■ 


ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE, 

o u 

PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES-, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES, 
DE  SAVANS  ET  D’ARTISTES; 

Précédée  d'un  Vocabulaire  univerfel  , Jervant  de  Table  pour  tout 
l'Ouvrage , ornée  des  Portraits  de  MM . Diderot  SC  d'Alembert  , 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 


t 


Digitized  by  the  Internet  Archive  * 

T - ''  '•  ' " * - 

in  2017  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


< 


https://archive.org/details/logiqueetmetaphy148lacr 


ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE. 

~ l og  Tqu  e7  ~ 

MÉTAPHYSIQ  UE 

E T 

MORALE , 

Publiée  par  M.  LACRETELLE. 

TOME  TROISIÈME, 


A PARIS , 

Chez  P ANCKOUCKE  , Libraire  , hôtel  de  Thon  , rue  des  Poitevins; 

A Liège , 

Chez  Plümteux  , Imprimeur  des  Etats. 


M.  D C C.  L X X X I X. 
sîvec  Approbation  , et  Privilège  du  Roi . 


i 


D. 


Dignités  j f.  f.  Les  honneurs  &:  les  di-  j 

g ni  tés  ue  devant  être  que  les  récompenfes  de  la 
vertu  j le  vice  ne  peut  les  pofféder  qn’à  titre 
d’ufurpation. 

Si  l’on  découvrait  les  routes  que  tant  de  gens 
qui  nous  éblouiffent  ont  fuivies  pour  .s’avancer , 

& de  quels  moyens  ils  fe  font  fervis  pour  fe  dé- 
gager de  tous  les  mauvais  pa*  qu’ils  ont  rencon- 
trés , peut-être  s’aimeroit  on  al Te/,  pour  ne  vou- 
loir jamais  faire  le  même  chemin  à ce  prix  : & 
dès-là  , que  d’inquiétudes  , que  de  mortifica- 
tions y que  de  balTelTes  ne  s’épargneroit-on  pas  ? 

On  peut  avoir  fait  couler  des  fleuves  de  fang 
par  une  grande  habileté  dans  l’art  de  le  faire 
couler  ; avoir  conquis  des  provinces  & des 
royaumes  ; s’être  fait  un  nom  également  grand 
& redoutable  , & néanmoins  n’être  ni  bon  ami , 
ni  officieux  , ni  charitable  , ni  chrétien.  Quel 
avantage  donc  pour  un  héros  de  ce  caraéfère  , 
s’il  pouvoir  être  confondu  dans  la  foule  1 fans 
doute  , que  dépouillé  alors  de  tout  l’extérieur 
pompeux  qui  l’annonce  , il  n’en  feroit  que  plus 
rarement  en  butte  aux  réflexions  , & par  con- 
féquent  haï  ou  méprifé  de  beaucoup  moins  de 
gens. 

On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’y  ait  d’heu- 
reufe  obfcurité , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi.  Mille 
gens  , defque's  on  ne  difoit  ni  bien  ni  mal  , 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  connus  , n’ont  gagné 
par  leur  élévation  ,,  qu’à  fe  faire  méprifer  du  pu- 
blic. Etre  en  place  , 8c  prétendre  échapper  à la 
malignité  des  hommes , c’ert  prétendre  à l’impof- 
fible.  Ils  font  trop  mauvais  pour  accorder  à une 
même  perfonne  les  avantages  de  la  fortune  , & 
la  gloire  de  la  réputation  ; mais  quand  même 
un  homme  fe  conduirait  dans  un  grand  porte 
avec  beaucoup  de  fageffe  & de  bonheur  , la 
bizarrerie  de  la  jaloufie  n’en  vient-elle  pas-là  , 
qu’on  fe  l.afTe  de  lui  , parce  qu’il  eft  heureux 
beaucoup  plus  long  - tems  qu’on  n’aime  qu’il  le 
foit? 

Un  homme  né  dans  l’obfcurité , & qui  a par- 
couru l’efpace  qui  fe  trouvoit  entre  fa  naiffance 
& les  dignités  dont  il  ert  revêtu  5 qui  y eft  par- 
venu j malgré  les  chemins  tortueux  qu’il  a ten- 
contrés  , & fans  d’autre  guide  que  fon  devoir , 
fans  d’autre  fecours  que  fon  habileté  ; & fans 
d’autre  appui  que  fes  vertus  : un  homme  , dis-je  , 
sel  que  je  le  dépeins  , peut  néanmoins  fe  mon- 
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trer  avec  confiance  ; les  yeux  voleront  à fon  paf- 
fage  , on  s’empreflera  de  l’approcher  ; il  verra 
tous  les  égards  lui  annoncer  fes  dignités  } tous 
les  refpeéts  fon  élévation  ; il  n’auta  plus  rien  à 
craindre  peut  être  que  de  fe  montrer  trop  long- 
tems. 

A voir  ce  port  affûté  , cette  démarche  fière  , 
ce  Iront  ferein  , cette  liberté  d’agir  ; on  juge  que 
c’ert  un  homme  en  place  , mais  à l’entendre  par- 
ler , on  juge  que  ce  n’ert  rien  de  plus. 

C’ert:  du  fein  de  la  royauté  que  fe  répandent 
les  honneurs  & les  dignités  ; ceux  qui  en  appro- 
chent le  plus  y en  attrapent  le  plus..  Source  fé- 
conde néanmoins  3 qui  ne  chercherait  qu’à  fe 
répandre  3 8c  qui  coulerait  peut-être  jufques 
dans  le  camp  d’une  armée  viétorisufe  , fi  les 
courtifans  ambitieux  n’en  arrêtoient  le  cours. 

Peut- on  convenir  que  les  emplois  les  plus 
honorables  ne  font  dîls  qu’au  feul  mérite  , & fe 
plaindre  , fans  rougir  , quand  on  les  voit  paffer 
à d’autres  ? 

Les  dignités  n’ont  rien  de  fi  féduifant  pour 
un  honnête  homme  } que  de  le  mettre  en  fitua- 
tion  de  protéger  la  vertu.  La  marque  la  plus 
fure  qu’on  ne  les  mérite  pas , c’ert  quand  on  ne 
la  prorège  pas. 

Les  dignités  ont  des  devoirs  relatifs  à ceux 
qui  y font  fubordonnés  : on  ne  doit  point  être 
admis  à commander  , quand  on  ne  fait  point 
protéger  : l’avantage  de  l’un  n’ell  de  mife  3 
qu’autant  qu’on  fait  ufer  de  l’autre. 

A cette  foule  de  gens  qui  entourent  Sozion  , 
qui  le  précèdent  Sc  qui  le  fuivent , qui  ne  croirait 
qu’ils  font  cortège  à fon  bon  cœur,  à fa  gé- 
néralité , à l’ufage  officieux  qu’il  fait  de  fon  cré- 
dit ? Mais  non  , la  crainte  feule  de  le  trou- 
ver en  fon  chemin  lui  forme  cette  cour  ; on 
11e  s’emprefle  à être  autour  de  fa  perfonne  , 
que  parce  qu’on  Je  redoute  : & néanmoins  allez, 
imbeciïle  , il  fe  croit  aimé  , parce  qu’il  fe  voit 
entouré. 

A quoi  tient-il  donc  qu’on  ne  ferme  fa  porte 
pour  une  bonne  fois  , quand  on  ne  promet  fon 
crédit  que  pour  ne  pas  effaroucher  f Ne  fauroit-on 
être  grand  , fans  jouir  de  la  petiteffe  des  au- 
tres 1 Trirte  fituation  de  la  grandeur  , quand 
le.  Tom,  1U.  A 
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elle  ne  peut  fe  fuffire  à elle- même  ! On  veut 
avoir  des  courtifans  qu’on  arnufe  , parce  que 
fans  eux  on  s’ennuiroit  à être  courtifan. 

Quelle  fecouffe  à une  ame  foible  , d’être  tranf- 
portée  tout  d’un  coup  de  la  plus  grande  obfcu- 
rité  au  plus  grand  jour  ! Peu  faite  pour  un  mou- 
vement fi  difproportionné  à fes  forces  , faut-il 
être  furpris,  fi  elle  fe  trouble  , fi  elle  fe  perd  de 
vue  , fi  elle  ne  fe  connoît  plus  ? Attendons  que 
fa  propre  infuffifance  la  replace  dans  fa  fittia- 
tion  naturelle  : alors  , peut  être  honteufe  elle  - 
même  de  fon  élévation  , elle  n’en  fera  que  plus 
raifonnable  , & plus  humaine. 

A voir  les  hommes  fi  furpris  de  la  chute  ino- 
pinée d’un  grand  , qui  ne  croiroit  qu’ils  vont 
profiter  de  fon  exemple  , & fe  corriger  des 
mêmes  vices  qui  l’ont  fait  périr  ? La  nouvelle 
eil  publique  : ils  s’en  amufent  quelque-tems  : 
mais  fatîS  nulle  réflexion  fur  leur  propre  con- 
duite , ils  courrent  la  plupart  au  même  précipice. 

Défions-nous  de  notre  fituation  , dès  qu’elle 
nous  rend  trop  heureux.  Il  faut  quelquefois  des 
difgraces , on  n’en  devient  que  plus  fage  8c  plus 
habile  : tel  ne  connoiftoit  pas  la  mer  dans  la  bo- 
nace  , qui  après  avoir  effuyé  quelque  tempête  , 
devient  un  bon  pilote. 

Ne  perfuadera-t-on  jamais  aux  Pojnerions  que 
dès  là  qu’ils  font  nés  dans  la  roture  , ils  font 
exclus  de  certains  polies  après  lefquels  ils  cou- 
rent toute  leur  vie  ; que  des  raifons  d’état  exi- 
gent que  ces  places  ne  l'oient  remplies  que  par 
des  perfonnes  de  la  première  qualité  ; que  l’ufage 
en  ell  établi  ; 8e  qu’en  vain  on  fouhaiteroit  fur 
cela  quelque  réform  en  faveur  des  gens  de 
mérite  , quoique  nés  dans  une  condition  obfcure  ? 

C'eft  une  grande  folie  de  ne  s’occuper  que 
de  chimères  , de  paffer  toute  la  vie  à fouhaiter 
ce  qu’on  ne  fauroit  obtenir  , & de  fe  priver 
ainfi  du  plailîr  oue  pourroit  donner  une  fitua- 
tion tranquille  , fi  elle  ne  fe  trouvoit  fort  au- 
deffous  de  celle  qu’on  a toujours  ambitionnée. 

§ I. 

Vous  avez’  tort  , Utime  , de  vous  imaginer 
que  je  ne  fois  pas  dans  vos  intérêts  : perfonne 
ne  fouhaite  votre  avancement  plus  que  moi , 
parce  que  peri'onne  ne  fait  mieux  combien  votre 
commerce  feroit  agréable  , fi  vous  étiez  moins 
vif  dans  l’envie  de  vous  élever.  Scrupuleux  au 
dernier  point  fur  votre  réputation  , tout  vous 
fait  ombrage  ; vos  plus  tendres  amis  n’ont  plus 
de  part  à vos  confidences  ( ils  n’ont  accès  dans 
votre  maifon  qu’aux  heures  où  l’on  ne  pourroit 
vous  accufer  d’oifiveté  > quand  même  on  yous 
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trouverait  dans  l’inaétion  , vous  ne  laiffez  pas 
( encore  , au  premier  coup  qu’ils  frappent,  de 
"vous  faifir  d’un  livre  , pour  marquer  votre  affi- 
duité  au  travail  , ou  pour  avoir  en  main  un  pré- 
texte de  les  congédier.  Tout  ce  qui  approche 
tant  foit  peu  de  la  diflîpation  vous  allarme  ; les 
fêtes  publiques  , les  fpeélacles  les  moins  dange- 
reux , les  promenades , les  fociétés  mêmes  dans 
votre  famille  ; quel  changement  ! Il  n’dl  pasjuf- 
qu'à  votre  manière  de  vous  mettre  qui  ne  foit 
étudiée  , & il  femble  que  vous  ne  fongiez  qu’a 
vous  rendre  difforme.  Devenez  pontife  incef- 
famment  , je  vous  y exhoite  , je  vous  en  con- 
jure , ne  fût-ce  , mon  cher  Utime  , que  pour 
être  autorifé  à jouer  le  rôle  qu’il  vous  plaira. 

C’efl  être  peu  verfé  dans  la  connoiffance  des 
gens  en  place  , de  croire  qu’ils  nous  obfervent 
affez  dans  nos  démarches  pour  en  être  déter- 
minés à nous  faire  plaifir  : le  feul  moyen  de 
s'en  faire  des  protecteurs  utiles  , c’elt  de  com- 
mencer par  leur  biffer  entrevoir  qu’ils  feront  de 
nous  ce  qu’ils  voudront. 

Je  ne  dois  rien  attendre  d’un  grand , s’il  n’at- 
tend rien  de  moi  ; d’un  orgueilleux  , s’il  ne  me 
trouve  rampant  ; d’un  fuffifant  , fi  je  ne  me  fais 
aux  baffefles  ; d’un  préfomptueux  , fi  je  ne  lui 
applaudis  toujous  ; d’un  homme  prévenu  de  foi , 
fi  je  ne  lui  cède  en  tout  ; d’un  ami  , fi  je  ne 
donne  pas  dans  fes  caprices  ; de  ceux  qui  font 
au-deffous  de  moi,  fi  je  ne  leur  fuis  bon  à rien, 
ni  de  ceux  enfin  avec  qui  je  cours  la  même  car- 
rière , s’ils  me  foupçonnent  de  vouloir  les  de- 
vancer. Etrange  embarras  ! pour  un  homme  qui 
voudrait  travailler  à fon  avancement , fans  qu’il 
en  coûtât  à fon  honneur  , & qui  fait  néanmoins 
que  pour  y réuflir  , il  ne  faut  rien  négliger. 

Savoir  fe  déguifer  , c’ell  un  grand  art  pour 
s’avancer.  On  fait  que  la  vertu  , toute  négligée 
qu’elle  ell  , fait  de  fortes  impreffions  , quand 
elle  fe  montre  conllamment  la  même  ; & c’ell 
parce  qu’on  le  fait  , que  tant  de  gens  s’enve- 
loppent de  fes  apparences  ; mais  qu’attendre  de 
celui , qui  , méprifant  le  foin  de  plaire  à Dieu, 
ofe  fe  ièrvir  de  Dieu  même  , qu’il  fert  mal  , 
pour  plaire  plus  fürement  aux  hommes  ? 

§ II. 

Amphirion  a paru  avoir  affez  de  piété  pour 
mériter  l’Epilcopat , il  n’en  a point  eu  affez  pour 
le  refufer , quoiqu’il  fe  connût  incapable  d’occu- 
per un  polie  fi  difficile  : que  conclure  ? 

Qu’on  foit  challe  , prudent , grave  , modefte  , 
8e  capable  d’inltruire  ; qu’on  ne  foit  ni  lujet  au 
vin  , ni  prompt , ni  emporté  , mais  équitable  , 
doux  , pacifique  8c  défintéreffé  , qu’on  fe  foit 
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rendu  le  maître  de  fes  partions  , 8c  affez  habile 
pour  réduire  ceux  qu'on  veut  gouverner  à la 
même  exactitude  que  Ton  s’eft  impolée  dans 
tous  fes  devoirs  ; d'ailleurs  qu  on  fe  l'oit  exerce 
dans  l'œuvre  difficile  de  la  conduite  des  âmes , 
avant  que  d'en  devenir  l'évêque  , le  pere  5e  le 
doéteur  ; alors  le  fuffrage  des  peuples  qu  on  au- 
ra édifiés , décidera  feu!  du  choix  que  fera  le 
prince  ; & l’obfcurité  n'étant  plus  exclue  des 
portes  , ni  la  fcience  dans  l'oubli  , ni  le  vrai 
mérite  étouffé  , on  ne  verra  plus  la  foi  affaiblie  , 
les  dignités  peu  ménagées  , ni  le  caractère  me- 
prifé  ( Les  hommes.  ) 

DISCERNEMENT,  f.  m.  I.  Si  tu  as  la  vue 
fine  , dit  quelqu'un  , fers-t-en  pour  juger  comme 
les  hommes  les  plus  fage. 


Les  objets  fe  tiennent  immobiles  hors  de  l’en- 
ceinte de  nos  âmes  ; ils  ne  fe  connoiflent  pas  eux- 
mêmes  , & ne  peuvent  nous  apprendre  ce  qu'ils 
font.  Qu’elt  ce  donc  qui  nous  l'apprend  ? C'eit  la 
raifon  qui  nous  guide. 

III. 

Socrate , dans  fes  difcours  , mettoit  les  maximes 
débitées  par  bien  des  gens  au  rang  de  ces  loups- 
garoux  dont  on  fait  peur  aux  petits  enfans. 

I V. 

Il  faut  contempler,  tout  nuds  8c dépouillés  de 
leurs  écorces  , les  motifs  , les  rapports  des  ac- 
tions ; ce  que  c’eff  que  la  douleur , la  volupté  , 
la  gloire.  Quelle  eft  la  caufe  qui  nous  ôte  un  re- 
pos que  perfçxrne  n’a  le  pouvoir  de  nous  ôter? 
Tout  dépend  de  nos  opinions. 

V. 

Quel  moyen  de  connoître  ici  la  vérité  ? C'eft 
l’analyfe  des  objets  dans  leur  matière,  8c  le  prin- 
cipe de  leur  adlion. 

V I. 

Regarde  au -dedans  de  chaque  chofe.  Prends 
gjrde  que  rien  ne  t'échappe  fur  fa  qualité  8c 
fa  valeur  intrinsèque. 

V I I. 

Quelle  idée ‘faut-il  que  je  prenne  des  viandes 
8c  autres  alimens  qu’on  me  fert  ? Ceci  eft  un  ca- 
davre de  poiflon  , cela  un  cadavre  d’oifeau  , ou 
de  cochon  ; de  même  auffi  cet  excellent  vin  eft 
un  peu  de  jus  exprimé  de  quelques  grappes  de 
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raifin  ; cette  robe  de  pourpre  , un  tîflu  de 
poils  de  brebis  imbibé  du  fa^g  d’un  coquillage. 
Ces  idées  qui  vont  droit  au  fait  , 8c  qui  per- 
cent au  - dedans  des  objets  , donnent  à con- 
noître tout  ce  qu’ils  font  II  faut  en  ufet  ainft 
fur  toutes  les  chofes  de  la  vie.  Si-tôt  qu'un  ob- 
jet fe  préfentc  à l'imagination  comme  fort  efti- 
mable  , il  faut  le  mettre  à nud  ; confidérer  fon 
peu  de  valeur , le  dépouiller  de  tout  ce  qui  lui 
donnoit  un  air  de  dignité.  Un  beau  dehors  eft 
un  dangereux  léduéfeur.  Lorfque  tu  crois  le  plus 
fortement  ne  t'attacher  qu’à  une  chofe  honnête, 
c’eft  alors  qu’elle  te  fait  le  plus  d’ilhifion.  Vois 
donc  ce  que  Crates  8c  Xénocrates  difent  à ce 
fujet. 

VIII. 

Une  araignée  fe  glorifie  d’avoir  pris  une  mou- 
che ; 8c  , parmi  les  hommes  , l'un  fe  glorifie  d’a- 
voir pris  un  lièvre  ; un  autre,  un  poillon  ; celui-ci,' 
des  fangliers  ou  des  ours , 8c  celui-là  des  farmates- 
Mais , fi  tu  examines  bien  qyels  ont  été  les  mo- 
tifs 8c  les  principes  de  cette  dernière  clarté  , ne 
diras-tu  pas  que  ce  font  auffi  des  brigands 

IX. 

As-tu  oublié  que  ces  gens  qui  louent  8c  blâment 
les  autres  avec  orgueil , montrent  le  même  or- 
gueil à ceux  qui  les  voient  au  lit,  à table  ? As- 
tu  oublié  quelle  eft  leur  conduite  , ce  qu'ils  crai- 
gnent ou  ce  qu'ils  ambitionnent,  8c  les  injuftices 
qu’ils  font?  Ce  ne  font  pas  leurs  mains  ou  leurs 
pieds  qui  font  coupables.  C'eft  la  plus  précieufe 
partie  d’eux-mêmes  , qui  produit  , Iorfqu'elle  le 
veut , la  foi , la  pudeur  , la  juftice  , h fîncérité3 
un  bon  génie. 

X. 

Accoutume-toi , autant  que  tu  le  pourras  , à 
analyfer  tout  ce  qui  frappe  ton  imagination,  félon 
les  règles  de  la  nature , de  la  Morale  , 8c  d’un 
jufte  raifonnement. 

X I. 

Qu’eft-ce  qu’une  telle  chofe  en  elle-même  par 
fa  conftitution  propre  ? quelle  eft  fa  fubftance 
8c  fa  matière?  quel  eft  le  principe  de  fon  aétion  5 
que  fait  - elle  dans  l’univers  ? Combien  de  teins 
durera-t-elle  ? 

XII. 

Ppnfe  d’où  chaque  être’  eft  venu  ; de  quels  clé- 
mens  il  a été  compofé  ; quels  changemens  il  éprou- 
vera; ce  qui  en  peut  réfuîter:  8c  tu  verras  qu'il  ne 
peut  lui  en  arriver  aucun  mal. 

A l 
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XIII. 

Confidère  toujours  que  tout  ce  qui  Te  fait  n’eft 
que  changement  de  forme  , & que  la  nature  n’aime 
rien  tant  qu'à  changer  les  chofes  qui  font  , pour 
en  faire  de  nouvelles  de  même  efpèce.  Tout  ce 
qui  exille  eft  comme  la  femence  de  ce  qui  vien- 
dra. Mais  toi  tu  n’entends  par  femence  que  celle 
que  l’on  jette  dans  le  fein  de  la  terre  , ou  d’une 
mère.  C’eft  être  bien  groflier. 

XIV. 

Prends  l’habitude  , en  voyant  les  actions  d’au- 
trui , de  te  faire  , autant  qu’il  fe  pourra  , cette 
quellion  : quel  eft  le  but  que  cet  homme  fe  pro- 
pofe  ; mais  fonge  d’abord  à tes  propres  aêtions , 
& commence  par  t’examiner  toi  même. 

- XV. 

Prends  auftî  l’habitude  d’écouter  fans  diftrac 
tion  ce  qu'on  dit  5 & entre  , autant  qu’il  fe  pourra, 
dans  l’efprit  de  celui  qui  parle. 

XVI. 

Tâche  de  connoître  la  qualité  du  principe  ac- 
tif de  chaque  chofe  ; & faifant  abftradtion  du 
materiel  , contemple  la  nature.  Détermine  en 
fuite  combien  de  tems  ce  principe  particulier  doit 
fublîiler  pour  le  plus,  fuivant  l’ordre  de  la  nature. 

XVII. 

C’eft  avoir  paffé  trop  de  tems  à te  rendre  mi- 
férable  . à murmurer  , à faire  des  grimaces  ridi- 
cules. Qu’elt-ce  qui  te  trouble  ? Qu’ell-ce  qu’il  y a 
de  nouveau  dans  ces  accidens  ; Qu’dl-ce  qui  te 
fait  perdre  courage  ? Eft  ce  la  caufe  par  excellence? 
Confidère  fa  nature  pleine  de  bonté.  Eli  - ce  la 
matière  ? Fais  attention  à fa  qualité  purement  pal- 
Eve.  Il  n’y  a rien  de  plus.  Montre  donc  à l’ave- 
nir aux  dieux  un  cœur  plus  fimple  & meilleur. 

XVI II. 

A toutes  ces  règles  j il  faut  en  ajouter  une  , 
c’ell  de  faire  toujours  la  définition  ou  la  deferip 
tion  de  l’objet  qui  viendra  frapper  mon  imagina- 
tion , afin  de  voir  diftinclement  £<  à nud  ce  qu’il 
ell  dans  fa  fubllance  , confidéré  dans  fon  tout 
& feparément  dans  fes  parties , & afin  de  pou 
voir  me  dire  à moi  - meme  fon  vrai  nom  , ainfi 
que  le  vrai  nom  des  parties  dont  il  ell  compofé, 
& dans  lefquelles  il  fe  réloudra.  Car  il  n’ell  rien 
de  f propre  à élever  l’ame , que  d’analyler  avec 
méthode  & julleffe  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans 
la  vie  , & que  d’examir.er  toujours  chaque  objet 
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d’une  façon  à pouvoir  auffi-tot  connoître  à queU 
fvllême  de  chofes  il  appartient  , de  quelle  utilité 
il  y eft , Sc  quel  rang  il  tient  dans  l’univers  , & 
relativement  à l’homme  , puifqu’il  ell  citoyen  de 
cette  ville  célelle  , dont  les  autres  villes  ne  font 
en  quelque  manière  que  les  maifons. 

Quel  ell  donc  en  particulier  cet  objet-ci  , qui 
vient  de  me  faifir  Famé  ? De  quels  élémens  a t il 
été  fait  ? Combien  doit  il  durer  ? Quelle  vertu 
Dut  - il  pratiquer  à fon  occafion  ? Eli  - ce  , par 
exemple  , la  douceur  , la  force , la  fincérité  , la 
foi , la  fimple  réfignation  , la  frugalité  , ou  quel- 
qu’une des  autres  vertus  ? 

Il  faut  fe  dire  en  toure  rencontre  : ceci  me  vient 
évidemment  de  Dieu  ; & telle  autre  chofe  me  \ ient 
par  une  fuite  nécelfaire  du  fyllème  général  , de 
la  liaifon  , & du  tilfu  de  toutes  chofes  , dont  il 
a dû  réfulter  particuliérement  un  tel  concours  & 
une  telle  rencontre. 

Quant  à cet  autre  cas  , il  me  vient  de  mon 
concitoyen  , de  mon  allié  , de  mon  compagnon  3 
qui  par  malheur  ignore  ce  qui  convient  à notre 
propre  nature.  Mais  je  ne  l’ignore  pas  ; c’eft  pour- 
quoi je  le  traiterai  avec  humanité  & jullice,  fé- 
lon la  loi  naturelle  d’une  fociété  d’hommes.  Ce- 
pendant je  n’oublie  pas  à quel  rang  je  dois  mettre 
ce  qui  m’arrive  , puifqu’il  ell  du  nombre  des  chofes 
moyennes  qui  ne  font  ni  bonnes  ni  mauvaifes  par 
leur  nature. 

NOTES. 

« Je  n’ai  , difoit  Epiélète,  qu’une  chofe  à vous 
dire  ; c’eft  que  celui  qui  ignore  ce  qu’il  eft  , pour- 
quoi il  a été  fait,  pourquoi  il  eft  dans  un  monde 
tel  que  celui-ci , de  quelle  fociété  il  fait  partie,  ce 
qui  eft  bien  , ce  qui  ell  mal , ce  qu’il  eft  honnête  ou 
ce  qu’il  eft  honteux  de  faire , qui  ne  fuit  ni  fa  pro- 
pre raifon  ni  celle  d’autrui  , qui  ne  fent  ni  le  vrai 
ni  le  faux  , & qui  eft  incapable  de  difeerner  tout 
cela  , ne  parviendra  jamais  à régler  fes  defirs  fur  la 
nature  des  chofes  ; ne  fuira,  ne  recherchera,  n’en- 
treprendra , n’appronvera  , ne  rejettera  rien  comme 
il  faut , & 11e  fufpendra  jamais  fon  jugement  à pro- 
pos; il  errera  comme  s’ilétoit  fourd  & aveugle;  ce 
fera  un  homme  nul , quoiqu’il  penfe  être  quelque 
chofe  ”, 

«t  Un  troifième  chef  confifte  à déterminer  com- 
ment nous  devons  donner  notre  confentement  aux 
chofes  qui  parodient  vrailèmblables,  & avoir  des 
attraits.  Socrate  difoit  que,  comme  on  ne  doit 
point  palfer  fa  vie  fans  examiner  comment  on  la 
palfe  , de  même  il  ne  faut  point  admettre  d’ima- 
gination qui  ne  foit  bien  examinée  11  faut  dire  à 
chacune  de  celles  qui  fe  préfentent  : attends  ; 
hifie  moi  voir  qui  tu  es.  Se  d’où  tu  viens  3 & , 
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comme  font  les  fentinelles  de  nuit,  montre- moi 
ton  paffeporc.  La  nature  t’a-t-elle  donné  le  figna- 
lement  que  doit  avoir  une  imagination  digne  d’être 
admife  » ? 

Y a-t-il  quelqu’un  parmi  nous  qui  ne  parle 
de  ce  qui  eil:  bien  , de  ce  qui  efi  mal  , de  ce 
qui  lui  efi  utile,  de  ce  qui  ne  l’eft  point?  Y a- 
t-il  quelqu’un  qui  n’ait  pas  l’idée  de  chacune  de 
ces  qualités  ? Mais  en  avez  - vous  une  idée  dif- 
tinfte  & parfaite  ? Donnez-m’en  la  preuve.  Quelle 
preuve?  Appliquez  votre  idée  à des  objets  par- 
ticuliers , & que  ce  foit  avec  juftefle.  Mais  abré- 
geons. Platon  borne  l’idée  du  bon  à ce  qui  eft 
effentieüement  Hile  -,  & vous , vous  donnez  ce 
nom  à des  chofes  qui  ne  le  font  pas . . . N’eft-il 
pas  vrai  que  les  uns  attachent  l’idée  du  bon  à la 
po/Teffion  des  richeffes  , &c  les  autres  non  ? N'y 
a-t-il  pas  la  même  diverfité  au  fujet  du  plaifir , 
au  fujet  de  la  faute  » ? 

« Si  vous  donnez  toute  votre  affeêtion  à la  ri- 
cheffe  , & votre  averfion  à la  pauvreté  , vous 
vous  égarerez , vous  tomberez  dans  des  précipices. 
Si  vous  ne  vous  attachez  qu’à  la  confervation  de 
Votre  fauté  , vous  ferez  miférable  ; & il  en  fera 
de  meme  fi  vous  faites  confifier  votre  bonheur 
en  des  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous  , 
telles  que  font  les  dignités  , les  honneurs  , la  pa- 
trie , les  amis , les  enfans.  Abandonnez  tout  cela 
au  grand  Jupiter  & aux  autres  dieux , & le  leur 
livrez,  pour  qu’ils  en  difpofent  à leur  volonté». 

« Quant  à moi , je  prends  congé  de  tout  le  refie  ; 
je  ferai  content  , fi  je  peux  parvenir  à vivre  dé- 
gagé de  tout  embarras  & de  tout  fouci , à élever 
ma  tête , comme  un  homme  libre  , au  defiiis  de 
tous  les  obftaclcs  , & à ne  plus  regarder  que  le 
ciel  comme  ami  de  Dieu  , fans  que  rien  de  tout 
ce  qui  arrivera  foit  capable  de  m’ébranler».  ( P en- 
fées  de  Mure- Aurele- Antonin  ) 

DISCRÉTION  , f.  f.  Il  m’efi  venu  fouvent 
dans  l’efpritque,fi  l’on  voyoit  toutes  les  penféesdes 
hommes,  on  ne  trouveroit  pas beaucoup  de  diffé- 
rence entre  celles  du  fage  & celles  du  fou.  11  y a un 
nombre  infini  de  rêveries  , d’extravagances  & de 
vanités  , qui  les  occupent  l'un  & l’autre.  Tous  ce 
qui  les  difiingue  vient  de  ce  que  le  premier  fait  frire 
un  bon  choix  de  fes  penfées  , qu’il  rejette  les 
unes  & qu’il  c rnimumque  les  autres  j au  lieu 
que  le  fou  laifle  e'chapper  toutes  les  Tiennes  , 
6c  qu’il  les  met  au  jour  fans  aucun  difeernemenr. 
Avec  tout  cela,  cette  efpèce  de  réferve  ne  re- 
garde point  la  converfation  particulière  entre 
des  amis  intimes.  En  tels  cas  , les  plus  fages 
parlent  fouvent  de  même  que  les  plus  indiferets, 
puifque  s’entretenir  avec  un  ami  n’efi  autre  chofe, 
pour  ainfi  dire,  que  penfer  tout  haut. 

L’orateur  romain  efi  donc  bien  fondé  à com- 
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battre  cette  maxime  de  quelques  'anciens  qui 
d 1 1 oient  , ce  qu  un  homme  doit  vivre  avec  fon 
ennemi  d une  manière  qui  le  puilfe  engager  à 
devenir  ion  ami  ; & avec  fon  ami  d’une  telle 
manièrere  qu  il  ne  puilfe  jamais  être  en  état  de 
.ni  laite  du  mal  en  cas  qu  i!  devînt  fon  ennemi.  » 
La  première  partie  de  cette  maxime,  qui  regarde 
notre  conduite  envers  un  ennemi  , efi  fort  pru- 
dente 5c  raifonnable  ; mais  la  dernière,  qui  tombe 
fur  notre  conduite  avec  un  ami , lent  plutôt  ia 
i ule  que  la  aiferétron , & nous  raviroit , à ia 
luivre , un  des  plus  grands  plailirs  de  la  vie  , je 
veux  dire  celui  qu  on  goûte  à parler  librement  avec 
un  ami  du  cœur:  ajoutez  à ceci  que,  lorfqu’im 
ami  vous  abandonne  & qu’il  trahit  votre  fecret, 
pour  m'exprimer  avec  le  fils  de  Sirach  , le  monde 
efi  allez  jufie  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt 
que  votre  imprudence. 

La  diferetion  ne  fe  montre  pas  feulement  dans 
nos  paroles  , mais  aufii  dans  toutes  nos  dë- 
! marches,  8c  lert  en  quelque  manière  d’infiniment 
I à la  providence,  pour  nous  diriger  dans  tout 
ce  qui  regarde  cette  vie. 

L efprit  humain  efi  orne  de  plufieurs  autres 
qualités  éclatantes  j mais  il  n’v  en  a point  de  11 
utile  que  la  diferetion  ; c’efi  elle  qui  donne  le 
prix  à toutes  les  autres  , qui  les  met  en  oeuvre 
en  teins  & lieu  , & qui  les  tourne  à l’avantage 
de  la  perfonne  qui  les  pofsède.  Sans  elle  on  peut 
dire  que  le  favoir  n’efi  que  pédanterie , & 

1 efprit  qu  impertinence  ; la  vertu  même  devient 
prelque  un  défaut  ; & les  plus  beaux  talens 
ne  fervent  qu’à  rendre  un  homme  plus  remar- 
quable dans  fes  erreurs  & plus  aëlif  fon  pré- 
judice. 

L’homme  diferet  ne  fe  borne  pas  à bien  mé- 
nager fes  propres  talens  ; il  fait  aufii  découvrir 
ceux  des  autres,  les  faire  valoir,  & les  appliquer 
à leur  légitime  ulage.  Nous  voyons. aufii  que 
ce  n’efi:  ni  le  fpivituel , ni  le  favant , ni  le 
brave,  qui  règle  la  converfation  & qui  produit 
l'agrément  de  la  fociéré , mais  le  diferet.  Un 
homme  qui  a de  beaux  talens  & qui  manque  de 
diferetion,  reffemble  au  Polyp’neme  de  la  fable, 
revêtu  d’une  force  extraordinaire,  qui  ne  lui 
fert  de  rien  , parce  qu’il  efi  aveugle. 

Quoiqu’un  homme  pofsède  toutes  les  autres 
bonnes  qualités,  s’il  n’a  pas  la  diferetion , il  ne 
fera  que  d’une  petite  conféquence  dans  le  monde  ; 
mais  , avec  cet  unique  talent  & une  médiocre 
portion  des  autres,  il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  dans  le  poite  où  il  fe  trouve. 

Si  d’un  côté  la  diferetion  efi  la  plus  utile  de 
toutes  les  qualités  qu'un  homme  puilfe  avoir, 
j'ofe  avancer  de  l’autre  que  la  fineffe  n’efi: 
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que  le  partage  dès  petits  efprits  , qui  n’ont  ni 
grandeur  ni  élévation.  La  première  a toujours 
en  vue  les  fins  les  plus  nobles.  te  les  pourfuit 
par  les  voies  les  plus  juftes  te  Es  plus  hon- 
nêtes ; au  heu  que  la  rufe  ne  tend  qu’à  fon  intérêt 
fordide,  & ne  fait  fcrupulede  rien  pour  l'obtenir. 
La  difcrétion  a de  va  11  es  deffeins , & » femblable  à 
un  œil  vif  & perçant,  elle  fe  promène  d’un 
bout  de  l horifon  à l’autre  : la  fin  .Je  eft  une 
elpère  de  vue  courte , qui  découvre  les  plus 
petits  objets  qui  fe  trouvent  à portée  te  dans 
l'on  voifinage  ; mais  qui  ne  peut  difcerner  ceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  difcrétion  donne 
plus  d’autorité  à celui  qui  la  pofsède  , plus 
elle  fe  manifefte  : la  rufe  une  fois  découverte 
perd  toute  fa  force , te  rend  un  homme  inca- 
pable d’exécuter  les  projets  dont  il  auroit  pu 
venir  à bout  s’il  n’eût  palfé  que  pour  un  homme 
franc  de  fi  rcère.  La  difcrétion  eft  le  rafinement 
de  la  raifon  te  un  guide  fidele  dans  tous  les 
devoirs  de  la  vie;  la  rufe  eft  une  efpèce  d’inftinCt 
qui  ne  regarde  qu’à  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  difcrétion  ne  fe  trouve  que  dans 
les  hommes  d’un  fens  exquis  te  d’un  génie  fupé- 
rieur  : la  rufe  éclate  fouvent  dans  les  bêtes  mêmes 
8e  dans  les  perfonnes  qui  n’en  différent  pas  beau- 
coup. En  un  mot  , la  rufe  n’eft  que  le  ftnge 
de  la  difcrétion  , & ne  peut  tromper  que  les 
fimples , de  la  même  manière  que  la  vivacité 
pafi'e  quelquefois  pour  bel  efprit,  te  l’air  grave 
pour  une  marque  de  prudence. 

Le  tour  d’efprit , qui  eft  naturel  à l’homme 
diferet,  l’entraîne  jufques  dans  l’avenir  le  plus 
réculé,  & l’oblige  de  penfer  à l’état  où  il  fe  trouvera 
au  bout  de  quelques  milliers  de  fiècles  , de 
même  qu’à  celui  où  il  fe  trouve  aujourd’hui. 
Il  fait  que  le  bonheur  ou  le  malheur,  qui  lui  font 
deftioés  dans  un  autre  monde  , ne  perdent  rien  de 
leur  réalité  par  l’éloignement  où  il  les  voit.  Les 
objets  n’en  deviennent  pas  plus  petits  à fon  égard, 
malgré  toute  leur  diftatice.  11  n’ignore  pas  que  ces 
joies  te  ces  peines , cachées  dans  l’éternité , 
s’approchent  à toute  heure  de  lui  , te  qu’il  en 
fentira  un  jour  tout  le  poids,  de  même  qu’il  fent 
aujourd'hui  le  plaifir  te  le  chagrin.  C’eft  pour 
cela  qu'il  travaille  avec  une  grande  application 
à s'affiner  de  ce  qui  fait  le  véritable  bonheur  de 
fa  nature , te  le  dernier  but  de  fon  être.  Il 
porte  fes  penfées  jufqu’à  la  fin  de  chaque  aCtion, 

6 il  en  confidère  les  effets  les  plus  éloignés  , 
suffi  bien  que  les  plus  immédiats.  Il  renonce 
à tous  les  petits  intérêts  te  avantages  qui  fe 
préfentent  dans  cette  vie,  s’ils  ne  s’accordent 
pas  avec  le  deffein  qu’il  a pour  un  avenir  éternel. 
En  un  mot , fes  efpérances  ne  tendent  qu’à 
l'immortalité  , fes  projets  font  vaftes  & glorieux , 
te  fa  conduite  eft  celîe  d’un  homme  qui  connoît 
fes  véritables  intérêts  , te  qui  les  cherche  par 
les  voies  les  p'i»  légitimes. 
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Dans  cet  eflfai  fur  la  difcrétion  , Je  l’aï  en* 
vifagée  comme  une  bonne  qualité  te  une  vertu» 
Se  c’eft  pour  cela  même  que  je  l’ai  décrite  dans 
toute  fon  étendue  , non  feulement  en  ce  qu’elle 
s’occupe  aux  affaires  du  monde  , mais  auflï  en 
ce  qu’elle  regarde  toute  notre  exiftence  ; non- 
feulement  en  ce  qu’elle  fert  de  guide  à une 
créature  mortelle , mais  auffi  «n  ce  qu’elle  eft 
en  général  la  directrice  d’u.n  être  raifonnable. 
C’elt  dans  cette  vue  que  l’auteur  de  nos  livres 
apocriphes  lui  donne  quelquefois  le  Etre  de  pru- 
dence, te  quelquefois  celui  de  Greffe.  En  effet, 
de  la  manière  dont  je  l’ai  docilité  , c’ert  la 
plus  hrute  fageffe  où  l’on  puufe  aTpirer,  & avec 
tout  cela  il  eft  au  pouvoir  de  chacun  d*y  atteindre. 
Ses  avantages  font  infinis , te  on  peut  l’acquérir 
fans  peine;  ou,  pour  m’exprimer  avec  le  même 
auteur,  « la  fageffe  eft  pleine  de  lumière  , & 
fa  beauté  ne  fe  flétrit  point.  Ceux  qui  l’aiment 
la  découvrent  aifément,  te  ceux  qui  la  cherchent 
la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  défirent, 
te  elie  fe  montre  à eux  la  première.  Celui  qui 
veille  dès  le  matin  pour  la  pofféder  n’aura 
pas  de  peine  , parce  qu’il  la  trouvera  affife  à 
la  porte.  Ainfi  occuper  fon  efprit  de  la  fageffe  , 
c’eft  la  parfaite  prudence,  te  celui  qui  veillera 
pour  l’acquérir,  fera  bientôt  en  repos.  Car  elle 
tourne  elle-même  de  tous  côtés  pour  chercher 
ceux  qui  font  dignes  d’elle.  Elie  fe  montre 
à eux  agréablement  dans  fes  voies , te  elle  va 
au-devant  d’eux  ave.c  tout  le  foin  de  fa  pro- 
vidence. » ( le  fpeliateur.  ) 

DISPUTE  » f.  f.  Tous  les  âges  à travers 
lefquels  un  homme  paffe  te  les  différens  genres 
de  vie  qu’il  choifit  ont  chacun  quelque  vice 
particulier  ou  une  imperfection  naturelle  qui 
l’accompagne  te  qui  demande  les  foins  les  plus 
exaCts  pour  s’en  garantir.  Les  poetes  8e  les  phi- 
lofophes  nous  ont  tracé  depuis  long  tems  les 
foibleffes  auxquelles  l’adolefcence  , la  jeuneffe  , 
l’âge  viril  te  la  vieilleffe  nous  expofent  ; mais 
je  ne  fâche  pas  qu’aucun  d’eux  ait  parlé  de  ces 
méchantes  habitudes  auxquelles  nous  fommes 
fujets  , non  pas  tant  à caufe  de  la  différence 
de  l’âge  ou  de  l’humeur , qu’à  caufe  des  em- 
plois te  du  genre  de  vie  que  nous  embraffons. 

Je  fuis  d’aurant  plus  furpris  qu’on  ait  né- 
gligé cet  article  , qui  fe  trouve  fondé  fur  une 
obfervation  générale  , qui  faute  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  L’emploi  auquel  on  s’attache  ne  donne 
pas  feulement  un  certain  tour  à l’efprit , mais 
il  paroît  fouvent  dans  la  conduite  extérieure , 
te  quelques  unes  des  aCtions  les  plus  indifférentes 
de  la  vie.  Cet  air  fingulier  qui  fe  répand  fut 
toute  la  perfonne , nous  aide  fi  bien  à la  re- 
connoître  du  premier  coup-d’œil , que  ceux  qui 
font  capables  de  la  moindre  attention  peuvent 
| diftinguer  un  matelot  ou  un  tailleur,  d’abord 
que  l’un  ou  l’autre  fe  préfente. 
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Les  arts  libéraux,  quoiqu'ils  aient  peut-  être 
moins  d'influence  fur  l'extérieur  ,8c  la  mine, 
font  une  fi  grande  impreffion  Pur  1 efprit , qu  i.s 
le  tournent  absolument  d un  certain  cote. 

Le  mathématicien  ne  veut  admettre  , dans 
les  chofes  les  plus  triviales , que  ce  qui  approche 
de  la  démonftration  , 8e  le  fcholaftique  aime 
beaucoup  les  définitions  8e  les  fyllogifmes.  Le 
médecin  8e  le  théologien  font  fouvent  les  doc- 
teurs en  compagnie , avec  la  même  autorité 
qu'ils  exercent  à l'égard  de  leurs  patiens  8e  de 
leurs  di  ciples;  pendant  que  le  jurifconfulte  j ofe 
de  nouveaux  cas,  8e  plaide  fur  tout  ce  qui  s offre 
dans  la  converfation. 

Peut-être  que  j’examinerai  quelque  jour  un 
peu  plus  au  long  le  défaut  particulier  dont  chaque 
profeflion  ert  infeétée  ; mais  je  me  bornerai,  ici 
à cet  efprit  de  difpute , que  j ai  nomme  le 
dernier , 8e  qui  fe  trouve  parmi  les  gens  de 
robe. 

Ces  Meffieurs  , accoutumés  à l’argumenta- 
tion , qui  femble  être  de  leur  reffort,  8e  qui 
leur  produit  même  de  l’argent  comptant,  croient  j 
qu'il  n’eft  pas  de  la  prudence  de  ceder  jamais 
en  bonne  compagnie.  Ils  font  voir  dans  leur 
difcours  ordinaire  le  zèle  avec  lequel  ils  déîen- 
droient  une  caufe  en  public  ; 8e  c'elt  pour  cela  ( 
même  qu'ils  oublient  fouvent  de  tenir  ce  juffe 
milieu  qui  eff  fi  néceffaire  pour  rendre  la  con- 
verfation agréable  8e  utile. 

Le  capitaine  Sentry  pouffe  la  chofe  fi  loin  à 
leur  égard  , que  je  lui  ai  oui  dire  qu'il  con- 
noiffoit  très-peu  d'avocats  dont  la  focieté  fut 
fupportabie.  Au  relie  cet  officier,  qui  eff  un 
homme  de  bon  fens,  mais  d une  converfation 
un  peu  sèche , me  racontoit  hier  au  foir  une 
difpute  qu'il  avoit  eue  avec  un  de  ces  jeunes 
chicaneurs.  « Je  donnois,  me  dit-il , mon  opinion, 
fans  craindre  de  m'attirer  aucun  débat , fur  la 
conduite  qu'un  général  avoit  tenue  dans  une  ba- 
taille qui  s'étoit  livrée , quelques  années  av.^t 
que  mon  adverfe  partie  8c  moi  biffions  au  monde. 
Le  jeune  avocat  me  releva  d'abord  , 8c  après 
avoir  raifonné  plus  d’un  quart  d'heure  fur  un 
fujet  qu'il  n'entendoit  pas , comme  je  m'en  aperçus 
bientôt  , il  tâcha  de  me  faire  voir  que  mon 
opinion  étoit  mal  fondée.  Pour  couper  queue 
à la  difpute,  je  lui  répondis  que  tous  ces 
argumens  ne  m'étoient  jamais  venus  dans  l'efprit, 
8e  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  vraifemblance. 
Mais,  répliqua  mon  antagonifle  , qui  ne  vouloir 
pas  que  je  lui  échapaffe  de  cette  manière  , il 
y a plufieurs  chofes  qu'on  peut  alléguer  en  votre 
faveur,  8c  que  vous  avez  négligées  : là-defîbs  il 
fe  mit  à déclamer  à nouveaux  frais  8e  à com- 
battre tout  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Je  revins  donc 
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à mon  premier  fentiment  8c  j’acquiefçai  à toutes 
fes  raifons.  Alors  mon  jeune  avocat  reprend  le 
pofle  ciu  il  avoit  abandonné  8c  me  réfute  pour 
i la  troifietae  fois  fans  s’épargner  lui-même.  Quoi 
j qu'il  en  rfeit,  con\ aincu  qu'il  ne  vouloit  qu’ef- 
carmoucher,  8e  qu'il  ne  fouffriroit  pas  que  je 
le  ferraffe  de  près  , je  crus  que  le  meilleur  étort 
de  garder  le  filence,  2c  de  permettre  qu'il  s'ap- 
plaudit de  fes  victoires , fpuifqu'à  l'exemple  de 
Hudibras  il  pouvoit  toujours  changer  de  parti 
8e  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour  moi  j'ai  toujours  regardé  nos  collèges 
en  droit  comme  des  pépinières  de  politiques 
8e  de  légiflateurs  } c'eft  auffi  pour  cela  que  je 
fréquente  fouvent  les  quartiers  de  la  ville  où 
ils  font  fitués.  Je  paffai  en  dernier  lieu  à l'un 
des  plus  ce'lèbres  caftes  du  temple,  où  je  vis  toute 
la  chambre  pleine  de  jeunes  étudians,  féparés 
en  différentes  bandes,  qui  difputoient  fur  l’un 
ou  l’autre  fujet.  La  conduite  de  nos  derniers 
miniflres  y fut  attaquée  & défendue  avec  beau- 
coup de  chaleur  : on  y propofa  divers  préli- 
minaires de  la  paix,  qui  furent  acceptés  par  les 
uns  8c  rejettés  par  les  autres  ; on  infifla  fur  li 
démolition  de  Dunkerque,  8c  on  la  combatt’t 
fi  vigoureufement , que  peu  s'en  fallut  qu'on  n'en 
vînt  à fe  donner  un  cartel.  En  un  mot  je  m'ap- 
perçus  que  le  defir  de  la  viétoire  , foutenu 
des  petits  pnéjugés  de  parti  8c  de  l’intérêt, 
portoit  la  difpute  fi  loin , que  les  arrtagomftes  en 
concevoient  de  la  haine  les  uns  pour  les  autres , 
8c  qu’il  fe  retiroient  fort  chagrins  de  l'un  & 
de  l'autre  côté. 

L'art  de  manier  une  difpute  honnêtement  eff  fi 
délicat,  8c  il  y a fi  peu  de  gens  qui  y foient  ex- 
perts , que  je  hafarderai  ici  quelques-unes  de 
ces  règles , que  j'en  ai  données  autrefois  par 
écrit,  avec  ülufieurs  chofes  de  cette  nature,  à 
un  jeune  homme  de  mes  païens  , qui  avoit  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  des  Ioix  qu'il 
commençoit  à plaider  en  compagnie  fur  tous  les 
fujets  qui  fe  préfentoient.  D’ailleurs  j'ai  ce  ma- 
nufcrit  entre  les  mains,  8c  je  pourrai  de  tems 
en  tems  en  publier  quelques  morceaux,  lorf- 
qu'ils  me  paroîtront  néceffaires  pour  l'inftrudtion 
de  notre  jeuneffe.  Quoi  qu'il  en  foit , voici  ce 
que  je  vous  en  deftine  aujourd’hui. 

« Evitez  les  difputes  autant  qu'il  vous  fera  pof- 
fible.  Si  vous  voulez  paroître  bien  élevé  en 
compagnie,  fâchez  qu'il  y a plus  d’efprit  8c  de 
bienféance  à faire  valoir  qu'à  contredire  les 
notions  des  autres  : mais  fi  vous  êtes  obligé 
d'entrer  en  difpute  , donnez  vos  raifons  avec 
route  forte  de  calme  8c  de  modeflie  , deux 
chofes  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  at- 
tirer la  Henveillancedes  auditeurs.  D'un  autre  côté, 
fi  vous  n 'êtes  ni  décifif,  ni  plein  de  vous- 
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même  , & que  vos  paroles  ou  vos  avions  ne  le  i 
montrent  pas,  alors  tout  le  monde  fe  réjouira 
de  votre  victoire.  Que  dis-je  ? Si  vos  raifons  fe 
trouvoient  infuffifàntes , vous  pourriez  vous 
battre  en  retraite  de  fort  bonne  grâce;  puifque 
vous  n'avez  jamais  été  pofitif,  & que  vous 
êtes  bien  aife  d 'être  mieux  înftruit.  De-là  vient 
q ie  certains  philofophes  appprouvent  la  manière 
d’argumenter  de  Socrate,  où  vous  n'affirmez 
prefque  rien  , où  vous  ne  pouvez  ainfi  tomber 
dans  aucune  abfurdité;  & quoique  vous  tâchiez 
d’en  amener  un  autre  à votre  opinion  , il  femble 
avec  tout  cela  que  vous  ne  pendez  qu’à  prendre 
fes  avis. 

« Pour  conferver  ce  calme  qui  n’eft  pas  moins 
néceffaire  que  difficile  à obtenir , fouvenez-vous 
s’il  vous  plaît  qu’il  n’y  a rien  déplus  injuite  ni 
ce  plus  ridicule  que  d’être  fâché  contre  quelqu’un 
parce  qu’il  n’eft  pas  de  votre  opinion.  Les  études, 
les  intérêts  & l’éducation  des  hommes  varient 
tant  qu’il  eft  impoffible  cu’ils  aient  tous  les 
mêmes  idées;  & votre  antagonifte  a le  même 
droit  contre  vous  que  vous  prétendez  avoir 
contre  lui.  D’ailleurs  examinez  vous  un  peu  de 
bonne-foi  , & demandez-vous  quelle  feroit  votre 
opinion  fi  vous  aviez  reçu  tous  les  préjugés  de 
l'éducation  & de  l’intérêt  qu’il  peut  avoir  lui- 
même  ? Mais  fi  vous  ne  difputez  que  pour  l’hon- 
neur de  la  victoire  , & que  vous  en  veniez  aux 
emportemens,  c’eft  la  plus  fauffe  démarche  où 
vous  publiez  tomber  , & qui  donne  fur  vous  un 
avantage  inconcevable.  Lorfque  la  difpute  eft  finie 
combien  d’argumens  folides  ne  vous  rappeliez- 
vous  pas  que  la  chaleur  & la  violence  de  la 
paffion  vous  avoit  fait  oublier? 

« Il  eft  encore  plus  ridicule  de  s’emporter 
contre  un  homme  parce  qu  il  ne  fent  pas^  la 
force  de  vos  raifons  ou  qu’il  en  allègue  lui-même 
de  foibles.  Si  vous  difputez  pour  acquérir  de 
l’honneur,  fa  foibleffe  rend  votre  vidoire  d’autant 
plus  aifée  ; mais  il  doit  être  à tous  égards  l’objet 
de  votre  pitié  plutôt  que  celui  de  votre  colère  ; 
g.  s’il  n’a  pas  la  conception  auffi  facile  que 
vous,  remerciez-en  l’auteur  de  la  nature  qui 
vous  a donné  de  plus  grandes  lumières  qu’à 
lui. 

«Ajoutez  à ceci  qu’entre  vos  égaux  il  n’y 
a perfonne  qui  fe  mette  fort  en  peine  de  votre 
colère  , qu’elle  ne  fait  tort  qu'à  vous-même 

6 qu’elle  vous  ronge  le  coeur.  Peut-être  auffi 
qu’il  n’eft  pas  trop  de  la  prudence  de  vous  cha- 
griner & de  vous  punir  vous  même  toutes  les 
fois  que  vous  avez  le  malheur  de  vous  rencontrer 
avec  un  impertinent  ou  un  fripon. 

«Enfin,  fi  vous  ne  cherchez  que  la  vérité, 
q«i  doit  être  Punique  but  de  difpute  , c’eft  un 
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nouveau  motif  qui  vous  engage  à conferver  votre 
fens-froid,  puifqu’il  vous  eft  prefque  indifférent 
quelque  part  que  vous  la  trouviez.  D’ailieurs 
j’ai  fouvent  remarqué  , dans  les  compagnies 
où  l’on  difpute  , que  le  meilleur  parti  que  l’on 
puiffe  prendre  alors  eft  de  n’en  époufer  aucun, 
mais  d’agir  en  médiateur,  celui  de  tous  les  rôles 
qui  eft  le  moins  expofé  à l’envie  & qui  an  ira 
le  plus  d'eftime.  On  acquiert  de  cette  manière 
le  titre  d’équitable  , on  a l’occafion  d’appro- 
fondir les  chofes,  de  faire  paroître  fon  difcer- 
netnent  ; & quelquefois  même  de  donner  des 
éloges  aux  parties  intcreffées. 

« Pour  conclufion  , lorfque  vous  avez  gagné 
la  viéloire , ne  la  pouffez  pas  trop  loin  ; il  fuffit 
que  votre  antagonifte  &■  la  compagnie  voient 
qu’il  eft  en  votre  pouvoir,  mais  que  vous  êtes  trop 
généreux  pour  en  abufer.  ( le  fpeftateur.) 

DISSIMULATION  , f.  f.  Il  y a de  la  diffé- 
rence entre  dijfmuler , cacher , & déguifcr.  On 
cache  par  un  profond  fecret  ce  qu’on  ne  veut 
pas  manifefter.  On  diffimule  par  une  conduire 
réfervée  ce  qu’on  ne  veut  pas  faire  appercevoir. 
On  déguife  par  des  apparences  contraires  ce 
qu’on  veut  dérober  à la  pénétration  d’autrui. 
L’homme  caché  veille  fur  lui-même  pour  ne 
fe  point  trahir  par  indifcrétion.  Le  diffimule 
veille  fur  les  autres  pour  ne  les  pas  mettre  ù 
portée  de  le  connoître.  Le  déguifé  fe  montre 
autre  qu’il  n’eft  pour  donner  le  change.  On  ne 
parle  ici  que  de  la  dijftmulation. 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  avantageufe  de 
la  fociété , que  ce  que  rapporte  l’évangile  de 
l’état  où  elle  fe  trouvoit  parmi  les  premiers 
Chrétiens.  Ils  n’avoient  , dit-on  , qu’un  cœur 
& qu’une  aine,  erat  cor  unum  & anima  una.  Dans 
cette  difpofition  d’efprit  , avoit- on  befoin  de  la 
dijfimulation'i  Un  homme  fe  diffimule  t-il  quel- 
que chofe  à lui-même  ? & ceux  qui  vivroient 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  la  même 
union  où  chacun  de  nous  eft  avec  foi  même, 
auroient-ils  befoin  des  précautions  du  fecret  ? 

Auffi  voyons-nous  que  dans  le  caraélère  d’un 
homme  propre  à faire  le  bonheur  de  la  fcciété, 
le  premier  trait  que  l’on  exige , eft  la  fran- 
chife  &r  la  fincérité.  On  lui  préfère  un  caracr 
tère  oppofé , par  rapport  à ce  qu’on  appelle 
les  grandes  affaires  , ou  les  négociations  im- 
portantes ; mais  tout  ce  qu’on  en  peut  con- 
clure , c’eft  que  ces  occafions  particulières  ne 
font  pas  ce  qui  contribue  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété en  général.  Toute  négociation  légitime  ne 
devroit  rouler  que  fur  un  point , qui  eft  de 
faire  voir  à celui  avec  qui  on  négocie , que  nous 
cherchons  à réunir  fon  avantage  avec  le  nôtre. 

Les  bons  princes  ont  regardé  la  dijfmulation 

comme 
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comme  un  mal  néceffaire  : les  tyrans , tels  que 
Tibère  , Louis  XI , 8ec.  s’en  paroient  comme 
d’une  vertu. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  le  fecret  elt  fouvent 
nécelTaire  contre  la  difpolition  de  ceux  qui  vou- 
droient  interrompre  nos  entreprifes  légitimes. 
Mais  la  néceffité  de  la  précaution  deviendroit 
incomparablement  plus  rare,  fi  l’on  ne  formoit 
d’entreprifes  que  celles  qu’on  peut  avouer  fans 
être  expofé  à aucun  reproche.  La  candeur  avec 
laquelle  on  agiroit  alors , mettroit  beaucoup 
de  gens  dans  nos  intérêts.  Le  maréchal  de 
Biron  auroit  fauvé  fa  vie  en  parlant  avec  plus 
franchife  à Henri  IV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article  fur 
le  fecret  de  la  dijfimulation  s par  rapport  à la 
douceur  de  la  fociété , fe  réduit  donc  à trois 
ou  quatre  chofes. 

i°.  Ne  point  eftimer  le  caractère  de  ceux  qui, 
fans  choix  & fans  diflinèlion , font  réfervés 
& fecrets  : i°.  ne  faire  des  fecrets  que  fur 
des  chofes  qui  le  méritent  bien  : 30.  avoir  une 
telle  conduite  , qu'elle  n’ait  befoin  du  fecret 
que  le  moins  qu’il  foit  pofflble.  Article  de 
ML  F ORMEY.  ( ancienne  encyclopédie').  i 

V DIVERSION,  f.  f.  J’ai  autrefois  été  employé 
a confoler  une  dame  vraiment  affligée  : la  plupart 
leurs  deuils  font  artificiels  8c  cérémonieux. 

Uberibus  femper  lacrymis  , femperque  paratis. 

In  Jlatione  fua  , atque  expectantibus  illam 

Quo  jubeat  manare  modo. 

On  y procède  mal , quand  on  s’oppofe  à cette 
pafflon  ; car  l'oppofition  les  pique  8c  les  engage 
plus  avant  à la  triiteffle.  On  exafpère  le  mal  par 
la  jaloufie  du  débat.  Nous  voyons  des  propos 
communs , que  ce  que  j’aurai  dit  fans  foin  , fi  on 
vient  à me  le  conteller,  je  m’en  formalife,  je 
je  l’époufe  : beaucoup  plus  ce  à quoi  j’aurai  in- 
teret. Et  puis  en  ce  faifant  * vous  prefentezàvotre 
opération  d’une  entrée  rude  : là  ou  les  premiers 
accueils  du  médecin  envers  fon  patient,  doivent 
être  gracieux  , gais  8c  agréables.  Jamais  médecin 
laid  8c  rechiné  n’y  fit  oeuvre.  Au  contraire  donc  , 
il  faut  aider  d’arrivée,  8c  favorifer  leur  plainte, 
& en  témoigner  quelque  approbation  8c  exeufe. 
Par  cette  intelligence  , vous  gagnez  crédit  à paf- 
fer  outre  , & d’une  facile  & infenfible  inclina- 
tion , vous  vous  coulez  aux  difeours  plus  fer- 
mes & propres  à leur  guérifon.  Moi  , qui  ne  j 
defirois  principalement  que  de  piper  l’affilfance 
qui  avoir  les  yeux  fur  moi  , m’avifai  de  plâtrer 
le  mal.  Auffl  me  trouvai-je  , par  expérience , avoir 
mauvaife  main  8c  infruétueufe  à perfuader.  Ou 
je  préfente  me^raifons  trop  pointues  8c  trop 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphy/ique  & Morale • 
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fèches , ou  trop  brufquement , ou  trop  noncha- 
lemment.  Après  que  je  me  fus  appliqué  un  tems  à 
fon  tourment , je  n’ellayai  pas  de  le  guérir  par 
fortes  8c  vives  raifons  : parce  que  j’en  ai  faute  * 
ou  que  je  penfois  autrement  faire  mieux  mon 
effet.  Ni  n’allai  choilîfifant  les  diverfes  manières 
que  la  philofophie  preferit  à confoler  5 que  ce 
qu’on  plaint  n’ell  pas  mal, comme Cléanthes : que 
c’eft  un  léger  mal  , comme  les  péripatéticiens  : 
que  fe  plaindre  n’ell  aétion  ni  julte  ni  loua- 
ble , comme  Chryfippus  : ni  cette-ci  d’Epicu- 
rus,  plus  voifine  à mon  llyle  , de  transférer  la 
penfée  des  chofes  fâcheufes  aux  plaifantes  : ni 
faire  une  charge  de  tout  cet  amas  , le  difpen- 
fant  par  occafion  , comme  Cicéro.  Mais  décli- 
nant tout  mollement  nos  propos  , 8c  les  gau- 
chisant peu  - à - peu  aux  fujets  plus  voilins  , 
8c  puis  un  peu  plus  éloignés  , félon  qu’elle  fe 
prêtoit  plus  à moi  , je  lui  dérobai  impercepti- 
blement cette  penfée  doulourcufe , 8c  la  tins  en 
bonne  contenance  , 8c  du  tout  rappaifée  autant 
que  j’y  fus.  J’ufai  de  diverfion.  Ceux  qui  me 
fuivirent  à ce  même  fervice  , n’y  trouvèrent  au- 
cun amandement  : ' car  je  n’avois  pas  porté  la 
coignée  aux  racines.  A l’aventure  ai-je  touché 
ailleurs  quelque  efpèce  de  diveriîons  publiques. 
Et  l'ufage  des  militaires  , de  quoi  fe  fervit  Pé- 
riclès  en  la  guerre  Péloponéfiaque  : 8c  mille 
autres  ailleurs  pour  révoquer  de  leur  pays  les 
forces  contraires , efl  trop  fre'quent  aux  hiitoires. 
Ce  fut  un  ingénieux  détour  , de  quoi  le  fieur 
d’Himbercoutt  fauva  8c  foi  8c  d’autres  , en  la 
ville  de  Liège  , où  le  duc  de  Bourgogne  , qui 
la  tenoit  afliégée  , l’avoit  fait  entrer  pour  exé- 
cuter les  convenances  de  leur  reddition  accor- 
dée. Ce  peuple  alïemblé  pour  y pourvoir,  com- 
mence à fe  mutiner  contre  fes  accords  paffés  , 
8c  délibérèrent  plufieurs  de  courre  fus  aux  négo- 
ciateurs , qu’ils  tenoieni  en  leur  puifiance.  Lui  , 
fentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces  gens, 
qui  venoient  fe  ruer  en  fon  logis , lâcha  foudain 
vers  eux  , deux  des  habitans  de  la  ville , ( car 
il  y en  avoit  aucuns  avec  lui  ) chargés  de  plus 
douces  8c  nouvelles  offres , à propofer  en  leur 
confeil  , qu’il  avoit  forgées  fur  le  champ  pour 
fon  beloin.  Ces  deux  arrêtèrent  la  première 
tempête  , ramenant  cette  tourbe  émue  en  la 
maifon-de- ville , pour  ouir  leur  charge  8c  y dé- 
libérer. La  délibération  fut  courte.  Voici  dé- 
bonder un  fécond  orage  autant  animé  que  l’au- 
tre : 8c  lui  à leur  dépêcher  en  tête  quatre  nou- 
veaux 8c  femblables  interceffeurs  , proteflans 
avoir  a leur  déclarer  à ce  coup  , des  préfenta- 
tions  plus  graffes , du  tout  à leur  contentement 
j 8c  fatisfaéfion  : par  où  ce  peuple  fut  de  rechef 
repouffé  dans  le  conclave.  Somme  , que  par  telle 
difpenfation  d’amufemens,  divertilfant  leur  furie  , 
& la  diffipant  en  vaines  conlultations  , il  l’en- 
dormit enfin  , 8c  gagna  le  jour  , qui  étoit  fon 
principal,  affaire.  Cet  autre  conte  eft  auffl  de  ce 
• Tome  III.  B 
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prédicament.  Atalante  , fille  de  beauté  excel- 
lente , & merveilleufe  difpofition  , pour  fe  dé- 
faire de  la  prefle  de  mille  pourfuivans  qui  la 
demandoient  en  mariage  , leur  donna  cette  loi  : 
qu'elle  accepteroit  celui  qui  légaieroit  à la 
couife  j pourvu  que  ceux  qui  y faudroienten  per- 
dirent la  vie  : Il  s'en  trouva  allez  qui  elH'mèrent 
ce  prix  digne  d'un  tel  hazard  , & qui  encouru- 
rent la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippomènes 
ayant  à faire  fon  elTai  après  les  autres , s'adrefiu  j 
à la  déetïe  , tutrice  de  cette  amoureufe  ardeur , j 
l’appellant  à fon  fecours  , qui  exauçant  fa  prière  , 
le  fournit  de  trois  pommes  d'or  & de  leur  uiage. 
Le  champ  de  la  courfe  ouvert,  à rnefure  qu’Hip- 
pomèhes  lent  fa  maîtrefïe  lui  prelfer  les  talons , 
il  biffe  échapper  , comme  par  inadvertance  , 
Fune  de  ces  pommes  : la  fille  amufée  de  fa  beauté, 
pe  faut  point  de  fe  détourner  pour  l'amaifer  : 

Obftupuit  virgo  , nitidique  cupidine  poml 

Déclinai  curfus  , arumque  volubile  tollit. 

Autant  en  fit-il  à fon  poing  , & de  la  fécondé 
Si  de  la  tierce  , jufqu'à  ce  que  par  ce  four- 
voiement & divertilTement  , l'avantage  de  la 
courfe  lui  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvent  purger  le  cautère  , ils  le  divertiffent  de 
dévoient  à une  autre  partie  moins  dangereufe. 
Je  m'apperçois  que  c'eil  auffi  la  plus  ordinaire 
recette  aux  maladies  de  l’ame.  AAducendus  uïam 
nonnunquam  animas  eft  ad  alla  Jiudia  , follicitudines , 
taras  , négocia  : Loci  deniqne  mutatione  , tanquam 
tgroti  non  convalefcentes  , j'sp'c  curandus  eft.  On  lui 
fait  peu  choquer  les  maux  de  droit  fil  : on  ne 
lui  en  fait  ni.  foutenir  ni  rabattre  l'atteinte  : on 
la  lui  fait  décliner  & gauchir.  Cette  autre  leçon 
et!  trop  haute  & trop  difficile.  C'eil  à faire  à 
ceux  de  la  première  dalle  , de  s'arrêter  pure- 
ment à la  chofe,  la  conlidérer  , la  juger,  il  ap- 
partient à un  fenl  Socrates,  d'accointer  la  mort 
d'un  vifage  ordinaire  , s'en  apprivoifer  d:.  s'en 
jouer.  Il  ne  cherche  point  de  confolation  hors 
de  la  chofe  : le  mourir  lui  lemble  accident  na- 
turel & indifférent  : il  fiche  là  jullement  fa  vue, 
& s'y  réfout  , fans  regarder  ailleurs.  Les  difei- 
ples  d'Hegefus  , qui  fe  font  mourir  de  faim, 
échauffés  des  beaux  difeours  de  fes  leçons  , & 
fî  dm  que  le  roi  Ptolomée  lui  fit  défendre  de 
plus  entretenir  fon  école  de  ces  homicides  dif- 
eours: Ceux-là  ne  conlidèrent  point  la  mort  en 
foi  , ils  ne  la  jugent  point  : ce  n'elt  pas  là  où 
Fs  arrêtent  leur  penfée:  ils  courent  dc  vifeirtà 
un  être  nouveau.  Ces  pauvres  gens  qu'on  voit 
fir  l’.échaftaud  , remplis  d’une  ardente  dévotion  , 
y occupant  tous  fes  fens  autant  qu’ils  peuvent  t 
bs  oreilles  aux  inftruélions  qu’on  leur  donne  ; 
les  yeux  & les  mains  tendues  au  ciel  ; la  voix 
à des  prières  hautes  , avec  une  émotion  âpre  & 
continuelle,  font,  certes,  chofe  louable  & con- 
venable à une  telle  néceûité,  On  les  doit  louer 
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de  religion , mais  non  proprement  de  conflanes» 
Ils  fuient  la  lutte  : ils  détournent  de  la  mort 
leur  conlîdération  , comme  on  amufe  les  enfans 
pendant  qu'on  leur  veut  donner  le  coup  de  la 
lancette-  j’en  ai  vu  , fi  par  fois  la  vue  fe  rava- 
loit  à ces  horribles  apprêts  de  la  mort  , qui 
font  autour  d'eux  , s'en  tranfir  , & rejetter  avec 
furie  ailleurs  leur  penfée.  A ceux  qui  pafient 
une  profondeur  effroyable  , on  ordonne  de  clorre 
ou  détourner  leurs  yeux,  Subrius  Flavius , avai  t 
par  le  commandement  de  Néron  , à être  défait , 
&:  pat  Jes  mains  de  Niger  , tous  deux  chefs  de 
guerre  : quand  on  le  mena  au  champ  où  l’exé- 
cution devoir  être  faite  , voyant  le  trou  que 
Niger  avoit  fait  caver  pour  le  mettre  , inégaL 
& mal  formé  : Ni  cela  même  , dit- il  , fe  tour- 
nant aux  loldats  qui  y aflilloient , n’ell  félon  la 
difcipline  militaire.  Et  à Niger  , qui  l'exhortoit 
de  tenir  la  tête  ferme  : ftappaffes-tu  feulement 
auffi  ferme.  Et  devina  bien  ; car  le  bras  trem- 
blant à Niger  , il  la  lui  coupa  à divers  coups. 
Cettui-ci  Amble  bien  avoir  eu  fa  penfée  droite- 
ment  & fixement  au  fu jet.  Celui  qui  meurt  en 
la  mêlée,  les  armes  à la  main,  il  n’étudie  pas 
lors  la  mort , il  ne  la  fent  ni  ne  la  confidère  : 
l'ardeur  du  combat  l'emporte.  Un  honnête  hom- 
me de  ma  connoiffance  , étant  tombé  , comme 
i!  fe  battoit  en  eitocade  , & fe  fentant  daguer  à 
terre  par  fon  ennemi  , de  neuf  ou  dix  coups  , 
chacun  des  affifians  lui  crioit  qu’il  penfàt  à fa 
confcience  : mais  il  ne  me  dit  depuis  , qu'en- 
core  que  ccs  voix  lui  vinflent  aux  oreilles , elles 
ne  l'avoient  aucunement  touché  , & qu’il  ne 
penfa  jamais  qu'à  fe  décharger  & à fe  venger. 
Il  tua  fon  homme  en  ce  même  combat.  Beau- 
coup fit  pour  L.  Syllanus  , celui  qui  lui  appor- 
ta fa  condamnation  > de  ce  qu’ayant  oui  la  ré- 
ponle  , qu’il  étoit  bien  préparé  à mourir , mais 
non  pas  de  mains  feelérées  : il  fe  rua  fur  lui  , 
avec  fes  foldats  , pour  le  forcer  : &:  comme  lui 
tout  défarmé,  fe  défendoit  oblàinément  de  poings 
& de  pieds  , i!  le  fit  mourir  en  ce  débat  : diflî- 
pant  en  prompte  colère  & tumukuaire  , le  fen- 
draient pénible  d’une  mort  longue  & préparée  à 
quoi  il  étoit  deltiné.  Nous  penfons  toujours 
ailleurs  : l’efpéraace  d’une  meilleure  vie  nous 
arrête  & appuie  : ou  l’efpérance  de  la  valeur 
de  nos  enfans  , ou  la  gloire  future  de  notre 
nom  , ou  la  fuite  des  maux  de  cette  vie  , ou 
la  vengeance  qui  menace  ceux  qui  nous  caufent 
la  mort  : 

Spero  equidem  mediis  ,ft  quid  pia  mimina  poffunt  , 

Supplicia  lu u f arum  feopulis  , & nomine  Dido 

Stpe  vocaturum, 

jiudiam  , & h ex  mânes  véniel  mihifama  fub  imos . 

Xénophon  facrifioit  couronné  , quand  on  lui 
vint  annoncer  la  mort  de  (on  fils  Gnllus  ^ en  \x 
bataille  de  Mautince,  Au  premiqt  fe-miment  & 
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eette  notireUe  , il  jetta  fa  couronne  à terre  : mais 
par  la  fuite  du  propos , entendant  la  forme  d’une  * 
njort  très-valeureufe  , il  l’amafTa  & remit  fur  fa 
têite.  Epicurus  même  fe  confole  en  fa  fin  , fur 
l’éternité  & futilité  de  fes  écrits.  Omncs  clari 
& nobilitati  labores  , fiant  tolerabiles.  Et  la  même 
plaie,  le  même  travail  ne  pèlent  pas  , dit  Xéno- 
hon  à un  général  d’armée  , comme  à un  lbldat. 
paminondas  prit  fa  mort  bien  plus  allègrement , 
ayant  été  informé  que  la  viétoire  étoit  demeu- 
rée de  fon  côté.  Hac  funt  folatia  , lue  fomenta 
fummorum  dolorum.  Et  telles  autres  circonftances 
sous  amufent , divertififent  & détournent  de  la 
confidération  de  I3  chofe  en  foi.  Voire  les  argu- 
mens  de  la  philofophie  , vont  à tous  coups 
©otofans  & gauchilîant  la  matière  , 8c  à peine 
eiTuyant  fa  croûte.  Le  picmier  homme  de  la 
première  école  pniiofophique  , & furintendante 
des  autres,  ce  grand  Xénon  , dit»  contre  la  mort  : 
Nul  real  n’eft  honorable  : la  mort  l’elt  ; elle  n'efi 
donc  pas  mal.  Contre  l’ivrognerie  : nul  ne  fie 
fon  fecret  à l’ivrogne  : chacun  le  fie  au  fage  : 
le  fage  ne  fera  dont  pas  ivrogne.  Cela  efl-ce  don- 
ner au  blanc  ? J’aime  à voir  ces  âmes  principales 
ne  fe  pouvoir  defprendre  de  notre  conforce. 
Tant  parfaits  hommes  qu’ils  foient  , ce  font 
toujours  bien  lourdement  des  hommes.  C’elt 
une  douce  paflïon  que  la  vengeance  , de  grande 
impreffion  & naturelle  : je  le  vais  bien  , encore 
que  je  n’en  aie  aucune  expérience.  Pour  en  dif- 
traire  dernièrement  un  jeune  prince  , je  ne  lui 
aiiois  pas  difant  qu’il  falloit  prêter  la  joue  à ce- 
lui qui  vous  avoit  frappé  l’autre  , pour  le  de- 
voir de  charité  : ni  ne  lui  aiiois  représenter  les 
tragiques  événemens  que  la  peëfie  attribue  à cette 
paillon.  Je  la  Iailîai  là  , & m’amufai  à lui  faire 
goûter  la  beauté  d’une  image  contraire  , l’hon- 
neur , la  faveur , la  bien-veillanca  qu’il  acquer- 
roit  par  clémence  & bonté  : je  le  détournai  à 
l’ambition.  Voilà  comme  l’on  en  fait.  Si  votre 
âffeélion  en  l’amour  efl  trop  puiffante  , difilpez- 
la  , difent-ils  , & difent  vrai  5 car  je  i’ai  fou- 
vent  effayé  avec  utilité  : rompez  la  à divers  de- 
firs  , delquels  il  y en  ait  un  régent  8c  maître  , 
fi  vous  voulez  : mais  de  peur  qu’il  ne  vous  gour- 
mande & tyrannife  , affoibllffrz-le  , féjournez-le , 
en  le  divifant  & divertifiunt. 

Cum  morofa  vago  fingultet  inguine  venu. 

Conjicito  humorem  colUtfum  in  corpora  tfu&que. 

-Et  peurvoyez-y  de  bonne  heure  , de  peur  que 
vous  n’en  foyez  en  peine,  s’il  vous  a 'une  fois 
(aifi. 

Si  non 'prima  novis  conturbes  vaincra  fia  gis  , 

V ogi  vagaque  vagus.  Ventre  ante  recentïq  cures. 

Je  fi*s  autrefois  touché  d’un  puiffant  déplaifir  , 
félon  ma  complexion  : 3c  encore  plus  julte  que 
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puifTant  : je  hfiy  fuffe  perdu  à l’aventuré fi  je 
m’en  fuffe  fimplement  fié  à mes  forces.  Ayant 
befoiti  d’une  véhémente  diverfion  pour  m’en 
diffraire  je  me  fis  par  art  amoureux  , 8c  par 
étude  , à quoi  l’âge  m’aidoit  : l’amour  me  Soula- 
gea 8c  retira  du  mai  qui  m’étoit  caufé  par  l’a- 
mitié. Par-tout  ailleurs  de  meme  : Une  aigre 
imagination  me  tient  : je  trouve  plus  court  que 
de  la  dompter , la  changer  : je  lui  en  fublHtue  , 
fi  je  ne  pins  une  contraire  , au  moins  une  autre  : 
Toujours  la  variation  foulage , difiout  8c  diifipe. 
Si  je  ne  puis  la  combattre  , je  lui  échappe  : 8c 
en  la  fuyant  , je  fourvoie  , je  rufe  : muant  de 
lieu  , d’occupation  , de  compagnie  , je  me  fauve 
dans  la  preile  d’autres  amufemens  & penfées  , 
où  elle  perd  ma  trace  , & m’égare.  Nature  pro- 
cède ainfi  , par  le  bénéfice  de  l’inconftance  : 
car  le  tems  qu’elle  nous  a donné  pour  Souve- 
rain médecin  de  nos  pallions  , gagne  Son  effet 
principalement  par-là  , que  fourniflant  autres  8c 
autres  affaires  à notre  imagination  , il  démêle  & 
corrompt  celte  première  appréhenfion  , pour 
forte  qu’elle  Soit.  Un  fage  ne  voit  guère  moins 
fon  ami  mourant  , au  bout  de  vingt- cinq  ans  , 
qu’au  premier  an  ; & Suivant  Epicurus  , de  rien 
moins  : car  il  n’attribuait  aucun  léniment  de 
fâcheries  , ni  à la  prévoyance  , ni  à l’antiquité 
d’icelles.  Mais  tant  d’autres  cogitations  traver- 
fent  celle-ci,  qu’elle  s’alanguit  & fe  laffe  enfin. 
Pour  détourner  l’inclination  des  bruits  communs. 
Alcibiades  coupa  les  oreilles  & la  queue  à fon 
beau  chien  , & le  chalfa  en  la  place  , afin  que 
donnant  ce  fujet  pour  babiller  au  peuple  , il 
laiifa  en  paix  fes  autres  aétions.  J’ai  vu  aulfi  , 
pour  Get  effet  de  divertir  les  opinions  & con- 
jedtures  du  peuple  ,&  dévoyer  lés  parleurs,  des 
femmes  couvrir  leurs  vraies  , affrétions  par  des 
affrétions  contrefaites.  Mais  j’en  ai  vu  telle  qui  , 
en  fe  contrefaifant  , s’eil  Iaifiée  prendre  à bon 
efcient , 8c  a quitté  la  vraie  & originelle  affec- 
tion pour  la  feinte  & apprins  .par  elle  , que 
ceux, qui  Je  trouvent  bien  logés  ,?font  des  fot$ 
de  epofesiir  à ce  tnafque.  Les  accueils  8c  entre- 
tiens $y,bVcs  étant  réferve’s  à ce  fervitetir  apolté  , 
croye?.  qu’il  n’eit  guère  habile  , s’il  ne  le  met 
enfin  en  votre  place  , 8c  vous  envoie  en  la  fier, ne  : 
cela  cil  proprement  tailler  8c  coudre  un  fopüer 
pour  qu’un  autre  le  chauffe.  Peu  de  chofe  nous 
divertit  8c  détourne  : car  peu  de  chofe  nous 
tient.  (' EJfais  de  Montaigne.  ) 

^ DOULEUR,  f.  fi  Traité  de  la  dculeur  de  Cicéron . 
Pyrrhus,  dans  Emlius , dit  qu’il  a befoin  dephilofo- 
pher , mais  feulement  un  peu , 8c  fans  vouloir  s’y  li- 
vrer tout  entier.  Pour  moi,  Brutus , je  crois  en  avoir 
befoin  aufii.  Que  pourrois-je  faire  de  mieux  , fur- 
tout  dans  un  tems  où  je  n’ai  rien  à faire?  Mais- 
I je  ne  veux  pas  , à l’exemple  de  Pyrtbus  , me 
preferir-e  des  bornes.  Car.  , à moins  que  d’avoip 
! embu  (Té  toute  lj  phiiofopbie  , ou  prefque  toute. 
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il  eft  difficile  d’en  bien  favoir  quelques  points 
détachés  : & l’on  ne  peut  d’ailleurs  , ni  faire 
un  choix  , fans  connoître  ce  qu’on  rejette  ; ni 
pofféder  une  partie  de  cette  fcience  , fans  fe 
fentir  pour  le  refte  une  égale  curiofité. 

A l’égard  d’un  homme  occupe' , & d’un  guer- 
rier , tel  qu’étoit  alors  Pyrrhus , j’avoue  que  ce 
peu  même  qu’il  fait  , ne  laiffe  pas  de  lui  être 
fouvent  d’un  grand  fecours  j qu’il  en  retire  des 
avantages  , non  pas  tels  que  les  produiroit  une 
parfaite  connoiffance  de  la  philofophie  , mais 
qui  fuffifent  pour  le  délivrer  , au  moins  en  par- 
tie j des  maux  que  la  cupidité  , que  le  chagrin  , 
que  la  crainte  feroit  capable  de  lui  caufer. 

Par  exemple  , depuis  notre  dernière  confé- 
rence de  Tufculum  , la  mort  m’a  paru  ne  méri- 
ter qu’un  grand  mépris  : 8c  ce  mépris  ne  con- 
tribue pas  peu  à nous  tranquillifer  l’ame.  Car  de 
craindre  une  chofe  inévitable  , c’eft  ne  pouvoir 
de  fa  vie  compter  fur  un  moment  de  repos.  Au 
lieu  qu’en  regardant  la  mort  , non-feulement 
comme  nécelfaire  , mais  comme  une  chofe  qui 
de  foi  n’a  rien  de  terrible  , on  fe  ménage  par- 
la une  puilTante  relfource  pour  vivre  heureux. 

Je  n’ignore  cependant  pas  que  bien  des  gens 
prendront  à tâche  de  me  contredire.  Mais  pour 
n’en  pas  courir  les  rifques , je  n’avois  qu’un  moyen  j 
ne  point  écrire  du  tout. 

Par  mes  oraifons  même  , où  je  me  propofois 
de  plaire  à la  multitude,  parce  qu’en  effet  l'élo- 
quence , qui  eft  un  art  populaire  , a pour  but 
l’approbation  des  auditeurs,  j'ai  éprouvé  combien 
les  jugemens  du  public  étoient  partagés.  Il  fe 
trouvoit  de  ces  efprits , qui  font  difpofés  à ne 
louer  que  ce  qu’ils  croient  pouvoir  imiter  ; & qui 
prennent  les  bornes  de  leur  talent,  pour  les  bor- 
nes de  l’art.  Je  les  accablois  par  une  profufion 
de  penfées  , 8c  d’expreffions.  Ils  effilent  mieux 
aimé  , difoient-ils , un  ftyle  décharné  & affamé , 
que  tant  de  fécondité  8c  d’abondance.  Voilà  d’où 
fortit  cette  fe&e  de  prétendus  attiques  , qui  ne 
favoient  pas  eux-mêmes  ce  que  c’eft  qu’atticif- 
me  , & qui  ayant  été  prefque  fifflés  en  plein 
barreau  , ont  pris  enfin  le  parti  de  fe  taire. 

Que  n’ai  je  donc  pas  à craindre,  lorfque  je 
m’engage  dans  un  genre  décrire,  où  le  peuple, 
fur  qui  pavois  à compter  pour  le  fuccès  de  mes 
oraifons  , ne  peut  m’être  bon  à rien  ? Car  il  ne 
faut  à la  philofophie  , qu’un  petit  nombre  de 
juges  5 8c  c’eft  à ce  deffein  qu’elle  fuit  la  multitude  , 
à qui  elle  eft  tellement  fufpeéte  , tellement 
odieufe  , que  fi  quelqu’un  veut  la  blâmer  en  gé- 
néral , 8c  fans  reffridlion  , il  aura  fûrement  le 
peuple  pour  approbateur  ; 8c  qu’en  particulier , 
^ l’on  veut  attaquer  la  kàç  à laquelle  je  me  fuis 
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principalement  attaché  , on  y fera  encore  aidé 
par  les  partifans  de  toutes  les  autres  feéfes. 

J’ai  répondu  dans  mon  Hortenfius  à ceux  qui 
fe  déclarent  contre  toute  philofophie  en  géné- 
ral : 8c  je  crois  n’avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  académiques  , ce  qu’il  y avoit 
à dire  pour  la  défenfe  de  l'académie. 

Mais  enfin  , bien  loin  de  trouver  étrange  qu’on 
écrive  contre  moi  , c’eft  au  contraire  ce  que  je 
fouhaite  paflionnément.  Jamais  la  philofophie 
n’auroit  été  fi  fort  en  honneur  parmi  les  Grecs, 
fans  l’éclat  que  lui  attiroient  les  difputes  8c  les 
altercations  de  leurs  favans.  Ainfi  j’exhorte  tous 
ceux  qui  en  font  capables  , à enlever  jufqu’à 
cette  forte  de  mérite  à la  Grèce  , où  préfente- 
ment  tout  languit.  Qu’ils  tranfportent  ici  la  phi- 
lofophie , comme  nos  ancêtres  ont  travai'lé  à y 
tranfporter  les  autres  arts  , qui  leur  paroiffoient 
utiles  : 8c  comme  nous  avons  vu  l’éloquence  , 
dont  les  commencemens  furent  fi  foibles  parmi 
nous  , y arrivera  un  fi  haut  point  de  perfection , 
que  déjà  , félon  le  cours  naturel  de  prefque  tou- 
tes chofes  , elle  décline  , 8c  va  bientôt , ce  me 
femble  , retomber  dans  le  néant. 

Pour  hâter  donc  les  progrès  de  la  philofophie, 
qui  commence  feulement  à naître  dans  Rome  , 
donnons  route  liberté  de  nous  attaquer,  8c  de 
nous  réfuter.  C’eft  à quoi  ne  peuvent  fe  réfoudre 
qu’avec  peine  , ceux  qui  ont  époufé  des  dogmes  , 
dont  ils  ne  peuvent  fe  départir  ; & qui  , par  1 en- 
chaînement de  leurs  principes  , font  dans  la  né- 
ceffité  d’admettre  des  conféquences  , que  fars 
cela  ils  rejetteroient.  Mais  pour  nous  académi- 
ciens , qui  nous  en  tenons  aux  probabilités  , 8c 
qui , le  vraifemblable  étant  trouvé  , ne  pouvons 
étendre  nos  vues  au  delà  , nous  fommes  difpo- 
fés, & à réfuter  les  autres  fans  opiniâtreté  , & 
à fouffrir  fans  émotion  , que  les  autres  nous  ré- 
futent. 

Que  fi  nos  Romains  prennent  du  goût  pour 
la  philofophie  , nous  n’aurons  plus  befoin  des 
bibliothèques  grecques  , où  l’on  eft  accablé  d’une 
infinité  de  volumes  , parce  que  cette  nation  a 
produit  une  infinité  d’auteurs  , qui  , pour  la  plu- 
part , fe  copient  les  uns  les  autres  : 8c  il  en 
arrivera  de  même  à nos  écrivains  , fi  nous  en 
avons  beaucoup  qui  fe  tournent  de  ce  côté-là. 

Portons- y le  plus  que  nous  pourrons  , ceux 
qui  ont  un  fond  de  belle  littérature  , 8c  qui  font 
en  état  d écrire  élégamment , foüdement , métho- 
diquement. Car  nous  avons  déjà  une  cfpèce  de 
gens  qui  veulent  qu’on  leur  donne  le  nom  de 
philofophes,  8c  dont  les  ouvrages  latins  ne  font 
pas  , dit-on , en  petite  quantité.  J’aurois  tort  de 
les  méprifer  a n’ayant  rien  lu  de  leur  façon.  PuiÇ 
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qu’eux-mcmes  ils  fe  donnent  pour  écrire  fans 
ordre  , fans  méthode  , fans  élégance  , fans  orne- 
ment , je  laiffe  là  une  leéture  qui  ne  me  promet 
point  de  plaifir.  Quant  à leur  doétrine  , pour 
peu  que  Ton  ne  foit  pas  tout-à-fait  ignorant , 
on  fait  en  quoi  elle  coniîfte.  Ainli  , du  moment 
quhls  ne  s’étudient  point  à plaire  , je  ne  vois 
pis  pourquoi  , hors  de  leur  parti  , ils  auroîent 
des  le&eurs.  Platon  , les  autres  difciples  de  So- 
crate , 8c  leurs  fuccelTeurs  , font  lus  de  tout  le 
monde  : même  de  ceux  qui  n’approuvent  pas , 
ou  qui  du  moins  n’époufent  pas  leurs  opinions. 
Mais  ni  Epicure  ni  Métrodore  ne  font  guère 
qu’entre  les  mains  de  leurs  feétareurs  : & ceux  de 
nos  auteurs  latins  , qui  marchent  fur  leurs  tra- 
ces , n’ont  de  même  pour  lecteurs  que  ceux  qui 
penfent  comme  eux. 
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Cicéron- 

Il  n’y  a rien  là  d’étonnant  ; c’efr  l’effet  de  la 
Philofophie.  Elle  guérit  les  maladies  ce  l’ame  , 
dillipe  les  vaines  inquiétudes , nous  affranchit  des 
pallions  j nous  délivre  de  la  peur.  Mais  fa  ver- 
tu n’opère  pas  également  fur  toute  forte  d’ef- 
prits.  U faut  que  la  nature  y ait  mis  certaines 
difpofitions.  Car  non-feulement  la  fortune  * 
commi.dit  le  proverbe  , aide  ceux  qui  ont  du 
cœur  ; mais  cela  eft  bien  plus  vrai  encore  de 
la  raifon.  Il  lui  faut  des  âmes  courageufes , pour 
que  leur  force  naturelle  foit  aidée  & foutenue 
par  fes  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  fenti- 
mens  éleve’s  , fublimes  , qui  ne  vous  infpirent 
que  du  mépiis  pour  les  thofes  humaines  : 8c  de 
là  vient  que  mon  difcours  contre  la  mort  s’eit 
aifément  imprimé  dans  une  ame  forte.  Mais  fur 
combien  peu  de  gens  ces  fortes  de  réflexions 
agiffent-elies  , parmi  ceux  mêmes"  qui  les  ont 
mifes  au  jour,  approfondies  dans  leurs  difputes, 
étalées  dans  leurs  écrits  ? Trouve-t-on  beaucoup 
de  philofophes  dont  les  mœurs  , dont  la  façon 
de  penfer , dont  la  conduite  foit  conforme  à la 
raifon  ; qui  faffent  de  leur  art  non  une  oftentation 
de  favoir , mais  une  règle  de  vie  ; qui  s’obéiffens 
à eux-mêmes,  & qui  mettent  leurs  propres  ma- 
ximes en  pratique  ? On  en  voit  quelques  uns  II 
pleins  de  leur  prétendu  mérite  , qu’il  leur  fe* 
roit  plus  avantageux  de  n’avoir  rien  appris  ; d’au- 
tres, avides  d’argent  ; d’autres  , de  gloire  j phi- 
fleurs  , efclaves  de  leurs  plaifirs.  I!  y a , entre 
ce  qu’ils  difent  8c  ce  qu’ils  font  un  étrange  con* 
traffe.  Rien  , à mon  avis  , de  plus  honteux.  Car 
enfin  , qu’un  grammairien  parle  mâl , qu'un  Mu- 
ficicn  chante  mal , ce  leur  fera  une  honte  d’au- 
tant plus  grande  , qu’ils  pèchent  contre  leur  art. 
Un  philofophe  donc  , lorfqu’il  vit  mal  , eft  d’au- 
tant plus  méprifable  , que  l’art  où  il  fe  donne 
pour  maître,  c’eft  l’art  de  bien  vivre. 

l’  A U D I T E U R. 

Mais  , fl  cela  eft  , n’y  a t-il  pas  à craindre 
que  les  louanges  , dont  vous  comblez  la  Philofo- 
phie , ne  foient  bien  mal  fondées  ? Car  , puif- 
que  fes  plus  habiles  maîtres  ne  font  pas  toujours 
d’honnêtes  gens , ne  s’enfuit-il  pas  de  là  quelle 
n’eft  bonne  à rien  ? 


Pour  moi,  fur  quelque  fujet  qu’on  écrive,  je 
crois  que  ce  doit  être  de  manière  à fe  faire  lire 
par  tous  ceux  qui  ont  du  goût  : 8c  fi  je  n’y  réuf- 
fis  point  , ce  n’eft  pas  qu’il  me  femble  qu’on 
puiffe  s’en  difpenfer. 

Atiffi  ai- je  toujours  aimé  la  méthode  des  Pé- 
ripate'ticiens  & des  académiciens  , qui  eft  de 
traiter  le  pour  8c  le  contre  fur  chaque  matière  5 
non-feulement  parce  que  c’ert  l’unique  moyen 
de  voir  où  fe  trouve  la  vraifembiance  , mais 
encore  parce  qu’il  n’y  a rien  de  fi  propre  à nous 
exercer  dans  l’art  de  la  parole.  Anftote  fuivit 
cette  méthode  le  premier  , 8c  fes  difciples  l’ont 
retenue.  F'hilon  , qui  a vécu  de  nos  jours  , 8c 
que  j’ai  beaucoup  entendu  , nous  enfeignoit  la 
Rhétorique  dans  un  tems  , la  Philofophie  dans  un 
autre.  J’ai  fait  , à la  prière  de  mes  amis  , un 
femblable  partage  du  loifir  que  j’ai  dans  ma 
maifon  de  Tufculum.  Aujourd’hui,  comme  hier, 
nous  avons  donné  la  matinée  à l'art  oratoire  ; 
& nous  fommes  defeendus  après  midi  dans  l’a- 
cadémie , où  , en  nous  promenant , nous  avons 
philolophé.  Voici  donc  , non  pas  un  fimple  ré 
cit  de  notre  conférence  , mais  notre  conférence 
même  , rendue  prefque  mot  pour  mot.  Tel  en  a 
été  le  début. 

l’Auditeur. 

On  ne  fauroit  dire  combien  j’eus  hier  de 
plaifir  à vous  entendre  , ou  plutôt  combien  j’y 
ai  gagné.  Il  eff  vrai  , & je  m’en  fuis  témoin  à 
moi -même  , que  jamais  la  vie  ne  m’avoir  paru 
être  d'un  certain  prix.  Mais  pourtant  , lorfqu’il 
m arrivoit  de  fonger  qu’un  jour  mes  yeux  fe  fer- 
meroient  à la  lumière  , & que  je  perdrais  tous 
les  agrémens  de  la  vie , cette  idée  de  tems  en 
tems  m’effrayoit  un  peu  , & m’attriftoit.  Vous 
m’avez  fi  bien  guéri  , qu’à  l’heure  qu’il  eft  , 
croyez-moi , la  mort  me  paraît  la  chofe  du  mon- 
4e  qui  mérite  le  moins  qu’on  s’en  occupe. 


Cicéron. 

Vous  concluez  mal.  Car , de  même  que  tous 
les  champs  , quoique  cultivés  , ne  rapportent 
pas  ; & qu’il  n’eft  point  vrai  , comme  l’a  dit 
un  de  nos  poètes  , 

Que  de  foi  le  bon  grain , (ans  befoin  d’aliment , 

Dans  un  champ, même  ingrat, fait  croître  heureufemenÿ 
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De  même  , tous  les  efprits , quoique  cultivez  , 
ne  fructifient  point.  Et  pour  continuer  ma  com- 
paraii'on  , je  dis  qu'il  en  elt  d'une  ame  heurenfe- 
ftient  née  , comme  d'une  bonne  terre.  Qu'avec 
leur  bonté  naturelle  , l'une  & l'autre  ont  encore 
b e foin  de  culture  , fi  l'on  veut  qu'elles  rappor- 
tent. Or  la  culture  de  l’ame  c'eit  la  Philofophie. 
Elle  déracine  les  vices  , elle  prépare  l'aine  à re- 
cevoir de  nouvelles  femences  , elle  les  y jette  , 
les  y fait  germer  i & avec  le  téms  il  s'y  trouve 
abondance  de  fruits.  Remettons-nous  'donc  à 
philofopher  comme  nous  faifions  hier  } & , fi  bon 
vous  lernble , propofez-moi  le  fujec. 

C A U D 1 T E U R. 

Je  trouve  que  la  douleur  elt  de  tous  les  maux 
les  plus  grand- 

C i c É R o N. 

Plus  grand  même  que  le  deshonneur  ? 

L*  A U D I T E U R. 

Je  n'ofe  dire  cela  : & j'ai  honte  de  me  voir 
fi- tôt  obligé  à rétraÇter  ma  propoficion. 

G I C É R O N. 

Y perfifter  feroit  bien_ plus  honteux.  Qu’y  au- 
roit-i!  de  moins  digne  de  vous  , que  de  croire 
.qu’il  y ait  quelque  choie  de  pis  que  i’ignomime, 
le  crime  , l’infamie  ? Plutôt  que  de  s’en  voir 
firuüli  , quelles  douleurs  , quels  tcurmens  ne 
doit-on  pas  louffrir  braver,  affronter  ? 

C Auditeur. 

Qui  , ce  font  mes  fentimens.  Mais  la  douleur, 
peut  n'être  pas  le  plus  grand  des  maux  f ne 
iaiiïe  pas  d’en  être  un. 

Çicéron. 

Remarquez  comme  déjà  un  petit  mot  d’ayis 
vous  a bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en 
aviez. 

E’  A u D I T E U R. 

Il  efi:  vrai  ; mais  il  me  faut  encore  quelque 
ghofe  de  plus. 

Cicéron, 

J’v  ferai  me,s  efforts  : mais  l’entreprife  n’eft 
pas  petite  , j’ai  be.foin  dp  trouver  un  pipait 
docile. 

l'  A u P I T E U R. 

tous  ferpz  content  4e  moi.  Par  tout  où  la 
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raîfon  me  conduira  , je  la  Cuivrai , comme  je  fis 
hier. 

Cicéron. 

Premièrement  donc  , parlons  des  philofophes 
qui  ont  marqué  ici  de  la  foibiefle.  Il  y en  a eu 
plaideurs  , 8c  de  feétes  différentes.  A la  tête  de 
tous  , foie  pour  l’ancienneté  , foit  pour  l’auto- 
rité , ell  Anlbppe  , difcipîe  de  Socrate.  Il  a 
bien  ofé  dire  que  la  douleur  étoir  le  fouverain 
mal.  Epicure  s’eit  aifément  prêté  à cette  opinion 
lâche  ik  -féminine.  Après  lui  cil  venu  Hïéro- 
iiyme  le  Rhodien  , qui  a dit  que  le  fouverain  bien 
étoir  de  vivre  fans  douleur  : tant  il  a cru  la  dou- 
leur un  grand  mal.  Tous  les  autres  , excepté 
Zénon  , Arifton  & Pyrrhon  , difent  comme  vous, 
qu’effedlivement  la  douleur  elt  un  mal  , mais 
qu’il  y en  a de  plus  grands. 

Ainfi  cette  opinion  , « que  la  douleur  eft  le 
plus  grand  des  maux  « , quoique  la  nature  elle- 
m.êine  , quoiaue  toute  ame  généreufe  la  défavoue  , 
8c  qu’il  n’ait  fallu  , pour  vous  la  faire  rejetter  , 
que  vous  mettre  la  douleur  en  parallèle  avec  le 
déshonneur,  eft  cependant  une  opinion  enfeignée 
depuis  tant  de  fiècles  , & par  des  philofophes, 
les  précepteurs  du  genre  humain  ! 

Avec  de  telles  maximes  , qui  ne  croira  que  ni 
la  vertu  ni  la  gloire  ne  méritent  d’être  achetées 
au  prix  de  quelque  douleur  corporelle  ? Ou  plutôt 
à quelle  infamie  fe  refufera  t-on , pour  éviter  ce 
qu’on  croit  le  fouverain  mal  ? 

Mais  d'ailleurs  , fur  ce  principe  , quel  homme 
ne  feroit  à plaindre  ? Car  , ou  l’on  fouffre  adhieL- 
de  vives  douleurs  , ou  l’on  a toujours  à craindre 
qu’il  n’en  furvienne.  Perfonne  donc  dans  aucun 
tems  ne  peut  être  heureux. 

Un  homme  parfaitement  heureux  félon  Métro- 
dore  , c’eft  celui  qui  fe  porte  bien  , 8c  qui  a 
certitude  qu’il  fe  portera  toujours  bien.  Mais  cetje 
certitude  , quelqu’un  peut-ji  l avoir  ? 

Quant  à Epicure  , je  crois  qu’il  a voulu  piai- 
fanter.  « Qu'un  fage  foit  au  milieu  des  flammes, 
ou  fur  la  roue  » , dit  il  quelque  part  ; 8c  peut  être 
vous  attendez- vous  qu'il  ajoute  : « il  le  prendra 
en  patience  , ne  fuccombera  point  à fes  douleurs  », 
Par  Hercule  , ce  feroit  beaucoup  , 8?  l’on  ne 
demanderoit  rien  de  plus  à cet  Hercule  même  , par 
qui  je  viens  de  jurer,  Mais  ..pour  Epicure  , ce- 
grand  ennemi  de  la  mollefle , cet  homme  fi  auitère, 
ce  n’elt  point  allez.  Jufques  dans  le  taureau  de 
Phalatis  , un  fage  .dira  : « que  çeci  pli  agréable  ! 
Que  j'en  fuis  peu  ému  ’•  1 

Agréable  ! Trouver  cela  indifférent,  ce  feroit 
donc;  trop  peu  j mais  çeux-mêmçs  qui  nient  au? 
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la  douleur  foit  un  mal , ne  vont  point  iufqu’à  dire 
que,  d'être  à la  torture,  ce  foit  quelque  chofe 
d'agréable.  Ils  dilent  que  cela  ctl  fâcheux  ; que 
que  cela  eft  fenfible  ; que  la  nature  y répugne  ; 
mais  non  pas  que  ce  foit  un  mal.  Et  lut  , dans 
lu  perfuafion  où  il  eft  que  la  couleur  n'e.l:  pas 
feulement  un  mal  , mais  le  plus  grand  des  maux , 
il  ne  laifle  pas  de  vouloir  qu'un  fage  la  trouve 
agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant  de  vous.  Ladlons 
ce  voluptueux  tenir,  dans  le  taureau  de  I’ivalaris, 
le  langage  qu'il  tiendroit  dans  un  lit  mollet.  Pour 
moi , je  ne  crois  point  la  fageffe  capable  d'un 
ii  grand  effort.  C'eft  remplir  fon  devoir  -,  que 
de  marquer  du  courage  en  pareil  cas.  Mais  de  la 
joie,  n'allons  pas  fi  loin  } car  la  douleur  eft  affu- 
rément  quelque  chofe  d’incommode  , d'affligeant , 
de  tnfte  , d'odieux  à la  nature , de  pénible  à 
fouffrir  , à endurer. 

Jugez-en  par  Philoélète.  On  peut  bien  lui  par- 
donner de  gémir  , puifqu'il  avoit  eu  devant  les 
yeux  l’exemple  d’Hercule  même,  qui,  dans  l'excès 
de  fes  douleurs  , pouffoit  de  hauts  cris  fur  le  mont 
Oeta.  Philoétère  donc,  héritier  des  flèches  d'Her- 
cule , ne  trouve  pas  ce  préfent  d’une  grande  ref- 
fource , 

Quand  le  poifon  malin  , qui  pénètre  mes  veines. 

Me  livre  fans  relâche  à de  cruelles  peines , 

dit-il  ; & appellant  au  fecours , defirant  la  mort, 
il  ajoute  : 

Qui  de  vous  à mes  cris  fe  laifTéra  toucher  ? 

Qui , me  précipitant  du  haut  de  ce  rocher  , 

Me  fera  dans  les  flots  éteindre  ce  bitume. 

Ce  venin  dont  le  feu  jufqu’aux  os  me  confume  ? 

Puifque  la  douleur  arrache  de  femblables  cris, 
îleft  difficile  de  ne  pas  dire  qu'elle  eft  un  mal, 

& un  grand  mal. 

Voyons  Hercule  lui-même  , qui,  dans  un  tems 
où  la  mort  le  conduifoit  à l'immortalité,  fut  vaincu 
par  la  douleur.  Quand  Déjanire  lui  eut  fait  mettre 
cette  robe  teinte  du  fang  d’un  centaure,  & qu'il  en 
fentit  l'impreffion  au-dedans  de  fes  entrailles  , à 
quelles  plaintes  ne  fe  laiffe-t-il  pas  aller  dans  So- 
phocle ? 

Oui , les  plus  durs  combats , les  affatits  les  plus  forts. 
Les  plus  cruels  travaux  de  l'cfprit  & du  corps , 

De  Junon  contre  moi  la  fureur  irritée  , 

Les  ordres  foudroyans  du  barbare  Euryfthée , 

Tous  ces  maux  ont  été  moins  funeftes  pour  moi , 

Que  n'eft  d'une  robe  empeflée 
Le  fatal  5c  finiftre  envoi.  I 

Il  en  fort  un  poifon,  une  brûlante  cire,  i 

Qui  s'attache  à mon  corps , le  fticc,  le  déchire. 
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Mais,  ô deftin  trop  outrageant  1 
Eft-ce  pour  mon  honneur,  à l'inhumaine  lance 
Ou  d’un  centaure  , ou  d’un  géant , 

Que  je  puis  imputer  l'excès  de  ma  fouffrance  ? 

Sont-ce  tous  les  grecs  afiemblés , 

Qui  me'  font  à leur  tour  éprouver  leur  vengeance  ? 
Sont-ce  ces  peuples  reculés  , 

Où , par  des  efforts  trop  zélés , 

J’ai  tâché  de  porter  les  mœurs  6c  la  fen  nec  ï 
Ma  défaite,  opprobre  éternel  1 
De  la  main  d'une  femme  eft  le  perfide  ouvrage, 

O mon  fils , mon  vrai  fils , fi  l’amour  paternel 
Aujourd’hui  fur  le  maternel 
Dans  ton  cœur , comme  il  doit,  remporte  l'avantage* 
Va , cours , j’attends  ici  ta  mère  à mes  genoux. 

Que  ton  bras  l’abandonne  à mon  jufte  courroux. 
Ofe  te  faire  voir  digne  fils  de  ton  père. 

Au  feul  récit  de  mes  douleurs , 

Un  jour  le  monde  entier  , du  tribut  de  fes  pleurs 
Honorera  notre  misère. 

Quelle  hoirreur , dira-t-on , a contraint  de  gémir , 
Ainfi  qu’une  femme  timide. 

Le  fier , le  magnanime  Alcide, 

Que  nul  affreux  danger  ne  fit  jamais  frémir  ? 

Témoin  du  tourment  qui  me  tue , 

Viens , approche  mon  fils  : fur  mon  ccrps  déchiré , 
Vois  l’effet  du  venin  dont  je  fuis  dévoré. 

Voyez  tous  par  quels  maux  ma  confiance  abattue 
Cède  au  funefte  fort  que  l’on  m’a  préparé. 

Et  toi , père  des  dieux  , lançant  fur  moi  ta  foudre  , 
Achève  par  pitié  de  me  réduire  en  poudre. 

Ah  1 je  fens  de  mon  mal , de  mon  feu  dévorant. 

Que  dans  cet  inffantmême  un  accès  me  reprend. 
Quelle  cuifante  ardeur  1 quelles  pointes  aiguës  1 
O qu’Hercule  aujourd’hui  d’Hercule  eft  différent  I 
Mes  forces,  ma  vigueur  , qu’êtes-vous  devenues  ? 
Eft  ce  par  vous  que j 'ai  dompté 
Le  lion  terreur  de  Némée  ? 

Que  j’ai  défait  Neffus  , monftre  fi  redouté  ? 

Abattu  l’hydre  enfin  tant  de  fois  ranimé  ï 
Eft-ce  par  vous  que  j’ai  tiré 
Des  p-ortes  de  l’enfer  le  chien  à triple  tête  ? 

Que  j’ai  d’Erymanthe  atterré 
A mes  pieds  l'effroyable  bête  1 
Que  j’ai  forcé  le  flanc  du  dragon  furieux. 

Qui  des  filles  d’Hcfper  gardoic  l’or  précieux? 

Hélas  1 à quoi  me  fert  qu’on  chante 
Mon  nom  fi  grand  , fi  glorieux  ? 

Elélas  1 à quoi  me  fert  qu’on  vante 
Mon  bras  toujours  viélorieux. 

Pouvons-nous  après  cela  tr.éprifer  la  douleur,, 
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nous  , dis-je,  quand  nous  voyons  Hercule  même 
fouffrir  avec  fi  peu  de  fermeté  ? 

Autre  exemple , tiré  d’Efchyle , non  feulement 
poète  j mais  , à ce  qu’on  dit,  pythagoricien.  Quels 
fentimens  met-il  dans  la  bouche  de  Prométhée , 
fouffrant  par  fon  larcin  de  Lemnos  ? 

Quand  , à l’infu  des  dieux , fa  téméraire  main  , 

Par  un  art  pour  lui  trop  funefte. 

Dans  la  boutique  de  Vulcain 
Sut  dérober  le  feu  célefte , 

Dont  il  fit  part  au  genre  humain. 

Jupiter,  pour  l’en  punir  l’attacha  fur  le  mont 
Caucafe  ; & c’eft:  dans  cette  fituation  , que  Pro- 
méthée tient  ce  difcours. 

Titans,  race  du  ciel , à ce  trifte  rocher 
Venez  contempler  votre  frère, 

Qu'ici  de  Jupiter  attache  la  colère; 

Ainfî  que  l'on  voit  un  nocher. 

De  nuit , dans  la  peur  d’un  orage , 

Attacher  fa  barque  au  rivage. 

Trop  ingénieux  pour  mon  mal, 

Vulcain , par  l’ordre  de  fon  père, 

Eft  venu  me  clouer  fur  ce  mont  infernal , 

Où  de  trois  et)  trois  jours  une  aigle  meurtrière , 
Avide  de  mon  fang,  vient  d’un  bec  inhumain 
Me  déchirer  le  cœur  pour  repaître  fa  faim , 

Et  ne  donne  à ce  cœur  le  loifïr  de  renaître , 

Que  pour  recommencer  toujours  à s’en  repaître. 

Je  voudrais  écarter  en  vain 
I.’impitoyable  oifeau , miniftre  de  mes  peines  ; 

Mes  bras  font  arrêtés  par  d’invifibles  chaînes. 

Tel  eft  de  Jupiter  le  décret  fouverain. 

En  proie  à la  douleur  , pour  la  mort  je  foupire  ; 
Mais  n’obtenant  pas  même  un  inftant  de  fommeil. 
Je  fens  fondre  mon  corps  goutte  à goutte  au  foleil , 
Et  n’expirant  jamais , à tout  moment  j’expire. 

On  ne  fauroit  donc , ce  femble , ne  pas  croire 
mîférable  un  homme  réduit  à cette  extrémité  : 
ni , par  conféquent , ne  pas  regarder  la  douleur 
comme  un  mal. 

l’Auditeur, 

J’ufqu’icî  vous  plaidez  ma  caufe.  J’y  revien- 
drai dans  un  moment.  Mais  en  attendant  voilà 
des  vers  que  je  ne  connois  point  : dites-m’en  , je 
vous  prie,  l’auteur. 

Cicéron. 

Je  vou;  le  dirai.  Vqus  n’avez  pas  tort  de  ne 
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les  pas  connoître.  J’ai , comme  v»us  voyez , un 
grand  loifir. 

l’Auditeur* 

Hé  bien  ? 

Cicéron. 

Quand  vous  étiez  à Athènes  , vous  alliez  fou- 
vent,  Je  crois,  aux  écoles  des  philofophes. 

l’Auditeur. 

Oui , & avec  plaifir. 

Cicéron. 

Quoique  pas  un  alors  ne  fe  piquât  d’éloquen- 
ce , vous  aurez  remarqué,  fans  doute  , que  leurs 
difcours  écoient  mêlés  de  vers. 

l’Auditeur. 

Particuliérement  ceux  de  Denys  le  ftoicien. 
Cicéron. 

Oui  , mais  il  citoit  fans  choix  , fans  agrément  : 
on  eut  dit  que  c’étaient  des  vers  qu’on  lui  avoit 
diétés  : au  lieu  que  notre  Philon  favoit , & les 
bien  choifir , & les  bien  placer.  Ainfi,  depuis 
que  j’ai  pris  goût  aux  conférences  philofophiques , 
non-feulement  je  fais  grand  ufage  de  nos  poètes, 
mais,  à leur  défaut , j’ai  traduit  exprès  divers  paf- 
fages  des  Grecs,  afin  que  ces  fortes  d’entretiens 
ne  fuffent  dépourvus  en  notre  langue,  d’aucun 
des  ornemens,  dont  ils  étoient  fufceptibles. 

Remarquez- vous , au  refie,  combien  les  poètes 
font  pernicieux  ? Voilà  les  plus  grands  courages 
qu’il  y eut  jamais,  & ils  nous  les  donnent  pour 
des  lâches  , qui  fe  lamentoient  de  la  manière  la 
plus  foible.  Par-là  ils  nous  amolliffent  l’ame.  Tel 
efi  cependant  le  charme  des  vers,  que  non  feu- 
lement on  les  lit,  mais  on  les  retient.  Aux  mau- 
vais principes  de  l’éducation  domeftique,  & à la 
délicatefTe  d’une  vie  oifive  , ajoutez  le  commerce 
des  poètes , & il  n’y  aura  vertu  qui  n’en  foit  éner- 
vée. Platon  avoit  donc  bien  raifon  de  ne  vouloir 
point  d’eux  dans  fa  république  , bâtie  furie  plan 
qu’il  jugeoit  le  plus  convenable  aux  moeurs,  & 
au  bon  ordre.  Pour  nous , qui  nous  formons 
d’après  les  grecs , dès  l’enfance  nous  étudions 
les  poètes  , & c’eft  un  genre  d’érudition  , dont 
les  perfonnes  bien  nées  fe  font  honneur. 

Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère  con- 
tre les  poètes,  puifqtie  des  philofophes  même, 
qui  font  chargés  d’enfeigner  la  vertu  , ont  pré- 
tendu que  la  douleur  étoit  le  fouverain  mal  ? 

Vous 
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Vous  qui  d’abord  étiez  de  ce  fentiment , vous 
l’avez  , tout  jeune  que  vous  êtes , abandonné  , du 
moment  que  je  vous  ai  mis  la  douleur  en  parallèle 
avec  l'ignominie.  Mais  que  je  tienne  le  même 
difcours  à Epicure  , il  répondra  qu'une  douleur 
médiocre  l'emporte  fur  l’ignominie  la  plus  mar- 
quée, parce  que  l'ignominie,  à fon  avis,  n'ell 
point  d'elle-même  un  mal , à moins  qu’elle  n'oc- 
cafionne  de  la  douleur.  Hé  quelle  douleur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie , pour  avoir  avancé  une 
femblable  propofition  , qui  ell  , félon  moi , la  plus 
grande  ignominie , dont  un  philofophe  puiffe  ja- 
mais être  couvert  ? 

Vous  m’avez  dit  que  la  douleur  vous  paroifloit 
préférable  à l’ignominie.  Je  n’en  veux  pas  da- 
vantage. Avec  ce  feul  principe,  vous  compren- 
drez jufqu’à  quel  point  il  faut  braver  la  douleur  : 
& il  s’agit  bien  plus  ici  de  nous  armer  contre 
elle  que  d’examiner  li  c’ell  un  mal,  ou  non. 

Parmi  les  lloïciens , on  a recours  à de  petites 
fubtilités  , pour  prouver  que  ce  n’ell  pas  un  mal  : 
comme  s’il  étoit  quellion  du  mot,  & non  de  la 
chofe.  Zenon,  pourquoi  me  tromper  ? Vous  m’af- 
furez  que  ce  qui  me  paroît  horrible , n’ell  point 
un  mal  > & moi,  ayant  peine  à le  comprendre  , 
je  vous  en  demande  l’explication.  « Parce  que 
rien  , dites- vous,  n’ell  un  mal  , que  ce  qui  dés- 
honore , que  ce  qui  ell  un  crime  «.  Réponfe  pi- 
toyable , & qui  ne  fait  pas  que  je  ne  fouffre  point. 
Je  fais  que  la  douleur  n’ell  pas  un  crime  : ceflez 
de  vouloir  me  l’apprendre  : mais  prouvez-moi 
qu’il  m’ell  indifférent,  ou  de  fouffrir , ou  de  ne 
fouffrir  pas. 

« Très-indifférent , ajoute  Zenon  , par  rapport 
à la  vraie  félicité,  qui  conlille  uniquement  dans 
la  vertu.  Mais  la  douleur  ell  cependant  à rejet- 
ter.  Pourquoi?  Parce  que  c’eil  une  chofe  trille , 
dure,  fàcheufe  , contre  nature,  difficile  à fup- 
porter  «.  Amas  de  paroles,  pour  ne  lignifier  que 
ce  qu’en  un  feul  mot  nous  nommons  un  mat.  Ap- 
peller  la  douleur  une  chofe  trille , contre  nature , 
à peine  fupportable,  c’ell  me  la  définir  ,&  dire 
vrai  : mais  ce  n’ell  pas  m’en  délivrer.  Toutes  ces 
grandes  & orgueilleufes  maximes , « qu’il  n’y  a 
de  vrai  bien  que  ce  qui  ell  honnête  ; de  vrai  mal 
que  ce  qui  ell  honteux  >»  , échouent  ici  ; Sc  c'ell 
fuppofer , non  ce  qui  ell  réellement , mais  ce 
qu’on  voudroit  qui  fût. 

Je  trouve  bien  plus  raifonnable  d’avouer  qu’il 
faut  mettre  au  rang  des  maux  tout  ce  qu’abhorre 
la  nature  ; & au  rang  des  biens  tout  ce  qu’elle 
defire.  Partons  de  là  , & mettant  à part  toute 
difpute  de  mots  , reconnoilfons  qu’entre  cette 
efpèce  de  bien  , qui  ell  le  digne  objet  des  ftoï- 
ciens , & que  nous  appelions  l’ honnête  , le  jujle , 
le  convenable  , ou , en  un  mot , la  vertu  : recon- 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Moralt 
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noilîons,  dis-je , qu’entre  cette  efpèce  de  bien,  & 
les  biens  qui  regardent  le  corps,  ou  qui  dépen- 
dent de  la  fortune  , il  y a cette  différence  que 
les^  derniers , au  prix  de  l’autre  , doivent  paroître 
infiniment  petits  s & fi  petits  , que  tous  les  maux 
du  corps , fulfent  - ils  confondus  enfemble  , ne 
feroient  pas  équivalens  à cette  autre  efpèce  de 
mal , qui  réfulte  d’une  aétion  honteufe.  Puifque 
l’ignominie  ell  donc  , & de  votre  aveu,  quelque 
chofe  de  pis  que  la  douleur  ; il  s’enfuit  que  la 
aouleur  n’ell  à compter  pour  rien.  Car , tant  que 
vous  regarderez  comme  honteux  pour  un  homme 
de  gémir  , de  crier , de  fe  lamenter , de  fe  laifler 
accabler  par  la  douleur } il  ne  faudra  que  vous 
refpeéter  vous  même  , que  confulter  l’honneur , 
la  bienféance  ; & sûrement , à l’aide  de  vos  ré- 
flexions , la  vertu  fera  viétorieufe  de  la  douleur. 

Ou  la  vertu  n’ell  rien  de  réel  , ou  la  douleur 
ne  mérite  que  du  mépris.  Admettez-vous  la  pru- 
dence , fans  quoi  nulle  idée  de  vertu  ne  fubfille  ? 
Hé  quoi  , vous  confeillera-t  elle  des  foibleffes  , 
qui  ne  peuvent  être  bonnes  à rien  ? Quoi , la 
modération  vous  permettra-t  elle  des  emportemens? 
Quoi,  la  jullice  fera-t-elle  bien  obfervée  par  un 
homme  , qui,  plutôt  que  de  fouffrir,  aimera  mieux 
révéler  un  fecret? , trahir  fes  confidens  , renoncer 
à fes  devoirs  ? Quant  à la  force  & à fes  com- 
pagnes , la  grandeur  d’ame  , la  gravité  , la  pa- 
tience, le  mépris  des  chofes  humâmes , que  de- 
viendront-elles ? Pendant  que  vous  êtes  conflerné, 
& que  tout  retentit  de  vos  cris  plaintifs , dira  t-on 
de  vous , ô l’homme  courageux  ! Pas  même  que 
vous  foyez  un  homme.  Vous  n’avez  point  de 
courage  , fi  vou<j  ne  faites  taire  la  douleur. 

Or,  favez-vous  qu’il  n’en  efl  pas  des  vertus 
comme  de  vos  bijoux  ? Que  vous  en  perdiez  un  , 
les  autres  vous  relient.  Mais  , fi  vous  perdez  une 
feule  des  vertus , ou  , pour  parler  plus  jufle  ( car 
la  vertu  ell  inamiffible  ; fi  vous  avouez  qu’il  vous 
en  manque  une  feule  , fâchez  qu’elles  vous  man- 
quent toutes. 

Vous  regarderez- vous  , ou  plutôt , afin  que  ceci 
ne  tombe  pas  fur  vous  perfonnellement , regarde- 
rez-vous ce  Philoélète  dont  nous  parlions , comme 
un  perfonnage  courageux  , magnanime  , patient  , 
grave  , plein  de  mépris  pour  les  chofes  humaines? 
Un  tel  éloge  ne  convient  pas  à un  homme  qui , 
couché  dans  une  caverne , 

Par  fes  cris  redoublés , par  fes  gémiflemens, 

Répandoit  dans  les  airs  l’horreur  de  fes  tourmens. 

Je  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  foit  douleur.  A 
quoi  , fans  cela,  nous  ferviroit  le  courage  ? Mais 
je  dis  que  la  patience  , fi  c’ell  quelque  choie 
de  réel , doit  nous  mettre  au-deffus  de  la  douleur. 
Ou  fi  c’ell  quelque  chofe  d’imaginaire  , à quel 
Tome  III.  C 
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propos  vanter  la  Philofophie , & nous  glorifier 
d'être  fes  difciples  ? 

Voilà  que  la  douteur  vous  pique  , hé  bien  , je 
veux  qu'elle  vous  déchire.  Prêtez  le  flanc  , fi 
vous  êtes  fans  défenfe.  Mais  , fi  vous  êtes  re- 
vêtu d'une  bonne  armure , c’eft-à-dire , fi  vous 
avez  du  courage  , réfiftez.  Autrement  le  courage 
vous  abandonnera  , Se  avec  lui  votre  honneur  dont 
il  étoit  le  gardien. 

Par  les  loix  de  Lycurgue , & par  celles  que 
Jupiter  a données  aux  crétois  , ou  que  Minos  a 
reçues  de  ce  dieu  , comme  le  difent  les  poètes , 
il  eft  ordonné  qu'on  endurciffe  la  jeuneflfe  au  tra- 
vail , en  l’exerçant  à la  chaffe  & à la  courfe  , en 
lui  faifant  fouffrirla  faim,  lafoif, le  chaud,  le  froid. 
A Sparte  on  fouette  lesenfans  au  pied  de  l’autel  juf- 
qu’à  effufion  de  fang  : quelquefois  même , à ce 
qu’on  m'a  dit  fur  les  lieux,  il  y en  a qui  en  meurent, 
& cela  fans  que  pas  un  d'eux  ait  jamais  laiffé 
échapper , je  ne  dis  pas  un  cri , mais  un  fimple 
gémiffement.  Voilà  ce  que  des  enfans  peuvent, 
& des  hommes  ne  le  pourront  pas.  Voilà  ce 
que  l’ufage  fait , Se  la  raifon  n’en  aura  pas  la 
force  ? 

Travail  & douleur  ne  font  pas  précifément  la 
même  chofe  , quoiqu’ils  fe  refifemblent  allez.  Tra- 
vail lignifie  fonéfion  pénible,  foit  de  l’efprit , fiait 
du  corps  : douleu  , mouvement  incommode,  qui 
fe  fait  dans  le  corps,  & qui  eft  contraire  aux  fens. 
Quand  on  coupoit  les  varices  à Marius , c’éroit 
douleur  : quand  il  conduifoit  des  troupes  par  un 
grand  chaud , c’étoit  travail.  Mais  l'un  approche 
de  l’autre,  car  l'habitude  au  travail  nous  donne 
de  la  facilité  à fupporter  la  douleur.  Et  c’eft  dans 
cette  vue  que  ceux  qui  formèrent  les  républiques 
de  la  Grèce  , voulurent  qu’il  y eût  de  violens 
exercices  pour  les  jeunes  gens.  On  y oblige  à 
Sparte  les  femmes  même,  qui  par -tout  ailleurs 
font  élevées  avec  une  extrême  délicatelfie  , & , 
pour  ainfi  dire , à l’ombre. 

Mais  à Sparte  on  les  voit , dès  l’avril  de  leurs  ans , 
Braver  les  injures  du  tems  , 

Et  chercher  dans  les  jeux  une  noble  pouffière. 

On  leur  voit  dédaigner  la  laine,  le  fufeau. 

Et  faire  leur  art  le  plus  beau 
De  la  lutte  & de  la  carrière. 

Quelquefois  , dans  ces  rudes  exercices  , la 
douleur  accompagne  le  travail.  On  s’y  entrechoque, 
on  s’y  frappe  , on  s’y  terraffe  , on  y fait  des  chû- 
tes, & par  le  travail  même  il  fe  forme  une  efpèce 
de  calus , qui  fait  qu’on  ne  fent  point  la  douleur. 

Parlerai-je  de  nos  armées  ? Quel  travail  pour 
un  foldat , lorfqu’il  marche  , de  porter  des  vivres 
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pour  plus  de  quinze  jours  ; & de  porter  ourre 
cela  fon  bagage  & un  pieu  ? A l’égard  du  cafque, 
du  bouclier  & de  l’épée  , il  ne  les  compte  non 
plus  pour  un  fardeau  , que  fes  épaules  , fes  bras, 
fes  mains.  Un  langage  ufité  parmi  les  foldats  , 
c’eft  que  leurs  armes  font  leurs  membres  : & en 
effet , fi  l’occafion  fe  préfente  , ils  mettent  bas 
le  relie  de  leur  fardeau  , & fe  fervent  auffi  len- 
tement de  leurs  armes , que  fi  elles  faifoient  partie 
de  leurs  corps. 

Quel  travail  que  celui  de  nos  légions  dans  leurs 
divers  exercices  ! Mais  c’eft  précifément  de  là  que 
leur  vient  cette  intrépidité  qui  brave  les  coups. 
Amenez-moi  un  foldat  qui  ait  dans  l’ame  le  même 
degré  de  valeur,  mais  qui  n’ait  point  paffé  par 
les  mêmes  exercices  ; on  le  prendra  pour  une 
femme.  Auffi  lavons-nous  bien  éprouvé  j qu’entre 
nouvelles  & vieilles  troupes,  il  y a une  différence 
infinie.  Ordinairement  le  nouveau  foldat  eft  d un 
âge  plus  vigoureux  : mais  d’être  fait  à la  fa- 
tigue , & d’aller  aux  coups  tête  baiffée  , c’eft 
ce  qui  ne  s’apprend  que  par  l’habitude.  Vous 
verrez  , lorfqu’après  une  bataille  on  emporte  les 
blelTés  , vous  verrez  le  nouveau  foldat  pleurer 
honteufement  pour  une  légère  bleffure  : pendant 
que  l’ancien  , dont  le  courage  eft  relevé  par  l ex- 
périence , demande  feulement  un  médecin  , qui 
lui  bande  fa  plaie.  Témoin  Eurypyle,  qui  parle 
ainfi  : 

Patrocle , à mon  fecours  : fans  vous  ma  mort  eft  sûre, 

Arrêtez  , s’il  fe  peut , le  fang  de  ma  bleffure. 

Les  enfans  d’Efculape  ailleurs  font  difperfés , 

Et  ne  peuvent  fuffire  au  nombre  des  bleffés. 

Voilà  bien  le  caraéïère  d’un  vieux  guerrier, 
à qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole.  Re- 
marquez comme  Eurypyle  , loin  de  le  prendre 
fur  un  ton  pleureux  , ajoute  lui  - même  pour 
quelle  raifon  il  doit  patiemment  fouffrir  fa  dif- 
grace. 

Quiconque  au  fein  d’un  autre  a cru  porter  la  mort, 

A dû  craindre  pour  lui  l’effet  d’un  même  fort, 

dit-il  : &:  moi  là  - deffus , je  m’imagine  que  Pft- 
trocle  va  l'emmener  , mettre  au  lit  , bander  fa 
plaie.  Oui , fi  Patrocle  étoit  un  homme  ordinaire. 
Mais  il  lui  demande  des  nouvelles  de  l’aétion. 

Après  ce  grand  combat,  feigqeur,  apprenez-moi 

Quel  aujourd'hui  des  grecs  eft  l’cfpoir  ou  l’effroi. 

Au  lieu  donc  de  fonger  à fa  bleffure , le  malatU 
reprend  : 

Heétor  , à qui  les  dieux  prêtoient  leur  affiftance  , 

Voyant  de  nos  guerriers  mollir  la  réfiftance , 
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& le  relie  : car  il  en  vient  au  détail , malgré  fa 
douleur  ; emporté  par  cette  intempérance  de  gloi- 
re j dont  un  brave  ne  peut  fe  défendre. 

Un  homme  éclairé,  un  philofophe  ne  pourra- 
t-il  donc  pas  auflî  bien  qu'un  vieux  guerrier, 
montrer  de  la  patience  dans  fes  douleur s ? Oui 
fans  doute  il  le  pourra , & incomparablement 
mieux.  Mais  nous  n'en  fommes  pas  encore  aux 
fecours  qui  fe  tirent  de  la  raifon  : il  s'agit  pre- 
fentemenc  de  ceux  qui  naiffent  de  l'habitude. 

Une  petite  femme  décrépite  jeûnera  fans  peine  ^ 
deux  & trois  jours.  Retranchez  la  nourriture  à 
un  athlète  pendant  vingt-quatre  heures , il  fe 
croira  mort,  & appellera  Jupiter  à fon  aide,  ce 
Jupiter  l'olympien,  à qui  fes  travaux  font  con- 
facrés.  Telle  eft  la  force  de  l'habitude.  Palier  les 
nuits  au  milieu  des  neiges , & fe  brûler  toute  la 
journée  au  foleil  , c'ell  l’ordinaire  des  chalfeurs. 
On  n’entend  pas  même  gémir  ces  athlètes  , qui 
fe  meurtrilîent  à coup  de  celles.  Que  dis-je?  Une 
viéloire  remporte'e  aux  yeux  olympiques  eft  à leurs 
yeux  ce  qu'a  été  autrefois  le  confulat  dans  Rome. 

Mais  les  gladiateurs  , des  fcélérats , des  bar- 
bares , jufqu’oû  ne  pouffent  ils  point  la  conllance? 
Pour  peu  qu'ils  fâchent  bien  leur  métier , n'aiment- 
ils  pas  mieux  recevoir  un  coup  , que  de  l'efqui- 
ver  contre  les  règles  ? On  voit  que  ce  qui  les 
occupe  davantage , c’ell  le  foin  de  plaire , & à 
leur  maître,  & aux  fpe&ateurs.  Tout  couverts 
de  blelTures  , ils  envoient  demander  à leur  maître 
s’il  ell  content  : que , s’il  ne  l’ell  pas  , ils  font 
prêts  à tendre  la  gorge.  Jamais  le  moindre  d'entre 
eux  a-t-il , ou  gémi,  ou  changé  de  vifage  ? Quel 
art  dans  leur  chiite  même  , pour  en  dérober  la 
honte  aux  yeux  du  public  ? Renverfez  enfin  aux 
pieds  de  leur  adverfaire  , s'il  leur  préfente  le 
glaive  , tournent-ils  la  tête  ? 

Voilà  ce  que  l’exercice , la  réflexion  & l’ha- 
bitude ont  de  pouvoir.  Quoi  donc  , 

Un  famnite , un  coquin  , le  dernier  des  mortels 

pourra  s’élever  à ce  degré  de  courage  ? & il  y 
aura  dans  le  cœur  d’un  homme  né  pour  la  gloire 
un  endroit  fi  foible , que  ni  raifon  ni  réflexion  ne 
puiffent  le  fortifier  ? quelques  perfonnes  traitent 
d’inhumanité  le  fpeCtacle  des  gladiateurs  : Sr  je 
ne  fais  fi  tel  qu’il  ell  aujourd'hui  , on  ne  doit 
pas  effectivement  le  regarder  ainfi.  Mais  , lorfque 
des  criminels  étoient  feuls  employés  à ces  fortes 
de  combats , il  ne  pouvoit  y avoir  , du  moins  pour 
les  yeux  , une  école  où  l’on  apprît  mieux  à mépri- 
fer  la  douleur  & la  mort. 

J’ai  parlé  de  l'exercice , de  la  coutume , & 
du  point  d’honneur..VoyoHsce  qu’y  ajoute  le  rai- 
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fonnement  : à moins  que  vous  n’ayeï  quelque 
objection  à me  faire. 

l’Auditeur. 

a Que  je  vous  interrompe,  moi?  J’en  ferois  bien 
fâché  , tant  votre  difeours  me  femble  perfualif. 

Cicéron. 

> Rechercher  fi  la  douleur  ell  un  mal  ou  non, 
c eft  l'affaire  des  lloïciens , qui  veulent  nous  prou- 
ver la  négative  par  de  petits  argumens  entortillés, 
ou  il  n'y  a rien  de  fenfible.  Pour  moi,  fins  en- 
trer dans  cette  queltion  , je  ne  penfe  pas  que  la 
douleur  foie  tout  ce  qu'on  la  croit  : il  me  paroît 
que  l’on  a là  deffus  des  idées  fauffes,  outiées  : 
& je  loutiens  qu’il  eft  poffible  à qui  le  voudra, 
de  lupporter  quelque  douleur  que  ce  foit. 

Par  où  commencer  à le  prouver?  Vous  rap- 
pellerai-je  d abord  en  peu  de  mots  , pour  amener 
la  fuite  de  mon  difeours,  le  principe  que  j’ai 
déjà  établi?  Qu’il  eft  d’un  homme  courageux, 
magnanime , patient  , fupérieur  à tout  événement 
humain  , de  lupporter  conftamment  la  douleur  ; 
que  telle  ell  l'opinion , je  ne  dis  pas  feulement 
des  favans,  mais  des  ignorans  ; fie  que  perfonne 
au  monde  n’a  jamais  douté  qu’un  homme  qui 
fouffroit  de  la  forte , ne  méritât  d'être  loué. 

Puifqu’on  attache  donc  tant  de  gloire  à la  pa- 
tience , qu'elle  fait  elfentiellement  le  caractère 
d’une  ame  forte  ; n’eft-ii  pas  honteux  , ou  que 
1 on  craigne  de  fe  trouver  dans  l'occafion  de  la 
pratiquer,  ou  que  l’on  en  manque,  i’occafion  étant 
venue  ? 

Remarquez  même  , qu’entre  toutes  les  perfec- 
tions de  l’ame  il  n'y  a proprement  que  le  cou- 
rage à qui  le  nom  de  vertu  appartienne  , fi 
l'on  s’en  rapporte  à l'étymologie-  Or  , c’ell  par 
le  mépris  de  la  mort  & de  la  douleur  , que  le 
courage  doit  principalement  fe  montrer.  Voulons- 
nous  être  vertueux  , ou  , pour  mieux  dire  , veu- 
lons  nous  être  hommes  ? Qu'à  l'égai  d de  ces 
deux  objets  , notre  courage  opère  donc. 

Mais  , me  direz-vous,  comment?  Vous  avez 
raifon  de  me  demander  le  fecret  , puifque  la 
Philofophie  fait  profeffion  de  i’enfeigner. 

Voici  d’abord  ce  que  vous  en  apprendrez  d’E- 
picure  , le  meilleur  homme  du  monde  , & qui 
vous  dira  tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  « Regardez, 
dit  il,  la  douleur  comme  rien.  « Hé  qui  parle 
ainfi?  Un  homme  perfuadé  que  la  douleur  eft  le 
plus  grand  des  maux.  J’y  trouve  quelque  con- 
tradiction. Mais  écoutons  « Une  douleur  extrême , 
ell  néceffairement  courte.  » Répé» 
C 2. 
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tez  un  peu  ; car  je  n'entends  pas  bien  ici  ce  que 
c’eft  ni  qu  extrême  ni  que  court.  c«  J'appelle  extrême  , 
ce  qu'il  y a de  plus  violent  ; de  court  ce  qui  dure 
très-peu.  Or,  je  mépiife  une  douleur  violente  , 
dont  un  court  efpace  de  temps  me  délivrera 
prefqus  avant  qu’e.le  foit  venue.  » 

Mais  fi  c’efi  une  douleur  comparable  à celle  de 
Philoilète  ? Elle  me  paroît  bien  vive  , mais  non 
pas  extrême  ; car  il  ne  fouffre  que  d’un  pied. 
Les  yeux  , la  tête,  les  côtés,  les  poumons,  tout 
le  relie  fe  porte  bien.  Ainii  fa  douleur  n’efi  pas 
extrême  , à beaucoup  près.  « Et  dans  une  douleur 
de  longue  durée  , conclut  Epicure  , il  y a moins 
de  peine  que  de  plailîr. 

Je  n’ofe  dire  qu’un  fi  grand  homme  n’a  fu  ce 
qu’il  diloit  : mais  ce  que  j'en  penfe , c’eit  qu’il 
fe  moquoit  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien, 
ce  me  femble  , être  des  plus  violentes  , & n’ê- 
tre  pas  courte.  Je  l’appellerai  extrême  , quand 
même  il  y en  auroit  une  autre  , dont  la  violence 
iroit  à dix  atomes  de  plus.  Quantité  d’honnêtes 
gens  , que  je  pourrois  nommer  , font  depuis 
plufieurs  années  horriblement  tourmente's  de  la 
goutte.  Mais  telle  a été  l’adreflê  d'Epicure , 
qu’il  n’a  fixé  , ni  grandeur , ni  durée  : en  forte 
qu’on  ne  fait , ni  ce  que  c’elt  qu  extrême  à l'é- 
gard de  la  douleur , ni  ce  que  c’eff  que  court  à 
l’égard  du  tems.  Ainfi  laiflons  ce  difeur  de  rien: 
&:  quoique  lui-même  tourmenté  de  la  colique  & 
de  la  ftrangurie  tout-à-la  fois  , il  ait  donné  quel- 
ques lignes  de  courage  ; avouons  qu’un  homme 
perfuadé  que  la  douleur  eff  de  tous  Us  maux  le 
plus  grand  , n’eft  pas  propre  à nous  enfeigner 
l’art  de  la  fupporter. 

Adn. fions-nous  donc  ailleurs,  & donnons  la 
préférence  , il  efi  jufie  , à ceux  qui  comptent 
l’honnêteté  pour  le  fouverain  bien  , & le  hon- 
teux pour  le  fouverain  mal.  Vous  n’oferez  en 
leur  préfence  vous  plaindre  , vous  agiter  : car 
da  venu  elle-même  vous  parlant  par  leur  bouche. 
Quoi  ! diroit- elle  , vous  aurez  vu  les  enfans  à 
bparce  , les  jeunes  gens  à Olympie , les  barbares 
dans  l’arêne,  recevoir,  en  filence  les  coups  les 
plus  douloureux  ; & vous , à la  moindre  piquure  , 
vous  crierez  comme  une  femme  ? Vous  n’aurez 
ni  fermeté  ni  patience  ? 

Je  ne  puis , direz-vous , la  nature  s’y  oppofe. 
Mais  , vous  répondra-t-on  , des  enfans  même  le 
peuvent , une  infinité  de  gens  le  font  , les  uns 
par  honneur , les  autres  par  honte  , plufieurs  par 
crainte  : de  ce  qui  fe  pratique  fi  communément , 
vous  le  croirez  oppofé  à la  nature?  Il  l’eff  fi  peu, 
que  non -feulement  la  nature  vous  le  permet, 
mais  elle  vous  le  demande  ; car  il  n’y  a rien  à 
quoi  elle  fe  porte  avec  plus  d’ardeur  , qu’à  ce 
qui  ell  honnête  & louable.  Rien  , dis-je  , de  j 
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plus  avantageux  à l’homme  , que  ce  qui  efi  un 
écoulement  de  la  vertu  , ou  la  vertu  même  : 8e 
fi  je  ne  l’appellois  pas  le  fouverain  bien,  ce  feroit 
pour  l’appeler  le  bien  unique.  Rien  , au  con- 
traire , qui  foit  plus  odieux  , plus  méprifable , 
plus  indigne  de  l’homme  , que  ce  qui  efi  hon- 
teux. 

Vous  qui  penfez  ainfi  , puifque  des  l’entrée 
de  ce  diicours  vous  avez  reconnu  que  l’Infamie 
l’emportoit  fur  la  douleur  , vous  n’avez  donc 
plus  qu’à  vous  commander  à vous-même.  J’avoue 
que  c’efi  une  manière  de  parler  fingulière  , 6c 
qui  fuppofe  qu’on  foit  deux  , l’un  pour  comman- 
der, l autre  pour  obéir.  Mais  elle  n’efi  pas  fans 
fondement  ; car  notre  ame  fe  divife  en  deux 
parties  , l’une  raifonnable  , l’autre  privée  de  rai- 
fou.  A:nfi , lorfqu’on  nous  ordonne  de  nous  com- 
mander à nous-mêmes  , c’eft  nous  dire  que  nous 
fafiîons  prendre  le  delfus  à la  partie  raifonnable  » 
fut  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

Toutes  les  âmes  , ou  prefque  toutes , renfer- 
ment je  ne  fais  quoi  de  mou  , de  lâche  , de 
bas,  d’énervé,  de  languiflant  : 8e  s’il  n’y  avoit 
que  cela  dans  l’homme  , rien  ne  feroit  plus  dif- 
forme. Mais  en  même-tems  il  s’y  trouve  bien  à 
propos  cette  maîtrefle  , cette  reine  abfolue  , la 
raifon  , qui , par  les  efforts  qu’elle  a d’elle-même 
le  pouvoir  de  faire  , fe  perfectionne  8e  devient 
la  luprême  vertu.  Or , il  faut  , pour  être  vrai- 
ment homme  , lui  donner  pleine  autorité  fur 
cette  autre  partie  de  l’ame  , dont  le  devoir  ell 
d’obéir. 

Mais  , direz-vous  , de  quelle  manière  comman- 
dera-t-elle ? ou  comme  un  martre  à fon  ef- 
clave  , ou  comme  un  capitaine  à (on  foldat , ou 
comme  un  père  à fon  fils. 

Quand  cette  portion  de  l’ame  , qui  a la  foi- 
bleii'e  en  partage,  fe  livre  avec  une  mollefle  ef- 
féminée aux  pleurs  8e  aux  gémilTemens  : c’efi  aux 
amis  & aux  parens  du  malade  à veiller  fur  lui  , 
tellement  qu’ils  le  tiennent , pour  ainfi  dire  , en- 
chaîné. On  voit  bien  des  gens  fur  qui  la  raifon 
ne  gagne  rien  , 8e  que  la  honte  maîtrife.  A ceux- 
là  il  faut  un  traitement  d’elclaves , les  garotter  en 
quelque  forte  ; 8e  les  garder  comme  en  prifon. 

Pour  d’autres , qui  font  plus  fermes  , mais  qui 
ne  le  font  pas  encore  autant  qu’il  faudroit  , on 
s’y  prend  avec  eux  , comme  on  feroit  av«.c  de 
braves  loldats  ; on  leur  fait  fentir  par  une  finiplc 
remontrance , à quoi  l'honneur  les  engage. 

Ulyfie  blefie  , par  exemple  , n’avoit  donné 
qu’une  légère  marque  d’impatience,  lorfqu’il  avoit 
dit  à ceux  qui  le  portoient  : 
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Amis , ne  me  fecoircz  pas. 

Vous  irritez  mon  mal.  Lentement  : pas  à pas. 

Pacuve  a reéiifié  ici  Sophocle  , qui  nous  repré- 
fente le  plus  fage  des  Grecs  fe  lamentant  pitoya- 
blement. Mais  , quoiqu’Ulyfle  n’eiu  laiifé  voir 
qu'une  fenfibilité  bien  pardonnable  , cependant  , 
furpris  de  la  voir  dans  un  fi  grand  perfonnage , 
ceux  qui  le  portoient  ofent  lui  parler  ainli  : 

Un  fi  fameux  guerrier , Ulylle  efl  abattu  l 
Une  blelfure  peut  étonner  fa  vertu  ? 

Pacuve  fachant  que  l’habitude  eft  une  excel- 
lente maîtrefte  dans  l’art  de  fouffrir  , lui  remet 
devant  les  yeux  fa  profeftion  de  guerrier.  Rien 
d’outré  non  plus  dans  les  vers  fu;vans  , vu  1 état 
où  il  eft. 

Tenez-moi , ferrez-moi,  ne  m’abandonnez  pas. 

Qu’on  lève  l’appareil.  Ah  quel  tourment!  hélas! 

Il  fe  laide  enfuite  tomber , & ne  dit  plus  que 
ces  paroles  : 

Laifiez-moi.  De  vos  mains  le  poids  inlupportable 
Ne  fert  qu’à  redoubler  la  douleur  qui  m'accable. 

Remarquez  , je  vous  prie  , comme  fa  douleur 
s’eft  condamnée  au  filence  : non  celle  du  corps , 
puifqu’elle  agit  toujours  ; mais  celle  de  l’ame  qui 
s’eft  corrigée.  Jufques-là  même  , qu’à  la  fin  de  la 
tragédie  , il  fait  aux  autres  cette  leçon  : 

Pour  reifource  une  femme  a les  cris  & les  pleurs. 

Mais  l’homme  , fans  gémir , fait  plaindre  les  malheurs. 

Ainfi  dans  Ulyfte  la  partie  foible  de  l’ame  s’eft 
foumife  à la  raifon  : de  même  qu’un  foldat  qui  a 
de  l’honneur,  obéit  aux  ordres  d'un  févète  ca- 
pitaine. 

Venons  au  Sage.  On  n’en  a point  vu  encore  : 
mais  les  philofophes  nous  donnent  l’idée  de  ce 
qu’il  doit  être,  fuppofé  qu’il  foit  jamais.  Un 
fage  donc  , ou  plutôt  fa  ràifon  , parvenue  au 
plus  haut  degré  de  perfection  , faura  comman- 
der à la  partie  inférieure  , comme  un  bon  père 
à de  bons  enfans.  Tout  ce  qu’il  voudra  , il  l’ob- 
tiendra d’un  coup-d’œi!  , fans  peine  , fans  cha- 
grin. Pour  faire  tête  à la  douleur  , comme  à un 
ennemi , il  réveillera  fon  courage , raffemblera  fes 
forces  , prendra  fes  armes.  Quelles  armes  ? Un 
férieux  examen  de  fon  devoir  , une  forte  réfolu- 
tion  , & un  entretien  avec  foi-même  , où  l’on 
fe  dit  : prends  bien  garde  , ne  fais  rien  de  honteux, 
rien  de  lâche  , rien  d’efféminé. 

On  fe  propofera  de  grands  exemples.  Zenon 
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d’Elée  , qui  ayant  trempé  dans  une  confoiration  , 
aima  mieux  fouffrir  toutes  fortes  de  tortures  , 
que  de  nommer  fes  complices  au  tyran.  Anaxar- 
que  , difciple  de  Démocrite  , qui  fe  voyant  dans 
l'île  de  Cypre  , au  pouvoir  du  roi  Nicocréon  , ne 
lui  montra  ni  effroi  ni  répugnance  pour  aucun 
genre  de  fupplices.  Un  homme  fans  lettres , un 
barbare  né  au  pied  du  mont  Caucafe  , l’indien 
Canalus  , qui  de  fon  propre  mouvement  fe  fit 
brûler  vif. 

Mais  nous  , que  nous  fouffrions  à uq  pied  , à 
une  dent  , quelque  part  que  ce  foit  , nous  ne 
favons  où  nous  en  fommes.  On  penfe  dans  la 
douleur  comme  dans  le  plaifir , d’une  manière  qui 
n’a  rien  de  mâle  , ni  de  folide  : & c’eft-là  ce  qui 
nous  énerve  , ce  qui  nous  rend  fi  délicats , 
qu’une  piquure  d’abeilles  nous  arrache  des  cris. 

Quand  Marius , homme  ruftique  , mais  vrai- 
ment homme  , fouffrit  l’opération  dont  j’ai  parlé , 
il  ne  voulut  point  qu’on  le  liât  : & il  eft,  dit-on  , 
le  premier  qui  l’ait  hazardée  fans  cette  précau- 
tion. Pourquoi  d’autres  depuis  n’en  ont-ils  pas 
fait  difficulté  ? Parce  que  l’exemple  les  avoit  en- 
hardis. Ainfi  l’opinion  , comme  vous  voyez , a 
plus  de  part  dans  nos  louffrances , que  la  réalité. 
Une  preuve  cependant  que  la  douleur  de  Marius 
fut  aigue  , c’elt  qu’il  n’y  expofa  point  fon  autre 
jambe.  Pour  une  première  operation  , le  courage 
l’avoit  emporté  : mais  pour  une  fecende  peu  né- 
cefTaire  , la  fenfibilité  naturelle  reprit  fes  droits- 

Tout  confirte  donc  à favoir  vous  commander: 
& je  vous  ai  expliqué  ce  que  c’étoit  que  cette 
efpèce  de  commandement. 

Penfer  à quoi  la  patience , à quoi  la  force , 
à quoi  la  grandeur  d’ame  nous  oblige  , non-feu- 
iement  c’eft  nous  rendre  l’efpiit  plus  tranquille, 
mais  c’eft  afroiblir  , en  quelque  forte  , L dou- 
leur. Car  , comme  dans  une  bataille  , il  arrive 
qu’un  poltron,  qui,  à la  vue  de  l’ennemi  , aura 
jetté  fon  bouclier  , & fuit  de  toutes  fes  forces , 
trouve  dans  fa  fuite  même  i’occafion  de  fa 
mort  ; & qu’au  contraire  le  foldat  intrépide 
n’efluie  rien  de  fâcheux  dans  fon  poltç  : de  même 
ceux  qu’intimide  l’image  de  la  douleur  , tombent 
dans  un  anéantiffement  qui  lui  donne  tout  pou- 
voir fut  eux  ; au  lieu  que  ceux  qui  ont  entrepris 
de  lui  rçfifter,  ne  manquent  guère  d’en  triompher. 

Il  en  eft  de  l’ame  comme  du  corps , à certains 
égards.  Que  le  corps  s'évertue  , il  portera  faci- 
lement une  charge  fous  laquelle  , s’il  vient  ? 
mollir , il  fuccombe.  Que  lame  fe  roidifie  paref 
lement  , elle  rendra  fon  fardeau  leger  : nnir 
elle  fe  relâche  , elle  demeure  accablée  de' 

Et  pour  dire  la  vérité  , nous  ne  fommes  g 
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bien  qu’autant  que  notre  ame  fait  ufage  de  fes 
forces  : fans  quoi  nul  devoir  ne  fera  rempli. 

Un  homme  qui  fouffre  doit  ne  point  marquer 
de  peur , & ne  rien  faire  qui  fente  la  baffdfe 
d'un  efclave  , ou  la  délicateffe  d'une  femme. 
Qu’il  prenne  garde  fur-tout  à ne  point  imiter  les 
doléances  de  Philoélète.  Quelquefois  , mais  ra- 
rement , il  fera  permis  à un  homme  de  gémir. 
Pas  même  à une  femme  de  hurler  : efpèce  de 
lamentation  dont  les  douze  tables  ont  défendu 
1 ufage  dans  les  funérailles-  Que  ii  l’on  permet 
quelquefois  à un  homme  courageux  de  gémir  , 
c’ell  dans  le  cas  feulement  où  ce  lui  feroit  un 
moyen  d’acquérir  de  nouvelles  forces  : à l’exem 
pie  des  athlètes  , qui  pouffent  de  grands  cris  en 
fe  battant  a coups  de  celles  , non  que  la  douleur 
ou  la  crainte  leur  arrachent  ces  fortes  de  gé- 
nu’ifemens  ; mais  c’ell  qu'en  pouffant  un  cri , 
tous  les  nerfs  fe  tendent  , & le  coup  eff  porté 
avec  plus  de  vigueur.  Pour  crier  , on  ne  fe  con- 
tente pas  de  faire  jouer  les  organes  dellinés  à la 
parole  , tels  que  les  côtés  , le  gofier  ,!a  langue: 
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Décies  fe  jettèrent  à corps  perdu  dans  Parme'e 
ennemie  , iis  voyoient  luire  des  épées  prêtes  a 
les  percer  : mais  l'idée  d’une  noble  , d’une  glo- 
rieufe  mort  leur  faifoit  méprifer  les  coups,  l'en- 
! fez-vous  qu’Epaminondas  , au  moment  qu’il  vit 
I fa  vie  s’écouler  avec  fon  fang  , ait  gémi  ? Il 
avoir  trouve  fa  patrie  accablée  fous  le  joug  des 
Lacédémoniens  : en  mourant  il  la  iaiffoit  leur 
maîtreffe,  & c’étoit  fon  ouvrage.  Point  de  (oufr 
france  qui  ne  foit  adoucie  par  de  tels  lénitifs. 

Mais  hors  de  batailles  , me  direz-vous  , & 
chez  foi  dans  un  lit  , quels  motifs  de  confola- 
tion  ? 

Vous  me  ramenez  aux  Philofophes  , gens  qui 
ne  vont  guère  aux  coups.  Un  d’eux  , homme 
fiivole  , qui  avoit  appris  la  confiance  fous  Ze- 
non , fut  endodtriné  tout  autrement  par  la  dou- 
leur- Je  parle  de  Denys  d’Héraclée.  Tourmenté 


d un  mal  de  reins 


& il  croit  de 


toutes  fes  rorces  que 


hurloit 

ce  qu’il  avoit  cru  de  la 

- . . douleur  étoit  bien  faux.  Arriva  Cléanrhe  . fon 

mais  tout  le  corps  agit.  J ai  vu  Antoine  frapper  condifciple  , qui  lui  demanda  par  quelle  raifon 
la  terre  de  Ion  genou  , par  la  vehemence  avec  " • • ~ 


laquelle  il  plaidoit  dans  une  certaine  occafion. 
Plus  l’arc  eff  bandé  , plus  la  flèche  ell  impétueu- 
fement  dardée.  Ainfî  , lorfqu’un  cri  peut  lérvir  à 
réveiller  ? à redoubler  les  forces  de  l’ame , on 
ne  le  défend  pas  à un  malade.  Mais  pouffer  des 
cris  accompagnés  de  pleurs  , c'ell  ne  pas  mériter 
le  nom  d’homme.  Quand  il  nous  en  reviendroit 
quelque  foulagement  , encore  faudrait  il  voir  fi 
l’honneut  ne  s'y  oppoferoit  pas.  Mais  pourquoi 
nous  avilir  en  pure  perte  ? Qu'y  a-t-il  en  effet  , 
de  plus  honteux  pour  un  homme,  que  de  pleu- 
rer comme  une  femme  ? 

Je  viens  de  vous  donner  , touchant  la  douleur , 
une  leçon  importante,  qui  efl  d’appeller  les  for- 
ces de  l’ame  au  fecours.  On  en  a befoin  dans 
toute  forte  d’occafions.  Que  la  Colère  s’allume 
eu  nous  , que  la  volupté  nous  attaque  , il  faut 
recourir  aux  mêmes  armes  , fe  réfugier  dans  le 
même  fort.  Mais  pour  ne  point  nous  écarter , 
ne  parlons  que  de  la  douleur. 

Pour  fouffrir  donc  painblement  , il  ell  bon 
d’avoir  toujours  ce  principe  devant  les  yeux  , 
que  c’efl  là  ce  que  l’honneur  exige  de  nous.  J'ai 
déjà  dit  , mais  on  ne  peut  trop  le  répéter  , que 
l’honneur  a naturellement  pour  nous  de  puiffans 
attraits  : & fi  puiffans  , qu’à  la  première  lueur  , 
au  travers  de  laquelle  il  fe  fera  entrevoir  , on 
trouve  doux  & léger  tout  ce  qui  peut  y con- 
duire. Pouffez  , entraînez  par  ces  defirs  violens  , 
dont  la  gloire  embrâfe  nos  coeurs  , nous  allons 
la  chercher  dans  les  combats.  Un  homme  coura- 
geux , lorfqu’il  ell  blcffé  dans  la  mêlée  , ne  le 
fent  point  : ou  s’il  le  fent , plutôt  mourir  que 
de  faite  une  brèche  4 fon  honneur.  Quand  les 


il  changeoit  de  fentiment.  « Parce,  dit-il , qu'un 
bon  argument  pour  prouver  que  la  douleur  efl  un 
mal  , c’ell  de  ne  pouvoir  la  fupporter  , après 
qu’on  a fi  long-tems  étudié  la  Philofophie.  Je  l’ai 
étudiée  plufieurs  années , & je  ne  puis  fuppor- 
ter la  douleur , c’efl  donc  un  mal.  » A ces  mots 
Cléanthe  frappa  du  pied  contre  terre  , Sc  cita  , 
dit-on  , cet  endroit  des  Epigones  : 

Quoi , d’Amphiraiis  aux  enfers  defeendu  , 

Cet  infolcnt  propos  fera-t-il  entendu  ? 

Par  là  Cléanthe  défignoit  Zenon , dont  il  étoit 
fâché  de  voir  le  diiciple  dégénérer. 

On  n’en  dira  pas  autant  de  Pofidonius.  Je  Pat 
fort  connu  , & voici  ce  que  Pompée  nous  en  a fou- 
vent  raconté.  Qu’à  fon  retour  de  Syrie  , partant 
par  Rhodes  , il  eut  deffein  d’aller  entendre  un 
philofophe  de  cette  réputation  : que  comme  il 
apprit  que  la  goutte  le  retenoit  chez  lui  , il  vou- 
lut au  moins  lui  rendre  vifite  : &■  qu’après  lui 
avoir  fait  toute  forte  de  civilités , il  lui  témoigna 
quelle  peine  il  reffentoit  de  ne  pouvoir  l’enten- 
dre. Vous  le  pouvez  , reprit  Pofidonius,  & il 
ne  fera  pas  dit  qu’une  douleur  corporelle  foit 
caufe  qu’un  fi  grand  homme  ait  inutilement  pris 
la  peine  de  fe  rendre  chez  moi.  Pompée  nous 
difoit  qu’enfuite  ce  philofophe  , difeourut  grave- 
ment,  éloquemment  fur  ce  principe  même,  qu’il 
n’y  a de  bon  que  ce  qui  ell  honnête  : & qu’à 
diverfes  reprifes , dans  les  momens  ou  la  douleur 
s’élançoit  avec  plus  de  force  : « douleur } s’é- 
crioit-il,  tu  as  beau  faire;  quelqu’importune  que 
tu  fois  , jamais  je  «'avouerai  que  tu  fois  un 
mal. 
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On  fappot'ts  aifément  tous  U*  travaux  qui  font 
honneur.  Y'oit  • on  que  la  douleur  effraie  les  ath- 
lètes , dans  les  pays  ou  les  jeux  gymniques  font 
eitimés  ? Ailleurs  , où  c'eft  un  mérite  de  chaffer, 
& de  monter  à cheval  , fait-elle  peur  à ceux  qui 
veulent  fe  diftinguer  par-là  ? Que  dirai-je  de  nos 
brigues  ? A quoi  nos  ambitieux  ne  s'expofent-ils 
point  ? Par  quels  brâfiers  ne  traverfoient-ils  pas 
autrefois  , pour  chercher  à s'affiner  tous  les  fut. 
frages  ? 

Audi  Xénophon  , difciple  de  Socrate  , dit-il 
très-bien  « que  les  mêmes  travaux  ne  font  pas 
également  pénibles  pour  le  capitaine  & pour  le 
foldat  3 parce  qu'à  l'égard  du  capitaine  , la  peine 
eft  adoucie  par  la  gloire:  cette  maxime  étoit 

plus  fouvent  citée  que  toute  autre  , par  Scipion 
l'africain  , qui  avoit  toujours  Xénophon  entre  les 
mains. 

Tout  incapable  qu'eft  le  vulgaire  , de  voir  en 
quoi  confifte  l'honnête  , il  ne  lailfe  pas  d’y  être 
fenfible  j & comme  il  règle  fes  idées  fur  ce  qu'il 
entend  dire  le  plus  communément  , il  croit  que 
l'honnête  eft  ce  qui  eft  loué  par  le  plus  grand 
nombre.  Pour  vous  , quand  même  vous  feriez 
expofé  à la  vue  du  public  3 je  ne  voudrois  pas 
que  fa  manière  de  penfer  vous  fît  la  loi.  Te- 
nez-vous en  à vos  lumières.  Quand  elles  feront 
juftes  , & que  vous  chercherez  à vous  plaire  , 
non-feulement  vous  ferez  viétorieux  de  vous- 
même  , comme  je  vous  l’ordonnois  tout  à l’heu- 
re > mais  il  n'y  aura  ni  homme  , ni  quoi  que  ce 
puilfe  être  dans  le  monde  qui  vous  maîtrife. 

Regardez  donc  une  ame  qui  s'eft  agrandie  , 
qui  s'eft  élevée  jufqu’au  plus  haut  point  3 & dont 
la  fupériorité  brille  lur-tout  dans  le  mépris  de 
la  douleur  , regardez-la  comme  l'objet  le  plus 
digne  d’admiration.  Je  l en  croirai  bien  plus  di- 
gne encore  3 fi  , loin  des  fpeétareurs , Se  ne  man- 
diant  point  d’applaudiffemens  , elle  ne  veut  que 
fe  plaire  à elle-même.  Rien  de  fi  louable  que  ce 
qui  fe  fait  fans  oftentation  & fans  témoins  : non 
que  les  yeux  du  Public  foient  à éviter  ; car  les 
belles  adtions  demandent  à être  connues  ; mais 
enfin  , le  plus  grand  théâtre  qu'il  y ait  pour  la 
vertu  , c’ell  la  confcience. 

_ RefTouvenons-nous  fur-tout  , que  notre  pa- 
tience j foutenue  , comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  , 
par  de  continuels  efforts  de  l'ame , doit  être  la 
même  dans  toutes  les  occaficns  qu'elle  peut 
avoir  de  s’exercer.  Car  fouvent  il  arrive  qu’on 
a montré  de  la  fermeté  : ou  en  attaquant  l’ennemi , 
ou  pour  fe  faire  un  nom  3 ou  Amplement  pour 
fe  défendre  : mais  que  dans  une  maladie  ces  gens- 
là  fuccombent.  Ils  avoient  dû  leur  fermeté  non 
à la  raifon  & à la  fageffe  3 mais  à l'ardeur  & à la 
gloire  qui  les  guidoiçpc.  Ainû  les  barbares  fa- 
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vent , le  fer  à la  main  , fe  battre  à «utrances  : &c 
malades  3 ils  ne  favent  pas  être  hommes.  Au  con- 
traire les  Grecs  3 nation  peu  brave  3 mais  auffi 
fenfée  qu'il  y en  ait , n'ofent  regarder  l'ennemi 
en  face  : & malades , ils  ont  de  la  patience  & du 
courage.  Une  bataille  traiifporte  de  joie  les  Om- 
bres , & les  Ccltibériens  : une  maladie  les  conf- 
terne.  Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  il  fau- 
droit  partir  d'un  principe-  Mais  du  moins , puif- 
qu'on  voit  des  hommes  à qui  la  pafiion  ou  le  pré- 
jugé font  braver  la  douleur , concluez  de  là  , ou 
qu'elle  n'eft  pas  un  mal , ou  que  fi  i'on  veut  l'ap- 
peller  un  mal , parce  qu'elle  m'accommode  pas  la 
nature  , c’eft  un  mal  fi  petit  , qu’il  difparoît  à 
l’afpeét  de  la  vertu. 

Jour  & nuit,  je  vous  en  prie,  occupez-vous 
de  ces  réflexions.  Il  y a bien  d'autres  conféquences 
à en  tirer.  Car,  fi  nous  faifons  de  l'honneur  notre 
unique  loi  , dès-lors  nous  mépriferons , non  feu- 
lement les  traits  de  la  dou'eur  , mais  les  foudres 
même  de  la  fortune  : fur-tout  puifque  notre  conduite 
d'hier  nous  montre  un  refuge , qui  ne  peut  nous 
manquer.  Un  paffnger,  pourfuivi  par  des  pirates, 
feroit  bientôt  raffuré.fi  un  Dieùlui  difoit  : jette- 
toi  dans  la  mer;  un  dauphin  , comme  celui  d’A- 
rion , eft  prêt  à te  recevoir  ; ou  les  chevaux  de 
Neptune  , qui  firent  , dit  on,  rouler  fur  l'onde 
le  char  de  Pélops , accourront  pour  te  porter  où 
tu  voudras.  Vous  avez  une  reffource  non  moins 
certaine  , fi  vos  douleurs  en  viennent  à un  tel 
excès  que  vous  ne  puifïiez  les  fupporter. 

Voilà,  à peu  près,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  dire  , quant  à préfent.  Mais  peut-être  per- 
fiftez-vous  dans  votre  opinion  ? 

l'Auditeur. 

Point  du  tout  : me  voilà  en  deux  jours  délivré, 
ou  du  moins  je  m’en  flatte , de  mes  deux  plus 
grandes  frayeurs. 

Cicéron. 

A demain  donc.  Rhétorique  d'abord  , puifque 
nous  en  fommes  convenus  ; & Philofophie  en- 
fuite  3 car  vous  ne  m'en  quittez  pas. 

l'Auditeur. 

Je  vous  demande  l’un,  avant  midi  ; & l'autre,' 
à cette  même  heure. 

Cicéron. 

Volontiers.  Je  me  prêterai  à de  fi  louable* 
defirs.  ( Tufculanes  de  Cicéron  , traduites  par 
r Bou/iier  d'Qlivet.  ) 
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2* 

Forces  de  l’ame  contre  la  douleur. 

I. 

Ce  qui  n’empire  pas  l’efience  de  l'homme  en 
elle  même , ne  fauroit  empirer  la  condition  de  fa 
vie  , ni  blefler  véritablement  l'homme , foit  au 
dehors,  foit  au  dedans.  C’efl  pour  un  bien  que  la 
nature  elt  obligée  de  faire  ce  qu'elle  fait. 

I I. 

Pour  tous  les  cas  de  douleur  , tiens  prête  cette 
réflexion , que  la  douleur  n'eft  rien  qui  puifle  te 
faire  rougir,  qu'elle  ne  dégrade  pas  l'intelligence 
qui  te  gouverne  , & qu'elle  ne  l’altère  ni  dans 
fa  fubftance  ni  dans  fes  qualités  fociales. 

Appelle  aufli  à ton  fecours , en  bien  des  cas 
de  douleur , ce  mot  d'Epicure,  qu’il  n'y  a rien 
là  d'impoflîble  à fupporter,  ni  que  tu  puifles 
regarder  comme  éternel  , fi  tu  te  fouviens  que 
tout  a des  bornes , Sc  fi  tu  n'y  ajoutes  pas  tes 
imaginations. 

Souviens-toi  encore  de  ceci  : il  y a plufieurs 
chofes  approchantes  delà  douleur , qui  te  fâchent 
intérieurement,  comme  l’envie  de  dormir,  le  grand 
chaud , le  dégoût.  Lorfqu’il  te  fâche  d’être  dans 
une  de  ces  fituations  , dis-toi  à toi-même  que  tu 
fuccombes  à la  douleur. 

I I I. 

La  nature  n'a  pas  fi  intimement  uni  l’efprit  de 
l'homme  à une  machine  qu’il  ne  puifle  toujours 
fe  renfermer  dans  lui-même , & s'occuper  des 
fonctions  qui  lui  font  propres. 

I V. 

Arrive  tout  ce  qui  voudra  au  dehors  à ces  mem- 
bres qui  peuvent  être  altérés  par  un  accident. 
Que  ce  qui  fouffre  fe  plaigne  s’il  veut.  Pour 
moi , fi  je  ne  penfe  pas  que  cet  accident  eft  un 
vrai  mal,  je  ne  fuis  pas  encore  blefle.  Or,  je 
fuis  le  maître  de  ne  pas  le  penfer.’ 

y. 

Je  fuis  compofé  d’un  corps  & d’un  ame.  Tout 
efl  indifférent  au  corps , puifqu’il  ne  peut  rien 
difcerner.  Quant  à mon  entendement,  tout  ce 
qui  n’efl  pas  fes  propres  opérations  lui  efl:  indif 
{Virent , & tout  ce  qui  efl  fes  propres  opérations 
c •end  de  lui  > ce  qui  doit  s’entendre  unique- 
de  fes  opérations  préfentes  , car  pour  ce 
s . de  fes  opérations  à venir  ou  paflees , 
?...  . font  indifférentes  a&uellement. 


V I. 

Les  chofes  ne  touchent  point  du  tout  elles- 
mêmes  notre  efprit.  Il  n’y  a nul  accès  pour  elles 
jufqu’à  lui.  Elles  ne  peuvent  pas  le  faire  chan- 
ger ni  le  mouvoir.  Lui  feul  fe  change  & fe  meut 
foi-même  ; & tels  que  font  les  jugemens  qu’il  fe 
croit  digne  d’en  porter , tels  deviennent  à fort 
égard  les  objets  qui  fe  préfentent. 

V I I. 

Ton  mal  n’efl  pas  dans  l’efprit  d’un  autre,  ni 
dans  le  changement  & l’altération  de  ce  qui  en- 
veloppe le  tien.  Où  efl-il  donc  ? Il  efl  dans  la 
partie  de  toi-même  qui  a jugé  des  maux.  Qu’elle 
ne  juge  donc  plus,  & tout  ira  bien.  Quoique  le 
corps  , fi  voifin  de  cette  partie  , foit  coupé  , 
brûlé  , ulcéré,  en  pourriture,  qu’elle  refte  tran- 
quille ; ou  plutôt  qu’elle  juge  que  ce  qui  arrive 
également  à un  homme  vertueux  & à un  mé- 
chant , n’eft  ni  bon  ni  mauvais  pour  elle.  Car 
enfin  ce  qui  arrive  également  à celui-là  même 
qui  vit  félon  la  nature,  n’a  aucun  rapport  avec 
elle  , ni  conformité,  ni  oppofition. 

VIII. 

Le  mal  d’une  nature  animale  efl  de  ne  pou- 
voir faire  ufage  de  tous  fes  fens,  ou  de  fes  ap- 
pétits naturels.  Le  mal  des  plantes  efl  de  ne  pou- 
voir végéter.  De  même  donc  le  mal  d’une  nature 
intelligente  efl  que  i’efprit  ne  puifle  pas  faire  fes 
fonctions.  Applique-toi  maintenant  ces  définitions 
du  mal.  Reflens-tu  quelqu’atteinte  de  douleur  ou 
de  volupté  ? c’elt  l’affaire  de  l’ame  fenfitive.  Se 
trouve-t-il  un  obrtacle  à l’accompliflement  de  ton 
defir  ? fi  tu  l’as  formé  fans  condition  ni  exception, 
alors  cette  faute  efl  un  mal  pour  ta  partie  rai- 
fonnable.  Mais  fi  tu  regardes  l’obflacle  comme  un 
événement  commun  & ordinaire , tu  n’en  auras 
pas  été  blefle  , & l’obflacle  n’en  aura  pasétéun 
pour  toi.  Il  efl  certain  que  nul  autre  que  toi  n’a 
jamais  empêché  ton  efprit  de  faire  les  fondions 
qui  lui  fpnt  propres.  En  effet , ni  le  fer  , ri  le 
feu,  ni  un  tyran,  ni  la  calomnie , rien  en  un  moc 
ne  peut  en  approcher.  Lorfqu’il  s’eft  ramafle 
dans  lui-même  comme  en  forme  de  balon , fa 
rondeur  efl  inaltérable. 

I X. 

Que  ton  guide  , la  partie  dominante  de  ton  ame, 
refte  inébranlable  malgré  les  impulfions  douces 
ou  rudes  que  la  chair  éprouve.  Qu’au  lieu  de 
fe  confondre  avec  la  chair  elle  fe  renferme  chez 
elle,  & qu’elle  confine  les  paflions  dans  le  corps. 
Que  fi,  par  une  fympathie  dont  la  caufe^ne 
dépend  pas  d’elle,  la  paflions  etend  jufqu’à lef- 

prit. 


prit j a caufe  de  fon  union  avec  le  corps,  il  ne 
la uc  pas  s'efforcer  alors  de  repouffer  un  lentiment 
qui  eft  dans  l'ordre  naturel , mais  il  faut  que  mon 
guide  fe  garde  bien  d’y  ajouter  l’opinion , que 
ce  foit  pour  lui  un  bien  ou  un  mal. 

X. 

Ce  qui  eft  infupportable  tue.  Ce  qui  dure  eff 
fupportable.  Cependant  mon  efprit.  fe  renfermant 
chez  lui  conferve  la  tranquillité  qui  lui  eff  propre.. 
En  effet,  mon  guide  n'en  eff  pas  dégradé.  Quant 
à ces  organes  empirés  par  la  douleur , qu'ils  s’en 
plaignent  tant  qu'ils  pourront. 

X I. 

Ou  la  douleur  eft  un  mal  pour  le  corps  ( qu’il 
s’en  plaigne  donc  ),ou  elle  en  eft  un  pour  l’ame. 
Mais  il  ne  tient  qu'à  celle-ci  de  conferver  la  fé- 
rénité , la  paix  qui  lui  eff  propre  , & de  ne  pas 
croire  que  ce  foit  un  mal  pour  elle.  En  effet,  ce 
qui  difcerne,  ce  qui  defire  & ce  qui  craint,  ré- 
fute tout  entier  au-dedans  de  nous  ; aucun  mal 
ne  peut  monter  jufques-là. 

X 1 1. 

Souviens-toi  que  1’efprit  qui  te  guide  fe  rend 
invincible  lorfque , recueilli  au-dedans  de  foi , il 
veut  fe  fuffire  à lui-même  & ne  faire  que  fa  vo- 
lonté , fans  avoir  d'autre  raifon  de  fa  réfiftance. 
Que  fera  ce  donc  iorfqu’à  l'aide  de  la  raifon  il 
aura  jugé  de  quelque  chofe  après  en  avoir  exa- 
miné les  circonftances  1 

C’eft  ainfi  qu’une  intelligence  libre  de  paffions 
eft  une  force  citadelle.  L'homme  ne  fauroit  trou- 
ver de  plus  fur  afyle  pour  n'être  jamais  affervi. 
Celui  qui  ne  le  connoït  pas  a été  mal  inftruit  , 
& celai  qui  le  connoiffant  ne  s’y  retire  pas  eff 
HÙférable. 

XIII. 

Je  peux  affranchir  ma  vie  de  toute  fouffrance , 
& la  paffer  dans  la  plus  ^ -ande  fatisfaétion  de 
cœur , quand  les  homme,  viendroient,  à grands 
cris  , me  charger  de  tous  les  outrages  dont  ils 
pourroienc  s'avifer , quand  même  les  bêtes  féro- 
ces viendroient  mettre  en  pièces  les  membres  de 
cette  maffe  de  boue  qui  m'enveloppe.  Car  dans 
tous  ces  cas , qu'eft-ce  qui  empêche  mon  enten- 
dement de  fe  maintenir  dans  un  état  pailïble, 
de  juger  au  vrai  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui, 
& de  tourner  promptement  à fon  ufage  ce  qui  fe 

? réfente  ? Mon  jugement  ne  peut-il  pas  dire  à 
accident  : tu  n’es  au  fond  que  cela  , quoique 
l'opinion  te  faffe  paroître  autre  chofe.  Mon  ame 
exercée  ne  peut-elle  pas  dire  à l'accident  : « je  te 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  0 Mor+l(, 


cherchais.  Car  ce  qui  fe  paffe  eft  toujours  pour 
moi  une  matière  à vertu,  en  qualité  d’être  rai- 
sonnable & Sociable , & en  général  une  matière 
à pratiquer  cet  art  qui  eft  fait  pour  l’homme  ou 
pour  Dieu.  En  effet,  tout  ce  qui  arrive  eft  pro- 
pre à me  rapprocher  ou  de  Dieu  ou  de  l'hom- 
me. Il  n'y  a rien  de  nouveau  ni  de  difficile  à 
manier.  Au  contraire  , tout  eft  connu  & fait  pour 
la  main. 

XIV. 

Ou  tout  ce  qui  arrive  coule  d'une  feule  fourca 
intelligente,  comme  da  s un  feul  corps,  & il 
ne  convient  pas  qu'une  partie  fe  plaigne  de  ce 
qui  fe  fait  pour  le  grand  tout.  Ou  bien  il  y a 
des  atomes  qui  fe  mêlent  & fe  difperfent , & rien 
de  plus.  Pourquoi  te  troubler  ? Peux -tu  dire  de 
l’efprit  qui  te  guide  : tu  es  un  corps  privé  de  v:e> 
tu  n'es  que  corruption  ; tu  n'as  qu'une  belle  ap- 
parence > tu  n'es  bon  qu’à  me  faire  vivre  en  troupe 
& repaître. 

X V. 

« Tu  es  une  ame  qui  porte  un  cadavre  »/ 
comme  l'a  dit  Epiétète. 

XVI. 

Ce  qu’on  dit  communément  qu’un  médecin  a or- 
donné à un  malade  de  monter  à cheval , ou  de  fe  bai- 
gner à l’eau  frorfte,  ou  dé  marcher  pieds  nuds,  on 
peut  le  dire  de  la  nature  de  l'univers  , qu’elle  a or- 
donné à un  tel  homme  d’avoir  une  maladie  , ou 
d’être  eftropié  , ou  de  faire  telle  perte  , ou  autres 
chofes  Semblables.  Car  , comme  ce  mot  ordonné 
Signifie  , pour  le  médecin  , qu'il  a mis  en  ordre 
les  moyens  propres  à rétablir  la  Santé , il  fignifie 
de  même  , à l'égard  de  la  nature , qu’elle  a mis 
ce  qui  arrive  à chacun  dans  l’ordre  qui  convenoit 
à la  dellinée  générale  ; & nous  dif®ns  convenoit 
dans  le  même  Sens  qu’un  architecte  dit  que  des 
pierres  quarrées  conviennent  à un  mur  ou  à une 
pyramide,  parce  qu’elles  s’y  arrangent  les 'unes 
avec  les  autres,  pour  faire  un  certain  tout. 

En  général  il  n’y  a qu’une  feule  harmonie  ; & 
comme  l’enfemble  de  tous  les  corps  fait  le  monde 
entier  tel  qu’il  eft  , ainfi  le  jeu  de  toutes  les  caufes 
produit  une  condition  particulière  qu’on  nomme 
dellinée.  Ce  que  je  dis  eft  connu  des  plus  igno- 
rans;  car  ils  difent  : « fon  deftin  le  portoit  ainfi». 
C’eft-à-dire , le  portoit  par  une  certaine  difpofitioa 
des  chofes. 

Recevons  donc  ce  qui  arrive  comme’ nous  re- 
cevons les  ordonnances  des  médecins.  Il  y a dans 
ce  qu’ils  ordonnent  bien  des  chofes  dtfagréables, 
auxquelles  pourtant  flous  nous  foumettons  de  bon 
gré  3 par  l’efpcratsce  de  guéri:.  Regarde  l’exécu- 
Tonce  ILI.  D 
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»ion  & l’accompliffemens  de  ce  que  la  commune 
nature  a jugé  à propos  d'ordonner  du  même  œil 
que  ta  fanté.  Soumets-toi  de  bon  gré  à tout  ce 
qui  arrive  , quelque  dur  qu'il  te  paroiiTe  , comme 
à une  chofe  qui  doit  contribuer  à la  fanté  du 
monde  , au  fuccès  des  vues  du  grand  Jupiter  &c 
à fon  bon  gouvernement  ; car  il  ne  te  l’eut  point 
envoyé  ; s’il  n’eût  eu  en  vue  l’utilité  de  l'univers. 
La  nature  ne  porte  jamais  rien  qui  ne  convienne 
à ce  qu’elle  gouverne. 

Voilà  donc  deux  raifons  pour  toi  de  chérir  ce 
qui  t’arrive.  La  première , que  cela  fut  fait  pour 
toi , combiné  pour  toi  , & qu’il  t’appartenoit  en 
quelque  forte,  ayant  été  lié  là  haut  à ton  exifi- 
tence  par  une  fuite  de  très-anciennes  caufes  ; la 
fécondé  , parce  que  ce  qui  a été  affeôté  à chacun 
en  particulier  contribue  au  fuccès  des  vues  de 
celui  qui  gouverne  toutes  chofcs,&  à leur  don- 
ner de  la  perfection  & meme  de  la  confiltance. 
Car  le  grand  tout  fe  trouvtroit  mutilé  , fi  tu 
pouvois  retrancher  quelque  chofe  de  la  continuité 
&:  de  la  liaifon  , tant  de  fes  parties  que  de  fon 
action  ; or , tu  fais  , autant  que  tu  le  peux  , ce 
retranchement  , lorlque  tu  fupporres  a\ec  peine 
un  accident  , & que  tu  hôtes  en  quelque  forte 
du  monde. 

NOTES. 

Socrate  Tentant  du  plaifir  à fe  frotter  fa  jambe 
meurtrie  par  la  chaîne  qu’on  venoit  de  lui  ôter, 
difoit  agréablement  à fes  amis  défolés  8c  pleins 
de  refpeéi  pour  une  ame  fi  haute  : 

«Il  me  femble  que  ce  qu’on  appelle  plaifir  eil 
une  chofe  bien  fineuhère  , 8c  qu’elle  s’accorde 
merveilleufement  avec  la  douleur , que  l’on  croit 
pourtant  qui  lui  eil  fort  contraire  , parce  qu’elles 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  eu  femble  dans 
un  même  fujet.  Néanmoins  fi  quelqu’un  a hune 
des  deux  , il  faut  prefque  toujours  qu’il  ait  auflî 
nécefiairement  l’autre  , comme  fi  elles  croient 
liées  naturellement.  Si  Efope  avoit  pris  garde  à 
cette  vérité  , U en  auroit  peut  - être  fait  une 
fable  , & il  auroit  dit  que  Dieu  , ayant  voulu  ac- 
corder ces  deux  ennemis,  & n’ayant  pu  y réuf- 
fîr  , fe  contenta  de  les  lier  à une  même  chaîne; 
enforte  que  depuis  ce  tems-là,  quand  l’un  arrive, 
l’autre  le  fuit  de  bien  près  , comme  je  l’éprouve 
aujourd’hui  ; car  la  douleur  que  la  chaîne  m’a 
fait  fouffrir  à cette  jambe  ell  fuivie  préfeutement 
d'un  fort  grand  plaifir». 

Marc- Aurele  diftjngue  dans  l’homme  , i°.  , ce 
qu’il  a de  commun  avec  les  animaux  : un  corps 
avec  des  organes  pleins  d’efprits  en  mouvement, 
& qui  font  encore  agites  par  la  voie  des  feus; 
c’ell  le  fiège  des  pallions  : >°.  , l’intelligence  & 
la  rai  fon  , qui  dirigent  en  lui  une  volonté  plei- 
nement libre  8c  indépendante. 
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! Cette  partie  fupéricure  peut  être  importunée 
par  le  tumulte  des  pallions  , à caufe  de  fon  union 
avec  la  partie  animale  ; mais  elle  cil  toujours  mai- 
trefie  de  les  dominer  , & de  conferver  de  la  fé- 
rénité  pour  piger  fainement  de  tout  ce  qui  fe  paffe, 
8c  pour  déterminer  fa  volonté  à tout  ce  qu’il  lui 
plaît. 

Sur  quoi  faint  Augullin  a fait  cette  excellente 
remarque  : 

« Il  n’y  a point  ou  fort  peu  de  différence,  dit-il  , 
entre  le  fentiment  des  floïciens  & celui  des  autres 
philofophes  touchant  les  pallions  ; car  les  uns  & 
les  autres  prétendent  qu’elles  ne  dominent  point 
fur  l'ame  du  fage  ; 8c  quand  les  lloiciens  difent 
que  le  fage  n’y  ell  point  fujet , ils  n’entendent 
autre  chofe  par-là , linon  que  fa  fagelfe  n’en  re- 
ço.t  aucune  atteinte  , & qu’elles  arrivent  au  fage 
lans  néanmoins  troubler  la  férénité  de  fon  ame 
par  la  préfence  des  chofes  qu’ils  appellent  com- 
modités ou  incommodités  », 

Cette  férénité  dépend  du  pouvoir  de  la  volonté 
fur  la  douleur  3 foit  à l’aide  de  la  raifon  , finit  même 
fans  le  fecours  de  la  raifon  , ainfi  que  l’obferve 
Marc-Aurele  article  XII.  Nous  avons  un  exemple 
de  ce  dernier  genre  de  force  dans  les  fauvageS 
les  moins  foirituels  de  l’Amérique.  On  fait  qu’étant 
pris  prifonniers  par  leurs  ennemis  , ils  fouffrent 
les  plus  cruels  tourmens  fans  veifer  une  larme, 
fans  laiifer  échapper  un  foupir;  ils  chantent  même 
& narguent  leurs  bourreaux.  De  jeunes  lacédé- 
moniens  donnèrent  autrefois  des  exemples  d’une 
pareille  fermeté. 

C’cfl  un  fruit  de  1 éducation.  Oh  ! que  la  nôtre 
ell  molle  ! 

Cependant  le  fage  n’ell  point  infenfible  ; Mare- 
Aurèle  le  reconnoît  à l’article  IX.  Sénèque  avoir 
dit  avant  lui  ( lovfqu’i!  étoit  de  fang- froid,  & 
qu’il  ne  traçoit  pas  le  portrait  gigantefque  de  Caton 
ou  d’un  fage  idéal  ) : 

« Notre  fage  fmmonte  ce  qui  l’incommode  , 
mais  il  le  fent.  Je  ne  mets  point  le  fage,  difoiî- 
il  , hors  de  la  fphère  de  1 homme  , & je  11e  pré- 
tends pas  qu’il  foit  inacceffible  à la  douleur  comme 
un  rocher  qui  ne  peut  rien  fentir.  Le  plus  haut 
degré  de  vertu  ne  fait  pas  perdre  le  fentiment  ; 
mais  le  fage  ne  craint  rien  , & , fans  fe  laiîfer 
vaincre  par  fes  douleurs  , il  les  conlidère  comme 
d’un  heu  élevé  ». 

Sénèque  ajoute  : 

« Le  fage  ne  regarde  comme  un  bien  la  patience 
dans  les  tourmens  8c  la  modération  dans  les  ma- 
ladies, o4ue  pour  les  cas  de  r.écellité.  Il  méprife 
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tout  ce  qui  dépend  de  l’empire  du  fort  ; mais , 
s’il  en  a l’option , il  choifira  la  fituation  la  plus 
douce,  &c  en  jouira  ». 

Il  y a plus  de  deux  mille  ans  que  l’on  raille  les 
floïciens  pour  avoir  refufé  le  nom  de  mal  à la 
douleur. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  autres,  Marc-Aurele  , 
article  VIII , reconnoît  que  la  douleur  eft  un  mal 
pour  la  partie  animale  de  l’aine  ; & 1-a  dillinguant 
enfuite  de  la  partie  fupérieure  , il  dit  que  la  douleur 
n’a  rien  de  commun  avec  l'entendement  & la 
volonté  , qui  en  effet  ne  font  fufceptibles  de  leur 
nature  que  du  mal  moral  de  l'ignorance,  ou  de 
l’erreur , ou  du  vice. 

Cette  diftintftion  eft  évidemment  julle  8c  vraie; 
te  c’eft  en  conféquence  de  ce  principe  que  Marc- 
Aurèle  , le  joignant  aux  autres  llorciens  , foutient 
avec  eux  que  la  partie  fupérieure  de  l’ame  eft  allez 
forte  pour  vaincre  l’importunité  du  fentiment. 
t°.  par  la  feule  force  de  la  volonté,  comme  on 
l’a  déjà  dit  ; i°.  par  le  fecours  de  la  raifon. 

Sur  le  pouvoir  4e  la  volonté  , Marc  - Aurèie 
eut  en  vue  fans  doute  l’exemple  que  nous  avons 
cité  des  jeunes  lacédémoniens.  Nous  y avons  joint 
celui  des  fauvages  américains.  On  peut  leur  affo- 
cier  encore  bien  des  exemples  modernes  d’hommes 
allez  courageux  pour  avoir  fupporté  , fans  foi- 
b ! e lie , le  fer  & le  feu  de  la  Chirurgie.  Ce  même 
courage  leur  fervoit  à fotiffrir  beaucoup  moins 
que  ne  fouffrent  ces  aines  foibles  qui,  s’abandon- 
nant à toute  leur  molîeffe  , ne  font  qu’accroitre 
leur  fenfibilité  : cette  lâcheté  en  a tué  plufieurs 
que  le  courage  eût  fauves. 

Les  grandes  anies  ont  de  plus  le  motif  de 
l’honneur.  Les  ltoïciens  obfervent  que  la  douleur 
n’a  rien  de  honteux  , qu’on  ne  doit  rougir  que 
de  l’ignorance  , de  l’erreur  , ou  du  vice  , feuls 
maux  que  la  partie  principale  de  i'ame  foit  ca- 
pable d’éprouver , & que  c’eft  dans  cette  partie 
de  l’ame  que  confifte  effcmiellement  l'homme. 

Parmi  nous-mêmes  , fans  le  fecours  d’aucune 
Phiiofophie  , y a-t-il  quelques  maux  qu’un  homme 
de  guerre,  que  tout  autre  homme  d’honneur  ne 
préfère  à une  lâcheté?  C'eft  une  pareille  difpo- 
fition  d’efprit  qui  a fouvent  rendu  les  tortures 
inutiles  pour  arracher  le  fecret  d’un  ami  , d’un 
fujet  fidèle  à fon  prince  , oc  ( pourquoi  le  diffi- 
niu’er  l ) d’un  brigand  même  , en  faveur  de  fop 
complice. 

le!  eft  donc  le  pouvoir  de  la  volonté  feule, 
ou  prefque  feule,  8c  dfftjtwée  du  fecours  de  la  . 
J4»d»f>phiç( 
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. Mais  la  néceflîté  qu'il  y a d’éprouver  dans  h. 
vie  mille  accidens  fâcheux,  fournit  encore  à la 
raifon  & à la  volonté  d’autres  fecours  ; car  ce- 
n’eft  peint  là  une  néceflîté  purement  violente  8c 
tyrannique  , c’eft  une  néceflîté  raifonnable  8c 
relative  à l’ordre  général  de  la  providence. 

Un  peu  avant  Marc  - Aurèie  , Epi&ète  avoit 
dit  : 

» Les  dieux  n’ont  mis  en  notre  pu  fiance  que  ce 
qu’il  y a de  plus  excellent  en  nous  , & qui  eft- 
fait  pour  nous  commander,  favoir,  la  liberté  de 
faire  un  bon  ufage  de  notre  faculté  de  penfer.  Ils 
n’ont  pas  mis  les  chofes  extérieures  en  notre 
pouvoir.  Eft  ce  qu’ils  ne  l’ont  pas  voulu  ? J’ef* 
time  que  , s’ils  l’avoient  pu  , ils  nous  auroienc 
aufii  rendus  les  maîtres  de  tout  le  refte  ; mais* 
abfolument  ils  ne  pouvoient  pas  faire  qu’étano 
fur  la  terre  liés  à un  corps  tel  que  nous  l’avons»- 
& aftbciés , comme  nous  le  fommes,  à un  monde 
d’êtres  divers  , nous  ne  fuflîons  pas  affujettis  à 
rimpreftïon  des  objets  extérieurs». 

Epiélète  auroit  pu  ajouter  que  la  douleur  eft 
même  un  bienfait  de  la  nature  : la  douleur  nous 
avertit , avec  une  extrême  promptitude  , de  pour- 
voir à la  confervation  de  notre  vie.  Sans  l’aver- 
tiffement  de  la  douleur,  nous  nous  bifferions  brûler 
par  le  feu  , au  lieu  de  nous  er»  laiffer  réchauffer 
iimplement;  l’infenfibilité  nous  auroit  perdus. 

Epiéiète  avoit  ajouté  une  autre  confidératioir.’ 
Elle  eft  en  ftyle  très- familier , mais  d’un  lens  pro» 
fond. 

Voici  fon  raifonnement  : 

“ Dans  quel  fens  peut  on  dire  que,  parmi  les 
chofes  qui  nous  viennent  du  dehors  , les  unes 
font  félon  la  nature  & les  autres  contre  ? Par 
exemple  , en  nous  fuppofant  tout-à-ftiit  réparés 
de  la  fociété  des  êtres  , je  dirai  qu’il  eft  félon  la 
nature  que  mon  pied  ne  foit  point  altéré  ni  fouillé; 
mais  ,fi  nous  confidérons  ce  pied  comme  un  pied» 
& non  comme  une  partie  réparée,  il  faudra  qu'il  lut 
arrive  tantôt  de  s’enfoncer  dans  de  la  boue,  tantôt 
d’être  piqué  d’une  épine,  quelquefois  d’être  coupé 
pour  le  bien  de  tout  le  corps  5 car  autrement  ce. 
ne  feroit  pas  mon  pied.  1!  faut  en  dire  autant  de 
notre  peilojme.  Qui  es-tu?  Un  homme.  Si  tu  te 
confidères  comme  tin  être  à part  , il  eft  ftlon  la 
nature  que  tu  vives  jufqu’à  la  vieiileffe  , que  tu 
fois  riche,  que  tu  te  portes  bien.  Mais  , fi  tu  te 
confidères  comme  un  homme  cüi  fait  partie  d’un 
monde  , il  te  faudra  dans  ce  rapport  ou  être  nau- 
tonnier  & rifqiser  ta  vie  , ou  être  pauvre  , ou 
même  quelquefois  mourir  jeune.  Pourquoi  donc 
te  fâches  tu  ? Ne  fais-tu  pas  que  , comme  un  pi  ed 
J féparé  du  corps  n’eft  plus  yn  pied  , de  même 
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un  homme  féparé  du  tout  n’eft:  plus  un  homme? 
Car  enfin  qu’eft  - ce  qu’un  homme  ? Une  par- 
tie de  la  ville  , premièrement  de  celle  qui  eft 
compofée  des  dieux  & des  hommes , & puis 
une  partie  de  la  fociété  qui  le  touche  de  plus  près, 
& qui  eft  une  petite  image  de  la  fociété  de  tous 
les  êtres.  Ainfi  il  faut  que  l’on  me  faffe  à moi 
mon  procès , qu’un  autre  foit  confumé  de  la  fièvre, 
que  celui  - ci  faffe  naufrage  , que  celui  - là  foit 
condamné  à la  mort  ; car  il  eft  impoffible  qu’en 
un  corps  tel  que  le  nôtre  , au  milieu  de  tout  ce 
qui  nous  environne  , & ayant  à vivre  avec  tant 
d’autres  hommes,  il  n’arrive  aux  uns  & aux  autres 
quelqu’accident  femblable  ». 

Marc-Aurèle  , ayant  généralifé  toutes  ces  ob- 
fervations  d’Epi&ète  , a dit  plus  noblement,  ar- 
ticle XVI,  que  les  accidens  de  la  vie  en- 
trent dans  le  fyftême  général  que  Dieu  établit 
dès  le  commencement , & qu’ils  font  néceffaires 
.à  la  perfection  &r  à la  confiltance  du  monde  tel 
qu’il  eft.  D’où  il  conclut  que  les  accidens  les 
plus  fâcheux  n’ayant  pas  été  deftinés  féparément 
pour  un  feu!  individu  , il  n’a  jamais  lieu  de  s’en 
plaindre  ; qu’il  ne  les  éprouve  que  comme  faifant 
lui-même  une  partie  du  monde  ; que  c’eft  un 
acceffoire  du  bien  de  fon  exiftence  ; qu’il  doit  fe 
fe  foumettre  librement , fans  foibleffe  & par  la 
feule  autorité  de  la  raifon  , à ces  difpofitions  gé- 
nérales 5 & que  fon  vrai  bonheur  confiftant  à vivre 
félon  la  nature  d’un  être  raifonnable , fociable  & 
qui  fait  partie  du  monde,  rien  ne  peut  l’empê- 
cher de  conferver  une  entière  férenité  d’efprit 
pour  faire  des  réflexions  dignes  de  la  raifon  qui 
lui  eft  commune  avec  Dieu  même  , fans  fe  laiffer 
dominer  par  la  partie  inférieure  de  l’ame  qui  lui 
eft  commune  avec  les  bêtes  , &c. 

Conclusion. 

Les  ftoïciens  difent  : » on  peut  contre  la  dou- 
leur tout  ce  que  l’on  veut  ».  11  ne  s’agit  que  de 
bien  penfer,  & de  vouloir  fortement.  Marc-Aurèle 
adopte  ce  mot  d’Epiétète  : « il  n y a point  de 
tyran  de  la  volonté  « ; & ce  mot  d'Epiéfète 
rappelle  un  dialogue  fuppofé  entre  lui  & un  tyran , 
par  lequel  on  va  finir  : « dis  moi  ton  fecret...  Je 
ne  le  dirai  point,  car  j’en  fuis  le  maître...  Mais 
je  te  ferai  mettre  aux  fers...  O homme  ! que  dis- 
tu là  ? Moi  i T u feras  mettre  aux  fers  mes  jambes  ; 
mais  quant  à ma  volonté  , Jupiter  meme  ne  pour— 
roit  la  vaincre  ». 

On  ne  peut  difconvenir  que  beaucoup  d’a&ions 
héroïques  des  grands  hommes  de  l’antiquité  n’aient 
été  le  fruit  de  ces  idées  dont  ils  étoient  imbus  , 
& de  ces  principes  dont  ils  étoient  nourris  dès 
l’enfance.  ( Penjées  de  L’empereur  Marc  - Aurele- 
Antonin  ). 

DROIT  POLITIQUE.  Le  droit  politique  eft 
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encore  à naître  , & il  eft  à préfumer  qu’il  ne 
naîtra  jamais.  Grotius  , le  maître  de  tous  nos 
favans  en  cette  partie , n’eft  qu’un  enfant , & qui 
pis  eft,  un  enfant  de  mauvaife  foi.  Quand  j’entends 
élever  Grotius  jufqu’aux  nues  & couvrir  Hobbes 
d’exécrations  , je  vois  combien  d’hommes  fenfés 
lifent  ou  comprennent  ces  deux  auteurs.  La  vérité 
eft  que  leurs  principes  font  exactement  femblables  ; 
ils  ne  diffèrent  que  par  les  expreflions.  Ils  diffèrent 
aufiï  par  la  méthode.  Hobbes  s’appuie  fur  des 
fophifmes , & Grotius  fur  des  poètes  : tout  le  refte 
leur  eft  commun. 

Le  feul  moderne,  en  état  de  créer  cette  grande 
& inutile  fcience,  eût  été  l’illultre  Montefquieu. 
Mais  il  n’eut  garde  de  traiter  des  principes  du 
droit  politique  ; il  fe  contenta  de  traiter  du  droit 
pofitif  des  gouvernemens  établis  ; & rien  au 
mondé  n’eft  plus  différent  que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  fainement  des 
gouvernemens  tels  qu’ils  exiftent , eft  obligé  de 
les  réunir  tous  deux  ; il  faut  favoir  ce  qui  doit 
être,  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus  grande 
difficulté  pour  éclaircir  ces  importantes  matières, 
eft  d’intéreffer  un  particulier  à les  difeuter  ; de 
répondre  à ces  deux  queftions  : que  m’importe  ? 
&r , qu’y  puis-je  faire?  Nous  avons  mis  notre 
Emile  en  état  de  répondre  à toutes  deux. 

La  deuxième  difficulté  vient  des  préjugés  de 
l’enfance , des  maximes  dans  lefquelles  on  a été 
nourri,  fur-tout  delà  partialité  des  auteurs,  qui, 
parlant  toujours  de  la  vérité  , dont  ils  ne  fe  fon- 
dent guère  , ne  fongent  qu’à  leur  intérêt  dont 
ils  ne  parlent  point.  Or , le  peuple  ne  donne 
ni  chaires,  ni  penfions,  ni  places  d’académies j 
qu’on  juge  comment  fes  droits  doivent  être  éta- 
blis par  ces  gens-là  ! J’ai  fait  en  forte  que  cette 
difficulté  fût  encore  nulle  pour  Emile.  A peine 
fait-il  ce  que  c’eft  que  gouvernement  ; la  feule 
chofe  qui  lui  importe  eft  de  trouver  le  meilleur. 
Son  objet  n’eft  point  de  faire  des  livres  ; & fi 
jamais  il  en  fait , ce  ne  fera  point  pour  faire  fa 
cour  aux  puiffances.,  mais  pour  établir  les  dvoitjs 
de  l'humanité- 

Il  refte  une  troifième  difficulté  plus  fpécîeufe 
que  folide  , & que  je  ne  veux  ni  réfoudre  , ni 
propofer  : il  me  fuffit  qu’elle  n’effraie  point  mon 
xèle  j bien  sûr  qu’en  des  recherches  de  cette  efpèce, 
de  grands  talens  font  moins  néceffaires  cu’un 
fincère  amour  de  la  juftice  & un  vrai  refpeél 
pour  la  vérité.  Si  donc  les  matières  de  gouvernement 
peuvent  être  équitablement  traitées  ; en  voici  , 
félon  moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant  d’obferver , il  fau,t  fe  faire  des  règles 
pour  fes  obfervations;  il  faut  fe  faire  une  échelle 
pour  y rapporter  les  mefures  qu’on  prend.  Nos 
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principes  de  droit  politique  font  cette  échelle.  Nos 
mefures  font  les  loix  politiques  de  chaque  pays. 

Nos  e'iémens  feront  clairs,  {impies,  pris  immé- 
diatement dans  la  nature  des  chofes-  Ils  fe  for- 
meront des  queftions  difcutées  entre  nous , & que 
nous  ne  convertirons  en  principes  que  quand 
elles  feront  fuffifamment  réfolues. 

Par  exemple , remontant  d’abord  à l’état  de 
nature,  nous  examinerons  fi  les  hommes  naiffent 
efclaves  ou  libres,  affociés  ou  indépendans  ; s ils 
fe  réunifient  volontairement  ou  par  force  ; fi  ja- 
mais la  force  qüi  les  réunit  peut  former  un  droit 
permanent  , par  lequel  cette  force  antérieure 
oblige,  même  quand  elle  efc  furmontée  par  une 
autre;  en  forte  que  depuis  la  force  du  roi  Nem- 
bror , qui,  dit-on,  lui  fournit  les  premiers  peu- 
ples , toutes  les  autres  forces  qui  ont  détruit 
celles-là  foient  devenues  iniques  & ufurpatoires , 
èc  qu'il  n’y  ait  plus  de  légitimes  rois  que  les 
defcendans  de  Nembrod  ou  fes  ayans-caufe  ? ou 
bien  fi  cette  première  force  venant  à ceffer , la 
force  qui  lui  fuccède  oblige  à fon  tour , & dé- 
truit l’obligation  de  l’autre  ; en  forte  qu’on  ne 
foit  obligé  d’obéir  qu’autant  qu’on  y elf  forcé, 

& qu’on  en  foit  difpenfé  fitôt  qu’on  peut  faire 
réfiftance  : droit  qui,  ce  femble,  n'ajouteroit  pas 
grand’chofe  à la  force,  êc  ne  feroit  guère  qu’un 
jeu  de  mots  ? 

Nous  examinerons  fi  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
toute  maladie  vient  de  Dieu  , & s’il  s’enfuit  pour 
cela  que  ce  foit  un  crime  d’appeller  le  médecin. 

Nous  examinerons  encore  fi  l’on  efl  obligé  en 
confcience  de  donner  fa  bourfe  a un  bandit  qui 
nous  la  demande  fur  le  grand  chemin  , quand 
même  on  pourroit  la  lui  cacher  I car  enfin  le 
pilfolet  qu’il  tient  ell  aufli  une  puiffance. 

Si  ce  mot  de  puiffance  en  cette  occafion  veut 
dire  autre  chofe  qu’une  puiffance  légitime , & par 
conféquent  foumile  aux  loix  dont  elle  tient  ion 
être  ? 

Suppofé  qu’on  rejette  ce  droit  de  force,  & 
qu’on  admette  celui  de  la  nature  ou  l’autorité 
paternelle,  comme  principes  des  fociétés  ; nous 
rechercherons  la  mefute  de  cette  autorité,  com- 
ment elle  efl  fondée  dans  la  nature,  & fi  elle  a 
d’autre  raifon  que  l’utilité  de  l’enfant , fa  foi- 
bleffe  & l’amour  naturel  que  le  père  a pour  lui. 
Si  donc  la  foibleffe  de  l'enfant  venant  à ceffer , 
& fa  raifon  à mûrir,  il  ne  devient  pas  feul 
juge  naturel  de  ce  qui  convient  à fa  confervation, 
par  conféquent  fon  propre  maître,  & indépendant 
de  tout  autre  homme , même  de  fon  père  ? car 
il  eft  encore  plus  sûr  que  le  fils  s’aime  lui- 
même  > qu’il  n’çlt  sûr  que  le  pèje  aime  le  fils. 
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Si , le  père  mort , les  enfans  font  tenus  d’obéir 
à leur  aîné  ou  à quelque  autre  qui  n’aura  pas 
pour  eux  l’attachement  naturel  d'un  père  ; 8 c 
fi,  de  race  en  race,  i!  y aura  toujours  un  chef 
unique,  auquel  toute  la  famille  foit  tenue  d’obéir  ? 
Auquel  cas  on  chercheroit  comment  l’autorité 
pourroit  jamais  être  partagée  , ' & de  quel  droit  il 
y auroit  fur  la  terre  entière  plus  d un  chef  qui 
gouvernât  le  genre  humain  ? 

Suppofé  que  les  peuples  fe  fuffent  formés  par 
choix  , nous  dillinguerons  alors  le  droit  du  fait  ; 

& nous  demanderons  fi  s’étant  ainfi  fournis  à leurs 
frères  , oncles  ou  parais  , non  qu’ils  y fuffent 
obligés , mais  parce  qu’ils  l’ont  bien  voulu , cette 
forte  de  fociété  ne  rentre  pas  toujours  dans 
l’affociation  libre  & volontaire  ? 

Paffant  enfuite  au  droit  d’efclavàge,  nous  exa- 
minerons fi  un  homme  peut  légitimement  s’aliéner 
à un  autre , fans  reftriétion , fans  réferve  , fans 
aucune  efpèce  de  condition  ? C’ell-à-dire , s’il 
peut  renoncer  à fa  perfonne,  à fa  vie,  à (a  raifon, 
à fon  moi , à toute  moralité  dans  fes  a fiions  , & 
ceffer  en  un  mot  d’exiller  avant  fa  mort , malgré 
la  nature  qui  le  charge  immédiatement  de  fa  proprs 
confervation  , & malgré  fa  confcience  & fa 

raifon  qui  lui  prefcriver.t  ce  qu’il  doit  faire  St 
ce  dont  il  doit  s’abllenir. 

Que  s’il  y a quelque  réferve,  quelque  refiriflior» 
dans  l’aéte  d’efclavage,  nous  difeuterons  fi  cet 
a fie  ne  devient  pas  alors  un  vrai  contrat , dans 
lequel  chacun  des  deux  contradlans , n’ayant 
point  en  cette  qualité  de  fupérieur  commun, 
relient  leurs  propres  juges  quant  aux  conditions 
du  contrat,  par  conféquent  libres  chacun  dans 
cette  partie  , & maîtres  de  le  rompre  fitôt  qu’ils 
s’ellimeni  lézés? 

Que  fi  donc  un  efclave  ne  peut  s’aliéner  fans 
réferve  â fon  maître , comment  un  peuple  peut-il 
s’aliéner  fans  réferve  à fon  chef  ! & fi  l’efclave  relie 
juge  de  l’obfervafion  du  contrat  par  fon  maître, 
comment  le  peuple  ne  reliera-t-il  pas  juge  de 
l’obfervation  du  contrat  par  fon  chef? 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas,  &r  con- 
fidérant  le  fens  de  ce  mot  colleflif  de  peuple, 
nous  chercherons  fi,  pour  l’établir,  il  ne  faut  pas 
un  contrat , au  moins  tacite , antérieur  à celui 
que  nous  fuppofons  ? 

Puifqu’avant  de  s’élire  un  roi  , le  peuple  eft 
un  peuple , qu’eft-ce  qui  Fa  fait  tel  finon  le  contrat 
focial  ? Le  contrat  focial  ell  donc  la  bafe  de 
toute  fociété  civile,  & c’ell  dans  la  nature  de 
cet  afte  qu’il  faut  chercher  celle  de  la  fociété; 
qu’il  forme. 
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Nous  rechercherons  quelle  eft  la  teneur  Je  ce 
contrat , 6c.  il  Ton  rie  peut  pas  à peu  près  re- 
noncer par  cette  formule  : «chacun  de  nous  met 
en  commun  fes  biens  , fa  perfonne  , fa  vie  & toute 
fa  puiilance  fous  la  fuprème  direction  de  la  vo- 
lonté générale  ; & nous  recevons  en  corps  chaque 
membre  comme  partie  indivüible  du  tout.  *> 

Ceci  fuppofé  ; pour  définir  les  termes  dont 
nous  avons  befoin  , nous  remarquerons  qu'au  lieu 
de  la  perfonne  particulière  de  chaque  contractant, 
çet  aéte  d’affociation  produit  un  corps  moral  & 
collectif,  compofc  d’autant  de  membres  que  l’af- 
femblée  a de  voix.  Cette  perfonne  publique  prend 
en  général  le  nom  de  corps  politique  : lequel  eit 
appellé  par  fes  membres  état  quand  il  eftpaftif, 
Jo.ivcrain  quand  il  eft  aCt'f , puijfance  en  le  com- 
parant à fes  femblables.  A l’égard  des  membres 
eux-mêmes  , ils  prennent  le  nom  de  peuple  col- 
lectivement, & s'appellent  en  particulier  citoyens , 
-comme  membres  de  la  cité  , ou  participans  a l’au- 
ro  iré  fouveraine  , 6c  fujets  comme  fournis  à la 
même  autorité. 

Nous  remarquerons  que  cet  acte  d'afiociaticn 
renferme  un  engagement  réciproque  du  publie. 

\ des  particuliers  ; & que  chaque  individu  con- 
tractant, pour  ainfi  dire,  avec  lui-même  , fe  trouve 
engagé  fous  un  double  rapport;  favoir  comme 
membre  du  fouverain  envers  les  particuliers  , & 
comme  membre  de  i’état  envers  le  fouverain, 

Nous  remarquerons  encore,  que  nul  nVtai’t 
tenu  aux  engagemens  qu'on  n’a  pris  qu’avec  foi  , 
1a  délibération  publique  qui  peut  obliger  cous  les 
fujets  envers  le  fouverain  à caufe  des  deux  dif- 
férais rapports  fous  lelquels  chacun  deux^  eft 
envi  (âgé  , ne  peut  obliger  l'état  envers  lui-meme. 
Par  où  l'on  voit  qu’il  n'y  a ni  ne  peut  y avoir 
d’autre  loi  fondamentale  proprement  dite , que  le 
feul  paCte  focial.  Ce  qui  ne  fignifie  pas  que  le 
corps  politique  ne  paille  à certains  égards  , s en- 
gager envers  autrui  ; car  par  rapport  à 1 étran- 
ger , il  devient  alors  un  être  fimple , lin  indi- 
vidu. 

Les  deux  parties  contractantes , favoir  chaque 
particulier  & le  public  , n’ayant  aucun  fupérieur 
qomman  qui  pinlfe  juger  Ijjurs  dif’érçns,  nous 
examinerons  fi  chacun  des  deux  relie  le  maître 
de  rompre  te  contrat  quand  il  lui  plaît  , c'eft- 
âl-dire  , d’y  renoncer  pour  fa  part  fi; tôt  qu'il  le 
croit  lézé  ? 

Pour  éçlajrcir  cette  quefiion,  nous  obferverqns 
que  fclon  le  paCte  focial,  le  fouveraii)  ne  pou- 
vant agir  que  par  des  volontés  communes  £c  gé- 
nérales, fes  actes  ne  doivent  de  rpeme  avoir  que 
«f.'S  objets  généraux  6c  communs;  d’où  il  luit 

qu’tjn  particulier,  ne  faqroi:  être  lézé  ifirefoment 
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P«  le  fouverain  , qu’il  ne  le  foient  tous  ; ce  qu* 
ne  fe  peur,  puifaue  ce  feroit  vouloir  fe  fane 
du  mal  à foi-même.  Ainfi  lecontrat  focial  n’a  jamais 
befoin  d’autre  garant  que  la  force  publique  ; par- 
ce que  la  lézion  ne  peut  jamais  venir  que  des 
particuliers  , & alors  ils  ne  font  pas  pour  cela  li- 
bres de  leur  engagement , mais  punis  de  l’avoir 
violé. 

Pour  bien  décider  tontes  les  queftions  fembla- 
blcs  , nous  aurons  foin  de  nous  rappelier  toujours 
que  le  paCte  focial  eft  d’uue  nature  particulière  , 
& propre  à lui -feul  ; en  ce  que  le  peuple  ne  con- 
tracte qu’avec  lui-même,  c’ettàdire,  le  peuple 
en  corps  comme  fouverain  avec  les  particuliers 
comme  fujets  : condition  qui  fait  tout  l’artifice 
Se  le  jeu  de  la  machine  politique  , & qui  feule 
rend  légitimes  , raifonnables  8z  fans  danger  , des 
engagemens  qui  fins  cela  feroient  abfurdes  , ty- 
ranniques , 6c  fujets  aux  plus  énormes  abus. 

Après  avoir  fait  la  comparaison  de  la  libertés 
naturelle  avec  1a  liberté  civile  quant  aux  person- 
nes, nous  ferons  , quant  aux  biens,  celle  du  droit 
de  propriété  avec  le  droit  de  Souveraineté , du 
domaine  particulier  avec  le  domaine  éminent.  Si 
c’eit  fur  le  droit  de  propriété  qu’elt  fondée  l’au- 
torité Souveraine  , ce  droit  eft  celui  qu’elle  doit 
le  plus  refpeCter  ; il  eft  inviolable  & facré  pour 
elle  , tant  qu’il  demeure  un  droit  particulier  & 
individuel  : fitôt  qu’il  eft  confidéré  comme  com- 
mun à tous  les  citoyens  , il  eft  fournis  à la  vo- 
lonté générale  , & cette  volonté  peut  l’anéantir. 
Ainfi  le  fouverain  n’a  nul  droit  de  toucher  au 
bien  d’un  particulier,  ni  de  plufieurs  ; mais  il 
peut  légitimement  s'emparer  du  bien  du  tous  , 
comme  cela  fe  fit  à Sparte  au  tems  de  Lycur- 
gue; au  lieu  que  l’abolition  des  dettes  par  Solon  , 
fut  un  acte  illégitime. 

Puifque  rien  n’oblige  les  fujets  que  la  volonté 
générale  , nous  rechercherons  comment  fe  mani- 
fefte  cette  volonté  , à quels  lignes  on  eft  sûr  de 
la  reconnoître,  ce  que  c’eft  qu'une  loi  , 8c  quels 
font  les  vrais  caractères  de  la  loi  ? Ce  lujet  eft 
tout  neuf  : la  définition  de  la  loi  eft  encore  à 
faire. 

A l’iiiftant  que  le  peuple  cor.fidère  en  parti- 
culier un  ou  pluficws  de  fes  membres,  le  peu- 
ple fe  divife.  Il  fe  forme  entre  le  tout  6c  fa  par- 
tie, une  relation  qui  en  fait  deux  êtres  (épatés , 
dont  la  partie  eft  l'un  , 6c  le  tout  moins  cettef 
partie  eft  l’autre.  Mais  le  tout  moins  une  partie 
n’eft  pas  le  tour  ; tant  que  ce  rapport  fubfifte  , 
il  n’y  a donc  plus  de  tout , mais  deux  parties 
inégales, 

Au  contraire,  quand  tout  le  peuple  ftatue  fur 
topt  je  peuple,  il  ne  çopltdêre  cjue  lui-même  ^ 
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& s'il  fe  forme  un  rapport,  c’eft  de  ! objet  en- 
tier fous  un  point  de  vue  à 1 objet  entier  fous  un 
autre  point  de  vue  , fans  aucune  divifion  du  tout. 
Alors  l'objet  fur  lequel  on  ftatue  eft  général , & 
la  volonté  qui  llatue  eft  auflî générale.  Nous  exa- 
minerons s'il  y a quelque  autre  efpcce  datte  qui 
puiiïe  porter  le  nom  de  loi  • 

Si  le  fouverain  ne  peut  parler  que  par  des  loix. 

Se  fi  la  loi  ne  peut  jamais  avoir  qu  un  objet 
général  8c  relot 1 1 egalement  a tous  les  membics 
de  l'état  ; il  s’enfuit,  que  le  fouverain  n a jamais 
le  pouvoir  de  rien  ftatuer  iur  un  objet  particu- 
lier; & comme  il  importe  cependant  à la  con- 
fervation  de  Tétât  > qu  il  foit  uuffi  décidé  des  cho- 
fes  particulières , nous  rechercherons  comment 
cela  fe  peut  faire  ? 

Les  adtes  du  fouverain  ne  peuvent  être  que  des  J 
a êtes  de  volonté  générale  , des  loix  : il  tant  en- 
fuite  des  adtes  tléterminans  , des  adtes  de  force 
eu  de  gouvernement  pour  l'execution  de  ces  me- 
mes loix  ; 8c  ceux-ci  au  contraire  , ne  peuvent 
avoir  que  des  objets  particuliers.  Aiuli  1 acte  par 
lequel  le  fouverain  ftatue  qu'on  élira  un  chef  , eft 
une  loi  ; 8e  l'adle  par  lequel  on  edir  ce  chef  en  éxecu- 
tion de  la  loi  , n’eft  qu'un  acte  de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifième  rapport  fous  lequel 
le  peuple  affemblé  peut-être  confidéré  ; lavoir , 
comme  magiftrat  ou  exécuteur  de  la  loi  qu  il  a 
portée  comme  fouverain. 

Nous  examinerons  s’il  eft  poffàble  que  le  peu- 
ple fe  dépouille  de  fon  droit  de  fouveraincte  pour 
en  revêtir  un  homme  ou  plufieurs  ; car  1 ad'te  d élec- 
t on  n’étant  pas  une  loi , 8e  dans  cet  acte  le  peu- 
ple n’étant  pas  fouverain  lui- même  ,,  on  ne  voit 
point  comment  alors  il  peut  transférer  un  droit 
qu'il  n’a  pas. 

L’eflence  de  la  fouveraineté  confiftant  dans 
la  volonté  générale  , on  ne  voit  point  non  plus 
comment  on  peut  s’affurer  qu’une  volonté  parti- 
culière fera  toujours  d'accord  avec  cette  volonté 
géüéra'e.  On  doit  Lien  plutôt  préfumer  qu’elle  y 
fera  fouvent  contraire  ; car  l’intérêt  privé  tend 
toujours  aux  préférences,  8e  l’intérêt  public  à 
l’égalité;  & quand  cet  accord  feroit  poliible  , 
il  fufRroit  qu’il  ne  fut  pas  néceflaire  & indef- 
tradtible , pour  que  le  droit  fouverain  n’en  pût 
réfulter. 

Nous  rechercherons  fi  , fans  violer  le  paéte 
focia!  , les  chefs  du  peuple  , fous  quelque  nom 
qu’ils  Oient  élus  , peuvent  jamais  être  autre  choie 
que  les  officiers  du  peuple  , auxquels  il  ordonne 
de  faire  exécuter  les  loix  ? ft  ces  chefs  ne  lui 
doivent  pas  compte  de  leur  adminiltration  , & j 
ne  font  pas  fournis  eux-mêmes  aux  loix  qu’ils 
font  chargés  de  faire  obfervei  i I 


D R O 31 

Si  le  peuple  ne  peut  aliéner  fon  droit  fuprême, 
peut-il  le  confier  pour  un  teins  ? S’il  ne  peut  fe 
donner  un  maître,  peut-il  fe  donner  des  repré- 
fentans  ? Celte  queftion  eft  importante  Se  mérita 
difcuflîon. 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  fouverain  ni  re- 
préfentans  , nous  examinerons  comment  il  petit 
porter  fes  loix  lui-même  ; s’il  doit  avoir  beau- 
[ coup  de  loix  ; s’il  doit  les  changer  fouvent  ; s’il 
I eft  aile  qu’un  grand  peuple  foit  lbn  propre  légif- 
lateur  ? 

Si  le  peuple  romain  n’etoitpas  un  grand  peuple?^ 

S’il  eft  bon  qu’il  y ait  de  grands  peuples? 

Il  fuit  des  confidérations  précédentes  , qu’il 
y a dans  l’état  un  corps  intermédiaire  entre  les 
fujets  8c  le  fouverain  ; & ce  corps  intermédiaire 
formé  d'un  ou  de  plufieurs  membres  eft  chargé 
de  l’adminiftration  publique  , de  l’exécution  des 
loix,  8e  du  maintien  de  la  liberté  civile  8e  po- 
litique. 

Les  membres  de  ce  corps  s’appellent  magif- 
trats  ou  rois , c’eft-à-dire  , gouverneurs.  Le  corps 
entier,  confidéré  par  les  hommes  qui  le  compo- 
lent , s’appelle  prince  ; 8e  confidéré  par  fon  action  3 
il  s’appelle  gouvernement . 

Si  nous  confidérons  l’a&ion  du  corps  entier 
agiffant  fur  lui-même,  c’eft-à-dire,  le  rapport 
du  tout  au  tout,  oh  du  fouverain  à l’état,  nous 
pouvons  comparer  ce  rapport  à celui  des  extxéo 
mes  d’une  proportion  continue  , dont  le  gouver- 
nement donne  le  moyen  terme.  Le  magiftrat  re- 
çoit du  fouverain  les  ordres  qu’il  do  Mie  au  pea- 
ple  ; 8e  , tout  compenfé  , fon  produit  ou  fa  puif- 
fance  eft  au  même  degré  que  le  produit  ou  la 
pu’ftance  des  citoyens,  qui  font  fujets  d’un  côté  & 
louverains  de  l’autre.  On  ne  fauroit  aliérer  aucun 
des  trois  termes  fans  rompre  à l’inftnnt  la  pro- 
portion. Si  le  fouverain  veut  gouverner,  ou  ii  le 
prince  veut  donner  des  loix  , ou  ii  le  fujet  reliife 
d’obéir,  le  défordre  fucccde  à la  règle;  & l’état 
diffout,  ton.be  dans  le  defpotifme  ou  dans  l'anar- 
chie. 

Suppofons  due  l’état  foit  compofé  de  dix  mille 
citovens.  Le  fouverain  ne  peut  être  confidéré  que 
colledtivement  & en  corps  ; mais  chaque  parti- 
culier a . comme  fujet,  une  exiftence  individuelle 
8c  indépendante.  Àinfi  le  fouverain  eft  au  fujet 
comme  dix  mille  à un  : c’eft-à-dire,  que  chaque 
membre  de  l’état  n’a  pour  fa  part  que  la  dix- 
mitlième  partie  de  l’autorité  fouveraine  , quoiqu’il 
lui  foit  fournis  tout  entier.  Que  le  p.uple  lbit 
compofé  de  cent  mille  hommes  ; l’état  des  li:- 
jets  Ûe  changepasj  8c  chacun  porte  toujours  tout 
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l’empire  des  Ioix  , tandis  que  fon  fuffrage  rédait 
à un  cent-miilième  a dix  fois  moins  d'influence 
dans  leur  rédaction.  Ainfl  le  fujet  reliant  tou- 
jours un  , le  rapport  du  fouverain  augmente  en 
raifon  du  nombre  des  citoyens.  D’où  il  fuit , que 
plus  l'état  s’agrandit  , plus  la  liberté  diminue. 

Or , moins  les  volontés  particulières  fe  rappor- 
tent à la  volonté  générale  j c’ell-à-dire , les  mœurs 
aux  loix , plus  la  force  réprimante  doit  augmen- 
ter. D’un  autre  côté  , la  grandeur  de  l'état  don- 
nant aux  dépositaires  de  l'autorité  publique  plus 
'«de  tentations  & de  moyens  d'en  abufer  ; plus  le 
' gouvernement  a de  force  pour  contenir  le  peu- 
ple , plus  le  fouverain  doit  en  avoir  à fon  tour 
pour  contenir  le  gouvernement. 

11  fuit  de  ce  double  rapport  que  la  proportion 
continue  entre  le  fouverain  , le  prince  &:  le  peu- 
ple , n’ell  point  une  idée  arbitraire  , mais  une 
conséquence  de  la  nature  de  l’état.  Il  fuit  encore 
que  l'un  des  extrêmes , favoir  le  peuple , étant 
fixe , toutes  les  fois  que  la  raifon  doublée  aug- 
mente ou  diminue  , la  raifon  fimple  augmente 
ou  diminue  à fon  tour  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  que  le  moyen  terme  change  autant  de  fois. 
D’où  nous  pouvons  tirer  cette  conféquence  , qu'il 
n'y  a pas  une  conftitution  de  gouvernement  uni- 
que & abfolue  j mais  qu'il  doit  y avoir  autant 
de  gouvernemens  différens  en  nature  qu’il  y a 
d'états  différens  en  grandeur. 

Si  plus-  le  peuple  eil  nombreux  , moins  les 
mœurs  fe  rapportent  aux  loix,  nous  examinerons 
fi  par  une  analogie  allez  évidente  on  ne  peur  pas 
dire  aulîi  que  plus  les  magillrats  font  nombreux 
plus  le  gouvernement  ell  foible  ? 

Pour  éclaircir  cette  maxime  nous  diflinguerons 
dans  la  perfonne  de  chaque  magillrat  trois  vo- 
lontés elfentiellement  différentes.  Premièrement 
la  volonté  propre  de  l’individu  qui  ne  tend 
qu’à  fon  avantage  particulier  ; fecondement  la 
volonté  commune  des  magillrats , quMe  rapporte 
uniquement  au  profit  du  prince  ; volonté  qu  on 
peut  appelter  volonté  de  corps,  laquelle  eft  gé- 
nérale par  rapport  au  gouvernement,  & parti- 
culière par  rapport  à,  l’état , dont  le  gouvernement 
fait  partie;  en  troifième  lieu  la  volonté  du  peuple 
œ,j  la  volonté  fouveraine,  laquelle  eil  générale, 
tant  par  rapport  à i'etat , confidere  comme  le 
tout , que  par  rapport  au  gouvernement , confideré 
«mu me  partie  du  tour.  Dans  une  légiflation  parfaite 
la  volonté  particulière  & individuelle  doit  être 
prefque  nulle,  la  volonté  de  corps  propre  au  gou- 
vernement très-fubordonnée  ; & par  coniequent 
la  volonté  générale  & fouveraine  eft  ’u  règle  de 
unîtes  les  autres.  Au  contraire  , félon  l'ordre 
naturel  ccs  différentes  volontés  deviennent 
glus  attires  à tac  fuie,  qu’elles  fe  concentrent  ; 
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la  volonté  géne'rale  elt  toujours  la  plus  foible; 
la  volonté  de  corps  a le  fécond  rang  ; & la 
volonté  particulière  elt  préférée  à tout.  En  forte 
que  chacun  eit  premièrement  foi-même , & puis 
magillrat,  8c  puis  citoyen.  Gradation  directement 
oppofée  à celle  qu'exige  l’ordre  focial. 

Cela  pofé  , nous  fuppoferons  le  gouvernement 
entre  les  mains  d’un  foui  homme.  Voilà  la  vo- 
lonté particulière  & la  volonté  de  corps  parfai- 
tement réunies , & parconféquent  celle-ci  au  plus 
haut  degré  cl'intenfité  qu’elle  puiffe  avoir.  Or, 
comme  c'eit  de  ce  degré  que  dépend  l'ufage  de 
la  force , & que  la  force  abfolue  du  gouvernement 
étant  toujours  celle  du  peuple  ne  varie  point, 
il  s’enfuit  que  le  plus  actif  des  gouvernemens 
elt  celui  d'un  feul. 

Au  contraire  , unifions  le  gouvernement  à l'au- 
torité fuprême  : faifons  le  prince  du  fouverain , 
& des  citoyens  autant  de  magillrats.  Alors  la 
volonté  de  corps  parfaitement  confondue  avec  la 
volonté  générale  n’aura  pas  plus  d’aélivité  qu'eiîe  , 
& laifiera  la  volonté  particulière  dairs  toute  fa 
force.  Ainfl  le  gouvernement,  toujours  avec  la 
même  force  abfolue  , fera  dans  fon  minimum 
d’aétivité. 

Ces  règles  font  inconteflables,  & d’autres  con- 
fidérations  fervent  à les  confirmer.  On  voit , par 
exemple,  que  les  magillrats  font  plus  nétifs  dans 
ieur  corps  que  le  citoyen  n’ell  dans  le  fien,  8e 
que  par  conlcquent  la  volonté  particulière  y a 
beaucoup  plus  d'influence.  Car  chaque  magillrat 
ell  prefque  toujours  chargé  de  quelque  fonction 
particulière  de  gouvernement;  au  lieu  que  chaque 
citoyen  pris  à part  n’a  aucune  fonction  de  !j 
fouveraineté.  D'ailleurs  plias  l'état  s’étend,  plus 
la  force  réelle  augmente,  quoiqu’elle  n’augmente 
pas  en  r3>fon  de  fon  étendue  : mais  l’état  reliant 
le  même  , les  magillrats  ont  beau  fe  multiplier,  le 
gouvernement  n’en  acquiert  pas  une  plus  grande 
force  réelle,  parce  qu'il  ell  dépofitaire  de  celle  de 
l’état  que  nous  fuppofoïrs  toujours  égale.  Ainfi 
par  cette  pluralité  , l’aélivité  du  gouvernement 
diminue,  fans  que  fa  force  puifle  augmenter. 

Après  avoir  trouvé  que  le  gouvernement  fe 
relâche  à mefureque  les  magillrats  fe  multiplient, 
& que  plus  le  peuple  ell  nombreux , plus  la 
force  réprimante  du  gouvernement  doit  augmenter, 
nous  conclurons  que  le  rapport  des  magillrats  au 
gouvernement  doit  être  inverfe  de  celui  des  fujets 
au  fouverain;  c’ell-à-dire,  que  plus  l'état  s’agrandit, 
plus  le  gouvernement  doit  fe- refierrer , tellement 
que  le  nombre  des  chefs  diminue  en  raifon  de  l'aug- 
mentation du  peuple. 

Pour  fixer  enfouie  cet'e  diverfité  de  formes 
fous  des  dénominations  pins  précifes  , nous  re- 
marquerons en  premier  lieu  que  le  fouverain  peut 

commettre 
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commettre  le  dépôt  du  gouvernement  à tout  le 
peuple  ou  à la  plus  grande  partie  du  peuple  , 
en  forte  qu'il  y ait  plus  de  citoyens  magilfrats 
que  de  citoyens  Amples  particuliers.  On  donne 
le  nom  de  démocratie  à cette  forme  de  gouver- 
nement. 

Ou  bien  il  peut  reflerrer  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  moindre  nombre  , en  forte 
qu’il  y ait  plus  de  limples  citoyens  que  de  Ma- 
giltrats,  8c  cette  forme  porte  le  nom  d’Arilto- 
cratie. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement 
entre  les  mains  d’un  magiftrat  unique.  Cette  troi- 
fième  forme  elt  la  plus  commune  , & s'appelle 
monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Nous  remarquerons  que  toutes  ces  formes , ou 
du  moins  les  deux  premières  font  fufceptibles  de 
plus  & de  moins,  & ont  même  une  allez  grande 
latitude.  Car  la  démocratie  peut  embraffer  tout 
le  peuple  ou  fe  reflerrer  jufqu’i  la  moitié.  L'a- 
riflocratie  à fon  tour  peut  de  la  moitié  du  peuple 
fe  reflerrer  indéterminément  jufqa’aux  plus  petits 
nombres  : la  royauté  même  admet  quelquefois 
un  partage  , foit  entre  le  père  & le  fils , foit 
entre  deux  frères , foit  autrement.  Il  y avoit 
toujours  deux  rois  à Sparte,  & l'on  a vu  dans 
l'empire  romain  jufqu'à  huit  empereurs  à la 
fois  , fans  qu’on  pût  dire  que  l’empire  fût  divifé. 

Il  y a un  point  oii  chaque  forme  de  gouvernement 
fe  confond  avec  la  fuivante  ; & fous  trois  déno- 
minations fpécifiques , le  gouvernement  ert  réel- 
lement capable  d’autant  de  formes  que  l’état  a 
de  citoyens. 

Il  y a plus  ; chacun  de  ces  gouvernemens 
pouvant , à certains  égards , fe  fubdivifer  en 
diverfes  parties,  l’une  adminiftrée  d’une  manière, 
&:  l'autre  d’une  autre , il  peut  réfulter  de  ces 
trois  formes  combinées  une  multitude  de  formes 
mixtes  dont  chacune  ell  multipliable  par  toutes 
les  formes  Amples. 

On  a de  tout  tems  beaucoup  difputé  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  fans  confidérer 
que  chacune  ert  la  meilleure  en  certains  cas , 
& la  pire  en  d’autres.  Pour  nous,  fi  dans  les  dif- 
férens  états  le  nombre  des  magilhats  doit  être 
inverfe  de  celui  des  citoyens , nous  conclurons , 
qu’en  général  le  gouvernement  démocratique 
convient  aux  petits  états  , l’arirtocratique  aux 
médiocres , & le  monarchique  aux  grands. 

C’ell  par  le  fil  de  ces  recherches , que  nous 
parviendrons  à favoir  quels  font  les  devoirs  8c 
les  droits  des  citoyens  ; 8c  fi  l’on  ne  peut  féparer 
les  uns  des  autres  ? Ce  que  c’elt  que  la  patrie  ; 
en  quoi  précisément  elle  confirte  ; & à quoi  chacun 
Ency  lopédie.  Logique  , Métaphysique  & Moral \ 
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peut  cor.noître  s’il  a une  patrie  ou  s’il  n'en  a 
point. 

Après  avoir  ainfi  confidéré  chaque  efpèce  de 
fociété  civile  en  elle-même,  nous  les  comparerons 
pour  en  obferver  les  divers  rapports.  Les  unes 
grandes,  les  autres  petites;  les  unes  fortes,  les 
autres  foibles  ; s'attaquant,  s’offenfant , s’entre- 
détruifant,  8c  dans  cette  aCtion  8c  réaCtion  con- 
tinuelle, faifant  plus  de  miférables  , 8c  coûtant 
la  vie  à plus  d’hommes , que  s’ils  avoient  tous 
gardé  leur  première  liberté.  Nous  examinerons 
fi  l’on  n’en  a pas  fait  trop  ou  trop  peu  dans 
l’inftitution  fociale;  fi  les  individus  fournis  aux  loix 
8c  aux  hommes , tandis  que  les  fociétés  gardent 
entr’elles  l’indépendance  de  la  na'ure,  ne  refterit 
pas  expofés  aux  maux  des  deux  états,  fans  en 
avoir  les  avantages;  8c  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux 
qu’il  n’y  eût  point  de  fociété  civile  au  monde, 
que  d’y  en  avoir  plufieurs  ? N’ert-ce  pas  ctt  état 
mixte  qui  participe  à tous  les  deux  , & n'aflure 
ni  l’un  ni  l’autre  , per  quem  neutrum  licet , nec 
tanquam  in  bello  paratum  ejfc  , nec  tanquam  in  pace 
fecUrum  ? N’ert-ce  pas  cette  aflociatfon  paitiel'e 
8c  imparfaite , qui  produit  la  tyrannie  8c  la  guerre  ? 
8c  la  tyrannie,  8c  la  guerre  ne  font-elles  pas  les 
plus  grands  fléaux  de  l’humanité? 

Nous  examinerons  enfin  l'efpèce  de  remèdes 
qu’on  a cherchés  à ces  inconvéniens , par  les 
ligues  8c  confédérations,  qui  îaifiant  chaque  état 
fon  maître  au- dedans , l’arme  au  dehors  contre 
tout  agrefleur  inj u fie.  Nous  rechercherons  comment 
on  peut  établir  une  bonne  aflociation  fédérative, 
ce  qui  peut  la  rendre  durable , & jufqu’à  quel 
point  on  peut  étendre  le  droit  de  la  confédération, 
fans  nuire  à celui  de  la  fouveraineté  ? 

L’abbé  de  S.  Pierre  avoit  propofé  une  aflb- 
ciation  de  tous  les  états  de  l’Europe  , pour  main- 
tenir entr’eux  une  paix  perpétuelle.  Cette  aflocia- 
tion  étoit -elle  praticable?  8c  fuppofant  qu’elle  eût 
été  établie  , étoit  il  à préfumer  qu’elle  eût  duré? 
Ces  recherches  nous  mènent  directement  à toutes 
les  quertions  du  droit  public,  qui  peuvent  achever 
d’éclaircir  celles  du  droit  politique. 

Enfin  nous  poferons  les  vrais  principes  du 
droit  de  la  guerre  , 8c  nous  examiner«ns  pourquoi 
Grotius  8c  les  autres  n’en  ont  donné  que  de 
faux. 

Je  ne  ferais  pas  étonné  qu’au  milieu  de  tous 
nos  raifonnemens , mon  jeune  homme  , qui  a 
du  bon  fens,  médit  en  m’interrompant  : on  dirait 
que  nous  bâtiffons  notre  édifice  avec  du  bois , 
& non  pas  avec  des  hommes,  tant  nous  alignons 
exactement  chaque  pièce  à la  règle.  Il  elt  vrai, 
mon  ami , mais  fongez  que  le  droit  ne  fe  plie 
point  aux  partions  des  hommes , 8c  cu’il  s’a- 
. Ton,  III.  E 
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6’flbit  entre  nous  d’établir  d'abord  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique..  A préfent  que  nos  fon- 
demens  font  pofes  , venez  examiner  ce  que  les 
hommes  ont  bâti  deflus  , & vous  verrez  de  belles 
cholej.  ( Emile  ). 

Droit  des  nations. 

Le  droit  des  nations  n’eft  pas  dans  une  moin- 
dre confufion  que  le  droit  civil;  on  n’a  encore 
point  de  principes  fixes  ; la  force  feule  en  a éta- 
bli quelques-uns  , qu’une  force  fupérieure  fait  bien- 
tôt oublier.  Envain  le  foible  réclame-t-il  ces  loix  , 
qui  avoient  lervi  déréglés  de  conduite  , jufqu’au 
moment  que  de  nouveaux  intérêts  en  tout  ad- 
mettre d’autres  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  de  grof- 
lîers  fophifmes  décorés  du  nom  de  manifeftes- 

Le  droit  des  nations  eft  néanmoins  aufli  certain, 
& auffi  invariable  qiiel’eft  le  droit  civil  ; il  a les 
mêmes  fondemens , &c  n’eft  qu’une  fuite  de  l’éga- 
lité & de  l’indépendance  des  hommes  : chaque 
individu  eft  indépendant  d’un  autre  individu  ; 
chaque  fociété  le  fera  également  d’un  autre  fo- 
ciété  ; les  plus  peuplées  , & les  plus  étendues 
n’ont  aucune  fupériorné  fur  les  plus  petites  & les 
plus  foibles. 

Pour  fixer  le  droit  des  nations  , il  faut  les  con- 
fidérer  comme  de  (impies  particuliers,  qui  font 
réunis  en  fociété.  Ces  différens  corps  auront  les 
mêmes  befoins  que  les  individus  ; leurs  droits 
feront  donc  les  mêmes  ; ils  devront  les  connoître , 
les  refpedter  & remplir  toutes  les  obligations 
qui  en  réfultent. 

Les  nations  devront  donc  s’aimer  , s’eftimer , 
s’honorer  en  raifon  du  nombre  &de  la  perfe&ion 
de  chacun  des  membres  qui  les  compofent  : on 
eft  tenu  de  rendre  ces  fentimens  à chaque  indi- 
vidu en  particulier  ; la  même  obligation  fubfif- 
tera  lorfqu'ils  feront  réunis  Par  conlequent  les 
fociétés  peu  nombrculés  devront  du  refpeét  à 
celles  qui  font  très-peuplées;  mais  ce  refpeél  ne 
les  affujettita  à aucune  dépendance  ; toutes  doi- 
vent travailler  à leur  bonheur  mutuel. 

Ces  devoirs  ne  conftituent  point  la  partie  dif- 
ficile du  droit  des  nations , ils  font  trop  clairs 
pour  qu’on  puifle  en  altérer  l’évidence  ; ce  font 
les  propriétés  qui  font  l'occafion  de  tous  les  fo- 
phifmes qu’on  fe  permet  fur  cette  matière.  La 
divifion  de  la  terre  n’a  point  été  faite  fuivant 
les  principes  d’équité  , dont  nous  avons  parlé. 
Les  nations  ne  fe  font  pas  aftemblées  pour  fe  la 
divifer;  il  n’y  a eu  aucun  contrat  de  partage; 
chacune  en  a occupé  une  portion , qu’elle  s’eft 
appropriée  par  le  droit  du  premier  occupant,  & 
dont  elle  a joui  en  paix. 
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L’ambition  s’eft  bientôt  éveillée  dans  les  gran- 
des fociétés  ; elles  ont  envahi  les  unes  fur  les 
autres , fans  confulter  d’autre  droit  que  celui  du 
plus  fort  ; on  a fait  des  traités  qui  n’ont  été  re- 
gardés que  comme  des  jeux.  De  nouvelles  vues 
ambitieufes  , où  les  caprices  des  chefs  les  ont 
fait  enfreindre  fans  aucun  égard  à des  promeïTes 
folemnelles  qu’on  s’étoit  juré  ; celui  qui  avoit  été 
obligé  de  céder  , réclamoit  contre  l’injuftice  qu’on 
lui  avoit  faite  ; & fe  croyant  des  forces  fuffifan- 
tes , il  reprenoit  les  armes.  De  nouveaux  trai- 
tés aufli  infructueux  que  les  premiers  amenoient 
une  nouvelle  trêve  , qui  devoit  bientôt  être  rom- 
pue. 

Les  chefs , de  leur  côté , ont  ufurpé  fur  la 
nation , & fe  font  rendus  propres  en  quelque 
façon  toutes  fes  pofleflions  > ils  en  ont  traité 
comme  de  leurs  domaines , & les  ont  fait  paflef 
en  mains  étrangères  par  droit  d’hérédité,  ou  pouf 
dots  de  leurs  filles , &:c. 

Le  droit  des  nations  eft  devenu  de  cette  ma- 
nière un  cahos,  où  la  juftice  n’eft  plus  écoutée; 
on  n’y  connoît  d’autre  droit , que  celui  de  la 
force  : nulle  convention  n’eft  relpe&ée,  toute 
propriété  eft  violée  , cependant  il  feroit  poflible 
d’établir  des  loix  fixes,  qui  feroient  fondées  fur 
l’équité  naturelle. 

La  première  & la  plus  eflentielle  , fans  laquelle 
toutes  les  autres  deviendroient  inutiles , fera  de 
limiter  les  pofteftions  de  chaque  fociété.  Nous 
avons  vu  qu’un  nouveau  partage  de  la  terre  feroit 
impoftîble  ; chaque  peuple  confervera  donc  le 
terrain  dont  fes  ancêtres  ont  pris  poffeflion  ; 
l’étendue  en  fera  bien  déterminée  ; on  ne  s’en 
tiendra  pas  à des  exprelfions  vagues,  que  telles 
montagnes  ou  tels  fleuves  doivent  fervir  de  limi- 
tes : on  élevera  des  pilliers,  oncreufera  des  fof- 
fés  afin  qu’il  ne  puifle  jamais  y avoir  aucunes  dif- 
ficultés : c’eft  le  feul  moyen  dont  on  a pu  dans 
les  fociétés  aflurer  les  pofleflions  de  chaque  par- 
i ticuüer , d’une  façon  qui  ne  laifla  jamais  lieu  à 
des  interprétations  équivoques  : chaque  fociété 
renoncera  pour  lors  à tout  droit , toute  préten- 
, tion,  fur  les  propriétés  des  autres,  pour  acqué- 
rir un  droit  excluflif  fur  les  fiennes. 

On  ftatuera  enfuite  d’une  manière  aufll  inva- 
riable , fur  tout  ce  qui  pourra  concerner  la  com- 
munication des  individus  des  différentes  fociétés  ; 
car  chaque  climat  ayant  des  produirions  particu- 
lières , les  habitans  en  feront  des  échanges  mu- 
tuels , & tranfporteront  chez  leurs  voifins,  cel- 
les qu’ils  ont,  poilr  en  apporter  celles  que  la  na- 
ture leur  a refufées  : ce  fera  le  commerce , qui 
d’abord  limité  de  voifins  à voifins,  s’étendra  en- 
fuite  aux  peuples  plus  éloignés.  11  viendra  un 
tems  comme  celui-ci , où  toutes  les  nations 
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cflmmerceront  enfemble.  Les  plus  avives  en  fe- 
ront les  frais,  8c  fe chargeront  de  toutes  les  pei- 
nes & des  dangers  du  tranfport  : ces  échanges 
ne  pourront  fe  faire  avec  facilité,  que  lorfqu’on 
fera  convenu  généralement  de  donner  une  va- 
leur fictive  à des  fubltances  quelconques  , qui 
équivaudront  à la  valeur  réelle  des  chofes  qui 
font  utiles  ou  agréables.  Les  métaux  ont  paru 
celles  qui  pouvoient  le  mieux  remp'ir  ces  vues , 
8c  on  en  a fait  univerfellement  la  monnoie  y ce 
ligne  repréfentatif  a varié  de  valeur  fuivant  qu'il 
a été  plus  rare  ou  plus  commun.  La  bonne 
foi  5e  la  force  coa&ive  des  loix  civiles  établi- 
ront une  manière  encore  plus  commode,  le  pa- 
pier monnoie,  billets,  lettres  de  change.  Sec. 
mais  ces  conventions  font  partie  du  droit  public. 

Chaque  nation  étant  maîtrefie  abfolue  chez 
elle , ayant  acquis  une  propriété  entière  8c  plé- 
nière de  fon  fol , n'en  confervant  aucune  fur  le 
relie  de  la  terre  , a droit  d'impofer  telles  con- 
ditions que  bon  lui  femblera  , à ceux  qui  vien- 
dront commercer  chez  elle;  elle  ne  fauroit  leur 
faire  de  mal,  mais  elle  peut  mettre  telles  taxes 
& telles  charges  qu’elle  jugera  à propos.  Son  droit 
ell  bien  plus  étendu  encore,  car  elle  a celui 
d'empêcher  à tout  étranger  d'entrer  fur  fes  pof- 
feffions,  où  nul  autre  individu  que  fes  membres 
n'a  aucun  droit. 

Cette  loi  ne  fouffre  qu'une  feule  exception  , 
qui  regarde  les  envoyés  d'une  puilfance  étran- 
gère r on  ne  peut  refufer  de  les  recevoir  au  moins 
fur  les  frontières  , lî  on  ne  veut  leur  permettre 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  : ces  envoyés 
ou  ambalfadeurs  font  néceffaires  pour  la  com- 
munication des  fociétés.  Lorfqu’il  furvient  quel- 
que fujet  de  plainte  de  la  part  d'une  nation  , il 
faut  bien  les  lui  faire  favoir  avant  que  de  rom- 
pre avec  elle  : on  peut  d’ailleurs  avoir  à lui  com- 
muniquer des  projets  , qui  feroient  pour  l’utilité 
commune.  Le  droit  d’envoyer  8c  de  recevoir  des 
ambalfadeurs,  fait  donc  partie  du  droit  des  nations  ; 
néanmoins  il  n’oblige  point  à fouffrir  dans  fon 
pays  la  rélîdence  ordinaire  d'un  étranger , qu'on 
peut  regarder  comme  dangereufe  ; il  fuffit  que 
dans  les  cas  de  nécelfité , on  s'envoie  des  dé- 
putés , comme  on  l'avoit  pratiqué  jufques  dans 
ces  derniers  tems. 

Une  fociété  peut  interdire  l’entrée  de  fes  états 
dans  toute  autre  circonllance  , fans  qu’on  ait  droit 
de  le  trouver  mauvais  : mais  lî  elle  permet  aux 
etrangers  de  voyager  dans  fon  territoire , d’y  faire 
un  commerce  , elle  peut  y mettre  telles  condi- 
tions qu’elle  voudra,  ne  permettre  que  tel  genre 
de  commerce  avec  telle  reilriCtion,  y impofer  telle 
taxe,  8cc.  Pour  ne  léfer  perfonne  , elle  fera  te- 
nue de  rendre  publics  ces  réglemens , afin  que 
les  étrangers  ne  les  ignorent  point , avant  que 
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de  faire  des  entreprifes.  Elle  a encore  d/oit  d’exi- 
ger qu'on  fe  conforme  entiéremeut  à fes  loix  , 
à fes  coutumes  , à fes  moeurs  ; ce  font  les  con: 
ditions  fans  lefquelles  fon  territoire  ell  fermé  - 
ceux  qui  ne  veulent  point  s’y  foumettre , n’ont 
qu’à  ne  point  venir  ; par  ccnféquent  ces  loix  ne 
peuvent  concerner  les  envoyés  ou  ambaffadeurs.. 

L’hofpitalité  ell  une  loi  de  l’humanité  , qui 
oblige  tous  les  hommes,  par  conféquent  les  na- 
tions , j’entends  par  - là  les  fecours  que  l’on  doit 
à des  malheureux  voyageurs  , à qui  il  fera  arrivé 
quelqu’accident , par  exemple  , qui  auront  fait 
naufrage , qui  auront  été  volés  , &c. , en  un  mot  , 
qui,  fans  moyens,  fe  trouveront  dans  un  befoin 
prelîant  5 on  doit,  s’emprefler  de  leur  fournir  les 
chofes  nécelfaires. 

Les  nations  ont  enfuite  des  relations  de  corps 
à corps.  Indépendamment  de  l’amour,  de  l’eftime 
qu’elles  fe  doivent , elles  font  tenues  de  travailler 
à leur  bonheur , comme  le  font  de  fimples  par- 
ticuliers. L’état  focial  a refierré  ces  obligations 
entre  les  membres  d’une  fociéte' , qui  fe  doivent 
plus  qu’ils  ne  fe  dévoient  avant  rafïbciation  ; par 
la  même  raifon  , les  fociétés  devront  plus  à leurs 
concitoyens  , qu’elles  ne  devront  aux  fociétés 
étrangères  : néanmoins  il  y a des  devoirs  réels 
entr’elles.  Dans  des  tems  de  calamités  , elles  fe 
fecourront , 8c  chacune  fera  pour  celles  qui  font 
dans  le  befoin  , ce  que  feroient  des  particuliers  : 
la  difette  s’ell-elle  fait  fentir  chez  une  , les  autres 
s’emprefiferont  de  lui  faire  part  de  leurs  richelïes 
8c  de  leurs  provifions. 

Ces  obligations  auront  fur-tout  lieu  , lorfqu’il 
furviendra  des  querelles  entre  quelques  - unes  ; 
pour  lors  toutes  les  nations  voifines  doivent  in- 
terpofer  leurs  bons  offices , 8c  fe  rendre  média- 
trices : elles  prendront  connoiffance  de  l’objet  de 
la  contellation  ; 8c,  après  une  mûre  difcuffion,  elles 
dicteront  l’arrangement  qu’elles  forceront  d’accep- 
ter ; l’intérêt  général  y ell  compromis , car  la 
querelle  de  deux  peuples  entraîne  toujours  celle 
d’un  grand  nombre  d’autres  , qui  y prennent  parti 
directement  ou  indirectement. 

Droit  public. 

Des  conventions  particulières  qu’ont  fait  les 
peuples  entr’eux  , continuent  le  droit  public , qui 
eft  une  extenfion  du  droit  des  nations.  Les  publi- 
cités ont  compofé  d’énormes  volumes  fur  le  droit 
public  ; mais  on  ell  bien  étonné , en  les  parcou- 
rant , de  voir  à quoi  ils  fe  réduifent  ; c’ell  ordi- 
nairement de  favoir  quels  font  les  droits  de  telle 
ou  telle  maifon  fouveraine  , fur  telle  ou  telle  con- 
trée , quelles  font  les  prérogatives  d’un  peuple  , 
relativement  à fes  rois  , ou  des  rois  relativement 
à ce  peuple  ; comme  fi  jamais  roi,  ou  maifon  qui 
a fourni  des  chefs  à une  nation.»  jaouvoit  ayoir 
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avoir  d'autres  droits  Jur  elle , que  ceux  qu'elle  veut 
bien  lui  accorder  ; & en  fuppofant  qu  elle  lui  en 
eut  donné  de  très-étendus  dans  un  temps,  ne 
peut- elle  pas  les  révoquer  quand  bon  lui  femble  ? 
les  pères  ont-ils  pu  s'obliger  pour  leur  pollérité  ? 
nous  avons  allez  fait  voir  l’ablurdité  de  tous  ces 
principes  pour  n’y  pas  revenir. 

La  partie  du  droit  pub'ic , qui  paroît  la  plus 
généralement  obfervée  , eit  celle  qui  concerne  les 
propriétés  : chaque  fociété  efi  convenue  de  ref- 
peCter  les  poffefiions  des  autres , à condition 
qu'on  ne  la  troublera  pas  dans  les  Tiennes.  On  a 
tracé  des  efpèces  de  lignes  de  démarcation  ; des 
limites  on  été  fixées  en  plufieurs  endroits.  Les 
mers  ont  été  également  divifées  ; il  paroît  con- 
venu qu'à  quelque  difiance  des  côtes , la  mer 
fuit  la  propriété  du  continent  ; c’elt  pourquoi  , 
dans  les  détroits , on  ne  fauroit  pafifer  fans  per- 
mifîion , & qu'on  paie  des  droits , comme  au 
Sund.  Les  grandes  mers  font  communes  à tou- 
tes les  nations;  telles  font  à-peu-près  les  conven- 
tions générales. 

Mais  les  mêmes  abus  , qui  font  naître  cecre 
multitude  de  difficultés  & de  procès  entre  les 
membres  d'une  fociété  , en  produiront  d'une  bien 
autre  conféquence  entre  les  divers  peuples.  Les 
confins  fouvent  ne  font  pas  bien  déterminés  ; on 
a tels  droits  qui  font  équivoques  , chacun  veut 
les  interpréter  dans  un  fens  qui  lui  foit  favorable  ; 
les  aCtes  les  plus  clairs  taillent  toujours  quelque 
chofe  de  vague  ; les  trairés  n'ont  jamais  touc 
prévu  ; on  a des  jouiiTances  qui  fouvent  ne  font 
fondées  fur  aucun  titre  , & qu’on  veut  maintenir. 
Toutes  ces  caufes  amènent  des  difeuffions  con- 
tinuelles entre  les  ibeiétés , que  la  bonne  foi  & 
l'équité  auroient , il  ell  vrai , bientôt  terminées, 
fi  l'on  vouloir  les  écouter. 

Mais  chaque  nation  ne  cherche  qu'à  étendre 
fes  propriétés , & n'obferve  les  conventions  que 
lorfqu’elle  ne  peut  faire  autrement.  Dès  qu'elles 
ont  la  force  en  main , elles  les  violent  fans  mé- 
nagement , 8c  on  ne  manque  jamais  de  prétextes  : 
l'hiftoire  des  peuples  nous  en  préfente  des  exemples 
conftans  , & fans  cefle  renailfans.  La  Pologne 
vient  d’être  démembrée  juridiquement  en  appa- 
rence; mais  , fi  de  pareilles  prétentions  pou  voient 
avoir  lieu  , il  n'y  auroit  pas  une  feule  ville  de 
l’Europe  , qui  n'eût  cent  & cent  maîtres , puifque 
toutes  ont  été  prifes  cent  & cent  fois.  Ne  font-ce 
pas  les  derniers  traités,  qui  font  feuls  en  vigueur, 
& qui  doivent  être  exécutés  entre  les  nations  , 
comme  entre  les  particuliers  • Où  en  feroit  - on 
autrement  ? il  n’y  auroit  plus  de  propriétés  d’affu- 
rées , & il  faudrait  revenir  à un  nouveau  partage 
de  la  terre  , qui  efi  impoffible.  D’ailleurs  , nous 
ne  cefierons  de  répéter  que  des  princes  n’ont  aucun 
droit  fur  des  peuples.  Si  ces  peuples  ont  été  forcés 
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de  contrarier  fociété  avec  leurs  vainqueurs  , ils 
ont  le  droit  de  regarder  comme  nul  un  traité  tait 
par  la  force  , & qui  par  conféquent  n'eft  pas 
revêtu  de  fes  formalités  : amfi  ils  peuvent  renoncer 
à certe  aiToaation  ; mais  nul  prince  n’a  droit  de 
prétendre  les  gouverner. 

Mais  nous  l’avons  dit  , cette  Europe  fi  policée  , 
fi  fière  de  fes  arts  & de  fes  fciem.es,  ne  connoît 
aucune  loi  , ni  parmi  les  rat  ons  , ni  parmi  les 
particuliers  , dès  qu’on  peut  les  violer  impuné- 
ment. Un  petit  crime  ell  puni , on  tr'oferoit  châtier 
un  coupable  puilfant  : on  conduira  à 1 iburn  un 
malheureux  qui  aura  volé  quelques  lchelings;  8c 
lord  Elive  , qui  , par  fes  concuffions  affreufes,  a 
fait  périr  de  faim  des  millions  d’indiens  , jouit 
tranquillement  de  fes  forfaits,  jufqu’à  ce  que  fes 
remords , plus  julles  que  les  minilires  des  loix  , 
le  forcent  à terminer  lui- même  des  jours  qui  lui 
font  devenus  infupportables.  Le  difeours  du  cor- 
faire  à Alexandre  ell  la  véritable  hilloire  du  genre 
humain  : on  honore  du  titre  de  conquérant  celui 
qui , avec  de  publiantes  armées,  devaiie  la  terre, 
& le  pirate  ell  conduit  au  fupplice  : on  réprime 
la  cupidité  du  particulier,  qui  veut  s’étendre  fur 
les  potleffions  de  fon  voifin  , & on  encenfe  la 
concuffion  de  ce  grand  qui  ruine  les  provinces, 
s’il  n’ofe  pas  toujours  prendre  du  terrain  , il  vole 
dans  les  bourfes  fans  honte  & fans  fcrupule.  11 
ell  de  fait  qu’un  homme  en  place  doit  toujours 
faire  fa  fortune  aux  dépens  du  public.  Que  l'on 
n’envifage  point  dans  ce  que  je  dis  une  cenfure 
amère  de  mon  fiède  , je  fais  que  tous  les  autres 
lui  ont  reflemblé  ; mais  il  me  femble  que  le 
point  de  perfection  , où  eft  arrivé  la  raifon  , de- 
vroit  amener  un  changement  dans  les  moeurs  , 
& qu’aujourd’hui  tel  homme  en  place  qui  nuroit 
volé  , fait  des  concuffions  , devroit  être  puni  avec 
fevérité  , & flétri  à jamais  par  la  cenfure  pu- 
blique. 

I!  ell  encore  quelques  autres  conventions  qui 
forment  le  droit  public  ; on  forme  des  alliances  , 
on  contracte  des  ligues  offenfives  & défenfivesî 
on  fait  des  échanges  de  fes  richetfes , ce  qui  éta- 
blit un  commerce  plus  ou  moins  animé  : enfin  , 
chaque  prince  de  l’Europe  à un  ambaffiadeur , 
ou,  pour  mieux  dire,  un  efpion  chez  chacun  de 
fes  voifins. 

Le  droit  public  paroît  s'étendre  entre  diverfes 
nations  : tous  les  européens  font  plus  particuliè- 
rement unis  , qu’ils  ne  le  font  avec  les  autres  peu- 
ples. Le  culte  rapproche  encore  finguliéremenr  les 
nations  : le  turc  ayant  une  religion  différente  de 
celle  du  refie  de  l’Europe;  lui  paraît  étranger, 
tandis  qu’on  regarde  l’arménien  comme  frère. 

Cependant  les  motifs  d’intérêt  commandent 
toujours  , & brifent  à chaque  inftant  tous  ces 
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apports.  Le  foible  empire  «ie  Conftaminople 
era  toujours  foutenu  par  les  puiflances  du  midi 
le  l’Europe , contre  tes  ambitieux  voifins.  Un 
arince  d’Europe  montre-t-il  trop  d'ambition  ? il 
le  fait  aufli-tôt  une  confédération  générale  pour 
faire  échouer  fes  projets.  Toute  l’Europe  fe  iigua 
ainfi  contre  Louis  XIV,  quoique  ce  grince , plus 
yain  qu’ambitieux > étoit  bien  éloigné  de  tendre 
à cette  prétendue  monarchie  unlverfelle.  Une 
femblable  confidération  vient  d’ôter  à l’Angleterre 
l’empire  des  mers  , quelle  étoit  réellement  fur  le 
point  d’ufurper. 

La  puiflance  romaine,  ayant  dominé  fur  la  plus 
belle  partie  de  l’Europe  , y a toujours  été  fingu 
liérement  rcfpeétée-  Charlemagne  fe,  fit,  donner 
le  nom  d 'empereur  , & fembla  avoir  hérité  de  tous 
leurs  droits  : il  eft  vrai  qu’il  étaya  fes  prétentions 
avec  des  armes  invincibles  ; il  conquit  la  Germa- 
nie , où  jamais  les  romains  n’avoient  pu  planter 
leurs  aigles  d’une  manière  ftable.  A fa  mort , des 
révolutions  de  famille  fir«nt  paffer  ce  titre  d em- 
pereur à la  branche  de  fa  famille  qui  régna  en  Al- 
lemagne. Par  une  de  ces  révolutions  bizarres  , 
cette  même  Germanie  eft  devenue  la  repréfentante 
de  ces  romains  & , a pris  le  nom  de  Jaint-empire^  : 
en  conféquence , l’empereur  a affeété  une  fupé- 
riorité  fur  les  autres  princes  de  l’Europe  ; fon 
ambafladeur  a le  pas  fur  celui  des  autres  puiflances; 
fa  chancellerie  a donné  les  qualités  & les  titres 
de  ducs  , dé  électeurs  , d’ excellence  , d’altejfe  3 de 
maje/lé,  &c.  C’ell  en  partie  ce  qui  établit  les  rangs 
qu’obfervent  entr’eux  ces  princes. 

Quoique  tous  les  états  qui  compofent  cette 
partie  du  monde  foient  afiez  rapprochés  par  les 
moeurs  , les  ufages  , le  culte,  pour  ne  faire  , 
pour  ainfi  dire  , qu'une  feule  fociété  fous  diffé- 
rens  chefs , il  y auroit  encore  beaucoup  à ajou- 
ter à . leur  droit  public  ; il  faudroit  une  monnoie 
particulière  .qui  eût  cours  dans  toute  l’Europe  ; 
car  rien  n’eft  plus  incommode  pour  les  voyageurs 
qui  ont  à perdre  ici  , à gagner  là  , &rc.  Le  com- 
merce exigeroit  encore  qu’il  n’y  eût  par  - tout 
qu’une  même  mefure  , un  même  aunage , un  même 
poids,  une  même  langue,  & les  mêmes  loix,  &c. 

Droit  de  la  guerre. 

Nous  avons  vu  jufqu’ici  l’homme  franchir  tou- 
les  règles  de  juftice  , dès  que  fon  intérêt  eft  com- 
promis , & ne  connoître  que  le  droit  du  plus  fort  ; 
mais  c’eft  fur-tout  dans  la  guerre  que  la  force 
devient  l’unique  loi.  Cependant  il  eft  encore  des 
principes  dans  ces  derniers  aétes  de  violence  , & 
il  n’eft  pas  permis  de  s’abandonner  à tous  les 
excès. 

Des  fociétés,  ayant  chacune  des  prétentions 
différentes , foit  fur  les  propriétés , fort  fur  l’ex4- 
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cution  d’autres  conventions , ne  peuvent  avoir 
d’autres  juges  qu’elles  mêmes  : elles  doivent  donc 
s’expliquer , comme  le  pratiqueroient  des  particu- 
liers, déduire  leurs  raifons  , & tâcher  de  fe  con- 
cilier. Des  envoyés  ou  ambafladeurs  feront  valoir 
leurs  prétentions  refpeéhvqs  ; l’efprit  de  paix  de- 
vroit  préfider  à ces  arrangemens  , & aucune  ne 
devroit  y apporter  de  la  mauvaife  foi  ou  de  l’opi- 
niâtreté. 

Ces  négociations  ne  réuflîflant  pas,  il  ne  refte 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  que  nous  avons 
vu  dans  les  querelles  des  particuliers,  avant l’éta- 
bltffement  des  fociétés.  Les  voifins  étoient  média- 
teurs, & réprimoient  Lin  juftice  de  celui  ’qui  avoit 
tort  : ils  employoient  leur  autorité  & leur  force, 
pour  faire  exécuter  un  arrangement  que  la  juftice 
lui  avoit  diète.  Les  mêmes  obligations  fubfiftent 
entre  les  nations  ; elles  font  tenues  d’interpofer 
leur  autorité  commune  pour  prévenir  les  ruptures 
qui  pourroientfurvenir  entre  quelques-unes  d’eljes: 
elles  devroient  donc  avoir  une  efpèce  de  congrès 
perpétuel , où  feroient  difeutés  leurs  droits  ref- 
peétifs,  que  l’on  auroit  commencé  à fixer  de  la 
manière  la  plus  précife  par  des  traités  bien  clairs  , 
& qui  ne  laifferoient  rien  d’équivoque.  L orfqu’it 
furviendroit  quelque  différent , on  auroit  recours 
à ces  aftes,  on  jugeroit  les  procédés  ; & ce  qui 
auroit  été  prononcé  par  l’affemblée , ferait  foutenu 
par  la  force  : c’eft  un  devoir  ftriét  des  fociétés. 
On  a traité  de  chimérique  ce  projet  d’une  aine 
honnête  ; mais  je  demande  fi  plufieurs  perfonnes, 
étant  témoins  que  deux  autres  veulent  s’aiïafliner, 
ne  font  pas  obligées  du  devoir  le  plus  ftrift  à 
accourir  pour  les  féparer , & empêcher  qu’elles 
ne  s’ôtent  la  vie  : le  cas  eft  le  même  entre  les 
fociétés  , Sc  les  obligations  font  égales.  11  eft  vrai 
que  tant  que  les  hommes  feront  auffi  imparfaits 
qu’ils  le  font  , l’intérêt  l’emportera  toujours  fur 
l’équité. 

Cependant , fi  les  lumières  fe  foutiennent  en 
Europe,  peut-être  en  viendra  t-on  à ce  point  dans 
j cette  partie  du  monde  : ce  ferait  d’autant  plus 
' effentiel  pour  fon  repos  , que  l’utilité  publique 
y eft  compromife.  Tous  les  intérêts  y font  fi 
rapprochés , les  peuples  qui  la  compofent  ont  de 
fi  grandes  liaifons  , que  la  moindre  querelle  qui 
s’y  excite  , finit  bientôt  par  y produire  une  guerre 
générale  , qui  s’étend  enfuite  fur  toute  la  terre , 
parce  qu’il  n’eft  pas  de  contrées  où  ils  n’aient 
ufurpé  des  pofleflïons  : en  forte  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  qu’il  dépend  aujourd’hui  d’un  miniltre 
d’une  des  grandes  puiflances  de  l’Europe  de  mettre 
l’univers  en  feu , d’y  faire  porter  par-tout  le  fer 
& la  défolation.  N’eft  - ce  pas  quelque  chofe 
d’affreux  que  depuis  cent  ans  les  anglois  aient 
eu  autant  d’années  de  guerre  que  de  paix  ; & 
J les  fages  princes  qui  gouvernent  maintenant , ne 
î ne  devroient-ils  pas  prendre  un  parti  décifif  à cet 


38  D R O 

égard  ? ne  p»urroienr-i!s  pas  , par  le  moyen  de 
leurs  ambaffadeurs,  vuider  toutes  leurs  querelles 
dans  le  fecrst  des  cabinets  , difcuter  leurs  inté- 
rêts , & entretenir  une  paix  générale  toujours 
fondée  fur  les  principes  de  la  jullice  , de  manière 
que  le  puiffant  n’écrasat  jamais  le  foible. 

Il  n’y  a pas  maintenant  de  guerre  en  Europe 
qui  ne  coûte  la  vie  à plus  d'un  million  d'hommes: 
ce  n’eft  pas  qu'il  en  périlTe  à beaucoup  près  cette 
quantité  dans  les  combats  ; mais  ils  fuccombent 
aux  maladies.  Des  armées  de  cent  mille  combat- 
tans  font  diminuées  à la  fin  d’une  campagne  fou- 
vent  d'un  tiers  ou  prefque  de  moitié  , fans  avoir 
prefque  combattu.  Qu'on  mette  maintenant  en 
ligne  de  compte  les  dépradations , les  dévallations, 
& l’on  verra  que  je  n’exagère  pas. 

Prince  ambitieux  ! qui  commence  une  guerre , 
ou  toi  fubalterne  qui  y engage  ton  maître  ! & 
cela  ordinairement  pour  un  faux  point  d'honneur, 
un  mal  entendu  , une  petite  branche  de  coar- 
merce  , Sec.  Si  tu  voyois  un  million  d'hommes 
rafTemblés  fous  tes  yeux  , c'eft-à-dire  , plus  que 
n’en  contient  la  plus  florififante  cité  de  l’Europe, 
ne  frémirois-tu  pas  en  confidérant  que  tu  vas 
ôter  la  vie  à tous  ces  mortels  tes  femblables , qui 
ne  t'ont  fait  aucun  ruai , qui  ne  te  doivent  rien , qui , 
tranquilles  dans  leurs  foyers  , jouiflent  en  paix 
des  jours  que  leur  accorda  la  nature  ? De  quel 
droit  en  difpofes-tu?  & , comme  difoient  les  fcithes 
à Alexandre  , qui  es-tu  pour  eux  ? tranfporte-toi 
un  moment  fur  un  champ  de  bataille  , ou  dans 
une  ville  prife  d'aflaut  : tu  y verras  la  mort  fous 
toutes  les  couleurs  les  plus  atfreufes , & accom- 
pagnée de  tous  les  forfaits  les  plus  noirs. 

Ce  n’ell  pas  encore  aflez.  d’ôter  la  vie  à tant 
de  malheureux  , tu  portes  la  défolation  dans  le 
fein  de  leurs  familles  ; tu  la  portes  dans  tout  l'uni- 
vers par  les  déprédations  que  font  les  gens  de 
guerre  , 8c  par  les  frayeurs  trop  fondées  qu’ils 
caufent.  Enfin  , le  moindre  mal  qui  puilfe  arriver 
i ceux  qui  font  le  plus  éloignés  du  foyer  de  l’in- 
cendie , elt  d’être  ruinés  par  des  impôts  exceffifs, 
d’être  dépouillés  par  des  traitaus,  à qui  il  faut  de 
l’or  : & où  le  prendre  cet  or , dans  un  moment 
que  l’Agriculture  languit , que  le  commerce  elt 
intercepté  , que  la  fortune  des  particuliers  elt 
continuellement  expofée  fur  les  mers , & devient 
la  proie  de  brigands  que  l’on  décore  du  nom  de 
corfaires . Si  ce  tableau  , qui  n’ell  qu’efquifle  , 
n’effraie  pas  celui  qui  va  entreprendre  une  guerre, 
c’elt  un  monltre  à étouffer  dans  le  fang  de  ceux 
qui  vont  être  les  innocentes  victimes  de  fes  folles 
démarches. 

Mais  fi  toutes  les  voies  de  conciliation  font 
inutilement  employées , que  les  fociétés  voifines 
rie  veuillent  pas  înterpofer  une  médiation  puif- 
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fante , il  ne  reliera  plus  d’autre  moyen  que  celui 
de  la  force.  On  va  donc  entrer  en  guerre  ; quels 
en  feront  les  droits  ? 

Ceux  de  la  guerre  des  particuliers  ; avant 
I’établiffement  des  fociétés  , lorfqu’il  s’élevoit  une 
rixe  entre  deux  hommes  , ils  fe  battoient  jufqu’à 
ce  que  l’un  obligeât  l’autre  à lui  demander  grâce. 
De  même  deux  fociétés  en  guerre  doivent  em- 
ployer tous  les  moyens  pofhbles  pour  fe  forcer 
l’une  ou  l’autre  de  venir  à un  accommodement  ; 
elles  s’enleveront  le  néceffaire  , ruineront  leurs 
pays,  détruiront  les  établiflemens  utiles,  feront 
des  prifonniers , les  enchaîneront,  même  tueront 
leurs  ennemis,  fi  elles  ne  peuvent  faire  autrement, 
jufqu’à  ce  qu’un  des  partis  trop  affoibli  foit  obligé 
de  demander  la  paix. 

1 Quels  feront  les  droits  de  la  paix  ? quelles 
conditions  le  vainqueur  pourra-t-il  impofer  au 
vaincu?  Si  l’agreffeur  injutte  elt  le  plus  fort, 
il  fera  la  loi  comme  il  le  trouvera  à propos. 
Ayant  été  injulte  dans  le  principe  , il  le  fera 
également  à la  paix,  & il  n’écoutera  pas  plus  la 
voix  de  l’équité  : mais  s’il  fuccombe  , il  doit 
être  puni  ; d’abord  il  fera  condamné  à réparer 
tout  le  tort  qu’il  a fait  fur  le  pays  ennemi , 
8c  de  rembourfer  les  dépenfes  qu’il  a occafionnées. 
On  lui  infligera  enfuite  une  punition  calculée 
comme  nous  l’a\fons  dit  ci-deffus  pour  les  fautes 
des  particuliers  > elle  elt  néceffaire  pour  in- 
timider les  autres  fociétés  qui  voudroient  imiter 
celle-ci}  on  pourra  donc  lui  ôter  une  partie  des 
agrémens  de  la  vie,  en  ne  lui  biffant  que  le 
fimple  néceffaire  ; mais  ce  ne  peut  être  que  pour 
un  tems  court , parce  que  la  génération  fuivante 
n’en  doit  pas  fouffrir  : elle  elt  innocente  des 
torts  qu’on  pu  avoir  fes  pères. 

Aura-t-on  droit  d’enlever  aux  vaincus  une 
portion  de  terrein  ? oui , s’ils  en  ont  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  leur  fubfiltance , autrement 
on  ne  fauroit  les  priver  de  leur  néceffaire  > mais 
s’ils  font  obligés  de  céder  de  leurs  polfelfions, 
ceux  qui  habitoient  les  endroits  cédés,  ne  peuvent 
être  contraints  à palier  fous  une  domination  étran- 
gère, & à figner  le  paéte  focial  de  ces  nouveaux 
concitoyens.  Tout  contrat  doit  être  libre,  & ceffe 
d'être  obligatoire  dès  qu'il  elt  forcé  : ils  ne  feroient 
point  réellement  liés,  & dès  qu'ils  en  trouvetoient 
l’occafion,  ils  pourroient  fuir.  Cette  fociéré  devra 
parconféquent,dansl’hipothèfe  qu’elle  foit  obligée 
de  céder  une  partie  de  fon  terrain , en  donner 
ailleurs  une  quantité  fuffifante  à ceux  qui  l’ha- 
bitoient , de  les  dédommager  de  tout  ce  qu’ils 
perdent. 

Ces  principes  font  contraires  à ceux  qui  font 
reçus  ; on  croit  qu’un  conquérant  peut  forcer 
les  peuples  vaincus  à devenir  fes  fujetsj  il  a. 
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dit-on  , droit  de  vie  & de  mort  fur  eux  : ils  font 
donc  bienheureux  qu’il  veuille  changer  ce  droit 
en  celui  d’efclavage  , & à plus  forte  raifon,  fi, 
leur  lailïant  la  liberté,  il  les  oblige  feulement  à 
obéir  à fes  loix  , comme  fes  autres  fujets.  Exami- 
nons toutes  ces  queftions  en  détail. 

• Le  droit  de  la  guerre  donne-t-il  celui  de  vie 
& de  mort  ? il  n’eft  pas  douteux  que  dans  la 
chaleur  du  combat  , ou  chacun  emploie  toute 
fa  force , & cherche  à porter  les  coups  les  plus 
sûrs  à fon  adverfaire  , il  y en  aura  beaucoup 
de  tués  ; mais  la  fupériorité  étant  décidée , le 
vaincu  rendant  les  armes , le  vainqueur  cdfe 
d'avoir  le  droit  de  donner  la  mort.  L’homicide 
pour  lors  eft  un  meurtre  , elf  un  crime  ; il  n’a 
que  le  droit  de  les  faire  prifonniers , pour  les 
empêcher  de  pouvoir  porter  des  fecours  à leurs 
compatriotes,  jufqu’à  ce  que  la  paix  foit  faite; 
pour  lors  ils  feront  relâchés  & retourneront  dans 
leurs  patries. 

Droit  d' efclavage. 

Mais  ne  peut-on  pas  retenir  les  vaincus  en 
efclavage?  non,  fous  aucun  titre;  comme  hommes 
ils  font  libres  & indépendans  , & ne  peuvent 
perdre  leur  liberté.  Dès  que  la  paix  elt  faite , 
ils  rentrent  dans  tous  leurs  droits;  on  n’a  que 
celui  de  garder  des  otages  pour  sûreté  de  la  con- 
vention , qui  a été  acceptée  : ces  otages  jouiront 
de  toute  leur  liberté,  fans  qu’ils  puilTent  ce- 
pendant être  dans  le  cas  de  fuir  , ni  de  s’é- 
vader. 

Je  ne  connois  qu’un  cas  , où  une  efpèce 
.d’efclavage  feroit  permife  ; ce  feroit  envers  des 
peuples,  qui,  toujours  armés  contre  tous,  ne 
chercheroient  qu’à  nuire  , à piller  & à égorger  : 
tels  furent  les  Normands  fous  les  fuccelTeurs 
de  Charlemagne  ; tels  ont  été  les  flibuffiers  au 
commencement  du  fiècle;  tels  font  ies  corfaires 
barbarefques  , la  honte  de  ces  fiers  potentats 
de  l’Europe , qui  ne  fe  pafferoient  pas  les  uns  à 
l’égard  des  autres  les  moindres  manquemens , 
& qui  laiflent  piller  & emmener  en  efclavage 
leurs  concitoyens  par  ces  brigands  ; tels  font 
encore  les  voleurs.  On  a droit  de  les  enchaîner , 
parce  qu’ils  font  dans  un  état  de  guerre  continuel  ; 
on  doit  détruire  de  tels  peuples,  les  difperfer, 
les  réduire  en  captivité,  enfin  leur  ôter  les  moyens 
de  continuer  leurs  attentats  ; on  ne  peut  leur 
ôter  la  vie  , lorfqu’on  a uue  force  fuffifante 
pour  les  contenir  autrement. 

Mais  leurs  enfans  conferveront  leurs  droits 
d’hommes,  & recouvreront  leur  liberté  àH'âge 
viril.  L’efclavage  des  pères  ne  fauroit  rejaillir 
fur  leurs  progénitures  ; ceux  à qui  ils  ont  donné 
le  jour  font  libres  : la  maxime  contraire  elt 
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une  abfurdité  des  anciens  jurifconfultes , qu’on 
a peine  à concevoir;  ils  ont  voulu  fans  doute 
faire  palier  pour  équitable , ce  qui  fe  pratiquoit 
chez  eux  journellement.  Un  enfant  n’appartient 
point  à]  fon  père  , comme  nous  l’avons  prouvé  ; 
ce  dernier  lui  doit  des  foins  jufqu’au  moment 
que  celui-ci  pourra  pourvoir  à fes  beloins  ; alors 
il  celle  d’être  fous  fon  autorité. 

La  vérité  de  ces  principes  elt  à-peu  près  re- 
connue aujourd’hui  : & néanmoins  comment 
fe  conduit-on  avec  les  malheureux  habitans  de 
l'Afrique?  N’a-t-on  pas  recours  à toutes  fortes 
de  ltratagêmes  , pour  leur  enlever  la  liberté  ? 
on  autorife  à cet  égard  les  actions  les  pins  atroces. 
Le  père  livre  le  fils , le  fils  vend  fon  père , le 
frère  fa  fœur  : lorfque  ces  malheureux  font  au 
pouvoir  de  ces  féroces  européens  , comment 
font-ils  traités  ? n’en  ufe-t-on  pas  fouvent  plus 
mal  avec  eux  , qu’avec  nos  animaux  domeltiques  ? 
on  les  accable  de  travaux  ; & s’ils  ofent  fe 
plaindre , on  le  permet  les  châtimens  les  plus 
févères  : quelquefois  même  on  leur  ôte  la  vie  ; 
fi  on  ne  fe  porte  pas  fouvent  à cette  extrémité  , 
ce  n’elt  point  par  un  fentiment  d’humanité, 
l’intérêt  feul  en  elf  la  caufe;  & ce  font  des 
nations  qui  fe  difent  policées , qui  fe  conduifent 
d’une  manière  auffi  atroce  ! dans  un  Cède  où  on 
ne  parle  que  raifon  , humanité , bienfaifance  î 
dans  un  moment  où  on  reconnoît  toute  l’ini- 
quité de  ces  procédés  ! tant  il  ell  vrai  que  l’homme 
n’elf  qu’inconféquence , & que  fon  intérêt  & les 
préjugés  le  conduiront  toujours.  Cependant,  dans 
le  cas  préfent , fon  intérêt  bien  éclairé  le  feroit 
agir  bien  différemment , comme  on  le  lui  a 
prouvé. 

L'homme  ne  peut  donc  aliéner  fa  liberté,  que 
de  la  manière  dont  le  font  nos  domelliques  ; 
ils  promettent  de  rendre  tels  fervices  pendant  un 
tems  fous  telles  conditions  : c’eft  une  efpèce  de 
commerce  , de  foins  perfonnels  contre  des  mar- 
chandifes.  Le  ferviîeur  doit  être  exaéf  à fon 
fervice  , & garder  la  déférence , qu’il  a promife 
à fon  maître.  Celui-ci  , de  fon  côté,  elf  tenu 
à avoir  de  la  douceur  & de  l’honnêteté,  même 
de  l’indulgence.  Il  elf  fi  dur  de  fervir  & de 
dépendre  de  la  volonté  d’autrui  qu’on  ne  fauroit 
trop  adoucir  cet  état  , qui  elf  une  des  fuites 
les  plus  fâcheufes  de  la  grande  inégalité  des 
conditions. 

Tels  font  à peu  près  les  droits  de  la  guerre 
& de  la  paix  , aue  la  raifon  avoue  ; ils  font 
une  fuite  de  l’égalité  & de  l’indépendance  des 
fociétés  d’une  part,  & de  l’autre  de  ce  qu’exige 
leur  bien  commun.  Une  nation  qui  a troublé 
fes  voifines  dans  fes  polfeîfions , doit  être  punie  , 
& pour  réparer  le  mal  qu’elle  a fait,  & pour 
intimider  celles  qui  voudroiqnt  l’imiter  : ces  peines 
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feront  donc  proportionnées  aux  eirconltances , 
comme  celles  qu'on  inflige  à un  feul  particulier 
coupable  ; mais  on  ne  peut  la  punir  de  mort  , 
ni  p3r  conféquent  la  dépouiller  du  nécelfaire  : 
on  n’a  également  nul  droit  à fa  liberté , puilqu’on 
peut  s’amirer  de  fa  fidélité  à remplir  les  enga- 
gemens  en  lui  demandant  des  otages. 

Le  droit  public  de  l'Europe  a fixé  en  certains 
points  le  droit  de  la  guerre.  Une  ville  aflïégée 
ne  p'eut  jamais  attendre  le  dernier  aiïaut  , fans 
que  les  troupes  & leurs  chefs  ne  foient  expofés 
à fubir  des  peines  de  mort.  On  fait  fommer 
le  gouverneur  de  fe  rendre,  & on  le  reçoit  à 
capituler  fous  telles  & telles  conditions  ; les 
prifonniers  font  bien  traités , jufqu’à  l'inftant 
qu’ils  peuvent  être  échangés  ; les  officiers  font 
même  renvoyés  fur  leur  parole  : on  ne  fe 
permet  plus  de  faccager  le  pa  s ennemi,  dont 
on  exige  feulement  des  vivres  en  cas  de  befoins.  * 
Chaque  parti  paie  très-cher  des  efpions,  qu'on 
punit  féverement  s’ils  font  furpris  , 8>:c.  &rc. 
Ces  conventions  adoucirent  un  peu  les  horreurs 
de  ce  fléau  terrible. 

Droit  des  Générations. 

Il  elt  un  droit  qu’on  peut  appeller  celui  des 
générations.  L'homme  , en  agiflant  pour  fon  bon- 
heur , doit  encore  avoir  en  vue  celui  de  fa  pof- 
térité  ; l'amour  paternel  refïerre  ce  droit , qui  ell 
une  fuite  de  celui  de  l’humanité  : auifi  chaque  père 
n’a-t-il  prefque  d’autre  but  dans  fa  conduite  que 
le  bien-être  & le  bonheur  de  fes  enfans;  c’elt  le 
grand  mobile  qui  anime  fes  adions  ; on  dirait 
qu’il  s’oublie  entièrement , & qu’il  n’exilte  plus 
que  pour  eux- 

La  même  obligation  fubfilte  pour  toutes  les 
lociétés  ; c’elt  une  loi  Aride  de  préparer  des 
voies  de  bonheur  à ceux  qui  doivent  nous  rem- 
placer fur  cette  fcène  du  monde  ; notre  propre 
intérêt  s’y  rencontre  également , parce  que  nous 
commencerons  à en  jouir  les  premiers. 

La  manière  de  remplir  ce  devoir , fera  de  faire 
tout  ce  qui  pourra  améliorer  le  fort  de  la  fociété  : 
on  chercherai  en  augmenter  le  bien,  & à éloi- 
gner tout  ce  qu’on  a remarqué  lui  être  nuifible  ; 
les  loix  abufives  feront  réformées , & on  leur  en 
Tubftituera  d’autres  qui  rempliffent  le  but  qu’on 
s’étoit  propofé  , on  bannira  les  préjugés  pour  met- 
tre la  vérité  à leur  place. 

La  vérité  elt  le  premier  pas  , quoi  qu’on  en 
dife  , pour  arriver  à la  vertu  & au  bonheur  ; ce 
r.e  fera  que  lorfqu’elle  régnera  fur  la  terre  , que 
les  hommes  pourront  efpérer  de  jouir  de  tous  les 
avantages  que  comporte  l’ordre  préfent  des  cho- 
fes  i il  ne  faut  pas  qu'elle  fou  feulement  connue 
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de  quelques  génies  privilégiés  ; elle  ell  la  lumière 
de  l'efpric , qui  dirige  toutes  les  adions  ; comme 
celle  du  foleil  , elle  doit  éclairer  l’univers  : faiv- 
roit-elle  être  trop  répandue  ? I!  n'y  a que  les  per- 
fonnes  intérelfées  à perpétuer  les  erreurs  qui 
puiffent  s’y  oppofer. 

On  s’efforcera  également  de  combattre  tous 
les  maux  phyfiques , auxquels  elt  expofée  la  na- 
ture humaine , & de  les  extirper  ; tels  que  la  lè- 
pre , les  maux  vénériens  , les  fcrofules  , le  fcor- 
but  , les  dartres  , la  petite  vérole  , & c.  La  plu- 
part de  ces  maladies  ne  s’acquièrent  ordinairement 
que  par  communication  ; ne  pourroit-on  pas  ef- 
pérer les  détruire  toutes  ? Enfin  on  perfedioti- 
nera  les  arts  , principalement  l’agriculture  ; on 
établira  des  manufadures  , on  ouvrira  de  nouvel- 
les branches  de  jouiffances  , Sfc.  8cc.  Souvent 
de  petits  inconvéniens  paffagers  s’oppoferont  à. 
> tous  ces  avantages  5 mais  ils  ne  doivent  pas  arrê- 
ter j on  doit  envifager  les  grands  biens  qui  s’en- 
fuivront  pour  les  races  futures  : ce  font  néanmoins 
ces  conlidérations  qui  retiennent  journellement 
pour  les  étabiiflemens  les  plus  utiles.  Un  mal  du 
moment , plus  fouvent  encore  l’intérêt  de  quel- 
ques particuliers  puiffans  , qui  perdraient  beau- 
coup à des  réformes  , empêchent  les  changemens 
les  plus  defirables. 

Mais  la  manière  la  plus  avantageufe  de  toutes 
de  travailler  pour  nos  defeendans  , elt  dans  leur 
éducation.  Les  habitudes  que  nous  contradons 
dans  le  bas  âge , font  une  impreffion  fi  profonde 
qu’on  les  dirait  naturelles.  Les  principes  fucés 
avec  le  lait , ne  s’effacent  prefque  jamais  : la  rai- 
fon  , dans  un  âge  avancé , en  démontre  la  fauf- 
feté  ; on  en  elt  convaincu  , on  en  elt  perfuadé  , 
& une  efpècc  d’inltind  y ramene  toujours  ; & à 
moins  d’une  attention  foutenue  , on  s’y  lailfe  en- 
traîner. 

Qu’on  empêche  donc  que  les  enfans  ne  con- 
tradent  aucune  habitude  , ni  n’admettent  aucuns 
principes  qui  puiffent  un  jour  nuire  à leur  bon- 
heur : que  les  exercices  violensde  la  gimnaltique, 
fortifient  leurs  corps  ; ils  apprendront  par  ce 
moyen  à tirer  tout  le  fervice  poffible  de  chacun 
de  leurs  fens  ; leur  fanté  s’affermira , & les  ma- 
ladies ne  viendront  pas  les  alfaillir  un  jour  ; pour 
cela  , il  faut  les  élever  au  grand  air  : qu’ils  re- 
çoivent fans  ceffe  les  impreflïons  bienfaifantes  de 
la  lumière  du  foleil  qui  vivifie  tour  ; les  animaux  , 
comme  les  plantes  , s’étiotent  à l’ombre  , s’il  elt 
permis  de  fe  fervir  de  cette  expreflion  ; c’elt  une 
des  caufes  les  plus  puilTantes  de  la  foiblefife  des 
habitans  des  villes  , principalement  des  enfans  : 
les  lieux  où  la  jeuneffe  fera  élevée  ne,  fauroient 
donc  être  trop  fpacieux  &:  trop  aérés  ; que  fa 
nourriture  foit  bonne,  fans  apprêts  , fans  épices  , 
& ne  conlîite  qu  en.  végétaux  & en  laitage,.;  elle 


DR  O 

:ft  infiniment  pins  faine  , 5c  la  fenfibilité  de  leur 
une  ne  fera  pas  émouflee  en  voyant  égorger  , 
pour  mettre  fur  leurs  tables  des  êtres  vivans  5c 
fenfibles  comme  eux. 

Le  corps  fe  fortifiant , Lame  prendra  la  même 
ligueur,  comme  dit  Montagne  ; elle  acquerra  de 
la  force  , de  l'énergie  , Se  fera  capable  de  tout 
ce  qu'on  exigera  d'elle. 

Une  des  chofes  les  plus  effentielles  pour  le 
bonheur  , elf  d’apprendre  au  jeune  homme  à Ap- 
porter l'adverfité  , Se  à ne  pas  fuccomber  fous  la 
douleur  ; qu'il  contraste  1 habitude  de  plier  doci- 
lement fous  le  joug  de  la  dure  néceffité  qui  com- 
mande à tous  les  êtres , 8e  les  entraîne  d'une  ma- 
nière irréfillible , c’elt-à-dire,  de  ne  pas  murmurer 
contre  les  loix  de  la  nature. 

Les  inftrudions  qu’on  leur  donnera  feront  à leur 
portée  : ils  ont  des  fens  excellais , la  mémoire  la 
plus  heureufe  ; mais  le  jugement  n’ell  pas  encore 
formé  : qu’on  ne  leur  apprenne  donc  point  ce 
qui  exige  trop  de  raifonnement , il  faut  leur  faire 
voir  beaucoup  de  chofes.  Et  qu'eft  ce  qui  elf 
plus  à leur  portée  , & leur  eif  plus  néceflaire  , 
que  les  produdions  de  la  nature  ? Leur  première 
étude  fera  donc  Lhiftoire  naturelle  ; elle  ne  fera 
point  un  travail  pour  eux  ; ce  fera  un  plaifir  de 
voir  des  objets  toujours  nouveaux  , ce  plaifir 
s’augmentera  facilement  , fi  les  inftituteurs  ont 
l’art  de  favoir  piquer  leur  curiofité  , par  la  ma- 
nière donc  ils  leur  préfenteront  des  objets.  Un 
infede , une  plante  , une  pierre  , une  mine  , 
l’amuferont  comme  il  s’amufoit  autrefois  à fa 
poupée  ; il  en  apprendra  toutes  les  formes  , en 
l’aura  tous  les  caradères  ; on  lui  en  dira  quel- 
ques propriétés , 8e  fa  mémoire  facile  ne  lailfera 
rien  échapper.  De  la  forme  exte'rieure  , il  paffera 
à la  lirudure  interne  ; ce  font  les  premières  no- 
tions d’anatomie  : que  tous  ce  s objets  foient  fans 
celfe  fous  fes  yeux  , il  fe  familiarifera  tellement 
à les  voir , qu'il  ne  s'y  trompera  plus. 

On  lui  apprendra  enfuite  l’emploi  qu’en  font 
les  artiftes.  L’hiftoire  des  arts  n’exige  auffi  le 
plus  fouvent  que  des  yeux  ; ils  font  donc  encore 
du  relfort  de  1 enfant , 8e  fans  doute  c’eil  l’étude 
la  plus  utile  pour  lui , après  celle  de  la  nature  ; 
il  verra  l’ufage  que  l'homme  fait  des  différens  ob- 
jets qu'il  connoit  ; cela  les  gravera  de  plus  en 
plus  dans  fa  mémoire  , 8e  lui  en  fera  apperce- 
voir  de  nouvelles  qualités. 

La  phyfique  expérimentale  8e  la  chimie,  excepté 
les  hautes  théories  , Accéderont  à ces  études  , 
2e  ne  feront  pas  hors  de  fa  portée  ; des  expé- 
riences l’amuferont  3e  l’inftruiront  fans  le  fati- 
guer ; l’étude  fera  un  délalfement  pour  lui  , 8e 
Encyclopédie.  Logique  , Niétaphyjique  & Moralt 
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il  contractera  ainfi  l’heureufe  habitude  de  s’oc- 

cuper. 

Le  foir  , fes  regards  fe  porteront  naturelle- 
ment vers  les  deux  > il  n’eft  pas  d’enfant  qui 

ne  veuille  compter  les  étoiles  ; on  profitera  de 

cette  curiofité  pour  lui  donner  des  notions  d'af- 
tronomie  : le  goût  de  la  géographie  viendra  à-peu- 
près  de  la  même  manière  ; on  fera  naître  égale- 
ment celui  de  la  danfe , du  deflfein  , de  la  mulî- 
que  , 5cc.  Une  obfervation  effentielle  fera  de  ne 
point  le  furcharger  par  un  trop  grand  nombre 
d’occupations. 

Lorfque  le  jugement  commencera  à acquérir 
de  la  folidité  , on  lui  donnera  des  leçons  d’a- 
rithmétique 5c  de  géométrie.  Les  objets  , dans 
ces  fciences  fpéculatives  , font  fans  ceffe  fous 
les  yeux  ; la  certitude,  l'évidence,  la  convidion 
les  accompagnent  toujours  ; ils  accoutumeront  ces 
jeunes  efprits  au  vrai , 5c  leur  donneront  un  taél 
alluré-  pour  le  reconnoître-  L’optique , les  méca- 
niques , préfenteront  des  applications  faciles  de 
ces  principes  ; on  ne  les  lailfera  point  aller  trop 
loin  dans  les  fciences  abltraires  , ce  feront  leurs 
forces  , qui  marqueront  le  point  où  on  doit 
s’arrêter. 

Le  jeune  homme  arrivera  ainfi  à l’âge  de  quinze 
à feize  ans  avec  un  fond  inépuifabie  de  connoif- 
fances  : il  ne  les  poffédera  pas  toutes  dans  leurs 
perfedions  ; mais  il  en  faura  alfez  pour  fon  uti- 
lité particulière  ; le  goût  le  décidera  , & il  fera 
des  progrès  dans  celles  qu'il  aura  préférées. 

A cet  âge  il  pourra  fe  livrer  à la  Morale  ; fon 
cœur  a toute  la  fenfibilité  d’une  belle  ame,  qui 
n’a  pas  encore  été  altérée  par  les  leçons  per- 
verfes  de  la  fociété  ; on  aura  le  foin  de  cultiver 
cette  précieufe  qualité  , la  fource  de  toutes  les 
vertus,  lorfqu’elîe  eft  bien  dirigée,  comme  celle 
de  tous  les  vices  lorsqu'elle  l’eft  mal  ; il  appren- 
dra ce  qu’il  doit  aux  autres  , 5c  ce  qu’on  lui  doit. 
Que  dis-je  ? Il  le  fait  déjà  ; il  n’a  qu’à  confulter 
ce  cœur  honnête  , qui  ne  fauroit  encore  le  trom- 
per : pour  lors  il  pénétrera  dans  le  fanduaire  de 
la  nature  ; la  connoiffance  qu’il  a de  fes  produc- 
tions , l’élevera  à la  hauteur  de  cette  philofophie 
des  chofes  » qui  ne  peut  être  acquife  que  par  ce- 
lui qui  a toutes  ces  notions  préliminaires. 

L’horame  élevé  ainfi  , parvenu  à l’âge  de  vingt 
ans  , fera  honnête  , fera  inllruit,  5c  fera  heureux  : 
fes  plus  belles  années  n’auront  pas  été  paffées 
dans  la  trifteffe  ; il  pourra  travailler  efficacement  au 
bonheur  de  fes  femblables  , dans  le  poûe  que 
lui  confiera  la  fociété.  L’habitude  de  l’occupa- 
tion , qu’il  s’elt  rendue  néceflaire  . le  pvéfervera 
de  ces  paillons  orageufes , bien  plus  l’effet  du  dé- 
soeuvrement que  du  tempérament  5c  des  moü- 
Tome  III.  F ' 
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vemens  du  coeur , comme  on  voudrait  le  faire 
croire. 

Qu'on  compare  ce  plan  d’éducation  fi  fimple, 
fi  facile  , fi  agréable  pour  l’enfant  , & le  jeune 
homme  , avec  celui  que  l’on  pratique.  Ne  di- 
roit-on  pas  qu’on  s’eft  fait  une  loi  de  renoncer 
à toute  notion  dans  la  marche  que  l’on  fuit  i On 
emploie  toute  la  jeuneffe  à l’étude  d’une  langue 
morte  , & à celle  de  mots  vides  de  fens  : aufiî 
arrive-t-on  à l’âge  de  vingt  ans,  non- feulement  fans 
rien  favoir  , ce  qui  feroit  un  moindre  mal , mais 
avec  un  déqoûtindicible,pomTétude, le  travail  & 
toute  occupation.  Le  jugement  n’étant  nullement 
formé  , laiffe  ce  malheureux  jeune  homme  en 
proie  aux  pallions  ; c’elt  le  moment  où  elles  fe 
font  fentir  avec  le  plus  d’empire  : cet  efprit  qui 
a befoin  d’occupation , & n’en  ayant  aucune  d’u- 
tiles , fuit  les  premières  impreflions  d’un  monde 
corrompu.  Ce  jeune  cœur  qui  étoit  fait  pour 
être  généreux  , perd  fanté  , honneur  , probité  , 
& s’éloigne  pour  toujours  du  bonheur.  C’en  eft 
fait , il  eft  rare  qu’il  revienne  à la  vertu  ; elle 
exige  des  privations  , des  combats  , qui  font  au- 
deffus  des  forces  de  cette  ame  pufillanime  , qui 
n’a  rien  qui  puilfe  la  ramener  à la  voie  dont  elle 
s’eft  écartée.  Tous  les  principes  qu’on  lui  a in- 
culqués font  fi  faux  & fi  contraires  à la  nature  , 
qu’il  en  a bientôt  fenti  le  foible  : mais  il  n’a' pas 
allez  de  connoiflânces  pour  leur  en  fubftituer 
d’autres  : n’étant  point  accoutumé  à la  méditation  , 
il  ne  peut  prendre  lur  lui  de  s’en  former  de  nou- 
veaux. 

Que  les  pères , que  les  fociétés , qui  voudront 
travailler  efficacement  au  bonheur  de  leurs  def- 
cendans  , fe  hâtent  donc  de  réformer  cette  éduca- 
tion admife  dans  toute  l’Europe  : elle  eft  le  fruit 
de  l’ignorance.  Montagne  , Charron  , Roulfeau  , 
ont  fait  voir  tous  ces  défauts  ; ce  dernier  a mê- 
me propofé  un  nouveau  plan  , qui  , quoique  bon 
â beaucoup  d’égards  , feroit  impraticable  en 
grand  , puifque  l’éducation  d’un  feul  enfant  exi- 
geroit  la  vie  de  plufieurs  perfonnes.  On  n’ofe  tou- 
cher à l’ancienne  méthode  , quoique  tout  le  mon- 
de convienne  qu’elle  eft  défeétueufe  en  tous  fes 
points  : les  difficultés  retiennent  , difons  mieux  , 
l’indifférence  de  tous  les  gouvernemens  préfens 
pour  le  bien. 

Cependant  il  efl  bien  facile  de  mettre  tous  les 
lieux  d’éducation  publique  à même  de  fuivre  la 
route  que  nous  venons  de  tracer.  Un  grand  nom- 
bre de  profelfeurs  polTédant  les  connoi (Tances 
qu’ils  auraient  à apprendre  a leurs  éièves  ; les 
autres  s’inftruiroient  , & dans  peu  de  teins  ce 
cours  d’études  aurait  la'  même  folidité  que 
l’ancien. 

On  ne  fàuroit  donner  trop  d’attention  à ce 
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que  nous  difons  ; de  toutes  les  réformes  qu’il  y 
a à faire  dans  nos  fociétés , où  tout  eif  à réfor- 
mer, de  l’aveu  de  tout  le  monde,  aucune  n’eft: 
plus  urgente  que  celle  de  l’éducation  , parce  que 
celle-ci  amènera  bientôt  les  autres. 

( Principes  de  la  Philofophie  naturelle.  ) 

Du  droit  de  conquête. 

Sur  cette  quefiion  : comment  on  s’empare 
légitimement  de  la  fouveraineté  en  conféquence 
d’une  guerre  jufte  , PufFendorf  s’explique  en  ces 
termes  : « Lorfque  l’on  acquiert  la  fouveraineté 
par  les  voies  de  force  , cela  s’appelle  s’en  em- 
parer. Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  qu’il  y a bien  delà  dif- 
férence entre  cette  manière  d’acquérir  du  pouvoir 
fur  les  hommes , & la  prife  de  poffelïion  , par 
laquelle  on  s’approprie  une  chofe  qui  n’a  point 
de  maître.  Toute  conquête  légitime  fuppofe  donc 
que  le  .vainqueur  ait  eu  un  julle  fujet  de 
fubjuguer  les  vaincus;  & que  ceux-ci  fe  foient 
enfuite  fournis  à lui  par  une  convention  : autre- 
ment ils  font  encore  réciproquement  en  état  de 
guerre  , & par  conféquent  il  n’eft  pas  leur 
fouverain. 

Or  l’on  voit  au  chapitre  VI  du  liv.  IV  de 
fon  même  ouvrage  , qu’expliquant  la  raifon  pour- 
quoi les  junfconfultes  romains  mettent  encore 
au  nombre  des  chofes  que  l’on  acquiert  par 
droit  fie  premier  occupant,  celles  qu’on  prend 
fur  un  ennemi , il  dit  : » peur  bien  enteridre 
cela  , il  faut  favoir  que  l’état  de  guerre  fufpend 
l’effet  de  la  propriété , auffi  bien  que  de  tous  les 
autres  droits  de  la  paix  , par  rapport  à l’ennemi; 
en  forte  qu’on  n’eft  obligé  de  s'abftenir  de  fes 
biens  , qu’autant  que  les  loix  de  l’humanité  le 
demandent.  Ainfi  , pendant  la  guerre  , tout  ce 
qui  appartient  à un  ennemi,  devient,  à l’égard 
de  l’autre  , comme  un  bien  fans  maître  ; non  que 
l’un  & l’autre  cefTent  pour  cela  d’être  légitimes 
propriétaires  de  leurs  biens , mais  parce  que  leur 
droit  de  propriété  n’empêche  pas  qu’ils  ne  puiffent 
fe  les  ravir  l’un  â l’autre  & s'en  emparer,  comme 
on  fait  d’une  chofe  qui  n’eft  à perfonne  , avec 
cette  différence  que  l'on  peut  être  & que  l’on 
eft  ordinairement  repoulfé  avec  la  meme  vi- 
gueur». 

Voilà  pour  les  chofes  inanimées"  ou  irraifon- 
nables.  Voici  pour  les  perfonnes  mêmes  : «La 
guerre  a encore  ceci  de  particulier  , dit- il  , que 
l'on  peut  , en  fe  faifilfant  de  l’ennemi  , acquérir 
le  droit  de  lui  commander  : car  la  prife  de 
poftellion  : par  droit  de  premier  occupant , ne 
fuppofe  par  elle  même  aucun  confentement  dans 
la  chofe  dont  on  s’empare  ; mais  feulement 
que , fi  c’ell  une  perfonne , elle  n’ait  aucun  droit 
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en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s’en  rendre  le 
maître  ». 

On  convient,  comme  nous  avons  vu,  qu’il 
faut  abfolument  le  confentement  des  vaincus  pour 
leur  commander  : c’efl  un  point  que  les  plus 
fages  ne  celfent  de  requérir.  Mais  voici  un 
expédient  qu’on  trouve  à cette  loi  rigoureufe. 
« Tout  ce  qu’il  y a,  dit  Puffendorf»  c’eft  qu’un 
conquérant , devenu  tel  par  une  guerre  jui're  , 
n’a  pas  befoin  d’employer  la  brigue  ou  les  prières 
pour  obliger  les  vaincus  à lui  promettre  une  fidelle 
obéiffonce;  mais  qu’il  peut  fe  Servir  des  forces 
qu’il  a en  main  pour  arracher  leur  confentement 
en  les  menaçant  des  plus  grands  maux  s'ils  refufent 
de  le  donner....  On  ne  doit  pas  trouver  désavan- 
tageux le  parti  de  Se  Soumettre  à l’empire  du 
vainqueur  pour  Se  conServer  la  vie  ». 

Là-deffus  Barbeyrac , en  homme  qui  prend  bien 
la  chofe  , remarque  que  « ce  n’efl  pas  Seulement 
par  cet  aéle  de  clémence  que  le  vainqueur  exerce 
envers  les  vaincus , qu’il  acquiert  Sur  eux  un 
empire  légitime  : que  Puffendorf,  dans  l'abrégé 
de  Son  ouvrage  ajoute  une  autre  raifon  : c’efl 
que  les  vaincus  s’étant  engagés  à la  guerre  avec 
lui , après  l’avoir  oifenfé  , & lui  avoir  refufé  la 
jolie  Satisfaction  qu’ils  lui  devient , ils  Se  font 
expofés  par-là  au  Sort  des  armes,  & ont  tacite- 
ment confenti  par  avance  à toutes  les  conditions 
que  le  vainqueur  voudroit  leur  impofer  ». 

Que  dire  après  des  raifons  auffi  décifives  ? On 
avoit  befoin  que  les  vaincus  donnaient  leur 
confentement  à l’empire  qa’on  prenoit  fur  eux  : 
mais  en  le  rehifant , on  les  y force  : ainfî  l’on 
eit  sur  qu’il  ne  manquera  pas  d’une  façon  ou 
d’autre.  Voilà  donc  une  des  deux  conditions  es- 
sentielles bien  remplie  ! Voyons  s’il  n’en  fera  pas 
de  même  de  l’autre.  Il  efl  quellion  que  le  vainqueur 
ait  eu  un  jufle  Sujet  de  Subjuguer  les  vaincus  : 
Eh  bien,  le  même  Barbeyrac  , darts  Crotius,  au 
chapitre  VIII } qui  traite  du  droit  de  Souveraineté 
qu'on  acquiert  fur  les  vaincus , après  avoir  rappellé 
cette  claulè, pourvu  qu'il  y ait  de  la  part  des  vaincus 
un  confentement  ou  exprès  ou  tacite,  ajoute  ces 
mots;  & en  ce  cas-là,  l’acquifition  efl  cenfée 
légitime.  Soit  que  la  guerre  fût  jufle  ou  non. 

Or  cette  manière  dont  il  l’explique  ell:  qu’il 
faut  diflinguer  , fi  celui  qui  a contraint  l’autre  à 
traiter , par  la  Supériorité  de  Ses  armes , avoit 
entrepris  la  guerre  fans  Sujet,  ou  s’il  pouvoir  allé- 
guer  quelque  raifon  fpécieufe.  « Au  premier  cas , 
dit-il,  comme  Seroit  celui  d’Alexandre  , qui  alloit 
chercher  à conquérir  des  peuples  éloignés  qui 
n avoient  jamais  entendu  parler  de  lui  ; ou  même, 
fi  le  Sujet  allégué  efl  un  prétexte  vifiblement 
frivole  , au  jugement  de  toute  perfonne  tant 
loir  peu  raisonnable,  on  ell  d’avis  que  le  cou- 
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fentement  du  peuple  vaincu  ne  le  lie  point.  Mais, 
li  le  vainqueur  avoit  entrepris  la  guerre  pour  quel- 
que Sujet  apparent , quoiqu’au  fond,  injulte,  quand 
on  l’examine  fans  prévention  : alors  on  ne  mec 
point  de  doute , ajoute-t-il,  que  l'intérêt  commun 
du  genre  humain  ne  demande  qu’on  mette  ici 
quelque  différence  entre  les  promeffes  extorquées 
par  crainte  de  particulier  à particulier,  & celles 
auxquelles  un  prince  ou  un  peuple  fouverain  eft 
contraint  par  le  mauvais  Succès  de  Ses  armes,  quoi- 
que jutle.  La  raifon  de  cela  , dit  Grotius , c’effc 
qu’autrement  il  n’y  auroit  pas  de  moyen  de  mettre 
ni  bornes  ni  fin  à ces  fortes  de  guerres,  qui  arrivent 
& qui  Sont  telles  qu’il  importe  beaucoup  au  genre 
humain  de  chercher  toutes  les  voies  imaginables 
de  les  modérer  & de  les  terminer.  Ici  la  raifon , 
continue  Barbeyrac,  que  noue  auteur  allègue, 
ell  très-bonne,  & cela  fans  fuppofer  un  con- 
fentement tacite  des  peuples,  qui  ne  fait  que 
rendre  plus  fort  l’engagement  des  vaincus.  Car 
le  droit  même  de  nature  , qui  veut  que  les  Sociétés , 
aulfi  bien  que  chaque  particulier,  travaillent  à 
leur  conservation  , fait,  par  cela  Seul,  regarder, 
non  pas  proprement  les  aéles  d’hollilité  comme 
jufles  de  la  part  du  vainqueur  injuif e } mais 
l’engagement  dti  traité  de  paix  , comme  valide 
néanmoins  ; en  forte  que  le  vaincu  ne  peut  Se  dif- 
penfer  de  le  tenir  fous  prétexte  de  la  crainte 
injuif e , qui  en  ell  la  caufe  , comme  il  le 
pourrait  d’ailleurs  fans  la  coniïdération  de  l’a- 
vantage qui  en  revient  au  genre  humain.  Cet 
intérêt  de  la  tranquillité  publique,  dit  encore 
Barbeyrac,  demande  aufii  que  lors  même  qu'un 
traité  de  paix  a été  fait  en  conséquence  d’une 
guerre  entreprise  fans  Sujet , ou  pour  un  Sujet 
manifeliement  frivole  , le  vainqueur  injulle,qui 
n’avoit  aucun  titre  légitime , l’acquiert  enfuite 
dans  un  efpace  de  tems  raisonnable,  loifque 
le  vaincu  Subit  patiemment  le  joug.  Sans  y être 
forcé,  par  la  même  crainte  qui  la  porté  à traiter». 
On  renvoie  ici  au  livre  II,  chapitre  IV,  § iz  & 
fuiv.  du  même  Grotius , & l’on  peut  joindre  à ce 
qu’on  vient  de  dire  la  raifon  qu’allègue  Puffendorf 
droit  de  la  nature  & des  gens , liv.  VIII , chap.  VIII, 

Cette  raifon  eil  celle-ci  : « autre  chofe  eff, 
lorfqu’en  prenant  les  armes  l’un  contre  l’autre,  on 
a fait  enfemble  une  efpèce  de  convention  tacite 
qui  tient  du  contrat  des  jeux  de  hafard  ; ce  qui  arrive 
lorfque  dans  une  atfaireütigieufe  on  en  vientd’abord 
à la  guerre  , Sans  vouloir  , de  part  ni  d’autre  , 
tenter  aucune  voie  de  terminer  le  différent  à 
l’amiable  , ou  que  l’on  remet  à la  décifion  des 
armes  la  fatisfaélion  des  injures  & le  Succès  des 
prétentions  , dont  on  pouvoit  avoir  raifon  par  les 
voies  de  la  juflice  , ou  par  un  paifible  accommo- 
dement ; car , en  ce  cas-!à  , il  efl  clair  qu’on 
prend  pour  arbitre  le  fort  des  armes,  & que 
chacun  des  combattons  Semble  dire  de  lui-même  , 
au  mornent  qu’il  entre  en  guerre  : je  veux  me  faitç 
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raifon  à la  pointe  de  l’épée,  ou  rifquer  plutôt  de 
Perdre  au-delà  de  ce  que  je  prétends.  Quand  on 
a du  malheur , continue  Pufendorf,  dans  une 
guerre  où  l’on  s’étoit  engagé  fur  ce  pied-là,  on 
ne  peut  pas  plus  fe  plaindre  que  le  vainqueur  nous 
fafe  du  tort  en  nous  impofant  des  conditions 
défavantageufes,  qu’un  homme  qui  ell  bleffé  dans 
un  duel,  où  il  étoit  allé  de  fon  pur  mouvement  ; 
Sc  il  faut  alors  dire  comme  Sofie  à Mercure , 
dans  l’Amphitrion  de  Plaute  : tout  ce  que  tu 
voudras;  tu  peux  me  battre,  s’il  te  plaît  , tu  es 
le  plus  fort  ». 

Je  demande  à préfent  ce  que  font  devenues  les 
conditions  qu'on  a dites  néceffaires  pour  légitimer 
i empire  qu’on  voudroit  s’attribuer  fur  un  peuple 
vaincu  ? Ce  qu’eft  devenu  le  tempérament  ap- 
porté enfuite  , en  faveur  du  conquérant , qu’il  faut 
üiihnguer,  fi  le  vainqueur,  qui  a arraché  de  force 
le  confentement  , avoit  entrepris  la  guerre  fans 
fuiet,  ou  s’il  pouvoit  alléguer  quelque  raifon  fpé- 
cieufe  ? Tout  tombe  comme  l’on  voit:  les  condi- 
tions n’exillent  plus  ; les  infinuations  de  la  raifon  8c 
de  la  loi  naturelle,  qui  d’abord  s’étoient  fait  en- 
tendre, font  repouffées  ; Ica'/'oirefeentTérement  fa- 
cririé  par  le  fait  : tout  tient  de  ce  qui  a été  opéré  par 
la  force;  tout  doit  fubfilter  8c  fubfifteen  effet  de  ce 
qui  a été  produit  par  l’aveuglement  duhafard  ou  les 
paffions  des  hommes  : ainli  s’arrangent  8c  s’en- 
tretiennent toutes  les  nations  entr’elles.  En  vérité, 
un  fyftême,  oui  eft  fi  peu  d’accord  avec  lui-même, 
qui  détruit  à la  fin  ce  qu'il  a établi  au  commencement, 
fauroit-il  captiver  notre  fuffrage  8c  former  notre 
bonheur?  Il  eft  impoflîble  que  la  paix  8c  la  tran- 
quillité du  genre  humain  fe  rencontrent  avec  des 
variations  auffi  fenfibles  : des  principes  vrais  fe  îou- 
tiennent  tels  jufqu’au  bout.  Il  fuffiroit  d’avoir  ex- 
pofé  ceux-ci  pour  les  faire  abandonner,  par  le  ri- 
dicule accord  qui  eff  entr’eux  ; on  ne  peut  bâtir 
un  plus  mauvais  édifice.-Mais  il  y a pourtant  quel- 
ques uns  de  cés  principes  qui  peuvent  frapper  par 
leur  fingularité  ; 8c  il  y a des  raifons  qui  méritent 
par  elles-mêmes  de  la  considération.  Il  convient 
donc  de  s’y  arrêter  pour  les  approfondir  Se  en 
reconnortre  invinciblement  le  faux  : je  reviens. 

On  nous  a dit,  en  premier  lieu,  que  pour  les 
chofes  , “ l’état  de  guerre  fufpend  l’effet  de  la 
propriété  , auffi  bien  que  de  tous  les  autres  droits  de 
la  paix  , par  rapport  à l’ennemi.  On  veut  qu’on 
ne  foit  obligé  alors  de  s’abilenir  de  fes  biens 
u’autant  que  les  ioix  de  l’humanité  le  deman- 
ent  ».  Mais  ce  principe,  où  eft-il  puifé?Quel 
fondement  donne  t on  à la  propriété , fi  des 
débats  & des  querelles,  fi  ordinaires  parmi  les 
hommes  & entre  les  nations,  font  capables  de  la 
jrenver fer  & de  la  détruire  ? Eft-ce  donc  ainfi 
que  l’on  donne  de  la  Solidité  aux  chofes  nécef- 
faires  8c  légitimes  ? 8c  le  défordre  pourra  t il 
4YQU  cet  empire,  de  founaectre  l’ordre  à fes 
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caprices  8e  à fes  violences  ? Des  effufions  de 
fang  & la  contrainte  feront-elles  donc  la  bafe  des 
pofleifions  8c  de  l’autorité?  Et  tout  ne  devra-t  il 
s’arranger  8c  prendre  un  état  confiant , du  moins 
en  apparence  , qu’à  la  fuite  des  plus  grandes 
horreurs  ? Je  dis  en  apparence;  car  les  traités  de 
paix,  conclus  de  cette  forte,  font-ils  donc  bien 
lolides  ; 8c  voit-on  que  quand  une  nation  fe  croira 
la  plus  forte  , elle  ne  veuille  pas  tenter  de  revenir 
dans  fon  premier  état , 8c  de  reprendre , fur  fon 
vainqueur,  ce  que  celui-ci,  comme  conquérant, 
l’aura  obligée  à lui  céder  f 

On  ne  peut  faire  la  guerre  que  pour  fe  défendre. 
L’objet  de  la  défcnfe  eff  la  confervation  des  biens 
8c  de  la  vie.  Si  on  pofsède  donc  légitimement 
les  biens,  que  fait  à la  propriété,  que  l’ennemi 
nous  attaque  ? qu’il  nous  vainque?  qu’il  nous 
fubjugue  par  la  force  de  fes  armes?  Nous  les 
enlever  n’eft  pas  fe  les  rendre  propres  : il  les 
pofsède  fans  qu’ils  lui  appartiennent  : la  pro- 
priété, en  un  mot,  eff  fondée  fur  de  meilleurs 
titres.  On  convient  qu’on  eff  obligé  alors  de 
s’abffenir  des  biens  de  l’ennemi  autant  que  les 
loix  de  l’humanité  le  demandent  : on  laiffe  donc 
au  vrai  pofleffeur  fon  droit  intaél  dans  les  chofes 
indifpenfables,  8c  on  réduit  fa  propriété  à l’ab- 
folu  befoin  8c  aux  premières  nécefftés  de  la 
vie.  Mais  la  propriété  va  plus  loin  8c  réclame  tout 
fon  du  , là  où  un  autre  n’eff  pas  lui-même 
dans  l’indigence  ; 8c  l’humanité  n’eff  pas  un  être 
divjible  : fes  loix  font  fimples , 8c  embraffent 
à chaque  fois  ce  qui  la  conffitue,  fuivant  la 
nature  des  chofes  qui  la  font  naître.  Or  il  eft 
de  l’humanité  de  laifer  à chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Il  eff  de  la  nature  de  la  guerre  , qu’elle 
dérange,  tant  qu’elle  dure,  l’ordre  8c  la  tranquillité 
parmi  les  hommes  ; mais  quand  elle  a fini  , 
tout  doit  rentrer  dans  fon  état  primitif;  8c  c’eft 
précifément  parce  qu’elle  n’eft  plus  qu’il  faut  que 
chacun  revienne  à fes  poffeffions  8c  à fes  droits ; 
bien  loin  qu’il  en  puiffe  réfulter  des  changemens 
contraires  aux  premiers , dans  la  fuppofition  que 
nous  faifons  que  la  crainte  dans  le  principe  a 
été  la  caufe  de  l’acquiefcement  des  vaincus  ; 
car  nous  favons  qu’après  un  débal:  8c  une  guerre 
affez.  fanglante  , les  deux  parties  d’égale  force 
font  bien  les  maîtres  .de  tranfiger  entr’elles , 
8c  de  s’arranger  comme  il  leur  plaît  : les  accords 
qu’elles  auront  faits  feront  certainement  valables, 
parce  qu’elles  les  auront  confentis  chacune  volon- 
tairement , 8c  fans  y être  contraintes  autrement 
que  par  la  convenance  mutuelle  : auffi  n’eft-ce 
pas  de  quoi  il  s’agit.  Nous  difons  que  l’acquiefce- 
ment  forcé  eff  nul  de  fa  nature;  8c  que  par  la 
ceffation  même  de  la  guerre  le  vaincu  comme  le 
vainqueur  doit  fe  retrouver  dans  la  poffeffion 
de  fes  biens,  puifqu’il  n’a  jamais  pu  perdre  la 
propriété  malgré  lui.  En  confidérant  ce  que  c’eft 
que  la  guerre  8c  ce  que  c’eft  que  h paixoune 
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verra  jamais  dans  la  première  idée  que  confufion 
8c  renverfement;  mais  c'eft  en  tant  qu'elle  exifte  ; 
8c  elle  n'eft  telle  que  par  fes  moyens  , Sc  non  par 
fon  but  8c  fes  effets  : il  ell  bien  clair  que  n'étant 
que  deilruétifs  ils  ne  peuvent  produire  le  moindre 
étnbliffement  parmi  les  hommes.  Quant  àla  fécondé 
idée  , elle  nous  repréfente  tout  le  monde  jouiffant 
de  ce  qu'il  pofsède , Si  en  jmiifîant  fans  regret  8c 
fans  inquiétude.  En  rentrant  en  paix  on  n'acquiert 
pas  un  degré  de  propriété  de  plus  : on  avoit  déjà 
auparavant  tout  ce  qu'il  étoit  poflible  d'en  avoir; 
8c  la  retraite  de  l'ennemi , ou  la  pacification,  n'a 
augmenté  ni  diminué  nos  droits. 

De  plus  l’on  fe  bat  ou  pour  des  injures  reçues, 
ou  pour  ravoir  des  biens  perdus  , ou  p'our  lever 
des  obftacles  à l'accroiffement  de  fon  commerce, 
ou  pour  foutenir  8c  défendre  des  alliés  Sc  des  amis , 
ou  pour  étendre  les  limites  de  fon  empire , 8c c.  Le 
premier  but,  qui  feroit  de  venger  fon  honneur 
offenfé  , Si  d'obliger  l'agrelfeur  à nous  faire  des 
réparations  , ell  certainement  bien  éloigné  de  la 
propriété  des  biens  8c  ne  fauroient  y porter  at- 
teinte , puisqu'il  ne  s'en  agit  pas.  Celui  de  fe- 
courir  des  amis  8c  des  confédérés  n’y  a non  plus 
aucun  rapport.:  pour  donner  lieu  à fufpendre  les 
droits  qu'on  a fur  une  chofe,  il  faut  qu’on  nous 
la  contefte  directement  8c  que  ce  foi t le  fujet 
delaqueielle;  il  faut  qu'il  devienne  douteux  qu'elle 
nous  appartienne  véritablement  : du  moins  alors 
l'effet  de  la  guerre  tombe  précifément  là-deiïus; 
encore  que  le  fort  des  armes  ne  favorife  pas 
toujours  la  bonne  caufe  8c  que  ce  ne  foit  point 
par  le  fuccès  qu'on  en  doive  juger. 

Pour  ce  qui  eft  de  vouloir  augmenter  fon  com- 
merce ou  étendre  fon  empire , il  eft  bien  vifible 
encore  que  ces  deux  motifs,  dont  le  premier 
fouffre  des  reftriétions  8c  des  limitations  confi- 
dérables,  8c  le  fécond  eft  tout  à-fait  odieux, 
n'ont  point  de  trait  à la  propriété  ; Si  que  ce 
qu'une  autre  nation  pofsède,  quand  nous  devenons 
ennemis  pour  un  autre  fujet,  ne  fauroit  l’infirmer 
en  rien  : la  viétoire,  fi  elle  fe  range  d’un  autre 
«ôté,  ne  pouvant  tomber  que  fur  ce  qui  en  fait 
le  fujet,  8c  ne  donner  liem,  tout  au  plus,  qu’à 
des  compenfations , en  tant  qu'elles  font  juftes. 
Il  ne  refteroit  donc  que  le  motif  de  rattraper 
fon  bien,  qui  conviendroit  à la  queftion  préfente, 
c’elt-à-dire , que  l'état  de  guerre  fufpend  l'effet 
de  la  propriété  ; mais  ce  ne  feroit  encore  que 
d'une  telle  propriété , 8c  non  pas  de  toutes  : 
les  autres  feulement  pourroient  fervir  de  garantie 
pour  celle  qui  feroit  conteftée.  Ainfi  le  principe 
fur  lequel  on  a voulu  fonder  principalement  la 
légitimité  de  la  conquête,  eft  abfolument  erroné; 
Si  de  quelle  manière  qu'on  le  tourne  on  le  trouve 
bleffer  la  raifon  8c  l'équité  naturelle.  Il  en  fera  de 
même,  pour  le  moins,  de  celui  qui  regarde  les 
perfonnes. 
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L’on  nous  a dit  en  fécond  lieu , « que  la  guerre 
a ceci  de  particulier  que  l’on  peut , en  fe  faiiilfant 
de  l'ennemi  même,  acquérir  le  droit  de  lui  com- 
mander; 8c  le  principe  fur  quoi  on  le  fonde  eft 
que  la  prife  de  poffeffion  , par  droit  de  premier  oc- 
cupant, qui  ne  fuppofe,  par  elle-même  , aucun 
confentement  dans  la  chofe  dont  on  s'empare  , 
fuppofe  , fi  c'tft  une  perfonne  , qu'elle  n'a  aucun 
droit  , en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s'en  rendre 
le  maître  «.  Il  y a de  quoi  rire , en  vérité  , fi 
la  matière  n'étoit  trop  férieufe , de  voir  des 
philofophes  Si  des  favans  traiter  ainfi  les  fujets 
les  plus  graves.  On  met  donc  les  perfonnes  au 
même  rang  des  chofes  inanimées  ou  des 
brutes , 8c  l’on  les  fouraet  , comme  elles , à la 
loi  du  premier  occupant  ! On  ne  peut  pas  davan- 
tage bouleverfer  les  différences  qui  font  entre  les 
êtres,  ni  plus  mal  appliquer  une  règle  d’ailleurs 
fort  raifonnable  quand  elle  eft  amenée  à propos. 

Cette  loi  du  premier  occupant  exclut  d’abord  , 
Si  très-certainement , toute  idée  de  guerre  , Sc 
fuppofe  que  ceux  qui  fe  font  emparés  les  prej 
miers  de  quelque  chofe  , foit  meuble  ou  im- 
meuble, l'ont  trouvée  paifiblement,  8c  fans  qu'elle 
eût  de  maître,  fans  la  connoitre  auparavant,  ou 
comme  en  ayant  feulement  entendu  parler  , ou 
bien  par  hafard,  ou  encore  en  la  cherchant  tout 
exprès  ; mais  toujours  fans  y avoir  eu  actuellement 
des  concurrens.  Cette  loi  eft  foumife  encore  au 
be foin  Si  à la  néceflité  de  la  part  d'autrui.  Je 
veux  dire  que  toute  autre  perfonne  n'ait  pas 
pour  lors  à fouffrir  de  la  privation  de  cette  chofe, 
8c  de  l’exécution  de  la  loi  , comme  feroit  quel- 
qu'un qui  (feroit  dans  une  extrême  indigence, 
fi  ce  font  des  vivres  bons  à manger  ou  l’équivalent  ; 
ou  bien  qui  chercheroit  une  terre  habitable , ou 
un  afyle  dont  il  manqueroit , 8cc.  s'il  s'agit  d’un 
pays,  8cc.  Ici  l’humanité  eft  la  reine  fouveraine 
qui  règle  tout.  Si  aucun  mortel  ne  reçoit  de 
léfion  de  votre  droit  de  premier  occupant , 
jouiffez-en  paifiblement  8c  fans  trouble  : le  fruit 
en  eft  à vous,  puifqu'il  n’étoit  encore  à perfonne. 
Si  que  perfonne  ne  le  réclame  ; mais  fi  , dans 
l'inftant  que  vous  avez  trouvé  la  chofe  , un  autre  ne 
peut  s'en  paffer,  parce  que  fa  vie  8c  fa  confervation 
en  dépendent,  votre  droit  tombe.  Si  elle  n’eft 
plus  à vous  ; à moins  que  vous  ne  foyez  vous- 
même  dans  cette  prefiante  néceffité  dont  je  parle: 
alors  la  nature  nous  l’accorde  par  préférence  /parce 
que  la  charité  commence  par  foi  ; 8c  c'eft  le  feîtl 
cas  ou  vous  puiffiez  vous  tirer  de  la  règle  gé- 
nérale. 

Le  droit  du  premier  occupant  eft  donc  un 
droit  pacifique  8c  humain:  comment  ces  cara&ères 
pourroient- ils  convenir  à ceux  du  droit  de  la 
guerre  ? 

Pour  être  fondé  à s’approprier  quelque  chofe 
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qu’c*  trouveroit  fans  maître  , il  faut  être  feu!  à 
en  faire  la  découverte  , & par  conféquetlt  n’a- 
voir ni  ennemis  ni  rivaux  ; il  n’en  elt  pas  de 
tmême  à la  guerre  : on  concourt  réciproquement  à 
s’attaquer  ou  a fe  défendre  ; & l’avantage  qu’on 
recherche  fur  la  perfonne  , eit  uii  objet  commun 
aux  deux  partis , jufqu’à  ce  que  la  victoire  en 
décide. 

On  va  à ia  chofe  qu’on  trouve , dans  le  def- 
fein  d'en  jouir  & d’en  profiter.  On  ne  marche 
à l’ennemi  que  pour  l’abattre  ; parce  que  , comme 
on  ne  le  pratique  que  trop  , on  ne  fe  croit  ja- 
mais plus  en  fureté  que  quand  on  l’a  entièrement 
nus  hors  d’état  de  nous  nuire  : dans  l’un  , c'eft 
l’efprit  de  confervation  qui  anime  ; & dans  l’au- 
tre , celui  de  deftrudtion  & d’anéantilfement. 

On  aime  certainement  le  meuble  ou  l’immeu- 
ble dont  on  devient  le  maître  par  cette  forte 
de  droit  du  premier  occupant  : il  peut  nous  être 
utile.  On  dételle  au  contraire , la  perfonne  que 
l’on  combat  , l’on  en  appréhende  les  méchans 
effets. 

Si  cette  acquifition  pacifique  eft , dans  le  même 
tems , un  objet  de  néceffité  pour  autrui  qui  foie 
à portée  d’en  jouir  , tandis  qu’on  peut  s’en  paf- 
lèr  foi-même  , elle  eft  à cet  autre  , de  préférence 
à nous  j malgré  que  nous  l’ayons  trouvée.  A la 
guerre  , on  ne  connoît  jamais  que  foi  : l’ennemi 
etl  un  être  horrible,  un  monilre , qu’on  ne  cher- 
che qu’à  repoulfer  & à détruire. 

Mais  comment  confondre  èncore  les  proprié- 
tés des  choies  inanimées  ou  irraifonnables  avec 
celles  des  perfonnes  ? 

Les  unes  ne  fe  défendent  pas  , mais  les  autres 
fe  défendent.  Les  premières  font  pour  l’ufage  de 
l’homme  ; mais  l’homme  n’eft  pas  pour  l’ufage 
de  l’homme  de  cette  manière  qu’on  entend  : c’eft- 
à-dire  , qu’il  ne  dépend  pas  de  fes  femblables  de 
le  foumettre  à leur  fervice , & d’en  tirer  parti , 
comme  on  fait  d’une  bête  de  fomme  , ou  d’un 
être  purement  palfif.  Ils  font  obligés  réciproque- 
ment à fe  rendre  de  bons  offices  ; mais  ils  doi- 
vent être  libres  en  cela  les  uns  les  autres  ; & e’elt 
en  quoi  confilte  la  tranquillité  & le  bonheur  du 
genre  humain. 

Tout  ce  qu’il  peut  donc  y avoir  de  troubles 
parmi  eux  , c’ell  par  les  biens  & toutes  les  cho- 
ies iiluelles  qui  leur  font  naturellement  dellinées  ; 
mais  non  à l’occafion  des  hommes  mêmes  , puis- 
qu'ils ne  peuvent  avoir  , tous  tant  qu’ils  font , 
d’autre  intérêt  que  celui  de  s’approprier  la  par- 
tie de  ces  mêmes  biens  qui  leur  elt  nécelfaire  pour 
vivre.  Ils  feront  les  perfonnnges  de  la  guerre  ; 
Mais  iu>  n’en  peuvent  être  le  but  ni  la  fin.  Il  eft  . 
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ridicule  d’eflimer  le  droit  qu’on  s’ell  acquis  fur 
fon  prifonnier  , par  celui  que  donne  l’antérionré 
de  tems  dans  la  prife  de  polfeffion  d’une  chofe 
trouvée  ; il  eft  entr’eux  un  éloignement  infini , 
Sc  une  différence  comme  de  tout  à rien.  Quelle 
peut  être  l’iliuiïon  de  nos  auteurs  en  poütiq;*? 
Prenons  la  peine  de  démêler  la  caufe  plaifante  , 
mais  trop  déteftable  , au  vrai , de  cette  erreur. 

Ils  conviennent  que  « hors  de  la  guerre  , la 
prife  de  polfeffion  par  droit  de  premier  occupant , 
ne  s’étend  pas  aux  perfonnes  , foit  qu’elles  dé- 
pendent d’autrui  , ou  qu’elles  vivent  encore  dans 
l’indépendance  de  l’état  de  nature  ; excepté  un 
feul  cas  , dit-on  , lorfqu’un  enfant  expofé  tombe 
entre  les  mains  de  quelqu’un  qui  veut  l’élever  « ; 
& la-delfus,  en  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage, 
Puffendorf  redifant  que  « c’ett-là  le  cas  où  il 
fernble  que  l’on  puifle  acquérir  quelque  autorité 
fur  une  perfonne  , par  droit  de  premier  occupant. 
Barbeyrac  remarque  fort  fagement  que  « ce  n’eft 
point  là  où  l’on  puiffe  faire  valoir  un  pareil  droit, 
qui  fe  rapporte  , dit-il  , à l’utilité  même  de  celui 
qui  veut  l’acquérir  , & qui  a naturellement  un 
autre  objet  que  les  perfonnes.  11  aimeroit  mieux 
dire  le  droit  du  plus  charitable  , ou  de  celui  qui 
a prévenu  les  autres  dans  l’exercice  d’un  des  ac- 
tes les  plus  éclatans  d’humanité  ».  Ainfi  l’on  a 
bien  fenti  que  , dans  l’ordre  ordinaire  , les  per- 
fonnes ne  peuvent  être  faifies  , & entrer  en  pro- 
priété en  vertu  du  droit  de  premier  occupant  , 
comme  les  chofes»  Les  efdaves  recouvroient  leur 
liberté  , lorfque  leur  maître  mourant  n’avoit  point 
difpofé  de  ce  qui  lui  appartenoit  , 6c  ne  lailfoit 
d’ailleurs  aucun  parent.  L’on  reconnoît  donc  que 
la  liberté , comme  tous  les  autres  droits , ne  fau- 
roit  , fans  notre  propre  confentement , palfer  , 
pour  ainfi  dire  , fous  la  puilfance  d’un  autre  : 
nuis  l’on  fait  exception  à ce  grand  principe  , en 
faveur  des  loix  de  guerre , qui  autorife  , dit-on  , 
celui-ci  à s’en  emparer , bon  gré , malgré  qu'on  en 
ait.  Véritablement  fur  cela  , Barbeyrac  fait  en- 
core cette  remarque  , de  quoi , comme  nous  avons 
vu  , les  autres  conviennent  auffi  : « que  dans  la 
guerre  même  ce  droit  eft.  fondé  fur  le  confente- 
ment des  ennemis  faits  prifonniers  ; concluant 
que  jufqu’à  ce  que  le  prifonnier  ait  confenti , ou 
exprelfément , ou  tacitement  , à la  perte  de  \i  li- 
berté , la  liberté  , la  fujétion  où  le  tient  celui  qui 
l’a  pris  , n’eft  qu’une  chofe  de  fait , & ne  fe  fou- 
tient  que  par  la  force  ».  Mais  d’où  vient  qu’ils 
commencent  tous  par  mettre  les  hommes  qui 
guerroient , au  rang  des  cho'fcs  inanimées  & in- 
fenfibles  ; & que  fe  modelant  fur  les  effets  de  ce 
droit  du  premier  occupant  , ils  veulent  qu’ils 
n’aient  pour  lors  aucun  droit  en  vertu  duquel  on 
ne  puifte  s’en  rendre  maître  5 C’ell  ici  le  lieu 
d’expliquer  cette  étrange  illufion. 

Les  chofes  infenfibles , 6c  les  animaux  à l’ufar 


D R O 

N 

gc  de  l'homme  , n'ont  certainement  pas  ce  cler-> 
nier  droit  : car  il  fuppofe  dans  le  fujet  la  con- 
noiffance  & le  fentiment.  Le  droit  ell  une  pro- 
priété , ou  une  prétention  fondée  d’une  créature 
raifonnable.  Audi  les  chofes  infenfibles  qui  font  , 
à juile  titre , incapables  par  elles-mêmes  de  toute 
réfillance  , font-elles  l’objet  du  droit.  Mais  elle 
ne  l’ont  pas. 

Cependant , comme  à la  guerre  , l’on  cher- 
che réciproquement  à fe  rendre  maître  de  l'en- 
nemi , & qu’on  ne  peut  y parvenir  qu’en  s’atta- 
quant l’un  l’autre,  il  faut  effectivement  que  cha- 
cun des  deux  combattans  foit  cenfé  n’avoir  au- 
cun droit  en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s’en  ren- 
dre le  maître.  Ils  deviennent  dès-lors  , comme 
qui  diroit  prenables.  Ils  font  bien  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  s’empêcher  d’être  pris  ; mais  en- 
fin il  faut  que  l’un  des  deux  fuccombe  ; & dans 
cette  idée,  on  voit  naître  l'image  du  droit  du 
premier  occupant  , qui  marque  d’un  coté  ia  fu- 
périorité  & la  poffeffion  , & de  l’autre  la  fou- 
miflion  & le  défaut  de  liberté  : le  vaincu  fem- 
ble  être  devenu  alors  une  chofe  inanimée. 

Mais  , par  la  même  raifon  que  des  prifonniers 
ne  font  nullement  portés  à relier  dans  cet  état  , 
& que  leur  tendance  perpétuelle  à brifer  leurs 
chaînes  peut  devenir  fatale  au  maître  ; l’on  a cru 
qu’on  étoit  autorifé  de  fon  côté  à les  traiter 
comme  de$  êtres  purement  paffifs,  de  quion  ne  pût 
rien  avoir  à craindie;  & conféquemment , qu’il  fai 
loit  les  contenir  dans  un  efclavage  perpétuel , fi 
on  ne  leur  ôtoit  la  vie.  De  forte  que  ce  qui 
devoit  les  affranchir  d’un  pareil  alferviffement , 
a été  précifément  un  titre  pour  les  y foutnettre  j 
& ils  n’ont  été  traités  fi  inhumainement  S c mis 
dans  la  dalle  des  biens  & de  toutes  chofes  in 
fenfibles , que  parce  qu’ils  étoient  des  hommes- 

Cette  manière  de  raifonner,  comme  l’on  voit, 
ell  toute  des  plus  ridicules  & des  plus  indignes 
d’êtres  penfans.  Les  peuples  & les  nations  font 
tombés  dans  cet  égarement  par  le  fait,  8c  dans 
la  pratique  5 mais  nos  docteurs  en  politique  & 
en  droit  naturel  l’ont  adoptée  comme  une  règle  : 
il  n’ell  rien  qu’ils  n’aient  dit  pour  la  foutenir , 
malgré  qu'il  foit  évident  qu’on  érige  , par  là  , un 
trône  à l’inhumanité  & à la  barbarie. 

On  veut  que  le  conquérant  ait  befoin  du  con- 
fentement  des  vaincus  pour  les  foumettre  à fon 
empire  ; mais  que  dans  une  guerre  julîe  , s’il  le 
relufent  , il  puilfe  les  y obliger  par  la  force  , en 
les^  menaçant  des  plus  grands  maux  ; & la  raifon 
qu  on  en  donne  , c’ell  que  les  vaincus  ayant  re- 
fufe  la  julte  fatisfaélion  qu’ils  dévoient , ont  ta- 
citement confenti  par  avance  à toutes  les  condi- 
tions que  le  vainqueur  voudroit  leur  impofer. 
Cette  maxime  clt  vifiblement  faufie  : ce  n’elt 
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pas  ainfi  qu’on  peut  améliorer  les  hommes  & les 
inllruire.  bi  l’on  n**  prend  , pour  fondement  de 
nos  droits, que  leurs  injuflices , & que  nous  ayons 
d autant  plus  de  pouvoir  fur  eux  , qu’ils  auront 
été  mauvais  envers  nous  , tour  eff  perdu  : les 
plus  affreufes  conféquences  fuivront  de  la  bonne 
caufe  ; & la  jullice  même  engendrera  tous  les 
maux.  Il  eit  bien  vrai  que  fi  pour  me  défendre 
lorfque  je  fuis  attaqué  injuftement , l’ennemi  re- 
çoit de  ma  part  des  maux  confidérables  , qui 
font  une  fuite  nécefïaire  de  fon  aétion  & de 
la  mienne  , il  ell  cenfé  , en  prenant  les  armes  , 
avoir  tacitement  confenti  à ces  inévitables  effets. 
Mais  voilà  la  feule  règle  véritable  , la  feule 
maxime  qu’il  foit  permis  d’alléguer  au  genre  hu- 
main fur  ce  fait  : i'ortez  de  là  ; prenez  pour  rai- 
fon fon  injuftice , & pour  mefure  & étendue  des 
peines  , la  volonté  du  vainqueur , ce  n’ell  plus 
que  défordre  & renverfement  de  tout  droit  ; la 
loi  naturelle  ell  éteinte  jufques  dans  fes  racines 
& fa  profondeur.  C’ell  le  cas  où  l’on  nous  en- 
feigne  , que  les  vaincus  ont  tacitement  confenti, 
par  avance  , à toutes  les  conditions  que  le  vain- 
queur voudro't  leur  impofer.  lis  n’ont  con- 
fenti qu’aux  fuites  inévitables  & néceffaires  ; 
qu’aux  conditions  que  l’état  des  chofes  même 
demande  : c’elt-à-dire  , qu’étant  battus , ils  ver- 
ront bien  qu’ils  ne  pourront  pas  refufer  de  don- 
ner une  fatisfaétion  raifonnable  ; ils  la  donne- 
ront donc  ; mais  après  l’avoir  donnée  , il  faut 
que  le  vainqueur  lé  retire.  Il  ne  peut  pas  pré- 
tendre de  régner  lur  eux  , parce  que  la  caufe 
de  la  guerre  ceffant  , la  viftoire  celle  aufli , & qu’il 
ne  peut  pas  acquérir  plus  de  droit  qu’il  n’en  avoir 
auparavant.  Son  droit  de  conquête  eff  donc  nul. 
Il  ne  peut  ufer  de  force  que  pour  fe  faire  rendre 
ce  qui  lui  ell  dû  , & nullement  pour  étendre  juf- 
ques fur  eux  fa  domination. 

Cn  veut  encore  que  « là  où  le  conquérant  a 
eu  une  raifon  fpécieufe  de  faire  la  guerre,  quoi- 
qu’injufte  au  fond  , le  confentement  qu’il  a arra- 
ché de  force  aux  vaincus  , de  fe  foumettre  à fon 
obéiffance  , tienne  parce  que  l’intérêt  commun 
du  genre  humain  demande,  dit-on,  qu’on  mette 
ici  quelque  différence  entre  les  promeffes  extor- 
quées par  crainte  de  particulier  à particulier,  & 
celles  auxquelles  un  prince , ou  un  peuple  fou- 
verain  ell  contraint  par  le  mauvais  fuccès  de  fes 
armes  , quoique  juffes  Cruelle  condition  des 
hommes  ! pitoyable  fort  des  nations  ! l’intérêt 
même  qu’on  prei^d  à vous , ou  qu’on  doit  pren- 
dre , fert  toujours  de  titre  pour  vous  écrafer  5 
vous  ferez  toujours  ainfi  la  viélime  de  l’ambition 
& de  la  force  ! Mais  dt-ce  donc  là  le  langage  de 
la  vérité  & du  bonheur?  Peut-on  travaillera  la 
félicité  du  genre  humain , en  leur  apprenant  que 
des  promeffes  extorquées  par  crainte  de  particu- 
lier à particulier  ne  valent  rien  , & que  celles  , 
dans  le  même  cas , de  nation  à nation , font  bon- 


nés?  Les  premières  font  déclarées  nuîles , 3e  le 
moindre  feus  commun  fuffit  pour  le  concevoir; 
3e  les  fécondés  doivent  tenir  , &c  l'intelligence 
humaine  ne  fera  point  bleffée  de  cette  différence! 
Ce  qui  eft  mal  d'un  côté  , ne  le  fera  pas  de 
l’autre  ! Les  particuliers  feront  entr'eux  réglés  par 
un  principe  ; & fur  le  même  fait  , quand  ils  fe- 
ront en  corps  de  peuple  , un  principe  tout  op- 
pofé  les  gouvernera  ! Comment  efpérer  d’éclai- 
rer jamais  les  nations , fi  l’on  ne  commence  par 
éclairer  les  hommes  ? Je  foutiens , moi , que  la 
vérité  eft  une  , qu’elle  eff  invariable  : que  la 
raifon  de  finir  les  guerres  eff  fort  bonne  ; mais 
que  celle  fur  quoi  on  la  fonde  eff  très-mauvaife  ; 
parce  que  le  défaut  de  liberté  , dans  les  con- 
trats , les  rend  tout  auffi  nuis , de  nation  à na- 
tion , que  de  particulier  à particulier.  S’il  im- 
porte beaucoup  de  mettre  des  bornes  à ces  for- 
tes de  guerres  , il  importe  bien  davantage  de  ne 
les  pas  commencer  , 8c  de  ne  rien  préfenter  aux 
efprits  ambitieux  ou  téméraires  , qui  puiffe  leur 
faire  efpérer  3e  regarder  comme  un  droit  , de 
jouir  impunément  du  fruit  de  leurs  exploits , 
ü la  fortune  leur  eff  profpére.  Je  ne  dis  pas 
que  le  vaincu  , qui  fera  ainfi  fournis  par  force  à 
la  domination  d’autrui  , & qui  y aura  confenti 
bon  gré , malgré , doive  revenir  de  ce  qu’il  au- 
ra fait , & fe  rebeller  : à Dieu  ne  plaife  que  j’aie 
cette  idée  : tout  mon  livre  ne  roule  que  fur  la  paix, 
8e  ne  tend  qu’à  éloigner  le  trouble  & l’effufion  du 
fang  : j’ai  prêché  par  tout  l’obéiffance.  La  faute 
des  monarques , ou  de  tout  état  fouverain , en  pa- 
reil cas  , ne  fait  pas  le  droit  aétif  des  peuples 
fournis  ou  fubjugués.  La  prenrère  loi  , eff  la 
tranquillité  générale.  D’ail!,  u s,  il  saut  toujours 
infiniment  mieux  endurer  un  certain  tort , ou 
même  un  certain  mal  , que  d’entreprendre  de  s’en 
garantir , ou  de  s'en  délivrer  par  des  voies  extrê- 
mes. Mais  , je  dis  que  le  conquérant  ne  doit 
point  compter  fur  les  règles  qu’on  établit  pour 
l’affurer  dans  fes  pofleflions  injuffes  , parce  que 
ces  mêmes  règles  font  fauffes  & contradiéloires 
avec  la  raifon  8e  la  loi  naturelle. 

Il  en  eff  de  même  de  ce  qu’on  décide  que  , 
« lors  même  qu’un  traité  de  paix  a été  fait  en 
eopféquence  d’une  guerre  er.trepvife  fans  fujet , 
ou  pour  un  fujet  manifeffement  frivole,  le  vain- 
queur injufte  , qui  n’avoir,  aucun  titre  légitime  , 
l’acquiert  enfuite  dans  un  efpace  de  teins  raifon- 
nable  , lorfque  le  vaincu  fubit  patiemment  le 
joug  , fans  y être  forcé  par  la  même  crainte 
qui  l’a  porté  à traiter  On  ne  peut  jamais  al- 
léguer en  droit , la  tranquillité  du  genre  humain  , 
en  faveur  d’un  principe  foncièrement  injuffe  ; 8e 
il  répugne  à l’équité  8e  au  droit  fens , qu’on  dé- 
fende les  intérêts  de  l’humanité  de  cette  forte. 
Le  vainqueur  , qui  a entrepris  la  guerre  fans 
fujet , eff  fans  titre  : fa  viéfoire  eff  un  abus  de 
la  force  , ou  un  effet  du  liafard  ; il  n’a  jamais  pu 
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acquérir  par-là  , le  droit  de  commander  à des 
peuples  , qui  ne  lui  étoient  naturellement  pas 
fournis.  Si  ceux-ci  ont  fubi  patiemment  le  joug 
8e  fans  qu’il  paroiffe  que  la  même  crainte  qui  les 
porta  à traiter , les  y ait  contenus  , c’eff  une  rai- 
fon qui  n’eff  que  préfumée  : la  crainte  a dû  être 
toujours  dans  le  cœur  d’une  nation  fubjugée  ; 
ou  bien  cette  nation  n’a  point  voulu  tenter  de 
recouvrer  fa  liberté  par  un  moyen  aufii  violent 
& auflî  horrible  que  la  guerre  , ainfi  que  doi- 
vent toujours  fe  conduire  des  peuples  fages  en 
pareil  cas.  Mais  le  conquérant  jouit  toujours  in- 
juffement  j & rien  ne  fauroit  légitimer  fa  poii 
feffion. 

Il  y a enfuite  , dans  la  réglé  des  jeux  de  hafard 
qu’on  nous  cite , par  rapport  à la  même  queftion  , 
quelque  chofe  de  vrai  & quelque  chofe  de  faux 
ou  d’extrême.  En  vérité,  je  le  répété,  les  hom- 
mes ne  s’inffruifent  pas  de  cette  fojte  : on  les 
rend  incorrigibles  , ou  on  les  rend  pires  , bien 
loin  d’empêcher  le  mal , ou  de  l’arrêter.  Si  deux 
nations , fans  pouvoir  s’entendre  , veulent , cha- 
cune de  fon  côté  terminer  leurs  différais  par  le 
fort  des  armes  ; & qu’après  que  la  victoire  en 
aura  décidé  , celle  qui  eff  vaincue  ne  foit  pas 
réduite  à un  état  infupportable  , c’eff-à-due  , 
qu’elle  ne  manque  pas  du  néceflaire  ; fans  con- 
tredit alors  , elle  endurera  fes  maux  ; 8c  la  po- 
fition  où  elle  fe  trouvera  , par  rapport  à elle- 
même  , fera  celle  uniquement  où  elle  auroit  pu 
propofer  de  réduire  l’autre  : c’eff  l’exemple  de 
l’homme  qui  eff  bleffé  dans  un  duel  , où  il  étoit 
allé  de  fon  pur  mouvement.  Mais  que  le  conqué- 
rant d’une  nation  ait  le  droit  de  lui  impofer  des 
conditions  défavantageufes  à fon  gré,  fans  qu’elle 
ait  à s’en  plaindre , c’eft  ce  qui  eff  faux  & ma- 
nifeffement dangereux.  Le  mot  de  Sofie  à Mer- 
cure ne  contient  vérité  que  dans  le  fait , 8e  non 
pas  dans  le  droit  : 8c  c’eff  par  le  droit  que  nous 
devons  nous  conduire.  Il  ne  peut  être  permis , 
après  qu’on  a abattu  fon  homme  , de  le  traiter 
comme  on  veut  ; 3c  la  raifon  du  plus  fort  qui  , 
malheureufement  n’eff  que  trop  puiffante  dans  la 
pratique  , fera  toujours  dépourvue  de  preuve  8c 
de  foüdité.  Il  pouvoir  convenir  au  malheureux 
Sofie  de  parler  ainfi  au  Dieu , pour  appaifer  fon 
courroux  : fon  propos  dans  la  bouche  de  qui- 
conque fera  , comme  lui  , à la  dilcrétion  de 
l’ennemi  , aura  certainement  fon  fens  & fon  uti« 
lire  ; mais  hors  de  là  , c’eft  un  faux  &:  perni- 
cieux langage  , qu’il  eff  honteux  à des  maîtres 
d’apporter  en  preuve  de  l’autorité  que  ne  prend 
que  trop  un  conquérant  affamé  de  gloire  3c  de 
fujets. 

Il  eft  maintenant  prouvé  , je  penfe,  qu’à  tort 
l’on  a nommé  la  conquête  une  acquifition.  La  con- 
quête n’eff  que  la  fupériorité  momentanée  qu’on 
s’eft  acquife  fur  l’ennemi , en  le  téduifsn:  par 
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a force  des  armes  à la  néceflité  de  nous  accor- 
ler  la  fatisfaétion  qui  nous  eft  due  , & de  nous 
iemander  la  paix.  Mais  , pour  parler  plus  ] u il e , 
e mot  de  conquête  ne  devroit  etre  pris  qu  en 
mauvaife  part,  puifque  1 aveuglement , 1 injuftice 
des  hommes  y a attaché  des  droits  qui  , bien  exa- 
minés, font  un  vrai  brigandage,  & doivent  etre 
profcrits  d’entre  les  nations.  Si  Montefquieu  n avoit 
point  fuivi  en  cela  l’idée  commune  , le  critique  , j 
dont  j’ai  parlé  , n’auroit  pas  fur  lui  1 avantage  I 
de  le  battre  par  fes  propres  paroles  ; mais , puif- 
que ces  paroles  font  fans  fondement,  celles  du  cri- 
tique le  font  auffi  : étendons  un  peu  plus  cette 
conféquence. 

L’auteur  du  livre  de  Yefprit  des  loix , en  difant 
que  la  conquête  eft  une  acquilition,  & quel’ei- 
prit  d’acquifition  porte  ‘avec  lui  l’elprit  de  con- 
fervation  & d’ufage , a entendu  , par  ces  deux 
derniers  mots  fur-tout,  d’oppofer  un  effet  con- 
traire à celui  qu'on  s’étpit  cru  permis  de  faire 
mourir  les  prifonniers  de  guerre  ; c’eft  à-dire  , 
qu’il  a combattu  la  deftruélion  : mais  rien  ne  fau-  | 
roit  le  juftifier  d’avoit  été  pour  le  droit  de  con- 
quête , ni  l’intention  d'en  régler  & d’en  adoucir 
les  effets,  ni  celle  de  les  rendre  utiles  aux  peu- 
ples qui  en  font  les  viétimes.  Jamais  une  mauvaife 
caufe , quoi  qu’on  faffe  enfuire , ne  pourra  con- 
venir à l’humanité  ; & je  n’en  abhorre  pas  moins 
cet  iiluftre  brigand  de  Rome  dont  notre  poète 
lyrique  a dit  : - 

Qu’il  n’eût  point  eu  le  nom  d’Augufte , 

Sans  cet  empire  heureux  & jufte 

Qui  fit  oublier  fes  fureurs. 

Le  célébré  Montefquieu  en  eft  encore  plus 
coupable  d'avoir  voulu  allier  le  mal  avec  le  bien  , 

& d’  avoir  travaillé,  pour  ainfi  dire  , 'à  donner 
à une  entreprife  criminelle  , un  air  d’utilité  & 
d’avantage  qui  eft  d’abord  fort  douteux  en  foi, 

& dont  la  réalité  d’ailleurs  & le  motif  ne  fau- 
roient  jamais  juftifier  une  telle  entreprife. 

Il  déclare  tout  net , qu’il  eft  contre  la  nature 
de  la  choie  que  la  fervitude  foit  éternelle  ; mais 
il  veut  qu’il  puiffe  ariiver  qu’elle  foit  un  moyen 
néceffaire  pour  aller  à la  confervation.  Qu’im- 
porte qu’il  me  d:fe,  qu’il  faut  que  le  peuple 
efclave  puiffe  devenir  fnjet  ; que  l’efclavage , 
dans  la  conquête  eft  une  chofe  d’accident , s’il 
eft  permis,  en  certains  cas,  d’établir  l’efclavage  ? 
Son  adverfuire  a rnifon  de  lui  oppofer  que  la 
fei  vitucfe  doit  durer  éternellement , fi  la  conferva- 
tion de  la  conquête  l’exige. 

Il  propofe  enfuire  , que  lorfqu’après  un  cer- 
tain efpace  de  tems,  toutes  les  parties  de  l’état 
conquérant  fe  (ont  liées  avec  celles  de  l’état  con- 
quis , par  des  coutumes,  desmariages  , des  loix , 
des  affociations  & une  certaine  conformité  d’ef- 
prit  , la  fervitude  doit  ceffer  ; & il  en  donne 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  6’  Morale- 


pour  raifon,  que  les  droits  du  conquérant  ne 
font  fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes-là  ne  font 
pas , & qu’il  y a un  éloignement  entre  les  deux 
nations  , tel  que  l’une  ne  peut  pas  prendre  con- 
fiance en  l’autre.  Mais  je  ne  vois  pas , en  pre- 
mier lieu,  comment  la  fervitude  auroit  jamais  pu 
être,  fi  par  toutes  ces  caufes  dont  il  nous  parle, 
elle  a pu  être  amenée  à ce  point  qu’on  la  doive 
faire  celfer  tout-à-fait.  Il  y a en  cela  une  efpèce 
de  conrradiétion  : pour  faire  que  ces  caufes  aient 
exifté  , il  faut  avoir  traité  ces  hommes  efclaves 
différemment  que  des  efclaves  : & fi  nous  ôtons 
les  effets  de  l’efclavage  , que  reftera-t-il  donc 
autre  chofe  que  le  nom  ? Lt  en  fécond  lieu , 
je  remarque  que  la  raifon  donr  il  fe  fert  pour 
y mettre  des  bornes  , eft  fingulière  : elle  démon- 
tre d’autant  plus  le  peu  de  fondement  du  con- 
quérant, puifqu’il  n’en  donne  pas  d’autre  à fes 
droits  , que  le  défaut  de  ces  mêmes  caufes , & 
l’éloignement  qu’il  y a entre  les  deux  nations, 
qui  font  des  raifons  pour  lefquelles  même  la 
conquête  ne  doit  pas  durer , à moins  de  retom- 
ber dans  l’injudice.  L’état  de  méfiance  où  eft  la 
nation  conquife  , à l’égard  de  l’autre  j eft  un  ef- 
fet naturel  de  fa  fervitude  : il  eft  contre  la  nature 
d’aimer  celui  qui  nous  fubjugue  , & qui  nous  en- 
lève notre  liberté.  Nous  pouvons  vouloir  un  maî- 
tre ; mais  nous  ne  voulons  pas  qu’il  fe  donne 
lui-même  : l'aétion  de  nous  vaincre  ne  donne 
pas  le  droit  de  nous  gouverner  ; l’autorité 
n’eft  que  pafiagère;  & après  les  fatisfa&ions 
données,  chacun  relie  dans  fon  premier  état.  De 
forte  que  ces  obllacles , qui , félon  Montefquieu, 
autorifoient  le  conquérant  à réduire  en  elclava- 
ge  , font  précifément  les  lignes  qui  indiquent 
fon  défaut  de  titre,  & que  ce  qu’il  entreprend  , 
eft  un  vrai  attentat.  L’obéifîance  originelle  doit 
être  volontaire  , en  fait  de  peuples  , par  rapport 
à la  légalité  du  fouverain  : je  n’en  cannois  point 
d’autre  qui  foit  folide  6c  jufte. 

Je  paffe  à l’utilité  dont  peut-être , à fon  avis, 
la  conquête  au  peuple  conquis.  « Au  lieu,  dit- 
il  , de  tirer  du  droit  de  conquête  des  conféquen- 
ces  fi  fatales,  les  politiques  auroient  mieux  fait 
de  parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quel- 
quefois apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient 
mieux  fentis,  fi  notre  droit  des  gens  étoit  exac- 
tement fuivi,  & s’il  étoit  établi  dans  toute  la 
terre  «.  Je  demande  pardon  à ce  grand  génie  ; 
mais  notre  droit  des  gens  n’eft  que  trop  bien 
fuivi  dans  cette  partie  du  droit  de  conquête  ■>  car 
cette  fatale  & déplorable  erreur,  qu’on  peut  im- 
punément régner  fur  des  peuples  vaincus , parce 
qu’ils  nous  auront  manqué  ou  autrement.  Se  que 
nous  les  aurons  fournis  par  la  force  des  armes , 
ce,tte  erreur,  dis-je,  a été  généralement  répan- 
due 6c  pratiquée.  Eh  ! quelle  foi  puis  je  ajouter  à 
un  pareil  droit  , quand  ce  même  auteur  le  définit 
lui  même  , en  finiflant  fon  chapitre  : Un  droit.... 
'qui  laiffe  toujours  à payer  une  dette  immenfe  , 
Txr.c  1.7.  * - G 
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Pour  s’acquitter  envers  la  nature  humaine  ! il  l’ap- 
pelle véritablement  nécellaire  8c  légitimes  mais 
nous  ayons  vu  qu’il  n’ell  ni  l’un  ni  l’autre  ; 8c 
à l’égard  de  l’épithète  de  malheureux  dont  il 
l’accompagne  , s’il  l’eft  , c’ell  bien  par  la  faute 
des  hommes  , 8c  l’on  ne  doit  imputer  qu’à  eux 
tout  le  mal  qu’il  caufe. 

On  diroit  que  Montefquieu  cherche  même  à 
juitifier  un  pareil  droit.  «Les  états  que  l'on  con- 
quiert, dit-il,  ne  font  pas  ordinairement  dans  la 
forme  de  leur  inlfi tution  ; la  corruption  s’y  ell 
introduite,  8cc....  Un  gouvernement  parvenu  au 
point  où  il  ne  peut  fe  réformer  lui-même,  que 
perdroit  il  à être  refondu»  ? Il  perdroit  fa  li- 
berté d’une  autre  forte  : on  lui  raviroit  le  droit 
d’avoir  un  chef  de  fa  nation  8c  de  fa  main  ; l’ef- 
pérance  raifonnable  que  le  prince  légitime  , ou 
l’état  fouverain  , rétabliroit  l'ordre  de  lui-même  ; 
8c  la  douceur  de  penfer  qu’on  nauroit  pas  pour 
fe  délivrer  d’une  tyrannie  fourde , à uier  de 
moyens  extrêmes  8c  à s’expofer  à tous  les  trou- 
bles d’une  rébellion  , quelque  injulle  qu’elle  pût 
être  par  le  fait  ; car  nous  avons  dit  que  les  peu- 
ples doivent  toujours  relier  fournis  ; 8c  cette  obli- 
gation aggrave  encore  plus  le  tort  du  conqué- 
rant. 

Il  apporte  encore  un  exemple  : « Des  états 
opprimés  par  des  traitans , qu’on  avoit  vus  fou- 
lagés  par  le  conquérant , qui  n’avoit  ni  les  en- 
gagemens , ni  les  befoins  qu’avoit  le  prince  légi- 
time. Les  abus,  dit-il,  fe  trouvoient  corrigés, 
fans  même  que  le  conquérant  le  corrigeât  ».  Ne 
femble-t-il  pas  que  ces  abus  trouvent  en  cela 
une  voie  naturelle  à la  correction , 8c  qu’en 
leur  place  , une  fois  corrigés  de  cette  ma- 
nière , il  ne  s’en  établira  pas  d’autres?  Et  y en  a- 
t il  de  pire,  que  de  voir  un  prince  légitime  dé- 
pouillé par  un  étranger , ou  un  état  fouverain 
perdre  fa  fouveraineté  , par  cela  même  qu’on  a 
eu  contre  lui  des  forces  fupérieures , 8c  qu’on 
fe  trouve  avoir  à fon  égard  le  titre  de  conqué- 
rant ? 

Il  ajoute  un  autre  motif  :«  Quelquefois  la  fru- 
galité de  la  nation  conquérante  l’a  mife  en  état 
de  laitier  aux  vaincus  le  néceflaire  qui  leur  étoit 
ôté  fous  le  prince  légitime  ».  Heureux  remède 
pour  les  fnjets  fouffrans  » : mais  terrible  aiguil- 
lon pour  les  entreprifes  hafardeufes  8c  violentes! 
Et  que  ce  tableau  eil  propre  à renverfer  les  fou- 
verains  par  l’envie  même  qu’ils  auroient  de  ren- 
dre un  pareil  fervice  ! Eh  quoi!  Eil-ceque  ceux 
qui  font  morts  pendant  la  conquête  , auront  à jouir 
de  tous  ces  avantages  ? Quand  il  fetoit  vrai  que 
ceux  qui  relient  pourraient  fe  trouver  mieux  d’un 
changement  de  maître,  faut- il  donc  que  ce  foit 
aux  dépens  de  tant  de  milliers  d’hommes  que  le 
fer  du  conquérant  aura  immolés?  Princes  8c  fujets  , 
vous  ne  pouvez  trouver  votre  repos  8c  votre 
bonheur  dans  un  moyen  de  cette  nature  ; 8c  c’ell-  ' 


1 là  la  pire  des  leçons  que  d’ébranler  la  fureté 
des  premiers  , 8c  de  facrifier  partie  des  autres  ! 

Que  dire  , après  cela  , du  dernier  avantage  que 
Montefquieu  attribue  à la  conquête  ? II  prétend 
qu’une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nui- 
ftbles , 8c  mettre,  s’il  ofe  parler  ainfi,  une  na- 
tion fous  un  meilleur  génie.  Il  nous  parle  du 
bien  que  les  efpagnols  pouvoient  faire  aux  mexi- 
cains, 8c  il  ne  trouve  au  contraire  que  des  maux 
à leur  reprocher.  Mais  pour  faire  ce  bien,  il  fal- 
loit  venir  chez  eux  comme  amis  , 8c  non  comme 
ennemis  j comme  frères  , 8c  non  comme  tyrans  ; 
comme  étrangers  demandant  leur  alliance,  Sc 
non  comme  maîtres  8c  defpotes  ; enfin , comme 
hommes , 8c  non  comme  des  lions  8c  des  tigres. 
Il  étoit  contre  la  nature  de  la  chofe,  que  la  con- 
quête les  menât  à leur  donner  une  religion  douce, 
a rendre  libres  les  efclaves,  à les  éclairer  fur 
l’abus  des  facrifices  humains,  8ec.  Ils  les  exter- 
minèrent ; ils  rendirent  efclaves  des  hommes  li- 
bres j ils  leur  apportoient  une  fuperllition  furieufe. 
Cela  devoit  être  ; ils  avoient  voulu  être  con- 
quérans , 8c  régner  fur  une  nation  inconnue, 
avec  qui  ils  n’avoient  rien  eu  à démêler , 8c  en- 
tre laquelle  8c  eux  il  fembloit  que  Dieu  avoit 
mis  un  allez  grand  efpace  de  mer  pour  la  garan- 
tir de  leur  fureur. 

Je  laiflTe  les  autres  réflexions  que  fait  Mon- 
tefquieu , fur  le  delfein  8c  le  bon  ufage  de  la 
conquête.  Il  la  traite  en  divers  chapitres , rela- 
tivement aux  trois  fortes  de  gouvernemens  , qui 
la  voudroient  tenter  ; 8c  fes  vues  fur  cette  matière , 
font,  il  en  faut  convenir,  d’un  homme  judicieux 
8c  profond  ; mais  il  ne  dit  jamais  rien  qui  puilïe 
légitimer  la  conquête  ; 8c  fes  raifonnemens  ne 
font  que  des  routes  qu’il  propofe , en  politique 
fin  8c  habile,  pour  fe  conferver  les  peuples  con- 
quis : ils  tendent  à s’attacher  de  nouveaux  fujets , 
8c  à fe  faire  un  état  plus  étendu  , 8c  qui  foit 
foüde  ; mais  toute  la  prudence  d’Alexandre  qu’il 
nous  vante,  ne  juilifie  pas  fa  valeur  ; Scies  mau- 
vais fuccès  qu’il  reproche  à Charles  XII  ne  con- 
damnent pas  davantage  fon  entreprife  : ils  avoient 
l’un  8c  l’autre  , élevé  leurs  projets  fur  une  ambi- 
tion démefurée,  qui  ne  s'accordoit  point  avec  la 
juilice,  8c  que  l’amour  de  l’humanité  aura  tou- 
jours en  horreur.  Ainfi  , la  conquête  , encore  une 
fois , n’étant  point  une  acquifition,  tout  le  rayon- 
nement de  Montefquieu  , qui  porte  là-deiïus , 
tombe  de  lui- même  ; 8c  par  conféquent  auflî  ce- 
lui du  critique  , qui  avoit  fondé  flir  cemêmerai- 
lonnement,  la  légitimité  8c  la  durée  indéfinie  de 
l’efclavage. 

Mais  cet  auteur  ci  examine  pour  troifième  quef- 
tion  : Si  l’on  doit  admettre  des  efclaves  dans  les 
corps  politiques  ; 8c  bien  que  par  mes  principes  , 
la  négative  foit  alïurée  , 8c  la  quellion  elle- même 
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très-inutile  ; néanmoins  iln’eft  pas  indifférent  e!  en 
rapporter  ce  qu’il  en  dit  , pour  montrer  toujours 
mieux  que  l’édifice  dont  il  s agit  s ébranlé  de 
toutes  parts  , & fe  détruit  par  Tes  propies 
ruines. 

L’auteur , après  avoir  parcouru  fuccindlement 
les  mconvéniens  de  l’efclavage , en  vient  a les 
avantages , 8c  tout  bien  examiné  , il  conclut  Sue 
l’on  peut  donc  décider,  que  les  vrais  eldaves 
ne  conviennent  pas  au  corps  politique. 

Il  s’oppofe  cependant  que  les  parthes  fe  fer- 
voient  de  leurs  efclaves  à la  guerre.»  _&  qiR- 
l'armée  qui  flétrit  la  gloire  de  Craflus  , 8c 
celle  du  nom  romain,  n’étoit  compofée  que  ^det- 
claves;  à quoi  il  répond  qu’on  lit  en  meme- 
tems  que  les  parthes  traitoient  leurs  efclaves 
comme  leurs  enfans  ; & là-delfus,  il  s écrie  : 
Ce  n’eft  donc  pas  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
l’efclavage  en  lui-même  , qui  eft  pernicieux,  c eft 
l’empire  abuflf  que  l’on  exerce  fur  les  efclaves. 

Mais  pourquoi  donc  li  l’efclavage  en  lui- meme 
n’eff  point  pernicieux  ; fi  ce  ne  font  que  les  abus  ; 
pourquoi  le  proferire  de  la  république  ? « Une 
inflitution  ( je  me  fervirai  de  fes  termes  ) peut 
être  permife  8c  même  bonne , 8c  l’abus  que  1 on 
en  fait  pernicieux  ». 

Il  fent  fi  fort  qu’il  eft  naturel  d’abufer  de  cet 
empire  que  l’on  exerce  fur  les  efclaves,  qu  il 
ajoute  ce  qui  fuit  : « Mais  comment  fe  pourroit- 
il  que  la  nature  perverfe  ne  porte  le  général  des 
hommes  à pouffer  à l’excès,  les  droits  d’autorité 
qui  font  dans  leurs  mains  ? Si  on  ne  doit  pas  ef- 
pérer  qu’ils  fe  corrigent,  il  faut  proferire  l’ei- 
clavage  ». 

Cependant  la  conféquence  feroit  mauvaife,  fi 
la  chofe  en  foi  étoit  bonne.  On  a prouvé  que 
la  renaiffance  des  lettres  a été  plus  nuifible  aux 
mœurs  que  profitable.  L’expérience  de  tous  les 
jours  nous  montre  combien  les  fciences  8c  les 
arts  font  mis  à des  ufages  dangereux  pour  les  hom- 
mes : faut-il  pour  cela  , fermer  les  collèges  8c  les 
académies  ? défendre  les  inftruétions  qui  ne  fe 
rapportent  pas  uniquement  à la  religion  , & aux 
premiers  principes  de  la  morale}  8c  imiter  le 
Calife  Omar,  qui  fit  brûler  pour  pareil  motif, 
toute  cette  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
dont  la  perte  a caufé  tant  de  regrets  aux  fa- 
vans?  Non  : la  fcience  n’eft  point  mauvaife  par- 
elle-même  ; elle  eft  néceifaire  à l’efprit,  comme 
la  nourriture  au  corps;  8c  l’invention  des  arrs  , 
outre  qu’elle  procure  des  avantages  réels  à la 
fociété  fournit  des  douceurs  8c  des  commodités 
dans  la  vie , qui  ne  fervent  pas  peu  à nous  faire 
fupporter  nos  peines.  Il  faut  faire  un  bon  ufage 
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de  la  fcience,  comme  des  alimens  : de  ce  qu’il  y 
des  intempérans  & des  ivrognes , faudra-t-il  in-, 
terdire  le  manger  8c  le  boire  ? 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’efclavage  : toutes 
les  chofes  dont  nous  venons  de  parler  font  ef- 
fentiellement  propres  à l’homme  ; elles  en  font 
diltinétes  8c  forment  une  clafle  à part  ; mais  un 
homme  vaut  autant  qu’un  homme  , ils  font  d’égale 
nature;  & bien  loin  que  quelques-uns  d'entr’eux 
puilfent  être  comparés  à ces  mêmes  chofes  , quant 
à l’ufage  de  l’homme,  ils  y ont  tous  au  contraire 
même  prétention  & mêmes  droits,  & tous  les 
bienfaits  de  la  nature  font  autant  le  partage  des 
-prétendus  efclaves  que  des  hommes  libres  ; ainlï 
1 efclavage  n’a  point  les  mêmes  raifons  pour  fe 
foutenir.  L’auteur  que  je  cite , convient  que  U 
nature  a donné  à l’homme  une  volonté  , une  fa- 
culté de  choifir,  qui  ne  dépend  que  de  lui-même; 
8c  que  dès-lors  la  nature  l’a  fait  libre-  Et  en 
vain  remarque-t  il  plus  bas , que  la  queition  celle 
d’être  la  même,  lorfqu’on  examine  fi  l’efclavage 
efl  conforme  ou  contraire  à un  droit  des  gens 
appuyé  fur  la  raifon.  Ce  qu’il  dit  ici  pour  l’af- 
firmative ne  prouve  rien  , car  il  remonte  à l’ori- 
gine de  cette  condition  , qu’il  attribue  aux  pre- 
mières guerres  des  hommes  ; ce  qui  n’établit  pas 
le  droit.  Il  touche  enfuite  les  raifons  du  fond  , 
que  nous  avons  déjà  difeutées  & trouvé  mauvai- 
fes,  & finit  en  obfervant  que  celles  que  l’on  cite 
ordinairement  contre  l’efclavage,  fe  prennent  des 
traitemens  barbares,  exercés  fur  ceux  qui  font 
tombés  dans  cette  malheureufe  condition.  11  eft 
vrai  que  c’efl  allez,  jufqu’aujourd’hui  ce  qu’oa 
y a oppofé  déplus  fort;  mais  je  me  flate  d’être 
entré  plus  avant  , & d’avoir  découvert  tout  le 
faux  de  cet  odieux  fyitême. 

Si  les  abus  de.  cette  étrange  autorité  fur  des 
hommes  font  inévitables  , comme  on  l’a  penfé  , 
c’efl  qu’ils  font  une  fuite  néceifaire  de  la  chofe 
même,  ainfi  que  je  crois  l’avoir  déjà  dit:  & c’elt 
en  quoi  feul  eft  à remarquer  la  différence  totale  des 
bonnes  inftitutions  aux  mauvaifes  ; parce  que  tout 
étant  fufceptible  d’abus , entre  les  mains  d’êtres 
libres  & fautifs  comme  l’homme  , il  faut  bien 
maintenir  celles  dont  il  ne  peut  fe  palfer  , quoi- 
qu’il en  abufe  ; mais  abolir  toutes  les  autres , qui 
n’étant  point  nécelfaires,  ne  lui  lailfent  que  les  oc- 
cafions  de  mal  faire. 

Si  l’on  trouve  par  l’hirtoire  que  l’efclavage 
n’étoit  point  mauvais  chez  les  parthes  ; c’efl  ou 
que  les  hiftoriens  en  ont  mal  jugé,  ou  que  fi  vé- 
ritablement ce  peuple  traitoit  fes  efclaves  comme 
fes  enfans,  ces  efclaves  étoient  mal  nommés,  8c 
n’étoient  rien  moins  que  ce  que  le  mot  lignifie. 
On  devroit  , dit  cet  auteur  dans  la  difculfion, 
oublier  les  préjugés  Nous  connoiflbns  à peine 
, l’efçlavage  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 


& nous  y avons  attaché  une  idée  de  cruauté  que 
nous  ne  féparons  pas  de  la  chofe  même.  Il  n'y 
a point  ici  de  préjugé  , & notre  mot  d’efclave 
en  François  repréfente  bien  la  condition  de  ceux 
qui  de  nos  jours,  ont  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  corlaires  de  Barbarie  avec  qui 
l'on  eft  en  guette  : ou  bien  dans  les  nôtres  lorf- 
que  nous  faifons  fur  eux  des  prifonniers,  ou  que 
nous  les  achetons  pour' le  fervice  des  ports  de 
mer  des  nations  voüïnes  , qui  les  avoientfait  elles- 
mêmes  : le  fort  de  ces  fortes  d’efclaves  , très- 
certainement  n’eft  pas  affez  doux  , quoiqu'on  ne 
les  maltraite  pas,  pour  pouvoir  dire  ici  qu'on  fe 
fait  illufion. 

C’eft  apparemment  cette  idée  , qu’en  a l’au- 
teur que  je  cite,  contraire  à la  nôtre,  & en 
même  tems  peu  certaine,  qui  l'engage  à des  va- 
riations fenfibles  fur  l'efclavage  : après  l'avoir  re- 
jetté  , il  voudrait  l'admettre  au  moins  dans  un 
cas  qui  ferait  celui,  dit-il,  d'une  néceffité  ab- 
folue  : on  ne  peut  rien  dire  d’abord  contre  une 
exception  de  cetre  force  j il  n’eft  plus  quellion 
de  favoir  fi  elle  exifte  5 voici  l’exemple  qu’il  en 
apporte  : « lorfque  la  terre  demeurerait  fans  cul- 
ture fans  le  fecours  des  efclaves , comme  dans 
les  colonies  de  l’Amérique  « ; affurément  c'eft 
bien  plutôt  ici  le  lieu  de  lui  oppofer  fes  propres 
paroles , qu'on  devrait  dans  la  difcufflon  oublier 
les  préjugés.  En  eli-il  un  de  plus  confidérable 
& en  même  tems  de  plus  fâcheux  à l'humanité 
que  la  traite  des  nègres,  que  l’ufageque  nous  en 
faifons  dans  cette  partie  du  monde , où  nous  ne 
fommes  point , où  nous  avons  toujours  l'air  des 
maîtres  étrangers,  non-feulcment  parce  que  des 
mers  immenfes  nous  féparent  , mais  par  notre 
propre  barbarie  envers  ces  nègres  que  nous  trai- 
tons comme  des  bêres  ; par  l'incompatibilité  nb- 
folue  qu'il  y a entre  les  fauvages  du  pays  6c  nous, 
& par  tous  les  obllacles  des  faifons  8c  des  élé- 
mens  , qui  dans  ces  contrées  font  payer  bien  cher 
à la  plupart  de  nous , notre  avidité  & notre 
injuftice  ? Si  nous  voulons  cultiver  ces  terres  ^ 
tout  éloignées  qu’elles  font,  cultivons  les  nous- 
mêmes  : ou  bien  fi  cela  ne  fe  peut  fans  nuire 
à l’état,  fans  affaiblir  la  nation  , abandonnons- 
les.  Y a-t-il  une  néceffité  abfolue  à fe  fervir  des 
nègres , à faire  valoir  les  productions  de  ces  pays 
aux  dépens  des  bras  8c  de  la  vie  des  hommes 
qui  11e  font  pas  nés  pour  ces  ufages  , 8c  dont 
l'emploi  par  nous  établi  de  cette  forte,  eft  fans 
titre  & bleffe  les  droits  les  plus  naturels?  Mais 
en  même-tems,  eft  il  bien  néceifaire  d’entrete- 
nir ces  colonies  ? Sommes  nous  p»r  elles  ? Et  les 
royaumes  d’Europe  qui  les  entretiennent  ne  font- 
ils  pas  déjà  dans  le  continent , tout  ce  qu'ils 
doivent  8c  peuvent  être?  C’eft  à quoi  plus  d’un 
écrivain  , ami  des  hommes  , a déjà  penlé.  Mais 
il  eft  rare  qu'on  revienne  de  pareilles  erreurs,  & 
l’on  ne  fe  rend  que  quand  les  mauvais  fuccès  ou 
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des  événemens  imprévus  nous  de'goûtent , ou  nous 
obligent  à déguerpir. 

Nous  avons  donc  vu  que  nos  écrivains  politi- 
ques ne  difetit  rien  de  fondé  pour  foutenir  le 
droit  de  réduire  en  fcrvitude,&  que  le  droit  de 
conquête  , d'où  ils  le  dérivent,  eft  tout  auffi  dé- 
pourvu de  juftice  8c  de  raifon.  Seroit  il  poifible 
qu’une  condition  fi  affligeante  pour  l'humanité  , 
& fi  contraire  à tous  les  vrais  principes  trouvât 
dans  les  livres  faints , 8c  dans  des  perfonnages 
qui  doivent  les  bien  entendre  des  défenfeurs  8c 
des  apologiftes  ? ( De  l' état  naturel  des  peuples.  ) 
Voyei  Guerre  &•  Esclavage. 

DUEL  , f.  m.  Lettre  de  Julie.  Mon  ami , je 
me  fuis  inftruite  avec  foin  de  ce  qui  s’eft  paffé 
entre  vous  6c  mylord  Edouard.  C’eft  fur  l’exa&e 
connoiffance  des  faits  que  votre  amie  veut  exa- 
miner avec  vous  comment  vous  devez  vous  con- 
duire en  cetre  occafion  d’après  les  fentimens  que 
vous  profeffez  , 8c  dent  je  fuppofe  que  vous  ne 
faites  pas  une  vaine  8c  fauffe  parade. 

Je  ne  m’informe  point  fi  vous  êtes  verfé  dans 
l'art  de  l’eferime,  ni  fi  vous  vous  fentez  en  état 
de  tenir  tête  à un  homme  qui  a dans  l'Europe 
la  réputation  de  manier  fupérieurement  les  armes  , 
8c  qui  s'étant  battu  cinq  ou  fix  fois  en  fa  vie  a 
^toujours  tué  , b'.effé  , ou  défanné  fon  homme. 
Je  comprends  que  dans  le  cas  où  vous  êtes,  on 
ne  confulte  pas  fon  habileté  , mais  fon  courage  , 
& que  la  bonne  manière  de  fe  venger  d’un  brave 
qui  vous  infulte  eft  de  faire  qu’il  vous  tue.  Paftons 
fur  une  maxime  fi  judicieufe  ; vous  me  direz  que 
votre  honneur  8c  le  mien  vous  font  plus  chers 
que  la  vie.  Voilà  donc  le  principe  fur  lequel  il 
faut  raifonner. 

Commençons  par  ce  qui  vous  regarde.  Pourriez- 
vous  jamais  me  dire  en  quoi  vous  êtes  perfonnel- 
Icment  offenfé  dans  un  difeours  où  c’tft  de  mot 
feule  qu’il  s’agiftoit  ? Si  vous  deviez  en  cette  oc- 
cafion prendre  fait  & caufe  pour  moi,  c’eft  ce 
que  nous  verrons  tout-à  l’heure  : en  attendant, 
vous  ne  fautiez  difeonvenir  que  la  querelle  ne 
foit  parfaitement  étrangère  à votre/  honneur 
particulier , à moins  que  vous  ne  preniez  pour 
un  affront  le  foupçon  d’être  aimé  de  moi.  Vous 
avez  étéinfulté,  je  l’avoue  ; mais  après  avoir  com- 
mencé vous-même  par  une  infulte  atroce  , 8c 
moi  dont  la  famille  eft  pleine  de  militaires  , 8c  qur 
ai  tant  oui  débattre  ces  horribles  queftions,  je 
n’ignore  pas  qu’un  outrage  en  réponfe  à un  autre 
ne  l’efface  point , 8c  que  le  premier  qu’on  in- 
fulte demeure  le  feu!  r.ffenft  : c’eft  le  même 
cas  d’un  combat  imprévu  , où  Paggreffeur  eft 
le  feul  criminel,  8c  cù  celui  qui  tue  ou  bleffe 
en  fe  défendant  n’eft  point  coupable  de  meurtre. 

Venons  maintenant  à moi  j accordons  que  j’étois 
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outragée  par  le  difcours  de  Milord  Edouard  , 
quoiqu’il  ne  fit  que  me  rendre  jufiice.  Savez- 
vous  ce  que  vous  faites  en  me  défendant  avec 
tant  de  chaleur  8c  d’indifcrétion  ? Vous  aggravez 
fon  outrage  ; vous  prouvez  qu'il  a voit  raiion  ; 
vous  facrifiez  mon  honneur  à un  faux  point 
d’honneur  ; vous  diffamez  votre  maitreffe  pour 
gagner  tout  au  plus  la  réputation  d un  bon  ipa- 
daflin.  Montrez-moi  , de  grâce , quel  rapport  il  y 
a entre  votre  manière  de  me  juilifier  8c  ma  ^ 
juftification  réelle  ? Penfez-vous  que  prendre  ma 
caufe  avec  tant  d’ardeur  foit  une  grande  preuve 
qu’il  n’y  a point  de  liaifon  entre  nous  , & qu  il 
fuffife  de  faire  voir  que  vous  êtes  brave,  pour 
montrer  que  vous  n’êtes  pas  mon  amant?  Soyez 
sûr  que  tous  les  propos  de  milord  Edouard  me 
font  moins  de  tort  que  votre  conduite  ; c efi 
vous  feul  qui  vous  chargez  par  cet  éclat  de  les 
publier  & de  les  confirmer.  Il  pourra  bien  , quant 
a lui,  éviter  votre  épée  dans  le  combats  mais 
jamais  ma  réputation  ni  mes  jours  , peut-etre  , 
n’éviteront  le  coup  mortel  que  vous  leur  portez. 

Voilà  des  raifons  trop  folides  pour  que  vous 
ayez  rien  à y répliquer  ; mais  vous  combattrez  , 
je  le  prévois , la  raifon  par  l’ufage’  ; vous  me 
direz  qu’il  efi  des  fatalités  qui  nous  entraînent 
malgré  nous  ; que  dans  quelque  cas  que  ce  foit,  un 
démenti  ne  fe  louffre  jamais  ; 8c  que  quand  une 
affaire  a pris  un  certain  tour  , on  ne  peut  plus 
que  fe  battre  ou  de  fe  déshonorer  .Voyons  encore. 

Vous  fouvient-il  d’une  difiin&ion  que  vous 
me  fîtes  autrefois  dans  une  occafion  importante, 
entre  l'honneur  réel  8c  l’honneur  apparent  ? Dans 
laquelle  des  deux  claffes  mettrons-nous  celui  dont 
il  s’agit  aujourd’hui  ? Pour  moi  , je  ne  vois  pas 
comment  cela  peut  même  faire  une  queftion. 
Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  la  gloire  d’égorger 
un  homme  8c  le  témoignage  d’une  ame  droite  , 
8c  quelle  prife  peut  avoir  la  vaine  opinion  d’autrui 
fur  l’honneur  véritable  , dont  toutes  les  racines 
font  au  fond  du  cœur  ? Quoi  ! les  vertus  qu’on 
a réellement  périiTent-elles  fous  les  menfonges 
d'un  calomniateur?  les  injures  d’un  homme  ivre 
prouvent-elles  qu’on  les  mérite, & l’honneur  du  fage 
feroit-il  à la  merci  du  premier  brutal  qu’il  peut  ren- 
contrer ? Me  direz-vous  qu’un  duel  témoigne  qu’on 
a du  cœur  , 8c  que  cela  fuffit  pour  effacer  la 
honte  ou  le  reproche  de  tous  les  autres  vices?  Je 
vous  demanderai  quel  honneur  peut  diéter  une 
pareille  décifion,  8c  quelle  raifon  peut  la  juilifier  ? 
A ce  compte  un  fripon  n’a  qu’à  fe  battre  pour 
ceder  d’être  un  fripon;  les  difcours  d’uu  menteur 
deviennent  des  vérités,  fitôt  qu’ils  font  foutenus 
à la  pointe  de  l’épée,  &c  fi  l’on  vous  accufoit 
d’avoir  tué  un  homme , vous  en  iriez  tuer  un 
fécond  pour  prouver  que  cela  n’ell  pas  vrai?  Ainfi 
vertu,  vice,  honneur,  infamie,  vérité,  menfonge, 
tout  peut  tiret  fop  être  de  l’événement  d’un  com- 


bat ; une  falle  d’armes  ell  le  fiége  de  toute  jufiice; 
il  n’y  a d’autre  droit  que  la  force,  d’autre  raifon 
que  le  meurtre  ; toute  la  réparation  due  à ceux 
quou  outrage  ell  de  les  tuer,  &c  toute  offenfe 
efi:  également  bien  lavée  dans  lel'ung  de  l’offenfeur 
ou  de  l’offenfé  ? Dites , fi  les  loups  favoienc 
raifonner  auroient-ils  d’autres  maximes  ? Jugez 
vous  même  par  le  cas  où  vous  êtes  fi  j’exagere 
leur  abfurdité.  Dequoi  s’agit-il  ici  pour  vous  ? 
D’un  démenti  reçu  dans  une  occafion  où  vous 
mentiez  en  effet.  Penfez-vous  donc  tuer  la  vérité 
avec  celui  que  vous  voulez  punir  de  l’avoir  di- 
te ? Songez-vous  qu’en  vous  foumettant  au  fort 
d’un  duei  3 vous  appeliez  le  ciel  en  témoignage 
d’une  faufieté , 8c  que  vous  ofez  dire  à l’arbi- 
tre des  combats  ; viens  foutenir  la  caufe  injufie  , 
8c  faire  triompher  le  menfonge  ? Ce  blafphême 
n’a-t-il  rien  qui  vous  épouvante  ? cette  abfurdité 
n’a-t-dle  rien  qui  vous  révolte  ? Eh  Dieu  ! quel  tll 
ce  miférable  honneur  qui  ne  craint  pas  le  vice  , 
mais  le  reproche,  8c  qui  ne  vous  permet  pas 
d’endurer  d’un  autre  un  démenti  reçu  d’avance 
de  votre  propre  cœur  ? 

Vous  qui  voulez  qu’on  profite  pour  foi  defes 
leélures , profitez  donc  des  vôtres , 8c  cherchez 
fi  l’on  vit  un  feul  appel  fur  la  terre  quand  elle 
étoit  couverte  de  héros?  Les  plus  vaillans  hom- 
mes de  l’antiquité  fongèrent-ils  jamais  à venger 
leurs  injures  perfonnelles  par  des  combats  parti- 
culiers ? Céfar  envoya-t-il  un  cartel  à Catôn  , ou 
j Pompée  à Céfar  , pour  tant  d’affronts  récipro- 
j ques  , 8c  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut- 
il  déshonoré  pour  s’être  lailfé  menacer  du  bâton  l 
D'autres  tems , d’autres  mœurs , je  le  fais  ; mais 
n’y  en  a-t-il  que  de  bonnes  , 8c  n’oferoit-on  s’en- 
quérir fi  les  mœurs  d’un  tems  font  celles  qu’exige 
le  folide  honneur?  Non,  cet  honneur  n’eft  point 
variable  , il  ne  dépend  ni  des  tems  ni  des  lieux 
ni  des  préjugés,  il  ne  peut  nipafferni  renaître, 
il  a fa  fource  éternelle  dans  le  cœur  de  l’homme 
jufte  8c  dans  la  règle  inaltérable  de  fes  devoirs. 
Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves, 
les  plus  vertueux  de  la  terre  n’ont  point  connu 
| le  duel,  je  dis  qu’il  n’efi  pas  une  infiitution  de 
’ l’honneur,  mais  une  mode  affreufe  8c  barbare  di- 
gne^  de  fa  féroce  origine.  Refie  à favoir  fi  , quand 
il  s’agit  de  fa  vie  ou  de  celle  d’autrui , l’honnête 
homme  fe  règle  fur  la  mode,  8c  s’il  n’y  a pas 
alors  plus  de  vrai  courage  à la  braver  qu’à  la  fui- 
vre  ? Que  feroit  à votre  avis  , celui  qui  s’y  veut 
affervir  , dans  des  lieux  où  règne  un  ufage  con- 
traire ? A Meffine  ou  à Naples,  il  iroit  attendre 
fon  homme  au  coin  d’une  rue  8c  le  poignarder 
par  derrière.  Cela  s’appelle  être  brave  en  ce  pays- 
là  , 8c  l’honneur  n’y  confifte  pas  à fe  faire  tuer 
par  fon  ennemi,  mais  à le  tuer  lui-même. 

Gardez  vous  donc  de  confondre  le  nom  facré 
de  l’hoRneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  tau. 
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tes  les  vertus  à la  pointe  d’une  épée , & n’efl 
prop:e  qu'à  faire  de  braves  fcelérats.  Que  cette 
méthode  , puilfe  fournir  fi  l’on  veut , un  fupplé- 
ment  à la  probité , par-tout  où  la  probité  règne 
fon  fupplément  n’ell-il  pas  inutile  , & que  pen- 
fer  de  celui  qui  s’expofe  à la  mort  pour  s’exemp- 
ter d’être  honnête  homme  ? Ne  voyez  vous  pas 
que  les  crimes  que  la  honte  & l’honneur  n’ont 
point  empêchés  , font  couverts  3c  multipliés  par 
la  fauffe  honte  &c  la  crainte  du  blâme  ? C’ell 
elle  qui  rend  l’homme  hipocrite  & menteur  ; c’ell 
elle  qui  lui  fait  verfer  le  fang  d’un  ami  pour 
un  mot  indifcret  qu’il  devroit  oublier,  pour  un 
reproche  mérité  qu’il  ne  peut  fouffrir.  C’ell  elle 
qui  transforme  en  furie  infernale  une  fille  abufée 
3c  craintive.  C’eft  elle,  ô Dieu  puilfant!  qui 
peut  armer  la  main  maternelle  contre  le  tendre 
fruit ....  je  fens  défaillir  mon  ame  à cette  idée 
horrible  , & je  rends  grâce  au  moins  à celui  qui 
fonde  les  coeurs  d’avoir  éloigné  du  mien  cet  hon- 
neur affreux  qui  n’infpire  que  des  forfaits  & fait 
frémir  la  nature. 

Rentrez  donc  en  vous  même  3c  confiderez  s’il 
vous  ell  permis  d’attaquer  de  propos  délibéré 
la  vie  d’un  homme  3c  d’expofer  la  vôtre  pour 
fatisfaire  une  barbare  8c  dangereufe  fantaifie  qui 
n’a  nul  fondement  raifonnable,  & fi  le  trille  fou- 
venir  du  fang  verfé  dans  une  pareille  occafion 
peut  celfer  de  crier  vengeance  au  fond  du  cœur 
de  celui  qui  l’a  fait  couler  ? Connoilfez-vous  au- 
cun crime  égal  à l’homicide  volontaire,  & fi  la 
bafe  de  toutes  les  vertus  ell  l’humanité,  que  pen- 
ferons-nous  de  l’homme  fan'guinaire  3c  dépravé 
qui  l’ofe  attaquer  dans  la  vie  de  fon  femblable  ? 
fouvenez-vous  de  ce  que  vous  m’avez  dit  vous 
même  contre  le  fervice  étranger,  avez-vous  ou- 
blié que  le  citoyen  doit  fa  vie  à la  patrie  & n’a 
jaas  le  droit  d’en  difpofer  fans  le  congé  des  loix , 
a plus  forte  raifon  contre  leur  défenfe  ? O mon 
ami  ! fi  vous  aimez  fincérement  la  vertu  , appre- 
nez à la  fervir  à fa  mode  , & non  à la  mode 
des  hommes.  Je  veux  qu’il  en  puilfe  réfulter 
quelque  inconvénient  : ce  mot  de  vertu  n’ell-il 
donc  pour  vous  qu’un  vain  nom , 3c  ne  ferez- 
vous  vertueux  que  quand  il  n’en  coûtera  rien  de 
l’être  ? 

Mais  quels  font  au  fond  ces  inconvéniens  ? 
Les  murmures  des  gens  oififs , des  méchans , 
qui  cherchent  à s’amufer  des  malheurs  d’autrui 
3c  voudroient  avoir  toujours  quelque  hilloire  nou- 
velle à raconter.  Voilà  vraiment  un  grand  motif 
pour  s’entre-égorger!  fi  le  philofophe  & le  fage 
fe  règlent  dans  les  plus  grandes  affaires  de  la  vie 
fur  les  difeours  infenfés  de  la  multitude , que 
fert  tout  cet  appareil  d’études , pour  n’être  au 
fond  qu’un  homme  vulgaire  ? Vous  n’ofez  donc 
facrifier  le  relfentiment  au  devoir , à l’ellime  , à 
l’amitié  j de  peut  qu’on  ne  vous  accufe  de  crain- 


dre la  mort  ? Pefez  les  chofes,  mon  bon  ami 
& vous  trouverez  bien  plus  de  lâcheté  dans  la 
crainte  de  ce  reproche  , que  dans  celle  de  la  mort 
même.  Le  fanfaron  le  poltron  veut  à toute  force 
paflèr  pour  brave  ; 

Ma  verace  valor  , ben  che  negletto  , 

E di  fe  ftejfo  a fe  freegio  ajjai  chiaro 

Celui  qui  feint  d’envifager  la  mort  fans  effroi 
ment.  Tout  homme  craint  de  mourir  ; c’ell  la 
grande  loi  des  êtres  fenfibles , fans  laquelle  toute 
efpèce  mortelle  feroit  bientôt  détruite.  Cette 
crainte  eil  un  fimple  mouvement  de  la  nature  , 
non-feulement  indifférent  mais, bon  en  lui-meme 
& conforme  à l’ordre.  Tout  ce  qui  la  rend  hon- 
teufe  3c  blâmable , c’ell  qu’elle  peut  nous  em- 
pêcher de  bien  faire  & de  remplir  nos  devoirs. 
Si  la  lâcheté  n’étoit  jamais  un  obltacle  à la  ver- 
tu, elle  cefferoit  d’être  un  vice.  Quiconque  ell 
plus  attaché  à fa  vie  qu’à  fon  devoir  ne  fauroit 
être  folidement  vertueux  , j’en  conviens.  Mais 
expliquez-moi,  vous  qui  vous  piquez  de  raifon, 
quelle  efpèce  de  mérite  on  peut  trouver  à bra- 
ver la  mort  pour  commettre  un  crime  ? 

Quand  il  feroit  vrai  qu’on  fe  fait  méprifer  en 
refufant  de  fe  battre , quel  mépris  eil  le  plus  à 
craindre , celui  des  autres  en  faifant  b'en  , ou  le 
fien  propre  en  faifant  mal  i Croyez-moi , celui 
qui  s’eilime  véritablement  lui-même  ell  peu  fen- 
fible  à l’injulle  mépris  d’autrui,  & ne  craint  que 
d’en  être  digne  : car  le  bon  & l’honnête  ne  dé- 
pendent point  du  jugement  des  hommes  , mais 
de  la  nature  des  chofes,  & quand  toute  la  terre 
approuveroit  l’aétion  que  vous  allez  faire , elle 
n’en  feroit  pas  moins  honteufe.  Mais  il  ell  faux 
qu’à  s’en  abllenir  par  vertu  l’on  fe  faife  mépri- 
fer. L’homme  droit  dont  toute  la  vie  ell  fans  tache 
3c  qui  ne  donna  jamais  aucun  ligne  de  lâcheté , re- 
fufera  de  fouiller  fa  main  d’un  homicide  & n’en 
fera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à fervir  la 
patrie  , à protéger  le  foible  , à remplir  les  de- 
voirs les  plus  dangereux  à défendre  , en  toute 
rencontre  julle  3c  honnête  ce  qui  lui  ell  cher  au 
prix  de  fon  fang , il  met  dans  fes  démarches 
cette  inébranlable  fermeté  qu’on  n’a  point  fans 
le  vrai  courage.  Dans  la  fécurité  de  fa  confcience  , 
il  marche  la  tête  levée,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche 
fon  ennemi.  On  voit  aifément  qu’il  craint  moins 
de  mourir  que  de  mal  faire,  3c  qu’il  redoute  le 
crime  3c  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés  s’élè- 
vent un  inllant  contre  lui  , tous  les  jours  de  fon 
honorable  vie  font  autant  de  témoins  qui  les  ré- 
eufent  3c  dans  une  conduite  fi  bien  liée  on  juge 
d’une  aétion  fur  toutes  les  autres. 

Mais  favez-vous  ce  qui  rend  cette  modération 
fi  pénible  à un  homme  ordinaire?  C’ell  la  diffi- 
culté de  la  fou  tenir  dignement.  C’ell  la  nçceffité 
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de  ne  commettre  enfuite  aucune  action  blâma- 
ble : car  fi  la  crainte  de  mal  faire  ne  le  retient 
pas  dans  ce  dernier  cas  , pourquoi  l’auroit-elle 
retenu  dans  l’autre  où  l’on  peut  fuppofer  un  mo- 
tif plus  naturel  ? On  voir  bien  alors  que  ce  re- 
fus ne  vient  pas  de  vertu  mais  de  lâcheté  , &c 
l'on  fe  moque  avec  raifon  d’un  fcrupule  qui  ne 
vient  que  dans  le  péril.  N’avez-vous  point  re- 
marqué que  les  hommes  fi  ombrageux  & fi  prompts 
à provoquer  les  autres  font  , pour  la  plupart  , de 
très-malhonnêtes  gens  quî , de  peur  qu’on  n’ofe 
leur  montrer  ouvertement  le  mépris  qu’on  a pour 
eux  , s’efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires 
d’honneur  l’infamie  de  leur  vie  entière  ? Eft-ce  à 
vous  d’imiter  de  tels  hommes?  Mettons  encore  a part 
les  militaires  deprofeffion  qui  vendent  leur  fang  à 
prix  d’argent  ; qui  , voulant  conferver  leur  place  , 
calculent  par  leur  intérêt  ce  qu’ils  doivent  à leur 
honneur,  & favent  à un  écu  près  ce  que  vaut  leur 
vie.  Mon  ami,  biffez  battre  tous  ces  gens-là.  Rien 
n’eft  moins  honorable  que  cet  honneur  dont  ils 
font  fi  grand  bruit  ; ce  n’eft  qu’une  mode  infen- 
fée  , une  fauffe  imitation  de  vertu  qui  fe  pare 
des  plus  grands  crimes.  L’honneur  d’un  homme 
comme  vous  n’eft  point  au  pouvoir  d’un  autre  , 
il  eft  en  lui-meme  & non  dans  l’opinion  du  peu- 
ple s il  ne  fe  défend  ni  par  l’épée  ni  par  le  bou- 
clier , mais  par  une  vie  intègre  & irréprochable  , 
Sc  ce  combat  vaut  bien  l’autre  en  fait  de  cou- 
rage. 

C’eft  pay  ces  principes  que  vous  devez  conci- 
lier les  éloges  que  j’ai  donnés  dans  tous  les  tems 
à 1a  véritable  valeur  avec  le  mépris  que  j’eus 
toujours  pour  les  faux  braves.  J’aime  les  gens  de 
cœur  & ne  puis  fouffrir  les  lâches;  je  romprois 
avec  un  amant  poltron  à qui  la  crainte  feroit  fuir 
le  danger,  & je  penfe  comme  toutes  les  femmes 
que  le  feu  du  courage  anime  celui  de  l’amour. 
Mais  je  veux  que  la  valeur  fe  montre  dans  les 
occafions  légitimes,  & qu’on  ne  fe  hâte  pas  d’en 
faire  hors  de  propos  une  vaine  parade , comme 
fi  l’on  avoir  peur  de  ne  la  pas  retrouver  au  be- 
foin.  Tel  fait  un  effort  & fe  préfente  une  fois 
pour  avoir  droit  de  fe  cacher  lerefte  de  fa  vie. 
Le  vrai  courage  a plus  de  confiance  & moins 
d’empreffement  ; il  eft  toujours  ce  qu’il  doit  être  ; 
il  ne  faut  ni  l’exciter  ni  le  retenir  : l’homme  de 
bien  le  porte  par-tout  avec  lui  ; au  combat  con- 
tre l’ennemi  ; dans  un  cercle  en  faveur  desabfens 
Sc  de  la  vérité  ; dans  fon  lit  contre  les  attaques 
de  la  douleur  & de  la  mort.  La  forte  de  l’ame 
qui  l’infpire  eft  d’ufage  dans  tous  les  tems  ; elle 
met  toujours  la  vertu  au-defius  des  événemens  , 
& ne  confifte  pas  à fe  battre , mais  à ne  rien 
craindre.  Telle  eft  , mon  ami  , la  force  de  cou- 
rage que  j’ai  fouvent  louée  , & que  j’aime  à 
trouver  en  vous.  Tout  le  refte  n’eft  qu’étour- 
derie , extravagance  , férocité  ; & c’eft  une  lâ- 
cheté de  s’y  foumettre,  & je  ne  méprife  pas 
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moins  celui  qui  cherche  un  péril  inutile , que  ce 
lui  qui  fuit  un  péril  qu’il  doit  affronter. 

Je  vous  ai  fait  voir,  fi  je  ne  me  trompe,  que  dans 
votre  démêlé  avec  milord  Edouard  votre  hon- 
neur n’eft  point  intérefTé  ; que  vous  compromet- 
tez le  mien  en  recourant  à la  voie  des  armes; 
que  cette  voie  n’eft  ni  jufte  ni  raifonnable,  ni 
permife  ; qu’elle  ne  peut  s’accorder  avec  les  fen- 
timens  dont  vous  faites  profeflion  ; qu’elle  ne  con- 
vient qu’à  de  malhonnêtes  gens  qui  font  fervir 
la  bravoure  de  fupplément  aux  vertus  qu’ils  n’ont 
pas , ou  aux  officiers  qui  ne  fe  battent  point  par 
honneur  mais  par  intérêt  ; qu’il  y a plus  de 
vrai  courage  à la  dédaigner  qu’à  la  prendre  ; que 
les  inconvéniens  auxquels  on  s’expofe  en  1a  re- 
jettant  font  inféparables  de  la  pratique  des  vrais 
devoirs  & plus  apparens  que  réels  ; qu’enfin  les 
hommes  les  plus  prompts  à y recourir  font  tou- 
jours ceux  dont  la  probité  eft  la  plus  fufpeâe. 
D’où  je  conclus  que  vous  ne  fauriez  en  cette 
occafion  ni  faire  ni  accepter  un  appel , fans  re- 
noncer en  même-tems  à la  raifon  , à la  vertu  „ 
à l’honneur , & à moi.  Retournez  mes  taifonne- 
mens  comme  il  vous  plaira  , entaffez  de  votre 
parc  fophifme  fur  fophifme  , il  fe  trouvera  tou- 
jours qu’un  homme  de  courage  n’eft  point  un  lâ- 
che, & qu’un  homme  de  bien  ne  peut  être  un 
homme  fans  honneur.  Or  je  vous  ai  démontré  , 
ce  me  femble  , que  l’homme  de  courage  dédai- 
gne le  duel  3 & que  l’homme  de  bien  l’abhorre. 

J’aî  cru,  mon  ami,  dans  une  matière  auffi 
grave,  devoir  faire  parler  la  raifon  feule,  & vous 
préfenterles  chofes  exa&ement  telles  qu’elles  font. 
Si  j’avois  voulu  les  peindre  telles  que  je  les  vois  , 
i & faire  parler  le  fentiment  & l’humanité;  j’au- 
rois  pris  un  langage  fort  différent.  Vous  favez 
que  mon  père  dans  fa  jeunefle  eut  le  malheur 
de  tuer  un  homme  en  duel  ; ce:  homme  étoit 
fon  ami,  ils  fe  battirent  à regret,  l’infenfé  point 
d’honneur  les  y contraignit.  Le  coup  mortel  qui  pri- 
va l’un  de  la  vie  , ôta  pour  jamais  le  repos  à l’autre. 
Le  trifte  remord  n’a  pu  depuis  ce  tems  fortirde 
fon  cœur  ; fouvent  dans  la  fohtude  on  l’entend 
pleurer  & gémir  ; il  croit  fentir  encore  le  fer 
pouffé  par  fa  main  cruelle  entrer  dans  le  cœur 
de  fon  ami  ; il  voit  dans  l’ombre  de  la  nuit  fon 
corps  pâle  & fanghnt  ; il  contemple  en  frémif- 
fant  la  plaie  mortelle  ; il  voudroit  étancher  le 
fang  qui  coule  ; l’effroi  le  faifit , il  s’écrie  , ce 
cadavre  affreux  ne  ceffe  de  le  pourfuivre.  Depuis 
cinq  ans  qu’il  a perdu  le  cherfoutien  de  fon  nom 
& l’efpoir  de  fa  famille  , ii  s’en  reproche  la 
mort  comme  un  jufte  châtiment  du  ciel , qui  ven- 
gea fur  fon  fils  unique  le  père  infortuné  qu’il 
priva  du  fien. 

Je  vous  l’avoue;  tout  cela , joint  à mon  aver- 
fion  naturelle  pour  b cruauté’ , m’infpire  une  telle 
horreur  des  duels,  que  je  les  regarde  comme  le 
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dernier  degré  de  brutalité  où  les  hommes  puif- 
fent  parvenir.  Celui  qui  va  fe  battre  de  gaîté  de 
cœur  n’ell  à mes  yeux  qu’une  bête  féroce  qui 
s’efforce  d’en  déchirer  une  autre  , 8c  s’il  relie  le 
moindre  fentiment  naturel  dans  leur  ame,  je  trouve 
celui  qui  périt  moins  à plaindre  que  le  vain- 
queur. Voyez  ces  hommes  accoutumés  au  fang: 
ils  ne  bravent  les  remords  qu’en  étouffant  la  voix 
de  la  nature  ; ils  deviennent  par  degrés  cruels  , 

6 infenfibles  ; ils  le  jouent  de  la  vie  des  autres  , 
& ia  punition  d’avoir  pu  manquer  d’humanité 
eft  de  la  perdre  enfin  tout-à  fait.  Que  lont-ils  dans 
cet  état  ? réponds , veux-tu  leur  devenir  fembla- 
ble  ? Non  , tu  n’es  point  fait  pour  cet  odieux 
abbrutiflfement  ; redoute  le  premier  pas  qui  peut 
t'y  conduire  : ton  ame  ell  encore  innocente  & 
faine  ; ne  commence  pas  à la  dépraver  au  péril 
de  ta  vie  , par  un  effort  fans  vertu , un  crime 
fans  plaifir  , un  point  d’honnenr  fans  raifon. 

Lettre  de  M.  Dorbe  à Julie. 

Je  me  hâte  , mademoifeüe  , félon  vos  ordres , 
de  vous  rendre  compte  de  la  commiffion  dont 
vous  m’avez  chargé.  Je  viens  de  chez  milord 
Edouard  que  j’ai  trouvé  fouffran:  encore  de  fon 
entorfe  , & ne  pouvant  marcher  dans  fa  cham- 
bre qu’à  l'aide  d’un  bâton.  Je  lui  remis  votre 
lettre  qu’il  a ouverte  avec  emprelfement  ; il  m’a 
paru  ému  en  la  lifant  : il  a rêvé  quelque  tems  , 
puis  il  l’a  relue  une  fécondé  fois  avec  une  agita- 
tion plus  fenfible.  Voici  ce  qu’il  m’a  die  en  la  fi- 
nilfant.  « Vous  favez  , Monfieur , que  les  affai- 
res d’honneur  ont  leurs  règles  dont  on  ne  peut 
fe  départir  : vous  avez  vû  ce  qui  s’elt  pafle  dans 
celle-ci,  il  faut  qu’elle  foit  vuidée  régulièrement. 
Prenez  deux  amis , 8c  donnez  vous  la  peine  de 
revenir  ici  demain  matin  avec  eux;  vous  fani  ez  alors 
ma  réfolution  ».  Je  lui  ai  répréfenté  que  l’affaire 
s'étant  paffée  entre  nous,  il  feroit  m eux  qu’elle 
fe  terminât  de  même.  « Je  fais  ce  qu?  convient , 
m’a  t-il  dit  brufqu.’ment , 8c  ferai  ce  qu’il  faut. 
Amenez  vos  deux  amis,  ou  je  n’ai  plus  rien  à 
vous  dire  ».  Je  fuis  forti  la-écffus  , cherchant 
inutilement  dans  ma  tête  quel  peut  être  fon  bi- 
zarre deflèin ; quoiqu’il  en  foit  j’aurai  l’honneur 
de  vous  voir  ce  foir  , Sc  j’exécuterai  demain 
ce  que  vous  me  preferirez.  Si  vous  trouvez  à 
propos  que  j’aille  an  rendez-vous  avec  mon  cor- 
tège , je  le  compoferai  de  gens  dont  je  fois  fur 
à tout  événement. 

Lettre  à Julie. 

Calme  tes  alarmes  , tendre  8c  chère  Julie  , 
& fur  le  récit  de  ce  qui  vient  de  fe  palier  con- 
nois  & partage  les  lentimens  que  j’éprouve. 

J’étois  fi  rempli  d’indignation  quand  je  reçus  ta 
lettre,  qu’à  peine  pus-je  la  hre  avec  l'attention 
qu’elle  métitoit.  J’avois  beau  ne  la  pouvoir  réfu- 
ter : 1 aveugle  colère  étoitla  plus  forte.  Tu  peux 
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, avoir  raifon,  difois-je  en  moi-même,  mais  ne 
) me  parle  jamais  de  te  laiffer  avilir.  Dulfai-je  te 
| perdre  & mourir  coupable  , je  ne  fouffrirai  point 
j qu’on  manque  au  refpedt  qui  t’ell  dû  , & tant 
| qu  il  me  reliera  un  fouiâe  de  vie  , tu  feras  ho- 
, norée  de  tout  ce  qui  t’approche  comme  tu  l’es 
de  mon  cœur.  Je  ne  balançai  pas  pourtant  fur 
les  huits  jours  que  tu  me  demandois;  l’accident 
de  miilord  Edouard  8c  mon  vœu  d’obéiffance 
concouroient  à rendre  ce  délai  néceffaire.  Ré- 
folu  , félon  tes  ordres , d’employer  cet  intervalle 
à méditer  lur  le  lujet  de  ta  lettre , je  m’occu- 
pois  lans  celle  à la  relire  & à y réfléchir  » 
non  pour  changer  de  fentiment,  mais  pourjuf- 
tifier  le  mien. 

J’avois  repris  ce  matin  cette  lettre  trop  fage 
& trop  judicieufe  à mon  gré  , & je  la  relifois 
avec  inquiétude,  quand  on  a frappé  à la  porte 
de  ma  chambre.  En  moment  après  , j’ai  vn  en- 
trer milord  Edouard  faus  e'pée,  appuyé  fur  une 
canne;  trois  perfonnes  le  fuivoient , parmi  lef- 
quelles  j’ai  reconnu  M.  d’Orbe.  Surpris  de  cette 
viiue  imprévue,  j’attendois  en  ffience  ce  qu’elle 
devoit  produire  , quand  Edouard  m’a  prié  de  lui 
donner  un  moment  d’audience  , & de  le  laiiïér 
agir  & parler  fans  l’interrompre.  Je  vous  en  de- 
mande , a t il  dit,  votre  parole;  la  préfence  de 
ces  Meilleurs  , qui  font  de  vos  amis  doit  vous 
répondre  que  vous  ne  l’engagez  pas  indiferéte- 
ment.  Je  l’ai  promis  fans  balancer  ; à peine  avois-je 
achevé,  que  j’ai  vu  avec  l’étonnement  que  tu  peux 
concevoir  milord  Edouard  à genoux  devant  moi. 
Surpris  d’une  fi  étrange  attitude  , j’ai  voulu  furie 
champ  le  relever  ; mais  après  m’avoir  rappelle  ma 
promeffe,  il  m’a  parlé  dans  ces  termes.  « Je  viens  , 
monfieur,  retraiter  hautement  les  dilcours inju- 
rieux que  l’ivreffe  m’a  fait  tenir  en  votre  pré- 
fence : leur  injultice  les  rend  plus  offenfans  pour 
moi  que  pour  vous,  8c  je  m’en  dois  l'authenti- 
que défaveu.  Je  me  foumets  à toute  la  punition 
que  vous  voudrez  m'impofer  , & je  ne  croirai 
mon  honneur  rétabli  que  quand  ma  faute  fera 
réparée.  A quelque  prix  que  ce  foit , accordez- 
moi  le  pardon  que  je  vous  demande  , 8:  me 
rendez  votre  amitié  ».  Milord  lui  ai-je  dit  a fiî- 
tôt , je  reconnois  maintenant  votre  ame  grande  8c 
généreufe  ; & je  fais  bien  dillinguer  en  vous]  les 
difeours  que  le  cœur  diile  de  ceux  que  vous 
tenez  quand  vous  n’êtes  pas  à vous  même  ; qu’ils 
(oient  à jamais  oubliés.  A l'inllant  , je  l’ai  fou- 
tenu  en  fe  relevant , 8c  nous  nous  fommes  em- 
b rafles.  Après  cela  milord  fe  tournant  vers  les 
1 fpeitateurs , leur  a dit  : « meilleurs,  je  vous  re- 
mercie de  votre  compiaifanee.  De  braves  gens 
comme  vous,  a-t-il  ajouté  d’un  air  fier  & d’un 
ton  animé , fentent  que  celui  qui  répare  ainfi  fes 
torts  , n’en  fait  endurer  de  perfonne.  Vous  pou- 
vez publier  ce  que  vous  avez  vu  ».  Enfuite  il 
nous  a tous  quatre  invités  à louper  po.ur  ce  foir  , 

& 
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le  ces  meflieurs  font  fortis.  ( Lettres  de  deux 
vnans , par  J.  J.  Roujfeau.  ) 

Entretien  fur  les  duels  , tiré  du  roman  de  Grandiffon. 

M.  Jordan. 

Vous  avez  reçu  des  défis  plus  d’une  fois , je 
îippofe. 

Sir  C >h  arles. 

Je  ne  ne  fuis  point  un  querelleur.  Mais  comme 
>n  a fu  de  bonne  heure  que  je  m’étois  fait  un 
principe  de  ne  point  m’engager  dans  un  duel , j’ai 
*té  plus  fujet , je  crois  , à caufe  de  cela  , à des 
nconvéniens  de  cette  nature. 

M.  Jordan. 

Aviez-vous  toujours,  monfieur  , cette  gran- 
leur  d’ame  , cette  intrépidité  , cette  fermeté  , je 
îe  fais  comment  l'appeller,  que  nous  venons  de 
roir  & d'admirer  en  vous. 

Sir  Charles. 

J’ai  toujours  regardé  le  courage  comme  la  dif- 
inction  d’un  homme.  Mon  père  étoit  un  homme 
le  courage.  Je  n’ai  jamais  craint  aucun  homme 
lepuis  que  je  me  connois.  Comme  je  n’ai  ja- 
nais  cherché  le  danger  , ni  quitté  mon  train 
>rdinaire  pour  dller  au  devant  de  lui  , je  le  re- 
;ardois,  quand  je  m’y  trouvois  expofé  , comme 
in  mal  inévitable  , Se  qui  m’appelloit  à être  brave, 
^ulïi  ai-je  prefque  toujours  confervé  cette  pré- 
ence  d’efprit  qu’un  homme  doit  montrer  ; Se 
jui  , en  effet,  m’a  fervi  quelquefois  à me  tirer 
l’affaire. 

Sir  Hargrave. 

. Vous  penfez  , je  fuppofe  , que  ce  matin  en  a 
ourni  un  exemple. 

Sir  Charles. 

Ce  n’étoit  pas  mon  idée.  En  Italie , effeétive- 
nent , j'aurois  eu  tort  d’agir  comme  dans  l’exem- 
>le  dont  vous  parlez.  Mais  en  Angleterre  , & 
lans  le  quarré  de  Cavendish  , fir  Hargrave , je 
ie  pouvois  que  me  croire  en  fûreté.  Je  connois 
aon  cœur.  Je  ne  vous  vous  voulois  point  de 
nal  , monfieur.  J ’étois  calme  : je  m’attendois  à 
’ous  trouver  échauffé , & plein  de  reffentiment. 

frn'oit  étonnant , penfois-je  , puifqu’il  faut,  ce 
emble  , faire  quelque  démarche  extraordinaire, 
]ue  je  ne  puffe  conferver  la  fupériorité,  ( excu- 
ez-moi , monfieur , ) que  mon  calme  , & la  cha- 
eur  de  fir  Hargrave  me  doivent  donner  fur  lui  , 

Encyclopédie.  Logique , Métaphjfque  & Morale. 
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! Se  fur  tout  autre.  J’avois  mon  épée  5 Se  fi  même 
j’avois  appréhendé  un  affafiînat , la  maifon  d’un 
gentilhomme  anglois  n’en  pouvoit  être  le  lieu , 
fur-tout  pour  un  homme  qui  s’y  confiait.  Mais 
j’avoue  que  j’avois  l’idée  d’un  cas  particulier  , 
quand  j’ai  parlé  comme  je  l’ai  fait. 

Chacun  le  pria  de  le  raconter. 

Sir  Charles. 

Pendant  les  fureurs  de  la  guerre  , terminée 
à préfent  fi  heureufement , pour  toutes  les  puif- 
fances  divifées  , je  traverfai  une  forêt  en  Allema- 
gne , en  allant  à Manheim.  Mon  valet  avoit  pris 
les  devans , pour  s’informer  du  chemin.  Il  revint 
à moi  effrayé , Se  me  dit  qu’il  avoit  oui  de  grands 
cris  comme  de  quelqu’un  qu’on  maffacroit  , 
auxquels  avoient  fuccédé  des  gémiffemens  , qui 
étoient  devenus  toujours  plus  foibles  , comme 
comme  ceux  d’une  perfonne  mourante  : il  me 
conjura  de  rebrouffer.  Comme  je  penfois  à le 
faire , quoiqu’il  fallût  repaffer  par  le  bois , dont 
j’avois  déjà  traverfé  plus  de  la  moitié , j’apperçus 
fix  Pandoures  fortant  de  l’endroit  du  bois  , 
où  vraifemblablement  ils  avoienr  traîné  quelque 
malheureux  paffager  ; car  je  vis  un  cheval  bridé 
& fcellé , paffant  le  long  du  chemin.  Ils  étoient 
bien  armés.  Je  ne  voyois  point  de  moyen  d’é- 
chapper. Ils  connoiffoient , fans  doute , tous  les 
chemins  du  bois  que  je  ne  connoiffois  point.  Ils 
s’ariêtèrent  quand  ils  furent  à deux  portées  de  fu- 
fil  de  moi  \ comme  s’ils  euffent  attendu  pour 
voir  quel  chemin  je  prendroîs.  Deux  d’entr’eux 
étoient  chargés  de  volaille  ; ce  qui  montroit  qu’ils 
faifoient  métier  de  piller.  Je  pris  le  parti  d’aller 
droit  à eux.  J’ordonnai  à mon  valet , que  s’il 
me  voyoit  attaqué  , il  fît  de  fon  mieux  pour  s’é- 
chapper , pendant  qu’ils  feroient  occupés  à me 
dépouiller  où  à me  tuer  ; mais  de  me  fuivre  , 
s’ils  me  laiffoient  paffer.  Il  n’avoit  point  de  porte- 
manteau qui  pût  les  tenter.  J’avois  envoyé  tout 
mon  bagage  par  eau  à Manheim.  Je  fuis  Anglois, 
meflieurs , leur  dis-je  , jugeant  que  s’ils  étoient 
Autrichiens,  comme  je  le  fuppofois,  cette  qua- 
lité ne  me  nuiroit  pas  : Je  ne  fais  pas  bien  le 
chemin  : voilà  une  bourfe,  comme  foldats  , vous 
devez  être  gens  d’honneur , elle  ell  à votre  fer- 
vice  , fi  un  ou  deux  de  vous  veulent  avoir  la 
complaifance  de  m’efeorter  Se  de  me  guider  à 
travers  ce  bois.  Ils  fe  regardèrent  l’un  l’autre.  Je 
ne  me  fouciois  pas  qu’ils  euffent  le  tems  de  dé- 
libérer : j’ai  des  affaires  de  grande  conféquence  , 
ajoutai-je  , je  vous  prie  , montrez-moi  le  plus 
court  chemin  pour  Manheim,  prenez  cet  argent. 

Enfin  , l’un  d’eux  qui  paroiffoit  avoir  quel- 
que autorité  fur  les  autres  , avança  la  main  ; Se 
prenant  la  bourfe  , dit  quelque  chofe  en  efcla- 
von , & deux  des  autres  ,•  avec  leur  volaille  fut 
Tome  III,  H 
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les  épaules , 5 c leur  fabre  nud  , me  conduifirent 
hors  du  bois  en  fureté  , mais  me  demandèrent 
encore  quelque  chofe  en  me  quittant.  Je  trouvai 
encore  quelques  florins  à leur  donner , & ils  re- 
tournèrent dans  le  bois  , je  fuppofe  vers  leurs 
compagnons.  J’étois  perdu  , vraifemblablement , 
fi  j’avois  paru  effrayé  , ou  chercher  à m'échap- 
per. On  trouva  enfuite  deux  perfonnes  afiaffi- 
nées  dans  le  bois  , dont  l’un  apparemment  étoit 
le  malheureux  que  mon  domeftique  avoit  entendu 
«rier  8c  gémir. 

M.  Jordan. 

Je  fens  vivement  à préfent  votre  danger  , 
monfieur  , & le  bonheur  que  vous  eûtes  d'é- 
chapper. Votre  fermeté  vous  fut  fans  doute  utile 
alors. 

Sir  Hargrave. 

Mais  y monfleur , il  me  femble  que  je  ferai 
plus  à mon  aife  , fi  vous  me  donnez  un  exem- 
ple d’un  ennemi  rendu  votre  ami  avant  ceci.  En 
avez-vous  quelqu’un  ? 

Sir  Charles. 

De  pareilles  hiftoires  vont  très-mal  dans  la  bou- 
che de  celui  qu'elles  regardent. 

Sir  Hargrave. 

Il  faut  que  j'en  aie  une . monfieur  : un  com- 
pagnon de  fouffrance  me  raccommodera  mieux 
avec  moi-même. 

Sir  Charles. 

Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  difpenfer , je  vous 
dirai  donc  ce  qui  m’eil  arrivé  en  ce  genre. 

M.  Jordan. 

Je  vous  en  prie  , monfieur. 

Sir  Charles. 

J’eus  un  méfentendu  à Venife,  avec  un  jeune 
cavalier  vénitien , âgé  d'environ  vingt-deux  ans , 
j’en  avois  un  de  moins. 

M.  Bagenhall. 

Au  carnaval  , je  fuppofe  , & pour  quelque 
dame  ? 

Sir  Charles. 

Il  étoit  fils  unique  d’un  noble  vénitien  , & fa 
famille  fondoit  fur  lui  de  grandes  efpérsaces. 
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C’étoit  un  jeune  homme  qui  avoit  du  génie.  Une 
autre  famille  noble  d'Urbino  , à laquelle  il  de- 
voit  s'allier  par  un  mariage  , étoit  auffi  intéref- 
fée  à fa  confervation.  Nous  avions  fait  connoif- 
fance  à Padoue  ; j’étois  à Venife  par  fon  invita- 
tion ; 8c  j’étois  fort  bien  avec  tous  fes  païens. 
Il  fe  brouilla  avec  moi , à l’inftîgation  d’une  per- 
fonne  mal-intentionnée  de  fa  famille , & pour 
vous  avouer  la  vérité  , d’une  dame  , comme  vous 
le  fuppofez  , monfieur  Bagenhall  , de  fa  fœur. 
Il  ne  voulut  pas  confentir  que  je  défendiffe  mon 
innocence  en  préfence  de  mon  accufatrice  ; ni 
même  que  l'en  appellaffe  à fon  père  , qui  étoit 
un  homme  fage  8c  fenfé.  Au  contraire  , il  m'in- 
fulta  d'une  manière  que  je  pouvois  difficilement 
fupporter.  J’étois  réfolu  de  quitter  Venife  , & 
je  pris  congé  de  toute  la  famille  , excepté  de  la 
dame  , qui  ne  voulut  pas  me  voir.  Le  père  & la 
mère  me  virent  partir  avec  regret.  Le  jeune  hom- 
me avoit  ménagé  les  chofes  de  façon  que  je  ne 
pouvois  honnêtement  m'adreffer  a eux  ; & quand 
je  pris  congé  de  lui  en  leur  préfence , fous  pré- 
texte de  me  donner  une  lettre  de  recommanda- 
tion , il  me  mit  un  cartel  dans  la  main.  Voici  la 
réponfe  que  je  lui  fis  , après  avoir  proteflé  de 
mon  innocence;  « Je  pars  pour  Veronne  dans 
quelques  heures.  Vous  connoilfez  mes  principes , 
&c  j'efpère  que  vous  confidérerez  la  chofe  de 
plus  près.  Jamais  , tant  que  je  ferai  maître  de 
moi  , je  ne  m’expoferai  à me  repentir  pour  le 
relie  de  ma  vie  y d’avoir  tiré  l’épée  , pour  faire 
un  tort  irréparable  à la  famille  de  qui  que  ce 
foit , ou  pour  courir  les  rifques  de  faire  un  pa- 
reil tort  à la  mienne  , & pour  nous  expofer  tous 
deux  à être  perdus  fans  relTource.  » 

M.  M E R C E D A. 

Cette  réponfe  l'irrita,  je  fuppofe,  plutôt  que 
de  le  fatisfaire. 

Sir  Charles. 

Mon  intention  n’étoit  pas  de  l’irriter.  Je  ne 
voulois  que  lui  rappeller  les  obligations  où  nous 
étions  l’un  8c  l’autre  , chacun  envers  notre  fa- 
mille , & lui  faire  naître  des  réflexions  d’un  genre 
fupérieur.  Elles  dévoient  naturellement  avoir  plus 
de  force  dans  ce  pays  catholique  romain  , ( je 
fuis  fâché  de  devoir  le  dire , ) que  dans  ce  pays 
protellant. 

Sir  Hargrave. 

Comment  , comment , monfieur  , cela  fe  ter' 
mina-t-il  ? 

Sir  Charles. 

J’allai  à Vérone  ; il  m'y  fuivit  , & tâcha  de 
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s’engager  à tirer  l’épée.  Pourquoi  la  ’.irerois-je  ? 
lui  dis  je  j la  décilion  de  l’épée  feroit-elle  cer- 
tainement celle  de  la  jultice  ? Vous  êtes  dans  la 
paflion.  Vous  n’avez  aucune  raifon  de  douter  ni 
Je  mon  habileté , ni  de  mon  courage.  ( Dans  de 
telles  oecafions,  mcflieurs,  & dans  de  pareilles 
vues , on  eft  peuc-être  autorifé  à fe  faire  un  peu 
valoir.  ) Et  encore  une.  fois  , continuai-je,  je 
protelfe  de  mon  innocence  ; & je  fouhaite  d’être 
confronté  avec  mes  accufateurs. 

Il  n’étoit  que  plus  enragé  de  mon  flegme.  Je 
ne  tournai  dans  l’intention  de  le  quitter.  Il  jugea 
i propos  de  m’infulter  perfonnellement.  Il  me  fem- 
ble  que  je  rougis  à préfent  de  l’avouer  , il  me 
donna  un  foufflet , pour  me  forcer  à tirer  l’épée. 

M.  M E R C E D A. 

Et  ne  la  tirates-vous  pas  , monfieur  ? 

M.  Bagenhali. 

Sûrement  vous  la  tirâtes  ? 

M.  Jordan. 

Dites-nous  , je  vous  prie  , fir  Charles  ! Vous 
ae  pouviez  vous  difpenfer  alors  de  tirer  l’épée  ? 
3’étoit  une  infulte  qui  julfifieroit  un  faint. 

Sir  Charles. 

Il  avoit  oublié  dans  ce  moment  de  paflion  , 
qu’il  étoit  un  gentilhomme  ! Je  ne  me  fouvins 
pas  que  je  l’étois  , cependant  je  n’eus  pas  occa- 
sion de  tirer  l’épée. 

Sir  Hargraye. 

Quelle  punition  !....  Vous  ne  lui  donnâtes 
pas  des  coups  de  canne  ? , 

Sir  Charles. 

I!  en  garda  le  lit  quinze  jours.  Je  le  mis  en 
poffeflion  du  logement  que  j’avois  pris  pour  moi , 
Se  dans  des  mains  convenables  Se  fures.  11  fut 
en  effet  pendant  un.  ou  deux  jours  hors  d’état 
de  penfer  à lui.  Je  fis  avertir  fes  parens,  fon 
valet  me  rendit  juftice  par  rapport  à l’infulte  qu’il 
m’avoir  faite.  Ce  fut  alors  que  je  fus  obligé  d’inf- 
truire  fon  père  , d’une  découverte  que  j’avois  faite, 
que  le  fi's  avoit  refufé  d’entendre  ; & qui  jointe 
à 1 aveu  de  la  dame  , les  convainquit  tous  de  mon 
innocence.  Le  père  reconnut  ma  modération  , de 
meme  que  le  jeune  homme  , qai  fouhaita  que 
nous  .enouvcllaffions  amitié.  Mais  comme  je  trou- 
vas que  l’affaire  étoit  allée  trop  loin  , pour  qu’on 
pût  compter  fur  une  réconciliation  lincère,  8c 
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fachant  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  gens  qui  l’in- 
citeroient  à fe  vanger  d’une  indignité  , qu’il  s’étoic 
cependant  attirée  en  m’en  faifant  une  plus  grande  > 
je  pris  congé  de  lui , 8c  de  fes  parens , 8c  j’allai 
revoir  quelques  cours  d’Allemagne , celle  de  Vienne 
en  particulier  , où  je  reliai  quelque  tems. 

Cependant  le  jeune  homme  fe  maria.  Son  épou» 
fc  , de  la  famille  des  Altieri  , efl  une  excellente 
femme  : elle  lui  a apporté  une  très-grande  fortune. 
Peu  après  fon  mariage,  il  m’écrivit , que  , comme 
il  ne  douroit  pas  que  fi  j’avois  tiré  l’épée  , l’em- 
portement où  il  étoit  auroit  mis  fa  vie  entre  mes 
mains , il  ne  pouvoit  que  reconnoître  qu’il  me 
devoit  avec  la  vie  , tout  ce  qu’il  pofledoit  , 8c 
la  meilleure  des  femmes  , aulli  bien  que  le  bon- 
heur des  deux  familles. 

Je  ne  fais  point  l’application  de  cet  exemple  : 
mais  > fir  Hargrave  , comme  j’efpère  de  vous  voir 
marié  , Sc  heureux , quoique  félon  moi  ce  ne  puiffe 
jamais  être  avec  Mifs  Byron , je  m’attends  de  la 
part  d’un  ang'ois  , à un  aveu  auflî  géne’reux , 8c 
qui  n’a  pas  été  méféant  dans  un  italien. 

Sir  Hargrave. 

Et  votre  italien  a-t-il  gardé  quelque  marque  , 
monfieur?  Comptez-là-deffus , que  je  ne  verrai 
jamais  un  miroir,  fans  pefter  contre  vous. 

Sir  Charles. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  : c’eli:  que  quelque 
fenfible  que  vous  puifliez  être,  comme  je  le  fuis 
suffi  , à l’heureufe  ifTue  de  cette  malheureufe  af- 
faire , je  n’attendrai  aucun  compliment  de  vous 
qui  puifle  vous  rabailfer. 

M.  Jordan. 

Votre  main,  fir  Hargrave,  à fir  Charles? 

Sir  Hargrave. 

Quoi  ! fans  conditions  ! que  je  meure  , fi  je  le 
fais  ! Mais  qu’il  m’apporte  Mifs  Byron  dans  fa 
main  , c’elt  le  moins  qu’il  puifle  faire  , je  pour- 
rai alors  le  remercier  de  m’avoir  donné  cette 
femme. 

Sir  Charles  fit  quelque  reponfe  en  fouriant’, 
mais  l’écrivain  ne  l’entendit  pas. 

Sir  Charles  voulut  alors  prendre  con'é,mais 
chacun  , & fir  Hargrave  entre  autres,  le  pria 
fort  inllamment  de  relier  un  peu  plus  long- 
tems. 
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M.  Jordan. 

Il  faut  achever  ma  converfion  , fir  Charles  j 
c’ell  un  fujet  qui  nous  intérelle  tous.  Nous  re- 
paierons chaque  mot  de  la  converfation  , &nous 
y penferons  quand  nous  ne  vous  verrons  pas. 
Permettez  moi  de  vous  demander  comment  vous 
êtes  venu  à différer  fi  fort  de  tous  les  autres 
gens  d'honneur  , dans  la  pratique  , auffi  bien  que 
dans  vos  principes  fur  ce  fujet  ? 

5 i r Charles. 

Je  répondrai  à votre  queftion  , monfieur , en 
auffi  peu  de  mots  que  je  le  pourrai. 

Mon  père  , étoit  homme  de  courage.  Il  avoit 
de  grandes  idées  d’honneur,  & me  les  infpira 
de  bonne  heure  ; il  me  donna  dès  l’âge  de  douze 
ans , un  maître  pour  m’enfeigner  , ce  que  nous 
appelions  , l’art  de  fe  défendte.  J’y  pris  beaucoup 
de  goût , & j’y  parvins  bientôt  à une  habileté , 
qui  fit  plaifir  à mon  père,  8e  à mon  maître. 
J’avois  beaucoup  de  force  pour  mon  âge  , l’exer- 
cice l’augmenta  : j’avois  de  l’agilité,  & j’en  ac- 
quis davanragt.  Les  louanges  que  mon  père  & 
mon  maître  me  donnoient,  enflèrent  tellement 
mon  courage , que  je  fouhaitois  prefque  d’avoir 
une  occafion  de  l’exercer.  Ma  mère  étoit  une 
excellente  femme  : elle  m’avoit  infpiré  dès  mon 
enfance  des  idées  de  droiture , & les  premiers 
principes  de  chvidianifme  , qu’on  tourne  aujour 
d’hui  en  ridicule,  devant  les  jeunes  gens  de  con- 
dition , au  lieu  de  les  leur  indiquer.  Elle  trem- 
bloit  prefque  quelquefois,  en  penfant  aux  con- 
féquences  qu’elle  craignoit  de  mon  application 
à ce  métier  ; & elle  me  faifoit  continuellement 
des  leçons  fur  la  vraie  magnanimité  & fur  les 
loix  de  la  douceur , de  la  bienveillance  , & du 
pardon  des  injures.  Si  je  ne  l’avois  pas  perdue 
fitôt , j’aurois  été  mieux  inflruit  que  je  ne  le  fuis 
dans  cette  noble  fcience.  Me  connoiifant  natu- 
rellement prompt , & fort  fenfible  aux  affronts , 
& voyant  que  même  dans  le  plaifir  qu’elle  m’avoit 
appiis  à fentir  dans  la  pratique  du  bien  , je  mon- 
trois  une  vivacité  , qui  alloit  jufqu’à  la  témérité  , 
& qui  pouvoir  me  conduire  dans  les  erreurs  ca- 
pables de  contrebalancer  le  bien  que  je  voulois 
faire  , elle  redoubla  fes  efforts  pour  me  retenir 
dans  le  bon  chemin;  & touchant  cet  article  en 
particulier  de  l’habileté  dans  le  maniment  des  ar- 
mes , elle  infiftoit  fouvent  fur  cette  obfervation 
de  M.  Locke  ; «que  les  jeunes  gens  dans  la  cha- 
leur de  l’âge  , font  fouvent  difpofés  à croire  qu’ils 
ont  appris  inutilement  à faire  des  armes , s’ils 
ne  montrent  leur  habileté  dans  quelque  duel  ». 

Cette  remarque  preffée  , & inculquée  habile- 
ment , étoit  fort  de  faiïon  dans  ce  tems  de  dan- 
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ger.  Et  elle  ne  laiffoit  paffer  aucune  occafion  de 
me  faire  fentir  que  l’art  que  j’apprenois , étoit 
proprement  celui  de  fe  défendre , & non  d’of- 
fenfer  ; travaillant  en  même-tems  à me  mettre 
en  garde  contre  les  mauvaifes  compagnies  , où 
mon  habileté  dans  les  armes  auroit  pu  m’entraî- 
ner ; & contre  les  fpeétacles  qu’on  donne  dans 
les  lieux  infâmes  , fréquentés  par  des  brutaux. 

Par  fes  infi ruétions , je  fus  convaincu  de  bonne 
heure  , qu’il  elt  beaucoup  plus  noble  de  pardon- 
ner une  injure,  que  de  s’en  venger ,&  de  don- 
ner la  vie  que  de  T ôter.  Mon  père  , dont  je  ref- 
peéle  la  mémoire , étoit  un  homme  de  plaifir, 
& qui  aimoit  la  dépenfe.  Il  avoit  de  grandes  qua- 
lités -,  mais  ma  mère  étoit  mon  oracle  ; & il  ren- 
dit toujours  une  telle  julfice  à fon  mérite  , qu’il 
me  commandoit  de  la  confidérer  comme  telle  , 
d autant  plus  , difoit-il , qu’elle  favoit  bien  diftin- 
guer  la  taufl’e  gloire  de  la  véritable  , 8e  qu’elle 
ne  voudroit  pas  que  fon  fils  fût  un  poltron, 

M.  M E R C E D A. 

Voilà,  fur  mon  honneur  , d’heureux  commen- 
cemens. 

M.  J O R D A N. 

Continuez , je  yous  prie  , monfieur  , je  fuis 
tout  attention. 

Sir  Hargrave. 

Eh,  nous  écoutons  tous. 

M.  Bagenhall. 

Maudit  foit  le  premier  qui  parlera  pour  yous 
interrompre. 

Sir  Charles. 

Mais  ce  qui  grava  le  plus  profondément  dans 
mon  cœur , les  leçons  de  ma  mère , c’eit  un 
événement  dont  je  déplorois  toujours  les  fuites. 
Mon  père  ayant  pris  congé  de  ma  mère  pour 
une  abfence  de  quelques  jours  , fut  rapporté  une 
heure  après  à la  maifon  , blelfé  mortellement  à 
ce  qu’on  croyoit  dans  un  duel.  La  première  fur- 
prife  de  ma  mère  la  fît  tomber  dans  des  défail- 
lances , dont  elle  ne  s’elt  jamais  bien  remife  de- 
puis. Cela  joint  au  danger  dans  ^equel  mon  père 
relia  encore  quelque  tems,  dérangëa  abfolument  fa 
fauté,  de  forte  que  dans  moins  d’une  année  , mon 
père  avec  un  regret  inexprimable,  & fe  reprochant 
fans  ceffe  d’en  être  l’occafion , perdit  la  meilleure 
des  époufes , bc  mes  foeurs  & moi  la  meilleure 
des  mères , & le  meilleur  des  maîtres. 

Ma  tendreffe  pour  mon  père , que  je  fervis 
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toujours  pendant  tout  le  terns  de  fa  maladie»  £c 
l'occafxon  que  j'eus  par  là  d'être  témoin  de  ce 
que  lui  & ma  mère  fouffroient,  achevèrent  de 
me  remplir  d'horreur  pour  1 infâme  coutume  du 
duel.  Je  continuai  cependant  à me  perfettionner 
dans  le  maniment  de  toutes  fortes  d'armes  & 
entre  autres  du  bâton  ; la  meilleure  pour  pou- 
voir éviter  de  tirer  l'épée  , 8c  donner  la  vie  dans 
l’occafion  au  lieu  de  l'ôter  ; d'autant  plus,  que 
fur  le  pied  où  font  les  chofes  , un  jeune  homme 
de  courage  & de  diflin&ion , ne  peut  guère  fe 
flatter  d'éviter  toujours  un  défi. 

Mon  père  à la  perfuafion  d'un  frère  de  ma 
mère,  général  au  fervice  de  l'empereur,  8c  fort 
amoureux  de  la  vie  militaire  8c  de  moi  , avoit 
une  fois  envie  de  me  mettre  dans  le  fervice  , 
quoique  fils  unique  ; & j'y  avois  allez  de  pen- 
chant dans  mon  enfance  : mais  plein  d’horreur 
pour  le  duel,  8c  confidérant  l'abfurde  alternative 
où  font  les  officiers  dans  nos  armées  d'accepter 
un  défi,  contre  les  loix  divines  8c  humaines  , ou 
d'être  caffés  , s'ils  le  refufent , quoiqu'un  foldat 
foit  moins  maître  de  fa  vie  que  qui  que  foit  dans 
la  fociété,  je  regardai  le  fervice  anglois,  encore 
que  ce  fût  celui  de  mon  pays , comme  le  der- 
nier que  j’embrafierois  ; 8e  étant  né  pour  tenir  un 
rang  confidérable  dans  ma  patrie , 8e  je  ne  pus 
qu'héfiter , tout  jeune  que  j'étois , quand  on  me 
propofa  d'entrer  dans  un  fervice  étranger  , com- 
me l'avoit  fait  mon  oncle  , par  des  principes  que 
je  n'aprouvois  pas.  Bientôt  après  m'étant  fait 
une  loi  de  ne  pas  prendre  les  armes , même 
pour  mon  pays  , fans  examiner  la  jullice  de  la 
caufe  , il  paroîtra  moins  étonnant  que  je  n'aic 
jamais  pu  penfer  au  fervice  d'un  autre  prince. 

M.  Bagenhall. 

Vous  n’avez  donc  jamais  fait  de  campagne , 
monfieur  ? 

Sir  Charles. 

Oui , j’en  ai  fait  une  comme  volontaire  , mal- 
gré ce  que  j'ai  dit.  J’étois  alors  au  milieu  des 
armées  en  marches , 8c  je  ne  pus  réprimer  l'ar- 
deur que  ces  mouvemens  excitoient  chez  moi. 
Mais  à moins  que  mon  pays  ne  fût  attaqué  in- 
jufiement  par  un  ennemi  étranger  , je  crois  que 
je  ne  voudrois  pour  aucune  confidération  me 
trouver  encore  dans  une  bataille. 

M.  Jordan. 

Mais  , monfieur  3ngenhal! , vous  nous  écartez 
de  notre  fujet.  Sir  Charles  alloit  nous  dire  quel-  j 
que  chofe  qui  regardoit  plus  direélement  le  j 
duel. 


Ci 

S i r Charles. 

Quand  j’eus  malheureufement  perdu  ma  mère  , 
mon  père  , pour  adoucir  mon  extrême  douleur, 
confentit  à me  faire  voyager , pour  faire  le  grand 
tour  , cormp.s  on  î appelle  ; après  avoir  vu  pre- 
mièrement les  domaines  de  la  Grande-Bretagne 
en  Europe  , excepté  Gibraltar  8c  Minorque. 
Suppofant  alors  que  je  pourrois  me  trouver  dans 
des  circonllances  capables  d'ébranler  les  princi- 
pes que  ma  mère  avoit  pris  tant  de  foin  de 
m'infpirer  , 8c  auxquels  fa  mort  8c  le  danger  de 
mon  père  avoient  ajouté  beaucoup  de  force,  je 
fus  curieux  de  chercher  dans  l’hiftoire  l’origine 
8c  les  progrès  d'une  coutume  que  je  détellois 
avec  tant  de  raifon  , 8c  qui  eft  fi  contraire  à 
toutes  les  loix  divines  8c  humaines  , en  parti- 
culier à ce  vrai  hércifme  que  le  chrillianifme 
nous  preferit  , quand  il  recommande  la  dou- 
ceur la  modération  8c  l’humilité  , comme  la 
gloire  de  la  nature  humaine.  Mais  je  fuis  trop 
long. 

Sir  Charles  prit  encore  fa  montre.  Ils  le  pref- 
sèrent  de  continuer. 

Trouvant,  pourfuivit-il  , que  cette  coutume 
antichrétienne  devoit  fon  origine  aux  peuples 
barbares  du  Nord  , qui  avoient  cependant  une 
exeufe  que  nous  n'avons  pas  , en  ce  qu'ils 
étoient  gouvernés  par  des  feigneurs  particuliers, 
8c  n’étoient  pas  unis  fous  un  feul  chef,  auquel 
les  perfonnes  qui  fe  croyoient  léfées , pulfent  re- 
courir en  dernier  refiort ; trouvant  encore  que 
ces  nations  étoient  véritablement  barbares  , 8c 
ennemies  de  toute  politefie  ; mes  raifonnemens  à 
cette  occafion  ajoutèrent  une  nouvelle  force  à 
une  opinion  déjà  fi  bien  fondée. 

Les  meffieurs  parurent  craindre  que  Sir  Charles 
i n’eût  fini.  Ils  le  conjurèrent  de  pourfuivre. 

( J’eus  recours  alors  , continua-t-il , aux  hif- 
) toires  des  nations  fameufes  par  leur  bravoure. 

1 Celle  des  romains  , qui  durent  à leur  valeur 
l’empire  du  monde  , fut  mon  premier  objet.  Je 
n’y  trouvai  aucun  trait  qui  pût  autorifer  cette 
barbare  coutume.  Quand  il  furvenoit  quelque 
difpute  , le  défi  des  deux  côtés  étoit  générale- 
ment celui-ci  : « que  chacun  paroîtroit  à la  tête 
de  l’armée  à la  première  occafion  8c  donneroit 
des  preuves  de  fon  intrépidité  contre  l'ennemi 
commun  ».  L'exemple  des  Horaces  & des  Cu- 
riaces  , qui  fut  un  combat  public  8c  national  , 
pour  ainfi  dire  , ne  forme  pas  une  exception  à 
ma  remarque.  ’ Et  cependant  cet  exemple  fut 
condamné  dans  la  fuite  par  un  meilleur.  Car 
nous  lifons  que  Tulius  propofa  à Albanus,  le 
général  des  albains  , de  remettre  le  fort  des  deux 
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Peuples  à la  décifion  des  armes  des  deux  géné- 
raux pour  préven-ir  une  plus  grande  effufion  de 
fang  : mais  quelle  fut  la  réponfe  d’Albanus  , 
quoique  le  motif  du  défi  fût  fi  plaufible  ? 11  ré- 
pondit « que  c’étoit  la  caufe  du  public  , 8c  non 
celle  de  deux  particuliers  , & que  la  décifion  en 
app.menoit  à Âibe  & à Rome  ». 

Plufieurs  fiècles  après  , Augulte  reçut  un  car- 
tel de  Marc  - Antoine.  Qui  oferoit  accufer  ce 
prince  de  poltronnerie,  pour  avoir  répondu  « que, 
fi  Antoine  étoit  las  de  la  vie  , il  pouvoit  trouver 
bien  d'autres  moyens  de  la  déterminer  que  par 
fon  épée  » ■ 

Auparavant  , Métellus  , défié  par  Sertorius  , 
répondit , de  la  plume  8e  non  de  l'épée,  «qu’il 
n'étoit  pas  d’un  capitaine  de  mourir  comme  un 
fimple  foldat  ». 

Les  turcs  même  n'ont  point  d’idée  de  cette 
brutale  coutume.  Et  cependant  cette  nation  s’ell 
élevée  par  fa  bravoure  , de  très- petits  commen- 
cemens  , à un  des  plus  grands  empires  qu'il  y 
ait  aujourd’hui.  Ils  prennent  occafion  de  notre 
ufage  en  ceci  , pour  fe  mettre  au  - delïus  des 
chrétiens  j 8e  regardent  comme  un  fcandale  que 
des  mufuimans  fe  querellent , 8e  recourent  à une 
vengeance  particulière. 

Toute  la  doctrine  chrétienne  y elL  contraire, 
comme  je  l’ai  infinué.  Mais  on  ne  peut  réfléchir 
qu'en  fréfrulfant  , que  , fi  l’on  vouloit  foutenir 
les  preuves  contre  l’infame  pratique  du  duel, 
par  la  loi  du  Chriltianifme  , quoique  la  plus  ex- 
cellente des  loix  , ( excufez-moi,  M.  Mercéda, 
la  vôtre  y elt  comprife  ) on  fe  feroit  tourner  en 
ridicule  par  des  gens  qui  s’appellent  chréciens. 
j’ai  parlé  jufqu’ici  des  païens  8c  des  mahomé- 
tans  , quoique  dans  cette  compagnie  , peut-être... 
Mais  j’efpère  qu’il  n’efi  pas  befoin  de  faire  re- 
marquer ici  à perfon.ne  que  la  feule  loi  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal , eft  plus  noble  & 
plus  héroïque  qu’aucune  que  ces  peuples  , & 
même  - le  vôtre  , M.  Mercéda  , aient  jamais 
connue. 

M.  Jordan. 

Vous  l’avez  montré  , Sir  Charles  , par  votre 
exemple.  Je  n’avois  point  \u  de  héros  jufqu’à 
préfenr. 

Sir  Charles. 

Je  me  rappelle  cependant  un  exemple  mo- 
derne d’un  cartel  refufé  , & ou'on  peut  bien 
alléguer  du  moins  à l'appui  c!e  mes  preuves. 
L’armée  du  fameux  maréchal  de  Turenne  , en 
repréfailles  , à ce  qu’on  •prétcndoit  , de  mauvais 
traitemçns,  qu'un  ennemi  ne  devioi:  pas  Ce  per- 
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mettre  , avoit  fait  de  terribles  ravages  dans  le 
Palatinat.  L’éleéteur  , outré  d’un  dégât  contre 
les  ufages  de  la  guerre  , appella  le  maréchal  en 
duel.  Celui-ci  répondit  «que,  fi  la  confiance  que 
le  roi , fon  maître , avoit  en  lui , lui  permettoit 
d’accepter  fon  défi,  il  ne  le  refuferoit  pas  ; mais 
qu’aucontraire  il  tiendroit  à bonheur  de  mefurer 
fes  armes  avec  un  prince  auflî  illultre  ; mais  qu’il 
étoit  obligé  de  s’excufer,  pour  le  fervice  de  fon 
maître  ». 

Quoique  je  croie  que  le  maréchal  auroit  pu 
faire  une  meilleure  réponfe  que  celle  - là , qui 
cependant  n’étoit  pas  mauvaife  pour  un  fol- 
dat f néanmoins  cet  exemple  elt  digne  de  con- 
fidération. 

Mériterois-je  donc  , Meflieurs , d’être  diffamé 
ou  infulté,  fi  je  raifonnois  , comme  je  l’ai  fait, 
avec  un  homme  qui  me  défieroit , ou  fi  je.  lui 
tenois  ce  langage  ? 

De  quel  ufage  font  les  loix  de  la  fociété , fi 
l’on  peut  amfi  défier  le  magiltrat  ? Si  j’accepte 
votre  défi  , 8 c que  vous  l’emportiez  fur  moi  , 
n’y  aura-t-il  pas  quelqu’autre  qui  vous  défiera  ? 
Et , fi  vous  fuccombez  , quelqu’un  défiera  celui 
dont  l’épée  vous  aura  fait  périr.  En  un  mot,  ou 
le  mal  pourra-t  il  s’arrêter  ? Mais  je  ne  me  trou- 
verai point  dans  un  rendez-vous  : mon  fylfeme 
elt  de  me  défendre  , & de  me  défendre  feule- 
ment j mettez  - moi  dans  le  cas , 8e  je  ne  doute 
pas  que  vous  n’ayez  fujet  de  vous  en  repentir. 
Je  ne  confentirai  point  à un  combat  prémédité. 
Je  ne  veux  pas  m’expofer  en  préfence  de  mon 
créateur  , aux  ccnféquences  d’une  aétion  qui 
n’admet  point  de  repentir  dans  celui  qui  fuc- 
combe  , &c  qui  ne  laide  au  furvivant  que  des 
remords  amers  pour  partage.  Je  ne  crains  pas 
plus  le  blâme  des  hommes  , que  vos  infultes  à 
cette  occafion.  Ce  fera  à vos  rifques  fi  vous 
m’infultez.  Il  elt  peut  - être  aufli  heureux  pour 
vous  , que  pour  moi  , que  j’aie  des  craintes 
d’un  autre  genre.  Quel  que  fût  l’événement  , 
l’épreuve  , à laquelle  vous  me  provoquez  , ne 
peut  rien  décider  fur  lajultice  de  la  caufe.  Des 
à préfent  vous  me  trouverez  prêt  à vous  rendre 
la  jultice  que  vous  voulez  chercher.  Pour  l’amour 
de  vous-même , confidérez  donc  mieux  la  chofe’, 
puifque  encore  , fi  nous  nous  battions  , 8e  que 
nous  furvécullions  tous  deux  à notre  combat  , 
vous  pourriez  bien  , quoiqu’il  vous  plaife  d’en 
penfer , changer  un  mal  imaginaire  contre  un 
malheur  réel» . 

Voici  , Me ffiei:rs  , comment  à-peu-près  j’ai 
rail’onné  en  moi-même,  en  forme  iyllogiltique. 

i Le  courage  eft  une  vertu  ; l'emportement  eft  un 
vice  -,  l’emportement  ne  peut  donc  être  le  ccura,e. 
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Ne  convient-il  donc  pas  , à quiconcfüe  elt  vé- 
ritablement homme  d'honneur,  de  montrer  que 
la  raifon  a plus  de  part  que  le  reflentiment  à la 
hardiefle  de  fes  réfolutions?  Et  y a-t-il  rien  d’aufli 
raifonnable  que  d'avoir  égard  à notre  devoir  ? 

Vous  m'avez  demandé  , Meilleurs,  mes  idées 
fur  cet  important  fujet  : je  vous  ai  obéi  d'autant 
plus  volontiers  , que  j'efpère  qu'à  l'occafion  qui 
a amené  cette  entrevue  , que  je  ne  regarde  pas 
comme  malheureufe  ,Sir  Hargrave  en  aura  plus  de 
ïaifon  d’être  fatisfait  que  tout  fe  foit  terminé  ainfi > 
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& fi  vous  voulez  bien  adopter  mes  principes , ils 
peuvent  être  utiles  à d'autres  de  vos  amis,  dans 
les  différends  qui  pourroient  furvenir  entr'eux. 
Pour  moi  , par  rapport  à moi-même  , j'ai  toujours 
été  difpofé  à communiquer  mes  idées  fur  cet  ar- 
ticle , dans  l'efpérance  que  cela  pourroit  m'épar- 
gner quelque  défi  ; car  , comme  je  l’ai  avoué  , 
je  fuis  très-vif,  j’ai  de  l'orgueil,  &*je  me  crains 
fouvenr  moi -même,  & d'autant  plus  que  natu- 
rellement , j'ofe  le  dire , je  ne  fuis  pas  timide* 

{Jîijloire  de  Sir  Charles  Grandijfon.  ) 
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E C O N O M I E , f.  f.  Ce  mot  vient  de  oikos , 
maifon  , & de  nomos  3 loi , & ne  fignifie  origi- 
nairement que  le  fage  & légitime  gouvernement 
de  la  maifon  , pour  le  bien  commun  de  toute  la 
famille.  Le  feus  de  ce  terme  a été  dans  la  fuite 
étendu  au  gouvernement  de  la  grande  famille  , 
qui  eft  l'état.  Pour  diftinguer  ces  deux  acceptions , 
on  l'appelle  , dans  ce  dernier  cas  , économie  gé- 
nérale ou  politique  ; & dans  l'autre  , économie  do- 
meflique  ou  particulière.  Ce  n’eft  que  de  la  pre- 
mière qu’il  eft  queftion  dans  cet  article. 

Quand  il  y auroit  entre  l’état  & la  famille  au- 
tant de  rapport  que  plufieurs  auteurs  le  prétendent, 
il  ne  s’enfuivroit  pas  pour  cela  que  les  règles  de 
conduite  , propres  à l’une  de  ces  deux  fociétés, 
fulTent  convenables  à l’autre  : elles  diffèrent  trop 
en  grandeur  pour  pouvoir  être  adminiflrées  de 
la  même  manière  , & il  y aura  toujours  une 
extrême  différence  entre  le  gouvernement  do- 
meftique , où  le  père  peut  tout  voir  par  lui-même, 
& le  gouvernement  civil  , où  le  chef  ne  voit 

firefque  rien  que  par  les  yeux  d’autrui.  Pour  que 
es  chofes  devinffent  égales  à cet  égard  , il  fau- 
droit  que  les  talens  , la  force  & toutes  les  fa- 
cultés du  père  augmentaffent  en  raifon  de  la 
grandeur  de  la  famille  , & que  l’ame  d'un  puif- 
fant  monarque  fût  à celle  d’un  homme  ordinaire, 
comme  l’étendue  de  fon  empire  eft  à l'héritage 
d’un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l’état  pour- 
roit-il  être  femblable  à celui  de  la  famille  dont 
Je  fondement  eft  fi  différent  ? Le  père  étant  phy- 
fiquement  plus  fort  que  fes  enfans  , aulfi  long- 
tems  que  fon  fecours  leur  eft  néceffaire  , le  pou- 
voir paternel  paffe  avec  raifon  pour  être  établi 
par  la  nature.  Dans  la  grande  famille  dont  tous 
les  membres  font  naturellement  égaux , l’autorité 
politique  , purement  arbitraire  quant  à fon  infti- 
tution  , ne  peut  être  fondée  que  fur  des  con- 
ventions , ni  le  magiftrat  commander  aux  autres 
qu’en  vertu  des  loix.  Les  devoirs  du  père  lui 
font  di&és  par  des  fentimens  naturels , &■  d’un 
ton  qui  lui  permet  rarement  de  défobéir.  Les 
chefs  n’ont  point  de  femblable  règle  , & ne 
font  réellement  tenus  e,.nvers  le  peuple  qu’à 
ce  qu’ils  lui  ont  promis  dtf  faire  , Se  dont  il  eft 
communément  en  droit  d’exiger  l’exécution.  Une 
autre  différence  plus  impôt tpnte  encore,  c’eft 
que  les  enfans  n’ayant  rien  que'  ce  qu’ils  reçoivent 
du  père,  il  eft  évident  que  tous  les  droits  de 
propriété  lui  appartiennent  3 ou  t panent  de  lui  > 


c’eft  tout  le  contraire  dans  la  grande  famille , où 
l’adminiftration  générale  n’eft  établie  que  pour 
affurer  la  propriété  particulière  qui  lui  eft  anté- 
rieure. Le  principal  objet  des  travaux  de  toute 
la  maifon  eft  de  conferver  & d’accroître  le  pa- 
trimoine du  père  , afin  qu’il  puiffe  un  jour  le 
partager  entre  fes  enfans  fans  les  appauvrir  ; au 
lieu  que  la  richeffie  du  fifc  n’eft  qu’un  moyen  , 
fouvent  fort  mal  entendu  , pour  maintenir  les 
particuliers  dans  la  paix  & dans  l’abondance.  En 
un  mot , la  petite  famille  eft  deftinée  à s’éteindre 
& à fe  réfoudre  un  jour  en  plufieurs  autres  fa- 
milles femblables  3 mais  la  grande  étant  faite 
pour  durer  toujours  dans  le  même  état , il  faut 
que  la  première  s’augmente  pour  fe  multiplier  : 
éc  non  - feulement  il  fuffit  que  l'autre  fe  con- 
ferve  , mais  on  peut  prouver  ailément  que 
toute  augmentation  lui  eft  plus  préjudiciable  qu’u- 
tile. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la 
choie , le  père  doit  commander  dans  la  famille. 
Premièrement , l’autorité  ne  doit  pas  être  égale 
entre  le  père  & la  mère  5 mais  il  faut  que  le 
gouvernement  foit  un  , & que , dans  les  partages 
d’avis , il  y ait  une  voix  prépondérante  qui  décide. 
Secondement , quelque  légères  que  l’on  veuille 
fuppofer  les  incommodités  particulières  à la  femme; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  un  inter- 
valle d’inaélion  , c’eft  une  raifon  fuffifante  pour 
l’exclure  de  cette  primauté  : car  , quand  la  ba- 
lance eft  parfaitement  égale  , une  paille  _ fuffit 
pour  la  faire  pancher.  De  plus  , le  mari  doit 
avoir  infpedion  fur  la  conduite  de  fa  femme  f 
parce  qu’il  lui  importe  de  s’affurer  que  les  en- 
tans  , qu’il  eft  forcé  de  reconnoître  & de  nourrir, 
n’appartiennent  pas  à d’autres  qu’à  lui.  La  femme 
qui  n’a  rien  de  femblable  à craindre , n’a  pas  le 
même  droit  fur  le  mari.  Troifièmement , les  enfans 
obéilfent  au  père  , d’abord  par  néceflîté  , enfuite 
par  reconnoilfance  ; après  avoir  reçu  de  lui  leurs 
befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie , ils  doivent 
confacrer  l’autre  à pourvoir  aux  fiens.  Quatriè- 
mement , à l’égard  des  domeftiques  , ils  lui  doi- 
vent auffi  leurs  fervices  en  échange  de  l’entretien 
qu’il  leur  donne  ; fauf  à répondre  le  marché  dès 
qu’il  cefle  de  leur  convenir.  Je  ne  parle  point 
de  l’efclavage  , parce  qu’il  eft  contraire  à la  na- 
ture , & qu’aucun  droit  ne  peut  l’autoriler. 

• 

Il  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  la  fociete  po- 
litique. Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt  naturel 
au  bonheut  des  particuliers  > il  ne  lui  eft  pas  rare 

de 
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de  chercher  le  lien  dans  leur  misère.  La  magif- 
trature  eft  - eiie  héréditaire  , c’eft  fouvent  un 
enfant  qui  commande  à des  hommes  : eft-el!e 
éleétive  , mille  inconvéniens  fe  font  fentir  dans 
les  élections , & l’on  perd  dans  l’un  &r  l’autre  cas 
les  avantages  de  la  paternité.  Si  vous  n’avez,  qu’un 
feul  chef,  vous  êtes  à la  difcrétion  d’un  maître 
qui  n'a  nulle  raifon  de  vous  aimer  3 fi  vous  en 
avez  plufieurs , il  faut  fuppsrter  à la  fois  leur 
tyrannie  & leurs  divifions.  En  un  mot , les  abus 
font  inévitables  & leurs  fuites  funeftes  dans  toute 
fociété,  où  l’intérêt  public  & les  loix  n’ont  aucune 
force  naturelle,  & font  fans  celle  attaquées  par 
l’intérêt  perfonnel  & les  paflîons  du  chef  & des 
membres. 

Quoique  les  fondions  du  père  de  famille  & 
du  premier  magistrat  doivent  tendre  au  même 
but , c’eft  par  des  voies  fi  différentes  ; leur  devoir 
& leurs  droits  font  tellement  diftingués  , qu’on 
ne  peut  les  confondre  fans  fe  former  de  faulfes 
idees  des  loix  fondamentales  de  la  fociété  , &: 
fans  tomber  dans  des  erreurs  fatales  au  genre 
humain.  En  effet , fi  la  voix  de  la  nature  elt  le 
meilleur  confeil  que  doive  écouter  un  bon  père , 
pour  bien  remplir  fes  devoirs  , elle  n’eft  pour  le 
magiftrat  qu’un  faux  guide  qui  travaille  fans  celle 
à l’écarter  des  fiens  ^ & qui  l’entraîfte  tôt  ou 
tard  à fa  perte  ou  à celle  de  l’état , s’il  n’eft 
retenu  par  la  plus  fublime  vertu.  La  feule  pré- 
caution néceffaire  au  père  de  famille  , elt  de  fe 
garantir  de  la  dépravation  , & d’empêcher  que 
les  inclinations  naturelles  ne  fe  corrompent  en 
lui  3 mais  ce  font  elles  qui  corrompent  le  magiftrat. 
Pour  bien  faire  , le  premier  m’a  qu’à  confulter 
fon  cœur  ; l’autre  devient  un  traître  au  moment 
qu’il  écoute  le  lien  : fa  raifoa  même  lui  doit  être 
fufpeéte , & il  ne  doit  fuivre  d’autre  règle  que 
la  raifon  pnblique  , qui  eft  la  loi.  Auffi  la  nature 
a-t-elle  fait  une  multitude  de  bons  pères  de  fa- 
mille 5 mais  il  elt  douteux  que  , depuis  l’exiltence 
du  monde  , la  fageffe  humaine  ait  jamais  fait 
dix  hommes  capables  de  gouverner  leurs  fem- 
blables. 

De  fout  ce  que  je  viens  d’expofer,  il  s’enfuit 
que  c’eft  avec  raifon  qu’on  a diftingué  Y écono- 
mie publique  de  Y économie  particulière  , 8c  que 
Itérât  n’ayant  rien  de  commun  avec  la  famille  que 
1 obligation  qu’ont  les  chefs  de  rendre  heureux 
1 un  & l’autre  , les  mêmes  règles  de  conduite  ne 
fauroient  convenir  à tous  les  deux.  J’ai  cru  qu’il 
fuffiroit  de  ce  peu  de  lignes  pour  renverfer  l’odieux 
lyftème  que  le  chevalier  Filmer  a tâché  d’établir 
dans  un  ouvrage  intitulé  patnarcha  , auquel  deux 
hommes  illuff res  ont  fait  trop  d’honneur  en  écri- 
vant des  livres  pour  Je  réfuter  : au  relie , cette 
erreur  eft  fort  ancienne  , puifqu’ Ariftote  même 
a juge  à propos  de  la  combattre  par  des  raifons 
oue  1 on  peut  voir  au  premier  livre  de  fes  Po- 
étiques. 

Encyclopédie.  Logique  ? Métaphyfique  & Mo-ql 
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Je  prie  mes  leéteurs  de  bien  diftinguer  encore 
Y économie  publique  dont  j’ai  à parler , 8c  que  j’ap- 
pelle gouvernement  , de  l’autorité  fuprême  que 
j’appelle  fouveraineté  ; diilinélion  qui  confille  en 
ce  que  l’une  a le  droit  légillatif  , & oblige  en 
certain  cas  le  corps  même  de  la  nation  , tandis 
que  l’autre  n’a  que  la  puifTance  exécutrice  , 8c 
ne  peut  obliger  que  les  particuliers.  Voye^  Po« 
litiqe  ü Souveraineté. 

Qu’on  me  permette  d’employer  pour  un  mo- 
ment une  comparaifon  commune  & peu  exaéle  à 
bien  des  égards  , mais  propre  à me  faire  mieux 
entendre. 

Le  corps  politique  , pris  individuellement , peut 
être  confidéré  comme  un  corps  organifé , vivant , 
& femblable  à celui  de  l’homme.  Le  pouvoir 
fouverain  repréfente  la  tête;  les  loix  & les  cou- 
tumes font  le  cerveau , principe  des  nerfs  & fiège 
de  l’entendement  , de  la  volonté  & des  fens, 
dont  les  juges  & magifirats  font  les  organes  ; le 
commerce  , l’indufirie  & l’agriculture , font  la 
bouche  8c  l’efiomac  qui  préparent  la  fubfiltanre 
commune  ; les  finances  publiques  font  le  fang 
qu’une  Age  économie , en  faifant  les  fondions  du 
cœur  , renvoie  dillrrbuer  par  tout  le  corps  la 
nourriture  & la  vie  3 les  citoyens  font  le  corps  8c 
les  membres  qui  font  mouvoir  , vivre , & travailler 
la  machine,  & qu’on  ne  fauroit  blefler  en  aucune 
partie,  qu'auffi-tôt  l’impreflîon  douloureufe  ne 
s’en  porte  au  cerveau  , fi  l’animal  eft  dans  un 
état  de  fanté. 

La  vie  de  l’un  & de  l’autre  eft  le  moi  commun 
au  tout , la  fenfibilité  réciproque , & la  corres- 
pondance interne  de  toutes  les  parties.  Cette 
communication  vient  - elle  à cefter,  l’unité  for- 
melle à s’évanouir  , & les  parties  contiguës  à 
n’appartenir  plus  l’une  à l’autre  que  par  juxta- 
pofition  ? L’homme  eft  mort , ou  l’état  elt  dif- 
ibtis. 

Le  corps  politique  eft  donc  aufiî  un  être  moral 
qui  a une  volonté  5 & cette  volonté  générale  , 
qui  tend  toujours  à la  confervation  & au  bien- 
être  du  tout  & de  chaque  partie  , & qui  eft  la 
fource  des  loix  , eft  pour  tous  les  membres  de 
l’état  , par  rapport  à eux  & à lui  , la  règle  du 
jufte  & de  l’injufte  ; vérité  qui , pour  le  dire  en 
paftant , montre  avec  combien  de  fens  tant  d’écri- 
vains ont  traité  de  vol  la  fubtiité  des  enfans  de 
Lacédémone  , pour  gagner  leur  frugal  repas  , 
comme  fi  tout  ce  qu’ordonne  la  loi  pouvoit  ne 
pas  être  légitime. 

Il  eft  important  de  remarquer  que  cette  règle 
de  juftice  , sûre  par  rapport  à tous  les  citoyens  ? 
peut  être  fautive  avec  le,s  étrangers  5 & la  raifon 
de  ceci  eft  évidente  ; c’eft  qu’alors  la  volonté  dk 
. Trn,  Uh  | 
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^ état,  quoique  générale  par  rapport  à les  membres, 
ne  Tell  plus  par  rapport  aux  autres  états  8c  à 
leurs  membres,  mais  devient  pour  eux  une  vo- 
lonté particulière  8c  individuelle  , qui  a fa  règle 
de  juftice  dans  la  loi  de  nature  , ce  qui  rentre 
également  dans  le  principe  établi  : car  alors  la 
grande  ville  du  monde  devient  le  corps  politique 
dont  la  loi  de  nature  eft  toujours  la  volonté 
générale , & dont  les  états  8c  les  peuples  divers 
ne  font  que  des  peuples  individuels. 

De  ces  mêmes  diftinûions  appliquées  à chaque 
fociété  politique  8c  à fes  membres,  découlent 
les  règles  les  plus  univerfelles  , & les  plus  sures 
fur  lefquelîes  on  puiffe  juger  d'un  bon  ou  d'un 
mauvais  gouvernement , & en  général  de  la  mo- 
talité  de  toutes  les  a&ions  humaines. 

Toute  fociété  politique  eft  compofée  d’autres 
fociétés  plus  petites  , de  différentes  efpèces  dont 
chicune  a fes  intérêts  & fes  maximes  5 mais  ces 
fociétés  que  chacun  apperçoit  , parce  qu’elles  ont 
une  forme  extérieure  8c  autorifée  , ne  font  pas 
les  feuls  qui  exiilent  réellement  dans  l’état  > tous 
les  particuliers  qu’un  intérêt  commun  réunit,  en 
compofent  autant  d’autres  , permanentes  ou  paf 
fagères  , dont  la  force  n’eft  pas  moins  réelle  pour 
être  moins-  apparente,  & dont  les  divers  rapports 
bien  obfervés  font  la  véritable  connoiffance  des 
mœurs.  Ce  font  toutes  ces  affociations  tacites 
ou  formelles  qui  modifient  de  tant  de  manières 
les  apparences  de  la  volonté  publique  par  l'influence 
de  la  leur.  La  volonté  de  ces  fociétés  particulière^ 
a toujours  deux  relations  ; pour  les  membres  de 
l'affociation , c’eft  une  volonté  générale  ; pour 
la  grande  fociété , c’eft  une  volonté  particulière, 
qui  très-fouvent  fe  trouve  droite  au  premier  égard, 
& vicieufe  au  fécond.  Tel  peut  être  prêtre  dé- 
vot , ou  brave  foldat  , ou  praticien  zélé , & 
mauvais  citoyen.  Telle  délibération  peut  être  avan- 
tageufe  à la  petite  communauté,  8c  très  perni- 
cieufe  à la  grande.  Il  eft  vrai  que  les  fociétés 
particulières  étant  toujours  fubordonnées  à celles 
qui  les  contiennent , on  doit  obéir  à celles  - ci 
préférablement  aux  autres  ; que  les  devoirs  du 
citoyen  vont  avant  ceux  du  fénateur,  & ceux 
de  l'homme  avant  ceux  du  citoyen  : mais  mal- 
heureufement  l’intérêt  perfonnel  fe  trouve  toujours 
en  raifon  inverfe  du  devoir,  & augmente  à me- 
fure  que  l’affociation  devient  plus  étroite  & l'en- 
gagement moins  facré  ; preuve  invincible  que  la 
volonté  la  plus  générale  eft  auflî  toujours  la  plus 
jufte , 8c  que  la  voix  du  peuple  eft  en  effet  la 
voix  de  Dieu. 

Il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  les  délibéra- 
tions publiques  foient  toujours  e'quitables  ; elles 
peuvent  ne  l’être  pas  lorfqu'il  s'agit  d'affaires 
étrangères;  j'en  ai  dit  la  raifon.  Ainfi  , il  n'eft 
pas  impoflible  qu'une  république  bien  gouvernée 
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faiïe  une  guerre  injufte.  Il  ne  l’eft  pas  non  plus 
que  le  confeil  d'une  démocratie  paflè  de  mauvais 
décrets , 8c  condamne  les  innocens  : mais  cela 
n'arrivera  jamais  , que  le  peuple  ne  foit  féduit  par 
des  intérêts  particuliers  , qu'avec  du  crédit  & de 
i’éloquence  quelques  hommes  adroits  fauront 
fubftituer  aux  liens.  Alors  autre  chofe  fera  la 
délibération  publique,  & autre  chofe  ia  volonté 
générale.  Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  la 
démocratie  d’Athènes , parce  qu’Athènes  n’étoit 
point  en  effet  une  démocratie , mais  une  arifto- 
cratje  très- tyrannique , gouvernée  par  des  favans 
& des  orateurs.  Examinez  avec  loin  ce  qui  fe 
pufle  da  is  une  délibération  quelconque , & vous 
verrez  que  la  volonté  générale  eft  toujours  pour 
le  bien  commun  , mais  très  fouverit  il  fe  fait  une 
fciflîon  fecrète , une  confédération  tacite  , qui , 
pour  des  vues  particulières  faic  éluder  la  difpofi- 
tion  naturelle  de  l’alfemblée.  Alors  le  corps  fo- 
cial  fe  divife  réellement  en  d'autres  , dont  les 
membres  prennent  une  volonté  générale  , bonne 
8c  jufte  à l’égard  de  ces  nouveaux  corps,  injufte 
& nrauvaife  à l’égard  du  tout  dont  chacun  d'eux 
fe  démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l’on  explique  , à 
l’aide  de^ces  principes , les  contradictions  appa- 
rentes qumn  remarque  dans  la  conduite  de  tant 
d'hommes  remplis  de  fcrupule  8c  d'honneur  à 
certains  égards,  trompeurs  8c  fripons  à d'autres, 
foulant  aux  pieds  les  plus  facrés  devoirs  , 8c 
fidèles  jufqu’à  la  mort  à des  engagemens  fouver.t 
illégitimes.  C’eft  ainfi  que  les  hommes  les  plus 
corrompus  rendent  toujours  quelque  forte  d’hom- 
mage à la  foi  pubfique  ; c'eft  ainfi  que  les  brigands 
mêmes  , qui  font  les  ennemis  de  la  vertu  dans  la 
grande  fociété  , en  adorent  le  fimulacre  dans  leurs 
cavernes. 

En  établiflant  la  volonté  générale  pour  premier 
principe  de  X économie  publique  , 8c  règle  fonda- 
mentale du  gouvernement , je  n’ai  pas  cru  nécef- 
faire  d’examiner  férieufement  fi  les  magiftrats 
appartiennent  au  peuple  ou  le  peuple  aux  ma- 
giftrats , 8c  fi , dans  les  affaires  publiques  , on 
doit  confulter  le  bien  de  l’état  ou  celui  des  chefs. 
Depuis  long  - tems  cette  queftion  a été  décidée 
d’une  manière  par  la  pratique  , 8c  d’une  autre 
par  la  raifon  ; & en  général  ce  feroit  une  grande 
folie  d’efpérer  que  ceux  qui  dans  le  fait  font  les 
maîtres , préféreront  un  autre  intérêt  au  leur.  11 
feroit  donc  à, propos  de  divifer  encore  l ‘économie 
publique  en  populaire  8c  tyrannique.  La  piemière 
eft  celle  de  tout  état  , où  règne  entre  le  peuple 
8c  les  chefs  unité  d’intéiêt  Sc  de  volonté  ; l’autre 
exiftera  néeeffairement  par -tout  où  le  gouverne- 
ment 8c  le  peuple  auront  des  intérêts  différens, 
8c  par  conféquent  des  volontés  oppofées.  Les 
maximes  de  celle-ci  font  infcrites  au  long  dans 
les  archives  de  i’hiftoire  8c  dans  les  fatyres  de, 
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lachhvel.  Les  autres  ne  fe  trouvent  que  dans  i 
5 écrits  des  philofophes  qui  ofent  réclamer  les 
roits  de  1 humanité. 

La  première  8c  plus  importante  maxime  du 
Duvernement  légitime  ou  populaire,  c'eft-à-dire , 
e celui  qui  a pour  objet  le  bien  du  peuple  , eft 
onc  , comme  je  Lai  dit , de  fuivre  en  tout  la 
olonté  générale  ; mais  , pour  la  fuivre  , il  faut 
i connoïtre  , 8c  fur-tout  la  bien  diftinguer  de 
i volonté  particulière  en  commençant  par  foi- 
îême  > dillinélion  toujours  fort  difficile  à faire, 

C pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la  plus  fu- 
lime  vertu  de  donner  de  fuffifantes  lumières. 

Comme  pour  vouloir  il  faut  être  libre  , une^  au- 
re  difficulté  qui  n'eft  guère  moindre , eft  d'aflurer 
. la  lois  la  liberté  publique  8c  l'autorité  du  gou- 
ernement.  Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté 
es  hommes  unis  par  leurs  befoins  mutuels  dans 
a grande  fociété  , à s'unir  plus  étroitement  par 
les  fociétés  civiles  ; vous  n'en  trouverez  point 
l’autre  que  celui  d'alTûrer  les  biens,  la  vie  & 
a liberté  de  chaque  membre  par  la  proteélion 
le  tous  : or  , comment  forcer  des  hommes  à 
léfendre  la  liberté  de  l'un  d’entr'eux,  fans  porter 
itteinte  à celle  des  autres  ? & comment  pourvoir 
lux  befoins  publics  , fans  altérer  la  propriété 
particulière  de  ceux  qu'on  force  d'y  contribuer  i 
De  quelques  fophifmes  qu'on  puilfe  colorer  tout 
:ela  , il  ell  certain  que  , fi  l’on  peut  contraindre 
na  volonté , je  ne  fuis  plus  libre  , & que  je  ne 
uis  plus  maître  de  mon  bien  , fi  quelqu'autre 
peut  y toucher.  Cette  difficulté  , qui  devoit 
fembler  infurmontable  , a été  levée  avec  la  pre- 
mière par  h plus  fublime  de  toutes  les  inllitutions 
humaines  , ou  plutôt  par  une  infpiration  célelte, 
qui  apprit  à l'homme  à imiter  ici  bas  les  décrets 
immuables  de  la  divinité. 

Par  quel  art  inconcevable  a-t-on  pu  trouver 
le  moyen  d'affujettir  les  hommes  pour  les  rendra 
libres?  d’employe-r  au  fervice  de  l’état  les  biens, 
les  bras  , & la  vie  même  de  tous  fes  membres, 
fuis  les  contraindre  & fans  les  confulter  ? d'en- 
chaîner leur  volonté  de  leur  propre  aveu  ? de 
faire  valoir  leur  confentement  contre  leur  re- 
fus , & de  les  forcer  à fe  punir  eux  - mêmes , 
quand  ils  font  ce  qu'ils  n’ont  pas  voulu’:  Com- 
ment fe  peut-il  faire  qu'ils  obéiffent  8c  que  per- 
fonne  ne  commande  ? qu’ils  fervent  8c  n’aient 
point  de  maître  ? d’autant  plus  libres  en  effet.,  fous 
une  apparente  fujétion  , nul  ne  perd  de  fa  liberté 
que  ce  qui  peut  nuire  à celle  d’un  autre.  Ces 
prodiges  font  l’ouvrage  de  la  loi.  C’eft  à la  loi 
Seule  que  les  hommes  doivent  la  juilice  8c  la 
liberté.  C’elt  cet  organe  falutaire  de  la  volonté 
de  tous , qui  rétabli:  dans  le  droit  l'égalité  na- 
turelle entre  les  hommes.  C’eft  cette  voix  célelte 
qui  dicte  à chaque  c.toyen  les  préceptes  de  la 
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raifon  publique  , 8c  lui  apprend  à agir  félon  les 
maximes  de  fon  propre  jugement , 8c  à n’être  pas 
en  contradiction  avec  lui-même.  C’elt  elle  feule 
auffi  que  les  chefs  doivent  faire  parler  quand  ils 
commandent  ; car  fl-tôt  qu’indépendamment  des 
loix  un  homme  en  prétend  loumettre  lin  autre  à 
fa  volonté  privée  , il  fort  à l’inltant  de  l’état  civil , 
8c  fe  met  vis-à-vis  de  lui  dans  le  pur  état  de  nature, 
où  l’obéiflànce  n’elt  jamais  prefcrite  que  par  la 
néceffité. 

Le  plus  preffant  intérêt  du  chef,  de  même  que 
fon  devoir  le  plus  indifpenfable  ell  donc  de  veiller 
à l’obfervation  des  loix  dont  il  ell  le  miniftre  , 
8c  fur  lesquelles  eft  fondée  toute  fon  autorité. 
S’il  doit  les  faire  obferver  aux  autres  , à plus 
forte  raifon  doit-il  les  obferver  lui-même  qui  jouit 
de  toute  leur  faveur.  Car  fon  exemple  ell  de  telle 
force  , que  , quand  même  le  peuple  voudroit  bien 
fouffrir  qu’il  s'affranchît  du  joug  de  la  loi  , il 
devroit  fe  garder  de  profiter  d'une  fi  dangereufe 
prérogative  , que  d’autres  s’efforceroient  bientôt 
d'ufurper  à leur  tour’,  8c  fouvent  à fon  préjudice. 
Au  fond , comme  tous  les  engagemens  de  la  fo- 
ciété  font  réciproques  par  leur  nature  , il  n'eft 
pas  poflible  de  fe  mettre  au-deffus  de  la  loi  fans' 
renoncer  à fes  avantages , 8c  perfonne  ne  doit 
rien  à quiconque  prétend  ne  rien  devoir  à per- 
fonne. Par  la  même  raifon  , nulle  exemption  de 
la  loi  ne  fera  jamais  accordée  à quelque  titre  que 
ce  puiffe  être  dans  un  gouvernement  bien  policé. 
Les  citoyens  mêmes , qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie , doivent  être  récompenfés  par  des  hon- 
neurs, 8c  jamais  par  des  privilèges  : car  la  répu- 
blique eft  à la  veille  de  fa  ruine  , fi  - tôt  que 
quelqu'un  peut  penfer  qu’il  eft  beau  de  ne  pas 
obéir  aux  loix.  Mais  , fi  jamais  la  nobleffe  ou 
le  militaire  , ou  quelqu’autre  ordre  de  l’état  , 
adoptoit  une  pareille  maxime  , tout  feroit  perdu 
fans  reffource. 

La  puiffance  des  loix  dépend  encore  plus  de 
leur  propre  fageffe  que  de  la  févérité  de  leurs 
miniftres , 8c  la  volonté  publique  tire  fon  plus 
grand  poids  de  la  raifon  qui  l'a  diétée  : c'eft 
pour  cela  que  Platon  regarde  comme  une  précau- 
tion très-importante,  de  mettre  toujours  à la  tête 
des  édits  un  préambule  raifonné  qui  en  montre 
la  juftice  8c  l'utilité.  En  effet , la  première  des 
loix  eft  de  refpeéter  les  loix  : la  rigueur  des  chà- 
timens  n’eft  qu'une  vaine  reffource  imaginée  par 
de  petits  efprits  , pour  fubftituer  la  terreur  à ce 
refpeél  qu’ils  ne  peuvent  obtenir.  On  a toujours 
remarqué  que  les  pays  où  les  fiipplices  font  les 
plus  terribles  , font  auffi  ceux  où  ils  font  le  plus 
fréquens  ; de  forte  que  ia  cruauté  des  peines  ne 
marque  guère  que  la  multitude  des  infraéteurs, 
8c  qu’en  puniffant  tout  avec  la  même  févérité  , 
l'on  force  les  coupables  de  commettre  des  cri- 
mes pour  échapper  à la  punition  de  leurs  fautes. 
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Mais  quoiqae  le  gouvernement  ne  foit  pas  le 
maître  de  la  loi , c’elt  beaucoup  d’en  être  le  ga- 
rant 8c  d’avoir  mille  moyens  de  la  faire  aimer. 
Ce  n’eft  qu’en  cela  que  confifte  le  talent  de  ré- 
gner. Quand  on  a ia  force  en  main , il  n’y  a 
point  d’art  à faire  trembler  tout  le  monde  , & 
il  n’y  en  a pas  même  beaucoup  à gagner  les 
cœurs  ; car  l’expérience  a depuis  long-tems  ap- 
pris au  peuple,  à tenir  grand  compte  à fescbets 
de  tout  le  mal  qu’ils  ne  lui  font  pas , 8c  à les 
adorer  quand  il  n’en  elt  pas  haï.  Un  imbécille 
©béi  peut  comme  un  autre  punir  les  forfaits  : le 
véritable  homme  d’état  fait  les  prévenir  ; c’eft  fur 
lis  volontés  encore  plus  que  fur  les  aétions  qu'il 
étend  fon  refpeétable  empire.  S’il  pouvoit  ob- 
tenir que  tout  le  monde  fit  bien  , il  n’auroit  lui- 
même  plus  rien  à faire.  8c  le  chef  d’œuvre  de 
fes  travaux  feroit  de  pouvoir  relier  oifif.  Il  eft 
certain  du  moins,  que  le  plus  grand  talent  des 
chefs  eft  de  déguifer  leur  pouvoir  pour  le  ren- 
dre moins  odieux  , 8c  de  conduire  l’état  fi  pai- 
fiblement,  qu’il  femble  n’avoir  pas  befoiia  de  con- 
ducteurs. 

Je  conclus  donc  que , comme  le  premier  devoir 
xlu  iégiflateur  elt  de  conformer  les  loix  à la  vo- 
lonté générale,  la  première  règle  de  l'économie 
publique  elt  qüe  l’adminifiration  foit  conforme 
aux  loix.  C’en  fera  même  allez  pour  que  l’état 
rie  foit  pas  mal  gouverné,  fi  le  Iégiflateur  a pourvu, 
comme  il  devoit  , à tout  ce  qu’exigeoient  les 
lieux,  le  climat,  le  fol,  les  mœurs  , le  voifina- 
ge  , 8c  tous  les  rapports  particuliers  du  peuple 
qu'il  avoir  à inltituer.  Ce  n’eltpas  qu’il  ne  refie 
encore  une  infinité  de  détails  de  police  8c  d'éco- 
nomie abandonnés  à lafageflfedu  gouvernement: 
mais  il  a toujours  deux  règles  infaillibles  pour 
fe  bien  conduire  dans  ces  occafions  ; l’une  efi 
l’efprit  de  la  loi  qui  doit  fervir  à la  décifion  des 
cas  qu’elle  n’a  pli  prévoir;  l’autre  efi  la  volonté 
générale , fource  8c  fupplément  de  toutes  les 
loix  , & qui  doit  toujours  être  confultée  à leur 
défaut. Comment,  me  dira-t-on  , connoître  la  vo- 
lonté générale  dans  les  cas  où  elle  ne  s’eft  point 
expliquée  ? Faudra-t-il  afiembler  toute  la  nation 
à chaque  événement  imprévu  ? 11  faudra  d’autant 
moins  l’affembler , qu’il  n’efi  pas  fur  que  fa  dé* 
cifion  fût  l’exprelfion  de  la  volonté  générale  ; 
que  ce  moyen  efi  impraticable  dans  un  grand  peu- 
ple, 8c  qu’il  efi  rarement  néceffaire  quand  le 
gouvernement  eft  bien  intentionné  : car  les  chefs 
favent  allez  que  la  volonté  générale  eft  toujours 
pour  le  parti  le  plus  favorable  à l'intérêt  public, 
c’eft  à-'dire  le  plus  équitable  ; de  forte  qu’il  ne 
faut  qu’être  jufie  pour  s’alfurer  de  fuivre  la  vo- 
lonté générale.  Souvenf , quand  on  la  choque  trop 
ouvertement , elle  fe  lai  fie  appercevoir  malgré  le 
frein  terrible  de  l’autorité  publique.  Je  cherche 
le  plus  près  qu’il  m’eft  poflïble  les  exemples  à 
fuivre  en  pareil  cas.  A la  Chine,  le  prince  a 
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pour  maxime  confiante  de  donner  le  tort  à fes 
officiers  dans  toutes  les  alrercations  qui  s’élèvent 
entr’eux  8c  le  peuple.  Le  pain  eft-il  cher  dans 
une  province , l’intendant  eft  mis  en  prifon  : fa 
fait  il  dans  une  autre  une  émeute  , le  gouver- 
neur eft  cafie  , 8c  chaque  mandai  in  répond  fur  fa 
tête  de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  fon  départe- 
ment. Ce  n’ert  pas  qu’on  n’examine  enfuite  l’af- 
faire dans  un  procès  régulier  ; mais  une  longue 
expérience  en  a fait  prévenir  ainfi  le  jugement. 
L’on  a rarement  en  cela  quelque  injuftice  à ré- 
parer; 8e  l’empereur  perfuadé  que  la  clameur  pu- 
blique ne  s’élève  jamais  fans  fujet . démêle  tou- 
jours au  travers  des  cris  féditieux  qu’il  punit , de 
juftes  griefs  qu’il  redrefle. 

C’eft:  beaucoup  que  d’avoir  fait  régner  l’ordre 
8c  la  paix  dans  toutes  les  parties  de  la  républi- 
que ; c’eft  beaucoup  que  l’état  foit  tranquille  & 
la  loi  refpeétée  : mais  fi  l’on  ne  fait  rien  de  plus, 
il  y aura  dans  tout  cela  plus  d’apparence  que  de 
réalité , 8c  le  gouvernement  fe  fera  difficilement 
obéir  s’il  fe  borne  à l’obéiflance.  S’il  eft  bon  de 
favoir  employer  les  hommes  tels  qu’ils  font , il 
vaut  beaucoup  mieux  encore  les  rendre  tels  qu’on 
a befoin  qu’ils  foient  : l’autorité  la  plus  abfo’ue 
eft  celle  qui  pénétre  jufqu’à  l’intérieur  de  l’hom- 
me , & ne  s’exerce  pas  moins  fur  la  volonté  que 
fur  les  aétions.  11  eft  certain  que  les  peuples 
font , à la  longue  , ce  que  le  gouvernement  les 
fait  être,  guerriers , citoyens , hommes  , quand  il 
le  veut  ; populace  8c  canaille  quand  il  lui  plait  : 
& tout  prince  qui  méprife  fes  fujets,  fe  déshonore 
lui-même  en  montrant  qu’il  n’a  pas  fu  les  ren- 
dre eftimables.  Formez  donc  des  hommes , fi  vous 
voulez  commander  à des  hommes  ; fi  vous  vou- 
lez qu’on  obéifie  aux  loix , faites  qu’on  les  aime  , 
8c  que  pour  faire  ce  qu’on  doit , il  fuffife  de  fon- 
ger  qu’on  le  doit  faire.  C’étoit  là  le  grand  art  des 
gouvernemens  anciens , dans  ces  tems  reculés , 
où  les  philofophes  donnoient  des  loix  aux  peu- 
ples , 8c  n’employoient  leur  autorité  qu’à  les 
rendre  fages  8c  heureux.  De  là  tant  de  loix  fomp- 
tuaires , tant  de  règlemens  fur  les  mœurs,  tant 
de  maximes  publiques  admifes  ou  rejettées  avec 
le  plus  grand  foin.  Les  tyrans  mêmes  n’ou- 
blioient  pas  cette  importante  partie  de  l’adminif- 
tration  , 8c  on  les  voyoit  attentifs  à corrompre 
les  mœurs  de  leurs  efclaves , avec  autant  de  foin 
qu’en  avoient  les  magiftrats  à corriger  celles  de 
leurs  concitoyens.  Mais  nos  gouvernemens  moder- 
nes , qui  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré 
de  l’argent , n’imaginent  pas  même  qu’il  foit  né- 
ceffaire  ou  poflïble  d’aller  jufques-là. 

Seconde  règle  efientielle  de  l ‘économie  publi- 
que , non  moins  importante  que  la  première. 
Voulez-vous  que  la  volonté  generale  foit  accom- 
plie ? faites  que  toutes  les  volontés  particulières 
s’y  rapporteat  ; 8c  comme  la  vertu  n eft  que  cette 
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conformité  c!e  la  volonté  particulière  à la  gé- 
nérale , pour  «lire  la  même  chofe  en  un  mot  > 
faires  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés  par 
leur  ambition  , ils  verroient  combien  il  eft  im- 
poflîble  qu'aucun  écablîlTemem , quel  qu’il  foit  , 
puilTe  marcher  ' félon  l’efprit  de  fon  inllitution  , 
s'il  n’eft  dirigé  félon  la  loi  du  devoir  ; ils  fenti- 
rûient  que  le  plus  grand  reffort  de  l'autoïké  pu- 
blique eft  dans  le  cœur  des  citoyens  , 8e  que 
rien  ne  peut  fuppléer  aux  mœurs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement.  Non-feulement  il  n’y  a 
que  des  gens  de  bien  qui  fâchent  adminillrer 
les  loix  , mais  il  n’y  a dans  le  fond  que  d’hon- 
nêtes gens  qui  fâchent  leur  obéir.  Celui  qui  vient  à 
bout  de  braver  les  remords , ne  tardera  pas  à bra- 
ver les  fupplices  ; châtiment  moins  rigoufeux , 
moins  continuel  , & auquel  ou  a du  moins 
J'efpoir  d'échapper  ; & quelques  précautions 
qu’on  prenne,  ceux  qui  n’attendent  que  l’impu- 
nité pour  mal  faire , ne  manquent  guère  de 
moyens  d'éluder  la  loi  ou  d'échapper  à la  peine. 
Alors , comme  tous  les  intérêts  particuliers  fe  réu- 
nilfent  contre  l’intérêt  généra! , qui  n’eft  plus  celui 
de  perfonne,  les  vices  publics  ont  plus  de  force 
pour  énerver  les  loix  , que  les  loix  n’en  ont  pour 
réprimer  les  vices;  & la  corruption  du  peuple 
& des  chefs  s’étend  enfin  jufqu'au  gouvernement , 
quelque  fage  qu’il  pu:ffe  être  : le  pire  de  tous 
les  abus  elt  de  n’obéir  en  apparence  aux  loix 
que  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  fureté.  Bientôt 
les  meilleures  loix  deviennent  les  plus  funeftes  : 
il  vaudroit  mieux  cent  fois  qu’elles  n’exiltafTent 
pas  ; ce  feroit  une  reffource  qu'on  auroit  encore 
quand  il  n’en  relie  plus.  Dans  une  pareille  fitua- 
tion  , l’on  ajoute  vainement  édits  fur  édits , ré- 
glemens  fur  réglemens.  Tout  cela  ne  fert  qu’à 
introduire  d’autres  abus  fans  corriger  les  premiers. 
Plus  vous  multipliez,  les  loix  , plus  vous  les  rendez 
méprifables  ; 8e  tous  les  furveillans  que  vous  inili- 
tuez , ne  font  que  de  nouveaux  infraéleurs  dcllinés 
à partager  avec  le;  anciens , on  à faire  leur  pillage 
à part.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celui 
du  brigandage  : les  hommes  les  p'us  vils  font 
les  plus  accrédités  ; plus  ils  font  grands  , plus 
ils  font  méprifables:  leur  infamie  éclate  dans  leurs 
dignités  , & ils  font  déshonorés  par  leurs  hon- 
neurs. S’ils  achètent  les  fuffrages  des  chefs  ou  la 
protection  des  femmes , c’eit  pour  vendre  à leur 
tour  la  juftice  , le  devoir  8e  l’érat  ; 8e  le  peu- 
ple , qui  ne  voit  pas  que  fes  vices  font  la  pre- 
mière caufe  de  fes  malheurs  , murmure  8e  s’é- 
crie en  gémilfant  : « Tous  mes  maux  ne  vien- 
” tient  que  de  ceux  que  je  paie  pour  m’en  garan- 
tir ». 

C’ell  alors  qu’à  la  voix  du  devoir  qui  ne  parle 
plus  dans  les  cœurs,  les  chefs  font  forcés  de  fubft:- 
tuer  le  cri  de  la  terreur , ou  le  leurre  d’un  in- 
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térêt  apparent  dont  ils  trompent  leurs  créatures. 
C’elt  alors  qu’il  faut  recourir  à toutes  les  petites 
& méprifables  rufes  qu’ils  appellent  maximes  d’état , 
8e  myjlères  du  cabinet . i out  ce  qui  relie  de  vi- 
gueur au  gouvernement  eft  employé  par  fes 
membres  à fe  perdre  8e  fupplanter  1 un  l’autre, 
tandis  que  les  affaires  demeurent  abandonnées  , 
ou  ne  fe  font  qu’à  mefure  que  l’intérêt  perfen- 
nel  le  demande  , 8e  félon  qu’il  les  dirige.  Enfin, 
toute  l’habileté  de  ces  grands  politiques  cil  de 
fafeiner  tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont 
befoin,que  chacun  croie  travailler  pour  fon  in- 
térêt en  travaillant  pour  le  leur;  je  dis  le  leur, 
fi  tant  elt  qu’en  effet  le  véritable  intérêt  des  chefs 
foit  d’anéantir  les  peuples  pour  les  foumettre  , 8c 
de  ruiner  leur  propre  bien  pour  s’en  affûter  la 
pofTeftîon. 

Mais , quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir, 
8e  que  les  depofitaires  de  l’autorité  publique  s’ap- 
pliquent fincerement  à nourrir  cet  amour  par  leur 
exemple  & par  leurs  foins , toutes  les  difficultés 
s’évanouilfent , l’adminiilr.ition  prend  une  facilité 
qui  la  difpenfe  de  cet  art  ténébreux  , dont  la 
noirceur  fait  tout  le  myltère.  Ces  efprits  vaites, 
fi  dangereux  8e  fi  admirés , tous  ces  grands  mi- 
niltres  dont  la  gloire  fe  confond  avec  les  malheurs 
du  peuple  , ne  font  plus  regrettés  : les  mœurs  pu- 
bliques fuppléent  au  génie  des  chefs  ; tk  plus  la 
vertu  règne  , moins  les  talens  font  néceftaires. 
L’ambition  même  ell  mieux  fervie  par  le  devoir 
que  par  l’ufurpation  :1e  peuple,  convaincu  que  fes 
chefs  ne  travaillent  qu’a  faire  ton  bonheur , les  dif- 
penfe  par  fa  déférence  de  travailler  à affermir  leur 
pouvoir  ; 8e  l’hilloire  nous  montre  en  mille  endroits 
que  l’autorité  qu’il  accorde  à ceux  qu’il  aime  8c 
dont  il  eft  aimé  , eft  cent  fois  plus  abfolue  que 
toute  la  tyrannie  des  ufurpateurs.  Ceci  ne  fignifie 
pas  que  le  gouvernement  doive  craindre  d’ufer 
de  fon  pouvoir  , mais  qu’il  n’en  doit  ufer  que 
d’une  manière  légitime. 

On  trouvera  dans  l’hiftoire  mille  exemples  de 
chefs  ambitieux  ou  pufillanimes  , que  la  molleffie 
ou  1 orgueil  ont  perdus  , aucun  qui  fe  foit  mal 
trouvé  de  n’être  qu’équitable.  Mais  on  ne  doit 
pas  confondre  la  négligence  avec  la  modération  , 
ni  la  douceur  avec  la  foiblefife.  Il  faut  être  févère 
pour  être  julle  : fouffrirla  méchanceté  qu’on  a le 
droit  8c  le  pouvoir  de  réprimer , c’eil  être  mé- 
chant foi-même. 

Ce  n’eft  pas  aflez  de  dire  aux  citoyens  , foyez 
bons,  il  faut  leur  apprendre  à l’être;  8e  l’exem- 
ple même  , qui  eft  à cet  égard  la  première 
leçon  , n’eft  pas  le  feul  moyen  qu’il  faille  em- 
ployer : l’amour  de  la  patrie  eft  le  plus  efficace; 
car  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , tout  homme  eft 
vertueux  quand  fa  volonté  particulière  eft  con- 
forme en  tout  à la  volonté  générale  , 8c  nous 
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voulons  volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que 
nous  aimons. 

Il  femble  que  le  fentiment  de  l'humanité  s’éva- 
pore 8c  s’aft’oiblifte  en  s’étendant  fur  toute  la 
la  terre  , 8c  que  nous  ne  faurions  être  touchés 
des  calamités  de  la  Tartarie  8c  du  Japon  , comme 
de  celle  d'un  peuple  européen.  Il  faut  en  quelque 
manière  borner  8c  comprimer  l'intérêt  8c  la  com- 
mifération  pour  lui  donner  de  l’aétivité.  Or, 
comme  ce  penchant  en  nous  ne  peut  être  utile 
qu'à  ceux  avec  qui  nous  avons  a vivre,  il  eft 
bon  qlie  l’humanité  , concentrée  entre  les  conci- 
toyens , prenne  en  eux  une  nouvelle  force  par 
l'habitude  de  fe  voir , 8c  par  l'intérêt  commun 
qui  les  réunit. 

Il  eft  certain  que  les  plus  grands  prodiges  de 
vertu  ont  été  produits  par  l’amour  de  la  patrie: 
ce  fentiment  doux  Se  vif,  qui  joint  la  force  de 
l’amour  - propre  à toute  la  beauté  de  la  vertu  , 
lui  donne  une  énergie  qui , fans  la  défigurer,  en 
fait  la  plus  héroïque  de  toutes  les  pallions.  C eft 
lui  qui  produifit  tant  d’aétions  immortelles  dont 
l'éclat  éblouit  nos  foibles  yeux  , 8c  tant  de  grands 
hommes  dont  les  antiques  vertus  paffent  pour 
des  fables  , depuis  que  l’amour  de  la  patrie  eft 
tourné  en  dérifion.  Ne  nous  en  étonnons  pas  ; 
les  tranfports  des  cœurs  tendres  paroilfent  au- 
tant de  chimères  à quiconque  ne.  les  a point 
fentis  ; 8c  l’amour  de  la  patrie  , plus  vif  <fc  plus 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  mamelle , ne 
fe  conçoit  de  même  qu’en  l’éprouvant  : mais  il 
eft  aifé  de  remarquer  dans  tous  les  cœurs  qu’il 
échauffe,  dans  toutes  les  aétions  qu’il  infpire  , 
cette  ardeur  bouillante  8c  fublime  dont  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée. 

Ofons  oppofer  Socrate  , même  à Caton  : l’un 
étoit  plus  philofophe  , 8c  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  étoit  déjà  perdue  , 8c  Socrate  n’avoit 
plus  de  patrie  que  le  monde  entier  : Caton  porta 
toujours  la  fienne  au  fond  de  fon  cœur  ; il  ne 
vivoit  que  pour  elle  , 8c  ne  put  lui  furvivre.  La 
vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des  hommes: 
mais  , entre  Céfar  8c  Pompée  , Caton  femble  un 
dieu  parmi  des  mortels.  L’un  inltruit  quelques 
particuliers,  conlbat  les  fophiftes,  8c  meurt  pour 
.la  vérité  : l’autre  défend  l’état,  la  liberté,  les 
leix  contre  les  conquérans  du  monde,  8c  quitte 
enfin  la  terre  quand  il  n’y  voit  plus  de  , patrie  à 
fervir.  Un  digne  élève  de  Socrate  feroit  le  plus 
vertueux  de  les  contemporains  : un  digne  émule 
de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La  vertu  du 
premier  feroit  fon  bonheur  , le  fécond  cherche- 
roit  fon  bonheur  dans  celui  de  tous.  Nous  ferions 
inftruits  par  l’un  8c  conduits  par  l’autre  , 8c  cela 
feu!  déciderqit  de  ia  préférence  : car  on  n’a  ja- 
mais fait  un  peuple  de  fages  , mais  il  n’cft  pas 
impoftible  de  tendre' uu  peuple  heureux. 
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Voulons  nous  que  les  peuples  foient  vertueux? 
commençons  donc  par  leur  taire  aimer  la  patrie  : 
mais  comment  l’ainaeront-ils  fi  la  patrie  n’eft  rien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers  , 8c 
qu’elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu’elle  ne  peut  re- 
fufer  à perfonne  ? Ce  feroit  bien  pis,  s’ils  n’y 
joutifoient  pas  même  de  la  sûreté  civile,  8c  que 
leurs  biens  , leur  vie  ou  leur  liberté  fuffent  à la 
diferétion  des  hommes  puiffans  , fans  qu’il  leur 
fût  poftïble  ou  permis  d’ofer  réclamer  les  loix. 
Alors  , fournis  aux  devoirs  de  l’état  civil , fans 
jouir  même  des  droits  de  l’état  de  nature  , 8c 
fans  pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  dé- 
fendre , ils  feroient  par  conféquent  dans  la 
pire  condition  où  fe  puilfent  trouver  des  hom- 
mes libres  , 8c  le  mot  de  patrie  ne  pourroit 
avoir  pour  eux  qu’un  fens  odieux  ou  ridicule.  Il 
ne  fîut  pas  croire  que  l’on  puifle  offenfer  ou 
couper  un  bras , que  la  douleur  ne  s’en  porte  à 
la  tête  ; 5c  il  n’eft  pas  plus  croyable  que  la  vo- 
lonté générale  confente  qu’un  membre  de  l’étar , 
quel  qu’il  foit , en  blefle  ou  détruife  un  autre  , 
qu’il  ne  l’eft  que  les  doigts  d’un  homme  ufant 
de  fa  raifon  aillent  lui  ciever  les  yeux.  La  sûreté, 
particulière  eft  tellement  liée  avec  la  confédéra- 
tion publique,  que,  fans  les  égards  que  l’on  doit 
à la  foibleffe  humaine,  cette  convention  feroit 
diftoute  par  le  droit,  s’il  périffoit  dans  l’état  un 
feul  citoyen  qu’on  eût  pu  fecourir  ; fi  l’on  en 
retenoit  à tort  un  feul  en  prifon  , 8c  s’il  fe  per- 
doit  un  feul  procès  avec  une  injuftice  évidente: 
car  .les  conventions  fondamentales  étant  enfreintes, 
on  ne  volt  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt  pour- 
roit  maintenir  le  peuple  dans  l’union  fociale , à 
moins  qu’il  n’y  fût  retenu  par  la  feule  force  qui 
fait  la  dilfolution  de  l’état  civil. 

En ‘effet , l’engagement  du  coips  de  la  nation 
n’cft-il  pas  de  pourvoir  à la  confervation  du  der- 
nier de  fes  membres  avec  autanc  de  foin  qu’à 
celle  de  tous  les  autres  ? 8c  le  falut  d’un  citoyen 
eft  il  moins  la  caufe  commune  que  celui  de  tout 
l’état  ? Qu’on  nous  dife  qu’il  eft  bon  qu’un  feul 
périfTe  pour  tous  , j’admirerai-  c.tte  fentence  dans 
la  bouche  d’un  digne  8e  vertueux  patriote  , qui 
fe  confacre  volontairement  8c  par  devoir  a la 
mort  pour  le  falut  de  fon  pays  ; mais  fi  l’on  entend 
qu’il  foit  permis  an  gouvernement  de  facrifier  un 
innocent  au  falut  de  la  multitude,  je  tiens  cette 
maxime  pour  une  des  plus  exécrables  que  jamais 
la  tyrannie  ait  inventée  , la  plus  faulfe  qu’on  puifte 
avancer , la  plus  dangereufe  qu’on  pu.fle  admet- 
tre , 8c  la  plus  directement  oppofée  aux  loix 
f >ndamenta!es  de  la  fociété.  Loin  qu’un  feul 
doive  périr  pour  tous  , tous  ont  engagé  leurs  biens 
8c  leurs  vies  à la  défend*  de  chacun  d’eux  , afin 
que  la  foibleiTe  particulière  lût  toujours  protégée 
par  la  force  publique  , 8c  chaque  membre  par 
tout  l'état.  Après  avoir  , par  fuppofition  , retranché 
du  Peuple  un  individu  après  l’autre  , pieftcz.  les 
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partifans  de  cette  maxime  à mieux  expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  le  corps  de  Tétât,  8e  vous 
verrez  qu’ils  le  réduiront  à la  fin  à CM  petit  nom- 
bre d’hommes  qui  ne  font  pas  le  peuple,  mais 
les  officiers  du  peuple,  8e  qui  s’étant  obligés  par 
un  ferment  particulier  à périr  eux- mêmes  pour 
fon  falut,  prétendent  prouver  par  là  que  c'eit  à 
lui  de  périr  pour  le  leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la  protection 
que  l’état  doit  à les  membres  , 8e  du  relpeCt  qu’d 
doit  à leurs  perfonnes  ? ce  n’elt  que  chez  les  plus 
iliultres  8e  les  plus  courageufes  nations  de  la 
terre  qu’il  faut  les  chercher,  8e  il  n’y  a guère 
que  les  peuples  libres  où  Ton  fâche  ce  que  vaut 
un  homme.  À Sparte,  on  fait  en  quelle  perplexité 
fe  trouvoit  toute  la  république  lorlqu’il  étoit  qnef- 
tion  de  punir  un  citoyen  coupable.  En  Macé- 
doine, la  vie  d’un  homme  éteit  une  affaire  (i  im- 
portante, que  dans  toute  la  grandeur  d’Alexandre, 
ce  puiffant  monarque  n’eût  ofé  de  fang  froid  faire 
mourir  un  macédon  en  criminel , que  Taccufé  n’eût 
comparu  pour  fe  défendre  devant fes  concitoyens. 
Se  n’eût  e'té  condamné  par  eux.  Mais  les  ro- 
mains fe  diltinguèrent  au-deffus  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre , par  les  égards  du  gouverne- 
ment pour  les  particuliers  , & par  fon  attention 
ferupuieufe  à refpecter  les  droits  inviolables  de 
tous  les  membres  de  l’état.  Il  n’y  avoit  lien  de 
fi  facré  que  la  vie  des  fimples  citoyens  ; il  ne 
falloit  pas  moins  que  Taffemblée  de  tout  le  peu- 
ple pour  en  condamner  un  : le  fénat  même^ni 
les  confu!s , dans  toute  leur  majelU  , n’en  avoient 
pas  le  droit  j 8e  chez  le  plus  puiffant  peuple  du 
monde,  le  crime  & la  peine  d’un  citoyen  étoit 
une  défolation  publique;  auffi  parut-il  fi  dur  d’en 
verfer  le  fang  pour  quelque  crime  que  ce  pût 
être  , que  par  la  loi  Porcia  la  peine  de  mort  fut 
commuée  en  celle  de  l’exil , pour  tous  ceux  qui 
voudroient  furvivre  à la  perte  d’une  fi  douce  pa- 
trie. i out  refpiroit  à Rome  & dans  les  années 
cet  amour  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autres , 
8e  ce  refpeéï.  pour  le  nom  romain  qui  élevoit  le 
courage  8e  animoit  la  vertu  de  quiconque  avoit 
l’honneur  de  le  porter.  Le  chapeau  d’un  citpyen 
délivré  d’efclavage  , la  couronne  civique  de  celui 
qui  avoit  fauvé  la  vie  à un  autre , étoient  ce 
qu’on  regardoit  avec  le  plus  de  plaifir  dans  la 
pompe  des  triomphes  ; & il  elt  à remarquer  que 
des  couronnes  dont  on  honoroit  à la  guerre  les 
belles  a&ions,  il  n’y  avoit  que  la  civique  & celle 
des  triomphateurs  qui  fuffent  d’herbes  8e  de  feuil- 
les , toutes  les  autres  n'étoient  que  d’or.  C’eit 
a ifî  que  Rome  fut  vertueufe  , 8e  devint  la  maî- 
treffe  du  monde.  Chefs  ambitieux  ! Un  pâtre 
gouverne  fes  chiens  & fes  troupeaux  , 8e  n’elt 
q e le  dernier  des  hommes.  S il  eff  beau  de com* 
m vider  , c’elt  quand  ceux  qui  nous  obéiffent  peu- 
vent nous  honorer  : refpectez  donc  vos  conci- 
toyens , 8e  vous  vous  rendrez  refpeÜables  j ref- 
pectez  la  liberté , & votre  puiffance  augmentera 
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tous  les  jours  : ne  paffez  jamais  vos  droits,  & 
bientôt  ils  feront  fins  bornes. 

Que  la  pat» ie  fe  montre  donc  la  mère  com- 
mune des  citoyens;  que  les  avantages  dont  ils 
jouiffent  dans  leur  pays  le  leur  rende  cher  , que 
le  gouvernement  leur  laiffe  allez  de  part  à l’ad- 
miniftration  publique  peur  fentir  qu’ils  font  chez 
eux  , 8e  que  les  loix  ne  foient  à leurs  yeux  que 
les  garans  de  la  commune  liberté.  Ces  droits  , 
tout  beaux  qu’ils  font,  appartiennent  à tous  les 
hommes  ; mais  fans  parcitre  les  attaquer  direéte- 
ment,  la  mauvjüfe  volonté  des  chefs  en  réduit 
aifement  l'effet  à rien.  La  loi  dont  on  abufe  fert 
à la  fois  au  puiffant  d’arme  offeniïve , 8e  de 
bouclier  contre  le  foib’.e  , 8e  le  prétexte  du  bien 
public  \tÛ  toujours  le  plus  dangereux  fléau  du 
peuple.’ Ce  qu’il  y a de  plus  nécelfaire  8e  peut- 
être  de  plus  difficile  dans  le  gouvernement , c’ell 
une  intégrité  révère  à rendre  jultice  à tous  , 8e 
fur- tout  à protéger  le  pauve  contre  la  tyrannie 
du  riche.  Le  plus  grand  mal  elt  déjà  fait,  quand 
0:1  a des  pauvres  à défendre  8e  des  riches  à con- 
tenir. C'eit  fur  la  médiocrité  feule  que  s’exerce 
toute  la  force  des  loix;  elles  font  également  im- 
puiffantes  contre  les  tréfors  du  riche  8e  contre 
la  milère  du  pauvre  ; le  premier  les  élude  , ie 
fécond  leur  échappe  ; l’un  brife  la  toile,  8e  l’au- 
tre paffe  au  travers. 

C’elt  donc  une  des  plus  importantes  affaire?; 
du  gouvernement , de  prévenir  1 extrême  inégalité 
des  fortunes , non  en  enlevant  les  thréfors  à leurs 
poffeffeurs , mais  en  ôtant  à tous  les  moyens  d’en 
accumuler;  ni  en  bàtiffant  des  hôpitaux  pour  les 
pauvres,  mais  en  garantiffant  les  citoyens  de  le 
devenir.  Les  hommes  inégalement  diltribués  fur 
le  territoire,  & entaffés  dans  un  lieu  tapdis  que 
les  autres  fe  dépeuplent-;  les  arts  d’agrément  5c 
de  pure  induftrie  favorifés  aux  dépens  des  mé- 
tiers utiles  8e  pénibles  ; l’agriculture  facrifiée  au 
commerce;  le  publicain  rendu  néceffaire  par  la 
mauvaife  adminiftration  des  deniers  de  l’état  ; 
enfin  la  vénalité  peuffée  à tel  excès,  que  lacon- 
fidération  fe  compte  avec  les  piitoles,  8e  que 
les  vertus  mêmes  fe  vendent  à prix  d’argent  : 
telles  font  les  caufes  les  p'us  fenfibles  de  l’opu- 
lence & de  la  mifère,  de  l’intérêt  particulier 
fubfiitué  à l’intérêt  public , de  la  haine  mutuelle 
des  citoyens,  de  leur  indifférence  pour  la  caiife 
commune,  de  la  corruption  du  peuple,  8e  dorl’af- 
foibliffement  de  tous  lesrefforts  du  gouvernement. 
Tels  font  par  conféquent  les  maux  qu’0^1  guérir 
difficilement  quand  ils  fe  font  fentir,  mais  qu’une 
fage  adminiltration  doit  prévenir,  pour  mainte- 
nir avec  lés  bonnes  mœurs  le  refpect  pour  les 
loix  , l'amour  de  la  patrie  , 8e  la  vigueur  de  la 
..volonté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  infuffifan- 
tesj  fi  Ton  ne  s’y*  prend  de  plus  loin  encore.  Je 
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*Viis  ccttc  partie  lie  L’économie  publique  , par  où 
'aurois  dû  h commencer.  La  patrie  ne  peut  i'ub- 
filter  fans  la  liberté,  ni  la  liberté  fans  la  vertu, 
ni  la  vertu  fans  les  «moyens  : vous  aurez  tout  li 
vous  formez  des  citoyens  ; fans  cela  vous  n’au- 
rez que  de  méchans  efclaves,  à commencer  par 
les  chefs  de  l’état.  Or,  former  des  citoyens  n’eit 
pas  l’affaire  d’un  jour  ; & pour  les  avoir  hommes  , 
il  faut  les  inlhuire  enfans.  Qu’on  me  dife  que 
quiconque  a des  hommes  à gouverner  , ne  doit 
pas  chercher  hors  de  leur  nature  une  perfection 
dont  ils  ne  font  pas  fufceptibles  ; qu’il  ne  doit 
pas  vouloir  détruire  en  eux  les  pallions,  & que 
l’exécution  d'un  pareil  projet  ne  leroit  pas  plus 
defîrable  que  poifible.  Je  conviendrai  d'autant 
mieux  de  tout  cela,  qu’un  homme  qui  n'auroit 
point  de  pallions  feroit  certainement  un  fort  mau- 
vais citoyen  : mais  ii  faut  convenir  aufli  que  fi 
l’on  n’apprend  point  aux  hommes  à n’aimer  rien  , 
il  n’eft  pas  impolfible  de  leur  apprendre  à aimer 
un  objet  plutôt  qu’un  autre,  & ce  qui  eft  véri- 
tablement beau , plutôt  que  ce  qui  eit  difforme. 
Si , par  exemple  , on  les  exerce  affez  tôt  a ne  ja- 
mais regarder  leur  individu  que  par  fes  relations 
avec  le  corps  de  l’état , & à n’appercevoir , pour 
ainfi  dire,  leur  propre  exiltence  que  comme  une 
partie  de  la  fienne  , ils  pourront  parvenir  enfin 
à s’identifier  en  quelque  forte  avec  ce  plus  grand 
tout,  à fe  fentir  membres  de  la  patrie,  à lai- 
mer  de  ce  fentiment  exquis  que  tout  homme  ifolé 
n'a  que  pour  foi-même  , à élever  perpétuellement 
leur  ame  à ce  grand  objet , & transformer  ainfi 
en  une  vertu  fublime  , cette  dilpofition  dange- 
reufe  d’où  nailfent  tout  nos  vices.  Non.firuk- 
ment  la  Phitolophie  démontre  la  poflibiiité  de 
ces  nouvelles  directions , mais  l’hiftoire  en  four- 
nit mille  exemples  cclatans  : s’ils  font  fi  rares  parmi 
nous , c’efi  que  perfonne  ne  fe  foucie  qu'il  y 
ait  des  citoyens  , & qu’on  s’avife  encore  moins 
de  s’y  prendre  aifez-tqt  pour  les  former.  Iln’elt 
plus  tenrs  de  changer  nos  inclinations  naturelles, 
quand  elles  ont  pris  leurs  cours  , & que  l'habitude 
s'elt  jointe  à l’amour-propre;  il  n’elt  plus  tems 
de  nous  tirer  hors  cjs  nous- mêmes,  quand  une 
fois  le  moi  humain  conçentré  dans  nos  cœurs  y 
a acquis  cette  méprifable  activité  qui  abforbe 
toute  vertu  6c  fait  la  vie  des  petites  âmes.  Com- 
ment l’amour  de  la  patrie  pourroit-il  germer  au 
milieu  de  tant  d'autres  paflions  qui  l’étouffent?  &c 
que  relie- t-il  pour  les  concitoyens  d'un  cœur 
déjà  partagé  entre  l'avarice,  une  maîtrefTe,  6c 
la  vanité  ï 

C’elt  du  premier  moment  de  la  vie  , qu’il  faut 
apprendre  à mériter  vivre  , & comme  on  par- 
ticipe en  naifiant  aux  droits  des  citoyens  ; l'inf- 
fant  de  notre  naiflance  doit  être  le  commence- 
ment de  l’exercice  de  nos  devoirs.  S’il  y a des 
loix  pour  l’âge  mûr,  il  doit  y en  avoir  pour  i’en- 
&hcs  9 qui  çnfeignenï  à obéir  au.x  autres  ; 
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8c  comme  on  ne  laiffe  pas  ia  raifon  de  chaque 
homme  unique  aibitre  de  fes  devoirs  , on  doit 
d autant  moins  abandonner  aux  lumières  6c  aux 
préjuges  des  pères  l’éducation  de  leurs  enfans  , 
qu’elle  importe  à l'état  encore  jdus  qu'aux  pères  ; 
car  , félon  le  cours  de  la  nature  , la  mort  du 
père  lui  dérobe  fouvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation  , mais  la  patrie  en  lent  tôt  ou 
tard  les  effets  ; i'état  demeure  , & la  famille  fe 
diffout.  Que  , fi  l'autorité  publique  , en  prenant 
la  place  des  pères , & fe  chargeant  de  cette  im- 
portante fonction  , acquiert  leurs  droits  en  rem- 
phlîant  leurs  devoirs  , ils  ont  d’autant  moins  fujet 
de  s’en  plaindre  , qu’à  cet  égard  ils  ne  font  pro- 
prement que  changer  de  nom  , & qu’ils  auront 
en  commun,  fous  le  nom  de  citojens  , la  même  au- 
torité fur  leurs  enfans  qu’ils  exerçoient  féparément 
fous  le  nom  de  pères  , & n’en  feront  pas  moins 
obéis  en  parlant  au  nom  de  la  loi  , qu’ils  l’éto  ient 
en  parlant  au  nom  de  la  nature.  L’éducation 
publique  , fous  des  règles)  prefcrites  par  le  gou- 
vernement , & fous  des  magillrats  établis  par 
le  fouverain  , elt  donc  une  des  maximes  fonda- 
mentales du  gouvernement  populaire  ou  légitime. 
Si  les  enfans  font  élevés  en  commun  dans  le 
fein  de  l’égalité  , s’ils  font  imbus  des  loix  de  l’état 
6c  des  maximes  de  la  volonté  générale,  s'ils  font 
inllruits  a les  refpeéter  par-delïus  toutes  chofes, 
s'ils  font  environnés  d’exemples  & d’objets  qui 
leur  parlent  fans  celfe  de  la  tendre  mère  qui 
les  nourrit  ; de  l’amour  qu’elle  a pour  eux ,.  des 
biens  ineitimables  qu’ils  reçoivent  d’elle  , & du 
retour  qu’ils  lui  doivent,  ne  doutons  pas  qu’ils 
n’apprennent  ainfi  à fe  chérir  mutuellement  comme 
des  frères,  à ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut  la 
fociété  , à fubftituer  des  allions  d’hommes  3c  de 
citoyens  au  ltérile  &c  vain  babil  des  fophifles,  ÔC 
à devenir  un  jour  les  défenfeurs  6c  les  pères  de 
la  patrie  dont  ils  auront  été  fi  long-tems  les  en- 
fans. 

Je  ne  parlerai  point  des  magillrats  deflinés  à 
préfiier  à cette  éducation,  qui  certainement  elt 
la  plus  importante  affaire  de  l’état.  On  fient  que 
fi  dételles  marques  de  la  confiance  publique étoient 
légèrement  accordées,  fi  cette  fonction  fublime 
n’étoit  pour  ceux  qui  auroient  dignement  rempli 
toutes  les  autres , le  prix  de  leurs  travaux , l’ho- 
norable & doux  repos  de  leur  vieilleffe  , S:  le 
comble  de  tous  les  honneurs,  toute  l’entrepiife 
feroit  inutile  , SeTédcçation  fans  luccès  ; car  par- 
tout où  la  leçon  n’elt  pas  foutenue  par  l’auto- 
rité , 6c  le  précepte  par  l’exemple  , l’initruétion 
demeure  fans  fruit , 6c  la  vertu  même  perd  foq 
crédit  dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  la  prati- 
que pas.  Mais  que  des  guerriers  illuftres  cour- 
bes fous,  le  faix  de  leurs  lauriers , prêchent  le  cou- 
rage ; que  des  magillrats  intègres,  blanchisdarç 
la  pourpre  Se  fur  les  tribunaux  , enfeignent  la  juf- 
tite  ; les  uns  6c  les  autres  fe  formeront  ainfi  de 
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vertueux  fucceffeurs , 8c  ttanfmettront  d’âge  en 
âge  aux  générations  finvantes  , l'expérience  8c  les 
talens  des  chefs,  le  courage  8c  la  vertu  des  ci- 
toyens , 8c  l'émulation  commune  à tous  de  vi- 
vre 8c  mourir  pour  la  patrie. 

Je  ne  fâche  que  trois  peuples  qui  aient  autre- 
fois pratiqué  l'éducation  publique  ; favoir , les 
crétois  , les  lacédémoniens , 8c  les  anciens  per- 
fes  : chez  tous  les  trois  elle  eut  le  plus  grand  iuc- 
cès  , & fit  des  prodiges  chez  les  deux  derniers. 
Quand  le  monde  s'elt  trouvé  divlfé  en  nations 
trop  grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées , 
ce  moyen  n'a  plus  été  praticable;  8c  d autres 
raifons  que  le  leéteur  peut  voir  aifément , ont  en- 
core empêché  qu'il  n’ait  été  tenté  chez  aucun 
peuple  moderne.  C’elt  une  chofe  tres-remar- 
quable  que  les  romains  aient  pu  s’en  palier  ; mais 
Rome  fut  durant  cinq  cents  ans  un  prodige  con- 
tinuel , que  le  monde  ne  doit  plus  elpérer  de 
revoir.  La  vertu  des  romains  engendrée  par  l'hor- 
reur de  la  tyrannie  8c  des  crimes  des  tyrans  , & 
par  l’amour  inné  de  la  patrie  , fit  de  toutes  leurs 
maifons  autant  d’écoles  de  citoyens;  & le  pou- 
voir fans  bornes  des  pères  fur  leurs  enfans,  mit 
tant  de  fé vérité  dans  la  police  particulière,  que 
le  père  , plus  craint  que  les  magiftrats , étoit 
dans  fon  tribunal  domeltique  le  cenfeur  des  mœurs 
8c  le  vengeur  des  loix. 

C’ett  ainfi  qu’un  gouvernement  attentif  & bien 
intentionné  , veillant  fans  celfe  à maintenir  ou 
rappeller  chez  le  peuple  l’amour  de  la  patrie  8c 
les  bonnes  mœurs  , prévient  de  loin  les  maux 
qui  réfultent  tôt  ou  tard  de  l’indifférence  des 
citoyens  pour  le  fort  de  la  répub'ique  , 8c  con- 
tient dans  d'étroites  bornes  cet  intérêt  perfonnd, 
qui  ifole  tellement  les  particuliers  , que  l’état 
s'affoiblit  par  leur  puifiance  , 8c  n’a  rien  à ef 
pérer  de  leur  bonne  volonté.  Par  - tout  où  le 
peuple  aime  fon  pays  , refpeéte  les  loix , & vit 
Simplement,  il  relie  peu  de  chofe  à faire  pour 
le  rendre  heureux  ; 8c  dans  l’adminiffration 
publique  où  la  fortune  a moins  de  part  qu’au 
fort  des  particuliers  , la  fageffe  ert  fi  près 
du  bonheur,  que  ces  deux  objets  fe  confon- 
dent. 

En  troifième.  lieu  , ce  n’eft  pas  affez  d’avoir 
des  citoyens  8c  de  les  protéger  , il  faut  encore 
fonger  â leur  fubfillance  ; 5c  pourvoir  aux  befoins 
publics , elt  une  fuite  évidente  de  la  volonté  gé- 
gnérale  , & le  troifième  devoir  eflentiel  du  gou 
vernement.  Ce  devoir  n’elt  pas  , comme  on  doit 
le  fentir  , de  remplir  les  greniers  des  particuliers  , 
ik  les  difpenfer  du  travail  , mais  de  maintenir 
l'abondance  tellement  à leur  portée,  que,  pour 
l’acquérir  , le  travail  foit  toujours  néceffaire  8c 
ne  foit  jamais  inutile.  Il  s’étend  auffi  à toutes  les 
opérations  ^qui  regardent  l’entretien  du  file  , & 
les  dépendes  de  l’adminiffration  publique.  Ainfi, 
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après  avoir  parlé  de  l ‘économie  générale  par  rap- 
port au  gouvernement  des  perfonnes  , il  nous 
relie  à la  coniîdérer  par  rapport  à l’adminillration 
des  biens. 

Cette  partie  n’offre  pas  moins  de  difficultés  à 
réfoudre , ni  de  contradictions  à lever , que  la 
précédente.  Il  elt  certain  que  le  droit  de  pro- 
priété ell  le  plus  facré  de  tous  les  droits  des 
citoyens  , 8c  plus  important  à certains  égards 
que  la  liberté  même  ; foit  parce  qu'il  tient  de  plus 
près  à la  confervation  de  la  vie  ; foit  parce  que 
les  biens  étant  plus  faciles  à ufurper  &:  plus  pé- 
nibles à détendre  que  la  perfonne , on  doit*plus 
refpeéter  ce  qui  fe  peut  ravir  plus  aifément;  foit 
enfin  parce  que  la  propriété  elt  le  vrai  fondement 
de  la  fociété  civile  , 8c  le  vrai  garant  des  enga- 
gemens  des  citoyens  : car , fi  les  biens  ne  répon* 
doient  pas  des  perfonnes  , rien  ne  feroit  fi  fa- 
cile que  d’éluder  fes  devoirs  8c  de  fe  mocquer 
des  loix.  D’un  autre  côté  , il  n’elt  pas  moins  sûr 
que  le  maintien  de  l’état  8c  du  gouvernement 
exige  des  frais  8c  de  la  dépenfe  ; 8c , comme 
quiconque  accorde  la  fin  ne  peut  refufer  les 
moyens  , il  s’enfuit  que  les  membres  de  la  fo- 
ciété doivent  contribuer  de  leurs  biens  à fon  en- 
tretien. De  plus  , il  elt  difficile  d’aflurer  d’un 
côté  la  propriété  des  particuliers  fans  l’attaquer 
d’un  autre  , 8c  il  n’elt  pas  poffible  que  tous  les 
réglemens  qui  regardent  l’ordre  des  fucceffions , 
les  teilamens,  les  contrats  ne  gênent  les  citoyens 
à certains  égards  fur  la  difpofition  de  leur  propre 
bien  , 8c  par  conféquent  fur  leur  droit  de  pro- 
priété. 

Mais  , outre  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de  l’ac- 
cord qui  règne  entre  l’autorité  de  la  loi  8c  la 
liberté  du  citoyen  , il  y a , par  rapport  à la  dif- 
pofition des  biens  une  remarque  importante  à faire, 
qui  lève  bien  des  difficultés.  C’elt  comme  l'a 
montré  Puffendorf,  que  par  la  nature  du  droit 
de  propriété , il  ne  s’étend  point  au-delà  de  la 
vie  du  propriétaire,  8c  qu’à  l’inllant  qu’un  homme 
elt  mort , fon  bien  ne  lui  appartient  plus.  Ainfi, 
lui  preferire  les  conditions  fous  lefquelles  il  en 
peut  difpofer  , c’elt  au  fond  moins  altérer  fon 
droit  en  apparence,  que  l’étendre  en  effet. 

En  général  , quoique  l’inftitution  des  loix  qui 
règlent  le  pouvoir  des  particuliers  dans  la  difpo- 
fition de  leur  propre  bien  n’appartienne  qu'au 
fouverain  , l’efprit  de  ces  loix  , que  le  gouver- 
nement doit  fuivre  dans  leur  application,  elt  que, 
de  père  en  fils  8c  de  proche  en  proche  , les  biens 
de  la  famille  en  fortent  8c  s’aliènent  le  moins  qu’il 
elt  poffible.  11  y a^une  raifon  fenfible  de  ceci 
en  faveur  des  enfans  , à qui  le  droit  de  propriété 
feroit  fort  inutile  , fi  le  père  ne  leur  laiflbit  rien, 
8c  qui  de  plus  , ayant  fouvent  contribué  par  leur 
travail  à l’acquificion  des  biens  du  père  , font  de 
leur  chef  aifociés  à fon  droit.  Mais  ur.e  autre 
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raifon  plus  éloignée  , 8c  non  moins  importante, 
ell  que  rien  n'eit  plus  funefte  aux  mœurs  & à 
la  république  , que  les  changemens  continuels 
d’état  & de  fortune  entre  les  citoyens  5 change- 
inens  qui  font  la  preuve  & la  fource  de  mille  dé- 
lordres  , qui  bouleverfent  & confondent  tout , & 
par  lefquds  ceux  qui  font  élevés  pour  une  chofe, 
le  trouvant  deltinés  pour  une  autre  , ni  ceux  qui 
montent ni  ceux  qui  defeendent  , ne  peuvent 
prendre  les  maximes  ni  les  lumières  convenables 
à leur  nouvel  état  , 6e  beaucoup  moins  en  rem- 
plir les  devoirs.  Je  paffe  à l'objet  des  finances 
publiques. 

Si  îe  peuple  fe  gcuvernoit  lui  même  , 8c  qu'il 
n'y  eût  rien  d'intermédiaire  entre  l’adminillration 
de  l'état  & les  citoyens,  ils  n'auroient  qu'à  fe 
cottilér  dans  l’occafion  , à proportion  des  befoins 
publics  8e  des  facultés  des  particuliers;  8c,  comme 
chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  recouvrement 
ni  l'emploi  des  deniers  , il  ne  pourroit  fe  gliffer 
ni  fraude  ni  abus  dans  leur  maniement  : l'état  ne 
feroit  jamais  obéré  de  dettes  , ni  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts  , ou  du  moins  la  sûreté  de  l'em- 
ploi le  confoleroit  de  la  dureté  de  la  taxe.  Mais 
les  chofes  ne  fauroient  aller  ainfi  ; & , quelque 
borné  que  foit  un  état  , la  fociété  civile  y ell 
toujours  trop  nombreuie  pour  pouvoir  être  gou- 
vernée par  tous  fes  membres.  11  faut  nécelfaire- 
ment  que  les  deniers  publics  paflentpar  les  mains 
des  chefs  , lefquels  , outre  l'intérêt  de  l'état , 
ont  tous  le  leur  particulier , qui  n'ell  pas  le  der- 
nier écouté.  Le  peuple  de  fon  côté  , qui  s'ap- 
erçoit plutôt  de  l’avidité  des  chefs  & de  leurs 
folles  dépenfes , que  des  befoins  publics,  mur- 
mure de  fe  voir  dépouiller  du  nécelfaire  pour 
fournir  au  fuperflu  d’autrui  ; & quand  une  fois 
ces  manœuvres  l'ont  aigri  jufqu'à  certain  point, 
la  plus  intègre  adminillration  ne  viendroit  pas 
à bout  de  rétablir  la  confiance.  Alors  , fi  les 
contributions  font  volontaires  , elles  ne  produi- 
fent  rien  ; fi  elles  font  forcées  , elles  font  illé- 
gitimes ; 8c  c’eft  dans  cette  cruelle  alternative 
de  laiffer  périr  l'état  ou  d’attaquer  le  droit  facré 
de  la  propriété , qui  en  ell  le  foutien  , que  con- 
fifte  la  difficulté  d'une  julte  & fage  économie. 

La  première  chofe  que  doit  faire  , après  l'éta- 
blilfement  des  loix  , l'inftituteur  d'une  républi- 
que , c'eft  de  trouver  un  fonds  fuffifant  pour  l’en- 
tretien des  magillrats  & autres  officiers,  & pour 
toutes  les  dépenfes  publiques.  Ce  fonds  s'appelle 
trarium  ou  fife  , s’il  ell  en  argent  ; domaine  public , 
s'il  ell  en  terres , êc  ce  dernier  eft  de  beaucoup 
préférable  à l'autre  , par  des  raifons  faciles  à 
voir.  Quiconque  aura  luffifamment  réfléchi  fur 
cette  matière,  ne  pourra  guère  être  à cet  égard 
d'un  autre  avis  que  Bodin  , qui  regarde  le  do- 
maine public  comme  le  plus  honnête  & le  plus 
sur  de  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins 
4«  l'état  ; & il  ell  à remarquer  que  le  premier 
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foin  de  Romulus  , dans  la  divifion  des  terres , 
fut  d'  en  detliner  le  tiers  à cet  ufage.  J'avou« 
qu  il  n’eft  pas  impoffible  que  le  produit  du  do- 
maine mal  adminillré  fe  réduife  à rien  ; mais  il 
n'elt  pas  ^ de  l'elfence  du  domaine  d'être  mal 
adminillré. 

Préalablement  à tout  emploi  , ce  fonds  doit 
être  affigné  ou  accepté  par  l'alfemblée  du  peuple 
ou  des  états  du  pays  , qui  doit  enfuite  en  déter 
miner  l'ulage.  Après  cette  folemnité  , qui  rend 
ces  fonds  inaliénables  , ils  changent  , pour  ainfi 
dire  , de  nature  , & leurs  revenus  deviennent 
tellement  facrés,  que  c'eft  non-feulement  le  plus 
infâme  de  tous  les  vols,  mais  un  crime  de  lèfe- 
majeilé  , que  d en  détourner  la  moindre  chofe 
au  préjudice  de  leur  deilmation.  C'efl  un  grand 
déshonneur  pour  Rome  , que  l'intégrité  du  quef- 
teur  Caton  y ait  été  un  fujet  de  remarque , 8c 
qu'un  empereur , récompenlànt  de  quelques  écus 
le  talent  d'un  chanteur  , ait  eu  beloin  d’ajouter 
que  cet  argent  venoit  du  bien  de  fa  famille,  & 
non  de  celui  de  l’état.  Mais  , s'il  fe  trouve  peu 
de  Galba,  où  chercherons-nous  des  Caton?  8c, 
quand  une  fois  le  vice  ne  déshonorera  plus , quels 
feront  les  chefs  allez  fcrupuleux  pour  s'abllenir 
de  toucher  aux  revenus  publics  abandonnés  à leur 
diferétion , & , pour  ne  pas  s'en  impefer  bien- 
tôt à eux-  mêmes  , en  affeélant  de  confondre 
leurs  vaines  8c  fcandalcufes  diffipations  avec  la 
gloire  de  l'état  , 8c  les  moyens  d’étendre  leur 
autorité  , avec  ceux  d’augmenter  fa  puilfance  t 
C'eft  fur-tout  en  cette  délicate  partie  de  l'admi- 
niftration  , que  la  vertu  eft  le  feu!  inftrument  effi- 
cace , & que  l’intégrité  du  magiftrat  eft  le  feul 
frein  capable  de  contenir  fon  avarice.  Les  livres 
8c  tous  les  comptes  des  régifleurs  fervent  moins 
à déceler  leurs  infidélités  qu’à  les  couvrir  ; & 
la  prudence  n'eft  jamais  aufli  prompte  à imaginer 
de  nouvelles  précautions  , que  la  friponneiie  à 
les  éluder.  Lailfez  donc  les  regillres  8c  papiers, 
8c  remettez  les  finances  en  des  rrains  fidèles  ; 
c'eft  le  feul  moyen  qu'elles  foient  fidèlement  ré- 
gies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  font  établis, 
les  chefs  de  l'état  en  font  de  droit  les  adminif- 
trateurs  ; car  cette  adminillration  fait  une  partie 
du  gouvernement , toujours  elfentielle  , quoique 
non  toujours  également  : fen  influence  augmente 
à mefure  que  celle  des  autres  relions  diminue;  & 
l'on  peut  dire  ..qu'un  gouvernement  eft  parvenu  à 
fon  dernier  degré  de  corruption  , quand  il  n'a  plus 
d'autre  nerf  que  l'argent  : or  , comme  tout  gou- 
vernement tend  fans  cefie  au  relâchement  , cefre 
feule  raifon  montre  pourquoi  nul  état  ne  peut  lub-* 
fiiler  fi  ces  revenus  n'augmentent  fans  cefie. 

Le  premier  fentiment  de  la  néceffité  de  cette 
augmentation  eft  auffi  le  premier  ligne  du  dé- 
fordre  intérieur  de  l'état  ; & le  fage  ^dminiftrfc. 
teur  , en  fongeant  à trouver  de  l’argent  pour 
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pourvoir  au  befoin  préfent , ne  néglige  pas  de 
rechercher  la  caufe  éloignée  de  ce  nouveau 
befoin  : comme  un  marin  voyant  Tenu  gagner 
fon  vailïeau  , n'oublie  pas  , en  faifant  jouer 
les  pompes , de  faire  auflî  chercher  & boucher 
la  voie. 

De  cette  règle  , découle  la  plus  importante 
maxime  de  l’adminiftration  des  finances  , qui  elt 
de  travailler  avec  beaucoup  plus  de  foin  à pré- 
venir les  befoins  , qu'à  augmenter  les  revenus  > 
de  quelque  diligence  qu'on  puilfe  ufer , le  fecours , 
qui  ne  vient  qu'après  le  mal , 8c  plus  lentement , 
laifife  toujours  l'état  en  fouifrance  : tandis  qu'on 
fonge  à remédier  à un  inconvénient , un  autre 
fe  fait  déjà  fentir , & les  relïources  mêmes  pro- 
duisent de  nouveaux  inconvémens  ; de  forte  qu'à 
la  fin  la  nation  s'obère  , le  peuple  ell  foulé  , le 
gouvernement  perd  toute  fa  vigueur , 8c  ne  fait 
plus  que  peu  de  chofe  avec  beaucoup  d'argent. 
Je  crois  que  de  cette  grande  maxime  bien  établie 
découloient  les  prodiges  des  gouvernemens  anciens, 
qui  faifoient  plus  avec  leur  parcimonie  , que  les 
nôtres  avec  tous  leurs  tréfors  ; & c'elV  peut- 
être  de  là  qu'elt  dérivée  l’acception  vulgaire  du 
mot  d' économie  , qui  s'entend  plutôt  du  fageine'- 
nagement  de  ce  qu'on  a , que  des  moyens  d’ac- 
quérir ce  que  l’on  n’a  pas. 

Indépendamment  du  domaine  public,  qui  rend 
à l’état  à proportion  de  la  probité  4e  ceux  qui  le 
régiffent  , fi  l’on  connoiiToit  allez  toute  la  force 
de  l'adminillration  générale,  fur-tout  quand  elle 
fe  borne  aux  moyens  légitimes , on  feroit  étonné 
des  relfources  qu’ont  les  chefs  pour  prévenir  tous 
les  befoins  publics  , fans  toucher  aux  biens  des 
particuliers.  Comme  ils  font  les  maîtres  de  tout 
le  commerce  de  l'état  , rien  ne  leur  ell  fi  facile 
que  de  le  diriger  d’une  manière  qui  pourvoie  à 
tout  , fouvent  fans  qu'ils  paroilfent  s’en  mêler. 
La  diilribution  des  denrées  , de  l'argent  & des 
marchandées  par  de  jultes  proportions  , félon 
Jes  tems  & les  lieux,  ell  le  vrai  fecret  des  finan- 
ces & la  fource  de  leurs  richelfes  , pourvu 
que  ceux  qui  les  admimllrent  fâchent  porter 
leurs  vues  alfez  loin  , & faire  dans  l’occafion 
une  perte  apparente  8c  prochaine  , pour  avoir 
réellement  des  profits  immenfes  dans  un  tems 
éloigné.  Quand  on  voit  an  gouvernement  payer 
des  droits  , loin  d’en  recevoir  , pour  la  fortie  des 
bleds  dans  les  années  d’abondance,  8c  pour  leur 
introduction  dans  les  années  de  difette,  on  a 
befoin  d’avoir  de  tels  faits  fous  les  yeux  pour 
les  croire  véritables  , & on  les  mettrait  au  rang 
des  romans , s’ils  fe  fulfent  pâlies  anciennement. 
Suppofons  que  , pour  prévenir  la  difette  dans 
les  mauvaifes  années , on  proposât  d’établir  des 
magafins  publics  , dans  combien  de  pays  l’en- 
tretien d’un  établilîement  fi  utile  ne  ferviroit-il 
pas  de  prétexte  à de  nouveaux  impôts  ? A Ge- 
oève  ces  greniers,  établis  Sc  entretenus  par  une 


fage  adminillration  , font  la  relTource  publique 
dans  les  mauvaifes  années,  8c  le  principal  revenu 
de  l’état  dans  tous  les  tems  ; alit  6*  ditat , c’eit 
la  belle  & julle  inlcription  qu’on  lit  fur  la  fa- 
çade de  l’édifice.  Pour  expofer  ici  le  fyllême 
économique  d’un  bon  gouvernement  , j’ai  fou- 
vent  tourné  les  yeux  fur  celui  de  cette  républi- 
que : heureux  de  trouver  ainfi  dans  ma  patrie 
l’exemple  de  la  fagelfe  8c  du  bonheur  que  je  voit- 
drois  voir  régner  dans  tous  les  pays. 

Si  l’on  examine  comment  croiflent  les  befoins 
d’un  état,  on  trouvera  que  fouvent  cela  arrive 
à-peu-près  comme  chez  les  particuliers  , moins 
par  une  véritable  néceflité  , que  par  un  accroif* 
ferment  de  defirs  inutiles,  8c  que  fouvent  on  n’aug- 
mente la  dépenfe  que  pour  avoir  un  prétexte 
d’augmenter  la  recette  j de  forte  que  l’état  gagne- 
rait quelquefois  à fe  paffer  d être  riche  , & que 
cette  richelfe  apparente  lui  ell  au  fond  plus  oné- 
reufe  que  ne  feroit  la  pauvreté  même.  On  peut 
efpérer  , il  ell  vrai  , de  tenir  les  peuples  dans 
une  dépendance  plus  étroite  , en  leur  donnant 
d’une  main  ce  qu’on  leur  a pris  de  l’autte  , 8c 
ce  fut  la  politique  dont  ufa  Jofeph  avec  les  égyp- 
tiens ; mais  ce  vain  fophifme  ell  d’autant  plus 
funefie  à l’état  , que  l’argent  11e  rentre  plus  dans 
les  mêmes  mains  dont  il  ell  forti  , & qu’avec 
de  pareilles  maximes  on  n’enrichit  que  des  fai— 
ne'ans  de  la  dépouille  des  hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  ell  une  des  caufes  Jes 
plus  fenfibles  & les  plus  dangereufes  de  cette 
augmentation.  Ce  goût  , engendré  fouvent  par 
une  autre  efpèce  d’ambition  que  celle  qu’il  lemble 
annoncer,  n’elt  pas  toujours  ce  qu'il  paraît  être, 
& n’a  pas  tant  pour  véritable  motif  le  defir  ap- 
parent d’agrandir  la  nation  , que  le  defir  caché 
d’augmenter  au  - dedans  l'autorité  des  chefs , à 
l'aide  de  l’augmentation  des  troupes  , & à la 
faveur  de  la  diverfion  que  font  les  objets  de  la 
guerre  dans  l’efprit  des  citoyens. 

Ce  qu’il  y a du  moins  de  très  - certain  , c’eft 
que  rien  n'elt  fi  foulé  ni  fi  miférable  que  les 
peuples  conquérans , & que  leurs  fuccès  mêmes 
ne  font  qu’augmenter  leurs  misères  : quand  i’hif- 
toire  ne  nous  l’apprendrait  pas , la  raifen  fuffiroit 
pour  nous  démontrer  que  plus  un  état  ell  grand, 
& plus  les  depenfes  y deviennent  proportionnel- 
lement fortes  & onéreufes  ; car  il  faut  que  toutes 
les  provinces  fourmillent  leur  contingent  aux  frais 
de  l’adniinillration  générale,  & que  chacune  outre 
cela  fafie  pour  la  Tienne  particulière  la  même 
dépenfe  que  fi  elle  étoit  indépendante.  Ajoutez  que 
toutes  les  fortunes  fe  font  dans  un  lieu»,  & fe 
confomment  dans  un  autre  ; ce  qui  rompt  bientôt 
l'équilibre  du  produit  & de  la  confommation , ÔC 
appauvrit  beaucoup  de  pays  four  enrichir  une 
feule  ville. 


Autre  fource  de  l’augmentation  des  befoin* 
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publics  , qui  tiennent  à !a  précédente.  Il  peut 
venir  un  tems  où  les  citoyens , ne  le  regardant 
plus  comme  intérefTés  à la  caufe  commune  , cef- 
îeroient  d’être  les  défenfeurs  de  la  patrie  , & eu 
les  magiftrats  aimeroient  mieux  commander  a des 
mercenaires  qu’à  des  hommes  libres , ne  fût-ce 
qu’afin  d’employer  en  tems  & lieu  les  premiers 
pour  mieux  affujettit  les  autres.  Tel  fut  1 état 
de  Rome  fur  la  fin  de  la  république  & fous 
les  empereurs  5 car  toutes  les  victoires  des  premiers 
romains  , de  même  que  celles  d’Alexandre  , 
avoient  été  remportées  par  de  braves  citoyens,  qui 
favoient  donner  ap  befoin  leur  fang  pour  la  patrie , 
mais  qui  ne  le  vendoient  jamais.  Marins  fut  le  pre- 
mier qui  dans  la  guerre  de  Juguitha  déshonora  les 
légions , en  y introduifant  des  affranchis  , vaga- 
bonds, & autres  mercenaires.  Devenus  les  en- 
nemis des  peuples  qu’ils  s’étoient  charges  de 
rendre  heureux,  les  tyrans  établirent  des  troupes 
réglées  , en  apparence  pour  contenir  l’étranger , 
& en  effet  pour  opprimer  l’habitant.  Pour  former 
ces  troupes  il  fallut  enlever  à la  terre  des  cul- 
tivateurs , dont  le  défaut  diminua  la  quantité  des 
denrées,  & donc  l’entretien  introduifit  des  impôts 
qui  en  augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  défordre 
fit  murmurer  les  peuples:  il  fallut  pour  les  réprimer 
multiplier  les  troupes,  & par  conféquent  la 
mifère  ; & plus  le  défefpoir  augmentoit , plus 
on  fe  voyoit  contraint  de  l’augmenter  encore 
pour  en  prévenir  les  effets.  D’un  autre  côté  , ces 
mercenaires,  qu’on  pouvoit  eftimer  fur  le  prix 
auxquels  ils  fe  vendoient  eux-mêmes , fiers  de 
leur  aviliffement,  méprifant  les  loix  dont  ils  étoient 
protégés  ,&  leurs  frères  dont  ils  mangeoient  le 
pain  , fe  crurent  plus  honorés  d’ètre  les  fatellites 
de  Cefar  que  les  défenfeurs  de  Rome  ; & dévoués 
à une  obéiffance  aveugle,  tenoientpar  état  le  poi- 
gnard levé  fur  leurs  concitoyens,  prêts  à tout 
égorger  au  premier  fignal.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  montrer  que  ce  fut  là  une  des  principales 
caufes  de  la  ruine  de  l’emp.'re  romain. 

L’invention  de  l’artillerie  & des  fortifications 
a forcé  , de  nos  jours  , les  fouverains  de 
l’Europe  à rétablir  l’ufage  des  troupes  réglées 
pour  garder  leurs  places;  mais  avec  des  motifs 
plus  légitimes  , il  eft  à craindre  que  l’effet 
n’en  foit  également  funefte.  Il  n’en  faudra  pas 
moins  dépeupler  les  campagnes  pour  former 
les  armées  & les  garnifons  ; pour  les  entretenir 
il  n’en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  ; & 
ces  dangereux  établilfemens  s’accroiffent  depuis 
quelque  tems  avec  une  tell  ^rapidité  dans  tous 
nos  climats  , qu’on  n’en  peut  prévoir  que  la  dépo- 
pulation prochame  de  l’Europe,  & tôt  ou  tard  la 
ruine  des  peuples  qui  l’habitent. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  doit  voir  que  de  telles 
inftitutions  renverfenc  néceffairement  le  vrai  fyf- 
tême  économique  qui  tire  le  principal  revenu 
de  l’état  du  domaine  public , de  ne  hwfïent  que 
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la  reffource  fâcheufe  des  .fubfides  & des  impôts  • 
dont  il  me  relie  à parler. 

Il  faut  fe  reffouvenir  ici  que  le  fondement 
du  paCte  focial  eft  la  propriété  ; & fa  première 
condition  , que  chacun  foit  maintenu  dans  la 
paifible  jouiffance  de  ce  qui  lui  appartient.  Il 
eft  vrai  que  par  le  même  traité  chacun  s’oblige, 
au  moins  tacitement , à fe  cotifer  dans  les  befoins 
publics;  mais  cet  engagement  ne  pouvant  nuire 
à la  loi  fondamentale , & fuppofant  l’évidence 
du  befoin  reconnue  par  les  contribuables  , on 
voit  que  peur  être  légitime , cette  cotifation  doit 
être  volontaire , non  d’une  volonté  particulière , 
comme  s’il  étoit  néceffaire  d’avoir  le  confentement 
de  chaque  citoyen,  & qu’il  ne  dût  fournir  que 
ce  qu’il  lui  plaît  , ce  qui  feroit  directement 
conrte  l’efprit  de  la  confédération  , mais  d’une 
volonté  générale  , à la  pluralité  des  voix , & 
fur  un  tarif  proportionnel  qui  ne  laiîfe  rien  d’ar- 
bitraire à Uimpofition. 

Cette  vérité  , que  les  impôts  ne  peuvent  être 
établis  légitimement  que  du  confentement  du 
peuple  ou  de  fes  repréfentans,  a été  reconnue  gé- 
néralement de  tous  les  philolophes  & jurifconfultes 
qui  fe  font  acquis  quelque  réputation  dans  les  ma- 
tières de  droit  politique  , fans  excepter  Bodin 
même.  Si  quelques-uns  ont  établi  des  maximes 
contraires  en  apparence  ; outre  qu’il  eft  aifé  de 
voir  les  motifs  particuliers  qui  les  y ont  portés, 
ils  y mettent  tant  de  conditions  & de  reftriCtions, 
qu’au  fond  la  chofe  revient  exactement  au  même  : 
car  que  le  peuplé  puiffe  refufer , ou  que  le  fou- 
verain  ne  doive  pas  exiger,  cela  eft  indifférent 
quant  au  droit  ; & s’il  n’eft  queftion  que  de  la 
force  , c’elt  la  chofe  la  plus  inutile  que  d’examiner 
ce  qui  eft  légitime  ou  non.  ’ 

Les  contributions  qui  fe  lèvent  fur  le  peuple 
font  de  deux  fortes  ; les  unes  réelles , qm  fe 
perçoivent  furies  chofes;les  autres  perfonnelles, 
qui  fe  paient  par  tête.  On  donne  aux  unes  & aux 
autres  les  noms  d'impôts  ou  de  fubfides  : quand 
le  peuple  fixe  la  fomme  qu’il  accorde,  elle  s’ap- 
pelle fubfide  j quand  il  accorde  tout  le  produit 
d’une  taxe,  alors  c’eft  un  impôt  On  trouve  dans 
le  livre  de  Yefprit  des  loix } que  l’impofition  par 
tête  eft  plus  propre  à la  fervitude  , & la  taxe 
réelle  plus  convenable  à la  liberté.  Cela  feroit 
inconteftable  , ft  les  cnntingens  par  tête  étoient 
égaux  ; car  il  n’y  auroit  rien  de  plus  difpropor- 
tionné  qu’une  pareille  taxe  , & c’eft  fur  - tout 
dans  les  proportions  exactement  obfervées  que 
confifte  l’efprit  de  la  liberté.  Mais  fi  la  taxe  par  rêce 
eft  exactement  proportionnée  aux  moyens  des 
particuliers,  comme  pourroit  être  celle  qui  porte 
en  France  le  nom  de  capitation , & qui  de  cette 
manière  eft  à la  fois  réelle  Seperfonnelie  , elle  eft 
la  plus  équitable  , & par  conféquent  la  plus 
convenable  à des  hommes  libres.  Ces  propor- 
tions paroiilent  d’abord  très-faciles  à obferver  ^ 
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parce  qu'étant  relatives  à l’état  que  chacun  tient 
dans  le  monde , les  indications  font  toujours  pu- 
bliques ; mais  outre  que  l’avarice  , le  crédit  8c 
la  fraude  favent  éluder  jufqu’à  l’évidence , il  eil 
rare  qu’on  tienne  compte  dans  ces  calculs,  de  tous 
lesélémens  qui  doivent  y entrer.  Premièrement  on 
doit  confidérer  le  rapport  des  quantités,  félon  le- 
quel, toutes  chofes  égales,  celui  qui  a dix  fois  plus 
de  bien  qu’un  autre  , doit  payer  dix  fois  plus  que 
lui.  Secondement , le  rapport  des  ufages,  c’eft-à- 
dire , la  diltinétion  du  néceffaire  & du  fuperflu. 
Celui  qui  n’a  que  le  fimple  néceffaire  ne  doit 
rien  payer  du  tout}  la  taxe  de  celui  qui  a du 
fuperflu  peut  aller  au  befoin  jufqu’à  la  concur-j 
rence  de  tout  ce  qui  excède  fon  néceffaire.  A cela 
il  dira  qu’eu  égard  à fon  rang  , ce  qui  feroit  fu- 
perflu pour  un  homme  inférieur,  eil  néceffaire 
pour  lui  } mais  c’eft  un  mcnfonge  : car  un  grand  a 
deux  jambes  ainfi  qu’un  bouvier  , & n’a  qu’un 
ventre  non  plus  que  lui.  De  plus,  ce  prétendu 
néceffaire  eil  fi  peu  néceffaire  à fon  rang,  que 
s’il  favoit  y renoncer  pour  un  fujet  louable  , il 
n’en  feroit  que  plus  refpe&é.  Le  peuple  fe  prof- 
terneroit  devant  un  miniitre  qui  iroit  au  confed  à 
pied  pour  avoir  vendu  fes  carroffes  dans  un  preffant 
befoin  de  l’état.  Enfin  la  loi  ne  prefcrit  la  magni- 
ficence à perfonne,  8c  ia  bienféance  n’eff  jamais 
une  ra  fon  contre  le  droit. 

Un  troifième  rapport  qu’on  ne  compte  jamais , 
& qu’on  devroit  toujours  compter  le  premier  , 
eft  celui  des  utilités  que  chacun  retire  de  la 
confédération  fociale,  qui  protège  fortement  les 
immenfes  poffeffions  du  riche,  & laiffe  à peine 
un  miférable  jouir  de  la  chaumière  qu’il  a conf- 
truite  de  fes  mains.  Tous  les  avantages  de  la 
fociété  ne  font-ils  pas  pour  les  puiffans  8c  les 
riches?  tous  les  emp!o:s  lucratifs  ne  font-ils  pas 
^emplis  par  eux  feuls  ? toutes  les  grâces , toutes 
les  exemptions  ne  leur  font-elles  pas  réfeivées? 
& l’autorité  publique  n’eft-elle  pas  toute  en  leur 
faveur  ? Qu’un  homme  de  confidération  vole  fes 
créanciers  ou  faffe  d’autres  friponneries , n’eft-il 
pas  toujours  sûr  de  l'impunité  ? Les  coups  de  bâton 
qu’il  diftribue,  les  violences  qu’il  commet,  les 
meurtres  même  8c  les  affaffmats  dont  il  fe  rend 
caupable  , ne  font-ce  pas  des  affaires  qu’on  af- 
foupit , 8c  dont  au  bout  de  fix  mois  il  n’eft  plus 
queftion?  Que  ce  même  homme  foit  volé , toute  la 
police  eft  auffi-tôt  en  mouvement,  8c  malheur  aux 
innocens  qu’il  foupçonne.  Paffe-t  il  dans  un  lieu 
dangereux  ? voiià  les  efeortes  en  campagne  : 
l’effieu  de  fd  chaife  vient-il  à rompre  ? tout  vole 
a fon  fecours  : fait-on  du  bruit  àjfa  porte?  il 
dit  un  mot , 8c  tout  fe  tait  : la  foule  l’incommode- 
t- e 1 ! e ? il  fait  un  figne , S c tout  fe  range  : un  char- 
retier fe  trouve-t-il  fur  fon  p.iffage  ? fes  gens  font 
prêts  à l’affommer  ; 8c  cinquante  honnêtes  piétons 
allant  à leurs  affaires  feroient  plutôt  écrafés , qu’un 
faquin  oifif  retardé  dans  fon  équipage.  Tous  ces 
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égards  ne  lui  coûtent  pas  un  fou  } Ils  font  le 
droit  de  1 homme  riche  , & non  le  prix  de  la  ri- 
chefie.  Que  le  tableau  du  pauvre  eft  différent  ! 
plus  l’humanité  lui  doit,  plus  la  fociété  lui  refufe: 
toutes  les  portes  lui  font  fermées  , même  quand 
il  a droit  de  les  faire  ouvrir } & fi  quelquefois 
il  obtient  juftice,  c'eft  avec  plus  de  peine  qu’un 
autre  n’obtiendroit  grâce  : s’il  y a des  corvées 
à faire,  tme milice  à tirer,  c’eft  à lui  qu’on  donne 
ia  préférence  ; il  porte  toujours,  outre  fa  charge, 
celle  dont  fon  voifin  plus  riche  a le  crédit  de 
fe  faire  exempter:  au  moindre  accident  qui  lui  ar- 
rive, chacun  s’éloigne  de  lui  : fi  fa  pauvre  char- 
rette fe  renverfe  , loin  d’être  aidé  par  perfonne, 
je  le  tiens  heureux  s’il  évite  en  paffant  les 
avanies  des  gens  leftes  d’un  jeune  duc  : en  un 
mot,  toute  affiftance  gratuite  le  fuit  au  befoin, 
précifément  parce  qu’il  n’a  pas  de  quoi  la 
payer } mais  ]e  le  tiens  pour  un  homme  perdu  , 
s’il  a le  malheur  d’avoir  l’ame  honnête,  une 
fille  aimable , 8c  un  puiffant  voifin. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  à 
faire  , c’eft  que  les  pertes  des  pauvres  font 
beaucoup  moins  réparables  que  celles  du  riche , 
8c  que  la  difficulté  d’acquérir  croît  toujours  en 
raifon  du  befoin.  On  ne  fait  rien  avec  rien  ; ceîa 
eft  vrai  dans  les  affaires  comme  en  Phyfique  : 
l’argent  eft  la  fernence  de  l’argent,  8c  la  première 
pïftole  eft  quelquefois  plus  difficile  à gagner  que 
îe  fécond  million.  Il  y a plus  encore  : c’eft  que 
tout  ce  que  le  pauvre  paie  eft  à jamais  perdu 
pourlhi,  8c  relie  ou  revient  dans  les  mains  du 
iiche>  8c  comme  c’eft  aux  feuls  hommes  qui  ont 
paît  au  gouvernement , ou  à ceux  qui  en  ap- 
prochent , que  paffe  tôt  ou  tard  le  produit  des 
impôts , ils  ont , même  en  payant  leur  contin- 
gent, un  intérêt  fenfible  à les  augmenter. 

Réfumons  en  quatre  mots  le  paéle  foetal  des 
deux  états.  «Vous  avez  befoin  de  mot,  car 
je  fuis  tiche  8c  vous  êtes  pauvre  ; faifons  donc  un 
accord  entre  nous  : je  permettrai  que  vous  ayez 
l’honneur  de  me  fervir,  à condition  que  vous 
me  donnerez  le  peu  qui  vous  relie  , pour  la  peine 
que  je  prendrai  de  vous  commander.  « 

Si  l’on  combine  avec  foin  toutes  ces  chofes, 
on  trouvera  que  pour  répartir  les  taxes  d’une 
manière  équitable  8c  vraiment  proportionnelle,' 
l’impofition  n’en  doit  pas  être  faite  feulement  en 
raifon  des  biens  des  contribuables , mais  en 
raifon  compofée  de  la  différence  de  leurs  con- 
ditions 8c  du  fuperflu  de  leurs  biens.  Opération 
très-importante  8c  très-difficile  que  font  tous  les 
jours  des  multitudes  de  commis  honnêtes  gens  8c 
qui  favent  l’arithmétique  , mais  dont  les"  Platon 
8c  les  Montefquieu  n’eufiènt  ofé  fe  charger 
qu’en  tremblant  8c  en  demandant  au  ciel  des  lu- 
mières 8c  de  l’intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  perfonndle. 
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c’elt  Je  f:  faire  trop  fen  tir  $c  d’être  levée  avec 
trop  de  dureté , ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
foit  fujette  à beaucoup  de  non-valeurs , parce 
qu’il  eil  plus  aifé  de  dérober  au  rôle  6c  aux 
pourfuites  la  tête  que  les  polfdïions. 

De  toutes  les  autres  impolîtions,  le  cens  fur  les 
terres  ou  la  taille  réelle  a toujours  palfié  pour 
la  plus  avantageule  dans  les  pays  où  bon  a plus 
d'égard  à la  quantité  du  produit  & à la  sûreté 
du  recouvrement , quà  la  moindre  incommodité 
du  peuple.  On  a même  oie  dire  qu’il  fàlloit 
charger  le  pay fan  pour  éveiller  fa  pardTe  , & 
qu  il  ne  feroit  rien  s'il  n’avoit  rien  à payer.  Mais 
l'expérience  dément  chez  tous  les  peuples  du 
monde  cette  maxime  ridicule  : c’elt  en  Hollande  , 
en  Angleterre  où  le  cultivateur  paie  très  peu  de 
chofe , & fur-tout  à la  Chine  où  il  ne  paie  rien  , 
que  la  terre  elt  le  mieux  cultivée.  Au  contraire  , 
par-tout  où  le  laboureur  fc  voit  chargé  à pro- 
portion du  produit  de  fon  champ , il  le  laide  en 
friche  , où  n'en  retire  exactement  que  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd  le  fru  t 
de  la  peine  , c'elt  gagner  que  de  ne  rien  faire; 
6c  mettre  le  travail  à l’amende  , elt  un  moyen 
fort  lingulier  de  bannir  la  parelfe. 

De  la  taxe  fur  les  terres  ou  fur  le  blé,  fur- 
tout  quand  elle  elt  excellive,  réfultent  deux  in- 
convémens  là  terribles  , qu'ils  doivent  dépeupler 
&r  ruiner  à la  longue  tous  les  pays  où  elle  elt 
établie. 

Le  premier  vient  du  défaut  de  circulation  des 
efpèces , car  le  commerce  & l'indultrie  attirent 
dans  les  capitales  tout  l'argent  de  la  campagne  : 
6c  l'impôt  détvuifant  la  proportion  qui  pouvoit 
fe  trouver  encore  entre  les  befoins  du  laboureur 
6c  le  prix  de  fon  blé  , l'argent  vient  fans  celle  6c 
ne  retourne  jamais;  plus  la  ville  elt  riche,  plus 
le  pays  elt  miférable.  Le  produit  des  tailles  palf* 
des  mains  du  prince  ou  du  financier  dans  celles 
des  artiltes  & des  marchands  ; & le  cultivateur 
qui  n’en  reçoit  jamais  que  la  moindre  partie  , 
s’épuife  enfin  en  payant  toujours  également  & 
recevant  toujours  moins.  Comment  voudroit-on 
que  put  vivre  un  homme  qui  n’auroit  que  des 
veines  &c  point  d'artères  , ou  dont  les  artères 
ne  porteroient  le  fang  qu’à  quatre  doigts  du 
cœur  ? Chardin  dit  qu’en  Perle  les  droits  du 
roi  fur  les  denrées  fe  paient  aulfi  en  denrées  ; 
cet  ufage , qu'Hérodote  témoigne  avoir  autrefois 
été  pratiqué  dans  le  même  pays  jufqu’à 
Darius , peut  prévenir  le  ma!  dont  je  viens  de  par- 
ler. Mais  à moins  qu’en  Perfe  les  intendans , 
directeurs,  commis,  & gardes  magasin  né  foient 
une  autre  efpèce  de  gens  que  par-tout  ailleurs , 
j’ai  peine  à croire  qu’il  arrive  jufqu'au  roi  la 
moindre ’ehofe  de  tous  ces  produits,  que  les 
blés  ns  fe  gâtent  p.»s  dans  tous  les  greniers. 
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&c  que  le  feu  ne  conlume  pas  la  pîupatt  de» 
magalins. 

Le  fécond  inconvénient  vient  d’un  avantage  ap- 
parent , qui  lai  lie  aggraver  les  maux  avant  qu'on 
Us  apperçoive.  C’eit  que  le  b é elt  une  denrée 
que  les  impôts  ne  renchérifiei  t point  dans  le  pays 
qui  l’a  produit  ; & dont,  malgré  fon  abfolue  né- 
cellité,  la  quantité  diminue,  fans  que  le  prix 
en  augmente;  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens 
meurent  de  faim,  quoique  le  blé  continue  d’ètie 
à bon  marché,  & que  le  laboureur  relte  fcul 
chargé  de  l'impôt  qu’il  n’a  pu  défalquer  fn  le 
prix  de  la  vente.  Il  faut  bien  faire  attention  qu'on 
ne  doit  pas  raifonner  de  la  taille  réelle  comme 
des  droits  fur  toutes  les  marchandées  qui  en  font 
haulfer  le  prix , & font  ainfi  payés  moins  par 
les  marchands  , que  par  les  acheteurs.  Car  ces 
droits  , quelque  forts  qu’ils  puillent  être,  font 
pourtant  volontaires , 6c  ne  font  payés  par  le 
marchand  qu’à  proportion  des  marchandées  qu’il 
achète  ; 6c  comme  il  n'achète  qu'à  proportion  de 
fon  débit , il  fait  la  loi  au  particulier.  Mais  le 
laboureur  qui,  foit  qu’il  vende  ou  non,  elt 
contraint  de  payer  à des  termes  fixes  pour  le 
terrein  qu'il  cultive,  n’elt  pas  le  maître  d'at- 
tendre qu’on  mette  à fa  denrée  le  prix  qu’il 
lui  plaît?  8c  quand  il  ne  la  vendroit  pas  pour 
s’entretenir  , il  feroit  forcé  de  la  vendre  pour 
payer  la  taille  , de  forte  que  c’ell  quelquefois 
l’énormité  de  l'impolition  qui  [maintient  la  denrée 
à vil  prix. 

Remarquez  encore  que  les  reflources  du  corn-* 
merce  & de  l'indultrie  , loin  de  rendre  la  taille 
plus  fupportable  par  l’abondance  de  l’arg  nt  , 
ne  la  rend  encore  que  plus  onéreufe.  Je  n m- 
fiiterai  point  fur  une  choie  tres-évidente,  favoij 
que  fi  la  plus  grande  ou  moindre  quantité 
d'argent  dans  un  état  peut  lui  donner  plus  ou 
moins  de  crédit  au-dehors , elle  ne  change  en 
aucune  manière  la  fortune  réelle  des  citoyens, 
6c  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à leur  aife, 
Mais  je  ferai  ces  deux  remarques  importantes  : l’une 
qu’à  moins  que  l’état  n’ait  des  denrées  fuperflnes 
6c  que  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne  de  leur 
débit  chez  l'étranger,  les  villes  où  fe  fait  le 
commerce,  fe  fentent  feules  de  cette  abondance  , 
& que  le  payfan  ne  fait  qu'en  devenir  relativement 
plus  pauvre  ; l’autre  , que  le  prix  de  toutes  choies 
haulTant  avœ  la  multiplication  de  l’argent , il 
faut  aulfi  que  les  impôts  haulfent  à proportion , 
de  forte  que  le  laboureur  fe  trouve  plus  chargé 
fans  avoir  plus  de  relfources. 

On  doit  voir  que  la  taille  fur  les  terres  eft 
un  véritable  impôt  fur  leur  produit.  Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'ell  fi  dangereux  qu'uu 
impôt  fur  le  blé  payé  par  l’acheteur  : comment 
ne  voit-on  pas  que  le  mal  elt  cent  fois  pire 
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quand  cet  impôt  eft  payé  par  le  cultivateur 
même  ? N’eft-ce  pas  attaquer  la  fubfiftance  de 
l’état  jufques  dans  fa  fource  ? N’eft-ce  pas  travailler 
aufli  directement  qu’il  ell  poflîble  à dépeupler 
le  pays , & par  conféquent  à le  ruiner  a la 

longue  ? car  il  n’y  a point  pour  une  nation  de 
pire  difette  que  celle  des  hommes. 

Il  «'appartient  qu'au  véritable  homme  d’état 
d'élever  fes  vues  dans  l’afliette  des  impôts  plus 
haut  que  l’objet  des  finances  , de  transformer 
des  charges  onéreufes  en  d’utiles  réglemens  de 
police  , & de  faire  douter  au  peuple  fi  de  tels 
établiffemens  n'ont  pas  eu  pour  fin  le  bien  de 
la  nation  plutôt  que  le  produit  des  taxes. 

Les  droits  fur  l’importation  des  marchandifes 
étrangères  dont  leshib'.tans  font  avides  fans  que 
le  pays  en  ait  befoin,  fur  l’exportation  de  celles 
du  crû  du  pays  dont  il  n’a  pas  de  trop  , & 
dont  les  étrangers  ne  peuvent  fe  palfer , fur  les 
productions  des  arts  i rutiles  & trop  lucratifs, 
fur  les  entrées  dans  les  villes  des  chofes  de 
pur  agrément,  & en  général  fur  tous  les  objets 
du  luxe , rempliront  tout  ce  double  objet.  C’eft 
par  de  tels  impôts,  qui  foulagent  la  pauvreté  & 
chargent  la  richefle  , qu’il  faut  prévenir  l’aug- 
mentation continuelle  de  1 inégalité  d s fortunes, 
l’afTervifiTement  aux  riches  d’une  multitude  d’ou- 
vriers & de  ferviteurs  inutiles , la  multiplication 
des  gens  oififs  dans  les  villes , & la  défernon  des 
campagnes. 

Il  eft  important  de  mettre  entre  le  prix  des 
chofes  & les  droits  dont  on  les  charge , une 
te' le  proportion  que  l’avidité  des  particuliers  ne 
foit  point  trop  portée  à la  fraude  par  la  grandeur  des 
profits.  11  faut  encore  prévenir  la  facilité  de  la 
contrebande  en  préférant  les  marchandifes  les  mui.is 
fac  iès  à cacher.  Enfin  il  convient  que  1 impôt 
foit  payé  par  celui  qui  emploie  la  chofe  taxée 
plutôt  que  pa-r  celui  qui  la  vend , auquel  la  quantité 
des  droits  dont  il  fe  trouveroit  chargé,  donneroit 
plus  de  tentations  & de  moyens  de  les  frauder. 
C’eft  l’ufage  conftant  de  la  Chine,  le  pays  du 
monde  où  les  impôts  font  les  plus  forts  & les 
mieux  payés  : le  marchand  ne  paie  rien  ; l’a- 
cheteur feul  acquitte  le  droit,  fans  qu’il  en  réfulte  ni 
murmures  ni  féditions  ; parce  que  les  denrées 
nécdlaires  à la  vie  , tels  que  le  riz  & le  blé, 
étant  abfolument  franches  , le  peuple  n’eft  point 
foulé,  & l’impôt  ne  tombe  que  fur  les  gens  aifés- 
Au  refte  toutes  ces  précautions  ne  doivent  pas 
tant  être  diétées  par  la  crainte  de  la  cantrebande, 
que  par  l’attention  que  doit  avoir  le  gouvernement 
à garantir  les  particuliers  de  la  féduétion  des  profits 
illégitimes  , qui,  après  en  avoir  fait  de  mauvais  ci- 
toyens , ne  tarderoit  pas  d’en  faire  de  malhonnêtes. 

Qu’on  établiffe  de  fortes  taxes  fur  la  livrée  , 
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fur  les  équipages,  fur  les  glaces*  luftres  & 
ameublemens , fur  les  e’toffcs  8c  la  dorure , fur 
les  cours  & jardins  des  hôtels , fur  les  fpec- 
tacles  de  toute  efpèce  , fur  les  proftlïions  oi- 
f.:ufes  , comme  baladins,  chanteurs,  hiftrions, 
& en  un  mot  fur  cette  foule  dVbjets  de  luxe, 
d’amufement  & d’oifiveté  , qui  fnppent  tous 
les  yeux  , & qui  peuvent  d'autant  moins  fe 
cacher  , que  leur  feul  ufiige  eft  de  fe  mont  er  , 
& qu'ils  feroient  i lutiles  s’i’s  n’étoient  vus.  Qu'on 
ne  craigne  pas  que  de  tels  produits  fulTent  ar- 
bitraires , pour  n'ëtre  fondés  que  fur  des  chofes 
qui  ne  font  pas  d'une  abfolue  néceflité  : c’tft 
bien  mal  connoître  les  hommes  que  de  croire 
qu'après  s être  une  fois  liiflés  feduire  par  le 
luxe,  ils  y puiffent  jamais  renoncer;  ils  renon- 
ceroient  cent  fois  plutôt  au  néceffaire  & aime- 
roient  encore  mieux  mourir  de  faim  que  de  home. 
L'augmentation  de  la  dépenfe  ne  fera  qu'une 
nouvelle  raifon  pour  la  foutemr , quand  la  vanité 
de  fe  montrer  opulent  fera  fon  profit  du  prix 
de  la  chofe  & des  frais  de  la  taxe.  Tant  qu'il 
y aura  des  riches,  ils  voudront  fe  diftinguer  des 
pauvres , & l’état  ne  fauroit  fe  former  un  revenu 
moins  onéreux  ni  plus  alTuré  que  lur  cette  dif- 
tinélion. 

Par  la  même  raifon  l’indu  Trie  n'auroit  rien  à 
fouffrir  d un  ordre  économique  qui  enrichiroir  les 
finances,  ranimeroit  l’Agriculture,  en  foulageanc 
le  laboureur  , & rapprocheroit  infenfiblement 
toutes  les  fortunes  de  cette  médiocrité  qui  firt 
la  véritable  force  de  l’état.  Il  fe  pouiroit,  je 
l’avoue , que  les  impôts  conti  ibuaffent  à faire 
pafter  plus  rapidement  quelques  modes  ; mais 
ce  ne  feroit  jamais  que  pour  en  fubftituer  d’autres 
fur  lefquelles  l’ouvrier  gagneroit , fans  que  le  fife 
eût  rien  à perdre.  En  un  mot,  fuppofons  que  l’efprft 
du  gouvernement  foit  conftamment  d’afleoir  toutes 
.les  taxes  fur  le  fuperflu  des  richeftes  , il  arri- 
vera de  deux  chofes  l’une  : ou  les  riches  re- 
nonceront à leurs  dépenfes  fupeiflues  pour  n’en 
faire  que  d’utiles , qui  retourneront  au  profit  de 
l’état  ; alors  l’aftîete  des  impôts  aura  produit 
l’effet  des  meilleures  loix  fomptuaires  ; les  dé- 
penfes de  l’état  auront  néceffairemem  diminué 
avec  celles  des  particuliers  ; & le  fife  ne  faurcic 
moins  recevoir  de  cette  manière  , qu’il  n'ait 
beaucoup  moins  encore  à débourfer  : ou  fi  les 
r enés  ne  diminuent  rien  de  leurs  profufions 
le  fife  aura  dans  le  produit  des  impôts  les  ref- 
fources  qu'il  cherchoit  pour  pourvoir  aux  befoins 
réels  de  l’état.  Dans  le  premier  cas  , le  fife 
s'enrichit  de  toute  la  dépenfe  qu’il  a de  moins 
à faire  ; dans  le  fécond,  il  s’enrichit  encore 
de  la  dépenfe  utile  des  particuliers. 

Ajoutons  à tout  ceci  une  importante  diftindion 
en  matière  de  droit  politique  , & à laquelle  les 
gouvernerntns  , juleux  de  faire  tout  par  eux- 


8o  ECO 

memîs  j devraient  donner  une  grande  attention. 
J’ai  dit  que  les  taxes  perfonnelles  & les  im- 
pôts fur  les  chofes  d'abfolue  néceffité»  attaquant 
directement  le  droit  de  propriété,  & par  con- 
féquent  le  vrai  fondement  de  la  fociété  politique, 
font  toujours  fujets  à des  conféquences  dan- 
gereufes,  s'ils  ne  font  établis  avec  l'exprès  con- 
fentement  du  peuple  ou  de  fes  repréfentans.  Il 
lfen  ell  pas  de  même  des  droits  fur  les  chofes 
dont  on  peut  s'interdire  l’ufage  ; car  alors  le 
particulier  n'étant  point  abfolument  contrajnt 
à payer,  fa  contribution  peut  palier  pour  volon- 
taire ; de  forte  que  le  contentement  particulier 
de  chacun  des  contribuans  fupplée  au  confen- 
tement  général,  8c  le  fuppofe  meme  en  quelque 
manière  : car  pourquoi  le,  peuple  s'oppoferoit-il 
à toute  itnpofitionquine  tombe  que  fur  quiconque 
veut  bien  la  payer?  Il  me  paroit  certain  que  tout 
ce  qui  n’eft  ni  proferit  par  les  loix  , ni  contraire 
aux  mœurs,  & que  le  gouvernement  peut  défen- 
dre , il  peut  le  permettre  moyennant  un  droit. 
Si , par  exemple,  le  gouvernement  peut  interdire 
l'ulage  des  carrolfes,  il  peut  à plus  forte  raifon 
impofer  une  taxe  fur  les  carrofles , moyen  fage 
& utile  d’en  blâmer  l'ufage  fans  le  faire  cefl’er. 
Alors  on  peut  regarder  la  taxe  comme  une 
efpèce  d’amende , dont  le  produit  dédommage 
de  l'abus  qu’elle  punit. 

Quelqu’un  m’objeCtera  peut-être  que  ceux  que 
Bodin  appelle  impofiteurs,  c'ell-à. dire , ceux  qui 
impofent  ou  imaginent  les  taxes , étant  dans 
la  claffe  des  riches , n'auront  garde  d'épargner 
les  autres  à leurs  propres  dépens , & de  fe 
charger  eux-mêmes  pour  foulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejetter  de  pareilles  idées.  Si  dans 
chaque  nation  ceux  à qui  le  fouverain  commet 
le  gouvernement  des  peuples , en  étoient  les 
çnnemis  par  état,  ce  ne  fevoit  pas  la  peine  de 
rechercher  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  les  rendre 
heureux.  AnicL e de  Rousseau  , citoyen  de  Ge- 
nève. ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

L 'Economie  privée  dans  notre  dépenfe  a le  même 
effet  fur  nos  biens  , que  la  bonne  éducation  fur  nos 
manières  d’agir.  I!  y a uns  prétendue  bienféance  à 
l’un  & à l'autre  égard  , qui  , au  lieu  d'attirer  de 
reiiime  à ceux  qui  l’obfervent , les  rend  malheu- 
reux & méprifables.  Nous  eûmes  hier  à daner  une 
troupe  de  gentilshommes  du  voiiiriage,  dont  ceux 
qui  aiment  à boire  s'en  donnèrent  au  coeur  joie 
après  le  repas.  Il  y en  avoit  un  , entr'auties , 
d’ allez  benne  mine’,  qui  me  parut  plus  ardent 
à gober  fou  verre  qu'aucun  autre  de  la. troupe, 
8c  qui  , malgré  tout  cela  , ne  fembloit  point  y 
trouver  du  pUilir.  A mefure  que  le  vin  lui 
échautfoit  la  têts  , tout  ce  qu’il  entendoit  dire 
le  c'ioquoit , & plus  il  approchoit  de  l’ivrc/Te  , 
] lû  il  étoit  de  mauvaife  humeur.  Mais  fou  cha- 
; gi  i paroilNir,  plutôt  venir  dç  que'que  lourde  in- 
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quiétude  , que  d’aucun  dégoût  qu’il  eût  pour  la 
compagnie.  Sur  ce  qu’on  le  nomma  , je  reconnus 
d abord  que  c étoit  un  gentilhomme  fort  riche , 
& fort  endetté.  Ce  qui  le  rend  fi  hargneux^ , 
c'e fl  de  voir  que  fon  bien,  ell  engagé  , & qu  il 
s'épuife  toutes  les  années  â payer  de  gros  inté- 
rêts } quoi  qu’il  pût  fe  délivrer  de  ce  fardeau  , 
s'il  vouloit  vendre  quelque  portion  de  fon  héri- 
tage. Mais , par  un  principe  d'une  fotte  vanité  , 
au  hafard  de  paffer  les  nuits  entières  fans  dor- 
mir , d'avoir  des  inquiétudes  continuelles  , d’être 
expofé  tous  les  jours  à quelqu’affront  , & à cent 
autres  embarras  , qu’on  ne  lauroit  nommer , û 
aime  mieux  nourrir  ce  chancre  qui  le  conlume , 
que  d’entendre  dire  qu’il  a quelque  mille  livres 
de  moins  tous  les  ans  , qu’on  ne  lui  en  attribue 
d'ordinaire.  C’eft  ainii  qu'il  fouffre  les  toutmens 
de  la  pauvreté  , pour  n’avoir  pas  la  réputation 
d'être  moins  riche.  Si  vous  allez  à fa  maifon  , 
vous  y trouvez  une  table  abondante  ; mais  fer- 
vie  d’une  manière  qui  n’ell  pas  naturelle  . & qui 
fait  voir  que  l'efpric  du  maître  n’eft  pas  chez  lui. 
Tout  y marque  la  négligence  8c  le  délabrement  ; 
Sc  il  n'y  a rien  qui  ne  découvre  line  indigence 
cachée  , ou  une  pauvreté  magnifique.  Au  lieu 
de  cet  air  propre  riant  qui  accompagne  la  ta- 
ble d'un  gentilhomme  , qui  fe  borne  à vivre  de 
fes  revenus  , on  ne  voit  dans  tous  ceux  qui  le 
fervent  que  des  manières  licencieufes  8c  diftipées. 

La  conduite  de  ce  gentilhomme  , quoiqu’affez 
ordinaire  , elt  suffi  ridicule  que  le  feroit  celle 
d'un  officier  , qui  , avec  quelques  foldats  , vou- 
droit  garder  une  valte  étendue  de  pays , plutôt 
qu'un  petit  défilé.  Soutenir  le  perfonnage  8c  la 
dépenfe  d'un  homme  plus  riche  qu'on  n’elf  en 
effet , 8c  avoir  des  terres  entre  les  mains  , dont 
il  faut  payer  le  revenu  à d’autres  , elt  la  plus 
impertinente  de  toutes  les  vanités  , 8c  qui  ne 
peut  tourner  à la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela  , quelque 
province  de  la  Grande-Bretagne  que  l'on  par- 
coure , on  y trouvera  bon  nombre  de  gentils- 
hommes entachés  de  cette  erreur , qui  vient  d'une 
fauffe  honte  de  paraître  ce  qu'ils  font , pendant 
qu'une  conduite  oppofée  les  mettrait  bientôt  fut 
le  pied  où  ils  veulent  qu'on  les  croie. 

Laertès.  a quinze  cents  livres  Berlin  de  revenu 
eu  fonds  de  terres  , qui  font  hypothéquées  pour 
fix  mille  pièces  5 mais  il  n’y  a pas  moyen  de  le 
convaincre  que  , s’il  en  vendoit  de  quoi  fervir 
au  paiement  de  cette  dette  , il  épargnerait  ià- 
defius  la  taxe  de  quatre  fchelins  par  livre  , qu’il  en 
donne  pour  fatisfaire  à fa  vanité,  8c  avoir  la  ré- 
putation de  jou  r de  ce  gros  revenu.  Si  Laertès 
prenait  ce  parti  , il  vivrait  fans  doute  plus  a fon 
aife  ; mais  alors  .luis,  un  homme  de  quatre  jours.  t 
qui  n’a  que  douze  cents  p'ècïs  de  revenu,  feroit 
aiifli  yiche  que  lui.  Plutôt  que  de  foqffrir  cette 
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indigne  égalité  , Laertès  continue  à mettre  de  no- 
bles mendians  au  monde , & toutes  les  années  il 
charge  Ton  fonds  du  revenu  pour  le  moins  d'une 
année  par  la  naiffance  d'un  enfant. 

Laertès  & Irus  font  voifins  , & l'un  dételle 
les  manières  & les  principes  de  l’autre.  Irus 
craint  la  pauvreté , & Laertès  en  a honte.  Quoi- 
qu’ils agilfent  par  des  motifs  qui  fe  reffemblent 
beaucoup  , & qui  fe  peuvent  réduire  à celui-ci  > 
qu’ils  regardent  tous  deux  la  pauvreté  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  , on  peut  dire  avec 
tout  cela  que  leurs  manières  d'agir  font  très-dif- 
férentes. La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laer- 
tès fe  ruine  en  équipages  inutiles  , en  vaines  dé- 
penfes  , & en  feitins  extravagans  ; la  crainte  de 
la  pauvreté  fait  qu’irus  ne  s’accorde  que  le  fim- 
ple  néceffaire  , qu'il  n'a  point  de  valets , qu'il 
vend  lui-même  fon  bled  , qu'il  prend  garde  à fes 
ouvriers  , & qu'il  travaille  lui-même.  La  honte 
de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  s'en  approche 
tous  les  jours  à grands  pas  ; & la  crainte  de  la 
pauvreté  fait  qu’irus  s'en  éloigne  tous  les  jours 
davantage. 

Ces  différens  motifs  produifent  les  excès  où 
tombent  ceux  qui  négligent  leur  fortune  & ceux 
qui  ont  trop  de  foin.  L’ufure  , le  monopole  , 
l’extorfion  & la  rapine  ont  leur  fource  dans  la 
crainte  de  la  pauvreté  ; l’oftentation  , la  débau- 
che & les  folles  dépenfes  viennent  de  la  honte 
qu’on  a de  la  pauvreté  : mais  l’une  & l’autre  de 
ces  vues  font  indigqes  de  la  pourfuite  d’une  créa- 
ture raifonnable.  Après  avoir  amafTé  de  quoi 
nous  entretenir  honnêtement  félon  notre  état  , 
la  recherche  du  fuperflu  n’etl  pas  un  vice  moins 
ridicule , que  le  feroit  d’abord  la  négligence  du 
néceffaire. 

Il  certain  que  la  nature  , accompagnée  du  bon 
fens  & de  la  raifon  , les  bannit  toutes  deux.C’efl 
pour  cela  même  que  je  lis  toujours  avec  un  ex- 
trême plaifir  les  ouvrages  de  M.  Cowley  : fa  ma- 
gnanimité le  met 'autant  au-deffus  des  autres  hom- 
mes illuilres  , que  fon  génie  ; 8c  l’auteur  poli , 
qui  nous  a donné  fes  ouvrages , fe  diflingue  d’une 
façon  toute  particulière  , en  ce  qu’il  infifle  beau- 
coup fur  la  douceur  de  fon  efprit , 8c  la  modé- 
ration de  fes  defirs  : il  a rendu  par  la  fon  ami 
suffi  célèbre  qu’aimable.  M.  Cowley  décrit  ad- 
mirablement bien  cet  état  de  la  vie  qui  a l’air  de 
pauvreté  dans  l’efprit  de  ceux  qu’il  nomme  le 
grand  vulgaire  ; & ce  n’ell  pas  une  petite  fatis- 
faélion  , pour  les  perfonnes  de  la  menee  trempe 
que  lui  , de  voir  qu’il  allègue  l’autorité  de  tout 
ce  qu’il  y a eu  de  plus  fage  dans  le  meilleur  fiècle 
du  monde  , pour  appuyer  l’idée  qu’il  3 de  ce  que 
les  hommes  recherchent  avec  le  plus  d’ardeur 

Je  crois  que  , fuivant  la  penfée  d’un  des  ancê- 
Encjclopédig,  Logique  f Métaphyfiquc  & Mo  rat 


EGA  «i! 

très  de  mon  chevalier , ce  ne  feroit  pas  une  mé- 
chante maxime  dans  la  vie , fi  chacun  fe  bornoit 
à ne  pas  acquérir  au  - delà  d’un  certain  revenu. 
De  cette  manière  , on  pourroit  fe  tranquillifer 
l'efprit , pendant  qu’on  fe  verroit  au-deffus  de  ce 
point  fixe  , & deiliner  à de  meilleurs  ufages , qu’à 
fes  plaifirs  ou  à fes  befoins , tout  ce  qu'on  ga- 
gneroit  au-delà  de  cette  fomme.  Une  pareille 
difpofition  d’efprit  empêcheroit  un  homme  d’a- 
voir une  fotte  envie  contre  ces  turbulens  qui  font 
au  deffus  de  lui , & un  mépris  encore  plus  inex- 
cufable , pour  ces  bonnes  aines  qui  font  au-def- 
fous  de  l’état  où  il  fe  trouve.  C’eit-ià  ce  qu’ori 
appelleroit  naviguer  avec  une  bouffole  , & vivre 
avec  quelque  deffein  ; mais  s’égarer  tous  les  jours 
en  mille  projets  fatigans  pour  accumuler  des 
richeffes  , & fe  munir  contre  les  revers  les  moins 
vraifembiables  de  la  fortune  ; c’eft  fe  réduire  en 
fimple  machine  du  méchanifme  qui  n’a  pas  le 
bon  fens  pour  lui  fervir  de  guide  , & qui  eil  en- 
traînée par  une  efpèce  d’inilinét  acquis,  vers  des 
objets  indignes  de  notre  efiime.  La  douceur 
que  je  goûte  ici  pourroit  bien  avoir  excité  da't.s 
mon  efprit  ces  idées,  fi  abilraites  pour  la  plupart 
des  hommes  ; mais  occupé  à écrire  fous  un  agréa- 
ble berceau  , environné  d’un  payfage  charmant  , 
je  me  trouve  fort  difpofé  à continuer  dans  cet 
heureux  état,  loin  du  pompeux  tracas  du  monde  , 
& à vivre  en  philofophe  le  relie  de  mes  jours.  ( Le 
ff  éclateur  ). 

EGALITE  NATURELLE  , c’ell  celle  qui  eil 
entre  tous  les  hommes  par  la  conllitution  de 
leur  nature  feulement.  Cette  égalité  eil  le  prin- 
cipe & le  fondement  de  la  liberté. 

L'égalité  naturelle  ou  morale  ell  donc  fondée 
fur  la  conllitution  de  la  nature  humaine  commune 
à tous  les  hommes  , qui  naiffent  , croiffent , 
fubfillent , &c  meurent  de  la  même  manière. 

Puifque  la  nature  humaine  fe  trouve  la  même 
dans  tous  les  hommes  , il  ell  clair  que  félon  le  droit 
naturel,  chacun  doit  ellimer  & traiter  les  autres 
comme  autant  d’êtres  qui  lui  font  naturellement 
égaux , c’ell-à'-dire , qui  font  hommes  aulfi  biea 
que  lui. 

De  ce  principe  de  Y égalité  naturelle  des  hommes, 
il  réfulte  plusieurs  confe’quençes.  Je  parcourrai 
les  principales. 

i°.  Il  réfulte  de  ce  principe,  que  tous  les 
hommes  font  naturellement  libres,  & que  la  raifon 
n’a  pu  les  rendre  dépendans  que  pour  leur  bon- 
heur. 

2°.  Que  malgré  toutes  les  inégalités  produites, 
dans  le  gouvernement  politique  par  la  différence 
des  conditions,  par  la  ftobleffe  , la  puiffancc» 
. Tome  III.  L 
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les  richeffes , &c.  ceux  qui  font  les  plus  élevés 
au-deffusdes  autres,  doivent  traiter  leurs  inférieurs 
comme  leur  étant  naturellement  égaux,  en  évitant 
tout  outrage,  en  n’exigeant  rien  au-delà  de  ce 
qu’on  leur  doit,  & en  exigeant  avec  humanité 
ce  qui  leur  elt  dû  le  pltss  inconteftablement. 

3°.  Que  quiconque  n'a  pas  acquis  un  droit 
particulier  , en  vertu  duquel  il  puiffe  exiger 
quelque  préférence  , ne  doit  rien  prétendre  plus 
que  les  autres,  mais  au  contraire  les  biffer  jouir 
également  des  memes  droits  qu’il  s’arroge  à lui- 
même. 

4°.  Qu’une  chofe  qui  eft  de  droit  commun  doit 
être  ou  commune  en  jouiffance  , ou  poffédée  alter- 
nativement, ou  divifée  par  égales  portions  entre 
ceux  qui  ont  le  même  droit  , ou  par  com- 
penfation  équitable  & réglée;  ou,qu’enfin  fi  cela 
elt  impoflible , on  doit  en  remettre  la  décifion 
au  fort  : expédient  affez  commode , qui  ôte 
tout  foupçon  de  mépris  & de  partialité  , fans 
r*en  diminuer  de  l’eftime  des  perfonnes  auxquelles 
il  ne  fe  trouve  pas  favorable. 

Enfin  , pour  dire  plus , je  fonde  avec  le  judicieux 
Hooker  fur  le  principe  inconteÜable  de  Y égalité 
naturelle,  tous  les  devoirs  de  charité  , d’humanité 
& de  juitice  , auxquels  les  hommes  font  obligés 
les  uns  envers  les  autres;  & il  ne  feroic  pas  dif- 
ficile de  le  démontrer. 

Le  Ie&eur  tirera  d’autres  conséquences , qui 
naiffent  du  principe  de  Y égalité  naturelle  des 
hommes.  Je  remarquerai  feulement  que  c’eft  la 
violation  de  ce  principe  qui  a établi  l’efebvage 
politique  & civil.  I!  etl  arrivé  de  là  que,  dans 
les  pays  fournis  au  pouvoir  arbitraire  les  princes , 
les  rourtifans , les  premiers  minières,  ceux  qui 
manient  les  finances , pofsèdent  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  nation  , pendant  que  le  refie  des  ci- 
toyens n'a  que  le  néceffaire  , & que  la.  plus 
grande  partie  du  peuple  gémit  dans  b pauvreté. 

Cependant  qu’on  ne  me  faffe  pas  le  toit  de 
fuppofer  que  par  un  efprit  de  far.atifine  j’ap- 
prouvaffe  dans  un  état  cette  chimère  de  17- 
galité  abfolue,  que  peut  à peine  enfanter  une  ré- 
publique idéale  ; je  ne  parle  ici  que  de  Yégalité 
naturelle  des  hommes  ; je  connois  trop  b néceflité 
des  conditions  différentes,  des  grades,  des  hon- 
neurs, des  diflindions,  des  prérogatives,  des 
fubordinations , qui  doivent  régner  dans  tous  les 
gouvememens  ; & j’ajoute  même  que  Yèga'ité 
'naturelle  ou  morale  n’y  elt  point  oppofée.  Dans 
l’état  de  nature  les  hommes  naiffent  bien  dans 
légalité , mais  ils  n’y  fauroient  relier  ; 1a  fociété  b 
leur  fait  perdre  , & ils  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix.  Ariltote  rapporte  que  Phaléas  de 
Chalcédoine  avoit  imaginé  une  façon  de  rendre 
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égales  les  fortunes  de  la  république  où  elle»  ne 
l’étoient  pas;  il  vouloit  que  les  riches  donnaffent 
des  dots  aux  pauvres,  & n’en  reçuffent  pas, 
&c  que  les  pauvres  reçuffent  de  l’argent  pour 
leurs  filles  & n’en  donnaffent  pas.  « Mais 
( comme  le  dit  l’auteur  de  l’Efprit  des  Loix  ) 
aucune  république  s’elt-elle  jamais  accommodée 
d’un  réglement  pareil  't  II  met  les  citoyens  fous  des 
conditions  dont  les  différences  font  fi  frappantes , 
qu’ils  hairoient  cette  égalité  même  que  l’on  cher- 
cheroit  à établir , & qu’il  feroit  fou  de  vouloir 
introduire.  « A’ticle  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
covrt^  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 

EGARDS  f.  m.  Des  égards  qu  on  fe  doit  réci- 
proquement. Les  hommes  feront  toujours  peu  unis 
s’ils  ne  le  font  par  la  charité.  Tout  autre  lien 
fe  rompt  tôt  ou  tard  par  quelque  endroit.  Elle 
feule  pourvoit  à tout  ce  qui  peut  rendre  leur 
union  indiffoluble.  Elle  n’admet  ni  b haute  naïf* 
fance  , ni  les  dignités  , ni  l’autorité  , ni  le  crédit, 
comme  de?  titres  qui  difpenfent  de  tenir  par  une 
véritable  amitié  à ceux  qui  ne  paroiffent  mépr> 
fables  que  par  le  rang  inférieur  où  leur  origine 
les  a placés.  Elle  veut  que  tous  les  hommes  s’ai- 
ment comme  frères  , qu’ils  fe  confièrent  comme 
concitoyens  , & qu’ils  fe  recourent  comme  mem* 
bres  d’un  même  corps. 

Mais  comme  l’ordre  public  ne  fauroit  fe  fou- 
tenir  fans  fubordination  , la  religion  chrétienne 
l’a  confacrée.  Elle  veut  même  qu’on  fe  foumette 
à l’ufnge  jufques  aux  moindres  chofes  par  les- 
quelles on  eit  convenu  de*  marquer  extérieure- 
ment la  différence  du  rang  & de  la  condition  , 
fans  néanmoins  en  nutorifer  l’abus.  Ce  principe 
établi  , on  demande  feulement  fi  les  hommes  fe 
conduifent  fur  cela  félon  les  règles  St  les  maxi- 
mes de  b charité  chrétienne  ? 

Un  homme  , quel  qu’il  foit  , à qui  tout  pa- 
roît  légitime  pour  traiter  fans  1a  moindre  conû- 
dération  fes  femblables  , dès  qu’ils  ne  font  pas 
fes  égaux  ; pourroitil  s’y  croire  autorifé  précilé- 
ment  par  fa  naiffance  ? Prérogative  que  le  pur 
hafard  procure  , & qui  n’a  point  par  elle-même 
ces  grandes  vertus  que  tout  le  monde  aime  à ref- 
peéter. 

C’elt  remplir  affez  , ce  femble  , tout  ce  qu  on 
doit  à un  homme  de  ce  caractère  , que  d avoir 
pour  lui  tous  les  égards  extérieurs  qui  marquent 
qu’on  rend  à fon  état  le  julte  tribut  de  civilité 
qui  lui  ell  dû.  Il  ne  peut  fans  contredit  en  exi- 
ger davantage  qu’aux  dépens  de  l’amour  propre 
de  ceux,  de  qui  il  voudroit  l’exiger.  Mais  où  elt 
1a  loi  qui  ordonne  qu’on  faffe  chez  foi  un  facri- 
fice  de  cette  efpèce  qui  ne  feroit  bon  qu’à  en- 
flammer encore  plus  l’amour  propre  dans  un 
autre  ? 
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On  convient  que  l’extrême  befoin  ne  doit  pas 
y regarder  de  fi  près  >.&  que  iï  les  uns  aiment  à 
être  cultivés  d’une  certaine  façon  , il  feroit  im- 
prudent  à ceux  qui  en  attendent  du  fecours , de 
ne  les  pas  cultiver  fur  le  pied  qu’ils  le  veulent  être. 
Mais  l’orgueil  qui  ne  cède  qu’à  cette  trille  né- 
celfité  ne  devient  il  pas  , par  cela  même  , moins 
digne  qu’on  le  refpeéle  ? 

§•  I. 

Un  grand  qui  fe  rendroit  publiquement  mépri- 
fable  par  fes  mœurs  , qui  néanmoins  exigeroit 
que  tout  fléchît  le  genou  devant  lui  , trouveroit- 
il  chez  des  nations  qu’il  nous  plaît  de  taxer  d’être 
moins  civilifées  que  nous,  des  reffources  dans  fa 
feule  autorité  pour  y contraindre  ? c’elt  à tort 
que  nous  nous  flattons  d’être  plus  judicieux  fur 
le  favoir  vivre  que  des  peuples  qui  favent  entre- 
tenir le  lien  qui  les  unit  , fans  faire  dépendre  la 
tranquillité  des  uns  , de  la  hauteur  & de  la  fierté 
des  autres.  Il  nous  fera  toujours  peu  honorable 
que  ce  foit  ceux  parmi  nous , qui  prétendent  don- 
ner le  ton  à tout , qui  aient  le  plus  de  befoin 
qu’on  leur  apprenne  à vivre. 

Nous  ne  fommes  point  fi  dégagés  fur  le  refpeél 
qu’on  doit  à ces  hommes  d’état , en  qui  le  prince 
a dépofé  l'exercice  d’une  portion  de  fon  auto- 
rité. Le  refpeét  que  nous  avons  pour  lui  doit 
rejaillir  en  partie  jufques  fur  eux  ; d’ailleurs  tout 
notre  intérêt  nous  y engage. 

Un  miniflre  peut  nous  fervir  d’appui  contre 
1 injuilice , nous  mettre  à couvert  de  l’oppref- 
fion , être  pour  nous  une  reffource  dans  l’infor- 
tune. Il  peut  même  faire  valoir  nos  talens  , & 
nous  mettre  en  fituation  de  les  employer  utile- 
ment & pour  l’état  & pour  nous.  De  plus , c’eil  un 
homme  confacré  au  bien  public,  qui  parle  fes  jours 
daBs  l’agitation  & le  travail , pour  nous  procurer 
une  forte  de  tranquillité  dont  il  ne  jouit  pas  lui- 
meme  ; & qui  , fous  la  direction  de  fon  maître  , 
protège  la  religion  , fait  refpeéter  les  loix  &:  -con- 
tient tout  dans  l’ordre.  Tant  de  devoirs  , s’il  les 
remplit  comme  il  le  doit  , fans  contredit  , font 
des  raifons  bien  prenantes  pour  nous  engager  à 
l'en  dédommager , en  quelque  façon , par  notre 
) reconnoiffance  & nos  refpedts. 

On  fouhaiteroit  feulement  que  ceux  qui  leur 
«vient  nos  hommages  , voulurent  bien  mériter , 
par  le  même  endroit  , de  les  partager  avec  lui. 
Nous  ne  fommes  point  ingrats.  Et  fi  nous  nous 
plaignons  que  la  plupart  des  grands  ont  pouffé 
: trop  loin  toutes  ces  formalités  refpeétueufes  qu’ils 
exigent , c’eft  moins  par  indifpofition  contre  ce 
qui  leur  eli  dû  à jufte  titre  , que  par  dépit  con- 
tre une  forte  de  vanité  qui  veut  que  tout  rampe 
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à fes  pieds , fans  s’appercevoîr  elle-même  du  ri- 
dicule qu’il  y auroit  à le  faire. 

Mais  s’il  en  eft  parmi  les  grands  qui  fe  font 
de  leur  condition  un  titre  pour  traiter  fans  mé- 
nagement leurs  inférieurs  ; il  en  ell  aufli  parmi 
les  petits  d’affez  bizarres , & d’affez  peu  fenfé- 
pour  prétendre  ne  devoir  régler  leurs  refpedls 
pour  quelque  homme  que  ce  foit , que  fur  l’idée 
qu’ils  fe  font  formés  de  fon  mérite  perfonnel  : & 
d'autres  qui , livrés  totalement  à une  efpèce  de 
fanatifme  , fe  font  de  leur  civilité  pour  tout  le 
monde  , une  efpèce  de  religion  , prétendant  ne 
devoir  être  affujétis  qu'à  dieu  , au  prince  & aux 
loix  du  pays  ou  ils  vivent. 

On  comprend  combien  cette  manière  de  peri- 
fer  pourroit  devenir  dangereufe  dans  toute  forte 
de  gouvernement  ; puifqu’il  efi  vrai  qu’aucune 
fociété  ne  fauroit  fe  foutenir  , fi  , à un  homme 
près  , tous  les  autres  vivoient  entr’eux  dans  le 
même  degré  d’indépendance.  Il  ell  donc  effen- 
tiel  qu’il  y ait  dans  un  état  des  titres  fucceffifs 
qui  affurent  à de  certaines  familles  un  rang  qui 
les  dillingue  du  commun  des  hommes  , & qu’el- 
les y foient  tout  autrement  confidérées  ; quoique 
la  plupart  ne  contribuent  à l’ordre  qui  en  fou- 
tient  l’harmonie  , que  par  la  feule  impreffion  que 
fait  leur  nom.  Mais  chaque  chofe  a fa  règle. 

_ S’il  ell  injulle  aux  uns  d’exiger  de  leurs  infé- 
rieurs ce  que  la  raifon  , l’humanité  & la  reli- 
gion proferivent  de  toute  fociété  ; il  n’ell  pas 
moins  injulle  aux  autres  de  manquer  de  certains 
égards  à ceux  que  la  providence  a placés  au  def- 
fus  d'eux  , quand  cette  attention  n'intéreffe  ni  la 
probité,  ni  l’honneur,  ni  la  religion. 

Tout  feroit  donc  dans  l’ordre  fi  la  charité  chre'- 
tienne  avoit  eu  plus  de  part  que  la  cupidité  au 
choix  des  manières  qui  fe  trouvent  établies  pour 
marquer  qu’on  s'honore  réciproquement.  L’amour- 
propre  des  grands  n’auroit  point  eu  à fouffrir  de 
la  bizarrerie  des  petits  , ni  celui  des  petits  de  la 
vanité  des  grands.  Tout  fe  feroit  paffé  fans  répu- 
gnance. La  politeffe  réciproque  auroit  ménagé 
les  droits  de  chaque  état  > & on  fe  feroit  ref- 
peété  mutuellement , par  cela  même  , qu’on  ne 
fe  feroit  point  méprifé  les  uns  les  autres. 

§.  II. 

Il  oil  étonnant  que  l’orgueil  foit  G avide  d’a- 
limens  , qui , de  quelque  manière  qu’ils  flattent 
fon  goût , n’en  font  pas  moins  propres  à le  faire 
périr.  11  faut  fans  doute  qu’il  n’en  prenne  que  le 
fuc  , dont  fon  amour  propre  fait  corriger  le  venin. 
Un  homme  voit  avec  complaifance  toute  la  terre 
à fes  pieds , peut-être  tremblante , & fans  qu’elle 
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ofe  fixer  un  regard  fur  lui  j & il  ne  fe  trouve  ’ 
point  humilié  de  n’infpirer  que  la  terreur. 

$.111. 

L’extrême  diftance  entre  un  homme  qui  peut 
tout  , & un  homme  qui  a befoin  de  tout,  a in- 
troduit cet  excès  d’humiüation  chez  les  uns , dont 
tant  d’autres  font  fi  agréablement  touchés-  Ce 
qu’on  a prévu  qu’on  n’obtiendroit  point  par  la 
feule  raifon  de  fa  malheureufe  fituation  , on  a 
cherché  à l’obtenir  en  flattant  l’orgueil  de  ceux 
qui  pouvoient  en  adoucir  le  fort  ; & par  là  il  eft 
prouvé  , que  plus  on  rampe  devant  quelqu’un  , 
plus  on  manifefte  la  mauvaife  opinion  qu’on  a 
de  fon  équité  5c  de  fon  cœur. 

§ IV. 

La  plupart  des  grands  reffemblent  au  verre  , 
dont  un  fouffle  ternit  tout  l’éclat  8c  le  brillant. 
A la  moindre  apparence  de  familiarité  qu’on  ofe 
prendre  avec  eux  , leur  phyfionomie  fe  charge  de 
je  ne  fais  quel  air  rembruni  qui  les  défait  fi  fort 
dans  le  moment , que  ne  pouvant  plus  démêler 
ce  qu’ils  font , on  oublie  ce  qu’en  leur  doit. 

Une  ame  noble  , élevée , magnanime  , qui  con- 
nost  le  monde  & les  frivoles  moyens  dont  on  fe 
lért  pour  flatter  la  vanité  des  grands  ; de  quel 
air  d’aifance  qu’on  l’aborde  & qu’on  l’entretien- 
ne , elle  eft  toujours  la  même.  Bien  plus  touchée 
de  trouver  dans  un  homme  une  candeur  qui  fe 
montre  fans  contrainte  , qu’un  air  de  cérémonie 
qui  lui  ôte  la  confiance  , & met  l’efprit  à la  tor- 
ture} elle  commence  d’abord  par  fe  produire  avec 
cette  noble  fimplicité  qu’elle  aime  à communi- 
quer à tout  le  monde  } & par-là  raflùrant  ceux 
qui  ont  l’honneur  de  l’approcher  , elle  fait  qu’on 
jouit  d’elle  & de  foi  fans  qu’elle  perde  rien  du 
refpeét  dû  à fa  nailfance  , 8c  fans  rien  faire  per- 
dre aux  autres  de  ce  qu’ils  fe  doivent  à eux- 
mêmes. 

En  cela  bien  différente  de  ces  âmes  pue’riles  , 
qui  toujours  la  montre  à la  main  , obfervent  le 
moment  précis  qu’elles  doivent  fe  montrer  , par- 
ler , fe  renfermer.  Chez  qui  tout  eft  tiré  au  cor- 
deau , jufqu’à  leurs  politefles  qu’elles  varient  avec 
une  fcrupuleufe  attention  félon  les  perfonnes , 
félon  les  circonftances , 8c  qui  étudient  de  même 
l’air  5c  la  manière  dont  on  fe  produit  auprès 
d’elles  : décidant  en  conféquence  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  protection  qu’elles  doivent  accor- 
der à proportion  qu’on  s’elt  plus  ou  moins  dés- 
honoré bafTement  à flatter  leur  vanité.  Vrais  pig- 
mées  conçus  dans  le  fein  de  la  grandeur  ! & cui 
n’ont  vu  le  jour,  ce  femble  , que  pour  la  rendre 
lidicule. 
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§ v. 

On  exalte  trop  , on  ofe  le  dire  , deux  héros 
fur  les  égards  qu’ils  eurent  pour  d’illultres  prin- 
ceffes , que  le  fort  des  armes  avoit  mifes  entre 
leurs  mains.  Eft-ce  donc  quelque  chofe  de  fi  mer- 
veilleux , que  de  ne  vouloir  pas  fe  déshonorer  l 
On  fait  qu’il  en  coûte  à un  malhonnête-homme 
d’avoir  quelquefois  des  fentimens  de  générofité. 
Mais  qu'un  Alexandre  , qu’un  Scipion  eufient 
voulu  ternir  leur  gloire  , en  manquant  de  refpeCt 
à leurs  malheureufes  captives , c'eil  ce  que  1 hé- 
roïfme  le  moins  délicat  fur  la  réputation  , ne 
fauroit  concevoir. 

Qu’un  libertin  fans  efprit  & fans  honneur  en 
penfe  différemment , à la  bonne  heure.  Mais  en- 
core un  coup , en  doit-il  beaucoup  coûter  à un 
honnête  homme  de  fe  pofféder  dans  des  circonf- 
tances , où  il  iroit  de  tout  pour  fa  gloire  à trop 
écouter  fon  penchant  ? Qui  fait  même  fi  ces  deux 
conquérans  furent  tentés  d'être  moins  généreux 
qu’ils  le  furent , A quoi  en  eft  - on  réduit  ? De 
trouver  du  grand  dans  une  aétion  qui  n’a  rien 
de  plus  beau  en  foi , que  de  garantir  de  l’infamie. 

§,  VI. 

Qui  doute  qu’un  grand  qui  a l’autorité  en 
main,  & qui  peut  impunément  manquer  d 'égards 
pour  ceux  qui  lui  font  fubordonnés , ne  foit  digne 
de  louange  , quand  il  n’en  manque  pas  ? Mais 
ert-il  plus  louable  que  celui  qui,  dénué  de  tout , & 
ne  pouvant  rien  , rend  à ce  grand  , fans  aucune 
vue  d’intérêt  tout  ce  qui  lui  eft  dû.  L’un  ne 
gagne-t-il  pas  affezdu  côté  de  I’eftime  publique, 
en  rempliflant  même  par  humanité  une  forte  de 
devoir , dont  on  ne  peut  guère  fe  difpenfer , fans 
fe  faire  haïr  ? pendant  que  l’autre  ne  gagne  que 
la  feule  fatisfaélion  de  faire  ce  qu’il  doit  , fans 
que  perfonne  ftui  en  tienne  compte.  Une  vertu 
humiliante  & dont  rien  ne  dédommage  , on  a 
beau  dire  , eft  tout  autrement  digne  d’admiration, 
que  celle  qui  produit  plus  quelle  ne  fait  perdre. 

§.  VII. 

On  voudroit,  pour  la  gloire  d’un  état , qu’il 
y eût  des  diftinétions  marquées  pour  le  mérite 
perfonnel  ; qu’un  homme  de  bien  & d’un  favoir 
qui  a fait  honneur  à la  nation  , trouvât  dans  fes 
concitoyens  un  concert  unanime  à l’honorer.  Quel 
aiguillon  pour  exciter  aux  grandes  chofes  ! Mais 
ou’on  écarte  avec  violence  une  foule  où  le  fage 
Bias  eft  écrafé  , pour  conduire  avec  pompe  un 
RofTius  à une  place  diftinguée  ; c’eft  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  Heureux  encore  les  grands  hom- 
mes de  notre  fiècle  , s’ils  n’étoiett  méprifés  que 
par  U feule  canaille  ! 
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§.  VIII. 

Combien  encore  n’auroit  - on  pas  à fouhaiter 
«jue  des  hommes  deftinés  par  leur  état  bien  plus 
que  les  autres  à fouffrir  patiemment , à être  doux , 
humbles,  modeftes , pacifiques,  qui  fe  trouvent 
ou  honorés  du  facerdoce  , ou  revêtus  de  dignités 
dans  l'églife  , qui  ont  eu  de  l'éducation  , qui 
connoiffent  les  règles  du  favoir  vivre  , 8c  dont 
les  moeurs  d’ailleurs  font  édifiantes  ; combien  , 
dis-je,  ne  feroit-il  pas  à fouhaiter  qu’ils  fuffent 
plus  attentifs  dans  leurs  difputes  de  religion  fur 
les  égards  qu’ils  fe  doivent  réciproquement  les  uns 
les  autres  ! 

Quelle  indécence  à des  hommes  de  ce  carac- 
tère de  s’échapper  dans  leurs  écrits  , d’y  répandre 
du  fiel  & de  l’amertume  , 8c  de  ne  pouvoir  cher- 
cher à s’éclaircir  fur  la  vérité  qu’on  aime  de  part 
8c  d’autre  , fans  s’aiguillonner  par  des  réflexions 
fur  le  perfonnel  fi  peu  propre  à fe  faire  écouter? 
Ne  peut  on  fe  communiquer  fes  doutes  que  d’un 
fiyle  violent  8c  de  hauteur  ? ou  voudroit  - on 
perfuader  que  le  langage  du  mépris  8c  des  inju- 
res , fut  celui  que  le  feul  zèle  infpire  ? 

Les  gens  de  bien  n’en  font  point  éd’f.és.  Les 
libertins  en  viennent  jufqu’à  méprifeï  ce  qu'il  y 
a de  plus  refpeétable  dans  le  minifière,  8c  la  vé- 
rité prefque  étouffée  par  tant  de  déclamations  qui 
lui  font  étrangères  8c  inutiles , à peine  fe  fait- 
elle  appercevoir  aux  cœurs  humbles  qui  la  cher- 
chent avec  fimpliclté.  On  le  répète  j rien  de  plus 
indécent , quelque  caufe  qu’on  défende , que 
d’oublier  ce  qu’on  doit  à fon  état,  à foi-même, 
Se  ce  qu’on  fe  doit  les  uns  les  autres. 

§.  IX. 

On  pafle  à un  campagnard  rufire , 8c  qui  n’eft 
jamais  forti  de  fon  village  , de  ne  parler  que  d’un 
air  de  hauteur,  de  ne  commander  qu’en  rudoyant, 
8c  de  vouloir  tout  emporter  de  haute  lute.  Il  eft  à 
plaindre  de  penfer  que  ls  commandement  n’ert 
magnifique,  qu’autant  qu’il  eft  dur  8c  impérieux. 
Mais  que  ne  rifqueroit  pas  fur  la  répliqué  un 
homme  de  qui  on  doit  attendre  des  égards  8c 
des  ménagemens  , s’il  donnoit  dans  un  pareil 
travers  ? Souvent  il  ne  faut  manquer  qu’à  une 
bagatelle  , pour  irriter  l’amour-propre  qui  n’eft 
déjà  que  trop  à craindre  , s’il  ne  fait  pas  lui- 
même  fe  contenir.  Eh  ! qui  , après  tout,  aime 
affez  les  humiliations  , pour  répondre  en  pareil 
cas  de  fon  reffentiment  ? 

S’il  eft  difficile  de  plaire  à tout  le  monde  , il 
ne  l’.eft  pas  beaucoup  de  ne  déplaire  à perfonne. 
Importante  réflexion  à faire  , pour  une  infinité 
de  gens  qui  auroient  des  choies  effentielies  pour 
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fe  faire  aimer , s’ils  n’avoient  pas  des  riens  qui 
les  rendent  harfTables. 

§.  X. 

t 

Ce  n’eft  ni  aux  dignités  dont  l’illuftre  Zeno- 
phile  eft  revêtu  , ni  à fa  haute  tiailfance  qu’il  eft 
redevable  de  l’amour  des  peuples  , 8c  de  l’eftime 
générale  qu’il  s’eft  acquife.  Il  a cherché  à le 
mériter  par  des  endroits  dont  il  fe  fent  bien  plus 
flatté.  Né  avec  beaucoup  d’efprit  8c  de  grands 
talens  , il  a cultivé  l’un  & l’autre  de  bonne  heure, 
8c  l’ufage. qu’il  en  fait  aujourd’hui  lui  a procuré 
ce  qu’il  avoir  toujours  ambitionné.  Il  commença 
dès  fa  jeunefte  à fe  foimer  aux  vertus  qui  en 
préparent  le  mérite. 

Il  s’appliqua  à connoître  les  hommes  ; 8c  l'ex- 
périence a achevé  de  l’inftruire  , fur  le  grand  art 
de  les  tourner  fans  effort  au  bien  de  la  fociété. 
Perfonne  ne  fait  mieux  rendre  la  fujettion  douce, 
8c  le  commandement  relbcctable.  Il  tempère  par 
un  air  d’affabilité  qui  lui  eft  naturel  , ce  que 
f autorité  a de  grave  8c  d’impofant , 8c  à peine 
CJ apperçoit  - on  qu’on  foit  aftujetti  à fuivre  fes 
ordres,  tant  on  eft  porté  par  goût  à exécuter  ce 
qu’il  ordonne. 

Rarement  eft  • il  furpris  par  des  inconvéniens 
dans  l’exéution  de  fes  projets.  Tout  eft  prévu 
de  fa  part  avant  qu’il  l’exécute.  Il  s’eft  formé 
un  confeil  de  gens  fages  & éclairés  , à qui  il 
communique  fes  vues  ; 8c  fur  le  choix  de  ceux 
qu’il  y a affociés  , il  s’en  eft  moins  rapporté  à 
fon  penchant  pour  l’un  plutôt  que  pour  l'autre , 
qu’à  la  réputation  d’habileté  8c  de  fagefte  qu’ils 
s’étoient  acquife  de  longue  main.  Senfible  à l’hon- 
neur de  commander  à d’autres  hommes  , il  n’a 
garde  de  hafarder  leur  deftinée. 

La  faveur  8c  les  follicîtations  ne  l’ébranlent 
point.  Elles  ne  lui  font  jamais  perdre  de  vue  le 
devoir  qu’il  s’eft  impofé  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  appartient  ; encore  moins  l’envie  de  plaire 
pour  s’avancer  influe- t-elle  dans  la  moindre  de 
fes  démarches. 

Il  pénètre  d’un  coup-d’œil  dans  le  fecret  des 
coeurs  , 8c  il  eft  rare  que  les  vues  malignes  lui 
échappent.  Audi  tous  ces  mauvais  courtifans  , 
qui  ne  s’étudient  qu’à  nuire  pour  mieux  réuflîr 
dans  leurs  projets  , fe  font-ils  écartés  d’eux- mêmes 
de  fa  cour , 8c  on  a la  confolation  de  ne  le  voir 
entouré  que  d’honnêtes  gens,  & qui  ne  coûtent 
rien  à cultiver. 

Laborieux  par  goût  , il  ne  fe  la  fie  jamais  du 
travail.  Sa  grande  application  aux  affaires  lui  a 
acquis  la  facilité  de  les  terminer  promptement , 8c 
oo  ne  languit  point  dans  l’attente  de  la  décifio». 
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Ori  l'aborde  par  tout  où  i!  paroit , 8c  il  le  veut 
de  même.  On  lui  parle  avec  liberté  ; il  écoute  fans 
le  lafler  d’écouter,  6c  pour  peu  que  fa  réplique 
ne  doive  point  etre  agréable  , il  la  tempère  par 
tant  de  bonté  , Iqu’on  fe  trouve  prefque  confolé 
de  n’avoir  pas  réufli. 

Tout  fon  loifir , il  l’emploie  avec  d’illuftres 
amis  , qu’il  a cultivés  dans  tous  les  tems.  C’elt 
tout  fon  délafiement  ; dans  ces  deux  momens 
quittant  l'air  férieux  qu’on  contracte  dans  le  nia- 
triment  des  grandes  affaires  , fes  amis  le  retrou- 
vent toujours  le  même,  tel  qu’il  l'ont  chéri  dans 
fa  jeuneffe , & n’apperçoivent  en  lui  , malgré-fa 
haute  fortune  , que  plus  de  cordialité  , de  mo- 
deltie  6c  de  douceur  dans  fon  commerce.  * 

Trop  jaloux  des  bienféances  de  fon  état,  il  ne 
fe  permet  rien  de  ces  fortes  d'amufemens  qui 
jettent  dans  la  diffipation.  Et  par-là  confervant 
toujours  cet  extérieur  de  dignité  qui  annonce  fi 
bien  un  homme  chargé  de  contenir  les  autres  dans 
la  règle;  tout  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  public, 
tout  ce  qu’il  ordonne  , reçoit  de  nouvelles  forces 
de  l’idée  qu’on  a de  fa  fageffe , 6c  ell  reçu  avec 
refpeCt. 

De  fi  grandes  qualités  qui  n’auroient  pour  mo- 
tif que  l’honneur , & pour  principe  que  la  pro- 
bité naturelle,  pourroient  -être  altérées  par  le 
foible  du  cœur  humain  , & fe  fentir  de  fon  in- 
conltance  & de  fa  légéreté.  Mais  Zenophile  fe 
conduit  par  des  principes  plus  épurés  & plusfo- 
lides.  L’honnête-homme  chez  lui  elt  tout  chrétien , 
perfuadé  qu'il  ne  peut  mieux  réuflir  à rendre  le 
vice  méprifable , qu’en  protégeant  la  vertu  d'une 
manière  éclatante  ; par-tout  il  exalte  les  gens  de 
bien , 8c  leur  procure  des  diflinCtions.  La  vertu 
malheureufe  trouve  en  lui  des  reffources  confo- 
lantes,  & le  vice  un  ennemi  qui  le  pourfuit 
fans  relâche. 

• 

La  multitude  de  fes  occupations  ne  le  difpenfe 
point  de  rentrer  fouvent  en  lui  même,  & d’y 
méditer  fous  les  yeux  de  Dieu  tous  fes  devoirs. 
Et  quand  il  ne  peut  les  remplir  dans  toute  leur 
étendue  , il  y fupplée  par  des  fecours  plus  abon- 
dans  qu'il  répand  dans  le  fein  de  l’indigence.  En- 
fin il  a reçu  de  la  nature  , & il  a cultivé  tout 
ce  qui  fait,  au  gré  du  monde,  un  honnête-homme  ; 
& de  la  grâce , tout  ce  qui  fait  aux  yeux  de 
Dieu  un  véritable  chrétien.  Zenophile  ell  aimé 
& refpeété  de  ceux-mêmes  qui  fe  rendent  mépri- 
fables  par  leur  conduite , quel  triomphe  de  vrai 
mérite  ! ( Les  hommes.  ) 

ÉGOÏSME  f.  m.  Dfcours  fur  les  faneftes  efi 
fers  de  /'égoifme.  De  toutes  les  difpofitions  de 
l'homme  la  plus  impénétrable  , de  tous  les  ca- 
ractères de  ce  fiède  le  plus  marqué  fans  doute 
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& le  plus  fin  , c’eft  l'égoïfmt  dont  les  traits  font 
fi  déliés  6c  les  effets  fi  fûrs  : il  rcfftrre  tous  les 
cœurs  6c  il  échappe  à tous  les  yeux  , nous  en 
fentons  la  trille  influence  dans  nos  fociétés,  & nous 
ne  pouvons  l’y  furprendre  : il  fe  mêle  avec  des 
vices  agréables;  il  fe  cache  fous  l’extérieur  des 
vertus  ; on  ne  le  voit  pas  dans  foi-même  comme 
il  paroït  dans  autrui  ; il  change  pour  nous  de 
couleur  en  changeant  de  pofitton.  On  le  joue 
fur  le  théâtre,  on  déclame  contre  lui  dans  les 
chaires  , on  s'éforce  de  le  rendre  odieux  dans  les 
livres  : en  un  mot , on  le  dételle  & on  l'ignore. 
Chacun  en  parle  & perfonne  ne  le  définit.  Pcur- 
fuivons  comme  les  autres  cet  ennemi  de  toute 
vertu,  au  rifque  même  de  ne  pas  l’atteindre  ; 
& fi  nous  ne  pouvons  le  démafquer  entière- 
ment, effarons  au  moins  de  faifîr  fes  traits  les 
plus  caraétériltiques  : mais  gardons-nous  fur-tout 
de  le  confondre  avec  les  paffions.  11  eft  moins 
une  paflîon  lui-même,  que  le  fyilême  formé 
de  les  mettre  toutes  en  œuvre  pour  le  feul  bon- 
heur de  foi , que  l'efprit  qui  les  dirige  vers  ce 
but , les  contient  quand  elles  s'en  écartent  & 
les  anime  à tout  facrifier  à leurs  intérêts  avec  le 
plus  d'avantages  & le  moins  de  rifques. 

L'égoifme  donc  fe  nuance  avec  toutes  les  opi- 
nions, avec  tous  les  goûts;  il  n'exclut  aucune 
forme  , il  ne  condamne  aucun  penchant  : c’eft 
un  amour  exclufif  de  foi-même  qui  fe  permet 
tout  ce  qui  lui  efl  utile , 6c  s’immole  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire.  Et  pour  le  définir  plus  exacte- 
ment encore,  l 'égoïfme  ell  l’amour  de  foi  dans 
foi-même. 

L’amour  de  foi  dans  les  autres  hommes , cf- 
fentiellement  né  avec  nous  & fans  lequel  oïl 
ne  conçoit  aucun  être  fenfible , nous  ramène 
toujours , je  le  fais , invinciblement  fur  nous- 
mêmes.  Et  le  defir  de  la  félicité  , cette  impul- 
fion  univerfelle  imprime'e  à nos  cœurs  par  une 
loi  aufli  infurmontable  que  celle  de  la  gravitation 
des  corps , force  chacun  de  nous  d'avouer  que 
dans  fes  démarches  les  plus  défintéreffées  en  ap- 
parence , il  ne  travaille  que  pour  lui,  il  n’a  d’au- 
tre but  que  lui-même.  En  vain  voudrions-ncus  le 
diffur.uler , nous  n’aimons  notre  ami  que  pour 
nous  ; l’amant  fe  retrouve  dans  l’objet  qu’il  adore , 
peut-être  même,  en  dernière  analyfe,  ne  fommes- 
nous  jamais  bieiifailans  que  pour  nous  feuls.  Nous 
ne  reprochons  donc  pas  à l’égoilte  d’aimer  les 
autres  pour  lui  , mais  de  n’aimer  que  lui  ; nous 
ne  lui  reprochons  pas  d’être  le  centre  8c  le  der- 
nier terme  de  fes  affeCtions , mais  d’en  être  la 
fource  & l’objet  unique.  En  examinant  toutes 
les  paffions  , nous  les  voyons  s'attacher  à des 
objets  étrangers , & les  faire  fervir  au  bonheur 
de  l’homme  par  l’intérêt  qu’il  y prend.  Mais  le 
caradtère  que  j’effaie  de  peindre  n'offre  à l’égoïfte 
que  l’égoïfte  même  ; il  eft  fon  objet  immédiat. 
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îl  ne  pafle  par  aucun  intermédiaire  pour  arriver 
à lui.  Ordinairement  l'homme  fe  plaie , fe  recher- 
che dans  fon  femblable  : celui-ci  ne  fe  plaît  ne 
fe  recherche  qu'en  lui-même  ; tout  ce  qui  ne  ten- 
droit  pas  dire&ement  à lui,  ne  lui  paroîtroit  qu'une 
bévue  ltupide,  une  démarche  infenfée  : s'il  n'a 
jamais  été  heureux  du  bonheur  d'autrui  , il  n.e 
peut  le  devenir  que  par  fa  félicité  perfonnelle , 
& tout , excepté  lui  même , ne  doit  être  entre  fes 
mains  qu'un  fimple  inltrument,  un  moyen  pour 
fe  la  procurer. 

De  telles  idées  feroient  trop  révoltantes,  fi  elles 
n'étoient  fujettes  ; celui  qui  les  auroit  mifes  au 
jour  feroit  moins  un  objet  de  rifée  que  d'exé- 
cration ; il  feroit  déshonoré  & prolcrit  dans  toutes 
les  fociétés.  Déterminé  à ne  vivre  que  pour  lui 
feu! , l'égorfie  a donc  fenti  que  ce  projet  , qui 
infpire  tant  d'averfion  pour  celui  qui  l'a  conçu  , 
exigeoit  un  art  profond  8c  le  concours  des  autres 
hommes  ; qu'il  s'agiffoit  d'obtenir  leurs  fervices 
fans  les  payer , leur  eltime  en  ne  méritant  que 
leur  mépris,  8c  leur  amitié  même  en  fe  jouant 
de  leur  confiance.  Ces  difficultés  paroiffent  da- 
bord  infurmontables , mais  elles  s'évanouifient  aux 
yeux  de  celui  qui , ne  craignant  ni  les  remords  ni 
la  fauffeté,  fe  contente  des  apparences  ; fait  ré- 
parer par  fes  difeours  le  tort  de  fes  aétions;  être 
vertueux  à propos  , vicieux  fans  fcandale  , dur , 
mais  poli}  méchant,  mais  adroit;  ingrat,  niais 
aimable  ; débauché , mais  décent  ; il  faut  donc 
que  l’égoifte  perfuade  le  contraire  de  ce  qu  i! 
penfe;  qu'il  foit  tout- à- la-fois  un  de  ces  hommes 
éclairés  Sc  pervers  qui,  ne  croyant  plus  à la  vertu , 
à la  probité,  veulent  cependant  en  retenir  l'écorce  ; 
qui  , en  s'affranchifiant  intérieurement  de  tous  les 
devoirs  , ont  diftingué  ceux  qui  exigeoient  un 
hommage  extérieur,  & ceux  qu'on  pouvoir  né- 
gliger fans  danger;  qui  ont  gradué  toute  leur  con- 
duite entre  ces  deux  points , celui  qui  eit  mar- 
qué par  les  bienféances  , 8c  celui  où  la  force  peut 
nous  contraindre  : il  faut  qu'il  foit  un  de  ces 
hommes  qui  , au  milieu  d’une  focie'té  qui  n’eft 
qu’un  échange  mutuel  de  biens  , d'égards  & 
de  fervices , ont  cherché  le  fecret  d'en  par- 
tager tous  les  avantages  fans  en  fournir  les  fonds; 
qui  s’y  fervent , fous  le  manteau  de  la  confiance  , 
de  poids  & de  mefures  différentes  pour  eux  & 
pour  autrui  ; qui  ont  calculé  la  patience  , les  ref- 
fources  , la  fermeté , le  ftvoir  de  ceux  avec  qui 
ils  traitent,  & dont  le  fylfême  enfin  eflde  met- 
tre le  moins  qu’ils  peuvent  dans  le  commerce  de 
la  vie  , Sc  d'en  retirer  le  plus  fans  nuire  à leur 
réfutation  8c  à leur  repos. 

Ce  fyftême  , prefqu’inconnu  jufqu’à  nos  jours, 
moins  encore  par  fon  nom  , que  parla  trille  em- 
preinte qu'il  a donnée  à ce  iiècle  , n’a-t-il  pas  dû  i 
être  le,  relultat  d'une  foule  d'obfervations  fines,  j 
& de  reflexions  profondes  ? Qu'elle  expérience  ne  j 
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fuppofe-t-il  pas  du  cœur  humain,  8c  quel  empire 
fur  le  fien  ? il  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  cor- 
ruption & des  lumières  réunies  : on  ne  le  forme 
qu'à  l’âge  où  les  palfions  , plus  calmes , deman- 
dent des  confeiis  à la  raifon , lui  permettent  de 
modérer  leurs  tranfports,  d'analyfer  leurs  jouif- 
fances  , Se  la  fpreent , pour  ainfi  dire , de  diriger 
des  projets  qu'elle  condamne.  On  ne  parvient  à 
s'ifoler  ainfi  qu’après  une  étude  approfondie  de 
l’homme , lorfqu'on  a déchiré  le  voile  qui  le 
couvre , 8e  pénétré  dans  le  fanéluaire  de^  fes 
penfées  ; quand  par  la  connoilfance  des  reflorts 
qui  le  font  agir , on  s'ell  rendu  compte  de  tous 
fes  mouvemens,  8e  que  par  une  chaîne  invifi- 
ble  de  conféquences  on  a fu  remonter  de  fes  ac- 
tions à fes  motifs , juger  de  fes  intérêts  par  fa 
conduite,  8e  déterminer  les  limites  de  fes  facul- 
tés par  fes  efforts-  Un  tel  plan  n'appartient  qu’à 
des  efprits  d’une  fagaclté  peu  commune  8e  en- 
core plus  impénétrables  qu'habiles  à pénétrer  les 
autres.  Ce  n'elt  fur-tout  que  dans  des  tems  où 
les  devoirs  mis  en  problèmes  , les  vertus  fans 
honneur,  la  religion,  qui  elt  leurbafe,  prefqu'anéan- 
tie  l’efpérance  d’une  autre  vie  regardée  comme 
une  erreur,  la  confcience  comme  la  voix  du  pré- 
jugé, où  l'homme  enfin  parvenu,  à force  de  rai- 
fonntr  , à méconnoître  fa  nature,  fes  vrais  rap- 
ports, fa  deflination,  ns  croyant  voir  autour  de 
lui  que  des  malheureux  8c  des  aiéchaas  , & en- 
tr'eux  une  guerre  éternelle  , s'arme  contre  tout 
ce  qu’il  rencontre,  fe  retire  en  lui-même,  & ne 
trouve  plus  de  réalité  ni  de  lagefie  que  dans  fa 
propre  fatisfaétion.  Dcs-lors  fes  goûts  font  fes 
* loix,  fes  fer.s  font  fes  maîtres,  fes  feuls  intérêts 
toutes  fes  obligations,  le  genre  humai'.’,  elt  con- 
centré en  fa  perfonne-  Ainfi  fe  forment  les  égoif- 
tes  } ainfi  une  certaine  Philofuphie  en  a peuplé 
p.os  villes. 

A l’origine  de  ce  fyflême  faifons  fuccéder  fes 
développemens  pour  en  conflater  la  vérité  , Se 
confirmons  en  la  théorie  par  le  détail  *!e  fes  per- 
nicieux effets  dans  la  pratique.  Nous  allons  l’exa- 
miner dans  tous  fes  rapports  elfentiels  8c  fuivre 
l’égoille  dans  fa  maifon  , dans  fes  fociétés  , dans 
fa  patrie  , jufques  dans  fon  cœur. 

I. 

C’eft  d’abord  contre  ce  qu’il  y a de  plus  tou- 
chant & de  plus  inviolable  parmi  les  hommes 
que  Yégoïfme  fe  tient  en  garde  ; c'efl  dans  le  feln 
des  familles  que  s’en  manifeltent  les  ptemiers 
fymptômes;  c’elt  contre  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour  qu’il  emploie  fes  plus  dangereux  fophif- 
mes,  qu’il  s'efforce  de  prouver  qu’ils  n’ont  reçu 
de  la  nature  que  le  droit  de  nourrir  notre  en- 
fance , 8c  qu'on  elt  quitte  envers  eux  des  fer- 
vices qu'ils  n’ont  accordés  qu'à  la  néceffité  ou  au 
ppjifir.  Or , on  a déjà  bien  fait  du  progrès  dans 
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l’art  de  s’endurcir  j on  eft  bien  en  fdreté  contre 
toutes  les  attaques  du  fentiment  , quand  on  eft 
parvenu  à fe  perfuader  qu’on  ne  doit  pas  aimer 
ion  père.  Il  n’y  a plus  de  bienfaits  à craindre , 
lorfque  celui  de  la  vie  n’efl  pas  compté.  Qu’il 
eft  rare  même  que  l’égoilte  s'en  tienne  a l’indif- 
férence pour  les  auteurs  de  fes  jours  ! tel  eft  l'on 
cara&ère  qu’il  s’en  prend  à eux  des  torts  de  Ion 
cœur , & qu’il  les  hait  fouvent  pour  les  droits 
dont  il  ne  peut  les  dépouiller  : il  les  regarde 
comme  des  peiTonnes  trop  refpedables  qui  le 
contraignent  à des  égards  incommodes,  comme 
des  obllacles  à fa  parfaite  indépendance  , & pres- 
que comme  les  injultes  polîeifeurs  de  1 héritage 
qu’il  en  attend.  Ce  qu’ils  onr  retenu  pour  leur 
fu'oiiftance  lui  paroit  retranché  de  la  fienne , bc 
tous  les  dons  qu’ils  ne  lui  ont  pas  fait  font  dans 
fon  efprit  des  larcins.  Aulfi  n’apperçoit-on  que  la 
féchereffe  de  l’ennui  dans  fes  entretiens  avec  eux  5 
dans  tous  fes  témoignages  d’attachement  on  voit 
l’effort  qui  en  dément  la  fincérité  ; bc  il  leurs 
maladies  lui  caufent  des  alarmes,  le  retabhüe 
ment  ne  les  calme  pas.  Mauvais  fils  comme  mau- 
vais père  , en  changeant  de  fituation  , il  r.e  chan- 
gera pas  de  cœurj  la  voix  de  la  nature  réitéra 
également  fans  pouvoir,  & feserfans  ne  lui  lcront 
pas  plus  chers  que  le  fang  tiré  de  fes  veines  bc 
qui  ne  doit  plus  y rentrer.  Ces  images  vivantes, 
ces  portions  de  fon  etre  qui  doivent  le  perpé- 
tuer , ne  lui  parodient  que  des  fucceffeurs  qui  le 
chaifent  , de  fâcheux  héritiers  qui  fe  revêtiront 
de  fes  dépouilles.  Jamais  leur  préfence  n’a  re- 
veillé en  lui  des  fentimens  vraiment  paternels  j 
jamais  fon  front  11e  fe  dérida  fous  leurs  careffes 
enfantines  , & , dans  un  âge  plus  avancé  ; jamais  , 
il  ne  prit  un  intérêt  fincère  à leur  deitin.  Ce  quM 
leur  donne  c’elt  le  refpeét  humain  qui  l’arrachc  ; 
les  bienféances  font  fatisfaiies , mais  les  befoins 
fecrets  font  oubliés  , & fi  l’importunité  le  force 
de  pourvoir  à ceux  du  moment , il  confie  l’ave- 
nir aux  foins  de  la  fortune.  Quant  a la  fienne 
il  y a pourvu  ; il  peut  fe  repoler  fur  elle  , en  la 
rendant  viagère  } il  l’a  prodigieufement  accrue  : 
il  reçoit  par  avance  le  tribut  des  années  qu’il  ne 
verra  pas  ; fes  bâtimens  font  faits  pour  durer  au- 
tant que  lui  ; fa  main  recueille  déjà  le  fruit  des 
arbres  qu’elle  a plantée  ; fes  honneurs,  fes  em- 
plois ne  lui  échaperont  qu’à  fa  mort  : toute  fa 
fortune  eft  un  édifice  qui  ne  doit  s’écrouler  qu’a- 
vec lui , & dont  les  débris  mêmes  n’appartien- 
dront pas  à fa  poftérité.  Mais  n’importe  , dit  il 
au  fonds  de  fon  aine , on  n’en  prendra  que  plus 
d’intérêt  à ma  confervation;  les  ruines  qui  ne 
menacent  que  mes  fucceffeurs  ne  doivent  pas 
m’épouvanter.  C’eft  à moi  que  je  dois  des  jotiif- 
funces  & non  à mes  héritiers  : heureux  encore  fes 
trilles  enfans,  fi  dans  fa  barbare  apathie  fur  leur 
fort,  il  n’a  pas  refufé  de  confentir  à des  étabhf- 
femens  avantageux  pour  éviter  les  plus  légers  em- 
bari^sj  ü , pqur  s’çn  défaite,  il  ne  les  a pas  en- 
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chaînés  fous  le  joug  d’un  himen  détefté , où  con- 
duit viétimes  à l’autel  afin  d’y  facrifier  le  bon- 
heur de  leur  vie  toute  entière  aux  foibles  relies 
de  la  lienne. 

L’égoifte  eft  à ce  point  ennemi  du  fentiment , 
qu’en  étouffant  en  lui  la  tendreife  filiale  bc  pa- 
ternelle il  rélille  encore  à l'amour , ces  feux  que 
bravent  li  difficilement  tous  les  êtres  fenlibles , 
ne  peuvent  s’allumer  dans  fon  cœur  : les  charmes 
leduifans,  les  qualités  touchantes  d’une  épeufe 
vèrtueufe  , perdent  fur  lui  tout  leur  pouvoir  ; il 
eft  trop  épris  de  lui-même  pour  en  aimer  un  au- 
tre ; cette  affcètion  étrangère  lui  paronroit  au- 
tant de  retranché  fur  celle  qu’il  fe  doit  j il  croi- 
roit  s'etre  appauvri  de  fentiment  par  cette  prodi- 
galité : en  ce  genre  il  n’a  que  le  néceflaire.  D’ail- 
leurs ce  feroit  engager  fa  liberté , fubir  le  joug 
qu'il  vouloir  impofer,  s’obliger  à des  complat- 
lances  coûteufes , rendre  une  époufe  trop  hère, 
bc  ce  bonheur  qui  dépendroit  d’elle , trop  pré- 
caire : aulli  prend  il , en  quelque  forte  , contie  fon 
mérite  ou  les  attraits  les  mêmes  précautions  que 
contre  des  perfidies  ; plus  elle  eft  aimable  , plus 
il  en  elt  aimé,  plus  févérement  ii  s’interdit  lô 
julle  retour  qu’elle  clpère,  plus  il  endurcit  fon 
cœur,  bc  le  force  à l’ingratitude  ; bc  peut-être 
ii  l'indifférence  lui  paroilloit  encore  trop  voifine 
de  l’amour  , il  s’exciteicit  à la  haine.  Ainfi,  dans 
U;  1 état  où  les  deltinées  font  confondues  , l’égoïlle 
fépare  la  lienne,  épuife  tous  les  avantages  de 
l’autre  fans  aucun  égard  à la  réciprocité  ; fon 
époufe  n’elt  ni  fa  compagne  ni  fon  amie,  c’ell, 
li  vous  voulez  , l’ornement  de  fa  maifon  , la  foutee 
<!e  le  pLiius , une  ctéature  divine  , dont  la  beauté 
lui  plaît,  dont  les  agremens  l’amufent,  dont 
l’efprit,  les  talens  , l’affeètion  fervent  à fa  féli- 
cité, mais  a laquelle  il  ne  doit  aucune  reconnoif- 
fance  pour  les  charmes  que  la  nature  lui  a pro- 
digués , bc  qu’elle  emploie  à lui  plaire  félon  leur 
delfination , comme  il  ne  fait  aucun  gré  au  foleil  , 
de  l'échauffer  de  fes  rayons  , ni  à Ta  fleur  qui 
embellit  fes  jardins  d’exhaler  les  plus  doux  par- 
fums. 

I I.  ♦ 

Mais  hâtons  notre  marche , quittons  l’égoifte 
dans  le  fein  de  fa  famille}  8c  après  l’amour, 
interrogeons  l'amitié.  L’amitié,  ce  doux  lien  des 
cœuis  honnêtes,  le  charme  de  la  vie,  le  feul 
bien  peut-être  qui  puiffe  en  compenfer  tous  les 
maux  ; Ta  généreufe  , la  confiante  amitié  eft  indi- 
gnement profanée  par  l’homme  perfonnel.  Trop 
peu  fait  pour  laconnoître  , ou  il  s’en  joue  comme 
d'une  chimère  , ou  il  lui  infulte  comme  à une 
bonhomie  exceftive  qui  invite  à s’en  jouer  : il 
s’applaudit  quand  il  a pu  , en  fouriant.,  dépouiller 
l'homme  crédule  bc  lenfible  qu'ont  endormi  fes 
paroles , payer  tous  fes  bienfaits  en  promeffes  , 
bc  l’attirer  dans  un  piège  fous  le  bandeau  de  U 

bonne 
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bonne  foi.  Telle  eft  à-peu-près  l’idée  qu’il  fe  forme 
de  l'amitié  ; tel  eft  plus  sûrement  encore  l’ufage 
qu'il  en  tait  : elle  ne  lui  paroît  qu’un  trafic  , Se 
fes  témoignages  les  plus  féduifans  qu’une  mon- 
naie avec  laquelle  il  paie  d’avance  les  fervices 
qu'il  attend.'  Naturellement  froid,  il  ne  fe  foucie 
d’être  aimé  que  de  ceux  qui  lui . feroient  utiles. 
De  glace  pour  tous  autres  , il  prodigue  à ceux- 
ci  fes  tendrellës  : au  fentiment  il  fubllitue  le  ma- 
nège , il  met  en  œuvre  tous  les  petits  moyens 
pour  fe  dérober  aux  obfervations  journalières  de 
l’intimité.  En  effet  qui*  confentiroit  à aimer  fans 
retour  ? qui  voudroit  répandre  fes  bienfaits  fur 
un  ingrat , s’il  étoit  connu  ouvrir  fa  maifon  à 
un  ennemi  , & fon  cœur  à un  traitre  ? Nous 
fommes  fi  naturellement  en  garde'  contre  le  péril 
d’être  joué , Se  contre  le  ridicule  qu'on  y attache  ; 
la  véritable  amitié,  quelques  douceurs  qu’elle  pro- 
mette, entre  fi  difficilement  dans  le  cœur  de  1 hom- 
me , -qu’il  en  fait  rarement  les  frais.  L’égoilfe  , 
qui  a trouvé  des  amis  , n’dl  donc  qu’un  tourbe 
qui  a fait  des  dupes.  Innocente  & naïve  aminé, 
fi  tu  ne  veux  pas  te  préparer  d amers  repentirs, 
fi  tu  ne  veux  pas  fouiller  tes  feux  divins  , éprouvé 
long-tems  ceux  qui  t’offrent  leurs  hommages , dé- 
fie-toi des  offrandes  intéreffées , des  promeffes 
fans  effet  ,8e  d’un  zèle  précoce.  Ce  n’elt  qu’après 
de  généreux  facrifices  que  tu  dois  ouvrir  les  por- 
tes de  ton  fanèluaire  : Ce  ne  font  pas  les  belles 
paroles , mais  les  aétions  honnêtes  qui  doivent 
mériter  cet  honneur.  Combien  ont  chanté  des 
hymnes  magnifiques  à la  porte  de  ton  temple  pour 
déshonorer  enfuite  tes  autels!  les  adorateurs  di- 
gnes de  Rapprocher  font  en  petit  nombre.  Ban- 
nis pour  toujours  ceux  dont  les  yeux  ne  fe  font 
jamais  hume&és  des  pleurs  de  la  tendreffe  , ou  de 
la  pitié  , dont  les  cœurs  n’ont  jamais  frémi  au 
récit  d’une  infortune;  ce  font  des  cœurs  fans 
mouvemens  que  la  froide  raifon  a glacés , où  toutes 
les  affections  s’éteignent  en  naiffant,  où  jamais 
fie  s’allume  la  moindre  étincelle  d’enthoufiafme 
pour  la  vertu. 

Heureufes  ces  âmes  aimantes  , feules  faites  pour 
l’amitié , qui  Tentent  vivement , qui  répandent 
autour  d’elles  le  charme  réciproque  de  l’inté- 
rêt qu’elles  infpirent  & qu’elles  partagent  , qui 
font  accoutumées  à confondre  leur  bonheur  avec 
celui  d’autrui , à goûter  des  plaifirs  communs  , 
qui  s’intéreffent  même  à tous  les  hommes  , & 
marquent  leurs  aétions  comme  leurs  difeours  du 
fccau  de  la  bienveillance  & de  l’humanité  ! Il  ell 
fans  indulgence  8e  fans  pitié,  prompt  à' attaquer 
ce  qui  prête  au  fotipçon , il  ignore  tous  les  moyens 
de  défenfe  en  faveur  d’autrui. 

Son  cœur  ne  fe  chargea  jamais  de  la  caufe  de 
Tablent  maltraité  , jamais  il  n’ufa  de  ces  palliatifs 
heureux  qui  adoucilfent  une  offenfe  1 jamais  il 
a’eut  recours  à ces  explications  favorables , à ces 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyftque  if  Morale , 
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tournures  adroites  ( mnocens  artifices  de  la  bonté 
qui  amie  à faire  difparoitre  le  crime  > , il  loue  peu  , 
& que  loueroit-il  t ie  bien  qui  fe  fait  lui  ell  indif- 
fèrent : il  prend  plus  d interet  au  mal,  ne  lût  ce 
que  pour  le  plaifir  de  médire  ! En  offrant  à la 
malignité. humaine  les  défauts  d’autrui,  il  peut 
faire  oublier  les  Tiens  & gagner  de  la  con/idéra  - 
tion  en  raifon  de  ce  qu’il  en.  fait  perdre  aux  au- 
tres. Réfervé  cependant,  en  ce  qu’il  veut  nuire 
fans  danger;  s’il  bleffe , c’eft  par  un  fourire  ;s’i[ 
calomnie  , c eft  par  fon  lilence  : quand  il  pardonne 
au  vice  ou  à la  vertu , ils  le  doivent  a fes  crain- 
tes ; quand  il  épargne  le  repos  ou  l’honneur  de 
quelqu’un  , il  ne  ménage  que  lui  feul  : Es  périls 

qu’il  ne  doitp^s  partager  ne  l’épouvantent  guère, 
U les  larmes  qu’ii  ne  verfe  pas  font  pour  lui  fans 
amertume. 

Jamais  il  ne  permit  à fes  yeux  , à fa  mémoire  , 
ou  à Ion  cœur  de  s’arrêter  allez  long  tems  fur 
l’infortune  d’autrui  pour  en  conferver  des  traces 
douloureufes  ; jamais  il  ne  fut  affez  ému  poui  fe 
mettre  à la  place  du  malheureux,  il  év.tc  leur 
prefence  ; 1 entiee  de  fa  maifon  leur  ell  interdite 
il  ne  fe  ljiffe  aborder  que  par  des  vifae'es  rians  * 
il  ne  falue , il  ne  convie  à fes  fellins  que  les  « n’s 
en  crédit  & dans  la  profpérité  ; fi  on  lui  parle 
cl  un  naufrage , d’un  incendie,  d’un  accident  pu- 
blic , il  en  interrompt  le  récit  dès  qu’il  apprend 
que  fes  biens  n’y  font  pas  enveloppés  ; fi  l’infor- 
tune qui  a vu  périr  tous  les  fiens,  pénétré  de 
fon  défailre,  en  finit  le  tableau  pour  exciter  fa 
compafflon,  ou  pour  invoquer  fon  alfiflance,  il 
n ell  écouté,  que  d un  air  difrra.it , il  ne  remporte 
apres  fon  récit  que  des  promefles  vagues  & la 
certitude  de  l’ennui  Iqu’il  a caufé.  Mais  quelle 
étrange  méprife  d’entretenir  l’égoïfte  d’autre  chofe 
que  de  lui-même,  & fur-tout  d’éveoemens pro- 
pres à l'aurifier!  c’eft  un  attentat  contré  Ton 
bonheur;  fa  patience  à vous  entendre  ell  déjà 
un  trop  grand  effort  & le  dernier  terme  de  fa 
bienfaifance.  N’a-t-jl  pas  affez  de  fes  peines 5 
de  que!  droit  voulez-vous  qu’il  partage  les  vôtres  • 
tous  les  êtres  de  la  nature  ont  leur  defiinée  à 
part  : nul  n'eft  chargé  que  de  la  Tienne  ; qu’il  v 
pourvoie  ! heureux  qui  la  rend  douce  • chacun  v 
travaille  exclulivement  & fonge  à foi.  Pourquoi 
lui  refufer  ce  privilège,  & l’affliger  des  maux  qui 
ne  lui  etoient  pas  réfervés  ? M 

Voila  fon  code  : c eft  d après  ces  principes 
qu’il  traite  fes  femblabies  , qu'il  les  dépouille  de 
tous  leurs  droits  à fes  fentimens  8e  à fes  fervices* 
il  les  confond  en  quelque  manière  avec  les  bru- 
tes ou  avec  les  arbres  qu’il  n'eftime  qu’à  raifon 
du  profit  qu’il  en  tire  , & dont  il  envifage  Ia 
perte  fans  inquiétude  , quand  elle  eft  donnée 
par  le  fort , le  malheureux  accablé  d’infortunes 
n’eft  qu’un  miférabie  dont  la  vue  l’importune 
8e  à qui  il  ae  doit  que  le  coafcil  d’attendie  m* 
Tome  III.  M 
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•meilleur  fuit  : une  famille  défaite,  une  mère, 
des  en-fans  aux  abois  ,■  ne  font  que  le  fpeûacle 
d’un  troupeau  fans  nourriture  & fans  afyle  ; à qui 
il  fouhaite  , par  excès  d'humanité,  une  fin  plus 
prompte  8c  une  mort  moins  cruelle.  Les  cris  per- 
çans  de  fon  femblable  déchiré  par  la  douleur  , ne 
font  prefqu’à  fon  oreille  que  comme  les  gemiile1- 
mei’.s  du  chêne  qui  raifonne  fous  les  coups  re- 
doublés de  la  hache  ; 8c  tout  homme  qui  meurt 
n’ell  Amplement  à fes  yeux  qu’un  être  qui  périt. 

i i i. 

Qn’efpérer  d’un  tel  homme  comme  citoyen  ? 
" Se  comment  celui  qui  n'a  pas  fu  dans  fa  maifon 
pratiquer  des  vertus  faciles;  qui  a méprifé  les 
devoirs  les  plus  facrés  8c  les  plus  doux , fera-t-il 
fi  iè'e  à des  obligations  plus  étendues  & plu'spe- 
nibles,  moins  impofées  par  le  cœur  que  par  la  rai 
fon  8c  par  l’autorité  ! quel  intérêt  puifiant  & 
nouveau  l’attacheroit  à fa  patrie  ?■  & comment  n’y 
deviendroit-i!  pas  un  fujet  inutile  , pervers  & fou- 
vent  redoutable  ? 

L'égoïfme  fe  nuance  avec  tous  les  efprits , il 
n’exclut  aucune  forme , il  ne  condamne  aucun 
penchant.  N appliquer  ce  nom  qu'à  l’infouciance 
de  l’homme  qui  a réfolu  de  végéter  dans  la  fo; 
ciété  , fans  embarras  & fans  affaires  , qui  fe  borne 
à digérer,  à dormir  en  paix,  ou  à la  petite  va- 
nité de  celui  qui  fe  cite  fans  ceffe  & n’entretient 
les  cercles  que  de  lui  feul , c’eft  fe  tromper  étran- 
gement fur  une  paillon  qui  feroit  bien  moins 
funelle  , fi  on  ne  pouvoit  l’accufer  que  de  pareffe 
gc  de  ridicule.  L’adlivité  ou  l’amour  du  repos  , 
la  foif  de  l’or  & du  plaifir  ; l’ambition  ou  l’in- 
différence , les  prétentions  de  l’orgueil  t>u  les  goûts 
les  plus  contraires  peuvent  également  fublifter 
avec  Y égoïfmc,  Ainfî,  félon  la  variété  de  fes  pen- 
chans  ou  des  circonllances  , quand  l’homme  per- 
lonnel  fe  croira  plus  heureux  dans  fonoifiveté, 
& qu’il  n’attendra  rien  de  fa  patrie,  il  fe  fouciera 
peu  de  bien  mériter  d’elle , il  ne  voudra  plus  lui 
être  utile  que  par  fes  confommations.  Combien 
d’Apicius  & de  Lncullus  modernes,  qui,  renonçant 
à la  gloire  des  armes  & du  barreau  , 8c  celîant 
toutes  fondations  dans  l’état,  ont  juré  de  ne  s’oc- 
cuper que  de  leurs  amufemens  8c  de  leur  repas, 
qui  n’ont  plus  de  relations  qu’avec  des  avtilles 
frivoles,  des  compagnons  ou  desminiflres  de  leurs 
plaifirs  , qui  s’intérefferoient  moins  au  gain  d’une 
bataille  qu’à  l’invention  d’un  mets  nouveau,  8c  qui 
pefuferoient  d’affurer,  par  une  heure  de  fatigue, 
la  conquête  ou  la  félicité  d’une  province. 

Que  d’égoïfles  auifi  dans  un  autre  genre  dont 
l’ame  , ell  ardente  & la  vie  laborieiéfe-,  & qui  n’en 
font  pas  Meilleurs  citoyens  ! uniquement  adonnés 
à leurs-  affaires  particulières  , c’ell  inconféquence 
ou  duperie  dans  leurs  fyftêmes  de  fe  mêler  de 


EGO 

celles  cfoutrui  : ils  rient  fur  tout  de  la  bonté 
de  ceux  qui  fe  propofent  de  fervir  le  public  dans 
des  vues  défintéreifees , & qui  confacrent  fi  no- 
blement au  bien  de  l’humanité  leurs  veilles  & 
leur  fortune,  ils  s’étonnent,  comme  d’un  dclirein- 
contevable,  que  des  guerriers  nombreux  n’hélîtent 
pas  de  verfer  leur  fang  pour  la  gloire  de  leurs 
princes  ou  la  défenfe  de  leurs  pays.  Ainfi  donc 
intrépide  d'Afifis  , qui  fûtes  à Goitercamp  , mais 
avec  moins  de  fafle  qu’eux  , le  Coda  us  8e  le  De- 
c:us  des  françois,  8e  vous  îllullres  défenfeursde 
ta  liberté  dans  une  autre  hémifphère  , qui  avez, 
arrofé  aie  votre  fang  les  fers  que  vous  venez  de 
brifer,  8e  qui  avez  contenu  à être  les  dernières 
victimes  de  la  tyrannie  dont  vous  affranchirez 
vos  neveux  , f’héroiuiîe  de  votre  courage  qu’eter- 
niferont  les  annales  du  monde  , fera  traité  d’ex- 
travagance 8e  raillé  par  des  hommes  fans  vertus  , 
dont  l’ame  rétrécie  s’eil  baffement  concentrée 
dans  le  vil  moi  qui  forme  leur  univers  ! le  mot 
de  patrie  n’eil  pour  eux  qu’un  vain  nota,  le  bien  pu- 
blic qu’une  belle  chimère , quexhacnn  abandonne  , 
Se  que  des  entho-ufiaites  feuls  ont  pu  fervir  à leurs 
dépens. 

. , , , .. 

Citoyens  pimiffablds,  dont  l’odieufe  fageffe  Ce 
vante  d’admirer  à l’écatt  le  beau  dévouement 
patriotique  8e  de  lailfer  à un  zèle  imbécille  le 
llérile  honneur  de  procurer  la  félicité  commune 
en  négügant  la  fienne.  L’indulgence  exceifive  du 
gouvernement  8c  la  proteCtion  trop  facile  qu’il 
leur  accorde,  ne  contribueroit  elle  pas  à multi- 
plier, à fon  préjudice  , ces  hommes  qui  pèfentfur 
l’état  fans  le  fervir , qui  l’épuiftnt  fans  le  fécon- 
der , 8c  l’abandonnent  quand  il  faut  le  défendre  ? 
Dans  le  corps  politique  , comme  dans  le  corps 
humain  , les  membres  qui  ne  concoureroient  pas 
à lliarmonie  du  tout  devroient  lui  paroître  étran- 
gers , 8c  n’en  teçevoir  de  nourriture  8c  de  forces 
qu’à  proportion  qu’ils  lui  en  corr.muniqueroient. 
La  propriété,  la  liberté,  les  commodités  de  nos 
villes  , 8c  tous  les  avantages  de  nos  aflociations 
doivent-ils  être  également  allurés  au  zèle  qui  les 
maintient , ou  qui  les  procure  de  toute  fon  acti- 
vité 8e  à cette  indolence  oifive  qui  fsfit  profef- 
fion  de  n’y  prendre  aucune  part  ? 

L’inutilité  cependant  efl  le  plus  léger  des  re- 
proches que  l’état  ell  en  droit  défaire  à l’égoifte  ; 
les  mœurs  qui  font  la  gloire  d'une  nation  8c  la 
bafe  de  fa  puiffânee  , fe  plaignent  de  lui  comme 
d’un  ennemi  fecret,&  accufent  fon  exemple  & 
fes  maximes  de  l’aviliffemcnt  où  elles  font  tom- 
bées. En  effet,  célibataires  par  efprit  de  calcul , 
8c  féparant  de  l’hymen  fes  douceurs,  les  égoïjtes 
prefqtie  tous  rebelles  à la  nature  renoncent  aux 
nœuds  les  plus  tendres  , ou  les  relâchent  autant 
qu’il^eit  en  eux.  Cette  confolation  fi  douce  de 
revivre  dans  fon  femblable  , ils  la  comptent  parmi 
les  malheurs,  & ils  abdiquent  la  plupart  pour  toute 
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leur  vie  les  noms  facrés  de  père  8c  d’époux , dans 
la  crainte  de  pourvoir  à d’autres  befoins  qu’à 
ceux  qui  leur  font  perfonnels  , & d’alTocier  leur 
propre  fang  à leurs  efpérances  8c  à leur  fortune. 

Les  moeurs  incompatibles  avec  ce  fyftême  , Sc 
totalement  perdues  dans  celui  qui  l’a  forme',  re- 
çoivent encore  de  nouvelles  infultes  de  tous  ceqx 
qu’il  s’efforce  de  corrompre  : mais  ce  qui  leur 
porte  des  coups  mortels  & achève  de  les  dé- 
truire fans  retour , c’elt  le  foin  qu’il  prend  de  les 
rendre  inutiles  en  leur  fubllituant  les  décences. 
Sous  leur  mafque  trompeur  il  outrage  impunément 
la  vertu  , 8c  accoutume  les  yeux  à fe  contenter , 
à fon  défaut , de  fa  frivole  image.  Attentif  à ne 
jamais  compromettre  , il  ménage  tous  les  efprits  , 
il  faific  les  momens  , il  prévient  les  éclats  ou 
prépare  fes  excufes.  Prévarique  t- il  dans  fon  em-  I 
ploi  ? lés  précautions  vous  empêcheront,  de  le 
convaincre.  Veut-il  rompre  avec  vous.?  il  vous 
obligera  d’avoir  des  torts.  Jamais  il  ne  méprife 
la  cenfure  du  public  , jamais  il  ne  heurte  de  front 
les  opinions  de  ce  rédoutable  juge.  Expofé  à fes 
regards  dans  fes  écrits  ou  dans  fa  conduite , il 
fait  toujours  le  refpeéter  j 8c  plus  fes  mœurs  de- 
viendront fufpeétes , plus  (es  difcours  feront  gra- 
ves 8c  fes  maximes  auftères. 

« Non , il  ne  peut  fubfifter  d’exemple  plus  dan- 
gereux aux  mœurs,  que  celui  d’une  paflion  froide 
qui  ne  refpeéte  rien,  mais  qui  craint  tout  s illimi- 
tée 8c  fage  dans  fes  écarts  , fcrupulenfe  fur  les 
moindres  convenances , quand  elle  fe  rit  en  fe- 
cret  de  tous  les  devoirs.  Combien  les  leçons  du 
vice  , données  par  céux  qui  ont  l’expérience  de 
fes  relfources  8c  de  fes  fuccès  , peuvent-elles  for- 
mer d’élèves  qui  fe  dirigent  favamment  dès  les 
premiers  pas  ! Si  la  honte  8c  les  malheurs  du 
vice  font  les  plus  sures  recommandations  de  la 
vertu  , quel  foulagemcnï  pour  un  cœur  corrompu 
d’apprendre  qu’on  n’a  befoin  dans  le  monde  que 
de  politelfe  8c  de  prudence  ? Or,  c'eft  furcesre- 
marques  que  porte  tout  le  fyftême  de  legoïfte , ■ 
& fon  raifonnement  le  plus  fin.  Déterminé  à ne 
vivre  que  pour  lui-feul , & à tout  immoler  à fon 
bonheur,  il  a fenti  que  ce  projet  qui  i'nfpire  tant 
d'averfion  pour  celui  qui  l’a  conçu  , exigeoit  un 
art  profond  & le  concours  des  autres  hommes , 
qu’il  s’agifloit  d’obtenir  leurs  fervices  fans  les 
payer,  leur  eftime  en  ne  méritant  que  leurs  mé- 
pris , & leur  amitié  même  en  fe  jouant  de  leur 
confiance. 

« Ces  difficultés  paroiffent  d’abord  infurmon- 
tables  , mais  elles  s’évanouiffent  aux  yeux  de  ce- 
lui, qui , ne  craignant  ni  les  remords,  ni  la  fauffeté , 
fe  contente  des  apparences , 8c  qui  pour  garder 
fidèlement  avec  le  public  le  fecret  de  fes  défor- 
dres,  repréfente  toujours  devant  lui  le  perfon- 
nage  qu’il  attend  , fait  être  vettueux  à propos , 
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vicieux  fans  fcandale  , dur , mais  poli  ; méchant , 
mais  adroit  ; ingrat,  mais  aimable  ; débauché, 
mais  décent.  Quel  plan  contre  les  mœurs , en 
même  tems  , 8c  contie  les  loix  »] 

Si'la  morale  eft  dans  l’égoïfte  réduite  aux  feules 
bienféances , s’il  n’a  de  foumiffion  que  celle  qui 
eft  néceffaire  à fa  sûreté , de  probité  dans  fes 
fondions  que  l’apparence  , de  dévouement  qu’à 
fa  fortune  , que  doit  en  attendre  la  patrie  ? 

Impatient  de  ttTute  efpèce  de  joug  , ennemi 
de  l’autorité  la  plus  légitime,  elle  ne  lui  (emble 
qu’une  barrière  incommode  , capable  de  l’arrêter 
à chaque  pas  8:  de  contrarier  fes  defirs/ 

Il  s’indigne  contre  des  loix  qui  veillent  aux 
intérêts  publics  plus  qu’aux  fiens  ; qui  puniroient 
fes  vexations  8c  fes  fraudes,  8c  qui  prendraient 
contre  lui  le  parti  du  foible  qui  aurait  à s’en 
plaindre.  S’il  n’en  condamne  pas  la  lettre  il  en 
pervertit  l’efprit , il  abufe  de  leurs  faveurs,  il  leur 
échappe  par  fes  fineffes,  n’eft  jama's  de  bonnefoi 
avec  fon  devoir,  8c  n’obéit  qu’à  la  crainte.  Il 
ferait  de  tous  les  fujets  'le  plus  féditieux , s’il  n’en 
éto’t  le  plus  timide  ; car  il  a beau  infulter  à tout, 
au  fond  de  fon  cœur,  ne  refpe&er  intérieurement 
8c  n’aimer  rien  , il  craint  tout;  il  difforme  à l’idée 
du  moindre  revers  ; heureufe  difpofition  de  la 
nature  qui  a attaché  à cet  amour  exceflif  de  foi- 
même  un  frein  propre  à le  contenir,  un  levier  , 
qui , dans  des  mains  habiles , peut  le  détourner 
du  crime  8c  même  l’incliner  au  bien. 

Cependant,  comme  la  crainte  n’ell  que  la  vertu 
de  ceux  qui  n’en  ont  plus  , ne  nous  fions  à elle 
que  de  fa  propre  sûreté,  ne  la  plaçons  jamais 
qu’entre  la  droite  routé  ou  des  précipices  , le 
devoir  ou  l’opprobre  ; fermons-lui  tout  autre  ilfue 
8c  ne  l’expofons  jamais  à des  tentations  trop 
délicates,  fur-tout  dans  l'es  emplois  où  l’erreur 
peut  fervirde  prétexte  à l’injuftice  , ni  dans  ceux 
où  la  prévarication  n’offre  que  de  légers  périls 
8c  de  grandes  efpérancesi  Si  l’égoifte  tient  dans 
les  tribunaux  la  balance  des  loix,  malheureux, 
que  je  vous  plains  ! dont  les  defiinées  dépendent 
de  fes  jugemens.  Vous  .aurez  déjà  parcouru  une 
longue  chaîne  de  délais  meurtriers  , qu’il  n’aura 
pas  jette  le  premier  coup-d’œii  fur  les  preuves 
de  votre  innocence , ni  furies  titres  certains  de 
vos  droits;  8c  plutôt  que  de  prendre  un  inftant 
fur  fon  loifir,  il  vous  biffera  des  années  entières 
dans  l’oppreffion  ou-  dans  les  fers.  Félicitez-vous 
encore  W vous  obtenez  enfin  jullice  , fi  votre 
<■  caufe  eft  approfondie,  fi  votre  arrêt  -n'ell  pas 
diété  , avant  l’examen , par  l’opulence  qui  paie 
ou  par  la  beauté  qui  follicite. 

Fidèle  à fes  principes  , l’égoifte  portera  le  même 
efprit  dans  toutes  les  affaires  publiques  , dès  que 
• M z 
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fes  intérêts  feront  diftingués  de  ceux  de  fon  de- 
voir ou  de  fa  patrie  : tes  moyens  les  plus  faciles 
feront  préférés  aux  plus  efficaces , les  oocafions 
heureufes  échapperont  à fes  lenteurs  : fi  vous 
ajoutez  encore  au  vice  de  cette  négligence  fu- 
nefte,  les  ménagemens  d’une  politique  foible.  qui 
tremble  de  s'attirer  des  ennemis,  qui  n ofe  lutter  ' 
contre  les  obltacles , qui  n’a  jamais  de  courage 
contre  les  grands  ; vous  verrez  bientôt  tous  les 
abus  s’enraciner,  le  bien  qui  ne  fe  fait  jamais 
fans  contradiction , regardé  comme  impoffible, 
& un  brigandage  affreux  s’introduire  dans  toutes 
les  parties"  de  fon  adminiltration  ; le  fripon  en 
crédit  ira  tête  levée,  & le  citoyen  timide , qui 
n’aura  d’appui  que  fa  vertu,  fera  livré  aux  méchans, 
dont  on  craindra  le  pouvoir. 

Mais  ce  n’çft  point  encore  là  que  s’arrêteroit 
l’égoïfte  , fi  , placé  entièrement  au-deffus  de 
l’opinion  & des  périls  , il  avoit  befoin  de  crimes, 
d’attrocités  , de  perfidies,  pour  arriver  à fes  fins. 
Lai  fie  z le  déployer  fans  crainte  toute  la  force  de 
fon  caraCtère,  & réduire  fes  maximes  en  pratique  ; 
armez  L d’une  autorité  abfilue,  fournifiez-lui  de 
grandes  occafions  & de  grands  objets;  qujon  lui 
promette  les  dépouilles  de  tous  ceux  qu'il  immo- 
lera , qu’il  puiffe , à la  tête  d'une  province  ou 
d’une  armée  , s’enrichir  par  des  vexations  fe- 
crettes  ou  vendre  chèrement  fes  trahifons  : s’il 
héfite  il  n’eft  plus  l’homme  que  je  peins.  Le 
véritable  égoïite  mettroit  en  cendres  fa  patrie  , 
s’il  favoit  régner  paifiblement  fur  fes  débris  , ou 
feulement  y jouir,  fans  être  accufé  de  fa  ruine, 
de  quelques  fatisfaCtions  nouvelles^  Et  qu’on  ne 
m’accufe  pas  ici  de  confondre  les  fureurs  de 
l’ambition  avec  les  crimes  combinés  d’un  fyf- 
tême  réfléchi  ; 1 egoifte  eft  capable  quelquefois 
des  mêmes  excès  que*  1 ambitieux , & non  pas 
du  même  courage.  L’un  n’a  qu’un  objet , fon 
élévation;  il  n’efl  terrible  qu’à  ceux  qui  fe  ren- 
contrent fur  fa  route , il  marche  rapidement  à fon 
but  en  bravant  tous  les  obltacles  , en  foulant  aux 
pieds  fes  ennemis.  L’autre , plus  dangereux  à fes 
amis  qu’à  fes  rivaux  , choifit  fes  viCtimes  , évite 
les  difficultés  plutôt  qu’il  ne  les  furmonre  , & 
s’effraie  de  tout , excepté  des  forfaits  qui  feront 
impunis.  Qu’on  me  reproche  encore  moins  ce 
tableau  comme  une  exagération  ou  comme  un 
injufte  amas  de  fauffes  conjectures,  cette  difpo- 
fition  fecrete  de  ne  rien  épargner  pour  fon  bon- 
heur fait  l’effence  même  de  Yégoïfme  : elle  eft  dans 
î’égoïfte  ou  bien  il  n’exifte  pas  : s’ilétoit  capable 
de  quelque  aCte  de  défintérefiement  ou  de  pure 
bienféance,  je  le  répète,  ce  ne  feroit  plus  lui, 
il  abandonneroit,  pour  ce  moment,  fon  caraCtere, 
^11,  une  fois  approfondi,  n’offre  plus  aucune 
trace  de  vertu  , & ne  produit  que  de  pernicieux 
effets  ; & lui -même,  dernière  vidtime  de  fon  fyf- 
tême  , qui  le  dégrade  & qui  le  prive  des  plus 
douces  jouiffances , eft  fous  des  dehors  fouvent 
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impofans  l’homme  le  plus  vil  & peut-être  le 
moins  heureux. 

I V. 

A commencer  par  fes  talens , qui , confacrcs 
uniquement  à fon  bonheur  individuel , ne  prennent 
jamais  un  certain  effor  & font  bientôt  étouffés 
da'ns  la  fphère  étroite  qui  les  rétrécit.  L’homme 
perfonnel  doit  renoncer  en  ce  genre  à toute 
elpèoe  de  gloire  fe  condamner  a la  médiocrité 
comme  à l’oubli.  Son  efprit  ne  s’élèvera  jamais 
au  grand , il  n’arrivera  pas  aux  fiècles  futurs. 
Si  les  conceptions  fortes  & tublimes  fuivent  les 
fentimens  profonds  , fi  le  degré  de  fenfibilité 
détermine  prefque  toujours  le  degré  de  chaleur 
dans  l'imagination  , fi  celle-ci  ne  s'enflamme  que 
par  des  impreffions  vives,  où  celui  qui  a,  en 
quelque  forte,  annéanti  fon  cœur,  puifera-t-il 
ce  feu  divin  du  génie  ? Pourquoi  les  productions 
de  ce  fiècle  font-elles  fi  froides  ? c’eft  que  les 
âmes  le  font , c’eft  qu’il  n’y  eut  jamais  <^e  poéfie 
ni  d’éloquence  fans  quelqu’enthoufiafme  de  la 
vertu , & qu’il  n’y  a jamais  d'enthoufiafme  avec 
tant  de  calculs.  L ‘égoifme  , d’ailleurs , veut  des 
palmes  faciles  , il  abrège  le  travail  pour  les  cueillir 
plutôt  : ce  ne  fut  pas  lui  qui  infpira  fans  doute 
iesFénélon,  les  BoiTuet , les  Corneille,  ce  n’eft 
pas  après  de  froides  réflexions  & de  légers  efforts, 
qu’ils  ont  parlé  un  langage  divin,  & laiffe  à la 
france  les  monumens  qui  l’illuftrent.  Si  le  génie 
des  deux  hommes  célèbres  qui  feront  chez  nos 
neveux  la  recommandation  du  dix  huitième  fiècle, 
le  brillant  peintre  de  la  nature,  & celui  du  fen- 
timent,  le  touchant  & profond  inftituteur  d’Emile, 
domine  déjà  leurs  comremporains  , c’eft  qu'ils  ont 
foulé  aux  pieds  toutes  les  petites  partions , tous 
les  petits  intérêts  perfonnels,  qu’ils  n’ont  pas  em- 
ployé leur  vie  à mefurer  leurs  travaux  fur  leurs 
jouiffances  préfentes , mais  qu’ils  ont  envifagé 
l’avenir,  qu’ils  ont  agrandi  leur  fphère  en  étendant 
leurs  affeCtions  fur  tout  le  genre  humain,  & ne  fe 
font  occupés  que  du  defir  d’être  utiles , & de  la 
perfection  de  leurs  ouvrages. 

Mais  fi  l’égoïfte  eft  peu  touché  d’üne  pa- 
reille gloire,  fi  même  fa  philofophie  lui  pardonne 
aifément  la  honte  qui  refte  fecrette , p.eut-être 
fera-t-il  plus  effrayé  d'apprendre  le  tort  qu’il 
fe  fait  & les  dommages  qu  il  4puffre. 

Quoi  , pour  favoir  échapper  aux  maux  qu’il 
mérite  de  la  part  de  la  focieté  , cet  homme 
odieux  n’a-t-il  qu’à  s’applaudir  ! eft-on  heureux 
\ our  n’aimer  perfonne  ? eft-il  quelque  félicité 
fans  les  plaifirs  du  cœur , quand  on  ne  tient  à 
la  vie  que  comme  les  plantes* à la  terre,  en 
épuifant  fes  fucs  fans  fentimens  & fans  vertus  ? 
Que  notre  exiltence  eft  pénible , quand  elle  n’eft 
fentie  que  par  les  befoins  grolficrs  de  la  nature  ! 
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Qu’elle  eft  bornée  , quand  elle  eft  réduite  à ce  I 
moi  fi  peu  confidérable;elle  s’agrandit  au  contraire,  1 
çlle  fe  multiplie  en  fe  répandant  fur  ce  qui  nous 
entoure  ; en  fe  détachant  des  autres  on  fe  dé- 
tache de  foi  x on  refte  feul  alors  comme  un  foible 
arbriffeau  fans  racines  & fans  appuis,  qui  ne  peut 
plus  foutenir  fa  tige,  ébranlée  par  les  vents,' 
& qui  tombe  au  premier  orage  ; c’eft  l’union  qui  fait 
la  force,  elle  fait  auffi  le  bonheur. 

La  vie  en  a peu  quand  elle  eft  réduite  pour 
chacun  à ce  qui  lui  eft  réferve,  mais  on  partage 
celui  d’autrui , on  s’aflocie  à tout  ce  qu  or  aime. 
Malheureux  , qui  n’a  pas  fu  doubler  fes  jours  de 
ceux  de  quelques  amis  vertueux  , qui  n’a  pas 
cru  renaître  dans  des  enfans  tenarement  aimes , 
qui  n’a  jamais  fenti  la  joie  de  fon  voifin  favorife 
du  ciel , qui  n’a  porté  de  conlolations  à perfonne, 
ni  dû , par  conséquent , trouver  jamais  de  confo- 
lateurs  fincèrement  affligés  de  fes  peines. 

Faut-il  encore  feindre  le  fentiment  affez  bien  , 
.pour,  fe-  difpenfer  d’en  avoir , au  point  meme 
de  s’attacher  fortement  & de  paffloner  des  âmes 
neuves  qui  s’y  méprennent  ; le  charme  de  la  ré- 
ciprocité n’y  eft  pas  : ces  délices  font  perdues  5 
en  fait  de  fentimens  & d’amour  on  jquit  plus  de 
ce  qu’on  accorde  que  de  ce  que  I on  reçoit , 
& rien  ne  relfemble  tant  au  fupplicc  de  Mérence 
que  le  rapprochement  de  deux  coeurs,  dont  1 un 
feroit  de  glace  & l’autre  de  feu.  Combien  d'ailleurs 
n’en  coûte-t-il  pas  de  violences,  de  dégoûts  & 
d’impoftures  à l’indifférent  pour  tromper  la  ten- 
dreffe  foupçoneufe  de  l’autre  & n’en  etre  pas  re- 
pouffé  avec  fureur  ? 

Enfin  l'égoïfte  en  impofera-t-il  toujours  ? les 
illufions  ne  font  pas  éternelles.  Nous  ne  fommes 
pas  long-tems  aimés  de  ceux  que  nous  n’aimons 
pas  : rien  de  fi  difficile  à cacher  entièrement  que  le 
cœur. 


chefles,  fes  talents,  fes  emplois  qu’il  ne  rend  utiies  à 
perfonn.e  , n’excitent  que  l’envie  ; fa  prolpérité  in- 
digne, on  rit  de  fes  revers,  il  ne  peut  être  ef- 
timé  long-tems  , il  n’ert  aimé  que  des  fots,  il 
n’eft  fupporté  que  fort  impatiemment,  même  dans 
fa  famille.  Le  cœur  de  fes  enfans  lui  eft  toujours 
fermé  , fa  mort  eft  le  plus  ardent  de  leurs  vœux  , 
fes  ennemis  font  dans  fes  foyers. 

Ainfi  , privé  de  toutes  les  douceurs  de  la  fo. 
ciété  , des  plaifirs  du  fentiment,  étranger  à la 
terre  entière , dans  une  folitude  affreufe , fans 
famille , fans  amis  , fans  patrie  , fans  honneur , fans 
humanité,  fans  vertus,  peut-il  encore  goûter  quel- 
que félicité? qui  en  voudrait  à ce  prix?  (H.R.L>.) 

On  entend  & on  doit  entendre  par  égoïfm <c 
un  continuel  faerifice  des  autres  à foi  ; mais  ce 
facrifice  des  autres  à*  foi  eft  le  propre  de  tontes 
les  paffions , de  tous  les  vices.  Les  partions  , 
en  nous  faifant  placer  tout  notre  bonheur  dans 
la  poffeffion  de  leur  objet,  nous  font  tout  facrifiec 
pour  l’obtenir.  Les  vices,  qui  font  des  incli- 
nations baffes  & déréglées  de  cotre  aine,  nous 
font  aulfi  tout  immoler  à nos  goûts  & à nos 
habitudes.  Il  femble  donc  que  Xégoïfme  fait  le 
fond  de  toutes  les  partions , de  tous  les  vices , 
de  toutes  nos  mauvaifes  avions , 8c  de  tous  les 
mouvemens  coupables  de  notre  cœur. 

Rien  n’eft  plus  vrai.  Chaque  paffion , par  fes 
excès  ou  par  fes  écarts , chaque  vice  par  ceûe 
force  que  lui  donne  l’habitude,  nous  font  troubler 
le  bonheur  des  autres  hommes  pour  parvenir  à 
ce  que  nous  croyons  le  notre,  & par . confisquent 
nous  rendent  égoïftes. 

Mais  cet  égo'ifme  n’a  qu’un  objet,  qu’une  feule 
manière  de  fe  produire  & de  s’exercer,  & il  prend 
le  nom  de  paffion  ou  du  vice  qui  l’abforbe  tout 
entier. 


En  ne  fe  déclarant  pas  fouvent  il  fe  manifefte; 
en  dépit  des  difeours  tôt  ou  tard  les  actions  le 
décèlent.  Or , le  fecret  de  l’égoïfte  une  fois  trahi , 
fon  ame  mife  à découvert,  le  plus  foible  fen- 
timent qu'il  puiffe  infpirer , eft  la  haine  : la  pius 
douce  punition  qu’il  effuie  , c’ell;  l’exil  de  toute 
^îfociété.  Il  doit  compter  autant  d’ennemis  qu'il 
a eu  d’amis.  L’amitié , bleffée  par  l’ingratitude , 
ou  l’orgueil  humilié  de  fon  erreur  font  im- 
placables : bravera-t-il  toujours  leur  reffen- 
timent  ? timide  & détefté  , s’il  échappe  à la 
vengeance,  il  n’échappe  pas  à la  crainte,  il  eft 
bourrelé  quand  fa  confcience  fe  réveille  , il  eft 
écrafé  quand  fes  ennemis  l’atteignent  ; mais  fût- il 
en  paix  avec  eux  & avec  lui-même  , parvint-il 
à force  d’autorité  , de  précautions  & de  raifon- 
nemens  à les  appaifer  comme  fes  remords  , il 
n’en  impofera  pas  de  même  au  public  ? Ses  ri- 


. Au  lieu  que  Yégoïfme  véritable  fe  manifefte 
de  toutes  les  manières  & fans  aucune  paffion 
dominante  ; c’eft  une  habitude  bien  établie  ou 
un  fyilême  adopté  dans  notre  ame  : il  eft  cela 
ou  il  n’eft  rien. 

Il  peut  être  tout-à  -la-fois  une  habitude  8e  mi 
fyftême  ; mais  il  peut  suffi  être  l’une  fans  être 
l’autre , & c’eft  ce  qui  me  fait  diftinguendeux  fortes 
à!  t goif me. 

Le  premier  confifte  uniquement  en  habitude'; 
c’eft  une  complaifance  exceftîve  pour  notre  per- 
fonne, un  foin  exclufif  de  notre  repos  8c  de  nos 
plaifirs  , & le  befoin  de*voir  tour  ce  qui  nous 
entoure  y concourir  & s’en  occuper.  Il  dépend 
beaucoup  de  l’organifation  ; il  exclud  les  partions 
qui  font  les  âmes  énergiques  & les  efprits  étendus-; 
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il  eft  an  contraire  le  figne  d'une  petite  ame , dont 
toute  la  fenfibilité  s'épuife  pour  elle-même  , 8c 
d’un  efprit  borné  qui  n'a  rien  apperçu  dans  cette 
réciprocité  d’affeétions  3c  de  fervices  qui  entretient 
la  vie  fociale  ; c’eft  encore  plus  le  fruit  d’une 
éducation  molle  & adulatrice  : aufïî  ell-il  très- 
commun  parmi  les  riches  Sc  les  grands  ; il  l’ell 
encore  parmi  les  femmes, mais  il  y ell  moins  dur  8c 
moins  prononcé;  il  peut  même  ne  pas  déplaire  en 
elles,  parce  qu’il  a fon  excufe  dans  leur  foi 
bleffe,  qu’il  fe  dégaile  fous  l’apparence  du  defir 
d’être  aimées  , 8c  que  notre  penchant  à nous 
occuper  d’elles  le  favorife.  Mais  lorfqu’il  eft  le 
fond  de  leur  caractère,  il  produit  l’impatience  & 
quelquefois  l’averfion , parce  qu’on  confent  bien 
à‘  les  trouver  fort  occupées  d'el'es-mêmes  , mais 
non  pas  infenfibles  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas 
elles.  J'appellerai  cette  première  eipèce  d’égoifme , 
Yégoifme  d’inilinét. 

Je  voudrois  le  montrer  en  aêlion  ; mais  ce  por- 
trait eft  déjà  fait  par  un  grand  maître,  8c  je  ne 
ferai  pas  alfez  imprudent  pour  refaire  un  portrait 
de  la  Bruyère,  quoique  la  Bruyère  ait  ofé  refaire 
le  Tartuffe;  j’aime  mieux  embellir  ce  foible  écrit 
d’un  beau  morceau  d’une  plume  étrangère. 

«Gnaton  ne  vit  que  pour  foi,  & tous  les  hommes 
enfemble  font,  à fon  égard,  comme  s’ils  n’étoient 
pas.  Non  content  de  remplir  à une  table  la  première 
yftace,  il  occupe  lui  feul  celle  de  deux  autres  ; il  ou- 
blie que  le  repas  eit  pour  lui  & pour  toute  la  compa 
gnie  ; il  fe  rend  maître  du  plat , 8c  fait  fon  propre 
de  chaque  fervice;  il  ne  s’attache  à aucuns  mets  qu’il 
n’ait  achevé  d’effayer  de  tous;  il  voudroit pouvoir 
les  favourertous  tout- à-la-fois.  Il  mange  haut  8c  avec 
grand  bruit;  la  fable  eft  pour  lui  un  râtelier;  il 
écure  fes  dents,  & il  continue  à manger;  il  fe 
fait,  quelque  part  où  il  fe  trouve,  une  manière 
d’établiffement , 8c  ne  fouffre  pas  d'être  plus,  preflé 
au  fermon  8c  au  the’âtre  que  dans  fa  chambre. 
Il  n’y  a,  dans  un  carroffe  , que  les  places  du 
fond  qui  lui  conviennent.  S'il  fait  up  voyage  avec 
plufieurs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelîeiies,  Sc 
il  fai.t  toujours  fe  conferver  dans  la  meilleure 
chambre  le  meilleur  lit  ; il  tourne  tout  à.  fon 
ufage  ; fes  valets  & ceux  d’autrui  courent  dans 
le  même  tems  pour  fon  fervice  ; il  embarraiïè  tout 
fe  monde,  8c  ne  fe  contraint  pour  perfonne  , 
ne  plaint  perfonne,  ne  connoït  de  maux  que  les 
liens , ne  pleure  point  la  mort  des  autres  , n’ap- 

fjréhende  que  la  fienne , qu’il  rachetteroit  vo- 
ontiers  de  l’extin&ion  du  genre  humain  ». 

V autre  efpèce  d’cgoïfme  eft  une  combinaifon  , 
un  fyftême  , une  volonté  conftante  de  11e  vivrè 
que  pour  nous,  8c  de  tout  ramener  au  foin  de 
notre  bonheur.  Je  l’appellerai  Yégoïfne  de  ré- 
flexion. 
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Le  premier  peut  exifter  fans  celui-ci;  mais  ce- 
lui-ci  lùppofe  l’autre  nécelfairement. 

Il  eft  plus  adouci  dans  les  formes;  il  craint  de 
fe  montrer,  8c  il  fe  Gonduit  avec  adrelfe. 

II  fuppofe  un  homme  froid , qui  fait  maîtrifer 
fes  paflions,  8c  foûmettre  toutes  fes  attons  au 
calcul  de  fes  intérêts. 

Il  n’exclud  pas  l’efprit , qui  n’eft  qu’une  com- 
binaifon heureufe  8c  facile  dans  les  idées  ; mais 
il  exchid  aufti  l’énergie  de  l'ame , d’où  fort  tout 
ce  qui  eft  grand. 

Il  n’eft  pas  de  tous  les  âges  ; il  fe  forme  par 
le  rayonnement  8c  par  l’habitude  de  la  vie  ; il 
11e  peut  guères  être  un  pli  du  cara&ère  que  dans 
l’âge  mûr. 

Cependant , il  s’annonce  de  bonne  heure , parce 
qu’il  commence  par  être  un  égoifmt  d'inftinét,  le- 
quel, comme  je  l’ai  dit,  dépend  beaucoup  de 
l’organifation  , 8c  parce  qu’il*  fe  naturalife  dans 
l’ame  par  des  jugemens  qu’un  enfant  eft  bientôt 
en  état  de  faire  , 8c  des  exemples  qu’il  fait  encore 
plutôt  s’approprier.  On  ne  peut  trop  fe  hâter  d’en 
étouffer  le  germe;  il  n’en  eft  qu’un  moyen,  c’eft 
de  fatiguer  l’enfant  dans  une  longue  épreuve  de 
cette  dépendance  où  les  hommes  font  entr’eux. 
Obligé  d’implorer  des  fecours  , il  apprendra  à 
quelles  conditions  on  les  obtient.  II  faut  aufti  cul- 
tiver dans  lui  ce  penchant  à la  bienveillance  , 
dont  aucune  créature  humaine  n’eft  privée. 

L ‘égoïfmt  de  réflexion  eft  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit.  Il  a quelque  chofe  de  trop 
profond  8c  de  trop  fuivi  pour  être  à la  portée  de 
bien  des  hommes.  Beaucoup  d’entr’eux  peuvent 
fe  furprendre  fouvent  dans  des  actions , ou  au 
moins  dans  des  difpofitions  d’égoifme  ; mais  peu 
en  viennent  jufqu’à  fe  faire  des  égoïftes  d'ha- 
bitude. 

Le  grand  principe  de  Yéginjme  , c’eft  la  per- 
fuafion  que*tous  I<ÿ  hommes  font  égoïftes;  IV- 
goifne  ne  paroît  plus  alors  qu'une  revanche , 8c 
voilà  où  peut  nous  conduire,  ce  mépris  général 
pour  nos  femblables  , fouvent  conçu  ri  légèrement* 
quand  nous  fommes  nés  plus  conféquens  que  gé- 
néreux. 
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L’cgoifme  d’inftinéfeft  de  tous  les  tems  8c  de 
tous  les  pays;  c’eft  un  vice  de  la  nature  humaine. 

L ’égo'ifme  de  réflexion  n’appartient  qu’aux  époques 
d’une  grande  dépravation  dans  l’ordre  focial  ; mais 
alors  il  peut  fe  fortifier  8c  fë  répandre  d’une 
manière  effrayante.  Par-tout  où  l’amour  de  la 
patrie  ne  fera  plus  qu’une  vertu  fans  effet  8c  fans 
objet;  partout  où  Ton  n’a  cqnfcrvé  des  mœurs 
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domeftîqites  que  ce  qu’il  en  faut  pour  déguifer 
Indifférence  8c  jouer  la  décence  ; où  l'argent 
eft  devenu  le  reffort  unique  , le  principe  8c  la  fin 
de  tout;  où  l’honneur  confirtera  à faire  uniquement 
certaines  chofes.  convenues  ; où  les  jouiffances 
du  luxe  auront  fait*  oublier  les  plaifirs  de  la 
nature  , 8c  feront  devenues  des  befoins  ; où  tout 
fe  trouvera  mis  à prix  , les  plaifirs  8c  même  la 
confidération;  où  les  hommes  n'ayant  plus  les  uns 
pour  les  autres  ni  ertime , ni  amitié , ni  con- 
fiance , pourront  cependant  vivre  enfemble , 
parce  qu’ils  fe  fort  fait  des  plaifirs  où  tout  cela 
n’entre  pas , & qu’ils  ont  pris  un  mafque  de  po- 
litelle  fous  lequel  ils  peuvent  cacher  leur  haine  , 
leur  me'pris  8c  leurs  fourberies  réciproques  ; 
par-tout  où  ces.chofes  fe  pafiferont , il  fe  trou- 
vera fréquemment  des  hommes  qui  fe  diront  : 
«Tout  eft  impollure,  vices  8c  défordres  autour 
de  moi  , pourquoi  vaudroisje  mieux  que  mon 
fiècle  ? Je  veux  mon  bien  particulier , cela  m’eft 
permis;  je  le  veux  aryc  dépens  de  tout,  8c  en 
cela  jo  reftemble  à tout  le  monde.  Je  ne  fongerai 
donc  qu’à  moi  ; je  ne  ferai  ni  dupe  des  con- 
ventions fociales  , ni  viétime  des  penchans  de 
mon  cœur.  Je  n’attendrai  pas  qu’on  me  donne 
ma  part  de  bonheur,  je  la  ferai.  Les  autres 
hommes  vont  tous  au  même  but  que  moi  , mais 
ils  en  font  écartés  par  leurs  pallions  ; moi,  je 
n’aurai  point  de  pafiions,  8c  je  profiterai  des  folies 
qu’elles  leur  feront  faire.  Avec  de  la  prudence 
je  puis  me  fervir  de  tout , avec  de  l’inlenfihilité 
je  puis  me  rendre  indépendant  de  tout  : foyons 
donc  prudens  8c  infenfibles  , 8c  que  tout  cet 
appareil  menteur  de  la  fociété  ferve  au  moins, 
s’il  fe  peut,  à faire  un  feul  heureux».  Voilà 
les  principes  de  l’égoïfte  , voici  fa  conduite. 

Portrait  de  ïégoïjle. 

L’égoïfte  voit  quelque  avantage  dans  la  probité, 
8c  il  en  a;  mais  il  en  a tout  julle  ce  qu’il  en  faut 
pour  ne  pas  être  réputé  en  manquer. 

Il  croit  fes  principes  la  fagefie  même , mais  il 
fient  qu’ils  doivent  être  odieux,  8c  il  n’eft  emprefie 
ni  à les  étaler  ni  à en  affeâer  de  contraires,  dif- 
férent en  ceci  du  cynique  8c  de  l’hypocrite. 

II  n’a  pas  dans  les  manières  la  groflîèreté  que 
1 on  devroit  attendre  d’un  homme  occupé  de 
lui  feul;  il  fent  au  contraire  le  befoin  de  cacher 
la  dureté  de  fon  ame  , fous  des  dehors  prévenans; 
mais  fa  politelfe  n’eft  ni  l’envie  de  plaire , ni 
celle  de  fervir  ; elle  fe  réduit  à ces  frivoles 
attentions  qui  coûtent  peu,  8c  qui  n’engagent  à 
rien. 

aime  les  plaifirs , mais  il  en  redoute  les  fuites  ; 
il  n’eft  pas  débauché. 

L’argent  doit  être  fa  paflion  dominante  ; mais  il  f 


le  recherche  pour  en  ufer , 8c  non  pour  l’accumu- 
ler 8c  l'enfouir , comme  l’avare. 

Ce  qui  le  touche  le  plus  dans  les  dignités  & 
les  places  , ce  font  les  avantages  réels  qui  en 
réfultent , 8c  il  ne  les  recherche  pas  avec  l'em- 
portemer.t  de  l’ambition. 

Il  eft  habituellement  froid  8c  indifférent  pour 
tout  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ; il  devient  cruel 
dès  que  fon  intérêt  l’exige  ; mais  fa  cruauté 
■ éclate  bien  plus  par  des  refus  que  par  des  vio- 
lences ; il  ufe  fans  pitié  de  fes  droits  , mais 
il  n’eft  pas  sûr  d’attaquer  impunément  ceux  des 
autres. 

Une  feule  penfée  l’opcupe  dans  tous  les  inf- 
tans  8c  dans  toutes  les  circonftances  , c’elt 
l'utilité  qu’il  peut  tirer  des  chofes,  des  lieux 
8c  des  hommes  ; elle  l'occupe  dans  un  défallre 
public  ; elle  l’occupe  dans  un  malheur  do- 
meiïique  ; elle  l’occupe  au  pied  du  lit  de  mort 
de  fon  père.  Au  moment  où  le  vieillard  expire, 
fon  imagination  parricide  entre  en  polfdïioa  de 
l’hérédité. 

Il  porte  cette  penfée  jufques  dans  l’amour. 
Je  ai  fuppofe  de  l’amour,  parce -qu’il  peut  trouver 
une  femme  belle  8c  aimable,  8c  al^rs  pourquoi 
ne  s’enflammeroitil  pas  pour  elle  ? C’tft  un  objet 
qui  lui  promet  le  bonheur  , pourquoi  ne  s’em- 
prefferoit-il  pas  à le  conquérir  8c  à fe  l’affurer? 
Il  fe  rendra  même  aimable  autant  qu’il  le  pourra  , 
p.arce  qu’il  faut  fouvent  le  devenir  pour  être 
aimé  , 8c  il  n’ell  pas  infenfible  à l’avantage  d’être 
aimé  ; au  contraire , cet  avantage  en  général 
le  toucheroit  fort,  8c  fut-tout  i’arrangeroit  fort 
bien  ; ce  feroit  un  excellent  moyen  pour  que  tout 
le  monde  confentît  à fe  facrifier  continuellement 
à lui.  L’égoifte  peut  prendre  de  l’amour,  mais 
i!  ne  fe  marie  pas  ; il  ne  voit  dans  le  mariage 
que  des  embarras  qu’il  redoute  8c  des  plaifirs 
qu’on  trouve  ailleurs.  II  fe  mariera  pourtant  fi 
vous  voulez  le  rendre  riche  8c  puiïïant,  8c  alors 
fa  femme  8c  fes  enfans  devront  bien  s'occuper 
de  fon  bonheur  , 8c  pour  récornpenfe  iis  lui 
deviendront  fi  néceffaires  qu’il  ne  leur  accordera 
aucune  autre  occupation.  J'ai  œnnu  un  père 
qui  n’a  jamais  voulu  permettre  à fon  fils  un 
court  voyage,  d’où  dépendoit  fa  fortune,  parce 
que  ce  fils  étoit  plaifant  & I’amufoit. 

Voilà  comment  il  eft  père  ; voici  comme  il  ert 
ami.  Vous  épanchez  dans  fon  fein  un  cœur  dévoré 
de  chagrins  ; s’il  a éprouvé  quelques-uns  de  ces 
chagrins  , il  fe  dira  , avec  une  fatisfaétion  le- 
crète  : «J’ai  été  dans  cette  fituation  là  , & je  n’y 
fuis  plus.»  Et  c’eft.  ainfi  qu’il  tirera  un  plaifir  pour 
lui-même  de  la  douleur  dont  il  eft  confident, 
i II  pourra  bien  vous  accorder  quelques  fignes 
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d’intérêt,  quelques  paroles  de  confolation  5 mais 
ne  croyez  pas  que  vos  peines-  aient  laifle  aucun 
autre  fentiment  dans  fon  ame. 

Il  ne  voit  dans  tout  ce  qu’on  appelle  belles 
adàions,  que  des  traits  de  dupe  qu'un  honnie 
prudent  ne  fait  pas , & dont  celui  qui  les 
éprouve  peut  s’acquitter  avec  des  mots  ; dans 
les  païens  que  des  gens  de  qui  on  attend  des 
fucceflions,  6c  avec  qui  malheureufement  on  les 
partage  ; dans  tous  les  hommes , que  des  êtres 
plus  ou  moins  femhlables  à lui  , & par  con- 
séquent de  qui  il  ne  faut  ripn  attendre  : tel  eft 
l’égoifte. 

Nota.  On  a donné  au  théâtre  françois  une  pièce 
intitulée  Y égoïfme.  En  reodant  juftice  à plufieurs 
beautés  dramatiques  qui  m’ont  frappé  dans  cet  ou- 
vrage . j’ai  cru  y faifir  deux  défauts , produits  tous 
deux  par  une  fauffe  vue  fur  le  caractère  même.  D’a- 
bord l’auteur  donne  à chacun  de  fes  perfonnages 
fon  égoïfme  particulier  , aux  gens  de  bien  comme 
aux  méchans  ; de  forte  que  fi  cette  comédie 
éto;:  vraiment  le  tableau  de  la  fociété,  la  fociété 
ne  marcheroit  que  par  Y égoïfme  qui  la  détruit, 
& il  faudroit  honorer  dans  la  vertu  le  principe 
que  l’on  flétrit  fous  le  même  nom  dans  le  vice. 
En  fécond  lieu.,  l'auteur  a fait  de  fon  principal 
égoïfte  un  iélérat  hypocrite , 3c  c’eft  encore  là 
fe  méprendre  fur  fon  objet.  Si  un  'perfonnage  ell  un 
Jcélérat , il  faut  lui  conferver  ce  nom  ; s’il  efl 
encore  un  hypocrite,  il  faut  les  lui  donner  tous 
les  deux , 6c  non  pas  les  exprimer  par  le  mot 
d’égoifte  ; car  Y égoïfme  doit  être  un  vice  diltinit 
de  cenx-cijOÙ  il  n'a  pas  befoin  d'une  dénomination 
propre. 

Il  m’a  paru  auflî  que  dans  le  monde  on  ne 
s’entendoit  pas  davantage  fur  les  idées  qu’on 
devoit  attacher  à ces  mots  d 'égoïfme  6c  d’é- 
goïjfe.  C’eft  que  ces  mots  abftraits  expriment  une 
certaine  fuite  d’aétions , &c  que  le  plus  puiffant 
mobile  de  ces  aéfions  ne  fe  montre  pas  toujours 
avec  évidence.  Il  faut  donc  , pour  faifir  ces  mots 
dans  l'étendue  8c  les  bornes  de  leur  lignification, 
parcourir  les.  aétes  qui  tiennent  à un  caractère, 
démêler  leurs  caufes , & déterminer  la  force  6c 
l’influence  de  chacune.  Alors  on  s'aflure  du  mot 
par  l’examen  de  la  chofe  ; c’eft  ce  que  j’ai  tâché 
de  faire  dans  quelques  idées  que  j’écrivis  dans  ce 
tems  fur  Yégoïfne.  Depuis  il  a paru  une  autre 
comédie  fur  le  même  fujet.  (Y homme  perfonnel 
de  M.  Barthe  ) On  a remarqué  des  défauts 
dans  la  conduite  & l’intrigue.  Il  ne  m’appartient 
pas  de  la  juger  fous  cet  afpeét.  Je  ne  la  con- 
fidère  que  dans  l’app'erçu  8c  le  développement 
du  caractère , 6c  ils  m’ont  paru  d'tine  vue  nette 
8c  d’une  exécution  énergique,  La  pièce  a beau- 
coup de  détails  pleins  d’efprit  & de  talent , & 
tous  cçs  traits  d’efprits  reproduifent  les  aétions  & 
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les  fentimens  d’un  égoïile.  J'avois  conçu  ce 
‘caractère  tel  à-peu-près  qu’il  m’a  été  reprefenté 
dans  cette  pièce. 

ÉMULATION  , f.  f.  pafiîon  noble  , géné- 
reuse , qui , admirant  le  mérite  , les  belles  chofes , 
6c  les  a&ions  d’autrui  , tâche  de  les  imiter , ou 
même  de  les  furpafler,  en  y travaillant  avec 
courage  par  des  principes  honorables  6c  vertueux. 

Voilà  le  caractère  de  Yémulation , & ce  qui  U 
diflingue  d’une  ambition  défordonnée , de  la  ja- 
loufie  6c  de  l’envie  : elle  ne  tient  rien  du  vice 
des  unes  ni  des  autres.  Ën  recherchant  les  dignités, 
les  charges  & les  emplois  , c’elt  l’honneur  , 
c’eft  l’amour  du  devoir  6c  de  la  patrie  qui  l’anime. 

L 'émulation  & la  jaloufie  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  perfennes  du  même  art . de 
mêmes  talens  , 6c  de  même  condition.  Un  homme 
d’efprit , dit  fort  bien  la  B/uyère,  n’eft  ni  jaloux  , 
ni  émule  , d’un  ouvrier  qui  a travaillé  une  bonne 
épée  , d'un  flatiiaire  qui  vient  d’achever  une  belle 
figure  ; il  fait  qu’il  y a dans  ces  arts  des  règles  & 
une  méthode  qu'on  ne  devine  point  ; qu’il  y a 
des  outils  à manier  dont  il  ne  connoît  ni  l’ufage, 
ni  le  nom  , ni  la  figure  ; & il  lui  fuffit  de  penfer 
qu’il  n’a  point  fait  l’apprentiflage  d’un  certain 
métier  , pour  fe  confoler  de  n’y  être  point 
maître. 

Mais  quoique  Yémulation  8c  la  jaloufie  aient 
lieu  d’ordinaire  dans  les  perfonnes  d’un  même 
état,  & qu’elles  s’exercent  fur  le  même  objet, 
la  différence  eft  grande  dans  leur  façon  de  pro- 
céder. 

émulation  eft  un  fentiment  volontaire  , cou- 
rageux , fincère  , qui  rend  l’ame  fécondé,  qui 
la  fait  profiter  des  grands  exemples,  6c  la  porte 
fouvent  au-deflus  de  ce  qu’elle  admire  ; la  ja* 
loufie  , au  contraire,  eft  un  mouvement  violent, 
6c  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  eft 
hors  d’elle  , &c  qui  va  même  Quelquefois  jufqu’à 
le  nier  dans  les  fujets  où  il  exifte.  Vice  honteux, 
qui  , par  fon  excès  , rentre  toujours  dans  la 
vanité  6c  dans  la  préfomption  ! 

L’ émulation  ne  diffère  pas  moins  de  l’envie  : 
elle  penfe  à furpafler  un  rival  par  des  efforts  louables 
6c  généreux.  L’envie  ne  fonge  à l'abaiffer  que  par 
des  routes  oppofées.  L ‘émulation  toujours  agiffinte 
&:  ouverte  fe  fait  un  motif  du  mérite  d’autrui , 
pour  tendre  à la  perfeéàion  avec  plus  d’ardeur  : 
l’envie  froide  6c  sèche  s’en  attrifte,  & demeure 
dans  la  nonchalance  ; pafiîon  ftérile  qui , laifle 
l'homme  envieux  dans  la  pofitionoùelle  le  trouve, 
ou  dont  le  vice  qui  le  caraéléiife  eft  l’unique 
aiguillon  ! Quand  on  eft  rempli  d 'émulation , le 
manque  de  iuccès  fait  qu’on  fe  reproche  feulement 
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de  demeurer  en  arrière  ; mais  dès  qu’on  efl  mortifié 

des  progrès  & de  l'élévation  de  fes  rivaux  pleins 
de  mérite,  on  a palfé  de  l' émulation  à l'envie. 

Voulez-vous  connoître  encore  mieux  Y émulation} 
Elle  ne  tache  d'imiter  & môme  de  furpafler  les 
actions  des  autres,  que  parce  qu'elle  en  fait  le 
prix,  & qu'elle  les  refpeète;  elle  eft  prudente, 
car  celui  qui  imite,  doit  avoir  mefuré  la  grandeur 
de  fon  modèle  <k  l'étendue  de  fes  forces;  loin 
d'être  fière  & préfomptueufe , elle  fe  manifefte 
par  la  douceur  & la  modeftie,  elle  augmente 
en  même  tems  fes  talens  & fes  progrès  par  le 
travail  & l’application  ; pleine  de  courage  , elle 
ne  fe  laide  point  abattre  par  les  difgraces  > & fi 
elles  font  méritées,  elle  répare  fes  tantes  : enfin 
quoi  qu'il  arrive  , elle  ne  veut  réuflir  que  par 
des  moyens  légitimes  , & par  la  voie  de  la  vertu. 

Ceux  qui  font  profeffion  des  fciences  & des 
arts  j les  favans  de  tout  ordre  , les  orateurs  , 
les  peintres,  les  fculpteurs,  les  muficiens , les 
poètes , & tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire , ne  de- 
vraient être  capables  que  à' émulation-,  ils  devraient 
tous  penfer  & agir  de  la  même  manière  que 
Corneille  agilïoit  & penfoit  : « Les  fuccès  des 
autres , dit  il  dans  la  préface  qui  eft  au-devant 
d'une  de  fes  pièces  (la  fuivante  ),  ne  produifent 
en  moi  qu'une  vertueufe  émulation  qui  me  fait 
redoubler  mes  efforts , afin  d’en  obtenir  de  pa- 
reils ». 

Je  rois  d’un  œil  égal  croître  le  nom  d’autrui, 

Et  tâche  à m’élever  audi  haut  comme  lui , 

Sans  hafarder  ma  peine  à' le  faire  defeendre. 

La*gloire  a des  tréfors  qu'on  ne  peut  épuifer  ; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à nous  favorifer , 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre. 

Des  fentimens  fi  beaux,  fi  nobles,  & fi  bien 
peints , mettent  le  comble  au  mérite  du  grand 
Corneille.  Article  de  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENCOURAGEMENT  , f.  m.  Encouragemens 
à la  venu.  I.  Embellis  ton  ame  de  fimplicité, 
de  pudeur , & d’indifférence  pour  tout  ce  qui 
n’efi  ni  vertu  ni  vice.  Aime  tous  les  hommes. 
Obéis  à Dieu  5 car , comme  dit  un  poète  : 

Ses  loix  gouvernent  tout. 

Mais  s’il  n'y  a que  les  atomes  élémentaires  ? 

En  ce  cas  il  fuffit  de  te  rappeller  que  toutes 
ces  chofes  vont  auflî  par  des  loix  confiantes, 
du  moins  à peu  de  chofe  près , car  nos  vo- 
lontés font  libres. 

I I. 

Ceffe  d’errer  çà  & là , car  tu  n'auras  pas 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morat 
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le  tems  de  relire  tes  mémoires » ni  les  hauts  faits 
des  anciens  romains  & des  grecs , ni  les  recuefis 
que  tu  avois  mis  a part  pour  ta  vieilleffe.  Hâte- 
rai donc  de  marcher  à ton  but , & renonçant 
à de  frivoles  efpérances,  viens  toi-même  à ton 
fecours , fi  tu  as  tes  intérêts  à cœur.  Cela  dé- 
pend de  toi. 

♦ III. 

Il  ne  faut  pas  feulement  confidérer  que  la 
vie  fe  confume,  & qu'il  en  refie  moins  à paffer, 
mais  encore  fonger  que  fi  on  parvient  à un  grand 
âge , il  n'efi  pas  sûr  que  l’on  confervera  la  même 
force  d’efprit  & de  jugement  pour  la  contem- 
plation , la  recherche  & la  connoilfance  des 
chofes  divines  & humaines  ; car  fi  un  homme 
tombe  en  enfance,  il  continue  à la  vérité  de 
tranfpirer , de  fe  nourrir,  d'avoir  de  certaines 
imaginations , de  certains  defirs  & autres  chofes 
femblables  , mais  il  ne  jouit  plus  de  lui-même, 
& la  vivacité  de  fon  efprit  fe  trouvant  éteinte, 
il  n'efi  plus  en  état  de  bien  fentir  toutes  les 
parties  de  fes  devoirs  , ni  de  ranger  & déduire 
fes  idées  , ni  même  d'examiner  s’il  eft  tems  de 
mettre  fon  efprit  en  liberté  , ni  toute  autre  quef- 
tion  qui  demande  une  raifon  bien  exercée.  Il 
faut  donc  fe  hâter  , non  - feulement  parce  que 
tous  les  jours  on  s'approche  de  la  mort  , mais 
fur  - tout  pour  prévenir  cet  affaiffement  total 
de  notre  intelligence  & de  notre  raifon. 

IV. 

Songe  depuis  quel  tems  tu  remets  au  lendemain, 
& combien  d'occafions  la  providence  t’a  fournies 
dont  tu  n'as  pas  profité.  Il  eft  tems  enfin  que  tu 
fentes  de  quel  monde  tu  fais  partie , & quel  eft 
ce  maître  de  l’univers  dont  ton  ame  eft  une  éma- 
nation ; qu’il  n’a  laifié  à ta  difpofition  qu'un  tems 
limité,  & que  , fi  tu  ne  fais  pas  ce  qu’il  faut 
pour  le  rendre  ferein , il  s’envolera  , tu  difparoîtras 
avec  lui , Se  il  ne  reviendra  plus. 

V. 

Ne  fais  pas  comme  fi  tu  avois  à vivre  des 
milliers  d'années  : la  mort  s’avance  ; pendant  que 
tu  vis  , pendant  que  tu  le  peux  , rends  - toi 
homme  de  bien. 

V I. 

Tu  mourras  bientôt , 8e  tu  n’as  pas  encore  des 
mœurs  fimples  ; tu  n’es  pas  exempt  de  trouble  : 
tu  parois  foupçonner  encore  que  les  chofes  ex- 
térieures peuvent  te  rendre  malheureux;  tu  n’es 
pas  bien  difpofé  pour  tous  les  hommes  en  gé- 
néral ; tu  ne  fais  pas  confifter  la  fagelfe  à ne 
faire  que  des  actions  juftes. 

, Tome  lll. 
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Comme  fi  tu  avois  déjà  rempli  le  nombre  de 
tes  jours  , 8c  que  par  grâce  ta  vie  eût  été  pro- 
longée , parte  du  moins  ce  relie  conformément 
à ta  nature. 

VIII. 

N’oublie  jamais  de  faire  ces  réflexions  : quelle 
ell  la  nature  de  l’univers  ? quelle  ell  la  tienne  ? 
Quel  rapport  a celle  - ci  avec  cette  première  ? 
quelle  partie  ell  elle  du  tout  , & de  quel  tout? 
Ajoutes-y  que  perfonne  ne  peut  t’empêcher  de 
toujours  faire  & dire  ce  qui  convient  à cette 
nature  dont  tu  es  une  portion. 

IX. 

A toutes  les  heures  du  jour  , en  toute  occa- 
fion  , fonge  à te  comporter  en  vrai  romain  , en 
homme  digne  de  ce  nom  , fans  négligence  , fans 
affectation  de  gravité  , avec  amour  pour  tes  fem- 
blables  , avec  liberté  , avec  jultice. 

Fais  ton  poflible  pour  écarter  toute  autre  idée: 
tu  y réuHiras  fi  tu  fais  chacune  de  tes  aétions 
comme  la  dernière  de  ta  vie,  fans  précipitation, 
fans  paffion  qui  t’empêche  d’écouter  la  raifon  , 
fans  hypocrifie  , fans  amour-propre  8c  avec  ré- 
fignation-à  ta  deltinée. 

Voilà  bien  peu  de  préceptes  ; mais  celui  qui 
les  obfervera  peut  s’affurer  de  mener  une  vie 
heureufe  & prefque  divine  , car  c'eil-là  tout  ce 
que  les  dieux  exigent  de  lui. 

X. 

Donne  aux  dieux  , ô mon  fils , donne  - nous 
de  la  joie.  • 

X I. 

Que  tous  tes  plaifirs  &r  tes  délaffemens  foient 
de  paffer  d’une  adtion  fociale  à une  autre  de 
même  nature,  en  tefouvenant  toujours  de  Dieu. 

X I I. 

Fais  taire  ton  imagination  ; contiens  tes  defirs , 
éteins  ta  cupidité.  Que  ton  ame  fe  pofsède  elle- 
même. 

XIII. 

Que  le  genre  humain  voie  8c  connoiffe  en  ta 
personne  un  homme  qui  vit  conformément  à la 
nature.  Si  l’on  ne  peut  le  fupporter  , qu’on  le 
tue.  Ce  feroit  encore  pis  de  vivre  comme  eux. 


XIV. 

Quelle  efpèce  d’hommes  font  ceux  qui  ne  font 
que  prendre  leurs  repas  , dormir , s'accoupler , fe 
vuider , faire  les  autres  fondions  animales  ? * 

Quelle  autre  efpèce  font  ceux  qui  en  gouver- 
nent d’autres  avec  orgueil , s’emportant  & traitant 
de  haut  en  bas  leurs  inférieurs  ? Un  peu  aupara- 
vant ils  faifoient  baffement  leur  cour  : 8e  pour- 
quoi ? 

Dans  peu  les  uns  8e  les  autres  feront  réduits 
au  même  état. 

X V. 

II  ne  s’agit  plus  de  difcourir  fur  les  qualités 
qui  font  l’homme  de  bien  , mais  de  l’être. 

XVI. 

Que  perfonne  ne  puiffe  dire  avec  vérité  que 
tu  n’es  pas  fimple  dans  tes  mœurs  , ou  que  tu 
n’es  pas  homme  de  bien.  Fais  mentir  quiconque 
fera  de  ce  fentiment  , car  tout  cela  dépend  de 
toi.  Quelqu’un  t’empêchera-t-il  d’être  bon  8 c 
d’aimer  la  fimplicité  ? Prends  feulement  une  bonne 
réfolution  de  renoncer  à la  vie  plutôt  qu’à  ces 
vertus  j car  la  raifon  ne  te  permet  pas  de  vivre 
autrement. 

XVII. 

Tout  a pour  caufe  ou  la  néceffité  du  deflin  , 
& un  arrangement  immuable  , ou  bien  une  prc- 
vidence  bienfaifànte  , ou  enfin  c’ell  l’effet  d’un 
mélange  confus  de  caufes  qui  agiffent  d’elles- 
mêmes  fans  conducteur. 

Si  c’ell  l’immuable  néceffité , à quoi  bon  te 
roidir  ? 

Si  c’ell  une  providence  bienfaifante,  rends-toi 
digne  de  l’affltance  de  la  divinité. 

Mais  , fi  tout  ce  monde  n’elt  qu’un  mélange 
confus  , fans  maître  qui  y préfide  , fonge  avec 
plaifir  que  tu  as  en  toi  - même  , au  milieu  des 
flots  agités,  une  intelligence  qui  te  fert  de  guide: 
fi  les  flots  t’emportent , ils  n’entraîneront  que  ce 
qui  ell  de  la  chair  8c  tes  facultés  animales , car 
ils  n’ont  aucun  pouvoir  fur  ton  intelligence. 

XVIII. 

Aiguillonne  - toi  encore  ainfi: 

En  quel  état  ell  la  raifon  qui  me  guide  ? Qu’ell- 
ce  que  j’en  fais  ? A quoi  me  fert  die  maintenant  ? 
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A-t-elle  perdu  Ton  intelligence  ? S’eft  - elle  déta-  j 
chée  , s’elt-elle  arrachée  de  la  fociété  des  hom- 
mes , s’eff  - elle  tellement  collée  & confondue 
avec  cette  miférablc  chair  , qu'elle  en  fuive 
toutes  les  impreflions  î 

XIX. 

Comment  t'es  - tu  comporté  jufqu'à  préfent 
avec  les  dieux  , tes  parens  , tes  frères , ta  femme  , 
tes  enfans  , tes  maîtres , tes  gouverneurs  , tes 
amis  , tes  officiers  , tes  domeftique'5  ? N'as  - tu 
point  à te  reprocher  d'avoir  manqué  à quelqu'un 
d'eux  par  tes  aidions  ou  par  tes  paroles  ? 

Rappelle-toi  par  quels  événemens  tu  as  paffé  , 
8c  tout  ce  que  tu  as  la  force  de  fupporter  , 8c 
que  l’hiiloire  de  ta  vie  eit  complette  , 8c  que 
tu  as  confommé  ton  miniitère  , 2c  combien  tu 
as  vu  d'adions  honnêtes.  . 

As-tu  fouvent  méprifé  la  volupté  , la  douleur , 
Ja  vaine  gloire? 

Combien  d’ingrats  as-tu  traités  avec  bonté  ? 

X X. 

Chaque  être  raifonnable  a reçu  de  la  nature 
diverfes  facultés,  à-peu-près  autant  que  fa  con- 
dition en  pouvoit  admettre  , 5c  entr'autres  celle- 
ci  : que  , comme  la  nature  tourne  8c  difpofe 
tout  ce  qui  paroit  s'y  oppofçr  8c  y réfifter  , 8c 
qu’elle  fe  l'approprie  , de  même  un  être  rai- 
fonnable eft  en  état  de  s'approprier  tout  obf- 
tacle  au  bien  , malgré-  tous  les  penchans  de  fon 
coeur. 

XXI. 

Dans  quelque  fïtuation  que  tu  te  trouves  , il 
dépendra  toujours  de  toi  de  prendre  en  gré  , avec 
une  pieufe  réfignation  , ce  qui  t’arrivera  dans  le 
moment,  d’être  porté  à faire  juitice  aux  hom- 
mes de  ton  tems , 8c  d’analyfer , fuivant  les  rè- 
gles de  ton  att,  les  penfées  qui  te  viendront,  de 
peur  que  quelque  fentiment  , dont  la  nature  ne 
te  feroit  pas  bien  connue  , ne  fe  coule  dans  ton 
cœur. 

XXII. 

Prends  garde  de  te  croire  fupérieur  à toute 
loi  , comme  les  mauvais  empereurs.  Prends  garde 
de  faire  naufrage  ; il  n'y  en  a que  trop  d’exem- 
ples. Perfifte  donc  à vouloir  être  fimple  , bon  , 
de  mœurs  pures , grave  , ennemi  des  plaifante- 
ries  , jufte,  religieux  , bienfaifant,  humain,  ferme 
dans  la  pratique  de  tes  devoirs.  Fais  de  nouveaux 
efforts  pour  demeurer  tel  que  la  philofophie  a 
voulu  te  rendre.  Révère  les  dieux  8c  rends  fervice 
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aux  hommes  ; la  vie  eft  courte.  Le  feul  avantage 
qu'il  y ait  à paffer  quelque  tems  fur  la  terre  , c’ell 
de  pouvoir  y vivre  faintement , 2c  y faire  des 
aéiions  utiles  à la  fociété. 

Fais  toutes  chofes  en  vrai  difciple  de  (Tite) 
Antonin.  Rappelle-toi  fa  confiance  à ne  faire 
que  des  chofes  raifonnables , l'égalité  de  fon  hu- 
meur dans  toutes  les  fituations , fa  piété  , la  fé- 
rénité  de  fon  vifage  , fon  extrême  douceur , fon 
éloignement  pour  la  vaine  gloire  , fon  ardeur  à 
pénétrer  les  affaires  ; il  ne  laiffoit  rien  paffer  fans 
l’avoir  examiné  à fond  8c  l’avoir  conçu  jufqu’à 
l’évidence.  Il  fouffroit  patiemment  les  reproches 
injutfes  qu’on  lui  faifoic  , 8c  n’y  répondoit  jamais 
par  d’autres  reproches.  Il  ne  faifoit  rien  avec 
précipitation  ; il  n’écoutoit  point  les  délateurs , 
mais  il  examinoit  avec  foin  les  mœurs  8c  les  ac- 
tions de  tout  le  monde.  Il  n’étoit  ni  médifant , 
ni  timide  , ni  foupçonneux , ni  pédant.  On  ne 
voyoit  rien  de  trop  dans  les  ornemens  de  fa  de- 
meure , de  fon  coucher , de  fes  vêtemens , ni  fur 
fa  table , ni  dans  le  nombre  de  fes  domeiliques. 
Rappelle-toi  encore  fon  amour  pour  le  travail  , 
8c  fa  longue  application.  On  étoit  étonné  de  le 
voir  relier  jufqu’au  foir  fans  qu’il  fût  obligé  de 
s’interrompre  pour  des  beloins  naturels  dont  les 
heures  étoient  réglées,  fruit  de  fa  fobriété.  Sou- 
viens-toi  de  fa  perfévérance  dans  l’amitié  , fans 
aucune  variation.  Il  ne  trouvoit  pas  mauvais  que 
l’on  contredit  avec  liberté  fes  fentimens  ; 8c  , 
fi  quelqu’un  propoloit  une  meilleure  idée  , il  en 
marquoit  de  la  joie.  Souviens-toi  enfin  que  fon 
éloignement  pour  la  fuperllition  égaloit  fa  piété  , 
8c  paffe  ta  vie  avec  la  même  pureté  de  con- 
fcience , afin  que  ta  dernière  heure  te  trouve  au 
même  état  que  lui. 

XXIII. 

En  regardant  autour  de  toi  le  cours  des  affres, 
fonge  qu’un  même  mouvement  t’emporte  avec 
eux  , 8c  penle  fouvent  au  changement  des  élé- 
mens  les  uns  dans  les  autres  ; car  ces  fortes  de 
penfées  purifient  l’ame  des  ordures  de  fa  vie 
terrellre. 

XXIV. 

Les  pythagoriciens  vouloient  qu’en  nous  levant 
nous  contemplalïions  le  ciel  , pour  nous  rappel- 
ler  l’idée  de  ces  êtres  toujours  les  mêmes  , qui 
font  toujours  de  même  leur  ouvrage  , 8c  pour 
nous  faire  penfer  à leur  pureté  toute  nue  5 car 
un  aftre  n’a  point  de  voile. 

XXV. 

En  quel  état  faut-il  que  fe  trouvent  8c  le  corps 
8c  l’ame  quand  la  mort  arrive  ? Cette  vie  ell 
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courte  ; elle  eft  précédée  & fuivie  d’une  éternité. 
Toute  matière  efl  fans  réfiftance. 

XXVI. 

Puifque  tu  as  la  raifon  en  partage  , ufe  libre- 
ment de  ta  fupériorité  fur  les  bêtes , & en  gé- 
néral fur  tout  ce  qui  manque  de  raifon.  Quant 
aux  hommes , puifqu’ils  ont  la  raifon  , traite  avec 
eux  comme  étant  leur  concitoyen.  Mais  en  toutes 
chofes  invoque  les  dieux. 

N'importe  combien  de  tems  tu  auras  à vivre 
ainfi  ; car  une  telle  vie  n’eût-elle  duré  que  trois 
heures,  ce  feroit  affez. 

XXVII. 

Te  flattes  tu  de  mériter  les  titres  de  bon,  de 
modefle,  de  véridique  , de  prudent,  de  doux  , de 
magnanime  ? Prends  donc  bien  garde  à ne  point 
mériter  les  titres  contraires  ; & fi  tu  perds  ceux-, 
là , tâche  de  les  recouvrer  au  plutôt  : mais  fou- 
viens-toi  que  le  titre  de  prudent  veut  dire  que 
tu  dois  avoir  pris  l’habitude  d’examiner  attenti- 
vement 8c  fans  diflra&ion  la  nature  de  chaque 
objet  ; que  le  titre  de  doux  t’oblige  à acquiefcer 
volontairement  à tout  ce  que  la  commune  na- 
ture t’a  diilribué  ; que  le  titre  de  magnanime 
fuppofe  une  élévation  d’ame  au-deffus  de  toutes 
les  imprefiîons  douces  ou  rudes  que  la  chair 
éprouve  , au-deflus  de  la  vaine  gloire  , au-deflus 
de  la  moit  & des  accidens  les  plus  terribles. 

Si  tu  tâches  de  mériter  tous  ces  titres  ( fans 
te  foucier  que  les  autres  te  les  donnent  ) , alors 
tu  deviendras  un  autre  homme,  & tu  parviendras 
à une  vie  toute  nouvelle  ; car  , de  relier  le  même 
que  tu  as  été  par  le  paffé  , de  continuer  de  me- 
ner une  vie  où  l ame  reçoit  mille  atteintes  mor- 
telles &-  fe  couvre  de  fouillures  , c’efl  n’avoir 
aucun  fentiment  , c’efl  être  efclave  de  l’amour 
de  la  vie  , c’eft  reffembler  à ces  gladiateurs  à 
moitié  dévorés  dans  un  combat  contre  des  bêtes  , 
qui  , couverts  de  bleflùres,  de  fang  &r  de  pouf- 
fiière  , demandent  cependant  à être  réfervés  au 
lendemain  pour  être  livrés  aux  mêmes  dents  & 
aux  mêmes  ongles. 

Entre  donc  en  pofleflion  de  ce  petit  nombre 
de  titres  ; & fi  tu  peux  y relier  , relies  - y aufl: 
content  que  fi  tu  étois  tranfporte  dans  un  féjour 
comparable  aux  îles  des  bienheureux. 

Que  , fi  tu  fens  que  la  pofleflion  de  ces  beaux 
noms  t’échappe  , fi  tu  manques  de  force  pour 
les  retenir  tous  , aie  du  moins  le  courage  de  te 
.retirer  dans  quelque  coin  du  monde  , où  il  te 
foit  poflible  de  régner  entièrement  fur  toi  ; car 
autrement  il  vaudroit  mieux  quitter  le  monde 
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même  , fans  colère  cependant  , & au  contraire 
avec  fimplicité , & en  homme  libre  8e  modelle  , 
qui  du  moins  auroit  voulu  faire  la  bonne  attion 
de  le  quitter  avec  ces  fentimens. 

Au  furplus , tu  te  fendras  puiffamment  attiré 
à la  penfée  de  ces  titres  , fi  tu  te  reffouviens 
des  dieux  , & qu’ils  ne  fe  foucient  pas  d’être 
fimplement  loués  par  des  êtres  raifonnables , mais 
de  trouver  parmi  ces  êtres  des  âmes  en  tout  pa- 
reilles aux  leurs.  Songe  que  , comme  un  figuier 
porte  des  figues , comme  un  chien  & une  abeille 
font  ce  qui  convient  à leur  nature  , il  faut  aufll 
que  l’homme  faffe  tout  ce  qui  convient  à la  rai* 
fon  qui  lui  efl  propre. 

XXVIII. 

Effaie  de  voir  ce  qu’il  t’en  arrivera  de  mener 
la  vie  d’un  homme  de  bien  , qui  accepte  avec 
réfignation  la  part  qui  lui  a été  deftinée  des  évé- 
nemens  du  monde  , qui  fait  confifter  fon  bonheur 
à ne  faire  lui-même  que  des  aélions  jufles  , & 
qui  a le  cœur  plein  de  bienveillance  pour  les 
autres. 

XXIX. 

Ne  point  fe  biffer  troubler  par  ce  qui  vient 
d’une  caufe  extérieure.  Pratiquer  la  juflice  con* 
formément  au  principe  qui  réfide  en  toi  , c’efl- 
à - dire  , diriger  tes  affe&ions  8c  tout  ce  que 
tu  fais  au  bien  de  la  fociété  , comme  à un  ob- 
jet intimement  lié  par  la  nature  avec  ton  exif- 
tence. 

XXX. 

Tu  n’aurois  point  commencé  d’écrire  & de 
lire  avant  que  d’avoir  commencé  à l’apprendre  > 
il  en  efl  de  même  à plus  forte  raifon  de  l’art 
de  bien  vivre. 

XXXI. 

Quoi  ! jufqu’à  ce  qu’une  torche  foit  confom- 
mée,  elle  ne  ceffe  pointée  jetter  fa  lumière;  8c 
tu  fouffrirois  que  la  vérité , la  juflice  , la  tempé- 
rance s’éteigmffent  en  toi  tant  que  tu  fubfifleras? 

XXXII. 

Quand  goûtetas  tu  les  fruits  de  la  fimplicité  , 
de  la  gravité , de  la  connoiffance  de  chaque  ob- 
jet qui  fe  préfente  : ce  qu’il  efl  dans  le  fond  , 
quel  rang  il  occupe  dans  le  inonde  , combien  de 
tems  il  doit  durer  , de  quelles  paities  il  efl 
compofé,  qui  peut  en  jouir  , enfin  qui  peut  U 
donner  8c  l’ôtçr  ? 
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XXXIII. 

Purifie  ton  imagination. 

Arrrête  le  progrès  de  ces  indignes  émotions. 

Renferme  le  préfent  dans  fes  bornes. 

Connois  la  nature  de  ce  qui  t'arrive  à toi  ou 
à un  autre. 

Dillingue  & fépare  , dans  l'objet  qui  t’affeêle  , 
fon  principe  d'avec  fa  fubitance. 

Penfe  à ta  dernière  heure. 

A-t-on  fait  une  faute  ? laifle-la  où  elle  eft. 

XXXIV. 

Tu  n'as  plus  le  tems  de  lire , mais  tu  peux 
repoulfer  loin  de  toi  ce  qui  te  couvriroit  de  honte  j 
mais  tu  peux  vaincre  la  volupté  & la  douleur  ; 
mais  tu  peux  te  mettre  au-delfus  de  la  vanité; 
mais  tu  peux  fupporter , fans  te  fâcher , les  fots 
& les  ingrats  ; tu  peux  même  leur  faire  du  bien. 

XXXV. 

O mon  ame  ! quand  feras-tu  donc  bonne  & 
fimple  , & toujours  la  même  , & toute  nue  , 
plus  à découvert  que  le  corps  même  qui  t’envi- 
ronne ? quand  feras-tu  fentir  à tous  les  hommes 
une -douce  & tendre  bienveillance  ? Quand  feras- 
tu  aftez  riche  de  ton  fond  pour  n'avoir  befoin 
de  rien  , pour  n'avoir  rien  à defirer  au  - dehors 
parmi  les  êtres  animés  ou  inanimés  pour  en  faire 
ton  plaifir  , ni  du  tems  pour  en  jouir  , ni  d'être 
en  quelqu'autre  lieu  , dans  un  autre  pays  , ni 
de  refpirer  un  air  plus  pur  , ni  de  vivre  avec 
des  hommes  plus  fociables  ; mais  que*  te  pliant 
à ta  fituation  , tu  prendras  plaifir  à tout  ce  qui 
eft  : perfuadé  que  tu  as  en  toi  tout  ce  qu'il  te 
faut , que  tout  va  bien  pour  toi , qu'il  n'y  a rien 
qui  ne  te  vienne  des  dieux  , que  tout  ce  qu'il  leur 
a plu  d'ordonner  & ce  qu'ils  ordonneront  ne 
peut  être  que  bon  pour  toi  ,&  en  général  pour 
la  confervat’on  du  monde,  cette  créature  animée 
cm  eft  parfaite  en  foi  , bonne  , julte  & belle , 
qui  produit , embrafle  , contient  toutes  les  autres , 
& reçoit  dans  fon  fein  toutes  celles  qui  fe  dif- 
folvent  pour  en  reproduire  de  femblables?  Quand 
cil  - ce  enfin  que  tu  te  feras  rnife  en  état  de 
vivre  avec  les  dieux  & les  hommes , de  façon 
que  tu  ne  te  plaignes  jamais  d’eux  , & qu'ils 
n'aient  rien  à blâmer  dans  tes  allions  ? 

XXXVI. 

C'eft  une  honte  que  dans  la  vie  que  tu  mènes 
ton  corps  ne  fuccombe  point  aux  fatigues  de  la 


E N F ici 

l guerre , & qu’avant  lui  ton  ame  devienne  lan- 
| guidante. 

XXXVII. 

Si  tu  veux  du  bien,  tu  peux  dans  un  moment 
te  procurer  les  vraies  lources  de  bonheur  que  tu 
defires,  & autour  duquel  tu  ne  fais  que  tourner. 
Tu  n'as-  qu'à  oublier  le  pade  , remettre  l'avenir 
entre  k-s  mains  de  la  providence , & ne  t'occu- 
pant que  du  préfent  , le  diriger  vers  des  objets 
de  fainteté  & de  juftice.  Je  dis  de  Jainteté , en 
aimant  ta  deilinée  telle  qu'elle  eft  , car  la  nature 
l’a  faite  pour  toi  & t’a  fait  pour  elle  ; & de 
jujlice , en  difant  toujours  librement  & fans  dé- 
tour la  vérité  , & faifant  tout  ce  qu'exigent  -les 
loix  & le  mérite  des  circonftances. 

Que  rien  ne  t’empêche,  ni  la  méchanceté  des 
autres  , ni  leurs  opinions  , ni  leurs  difcours , ni 
même  ce  qu'ils  pourroient  faire  fouflfrir  à cette 
maife  de  chair  que  tu  nourris  autour  de  toi  ; car 
c'eft  elle  qui  fouffre  : c'elt  fon  aftaire. 

Te  voilà  bientôt  à la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu 
dédaignes  tout  le  relie  pour  t'occuper  unique- 
ment du  culte  de  cet  efprit  dont  la  fource  eft 
divine  & qui  te  guide  ; fi  tu  ne  crains  pas  de 
mourir  , mais  feulement  de  n'avoir  pas  allez  tôt 
commencé  à vivre  conformément  à ta  nature  , 
tu  te  rendras  digne  du  monde  qui  t'a  donné  l'être. 
Tu  ne  feras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie,  tu 
ne  recevras  p’us  avec  furprife  comme  des  événe- 
mens  inefpérés , ce  qui  arrive  journellement  ; tu 
ne  dépendras  plus  de  ceci  ou  de  cela.  ( Penfces 
de  l'empereur  Marc-  Aurele-  Antonin.  ) 

ENFANCE-  f.  f.  Droits  & devoirs  de  cet  dge . 
L'enfance  eft  ce  tems  de  la  vie  où  le  corps  de 
l’homme  fort  de  fa  première  foibleffe , pour  arrH 
ver  progrelfivement  à cet  état  où  fes  forces  de- 
venant en  proportion  avec  fes  befoins , il  pour- 
roit  être  abandonné  à lui-même,  fi  fa  raifon  étoit 
déjà  aftez  mûre  pour  le  garantir  des  dangers  , 
comme  fes  forces  le  mettent  au  - delfus  des  be- 
foins. 

L’enfance  varie  , fuivant  le  développement  phi- 
fique  & moral  des  individus  ; les  uns  en  font  déjà 
fortis  au  même  âge  où  d’autres  paroilfent  deftinés 
à y relier  encore  long- tems.  Mais  communément 
l'état  de  l’enfance  , tel  que  je  l'entends  ici , dure 
jufqu'à  dix  ans  pour  les  filles,  jufqu’à  douze  peur 
les  garçons. 

C’eft  l’âge  où  la  vie  eft  le  plus  attaquée,  mais 
où  elle  eft  la  plus  douce.  Peu  de  peines  font  vi- 
ves , parce  que  la  réflexion  n'y  intervient  pas. 
Aucunes  ne  font  profondes,  le  moindre  chan- 
gement les  foulage,  chaque  objet  nouveau  les 
j dilftpe,  & l’ame  les  oublie,  dès  qu'elle  ne  les 
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fent  plus.  Les  piaifirs  y font  aufli  moins  fentis  ; 
mais  ils  y font  de  tous  les  momens , chaque  action 
des  organes  elt  une  acquifition,  un  épanouil.ement 
de  l’exiftence. 

L’homme  , à cet  âge  , n exifte  encore  que  pour 
lui-même.  Il  n’eit  encore  rien  pour  fa  famille 
& pour  la  fociété.  Mais  déjà  tout  fe  prépare 
en  lui,  fes  vices  , fes  vertus  , fes  qualités  utiles 
ou  funeiiss  , fon  bonheur  ou  fou  malheur.  Il 
faut  donc  , dès  cet  âge  , étudier  l’homme  8c  le 
former  à la  vertu. 

L'enfant,  manquant  de  force  & de  raifon,  ne 
peut  avoir  de  devoirs  ; mais  on  en  a envers  lui, 
ce* font  fes  droits. 

Il  ne  connoît  pas  encore  fes  intérêts. 

Il  ne  fait  pas  diriger  fes  penchans. 

Ses  intérêts  font  confiés  à ceux  qui  le  gouver- 
nent. Ses  penchans  dépendent  beaucoup  d eux. 
C’elt  donc  à eux  que  nous  devons  adrelfer  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  fur  l 'enfance. 

Préfentons-leur  tous  fes  droits. 

Droit  des  enfans  fur  leurs  per  es  Zr  meres. 

Ce  n’eft  heureufement  rien  apprendre  à des  pè- 
res & à des  mères  que  de  leur  dire  qu  ils  lont  obli- 
gés de  nourrir  & d’élever  leurs  enfans.  La  na- 
ture elle-même  leur  a fait  de  ce  devoir  unbefoin 
& un  plaifir.  Cependant  comme  ce  devoir  ell  long 
&r  pénible,  le  fentiment  qui  y porte  l’affoiblit 
quelquefois  ; il  ell  bon  que  la  raifon  l’entretienne 
fans  celle  , en  nous  en  préfentant  l'importance 
& l’étendue. 

Il  n’eft  point  de  pères  qui  fe  refufent  à nour- 
rir leurs  enfans,  à moins  qu’ils  ne  foient  eux- 
mêmes  dépourvus  de  tous  les  moyens  de  la  fub- 
filtance  ; 8c  alors  ils  méritent  plus  de  pitié  que 
de  reproches;  ou  bien  ce  font  des  montres  nés 
féroces,  ou  dénaturés  par  l’égoïfme,  à qui  leurs 
enfans  font  heureux  d’échapper. 

Mais  tous  les  pères  fentent-ils  bien  , ou  fe  fou- 
viennent-ils  fans  celte,  qu’ils  doivent  encore  tout 
faire  pour  le  bonheur  de  leurs  enfans  , que  c elt , 
là  une  obligation  qu’ils  ont  contraélée  envers  eux, 
en  leur  donnant  le  jour?  favent-ils  qu  ils  leur 
doivent  de  ne  les  faire  fouffrir  ni  par  leur  hu- 
meur, ni  par  leurs  pallions  , qu  ils  rie  doivent 
jamais  leur  être  injulle  , qu’ils  ne  doivent  même 
leur  être  févères  8c  durs,  qu  autant  qu  ils  n ont 
pas  de  moyens  plus  doux  de  les  rappeller  ou  de 
les  retenir  dans  le  devoir  ? favent-ils  ou  le  fou- 
viennent  ils  fans  celte  qu’ils  ne  doivent  plus  fe 
permettre  des  plaifirs  capables  de  nuire  aux  moeurs 
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ou  à la  fortune  de  leurs  enfans , qu’ils  ne  doi- 
vent plus  former  de  plans  & de  delteins  , 
dont  leurs  enfans  ne  foient  les  objets  , qu’ils 
doivent  leur  immoler  tout , jufqu’à  leur  propre 
bonheur. 

La  loi  n’impofe  point  aux  pères  des  devoirs  fi 
étendus  ; mais  la  loi  ne  peut  ordonner  tout  ce 
qui  elt  bien  , elle  fe  borne  même  à ne  réprimer 
dans  les  maux  que  ceux  qui  entraïneroient  un 
trop  grand  défordre.  Ces  devoirs  n’en  font  pas 
moins  faciès  ; ils  naillent  des  premiers  fentinaens 
de  la  nature  , & dans  tous  les  teins , dans  tous 
les  pays , de  nombreux  exemples  ont  prouvé 
que  ces  devoirs  étoient  allez  faciles  au  cœur  de 
1 homme  , pour  qu'il  n’ait  pas  d’excufe  , quand 
il  ne  les  remplit  pas.  Il  faut  qu’une  nation  feit 
déjà  bien  corrompue,  pour  que  l’on  y voie 
tomber  entièrement  les  follicitudes  & le  dévoue; 
ment  ne  la  tendr^fe  paternelle  ; ce  font  même 
les  dernières  vertus  qui  relient  dans  une  nation 
pareille.  On  y voit  encore  plus  de  bons  pères 
que  de  bons  citoyens  ou  de  gens  d’un  honneur 
intaél.  C’eit  que  la  nature  s’eit  admirablement 
fervi  de  l’amour  de  foi  pour  en  former  la  tendreffe 
paternelle.  Un  père  fe  trouve  naturellement  con- 
duit à s’approprier  toute  l’exiltence  de  fon  fils  > 
à jouir  dans  fon  fils  , parce  qu’il  revit  dans  fon 
fils. 

Droits  des  enfans  fur  leur  famille. 

Au  défaut  des  pères  & mères , ou  dans  leur 
impuillance  la  famille  doit  aux  enfans  la  nourri- 
ture 8c  l’éducation. 

Ce  devoir  de  la  famille  ell  fondé  tout  à-la-fois 
fur  les  fentimens  de  la  nature  8c  fur  la  conilitu- 
tion  que  l’état  de  famille  a reçue  dans  la  fociété. 

Il  n’y  a dans  les  familles  que  les  pères  & les 
enfans  qui  foient  unis  par  la  communication  de 
la  vie  , d’où  réfulte  cet  irréfiltible  attachement, 
que  l’on  peut  appeüer  une  loi  de  la  nature,  qui 
ne  permet  pas  à un  père  8c  à une  mère  de  fe 
féparer  de  leur  enfant,  de  l’absndonner  ni  à fes 
befoins  dans  le  premier  âge , ni  à fon  impru- 
dence dans  le  fécond  , qui , par  un  julte  retour 
retient  l’enfant  auprès  de  fes  père  & mère,  ou 
l’y  ramène , lors  même  qu’il  n’a  plus  befoin  d’eux  , 
qui  lefoumetàeux  par  reconnoiflance,  après  qu’il 
elt  devenu  libre  par  fes  forces  8c  fa  raifon,  & 
qui  leur  obtient  de  fa  part,  dans  les  infirmités  de 
la  vieillefle  , les  foins  & les  fecours  qu’ils  lui  ont 
donnés  dans  la  foibleffe  de  fon  enfance.  Aufli  c’ell 
de  ce  vif  & profond  attachement  que  fortent  tous 
les  liens  qui  unifient  les  membres  de  la  famille. 
Nous  avons  reçu  le  jour  du  même  père , de  la 
même  mère , nous  en  avons  reçu  l'éducation  ; nous 
en  fomtTKs  tous  chéris  ; Se  nous  les  chérifions  en- 
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fembîe  ; nous  nous  retrouvons  fans  ceffe  dans 
ces  objets  communs  de  nos  arfeétions  , de  notre 
recormoilTance  ; nous  devons  donc  nous  aimer  tous 
en  eux'.  Ces  motifs  d’intérêt  & d’union  ajoutent 
une  nouvelle  force  à cette  efpèce  d’intérêt  * qui 
attire  l’un  vers  l’autre  des  êtres  qui  ne  peuvent 
fe  voir  fans  fentir  qu’ils  s’appartiennent  , puif- 
que le  même  fang  coule  dans  leurs  veines.  Nos 
aïeux  ont  été , à l’égard  de  notre  père  , ce  que  ce- 
lui-ci eft  pour  nous  ; nous  devons  Jts  aimer  en 
quelque  forte  comme  les  auteurs  de  nos  jours  , 
puifque  c’eft  d’eux  que  notre  père  a reçu  la  vie 
qu’il  nous  a donnée;  nous  devons  acquitter  envers 
eux  la  reconnoiflfance  paternelle  avec  la  nôtre  par 
les  mêmes  fentimens  d’affeétion  & de  relpett. 
Les  frères  de  nos  père  8e  mère  font  aufiï  les 
fils  de  ces  aïeux  à qui  remonte  l’origine  de  notre 
exiftence  ; ils  doivent  par-là  avoir  part  à cette 
tendre  vénération  que  nous  avons  pour  notre 
père  & nos  aïeux;  ils  font  aufiï  avec  notre  père 
ce  que  nous  fommes  entre  nous  ; ce  rapport  doit 
nous  les  rendre  encore  plus  chers.  Enfin  les  fils 
des  frères  de  nos  père  8e  mère  doivent  hériter 
des  affections  que  nous  avons  pour  ceux-ci  & être 
afibciés  à l’amitié  que  nous  portons  entre  nous. 
C'eli  ainfi  que  du  plus  indeltruétible  des  at- 
tachemens  naiffent  8e  fe  diftribuent  , en  re- 
montant & en  defcendant , toutes  les  affec- 
tions qui  embraffent  les  divers  membres  de  la 
famille. 

La  conféquence  8e  la  preuve  de  rattachement , 
ce  font  les  fervices.  Qui  a uneraifon  pour  aimer , 
en  a une  pour  fervir.  Qui  ne  fert  pas  ceux  qu'il 
aime,  ne  les  aime  pas  véritablement.  Venez  donc 
au  feeours  de  vos  parens,  puifque  vous  devez 
les  aimer. 

Je  dirai  plus  : quand  même  vous  ne  les  aime- 
riez pas  , vous  devriez  encore  leur  être  bons  3e 
utiles.  L’attachement  elt  libre  de  fa  nature  ; le 
cœur  va  où  il  elt  attiré  8e  ne  demeure  qu’où  il 
fe  plait , 8e  les  liens  du  fang  ne  fuppofent  pas 
toujours  les  convenances  perfonneiles. 

Mais  l’attachement  entre  les  membres  d’une 
même  famille  elt  , en  quelque  forte,  commandé 
par  les  rapports  où  ils  font  enfemble.  Son  charme 
& fon  bonheur  peuvent  y manquer  ou  cdfer, 
mais  les  procédés  y doivent  relier.  Il  faut  dé- 
dommager nos  parens  de  l’affeétion  tendre  & in- 
time à laquelle  la  nature  nous  appelle  envers  eux  , 
par  tous  les  bienfaits  8e  les  fervices  que  cette 
affeétion  même  pourroit  infpirer. 

J ai  dit  en  fécond  lieu  que  l’obligation  de  nour- 
rir 8c  d’élever  les  enfans  d’un  parent  mort  ou 
tombé  dans  la  pauvreté  étoit  encore  fondée  fur 
la  conftitution  civile  des  familles.  Elles  ont  dans 
1 état  une  exiftence  féparée , 8e  leurs  membres 
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en  tirent  des  droits  & des  intérêts  particuliers. 
Leurs  fucceffions  leur  font  dévolues  lïuvant  un 
ordre  établi  par  la  loi.  Chacun  d’eux  a fon  hon- 
neur propre  ; mais  il  participe  aufiï  a la  gloire  & 
aux  diftinébons  de  fa  race,  auxquelles  il  peut 
lui-même  ajouter  ou  retrancher.  Par-tout  où  il 
y a des  avantages  , il  y a des  charges  Par  la 
raifon  que  je  puis  profiter  des  fucceffions  qui 
font  dans  ma  famille,  je  dois  foulager  l’indigence 
de  mes  pauvres  parens  ; par  la  raifon  que  leur 
conduite  peut  honorer  eu  déshonorer  ma  famille, 
il  m’importe  qu’ils  reçoivent  une  éducation  ca- 
pable de  développer  leurs  talens , d'acquérir  des 
vertus,  d’échapper  aux  mauvais  principes  8c  aux 
mauvaises  mœurs. 

Mais , en  mettant  à part  ici  l’intérêt  de  la  fa- 
mille, en  ne  confiiérant  que  fon  devoir,  faut- 
il  , pour  qu’il  ait  lieu  , que  les  membres  à qui  1 on 
propofe  de  fe  charger  d’enfans  orphelins  aient 
déjà  quelque  cliofe  a acquitter,  qu’un  avantage 
ait  précédé  le  fervice  qu'on  leur  demande  ou 
doive  le  fuivre  ? La  compenfation  ici  fuit  des 
règles  moins  exaétes.  Les  devoirs  qui  naiffent  de 
l’attachement  doivent  fe  mefurer  dans  une  pro- 
portion moins  rigoureufe  que  ceux  qui  ne  font 
fondés  que  fur  des  conventions.  La  conftitution 
des  familles  elt  que  les  parens  fuient  les  uns  pour 
I les  autres  une  fource  d’avantages;  ilsdoivent  dose 
I être  aufiï  les  uns  pour  les  autres  une  fource 
de  fervices.  Telle  elt  la  règle  qui  leur  convient. 
Dans  cet  échange  continuel  qui  fe  fait  entr’eux 
ce  qui  ne  fe  paie  pas  dans  un  tems  fe  paie  dans 
un  autre  , ce  qui  11e  fe  paie  pas  fous  une  forme 
s'acquitte  d’un  autre  manière.  Vous  recueillez  au- 
jourd’hui les  enfans  d’un  oncle  , d’un  frère  , d’un 
coufin.  Ils  n’ont  pas  de  fortune  à attendre  qui 
puilTe  revenir  à vos  enfans  & vous  dédomma- 
ger dans  vos  defeendans  de  ce  que  vont  vous 
coûter  leur  éducation  8c  leur  entretien.  Mais  peut- 
être  avez  vous  hérité  d’une  part  de  fuccefiïon 
que  la  volonté  plus  jufie  d’un  reftateur  ou  la  dil- 
pofïtion  plus  équitable  de  la  loi  devoit  faire  tom- 
ber à leur  père  ou  à leur  mère.  Peut-être  ceux- 
ci  ont-ils  honoré  votre  famille  par  leur  mérite, 
ou  l’ont-ils  fervi  par  leur  faveur.  Peut-être  out- 
ils eu  pour  vous , dans  des  occalïons  d’un  autre 
genre,  des  procédés  très-généreux  8e  très-utiles. 
Il  eft  pofiïble  que  tout  au  contraire  vous  ayez 
eu  à fouffrir  ou  à rougir  de  leur  conduite  , 8e  à 
réparer  leurs  fautes  : Eh  bien  ! ce  feront  ces 
enfans  eux-mêmes  dont  vous  allez  prendre  foin  , 
qui  s'acquitteront  de  quelques  manières  ou  envers 
vous  ou  envers  les  vôtres  ? que  fais  je  ? peut-être; 
le  fervice  que  vous  allez  rendre  , le  bon  exem- 
ple que  vous  allez  fuivre  ou  donner  dans  votre 
famille  s’y  tranfmettra  comme  une  tradition  ho- 
norable , comme  un  titre  de  reconnoiflfance  qr: 
vous  y préparera  un  jour  de  grandes  reffoun 
dans  de  grands  malheurs?  En  général,  loi  il 
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nous  faifoùs  le  bien,  n’en  cherchons  pas  de  fi 
près  la  récompenfe.  Cotifions-h  au  hafard  des 
événemens  ; i!  n’eft  pas  ni  une  plus  douce , ni 
meme  une  plus  utile  façon  de  tenterle  fort.  Tout 
Service  fage  & généreux  trouve  fon  prix  tôt  ou 
tard  ; toute  bonne  action  tourne  à bien.  Exami- 
nez la  vie  des  gens  bienfaifans , rapprochez.  les 
accidens  de  leur  fortune;  vous  y verrez  prefque 
toujours  qu’il  ell  réfulté  quelque  chofe  d'avan- 
tageux de  ce  qu’ils  ont  fait  de  meilleur. 

Ce  devoir-ci  e(t  trop  noble  , trop  important, 
pour  qu’on  ne  le  rempliffe  pas  dans  toute,  fon 
étendue  , & dans  la  vraie  proportion  de  fes  facul- 
tés. Vous  pouvez  vous  borner  à faire  la  gharité 
à de  pauvres  étrangers.  Mais  à vos  parens , vous 
«levez  le  fort  qui  convient  à leur  état  -,  vous  leur 
devez  tous  les  moyens  de  rentrer  dans  les  avan- 
tages que  leur  infortune  feul  leur  enlève.  Mais 
lur-touc  mettez  dans  un  fi  beau  devoir  des  for- 
mes qui  en  foient  dignes , les  formes  du  bien- 
fait en  font  toujours  la  partie  la  mieux  fentie. 
Puifque  vous  adoptez  ces  enfans  par  vos  fecours, 
adoptez  , les  auili  pat  vos  foins,  par  vos  égards  , 
par  votre  tendreife.  Pauvres  & délailfés , qu’ils 
en  foient  plus  facrés,  plus  touchans  pour  vous. 
Pourriez-vous  appefantir  fur  P enfance  une  delli- 
née  qu’elle  ne  connoît  pas  encore,  tromper  fa 
naïve  confiance  , qui  olèroit  beaucoup  elpérer , 
parce  qu’elle  aimeroit  à tout  devoir , humilier 
le  malheur , & faire  répandre  des  larmes  fur  le 
pain  que  vous  donnez  l à qui  feriez-vous  plus  de 
tort  qu’à  vous-même  par  une  fi  baflé  conduite  ? 
Eu  faifant  le  bien  , vous  vous  déshonnorez  encore. 
V^)us  retranchez  de  leur  affeétion  tout  ce  que 
vous  ne  donnez  pas  à leur  bonheur  ; vous  les 
dégagez  , autant  qu'il  ell  en  vous , de  la  reconnoif- 
fmce.  Eh!  qui  font  cependant  ces  êtres  que  vous 
lèrvez  ainfi  avec  outrage  , avec  cruauté  ? Ils  vous 
appartiennent  par  les  liens  du  fang  ; ils  font  nés 
dans  l’aflociation  où  vous  vivez  ; ils  font  vos  égaux 
par  la  nailfance;  ils  ne  font  féparés  de  vous  que 
par  le  malheur.  Mais  le  malheur , dans  les  famil- 
les , va  d’une  branche  à l'autre  ; aujourd’hui  c’ell 
leur  tour,  demain  ce  fera  le  vôtre  ou  celui  de 
vos  enfans.  Hommes,  qui  que  vous  foyez  , faites 
le  bien,  pendant  que  vous  en  avez  le  pouvoir, 
& fur-tout  ne  fouillez  jamais  votre  bienfait  par 
le  reproche  & la  dureté.  C’ell  mêler , fans  pro- 
fit , le  vice  à la  vertu.  Hélas  1 tôt  ou  tard  les  jours 
de  l’affliétion  viennent , ces  jours  où  l’on  ne  peut 
s'appuier  que  fur  les  cœurs  que  l’on  a gagnés. 

Droits  des  enfans  fur  la  fociété. 

Quelqu’un  doit  la  nourriture  & l’éducation  à 
des  enfans  pauvres  & orphelins  ; fi  ce  n’ell  pas 
leur  famille,  ou  fi  leur  famille  n’a  pas  les  moyens 
de  remplir  ce  devoir,  c’elt  l’état. 

Les  pays  les  plus  fages  & les  plus  heureux 
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furent  ceux  où  les  loix  avoient  fenti  cju‘elles  ne 
pouvoient  mener  les  hommes  au  but  où  elles  les 
dirigoient  que  par  les  mœurs  publiques.  Or  , 
c’elF  dès  notre  enfance  Se  enfuite  dans  notre  jeu- 
nelle  que  nous  pouvons  recevoir,  comme  les  ré- 
glés éternelles  de  notre  vie  , les  mœurs  qui  con- 
viennent au  pays  où  nous  vivons. 

Si  les  enfans  ne  font  plus  ainfi  adoptés  par  la 
patrie  , fi  elle  tonfent  qu'ils  foient  élevés  au  gré 
& fous  la  direction  de  chaque  famille  , elle  doit 
au  moins  veiller  à ce  que  l’éducation  qu’ils  reçoi- 
vent , fuit  propre  à former  des  gens  de  bien , de 
bons  citoyens,  des  hommes  utiles  à fon  bonheur 
de  à fa  gloire  ; elle  doit  pourvoir  à l’éducation 
des  enfans  qui  n’ont  point  de  famille,  ou^  de 
ceux  qui  feraient  expofés  à n’en  reçevoir  qu’une 
mauvaife  dans  leur  famille. 

Tout  le  monde  conçoit  en  ceci  l’intérêt  de 
la  fociété.  Il  ell  fi  évident  & fi  prenant  qu  on 
n’imagine  pas  qu’il  ait  pu  être  abandonné  , au  point 
qu’il  Tell  aujourd’hui , prefque  dans  toute  1 Eu- 
rope. 

Mais , quand  on  traite  un  objet  fi  important , 
il  ne  faut  pas  uniquemenr  préfenter  à la  fociété 
fon  intérêt , il  faut  encore  lui  parler  de  fon  de- 
voir, quoique  le  devoir  foit  toujours  moins  fort 
& moins  écouté  que  l'intérêt.  Ne  trahiflons  ja- 
mais la  caufe  du  peuple  j difons  tous  fes  droits  , 
comme  fes  obligations. 

Nous  aurons  dans  un  autre  livre  à développer 
la  conflitution  fociale.  Mais  nous  pouvons  déjà 
en  pofer  ici  une  des  règles  les  plus  effentielles , 
c’elt  que  l’état  a des  obligations  envers  le  c1* 
toyen  , avant  que  le  citoyen  en  ait  avec  fetat. 
Lorfqu’un  citoyen  naît,  il  naît  dans  la  fociété 
toute  formée  ; elle  s’empare  de  lui,  dans  1 es- 
pérance des  fervices  qu'il  pourra  lui  rendre.  Mais 
pour  qu’elle  fe  l’approprie  légitimement,  il  faut 
que  ce  foit  par  les  fervices  dont  elle  le  prévient, 
afin  qu’au  moment  de  fes  forces  , il  fe  trouve 
déjà  lié  par  la  reconnoilfance. 

Cela  fe  doit  encore  ainfi  par  une  autre  raifon  ; 
c’efi  qu’elle  ell  puilfante  & qu’il  ell  foible  ; <$c 
qu’il  ell  de  l’ordre  naturel  & politique  que  le 
foible  foit  partagé  par  le  fort.  Voilà  des  enfans 
pauvres  & orphelins  : qui  pourvoira  à la  fubfif- 
tance  qui  leur  ell  due,  puifqu’ils  font  hommes, 
fi  ce  n’ell  la  fociété  , qui , comme  proteélrice  de 
tous  les  biens  qui  couvrent  la  terre  , a droit  d’en, 
retenir  une  portion  pour  la  donner  à ceux  qui 
manquent  des  premiers  moyens  de  l’exillence  ? 
Qui  leur  doit  l’éducation  , fans  laquelle  ils  ne 
peuvent  fe  rendre  utiles  & recommandables  , fi 
ce  n’ell  la  fociété  , qui  va  bientôt  leur  demander 
les  fervices  qu’elle  peut  en  attendre  ? 

Droits 
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Drôles  des  enfans  a la  protection.  & à ta  bienveil- 
lance de  tous  les  hommes. 

En  fuivant  les  droits  de  l’ enfance , nous  les  voyons 
s’étendre  jufques  fur  tous  les  hommes.  Tous 
peuvent  lui  faire  du  bien  j & ils  lui  doivent  tout 
le  bien  qu’ils  peuvent  lui  faire.  Sa  foibleiTe  la 
met  à la  merci  de  tous  ceux  qui  l’environnent  » 8c 
l'expofe  à une  foule  de  dangers  : elle  appelle 
par-là  la  protection.  La  {Implicite  8c  la  candeur 
de  fes  fentimens  , fa  gaieté  li  vraie  , les  efpé- 
rances  qu’elle  donne  , les  fouvenirs  qu'elle  rap- 
pelle , tout  en  elle  follicite  la  bienveillance  > & 
fa  flexibilité  à toutes  les  impreffions  fait  dépendre  fa 
deltinée  des  bons  ou  des  mauvais  exemples  qu’elle 
reçoit.  Malheur  à celui  qui  n'éprouve  pas  pour 
1 enfance  ces  fentimens  ! 11  y a quelque  chofe  de 
méchant  8c  de  farouche  dans  fon  ame.  Malheur 
aufll  à ceux  qui  , les  éprouvant  dans  leur  cœur, 
ne  les  montrent  pas  dans  leurs  actions  ! Tout 
homme  vraiment  vertueux  eft  fans  ceffe  occupé 
à ennoblir  fa  vie  des  meilleurs  mouvemens  de 
fon  ame  , & il  ajoute  à ces  devoirs  tout  ce  qu’une 
eonfcience  généreufe  & délicate  lui  infpire.  Il 
fe  regardera  , dans  tous  les  momens  8c  dans  toutes 
les  occafions , comme  le  gardien  & l’ami  des  en- 
fans  qui  exigeront  autour  de  lui.  H ne  fera  pas 
infenfible  à leurs  befoins  , indifférent  fur  leurs 
dangers  ; il  craindra  de  troubler  par  de  durs  re 
fus , d’affliger  par  trop  de  févérité  les  innocens 
plaifirs  de  cet  âge  , qui  n’a  rien  de  plus  aimable 
que  fon  bonheur  ; 8c  leur  préfenee  le  tiendra 
attentif  à toutes  fes  actions , à tous  fes  difeours. 
On  parle  avec  réferve  & refpeét  devant  les 
perfonnes  conftituées  en  dignité.  Notre  politeffe , 
qui  a adopté  les  femmes  comme  les  objets  chéris 
de  fes  égards  , réprime  devant  elles  les  faillies 
trop  libres  de  notre  gaieté  , adoucit  notre  voix, 
voile  8c  embellit  nos  expreflions  , compofe  notre 
maintien.  Ces  fages  & heureux  ménagemens  ne 
devroient-ils  pas  régner  dans  notre  conduite  à 
l’égard  des  enfans  ? Combien  elle  peut  avoir 
d’influence  fur  leurs  vices  , leurs  vertus  , par 
conféquent  fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  ! 
Craignons  donc  de  fouiller  leurs  oreilles  , leurs 
yeux  , leurs  imaginations  des  termes  , des  images, 
des  idées , des  mauvaifes  moeurs  ; il  eft  une  forte 
de  révérence  que  leur  innocence  infpire  à toute 
ame  bien  née.  La  crainte  du  mal  que  nous  pou- 
vons leur  faire  ne  feroit-ell^  pas  capable  de  de- 
venir quelquefois  un  frein  pour  nos  vices  ? Au 
moins  fervons-nous  de  notre  prudence  pour  les 
leur  cacher  ; 8c  affectons  , s’il  le  faut , des  vertus 
que  nous  n’avons  pas  , pour  leur  en  offrir  l’exem- 
ple. 

ENGAGEMENT  , f.  m. , obligation  que  l’on 
contracte  envers  autrui. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfque  & Mora 


Les  engagemens  que  l’on  prend  de  foi  - même 
envers  autrui,  font  des  ftipulations  pofitives  , par 
lefquelles  on  contracte  quelqu’obligation  où  l'on 
n’étoit  point  auparavant. 

Le  devoir  général  que  la  loi  naturelle  preferit 
ici , c’eft  que  chacun  tienne  inviolablement  fa  pa- 
role , 8c  qu'il  effectue  ce  à quoi  il  s’elt  engagé 
par  une  promeffe  ou  par  une  convention  ver- 
bale. Sans  cela  , le  genre  humain  perdroit  la 
plus  grande  partie  de  l’utilité  qui  lui  revient  d’un 
tel  commerce  de  fervices.  D’ailleurs , fî-+’on  n'é- 
toit  pas  dans  une  obligation  indifpenfable  de  te- 
nir fa  promeffe  , perfonne  ne  pourroit  compter 
fur  les  fecours  d’autiui  i on  appréhenderoit  tou- 
jours un  manque  de  parole  qui  arriveroit  auiïi 
très-fouvent.  De -là  naîtroient  mille  fujets  légi- 
times de  querelles  8c  de  guerres. 

On  s’engage  , ou  par  un  aéte  obligatoire  d’une 
part  feulement , ou  par  un  aéle  obligatoire  des 
deux  côtés  ; c’eft:  - à - dire  , que  tantôt  il  n’y  a 
qu’une  feule  perfonne  qui  entre  dans  quelqu’oz- 
gagement  , envers  une  ou  plufieurs  autres  , 8c 
tantôt  deux  ou  plufieurs  perfonnes  s’engagent  les 
unes  envers  les  autres.  Dans  le  premier  cas , c’eft 
une  promeffe  gratuite  , 8c  dans  l’autre  une  con- 
vention. 

Il  y a une  chofe  abfolument  néceffaire , pour 
rendre  valables  8c  obligatoires  les  engagemens  oïl 
l’on  entre  envers  autrui,  c’eft  le  confentement 
volontaire  des  parties.  Anffi  tout  engagement  elt 
nul , lorfqu’on  y eft  forcé  par  une  violence 
injufte  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  s’engage  ; 
mais  le  confentement  d’une  partie  ne  lui  impofe 
actuellement  aucune  obligation  , fans  l'accepta- 
tion réciproque  de  l’autre. 

Pour  former  un  engagement  valable  , il  faut 
en  général  , que  ce  à quoi  l’on  s’engage  , ne 
foit  pas  au  deffus  de  nos  forces,  ni  de  p'us  dé- 
fendu par  la  religion  ou  par  la  loi  ; autrement 
on  eft  , ou  fou , ou  criminel.  Perfonne  ne  peut 
s’engager  à une  impofiibilité  abfolue.  Il  eft  vrai  que 
l’impoftibilité  , en  matière  à’ engagement , n’ell  telle 
pour  l’ordinaire,  que  par  rapport  à certaines  pei- 
fonnes  ; ou  par  l’effet  de  certains  accidens  par- 
culiers , mais  cela  n’importe , Y engagement  n’en 
eft  pas  moins  nul.  Par  exemple  , s’il  fe  trouve 
qu’une  maifon  de  campagne  qu’on  avoit  louée 
ait  été  confumée  par  le  feu  fans  qu’on  en  sût 
rien  de  part  ni  d’autre,  on  n’eft  tenu  à rien, 
8c  l'engagement  tombe. 

Il  eft  clair  encore  que  perfonne  ne  peut  s'en- 
gager val'idement  à une  chofe  illicite  ; mais  il 
n’y  a que  les  chofes  illicites  en  elles-mêmes,  foit 
de  leur  nature  ou  à caufe  de  la  prohibition  des 
loix  civiles  entre  concitoyens  qui  les  connoif» 
r.  Tome  DI.  ~ O 
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Sent  j qui  aient  la  vertu  de  rendre  nulle  une 
convention  , d'ailleurs  revêtue  des  qualités  re- 
quises. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  Ton  ne  fauroit 
s’engager  validement , au  Sujet  de  ce  qui  appar- 
tient à autrui  , ou  de  ce  qui  eft  déjà  engagé  à 
quelqu’autre  perSonne. 

Il  y a des  engagemens  abfotus  & des  engage- 
rtiens  conditionnels  ; c’eSt  - à - dire  , que  l'on 
s’engage  ou  absolument  & Sans  réServe  , eu  en- 
forte  que  l’on  attache  l’effet  & la  validité  de 
l’ engagement  à quelqu’événement  , qui  eft  , ou 
purement  fortuit  , ou  dépendant  de  la  volonté 
hq.naine  } ce  qui  a lieu  Sur-tout  en  matière  de 
Simple  promeffe. 

Enfin  , on  s’engage  non  - Seulement  par  Soi- 
même  , mais  encore  par  l'entremiSe  d'un  tiers 
que  l’on  établit  pour  interprète  de  notre,  volonté  , 
& porteur  de  notre  parole  auprès  de  ceux  à 
qui  l’on  promet  ou  avec  qui  l'on  traite  : lors- 
qu’un tel  entremetteur  ou  procureur  a exécuté  de 
bonne  foi  8c  exactement  la  commiflion  qu’on  lui 
avoit  donnée  , on  entre  par-là  dans  un  engagement 
valide  envers  l’autre  partie  , qui  a regardé  ce 
procureur  , 8c  qui  a eu  lieu  de  le  regarder  comme 
agiffant  en  notre  nom  2c  par  notre  ordre. 

Voilà  des  principes  généraux  de  droit  naturel 
fur  les  engagemens . Leur  observation  eft  fans  con- 
tredit un  des  plus  grands  8c  des  plus  incontefta- 
bles  devoirs  de  la  Morale.  Si  vous  demandez  à 
un  chrétien  , qui  croit  des  récompenses  8c  des 
peines  après  cette  vie  , pourquoi  un  homme  doit 
tenir  Son  engagement , il  en  rendra  cette  raifon  : 
que  Dieu  , qui  eft  l’arbitre  du  bonheur  & du 
malheur  éternel  nous  le  recommande.  Un  difciple 
d’Hobbes,  à qui  vous  ferez  la  même  queftion, 
vous  dira  que  le  public  le  veut  ainfi  , 8c  que  le 
Léviathan  vous  punira  fi  vous  faites  le  contraire. 
Enfin  , un  philofophe  payen  auroit  répondu  à 
cette  demande  , que  de  violer  Sa  promeffe  , c’étoit 
faire  une  chofe  déshonnête , indigne  de  l’excel- 
lence de  l’homme  8c  contraire  à la  vertu  , qui 
élève  la  nature  humaine  au  plus  haut  point  de 
perfection  où  elle  Soit  capable  de  parvenir. 

Cependant , quoique  le  chrétien  , le  payen  , 
le  citoyen  reconnoiffent  également  par  différens 
principes  le  devoir  indifpenfable  des  engagemens 
que  l’on  contraire  ; quoique  l'équité  naturelle  8c 
la  feule  bonne  foi  obligent  généralement  tous  les 
hommes  à tenir  leurs  engagemens  , pourvu  qu’ils 
ne  Soient  pas  contraires  à la  religion  , à la  Mo- 
rale -,  la  corruption  des  mœurs  a prouvé  de  tout 
tems  que  la  pudeur  8c  la  probité  n’étoient  pas 
d’affez  fortes  digues  pour  porter  les  hommes  à 
exécuter  leurs  promeffes.  Voilà  l’origine  de  tant 
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de  loix  au  Sujet  des  conventions  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Voilà  ce  qui , dans  le  droit  frah- 
çois  , accable  la  juftice  de  tant  'de  claufes  , de 
conditions  8c  de  formalités  fur  cet  article  , que 
les  parchemins  inventés  avec  raifon  pour  faire 
convenir  ou  pour  convaincre  les  hommes  de  leurs 
engagemens  , ne  Sont  malheureufement  devenus 
que  des  titres  pour  Se  ruiner  en  procédures  , 8c 
pour  faire  perdre  le  fonds  par  la  forme.  Si  les 
hommes  Sont  j ulles  , ces  formules  font  d’ordi- 
naire inutiles  ; s’ils  font  injulles  , ils  le  font  en- 
core très-fouvent , l’injuftice  étant  plus  forte  que 
toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppofe.  Aufii  pou- 
vons-nous jullement  dire  de  nos  engagemens  ce 
qu’Horace  difoit  de  ceux  de  Son  tems  : 

Aide  Ci  cuti 

Nodofi  tabulas  centum , mille  adde  catenas  , 

Effugiet  tamen  h&c  Jceleratus  vincula  Proteus. 

Lib.  II.  Sat.  3.39. 

Article  de  M.  le  chevalier  de  J au  cou  et.  ( An- 
cienne Encyclopédie.  ) 

; ENJOUEMENT  , f.  m.  , c’eft  la  gaieté  de 
l’efprit.  Il  naît  d’une  imagination  riante  , qui  ba- 
dine 8c  plaifante  fur  les  objets  qui  l'exercent. 
Cette  qualité  annonce  ordinairement  un  homme 
qui  a beaucoup  de  connoiffances  , 8c  qui  eft 
maître  de  fa  matière.  Les  hommes  d’un  efprit 
enjoué  font  de  bonne  compagnie  , 8c  font  defi- 
rés  dans  toutes  les  Sociétés.  Les  perfonnes  de  ce 
caractère  ont  rarement  des  chagrins  , c’eft  à-dire  , 
que  ce  qui  eft  un  Sujet  d’afth&ion  pour  les  autres , 
les  affeéie  fort  peu  , ou  du  moins  pas  long-tems. 
(•  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

ENNEMI  , S.  m.  Celui  qui  nous  fait  la  guerre, 
ou  à qui  nous  la  faifons , en  conséquence  d’un  ordre 
du  Souverain.  Tous  les  autres  , contre  qui  l’on 
prend  les  armes,  font  qualifiés  de  brigands  , de 
voleurs  y ou  de  eorfaires.  Au  refte  , on  ne  regarde 
pas  feulement  comme  ennemis  ceux  qui  nous  at- 
taquent actuellement  Sur  mer  ou  fur  terre,  mais 
encore  ceux  qui  font  des  préparatifs  pour  venir 
nous  attaquer  , 8c  qui  dreffent  des  batteries 
contre  nos  ports  , nos  villes  8c  nos  citadelles, 
quoiqu’ils  11e  Soient  pas  encore  aux  mains  avec 
nous. 

Il  eft  certain  que  l’on  peut  tuer  innocemment 
un  ennemi  : je  dis  < innocemment  , tant  Selon  la 
juftice  extérieure  de  toutes  les  nations  , que 
Selon  la  juftice  intérieure  8c  les  loix  de  la  con- 
science. En  effet  , le  but  de  la  guerre  veut 
de  néceffité  que  l’on  ait  ce  pouvoir  ; autre- 
ment ce  feroit  en  vain  que  l’on  prendroit  les 
armes  , 8c  que  les  loix  de  la  nature  le  permet- 
troienc.  , 


EN  N 

Mais  le  pouvoir  de  tuer  Yennemi  s’étend-il  fur 
tous  les  fujets  de  cet  ennemi , fur  les  vieillards , 
les  femmes,  les  enfans....  ? Dans  les  cas  où  il 
eft  permis  d’ôter  la  vie  à un  ennemi  , peut  - on 
employer  indifféremment  toutes  fortes  de  moyens , 
le  fer,  le  feu,  la  rufe , le  poifon...  ? Peut -on 
profiter  du  miniftère  d'un  traître  pour  fe  défaire 
de  notre  ennemi , lorfque....  ? 

Je  frémis  ; 8c , pour  couper  court  à toutes  ces 
queftjons  & à d'autres  femblables  , je  réponds  , 
en  général  & en  particulier  , que  l'on  ne  fauroit 
trop  limiter  , trop  adoucir  les  droits  cruels  de 
la  guerre  : je  réponds , dis-je,  que  l’on  ne  fau- 
roit trop  infpirer  , ni  étendre  trop  loin  les  prin- 
cipes de  la  modération  , de  l'honneur  , de  la 
générofité  , & , fi  l'on  peut  parler  ainfi  , de 
l'humanité  même  dans  les  propres  aéfes  d’hofti- 
lité  , que  les  ufages  de  la  guerre  les  plus  reçus 
paroiffent  autorifer. 

A l'égard  des  vieillards , des  femmes  & des 
çnfans , loin  que  le  droit  de  la  guerre  exige  que 
l'on  pouffe  la  barbarie  jufqu’à  les  tuer , c'eff  une 
pure  cruauté,  une  atrocité  d’en  ufer  ainfi,  même 
Jorfque  le  feu  de  l'aétion  emporte  le  foldat,  pour 
ainfi  dire  , malgré  lui  à commettre  des  aétions 
d'inhumanité  ; comme  , par  exemple  , dans  le 
dernier  affaut  à la  prife  d'une  ville  , qui  , par 
fa  réfiftance  , a extrêmement  irrité  les  troupes. 

Je  dis  plus  : le  droit  des  gens  eft  fondé  fur  ce 
principe  , que  les  diverfes  nations  doivent  fe 
faire  dans  la  paix  autant  de  bien  , & dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu'il  eft  poffible  , fans 
nuire  à leurs  véritables  intérêts  : c'ell  pourquoi, 
tant  qu'on  peut  l'éviter , les  loix  mêmes  de  la 
guerre  demandent  que  l'on  s'abftienne  du  car- 
nage , &c  que  l’on  ne  répande  pas  du  fang  fans 
une  preffante  néceffité.  L'on  ne  doit  donc  ja- 
mais ôter  la  vie  à ceux  qui  demandent  quartier, 
à ceux  qui  fe  rendent,  à ceux  qui  ne  font  ni 
d'un  âge  ni  d’une  profeffion  à porter  les  armes; 
& qui  n’ont  d’autre  part  à la  guerre  que  de  fe 
trouver  dans  le  pays  ou  le  parti  ennemi.  En 
un  mot , le  droit  de  la  guerre  ne  va  pas  au-delà 
de  notre  propre  confervation.  Un  état  fait  la 
guerre  , parce  que  fa  confervation  eft  jufte  : mais 
nous  n’avons  plus  de  droit  de  tuer  , dès  que 
ne  fommes  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  natu- 
relle  & de  notre  propre  confervation  vis-à-vis  de 
1 ennemi. 

_ , 

L on  comprend  à plus  forte  raifon  que  les 
droits  de  la  guerre  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  auto- 
tifer  ni  à fouffrir  les  outrages  contre  l'honneur 
des  femmes  : car  , outre  qu’un  tel  attentat  ne 
, fait  rien  ni  à notre  confervation  , ni  à notre 
défenfe  , ni  à notre  sûreté  , ni  au  maintien  de 
nos  droits,  il  révolte  la  nature  & ne  peut  fer- 
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vir  qu'à  fatisfaùe  la  brutalité  du  foldat  qu'il 
faut  au  contraire  réprimer  8c  punir  très -révéré- 
ment. 

Qu'on  ne  s’imagine  pas  auffx  que  les  moyens 
d'ôter  la  vie  à Yennemi  foient  indifférens.  Les 
coutumes  , reçues  chez  les  peuples  ciÿilifés , re- 
gardent comme  une  exécrable  lâcheté  , non-feu- 
lement de  faire  donner  à Yennemi  quelque  breuî 
vage  mortel  , mais  d’empoifonner  les  fources  , 
les  fontaines , les  puits  , les  flèches  , les  cpées , 
les  dards  , les  balles  & toutes  autres  efpèces 
d'armes.  Les  nations  qui  fe  font  piquées  de  gé- 
nérofité , ne  fe  font  point  écartées  de  ces  fortes 
de  maximes.  On  fait  que  les  confuls  romains, 
dans  une  lettre  qu'ils  écrivirent  à Pyrrhus,  lui 
marquèrent  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  tous  les 
peuples  qu'on  ne  donnât  point  d’exemples  dif- 
férons de  ceux  qu'ils  pratiquement  à fon  égard. 

C’eft  une  convention  tacite  dont  l'intérêt  des 
deux  partis  exige  également  l'obfervation  ; ce 
font  de  juftes  affurances  que  les  hommes  fe  doivent 
refpeétivement  pour  leur  propre  intérêt  ; &c  cer- 
tainement il  eft  de  l'avantage  commun  du  genre 
humain  que  les  périls  ne  s’augmentent  pas  à l’in- 
fini. 

Ainfi , pour  ce  qui  regarde  la  voie  de  l’affaf- 
finat  facile  à exécuter  par  l’occafion  d’un  traître, 
je  ne  dis  pas  qu’on  fuborneroit,  mais  qui  viendroit 
s'offrir  de  lui-même  par  haine  , par  efperance 
de  fa  fortune,  par  fanatifme,  ou  par  tout  autre 
motif  poffible  ; aucun  homme,  aucun  louverain, 
qui  aura  la  confidence  un  peu  délicate,  n'em- 
braffera  cette  indigne  reffource,  quelque  avan- 
tage qu’il  puiffe  s'en  promettre.  L’état  d'hoftiüté 
qui  difpenfe  du  commerce  des  bons  offices,  & 
qui  autorife  à nuire  , ne  rompt  pas  pour  cela 
tout  lien  d'humanité,  & n’empêche  point  qu'on 
ne  doive  éviter  de  donner  lieu  à quelque  mau- 
vaife  aétion  de  Yennemi , ou  de  quelqu'un  des 
fiens.  Or,  un  traître  commet,  fans  contredit, 
une  aétion  également  honieule  & criminelle,  à 
laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  condefcendre. 

II  n'eft  pas  plus  permis  de  manquer  de  foi 
à un  ennemi  : 

Optimus  ille 

Milieu , cui  poftremum  ejl , primumque  tueri 
Inter  bella  fidem. 

Punie,  lib.  XIV,  v.  169. 

C’eft -à- dire  «le  guerrier  qui  eft  homme  de  bien, 
n'a  rien  tant  à cœur  que  de  garder  religieufement 
fa  parole  à Yennemi  « . Belle  fentence  de  Silius 
Iatlicus , -écrivain  démérité,  8c  digne  ccnful  de 
Rome  ! 

O i 
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D'ailleurs , fuivant  la  remarque  de  Cicéron , 
tout  le  monde  chérit  cette  difpofition  d’efprit 
qui  porte  à garder  la  foi , lors  même  qu’on  trou- 
veroit  fon  avantage  à y manquer.  N'y  a-t-il  pas 
entre  les  ennemis  3 quels  qu'ils  foient,  une  fociété 
établie  par  la  nature?  N’eit-ce  pas  de  cette  fociété, 
fondée  fur  la  raifon  8c  la  faculté  de  parler,  qui 
Font  communes  à tous  les  humains , que  ré- 
fulte  l’obligation  inaltérable  de  tenir  les  promeffes 
qu’ils  fe  font  faites  ? C’ell  la  foi  publique  , dit 
Quintillien,  qui  procure  à deux  ennemis  3 pen- 
dant qu’ils  ont  encore  les  armes  à la  main,  le 
doux  repos  d'une  trêve  : c’eif  elle  qui  aFfure  aux 
villes  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfecvés  : 
enfin  c’elt  elle  qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  & 
fc  plus  facré  qui  foit  parmi  les  hommes. 

Voilà  ce  que  je  crois  d’effentiel  à obferver 
touchant  les  bornes  qu’il  faut  mettre  aux  droits 
de  la  guerre  fur  les  perfonnes  des  ennemis.  Ce 
font  les  mêmes  principes  d’humanité  8c  de  rai- 
fons  d’intérêt , qui  doivent  conduire  les  hommes 
à ces  deux  égards}  s’ils  violent  ces  principes  fans 
pudeur  8c  fans  remords,  tout  cil  perdu  } les  re- 
préfailles  feront  affreufes,  les  cris  3 c les  gémiffe- 
snens  fe  perpétueront  de  race  en  race  , 8c  des 
flots  de  fang  inonderont  la  terre.  Article  de  M,  le 
Chevalier  de  J aucovrt. 

ENNUI  , f.  m.  Efpèce  de  déplaifir  qu’on  ne 
fauroit  définir  : ce  n’elt  ni  chagrin  ni  trilteffe  ; 
c’elt  une  privation  de  tout  plaifir,  caufée  par 
je  ne  fai  quoi  dans  nos  organes  ou  dans  les  objets 
du  dehors  , qui,  au  lieu  d’occuper  notre  ame , 
produit  un  ni3l-aife  ou  dégoût,  auquel  on  ne 
peut  s’accoutumer.  L ‘ennui  elt  le  plus  dangereux 
ennemi  de  notre  être  8c  le  tombeau  des  paflions  ; 
la  douleur  a quelque  chofe  de  moins  accablant, 
parce  que  dans  les  intervalle-s  elle  ramène  le  bon- 
heur 8c  l’efpérance  d'un  meilleur  état  : en  un 
mot,  Y ennui  elt  un  mal  fi  fingulier , fi  cruel, 
que  l’homme  entreprend  fouvent  les  travaux 
les  plus  pénibles  afin  de  s’épargner  la  peine 
d’en  être  tourmenté. 

L’origine  de  cette  trifte  8c  fichcufe  fenfation 
vient  de  ce  que  Famé  n’elt  ni  affez  agitée  ni  affez 
remuée.  Dévoilons  ce  principe  de  Y ennui  avec 
M.  l’abbé  Dubos  , qui  l’a  mis  dans  un  très-beau 
jour,  en  inftruifant  les  autres  de  ce  qui  fe  paffe 
en  eux , 8c  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
mêler , faute  de  lavoir  remonter  à la  fource 
de  leurs  propres  affections. 

L’ame  a fes  befoins  comme  le  corps , 8c  l’un 
de  fes  plus  grands  befoins  elt  d’être  occupée.  Elle 
Lelt  par  elle-même  en  deux  manières  } ou  en  fe 
livrant  aux  impreffions  que  les  objets  extérieurs 
font  fur  elle  , 8c  c’elt  ce  qu’on  appelle  fentir  5 ou 
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aien  en  s’entretenant  par  des  fpéculations  fur  des 
matières,  foit  utiles,  foit  curieufes , foit  agréa- 
bles , 8c  c’elt  ce  qu’on  appelle  réfléchir  8c  rné  3 
diter. 

La  première  manière  de  s’occuper  elt  beau- 
coup plus  facile  que  la  fécondé  : c'elt  aulfi  l’uni- 
que relfource  de  la  plupart  des  hommes  contre 
l'ennui  : 8c  même  les  perfonnes  qui  favent  s’oc- 
cuper autrement  font  obligées,  pour  ne  point 
tomber  dans  la  langueur  qui  fuit  la  durée  de 
l’occupation  , de  fe  prêter  aux  emplois  8c  aux 

plaifirs  du  commun  des  hommes.  Le  changement 
de  travail  8c  de  plaifir  remet  en  mouvement  les 
efprits  qui  commencent  à s’appefantir  : ce  chan- 
gement femble  rendre  à l’imagination  épuifée  une 
nouvelle  vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hommes  s’ern- 
barraffer  de  tant  d’occupations  frivoles  8c  d’af- 
faires inutiles;  voilà  ce  qui  l*s  porte  à courir 
avec  tant  d’ardeur  après  ce  qu’ils  appellent  leur 
plaifir  } comme  à fe  livrer  à des  paflions  dont  ils 
connoiffcnt  les  fuites  fâcheufes , même  par  leur 
propre  expérience.  L’inqiiiécude  que  les  affaires 
caulent , ni  les  mouvemens  qu’elles  demandent , 
ne  fauroient  plaire  aux  hommes  par  eux-mêmes. 
Les  paflions  qui  leur  donnent  les  joies  les  plus 
vives , leur  caulent  auffi  des  peines  durables  8c 
douloureufes  ; mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  Y ennui  qui  fuit  l’inaétion , 8c  ils  trouvent 
dans  les  mouvemens  des  affaires  8c  dans  l’ivreffe 
des  paffions,une  émotion  qui  les  remue.  Les 
agitations  qu’elles  excitent  , fe  réveillent  encore 
durant  la  folitude  ; elles  empêchent  les  hommes 
de  fe  rencontrer  tête  à tête  , pour  air.fi  dire , 
avec  eux  mêmes , fans  être  occupés , c’elt-à-dice 
de  fe  trouver  dans  l’affliétion  ou  dans  Y ennui. 

Quand  dégoûtés  de  ce  qu’on  appelle  le  monde, 
ils  prennent  Ta  réfolutinn  d'y  renoncer , il  ell  rare 
’ qu’ils  puiffent  la  tenir.  Dès  qu’ilsont  connu  l’inac- 
tion , dès  qu’ils  ont  comparé  ce  qu’ils  fouffroient 
par  l’embarras  des  affaires  8c  par  l’inquiétude  des 
paffions  avec  Y ennui  de  l’indolence , ils  viennent 
à regretter  l’état  tumultueux  dont  ils  étoient  fi 
las.  On  les  accufe  fouvent  à tort  d’avoir  fait 
parade  d’une  modération  feinte , lorfqu’ils  ont 
pris  le  parti  de  la  retraite  , ils  étoient  alors  de 
bonne  foi  : mais  comme  l’agitation  exceflive  leur 
a fait  fouhaiter  une  pleine  tranquillité , un  trop 
grand  loifir  leur  a fait  regretter  le  tems  où  ils 
étoient  toujours  occupés.  Les  hommes  font  en- 
core plus  légers  qu’ils  ne  fiant  dilfimulés;  8c  fou^ 
vent  ils  ne  font  coupables  que  d’inconllance , 
dans  les  occafions  où  on  les  accufe  d’artifice. 
« Je  crois  des  hommes  plus  mal-aifément  Iaconf- 
tance  , que  toute  autre  chofe  , 8c  rien  plus  ai- 
ffment  8c  plus  communément  que  l’inconftance  «4 
dit  Montagne. 
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En  effet  l’agitation  où  les  partions  nous  tien- 
nent , même  durant  la  folitude , eft  fi  vive  , 
que  tout  autre  état  eft  un  état  de  langueur  au- 
près de  cette  agitation.  Ainfi  nous  courons,  par 
inftinét  , après  les  objets  qui  peuvent  exciter  nos 
pallions , quoique  ces  objets  fartent  fur  nous  des 
importions  qui  nous  coûtent  fouvent  des  nuits 
inquiètes  & des  journées  pleines  d’amertume  : 
mais  les  hommes  en  général  fouffrent  encore  plus 
à vivre  fans  partions,  que  les  partions  ne  les  font 
fouffrir. 

Lame  trouve  pénible  , & même  fouvent  im- 
praticable la  fécondé  manière  de  s’occuper , qui 
confirte  à méditer  & à réfléchir,  principalement 
quand  ce  n'eft  pas  un  fentiment  a&uel  ou  récent, 
qui  eft  le  fujet  des  réflexions.  Il  faut  alors  que 
l’ame  faffe  des  efforts  continuels  pour  fuivre  l’ob- 
jet de  fon  attention  ; 8c  ces  efforts  rendus  fou- 
vent infructueux  , par  la  difpolition  préfente  des 
organes  du  cerveau  , n’aboutilfent  qu’à  une  con- 
tention vaine  & itérile , où  l’imagination  trop 
allumée  ne  préfente  plus  dilfindtement  aucun 
objet;  & une  infinité  d’idées  fans  liaifons  & fans 
rapport,  s’y  fuccèdent  tumultueufement  l’une  à 
l’autre.  Alors  l’efprit  las  d’être  tendu , fe  relâ- 
che ; 8c  une  reverie  mené  & languifiante  , du- 
rant laquelle  il  ne  jouk  précifément  d’aucun  ob- 
jet , elt  l’unique  fruit  des  efforts  qu’il  a faits  pour 
s’occuper  lui-même. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  éprouvé  Y ennui  de 
cet  état , où  l’on  n’a  pas  la  force  de  penfer  à 
rien;  8c  la  peine  de  cet  autre  état  où,  malgré 
foi,  on  penfe  à trop  de  chofes,  fans  pouvoir  fe 
fixer  à fon  gré  fur  aucune  en  particulier.  Peu  de 
perfonnes  mêmes  font  allez  heureufes  pour  n’é- 
prouver que  rarement  un  de  ces  états,  8c  pour  t 
être  ordinairement  à elles-mêmes  une  bonne  com- 
pagnie. Un  petit  nombre  peut  apprendre  cet  art, 
qui  , pour  me  fervir  de  l’expreflion  d’Horace, 
fait  vivre  en  amitié  avec  foi-même,  Quod  te 
tibi  reddat  amicum. 

Il  faut,  pouf  en  être  capable,  avoir  un  cer- 
tain tempérament  qui  rend  ceux  qui  l’apportent 
en  naiffant  très-redevables  à la  providence  ; il 
faut  encore  s’être  adonné  dès  la  jeunefie  à des 
études  & à des  occupations,  dont  les  travaux 
demandent  beaucoup  de  méditation  : il  faut  que 
l’efprit  ait  contracté  l’habitude  de  mettre  en  ordre 
fes  idées , & de  penfer  fur  ce  qu’il  lit  ; car  la 
le&ure  où  l’efprit  n’agit  point , & qu’il  ne  fou- 
t;ent  pas  en  faifant  des  réflexions  fur  ce  qu’il  lit, 
divient  bientôt  fujette  à Y ennui.  Mais  à force 
d’exercer  fon  imagination  , on  la  dompte  ; & cette 
faculté  rendue  docile,  fait  ce  qu’on  lui  demande. 
On  acquiert  à force  de  méditer,  l’habitude  de 
tiaifporter  à fon  gré  fa  penfée  d’un  objet  fur 
un  autre , ou  de  la  fixer  fur  un  certain  objet. 
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Cette  converfation  avec  foi-même  met  ceux 
qui  la  favent  faire  à l’abri  de  l’état  de  langueur 
& de  mifère  , dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
comme  on  l’a  dit  , les  perfonnes  qu’un  fang 
fans  aigreur  8c  des  humeurs  fans  venin  ont  pré- 
deftinées  à une  vie  intérieure  fi  douce  , font  bien 
rares;  la  fituation  de  leur  efprit eft  même  incon- 
nue au  commun  des  hommes,  qui,  jugeant  de 
ce  que  le$  autres  doivent  fouffrir  de  la  folitude  , 
par  ce  qu’ils  en  fouffrent  eux-mêmes,  penlent 
que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux  pour  tout 
le  monde. 

Puifqu’il  eft  fi  rare  8c  comme  importible  de  pou- 
voir toujours  remplir  l’ame  par  la  feule  médita- 
tion, & que  la  manière  de  l’occuper,  qui  eft 
celle  de  fentir , en  fe  livrant  aux  partions  qui 
nous  affeélent , eft  une  reffource  dangereufe 
8c  funefte  , cherchons  contre  Y ennui  un  remède 
praticable,  à portée  de  tout  le  monde,  8c  qui 
n’entraîne  aucun  inconvénient , ce  fera  celui  des 
travaux  du  corps  réunis  à la  culture  de  l’efprit , 
par  l’exécution  d’un  plan  bien  concerté  que  cha- 
cun peut  former  8c  remplir  de  bonne  heure  , 
fuivant  fon  rang,  fa  pofition t fon  âge,  fon  fexe  , 
fon  cara&ère  8c  fes  talens. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  travaux 
du  corps  , même  ceux  qui  femblent  demander 
la  moindre  application , occupent  l’ame  ; 8c  quand 
on  ne  concevroît  pas  ce  phénomène,  l'expérience 
apprend  qu’il  exifte.  L’on  fait  également  que  les 
occupations  de  l’efprit  prodqifent  alternative- 
ment le  même  effet.  Le  mélange  de  ces  deux 
efpèces  d’occupations , feumiifant  un  objet  qu'on 
remplit  avec  foin  chaque  jour , mettra  les  hom- 
mes à couvert  des  amertumes  de  Y ennui. 

Il  faut  donc  éviter  l’inaétion  & l’oifiveté;  tant 
par  remède  que  pour  fon  propre  bonheur.  La 
Bruyere  dit  très-bien  que  Yennui  eft  entré  dans 
le  monde  par  la  pareffe , qui  a tant  de  part  à 
la  recherche  que  les  hommes  font  des  plailirs  de 
la  fociété  , c’eft-à-dire,  des  fpedtacles  , du  jeu  , 
de  la  table,  des  vifites  & de  la  converfation. 
Mais  celui  qui  s’eft  fait  un  genre  de  vie , dont 
le  travail  eft  à la  fois  l’aliment  & le  foutien  , 
a affez  de  foi  même,  & n’a  pas  befoin  des  piai- 
firs  dont  je  viens  de  parler  pour  chafler  Yennui , 
parce  qu’alors  il  ne  le  connoît  point.  Ainfi  le 
travail  de  toute  efpèce  eft  le  vrai  remède  à ce 
mal.  Quand  même  le  travail  n’auroit  point  d’au- 
tre avantage;  quand  il  ne  feroir  pas  le  fonds 
qui  manque  le  moins , comme  dit  la  Fontaine  , 
il  potteroit  avec  lui  fa  récompenfe  dans  tous  les 
érats  de  la  vie  , autant  chez  le  plus  puiffant  mo- 
narque, que  chez  le  plus  pauvre  laboureur. 

Qu’on  ne  s’imagine  point  que  la  puirtance , 
la  grandeur , la  faveur , le  crédit , le  rang , les 


I I O 


E N V 

richeffes,  ni  toutes  ces  chofes  jointes  ensemble  , 
puiflent  nous  préferver  de  Y ennui  ; on  s'abuferoit 
grofliérement.  Pour  convaincre  tout  le  monde 
de  cette  vérité  , fans  nous  attacher  à la  prou- 
ver par  des  réflexions  philolophiques  qui  nous 
meneroient  trop  loin  , il  nous  fuffira  de  parler 
d'après  les  faits , 8c  de  tranfcrire  ici  des  anec- 
dotes du  fiècle  de  Louis  XIV  un  feul  trait  d'une 
des  lettres  de  madame  de  Mamtenon’à  madame 
de  la  Maifonfort  : il  ell  trop  inllruétif  8c  trop  , 
frappant  pour  y renvoyer  le  leéleur. 

« Que  ne  puis  je  , dit  madame  de.  Mainte- 
non  , vous  peindre  Y ennui  qui  dévore  les  grands , 
& la  peine  qu'ils  ont  à remplir  leurs  journées  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  trilleffe  dans 
une  fortune  qu’on  auroit  eu  peine  à imaginer  f 
Je  fuis  venue  à la  plus  haute  faveur , & je  vous 
protelle,  ma  chère  fille,  que  cet  état  me  lailfe 
un  vide  affreux  ».  Elle  dit  un  autre  jour  au 
comte  d’Aubigné,  fon  frère:  « Je  ne  peux  plus 
tenir  à la  vie  que  je  mène  , je  voudrois  être 
morte  ».  On  fait  quelle  réponfe  il  lui  fit. 

Je  conclus  que  fi  quelque  chofe  étoit  capable 
de  détromper  les  femmes  du  bonheur  prétendu 
des  grandeurs  humaines , 8c  les  convaincre  de 
leur  vain  appareil  contre  Y ennui , ce  feroit  ces 
trois  mots  de  madame  de  Maintenon  : « Je  n'y 
peux  plus  tenir , je  voudrois  être  morte  ».  Ar. 
ticle  de  M.  le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ( An- 
cienne Encyclopédie  ). 

ENVIE,  f.  f.  Inquiétude  de  l'ame,  caufée 
par  la  conlîdération  d'un  bien  que  nous  délirons , 
8c  dont  jouit  une  autre  perfonne. 

Il  réfulte  de  cette  définition  de  M.  Locke  , 
que  Y envie  peut  avoir  plufieurs  degrés;  qu’elle 
peut  être  plus  ou  moins  malheureufe  , 8c  plus 
ou  moins  blâmable.  En  général  elle  a quelque 
chofe  de  bas , car  d’ordinaire  cette  fombre  ri- 
vale du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabaifler  , au 
lieu  de  tâcher  de  s’élever  jufqu’à  lui  : froide  8c 
fèchc  fur  les  vertus  d’autrui  , elle  les  nie , ou 
leur  refufe  les  louanges  qui  leur  font  dues. 

Si  elle  fe  joint  à la  haine  , toutes  deux  fe  for 
tifient  l'une  l’autre , 8c  ne  font  reconnoifïables 
entr' elles,  qu’en  ce  que  la  dernière  s’attache  à la 
perfonne  , 8c  la  première  à l'état , à la  condi- 
tion, à la  fortune,  aux  lumières  ou  au  génie. 
Toutes  deux  multiplient  les  objets,  8c  les  ren- 
dent plus  grands  qu’ils  ne  font  ; mais  Y envie  ell 
en  outre  un  vice  pufillanime , plus  digne  de 
mépris  que  de  reflfentiment. 

Sans  raflembler  ici  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
d’excellent  fur  cette  paffion  , il  fuffiroit  pour 
lé  préferver  de  fa  violence , de  confidérer  l’en- 
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vieux  dans  fes  chagrins,  fes  reflources  8c  fes 
délices. 

Les  objets  qui  donnent  le  plus  de  fatisfaélion 
aux  âmes  bien  nées , lui  caufent  les  plus  vifs 
déplaifirs,  8c  les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon 
efpèce  lui  deviennent  amères  : la  jeunefîe,  la 
beauté  , la  valeur , les  talens  , le  favoir  , 8cc. 
excitent  fa  douleur.  Trille  état , d’être  bielle  de 
ce  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  goûter  8c 
d’ellimer  intérieurement  ! 

Les  reflources  de  Y envie  fe  bornent  à ces  pe- 
tites taches  & à ces  petits  défauts  qui  fe  décou- 
vrent. dans  les  perfonnes  les  plus  illultres. 

Sa  joie  8c  fes  délices  font  à peu  près  fembla- 
bles  à celles  d’un  géant  de  roman  , qui  met  fa 
gloire  à tuer  des  hommes,  pour  orner  de  leurs 
membres  les  murailles  de  fon  palais. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les.  malheureux 
effets  de  Y envie,  lorfqu’elle  porte  les  gens  en 
place  à regarder  comme  leurs  rivaux  8c  comme 
leurs  ennemis , ceux  dont  les  confeils  pourroient  les 
aider  à remplir  leur  ambition.  Agéfilas , en  met- 
tant Lyfandre  à la  tête  de  fes  amis  , fournit  un 
exemple  fenfible  de  fa  fagefle. 

L ‘envie  ell  particuliérement  la  ruine  des  répu- 
bliques. Tandis  que  les  Achéens  ne  portèrent 
point  d ‘envie  à celui  qui  étoir  le  premier  en  mé- 
rite , 8c qu’ils  lui  obéirent,  non- feulement  ils  fe 
maintinrent  libres  au  milieu  de  tant  de  grandes 
villes,  de  tant  de  grandes  puiffances,  8c  de  tant 
de  tyrans  , mais  de  plus  par  cette  fage  conduite 
ils  affranchirent  8c  fauvèrent  la  plupart  des  villes 
grecques. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  effets  de  I ’ envie  contre 
les  gens  vertueux  , dans  toutes  fortes  de  gouver- 
nemens  , Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  l’ap- 
paifer  il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu  ; ce  fe- 
roit acheter  trop  cher  la  paix  avec  cette  paflîon 
lâche  8c  maligne  , d’autant  plus  qu’elle  illullre 
fon  objet , lorfqu’elle  travaille  à l’obfcurcir  : car 
à mefure  qu’elle  s’acharne  fur  le  mérite  fupérieur 
qui  la  blefle,  elle  rehauffe  l’éclat  de  .l’hommage 
involontaire  quelle  lui  rend  , 8c  manifelle  davan- 
tage la  bafleffe  de  l’ame  quelle  domine.  C’ell  ce 
qui  faifoit  dire  à Thémillocle  qu’il  n’envioit  point 
le  fort  de  qui  ne  fait  point  d’envieux  ; 8c  à Ci- 
céron , qu’il  avoit  toujours  été  dans  ce  fenti- 
ment , que  Y envie  acquife  par  la  vertu  , étoit  de 
la  gloire.  Article  de  M.  le  chevalier  DE  JAUCOURT. 
( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

L’envie , ce  tyran  acharné  du  mérite , des 
talens,  de  la  vertu,  ell  une  difpofition  infocia- 
ble  qui  faic  haïr  tous  ceux  qui  poffèdent  des  avan- 
tages 8c  des  qualités  ellimables. 

La  jajoufie  , qui  tient  beaucoup  à Y envie , ell 
l’inquiétude  produite  en  nous  par  l’idée  d’un  bon- 
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heur  dont  nous  fuppofons  que  les  autres  jouif- 
fent , tandis  que  nous  en  fouîmes  privés  nous- 
mêmes. 

L'orgueil  eft  la  fource  de  Y envie  ; l'amour  de 
préférence  que  chaque  homme  a pour  foi , lui 
fait  haïr  dans  les  autres  les  avantages  capables 
de  leur  donner , dans  la  focîété  , une  fupériorité 
que  chacun  déjïreroit  pour  lui-même.  «Ceux, 
dit  Sophocle,  qui  infultent  les  grands  hommes, 
femblent  ne  point  faire  de  mal  } ils  font  fuis  de 
s'entendre  applaudir  Tout  mortel  qui  fe  fait 
remarquer  par  des  talens,  du  mérite , du  bon- 
heur , du  crédit  , des  richefles,  devient  l'objet 
de  Y envie  publique}  chacun  voudroit  jouir  pré- 
férablement à lui  de  tous  ces  avantages.  On 
porte  envie  aux  princes , aux  grands,  aux  riches  , 
parce  qu'on  fait  que  leur  pouvoir  & leur  fortune 
les  mettent  à portée  d'exercer  un  empire  que 
Ton  voudroit  exercer  en  leur  place  , & dont  on 
fe  flatte  que  l’on  feroit  un  bien  meilleur  ufage. 

La  jaloufie,  au  contraire,  fuppofe  une  idée 
baffe  de  foi-même,  une  abfence  des  avantages 
ou  qualités  que  l'on  voit , ou  que  l'on  fuppofe 
exiller  dans  ceux  dont  on  eft  jaloux.  Un  amant 
oft  jaloux  de  fon  rival , parce  qu’il  craint  de 
n'avoir  pas  aux  yeux  de  fa  maîtreffe  autant  d’agré- 
mens  que  celui  qui  caufe  fes  inquiétudes.  Les 
pauvres  font  jaloux  des  riches,  parce  qu'ils  fefen- 
tent  dépourvus  des  moyens  que  ceux-ci  peuvent 
employer  pour  obtenir  tous  les  plailïrs  dont  les 
premiers  font  privés. 

L ‘envie  & la  jaloufie  font  des  fentimens  natu- 
rels à tous  les  hommes  , mais  que , pour  fon  pro- 
pre repos  & pour  le  bien  de  la  fociété  , un  être 
fociable  doit  foigneufement  réprimer.  L'envieux 
ell  celui  qui  n’a  point  appris  à combattre  & à 
vaincre  une  paffion  aveugle,  auffi  funefte  à lui- 
même  qu’aux  autres.  La  vie  fociale  devient  un 
rourment  continuel  pour  un  être  affligé  de  cette 
paffion  malheureufe  j tout  devient  à fes  yeux  un 
fpeéhcle  déchirant  ; il  n'eft  point  d'avantages 
obtenus  par  quelqu’un  , qui  ne  portent  un  coup 
mortel  à l'envieux.  L’opulence  de  fes  conci- 
toyens le  défoie  ; leur,  élévation  l’irrite;  leur  ré- 
putation le  bleffe;  les  éloges  qu’on  leur  donne 
font  des  coups  de  poignard  ; la  gloire  qu’ils  ac- 
quièrent le  mer  au  défefpoir;  en  un  mot,  il 
n’elt  point  de  paix  pour  l’homme  allez  mal  con- 
formé pour  s’irriter  de  tous  les  biens  qu’il  voit 
arriver  aux  autres  : s’il  veut  fe  foultraire  au  fpec 
tacle  dtfolant.de  la  félicité  publique,  il  n'a  rien 
de  mieux  à faire  que  de  fuir  pour  dévorer  fon 
propre  cœur  dans  une  affreufe  folitude. 

L'envie  elt  un  fentiment  honteux  qui  n’ofe  fe 
montrer , parc£  qu’il  blefferoit  tous  ceux  qu’on 
en  rendroiç  témoins;  auffi  fait-il  fs  cacher  fous 
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une  infinité  de  formes  diverfes.  Nul  homme  n’ofe 
convenir  qu’il  porte  envie  aux  autres  : fa  paffion 
fe  mafque  fous  le  nom  d’amour  du  bien  public, 
quand  elle  veut  déprimer  ceux  qui  lui  déplaifent; 
alors  elle  s’indigne  à la  vue  des  places  éminen- 
tes, accordées  à des  hommes  dépourvus  de  mé- 
rite ; elle  gémit  de  l’opulence  qu’elle  voit  entre 
les  mains  de  gens  peu  faits  pour  la  pofiéder  j 
prétextant  un  amour  pur  de  la  vérité  , elle  va 
fouiller  dans  les  fecrets  des  cœurs,  pour  donner 
des  motifs  odieux  & bas  aux  actions  les  plus 
belles  ; elle  cherche  dans  la  conduite  des  hom- 
mes tout  ce  qui  peut  les  rabaiffer  ; elle  chérit 
la  médifance , parce  qu’elle  dégrade  fes  rivaux. 

L'envie  tient  lieu  de  morale  à bien  des  gens  ; 
peu  fenfible  aux  intérêts  de  la  vertu  ou  au  bien 
de  la  fociété,  l’envieux  devient  un  lynx  quand  il 
s’agit  de  dévoiler  les  vices  & les  défauts  de  ceux 
dont  le  bien-être  l’offufque.  L'envie  devient  au- 
dacieufe , emportée  quand  elle  peut  fe  déguifer 
fous  le  nom  de  zèle  pour  la  vertu. 

Sous  prétexte  de  bon  goût , elle  critique  fans 
ceffe  , & ne  trouve  rien  de  bon  > elle  écoute 
avidement  les  farcafmes  & les  épigrammes;  la 
raillerie,  la  fatyre  la  plus  cruelle  font  pour  elle 
des  alimens  délicieux;  ils  fufpendent  quelques 
inftans  la  douleur  que  lui  caufent  le  mérite  & les 
talens  : elle  adopte  fans  examen  la  calomnie  , parce 
qu’elie  (ait  qu’elle  laiffe  toujours  après  elle  des 
cicatrices  , qu’il  fera  difficile  de  faire  difparoître. 
En  un  mot , la  malignité  , la  méchanceté  , la 
noirceur  font  les  dignes  compagnes  de  Y envie  , 
à l’aide  defquelles  elle  réufflt  au  moins  à tour- 
menter le  mérite  , à le  décourager  , lorfqu’eile 
ne  parvient  pas  à l’étouffer. 

La  médifance  eft  une  vérité  nuiûble  à ceux 
qui  en  font  les  objets.  Le  médifant  n'eft  pas  un 
homme  véridique  , il  n’eft  qiuun  envieux  , un 
malin,  un  méchant,  dont- les  difcours  ne  peu- 
vent plaire  qu’à  des  êtres  qui  lui  reffemblent. 
S'il  n’exiftoit  peint  d'envieux , la  me'difance  fe- 
roit bannie  de  la  fociété  ; on  n’écoute  la  médi- 
fance avec  tant  d'empreffement , que  parce  qu'elle 
déprime  les  autres  dans  l’opinion  publique  ; cha- 
cun voit  un  ennemi  de  moins  dans  le  grand  homme 
que  l'on  attaque  , ou  que  la  méchanceté  veut  dé- 
truire. « Le  médifant,  dit  Quintili’en,  ne  diffère 
du  méchant  que  par  l’occafion  Il  ne  fait  du 
mal  par  fes  difcours,  que  parce  qu’il  eft  trop 
lâche  pour  en  faire  par  fes  aidions. 

Le  médifant  eft  un  homme  vain  qui,  en  révé- 
lant les  infirmités  des  autres  , ne  veut  fouvent 
que  perfuader  qu'il  eft  fain.  D’ailleurs  , il  fe  pi- 
que d être  véridique  , tandis  qu'il  n'eft  qu'un  hy- 
pocrite qui  fait  un  étalage  de  fentimens  honnê- 
tes , mais  toujours  faux  , dès  qu'ils  ne  font  pas 
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accompagnés  de  bonté,  d’indulgence,  d’huma- 
nité. Le  médifant  devroitêtre  regardé  comme  un 
ennemi  public  ; cependant  on  l'écoute  , & l’on 
diroit  que  les  hommes  ne  fe  fréquentent  que 
pour  avoir  le  plaifir  de  fe  dire  du  mal  les  uns 
des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  Y envie  & de  la 
jaloulîe  qui  les  tourmentent,  ainlî  que  de  la  mé- 
dilance  & de  la  détradion  , il  feroit  à propos 
de  leur  faire  voir  que  leurs  efforts  font  mutiles 
contre  le  mérite  & les  vrais  talens.  En  vain  la 
nrédifance  s’exerce  fur  l’homme  de  bien.  Eh  ! 
ne  fait-on  pas  que  nul  mortel  lur  la  terre  n’eft 
exempt  de  défauts  ? Une  injufte  critique  veut- 
elle  déprécier  les  productions  du  génie  ? Ne 
fait-on  pas  que  le  génie  efl  inégal,  & ne  peut 
eue  régulier  dans  fa  marche?  Des  fautes  miüu- 
tieules  ont-elles  jamais  fait  tomber  dans  l’oubli  les 
ouvrages  immortels  de  l'efprit  humain  ? La  ca- 
lomnie veut  elle  noircir  la  probité  ? Tôt  ou  tard 
l’iniquité  fé  découvre  , elle  tourne  à la  con- 
fufion  de  l’envieux  qui  la  fait  éclore , & rend  l’in- 
nocence , qu’elle  vouloir  opprimer , plus  aimable 
& plus  intéreffante. 

Qu’il  y auroit  peu  d’envieux  fi  l’on  réfléchif- 
foit  combien  il  y a peu  d’hommes  vraiment  heu- 
reux ou  dignes  d’être  enviés  ! Les  grands  font 
enviés  , parce  qu’on  les  fuppofe  les  plus  con- 
tens  des  mortels  : mais  comment  un  homme  qui 

Ïienfe  pourroit-il  envier  des  courtifans  perpétuel- 
ement  tourmentés  par  une  «nvie  mutuelle  , par 
des  allarmes  continuelles  , par  des  chagrins  cui- 
fans , par  des  inquiétudes  auflî  longues  que  la 
yie  ? Le  riche  eft  l’objet  de  la  jaloufie  & de 
Y envie  du  pauvre  : pour  détromper  celui  ci  , qu’on 
lui  apprenne  qu’avec  tous  les  moyens  capables  de 
fe  procurer  le  bien-être  & le  repos  , ce  riche 
n’en  met  fouvent  aucun  en  ufage  ; dévoré  de  la 
foif  des  richeffes,  il  n’en  a jamais  affez  ; longé 
par  l’ambition  , il  n’eit  jamais  fatisfait  de  fon 
fort  ; rafla  fié  de  p/aifirs,  il  ne  connoît  plus  aucun 
moyen  de  s’amufer?  fatigué  de  fon  défoçuvre- 
mer»r,  il  elt  tombé  dans  l’ennui,  le  plus  cruel 
de  tous  les  tourmens  dont  la  nature  puifle  punir 
l’homme  qui  ne  veut  point  travailler.  Enfin  , tout 
prouve  à l’indigent  laborieux,  que  fon  deftin  , 
qui  lui  paraît  fi  lamentable  , l’exempte  d’une  in- 
finité de  befotns  imaginaires  , d’intrigues,  de  pei- 
nes d’efprit,  dont  la  grandeur  & l’opulence  font 
fans  ceflfe  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  envieux  ou  ma- 
lins , du  plaifir  que  leur  caufe  la  médifance , nous 
les  avertitons  qu’ils  doivent  s’attendre  que  le 
même  perfonnage  dont  ils  écoutent  avidement 
les  difeours  malins,  dont  ils  favourent  les  fatyres 
impitoyables,  en  quittant  la  compagnie,  va  di- 
vertir à fes  dépens  un  autre  cercle  de  gens  aufli 
bien  difpafés.  ( Morde  univerfdle . ) 
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Si  l'homme  eft  créé  libre  , il  doit  fe  gouverner: 

Si  l’homme  a des  tyrans , il  doit  les  détrôner. 

On  ne  le  fait  que  trop , ces  tyrans  font  les  vices. 

Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  foinbres  caprices. 

Le  plus  lâche  à la  fois , & le  plus  acharné , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoifonné. 
Ce  bourreau  de  l’efprit,  quel  eft-il  ? c’eft  l'envie. 
L’orgueil  lui  donna  l’êftc  au  fein  de  la  folie; 

Rien  ne  peut  l’adoucir,  rien  ne  peut  l’éclairer; 
Quoiqu'enfantde  l’orgueil,  il  craint  de  fe  montrer. 

- Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  l’accable  ; 
Semblable  à ce  géant  fi  connu  dans  la  fable, 

Trifte  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrafé. 
Lançant  envain  les  feux  dont  il  eft  embraie: 

Il  blafphême  , il  s'agite  en  fa  prifon  profonde. 

Il  fait  trembler  l’Etna,  dont  il  eft  oppreffé  ; 

L'Etna  fur  lui  retombe  , il  en  eft  terraffé. 

J’ai  vu  des  courtifans  , ivres  de  fauffe  gloire, 
Détefter  dans  Villars  l’éclat  de  la  vidoire. 

Ils  hailToient  le  bras  qui  faifoit  leur  appui. 

Il  combattoit  pour  eux , ils  parloient  contre  lui. 

Ce  héros  eut  raifon , quand  , cherchant  les  batailles  ,’ 
Il  difoit  à Louis  : « Je  ne  crains  que  Verfailles  ; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  : 

Défendez  moi  des  miens , ils  font  près  de  mon  roi  ». 

Cœurs  jaloux  ! à quels  maux  êtes-vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  l’aliment  le  plus  doux  , 

Aigri  par  votre  bile , eft  un  poifon  pour  vous. 

O vous  qui  de  l’honneur  entrez  dans  la  carrière. 
Cette  route  à vous  feul  appartient-elle  entière  ? 

N’y  pouvez-vous  fouffrir  les  pas  d’un  concurrent? 
Voulez-vous  reffcmbler  à ces  rois  d'Orient , 

Qui , de  l’Afic  efdave  oppreffetirs  arbitraires , 
Penfent  ne  bien  régner  qu’en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorfqu’aux  jeux  du  théâtre,  écueil  de  tantd’efprits  y 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  ; 

Quand  Dufrefne  & Goffm , d’une  voix  attendrie. 
Font  parler  Orofmane  , Alzirc , Zénobie  ; 

Le  fpedatcur , content  qu’un  beau  trait  vient  faifir 
Laifle  couler  des  pleurs , enfans  de  fon  plaifir  ; 

/ Rufus  défefpéré , que  ce  plaifir  outrage. 

Pleure  aufli  dans  un  coin , mais  fes  pleurs  font  de  rage^ 

Eh  bien , pauvre  affligé , fi  ce  fragile  honneur. 

Si  ce  bonheur  d’un  autre  a déchiré  ton  cœur  , 

Mets  du  moins  à profit  le  chagrin  qui  t’anime  : 
Mérice  un  tel  fuccès , compofe , efface , lime. 

Le  public  applaudit  aux  vers  du  glorieux  ; 

Eft- ce  un  affront  pour  toi  ? Courage , écris,  fais  mieux  : 

Mais 
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La  gloire  d’un  rival  s’obftine  à t’outrager; 

C’eft  en  le  furpaflant  que  tu  dois  t’en  venger. 

Erige  tin  monument  plus  haut  que  Ton  trophée  ; 

Mais  pour  fiffler  Rameau  l'on  doit  être  un  Orphée; 

Il  faut  être  Pfyché  pour  cenfurer  Vénus. 

Eh!  pourquoi  cenfurer  ? que!  ttifte  8c  vain  abus! 

On  ne  s’embellit  point  en  blâmant  fa  rivale. 

Qu’a  fervi  contre  Bayle  une  infâme  cabale  ? 

Par  le  fougueux  Jurieu  Bayle  perfécuté  , 

Sera  des  bons  efprits  à jamais  refpeété; 

Et  le  nom  de  Jurieu , fon  rival  fanatique , 

N’eft  aujourd’hui  connu  que  par  l'horreur  publique. 

Souvent  dans  fes  chagrins  un  miférable  auteur 
Defcend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Séjan  , chez  Neftor , chez  NarcifTe, 

Il  diftile  à longs  traits  fon  abfurde  malice. 

Pour  lui  tout  eft  tcandale  8c  tout  impiété. 

Aflurer  que  ce  globe  , en  fa  courfe  emporté. 

S’élève  à l’équateur  en  tournant  fur  lui-même  , 

C’eft  un  raffinement  d’erreur  8c  de  blafphême. 
Malbranche  eft  Spinofifte , & Locke  en  fes  écrits , 

Du  poifon  d’Epicure  infeéte  les  efprits. 

Pope  eft  un  fcélérat,  de  qui  la  plume  impie 
Ofe  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie. 

Qui  prétend  follement , ô le  mauvais  chrétien  ! 

Que  Dieu  nous  aime  tous , 5c  qu’ici  tout  eft  bien. 

Cent  fois  plus  malheureux , 5c  plus  infâme  encore, 

Eft  ce  fripier  d’écrits , que  l’intérêt  dévore , 

Qui  vend  au  plus  offrant  fon  encre  5c  fes  fureurs; 
Méprifable  en  fon  goût , déteftable  en  fes  moeurs: 
Méditant , qui  Ce  plaint  des  brocards  qu’il  effuie; 
Satyrique  ennuyeux,  difant  que  tout  l’ennuie  ? 

Criant  que  le  bon  goût  s’eft  perdu  dans  Paris , 

E:  le  prouvant  très-bien  , du  moins  par  fes  écrits. 

On  peut  à Defpréaux  pardonner  la  facyre  ; | 
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il  joignit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avoit  tiré  des  fleurs , 

Pouvoit  de  fa  piquure  adoucir  les  douleurs  , 

Mais  pour  un  lourd  frélon , méchamment  imbécille , 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  8c  nuit  fans  être  utile. 

On  écrafe  à plaifîr  cet  infeéte  orgueilleux  , 

Qui  fatigue  l’oreille  , 8c  qui  choque  les  yeux. 

Quelle étoit  votre  erreur,  ô vous  peintres  vulgaires! 
Vous,  rivaux  clandeftins , dont  les  mains  téméraires. 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  femble  encore  refpirer. 

Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
Du  Zeuxisdesfrançoisles  favantes  Peintures  ! 
L’honneur  de  fon  pinceau  s’accrut  par  vos  injures; 

Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  précieux  ; 

Ces  traits  en  font  plus  beaux  8c  vous  plus  odieux. 
Dételions  à jamais  un  fi  dangereux  vice. 

Ah  ! qu’il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  jultice. 
D'un  critique  modefte  ,8c  d’un  vrai  bel  efprit. 

Qui , lorfque  Richelieu  follement  entreprit 
De  rabailfer  du  Cid  la  naiflante  merveille  , 

Tandis  que  Chapelain  ofoit  juger  Corneille, 

Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait. 

Dit,  pour  tout  jugement  ,je  voudrois  l’avoir  fait. 

C’cft  ainfi  qu’un  grand  coeur  fait  penfer  d’un  grand- 
homme. 

A la  voix  de  Colbert,  Bernini  vint  de  Rome. 

De  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main. 

Ah  ! dit-il,  fi  Paris  renferme  dans  fon  fein 
Des  travaux  fi  parfaits , un  fi  rare  génie, 

Falloit-il  m’appeller  du  fond  de  l’Iralie; 

Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur; 

L’envie  eft  à fes  pieds,  la  paix  eft  dans  fon  coeur. 

* 

Qu’ileft  grand , qu’il  eft  doux  de  fc  dire  à foi-même; 
Je  n’ai  point  d’ennemis,  j’ai  des  rivaux  que  j’aime: 

Je  prends  part  à leur  gloire,  à leurs  maux  , à leurs 
biens  ; 

Les  arts  nous  ont  unis , leurs  beaux  jours  font  les 
miens. 

C’eft  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  raflemble 
Ces  chênes , ces  fapins , qui  s’élèvent  enfemble  : 

Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux: 

Leur  pied  touche  aux  enfers , leur  cime  eft  dans  les 
deux , 

Leur  tronc  inébranlable  , 8c  leur  pompeufe  tête, 
Réfifte,  en  fe  couchant,  aux  coups  delà  tempête. 

Ils  vivent  l’un  par  l’autre;  ils  triomphent  du  tems. 
Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  ferpens 
Se  livrer,  en  fifflant , des  guerres  inteftines. 

Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 

( Par  Volta're . ) 
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EPARGNE,  f.  f . , dans  le  fens  le  plus  vul- 
gaire , elt  une  dépendance  de  l'économie  ; c'ell 
proprement  le  foin  & l'habileté  néceffaires  pour 
éviter  les  dépenfes  fuperflues , & pour  faire  à 
peu  de  frais  celles  qui  font  indifpenfables.  Les 
réflexions  que  l'on  va  lire  ici,  auroient  pu  entrer 
au  mot  économie  , qui  a un  fens  plus  étendu  , 
& qui  embraffe  tous  les  moyens  légitimes , tous 
les  foins  nécelfaires  pour  conferver  8c  pour  ac- 
croître un  bien  quelconque , & fur-tout  pour 
le  difpenfer  à propos.  C'elt  en  ce  fens  que  l'on 
dit  économie  d’une  famille  , économie  des  abeil- 
les , économie  nationale.  Au  relie , les  termes 
d’épargne  8c  d'économie  énoncent  à peu  près 
la  même  idée  ; 8c  on  les  emploiera  indiffé- 
remment dans  ce  difcours , fuivant  qu'ils  pa- 
roîtront  plus  convenables  pour  la  juiteffe  dè 
l'èxpreflion. 

L ‘épargne  économique  a toujours  été  regardée 
comme  une  vertu  , & dans  le  paganifme , & par- 
mi les  chrétiens  ; il  s'eil  même  vu  des  héros  qui 
l'ont  confhmment  pratiquée  : cependant , il  faut 
l'avouer  , cette  vertu  elt  trop  modelle , ou.fi 
l'on  veut , trop  obfcure  pour  être  effentielle  à 
l'héroïfme  ; peu  de  héros  font  capables  d’attein- 
dre jufques-la.  L'économie  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  la  politique  ; elle  eneltlabafe,  l’ap- 
pui , & l'on  peut  dire  en  un  mot  qu'elle  en  elt 
inféparable.  En  effet , le  miniitère  elt  propre- 
ment le  foin  de  l'économie  publique  : auffi  M. 
de  Sully  , ce  grand  miniltre  , cet  économe  fi  fage 
& fi  zélé,  a-t-il  intitulé  fes  mémoires,  écono- 
mies royales , &c. 

'L’épargne  économique  s’allie  encore  parfaite- 
ment avec  la  piété,  elle  en  elt  la  compagne  fi- 
delle  ; c’elt-li  qu'une  ame  chrétienne  trouve  des 
reffources  affûtées  peur  tant  de  bonnes  œuvres 
que  la  charité  preferit. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  n’elt  peut-être  pas  de 
peuple  aujourd'hui  moins  amateur  ni  moins  au 
fait  de  l' épargne  , que  les  françois;  & en  confé- 
quence  il  n'en  elt  guère  de  plus  agité  , de  plus 
expofé  aux  chagrins  & aux  mifères  de  la  vie.  Au 
relie  , l’indifférence  ou  plutôt  le  mépris  que  nous 
avons  pour  cette  vertu  , nous  elt  infpiré  dès  l'en- 
fance par  une  mauvaife  éducation  , 8c  fur-tout 
par  les  mauvais  exemples  que  nous  voyons  fans 
ceffe.  On  entend  louer  perpétuellement  la  fomp- 
tuofité  des  repas  8c  des  fêtes,  la  magnificence 
des  habits,  des  appartemens  , des  meubles,  8cc. 
Tout  cela  elt  repréfenté  , non-feulement  comme 
le  but  8c  la  récompenfe  du  travail  8c  des  talens  , 
mais  fur- tout  comme  le  fruit  du  goût  8c  du 
génie  , comme  la  marque  d'une  ame  noble  8c  d'un 
efprit  élevé. 

D’ailleurs  quiconque  a un  certain  air  d’élé- 
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gance  8c  de  propreté  dans  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne ; quiconque  fait  faire  les  honneurs  de  fa 
table  6 c de  fa  maifon  , paffe  à coup  fur  pour 
homme  de  mérite  8c  pour  galant  homme  , quand 
même  il  manqueroit  elfentiellement  dans  le  reit«. 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  8c 
à la  dépenfe  , comment  plaider  la  caufe  de  1 ’épar- 
' gne  ? Audi  ne  s'avife-t  on  pas  aujourd'hui  dans 
un  difcours  étudié,  dans  une  inilruétion,  dans 
un  prône,  de  recommander  le  travail,  V épargne 
la  frugalité  , comme  des  qualités  eltimables  8c 
utiles.  Il  elt  inouï  qu’on  exhorte  les  jeunes  gens  à 
renoncer  au  vin  , à la  bonne  chère  , à la  parure, 
à favoir  fe  priver  des  vaines  fuperfluités , à s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  au  lïmple  nécelTaire. 
De  telles  exhortations  paroïtroient  baffes  8c  mal- 
fonnantes  ; elles  font  néanmoins  bien  conformes 
aux  maximes  de  la  f^geffe  & peut-être  feroient- 
elles  plus  efficaces  que  toute  autre  morale  , pour 
rendre  les  hommes  réglés  8c  vertueux.  Malheu- 
reufement  elles  ne  font  point  à la  mode  parmi 
nous  , on  s’en'  éloigne  même  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ; par-tout  on  infirme  le  contraire  , 
la  molleffe  8c  les  commodités  de  la  vie.  Je  me 
fouviens  que  dans  ma  jeuneffe  on  remarquoit 
avec  une  forte  de  mépris  les  jeunes  gens  trop 
occupés  de  leur  parure  ; aujourd'hui  on  regarde- 
roit  avec  mépris  ceux  qui  auroient  un  air  fimple 
8c  négligé.  L'éducation  devroit  nous  apprendre 
à devenir  des  citoyens  utiles  , fobres , définté- 
refïés  , bienfaifans  : qu'elle  nous  éloigne  aujour- 
d’hui de  ce  grand  but!  elle  nous  apprend  à mul- 
tiplier nos  befoins,  & par-là  elle  nous  rend  plus 
avides,  plus  à charge  à nous-mêmes,  plus  durs 
8c  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu’un  jeune  homme  ait  plus  de  talent  que  de 
fortune,  on  lui  dira  tout  au  plus  d’une  manière 
vague , qu’il  doit  longer  tout  de  bon  à fon  avan- 
cement ; qu’il  doit  être  fidèle  à fes  devoirs  , 
éviter  les  mauvaifes  compagnies , la  débauche  , 
&c.  mais  on  ne  lui  dira  pas,  ce  qu'il  faudroit 
pourtant  lui  dire  & lui  répéter  fans  ceffe  , que 
pour  s'affurer  le  néceffaire  8c  pour  s'avancer  par 
des  voies  légitimes  , pour  devenir  honnête  hom- 
me & citoyen  vertueux  , utile  à foi  8c  à fa  pa- 
trie, il  faut  être  courageux  & patient,  travail- 
ler fans  relâche,  éviter  la  dépenfe , méprifer 
également  la  peine  8c  le  plaifir , 8c  fe  mettre 
enfin  au  deffus  des  préjugés  qui  favorifent  le  luxe, 
la  diffipation  8c  la  molleffe. 

On  connoît  affez  l’efficacité  de  ces  moyens  : 
cependant  comme  on  attache  mal  à propos  cer- 
taine idée  de  baffeffe  à tout  ce  qui  fent  X épargne 
8c  l’économie , on  n'oferoit  donner  de  fembla- 
bles  confeils,  on  croiroit  prêcher  l’avarice;  fur 
quoi  je  remarque  en  paffant,  que  de  tous  les  vi- 


ces  combattus  dans  la  morale , il  n*en  etl  pas 
de  moins  déterminé  que  celui-ci. 

On  nous  dépeint  Couvent  les  avares  comme 
des  gens  fans  honneur  8c  fans  humanité , gens 
qui  ne  vivent  que  pour  s’enrichir , 8c  qui  facri- 
fient  tout  à la  patfion  d’accumuler  ; enfin  comme 
des  infenfés,  qui,  au  milieu  de  l’abondance, 
écartent  loin  d’eux  toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
& qui  Ce  refufent  jufqu’au  rigide  nécetfaire.  Mais 
peu  de  gens  Ce  reconnoilfent  à cette  peinture 
afFreufe  ; 8c  s’il  falloit  toutes  ces  circonllances 
pour  continuer  l’homme  avare  , il  n’en  feroit 
prefque  point  fur  la  terre.  Il  fuffit  pour  mériter 
cette  odieufe  qualification  , d’avoir  un  violent 
defir  des  richetfes , 8c  d’être  peu  fcrupuleux  fur 
les  moyens  d’en  acquérir.  L’avarice  n’etl  point 
effentiellement  unie  à la  léfine  , peut-être  même 
n’çlt-elie  pas  incompatible  avec  le  faite  6c  la 
prodigalité. 

Cependant , par  un  défaut  de  jufteffe , qui 
n’elt  que  trop  ordinaire  , on  traite  communé- 
ment d’avare  l’homme  fobre,  attentif  6c  labo- 
rieux , qui,  par  fon  travail  6c  les  épargnes  , s’élève 
infenfiblement  au-detfus  de  fes  femblables  ; mais 
plut  au  ciel  que  nous  eutfions  bien  des  avares  de 
cette  efpècel  la  fociété  s’en  trouveroit  beaucoup 
mieux , 8c  l’on  n’elfuieroit  pas  tant  d’injuttices 
de  la  part  des  hommes.  En  général  ces  hommes 
retferrés , fi  l’on  veut , mais  plutôt  ménagés 
qu’avares  , font  prefque  toujours  d’un  bon  com- 
merce ; ils  deviennent  même  quelquefois  compa- 
tiffans;  8c  fi  en  ne  les  trouve  pas  généreux,  on 
les  trouve  au  moins  allez  équitables.  Avec  eux 
enfin  on  ne  perd  prefque  jamais  , au  lieu  qu’on 
perd  le  plus  fouvent  avec  les  diffipateurs.  Ces 
ménagers  en  un  mot  font  dans  le  îyllême  d’une 
honnête  épargne  , à laquelle  nous  prodiguons  mal 
à propos  le  nom  d ‘avarice. 

Les  anciens  romains  plus  éclairés  que  nous 
fur  cette  matière  , étoient  bien  éloignés  d’en 
ufer  de  la  forte  ; loin  de  regarder  la  parcimonie 
comme  une  pratique  balle  ou  vicieufe  , erreur  trop 
commune  parmi  les  françois,  ils  l’identifioient , 
au  contraire,  avec  la  probité  la  plus  entière;  ils 
jugeoient  ces  vertueufes  habitudes  tellement  in- 
féparables  , que  l’exprelfion  connue  d zvirfrugi, 
fignifioit  tout  à la  fois  chez  eux  , l'homme  fobre 
O ménager , /’ honnête  homme  & l homme  de  bien. 

L’efprit  faint  nous  préfente  la  même  idée  ; il 
fait  en  mille  endroits  l’éloge  de  l’économie,  6c 
par-tout  il  la  dillingue  de  l’avarice.  Il  en  marque 
la  différence  d’une  manière  bien  fenfible  , quand 
il  dit  d’un  côté  qu’il  n’etl  rien  de  plus  méchant 
que  l’avarice  , ni  rien  de  plus  criminel  que  d’ai 
mer  l’argent  ( Eccléfiaft.  x.  9 1®  ) ; 8c  que  de 
l'autre  U nous  exhorte  au  travail,  à Y épargne  } 4 


la  fobviété  , comme  aux  feuls  moyens  d’enrichif- 
fement,  lorfqu’il  nous  repréfente  l’aifance  6c  la 
richefle  comme  des  biens  défirables  , comme  les 
heureux  fruits  d'une  vie  fobre  8c  laborieufe. 

Allez  , dit-il  au  parefieux , allez  à la  fourmi, 
8c  voyez  comme  elle  ramatfe  dans  l'été  de  quoi 
fubfiiler  dans  les  autres  faifons.  Prov.  vj.  6 . 

Celui , dit-il  encore , qui  etl  lâche  8c  négli- 
gent -dans  fon  travail , ne  vaut  guère  mieux  que 
le  diflipateur.  Prov.  xviij.  9. 

Il  nous  affure  de  même  que  le  pareffeux  qui 
ne  veut  pas  labourer  pendant  la  froidure  , fera 
réduit  à mendier  pendant  l’éie.  Prov.  xx.  4. 

II  nous  dit  dans  un  autre  endroit  : pour  peu 
que  vous  cédiez  aux  douceurs  du  repos,  à l’in- 
dolence, à la  pareffe  , la  pauvreté  viendra  s’éta- 
blir chez  vous  8c  s’y  rendra  la  plus  forte  : mais  , 
continue-t-il  , fi  vous  êtes  aélif  8c  laborieux  , 
votre  moitfon  fêta  comme  une  fource  abondante  , 
6c  la  difette  fuira  loin  de  vous.  Prov.  vj.  10,  n. 

II  rappelle  une  fécondé  fois  la  même  leçon, 
en  difant  que  celui  qui  laboure  fon  champ  fera 
raflatfié  ; mais  celui  qui  aime  l’oifiveté  fera  fur- 
pris  par  l’indigence.  Prov.  xxviij.  151. 

Il  nous  avertit  en  même-tems  que  l’ouvrier 
fujet,  à l’ivrognerie  ne  deviendra  jamais  riche. 
Eccléftaftique  , xjx,  1 . 

Que  quiconque  aime  le  vin  8c  la  bonne  chère  , 
non-feulement  ne  s’enrichira  point , mais  qu’il 
tombera  même  dans  la  nufère.  Prov.  xxj.  17. 

Il  nous  défend  de  regarderie  vin  lorfqu’il  brille 
dans  un  verre  , de  peur  que  cette  liqueur  ne  fatfe 
fur  nous  des  impretïions  agréables  mais  dange- 
reufes,  8c  qu’enfuite  femblable  a un  ferpent  & 
a un  bafilic , elle  ne  nous  tue  de  fon  poifon. 
Prov.  xxiij.  $j  32. 

Retranchez,  dit-il  ailleurs , retranchez  le  vin  à 
ceux  qui  font  chargés  du  minitlère  public , de 
peur  qu’enivrés  de  cette  boitfon  trakretfe , ils  ne 
viennent  à oublier  la  jutlice,  8c  qu’ils  n’altèrent 
le  bon  droit  du  pauvre.  Prov.  xxxj.  4 y. 

Contentez-vous,  dit  il  encore  , du  lait  de  vos 
chèvres  pour  votre  nourriture,  8c  qu’il  four- 
nitfe  aux  autres  befoins  de  votre  maifon,  8c c. 
Prov.  xxvij.  27. 

Que  d’intlruflion  8c  d’encouragement  à \‘épar- 
gne  , 8c  aux  travaux  économiques,  ne  trouve  t- 
on  pas  dans  l’éloge  qu’il  fait  de  la  femme  forte  ! 
Il  nous  la  dépeint  comme  une  mère  de  famille 
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attentive  & ménagère,  qui  rend  la  vie  douce  à 
fon  mari  & lui  épargne  mille  follicitudes  ; qui 
forme  des  entreprifes  importantes , & qui  met 
elle-même  la  main  à l’œuvre  ; qui  fe  lève  avant 
le  jour  pour  dillribuet  l’ouvrage  Se  la  nourriture 
à les  domelliques  ; qui  augmente  fon  domaine 
par  de  nouvelles  acquifitions;  qui  plante  des 
vignes;  qui  fabrique  des  étoffes  pour  fournir  fa 
maifon  & pour  commercer  au-dehors  ; qui  n’a 
d’autre  parure  qu’une  beauté  Ample  & naturelle; 
qui  met  néanmoins  dans  l’occafion  les  habits  les 
plus  riches  ; qui  ne  proféré  que  des  paroles  de 
douceur  & de  fageffe,  qui  elt  enfin  compatif- 
fante  & fecourable  pour  les  malheureux.  Prov. 
xxxj.  10,11,11,13,14,  15.  &c. 

A ces  préceptes,  à ces  exemples  d’économie 
fi  bien  tracés  dans  les  livres  de  la  fagelfe , joi- 
gnons un  mot  de  S.  Paul,  & confirmons  le  tout 
par  un  trait  épargne  que  J . C-  nous  a laide. 
L’apôtre  écrivant  à Timothée  , veut  entr’autres 
qualités  dans  les  évêques,  qu’ils  foient  capables 
d’élever  leurs  enfans  & de  regler  leurs  affaires 
domeltiques  , en  un  mot  qu’ils  foient  de  bons 
économes  ; en  effet  , dit  il , s'il  ne  favent  pas  con- 
duire leur  maifon  comment  conduiront-ils  les  af- 
faires de  l’églife  ? Si  quis  autem  domui  fu&pr&ejfe 
nefeie , quomodo  ecclefîa  Dei  diligentiam  habebit  ? 

I épître  à Timothée  , ch.  iij.  ÿ.  4,  j. 

Le  fauveur  nous  donne  aulfi  lui  - même  une  ex- 
cellente leçon  d’économie  , lorfqu’ayant  multi- 
plié cinq  pains  & deux  poilfons  au  point  de  raf- 
faffier  une  foule  de  peuple  qui  le  fuivoit  , il  fait 
ramaffer  enfuite  les  morceaux  qui  relient  & qui 
remplilfent  douze  corbeilles,  & cela  , comme  il 
le  dit  , pour  ne  rien  lailfer  perdre  : colligite  qui 
fuperaverunt  fragmenta  ne  pereant.  Jean,  vj.  iz. 

Malgré  ces  autorités  fi  refpeétables  & fi  fa- 
crées  , le  goût  des  vains  plaifirs  & des  folles 
dépenfes  elt  chez  nous  la  paffion  dominante  , ou 
plutôt  c’ell  une  efpèce  de  manie  qui  polfède  les 
grands  & les  petits,  les  riches  & les  pauvres, 
& à laquelle  nous  facrifions  fouvent  une  bonne 
partie  du  nécelfaire. 

Au  relie  il  faudroit  n’avoir  aucune  expérience 
du  monde , pour  propofer  férieufement  l’aboli- 
tion totale  du  luxe  & des  fuperfluités  ; auffi  n’eil- 
ee  pas  là  mon  intention.  Le  commun  des  hom- 
mes ell  trop  foible  , trop  efclave  de  la  coutu- 
me & de  l’opinion , pour  réfillrr  au  torrent  du 
mauvais  exemple  ; mais  s’il  ell  impoffible  de  conver- 
tir la  multitude  , il  n’eil  peut-être  pas  difficile  de 
perfuader  les  gens  en  place  , gens  éclairés  & 
judicieux  , à qui  l’on  peut  repréfenter  l’abus  de 
mille  dépenfes  inutiles  au  fond  , & dont  la  fup-  j 
preffion  ne  gêneroit  point  la  liberté  publique  ; 
dépenfes  qui  d’ailleurs  n’oat  proprement  aucun  | 
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but  'vertueux , & qu’on  pourroit  employer  av9» 
plus  de  fagelfe  & d’utilité  : feux  d’artifice  & 
autres  feux  de  joie  , bals  & fellins  publics , en- 
trées d’ambalfadeurs  , &c.  , que  de  momeries, 
que  d’amufemens  puérils  , que  de  millions  pro- 
digués en  Europe,  pour  payer  tribut  à la  cou- 
tume ! tandis  qu'on  ell  prelfé  de  befoins  réels  , 
auxquels  on  ne  fauroit  latisfaire  , parce  que  l’on 
n’ell  pas  fidèle  à l’économie  nationale. 

Si  l’on  fuivoit  , dit -on,  tant  de  projets  de 
perfection  & de  réformes  ; que  d’un  côté  l’on 
’ fupprimât  les  dépenfes  inutiles  ; que  de  l’autre 
on  fe  livrât  de  toutes  parts  à des  entreprifes  fruc- 
tueufes  ; en  un  mot , que  l’économie  devînt  à la 
mode  parmi  les  françois , on  verroit  bientôt , à 
la  vérité  , notre  opulence  fenfiblement  accrue  : 
mais  que  feroit  on  de  tant  de  richelfes  accumu- 
lées ? D’ailleurs  , la  plupart  des  fujets  , moins 
employés  aux  arts  de  fomptuofité  , n’auroient 
guère  de  part  à tant  d’opulence , & languiroient 
apparemment  au  milieu  de  l’abondance  générale. 

Il  elt  aifé  de  répondre  à cette  difficulté.  En 
effet  , fi  1’  épargne  économique  s’établilfoit  parmi 
nous  , qu’on  donnât  plus  au  nécelfaire  & moins  au 
fuperflu  , il  fe  feroit  moins  de  dépenfes  fr> 
voles  & mal  placées , mais  suffi  s’en  feroit  - il 
beaucoup  plus  de  raifonnables  & de  vertueufes. 
Les  riches  & les  grands , moins  obérés , paieroient 
mieux  leurs  créanciers  : d’ailleurs  , plus  puilfans 
& plus  pécunieux  , ils  auroieot  plus  de  facilité 
à marier  leurs  enfans,  au  lieu  d’un  mariage,  ils 
en  feroient  deux  ; au  lieu  de  deux  , ils  en  feroient 
quatre  , & l'on  verroit  ainfi  moins  de  renverfe- 
ment  & moins  d’extindions  dans  les  familles.  On 
donneroit  moins  au  faite  , au  caprice  , à la  vanité: 
mais  on  donneroit  plus  à la  jultice,  à la  bien- 
faifance  , à la  ve’ritable  gloire;  en  un  mot,  on 
emploieroit  beaucoup  moins  de  fujets  à des  arts 
ltériles  , arts  d’amufement  & de  frivolité  , mais 
beaucoup  plus  à des  arts  avantageux  & nécelfaires  : 
& pour  lors  , s’il  y avoir  moins  d’artifans  du  luxe 
& des  plaifirs , moins  de  domeltiques  inutiles  & 
défœuvrés  , il  y auroit  en  récompenfe  plus  de 
cultivateurs  , & d’autres  précieux  inltrumens  de 
la  véritable  richelfe. 

Il  elt  démontré,  pour  quiconque  réfléchit,  que 
la  différence  d’occupation  dans  les  fujets  produit 
l’opulence  ou  la  difette  nationale  , en  un  mot, 
le  bien  ou  le  mal  de  la  fociété.  On  fent  parfai- 
tement que  , fi  quelqu’un  peut  tenir  un  homme 
à fes  gages , il  lui  fera  p'us  avantageux  d’avoir 
un  bon  jardinier  , que  d’entretenir  un  domeflique 
de  parade.  Il  y a donc  des  emplois  infiniment 
plus  utiles  les  uns  que  les  autres  : & , fi  l’on 
occupoit  la  plupart  des  hommes  avec  plus  d’in- 
telligence & d’utilité,  la  nation  en  feroit  plus 
puilfante  , & les  particuliers  plus  à leur  aife. 
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D’ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l’épargne 
produifant , au  moins  chez  les  riches  , une  fura- 
bondance  de  biens  qui  ne  s’y  trouve  prefque  ja- 
mais , il  en  réfulteroit  pour  les  peuples  un  fou- 
Iagement  fenfible  , en  ce  que  les  petits  alors  fe- 
roient  moins  inquiétés  8c  moins  foulés  par  les 
grands.  Que  le  loup  cefle  d’avoir  faim,  il  ne 
défolera  plus  les  bergeries. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  propofition^  & les  pra- 
tiques énoncées  ci-deffus  nous  paroitroient  plus  inté- 
refiantes , fi  une  mauvaife  coutume  , fi  l’ignorance 
& la  mollefle  ne  nous  avoient  rendus  indifférens 
fur  les  avantages  de  l ‘épargne  , Sc  fur  tout  fi  cette 
habitude  précieufe  n’étoit  confondue  le  plus  fou- 
vent  avec  la  fordide  avarice.  Erreur  dont  nous 
avons  un  exemple  connu  dans  le  jugement  peu 
favorable  qu’on  a porté  de  nos  jours  d’un  ci- 
toyen vertueux  8c  défintérefie  , feu  M.  Godinot, 
chanoine  de  Reims. 

Amateur  paflionné  de  l’Agriculture  ,,il  confa- 
croit  à l’étude  de  la  Phyfique  8c  aux  occupations 
champêtres  tout  le  loifir  que  lui  laifioit  le  deyoir 
de  fa  place.  Il  s’attacha  Spécialement  à perfec- 
tionner la  culture  des  vignes  , 8c  plus  encore  la 
façon  des  vins  , & bientôt  il  trouva  l’art  de  les 
rendre  fi  fupérieurs  8c  fi  parfaits , qu’il  en  four- 
nit dans  la  fuite  à tous  les  potentats  de  l’Europe  ; 
ce  qui  lui  donna  moyen  dans  le  cours  d’une 
longue  vie  , d’accumuler  des  fommes  prodigieu- 
fes , fommes  dont  ce  philofophe  chrétien  médi- 
toit  de  longue-main  l’ufage  le  plus  noble  8c  le 
plus  digne  de  fa  bienfaifance. 

Du  relie  , il  vivoit  dans  la  plus  grande  fim- 
phcité  , dans  la  pratique  fidèle  8c  confiante  d’une 
épargne  vifible  , 8c  qui  fembloit  même  outrée. 
Auflî  les  efprits  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur 
les  apparences  , 8c  qui  ne  connoiflbient  pas  les 
grands  defleins  , ne  le  regardèrent  pendant  bien 
des  années  qu’avec  une  forte  de  mépris  j & ils 
continuèrent  toujours  fur  le  même  ton  , jufqu’à 
ce  que  , plus  infiruits  8c  tout-à-fait  fubjugués 
par  les  établiffemens  8c  les  conftrudtions  utiles 
dont  il  décora  la  ville  de  Reims  , 8c  fur  tout  par 
les  travaux  immenfes  qu’il  entreprit  à fes  fra’s, 
pour  y conduire  des  eaux  abondantes  & lalubres, 
qui  manquoient  auparavant , ils  lui  prodiguèrent 
enfin  avec  le  relie  de  la  France  le  tribut  d’éloges 
8c  d’admiration  , qu’ils  ne  pouvoient  refufer  à 
fon  généreux  patriotifme. 

Un  fi  beau  modèle  touchera  fans  doute  le  cœur 
desfrançois,  encouragés  d’ailleurs  par  l’exemple 
de  plufieurs  fociétés  établies  en  Angleterre,  en 
Ecoffe  8c  en  Irlande  , fociétés  uniquement  oc- 
cupées de  vues  économiques , 8c  qui  de  leurs 
propres  deniers  font  tous  les  ans  des  largefies 
confidérables  aux  laboureurs  8c  aux  artiftes  qui 
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fe  difling'uertt  par  la  fupériorité  de  leurs  travaux 
8e  de  leurs  découvertes.  Le  même  goût  s’eil  ré- 
pandu jufqu’en  Italie.  On  apprit  l’an  paflfé  le 
nouvel  établiffement  d’une  académie  d’ Agriculture 
à Florence. 

Mais  c’eft  principalement  en  Suède  que  la 
fcience  économique  fenible  avoir  fixé  le  fiège  de 
fon  empire.  Dans  les  autres  contrées  elle  n’eft 
cultivée  que  par  quelques  amateurs  , ou  par  de 
foibles  compagnies  encore  peu  accréditées  8c  peu 
connues  : en  Suède  , elle  trouve  une  académie 
royale  qui  lui  efi  uniquement  dévouée  j qui  efi 
formée  d’ailleurs  8c  foutenue  par  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  favant  8c  de  plus  difiingué  dans  l’état  ; 
académie  qui  , écartant  tout  ce  qui  n’eft  que 
d’érudition,  d’agrément  8c  de  curiofité  , n’admet 
que  des  obfervations  8c  des  recherches  tendantes  à 
l’utilité  phyfique  8c  fenfible. 

C*eft  de  ce  fonds  abondant  que  s’enrichit  le 
plus  fouvent  notre  journal  économique,  produc- 
tion nouvelle,  digne  par  fon  objet  de  toute  l’at- 
tention du  minifière  , 8c  qui  l’emporteroit  par 
fon  utilité  fur  tous  nos  recueils  d’académies,  fi 
le  gouvernement  commettoit  à la  direction  de 
cet  ouvrage  des  hommes  parfaitement  au  fait 
des  fciences  8c  des  arts  économiques , 8c  que  ce$ 
hommes  précieux  , animés  3c  conduits  par  un 
fupérieur  éclairé  , ne  fufient  jamais  à la  merci 
des  entrepreneurs  , jamais  frufirés  par  conféquent 
des  jufies  honoraires  fi  bien  dus  à leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à 
la  juftice  8c  à l’économie  publique  , de  ne  pas 
abandonner  le  plus  grand  nombre  de  fujets  à la 
rapacité  de  ceux  qui  les  emploient , 8c  dont  le 
but  principal  , ou  , pour  mieux  dire  , unique  , 
efi  de  profiter  du  labeur  d’autrui  , fans  égard  au 
bien  des  travailleurs.  Sur  quoi  j’obferve  que , 
dans  ce  conflit  d’intércts , le  gouvernement  de- 
vroit  abroger  toute  conceffion  de  droits  privatifs, 
fermer  l’oreille  à toute  repréfentation  qui , co- 
lorée du  bien  public  , efi  au  fond  fttggérée  par 
I ’efprit  de  monopole  , 8c  qu’il  devroit  opérer 
fans  ménagement  ce  qui  efi  équitable  en  foi  , 
8c  favorable  à la  franchife  des  arts  8c  du  com- 
merce. 

Quoi  qu’il  en  foit  , nous  pouvons  féliciter 
la  France  de  ce  que  , parmi  tant  d’académiciens 
livrés  à la  manie  du  bel  efprit , mais  peu  tou- 
chés des  recherches  utiles  , elle  compte  des 
génies  fupérieurs  , des  hommes  confommés  en 
tout  genre  de  fciences  , lefqueîs  ont  toujours 
allié  la  beauté  du  il  y le  , les  grâces  même  de 
l’éloquence  avec  les  études  les  plus  folides , 8c 
qui  , s'étant  confacrés  depuis  bien  des  années  à 
des  travaux  8c  à des  efiais  économiques , nous 
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ont  enrichis , comme  on  fait  , des  découvertes 
les  plus  intéreffantes. 

Il  paroît  enfin  que  , depuis  la  paix  de  1748  » le 
goût  de  l'économie  publique  gagne  infenfiblement 
l’Europe  entière.  Les  princes  aujourd'hui , plus 
éclairés  qu’autrefois  , ambitionnent  beaucoup 
moins  de  s'agrandir  par  la  guerre.  L'hiiloire  & 
l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c’eit 
une  voix  incertaine  Sc  deifruéiive.  L'amélioration 
de  leurs  états  leur  en  préfente  une  autre  plus 
courte  Sc  plus  allurée;  auffi  tous  s'y  livrent  comme 
à l'envi , Sc  ils  parodient  plus  difpofés  que  ja- 
mais à profiter  de  tant  d'ouvrages  publiés  de  nos 
jours  fur  le  commerce , la  navigation  & la  finance , 
fur  l’exploitation  des  terres , fur  l’établiffement 
& le  progrès  des  arts  les  plus  utiles  ; difpofitions 
favorables  qui  contribueront  à rendre  les  fujets 
plus  économes  , plus  fains  , plus  fortunés,  Sc  je 
crois  même  plus  vertueux. 

En  effet , la  véritable  économie , également  in- 
connue à l'avare  Sc  au  prodigue,  tient  un  julfe 
milieu  entre  les  extrêmes  oppofés  ; & c'eft  au 
défaut  de  cette  vertu  fi  déprimée  , qu'on  doit 
attribuer  la  plupart  des  maux  qui  couvrent  la 
face  de  la  terre.  Le  goût  trop  ordinaire  des  amufe- 
mens , des  fuperflaités  & des  délices  entraine  la 
molleffe  , l’oifiveté  , la  dépenfe  , Sc  fouvent  la 
dîfette  , mais  toujours  au  moins  la  foif  des  ri- 
cheffes  , qui  deviennent  d’autant  plus  néceffaires, 
qu’on  s'alïujettit  à plus  de  befoin  ; ce  qui  produit 
en  fui  te  les  artifices  Sc  les  détours  , la  rapacité  , 
la  violence  , & tant  d’autres  excès  qui  viennent 
de  la  même  fource. 

’ Je  prêche  donc  hautement  l 'épargne  publique 
& particulière  ; mais  c’ett  une  épargne  fage  Sc 
défintéreffée  , qui  donne  du  courage  contre  la  1 
peine  , de  la  fermeté  contre  le  plaifir  , & qui 
eit  enfin  la  meilleure  reiïburce  de  la  bienfaifance 
Sc  de  la  générofité  : c'ell  cette  honnête  parci- 
monie fi  chère  autrefois  à Pline  le  ,eune  , Sc  > 
qui  le  mettoit  en  état , comme  il  le  dit  lui-même, 
de  faire  dans  une  fortune  médiocre  de  grandes 
libéralités  publiques  Sc  particulières.  Quidquid 
mihi  pater  tuus  debuit  } acceptum  tibi  ferri  jubeo  ; 
nec  ejl  quod  verearis  ne  fit  mihi  ifla  onerofa  dona- 
tio.  Sunt  quidem  omnino  nabis  modicg,  facilitâtes  s 
dignitas  fumptuoj'd , reiitus  proptcr  conditionem  agel- 
lorum  nejlio  minor  an  incertior  ; fed  quod  cejfat 
ex  rcditii , frug.ilitate  fupplctur  , ex  qui  velut  à fonte 
liberalitas  nojlra  decurrit.  Lettres  de  Pline  , livre 
II , lettre  jv.  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres 
mille  traits  de  bienfaifance.  y oye^  fur-tout  liv.  III. 
lett.  xj.  liv.  iy.  lett,  xiij  , &c. 

Rien  ne  devroit  être  plus  recommandé  aux 
jeunes  gens  que  cette  habitude  vertueufe  , la- 
quelle deviendroit  affurément  pour  eux  un  préfér- 
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vatif  contre  les  vices.  C’elt  en  quoi  l’éducation 
des  anciens  étoit  plus  conféquente  Sc  plus  raifot  - 
nable  que  la  nôtre.  Ils  accoutumoient  les  enfai  s 
de  bonne  heure  aux  pratiques  du  ménage  , tant 
par  leur  propre  exemple  que  par  le  pe'cule  qu’i's 
leur  accordoient,  Sc  que  ceux-ci  , quoique  jeunes 
& dépendans , faifoient  valoir  à leur  profit.  Cette 
légère  adminiffration  leur  donnoit  un  commence- 
ment d'application  & de  follicitude  , qui  devenoit 
utile  pour  le  relie  de  la  vie. 

Que  nous  penfons  là-deffus  différemment  des 
anciens  ! on  n’oferoit  aujourd'hui  tourner  les  jeunes 
gens  à l’économie  ; & ce  feroit  , comme  l'on 
penfe  , n’avoir  pas  de  fentîmens  que  de  leur  en 
infpirer  l’eltime  Sc  le  goût.  Erreur  bien  commune 
dans  notre  fiècle  , mais  erreur  funelle  qui  nuit 
infiniment  à nos  mœurs.  On  a fondé  en  mille 
endroits  des  prix  d'Eloquence  & de  Poéfie  ; qui 
fondera  parmi  nous  des  prix  d'épargne  Sc  de  fru- 
galité? 

Au  relie  , ces  propofitions  n’ont  d’autre  but 
que  d’éclairer  les  hommes  fur  leurs  intérêts , de 
les  rendre  plus  attentifs  fur  le  néceffaire , moins 
ardens  fur  le  fuperflu  , en  un  mot  , d’appliquer 
leur  induilrie  à des  objets  plus  fructueux  , & 
d’employer  un  plus  grand  nombre  de  fujets  pour 
le  bien  moral  , phyfique  & fenfible  de  la  fociété. 
Plût  au  ciel  que  de  telles  mœurs  priffent  chez 
nous  la  place  de  l’intérêt , du  luxe  Sc  des  plai- 
firs  que  d’aifance  , que  de  bonheur  Sc  de  paix 
il  en  rélulteroit  pour  tous  les  citoyens  ! Cet  ar- 
ticle ejl  de  M.  FaigüET.  ( Ancienne  Encyclopédie.) 

ESCLAVAGE,  f.  m.  C’eft  1 ’établiffement 
d'un  droit  fondé  fur  la  force  , lequel  droit  rend 
un  homme  tellement  propre  à un  autre  homme, 
qu’il  elf  le  maître  abfolu  de  fa  vie,  de  fes  biens 
& de  fa  liberté. 

Cette  définition  convient  prefqu’e'galement  à 
Y ef clavage  civil  & à Xefclavage  politique  : pour  en 
crayonner  l'origine  , la  nature  Sc  le  fondement  , 
j'emprunterai  bien  des  chofesde  l’auteur  de  Yefprit 
des  loix , fans  m’arrêter  à louer  la  folidité  de  fes 
principes  , parce  que  je  ne  peux  rien  ajouter  à 
la  gloire. 

Tous  les  hommes  naiffent  libres  : dans  le  com- 
mencement ils  n’avoient  qu’un  nom  , qu'une  con- 
dition ; du  tems  de  Saturne  Sc  de  Rhée  , il  n’y 
avoit  ni  maîtres  , ni  efclaves  , dit  Plutarque  : 
la  nature  les  avoit  fait  tous  égaux  : mais  on  ne 
conferva  pas  long-tems  cette  égalité  naturelle  , 
on  s’en  écarta  peu  à-peu  , la  fervitude  s’intro- 
duifit  par  degrés  , Sc  vraifemblablement  elle  a 
d’abord  été  fondée  fur  des  conventions  libres  , 
quoique  la  néceffité  en  ait  été  la  fource  Sc  l'ori- 
gine. 
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Lorfque  , par  uns  fuite  néceflaire  de  la  multi- 
plication du  genre  humain  , on  eut  commence 
par  ie  lalïer  de  la  fimplicité  des  premiers  fiècles, 
on  chercha  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les 
aifances  de  la  vie  & d'acquérir  des  biens  fuper- 
flus  : il  y a beaucoup  d'apparence  que  les  gens 
riches  engagèrent  les  pauvres  à travailler  pour 
eux  , moyennant  un  certain  falaire.  Cette  ref- 
fource  ayant  paru  très-commode  aux  uns  & aux 
autres  , plufieurs  fe  réfolurent  à affurer  leur  état, 
& à entrer  pour  toujours  fur  le  meme  pied  dans 
la  famille  de  quelqu'un  , à condition  qu’il  leur 
fourniroit  la  nourriture  & toutes  les  autres  chofes 
néceffaires  à la  vie  ; ainfi  la  fervitude  a d abord 
été  formée  par  un  libre  confentement , & par 
un  contrat  de  faire  afin  que  1 on  nous  donne  : do 
utfacias.  Cette  fociété  étoit  conditionnelle,  ou  feu- 
lement pour  certaines  chofes  , félon  les  loix  de 
chaque  pays,  & les  conventions  des  intéreffès  ; en 
un  mot,  de  telsefclaves  n'étoient  proprement  que 
des  ferviteurs  ou  des  mercenaires , allez  fembla- 
bles  à nos  domelliques. 

Mais  on  n’en  demeura  pas  là  : on  trouva  tant 
d'avantages  à faire  faire  par  autrui  ce  que  I on 
auroit  été  obligé  de  faire  foi-meme  , qu  à me- 
fure  qu'on  voulut  s'agrandir  les  armes  à la  main, 
on  établit  la  coutume  d’accorder  aux  prifonniers 
de  guerre  la  vie  & la  liberté  corporelle  , à con- 
dition qu'ils  ferviroient  toujours  en  qualité  d'el- 
claves  ceux  entre  les  mains  defquels  ils  étoient 
tombés. 

Comme  on  confervoit  quelque  relie  de  reflen- 
timent  d'ennemi  contre  les  malheureux  que  l’on 
réduifoit  en  efclavage  par  le  droit  des  armes  , 
on  les  traitoit  ordinairement  avec  beaucoup  de 
rigueur  : la  cruauté  parut  excufable  envers  des 
gens  de  la  part  de  qui  on  avoit  couru  rifque 
d’éprouver  le  même  fort  ; de  forte  que  l’on  s ima- 
gina pouvoir  impunément  tuer  de  tels  efclaves , 
par  un  mouvement  de  Colère,  ou  pour  la  moindre 
faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  autorifée  , 
on  l’étendit  fous  un  prétexte  encore  moins  plau- 
fible  , à ceux  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves, 
& même  à ceux  que  l'on  achetoit  ou  que  l’on 
acquéroit  de  quelqu’autre  manière  que  ce  fut. 
Ainfi  la  fervitude  vint  à fe  naturalifer  , pour  ainfi 
dire  , par  le  fort  de  la  guerre  : ceux  que  la  for- 
tune favorifa , & qu'elle  laiffa  dans  l'état  où  la 
nature  les  avoit  créés  , furent  appellés  libres  ; 
ceux  au  contraire  que  la  foibleffe  & l'infortune 
afiujettirent  aux  vainqueurs  , furent  nommés  ef- 
claves \ S c les  philofophes,  juges  du  mérite  des 
aâions  des  hommes  , regardèrent  eux  - mêmes 
comme  une  charité  la  conduite  de  ce  vainqueur, 
qui  de  fon  vaincu  en  faifoit  fon  efclave  , au  lieu 
de  lui  arracher  la  vie. 
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La  loi  du  plus  fort  , le  droit  de  la  guerre  in- 
jurieux à la  nature  , l’ambition,  la  foif  des  con- 
quêtes , l'amour  de  la  domination  & de  la  mol- 
leffe  introduifirent  Y efclavage  , qui , à la  honte 
de  l'humanité , a été  reçu  par  prefque  tous  les 
peuples  du  monde.  En  effet  , nous  ne  faurions 
jetter  Jes  yeux  fur  rhiiloire  facrée  , fans  y dé- 
couvrir les  horreurs  de  la  fervitude  : l'hifloire  pro- 
fane , celle  des  grecs  , des  romains  & de  tous 
les  autres  peuples  qui  pafiênt  pour  les  mieux  po- 
licés , font  autant  de  monumens  de  cette  an- 
cienne injullice  exercée  avec  plus  ou  moins  de 
violence  fur  toute  la  face  de  la  terre,  fuivant 
les  tems,  les  lieux  & les  nations. 

Il  y a deux  fortes  d 'efclavage  ou  de  fervitude  , 
la  réelle  & la  perfonnelle  : la  fervitude  réelle  eil 
celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  la  terre  ; la 
fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftère  de  la  mai- 
fon,  & fe  rapporte  plus  à la  perfonne  du  maître. 
L'abus  extrême  de  Yefclavage  ell  lorfqu'il  fe  trouve 
en  même  tems  perfonnel  & réel.  Telle  étoit  chez 
les  juifs  la  fervitude  des  étrangers  : ils  exerçoient 
à leur  égard  les  traitemens  les  plus  rudes  : en 
vain  Moife  leur  crioit , « vous  n’aurez  point  fur 
vos  efclaves  d'empire  rigoureux  ; vous  ne  les  op- 
primerez point  «.  Il  ne  put  jamais  venir  à bout, 
par  fes  exhortations  d’adoucir  la  dureté  de  fa 
nation  féroce  : tâcha  donc  par  fes  loix  d’y  porter 
quelque  remède. 

Il  commença  par  fixer  un  terme  à Yefclavage , 
5 c par  ordonner  qu'il  ne  dureroit  tout  au  plus 
que  jufqu'à  l'année  du  jubilé  pour  les  étrangers, 
& par  rapport  aux  hébreux  pendant  l'efpace  de 
fix  ans.  Lévit.  ch.  xxv.  ÿ.  39. 

Une  des  principales  raifons  de  fon  inllitution  du 
fabbat  fut  de  procurer  du  relâche  aux  ferviteurs 
& aux  efclaves.  Exode , ch.  xx  & xxiïj.  Deutéro- 
nome , ch.  xvj. 

Il  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre 
fa  liberté  , à moins  qu'il  ne  fut  réduit  à n'avoir 
plus  ablolument  de  quoi  vivre.  Il  prefenvit  que, 
quand  les  efclaves  fe  rach'eteroient  , on  leur  tien- 
droit  compte  de  leur  fervicé  , de  la  même  ma- 
nière “que  les  revenus  déjà  tirés  d’une  terre  ven- 
due entroient  en  compenfation  dans  le  prix  du 
rachat , lorfque  l'ancien  propriétaire  la  recouvroit. 
Deutéron.  ch.  xv.  Lévit.  ch.  xxv. 

Si  un  maître  avoit  crévé  un  œJl  ou  caffé  une 
dent  à fon  efclave  ( & à plus  forte  raifon  fans 
doute  s'il  lui  avoit  fait  un  mal  plus  confidérable  ) , 
l’efclave  devoir  avoir  fa  liberté , en  dédomma- 
gement de  cette  perte. 

Une  autre  loi  de  ce  légiflateur  porte  que  , fi  un 


I 20 


ESC  ESC 


maître  frappe  fon  efclave , & que  l’efclave  meure 
fous  le  bâton  , le  maître  doit  être  puni  comme 
coupable  d'homicide  : il  eft  vrai  que  la  loi  ajoute 
que  , fi  l'efclave  vit  un  jour  ou  deux , le  maître 
ell  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de  cette  loi 
étoit  peut  être  que  , quand  l’efclave  ne  mouroit 
pas  fur  le  champ  , on  préfumoit  que  le  maître 
n’avoit  pas  eu  deffein  de  le  tuer  ; & pour  lors 
on"  le  croyoit  affez  puni  d’avoir  perdu  ce  que 
l’efclave  lui  avoit  coûté  , ou  le  fervice  qu’il  en 
auroit  tiré:  c’eft  du  moins  ce  que  donnent  à en- 
tendre les  paroles  qui  fuivent  le  texte  « car  cet 
efclave  ell  fon  argent  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  , c’étoit  un  peuple  bien 
étrange  , fuivint  la  remarque  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  , qu’un  peuple  où  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchât  de  la- loi  naturelle.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  faint  Paul  penfoit  fur  cette  matière  , 
quand,  prêchant  la  lumière  de  l’évangile,  il  donna 
ce  précepte  de  la  nature  & de  la  religion  , qui 
devoit  être  profondément  gravé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  : » Maîtres  ( épie,  aux  colojf. 
jv.  i . J , rendez  à vos  efclaves  ce  que  le  droit 
& l’équité  demandent  de  vous  , fachant  que  vous 
avez  un  maître  dans  le  ciel  »,  c’elt- à dire  , un 
maître  qui  n’a  aucun  égard  à cette  dilt  nftion  de 
conditions , forgée  par  l’orgueil  & l’injultice. 

Les  IacédémonienS  furent  les  premiers  de  la 
Grèce  qui  introduifirent  l’ufage  des  efclaves , ou 
qui  commencèrent  à réduire  en  fervitude  les  grecs 
qu’d  avoient  fait  prifonniers  de  guerre  : ils  allè- 
rent encore  plus  loin  ( & j’ai  grand  regret  de  ne 
pouvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  partie  de  leur 
hiftoire  ) , ils  traitèrent  les  ilotes  avec  la  dernière 
barbarie.  Ces  peuples , habitans  du  territoire  de 
Sparte  , ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  fpartiates  , furent  condamnes  à un  efclavage 
perpétuel  , avec  la  défenfe  aux  maîtres  de  les 
affranchir  ni  de  les  vendre  hors  du  pays  : ainfi 
les  ilotes  fe  virent  fournis  à tous  les  travaux  hors 
de  la  maifon  , ôc  à toutes  fortes  d’infultes  dans  la 
maïfon  : l’excès  de  leur  malheur  alloit  au  point 
qu’il  n’étoient  pas  feulement  efclaves  d’un  ci- 
toyen, mais  encore  du  public.  Plufieurs  peuples 
n’ont  qu’un  efclavage  réel,  parce  que  leurs  femmes 
& leurs  enfans  font  les  travaux  domelfiques  : 
d'autres  ont  un  efc/avage  perfonnel  , parce  que 
le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la 
maifon  ; mais  ici  on  joignoit  dans  les  mêmes 
perfonnes  Y efclavage  réel  & Y efc/avage  perfonnel. 

11  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  : Yefc/avage  y étoit  extrê- 
mement adouci  , Se  même  les  efclaves,  trop  ru- 
dement traités  par  leurs  maîtres , pouvoient  de- 
mander d’être  vendus  à un  autre.  C’eft  ce  que 
nous  apprend  Plutarque  , de  fugerftitione  ,p.  6$. 
(,  J,  édit . di  Wedxel. 


Les  athéniens  en  particulier , au  rapport  de 
Xénophon  , en  agiifoient  avec  leui  s efclaves  avec 
beaucoup  de  douceur  : ils  pur.iflbient  févére- 
ment,  quelquefois  même  de  mort , celui  qui  avoit 
battu  l’efclave  d’un  autre.  La  loi  d’Athènes  , 
avec  raifon  , ne  vouloit  pas  ajouter  la  perte  de 
la  sûreté  à celle  de  la  liberté  : auflî  ne  voit-on 
point  que  les  efclaves  aient  troublé  cette  répu- 
blique , comme  ils  ébranlèrent  Lacédémone. 

II  eft  aifé  de  comprendre  que  l’humanité  exer- 
cée envers  les  efclaves  peut  feule  prévenir  dans 
un  gouvernement  modéré  les  dangers  que  l’on 
pourroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre. 
Les  hommes  s’accoutument  à la  feivirude,  pourvu 
que  leur  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fer- 
vitude : rien  n’eft  plus  propre  à confirmer  cette 
vérité  , que  l’état  des  efclaves  chez  les  romains 
dans  les  beaux  jours  de  la  république  ; & la  con- 
fédération de  cet  état  mérite  d’attacher  nos  re- 
gards pendant  quelques  momens. 

Les  premiers  romains  traitoient  leurs  efclaves 
avec  plus  de  bonté  que  ne  l’a  jamais  fait  aucun 
autre  peuple  : les  maîtres  les  regardoient  comme 
leurs  compagnons  : ils  vivoient , travaillaient , & 
mangeoient  avec  eux.  Le  plus  grand  châtiment 
qu’ils  infligeoient  à un  efclave  qui  avoit  commis 
quelque  faute  , étoit  de  lui  attacher  une  four- 
che fur  le  dos  ou  fur  la  poitrine  , de  lui  étendre 
les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche  , & de 
le  promener  ainfi  dans  les  places  publiques  ; c’é- 
toit une  peine  ignominieufe  , & rien  de  pins  , 
les  mœurs  fuffifoient  pour  maintenir  la  fidélité 
des  efclaves. 

Bien  loin  d’empêcher  par  les  loix  forcées  la 
multiplication  de  ces  organes  vivans  & animés 
de  l’économique  , ils  la  favorifoient  au  contraire 
de  tout  leur  pouvoir , & les  aftocioient  par  mae 
efpèce  de  mariage  , contuberniis . De  cette  ma- 
nière ils  rempliffoient  leurs  maife  ns  de  domefti- 
ques  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , & peuploient 
l'état  d'un  peuple  innombrable  : les  enfar-s  des 
efclaves  , qui  faifoient  à la  longue  la  richeffe  d’un 
maître  , naiftoient  en  confiance  autour  de  lui  ; 
il  éroit  feul  chargé  de  leur  entretien  & de  leur 
éducation.  Les  pères  , libres  de  ce  fardeau  , fui- 
voient  le  penchant  de  la  nature , & multiplioient 
fins  crainte  une  nombreufe  famille  : ils  voyoienc 
fans  jaloufie  une  heureufe  fociété  , dont  ils  fe 
regardoient  comme  membres  , ils  fentoient  que 
leur  ame  pouvoit  s’élever  comme  celle  de  leur 
maître  , & ne  fentoient  point  la  différence  qu’il 
y avoit  de  la  condition  d’efclave  à celle  d’ut» 
homme  libre  : fouvent  même  des  maîtres  généreux 
faifoienr  apprendre  à ceux  de  leurs  efclaves  qui 
montroient  des  talens,  les  Exercices  , la  Mufîque 
& les  Lettres  grèques  ; Térence  & Phèdre  font 
d’aflez  bons  exemples  de  ce  genre  d’éducation. 
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La  république  fe  fervoit  avec  un  avantage 
infini  de  ce  peuple  d’efclaves  , ou  plutôt  de 
fujets  : chacun  d’eux  avoit  fon  pécule  , c’eft- 
à-dire , fon  petit  tréfor , fa  petite  bourfe  , qu'il 
pofledoit  aux  conditions  que  fon  maître  lui  im- 
pofoit.  Avec  ce  pécule  , il  travailloit  du  côte'  où 
le  portoit  fon  génie  : celui  - ci  faifoit  la  banque, 
celui-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer  ; l’un 
vendoit  des  marchandées  en  détail , l’autre  s’ap- 
pliquoit  à quelque  art  méchanique  , affermoit  ou 
faifoit  valoir  des  terres  : mais  il  n’y  en  avoit  au- 
cun qui  ne  s’attachât  à faire  profiter  ce  pécule, 
qui  lui  procuroit  err  même  tems  l’aifance  dans  la 
fervitude  préfente  , & l’efpérance  d’une  liberté 
future.  Tous  ces  moyens  répandoient  l’abondance, 
animoienr  les  arts  & l’induitrie. 

Ces  efclaves  , une  fois  enrichis  , fe  faifoient 
affranchir  , & devenoient  citoyens  ; la  républi- 
que fe  réparoit  , & recevoir  dans  fon  fein  de 
nouvelles  familles  à mefure  que  les  anciennes 
fe  dérruifoient.  Tels  furent  les  beaux  jours  de 
l ‘efc/avage  , tant  que  les  romains  confervèrent 
leurs  moeurs  & leur  probité. 

Mais  , lorfqu’ils  fe  furent  agrandis  par  leurs 
conquêtes  & par  leurs  rapines  , que  leurs  ef- 
claves ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs 
travaux  , 8e  qu’ils  les  employèrent  à devenir  les 
inftrumens  de  leur  luxe  & de  leur  orgueil  , la 
condition  des  efclaves  changea  totalement  de  face; 
on  vint  à les  regarder  comme  la  partie  la  plus 
vile  de  la  nation  , & en  conféquence  on  ne  fit 
aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhumainement.  Par 
la  raifon  qu’il  n’y  avoit  plus  de  moeurs,  on  re- 
courut aux  loix  ; il  en  fallut  même  de  terribles 
pour  établir  la  sûreté  de  ces  maîtres  cruels,  qui 
vivoient  au  milieu  de  leurs  efclaves  comme  au 
milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  fous  Augufte , c’eft-à-dire  , au  com- 
mencement de  la  tyrannie , le  fenatus-confulte 
fyllanien,  & plufieurs  autres  loix  quCordonnè- 
rent  que  lorfqu'un  maître  feroit  tué , tous  les 
efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit , ou  dans 
un  lieu  alfez  près  de  la  maifon  pour  qu’on  pût 
entendre  la  voix  d’un  homme,  feroient  condam- 
nés à la  mort  : ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioient 
un  efclave  pour  le  fauver , étoient  punis  comme 
meurtriers.  Celui-là  même  à qui  fon  maître  au- 
roit  ordonné  de  le  tuer,  &c  qui  lui  auroitobéi, 
auroit  été  coupable  : celui  qui  ne  I’auroit  point 
empêché  de  fe  tuer  lui  même  auroit  été  puni.  Si 
un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage  on  fai- 
foit mourir  ceux  qui  étoient  reliés  avec  lui  8c 
ceux  qui  s’étoient  enfuis  : ajoutons  que  ce  maître  , 
pendant  fa  vie  , pouvoit  tuer  impunément  fes 
efclaves  &c  les  mettre  à la  torture.  11  eft  vrai 
que  dans  la  fuite  il  y eut  des  empereurs  qui 
diminuèrent  cette  autorité  : Claude  ordonna  que 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyjique  & Mort 
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les  efclaves  qui  étant  malades  auroîent  e'té  aban- 
donnés par  ieurs  maîtres  , feroient  libres  s’ils 
revenoient  en  fanté.  Cette  lot  aflîiroit  leur  li- 
berté dans  un  cas  rare  ; il  auroit  encore  fallu 
afifurer  leur  vie  , comme  le  dit  très-bien  M.  de 
Montefquieu. 

De  plus  toutes  ces  loix  cruelles , dont  nous  ve- 
nons de  parler , avoient  même  lieu  contre  les  efcla- 
ves dont  l’innocence  étoit  prouvée  ; elles  n’étoient 
pas  dépendantes  du  gouvernement  civil,  elles  dépen- 
doient  d’un  vice  du  gouvernement  civil  : elles  ne 
dérivoient  point  de  l’équité  des  loix  civiles,  puif- 
qu’elles  étoient  contraires  au  principe  des  loix  civi- 
les : elles  s’étoient  proprement  fondées  fur  le  prin- 
cipe de  la  guerte,  à cela  près  que  c’étoit  dans 
le  fein  de  l’état  qu’étoient  les  ennemis.  Le  fena- 
tus-confulte fyllanien  dérivoit,  dira-t-cn,  du 
droit  des  gens , qui  veut  qu’une  fociété  , même 
imparfaite  , fe  conferve  : mais  un  léghlateur  éclairé 
prévient  l’affreux  malheur  de  devenir  un  légifia- 
teur  terrible.  Enfin  la  barbarie  fur  les  efclaves  fut 
pouffée  fi  loin  , qu’elle  produifit  la  guerre  fervile 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques , 8c 
qui  par  fa  violence  ébranla  l’empire  romain  juf- 
que  dans  fes  fondemens. 

J’aime  à fonger  quil  eft  encore  fur  la  terre 
d’heureux  climats  , dont  les  habitans  font  doux, 
tendres  8c  compatiftar.s  : tels  font  les  indiens  de 
la  prefqu’ifle , en-deça  du  Gange;  ils  traitent 
leurs  efclaves  comme  ils  fe  traitent  eux-mêmes  ; 
ils  ont  foin  de  leups  enfans  ; ils  les  marient,  & 
leur  accordent  aifément  la  liberté.  En  général 
les  efclaves^  des  peuples  fimples , laborieux  , 8c 
chez  qui  règne  la  candeur  des  mœurs , font  plus 
heureux  que  par -tout  ailleurs  ; il  ne  fouffrent 
que  Ycfclavage  réel,  moins  dur  pour  eux,  8c 
plus  utile  pour  leurs  maîtres  : tels  étoient  les  ef- 
claves des  anciens  germains.  Ces  peuples,  dit 
Tacite  , ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans 
leurs  maifons,  pour  les  y faire  travailler  chacun 
à une  certaine  tâche , au  contraire  ils  aftignent  à 
chaque  efclave  fon  manoir  particulier , dans  le- 
quel il  vit  en  père  de  famille  ; toute  la  fervitude 
que  le  maître  lui  impofe  c’elt  de  l’obliger  à payer 
une  redevance  en  grains,  en  bétail  , en  peaux, 
ou  en  étoffes  : de  cette  manière  , ajoute  l’hilfo- 
rien  , vous  ne  pourriez  diftinguer  le  maître  d’avec 
l’efclave  par  les  délices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules  , fous  le 
nom  de  francs , ils  envoyèrent  leurs  efclaves  cul- 
tiver les  terres  qui  leur  échurent  par  le  fort  : on 
les  appel loit  gens  de  poète  , en  latin  gentes  potef- 
tatis  , attachés  à la  glebe,  addicti  g/ehs.  ; 8e  c’eft 
de  ces  ferfs  que  la  France  fut  depuis  peuplée. 
Leur  multiplication  fit  prefque  autant  de  villages 
des  fermes  qu’ils  cultivoient , & ces  terres  retin- 
rent ie  nom  de  vïUa,  que  les  romains  leur  avoient 
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donné  ; d’où  font  venus  les  noms  de  village  & de 
villiiins  , en  latin  villa  te  villani  : pour  dire  des 
gens  de  la  campagne  & d'une  baffe  extraRion  : ainfi 
l’on  vit  en  France  deux  efpèces  d’efclaves , ceux 
des  francs  & ceux  des  gaulois,  & tous  alloient 
à la  guerre  , quoi  qu’en  ait  pu  dire  M.  deBou- 
lainviliiers. 

Ces  efclaves  appartenoient  à leurs  patrons , 
dont  ils  étoient réputés  hommes  de  corps,  comme 
on  parloir  alors  : ils  devinrent  avec  le  tems  fu- 
jets  à de  rudes  corvées  ; & tellement  attachés  à 
la  terre  de  leurs  maîtres  , qu’ils  fembloient  en 
faire  parties  ; enforte  qu'ils  ne  pouvoient  s’éta- 
blir ailleurs  , ni  même  fe  marier  dans  la  terre  d’un 
autre  feigneur  fans  payer  ce  qu’on  appelloit  le  droit 
de  fors-mariage  ou  de  mariage  ; & même  les  en- 
fans  qui  provenoient  de  l’union  de  deux  efclaves 
qui  appartenoient  à différens  maîtres , fe  parta- 
geoient;  ou  bien  l’un  des  patrons,  pour  éviter 
ce  partage  , donnoit  un  autre  efclave  en  échange. 

Un  gouvernement  militaire,  où  l’autorité  fe 
trouvoit  partagée  entre  plufieurs  feigneurs  , de- 
voir dégénérer  en  tyrannie  ; c’eft  auflî  ce  qui  ne 
manqua  pas  d’arriver  : les  patrons  eccléfiaftiques 
8c  laïques  abufèrent  par-tout  de  leur  pouvoir  fur 
leurs  efclaves  ; ils  les  accablèrent  de  tant  de  tra- 
vaux, de  redevances,  de  corvées,  & de  tant 
d’autres  mauvais  traitemens,  que  les  malheureux 
ferfs,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du 
joug  , firent  en  1108  cette  fameufe  révolte  dé- 
crite par  les  hiltoriens,  & qui  aboutit  finalement 
à procurer  leur  affranchifTement  ; car  nos  rois 
avoient  jufqu’alors  tâché , fans  aucun  fuccès 
d’adoucir  par  leurs  ordonnances  l’état  de  Vef- 
clavage. 

Cependant  le  chrïftianifme  commençant  à s’ac- 
créditer, l’on  embraîfa  des  fentimens  plus  hu- 
mains ; d’ailleurs  nos  fouverair.s,  déterminés  à 
abaififer  les  feigneurs  & à tirer  le  bas  peuple  du 
joug  de  leur  puiftance,  prirent  le  parti  d’affran- 
chir les  efclaves.  Louis  le  Gros  montra  le  premier 
l’exemple  ; & en  attranchiftanr  les  ferfs  en  ii$y, 
il  réuffit  en  partie  à reprendre  fur  fes  vaffaux 
l’autorité  dont  ils  s’étoient  emparés  : Louis  VIII 
iïgnala  le  commencement  de  fon  règne  par  un  fem- 
blable  affranchifTement  en  1125  > enfin  Louis  X 
dit  Hutin , donna  fur  ce  fujet  un  édit  qui  nous 
paroît  digne  d’être  ici  rapporté.  « Louis , par  la 
grâce  de  Dieu  , roi  de  France  8c  de  Navarre  : 
à nos  amés  8c  féaux....  comme  félon  le^droit  de 
nature  chacun  doit  naître  franc  , . . . nous  , con- 
fîdérant  que  notre  royaume  eft  dit  8c  nommé 
le  royaume  des  francs  , & voulant  que  la  chofe 
en  vérité  foit  accordante  au  nom ....  par  déli- 
bération de  notre  grand  confeil , avons  ordonné 
8c  ordonnons  que  généralement  par  tout  notre 
royaume ....  franchife  foie  donnée  à bonnes  8c 
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valables  conditions....  & pour  ce  que  tous  les 
feigneurs  qui  ont  hommes  de  corps  prennent 
exempte  à nous  de  ramener  à franchile  , &c. 
Donné  à Paris  le  tiers  Juillet,  l’an  de  grâce 
1 3 1 y ». 

Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  xv  fiècle  que 
1 ’efdavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de 
1 Europe  : cependant  il  n’en  fubfîlle  encore  que 
trop  de  relies  en  Pologne  , en  Hongrie  , en  Bo- 
hème , & dans  plufieurs  endroits  de  la  BafTe- 
Allemagne  ; voyei  les  ouvrages  de  MM.  Tho- 
mafius  8c  Hertius  ; il  y en  a même  quelques 
étincelles  dans  nos  coutumes;  voye ç Coquille. 
Quoi  qu’il  en  foit,  prefque  dans  l’efpace  du  fiè- 
cle  qui  fuivit  l’abolition  de  Vefclavage  en  Europe  , 
les  puifTances  chrétiennes  ayant  fait  des  conquê- 
tes , dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu’il  leur 
étoit  avantageux  d’avoir  des  efclaves  , ont  per- 
mis d'en  acheter  8c  d’en  vendre  , 8c  ont  oublié 
les  principes  de  la  nature  & du  chriflianifme  , 
qui  rendent  tous  tes  hommes  égaux.  ( Ancienne  En - 
cyclopédie  ) . 

De  l'efclavage  civil. 

t Vefclavage  , proprement  dit , efl  l’étabîiflement 
d’un  droit  qui  rend  un  homme  tellement  propre 
à un  autre  homme  , qu’il  elt  le  maître  abfolu  de 
fa  vie  & de  fes  biens.  Il  n’ell  pas  bon  par  fa 
nature  ; il  n’elt  utile  ni  au  maître  , ni  à l’efclave  : 
à celui  ci , parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  par  vertu; 
à celui-là,  parce  qu’il  contra&e  avec  fes  efclaves 
toutes  fortes  de  mauvaifes  habitudes , qu’il  s’ac- 
coutume infenfiblement  à manquer  à toutes  les 
vertus  morales,  qu’il  devient  fier,  prompt,  dur, 
colère  , voluptueux  , cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  , où  Fon  eft  déjà 
fous  Vefclavage  politique,  Vefclavage  civil  eft  plus 
tolérable  qu’ailleurs.  Chacun  y doit  être  aflez 
content  d’y  avoir  fa  fubfillance  & la  vie.  Ainfi 
la  condition  de  l’efclave  n’y  eft  guère  plus  à 
charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais  , dans  le  gouvernement  monarchique,  où 
il  eft  fouveramement  important  de  ne  point  abat- 
tre ou  avilir  la  nature  humaine,  il  ne  faut  point 
d’efclave.  Dans  la  démocratie , où  tout  le  monde 
eft  égal  , & dans  l’aiiftocratie  , où  tes  loix  doi- 
vent faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde 
foit  auffi  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre  , des  efclaves  font  contre  l’ef- 
prit  de  la  conflitution  ; ils  ne  fervent  qu’à  donner 
aux  citoyens  une  puiffance  8c  un  luxe  qu’ils  ne 
doivent  point  avoir. 

Origine  du  droit  de  l'efclavage  che^  les  jurifconfultes 
romains. 

On  ne  croiroit  jamais  que  c’eût  été  la  pitié 
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qnt  eût  établi  Yefclavage , & que  pour  cela  elle 
s'y  fût  prife  de  trois  manières. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  prifonniers 
fuffent  efclaves  , pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le 
droit  civil  des  romains  permit  à des  débiteurs , 
que  leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter,  de  fe 
vendre  eux  mêmes  : &c  le  droit  naturel  a voulu 
que  des  enfans  , qu’un  père  efclave  ne  pouvoit 
plus  nourrir , fuffent  dans  Yefclavage  comme  leur 
père 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font  point 
fenfées.  Il  eft  faux  qu’il  foie  permis  de  tuer  dans 
la  guerre  autrement  que  dans  le  cas  de  nécef- 
jâté  : mais  , dès  qu'un  homme  en  a tait  un  autre 
efclave  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été  dans 
la  néceffité  de  le  tuer  , puifquil  ne  l’a  pas  fait. 
Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  fur  les 
captifs,  eft  de  s’alfurer  tellement  de  leur  perfonne, 
qu'ils  ne  puitfent  plus  nuire.  Les  homicides  , faits 
de  fang -froid  par  les  foldats  , & après  la  cha- 
leur de  l’aétion , font  rejettes  de  toutes  les  nations 
du  monde. 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puifTe  fe 
vendre.  La  vente  fuppofe  un  prix  : l’efclave  fe 
vendant , tous  fes  biens  entreroient  dans  la  pro- 
priété du  maître  ; le  maître  ne  donneroit  donc 
rien , & l’efclave  ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un 
pécule  , dira-t-on  : mais  le  pécule  eil  acceifoire 
à la  perfonne.  S’il  n’eft  pas  permis  de  fe  tuer  , 
parce  qu’on  fe  dérobe  à i a patrie  , il  n’eft  pas 
plus  permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque 
citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette 
qualité  , dans  l’état  populaire  , eft  même  une 
partie  de  la  fouveraineté.  Vendre  fa  qualité  de 
citoyen  eft  un  a&e  d’une  telle  extravagance , que 
l’on  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans  un  homme.  Si 
la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui  l’achète,  elle 
eft  fans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  ci- 
vile , qui  a permis  aux  hommes  le  partage  des 
biens  , n’a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  dévoient  faire  ce  partage. 
La  loi  civile  , qui  reftitue  fur  les  contrats  qui 
contiennent  quelque  léfion  , ne  peut  s’empêcher 
de  reftituer  contre  un  accord  qui  contient  la  lé- 
fion la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troifième  manière  , c’eft  la  nailTance.  Celle- 
ci  tombe  avec  les  deux  autres.  Car , fi  un  homme 
n’a  pu  fe  vendre , encore  moins  a-t-il  pu  vendre 
fon  fils  qui  n’éto’t  pas  né  : fi  un  prifonnier  de 
guerre  ne  peut  être  réduit  en  fervitude  , encore 
moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  criminel  eft  une 
cho'è  licite  , c’eft  que  la  loi  qui  le  punit  a été 
faite  en  fa  faveur.  Un  meurtrier,  par  exemple, 
a joui  de  la  loi  qui  le  condamne  ; elle  lui  a con- 


fervé  la  vie  à tous  les  inftans  : il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contr'elle.  Il  n’en  eft  pa.  de  même 
de  l’efclave  : la  loi  de  Yefclavage  n’a  jamais  pu 
lui  être  utile  ; elle  eft  dans  tous  les  cas  contre 
[ lui , fans  jamais  être  pour  lui  $ ce  qui  eft  con- 
1 traire  au  principe  fondamental  de  toutes  les  fo- 
ciétés. 

On  dira  qu’elle  a pu  lui  être  utile  , parce  que 
le  maître  lui  a donné  la  nourriture.  Il  faudroit 
donc  réduire  Yefclavage  aux  perfonnes  incapables 
de  gagner  leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de  ces 
efclaves  - là.  Quant  aux  enfans  , la  nature  qui  a 
donné  du  lait  aux  mères  , a pourvu  à leur  nour- 
riture ; & le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  près  de 
l’âge  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de 
fe  rendre  utiles , qu’on  ne  pourroit  pas  dire  que 
celui  qui  les  nourriroit , pour  être  leur  maître, 
donnât  rien. 

L ‘efclavage  eft  d’ailleurs  aufii  oppofé  au  droit 
civil  qu’au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pour- 
roit empêcher  un  efclave  de  fuir , lui  qui  n’eft 
point  dans  la  fociété,  & que  par  conféquent  au- 
cunes loix  civiles  ne  concernent  ? Il  ne  peut  être 
retenu  par  une  loi  de  famille  -,  c’eft:- à-dire  , par 
la  loi  du  maître. 

Autre  origine  du  droit  de  V efclavage. 

J’aimerois  autant  dire  que  le  droit  de  Yefclavage 
vient  du  mépris  qu’une  nation  conçoit  pour  une 
autre  , fondé  fur  la  différence  des  coutumes. 

Lopès  de  Gama  dit  « que  les  efpagnoîs  trou- 
vèrent près  de  Sainte  - Marthe  des  paniers  où 
les  habitans  avoient  des  denrées  ; c’étoient  des 
cancres , des  limaçons , des  cigales  , des  faute- 
relles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
vaincus^.  L’auteur  avoue  que  c’eft  là-deftùs  que 
l’on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  américains 
efclaves  des  efpagnoîs  , outre  qu’ils  fumoient  du 
tabac  , & qu’ils  ne  fe  faifoient  pas  la  barbe  à 
l’efpagnole. 

Les  connoiffances  rendent  les  hommes  doux  : 
la  raifon  porte  à l’humanité  ; il  n’y  a que  les  pré- 
jugés qui  y fafîent  renoncer. 

Autre  origine  du  droit  de  /’ efclavage. 

J’aimerois  autant  dire  que  la  religion  donne 
à ceux  qui  la  profeflent  un  droit  de  réduire  en 
fervitude  ceux  qui  ne  la  profeifent  pas  , pour 
travailler  plus  aifément  à fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  encoura- 
gea les  deftruéieurs  de  l’Amérique  dans  leurs 
crimes.  C'eft  fur  cette  idée  qu’ils  fondèrent  le 
droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclaves  ; car 
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ees  brigands  , qui  vouloienr  abfolument  être  bri- 
gands 8c  chrétiens  , étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi 
qui  rendoic  efclaves  les  nègres  de  fes  colonies  : 
mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'efprit 
que  c’étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  convertir, 
il  y confentit. 

De  l'efclavage  des  n'egres. 

Si  j’  avois  à foutenir  le  droit  que  nous  avons  j 
eu  de  rendre  les  nègres  efclaves,  voici  ce  que 
je  dirois  : 

Les  peuples  d’Europe  ayant  exterminé  ceux 
de  l'Afrique  , ils  ont  dû  mettre  en  ef clavage. 
ceux  de  l'Amérique,  pour  s’en  fervir  à défricher 
tant  de  terres. 

Le  fucre  feroit  trop  cher  fi  l’on  ne  faifoit  tra- 
vailler la  plante  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête;  & ils  ont  le  nez  fi  écrafé,  qu’il 
eit  prefqu’impoifible  de  les  plaindre. 

* On  ne  peut  fe  mettre  dans  l’efprit  que  Dieu , 
qui  eft  un  être  très-fage  , ait  mis  une  ame , fur- 
tout  une  ame  bonne  dans  un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c’eft  la  couleur 
qui  conftitue  l'eflence  de  l'humanité  , que  les 
peuples  d’Afie  qui  font  des  eunuques  , privent 
toujours  les  noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d’une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par 
celle  des  cheveux  , qui,  chez  les  égyptiens,  les 
meilleurs  philofophes  du  monde  , étoient  d’une  fi 
grande  conféquence  , qu’ils  faifoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboient  entre  les  ! 
mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n’ont  pas^  le  fens 
commun  , c’eft  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  col- 
lier de  verre  , que  de  l’or , qui  , chez  les  nations 
policées , eft  d’une  fi  grande  conféquence. 

Il  eft  impofiïble  que  nous  fuppofions  que  ces 
gens-là  fuient  des  hommes  ; parce  que  , fi  nous 
les  fuppofions  des  hommes , on  commenceroit  à 
croire’  que  nous  ne  fommes  pas  nous  - mêmes 
chrétiens. 

j 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l’injullice  que 
l’on  fait  aux  africains  Car , fi  elle  étoit  telle  qu’ils 
le  difent , ne  feroit-ii  pas  venu  dans  la  tête  des 
princes  de  l’Europe  , qui  font  entr’eux  tant  de 
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conventions  inutiles , d’en  faire  une  générale  e 
faveur  de  la  milericorde  8c  de  la  pitié  5 

Véritable  origine  du  droit  de  l’efclavage . 

Il  eft  rems  de  chercher  la  vraie  origine  du  droit 
de  l’efclavage.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des 
chofes  : voyons  s’il  y a des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique,  on  a une 
grande  facilité  à fe  vendre  ; l’efclavage  politique  y 
anéantit  en  quelque  façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry  dit  que  les  mofcovites  fe  vendent 
très-aifément  : j’en  fais  bien  la  iaifon  , c’eft  que 
leur  liberté  ne  vaut  rien. 

A Achim,  tout  le  monde  cherche  à fe  vendre, 
quelques-uns  des  principaux  feigneurs  n’ont  par 
moins  de  mille  efclaves  , qui  font  des  principaux 
marchands,  qui  ont  aufli  beaucoup  d’efclaves  fous 
eux  , 8c  ceux  ci  beaucoup  d'autres  : on  en  hérite  , 
8c  on  les  fait  trafiquer.  Dans  ces  états , les  hom- 
mes libres , trop  foibles  contre  le  gouvernement, 
cherchent  à devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  ty* 
rannifent  le  gouvernement. 

C’eft-là  l’origine  jufte  8c  conforme  à la  raifon, 
de  ce  droit  d ‘efclavage  très-doux  que  l’on  trouve 
dans  quelques  pays  ; 8c  il  doit  être  doux , parce 
qu’il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu’un  homme, 
pour  fon  utilité  , fevfait  d’un  maître  ; ce  qui 
forme  une  conventiory:éciproque  entre  les  deux 
parties. 

Autre  origine  du  droit  de  l'efclavage 

Voici  un  autre  origine  du  droit  de  l’efclavage , 
8c  même  de  cet  efclavage  cruel  que  l’on  voit 
parmi  les  hommes. 

Il  y a des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps, 
8c  affoiblit  fi  fort  le  courage  , que  les  hommes 
ne  font  portés  à un  devoir  pénible  que  par  la 
crainte  du  châtiment  : l'efclavage  y choque  donc 
moins  la  raifon  ; & le  maître  y étant  auflî  lâche 
à l’égard  de  fon  prince , que  fon  efclave  l’eft  à 
fon  égard,  l’efclavage  civil  y eft  encore  accom- 
pagné de  l’efclavage  politique. 

Ariftote  veut  prouver  qu’il  y a des  efclaves 
par  nature,  8c  ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  guèie. 
Je  crois  que  , s’il  y en  a de  tels , ce  font  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Mais,  comme  tous  les  hommes  naiffent  égaux, 
il  faut  diie  que  l’efclavage  eft  centre  la  nature  , 
quoique  dans  certains  pays  il  foit  fondé  fur  une 
raifon  naturelle  ; 8c  il  faut  bien  diftinguer  ces 
pays  d’avec  ceux  où  les  raifons  naturelles  mêmes 
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ks  rejettent , comme  les  pays  d’Europe  où  il  a 
été  fi  heureufement  aboli. 

Plutarque  nous  dit , dans  la  vie  de  N uma,  que 
du  tems  de  Saturne  , il  n’y  avoit  ni  maître  , ni 
efclave.  Dans  nos  climats  , le  cbriftiariifme  a ra- 
mené cet  âge. 

Inutilité  de  l'ef clavage  garni  nous. 

Il  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à de 
certains  pays  particuliers  de  la  terré.  Dans  tous 
les  autres,  il  me  fembie  que,  quelque  pénibles 
que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y exige  , 
on  peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainli  , c’eft  qu’avant 
que  le  chriftianifnre  eût  aboli  en  Europe  la  fer- 
vitude civile  , on  regardoit  les  travaux  des  mines 
comme  fi  pénibles  , que  Ton  croyoit  qu’ils  ne 
pouvoient  être  faits  que  par  des  elclaves  ou  par 
des  criminels.  Mais  on  fait  qu’aujourd’hui  les 
hommes  qui  y font  employés  vivent  heureux.  On 
a,  par  de  petits  privilèges,  encouragé  cette  pro- 
fefiîon  ; on  a joint  à l’augmentation  du  travail 
celle  du  gain  , 8c  on  eft  parvenu  à leur  faire  ai- 
mer leur  condition  plus  que  toute  autre  qu’ils 
eulfent  pu  prendre. 

Il  n’y  a point  de  travail  fi  pénible  qu’on  ne 
puiife  proportionner  à la  force  de  celui  qui  le 
fait  , pourvu  que  ce  foit  la  raifon  8c  non  pas 
l’avarice  qui  le  règle.  On  peut , par  la  commo- 
dité des  machines  que  l’art  invente  ou  applique, 
fuppléer  au  travail  forcé  qu’ailieurs  on  fait  faire 
aux  efclaves.  Les  mines  des  turcs , dans  le  ban- 
nat  de  Témefwar,  étoient  plus  riches  que  celles 
de  Hongrie  ; 8c  elles  ne  produiraient  pas  tant  , 
parce  qu’ils  n’imaginoient  jamais  que  les  bras  de 
leurs  efclaves. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  l’efprit  ou  le  cœur  qui  me 
diète  cet  article  ci.  II  n’y  a peut-être  pas  de  cli- 
mat fur  la  terre  où  l’on  ne  pût  engager  au  travail 
des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix  étoîent 
. mal  faites , on  a trouvé  des  hommes  parelfeux  5 
parce  que  ces  hommes  étoient  parelfeux  , on  les 
a mis  dans  ['efclavage. 

Des  nations  che[  lefquelles  la  liberté  civile  ejl  gé- 
néralement établie. 

On  entend  dire  tous  les  jours  , qu’il  feroit  bon 
que  parmi  nous  il  y eût  des  efclaves. 

Mais  pour  bien  juger  de  ceci , il  ne  faut  pas 
examiner  s’ils  feroient  utiles  à la  petite  partie 
riche  8c  voluptueufe  de  chaque  nation  ; fans 
doute  qu’ils  lui  feroient  utiles  : mais  prenant  un 
autre  point  de  Yue,  je  ne  crois  pas  qu’aucun  de 
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ceux  qui  la  compofent  voulût  tirer  au  fort,  pour 
favoir  qui  devroit  former  la  partie  de  la  nation 
qui  feroit  libre , 8c  celle  qui  feroit  efclave. 
Ceux  qui  parlent  le  plus  pour  Xefclavage  ^ l’au- 
roient  le  plus  en  horreur,  8c  les  hommes  les 
plus  miferables  en  auraient  horreur  de  même. 
Le  cri  pour  Xefclavage  eft  donc  le  cri  du  luxe 
& de  la  volupté  , 8c  non  pas  celui  de  l’amour 
de  la  félicité  publique.  Qui  peut  douter  que  cha- 
que homme  , en  particulier,  ne  fut  très-content 
d’être  le  maître  des  biens,  de  l’honneur  8c  de 
la  vie  des  autres  ; & que  toutes  fes  paffions  ne 
fe  réveillaffent  d’abord  à cette  idée  ? Dans  ces 
chofes  , voulez-vous  favoir  fi  les  defirs  de  chacun 
font  légitimes  ? examinez  les  defirs  de  tous. 

Diverfes  efp'eces  d'efclavages. 

Il  y a deux  fortes  de  fervitude  , la  réelle  8c  la 
perfonnelle.  La  réelle  ell  celle  qui  attache  Xefcla- 
vage aux  fonds  de  terre.  C’elt  ainfi  qu’étoient 
les  efclaves  chez  les  germains,  au  rapport  de  Ta- 
cite. Il  n’avoient  point  d’offices  dans  la  maifon  ; 
ils  rendoient  à leur  maître  une  certaine  quantité 
de  bled  , de  bétail  ou  d'étoffe  : l’objet  de  leur 
efclavage  n’alloit  pas  plus  loin.  Cette  efpèce  de 
fervitude  ell  encore  établie  en  Hongrie  , en 
Bohême,  8c  dans  plufieurs  endroits  de  la  Baffe- 
Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniilère 
de  la  maifon,  8c  fe  rapporte  plus  à la  perfonne 
du  maître. 

L’abus  extrême  de  l 'efclavage  eft  lorfqu’il  ell 
en  même-tems  perfonnel  & réel.  Telle  étoit  la 
fervitude  des  ilotes  chez  les  lacédémoniens  ; ils 
étoient  fournis  à tous  les  travaux  hors  de  la 
maifon,  8c  à toutes  fortes  d’infultes  dans  la  mai- 
fon : cette  ilotie  eft  contre  la  nature  des  chofes. 
Les  peuples  fimples  n’ont  qu'un  efclavage  réel  , 
parce  que  leurs  femmes  & leurs  enfans  font  les 
travaux  domelliques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  efclavage  perfonnel  , parce  que  le  luxe  de- 
mande le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon.  Or 
i’ilotie  joint  dans  les  mêmes  perfonnes  Xefclavage 
établi  chez  les  peuples  voluptueux,  & celui  qui  eft 
établi  chez  les  peuples  fimples. 

Ce  que  les  loix  doivent  faire  par  rapport  a 
r efclavage. 

Mais  de  quelque  nature  que  foit  Xefclavage , 
il  faut  que  les  loix  civiles  cherchent  à en  ôter, 
d’un  côté  les  abus,  6c  de  l’autre  les  dangers. 

Abus  de  l'efclavage. 

Dans  les  états  mahométans,  on  eft  non- feule- 
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ment  maître  de  la  vie  & des  biens  des  femmes 
efclaves  > mais  encore  de  ce  que  Ton  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C’eft  un  des  malheurs 
de  ces  pays  , que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n’y  foit  faite  que  pour  fervir  à la  volupté 
de  l'autre  Cette  fervitude  eft  récompensée  par 
la  paieffe  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves  ; ce 
qui  elt  encore  pour  l’état  un  nouveau  malheur. 

C’elt  cette  parefle  qui  rend  les  férails  d’orient 
des  iieux  de  délices  pour  ceux  mêmes  contre  qui  ils 
font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran- 
quilles. Mais  on  voit  que  par- là  on  choque  même 
l’efprit  de  l’établiflement  de  l’ efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s’étende  point  au-delà  des  chofes  qui  font  de 
fon  fervice  ; il  faut  que  Y efclavage  foit  pour  l’utilité 
& non  pas  pour  la  volupté.  Les  loix  de  la  pudicité 
font  du  droit  naturel,  & doivent  être  fentis  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves 
cil  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans 
bornes  fe  joue  de  tout,  combien  le  fera  - t - elle 
dans  les  monarchies?  combien  le  fera-t-elle  dans 
les  états  républicains  ? 

Il  y a une  difpofition  de  la  loi  des  lombards 
qui  paroît  bonne  pour  tous  les  gouvernemens. 
« Si  un  maître  débauche  la  femme  de  fon  efclave  , 
ceux-ci  feront  tous  deux  libres  «.  Tempérament 
admirable  pour  prévenir  & arrêter,  fans  trop  de 
rigueur,  l’incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  romains  aient  eu  à cet 
égard  une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à 
l’incontinence  des  maîtres  ; ils  privèrent  même 
en  quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  ma- 
riages. C’étoit  la  partie  de  la  nation  la  plus 
vile;  mais  quelque  vile  qu’elle  fut,  il  étoit  bon 
qu’elle  eût  des  mœurs  : & de  plus  , en  lui 
ôtant  les  mariages,  on  corrompoit  ceux  des 
citoyens. 

Danger  du  grand  nombre  (T efclaves, 

Le  grand  nombre  d’efclaves  a des  effets  diffé- 
rens  dans  les  divers  gouvernemens.  Il  n’eit  point 
à charge  dans  le  gouvernement  defpotique  ; 
Y efclavage  politique  établi  dans  le  corps  de  l'état 
fait  que  l’on  lent  peu  Yefclavage  civil.  Ceux 
que  l’on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère 
plus  que  ceux  qui  n’y  ont  pas  ce  titre  ; & ceux-ci , 
en  qualité  d’eunuques,  d’affranchis,  ou  d’efclaves, 
ayant  en  main  prefque  toutes  les  affaires,  la  con- 
dition d’un  homme  libre  &c  celle  d’un  efclave  fe 
touchent  de  fort  près.  Il  eil  donc  prefqu’indiffé- 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent  dans 
Yefclavage , 
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Mais  dans  les  états  modérés  il  eft  très-impor- 
tant  qu’il  n’y  ait  point  trop  d’efclaves.  La  liberté 
politique  y rend  précieufe  la  liberté  civile  ; &c 
celui  qui  elt  privé  de  cette  dernière  , eft  en- 
core privé  de  l’autre.  Il  voit  une  fociétc 
heureufe , dont  il  n’eft  pas  même  partie  ; il 
trouve  la  sûreté  établie  pour  les  autres,  & non 
pas  pour  lui  ; il  fent  que  fon  maître  a une 
ame  qui  peut  s’aggrandir,  & que  la  fienne  eft 
contrainte  de  s’abaiffer  fans  celle.  Rien  ne  met, 
plus  près  de  la  condition  des  bêtes , que  de  voir 
toujours  des  hommes  libres  de  ne  l’être  pas.  De 
telles  gens  font  des  ennemis  naturels  de  la  lociété; 
& leur  nombre  feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  dans  les 
gouvernemens  modérés  l’état  ait  été  fi  troublé 
par  la  révolte  des  efclaves  , 8e  que  cela  foit 
arrivé  fi  rarement  dans  les  états  defpotiques. 

Des  efclaves  armés. 

Il  eft  moins  dangereux  dans  la  monarchie  d’ar- 
mer les  efclaves  que  dans  les  républiques.  Là  un 
peuple  guerrier,  un  corps  de  noblefle,  contien- 
dront allez  ces  efclaves  armés.  Dans  la  républi- 
que, des  hommes,  uniquement  citoyens,  ne  pour- 
ront guère  contenir  des  gens , qui , ayant  les  armes 
à la  main , lé  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  goths  qui  conquirent  l’Efpagne,  fe  répan- 
dirent dans  le  pays  , & bientôt  fe  trouvèrent 
très-foibles.  Ils  firent  trois  réglemens  confidéra- 
bles  ; ils  abolirent  l’ancienne  coutume  qui  leur 
défendoit  de  s’allier  par  mariage  avec  les  romains; 
ils  établirent  que  tous  les  affranchis  du  fife  iroient 
à la  guerre , fous  peine  d être  réduits  en  fervitude  ; 
ils  ordonnèrent  que  chaque  goth  meneroit  à la 
guerre  8e  armeroit  la  dixième  partie  de  fes  ef- 
claves. Ce  nombre  étoit  peu  considérable  en  com- 
paraifon  de  ceux  qui  relloient.  De  plus,  ces  ef- 
claves, menés  à la  guerre  par  leur  maître,  ne 
faifoient  pas  un  corps  féparé  ; ils  étoient  dans 
l’armée  , &c  reftoient , pour  ainfi  dire , dans  la 
famille. 

Quand  toute  la  nation  eft  guerrière  les  ef- 
claves armés  font  encore  moins  à craindre. 

Par  la  loi  des  allemands  un  efclave  qui  voloit 
une  choie  qui  avoit  été  dépofée  , étoit  fournis 
à la  peine  qu’on  auroit  infiige'e  à un  homme 
libre  : mais  s’il  l’enlevoit  par  violence  il  n'étoit 
obligé  qu’à  la  reftitution  de  la  chofe  enlevée: 
Chez  les  allemands  les  allions  qui  avoient  pour 
principe  le  courage  & la  force  n'étoient  point 
odieqfes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs  efclaves  dans 
leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques 
on  a toujours  cherché  à abattre  le  courage  des 
efclaves  : le  peuple  allemand,  sûr  de  lui-même. 


ESC 

fongeoit  à augmenter  l’audace  des  fiens  ; tou- 
jours armé,  il  ne  craignoit  rien  d’eux  ; c'étoient 
des  inllrumens  de  fes  brigandages  ou  de  fa  gloire. 

Précautions  a prendre  dans  le  gouvernement 
modéré. 

L’humanité  que  l’on  aura  pour  les  efclaves 
pourra  prévenir , dans  l’état  modéré,  les  dangers 
que  l’on  pourroit  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s’accoutument  à tout , 8c 
à la  fervitude  même , pourvu  que  le  maître  ne  foit 
pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les  athéniens  trai- 
toient  leurs  efclaves  avec  une  grande  douceur  : 
on  ne  voit  point  qu’ils  aient  troublé  l’etat  à 
Athènes  comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Lacédé- 
mone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  romains 
aient  eu  des  inquiétudes  à l’occafion  de  leurs  ef- 
claves. Ce  fut  lorfqu’ils  eurent  perdu  pour  eux  tous 
les  fentimens  de  l’humanité  que  l’on  vit  naître 
ces  guerres  civiles  qu’on  a comparées  aux  guerres 
puniques. 

Les  nations  fimples,  8c  qui  s’attachent  elles- 
mêmes  au  travail , ont  ordinairement  plus  de 
douceurs  pour  leurs  efclaves  que  celles  qui  y ont 
renoncé.  Les  premiers  romains  vivoient  , travail- 
loient  8c  mangeoient  avec  leurs  efclaves  : ils 
avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  8c  d’é- 
quité : la  plus  grande  peine  qu’ils  leur  infligealTent 
étoit  de  les  faire  palier  devant  leurs  voifins  avec 
un  morceau  de  bois  fourchu  fur  le  dos.  Les 
mœurs  fuffifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des 
efclaves  j il  ne  falloir  point  de  loix.  ( De  l'efprit 
des  loix.  ) 

Il  y avoit  quelques  années  que  le  Nouveau- 
Monde  étoit  découvert , lorfque  les  Efpagnols 
mirent  en  quellion  , s’ils  avoient  le  droit  de 
réduire  les  américains  en  fervitude  , & fi  les 
fauvages  des  bords  de  l’Orénoque  8c  de  la 
baie  de  Honduras  étoient  nés  pour  fervir  les 
barbares  des  bords  du  Tibre  ou  de  l’Ebre.  Las-ca- 
fas , qui  avoit  embrafié  la  caufe  des  américains 
en  Amérique , traverfa  les  mers  pour  venir  dé- 
fendre cette  grande  caufe  au  tribunal  de  Charles- 
Quint.  Son  plaidoyer  fut  allez  bon;  il  prouva 
fuffifamment  que  les  américains  ne  dévoient  pas 
être  efclaves  : mais  Las-Cafas  connoilToit  fi 
peu  les  principes  fur  lefquels  il  devoir  appuyer 
leur  défenfe,  que  de  fon  aveu,  il  étoit  jutte  8c 
légitime  quelquefois  de  condamner  les  hommes 
à Y efclavage  : ainfi  fes  cliens  dévoient  être  libres, 
non  parce  qu’ils  étoient  hommes  , mais  parce 
qu’ils  étoient  Américains  ; & au  moment  même 
qu’il  défendoit  leur  liberté  , il  préfentoit  des  mé- 
moires à la  cour  de  Madrid , pour  démontrer 
qu’il  étoit  indifpenfable  d’aller  chercher  des  ef- 
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claves  à la  Côte  de  Guinée.  C’cft-là,  fans  doute, 
l’un  des  exemples  les  plus  trilles  8c  les  plus 
déplorables  des  contradiélions  de  l’efprit  humain. 

Suppofons  qu’aujourd’hui  un  homme  de  bon 
fens,  & qui  auroit  dans  Ion  cœur  quelqu’ amour 
de  la  vérité  & de  la  julfice,  eût  à défendre  la 
caufe  des  nègres  devant  quelque  fouverain  de 
l’Europe  i voici  à peu  près  ce  qu’il  pourroit  dire  : 

Avant  d’examiner  ce  qu’il  eft  jufle  & bon 
de  faire,  on  a toujours  été  dans  i’ufage  de 
chercher  ce  qui  a été  fait.  On  diroit  que  les 
générations  préfentes  n’ont  jamais  que  la  con- 
fidence des  générations  paffées  , 8c  que  le  fen- 
timent  du  beau-moral  s’effaceroit  dans  le  cœur- 
humain,  fi  la  tradition  des  fiècles  écoulés  venoit 
à fe  perdre , tous  les  peuples  de  l’univers  ont 
eu  des  efclaves  j & l’on  a conclu  de- là  que  Y ef- 
clavage étoit  une  chofe  légitime  , 8c  qu’il  pouvoir 
conllituer  un  droit.  Grotius  8c  Puffendorf 
n’ont  pas  eu  d’autre  manière  de  raifonner;  mais 
ce  crime  de  tous  les  peuples  n’en  juftifie  aucun. 
La  raifon  8c  la  confcience  de  l’homme  de  bien 
n’ont  que  trop  acquis  le  droit  de  réeufer  l’autorité 
du  genre-humain.  Si  ce  que  tous  les  hommes  & 
tous  les  peuples  ont  toujours  fait  étoit  nécelfai- 
rement  équitable  , l’apologie  de  tous  les  crimes 
feroit  faite.  Quelques-uns  de  ces  peuples  cé- 
lèbres de  l’antiquité  n’ont  pas  dédaigné  de  nous 
apprendre  les  motifs  dont  ils  fe  fervoient  pour 
établir  le  droit  d’avoir  des  efclaves.  Ils  ont  désho- 
noré leurs  codes  de  loix  8c  leurs  ouvrages  de 
Philofophie  par  des  fophifmes  qui  font  pitié  à la 
raifon.  V efclavage  , ont-ils  dit  d’abord , eft  né 
de  la  guerre  ; 8c  le  vainqueur , qui  laifle  la  vie 
au  vaincu  , lui  fait  une  grâce  qu’il  eft  jufte  que  le 
vaincu  reconnoifle  par  une  fervitude  de  toute 
fa  vie.  Mais  le  vainqueur  laiïïe-t-il  la  vie  au 
vaincu,  lorfqu’il  lui  enlève  le  pouvoir  d’en  difipo- 
fier  ? Le  vaincu  eft:  mort  pour  lui-même,  du 
moment  où  il  devient  efclave  j &c  fon  défiefpoir 
eft  de  vivre  encore  pour  celui  qui  le  tient  dans  les 
fers?  Qu’eft  ce  que  le  droit  de  la  guerre?  C’eft 
celui  de  la  force.  Eh  bien  ! Que  l’efclave  foulève 
fa  chaîne,  qu’il  en  frappe  fon  maître  ; & le  meurtre 
qu’il  a commis  lui  rend  à l’inllant  tous  fes  droits  ÿ 
le  droit  pafle  , avec  la  force,  du  maître  à i’efi- 
clave,  celui-ci  redevient  homme  en  devenant  af- 
fiftin.  Certes!  c’eft  une  morale  trop  affreufe  que 
celle  qui  fait  du  crime  une  conféquence  de  la  julfice, 
8z  de  la  julfice  le  principe  du  crime:  alors  tout  elt 
confondu  : alors  il  faut  prendre  des  poignards  8c 
faire  taire  les  loix. 

On  peut  acheter  un  homme,  ont-ils  dit  enfuite, 
comme  on  achète  une  terre  ; 8c  les  principes  du 
contrat  de  vente  donnent  un  fondement  legal  à la. 
fervitude.  De  qui  peut-on  acheter  un  homme  ? 
Puffendorf  me  répond  qu’un  père  a le  droit  ri ata- 
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re!  de  vendre  fes  enfans , lorfque  le  prix  qu’il 
en  reçoit  lui  eft  néceiïnire  ; car,  dit-ii , la  nature 
jullifie  tout  ce  qu’on  fait  pour  remplir  des  befoins 
trcs-preftans  : mais  en  ce  cas,  un  brigand, 
qui,  prefle  par  la  faim,  auroit  arrêté  Puffendorf 
fur  un  grand  chemin , & le  poignard  fur  la  gorge , 
lui  auroit  arraché  fa  bourfe , auroit  été  juftifié 
par  la  nature  ; la  faim  cil  un  befoin  très-prelfant  : 
mais  en  ce  cas , ce  même  brigand  , qui , dans 
la  crainte  d'être  reconnu  & d’être  dénoncé  par 
Puffendorf,  lui  auroit  biûlé  la  cervelle  d’un  coup 
de  piilolet , après  l’avoir  dépouillé,  auroit  été 
juftifié  p3r  la  nature;  car  le  plus  prelfant  de  tous 
les  befoins  eft  celui  d’ affûter  la  confervation  de 
fa  vie. 

On  peut  acheter  un  homme  de  lui-même , difent 
d’autres  pubhciftes;  car  s'il  s’appartient,  il  a bien 
le  droit  de  fe  vendre.  C'eft  à lut  de  fe  bien  appré- 
cier, de  juger  combien  il  vaut  ; & celui,  qui  lui 
donnera  le  prix  qu’il  demande  de  lui-même,  l’aura 
légitimement  acquis.  Mais  l’homme  qui  fe  vend 
perd  le  prix  qu’il  reçoit  au  moment  qu’il  le  touche  ; 
car  lui  & ton  argent  paffent  à l’inftant  dans 
les  biens  de  celui  qui  l’achète.  Comment  le 
prix  de  fa  vente  pourroit-il  lui  appartenir,  puif- 
qu’it  ne  s’appartient  plus  à lui-même  ? Mais  en 
outre  , quel  feroit  le  prix  qui  pourroit  payer  la 
valeur  d’un  homme  , à confidérer  cette  valeur 
relativement  a celui  qui  fe  vend?  Les  loix  civiles, 
dit  Montefquieu , annullent  les  ventes  pour  une 
léfion  d’outre-moitié.  Or  quelle  plus  énorme  lé- 
fion  que  celle  d’une  vente  où  un  homme  tout 
entier  fe  donne  pour  rien  ? S’il  étoit  jufte  que 
cet  homme  fût  enchainé,  ce  feroit  non  comme 
efclave  , mais  comme  fol. 

On  a voulu  trouver  dans  la  naiffance  une 
troifième  origine  légale  de  la  fervitude.  Le  fils 
d’un  efclave  , a-t-on  dit , eft  deftiné  par  la  nature 
même  à Yefclavage.  Mais  la  nature  ne  fait  que 
des  êtres  libres  : Î5e  nous  venons  de  voir  qu’aucune 
convention  humaine  ne  peut  légitimer  la  (ervitude. 
Un  père  efclave , qui  conferve  dans  les  fers  même 
tous  fes  droits  à la  liberté,  les  tranlmet  donc 
à fon  fils.  Quand  il  les  auroit  perdus,  quand  fon 
fils  devroitle  jour  à un  homme  légalement  efclave, 
il  naîtroit  libre.  Ses  droits  ne  font  pas  ceux  de 
fon  père.  11  les  tient  de  la  nature , & toute 
la  puilfance  paternelle  feroit  même  vaine  pour 
les  lui  fa:re  perdre.  La  logique  de  la  tyrannie  eft 
étrange  ! elle  ne  laiffe  aucun  des  droits  de  l'homme 
à l’efclave  , & elle  le  revêt  de  tout  le  pouvoir 
paternel  pour  lui  faire  condamner  fes  enfans  à fon 
efc  lavage. 

Voilà  quels  étoicnt  les  raifonnemens  des  peuples 
les  plus  éclairés  de  l’antiquité.  Avec  ces  raifonne- 
mens , ils  relient  encore  chargés  du  crime  dont 
ils  vouloient  fe  juftifkr. 
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’ Mais  les  peuples  modernes  de  l’Europe  fe  rendent 
bien  plus  coupables  encore  par  la  fervitude  des 
nègres.  Ils  ne  font  point  dans  un  état  de  guerre 
avec  les  africains , & ils  11e  peuvent  dire  que  les 
dangers,  auxquels  ils  ont  expofé  leur  vie,  leur 
donnent  le  droit  d’affervir  celle  des  nègres.  Ils 
n'ont  paffé  aucun  contrat  avec  les  infortunés 
qu’ils  vont  ravir  fur  la  côte  de  Guinée  ; & le 
nègre  ne  reçoit  d’eux , lorfqu’il  mo  te  fur  leurs 
vaifieaux , que  les  1ers  dont  ils  chargent  fes 
pieds  & fes  mains  : le  prix  de  la  vente  eft 
donné  à ceux  qui  relient  libres.  Dans  les  co- 
lonies du  Nouveau-Monde,  la  fervit;  e eft  trop 
cruelle  pour  que  les  efclaves  puifient  fe  multi- 
plier dans  leurs  chaînes  ; toutes  les  années  on 
eft  obligé  d’arracher  cinquante  mille  hommes  à 
l’Afrique  pour  entretenir  le  nombre  des  bras  qui 
font  nécdfaires  à la  culture  du  Nouveau-Monde  : 
les  colons  ne  peuvent  donc  avoir  cette  efpèce 
de  droit  qu’avoient  les  anciens  fur  des  efclaves 
qui  dévoient  le  jour  à la  douceur  de  leur  domi- 
nation. Les  peuples  modernes  font  plus  coupables 
fur-tout,  parce  qu’ils  profeffent  une  religion  qui  eft 
venu  porter  l’égalité  parmi  les  hommes.  Une  des 
premières  leix  de  Conftantin , lorfqu’il  monta 
fur  le  trône  du  monde  avec  le  'chrillianifme  , 
lut  l’abolition  de  la  fervitude  en  faveur  de  tous  les 
efclaves  qui  viendroient  tomber  aux  pieds  de  fes 
autels.  La  liberté  étoit  la  première  récompenfe  de 
la  foi  de  l’efclave , & la  cérémonie  du  baptême 
devint  la  manumifiion  la  plus  folemnelle.  Dans 
le  feizième  fiècle  , lorfqu’on  a voulu  établir  la 
fervitude  des  nègres  , l’intérêt  du  chrillianifme 
a fervi  d’exeufe  à cet  attentat  contre  la  nature  ; 
& le  baptême  a été  pour  le  nègre  le  ligne  de 
Yefciavage  autant  que  celui  du  chrillianifme.  Ainfi 
les  principes  d’une  religion  invariable,  puifqu’elle 
eft  éternelle  , ont  été  appliqués  fuivant  les  in- 
térêts & fuivant  les  fiècles  : fous  Conftantin  , 
on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  pour  les  rendre 
chrétiens  ; fous  Louis  XIII,  pour  rendre  les 
nègres  chrétiens , on  les  a faits  efclaves.  Je  veux 
bien  croire  que  ce  grand  intérêt  de  la  religion 
fe  foit  mêlé  aux  paflîons  les  plus  criminelles  ; 
mais  fi  c'eft  pour  les  rendre  chrétiens  qu’on 
fait  les  nègres  efclaves,  pourquoi  ne  leur  donne- 
t-on  point  la  liberté  aullï-tôt  qu’ils  ont  embrafîe 
le  chnftianifme  ? 

Direz-vous , comme  vous  avez  coutume,  que  la 
nature  en  a fait  des  êtres  llupides , indignes  de 
la  liberté  & des  droits  de  l’homme  ? Ainfi  donc 
vous  les  croyez  dignes  d’être  des  chrétiens , 
& vous  ne  les  jugez  pas  dignes  d’être  des  hommes. 
Ainfi  donc  vous  croyez  que  Dieu  doit  les  ad- 
mettre dans  fa  cité,  8c  vous  penfez  que  parmi 
les  hommes  ils  déshonoreroient  la  patrie  dont  ils 
feroient  citoyens  ! Vous  donnez  à Dieu  le  rebut 
de  l’efpèce  humaine  ; & ces  êtres  avilis  par  vos 
préjugés,  vous  ne  les  croyez  pas  allez  ennoblis 
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par  l'adoption  même  que  votre  religion  en  a 
faite  , pour  les  faire  adopter  enfuite  par  vos  loix  ! 

Vous  oppofez  toujours  avec  confiance  à ceux 
qui  défendent  les  nègres  & l’humanité,  les  loix 
que  nous  avons  faites  fur  les  efclaves.  A vous 
entendre , on  diroit , qu’a  l'abri  de  ces  loix,  la  fer- 
vitude  perd  tout  ce  qu’elle  a d'horrible , & que 
les  efclaves  peuvent  encore  efpérer  le  bonheur. 
Mais  ignorez-vous  donc  qu’il  ne  peut  y avoir  vé- 
ritablement de  loix  qu'entre  des  égaux?  Quelque 
règle  que  vous  établiriez  entre  le  puiffant  tk  le 
foible , le  foible  elt  toujours  opprimé , le 
puiffant  elt  toujours  opprelfeur  , & les  règles 
font  toujours  vaines  & illufoires.  Que  peuvent  des 
loix  que  le  maître  a toujours  le  droit  de  violer, 
que  l'efclave  n’a  jamais  le  droit  de  réclamer  ? 
Mais  je  veux  fuppofer  un  initant  qu’elles  font 
exécutées  avec  fidélité.  Les  loix  faites  fur  de$ 
efclaves  font  toujours  faites  contr'eux  , & jamais 
elles  ne  forment  que  des  fvltêmes  réguliers  d'op- 
prefïion  & de  tyrannie,  j’ai  parcouru  ces  loix 
que  l’on  nous  vante  tant , & j’en  ai  frémi  d’horreur. 
J’ai  vu  que  les  crimes , défendus  d’une  certaine 
manière,  étoient  permis  d’une  autre  manière}  qu’un 
maître  barbare,  qui  ne  pouvoit  faire  tomber  fon 
efclave  fous  le  glaive  , pouvoit  le  faire  expirer 
lentement  fous  les  verges}  que  fi  l’efclave  mouroit 
dans  l’infiant , le  maître  étoit  coupable  ; mais 
qu’il  étoit  innocent , s’il  avoit  l’art  de  prolonger 
pendant  deux  jours  les  tourmens  de  fa  viétime. 
j'ai  lu  des  Senatus-confultes  qui  condamnoient 
à la  torture  & à la  mort  tous  les  efclaves  qui  fe 
trouveroient  dans  la  maifon  & fur  le  chemin  où 
un  affaflm  auroit  tué  leur  maître  : or  c’elt  dans 
ces  Senatus-confultes  fur  les  efclaves  romains  que 
Louis  XIII  puifa  fon  code  noir.  Mais  je  n’ai 
là  deffus  qu’une  quellion  à faire  : beaucoup  de 
colons  ont  fait  donner  la  mort  à des  nègres  & 
les  ont  même  tués  de  leur  propre  main.  Jamais 
les  loix  ont-elies  fait  monter  un  américain  à 
l’échafaud  comme  affadin  d’un  nègre  fon  efclave  ? 
Tout  le  fang  africain  , répandu  en  Amérique, 
crie  encore  vengeance , & la  demande  au  ciel  : 
lequel  ell  le  plus  affreux  à penfer , ou  qu’il 
ne  fera  jamais  vengé , ou  qu’il  le  fera  un  jour 
comme  il  doit  l’être  ? 

Je  n’ai  parlé,  jufqu’à  préfent,  que  des  mal- 
heurs des  efclaves;  mais  ceux  qui  les  tyrannifent 
font , le  plus  fouvent , auflî  malheureux  que  cou- 
pables : dans  un  crime  il  y a toujours  au  moins  deux 
victimes  ; celui  qui  le  fouffre  & celui  qui  le  com- 
met. 

D’abord  on  peut  accufer  les  peuples , qui  ont 
des  efclaves,  de  ne  point  avoir  de  morale  pu- 
blique. C'efl  pourtant  dans  les  grandes  inflitu- 
tions  de  la  fociété  que  les  citoyens  devroient 
puifer  les  préceptes  & les  exemples  de  la  vertu. 

Encyclopédie.  Logique  , Mécaphyfique  & Mora 


La  morale,  alors  revêtue  de  l’autorité  publique  > 
obtîendroit  aifément  les  hommages  des  cœurs, 
& rendroit  l’obéiffance  des  pallions  plus  facile, 
en  les  foumettant  par  la  grandeur  des  impreflîons 
que  recevroit  la  confidence.  Je  me  figure  quel- 
quefois un  père  , qui  , dans  une  république  ver- 
tueufie , promène  fon  fils  au  milieu  de  toutes  les  infi* 
titutions  fociales-  A l’afpeél  des  tribunaux  de  juf- 
ticc  , il  lui  montre  des  loix  fages , précifes  & 
équitables  qui  enchaînent  les  pallions  défordonnées 
& protègent  le  foible  de  toutes  les  forces  réunies 
de  la  fociété  ; des  magiftrats  intègres  & ver- 
tueux, dont  les  lumières  rendent  les  loix,  dans 
les  applications  particulières  , aufli  jultes  qu’elles 
le  font  dans  leurs  vues  générales  : à la  vue  des 
temples  des  autels  , il  lui  parle  d’un  Dieu 
qui  offre  un  bonheur  éternel  à ceux  qui  ont 
déjà  le  bonheur  d’aimer  & de  pratiquer  la 
vertu  : devant  les  monumens  des  Arts  , il  lui 
fait  voir  comment  ces  créations  de  l’opulence  & du 
génie  étendent  par  degrés  les  douceurs  de  la  vie 
clans  toutes  les  claffes  de  la  fociété  : à l’afpeét 
des  dépofitaires  du  pouvoir  fuprême  , il  lui  dit 
comment  ces  hommes  , fous  qui  tout  femble 
s’abaiffer  , font  eux-mêmes  enchaînés  à la  loi  : 
devant  les  citoyens  , étincellans  des  armes  de 
la  patrie,  il  lui  apprend  que  leurs  glaives  ne  fer- 
viront  jamais  que  pour  le  défendre  lui-même  : 
à chaque  pas , il  lui  montre  la  vertu  en  aétion  ; 
& déformais  le  jeune  homme  ne  pourra  ouvrir  les 
yeux  fans  recevoir  des  leçons  de  julfice  & de 
bienfaifance.  Dans  les  fociétés  , au  contraire  , où 
le  crime  feroit  dans  les  inflitutions  publiques , 
chacun  de  ces  objets  porteroit  le  vice  dans  l’ame 
des  citoyens  ; &r  les  paffions  s’armeroieni  contre 
la  confidence  de  l’autorité  de  la  chofe  publique. 
Comment  les  particuliers , en  effet,  pourroient-ils 
avoir  quelque  vertu  , lorfque  la  fociété  entière 
fait  tous  les  jours  l’œuvre  de  l’iniquité? 

De  plus,  Y efclavage  a fur  les  mœurs  un  pou- 
voir funelte , qui  naît  plus  immédiatement  de 
fa  nature. 

Un  homme  vient  de  jurer  aux  pieds  des  autels 
d’être  toujours  fidèle  à la  compagne  qu’il  a 
choifie  : du  pied  des  autels  il  la  conduit  dans 
fa  maifon  ; & les  premiers  objets  qui  frappent 
les  regards  de  fa  compagne,  font  de  jeunes  ef- 
claves de  fon  fexe.  qui  vont  redoubler  de  ré- 
duction pour  lui  enlever  le  cœur  de  fon  mari. 
Cette  époufe , heureufie  quelques  jours,  mais 
infortunée  tout  le  relie  de  fa  vie  , va  bientôt 
perdre  ou  fa  vertu  ou  le  prix  de  fa  vertu. 

En  outre , des  enfans  libres  font  abandonnés 
aux  mains  des  efclaves  ; & ils  prennent  en  naif- 
fant  tous  les  vices  de  la  fervitude , pour  exercer 
enfuite  avec  plus  de  fureur  tous  les  crimes  de 
la  tyrannie.  11  faut  rendre  la  liberté  aux  ef- 
Tome  III.  R 
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claves  ou  fe  réfoudre  à n’avoir  foi-même  que 
l’ame  des  efclaves. 

Enfin  } les  plus  grands  dangers  environnent 
la  vie  de  ceux  qui  ont  des  efclaves.  Les  fpartiates , 
qui  difputoient  l’empire  de  la  Grèce  aux  athé- 
niens y combattoient  fans  celle  pour  leurs  foyers 
contre  les  ilotes  : la  révolte  des  efclaves  romains 
pciifa  renverfer  la  république  au  moment  qu’elle 
achevoit  la  conquête  du  monde.  Les  maux  qui 
nous  menacent  de  la  part  des  nègres  font  moins 
grands  {mais  ils  font  aulfi  affreux.  Je  citerai  un 
fait  ; & celui  qui  aura  des  enfans  & ne  frémira 
pas  fera  bien  digne  d’avoir  des  efclaves  : mais 
il  n’étoit  pas  digne  d’être  père. 

Un  colon  accufe  un  nègre  d’une  faute  ; le 
nègre  innocent  fe  juftifie  de  ce  ton  ferme  qui 
n’appartient  qu’à  l’innocence , & qu’elle  ne  par-  , 
donne  point  qu’on  méconnoifle.  Le  colon  n’é- 
coute rien  ; & il  fait  appliquer  le  nègre  à la 
torture.  Celui-ci  la  fouffre  fans  pouffer  un  cri, 
fans  dire  un  mot.  Bientôt  après , le  colon  fort 
de  chez,  lui  : le  nèg’e  fe  faille  de  trois  enfans 
de  fon  maître,  & monte  avec  eux  fur  le  toit 
de  la  maifon.  Il  voit  rentrer  fon  tyran  , il  lui 
jette  un  de  fes  enfans.  Le  colon  épouvanté  lève 
la  tête  : & c’ed  pour  voir  tomber  fon  fécond  en- 
fant : il  fe  jette  à genoux  & demande  en  larmes 
la  vie  du  troifième  ; le  nègre  fe  précipite  du 
haut  du  toit  avec  le  troifième.  ( Article  de  M.  Gu- 
rut.  ) Voye^  Droit  et  Liberté. 

ESPERANCE,  f.  f. , contentement  de  l’ame 
que  chacun  éprouve  , lorfqu’il  penfe  à la  jouif- 
fance  qu’il  doit  probablement  avoir  d’une  chofe 
qui  ell  propre  à lui  donner  de  la  fatisfaétion. 

Le  créateur,  dit  l’auteur  delà  Henriade,  pour 
adoucir  les  maux  de  cette  vie, 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifans , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habirans  , 

Soutiens  dans  les  travaux,  tréfors  dans  l’indigence: 
L'un  eft  le  doux  fommeil  , &:  l’autre  Yefpérance. 

Audi  Pindare  appelle  Yefpérance,  la  bonne  nour- 
rice de  la  vieilleffe.  Elle  nous  confole  dans  nos 
peines,  augmente  nos  plaifirs  , & nous  fait  jouir 
du  bonheur  avant  qu’il  exille  ; elle  rend  le  tra-  j 
vail  agréable.,  anime  toutes  nos  aéfons  , & re- 
crée l’ame  fans  qu’elle  y penfe.  Que  de  philo- 
fophie  dans  la  fable  de  Pandore  ! 

Les  plaifirs  que  nous  goûtons  dans  ce  monde 
font  en  fi  petit  nombre  & fi  palTagers  , que  l’homme 
feroit  la  plus  miférable  de  toutes  les  créatures  , 
s'il  n’étoit  doué  de  cette  paflion  qui  lui  procure 
quelque  avant-goût  d’un  bonheur  qui  peut  lui  ar- 
river un  jour.  Il  y a tant  de  vicilficudes  ici  bas. 
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qu’il  eft  quelquefois  difficile  de  jugera  quel  point 
nous  fommes  à bout  de  notre  efpérance  ; cepen- 
dant notre  vie  ell  encore  plus  heureufe , lorfque 
cette  efpérance  regarde  un  objet  d’une  nature  fu- 
blime  : c’eft  pourquoi  Yefpérance  religieufe  fou- 
tient  l’ame  entre  les  bras  de  la  mort,  2c  même 
au  milieu  des  fouffrances. 

Mais  Yefpérance  immodérée  des  hommes  à 
l’égard  des  biens  temporels , eft  une  fource  de 
chagrins  8c  de  calamités  ; elle  coûte  fouvent 
autant  de  peines,  que  les  craintes  caufent  defouci. 

Les  efpérances  trop  vaftes  & formées  pour  une 
trop  longue  durée  , font  déraifonnables  , parce 
que  le  tombeau  eft  caché  entre  nous  & l’objet 
après  lequel  nous  foiipirons.  D’ailleurs  dans  cette 
immodération  de  defus , nous  trouvons  toujours 
de  nouvelles  perfpeélives  au-delà  de  celles  qui 
terminoient  d'abord  nos  premières  vues.  L ‘efpé- 
rance eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  féduit 
par  defaufles  images  des  objets  : c’eft  alors  qu’elle 
nous  aveugle  par  des  îllufions,  & qu  elle  nous 
trompe  , comme  ce  verrier  perfan  des  contes  ara- 
bes , qui  dans  un  fonge  flateur  renverfa  par  un 
coup  de  pied  toute  fa  petite  fortune.  Enfin  Yef- 
pérance de  cette  nature,  en  nous  égarant  par  des 
fantômes  éblouiilàns  , nous  empêche  de  goûter 
le  repos  , & de  travailler  à notre  bien-être  par 
le  fecours  de  la  prévoyance  2c  de  la  fageiTe.  Ce 
que  Pyrrhus  avoir  gagné  par  fes  exploits  , il  le 
perdit  par  fes  vaines  efpérances  ; car  le  defir  de 
courir  après  ce  qu'il  n’avoir  pas,  & l’efpoir  de 
l’obtenir  , l’empêcha  de  conferver  ce  qu’il  avoit 
acquis;  femblable  à celui  qui  jouant  aux  dés, 
amène  des  coups  favorables,  mais  qui  n’en  fait 
pas  profiter.  « Que  ne  vous  repofez- vous  des-à- 
préfent , lui  dit  Cinéas  ! 

Les  conféquences  qui  unifient  de  ce  petit  nom- 
bre de  rr  flexions  , font  toutes  Amples.  L ‘efpérance 
eft  un  préfent  de  la  nature  que  nous  ne  faurions 
trop  prifer;  elle  nous  mène  à la  fin  de  notre 
cairière  par  un  chemin  agréable,  qui  eft  femé 
de  fleurs  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  de- 
vons efpérer  tout  ce  qui  eft  bon , dit  le  poète 
Linus , parce  qu’il  n’y  a rien  en  ce  genre  , que 
d’honnêtes  gens  ne  puiflent  fe  promettre,  8c  que 
les  dieux  ne  foient  en  état  de  leur  accorder  ; 
mais  les  hommes  flottent  fans  celle  entre  des  crain- 
tes ridicules  & de  faillies  efpérances.  Loin  de  fe 
laifler  guider  par  la  raifon,  ils  fe  forgent  des 
monftres  qui  les  intimident,  ou  des  chimères  qui 
les  féduifent. 

Evitons  ces  excès,  dit  M.  Adiflbn  , réglons 
nos  éfpérances  3 pefons  les  objets  où  elles  fe  por- 
tent , pour  favoir  s’ils  four  d’une  nature  qui  puilïe 
raifonnablement  nous  procurer  le  fruit  que  nous 
attendons  de  leur  jouifiance , 8c  s’ils  font  tels 
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que  nous  ayons  lieu  de  nous  flatter  de  les  obte- 
nir dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà , ce  me 
femble  j le  difcours  d’un  philofophe  auquel  nous 
pouvons  donner  quelque  créance. 

C’eft  un  fage  qui  nous  conduit , 

C'dl  un  ami  qui  nous  confcille. 

A'tlcle  de  M.  le  chevalier  DE  JAUCOURÏ.  ( An- 
cienne Encyclopédie.  ) 

ESTIME , f.  f.  Toutes  les  facultés  de  notre 
ame  fe  réduifent  > comme  on  l’a  vu  , à fentir 
8c  penfer  ; nous  n’avons  que  des  idées  ou  des  af- 
fections , car  la  haine  même  n’eft  qu’une  révolte 
contre  ce  qui  s’oppofe  à nos  afteétions. 

Dans  les  chofes  purement  intellectuelles  nous 
ne  ferions  jamais  de  faux  jugemens , fi  nous  avions 
préfentes  toutes  les  idées  qui  regardent  le  fujet 
dont  nous  voulons  juger.  L’efprit  n’eli  jamais 
faux  , que  parce  qu’il  n’eli:  pas  alfez.  étendu  , au 
moins  far  le  fujet  dont  il  s’agit , quelqu’étendue 
qu’il  pût  avoir  d’ailleurs  fur  d’autres  matières  ; 
mais  dans  celles  où  nous  avons  intérêt , les 
idées  ne  fuffifent  pas  à la  jullefie  de  nos  juge- 
mens. La  jultelfe  de  l’efprit  dépend  alors  de  la 
droiture  du  cœur  & du  calme  des  pallions  ; car 
je  doute  qu’une  démonllration  mathématique  pa- 
rût une  vérité  à quelqu’un  dont  elle  combattroit 
une  palïion  forte  ; il  y fuppoferoit  du  paralo- 
gifme. 

Si  nous  fommes  affectés  pour  ou  contre  un 
objet , il  ell  bien  difficile  que  nous  foyons  en 
état  d’en  juger  fainement.  Notre  intérêt  plus  ou 
moins  développé  , mieux  ou  moins  bien  entendu, 
mais  toujours  fenti , fait  la  règle  de  nos  juge- 
mens. 

Il  y a des  fujets  fur  lefquels  la  fociété  a pro- 
noncé, & qu’elle  n’a  pas  lailfés  à notre  difeuf- 
lîon.  Nous  fouferivons  à fes  dédiions  par  éduca- 
tion & par  préjugé  ; mais  la  fociété  même  s’eit 
déterminée  par  les  principes  qui  dirigent  nos  ju- 
gemens particuliers , c’eft-à-dire  , par  l’intérêt. 
Nous  confultons  tous  féparément  notre  intérêt 
perfonnel  bien  ou  mal  appliqué  ; la  fociété  a 
confulté  l’intérêt  commun  qui  rectifie  l’intérêt 
particulier.  C’elt  l’intérêt  public  , peut-être  l’in- 
térêt de  ceux  qui  gouvernent  , mais  qu’il  faut 
bien  fuppofer  jufles  , qui  a dicté  les  loix  8c  qui 
fait  les  vertus  ; e’ell:  l’intérêt  particulier  qui  fait 
les  crimes,  quand  il  eltoppofé  à l’intérêt  commun. 
L’intérêt  public  , fixant  l’opinion  générale  , elt 
la  mefure  de  Yejlime 3 du  refpeét , du  véritable 
prix,  c’elt-à-dire,  du  prix  reconnu  des  chofes. 
L’intérêt  particulier  décide  des  jugemens  les  plus 
vifs  & les  plus  intimes , tels  que  l’amitié  & 
l’amour , les  deux  effets  les  plus  fenfibles  de 
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l’amour  de  nous-mêmes.  Paflfons  à l’application 
de  ces  principes. 

Qu’elt  ce  que  Yejlime  , finon  un  fc* miment  que 
nous  înfpire  ce  qui  elt  utile  à la  fociété  ? Mais 
quoique  cette  utilité  foie  nécelïairement  relative 
à rous  les  membres  de  la  fociété  , die  elt  trop 
habituelle  8c  trop  peu  directe  pour  être  vivement 
fenrie.  Ainfi  notre  eftiine  n’dtprefque  qu’un  ju- 
gement que  nous  portons  , & non  pas  une  affec- 
tion qui  nous  échauffe  , telle  que  l'amitié  que 
nous  infpirent  ceux  qui  nous  font  perfonnelle- 
ment  utiles  ; 8c  j’entends  par  utilité  perfonnelle  , 
non-feulement  des  fervices , des  bienfaits  maté- 
riels , mais  encore  le  plailir  & tout  ce  qui  peut 
nous  affeéter  agréablement , quoiqu’il  puiffe  dans 
la  fuite  nous  être  réellement  nuifib'e.  L’utilité 
ainfi  entendue  doit,  comme  on  juge  bien,  s’ap- 
pliquer même  à l’amour,  le  plus  vif  de  tous  les 
fentirnens,  parce  qu’il  a pour  objet  ce  que  nous 
regardons  comme  le  fouverain  bien,  dans  le  tems 
que  nous  en  fommes  affectés. 

On  m’objeétera  peut-être  que  fi  l’amour  8c  Yef- 
time  ont  la  même  fource  , 8c  que  fuSvant  mon 
principe  ils  ne  diffèrent  que  par  les  degrés , 
l’amour  8c  le  mépris  ne  devroient  jamais  fe  réu- 
nir fur  le  même  objet}  ce  qui,  dira  t-on  , n’efl 
pas  fans  exemples.  On  ne  fait  pas  ordinairement 
la  même  objection  fur  l’amitié  ; on  fuppofe  qu’un 
honnête  homme  qui  elt  l’ami  d’un  homme  mé- 
prifable,  elt  dans  l’ignorance  à fon  égard,  8c non 
pas  dans  l’aveuglement  ; 8c  que  s’il  vient  à être 
inltruit  du  caractère  qu’il  ignoroit , il  en  ferajuf- 
tice  en  rompant.  Je  n’examinerai  dore  pas  ce 
qui  concerne  l’amitié  qui  n’eit  pas  toujours  en- 
tre ceux  où  l’on  croit  la  voir.  11  y a bien  de  pré- 
tendues amitiés,  bien  des  aétes  de  reconnoilïance 
qui  ne  font  que  des  procédés,  quelquefois  inté- 
reliés,  8c  non  pis  des  attachemens. 

D’ailleurs , fi  je  fatisfais  à l’objeétion  fur  le 
fentiment  le  plus  vif , on  me  difpenfera,  je  crois, 
d’éclaircir  ce  qui  concerne  des  fentirnens  plus 
foibles. 

Je  dis  donc  que  l’amour  Sc  le  mépris  n’ont 
jamais  eu  le  même  objet  à la  fois  : car  je  ne  prends 
point  ici  pour  amour  ce  defir  ardent  , mais  in- 
déterminé , auquel  tout  peut  fervir  de  pâture, 
que  rien  ne  fixe,  8c  auquel  fa  violence  même 
interdit  le  choix  ; je  parle  de  celui  qui  lie  la  vo- 
lonté vers  un  objet  à l’exclulion  de  tout  autre. 
Un  amant  de  cette  efpèce  ne  peut,  dis-je,  ja- 
mais mépri  fer  l’objet  de  fon  attachement,  fur- 
tout  s'il  s’en  croit  aimé  : car  l’amour- propre  effenfé 
peut  balancer  , 8c  même  détruire  l’amour.  On 
voit  à la  vérité  des  hommes  qui  reffentent  la  plus 
forte  paffion  pour  un  objet  qui  l’eiï  auffi  du  mé- 
pris général}  mais  loin  de  partager  ce  mépris, ils 
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l’ignorent  ; s’ils  y ont  foufcrit  eux-mêmes  avant 
leur  paffion  , ils  l’oublient  enfuite  , fe  rétraélent 
de  bonne  foi,  & crient  à l’injuilice.  S’il  leur 
arrive  dans  ces  orages  fi  communs  aux  amans  de 
fe  faire  des  reproches  outrageans,  ce  font  des  accès 
de  fureur  fi  peu  réfléchis  , qu’ils  arrivent  aux 
amans  qui  ont  le  plus  droit  de  fe  refpeéter. 

L’aveuglement  peut  n’ètre  pas  continuel  , & 
avoir  des  intervalles  cù  un  homme  rougit  de  fon 
attachement;  mais  cette  lueur  de  raifon  n'eil  qu’un 
inflant  de  fommeil  de  l’amour  qui  fe  réveille  bien- 
tôt pour  la  défavouer.  Si  l’on  reconnoît  des  dé- 
fauts dans  l’objet  aimé,  ce  font  de  ceux  qui 
gênent,  qui  tourmentent  l'amour,  & qui  ne  l’hu- 
milient  pas.  Peut  - être  ira-t-on  jufqu’à  convenir 
de  fa  foibleife,  & fera-t-on  forcé  d'avouer  l’er 
reur  de  fon  choix  ; mais  c’elt  par  impuiifance 
de  réfuter  les  reproches  , pour  fe  foultraire  à la 
perfécution  , & aflurer  fa  tranquillité  contre  des 
remontrances  fatiguantes  qu’on  n’eft  plus  obligé 
d’entendre  , quand  on  eft  convenu  de  tout.  Un 
amant  ell  bien  loin  de  fentir  ou  même  de  pen- 
fer  ce  qu’on  le  force  de  prononcer  , fur- tout  s’il 
ell  d’un  caractère  doux.  Mais  pour  peu  qu’il 
ait  de  fermeté,  il  réfiflera  avec  courage.  Ce 
qu’on  lui  préfentera  comme  des  taches  humilian- 
tes dans  l’objet  de  fa  palfion,  il  n’en  fera  que 
des  malheurs  qui  le  lui  rendront  plus  cher  : la 
compaflfion  viendra  encore  redoubler  , anoblir 
l’amour , en  faire  une  vertu  & quelquefois  ce 
fera  avec  raifon,  fans  qu’on  puifle  la  faire  adop- 
ter à des  cenfeurs  incapables  de  fentiment,  & 
de  faire  les  diflinétions  fines  &c  honnêtes  qui  ré- 
parent le  vice  d’avec  le  malheur.  Que  ceux  qui 
m’ont  jamais  aimé  fe  tiennent  pour  dit  , quelque 
fupériorité  d’efprit  qu’ils  aient  , qu’il  y a une  in- 
finité d’idées , je  dis  d’idées  jufies , auxquelles 
ils  ne  peuvent  atteindre,  & qui  ne  font  réfer- 
vées  qu’au  fentiment. 

Je  viens  de  dire  que  des  inllans  de  dépit  ne 
pouvaient  pas  être  regardés  comme  un  état  fixe 
de  l’ame , ni  prouver  que  le  mépris  s’allie  avec 
l’amour.  Il  me  relie  à prévenir  l’objeétion  qu’on 
pourroit  tirer  des  hommes  qui  fentent  continuel- 
lement la  honte  de  leur  attachement , & qui  font 
humiliés  de  faire  de  vains  efforts  pour  fe  déga- 
ger. Ces  hommes  exillent  affurément,  & en  plus 
grand  nombre  qu’on  ne  croit  ; mais  ils  ne  font 
plus  amoureux  , quelque  apparence  qu’ils  en 
aient. 

Il  n’y  a rien  que  l’on  confonde  fi  fort  que 
l’amour,  &.  qui  y foit  louvent  plus  oppofé , que 
la  force  de  l’habitude.  C’ell  une  chaîne  dont  il 
ell  plus  difficile  de  fe  dégager  que  de  l’amour  , 
fur- tout  à un  certain  âge  : car  je  doute  qfckon 
trouvât  dans  la  jeunelfe  les  exemples  qu'on  vou- 
droit  alléguer,  non-fieulement  parce  que  les  jeunes 
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gens  n’ont  pas  eu  le  tems  de  contracter  cette  ha- 
bitude , mais  parce  qu’ils  en  font  incapables. 

Le  jeune  homme  qui  aime  l’objet  le  plus  au- 
thentiquement méprifable,  ell  bien  loin  de  s’en 
douter.  11  n’a  peut  être  pas  encore  attaché  d’idée 
au  terme  A‘ tftime  & de  mépris;  il  ell  emporté 
par  la  paillon.  Voilà  ce  qu’il  fent , je  ne  dirai 
pas , voilà  ce  qu’il  fait  : car  alors  il  ne  fait  ni 
ne  penfe  rien,  il  jouit.  Cet  objet  celfe-t-il  de  lui 
plaire  , parce  qu’un  autre  lui  plaît  davantage  , 
il  penfera  ou  répétera  tout  ce  qu’on  voudra  du 
premier. 

Mais  dans  un  âge  mûr,  il  n’en  ell  pas  ainfi, 
l’habitude  ell  contraélée  ; on  celfe  d’aimer,  & 
l’on  relie  attaché.  On  méprife  l’objet  de  fon 
attachement,  s’il  ell  méprifable , parce  qu’on  le 
voit  tel  qu’il  cil;  & on  le  voit  tel  qu’il  elt,  parce 
qu’on  n’ell  plus  amoureux. 

Puifque  notre  intérêt  ell  la  mefure  de  notre 
efiime  , quand  il  nous  porte  jufqu’à  l’affeétion  , il 
ell  bien  difficile  que  nous  y puiffions  joindre  le 
mépris.  L’amour  ne  dépend  pas  de  Vejlime  ; mais 
dans  bien  des  occafions  Yejlime  dépend  de  l’a- 
mour. 

J’avoue  que  nous  nous  fervons  très-utilement 
de  perfonnes  méprifables  que  nous  reconnoif- 
fons  pour  telles  ; mais  nous  les  regardons  comme 
des  inllrumens  vils  qui  nous  font  chers,  c’ell-à- 
dire  utiles  , & que  nous  n’aimons  point  ; ce  font 
même  ceux  dont  les  perfonnes  honnêtes  payent 
le  plus  fcrupuleufcment  les  fervices  , parce  que 
la  reconnoilfance  feroit  un  poids  trop  humi- 
liant. 

C’ell  avec  bien  de  la  répugnance  que  j’oferai 
dire  que  les  gens  naturellement  fenfibles  ne  font 
pas  ordinairement  les  meilleurs  juges  de  ce  qui 
ell  ellirnable,  c’ell-à-dire  , de  ce  qui  l’elt  pour 
la  fociété.  Les  parens  tendres  jufqu’à  la  foiblelfe 
font  les  moins  propres  à rendre  leurs  enfans  bons 
ciroyens.  Cependant  nous  fommes  portés  à aimer 
de  préférence  les  perfonnes  reconnues  pour  fenfi- 
bles , parce  que  nous  nous  flatons  de  devenir 
l’objet  de  leur  atfeélion  , & que  nous  nous  pré- 
férons à la  fociété.  Il  y a une  efpéce  de  fenfibi- 
lité  vague  qui  n’ell  qu’une  foibleife  d’organes 
plus  digne  de  compaffion  que  de  reconnoilfance. 
La  vraie  fenfibilité  feroit  celle  qui  naîtroit  de 
nos  jugemens , & qui  ne  les  formeroit  pas. 

J’ai  remarqué  que  ceux  qui  aiment  le  bien  pu- 
blic, qui  affectionnent  la  caufe  commune,  & 
s’en  occupent  fans  ambition  , ont  beaucoup  de 
liaifons  Zk  peu  d’amis.  Un  homme  qui  ell  bon 
citoyen  activement , n’ell  pas  ordinairement  fait 
pour  l’amitié  ni  pour  l’amour.  Ce  n’elt  pas  uni- 
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quement  parce  que  fon  efprit  ell  trop  occupé  d’ail- 
leurs ; c’efi  que  nous  n’avons  qu’une  portion  dé- 
terminée de  fenfibilité  qui  ne  le  répartit  point  , 
fans  que  les  portions  diminuent.  Le  teu  de  notre 
ame  ell  en  cela  bien  différent  de  la  flamme  ma- 
térielle , dont  l’augmentation  Si  la  propagation 
dépend  de  la  quantité  de  fon  aliment. 

Nous  voyons  chez  les  peuples  où  le  patrio- 
tifme  a régné  avec  le  plus  d’éclat,  les  pères 
immoler  leurs  fils  à l’état  ; nous  admirons  leur 
courage  , ou  fommes  révoltés  de  leur  barbarie  , 
parce  que  nous  jugeons  d’après  nos  jnœurs.  Si 
nous  étions  élevés  dans  les  mêmes  principes , 
nous  verrions  qu’ils  faifoient  à peine  des  facrifi- 
ces,  puifque  la  patrie  concentroit  toutes  leurs 
affedions  , & qu'il  n’y  a point  d’objet  vers  lequel 
le  préjugé  de  l’éducation  ne  puiiTe  quelquefois 
nous  porter.  Pour  ces  républicains  , l’amitié  n’étoit 
qu’une  émulation  de  vertu  , le  mariage  une  loi 
de  fociété,  l’amour  un  plailir  partager  , la  patrie 
feule  une  paffion.  Pour  ces  hommes,  l’amitié fe 
confondoit  avec  Yejiime  : celle-ci  efi  pour  nous , 
comme  je  l’ai  dit , un  fimple  jugement  de  l’ef- 
prit,  & l’autre  un  lêntiment. 

Depuis  que  le  patriotifme  a difparu  , rien  ne 
peut  mieux  en  retracer  l’idée  que  certains  éta- 
bliffemens  qui  fubfiflent  parmi  nous,  & qui  ne 
font  nullement  patriotiques  relativement  à la  fociété 
générale.  Voyez  les  communautés  ; ceux  ou  celles 
qui  les  compofent  font  dévorés  du  zèle  de  la 
maifon.  Leurs  familles  leur  deviennent  étrangères, 
ils  ne  connoiflent  plus  que  celle  qu’ils  ont  adoptée. 
Souvent  divifés  par  des  animofités  perfonnelles , 
par  des  haines  individuelles,  ils  fe  réunifient,  Sc 
r’ont  plus  qu’un  efprit , dès  qu’il  s’agit  de  l’inté- 
rêt du  corps  5 iis  y facrifiroient  parens,  amis, 
s’ils  en  ont,  & quelquefois  eux-mêmes.  Les  ver- 
tus monafiiques  cèdent  à l’efprit  monacal.  Il 
femble  que  l’habit  qu’ils  prennent  foit  le  contraire 
de  la  robe  de  Nefiùs  ;!epoifon  de  la  leur  n’agit 
qu'au  dehors. 

La  fureur  des  partis  fe  porte  encore  plus  loin. 
Ils  ne  fe  bornent  pas  à leurs  avantages  réels,  la 
haine  contre  le  parti  contraire  efi  d’obligation  ; 
c’efi  le  feu!  devoir  que  la  plupart  foient  en  état 
de  remplir , Si  dont  fis  s’acquittent  religieufement , 
Couvent  pour  desqùefiions  qu’ils  n’entendentpoint, 
qui , à la  vérité  , ne  méritent  pas  d’être  enten- 
dues, & n’en  font  adoptées  & défendues  qu’avec 
plus  d’animofité.  Nous  en  avons  de  nos  jours, 
Sc  fous  nos  yeux,  des  exemples  frappans. 

L ’eftime  aujourd’hui  tire  fi  peu  à conféquence , 
efi  un  ii  foible  engagement,  qu’on  ne  craint  point 
de  dire  d’un  homme  qu’on  l’eftirne  &:  qu’on  ne 
J'aime  point;  c'efi  faire  à la  fois  urt  ade  de  juf- 
tice,  d’intérêt  perfonnel  Si  de  franchife  : car 
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c’efi  comme  fi  l’on  difoit  que  ce  même  homme 
efi  un  bon  citoyen  , mais  qu’on  a fujet  de  s’en 
plaindre  , ou  qu’il  déplait , & qu’on  fe  préfère 
à la  fociété;  aveu  qui  prouve  aujourd’hui,  une 
efpèce  de  courage  philofophique , Sc  qui  autre- 
fois auroit  été  honteux,  parce  qu’on  aimoit  alors 
fa  patrie  , Sc  par  conféquent  ceux  qui  la  fer- 
voient  bien. 

L’altération  qui  efi  arrivée  dans  les  mœurs  , a 
fait  encore  que  le  refped , qui,  chez  les  peuples 
dont  j’ai  parlé,  étoit  la  perfedion  de  Yejiime  , 
en  fouffre  l’exclufion  parmi  nous , & peut  s’allier 
avec  le  mépris. 

Le  refped  n’efi  autre  chofe  que  l’aveu  de  la 
fupériorité  de  quelqu’un.  Si  la  fupe’riorité  du  rang 
fuivoit  toujours  celle  du  mérite  , ou  qu’on  n’eût 
pas  prefcrit  des  marques  extérieures  de  refped, 
fon  objet  feroit  perfonnel  comme  celui  de  Yef- 
time , & il  a dû  l’être  originairement,  de  quel- 
que nature  qu’ait  été  le  mérite  de  mode.  Mais 
comme  quelques  hommes  n’eurent  pour  mérite 
que  le  crédit  de  fe  maintenir  dans  les  places 
que  leurs  ayeux  avoient  honorées , il  ne  fut  plus 
dès-lors  pofiible  de  confondre  la  perfonne  dans 
le  refped  que  les  places  exigeoient.  Cette  dif- 
tindion  fe  trouve  aujourd’hui  fi  vulgairement 
établie , qu’on  voit  des  hommes  réclamer  quel- 
quefois pour  leur  rang  , ce  qu’ils  n’oferoient  pré- 
tendre pour  eux-mêmes.  « Vous  devez,  dit-on 
humblement , du  refped  à ma  place  , à mon 
rang;  on  fe  rend  afiez  de  jufiice  pour  n’ofer  dire  , 
à ma  perfonre  ».  Si  la  modefiie  fait  aufli  tenir 
le  même  langage  elle  ne  l’a  pas  inventé,  & elle 
n’auroit  jamais  dû  adopter  celui  J de  l’avilifle- 
ment. 

La  même  réflexion  fit  comprendre  que  le  ref- 
ped qui  pouvoit  fe  refufer  à la  perfonne , malgré 
l’élévation  du  rang,  devoit  s’accorder,  malgré 
l’abaiffement  de  l’état,  à la  fupériorité  du  mérite; 
car  le  refped  en  changeant  d’objet  daus  l’applica- 
tion , n’a  point  changé  de  nature,  Sc  n’efi  dû 
qu’à  la  fupériorité.  Amfi  il  y a depuis  long-tems 
deux  fortes  de  refpeds  , celui  qu’on  doit  au  mé- 
rite , Sc  celui  qu’on  rend  aux  places  , à la  naif- 
fance.  Cette  dernière  efpèce  de  refped  n’efi 
plus  qu’une  formule  de  paroles  ou  de  gefies,  à 
laquelle  les  gens  raifonnables  fe  foumettent  , Sc 
dont  on  ne  cherche  à s’affranchir  que  par  fottife , 
Si  par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  refped  n’ayant  pour  objet  que  la  vertu , 
il  s’enfuit  que  ce  n’eft  pas  le  tribut  qu’on  doit 
à l’efprit  ou  aux  talens  : on  les  loue  , on  les  ef- 
time,  c’éft-à-dire , qu’on  les  prife  , on  va  juf- 
qu’à  l’admiration  ; mais  on  ne  leur  doit  point  de 
refped  , puifqu’ils  pourvoient  ne  pas  fauver  tou- 
jours du  mépris.  On  ne  mêpriferoit  pas  précifé- 


1 34  EST 

ment  ce  qu’on  admire  , mais  on  pourroit  mé- 
P nier  à certains  égards  ceux  qu’on  admire  à 
d’autres.  Cependant  ce  discernement  eft  rare  ; 
tout  ce  qui  laifit  l'imagination  des  hommes , ne 
leur  permet  pas  une  juftice  fi  exadte. 

En  général  , le  mépris  s’attache  aux  vices  bas , 
& la  haine  aux  crimes  hardis  qui  maiheureufe- 
ment  font  au  deiTus  du  mépris  , & font  quelque- 
fois confondre  l’horreur  avec  une  forte  d’admi- 
ration. Je  ne  dis  rien  en  particulier  de  la  colère, 
qui  n’a  guère  lieu  que  dans  ce  qui  nous  devient 
perfonnel.  La  colère  elt  une  haine  ouverte  & 
paffagère  , la  haine  une  colère  retenue  & fui  vie. 
En  confidérant  les  différentes  gradations  , il  me 
Xemble  que  tout  concourt  à établir  les  principes 
que  j’ai  pofe's  , & pour  les  réfumer  en  peu  de 
mots. 

Nous  eftimons  ce  qui  eft  utile  à la  fociété  , 
nous  méprifons  ce  qui  lui  ell  nuifible.  Nous  ai- 
mons ce  qui  nous  elt  perfonnellemerit  utile,  nous 
haillons  ce  qui  nous  ell  contraire  , nous  refpec- 
tons  ce  qui  nous  elt  fupéneur , nous  admirons 
ce  qui  elt  extraordinaire. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’éclaircir  une  équivo- 
que très- commune  fur  ie  mot  de  mépris  , qu’on 
emploie  fouvent  dans  une  acception  bien  diffé- 
rente de  l’idée  ou  du  fentiment  qu’on  éprouve. 
On  croit  fouvent , ou  l'on  veut  faire  croire  qu’on 
méprife  certaines  perfonnes,  parce  qu’on  s’atta- 
che à les  déprifer.  Je  remarque,  au  contraire, 
qu’on  ne  déprife  avec  affectation , que  par  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  méprifer , & qu’on  eltime 
forcément  ceux  contre  qui  l’on  de’clame.  Le  mé- 
pris qui  s’annonce  avec  hauteur , n’eft  ni  indif- 
férence, ni  dédain;  c’eft  le  langage  de  lajalou- 
lle  , de  la  haine  & de  l’eltime  voilées  par  l’or- 
gueil ; car  la  haine  prouve  fouvent  plus  de  mo- 
tifs d ‘efiime  , que  l’aveu  même  d’une  ejlitne 
lincère.  ( Considérations  fur  les  mœurs.  ) 

Dialogue  fur  le  cas  que  l'on  doit  faire  de  l'eflime 
d'autrui. 

Socrate. 

T Je  fuis  bien  aife  de  vous  revoir  enfemble.  A 
ce  que  je  vois  il  en  eft  des  petites  guerres  des 
amis , comme  des  querelles  des  amans  ; elles  ne 
font  que  réchauffer  l’amitié. 

Microphile. 

Oui  , Socrate  , fur-tout  quand  un  fage  tel  que 
vous  vient  modérer  leur  feu  , & les  ramener  de 
part  & d’autre  à un  jufte  point.  Mais  nous  avons 
«ncore  beloin  que  vous  nous  mçttiei  d’accord. 
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Socrate. 

Sur  quoi  donc,  je  vous  prie  ? 

f # , 

M I C R O P H I L F.. 

Je  louois  ce  mot  d’un  de  nos  philofophes  , 
cache  ta  vie  ; mais  Evagoras  ne  l’approuve  pas.  Il 
veut  qu’on  cherche  à être  connu,  qu’on  étende 
fa  renommée,  qu’on  foit  pafïionné  pour  la  gloire, 
& il  oppofe  à ma  fentence  ce  trait  de  Thémif- 
tocle  , qui  di foit  que  les  lauriers  de  Miltiade 
l’empêchoient  de  dormir. 

Evagoras. 

N’eft-ce  pas  en  effet  l’amour  de  la  gloire  qui 
fait  les  héros;  au  lieu  qüe  la  maxime  que  Micro- 
phile débite  n’eft  propre  qu’à  couvrir  la  lâcheté 
& à nourrir  des  inclinations  baffes  ? 

Socrate. 

Il  y a du  moins  un  cas  où  le  confeil  de  cachet 
fa  vie  feroit  bon. 

Evagoras. 

Et  dans  quel  cas , Socrate  ? 

Socrate. 

C’eft  quand  on  a le  malheur  de  vivre  fous  un 
gouvernement  tyrannique  : alors  malheur  à tous 
ceux  qui  fe  diftinguent;  l’obfcurité  feule  garantit 
des  dangers. 

Microphile. 

Je  ne  crois  pas  que  le  philofophe  qui  a donné 
ce  confeil  l’ait  rellreint  à un  cas  il  particulier  ; il 
l’a  cru  d’un  ufage  plus  général. 

Socrate. 

Dires- moi,  Microphile,  l’homme  peut  il  vi- 
vre feul  ? 

Microphile. 

Non  , il  a befoin  du  fecours  des  autres , & 
je  fais  qu’un  de  vos  grands  principes  eft  que  nous, 
fommes  nés  pour  la  lociété. 

Socrate. 

C’eft  la  nature  elle-même  qui  di&e  ce  principe; 
Nous  avons  des  parens  , des  amis,  des  compa- 
triotes, nous  vivons  au  milieu  d’eux , & nousen 
recevons  mille  bons  offices.  Pouvons-nous  donc 
nous  dérober  à leur  vue  ? Et  pourquoi  fe  cacher 
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à eux  quand  on  le  pourroit  ? Celui  qui  ne  fait 
rien  que  d’honnête  ne  doit  pas  craindre  le  grand 
jour  ; & il  me  femble  qu’Evagoras  n'a  pas  tort 
de  dire  que  l’obrcurité  fert  fouvent  de  couverture 
à des  adions  déshonnêtes. 
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Evagoras, 


Quel  excès  y a-t-il  donc  à éviter  par  rapport 
à la  gloire? 


S O C R A T E. 


Microphile. 

Je  comprends  que  la  maxime  dent  nous  parlons 
doit  fe  réduire  à nous  détourner  de  l’ambition 
pour  mener  plutôt  à une  vie  privée  5 en  ce  fens 
Socrate  ne  la  rejettera  pas. 


Seriez  vous  bien  aife  » Evagoras , lorfque  vous 
| entrerez  fur  la  place , que  la  populace  fe  mit  à 
crier  : Oh,  qu’Evagoras  elt  beau  ! qu’il  eft  vaillant  I 
qu’il  eft  éloquent  ! 

Evagoras. 


Socrate. 

Pourquoi  non  ? N’eft-il  pas  néceffaire  qu’il  y 
ait  des  juges  , des  chefs,  des  commandans  , en  un 
mot , quelqu’un  qui  gouverne  le  peuple  ? 


MlCROJHILF. 

Je  l’avoue,  mais  il  faut  lailferce  foin  à d’au- 
tres. 


Socrate. 


A qui  ? Aux  fots  ou  aux  fages  ? Aux  médians 
ou  aux  bons  ? 

Microphile. 

Il  eft  à fouhaiter  que  ce  fuient  plutôt  les  bons 
& les  fages  qui  gouvernent  ; ce  feroit  un  grand 
malheur  fi  l’autorité  tomboit  en  de  mauvaifes 
mains. 

Socrate. 


Vous  voyez  donc  que  le  confeil  de  cacher  fa 
vie  ne  convient  en  aucune  façon  aux  honnêtes 
gens. 

Microphile- 


Cela  eft  vrai  : mais  vous  m’avouerez  nuffi  que 
l’ambition  de  faire  parler  de  foi  elt  une  folie. 

Evagoras. 

Je  ne  crains  pas  que  Socrate  condamne  l’amour 
de  la  gloire  ; ce  fentiment  elt  trop  propre  aux 
belles  âmes,  c’dt  l’aiguillon  de  la  vertu. 

Socrate. 


Oui , pourviî  qu’on  ne  donne  pas  dansl’excès 
de  ce  côté-là. 

Microphile. 


Cetta  acclamation  me  paroîtroit  fade  & ridicule, 
comme  venant  du  vulgaire  ignorant , qui  loue 
aujourd’hui , & qui  blâmera  demain  avec  la 
même  légéreté.  Quel  cas  peut-on  faire  d’un  pa- 
reil jugement  ? 

[Socrate. 

N’arrive-t-i!  pas  même  fouvent  que  la  multi- 
tude loue  des  chofes  peu  louables  ? 

Evagoras. 

Oui,  la  multitude  applaudit  plutôt  aux  adions 
d’éclat  qu’aux  adions  jultes.  Elle  admire  un  con- 
quérant qui  n’elt  fouvent  qu’un  ufurpateur  ; & 
elle  vante  une  largefle  lors  même  qu’elle  fe  fait 
aux  dépens  de  l’équité  ou  de  la  bonne  foi. 

Socrate. 

Vous  ne  feriez  pas  non  plus  fort  avide  des 
complimens  & des  louanges  qu’on  viendroit  vous 
adretfer  diredement  ? 

Evagoras. 

Ce  font  des  flatteries , le  plus  fouvent  faillies» 
& toujours  dangereufes. 

Socrate. 

Et  croyez- vous  ou’ en  failant  ion  devoir  ou  en 
fervant  fa  patrie  on  doive  avoir  pour  motif  & 
but  de  faire  parler  de  foi  ? 

Ev  agoras. 

Non , il  faut  faire  fon  deveir  pour  l'amour  du 
devoir,  & fervir  fa  patrie  pour  l’amour  de  la  pa- 
trie , indépendamment  de  l’honneur  qui  nous  en 
revient. 

Socrate. 


Je  vois  que  notre  fage  pilote  va  nous  faire  II  ne  tiendra  qu’à  VOUS  préfememcnt  de  définir 
palier  habilement  entre  Scylla  & Charybde.  la  faulfe  gloire. 


EST 

Evagoras. 
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C’eft  celle  qui  s’acquiert  par  des  aCtions  bril- 
lantes plutôt  que  j uftes.  Ce  font  les  acclamations 
d’une  multitude  inconfidérée  ; ce  font  les  louan- 
ges des  flatteurs  j c'eft  enfin  quand  le  défit  d'être 
loué  devient  le  principal  mobile  de  notre  con- 
duite. Cependant  vous  ne  voulez  pas  qu’on  mé- 
prife  toute  forte  de  gloire  ? 

Socrate. 

Non  , il  y a un  honneur  jufte  & folide  qu’il  ne 
faut  pas  dédaigner , & que  la  fageffe  divine  a éta- 
bli comme  un  lien  de  la  foaété,  & comme  une 
des  récompenfes  naturelles  de  la  vertu. 

Microphile. 

En  quoi  confifte  cet  honneur  dont  nous  de- 
vons faire  tant  de  cas  ? 

Socrate. 

Il  confifte  dans  l’approbation  des  gens  fâges , 
& dans  l'eftime  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Il  ne  s’agit  pas  d’avoir  une  grande  renommée  , 
mais  de  l’avoir  bonne.  L’étendue  de  notre  répu- 
tation dépend  de  la  fphère  plus  ou  moins  grande 
où  l’on  eft,  ou  du  rôle  plus  ou  moins  diftingué 
que  l’on  joue  dans  le  monde.  Il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  d’être  fort  connu  : mais  il  eft  néceftaire 
d’être  connu  par  de  bons  endroits. 

Microphile. 

Il  me  femble  pourtant  que  chercher  la  louange 
ou  chercher  l’eftime  des  autres , c’eft  à-peu-près 
la  même  chofe. 

Socrate. 

Non  , Microphile  , il  y a de  la  différence  : 
Thémiftocle  aimoit  les  applaudiflemens,  & cela 
fans  diltinCtion  de  quelque  bouche  qu’ils  vinffent  ; 
mais  fa  conduite  a été  fouvent  équivoque.  Arif- 
tide  cherchoit  Ve/lime  , & fa  vertu  ne  s’eft  ja- 
mais démentie. 

Evagoras. 

Tenons  nous-en  à la  gloire  d’Ariflide  , c’eft  la 
meilleure  : mais  je  voudrois  bien  favoir  d’où 
vient  que  les  applaudiflTemens  ne  marchent  pas 
toujours  avec  1 ’eftime  ? 

Socrate. 

Vous  l’allez  voir,  Evagoras  : louez-vous  en 
face  ceux  que  vous  eftimez  le  plus  ? 
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Microphile. 

Je  n’oferois  le  faire  de  crainte  de  blefter  leur 
modeftie. 

Socrate. 

Les  louez-vous  même  abfens  en  termes  pom- 
peux ? 

Microphile. 

Non  , Yejlime  s’explique  en  termes  plus  me- 
furés.  On  fe  contente  d’en  parler  avantageufement 
en  toute  rencontre , & de  leur  rendre  fervice 
dans  l'occafion.  Ces  marques  d 'ejlime , tran- 
quilles & le  plus  fouvent  indirectes  , valent 
mieux  , 8c  font  plus  fincères  que  de  grands 
e'ioges. 

Socrate. 

Voilà  ce  qui  eft  effectivement  précieux , & 
qu’on  peut  appeller  un  des  plus  grands  biens  de 
la  vie. 

Microphile. 

Comment  cela  ? 

Socrate. 

> 

La  nature  n’a-t-elle  pas  attaché  un  fentimenc 
agréable  à tout  ce  qui  marque  en  nous  quelque 
perfection  ? 

Evagoras. 

Oui , nous  aimons  à fentir  qu’il  y a en  nous 
des  qualités  excellentes  : c’eft  un  attrait  naturel 
pour  nous  engager  à les  acquérir. 

Socrate. 

Si  un  homme  fage  vous  blâme  , quel  effet  ce- 
la produit-il  fur  vous  ? 

Evagoras, 

Ah  ! Socrate , que  j’aurois  de  honte  de  m’être 
attiré  votre  cenfure?  Ce  feroit  pour  moi  une  con- 
fufion  infuportable. 

Socrate. 

Si  au  contraire  un  homme  fage  vous  approuve  » 
quel  fentiment  cela  vous  caufe-t-il  ? 

Evagoras. 

Une  joie  délicieufe  : vos  bontés  , Socrate  , me 
l’ont  fait  éprouver  plus  d’une  fois. 

Socrate. 

Auriez-vous  le  même  plaifir  à être  approuvé 
d’un  homme  en  qui  vous  n’auriez  nulle  confiance? 

Evagoras, 
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EVAGORAS. 

Non  : un  témoignage  comme  le  votre  , So- 
crate , m’afTure  que  j'ai  réellement  telle  ou  telle 
qualité.  Mais  le  témoignage  d'un  autre  moins 
éclairé  & moins  fincère  ne  me  donneroit  pas  la 
même  certitude  , & ne  me  rendroit  pas  fi  content 
de  moi. 

Socrate. 

• Vous  approuvez,  donc  bien  cette  fentence  qu  il 
ne  faut  fe-  foucier  d’être  loué  que  par  des  gens 
qui  l'oient  eux-mêmes  louables. 

Evagoras. 

Je  la  trouve  excellente,  & par-là  je  vois  que 
le  véritable  honneur  confifte  à jouir  de  Yejlime 
des  honnêtes  gens. 

Socrate. 

Mais,  outre  le  plaifir  intérieur  que  nous  donne 
le  fentiment  de  Ve/lime  d’autrui  , combien  n’en 
recueille -t-on  pas  de  fruits  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie  ? 

Microphile. 

Quels  font  ces  fruits , Socrate  ? 

Socrate. 

Vous  les  découvrirez  vous-même,  n’eft  - il 
pas  avantageux  à un  marchand  d’avoir  du  crédit? 

Microphile. 

Oui,  le  crédit  fait  (a  moitié  de  fa  richcfle. 

Socrate. 

Auroit-il  du  crédit  fi  on  le  croyait  malhabile 
on  de  mauvaife  foi  ? 

Microphile. 

Non  , fon  crédit  vient  de  la  bonne  opinion  que 
l’on  a de  fa  prudence  & de  fon  intégrité. 

Socrate. 

Ce  crédit  ou  cette  confiance  dont  il  jouit  n’eft 
donc  autre  chofe  que  Yejlime  qu’on  a pour  lui. 

Microphile.  l / 

Cela  eft  évident. 
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Microphile. 

Non,  on  dépend  ou  de  l’appui  d’un  fuperieurj 
ou  de  la  faveur  du  peuple. 

S O C R A T E . 

Eft-il  indifférent  pour  cela  d'avoir  une  bonne 
ou  une  mauvaife  réputation? 

Microphile. 

J’ai  toujours  ouï  dire  qu’une  bonne  réputation 
fraie  le  chemin  à tout  : cependant  on  a vu  des 
gens  peu  eiïimés  faire  leur  chemin  par  la  rufis  8 c 
par  l’intrigue , témoin  Alcibiade. 

Socrate. 

.s  2J»Q£f  ê JÎv.-E  oilajijur;  . 

Alcibiade  étoit  un  compofé  de  belles  qualités 
& de  grands  défauts.  Il  fe  peut  que  l’on  parvienne 
quelquefois  par  de  mauvaifes  voies  : mais , fi  l’on 
demande  quel  eft  le  grand  chemin  , le  chemin  le 
plus  sûr  pour  parvenir , c’elt  affurément  celui  du 
mérite  & de  la  bonne  renommée. 

Microphile. 

; ’iOf  d ' rr:  t':  l A i n z ■ ■-  or/-'.-  - . : 

Je  comprends  qu’en  effet  on  a befoin  d’un  tel 
fecours  pour  s’avancer  dans  les  emplois  : mais  cela 
n’eft  pas  fi  néceffaire  à ceux  qui  ne  cherchent 
qu’à  vivre  tranquillement  dans  une  condition  pri- 
vée 3e  fans  ambition. 

Evagoras. 

Permettez  , Socrate  , que  ce  foit  moi  qui  ra- 
mène mon  ami  fur  ce  point  en  effay.ant  votre  mé- 
thode. Dites-moi  , Mitrophile  , pourquoi  vous 
fûtes  l’autre  jour  fi  piqué  de  mes  railleries? 

Microphile. 

Belle  demande  ! C’eft  qu’on  n’aime  pas  à fe 
voir  tourner  en  ridicule  fur  tout  d’un  ami  tel  que 
vous. 

Evagoras. 

. • : 

Et  que  diriez-vous  fi  je  vous  rapportois  ce  qui 
fe  dit  il  y a un  mois  dans  une  nombreufe  com- 
pagnie, où  l’on  vous  accufoit  de  manquer  de  cœur! 

Microphile, 

Moi  j manquer  de  cœur?  Quand  ai-je  montré 
de  la  lâcheté  ? Qui  font  les  gens  qui  ... . 

Evagoras. 


Socrate. 

j . ’Æ  .!  * ?*>\  --.fj  s ymis'I)  jti  r>  i j * . ■ 

Peut-on  fe  pouffer  dans  les  emplois , ou  s’avan 
cet  dans  le  monde  fans  l’aide  des  autres  ? 


Encyclopédie,  Logique , Métaphyfque  & Morale.  Tome  III, 


Doucement , mon  cher  ami , ces  difcours 
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vous  font  rien  , vous  n’avez  qu’à  les  méprifer  , 
comme  n’étant  d’aucun  poids. 

Microphile. 

N’importe,  ces  gens-là  m’offenfent , & je  fau- 
rai  m’en  venger. 

Socrate. 

Calmez-vous , Microphile  , je  vois  la  feinte  de 
votre  ami  qui  a voulu  vous  convaincre  par  vous- 
même  que  nous  ne  faurions  être  infenfibles  au 
blâme  ou  à Yejlime  d’autrui , & qu’un  tel  juge- 
ment nous  touche  toujours  par  quelque  endroit. 
La  fageffe  divine  qui  nous  a faits  pour  vivre  les 
uns  avec  les  autres,  a voulu  auffi  que  nous  fif- 
fions  cas  de  nos  jugemens  réciproques,  afin  que 
cette  forte  de  dépendance  mutuelle  fervît  à nous 
unir  plus  étroitement. 

Microphile. 

En  fait-on  l’épreuve  dans  toutes  les  condi- 
tions ? 

Socrate. 

Oui  , nous  remarquions  ci  devant  que  chacun 
dans  fa  fptière  eft  nécelfairemenr  lié  à un  certain 
nombre  de  perfonnes,  ôc  ce  nombre  eft  illimité  : 
car  tous  les  jours  on  peut  fe  rencontrer  on  avoir 
affaire  avec  des  gens  que  l’on  ne  connoilïok  point 
auparavant. 

Microphile. 

Il  eft  vrai. 

S O C R A T 1. 

Ot  la  maniète  plus  on  moins  fûre,  plus  ou 
moins  honnête  & agréable  dont  les  autres  agif- 
fent  avec  nous  dépend  en  grande  partie  du  cas 
qu’ils  font  de  notre  perfonne.  Par  exemple,  croyez- 
vous  qu’un  homme  peu  eftime  de  fa  femme  , de 
fes  enfans  & de  fes  domeftiques,  fera  fervi , 
aimé  & honoré  dans  fa  maifon  comme  il  doit 
l’être  ? Aura  t-on  la  même  attention  pour  fesde- 
firs  & la  même  déférence  pour  fes  volontés  que 
lï  on  le  croyoit  toujours  équitable  ? Craindra-t-on 
de  lui  déplaire?  Se  réjouira  t-on  de  fa  préfence  ? 
S’affligera-t-on  de  fes  malheurs?  Appréhendera- 
t-on  de  le  perdre  comme  fi  on  l’eftimoit  vérita- 
blement. 

Microphile. 

Mais  le  devoir  & Laffeétion  naturelle  produi- 
roient  peut-être  le  même  effet? 

Socrate. 

Le  devoir  a befoin  d’étre  animé  par  quelque 
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motif  qui  remue  le  cœutj  & vous  l’avez  bien 
fenti , Microphile  , quand  vôus  y avez  joint  l’af- 
feétion  naturelle.  Mais  cette  affeétion  même  doit 
être  fondée  fur  Yeftime  j elle  ne  fauroit  fubfifier 
avec  le  mépris.  Une  femme  qui  trouve  fonmari 
méprifablç  lui  donne  à peine  la  moitié  de  fon  cœur  ; 
des  enfans  qui  connoiffent  les  travers  de  leur 
père  , ne  1 honorent  qu’à  demi  ; des  ferviteurs 
qui  connoiffent  fon  foible  penfent  à le  tromper  , 
il  eft  leur  jouet  dans  le  tems  qu’il  croit  être  leur 
maître}  fes  voifins,  fes  parens  trop  informés  de 
fes  défauts  le  regardent  avec  mépris.  Et  quoi  de 
plus  mortifiant  que  de  trouver  par-tout  des  vifa- 
ges  froids , & lire  dans  l’ame  de  tous  ceux  qui 
nous  approchent  qu’ils  ne  font  aucun  cas  de  nous  ? 
En  vérité  cela  eft  bien  humiliant. 

Evagor  AS. 

Ce  doit  être  au  contraire  une  chofe  bien  flat- 
teufe  que  de  trouver  autour  de  nous  des  gens 
portés  à nous  aimer  & à nous  fervir  par  confi- 
dération  & par  eftime.  Si  l'approbation  du  moin- 
dre de  nos  efclaves  ne  nous  eft  pas  indifférente  , 
quel  plaifir  n’eft-ce  pas  de  voir  que  nous  fora* 
mes  bien  dans  l’efprit  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  ! 

Microphile. 

Cependant  on  voit  des  amitiés  où  Y eftime  n’en- 
tre pour  rien. 

Socrate. 

Ce  font  des  liaifons  de  plaifir  & d’intérêt. 
Mais  ces  fortes  de  liaifons  ne  font  pas  durables  : 
dès  que  l’intérêt  ou  la  conjoncture  changent,  le 
lien  fe  rompt.  I!  en  eft  de  même  des  nœuds 
formés  par  la  volupté.  On  fe  divertit  quelquefois 
avec  des  gens  vicieux  : mais  au  fond  on  les  mé- 
prife}  & quand  le  tems  de  folie  elt  pafié,  fou- 
vent  on  les  détefte  , au  lieu  qu’on  revient  tou- 
jours à ceux  qu’on  eftime  : c’elt  d’eux  que  l’on 
veut  prendre  confeil  , c’eft  fur  eux  que  l’on  compte 
dans  les  affaires  importantes.  Comme  il  n'y  a 
qu’une  eftime  réciproque  qui  établiffe  la  confiance 
néceffaire  à la  vie  domeftique  , il  n’y  a auffi 
que  Y eftime  qui  produife  les  vraies  amitiés. 

Evagoras. 

Et  par  quel  moyen  peut-on  s'acquérir  Yeftimt 
dont  vous  parlez  ? 

Socrate. 

Il  n’y  en  a point  d’autre  que  les  talens  Se  h 
vertu,  voilà  ce  qui  imprime  un  refpeét  dont 
les  pius  vicieux  a*  peuvent  fe  défendre. 
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Evagoras. 

L’apparence  ne  feroit-elle  point  ici  le  meme 
effet  que  la  réalité  ? 

Socrate. 

Non  , non  , Evagoras.  Contrefaire  1 habile 
homme  ou  l'honnête  homme,  quand  on  ne  1 elt 
pas , c’eft  un  rôle  trop  difficile  & une  peine 
fuperflue,  on  ne  trompe  pas  long-tems  le  public. 
Le  plus  court  eft  d'être  réellement  ce  que  l’on 
veut  paroître.  Pour  cela  il  faut  des  qualités 
effentielles,  comme  l’intégrité,  les  bonnes  moeurs, 
l’application,  le  jugement  : mais  il  faut  aufli  des 
qualités  liantes  , une  douceur , une  civilité  géné- 
rale & foutenue.  Souvenez- vous , Evagoras,  de 
notre  entretien  fur  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'homme 
en  général  & le  mérite  de  chaque  condition  par- 
ticulière. N’oubliez  pas  non  plus  ce  que  nous 
difions  un  jour  de  la  manière  d’agir  avec  fes 
fupérieurs,  fes  égaux  & fes  inférieurs.  Vous  aurez 
par-là  , fi  je  ne  me  trompe , à-peu-près  tout 
ce  qu’il  faut  pour  gagner  l’approbation  des  gens 
fages  & pour  mériter  l’eftime  du  public. 

Evagoras. 

XJefiime  publique  dont  vous  parlez  n’eft-elle 
pas  plus  néceffaire  aux  princes  qu'à  tout  autre , 
puifqu'ils  font  des  perfonnes  publiques  ? 
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Socrate. 

Vous  avez  raifon,  Evagoras,  & c’eft  propre- 
ment-là ce  qu’ils  doivent  rechercher , au  lieu 
de  la  vaine  gloire  dont  plufieurs  d’eux  s’entêtent 
follement. 

Microphile. 

Tl  paroît  pourtant  qu’un  prince  ell  au-deffus 
des  jugemens  que  l’on  peut  porter  fur  lui. 

Socrate. 

Il  l’eft  moins  que  perfonne,  il  dépend  encore 
plus  des  autres  que  les  autres  ne  dépendent  de  lui. 

Micro  p\h  i l e. 

Comment  cela,  Socrate,  votre  difcours  m’é- 
tonne. 

Socrate. 

Vous  le  comprendrez  par  un  exemple.  Quelle 
eil  la  pierre  d’une  voûte  qui  peut  le  moins  fe 
pafier  des  autres  ? 

Microphile. 

C’eft  la  plus  haute  ou  celle  qu’on  nomme  la  clef; 
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car  fans  tes  autres  elle  tomberoit , an  lieu  que  les 
pierres  baffes  qui  touchent  la  terre  fe  foutiennent 
d’eiles-mêmes. 

Socrate, 

Mais  ces  autres  pierres  formeroient-elles  une 
voûte  fans  la  clef? 

Microphile. 

Non  , c’eft  elle  qui  les  lie  toutes. 

Socrate. 

Eh  bien;  la  fociété  civile  eft  comme  une  voûte 
artiftement  conftruite,où  toutes  les  familles  entrent 
comme  différentes  pierres  pour  y tenir  un  rang  plus 
ou  moins  élevé.  Le  roi  eft  à la  tête  pour  en  lier 
toutes  les  parties  : mais  lui-même  eft  porté  & fou- 
tenu  par  tout  fon  peuple,  il  a befoin  du  concours 
de  leurs  bras  & de  leurs  volontés. 

Microphile. 

Oui , mais  ces  bras  & ces  volontés  con- 
coureroie.nt  également  à ces  vues  par  obéiffance 
& par  foumiffion  ; on  obéit  aux  princes  comme 
princes,  à caufe  de  leur  autorité. 

Socrate. 

Il  y a une  autorité  extérieure  qui  vient  des 
loix  : mais  il  y en  a une  autre  qu’il  faut  y 
joindre  , & fans  laquelle  la  première  n’a  ni  f©-? 
lidité  ni  sûreté. 

Evagoras. 

Quelle  eft  cette  forte  d’autorité  ? 

Socrate. 

Appellons-la  autorité  intérieure.  Elle  cenfifte 
dans  cet  afeendant  naturel  que  nous  donnent 
fur  les  autres,  la  capacité  & le  mérite.  D’où 
vient,  je  vous  prie,  qu’Orphée,  fans  être  revêtu 
d’aucun  pouvoir,  vint  à bout  de  civiliferlaThrace  ? 
C’eft  qu’on  le  regardoit  comme  le  plus  fage  des 
hommes.  On  étoit  porté  à fuivre  fes  confeils 
comme  des  loix , & fon  exemple  comme  un 
modèle.  Au  contraire,  il  n’y  a qu'à  voir  la  pauvre 
figure  que  font  les  monarques  peu  eftimés. 

Evagoras. 

Je  crois  que  l'hiftoire  en  doit  fournir  allez 
d’exemples. 

Socrate. 

Hélas  ! à chaque  page  ; & c’eft  la  fource  de 

Si 
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O11  ne  doit  jamais  fe  déterminer  fur  aucun  état 
de  la  vie  , qu'après  avoir  confulté  des  perfonnes 
fages  & judicieufes  : mais  la  difficulté , c eft  de 
connoître  qui  font  les  plus  propres  à nous  don  - 
ner de  bons  confeils , ou  nos  amis  , ou  ceux  a 
qui  nous  fommes  indifférens.  Il  eft  à craindre 
que  les  premiers , quoiqu’ils  connoiffent  mieux 
nos  taîens  , n’entrent  trop  dans  nos  inclinations , 
& que,  pour  nous  flatter  dans  nos  préjugés  , ils 
ne  nous  engagent  mal  à propos.  Il  eft  ordinaire 
que  les  autres  n’v  entrent  point  allez. , Si  que 
fouvent  ils  nous  découragent  de  fuivre  des  vues 
qui  nous  aurojent  réuffi  , fi  nous  ne  les  avions 
point  abandonnées.  Mais  dès  que  nous  les  lup- 
poferons  tous  honnêtes  gens,  je  dis  que  les  uns 
& les  autres  , pour  nous  bien  confeiller  dans  ces 
occafions,  valent  mieux  que  nous  mêmes. 

Etre  né  le  premier  ou  le  fécond  décidé  des 
différentes  vocations  dans  prefque  toutes  les  fa 
milles  j & ce  n’eft  que  par  halard  fi  les  entans 
font  tels  qu’ils  doivent  être  pour  Y état  qu’ils  em- 
braffent. 

Le  peu  de  fortune  fait  que  quelques-uns  le 
deftinent  à l’églife-  Le  peu  de  mérite  tait  que  les 
autres  y font  deftinés. 

Que  faire  d'Amalite  , jeune  homme  de  con- 
dition , né  fans  efprit  , fans  talens  , dïuie  figure 
baffe  Si  contrefaite  ? Seroit-il  bon  à autre  chofe 
qu’à  pofféder  des  bénéfices  ? 

Le  matin  je  veux  une  chofe  , le  foir  je  ne  la 
veux  plus.- Cependant  je  fais  vœu  légèrement  de 
vouloir  toute  la  vie,  ce  que  je  ne  puis  vouloir  par 
moi-même  conftamment  tout  un  jour. 

Qu’on  s’étudie  , qu’on  s’examine , qu’on  s’é- 
prouve avant  que  de  s’engager  dans  quelque  état 
que  ce  foie.  Qu’on  n’ait  d’autres  vues  que  d’y 
fervir  Dieu  , que  d'y  être  utile  à la  religion  ou  à 
l’état.  Qu’on  ne  fe  détermine  à aucun  choix , ni 
par  efpoir  d'une  vie  plus  commode,  ni  par  com- 
plaifance  pour  fa  famille  : mais  qu’humblement 
fournis  aux  ordres  de  Dieu,  chacun  en  attende 
fa  dellinée.  Alors  la  paix  régnera  dans  le  fanc- 
tuaire,  l'union  dans  le  cloître  , le  bonheur  dans 
le  mariage  ; & fans  avoir  à craindre  de  fâcheux 
retotirs  , on  fe  trouvera  d’autant  plus  heureux  , 
que  rien  ne  pourra  empêcher  qu’011  ne  le  foit. 

Loin  que  le  fac  Se  la  cendre  , la  retraite,  l’éloi- 
gnement de  tous  les  plaifirs  réduifent  quelques- 
uns  à cet  anéantiffemenc  qu’ils  ont  cherché  fous 
l'habit  de  Cœnobite  , ils  ne  s'en  trouvent  que 
plus  animés  dans  leurs  paffions,  & plus  emportés 
dans  leurs  pourfuites.  Dominer  dans  tout  un  or- 
dre , y être  le  maître  de  tous  les  fuffrages , y 
difpofer  de  tous  les  emplois  & dç  toutes  les 
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charges  ; tout  cela  leur  paroîc  fi  doux  , que , 
malgré  ce  que  leur  manière  de  vivre  a de  trille , 
de  dur  , d’humiliant , ils  y arrivent  à travers  les 
obftacles  de  la  plus  fine  & de  la  plus  redoutable 
jaloufie.  Sans  doute  que  des  gens  de  ce  carac- 
tère euffent  été  de  grands  hommes  dans  le  monde  : 
peut  - être  même  y auroient  - ils  fait  leur  fa’.ut. 

§.  I. 

Quoi,  Vorule,  forcé  de  vivre  dans  le  défert , 
couché  fur  la  dure,  nourri  de  racine  & d’eau, 
expolé  à toutes  les  rigueurs  des  faifons  , toujours 
efdave  de  la  volonté  d’un  fupérieur , & affiliant 
les  deux  tiers  de  la  vie  à des  exercices  de  piété; 
quoi , dis-je,  vous  trouvez  encore  le  loifir  de  ne 
rien  valoir  & le  fecret  de  rendre  ainfi  vos  peines 
inutiles. 

Qu’elle  eft  cette  forte  d’antipathie  entre  prel- 
qtie  tous  les  états  , utile  par  l'émulation  qu’elle 
excite  dans  les  uns,  pernicieufe  pat  le  tort  qu’elle 
fait  aux  autres  ? Source  féconde  qui  produit  éga- 
lement de  grands  hommes  , & de  grands  en- 
nemis. 

Suivre  les  mêmes  règles , vivre  fous  le  même 
toit , feus  le  même  hubir  , à la  même  table,  avoir 
les  mêmes  intérêts , paffer  toute  la  vie  enfemble 
Si  ne  compufer  qu’une  même  famille , c’ell  ce  qui 
fait  précifément  qu’une  infinité  de  gens  ne  peuvent 
fe  fouffrir. 

Une  grande  expérience  du  monde  , & beau- 
coup de  vertus,  difpofent  à la  retraite.  Avec  ce 
double  fecours  , on  peut  s’y  engager.  On  y trou- 
vera de  la  tranquillité  ; mais  quand  l’une  ou  l’autre 
manque , qu’il  en  coûte  pour  s’y  foutenir  ! 

f 

Chaque  profeffion  a fe  s peines  , comme  elle 
a fes  agrémens.  Souvent  dans  les  plus  férieufes  , 
ie  dégoût  vient  autant  de  l’uniformité  de  con- 
duite , que  de  la  difficulté  d’en  remplir  rous  les 
autres  devoirs.  Telle  eft  notre  condition  , il  faut 
quelque  choie  de  plus  fort  que  la  loi,  pour  fixer 
notre  légéreté  & calmer  nos  inquiétudes.  Néan- 
moins revenir  au  monde  après  l’avoir  abandonné  , 
c’eft  fe  donner  un  ridicule  qui  tient  du  caraéîère  , 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  j il  ne  s'efface  jamais. 

Quelle  honte  cependant  pour  des  chrétiens , 
qu’ii  faille  fe  féparer  du  monde  dans  lequel  iis 
vivenc , pour  aimer  plus  Cûremenc  fon  Dieu  , & 
qu’il  le  faille  fi  nécellairement  , que  rien  ne  dé- 
tourne tant  de  ce  devoir,  que  la  manière  dont 
on  y vit  I 

L’un  donne  dans  la  vie  retirée  par  laffirude 
du  grand  monde  , l’autre  dans  le  grand  monde 
par  dégoût  de  la  vie  retirée;  quelques  uns  mê- 
lent l’un  avec  l’autre  par  caprice;  & des  mêmes 
fout  ces  forcent  toutes  ces  fuites,  & ces  retours. 
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qui,  fur  le  théâtre  du  monde  nous  donnent  en 
fpeèlacle  les  mêmes  vifages  fous  différentes  for- 
mes , affligent  ou  divertiffent  par  les  différens 
rôles  qu  ils  jouent , félon  la  part  qu’on  y veut 
prendre. 

Combien  de  gens  ne  fe  trouvent  malheureux 
dans  leur  état , que  parce  qu'ils  n’en  connoil- 
fent  pas  le  bonheur  ! & combien  y en  a t-il  d au- 
tres qui  ne  fe  trouvent  heureux  dans  le  leur , 
que  parce  qu’ils  ne  comprennent  pas  combien  ils 
font  à plaindre. 

S.  II. 

Je  fuis  philofophe , dit  Zemon  fort  impru- 
demment , Se  je  me  trouve  fort  bien  de  ma  phi- 
lofophie.  Par  elle  je  me  fuis  rendu  infenfible  à 
tout.  Ni  la  mort  de  tous  mes  parens  , ni  la  ruine 
de  tous  ceux  que  je  connois , ni  le  bouleverfe- 
ment  de  l’état  ne  me  troubleroient  pas  un  mo- 
ment ; je  ne  conferve  du  paffé  que  l’idée  des 
chofes,  dont  le  fouvenir  me  rejouit  ; l'avenir  ne 
m'occupe  jamais  } le  feul  prélent  fait  ma  félici- 
té ; & attaché  fans  ceffe  à me  procurer  ce  qui 
ell  agréable  , & à éviter  ce  qui  ne  l’ell  pas  , 
je  paffe  la  vie  fans  m’embarraffer  de  l’amitié  des 
uns,  ni  de  l’indifférence  des  autres.  Je  fuis  en- 
fin moi-même  tout  mon  bouheur , & je  ne  ferois 
pas  une  feule  démarche  pour  obtenir  une  cou- 
ronne. C'eil  ce  que  le  fot  bel  air  fait  dire  tous 
les  jours  à Z^mon;  & c’eil  la  règle  à laquelle 
on  peut  mefurer  la  foibleffe  , la  vanité  & l'am- 
bition de  cette  efpèce  de  philofophe. 

Quelle  fnuation  de  ne  tenir  qu’à  foi-même  ! 
L’efprit  & le  cœur  bientôt  fatigués  de  leur  pro- 
pre contemplation  , ne  tombent-ils  pas  dans  la 
défaillance  , faute  de  reffources  qui  les  raniment? 
ou  s’ils  cherchent  à fe  roidir  contre  le  dégoût , 
qui  naît  du  fond  de  leur  infuffifance , quel  nf- 
que  la  tête  ne  court-elle  pas  ? 11  ell  rare  qu’on 
foit  long-tems  fage  dans  un  état  qui  fait  imagi- 
ner que  tous  les  autres  font  fous. 

Je  demande  quel  eft  le  plus  ridicule  perfon- 
nage  qu’un  homme  puiffe  faire  dans  le  monde  , 
fi  ce  n’eft  celui  qui  paroît  le  plus  oppofé  à fon 
état. 

S.  III. 

L’aimable  homme  qu’AmalilTe  ! perfonne  n'efl 
d’une  humeur  plus  égale  & plus  badine  : tou- 
jours il  cherche  à divertir,  c’elf  toute  fon  étude. 
On  le  fouhaite  par-tout  j on  le  court  de  tous  cô- 
tés Heureux  qui  peut  le  pofféder  un  moment  ! 
Il  fait  à fond  toutes  les  aventures  de  la  ville  , 
les  plus  beaux  morceaux  de  Corneille  & de  Ra- 
cine : il  lit  tous  les  poètes  -y  rien  ne  lui  échappe 
de  ce  quMs  ont  d’intéreffant.  Il  a la  voix  belle; 
il  fait  la  mufique  à fond  ; jonc  de  tous  les  inf- 
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trumens,  Sc  il  ne  fe  fait  point  de  concert  où  il 
ne  foit  appelle  , & cù  il  ne  fe  dilbngue.  L’ai- 
mable homme  , encore  un  coup,  qu'Amaliffe  ! 
mais  qu’il  ell  à plaindre  de  s’être  engagé  dans 
un  état  dans  lequel  de  fi  beaux  talens  font  inu- 
tiles. 

§.  1 V. 

Un  palleur  tendre  pour  fon  troupeau,  & fi- 
dèle à fon  devoir  , ne  quitte  jamais  de  vue  fes 
chères  brebis  : convaincu  que  le  loup  rode  fans 
celle  pour  en  dévorer  quelqu’une,  il  çil  toujours 
fur  fes  gardes  pour  les  en  garantir  , & ii  ne  le 
repofe  fur  qui  que  ce  foit  de  ce  loin.  Ni  les 
attraits  des  plailirs  , ni  une  vaine  curiofité  pour 
le  grand  monde,  ne  l’arrachent  jamais  à fa  fofi* 
tude  : les  antres  bergers  ont  beau  l’inviter  à fe 
réjouir  fous  l’ormeau  , ou  dans  l’enfoncement  du 
bois  : infenfible  à toute  leur  joie  , il  gémit  de  leur 
négligence , & entend  l’harmonie  de  leurs  mu- 
fettes  , fans  être  tenté  de  les  fuivre.  On  ne  le 
voit  jamais  mollement  endormi  fur  la  peloufc  , 
ni  follement  occupé  à y réjouir  des  bergères  ; 
mais  toujours  à la  tète  de  fes  brebis  ; tantôt  il 
les  conduit  dans  une  terre  aride  pour  ménager 
leur  appétit,  tantôt  dans  un  pâturage  fécond  où 
elles  fe  raflafient  à l’aife  : & ce  n’ell  ni  avec  fa 
houlette,  ni  avec  fon  chien,  qu’il  oblige  les  er- 
rantes à rejoindre  la  troupe  ; c’eîlpar  le  fon  d’une 
voix  careffante  qu’elles  connoiffent  & à laquelle 
elles  obéiffent  fans  peine.  Mais  fi  par  malheur 
quelqu’une  échappe  à fa  vigilance  & tombe  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  , c’eil  alors  qu'on  voie 
ce  tranquille  palleur  s’agiter,  s’écrier,  interrom- 
pre fes  camarades  dans  leurs  plailirs  , les  inré- 
reffer  à fa  douleur,  lâcher  fon  chien  , courir  vers 
le  ravilfeur,  le  combattre  avec  hardiefiè  , 8f  ne 
ménager  ni  fanté  , ni  vie  , jufqu  a ce  qu’enfin  il 
la  lui  ait  arrachée.  Mais  alors  quel  ell  fon  em- 
prelîement  à s’en  charger  les  épaules  pour  la  rap- 
porter au  bercail  ! Infenfible  prefqu’à  tout  le  relie , 
il  n’a  de  l’attention  que  pour  elle  ; le  foir  i!  ne 
la  quitte  qu’à,  regret  j dès  le  matin  i!  court  la  vi- 
fiter.  On  diroit  enfin  qu’il  n’ell  le  palleur  que  de 
cette  unique  infortunée  : & ce  n’eli  que  par  les 
premières  marques  qu’il  donne  de  fa  joie,  qu’011 
devine  qu’elle  a ratrappé  fa  première  fantc  & fa 
première  vigueur. 

Tout  ell  à craindre  dans  l’examen  de  la  vocation, 

■ des  fentimens  de  piété  peu  approfondis  , une  ar- 
deur paffagère  , un  penchant  mal  expliqué  ; tout 
peut  fe  tourner  en  illufion  pour  le  guide  qui 
examine  , & pour  celui  qui  veut  être  examiné. 
L’notnme  ne  fauroit  voir  tout  l’homme.  Tel  a 
paru  digne  d’entrer  dans  le  fanéluaire  ; mais  qui 
l’ell  d’autant  moins,  qu’il  ne  s’étudie  même  plus 
à le  paroître. 

5.  V. 

Kantipe  élevé  dans  les  exercices  u’un  état  tran- 
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Ou  ae  doit  jamais  fe  déterminer  fur  aucun  état 
de  la  vie  , qu'après  avoir  confulte  des  perfonnes 
fages  & judicieufes  : mais  la  difficulté , c eft  de 
connoître  qui  font  les  plus  propres  à nous  don  - 
ner de  bons  confeils , ou  nos  amis  , ou  ceux:  a 
qui  nous  fommes  indifférens.  Il  eft  à craindre 
que  les  premiers , quoiqu’ils  connoiffent  mieux 
nos  talcns  , n’entrent  trop  dans  nos  inclinations , 
& que,  pour  nous  flatter  dans  nos  préjugés , ils 
ne  nous  engagent  mal  à propos.  Il  eft  ordinaire 
que  les  autres  n’y  entrent  point  allez , Si  que 
Couvent  ils  nous  découragent  de  Cuivre  des  vues 
qui  nous  auraient  réuflï  , fi  nous  ne  les  avions 
point  abandonnées.  Mais  des  que  nous  les  fup- 
poferons  tous  honnêtes  gens,  je  dis  que  les  uns 
Se  les  autres  , pour  nous  bien  confeiller  dans  ces 
occafions,  valent  mieux  que  nous  memes. 

Etre  né  le  premier  ou  le  fécond  décidé  des 
différentes  vocal  ions  dans  prefque  toutes  les  fa 
milles  ; & ce  n’eft  que  par  halard , fi  les  entans 
font  tels  qu’ils  doivent  être  pour  1 ttaC  qu  ils  em- 
bralfent. 

Le  peu  de  fortune  fait  que  quelques-uns  Ce 
deflinent  à l’églife-  Le  peu  de  mérite  fait  que  les 
autres  y font  deftinés. 

Que  faire  d'Amalite  , jeune  homme  de  con- 
dition . né  fans  efprit  , fans  talens  , d'une  figure 
baffe  Si  contrefaite  ? Seroit-il  bon  à autre  chofe 
qu’à  pofféder  des  bénéfices? 

Le  matin  je  veux  une  chofe  , le  foir  je  ne  la 
veux  plus.  Cependant  je  fais  vœu  légèrement  de 
vouloir  toute  la  vie,  ce  que  je  ne  puis  vouloir  par 
moi-même  confiamment  tout  un  jour. 

Qu’on  s’étudie  , qu’on  s’examine  , qu’on  s’é- 
prouve avant  que  de  s’engager  dans  quelque  état 
que  ce  foit.  Qu’on  n’ait  d’autres  vues  que  d’y 
fervir  Dieu  , que  d’y  être  utile  à la  religion  ou  à 
Vécat.  Qu’on  ne  fe  détermine  à aucun  choix , ni 
par  efpoir  d’une  vie  plus  commode,  ni  par  com- 
plaifance  pour  fa  famille  : mais  qu’humblement 
fournis  aux  ordres  de  Dieu,  chacun  en  attende 
fa  dellinée.  Alors  la  paix  régnera  dans  le  fanc- 
tuaire,  l’union  dans  le  cloître  , le  bonheur  dans 
le  mariage  ; & fans  avoir  à craindre  de  fâcheux 
retours , on  fe  trouvera  d’autant  plus  heureux  , 
que  rien  ne  pourra  empêcher  qu’on  ne  le  foit. 

Loin  que  le  fac  S:  la  cendre  , la  retraite,  l’éloi- 
gnement de  tous  les  plaifirs  ré-duifent  quelques- 
uns  à cet  anéantiffemenc  qu’ils  ont  cherché  fous 
l'habit  de  Cœnobite  , ils  ne  s'en  trouvent  que 
plus  animés  dans  leurs  paffions,  & plus  emportés 
clans  leurs  pourfuites.  Dominer  dans  tout  un  or- 
dre , y être  le  maître  de  tous  les  fuffrages , y 
difpofer  de  tous  les  emplois  & dç  toutes  les 
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charges  ; tout  cela  leur  paraît  fi  doux  , que , 
malgré  ce  que  leur  manière  de  vivre  a de  trille , 
de  dur  , d’humiliant , ils  y arrivent  à travers  les 
obftades  de  la  plus  fine  & de  la  plus  redoutable 
jaloufie.  Sans  doute  que  des  gens  de  ce  carac- 
tère euffent  été  de  grands  hommes  dans  le  monde  : 
peut  - être  même  y auraient  - ils  fait  leur  fa’.ut. 

§.  I. 

Quoi,  Vorule  , forcé  de  vivre  dans  le  défert , 
couché  fur  la  dure , nourri  de  racine  & d’eau , 
expofé  à toutes  les  rigueurs  des  faifons , toujours 
efclave  de  la  volonté  d’un  fupérieur , & affiliant 
les  deux  tiers  de  la  vie  à des  exercices  de  piété  ; 
quoi , dis-je  , vous  trouvez  encore  le  loifir  de  ne 
rien  valoir  & le  fecret  de  rendre  ainfi  vos  peines 
inutiles. 

Qu’elle  eft  cette  forte  d’antipathie  entre  pref- 
que tous  les  états  , utile  par  l'émulation  qu’elle 
excite  dans  les  uns,  pernicieufe  pat  le  tort  qu'elle 
fait  aux  autres  ? Source  féconde  qui  produit  éga- 
lement de  grands  hommes  , &c  de  grands  en- 
nemis. 

Suivre  les  mêmes  règles , vivre  fous  le  même 
toît , feus  le  même  habit  , à la  même  table , avoir 
les  mêmes  intérêts , paffer  toute  la  vie  enfemble 
Se  ne  compufer  qu’une  même  famille , e’eft  ce  qui 
fait  précifément  qu’une  infinité  de  gens  ne  peuvent 
le  fonffrir. 

Une  grande  expérience  du  monde  , & beau- 
coup de  vertus , dilpofent  à la  retraite.  Avec  ce 
double  fecours  , on  peut  s’y  engager.  On  y trou- 
vera de  la  tranquillité  ; mais  quand  l’une  ou  l’autre 
manque , qu’il  en  coûte  pour  s'y  foutenir  ! 

Chaque  profeffion  a fes  peines  , comme  elle 
a fes  agrtmens.  Souvent  dans  les  plus  férieufes  , 
le  dégoût  vient  autant  de  runiformité  de  con- 
duite , que  de  la  difficulté  d’en  remplir  tous  les 
autres  devoirs.  Telle  eft  notre  condition  , il  faut 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  la  loi,  pour  fixer 
notre  légéreté  & calmer  nos  inquiétudes.  Néan- 
moins revenir  au  monde  après  l’avoir  abandonné  , 
c’eft  fe  donner  un  ridicule  qui  tient  du  cara&ère  , 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi  5 il  ne  s'efface  jamais. 

Quelle  honte  cependant  pour  des  chrétiens , 
qu’il  faille  fe  féparer  du  monde  dans  lequel  iis 
vivent , pour  aimer  pjus  fûrement  fou  Dieu  , &r 
qu'il  le  faille  fi  néceffai rement  , que  rien  ne  dé- 
tourne tant  de  ce  devoir,  que  la  manière  donc 
on  y vit  1 

L’un  donne  dans  la  vie  retirée  par  laffitude 
du  grand  monde  , l’autre  dans  le  grand  monde 
par  dégoût  de  la  vie  retirée  j quelques  uns  mê- 
lent l’un  avec  l’autre  par  caprice;  & des  mêmes 
fources  forcent  toutes  ces  fuites,  & ces  retours. 
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qui , fur  le  théâtre  du  monde  nous  donnent  en 
fpeétacle  les  mêmes  vifages  fous  différentes  for- 
mes , affligent  ou  divertiffent  par  les  différens 
rôles  qu'ils  jouent , félon  la  part  qu'on  y veut 
prendre. 

Combien  de  gens  ne  fe  trouvent  malheureux 
dans  leur  état , que  parce  qu'ils  n'en  connoif- 
fent  pas  le  bonheur  ! & combien  y en  a t-il  d'au- 
tres qui  ne  fe  trouvent  heureux  dans  le  leur , 
que  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  combien  ils 
font  à plaindre. 

§.  II. 

Je  fuis  philofophe , dit  Zemon  fort  impru- 
demment , & je  me  trouve  fort  bien  de  ma  phi- 
lofophie.  Par  elle  je  me  fuis  rendu  infenfible  à 
tout.  Ni  la  mort  de  tous  mes  parens  , ni  la  ruine 
de  tous  ceux  que  je  connois , ni  le  bouleverfe- 
ment  de  l'état  ne  me  troubleroient  pas  un  mo- 
ment ; je  ne  conferve  du  paffé  que  l'idée  des 
chofes,  dont  le  fouvenir  me  rejouit;  i‘  avenir  ne 
m'occupe  jamais  ; le  feul  prélent  fait  ma  félici- 
té ; & attaché  fans  ceffe  à me  procurer  ce  qui 
elt  agréable  , & à éviter  ce  qui  ne  l'eft  pas  , 
je  paffe  la  vie  fans  m'embarraffer  de  l’amitié  des 
uns,  ni  de  l’indifférence  des  autres.  Je  fuis  en- 
fin moi-même  tout  mon  bonheur,  & je  ne  ferois 
pas  une  feule  de'marche  pour  obtenir  une  cou- 
ronne. C'eff  ce  que  le  fot  bel  air  fait  dire  tous 
les  jours  à Zemon  ; & c’eff  la  règle  à laquelle 
on  peut  mefurer  la  foibleffe  , la  vanité  & l'am- 
bition de  cette  efpèce  de  philofophe. 

Quelle  fituation  de  ne  tenir  qu’à  foi-même! 
L'efprit  & le  cœur  bientôt  fatigués  de  leur  pro- 
pre contemplation  , ne  tombent-ils  pas  dans  la 
défaillance,  faute  de  reffources  qui  les  raniment? 
ou  s'ils  cherchent  à fe  roidir  contre  le  dégoût  , 
qui  naît  du  fond  de  leur  infuffifance , quel  rif- 
que  la  tête  ne  court-elle  pas  ? Il  elt  rare  qu'on 
foit  long-tems  fage  dans  un  état  qui  fait  imagi- 
ner que  tous  les  autres  font  fous. 

Je  demande  quel  eft  le  plus  ridicule  perfon- 
nage  qu’un  homme  puiffe  faire  dans  le  monde  , 
fi  ce  n’eft  celui  qui  paroît  le  plus  oppofé  à fun 
état. 

5-  III. 

L’aimable  homme  qu’Amalifle  ! perfonne  n'eft 
d* une  humeur  plus  égale  & plus  badine  : tou- 
jours il  cherche  à divertir,  c’eff  toute  fon  étude. 
On  le  fouhaire  par-tout  ; on  le  court  de  tous  cô- 
tés. Heureux  qui  peut  le  pofféder  an  moment  ! 
Il  fait  à fond  toutes  les  aventures  de  la  ville  , 
les  plus  beaux  morceaux  de  Corneille  & de  Ra- 
cine : il  lit  tous  les  poètes  ; rien  ne  lui  échappe 
de  ce  quMs  ont  d’intéreffam.  Il  a la  voix  belle; 
il  fait  ia  mufique  à fond  ; jonc  de  tous  les  inf- 
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trumens , & il  ne  fe  fait  point  de  concert  où  il 
ne  foit  appelle , & cù  il  ne  fe  diffmgue.  L'ai- 
mable homme,  encore  un  coup,  qu'Amaliffe  ! 
mais,  qu’il  eft  à plaindre  de  s’être  engagé  dans 
un  état  dans  lequel  de  fi  beaux  talens  font  inu- 
tiles. 

§.  1 V. 

Un  pafteur  tendre  pour  fon  troupeau,  & fi- 
dèle à fon  devoir  , ne  quitte  jamais  de  vue  fes 
chères  brebis  : convaincu  que  le  loup  rode  fans 
ceffe  pour  en  dévorer  quelqu'une,  il  çft  toujours 
fur  fes  gardes  pour  les  en  garantir,  & li  ne  fe 
repofe  fur  qui  que  ce  foit  de  ce  foin.  Ni  les 
attraits  des  plailîis  , ni  une  vaine  curiofité  pour 
le  grand  monde,  ne  l'arrachent  jamais  à fa  foli* 
tude  : les  autres  bergers  ont  beau  l’inviter  à fe 
rejouir  fous  l’ormeau  , ou  dans  l'enfoncement  du 
bois  : infenfible  à toute  leur  joie  , il  gémit  de  leur 
négligence , & entend  l’harmonie  de  leurs  mu- 
fettes  , fans  être  tenté  de  les  fuivre.  On  ne  le 
voit  jamais  mollement  endormi  fur  la  peloufc  , 
ni  follement  occupé  à y réjouir  des  bergères; 
mais  toujours  à la  tète  de  fes  brebis;  tantôt  il 
les  conduit  dans  une  terre  aride  pour  ménager 
leur  appétit , tantôt  dans  un  pâturage  fécond  où 
elles  fe  rafîafient  à l'aife:&  ce  n’eft  ni  avec  fa 
houlette,  ni  avec  fon  chien,  qu’il  oblige  les  er- 
rantes à rejoindre  la  troupe  ; c'eft  par  le  fon  d'une 
voix  careffante  quelles  connoiffent  5c  à laquelle 
elles  obéiflent  fans  peine.  Mais  fi  par  malheur 
quelqu’une  échappe  à fa  vigilance  & tombe  en- 
tre les  mains  de  1 ennemi  , c’eff  alors  qu'on  voit 
ce  tranquille  pafteur  s’agiter,  s'écrier,  interrom- 
pre fes  camarades  dans  leurs  plaifirs  , les  inté- 
reffer  à fa  douleur,  lâcher  fon  chien  , courir  vers 
le  raviiïèur,  le  combattre  avec  hardieffè  , & ne 
ménager  ni  fanté  , ni  vie  , jufqu  a ce  qu'enfin  il 
la  lui  ait  arrachée.  Mais  alors  quel  eft  fon  em- 
prefîement  à s’en  charger  les  épaules  pour  la  rap- 
porter au  bercail  ! Infenfible  prefqu’à  tout  le  refte 
il  n'a  de  l’attention  que  pour  elle  ; le  foir  il  ne 
la  quitte  qu’à  regret;  dès  le  matin  il  court  la  vi- 
fiter.  On  diroit  enfin  qu’il  n’eft  le  pafteur  que  de 
cette  unique  infortunée  : & ce  n’eft  que  par  les 
premières  marques  qu’il  donne  de  fa  joie,  qu’on 
devine  qu’elle  a ratrappé  fa  première  fanté  & fa 
première  vigueur. 

Tout  eft  à craindre  dans  l’examen  de  la  vocation, 
des  fentimens  de  piété  peu  approfondis  , une  ar- 
deur paflagère  , un  penchant  ma!  expliqué  ; tout 
peut  fe  tourner  en  illufion  pour  le  guide  qui 
examine  , & pour  celui  qui  veut  être  examiné. 
L’nomme  ne  fauroir  voir  tout  l’homme.  Tel  a 
paru  digne  d’entrer  dans  le  fan&uaire  ; mais  qui 
l’eft  d’autant  moins,  qu’il  ne  s’étudie  même  plus 
à le  paroître. 

5.  V. 

Kantipe  élevé  dans  les  exercices  u’un  état  uan- 
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quille,  déjà  avancé  dans  une  carrière  , dans  la- 
quelle les  gens  de  fa  nailTance  font  élevés  aux 
premiers  polies  de  Téglife , d'un  naturel  doux 
& pacifique,  aimant  Ion  état  , s'y  appliquant  avec 
fuccès,  lans  inquiétude  , fans  regret  de  s’y  être 
engagé  : en  un  mot  le  jeune  homme  en  qui  le  ca- 
ractère d'une  sûre  vocation  paroiffoit  le  mieux 
marqué,  Kantipe  , dis-je  devenu  riche  contrefon 
attente  par  la  mort  d'Ohbas , prend  l'épée  & 
renverfe  en  un  moment  le  fyitêmc  que  les  gavans 
de  fa  piété  avaient  formé  pour  fon  avancement 
dans  l'éghfe. 

S.  V I. 

La  jeune  Arninte  aulïi  connue  par  fa  fagefie 
eue  par  fa  beauté,  d’un  efprit  vif  & folide  , s'ap- 
pliquant avec  ardeur  à la  leéture , & s infirui- 
fatit  avec  beaucoup  de  fruit , habile  à s'en  fer- 
vir,  heureufe  dans  fes  productions , polie  dans  fes 
difcours,  modefte  dans  fes  manières,  judicieufe 
dans  le  choix  de  fes  occupations,  connoifiarit 
fes  devoirs  , les  remplilTant  avec  exactitude , 
fuyant  avec  une  fage  précaution  le  monde  fans 
le  hait  toujours  tranquille , toujours  uniforme 
dans  fa  conduite  , honorée  enfin,  refpeétée  , aimée 
de  tous  ceux  qui  la  connoifient  ; la  jeune  Arninte  , 
dis-je,  revêtue  depuis  trois  ans  de  l’habit  de 
vierge  , elt  le  fcandale  de  fa  maifon  par  fon  dé- 
goût pour  fes  devoirs  , par  l'irrégularité  de  fa 
Conduite  , par  le  chagrin  qui  la  confume  dans  fa 
retraite.  Quelle  deltinée  ! Se  qui  pourroit  s’imagi- 
ner qu'on  n'a  fongé  qu'à  la  rendre  heureufe  , 
quand  on  l'a  malgré  elle  renfermée  dans  un 
cloître. 

Que  peut-on  efpérer  fur  le  fai  ut  de  deux^  pè- 
res, dont  l’un  enlève  à Dieu  un  miniftre  digne 
de  fes  autels  , pour  n’en  faire  qu’un  guerrier  très- 
médiocre  , Se  l’autre  qui  prive  le  monde  d’une 
femme  d’un  grand  mérite  pour  n'en  faire  qu'une 
religieufe  fans  vertu  ? ( Les  hommes.  ) 

J) es  différentes  efpeces  d'états  , a êtres  , & de  vies 
heureux  & malheureux 

Les  états  heureux  & malheureux  font  tels  par 
deux  différentes  caufes.  U y en  a qui  le  lont  par 
leur  elTence  , d’autres  par  les  conlt initions  de 
l’être  qui  s'y  trouve.  11  ert  effentiel  à tel  état 
d’être  accompagné  d’un  fendment  agréable  ou 
defagréable  ; & il  elt  de  la  confiitution  de  tel 
être  de  jouir  dans  tel  état  d’un  fentiment  agréable 
ou  défagréable. 

L’expérience  le  prouve.  Voyez.  Clarifie.  Elle 
cft  e fiimée  : abftra&ion  faite  d'autres  circonfian- 
çes , il  elt  elïentiel  à Y état  de  Clarifie  d'être  heu- 
reux , puifque  le  fentiment  d’être  eitimé  ne  peut 
qu’être  agréable.  Le  contraire  a lieu  par  rapport 
ru  niépris, 
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L'efiime  elt  l’aveu  d’un  être  intelligent,  par 
lequel  il  reconnoit  dans  un  autre  être  intelligent 
une  difpolition  à faire  p>!aifir  aux  autres.  C'elt 
1 idée  qu’un  foldat  brave  fe  conduira  bien  dans 
une  aition  , qu’un  marchand  foumiia  le  moyen 
de  fubfifter  à plufieurs  familles  , qu’un  homme 
de  lettres  nous  apprendra  des  vérités  falutaires, 
qu'un  mimltre  d'etat  dirigera  fes  foins  au  bien 
public  ; c’elt  cette  idée  qui  nous  porte  à l’efiime, 
à l’aveu  qu'ils  font  en  état  & difpofés  de  con- 
tribuer aux  agrémens  de  la  vie.  Or , cet  aveu 
emporte  à la  fois  celui  qu’il  y a des  êtres  aux- 
quels un  tel  être  peut  faire  plaifir , Se  dès  qu’on 
le  marque  , on  témoigne  en  même  tems  qu’il  y 
a des  êtres  dont  l’intérêt  elt  de  chercher  à y 
participer  : or , ces  êtres  ne  peuvent  chercher  à 
y participer  qu’en  montrant  à la  perfonne  eltimée 
une  difpofition  convenable  pour  la  porter  à s’jn- 
térefier  pour  eux  ; Se  ils  ne  peuvent  montrer  cette 
difpolition  fans  fe  montrer  à la  fois  difpofés  à 
augmenter  les  plailîrs  de  la  perfonne  eitiinée  : ainfi , 
dès  qu’une  perfonne  fe  voit  eltimée  > elle  doit 
nécefiairement  conclure  qu’il  y a des  êtres  difpo- 
fés à augmenter  fes  plaifirs  ;.or  , comme  elle 
defire  nécefiairement  les  plaifirs  , il  elt  évident 
qu’elle  ne  peut  qu’être  agréablement  affectée  de 
la  perfuafion  que  des  êtres  font  difpofés  à les 
lui  augmenter  : donc  la  perfuafion  qu’on  elt  ef- 
timé  elt  un  fentiment  nécefiairement  agréable.  Il 
en  elt  de  même  du  fentiment  d’être  aimé  , re- 
cherché , &c. 

L’efiime  elt  fondée  fur  les  qualités  que  l’on 
reconnoît  dans  un  être  intelligent  j elle  fera  donc 
proportionnelle  à ces  qualités,  elle  fera  forte  à 
mefure  que  l’on  concevra  l’être  dans  la  difpofi- 
tion d’augmenter  les  plaifirs  de  tel  ou  tel  nom- 
bre d’êtres , le  nombre  des  plaifirs  , leur  inten- 
fité.  Ainfi  , le  fentiment  d’être  efiimé  fera  un 
plaifir  plus  ou  moins  grand  dans  le  rapport  de 
ces  trois  raifons  combinées.  11  en  elt  de  même 
de  l’amour  , du  refpeét , 8ec. 

Comme  il  y a des  états  qui  font  heureux  ou 
malheureux  par  leur  elTence,  il  y en  a d’autres 
qui  le  font  par  la  confiitution  de  l’être  qui  s’y 
trouve.  Thémonte  fe  plait  au  billard  , & Alcibe 
aux  échecs.  Thémonte  s’ennuie  aux  échecs,  & 
Alcibe  au  billard.  La  caufe  de  l’agrément  ne  fe 
trouve  pas  dans  ces  deux  jeux  difFérens  } il  la 
faut  uniquement  chercher  dans  la  confiitution 
particulière  de  ces  deux  perfonnes.  Il  n’elt  p2s 
de  l’efience  de  ces  deux  jeux  de  donner  du 
plaifir  , mais  il  eit  de  la  confiitution  de  Thémonte 
de  fe  plaire  à celui  qui  ennuie  Alcibe  , Se  de  la 
confiitution  d’Alcibe  de  fe  plaire  à celui  auquel 
Thémonte  s’ennuie. 

Il  y a donc  dans  les  états  heureux  Se  malheu- 
reux, quant  à leur  caufe  , une  différence  notable. 

Om 
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On  peut  nommer  état  heureux  abfolu  celui  qui , 
par  fon  eflence,  ell  accompagné  d’un  fentiment 
agréable  ; état  malheureux  abfolu , celui  qui , par 
fon  eflence  , ell  accompagné  d’un  fentiment  con- 
traire j heureux  relatif  ou  relativement  heureux 
celui  qui  l’efl , parce  qu’il  ell  de  la  conllitution 
de  l’être  qui  s’y  trouve  de  jouir  alors  d’un  fen- 
timent agréable  ; enfin , état  malheureux  relatif 
ou  relativement  malheureux  celui  qu’accompagne 
un  fentiment  défagréable  , parce  qu’il  ell  de  la 
conllitution  de  l’être  qui  s’y  trouve  d’avoir  dans 
cet  état  un  fentiment  défagréable.  De  la  même 
manière,  les  êtres  font  relativement  ou  abfolu- 
ment  heureux  ou  malheureux. 

Comme  il  efl  de  l’effence  de  Yétat  abfolument 
heureux  d’être  accompagné  d’un  fentiment  agréa- 
ble , il  ell  évident  qu’il  le  fera  toujours  , & pour 
tous  les  êtres  intelligens  : que  le  relatif  ne  peut 
1 etre  toujours  pour  les  êtres  dont  l’exillence  efl 
fucceflîve  , ni  pour  tous  les  êtres.  11  en  eil  de 
même  des  états  malheureux. 

Le  fentiment  de  fon  état  efl  ce  qui  fait  pré- 
férer l’exillence  au  néant,  ou  le  néant  à l’etre; 
& l’idée  que  tel  état  fera  plus  ou  moins  heureux 
ell  ce  qui  détermine  la  volonté  à fe  porter  vers 
tel  ou  tel  état.  Ce  n’ell  donc  pas  Yétat  3 mais  le 
fentiment  qui  accompagne  un  état , qui  rend  un 
être  heureux  ou  malheureux  : car,  dans  quelqu’état 
qu’un  être  fe  trouve  ou  puifle  fe  trouver , dès  que 
fentiment  qu’il  a de  fon  état  efl  agréable  , fon  état 
ell  heureux  , & il  ell  malheureux  dès  que  ce 
fentiment  eil  défagréable. 

L’idée  que  l’on  a de  fon  état  eil  ou  jufle  ou 
faufile.  Quand  cette  idée  eil  juile , 8c  qu’elle  ex- 
prime un  état  heureux  , je  nomme  cet  état  réel- 
lement heureux  ; je  nomme  de  même  réellement 
malheureux  celui  qui  eil  exprimé  par  une  idée 
juile.  Quand  l’idée  eil  faufle  & qu’elle  exprime 
•nn  état  heureux  , je  nomme  cet  état  un  état  heu- 
reux trompeur.  Je  nomme  fur  le  même  fondement 
réellement  heureux  ou  malheureux  /'être  qui  a une 
idée  juile  de  fon  état  j & ehimériquement  heureux 
ou  malheureux  celui  qui  a une  faufle  idée  de  fon 
état.  C’eil-là  le  fondement  de  la  diilinéliçm  entre 
le  bonum  verura  & bonurn  imaginarium. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  s’enfuit  que  la  vie 
d’un  être  intelligent , dont  l’exillence  efl  fuccef- 
five , peut  être  compofée  d ‘états  non  - feulement 
plus  ou  moins  heureux  8c  malheureux  en  général  , 
mais  de  toutes  ces  différentes  efpèces  d'états  indi- 
qués ci-deflus:  que  tout  le  compofé , que  toute  la 
fuite  d états  fucceflifs  que  nous  nommons  la  vie 
de  l'être  , qui  les  parcourt,  fera  heureufe  ou  mal- 
heureufe  félon  la  règle  établie  ci-deflus  ; 8c  par 
conféquent  qu’un  être  , quoique  heureux  pour 
uu  moment , ne  fera  pourtant  un  être  véritable- 
Lncydopédif,  Logique  , li/létaphyfque  & Moral 


ment  heureux  que  lorfque , tout  calcul  fait,  fes 
fentimens  agréables  l’emporteront  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  fur  les  défagréabJes  8c  vicijfm  , 
& qu’un  état  ne  peut  être  véritablement  heu- 
reux , quelque  heureux  qu’on  puifie  le  fuppofer  , 
s’il  doit  être  fuivi  d’états  malheureux  qui  le  fur- 
paflent. 

Souvent  dans  le  difcours  journalier  on  ne  ca- 
raétérife  pas  tant  les  êtres  heureux  ou  malheu- 
reux , félon  Yétat  dans  lequel  ils  fe  trouvent  , 
qu'on  le  fait  félon  la  tranfition  d’un  état  à l’autre. 
Leucippe  commence  un  négoce,  ce  négoce  ré u fli t , 
il  ne  fouffre  aucune  banqueroute  , fes  progrès  lui 
donnent  le  moyen  de  faire  de  grandes  entrcpri- 
fes  ; elles  réunifient  à fon  gré  : il  a arnafiè  des 
tréfors  & pafle  le  relie  de  fes  jours  en  tranquil- 
lité 8c  dans  les  douceurs  qu’une  aimable  famille 
peut  lui  faire  goûter.  Voilà  un  homme  heureux, 
& tout  le  monde  s’emprefle  à vous  le  faire  con- 
noître  comme  tel  : mais  qu’on  fe  repréfente  ce 
même  Leucippe,  dès  l’âge  de  raifon  , maître  des 
tréfors  qu’on  lui  fuppofoit  acquis  , jouiflant  de 
la  tranquillité  & des  douceurs  d’une  vie  délicieufe, 
fans  commerce  8c  fans  le  fuccès  des  entreprifes  , 
perfonne  ou  du  moins  fort  peu  de  gens  jetteront 
les  yeux  fur^  lui , 8c  fi  on  l'appelle  heureux  , on 
mettra  fon  état  bien  au  deflous  de  l’autre.  C’ell 
dans  le  même  fens  qu’on  nomme  fouvent  heu- 
reux un  criminel  , auquel  on  inflige  un  moindre 
châtiment  que  celui  qu’il  avoit  mérité,  parce  que 
l’on  croit  voir  dans  fon  état  pafle  un  état  futur 
plus  malheureux  que  celui  auquel  il  a pafle.  Il 
ell  de  même  quand  on  parle  de  perfonnes  mal- 
heureufcs  ; la  plupart  du  tems  , on  ne  confidère 
pas  tant  les  états  que  la  tranfition  aux  états.  C’ell 
pour  cette  raifon  que  l’on  trouve  tant  de  malheu- 
reux dans  le  monde  j 8c  que  l'on  n’en  trouverait 
peut  - être  aucun  , fi  l’on  y faifoit  quelqu’at- 
tention. 

De  l'influence  du  fo avenir  & de  la  prévoyance  fur 
les  états  de  l’être  intelligent. 

Quand  , faifant  attention  à nous-mêmes  , nous 
fentons  non-feulement  que  nous  fommes  , mais 
nous  nous  convainquons,  nous  appercevons,  nous 
fentons  en  quelque  manière  que  nous  avons  été, 
& que  notre  état  préfent  n’ell  que  l'antéce’dent 
d’un  état  poilérieur  ou  futur.  Nous  appercevons 
que  Yétat  dans  lequel  nous  avons  été  , & dans 
lequel  nous  fommes,  a été  précédé  d’un  état  an- 
térieur, celui-ci  d’un  autre  , 8c  ainlï  de  fuite: 
de  même  , nous  nous  convainquons  que  Yétat 
dans  lequel  nous  fommes  fera  fuivi  d’un  autre  , 
celui-ci  d’un  autre,  & ainfi  de  fuite.  Nous  allons 
confidérer  l'influence  de  cette  faculté  de  l’être 
intelligent  fur  fes  états. 

Un  être,  capable  de  fouvenir  & de  prévoyance. 
k Tome  fil,  T 
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peut  exifter  i°.  avec  l’idée  fimple  qu’il  a exifté; 
z°.  avec  l’idée  fimple  qu’il  fera;  30.  avec  l’idée 
qu’il  a été  8c  qu’il  fera  ; 40.  avec  l’idée  qu’il  a été 
& celle  de  l 'état  dans  lequel  il  a été  ; 50.  avec 
l’idée  qu’il  fera,  & celle  de  Y état  dans  lequel  il 
fera  ; 6°.  avec  les  idées  qu’il  a été  , de  Y état 
dans  lequel  il  a été,  qu’il  fera  , 8c  celle  de  Y état 
dans  lequel  il  fera  ; 70.  enfin  , avec  l’idée  de 
plufieurs  états  antérieurs  & poftérieurs.  Toutes 
ces  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  juftes  ou 
faüfifes. 

L’idée  que  nous  nous  formons  de  nos  états 
pafiês  fe  nomme  fouvenit.  On  nomme  prévoyance 
la  faculté  de  fe  retracer  les  états  futurs.  Quand 
nous  nous  reffouvenons  d’un  état  , nous  nous 
reffouvenons  en  même  rems  s’il  a été  agréable 
ou  non  : de  même  , en  cous  retraçant  un  état 
futur , nous  nous  le  retraçons  comme  devant  être 
agréable  ou  défagréable. 

Le  premier  effet  du  fouvenir  eft  que  celui  qui 
a à la  fois  ùne  idée  de  fon  état  attuel  & de  ce- 
lui ou  de  ceux  dans  lefquels  il  s’eft  trouvé > pré- 
fère non  feulement  fon  état  au  néant , ou  le  néant 
à Yétat  dans  lequel  il  fe  trouve  , mais  comparant 
fon  état  aétuel  aux  paffés , cette  comparaifon  aug- 
mente ou  diminue  l’intenfité  de  l’agrément  ou  du 
défagrément  de  fon  état  aétuel. 

Un  homme , revenu  d’un  voyage  qui  l’a  expofé 
à mille  dangers , fe  réjouit  non-leulement  de  fe 
voir  dans  Yétat  de  tranquillité  qu’il  goûte,  mais 
fe  rappellant  les  périls  auxquels  il  a échappé  , fon 
état  lui  devient  plus  précieux  , 8c  l’agrément  en 
eft  plus  fort.  Chaulieu  fe  rappellant  les  plaifirs 
de  fa  jeuneffe,  s’en  réjouiffoit. 

La  prévoyance  nous  repréfente  certains  états 
comme  pouvant  ou  devant  réfulter  de  notre  état 
prcfent  : ainfi  l’agrément  ou  le  défagrément  de  notre 
état  préfent  augmente  à mefure  que  nous  les  fup- 
pofons  heureux  ou  malheureux. 

( Comme  les  idées  qui  repréfentent  nos  états 
peuvent  être  ou  juftes  ou  fauffes  , ainfi  le  fou- 
venir & la  prévoyance  peuvent  être  juftes  ou 
faux. 

L’entendement  ne  fe  borne  pas  à cela  ; pour 
peu  qu’un  être  ait  du  fouvenir  & de  la  pré- 
voyance , il  compare  non- feulement  les  états  par 
lefquels  il  a paffé  avec  ceux  auxquels  il  croit 
pouvoir  parvenir , mais  par  une  comparaifon  com- 
pliquée 8c  une  combinaifon  formée  des  états  dont 
il  a l’idée  , il  s’en  repréfente  plufieurs , dont  il 
préfère  celui  qu’il  croit  devoir  le  plus  contribuer 
à augmenter  fes  plaifirs. 

L’être  intelligent  fera  content  de  fon  état3  de  | 
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fa  vie , dès  qu’il  paflera  conftamment  à des  étau 
qu’il  préfère  à tous  ceux  dont  il  a idée  : car  le 
contentement  n’eft  que  l’acquiefcement  à Yétat 
dans  lequel  on  eft. 

Il  arrive  de-là  que  l’on  fera  d’autant  plus  fa- 
cile à fe  contenter  , qu’on  aura  moins  d’idées 
d états  plus  heureux,  c’eft-à  dire,  à mefure  que 
l’intelligence^  fera  bornée  ; & que  l’on  fera  d’un 
autre  côté  d’autant  plus  difficile , que  l’on  con- 
noîtra  des  états  plus  heureux  que  ceux  auxquels 
on  peut  parvenir. 

Comme  le  contentement  eft  un  acquiefcement 
dans  Yétat  dont  on  jouit  , il  en  réfulte  que  le 
plus  grand  degré  de  félicité  pour  chaque  individu 
eft  celui  du  contentement. 

Cette  conféquence  paroîtra  paradoxe,  puifqu’elle 
infinue  une  égalité  entre  les  états  qui  contentent, 
tandis  qu’il  eft  prouvé  ci-defius  qu’il  y a de  la 
différence  8c  même  des  différences  effentielles 
entre  les  états.  Pour  lever  cette  contradiction  ap- 
parente , il  n’y  a qu’à'’  faire  attention  aux  diffé- 
rens  effets  qu’un  même  état  & que  différens  états 
peuvent  produire  fur  un  être  & fur  différens  êtres. 
Ce  n’eft  que  relativement  aux  êtres  qui  fe  con- 
tentent de  leur  état  , qu’il  eft  le  plus  heureux 
pour  eux  , mats  , confédéré  en  lui  - même  , il 
ne  l’eft  pas.  L ‘état  le  plus  heureux  feroit  celui 
qui  contenreroit  tout  être  intelligent  qui  s’y  trou- 
veroit.  C’eft  celui  de  l’être  fuprême. 

Cela  nous  fait  voir  que  tous  les  êtres , quoi- 
que différens  à tous  égards,  peuvent  tous  jouir 
d’un  état, qui  foit  le  plus  heureux  pour  eux.  Ainfi  , 
fi  nous  prenons  la  peine  de  confidérer  tous  les 
objets  qui  nous  environnent,  les  êtres  intelligens 
qui  s’y  préfentent , nous  verrons  qu’il  y a tou- 
jours un  rapport  entre  le  degré  d’intelligence  & 
le  degré  d’agrément  ou  de  défagrément , dont 
les  états  font  accompagnés  : que  les  intelligences 
fufceptibles  de  perceptions  plus  fortes , fufcep- 
tibles  d ‘états  plus  heureux  , le  font  auffi  par  - là 
d’états  plus  malheureux  ; & que  le  defir  de  par- 
ticiper à un  meilleur  état  accroît  en  raifon  de 
la  facilité  que  l’on  a à connoître  les  états , à 
mefure  qu’on  fent  les  défauts  de  fon  état  , à 
mefure  qu’on  en  eft  mécontent.  ( Mélanges  phi- 
losophiques de  Formey.  ) 

ETUDE  , fubf.  f.  De  la  nature  & de  P état  de 
l’homme  par  rapport  a lui-même  confédéré  comme  indi- 
vidu. L’étude  propre  de  l’homme  eft  l’homme.  Placé 
dans  une  efpèce  d’ifthme  » être  d’un  état  mixte, 
obfcurément  habile  , groffiérement  grand  , avec 
trop  de  connoiffance  pour  le  doute  fceptique  , 
& trop  de  foibleffe  pour  la  fierté  ftoïque  ; il 
eft  comme  fufpendu  entre  deux , dans  l’incerti- 
tude d’agir  ou  de  ne  rien  faire  > de  fe  croire  un 
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Diea  ou  une  brute  , de  donner  la  préférence  ou 
au  corps  ou  à l'efprit.  Il  n’eft  né  que  pour  mourir; 
il  ne  raifonne  prefque  que  pour  s'égarer  ; & telle 
eft  cette  raifon  , qu'elle  s'égare  également  pour 
penfer  trop  & pour  penfer  trop  peu  : cahos  de 
raifonnement  & de  pallions  ; tout  eft  confus  ; 
continuellement  abufé  ou  défabufé  par  lui  même  : 
créé  en  partie  pour  s’élever  , & en  partie  pour 
tomber  ; maître  de  toutes  chofes  , & lui  - même 
cependant  la  proie  de  toutes  : feul  juge  de  la 
vérité,  & fe  précipitant  fans  fin  dans  l’erreur: 
la  gloire  , le  jouet,  l'énigme  même  du  monde. 
Va,  créature  furprenante,  monte  où  les  fciences 
te  portent  ? mefure  la  terre,  pèfe  l’air , règle  les 
marées  , inftruis  lés  planètes  du  cours  quelles 
doivent  obferver  : corrige  le  vieux  tems  , & guide 
le  foleil.  Elèye-toi  avec  Platon  jufques  à l’empi- 
rée  , jufqu’au  premier  bien  , au  premier  parfait, 
au  premier  beau  : ou  entre  dans  les  labyrinthes 
qu’ont  frayé  fes  fuccelfeurs , & prétends  qu'en 
abandonnant  le  bon  fens  tu  imites  Dieu  ; fem- 
blable  à ces  prêtres  de  l'Orient , qui , par  leurs 
agitations  orbiculaires , tombent  dans  des  vertiges, 
& croient , par  leurs  tournoiemens  de  tête , imiter 
le  foleil.  Va  , & apprends  à la  fagefïe  éternelle 
comment  elle  doit  gouverner.  Enfuite  entre  en 
toi-même  ; qu'y  retrouveras-tu  ? imbécillité. 

Lorfque  dans  ces  derniers  tems  les  êtres  fupé- 
rieurs  virent  un  homme  mortel  développer  les 
loix  de  la  nature , ils  admirèrent  une  telle  habi- 
leté dans  une  figure  terrellre  , & ils  regardèrent 
Newton  comme  nous  regardons  un  finge  adroit. 

Peut-il , cet  homme  qui  enfeigne  aux  planètes 
les  cercles  qu'elles  doivent  décrire  , peut  il  dé- 
crire ou  fixer  un  feul  mouvement  de  l’ame  ? lui 
qui  peut  marquer  leurs  points  d'élévation  8c  d’a- 
baiflèment , peut-il  expliquer  fon  commencement 
ou  fa  fin  ? Hélas , quel  prodige  ! La  partie  fu- 
périeure  de  l’homme  peut  s'élever  fans  obltacle  , 
& empiéter  d’art  en  art  ; mais , quand  l'homme 
travaille  à fon  propre  ouvrage  , & qu'il  s'occupe 
de  lui-même  , à peine  a-t-il  commencé  , que  ce 
que  la  raifon  a tiflu , la  paffion  le  défait. 

Deux  principes  régnent  dans  l’homme  ; l’amour- 
propre  qui  excite  , & la  raifon  qui  retient.  Et 
n’appelions  point  l’un  un  bien,  l'autre  un  mal: 
chacun  produit  fa  fin  ; l'un  meut,  l’autre  gou- 
verne. Ce  qui  convient  à leur  coopération  doit 
être  appelle  bien  ; ce  qui  y répugne  doit  être 
appellé  mal. 

L’amour-propre  , fource  du  mouvement , fait 
agir  l’ame.  La  raifon  , en  comparant  8c  balan- 
çant , gouverne  le  tout.  Sans  l'un  de  ces  prin- 
cipes , l'homme  feroit  dans  l'inaction  , & fans 
l'autre  il  feroit  dans  une  aCtion  fans  fin.  Il  feroit 
comme  une  plante  , fi*é  fur  fa  tige  , pour 
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végéter , multiplier  8c  pourrir  ; ou  comme  un 
météore  enflammé  traverfant  le  vuide  fans  aucune 
règle  , détruifant  les  autres,  détruit  enfin  par  lui- 
même. 

De  ces  deux  principes  d’impulfion  8c  de  com- 
parai.on  , le  premier  doit  avoir  plus  de  force  ; 
fon  opération  ell  aCtive  ; il  infpire  , il  excite,  il 
prelfe.  Le  fécond  eft  tranquille  8c  fans  aCtion  ; 
il  eft  deftiné  à avifer  , délibérer  , retenir.  La 
force  de  l'amour-propre  eft  plus  puifîante,  à pro- 
portion de  la  proximité  de  fon  objet  : le  bien  lui 
eft  immédiat  par  le  fentiment.  La  raifon  ne  l’en- 
vifage  que  dans  un  certain  tems  une  certaine 
diltance  ; elle  le  préfage  dans  l'avenir  , le  confé- 
déré dans  les  conféquences.  Les  tentations  vien- 
nent en  foule  , en  plus  grand  nombre  que  les 
argumens  : & ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  , 
c'eft  que  la  raifon  a plus  de  lumière  , & que 
l'amour-propre  a plus  de  force.  Pour  le  modé- 
rer , fervez-vous  de  la  raifon  , écoutez-la  & la 
cultivez  toujours.  L'attention  , l’habitude  & l’ex- 
périence peuvent  beaucoup  ; chacune  d’elles  for- 
tifie la  raifon,  reftreint  l’amour-propre. 

Que  les  fubtils  fcholaftiques  , plus  attachés  à 
divifer  qu’à  réunir , apprennent  à ces  deux  puif- 
fances  amies  à fe  battre  ; eux  qui , du  tranchant 
le  plus  téméraire , féparent  adroitement  la  grâce 
de  la  vertu  , & le  fens  de  la  raifon  ; prétendus 
beaux  efprits  , qui , comme  des  foux  , fe  font 
la  guerre  fur  un  mot  qu’auffi  fouvent  que  géné- 
ralement ils  n’entendent  point,  ou  qu'ils  enten- 
dent de  la  même  manière  pour  le  fond.  L'amour- 
propre  & la  raifon  tendent  vers  une  feule  fin  : 
la  peine  eft  leur  averfîon , le  plaifir  eft  leur  dé- 
fit » mais  1 un  avide  voudroit  dévorer  fon  objet, 
l’autre  voudroit  extraire  le  miel  fans  bleflfer  la 
fleur.  Le  plaifir , bien  ou  mal  entendu  , eft  notre 
plus  grand  bien  , ou  notre  plus  grand  mal. 

Nous  pouvons  appeller  les  paffions  les  mon- 
difications de  l'amour-propre.  Le  bien  réel  ou  ap- 
parentées met  en  mouvement  ; mais , comme  tout 
bien  n’eft  pas  de  nature  à être  partagé,  & que 
la  raifon  veut  que  l'on  travaille  à fe  pourvoir , il 
y a des  pallions  qui  , quoique  concentrées  en 
nous-mêmes,  peuvent,  lorfque  les  moyens  font 
honnêtes,  être  admifes  au  rôle  de  la  raifon  , 8c 
mériter  fes  foins  : les  paffions  qui  afpirent  à par- 
tager les  biens  , vifent  à un  plus  noble  but, 
annobliffenç  leur  efpèce , 8c  prennent  le  nom  de 
vertus. 

Que  le  ftoïque  , fier  d’une  infenfibilité  oifive , 
fe  vante  d’une  vertu  inébranlable  ; fa  fermeté  ’ 
femblable  à celle  de  la  glace  , eft  une  fermeté 
de  contradiction  , 8c  qui  fait  retirer  les  ef'prits 
vers  le  cœur.  La  force  de  l’efprit  ne  confîfte 
point  dans  le  repos , mais  dans.  l'aCtion.  Une 
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tempête  qui  s’élève  dans  l’ame  peut  en  favager 
une  partie  , mais  par  fon  aétion  même  en  main- 
tient la  totalité.  Nous  naviguons  diverfement  fur 
le  vafte  océan  de  la  vie  ••  la  raifon  en  eft,  la 
bouflole  , mais  la  paflion  en  elt  le  vent.  Ce  n’eft 

£as  dans  le  calme  feul  que  Ton  trouve  la  divinité  : 
)ieu  marche  fur  les  flots  , & monte  fur  les  vents. 

Les  pallions  , ainfi  que  les  élémens  , quoique 
nées  pour  combattre  , cependant  mêlées  & adou- 
cies , s’unifient  dans  l’ouvrage  de  Dieu  : il  n’a 
fait  que  les  modérer  , & il  les  a employées. 
Ce  qui  compofe  l’homme  , l’homme  pourroit-il  le 
détruire  ? Il  fuffit  que  la  raifon  maintienne  les 
partions  dans  la  voie  de  la  nature  , qu’elle  ^ les 
aflujettifle  8c  les  gouverne  , qu’elle  foit  elle-même 
docile  à la  nature  & à Dieu. 

L’amour  , l’efpérance  , la  joie  , la  bande  riante 
du  plaifir  ; & la  haine  , la  crainte  , le  chagrin  , 
trille  cortège  de  la  douleur  > les  uns,  mêlés  aux 
autres  avec  art  , & renfermés  dans  leurs  julles 
bornes,  font  & maintiennent  la  balance  de  l’ef- 
prit , comportent  les  lumières  & les  ombres  dont 
le  contralle  afibrti  fait  la  force  & le  coloris  de 
la  vie. 

V. 

Nous  avons  toujours  des  plaifirs  , ou  entre  nos 
mains  , ou  devant  nos  yeux  ; & , quand  nous 
n’en  pofledons  plus,  nous  en  envifageons-  Toute 
l’occupation  du  corps  & de  l’efprit  elt  de  faifir 
les  préfens,  & de  préparer  les  futurs.  Tous  ré- 
pandent leurs  charmes , mais  leur  effet  n’elt  pas 
égal.  Nos  ditférens  fens  font  frappés  par  diffé- 
rens  objets.  De -là,  différentes  partions  enflam- 
ment les  organes  de  la  machine  , plus  ou  moins, 
fuivant  que  ces  partions  ont  plus  ou  moins  de 
force  ; & de-là  la  paflion  qui  domine  dans  le 
cœur , femblable  au  ferpent  d’Aaron , engloutit 
les  autres. 

Comme  l’homme  , peut-être  en  recevant  la  vie, 
reçoit  le  principe  caché  de  la  mort , la  mala- 
die nailfante  , qui  enfin  doit  l’emporter  , croît 
& fe  fortifie  en  même  tems  que  le  corps  acquiert 
des  forces  & qu’il  croît.  De  même  , la  maladie 
de  l’efprit  infufée  , pour  ainfi  dire , & mêlée 
avec  notre  conltitution  , devient  la  pafiion  qui 
le  gouverne.  Toute  humeur  vitale , deftinée  à la 
nourriture  du  tout,  fe  jette  lur  cette  partie  foible 
tant  du  corps  que  de  l’ame  : à mefure  que  l’ef- 
prit s’ouvre  & fc  dévoile , tout  ce  qui  échauffe 
le  cœur  ou  remplit  la  tête,  elt,  par  l’imagina- 
tion qui  y emploie  fes  arts  dangereux , détourné 
fur  la  partie  malade. 

C’elt  la  nature  qui  donne  la  naiffance  à cette 
paflion  ; c’elt  l’habitude  qui  la  nourrit.  L’efprit, 
la  vivacité  , les  talens  en  augmentent  la  malignité. 
La  raifon  même  en  aiguife  le  tranchant , en  re- 
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double  la  Force  5 ainfi  que  les  rayons  benînS 
du  foleil  augmentent  l'acidité  du  vinaigre.  La 
paflion  dominante , telle  qu’elle  foit , foumet  la 
raifon.  Sujets  malheureux  d’une  reine  légitime,  en 
obéilTant  à cette  foible  reine  , c’elt  à une  de  fes 
favorites  que  nous  obéiflons.  Hélas  ! puifqu’elle 
ne  nous  donne  pas  des  armes  auffi  bien  que  dw 
règles , que^  peut-elle  faire  de  plus  que  de  nous 
faire  connoître  notre  foiblefle  ? Accufatrice  fé- 
vère , mais  impuiflante  amie  , elle  nous  apprend 
à plaindre  notre  nature  , mais  non  point  à la 
corriger  : ou  , de  juge  devenant  avocate,  elle 
nous  perfuade  le  choix  que  nous  faifons  ; s’il  elt 
fait,  elle  le  jultifie.  Cependant,  fière  de  victoires 
imaginaires  , elle  enchaîne  de  petites  partions  pour 
en  taire  triompher  une  plus  puifiante.  C’eit  ainfi 
qu’un  médecin  s'imagine  avoir  diflipé  les  humeurs, 
lorfque  ces  humeurs  ralfemblées  produifent  la 
goutte. 

Oui , le  chemin  de  la  nature  doit  être  préféré. 
En  ce  chemin  la  raifon  n’elt  point  guide  , elle 
efcorte  j elle  elt  pour  rectifier , & non  pour  ren- 
verfer  : elle  doit  traiter  la  paflion  dominante  plus 
en  amie  qu’en  ennemie.  Cette  paflion  elt  une 
impulfion  forte  qui  dirige  les  hommes  vers  des 
fins  différentes.  Agités  par  leurs  autres  partions  , 
comme  par  des  vents  changeans  , les  hommes 
font  , par  la  paflion  dominante  , conltamment 
jettes  à une  certaine  côte.  Que  l’on  foit  épris 
d’amour  pour  la  puifiance  ou  pour  la  fcience  , 
pour  l’or  ou  pour  la  gloire  , ou  même  pour 
le  repos , ( ce  qui  elt  la  plus  forte  des  partions  ) 
toute  la  vie  on  pourfuit  fon  objet , même  aux 
dépens  de  la  vie.  Le  travail  du  marchand  , l’in- 
différence du  philofophe  , l’humilité  du  moine  , 
la  fierté  du  héros  : tout  trouve  également  la  raifoa 
de  fon  côté. 

L’artifan  éternel , tirant  le  bien  du  mal , ente 
fur  cette  paflion  nos  meilleurs  principes.  C’ett 
ainfi  que  le  mercure  de  l’homme  eft  fixé  j la 
vertu  mêlée  à fa  nature  en  devient  plus  forte: 
ce  qu’il  y a de  groflier  confolide  ce  qui  feroic 
trop  rafiné  j unis  d’intérêt , le  corps  & Tefprit 
agiflent  de  concert. 

Comme  un  arbre  ingrat  au  foin  du  jardinier, 
enté  fur  un  tronc  fauvage , devient  fécond  ; de 
même  , les  plus  folides  vertus  naiffent  des  paf- 
fions  : la  vigueur  d’une  nature  fauvage  en  fortifie 
la  racine.  Quelle  fource  de  vertu  & d’efprit  dé- 
coule du  chagrin , de  l’obrtination  , de  la  haine 
ou  de  la  crainte  ? La  colère  donne  du  zèle  & 
de  la  force,  l’avarice  augmente  la  prudence  5 la 
pareffe  entretient  la  Philofophie  ; l’envie  , qui 
tyrannife  une  ame  baffe  , eft  émulation  dans  les 
favans  & dans  les  guerriers.  Le  plaifir  rafiné  & 
refferré  dans  de  certaines  bornes  , eft  un  amour 
délicat , & charme  le  fexe  : & l’cn  ne  trouve  dans 
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î’hemme  ni  dans  la  femme  aucune  vertu  qui  ne 
puiffe  venir  de  l'orgueil  ou  de  la  honte. 

v . C’eit  ainfi  que  la  nature  ( que  notre  orgueil 
foit  humilié  par  cette  réflexion)  nous  donne  des 
vertus  voifines  & apparentées  des  vices.  La  raifon 
eit  comme  le  fort  de  la  boule  , qui  détourne 
du  mal  vers  le  bien.  Si  Néron  1 eût  voulu  , il 
eût  régné  comme  Titus.  L’impétuolîté  que  Ion 
abhorre  dans  Catilina  , charme  dans  Décius , eit 
divine  dans  Curtius.  La  même  ambition  produit 
eu  la  perte  ou  le  falut:  elle  fait  un  vrai  citoyen, 

& elle  fait  également  un  traître. 

Qui  peut  féparer  ces  lumières  & ces  ombres 
réunies  dans  notre  cahos  ? Le  Dieu  qui  eit  en 
nous. 

Dans  la  nature , les  extrêmes  produifent  des 
fins  égales  : dans  l’homme  , ils  fe  confondent  pour 
quelqu’ufage  merveilleux  , quoique  fouvent  fi 
mélangés  , que  la  différence  entre  les  bornes, 
«ù  la  vertu  finit  & où  le  vice  commence  , eit 
trop  délicate  pour  être  apperçue  : tantôr  l’un  em- 
piète fur  l’autre  : ainfi  que  les  ombres  & les  lu- 
mières dans  de  certains  tableaux  d'un  travail  fini. 

O quelle  folie  ! de  vouloir  de  - là  tirer  cette 
conféquence  , qu’il  n’y  a ici  bas  ni  vices  ni  vertus. 
Parce  que  le  blanc  & le  noir  feront  mélangés , 
adoucis , fondus  enfemble  de  mille  manières  dif- 
férentes , n’y  aura  t-il  plus  pour  cela  ni  noir  ni 
blanc  ? Confultez  votre  propre  cœur,  rien  n’eft 
plus  évident  : c’eit  pour  les  confondre  qu'il  en 
coûte  & de  la  peine  & du  tems. 

Le  vice  elt  un  monitre  fi  hideux  , que , pour  le 
haïr , il  fuffit  de  le  voir.  Cependant , vu  trop 
fouvent , il  fe  farailiarife  à nos  yeux.  D’abord 
nous  le  fouffrons  , enfuite  nous  le  plaignons,, 
enfin  nous  l’embraflons.  Mais  perfonne  ne  con- 
vient où  eit  l’extrémité  du  vice.  Demandez  où 
eit  le  Nord  ? à Yorck  , c’eit  le  Tweed  : en 
Ecoffe  , ce  font  les  Orcades  , & là  c’eit  le 
Groenland  , la  Zemble  , ou  quelqu’autre  pays. 
Perfonne  ne  conviendra  d’être  vicieux  au  plus 
haut  degré  : il  penfe  que  fon  voifin  l’excède  en- 
core. Ceux  qui  font  , pour  ainfi  dire  , fous  la 
zone  du  vice  même  , ou  ne  fentent  point  fes 
fureurs',  ou  les  défavouent.  Ce  qui  fera  frémir 
un  heureux  naturel , un  vicieux  endurci  préten- 
dra que  c’eit  un  bien. 

Tout  homme  doit  être  & vertueux  & vicieux: 
peu  le  font  à un  degré  extrême  , mais  tous  le 
font  -à  un  certain  degré.  Le  fcélérat  & le  fou 
font  vertueux-  & fages  par  accès  ; & quelquefois 
par  accès  l’homme  de  bien  fait  ce  qu’il  condamne. 
Nous  ne  fuivons  pas  en  tout,  mais  par  partie, 
le  bien  & le  mal  -,  car , foit  vices  ou  vertus , l’a- 
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mour-propre  les  dirige.  Chaque  individu  vife  à 
différens  buts  ; mais  le  grand  but  de  Dieu  eit 
unique  , & ce  but  c’eit  la  totalité  de  l’univers. 
C'eit  lui  qui  contrecarre  chaque  folie  & chaque 
caprice,  qui  détourne  les  effets  de  chaque  vice, 
qui  a donné  d'heureufes  foibleites  à tous  les  dé- 
fordres  ; la  honte  aux  filles  , & la  fierté  aux 
dames  } la  crainte  aux  hommes  d'état , & la  té- 
mérité aux  hommes  de  guerre  , la  préemption 
aux  princes , & la  crédulité  aux  peuples.  C'eit 
lui  qui  peut  produire  les  effets  de  la  vertu  par 
un  principe  de  vanité  5 car  l’homme  vain  ne  re- 
cherche point  l’intérêt , il  eit  récompenfé  par  la 
louange.  C’eit  lui  qui  bâtit  fur  les  befoins  &c 
les  défauts  de  l’efprit  , la  joie  , la  paix  & la 
gloire  de  l’homme. . 

Les  cieux,  en  nous  mettant  dans  de  mutuelles 
dépendances  , maîtres  , ferviteurs  , amis  , nous 
ordonnent  de  nous  aider  réciproquement  , enforte 
que  la  foibleife  de  chaque  individu  devient  la 
force  de  tous.  Le  befoin  , les  foibleifes , les 
paifions  refferrent  plus  étroitement  les  liens  de 
l'iintérêt  covnmun  , ou  les  rendent  plus  chers. 
Nous  leur  devons  la  véritable  amitié  , l’amour 
fincère  , la  joie  intérieure  dont  nous  jouiifons  dans 
cette  vie  j & c’eit.  d’eux  auifi  que  nous  appre- 
nons dans  le  déclin  de  l’âge  à renoncer  à l’amour 
& aux  plaifirs.  La  raifon  en  partie  , & en  partie 
la  décadence  de  notre  nature  nous  apprennent  à 
recevoir  la  mort , & à être  calmes  dans  ce  paf- 
fage. 

Quelle. que  foit  la  paifion  d’un  homme  , la 
fcience  ,ia  renommée  , perfonne  ne  veut  fe  chan- 
ger contre  fon  voifin.  Les  favans  s’eitiment  heu- 
reux de  rechercher  la  nature  ; l’ignorant  eit  heu- 
reux de  ce  qu’il  n’en  fait  pas  davantage  ; le  riche 
s’applaudit  de  fon  abondance  ; le  pauvre  fe  con- 
tente du  foin  de  la  providence  jTaveugle  danfe  , 
& le  boiteux  chante.  L’ivrogne  fe  croit  un  hé- 
ros , & le  lunatique  un  roi.  Le  chymiite  qui  meurt 
de  faim , eit  fouverainement  heureux  avec  fes  ef- 
pérances  dorées , & le  poète  l’eit  avec  fa  mufe. 

Quelle  merveilleufe  confolation  accompagne 
chaque  état  ! L’orgueil  eit  donné  à tous  comme 
un  ami  commun.  Des  paifions  fortables  aident  à 
chaque  âge  : l’efpérance  voyage  avec  hous,  & ne 
nous  quitte  point , lors  même  que  nous  mourons. 

Jufqu’à  ce  terme  fatal , l’opinion  avec  fes  rayons 
changeans  dore  les  nuages  qui  embelliflent  nos 
jours.  Le  manque  de  bonheur  eit  fupplée'  par  l’ef- 
pérance;  le  manque  de  fens , par  l’orgueil  ; & 
ce  que  la  conneiffance  peut  renverfer,  ces  paifions 
le  relèvent.  La  joie  , femblable  à une  bulle  d’eau , 
rit  dans  la  coupe  de  la  folie.  Qu’une  efpérance 
foit  perdue  , nous  en  recouvrons  une  autre  , & la 
vanité  ne  nous  eit  pas  donnée  en  vain.  L’amour- 
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propre  devient  même  par  la  puiffance  divine  une 
balance  pour  peler  par  nos  befoins  ceux  des 
autres-  Avouons  donc  cette  vérité  , d'où  nous 
devons  néanmoins  tirer  un  motif  de  confolation  ; 
c'eft  que  , quoique  l’homme  foit  folie  , Dieu  eft 
toute  fagelTe.  ( Effai  fur  L'homme  par  Pope.  ) 

EXEMPLE  , f.  m. , aétion  vicieufe  ou  ver- 
tueufe  que  l’on  fe  propofe  d’éviter  ou  d’imiter. 

L ‘exemple  eft  d’une  grande  efficace  , parce  qu’il 
frappe  plus  promptement  & plus  vivement  que 
toutes  les  raifons  & les  préceptes  } car  la  règle 
ne  s’exprime  qu’en  termes  vagues  , au  lieu  que 
l ‘exemple  fait  naître  des  idées  déterminées  , & 
met  la  chofe  fous  les  yeux , que  les  hommes 
croyent  beaucoup  plus  que  leurs  oreilles. 

Bien  des  gens  regardent  comme  un  inftinét  de 
la  feule  nature,  ou  comme  l’effet  de  la  confiitu- 
tion  des  organes  , la  force  des  exemples  , Sc  le 
penchant  de  l’homme  à imiter  .}  mais  ce  ne  font 
pas  là  les  feules  caufes  de  }a  pente  qui  nous 
porte  à nous  modeler  fur  les  autres , l’éducation 
y a fans  doute  la  plus  grande  part. 

Il  eft  diffici!  e que  les  mauvais  exemples  n’entraî- 
nent l’homme,  s’ils  font  fréquens  à fa  vue,  & 
s’ils  lui  deviennent  familiers.  Un  des  plus  grands 
fecours  pour  l’innocence , c’eft  de  ne  pas  con- 
noître  le  vice  par  les  exemples  de  ceux  que  nous 
fréquentons.  M.  de  Buffi  répétoit  fouvent , qu’à 
force  de  ne  trouver  rien  qui  vaille  dans  fon  che- 
min, on  ne  devient  rien  qui  vaille  foi-même.  II 
faut  un  grand  courage  pour  fe  foutenir  feul  dans 
les  fentiers  de  la  vertu  , quand  on  ell  entouré 
de  gens  qui  ne  les  fuivent  point.  D’ailleurs  dans 
les  états  où  les  mœurs  font  corrompues,  la  plu- 
part des  hommes  ne  tirent  point  de  fruit  du  petit 
nombre  de  bons  exemples  qu’ils  voyent  } & 
dans  l’éloignement  ils  fe  contentent  de  rendre 
avec  froideur  quelque  jullice  au  mérite. 

Dans  les  divers  gouvernemens  , les  principes 
de  leur  conftitution  étant  entièrement  différens, 
non-feulement  les  exemples  de  bien  & de  mal  ne 
font  pas  les  mêmes , mais  les  fouverains  ne  fau- 
toient  fe  modeler'  les  uns  fur  les  autres  d’une 
manière  utils^fixe.  & durable  ; c’eft  ce  que  Cor- 
neille fait  lï  bien  dire  à Augufte  : 

Les  exemples  d’autrui  fiiffiroient  pour  m’inftruire. 

Si  par  l’exemple  feul  on  fe  pouvoir  conduire  3 

Mais  fouvent  l'un  fe  perd  où  l’autre  s'eft  fauve  , 

Et  par  où  l’un  périr , un  autre  eft  confervé. 

Enfin  , dans  Éôüt'es  les  'conjonctures  de  la  vie  , 
$vant  que  de  prendre  les  exemples  pour  modèles, 
11  faut  toujours  les  examiner  fur  la  loi , c’eft  à- 
«Üre  fur  la  droite  raifon  : t’eft  aux  aétions  à fe 
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■ former  fur  elle,  & non  pas  à elle  à fe  plier 
pour  être  conforme  aux  adtions.  Article  de  M.  le 
chevalier  de  JaüCOURT.  ( Ancienne  Encyçlo~ 
pédie.  ) 

EXPERIENCE,  f.  f.  Il  n’eft  defir  plus  na- 
turel que  le  defir  de  connoiffance.  Nous  effayons 
tous  les  moyens  qui  nous  y peuvent  mener.  Quand 
la  raifon  nous  faut,  nous  y employons  l’expé- 
rience. 

Per  varias  ufus  artem  experientia  fecit , 

Exemplo  montrante  viam. 

Qui  eft  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  & 
plus  vil-  Mais  la  vérité  eft  chofe  fi  grande,  que 
nous  ne  devons  dédaigner  aucune  entremife  , qui 
nous  y conduife.  La  raifon  a tant  de  forme  , que 
nous  ne  favons  à laquelle  nous  prendre.  \-‘expé- 
rience  n’en  a pas  moins.  La  conféquence  que 
nous  voulons  tirer  de  la  conférence  des  événe- 
niens  eft  mal  fûre,  d’autant  qu’ils  font  toujours 
dififemblables.  Il  n’eft  aucune  qualité  fi  univer- 
felle  en  cette  image  des  chofes , que  la  diverfité 
& variété.  Et  les  grecs  & les  latins  , & nous  , 
le  plus  exprès  exemple  de  fimilitude  , nous  fer- 
vons  de  celui  des  œufs.  Toutefois  il  s’eft  trouvé 
des  hommes,  <k  notamment  un  en  Delphes,  qui 
reconr.oiffoit  des  marques  de  différence  entre  les 
œufs,  fi  qu’il  n’en  prenoit  jamais  l’un  pour  l’au- 
tre. Et  y ayant  plufieurs  poules  , favoit  juger  de 
laquelle  étoit  l’œuf.  La  diffimilitude  s’ingère 
d’elle-même  en  nos  ouvrages , nul  art  ne  peut 
arriver  à la  fimilitude.  Ni  Perrozet  ni  autre, 
ne  peut  fi  foigùeufement  polir  & blanchir  l’en- 
vers de  fes  cartes  , qu’aucuns  joueurs  ne  les  tjjf- 
tinguent  , à les  voir  feulement  couler  par  les  mains 
d’un  autre.  La  reffemblance  ne  fait  pas  tant,  un  , 
comme  I3  différence  fait , autre.  Nature  s’eft  obli- 
gée à ne  rien  faire  autre,  qui  ne  fût  diffembla- 
ble.  Pourtant,  l’opinion  de  celui-là  ne  me  plaît 
guère,  qui  penfoit  par  la  multitude  des  loix , 
brider  l’autorité  des  juges , en  leur  taillant  leurs 
morceaux.  Il  ne  fentoit  point  qu’il  y a autant 
de  liberté  & d’étendue  à l’interprétation  des  loix, 
qu’à  leur  façon.  Et  ceux-là  fe  moquent , qui  pen, 
font  appétiffer  nos  débats,  & les  arrêter  , en 
nous  rappellant  à l’expreffe  parole  de  la  bible. 
D’autant  que  notre  efprit  ne  trouve  pas  le  champ 
moins  fpacieux  à contrôller  le  feus  d’autrui , 
qu’à  repréfenter  le  fien  : & comme  s'il  y avoir 
moins  d’animofité  & d’âpreté  à glofer  qu’à  in- 
venter. Nous  voyons  combien  il  fe  trompoit. 
Car  nous  avons  en  France  plus  da  loix  que  tout 
le  relie  du  monde  enfemble  , & plus  qu’il  n’en 
faudroit  à regler  tous  les  mondes  d’Epicurus  5 
ut  olim  flagitiis  , fie  nunc  leglbus  laboramus  : & 
fi  avons  tant  laifTé  à opiner  & décider  à nos  ju- 
ges , qu’il  ne  fut  jamais  liberté  fi  puiffante  & fi 
licencieufe.  Qu’ont  gagné  nos  légiflateurs  4 choifir 
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tfent  mille  efp'eces  & faits  particuliers , & y at- 
tacher cent  mille  loix  ? Ce  nombre  n a aucune  pro- 
portion avec  l'infinie  diverfité  des  aérions  humai- 
nes. La  multiplication  de  nos  inventions  n'arri- 
vera pas  à la  variation  des  exemples.  Ajoutez-y- 
en  cent  fois  autant , il  n adviendra  pas  pourtant, 
que  des  événemens  à venir , il  s en  trouve  au- 
cun qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers 
d’événemens  choifis  8c  enregiftres , en  rencon- 
tre un , auquel  il  fe  puiffe  joindre  & apparier  fi 
exadement , qu'il  n'y  relie  quelque  circonltance 
& diverfité , qui  requière  diverfe  confidération 
de  jugement.  Il  y a peu  de  relation  de  nos  ac- 
tions , qui  font  en  perpétuelle  mutation  » avec 
les  loix  fixes  & immobiles.  Les  plus  défirables , 
ce  font  les  plus  rares  , plus  fimples  & générales  : 
& encore  crois- je > qu’il  vaudroit  mieux  n en  avoir 
point  du  tout , que  de  les  avoir  en  tel  nombre 
que  nous  avons.  Nature  les  donne  toujours  plus 
heureufes,  que  ne  font  celles  que  nous  nous  don- 
nons. Témoin  la  peinture  de  l'âge  doré  des  poè- 
tes , 8c  l’état  où  nous  voyons  vivre  les  nations 
qui  n’en  ont  point  d’autres.  En  voila  , qui  pour 
tous  juges , emploient  en  leurs  caufes  le  premier 
paffant  qui  voyage  le  long  de  leurs  montagnes  : 
& ces  autres , élifent  le  jour  du  marciie  quel- 
qu’un d’entr’eux , qui  fur  le  champ  décide  tous 
leurs  procès.  Quel  danger  y auroit-il  que  les  plus 
fages  vuidaffent  ainfi  les  nôtres,  félon  les  oc- 
currences , & à l'œil , fans  obligation  d’exem- 
ple & de  conféquence  ? A chaque  pied  fon  fou- 
lier.  Le  roi  Ferdinand  envoyant  des  colonies  aux 
Indes,  pourvût  fagement  qu’on  n’y  menât  aucuns 
écoliers  de  la  Jurifprudence  , de  crainte  que  les 
procès  ne  peuplaient  en  ce  nouveau  monde  : 
comme  étant  fcience  de  fa  nature , génératrice 
d’altercation  8c  divifion;  jugeant  avec  Platon, 
que  c’efl  une  mauvaife  provifion  de  pays,  que 
jurifconfultes  8c  médecins.  Pourquoi  ell-ce  que 
notre  langige  commun  , fi  ailé  à tout  autre  ufa- 
ge  , devient  obfcur  & non  intelligible  , en  con- 
trat & tellament  : 8c  que  celui  qui  s’exprime  fi 
clairement , quoi  qu’il  dife  8c  écrive  , ne  trouve 
en  cela  aucune  manière  de  fe  déclarer , qui  ne 
tombe  en  doute  8c  contradiélioÆ  ? fi  ce  n’ell  que 
les  princes  de  cet  art  s’appliquant  d’une  pécu- 
lière  attention  , à trier  des  mots  folemnejs  , & 
former  des  claufes  artiftes  , ont  tant  poifé  cha- 
que fyllable,  épluché  fi  primement  chaque  efpèce 
de  couture  , que  les  voilà  enfrafqués  8c  embrouil- 
lés en  l'infinité  des  figures  , 8c  fi  menues  parti- 
tions, qu’elles  ne  peuvent  plus  tomber  fous  au- 
cun réglement  8c  prefcription , ni  aucune  cer- 
taine intelligence  ? confufum  tft  quidquid  ufque  in 
pulverem  feâum  efl.  Qui  a vu  des  enfans  , effayant 
de  ranger  à certain  nombre , une  maffe  d’argent 
vif!  plus  ils  le  preffent  8c  pétrifient , & s’étudient 
à le  contraindre  à leur  loix,  plus  ils  irritent  la 
liberté  de  ce  généreux  métal:  il  fuit  à leur  art, 
& fe  va  mémiifant  & éparpillant  au  delà  de  tout 
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compte.  C’efl  de  même  : car  en  fubdivifant  ces 
fubtilités  , on  apprend  aux  hommes  d’accroître 
les  doutes  : on  nous  met  en  train  d’étendre  & 
diverfifier  les  difficulté^  : on  les  allonge , on  les 
difperfe.  En  femant  les  quellions  & les  retaillant  , 
on  fait  fruétifier  8t  foifonner  le  monde , en  in- 
certitude 8c  en  querelle.  Comme  la  terre  fe  rend 
fertile , plus  elle  efl  émiée  & profondément  re- 
muée. Difficultatem  facit  dociüna.  Nous  doutions 
fur  Ulpian,  & redoutons  encore  fur  Bartclus 
8c  Baldus.  Il  falloir  effacer  la  trace  de  cette  di- 
verfité innumérable  d’opinions  : non  point  s’eu 
parer,  & en  attefler  la  pollérité.  Je  ne  fais  qu’en 
dire  : mais  il  fe  fent  par  expérience , que  tant 
d’interprétations  diffipent  la  vérité  , 8c  la  rom- 
pent. Arillote  a écrit  pour  être  entendu  ; s’il  ne 
l’a  pu , moins  le  fera  un  moins  habile  : & un 
tiers  que  celui  qui  traite  fa  propre  imagination. 
Nous  ouvrons  la  matière  , 8c  l’épandons  en  la  dé- 
trempant. D’un  fujet  nous  en  faifons  mille  : 8c 
retombons  en  multipliant  8c  fubdivifant , à l’in- 
finité des  atomes  d’Epicurus.  Jamais  deux  hom- 
mes ne  jugèrent  pareillement  de  même  chofe. 
Et  efl  impoffible  de  voir  deux  opinions  femblabks 
exactement  : non  - feulement  en  divers  hommes, 
mais  en  même  homme,  à diverfes  heures.  Or- 
dinairement je  trouve  à douter  , en  ce  que  le 
commentaire  n’a  daigné  toucher.  Je  bronche 
plus  volontiers  ea  pays  plat  : comme  certains 
chevaux  , que  je  connois  , qui  chopent  plus  fou- 
vent  en  chemin  uni.  Qui  ne  diroit  que  les  glofes 
augmentent  les  doutes  8c  l’ignorance  , puis  qu’il 
ne  fe  voit  aucun  livre,  foit  humain  , foit  divin, 
fur  qui  le  monde  s’embefogne , duquel  l’inter- 
prétation faffe  tarir  la  difficulté  ? Le  centième 
commentaire , le  renvoie  à fon  fuivant  , plus 
épineux,  8c  plus  fcabreux , que  le  premier  ne 
l’avoit  trouvé.  Quand  elt  - il  convenu  entre  nous  ? 
ce  livre  en  a affez,  il  n’y  ameshui  plus  que  dire. 
Ceci  fe  voit  mieux  en  la  chicane.  On  donne  au- 
torité de  loix  à infini  doéteurs,  infini  arrêts,  8c 
autant  d’interprétations-  Trouvons  - nous  pourtant 
quelque  fin  au  befoin  d’interpréter  ? s’y  voit-il 
quelque  progrès  & avancement  vers  la  tranquil- 
lité ? nous  faut-il  moins  d’avocats  8c  de  ju<?es , 
que  lorfque  cette  maffe  de  droit  étoit  encore 
à fa  première  enfance  ? Au  contraire  , nous  obf- 
cuvciffons  8c  enfeveliffons  l’intelligence.  Nous  ne 
la  découvrons  plus  , qu’à  la  merci  de  tant  de 
clôtures  8c  barrières.  Les  hommes  méconnoifTenc 
la  maladie  naturelle  de  leur  efprit.  Il  ne  fait  que 
fureter  8c  quêter 5 8c  va  fans  ceffe,  tournoyant, 
bâtiffant,  8c  s’empêtrant  en  fon  ouvrage  : comme 
nos  vers  à foie  8c  il  s’y  étouffe.  Mus  in  pice.  H 
penfe  remarquer  de  loin  je  ne  fais  quelle  appa- 
rence de  clarté  8c  vérité  imaginaires  : mais  pen- 
dant qu’il  y court  , tant  de  difficultés  lui  rra- 
verfent  la  voie , d’empêchemens  & de  nouvelles 
quêtes  , qu’elles  l’égarent  & l’enivrent.  Non  guère 
autrement , qu’il  advint  aux  chiens  d’Efope , lef- 
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quels  découvrant  quelque  apparence  de  corps 
mort  flotter  en  mer , 8c  ne  le  pouvant  approcher, 
entreprirent  de  boire  cette  eau,  d'aflecher  le  paf- 
fage , 3c  s’y  étouffèrent.  A quoi  fe  rencontre , 
ce  qu’un  Cratès  difoit  des  écrits  d’Heraclius, 
qu’ils  avoient  befoin  d’un  leCteur  bon  nageur , 
afin  que  la  profondeur  8c  poids  de  fa  do  Chine 
ne  l’engloutit  & fuffoquât.  Ce  n’eft  rien  que  foi- 
hJeflfe  particulière , qui  nous  fait  contenter  de  ce 
que  d’autres , ou  que  nous-mêmes , avons  trouvé 
en  cette  clalte  de  connoiflance  : un  plus  habile 
ne  s’en  contentera  pas.  Il  y a toujours  place  pour 
un  luivant , oui  & pour  nous  mêmes , & route 
pour  ailleurs.  Il  n’y  a point  de  fin  en  nos  jnqui- 
litions.  Notre  fin  elt  en  l'autre  monde.  C’eft  li- 
gne de  racourciflement  d'efprit  , quand  il  fe 
contente  , ou  figne  de  laffeté.  Nul  efprit  géné- 
reux ne  s’arrête  en  foi.  Il  prétend  toujours , 8c 
va  outre  fes  forces.  Il  a des  élans  audelàdefes 
effets.  S’il  ne  s’avance  8c  ne  fe  prefle  , 8c  ne  s’ac- 
cule, 8c  ne  fe  choque  8c  tourne  vite,  il  n’etl 
vif  qu’à  demi.  Ses  pourfuites  font  fans  terme 
8:  fans  forme.  Son  aliment , c’eft  admiration , 
chafie  , ambiguité.  Ce  que  déclaroit  allez  Ap- 
pollo,  parlant  toujours  à nous  doublement , obf- 
curément  8c  obliquement  ; ne  nous  repaiflant 
pas , mais  nous  amufant  8c  embefognant.  C’eft 
un  mouvement  irrégulier,  perpétuel  , fans  patron 
& fans  but.  Ses  inventions  s’échauffent , fe  fui- 
rent , 8ç  s’emre-produifent  l’une  l’autre. 


Ainfi  voit  on  en  un  ruilleau  coulant. 

Sans  fin  l’une  eau,  après  l’autre  roulant. 

Et  tout  de  rang,  d'un  éternel  conduit, 

L une  fuit  l’autre  , & l’une  l’autre  fuit. 

Par  cette-ci , celle  là  eft  poulTée  , 

Et  cette-ci  par  l’autre  eft  devancée  : 

Toujours  l’eau  va  dans  l’eau,  & toujours  eft-ce 
Même  ruilTeau , 8c  toujours  eau  diverfe. 

Il  y a plus  affaire  à interpréter  les  interpréta- 
tions , qu’à  interpréter  les  chofes  ; 8c  plus  de  li- 
vres lur  les  livres  , que  fur  autre  fujet  : nous  ne 
faifons  que  nous  entreglofer.  Tout  fourmille  de 
commentaires  : d’auteurs , il  en  eft  grand  cherté. 
Le  principal  8c  plus  fameux  favoir  de  nos  fiècles  , 
eft-ce  pas  favoir  entendre  les  favans  ? Eft-ce 
pas  la  fin  commune  8c  dernière  de  tous  études  ? 
Nos  opinions  s’entent  les  unes  fur  les  autres.  La 
première  fert  de  tige  à la  fécondé,  la  fécondé 
à la  tierce.  Nous  échellons  ainfi  de  degré  en 
degré.  Et  advient  de  là  que  le  plus  haut  monté , 
a Couvent  plus  d’honneur  que  de  mérite.  Car  il 
n’eft  monté  que  d’un  grain  , fur  les  épaules  du 

Fénultième.  Combien  Couvent , 8c  fottement  à 
aventure  ai-je  étendu  mon  livre  à parler  de  moi  ? 
Sottement , quand  ce  ne  feroit  que  pour  cette 
raifon  : qu’il  me  devoit  fouvenir  de  ce  que  je 
dis  des  autres , qui  en  font  de  même.  Que  ces 
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oeillades  fi  fréquentes  à leurs  ouvrages  , témoi- 
gnent que  le  cœur  leur  friffonne  de  fon  amour; 
8c  les  rudoiemens  mêmes , dédaigneux , de  quoi 
ils  le  battent , que  ce  ne  font  que  mignardifes 
8c  affetteries  d’une  faveur  maternelle.  Suivant 
Ariftote , à qui , 8c  fe  prifer  8c  fe  méprifer , 
naiflent  Couvent  de  pareil  ait  d’arrogance.  Car 
mon  excufe  : ,que  je  dois  avoir  en  cela  plus  de 
liberté  que  les  autres , d’autant  qu’à  point  nom- 
mé , j’écris  de  moi , 8c  de  mes  écrits , comme 
de  mes  aCtions  : que  mon  thème  fe  renverfe  en 
foi  ; je  ne  fais  fi  chacun  la  prendra.  J’ai  vu  en 
Allemagne,  que  Luther  a laiffé  autant  de  divi- 
fions  & d’altercations , fur  le  doute  de  fes  opi- 
nions, 8c  plus  , qu’il  n’en  émeut  fur  les  écri- 
tures faintes.  Notre  conteftation  eft  verbale.  Je 
demande  que  c’eft  que  nature,  volupté,  cercle 
8c  fubftitution.  La  queftion  eft  de  paroles  , & 
fe  paie  de  même.  Une  pierre  c’eft  un  corps  : 
mais  qui  prefferoit.  Et  corps,  qu’eft-ce  ? fubf- 
tance  : 8c  fubftance,  quoi  ? ainfi  de  fuite  : accu- 
lerait enfin  le  répondant  au  bout  de  fon  calepin. 
On  échange  un  mot  pour  un  autre  mot , 8c 
fouvent  plus  inconnu.  Je  fais  mieux  que  c’eft 
j qu’homme , que  je  ne  fais  que  c’eft  animal  ou 
mortel,  ou raifonnable.  Pour  fatisfaire  à un  doute, 
ils  m’en  donnent  trois  : c’eft  la  tête  d’Hydra. 
Socrates  demandoit  à Memnon,  que  c’étoitque 
vertu  ! Il  y a dit  Memnon  .vertu  d’homme  8c  de 
femme  , de  magiftrat  8c  d’homme  privé  , d’en- 
fant 8c  vieillard.  Voici  qui  va  bien,  s’écria  So- 
crate : nous  étions  en  cherche  d’une  vertu,  tu 
nous  en  apporte  un  exaim.  Nous  communiquons 
une  queftion  , on  nous  en  redonne  une  ruchée. 
Comme  nul  événement  & nulle  forme  ne  refl'em- 
b!e  entièrement  à un  autre , aulïî  ne  diffère  l’un 
de  l’autre  entièrement.  Ingénieux  mélange  de  na- 
ture 1 Si  nos  faces  n’étoient  femblables , on  ne 
fauroit  difeerner  l’homme  de  la  bête  : fi  elles 
n’étoient  diflemblables , on  ne  fauroit  difeerner 
l’homme  de  l’homme.  Toutes  chofes  fe  tiennent 
par  quelque  fimiiitude  : tout  exemple  cloche.  Et  la 
relation  qui  fe  tire  de  Y expérience , eft  toujours 
défaillante  8c  imparfaite  : on  joint  toutefois  les 
comparaifons  par  quelque  bout.  Ainfi  fervent  les 
loix  : 8c  s’afifortiflent  ainfi , à chacun  de  nos  af- 
faires, par  quelque  interprétation  détournée, 
contrainte  8c  biaife.  Puifque  les  loix  éthiques  , 
qui  regardent  le  devoir  particulier  de  chacun  en 
foi , font  fi  difficiles  a drefler  , comme  nous 
voyons  qu’elles  font  ; ce  n’eft  pas  merveille,  fi 
celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers , le  font 
d’avantage.  Confiderez  la  forme  de  cette  jufticç 
qui  nous  régit , c’eft  un  vrai  témoignage  de  l'hu- 
maine imbécillité  : tant  il  y a de  contradiction 
8c  d’erreur.  Ce  que  nous  trouvons  faveur  8c  ri- 
gueur en  la  juftice,  8c  y en  trouvons  tapt,  que 
je  ne  fais  fi  l’entre-deux  s’y  trouve  fi  fouvent , 
ce  font  parties  maladives,  8c  membres  injuftes 
du  corps  même  , 8c  elfence  de  la  juftice.  Des 
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payfâns  viennent  de  m'avertit  en  hâte  , qu'ils  ont 
laiflè  préfencement,  en  une  forêt  qui  eil  a moi , 
un  homme  meurtri  de  cent  coups,  qui  refpire 
encore,  & qui  leur  a demandé  de  l'eau  par  pitié , 
8c  du  fecours  pour  le  foulever.  Difent  qu'ils  n'ont 
ofé  l’approcher  , 8c  s'en  font  fuis , de  peur  que 
les  gens  de  la  juftice  ne  les  y attrapaient  : 8c 
comme  il  fe  fait  de  ceux  qu'on  rencontre  près 
d'un  homme  tué  , ils  n’euffent  à rendre  compte 
de  cet  accident , à leur  totale  ruine  : n'ayant  ni 
fuffifance  ni  argent  pour  défendre  leur  innocence. 
Que  leur  enfle -je  dit?  Il  elt  certain  que  cet 
office  d'humanité  les  eût  mis  en  peine.  Combien 
avons-nous  découvert  d’innocens  avoir  été  punis: 
je  dis  fans  la  coulpe  des  juges  : & combien  yen 
a-t-il  eu  que  nous  n'avons  pas  découverts  ? Ceci 
eft  advenu  de  mon  tems.  Certains  font  condam- 
nés à la  mort  , pour  un  homicide  5 l’arrêt  finon 
prononcé  , au  moins  conclu  8c  arrêté.  Sur  ce 
point,  les  juges  font  avertis  par  les  officiers  d'une 
cour  fubalterne  voifine,  qu’ils  tiennent  quelques 
prifonniers  , lefquels  avouent  difertement  cet  ho- 
micide ; 8c  apportent  à tout  ce  fait  une  lumière 
indubitable.  On  délibère  fl  pourtant  on  doit  in- 
terrompre & différer  l'exécution  de  l'arrêt  donné 
contre  les  premiers.  On  confidère  la  nouveauté 
de  l’exemple,  8c  faconféquence,  pour  accrocher 
les  jugemens  : que  la  condamnation  elt  juridique- 
ment paffée,  les  juges  privés  de  repentance.  Som- 
me , ces  pauvres  diables  font  confacrés  aux  for- 
mules de  la  juftice.  Philippus , ou  quelque  autre  , 
pourvut  à un  pareil  inconvénient,  en  cette  ma- 
nière. Il  avoit  condamné  en  grofles  amendes, 
un  homme  envers  un  autre  , par  un  jugement  ré- 
folu.  La  vérité  fe  découvrant  quelque  tems  après  , 
il  fe  trouva  qu’il  avoit  iniquement  jugé  s d'un 
côté  étoit  la  raifon  de  la  caufe  : de  l’autre  côté, 
la  raifon  des  formes  judiciaires.  Il  fatisfit  aucu- 
nement à toutes  les  deux,  laiflant  à fon  état  la 
fentence , 8c  récompenfant  de  fa  bourfe , l’inté- 
rêt du  condamné.  Mais  il  avoit  affaire  à un  ac- 
cident réparable;  les  miens  furent  pendus  irrépa- 
rablement. Combien  ai- je  vu  de  condamnations 
plus  criminelles  que  le  crime  ? Tout  ceci  me  fait 
fouvenir  de  ces  anciennes  opinions.  Qu'il  efl  force 
de  faire  tort  en  détail  , qui  veut  faire  droit  en 
gros  : & injuflice  en  petites  chpfes,  qui  veut 
venir  à chef  de  faire  juilice  ès  grandes  : que 
l’humaine  jaftice  efl  formée  au  modèle  de  la 
médecine  , félon  laquelle  , tout  ce  qui  eft  utile  , 
eft  auffi  jufte  8e  honnête  : 8c  de  ce  que  tiennent 
les  (toiciens , que  nature  même  procède  contre 
juftice,  en  la  plupart  de  fes  ouvrages.  Et  de  ce 
que  tiennent  auffi  les  cyrenaïques  : qu’il  n’y  a 
rien  jufte  de  foi,  que  les  coutumes  8c  loix  for- 
ment la  juftice.  Ec  les  théodoriens  , qui  trouvent 
jufte  aufage,  le^  larcin,  le  facrilège  , toute  forte 
de  paillardi  ! e , s’il  connoît  qu’elle  lui  foit  profi- 
table. Il  n’y  a remède.  J’en  fuis  las,  comme  Al- 
cibiades , que  je  ne  me  repréfenterai  jamais , 
Encyclopédie.  Logique  , Mctaphyfiquc  & Mot  a 
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que  je  puifle,  à l’homme  qui  décide  de  ma  tête  : 
ou  mon  honneur  8c  ma  vie  dépendent  de  l’induftrie 
8c  foin  de  mon  procureur , plus  que  de  mon  inno- 
cence. Je  me  hafarderois  à une  telle  juftice,  qui  me 
reconnut  du  bien  fait  comme  du  mal  fait  : où  j’euffe 
autant  à efpérer , qu’à  craindre.  L’indemnité  n’eft 
pasmonnoie  fuffifante  à un  homme  qui  fait  mieux, 
que  de  ne  faillir  point.  Notre  juttice  ne  nous 
préfente  que  l’une  de  fes  mains , & encore  la 
gauche  : quiconque  il  foit,  il  en  fort  avec  perte. 
En  la  Chine,  royaume  duquel  la  police,  les  arts, 
fans  commerce  8c  connoiflance  des  nôtres  , fur- 
paflent  nos  exemples  en  plufieurs  parties  d’ex- 
cellence : duquel  l'hiftoire  m’apprend  combien 
le  monde  eft  plus  ample  8c  plus  divers,  que  ni 
les  anciens  , ni  nous  , ne  pénétrons  : les  officiers 
députés  par  le  prince,  pour  viflter  l’état  de  fes 
provinces,  comme  ilspuniffent  ceux  qui  malver- 
fent  en  leur  charge , iis  rémunèrent  auffi  de  pure 
libéralité , ceux  qui  s’y  font  bien  portés  outre 
la  commune  forte  , 8c  outre  la  néceffité  de  leur 
devoir  : on  s’y  préfente , non  pour  fe  garantir 
feulement , mais  pour  y acquérir  : ni  Amplement 
pour  être  payé,  mais  pour  y être  étrené.  Nul 
juge  n’a  encore , dieu  merci , parlé  à moi  comme 
juge,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit , ou  mien- 
ne , ou  tierce,  ou  criminelle,  ou  civile.  Nulle 
prifon  ne  m a reçu,  non  pas  feulement  pour  m'y 
promener.  L’imagination  m'en  rend  la  vue  même 
du  dehors  , déplaçante.  Je  fuis  fl  affadi  après  la 
liberté  , que  qui  me  défendrait  l'accès  de  quel- 
que coin  des  Indes  , j en  vivrois  aucunement  plus 
mal  a mon  aife.  Et  tant  que  je  trouverai  terre 
ou  air  ouvert  ailleurs,  je  ne  croupirai  en  lieu  où 
il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu  , que  mal  pour- 
rais-je fouffnr  la' condition  où  je  vois  tant  de 
gens  cloués  à un  quartier  de  ce  royaume,  pri- 
vés de  l’entrée  des  villes  principales  8e  des  cours , 
8c  de  l’ufage  des  chemins  publics  , pour  avoir 
querellé  nos  loix.  Si  celles  que  je  fers  me  me- 
naçoient  feulement  le  bout  du  doigt,  je  m’en  irois 
incontinent  en  trouver  d’autres  , où  que  ce  fut. 
loutema  petite  prudence,  en  ces  guerres  ci- 
viles où  nous  fommes,  s’emploie  à ce  qu’elles 
n’interrompent  ma  liberté  d’aller  8c  venir.  Or 
les  loix  fe  maintiennnent  en  crédit,  non  parce 
qu’elles  font  juftes  , mais  parce  quelles  font  loix.' 
C’eft  le  fondement  myftique  de  leur  autorité  • 
elles  n’en  ont  point  d’autre.  Qui  bien  leur  fert* 
Elles  font  fouvent  faites  par  des  fors.  Plus  fou’ 
vent  par  des  gens  qui,  en  haine  d'équalité  onï 
taure  d’équité  : mais  toujours  par  des  hommes 
auteurs  vains  8c  irréfolus.  Il  n’eft  rien  fi  lour* 
dement  8c  largement  fautier  que  les  loix  nj  f, 
ordinairement.  Quiconque  leur  obéit  parce  qu'elles 
font  juftes  , ne  leur  obéit  pas  juftement  par  où 
il  doit.  Les  nôtres  françoifes  prêtent  aucune 
ment  la  main,  par  leur  déréglement  8c  défor 
mué  , au  défordre  8c  corruption  qui  fe  voient  en 
km  difpenfation  8c  exécution.  Le  commandement 
•.  Tome  III.  y 
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cil  fi  trouble  & inconftant , qu’il  excufe  aucu- 
nement , & la  défobéiflancc  & le  vice  de  l'in- 
terprétation , de  l’adminiftration  & de  l’obfer- 
vation.  Quel  que  fuit  donc  le  fruit  que  nous  pou- 
vons avoir  de  Y expérience , à peine  fervira  beau- 
coup à notre  înfiitution , celle  que  nous  tirons 
des  exemples  étrangers , fi  nous  faifons  fi  mal 
notre  profit  de  celle  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  , qui  nous  efi  plus  familière  : & certe 
fuffifante  à nous  inftruire  de  ce  qu’il  nous  faut. 
Je  m’étudie  plus  qu’autre  fujet.  C’eft  ma  méta- 
phyfique  , c’eft  ma  phyfique. 

Quâ  Deus  hanc  mundi  temperet  arte  domum  , 

Quâ  renie  exoriens  , quâ  déficit , unde  coaciis 

Lornibus  in  plénum  menfirua  luna  redit  : 

Unde  falo  fuperant  venti , quid  flamine  captet 

Eurus  , & in  nubes  unde  perennis  aqua. 

Sit  ventura  dies  mundi  que.  fubruat  arces  , 

Qu&rite , quos  agitât  mundi  labor. 

En  cette  univerfité , je  me  laiife  ignoramment 
& négligemment  manier  à la  loi  générale  du 
monde.  Je  le  faurai  aflez  quand  je  la  fentirai. 
Ma  fcience  ne  lui  peut  faire  changer  de  route. 
Elle  ne  fe  diverfifiera  pas  pour  moi  : c'eft  folie 
de  l’efpérer.  Et  plus  grande  folie  de  s’en  mettre 
en  peine  : puifqu’elle  eft  néceffairement  fembla- 
ble  , publique  & commune.  La  bonté  & capa- 
cité du  gouverneur  nous  doit  à pur  & à plein 
décharger  du  foin  du  gouvernement.  Les  inqui- 
étions & contemplations  philosophiques , ne  fer- 
vent que  d’aliment  à notre  curiofité.  Les  philo- 
foplies,  avec  grande  raifon,  nous  renvoient 
aux  règles  de  nature  : mais  elles  n'ont  que  faire 
de  fi  fublime  connoiftance.  Ils  les  falcifient , & 
nous  préfente  fon  vifage  peint,  trop  haut  en  cou- 
leur , & trop  fophiiliqué  : d’où  naiflent  tant  de 
divers  portraits  d’un  fujet  fi  uniforme.  Comme 
elle  nous  a fourni  de  pieds  a marcher,  au  (fi  a- 
t-elle  de  prudence  à nous  guider  en  la  vie.  Pru- 
dence non  tant  ingénieufe,  robuite  & pompeufe  , 
comme  celle  de  leur  invention  : mais  à l’advenant , 
facile , quiète  & falutaire  : & qui  fait  très-bien 
ce  que  l’autre  dit  : en  celui  qui  a l’heur  de 
favoir  l’employer  naïvement  & ordonnement , c’eft- 
à dire  naturellement.  Le  plus  Amplement  fe  com- 
mettre à nature  , c’efi:  s’y  commettre  le  plus 
fagement.  O ! que  c’efi  un  doux  & mol  chevet  , 
& fain  , que  l’ignorance  & l’incui  iofité , a repo- 
fer  une  tète  bien  faite  : j’aimerois  mieux  m’en- 
tendre bien  en  moi  , qu’en  Cicéron.  De  {‘expé- 
rience que  j’ai  de  moi  , je  trouve  aflez.  de  quoi 
me  faire  fage  , fi  j’étois  bon  écolier.  Qui  remet 
en  fa  mémoire  l’excès  de  fa  colère  pafiee  , &. 
jqfques  où  cette  fièvre  l’emporta  , voit  la  laideur 
de  cette  paflion,  mieux  que  dans  Arifiote,  8e 
en  conçoit  une  haine  plus  jufte.  Qui  fe  fouvient 
des  maux  qu’il  a encourus,  de  ceux  qui  l’ont 
menacé , des  légères  occalïons  qui  l’ont  remue' 
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d’un  état  à autre,  fe  prépare  par  là  aux  muta- 
tions futures,  & à la  reconnoiflance  de  fa  con- 
dition. La  vie  de  Céfar  n’a  point  plus  d’exemples 
que  la  nôtre  pour  nous  : & empérière  , <k  popu- 
laire : c’efi  toujours  une  vie , que  tous  accidens 
humains  regardent.  Ecoutons-y  feulement  : nous 
nous  difons  tout  çe  de  quoi  nous  avons  princi- 
palement befoin.  Qui  fe  fouvient  de  s’être  tant 
& tant  de  fois  mécompté  de  fon  propre  juge- 
ment ; efi-il  pas  un  fot,  de  n’en  refier  pour  ja- 
mais en  défiance?  Quand  je  me  trouve  con- 
vaincu par  la  raifon  d’autrui  , d’une  opinion 
faufife  , je  n’apprends  pas  tant  ce  qu’il  m’a  dit 
de  nouveau , & cette  ignorance  particulière  , 
ce  feroit  peu  d’acquêt , comme  en  général  j’ap- 
prends ma  débilité,  & la  trahifon  de  mon  en- 
tendement , d’où  je  tire  la  réformation  de  toute 
la  malfe.  En  toutes  mes  autres  erreurs , je  fais 
de  même  : & fens  de  cette  règle  grande  , utilité 
à la  vie.  Je  ne  regarde  pas  l’elpèce  & l’individu  , 
comme  une  pièrre  où  j'aie  bronché  : j’apprends 
à craindre  mon  allure  par-tout  , & m’attends 
à la  régler.  D’apprendre  qu’on  a dit  ou  fait  une 
fottilé , ce  n’eft  rien  que  cela.  Il  faut  appren- 
dre qu'on  n’eft  qu’un  fot.  Inftruétion  bien  plus 
ample  , & importante.  Les  faux  pas  que  ma  mé- 
moire m’a  faits  fi  fouvent,  lors  même  qu’elle 
s’afifure  le  plus  de  foi , ne  fe  font  pas  inutile- 
ment perdus  : elle  a beau  me  jurer  à cette  heure  , 
& m’afiurcr  : je  fecoue  les  oreilles  : la  première 
oppofition  qu’on  fait  à fon  témoignage  , me  met 
en  fufpens.  Et  n’oferois  me  fier  d’elle  en  chofe 
de  poids  , ni  la  garantir  fur  le  fait  d’autrui.  Et 
n’étoit  que  ce  que  je  faits  par  faute  de  mémoire, 
les  autres  le  font  encore  plus  fouvent , par 
faute  de  foi  ; je  prendrois  toujours  en  chofe  de 
fait  la  vérité  de  la  bouche  d’un  autre  , plutôt 
que  de  la  mienne.  Si  chacun  épioit  de  près  les 
effets  & circonftances  des  partions  , qui  le  régen- 
tent, comme  j’ai  fait  de  celles  à qui  j’étois  tombé 
en  partage  , il  les  verroit  venir,  & rallentiroit 
un  peu  leur  impétuofité  & leur  courfe  : elles 
ne  nous  fautent  pas  toujours  au  collet  d’un  prim- 
faut,  il  y a de  la  menace  & des  degrés. 

Fluclus  uti  primo  caepii  cum  albefeere  ponto  ; 

Paulatim  fefe  toliit  ma re , Cr  aîtius  undas 

Epi  pi  t , indè  imo  conjurait  ad  âthera  fundo. 

Le  jugement  tient  chez  moi  un  fiège  magiftral , 
au  moins  il  s’en  efforce  foigneufement  : il  laiife 
mes  appétits  aller  leur  train  : & la  haine  & l’ami- 
tié , voir  8e  celle  que  je  me  porte  à moi- même, 
fans  en  altérer  & corrompre.  S’il  ne  peut  réfor- 
mer tes  autres  parties  félon  foi  , au  moins  ne 
fe  laiife  t-il  pas  diftormer  à elles  : il  fait  fon  jeu 
. à part.  L’avertilfement  à chacun  de  fe  connoître 
j doit  être  d’un  important  effet , puifque  ce  dieu 
l de  fcience  & de  lumière  le  fit  planter  au  front 
j de  fon  temple  : comme  comprenant  tout  ce  qu’il 


avoît  à nous  confeiller.  Platon  dit  auffi  , que  pru- 
dence n’elt  autre  chofe  que  l’exccution  de  cette 
ordonnance:  & Socrates  le  véiifie  par  le  menu 
en  Xenophon.  Les  difficultés  & l’obfcurité  ne 
s’apperçoivent  en  chacune  fcience,  qüe  par  ceux 
qui  y ont  entrée.  Car  encore  faut-il  quelque  de- 
gré d’mtelligence  à pouvoir  remarquer  qu’on 
ignore  : & faut  pouffer  aune  porte,  pourfavoir 
qu’elle  nous  elt  clofe.  D’où  naît  cette  platoni- 
que fîibtilité  , que  ni  ceux  qui  favent , n’ont  à 
s’enquérir,  d’autant  qu’ils  favent  : ni  ceux  qui  ne 
favent,  d’autant  que  pour  s’enquérir,  il  faut  fa  - 
voir  de  quoi  on  s’enquiert.  Ainfi  en  cette -ci, 
de  fe  connoître  foi  même  : ce  que  chacun  fe 
voit  fi  réfolu  & fatisfait , ce  que  chacun  y penle 
être  fuffifamment  entendu,  lignifie  que  chacun 
n’y  entend  rien  du  tout,  comme  Socrates  ap- 
prend à Euthydeme.  Moi , qui  ne  fais  autre  pro- 
fèffion , y trouve  une  profondeur  & variété  fi 
infinie  , que  mon  apprentilfage  n’a  autre  fruit , 
que  de  me  faire  fentir  combien  il  me  relie  à 
apprendre.  A ma  fotblelTe  fi  fouvent  reconnue, 
je  dois  l’inclination  que  j’ai  à la  modellie , à 
ï'obéiffance  des  créances  qui  me  font  preferites , 
à une  confiante  froideur  & modération  d’opinions  : 
& la  haine  de  cette  arrogance  importune  & que- 
relleufe,  fe  croyant  & fiant  tout  à foi,  ennemie 
capitale  de  difeipline  S c de  vérité.  Oyez-les  ré- 
genter. Les  premières  fottifes  qu’ils  mettent  en 
avant,  c’ell  au  ftyle  qu’on  établit  les  religions 
& les  loix.  Nihil  efl  turpius  quàmcogriitioni  t?  per- 
ceptioni  , ajfenlonem  approbaûonemque  pracurrere. 
Arillarchus  difoit,  qu’anciennement  à peine  fe 
trouva -t  il  fept  fages  au  monde  : & que  de  fon 
tems  à peine  fe  trouvoit  - if  fept  ignorans  : Au- 
rions-nous pas  plus  de  raifon  que  lui  de  le  dire  en 
notre  tems  ? L’affirmation  & l’opiniâtreté  font 
figues  exprès  de  bêtife.  Cettui-ci  aura  donné 
du  nez  à terre  cent  fois  pour  un  jour  : le  voilà 
fur  fes  ergots,  auffi  refolu  &:  entier  que  devant. 
Vous  diriez  qu’on  lui  a infus  depuis  quelque  nou- 
velle aine  & vigueur  d’entendement,  & qu’il  lui 
a.ivient  comme  à cet  ancien  fils  de  la  terre,  qui 
reprenoit  nouvelle  fermeté,  &c  fe  renforçoit  par 
fa  chûte. 

— Cui  chm  tetigere  parentem , 

Jam  defecla.  vigent  renovato  robore  membra. 

Ce  têtu  indocile  , penfe-t-ilpas  reprendre  un  nou- 
vel efprit  , pour  reprendre  une  nouvelle  difpnte  ? 
C’ett  par  mon  expérience  que  j’accufe  l’humaine 
ignorance  , qui  eil , à mon  avis  , le  plus  fûr  parti 
de  l’école  du  monde.  Ceux  qui  ne  la  veulent 
conclure  en  eux  . par  un  fi  vain  exemple  que 
le  «1  .n  , ou  que  e leur , qu'ils  la  reconr.oifLmt 
par  Socrates,  le  maître  des  maîtres.  Car  le  phi- 
ïotophe  Ant'lther.ês  à fes  dlfciples  : allons,  di- 
foit - il  vous  & moi  ouïr  Socrates.  Là  je  ferai 
ciif triple  avec  vous.  I.t  foutenaut  ce  dogme  de 


fa  feCte  ftoïque,  que  la  vertu  fuffifoit  à rendre 
une  vie  pleinement  heureufe , & n’ayant  befoin 
de  chofe  quelconque , finon  de  la  force  de  So- 
crates, ajoutoit-il.  Cette  longue  attention  que 
j’emploie  à me  confidérer,  me  drefîe  â juger 
auffi  paffablement  des  autres  : & eil  peu  de 
chofe  de  quoi  je  parle  plus  heureufement  & ex- 
cufablement.  Il  m’advient  fouvent  de  voir  & dif- 
tinguer  plus  exactement  les  conditions  de  mes 
anus,  qu’ils  ne  font  eux-mêmes.  J’en  ai  étonné 
quelqu’un  , par  la  pertinence  de  ma  defeription  : 
& l’ai  averti  de  foi.  Four  m’être  dès  mon  en- 
fance , dreflé  à mirer  ma  vie  dans  celle  d’autrui , 
j’ai  acquis  une  compiexion  fiudieufe  en  cela.  Et 
quand  j’y  penfe  , je  laifie  échapper  autour  de 
moi  peu  de  chofes  qui  y fervent  : contenances , 
humeurs , difeours.  J’étudie  tout  : ce  qtî’il  me 
faut  fuir , & ce  qu’il  me  faut  fuivre.  Ainfi  a mes 
amis,  je  découvre  par  leurs  productions  leurs  in-, 
clinatious  internes  : non  pour  ranger  cette  infinie 
variété  d'aCtions  fi  diverfes  & fi  découpées , à 
certains  genres  & chapitres , & diltribuer  dis- 
tinctement mes  parages  & divifions  , en  chffe  tic 
régions  connues  : 

Sed  neque  quàm  malt  a fipccies , & nomina  qu&  fini  , 

Ejl  numerus. 

Les  favans  parlent  & dénotent  leurs  fantaifies 
plus  ipécifiquement , & par  le  menu:  moi,  qui 
n’y  voit  qu’autant  que  l'ufage  m’en  informe , 
fans  règle , je  préfente  généralement  les  mien- 
nes, &à  tâtons.  Comme  en  ceci  : je  prononce 
ma  fentence  par  articles  découfus  : c’efi  chofe 
qui  ne  fe  peut  dire  à la  fois  & en  bloc.  La 
relation  & la  conformité  ne  fe  trouvent  point 
en  telles  âmes  que  les  nôtres  , balles  & com-r 
munes.  La  fageffe  elt  un  bâtiment  folide  & en- 
tier , dont  chaque  pièce  tient  fon  rang  & porte 
fa  marque.  Sola  finpientia  in  fie  tota  converfa  eft. 
Je  biffe  aux  artiiles , & ne  fais  s’ils  en  viennent 
à bout,  en  chofe  fi  mêlée,  menue  & fortuite, 
de  ranger  en  bandes  cette  infinie  diverfité  de  vi- 
fages  , & arrêter  notre  inconfiance  , & la  mettre 
par  ordre.  Non  feulement  je  trouve  mal-aifé  d’at- 
tacher nos  actions  les  unes  aux  autres  ; mais 
chacune  à part  foi , je  trouve  mal-aifé  de  la  dé- 
figner  proprement  par  quelque  qualité  principale, 
tant  elles  font  doubles  & bigarrées  à divers  luf- 
tres.  Ce  qu’on  remarque  pour  rare  au  roi  de 
Macédoine,  Perfeus,  que  fon  efpiic  ne  s’atta- 
chant à aucune  condition  , alloit  errant  par  tout 
genre  de  vie  : & repréfentant  des  mœurs  fi  ef- 
farées & vagabondes , qu’il  n’étoit  connu  ni  de 
lui  ni  d’autre , quel  homme  que  ce  fût  ; me 
femble  à peu  près  convenir  à tout  le  monde. 
Et  par-deffus  tous  , j’ai  vu  quelque  autre  de  fa 
taille  , à qui  cette  conclufion  s’appliquerait  plus 
proprement  encore  , ce  crois  je.  Nulle  nffiète 
moyenne;  s’emportant  toujours  de  l’un  à l'autre 

Vi 
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extrême,  par  occafions  indivinables  : nulle  ef- 
pèce  de  train  , fans  traverfe  6c  contrariété  mer- 
veilleufes  : nulle  faculté  fimple  : fi  que  le  plus 
vraifemblablement  qu’on  en  pourra  feindre  un  jour, 
ce  fera  qu'il  affeéloit  6c  étudioit  de  fe  rendre 
connu , par  être  méconnoiffable.  Il  fait  befoin 
d'oreilles  bien  fortes,  pour  s'ouir  franchement 
juger.  Et  parce  qu'il  en  ell  peu  qui  le  puiffent 
foutfnr  fans  morfure  : ceux  qui  fe  hafardent  de 
l'entreprendre  envers  nous  , nous  montrent  un 
fingulier  effet  d’amitié.  Car  c’efi  aimer  faine- 
ment , d’entreprendre  de  bleffer  6c  offenfer , 
pour  profiter.  Je  trouve  rude  de  juger  celui-là, 
en  qui  les  mauvaifes  qualités  furpalfent  les  bon- 
nes. Platon  ordonne  trois  parties,  à qui  veut 
examiner  l’ame  d’un  autre,  fcience , bienveil- 
lance , hardieffe.  Quelquefois  on  me  demandoit 
à quoi  j’euffe  penfe  être  bon  , qui  fe  fût  avifé 
de,  fe  fervir  de  moi , pendant  que  j'en  avois 
l'âge  : 

Dum  melior  vires  fanguis  dabat  , &mula  needum 

Temporibus  geminis  cane  bat  fparfa  fenectus. 

A rien,  dis-je.  Et  m’exeufe  volontiers,  de  ne 
favoir  faire  chofe  qui  m'efclave  à autrui.  Mais 
]’euffe  dit  fes  vérités  à mon  maître , 6c  euffe 
contrôlé  fes  mœurs , s'il  eût  voulu  : non  en 
gros , par  les  leçons  fcholaftiques  , que  je  ne 
fais  point  , 6c  n'en  vois  naître  aucune  vraie  ré- 
formation  en  ceux  qui  les  favent  : mais  les  ob- 
fervant  pas  à pas , à toute  opportunité  : & en 
jugeant  à l'œil , pièce  à pièce , fimplement  & 
naturellement.  Lui  faifant  voir  quel  il  eût  été 
en  l’opinion  commune  : m’oppofant  à fes  flat- 
teurs. Il  n’y  a nul  de  nous,  qui  ne  valût  moins 
que  les  rois,  s’il  étoit  ainfi  continuellement  cor- 
rompu comme  ils  font , de  cette  canaille  de  gens. 
Comment,  fi  Alexandre,  ce  grand  roi  6c  phi- 
lofophe , ne  s’en  put  défendre,  j’euffe  eu  allez 
de  fidélité , de  jugement  6c  de  liberté  pour 
cela.  Ce  feroit  un  office  fans  nom:  autrement  il 
perdroit  fon  effet  & fa  grâce.  Et  ell  un  rôle  qui 
ne  peut  indifféremment  appartenir  à tous.  Caria 
vérité  même  n’a  pas  ce  privilège  d’être  employée 
à toute  heure  6c  en  toute  forte  : fon  ufage  tout 
noble  qu’il  elt,  a fes  circonfcriptions  6c  limites. 
Il  advient  fouvent  comme  le  monde  eff  compofé  , 
qu’on  la  lâche  à l’oreille  du  prince  non -feule- 
ment fans  fruit , mais  dommageablement , & 
encore  injufiement.  Et  ne  me  fera-t-on  pas  ac- 
croire qu’une  fainte  remontrance  ne  puiffe  être 
appliquée  vicieufement  : & que  l'intérêt  de  la  fubf- 
tance  ne  doive  fouvent  céder  à l’intérêt  de  la  for- 
me. Je  voudrois  à ce  métier,  un  homme  con- 
tent de  fa  fortune , 

Quoi  fit  , effe  ve'.it , nihilque  malit. 

& né  de  moyenne  fortune  : d’autant  que. 
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d’une  part,  il  n’auroit  point  de  crainte  de  tou- 
cher vivement  6c  profondément  le  cœur  du 
maître,  pour  ne  perdre  par-là  le  cours  de  fon 
avancement  : 6c  d’autre  part  , pour  être  d’une 
condition  moyenne  , il  auroit  plus  aifée  com- 
munication à toute  forte  de  gens.  Je  le  voudrois 
à un  homme  feul  ; car  répandre  le  privilège  de 
cette  liberté  6c  privauté  à plufieurs,  engendre- 
roit  une  nuifible  irrévérence.  Oui  , 6c  de  ce- 
lui-là , je  requerrois  fur-tout  la  fidélité  du  fi- 
lence.  Un  roi  n’eft  pas  à croire , quand  il  fe 
vante  de  fa  confiance  , à attendre  la  rencontre 
de  l’ennemi  , pour  fa  gloire  : fi  pour  profit  6c 
amendement  il  ne  peut  fouffrir  la  liberté  des  pa- 
roles d’un  ami,  qui  n’ont  autre  effort,  que  de 
lui  pincer  l'ouïe  : le  relie  de  leur  effet  étant  en 
fa  main.  Or  il  n’elt  aucune  condition  d’hommes, 
qui  ait  fi  grand  befoin  que  ceux-là  de  vrais  6c 
libres  avertiffemens.  Ils  foutiennent  une  vie  pu- 
blique, & ont  à agréer  à l’opinion  de  tant  de 
fpe&ateurs,  que  comme  on  a accoutumé  de  leur 
taire  tout  ce  qui  les  divertit  de  leur  route,  ils 
fe  trouvent  fans  le  fentir , engagés  en  la  haine 
& détertation  de  leurs  peuples  , pour  des  oçca- 
fions  fouvent  qu’ils  euffent  pu  éviter,  à nul  in- 
térêt de  leurs  plaifirs  mêmes,  qui  les  en  eûtavi- 
fés  & redreffés  à tems.  Communément  leurs  fa- 
voris regardent  à foi  plus  qu’au  maître  : 6c  il 
leur  va  de  bon  : d'autant  qu’à  la  vérité  , la  plu- 
part des  offices  de  la  vraie  amitié  font  envers 
le  fouverain  , & un  rude  & périlleux  effai  de 
manière  qu’il  y fait  befoin  , non-feulement  de 
beaucoup  d’affeôlion  6c  de  franchife , mais  en- 
core de  courage.  Enfin , toute  cette  fricaffée 
que  je  barbouille  ici  n’ell  qu’un  regiffre  des  ef- 
fais  de  ma  vie  : qui  ell  pour  l’interne  fanté  exem- 
plaire affez,  à prendre  l’inffruélion  à contrepoil. 
Mais  quant  à la  fanté  corporelle,  perfonne  ne 
peut  fournir  d'expérience  plus  utile  que  moi  : qui 
la  préfente  pure,  nullement  corrompue  & altérée 
par  art  6c  par  opinion.  U expérience  ell  propre- 
ment fur  fon  fumier  au  fujet  de  la  médecine  , où 
la  raifon  lui  quitte  toute  la  place.  Tybere  di- 
foit , que  quiconque  avoit  vécu  vingt  ans , fe 
devoit  répondre  des  chofes  qui  lui  étoient  nui- 
fibles  ou  falutaires , 6c  fe  favoir  conduire  fans 
médecine.  Et  le  pouvoit  avoir  appris  de  So- 
crate : lequel  confeillant  à fes  difciples  foigneu- 
fement,  & comme  une  très-principale  étude, 
l’étude  de  leur  fanté  , ajoutoit , qu’il  étoit  mal- 
aifé  qu’un  homme  d'entendement,  prenant  garde 
à fes  exercices,  à fon  boire  & à fon  manger,  ne 
difeernât  mieux  que  tout  médecin  , ce  qui  lui 
étoit  bon  ou  mauvais  Si  fait  la  médecine  profef- 
fion  d’avoir  toujours  \ expérience  pour  touche  de 
fon  opération.  Pour  Dieu , que  la  médecine  me 
faffe  un  jour  quelque  bon  & perceptible  fecours, 
voir  comme  je  crierai  de  bonne  foi  : 


Tandem  efficaci  do  manus  fcientin „ 


/ 
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Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps 
en  fanté,  & l'ame  en  fanté  , nous  promettent 
beaucoup  : mais  auffi  n'en  eft-il  point , qui  tien- 
nent môins  ce  qu'ils  promettent.  Et  en  notre 
tems  , ceux  qui  font  profeflîon  de  ces  arts  entre 
nous  , en  montrent  moins  les  effets  que  tous  les 
autres  hommes.  On  peut  dire  d'eux , pour  le 
plus,  qu’ils  vendent  les  drogues  médecinales  : 
mais  qu'ils  foient  médecins , cela  ne  peut-on 
dire.  J’ai  affez,  vécu,  pour  mettre  en  compte 
l’ufage  qui  m'a  conduit  fi  loin.  Pour  qui  en  vou- 
dra goûter  : j’en  ai  fait  l’effai  fans  échanfon.  En 
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voici  quelques  articles , comme  la  fouvenance  me 
les  fournira.  Je  n'ai  point  de  façon  qui  ne  foit 
allée  variant  félon  les  accidens  : mais  j'enregiftre 
celles  que  j'ai  plus  fouvent  vues  en  train  ; qui  ont 
eu  plus  de  pofleffion  en  moi  jufqu'à  cette  heure, 
ma  forme  de  vie  efl  pareille  en  maladie  comme 
en  fanté  : même  lit  , mêmes  heures  , mêmes 
viandes  me  fervent , & même  breuvage.  Je  n’y 
ajoute  du  tout  rien  que  la  modération  du  plus 
& du  moins  , félon  ma  force  & appétit.  Ma 
fanté  , c'eft  maintenir , fans  détourbier,  mon  état 
accoutumé.  ( EJfaif  de  Montaigne . ) 


< 


Familiarité,  f.  f.  c’eft  une  liberté 

dans  les  difcours  & dans  les  manières  , qui  fup- 
pofe  entre  les  hommes  de  la  confiance  & de 
l'égalité.  Comme  on  n’a  pas  dans  l’enfance  de 
raifon  de  fe  défier  de  fon  femblable  , comme 
alors  les  diftinCtions  de  rang  8c  d’état  ou  ne  font 
pas  , ou  font  imperceptibles  , on  n’apperçoit  rien 
de  contraint  dans  le  commerce  des  enfans.  Ils 
s’appuient  fans  crainte  fur  tout  ce  qui  eft  homme  : 
ils  dépofent  leurs  fecrets  dans  les  cœurs  fenfibles 
de  leurs  compagnons  : ils  lailfent  échapper  leurs 
goûts,  leurs  efpérances,  leur  caraCtère.  Mais  les 
compagnons  deviennent  concurrens , 8c  enfin  ri- 
vaux ; on  ne  court  plus  enfemble  la  même  car- 
rière ; on  s ’y  rencontre  , on  s’y  ptelfe , on  s’y 
heurte  j & bientôt  on  n’y  marche  plus  qu’à  cou- 
vert 8c  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diftindions  de  rangs 
8c  d état,  plus  que  la  concurrence  dans  le  che- 
min de  la  fortune  , ou  la  rivalité  dans  les  plailîrs, 
qui  font  difparoitre  dans  l’âge  mûr  la  familiarité 
du  premier  âge. 

Elle  relie  toujours  dans  le  peuple  : il  la  con- 
fetve  même  avec  tes  fupérieurs  , parce  qu’aiors 
par  une  fotte  îllufion  de  l’amour-propre  , il  croit 
s’égaler  à eux.  Le  peuple  ne  ceiîe  d’être  Familier 
que  par  défiance,  & les  grands  que  par  la  crainte 
de  l'égalité.  Ce  qu'on  appelle  maintien , noblejfe 
dans  les  manières  , dignité  , repréjencation , font 
des  barrières  que  les  grands  favent  mettre  entr’eux 
& l’humanité.  Ils  font  ennemis  de  la  familiarité , 
8c  quelques  - uns  même  la  craignent  avec  leurs 
égaux.  Les  uns  qui  prétendent  à une  considéra- 
tion qu’on  ne  peut  accorder  qu’à  leur  rang  , & 
qu’on  refuferoie  à leur  perfotine  , s’élèvent  par 
leur  état  au  - detfius  de  tout  ce  qui  les  entoure , 
à proportion  qu’ils  prétendent  plus  , 8c  qu’ils 
méritent  moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté  de 
cœur  , qu’on  n’a  que  trop  fouvent  quand  on  n’a 
point  eu  befein  des  hommes  , gênent  les  fenti- 
ine  is  qu’ils  infpirent , parce  qu'ils  ne  pourroient 
les  rendre.  Ils  aiment  mieux  qu’on  leur  marque 
du  refpeCt  8c  des  égards  , parce  qu’ils  rendront 
des  procédés  8c  des  attentions.  Ils  font  à plain- 
dre de  peu  fentir , mais  à admirer  s’ils  font 
juftes. 

Il  y a dans  tous  les  états  des  hommes  mo- 
dekes  8c  vertueux  , qui  fe  couvrent  toujours 
de  quelques  nuages  ; il  femble  qu’ils  veulent  . 
dérober  leurs  vertus  à la  profanation  des  louun-  | 
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ges  ; dans  l’amitié  même  , ils  ne  fe  montrent  pas , 
mais  ils  fe  lailfent  voir. 

La  familiarité  eft  le  charme  le  plus  féduifant 
8c  le  lien  le  plus  doux  de  l’amitié  : elle  nous 
fait  connoître  à nous-mêmes  ; elle  développe  les 
hommes  à nos  yeux  : c’eft  par  elle  que  nousap- 
prennons  à traiter  avec  eux  : elle  donne  de  l’éten- 
due 8c  du  reffort  au  caractère  : elle  lui  allure 
fa  forme  diltinCtive  : elle  aide  un  naturel  aima- 
ble à fortir  des  entraves  de  le  coutume , 8c  à 
méprifer  les  détails  minutieux  de  l’ufage  : elle 
re’pand,  fur  tout  ce  que  nous  lommes,  l’éner- 
gie 8c  les  grâces  : elle  accéléré  la  marche  des 
talens,  qui  s’animent  S c s’éclairent  par  les  con- 
feils  libres  de  l’amitié  : elle  perfectionne  la  rai- 
fon, parce  qu’elle  en  exerce  les  forces  : elle 
nous  fait  rougir  : elle  nous  guérit  des  petiteffes 
de  l'amour-propre  : elle  nous  aide  à nous  relever 
de  nos  fautes  : elle  -nous  les  rend  utiles.  Hé1, 
comment  des  âmes  vertueufes  pourroient  - elles 
regretter  de  frivoles  dcmonllrations  de  refpeCt  , 
quand  on  les  en  dédommage  par  l’amour  8c  par 
l’eitime  ? ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FANTAISIE  , f.  f.  c’eft  une  pafiïon  d’un  mo- 
ment , qui  n'a  fa  fource  que  dans  l’imagination  : 
elle  promet  à ceux  qu’elle  occupe  , non  un  grand 
bien  , mais  une  jouiflance  agréable  : elle  s'exa- 
gère moins  le  mente  que  1 agrément  de  fon  ob- 
jet : elle  en  defire  moins  la  poffefiion  que  l’ufage  : 
elle  eft  contre  l’ennui  la  relfource  d’un  inftant  : 
elle  fufpend  les  pallions  fans  les  détruire  : elle 
fe  mêle  aux  penciians  d’habitude  , 8c  ne  fait  qu  en 
distraire.  Quelquefois  elle  eft  l’effet  de  la  paftion 
même  ; c’eft  une  bulle  d eau  qui  s’élève  fur  la 
furface  d’un  liquide  , 8c  qui  retourne  s’y  confon- 
dre ; c’eft:  une  volonté  d’enfant  , 8c  qui  nous 
ramène  pendant  fa  courte  durée  , à l’imbécillité 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d’imagination  que  de 
bon  fens  , font  efclaves  de  mille  fantaifes  ; elles 
naiifent  du  défœuvrement , dans  un  état  où  la 
fortune  a donné  plus  qu'il  ne  fauc  à la  nature , 
où  les  defirs  ont  été  fatisfaits  aufïi  • tôt  que  con- 
çus : elles  tyrannifent  les  hommes  indécis  fur  le 
genre  d’occupations  , de  devoirs  , d'amufemens 
qui  conviennent  à leur  état  & à leur  caradtère  : 
elles  tyrannifent  fur-tout  les  âmes  foibles  , qui 
Tentent  par  imitation.  11  y a des  fantaifes  de 
mode  , qui  pendant  quelque  rems  fonc  les  fantaifus 
de  tout  un  peuple  ; j’en  ai  vu  de  ce  genre , d’extra- 


F A S 

vagantes  , d’utiles  , de  frivoles  , d’héroïques  , 8cc. 
Je  vois  le  patriotifme  & l'humanité  devenir  dans 
beaucoup  de  têtes  des  fantaifies  allez  vives , & 
qui  peut-être  fe  répandroient , fans  la  crainte  du 
ridicule. 

lia  fantaifie  fufpend  la  pafïion  par  une  volonté 
d’un  moment  ; 8c  le  caprice  interrompt  le  carac- 
tère. Dans  la  fantaifie  on  néglige  les  objets  de 
fes  pallions  & fes  principes,  8c  dans  le  caprice 
on  les  change.  Les  hommes  fenfibles  8c  légers  ont 
des  fantaifies  , les  efprits  de  travers  font  fertiles 
en  caprices.  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 

FASTE , f.  m.  c’eft  l’affeélation  de  répandre,  par 
des  marques  extérieures , l'idée  de  fon  mérite , 
de  fa  puiïïance  , de  fa  grandeur , 8cc.  Il  entroit 
du  fafte  dans  la  vertu  des  ftoïcieus.  Il  y en  a 
prefque  toujours  dans  les  aétions  éclatantes  C’eft 
le  fafte  qui  élève  quelquefois  jufqu’à  i'héroifme  , 
des  hommes , à qui  il  coûteroit  d'être  honnêtes. 
C’eft  le  fafte  qui  rend  la  générofité  moins  rare 
que  l'équité  ; 8c  de  belles  aétions , plus  faciles 
que  l’habitude  d’une  vertu  commune.  11  entre  du 
fafte  dans  la  dévotion  , quand  elle  infpire  plus 
de  zèle  que  de  mœurs,  8c  moins  l'attachement 
à fes  devoirs  comme  homme  & comme  ciroyen  , 
que  le  goût  des  pratiques  extraordinaires. 

On  fe  fers  plus  communément  du  mot  fafte , 
pour  exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ; ce 
luxe  d’apparence  , 8c  non  de  commodité , par 
lequel  les  grands  prétendent  annoncer  leur  rang 
au  relie  des  hommes.  Ils  ont  prefque  tous  du 
fafte  dans  les  manières  : c’eil  un  des  lignes  par 
lefquels  ils  font  reconnoître  leur  état.  Dans  les 
pays  où  ils  ont  part  au  gouvernement , ils  ont 
de  la  morgue  8c  du  dédain  : dans  les  pays  où  iis 
ont  moins  de  crédit  que  de  prétentions  , ils  ont 
une  politelfe  qui  a fon  fafte , 8c  par  laquelle 
ils  cherchent  à plaire  fans  commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiècle  éclairé  il  ell  en- 
core utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux 
nations , annoncent  la  grandeur  8c  la  puiffance 
des  nations  par  des  dépenfes  excefiives , 8c  par 
le  luxe  le  plus  faftueüx  ? Les  peuples  de  l'Europe 
font  alfez  inftruits  de  leurs  forces  mutuelles , 
pour  diftinguer  chez  leurs  voifins  un  vain  luxe 
d'une  véritable  opulence.  Une  nation  auroit  plus 
de  refpeét  pour  des  chefs  qui  l’enrichiroient , 
que  pour  des  chefs  qui  voudroient  la  faire  palier 
pour  riche.  Des  provinces  peuplées,  des  armées 
difciplinées , des  finances  en  bon  ordre,  impo- 
feroient  plus  aux  étrangers  8c  aux  citoyens,  que 
la  magnificence  de  la  cour.  Le  feu!  fafte  qui 
convienne  à de  grands  peuples,  ce  font  les  mo- 
hnmens , les  grands  ouvrages,  8c  ces  prodiges 
de  l’art  qui  font  admirer  le  génie  autant  qu’ils 
ajoutent  à l’idée  de  la  puiffance.  ( Ancienne 
Encyclopédie.  ) 
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FAC , f.  m.  C’eft  un  homme  dont  la  vanité 
feule  forme  le  cara&ère  , qui  ne  fait  rien  par 
goût , qui  n’agit  que  par  oftentation  ; 8c  qui  vou- 
lant s’élever  au-deffus  des  autres,  eft  defcendu 
au  delfous  de  lui- même.  Familier  avec  fes  fupé- 
rieurs , important  avec  fes  égaux  , impertinent 
avec  fes  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège,  il  mé- 
prife.  Vous  le  faluez,  8c  il  ne  vous  voit  pas; 
vous  lui  parlez  , 8c  il  ne  vous  écoute  pas  ; vous 
parlez  à un  autre,  8c  il  vous  interrompt.il  lor- 
gne, il  perfiffle  au  milieu  de  la  fociété  la  plus 
refpeétable  5c  de  la  converfation  la  plus  férieufe  ; 
une  femme  le  regarde  , 8c  il  s’en  croit  aimé  ; 
une  autre  ne  le  regarde  pas , 8c  il  s’en  croit 
encore  aimé.  Soit  qu’on  le  fouffre  , foit  qu’on  le 
chafie , il  en  tire  également  avantage.  Il  dit  à 
l’homme  vertueux  de  venir  le  voir  , 8c  il  lui 
indique  l’heure  du  brodeur  8c  du  bijoutier.  Il 
offre  à l’homme  libre  une  place  dans  fa  voiture , 
8c  il  lui  lai  lie  prendre  la  moins  commode.  Il  n’a 
aucune  connoilfance , il  donne  des  avis  aux  fa- 
vans  8c  aux  artiftes  ; il  en  eût  donné  à Vauban 
fur  les  fortifications  , à Le  Brun  fur  la  peinture, 
à Racine  fur  la  poéfie.  Sort- il  du  fpeétacle  ? il 
parle  à l’oreille  de  fes  gens.  11  part , vous  croyez 
qu'il  vole  à un  rendez-vous  ; il  va  fouper  fcul 
chez  lui.  I!  fe  fait  rendre  myilérieufement  en  pu- 
blic des  billets  vrais  ou  fuppofés  ; on  croiroit 
qu’il  a fixé  une  coquette,  ou  détermine’  une  pru- 
de. Il  fait  un  long  calcul  de  fes  revenus;  il  n’a 
que  foixante  mille  livres  de  rente  , il  ne  peut  vivre. 
Il  c on  fuite  la  mode  pour  fes  travers  comme 
pour  fes  habits  , pour  fes  indifpofitions  comme 
pour  fes  voitures  ; pour  fon  médecin  comme  pour 
fon  tailleur.  Vrai  perfonnage  de  théâtre  , à le  voir 
vous  croiriez  qu’il  a un  mafque  ; à l'entendre 
vous  diriez  qu’il  joue  un  rôle  : fes  paroles  font 
vaines  , fes  actions  font  des  menfonges,  fon  fi- 
lence  même  elt  menteur.  Il  manque  aux  enga- 
gemens  qu’il  a , il  en  feint  quand  il  n’en  a pas. 
Il  ne  va  point  où  on  l'attend , il  arrive  tard  où 
il  n’eft  pas  attendu.  Il  n’ofe  avouer  un  parent 
pauvre , ou  peu  cornu.  Il  fe  glorifie  de  l’amitié 
d’un  grand  à qui  il  n'a  jamais  parlé,  ou  qui 
ne  lui  a jamais  répondu.  Il  a du  bel  efprit  la 
fuffifance  8c  les  mots  fatitiques , de  l’homme  de 
qualité  les  talons  rouges,  le  coureur  8c  les  créan- 
ciers ; de  l’homme  à bonnes  fortunes  la  petite 
maifon  , l’ambre  8c  les  grifons.  Pour  peu  qu’il 
fût  fripon,  il  feroit  en  tout  le  contrafte  de  l’hon- 
nête-homme.  En  un  mot,  c’eft  un  hommed’ef- 
prit  pour  les  fots  qui  l’admirent  ; c’eft  un  fot  pont 
les  gens  fenfés  qui  l’évitent.  Mais  fi  vous  con- 
noifiez  bien  cet  homme  ce  n’eft  ni  un  homme 
d’efprit  ni  un  fot  , c’eft  un  fat  ; c’eft  le  modèle 
d’une  infinité  de  jeunes  fots  mal  élevés.  Cet 
article  eft  de  D ES  MAKI  S.  ( Ancienne  encyclo- 
pédie. ) 

FAVEUR,  f.  f.  Faveur , du  mot  latin  favor , 
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fuppofe  plutôt  un  bienfait  qu’une  récompenfe. 
On  brigue  fourdement  la  faveur  ; on  mérite  ite 
on  demande  hautement  des  récompenfes.  Le 
dieu  faveur , chez  les  mythologiites  romains, 
étoit  fils  de  la  beauté  & de  la  fortune.  Toute 
faveur  porte  l’idée  de  quelque  chofe  de  gratuit; 
il  m'a  fait  la  faveur  de  m'introduire  , de  me  pré- 
fenter  , de  recommander  mon  ami,  de  corriger 
mon  ouvrage.  La  faveur  des  princes  elt  l'effet 
de  leur  goût  , 8c  de  la  complaifance  aflidue; 
la  faveur  du  peuple  fuppofe  quelquefois  du  mé- 
rite , 8c  plus  fouvent  du  hafard  heureux.  Faveur 
diff  re  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  efl  en 
faveur  auprès  du  roi  , 5e  cependant  il  n’en  a point 
encore  obtenu  de  grâces.  On  dit,  il  a été  reçu 
en  grâce . On  ne  dit  point,  il  a été  reçu  en  faveur , 
quoiqu’on  dife  être  en  faveur  : c’eil  que  la  faveur 
fuppofe  un  goût  habituel  ; 8e  que  faire  grâce  , 
recevoir  en  grâce  } c’elt  pardonner , c’elt  moins 
que  donner  fa  faveur.  Obtenir  grâce  , c’elt  l’effet 
d’un  moment  ÿ.  obtenir  la  faveur  eif  l'effet  du 
teins.  Cependant  on  dit  également,  faites-moi  La 
grâce,  faites-moi  la  faveur  de  recommander  mon 
ami.  Des  lettres  de  recommandation s'appelloient 
autrefois  des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la 
tragédie  de  Polieuéte, 

Je  înourrois  mille  fois  plutôt  que  d’abufer 

Des  lettres ae  faveur  que  j’ai  pour  lepoufcr. 

On  a la  faveur,  la  bienveillance  , non  la  grâce 
du  prince  & du  public.  On  obtient  la  faveur  de 
fon  auditoire  par  la  modeltie  : mais  il  ne  vous 
fait  pas  grâce  fi  vous  êtes  trop  long.  Les  mois 
des  gradués,  avril  & octobre  , dans  lefquels  un 
collateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple  au  gra- 
dué le  moins  ancien,  font  des  mois  de  faveur 
& de  grâce. 

Cette  expreffion  faveur  lignifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  qu’on  cherche  à obtenir  du  prince 
ou  du  public,  la  galanterie  l’a  étendue  à lacom- 
plaifance  des  femmes  : 8c  quoiqu'on  ne  d;fe 
point , il  a eu  des  faveurs  du  roi,  on  dit  il  a eu 
les  faveurs  d'une  dame.  Voye^  l'article  fuivant. 
L’équivalent  de  cette  expreffion  n’elt  point  connu 
en  Afie , où  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelloit  autrefois  faveurs  , des  rubans  , 
des  gants,  des  boucles,  des  nœuds  d’épée,  don- 
nés par  une  dame.  Le  comte  d’Effex  portoit  à 
fon  chapeau  un  gant  de  la  reine  Elifabeth  qu’il 
appelloit  faveur  de  la  reine. 

Enfuite  l’ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  Li- 
gnifier les  fuites  fâcheufes  d’un  commerce  ha- 
fardé  ; faveurs  de  Vénus,  faveurs  cuifantes.  &c. 
Article  de  VOLTAIRE. 

Faveurs -de  l’amour  , c’eft  tout  ce  que 
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donne  ou  accorde  l’amour  fenfible  à l'amour  heu- 
reux ; ce  font  même  ces  riens  charmans  qui  va- 
lent tant  pour  l’objet  aimé  : c’eit  que  tout  ce 
qui  vient  de  fa  manrelfe  elt  d’un  grand  prix  ; la 
fleur  qu’elle  a cueillie  , le  ruban  qu’elle  a porté, 
voilà  des  tréfors  pour  celle  qui  les  donne  8e  pour 
celui  qui  les  reçoit.  Les  faveurs  de  l'amour , toutes 
plus  précieufes  8e  plus  aimables,  fe  prêtent  des 
fecours  8e  des  plaifirs  égaux  ; c'elt  qu’elles  ont 
toutes  une  valeur  bien  grande  ; c’ell  que,  toujours 
plus  touchantes  à mefure  qu’elles  fe  multiplient, 
elles  conduifent  enfin  à celle  qui  les  couronne 
8e  qui  les  ralfemblei  Parlerons-nous  de  ces  myf- 
tères  , .fur  lefquels  il  n’y  a que  l’amour  qui  doit 
jetter  les  yeux  ; inllant  le  plus  beau  de  la  vie  , 
où  l’on  obtient  8e  où  l'on  goûte  tout  ce  que 
peut  donner  de  voluptueux  8e  de  fenfible  la  pof- 
feffion  entière  de  la  beauté  qu’on  aime  ? Ne  di- 
fons  rien  de  ces  plaifirs  , ils  aiment  l’ombre  êc 
le  filence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  légères  doivent  être 
fecretes  : il  ne  faut  pas  plus  avouer  le  bouquet 
donné,  que  le  baifer  reçu.  Lifette  attache  une 
rofe  à la  houlette  de  Daphnis  : ce  berger  peut 
l’offrir  aux  yeux  de  fes  rivaux  jaloux  ; mais  auffi 
diferet  qu’il  elt  heureux  , Daphnis  content  jouit 
en  fecret  de  fa  viétoire  : il  n’y  a que  lui  qui  fait 
que  Lifette  a donné  ; il  n’y  a qu’elle  d’inrtruite 
de  fa  reconnoiffance.  Imitons  Daphnis.  Cet  ar- 
ticle ejl  de  M.  DE  Margency.  ( Ancienne  En - 
cylopédie.  ) 

FAVORI , FAVORITE , adj.  Foy.  Faveur. 
Ces  mots  ont  un  fens  tantôt  plus  rcfTerré  , tan- 
tôt plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l’idée 
de  puilfance  , quelquefois  feulement  il  lignifie  un 
homme  qui  plaît  à fon  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n’étoient  que 
des  mignons;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l’état, 
comme  le  duc  de  Joyeufe  8:  d'Epernon  : on  peut 
comparer  un  favori  à une  pièce  d’or , qui  vaut 
ce  que  veut  le  prince.  Un  ancien  a dit  : « qui 
doit  être  le  favori  d’un  roi  ? c’elt  le  peuple  ».  On 
appelle  les  bons  poètes  les  favoris  des  Mufes  , 
comme  les  gens  heureux  les  favoris  de  la  fortune  , 
parce  que  l'on  fuppofe  que  les  uns  8c  les  autres 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C’elt  ainfi  qu’on 
appelle  un  terrein  fertile  & bien  fitué  le  favori 
de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s’appelle 
parmi  nous  la  fultane  favorite  ; on  a fait  l’hilioire 
des  favorites  , c’elt-à-dire  , des  maitrefles  des  plus 
grands  princes.  Plufieurs  princes  , en  Allemagne  , 
ont  des  maifons  de  campagne  qu’on  appelle  la 
favorite.  Favori  d’une  dame  ne  fe  trouve  plus 
que  dans  les  romaps  & les  hiftorsettes  du  fiècle 
pâlie.  V.  Faveur.  Art.de  Voltaire.  (Anc.Enc.) 

FAUSSETE, 
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FAUSSETÉ,  f.  f. , le  contraire  de  la  vérité. 
Ce  n’eit  pas  proprement  le  menfonge  , dans  le- 
quel il  entre  toujours  du  defiein.  ün  dit  qu  il  y 
a eu  cent  mille  hommes  écraies  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne , ce  n ell  pas  un 
menfonge , c'efl  une  faujfeté.  La  faujfeté etl  prefque 
toujours  encore  plus  qu  erreur.  La  faujfeté  tombe 
plus  fur  les  faits , l'erreur  fur  les  opinions.  C'ell 
une  erreur  de  croire  que  le  loleil  tourne  autour 
de  la  terre  ; c'ell  une  faujfeté  d'avancer  que 
Louis  XIV  diéta  le  tellament  de  Charles  II.  La 
faujfeté  à’ un  aéte  ell  un  crime  plus  grand  que  le 
limple  menfonge  ; elle  défigne  une  impolture  ju- 
ridique, un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  faujfeté  dans  l’efprit,  quand 
il  prend  prefque  toujours  à gauche  ; quand  , ne 
conlîdérant  pas  l'objet  entier  , il  attribue  à un 
coté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à l’autre  , & que 
ce  vice  de  jugement  eii  tourné  chez,  lui  en  ha- 
bitude. Il  a de  la  faujfeté  dans  le  cœur,  quand 
il  s’ell  accoutumé  à flatter  & à fe  parer  des  fen- 
titnens  qu'il  n'a  pas  ; cette  faujfeté  eft  pire  que 
la  diffimulation  , & c'ell  ce  que  les  latins  ap- 
pelaient fmulatio.  Il  y a beaucoup  de  faujfeté  dans 
les  hiitoriens,  des  erreurs  chez  les  philofophes, 
des  menfonges  chez  prefque  tous  les  écrits  polé- 
miques , 8c  encore  plus  dans  les  fatyriques.  Les 
efprits  faux  font  insupportables  , 8c  les  cœurs 
faux  font  en  horreur.  Article  de  Voltaire. 

{ Ancienne  Encyclopédie.  ) 

F E M M E , f.  f.  Les  hommes  8c  Les  femmes 
conviennent  rarement  fur  le  mérite  d’une  femme  j 
leurs  intérêts  font  trop  différens.  Les  femmes  ne 
fe  plaifent  point  les  unes  aux  autres  par  les  mêmes 
agrémens  qu’elles  plaifent  aux  hommes:  mille  ma- 
nières qui  allument  dans  ceux-ci  les  grandes  paf- 
fions  , forment  entr'elles  l’averfion  8c  l’antipathie. 

Il  y a dans  quelques  femmes  une  grandeur  ar- 
tificielle attachée  au  mouvement  des  yeux,  à un 
air  de  tête  , aux  façons  de  marcher  , & qui  ne 
va  pas  plus  loin  , un  efprit  éblouiffant  qui  im- 
pofe , 8c  que  l'on  n'eflime  que  parce  qu'il  n'ell 
pas  approfondi.  Il  y a dans  quelques  autres  une 
grandeur  Ample  , naturelle  , indépendante  du 
gefte  & de  la  démarche , qui  a fa  fource  dans  le 
cœur,  8c  qui  e 11  comme  une  fuite  de  leur  haute 
naiflance,  un  mérite  paifible  , mais  folide  , ac- 
compagné de  mille  vertus , qu’elles  ne  peuvent 
couvrir  de  toute  leur  modeilie  , qui  échappent  8c 
qui  fe  montrent  à ceux  qui  ont  des  yeux. 

J’ai  vu  fouhaiter  d’être  fille  , & une  belle 
fille  , depuis  treize  ans  jufqu’à  vingt-deux  ; 8c 
après  cet  âge  de  devenir  un  homme. 

Quelques  jeunes  perfonnes  ne  connoiflTent  pas 
affez  les  avantages  d'une  heureufe  nature  ; üc  com- 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyfque  & Mor, 
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bien  il  leur  feroit  utile  de  s'y  abandonner.  Elles 
affoiblilfent  ces  dons  du  ciel  fi  rares  & fi  fragi- 
les , par  des  manières  affectées  & par  une  mau- 
vaife  imitation.  Leur  fon  de  voix  8c  leur  démarche 
font  empruntées  : elles  fe  compofent , elles  fe  re- 
cherchent, regardent  dans  un  miroir  fi  elles  s'é- 
loignent alfez  de  leur  naturel  : ce  n'eil  pas  fans 
peine  quelles  plaifent  moins. 

Chez  les  femmes  , fe  parer  8c  fe  farder  , n’eft 
pas  , je  l'avoue,  parler  contre  fa  penfée  : c’ell 
plus  aufll  que  le  travefiilTement  & la  mafcatade, 
où  l’on  ne  fe  donne  point  pour  ce  que  l'on  pa- 
roît  être  , mais  où  l’on  penfe  feulement  à fe 
cacher  & à fe  faire  ignorer  : c'elt  chercher  à 
impofer  aux  yeux,  8c  vouloir  paroître  félon  l’ex- 
térieur contre  la  vérité  : c’ell  une  efpèce  de  men- 
terie. 

Il  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chauflure 
jufqu'à  la  coéffure  exclufivement , à - peu  - près 
comme  on  mefure  le  poiffon  entre  queue  8c  tête. 

Si  les  femmes  veulent  feulement  fe  plaire  à 
elles-mêmes,  elles  peuvent  fans  doute  , dans  la 
manière  de  s'embellir  , dans  le  choix  des  ajulfç- 
mens  8c  de  la  parure  , fuivre  leur  goût  8c  leur 
caprice  : mais  , fi  c’ell  aux  hommes  qu’elles  dé- 
lirent de  plaire  , fi  c'ell  pour  eux  qu’elles  fe 
fardent  ou  qu'elles  s’enluminent , j’ai  recueilli  les 
voix  , 8c  je  leur  prononce  de  la  part  de  tous  les 
hommes  , ou  de  la  plus  grande  partie  , que  le 
blanc  8c  le  rouge  les  rendent  affreufes  & dégoû- 
tantes, que  le  rouge  feul  les  vieillit  & lesdéguife, 
qu’ils  hailfent  autant  à les  voir  avec  de  la  cé- 
rufe  fur  le  vifage  , qu'avec  de  fauflfes  dents  en  la 
bouche,  & des  boules  de  cire  dans  les  mâchoires, 
qu’ils  protellent  férieufement  contre  tout  l’arti- 
fice dont  elles  ufent  pour  fe  rendre  laides  ; 8c 
que  , bien  loin  d’en  répondre  devant  Dieu  , il 
femble  au  contraire  qu’il  leur  ait  réfervé  ce  der- 
nier 8c  infaillible  moyen  de  guéiir  des  femmes. 

Si  les  femmes  étoient  telles  naturellement  qu’elles 
le  deviennent  par  artifice  , qu’elles  pendillent  en 
un  moment  toute  la  fraîcheur  de  leur  teint!  , qu  el- 
les eufient  le  vifage  auffi  allumé  & auifi  plombé 
qu’elles  fe  le  font  par  le  rouge  & par  la  peinture 
dont  elles  fe  fardent , elles  feroient  inccnfolablest 

Une  femme  coquette  ne  fe  rend  poirt  furda 
paillon  de  plaire  , 8c  fur  l’opinion  qu’elle  a de 
fa  beauté.  Elle  regarde  le  tems  8c  les  années 
comme  quelque  chofe  feulement  qui  ride  8c  qui 
enlaidit  les  autres  femmes  : elle  oublie  du  moins 
que  l’âge  ell  écrit  fur  le  vifage.  La  même  parure 
qui  a autrefois  embelli  fa  jeunefife  , défigure  en- 
fin fa  perfonne,  éclaire  les  défauts  de  fa  vieil  - 
lefle.  La  mignardife  8c  l’affeélation  l’accompagnent 
f.  Tome  III , X 
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dans  la  douleur  8c  dans  la  fièvre  : elle  meurt  jiarée 
& en  rubans  de  couleur. 

Life  entend  dire  d’une  autre  coquette  qu’elle 
fe  moque  de  fe  piquer  de  jeuneffe  , 8c  de  vouloir 
uf*r  d'ajuftemens  qui  ne  conviennent  plus  à une 
femme  de  quarante  ans.  Life  les  a accomplis,  mais 
les  années  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois  , Sc 
ne  la  vieillifTent  point.  Elle  le  croit  ainfi  : 8c, 
pendant  qu’elle  fe  regarde  au  miroir  , qu’elle  met 
du  rouge  fur  fon  vifage  , & qu’elle  place  des 
mouches  , elle  convient  qu’il  n’efi  pas  permis  à 
un  certain  âge  de  faire  la  jeune;  & que  Clarice 
en  effet,  avec  fes  mouches  8c  fon  rouge,  eft  ridicule. 

Les  femmes  fe  préparent  pour  leurs  amans  , fi 
elles  les  attendent  : mais  , fi  elles  en  font  furpri- 
fes,  elles  oublient  à leur  arrivée  l’état  où  elles 
fe  trouvent , elles  ne  fe  voient  plus.  Elles  ont  plus 
de  loifir  avec  les  indifférens  , elles  fentent  le 
défordre  où  elles  font , s’ajufient  en  leur  préfence , 
ou  difparoiffent  un  moment,  8c  reviennent  parées. 

Un  beau  vifage  eft  le  plus  beau  de  tous  les 
fpeétacles  j 3c  l’harmonie  la  plus  douce  eft  le  fon 
de  la  voix  de  celle  que  l’on  aime. 

L’agrément  efi  arbitraire  : la  beauté  eft  -quel- 
que chofe  de  plus  réel  8c  de  plus  indépendant 
du  goût  8c  de  l’opinion. 

L’on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  fi 
parfaites  8c  d’un  mérite  fi  éclatant,  que  l’on  fe 
borne  à les  voir  8c  à leur  parler. 

Une  belle  femme , qui  a les  qualités  d’un  hon- 
nête homme  , efi  ce  qu’il  y a au  monde  d’un 
commerce  plus  délicieux  : l’on  trouve  en  elle  tout 
le  mérite  des  deux  fexes. 

Il  échappe  à une  jeune  perfonne  de  petites 
chofes  qui  perfuadent  beaucoup  , & qui  flattent 
fcnfiblement  celui  pour  qui  elles  font  fanes.  Il 
n’échappe  prefque  rien  aux  hommes  : leurs  ca- 
reffes  font  volontaires  : ils  parlent,  ils  agiflent , 
ils  font  empreffés , & perfuadent  moins. 

Le  caprice  efi  dans  les  femmes  tout  proche  de 
la  beauté  , pour  être  fon  contre-poifon  , & afin 
qu’elle  nuife  moins  aux  hommes  , qui  n’en  gué- 
riroient  pas  fans  remède. 

Les  femmes  s’attachent  aux  hommes  par  les 
faveurs  qu’elles  leur  accordent  : les  hommes  gué- 
riffent  par  ces  mêmes  faveurs. 

Une  femme  oublie  d’un  homme  qu’elle  n’aime 
plus  , jufques  aux  faveurs  qu’il  a reçues  d’elle. 

Une  femme  qui  n’a  qu’un  galant  croit  n’être 
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point  coquette  : celle  qui  a plufieurs  galans  croit 
n’être  que  coquette. 

Telle  femme  évite  d’être  coquette  par  un  ferme 
attachement  à un  feul , qui  puffe  pour  folle  par 
fon  mauvais  choix. 

Un  ancien  galant  tient  à fi  peu  de  chofe,  qu’il 
cède  à un  nouveau  mari  ; 8c  celui-ci  dure  fi  peu  , 
qu’un  nouveau  galant  qui  furvient  lui  rend  le 
change. 

Un  ancien  galant  craint  ou  méprife  un  nouveau 
rival  , félon  le  caractère  de  la  perlonne  qu’il  fert. 

Il  ne  manque  fouvent  à un  ancien  galant',  auprès 
d’une  femme  qui  l’attache  , que  le  nom  de  mari  : 
c’elt  beaucoup  ; 8c  il  feroit  mille  fois  perdu  fans 
cette  circonfiance. 

Il  femble  que  la  galanterie  dans  une  femme 
ajoute  à la  coquetterie.  Un  homme  coquet,  au 
contraire  , efi  quelque  chofe  de  pire  qu’un  homme 
galant.  L’homme  coquet  8c  la  femme  galante 
vont  allez  de  pair. 

Il  y a peu  de  galanteries  fecrètes  : bien  des 
femmes  ne  font  pas  mieux  défignees  par  le  nom 
de  leurs  maris , que  par  celui  de  leurs  amans. 

Une  femme  galante  veut  qu’on  l’aime  : il  fuffît 
à une  coquette  d’être  trouvée  aimable  , & de 
paffer  pour  belle.  Celle-là  cherche  à engager  , 
celle, ci  fe  contente  de  plaire.  La  première  pafle 
fucceflivement  d’un  engagement  à un  autre  , la 
fécondé  à plufieurs  amufemens  tout  à la  fois.  Ce 
qui  domine  dans  l’une  , c’eft  la  pafliort  8c  le  plai- 
fir  ; 8c  dans  l’autre , c’efi  la  vanité  8c  la  légéreté. 
La  galanterie  efi  un  foible  du  cœ’ur , ou  peut-être 
un  vice  de  la  complexion  : la  coquetterie  efi  un 
dérèglement  de  l’efprit.  La  femme  galante  fe  fait 
craindre  , 8c  la  coquette  fe  fait  hair.  On  peut 
tirer  de  ces  deux  caractères  de  quoi  en  faire  un 
troifième^,  le  pire  de  tous. 

Une  femme  foible  efi  celle  à qui  l’on  reproche 
une  faute  , qui  fe  la  reproche  à elle-même  , dont 
le  cœur  combat  la  raifon  , qui  veut  guérir,  qui 
ne  guérira  point , ou  bien  tard. 

Une  femme  inconftante  efi  celle  qui  n’aime 
plus  : une  légère  , celle  qui  déjà  en  aime  un  autre: 
une  volage  , celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  , 8c  ce 
qu’elle  aime  : une  indifférente  , celle  qui  n’aime 
rien. 

La  perfidie  , fi  je  l’ofe  dire  , eft  un  menfonge  de 
toute  la  perfonne  : c’efi  dans  une  femme  l’art  de 
placer  un  mot  ou  une  aCtion  qui  donne  le  change, 
8c  quelquefois  de  mettre  en  oeuvre  des  fermens 


FE  M 

des  promettes , qui  ne  lui  coûtent  pas  plus 
à faire  qu’à  violer. 

Une  femme  infidelle  , fi  elle  eft  connue  pour 
telle  de  la  perfonne  intéreflee  , n’eft  qu’infidelle  : 
s’il  la  croit  fidelle,  elle  elt  perfide. 

On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des  femmes  qu’elle 
guérit  de  la  jaloufie. 

Quelques  femmes  ont , dans  le  cours  de  leur 
vie  , uu  double  engagement  à foutenir , également 
difficile  à rompre  & à diflîmuler  : il  ne  manque 
à l’un  que  le  contrat , & à l’autre  que  le  cœur. 

A juger  de  cette  femme  par  fa  beauté , fa  jeu 
neiïe  , fa  fierté  & fes  dédains  , il  n’y  a perfonne 
qui  doute  que  ce  ne  foit  un  héros  qui  doive  un 
jour  la  charmer  : fon  choix  elt  fait  ; c’elt  un  petit 
naonfire  qui  manque  d’efprit. 

1 II  y a des  femmes  déjà  flétries  , qui , par  leur 
cornplexion  ou  par  leur  mauvais  caractère  , font 
naturellement  la  relfource  des  jeunes  gens  qui 
n’ont  pas  allez  de  bien.  Je  ne  fais  qui  elt  le  plus  à 
plaindre  ou  d’une  femme  avancée  en  âge  qui  a 
befoin  d’un  cavalier , ou  d’un  cavalier  qui  a be- 
soin d’une  vieille. 

Le  rebut  de  la  cour  elt  reçu  à la  ville  dans 
une  ruelle  , où  il  défait  le  magiltrat , même  en 
cravate  & en  habit  gris  , ainfi  que  le  bourgeois 
en  baudrier  , les  écarte  , & devient  maître  de 
la  place  : il  elt  écouté  , il  elt  aimé  : on  ne  tient 
guères  plus  d’un  moment  contre  un  écharpe  d'or 
& une  plume  blanche  , contre  un  homme  qui 
parle  au  roi  , & voit  les  miniltres.  Il  fait  des  ja- 
loux & desjaloufes  ; on  l’admire  , il  fait  envie  : 
à quatre  lieues  de  là  , il  fait  pitié. 

Un  homme  de  la  ville  elt  pour  une  femme  de 
province , ce  qu’elt  pour  une  femme  de  la  ville 
un  homme  de  la  cour. 

A un  homme  vain  , indifcret  , qui  elt  grand 
parleur  & mauvais  plaifant , qui  parle  de  foi  avec 
confiance , 8c  des  autres  avec  mépris  , impétueux, 
altier , entreprenant  , fans  mœurs,  ni  probité  , de 
nul  jugement,  8c  d’une  imagination  très  - libre, 
il  ne  lui  manque  plus,  pour  être  adoré  de  bien 
des  femmes , que  de  beaux  traits,  8c  la  taille  belle. 

Elt  ce  en  vue  du  fecret , ou  par  un  goût  hy- 
pocondre  , que  cette  femme  aime  un  valet , cette 
autre  un  moine , 8c  Dorine  fon  médecin  ? 

Rofcius  entre  fur  la  fcène  de  bonne  grâce  , 
oui.,  Lélie  , 8c  j’ajoute  encore  qu’il  a les  jambes 
bien  tournées  , qu’il  joue  bien  , 8ç  de  longs  rôles; 
& , pour  déclamer  parfaitement , il  ue  lui  man- 
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que  , comme  on  le  dit , que  de  parler  avec  la 
bouche  : mais  eft-il  le  feul  qui  ait  de  l’agrément 
dans  ce  qu’il  fait  ; & ce  qu'il  fait , eft  - ce  la 
chofe  la  plus  noble  8c  la  plus  honnête  que  l’on 
puifte  faire  ? Rofcius  d’ailleurs  ne  peut  être  à 
vous , il  eft  à une  autre  ; & , quand  cela  ne  fe- 
roit  pas  ainfi  , il  eib  retenu  : Claudie  attend  , pour 
l’avoir  , qu’il  fe  foit  dégoûté  de  Meflaline.  Prenez. 
Bathylle  , Lélie , où  trouverez-vous  , je  ne  dis 
pas  dans  l’ordre  des  chevaliers  que  vous  dédai- 
gnez, mais  même  parmi  les  farceurs,  un  jeune 
homme  qui  s’élève  fi  haut  en  danfant , 8c  qui 
faffe  mieux  la  cabriole  ? Voudriez-vous  le  fau- 
teur Cobus , qui , jettant  fes  pieds  en  avant , tourne 
une  fois  en  l'air  avant  que  de  tomber  à terre  ; 
ignorez-vous  qu’il  n’eft  plus  jeune?  Pour  Ba- 
thylle , dites-vous , la  prefle  y eft  trop  grande  ; 
& il  refufe  plus  de  femmes  qu’il  n’en  agrée.  Mais 
vous  avez  Dracon  le  joueur  de  flûte  : nul  autre 
de  fon  métier  n’enfle  plus  décemment  fes  joues 
en  foufflant  dans  le  hautbois  ou  le  flageolet , car 
c’eft  une  chofe  infinie  que  le  nombre  des  inftru- 
mens  qu’il  fait  parler  ; plaifant  d’ailleurs , il  fait 
rire  jufqu’aux  enfans  8c  aux  femmelettes.  Qui 
mange  & qui  boit  mieux  que  Dracon  en  un  feul 
repas  ? Il  enivre  toute  une  compagnie  ; & il  fe 
rend  le  dernier.  Vous  foupirez,  Lélie  , eft  - ce 
que  Dracon  auroit  fait  un  choix  , 8c  que  malheu- 
reufement  on  vous  auroit  prévenue  ? Se  feroit-il 
enfin  engagé  à Céfonie  , qui  l’a  tant  couru,  qui 
lui  a facrifié  une  grande  foule  d’amans  ,-je  dirai 
même  toute  la  fleur  des  romains  ? à Céfonie  qui 
eft  d’une  famille  patricienne  , qui  eft  fi  jeune, 
fi  belle  8c  fi  férieufe  ? Je  vous  plains , Lélie  , 
fi  vous  avez  pris  par  contagion  ce  nouveau  goût 
qu’ont  tant  de  femmes  romaines  pour  ce  qu’on 
appelle  des  hommes  publics  ; 8c  expofés  par  leur 
condition  à la  vue  des  autres.  Que  ferez-vous  , 
lorfque  le  meilleur  en  ce  genre  vous  eft  enlevé? 
Il  relie  encore  Bronte  le  queftior.naire  : le  peuple 
ne  parle  que  de  fa  force  & de  fon  adrdfe  : c’eft: 
un  jeune  homme  qui  a les  épaules  larges  & la 
taille  ramalfée , un  nègre  d’ailleurs  à un  homme 
•noir. 

Pour  les  femmes  du  monde,  un  jardinier  eft 
un  jardinier,  8c  un  maçon  ell  un  maçon  : pour 
quelques  autres  plus  retirées  , un  maçon  eft  un 
homme  , un  jardinier  eft  un  homme.  Tout  eft  ten- 
tation à qui  la  craint. 

Quelques  femmes  donnent  aux  couvents  &r  à 
leurs  amans  : galantes  &c  bienfaitrices  , elles  ont 
jufques  dans  l’enceinte  de  l’autel  des  tribunes 
& des  oratoires  où  elles  Iifent  des  billets  ten- 
dres , & où  perfonne  ne  voit  qu’elles  ne  prient 
point  Dieu. 

Qu’eft-ce  qu’une  femme  que  l’on  dirige  ? Ert- 
ce  une  femme  plus  complaifante  pour  fon  mari  , 
plus  douce  pour  fes  domeftiques , plus ' appliqués, 
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à fa  famille  & à fes  affaires , plus  ardente  &r  plus 
lincère  pour  fes  amis  , qui  foit  moins  efclave  de 
fon  humeur  , moins  attachée  à fes  intérêts , qui 
aime  moins  les  commodités  de  la  vie,  je  ne  dis 
pas  qui  falTe  des  largefles  à fes  enfans , qui  font 
déjà  riches  j mais  qui  , opulente  elle  même  , & 
accablée  du  fuperflu,  leur  fourniffe  le  nécelfaire, 

& leur  rende  au  moins  la  jullice  qu'elle  leur 
doit , qui  foit  plus  exempte  d'amour  de  foi-même 
& d'éloignement  pour  les  autres , qui  foit  plus 
libre  de  tous  attachemens  humains  ? Non  , dites- 
vous  , ce  n’eft  rien  de  toutes  ces  chofes.  J'in- 
fifte  , 8c  je  vous  demande  : qu’eft  ce  donc  qu'une 
femme  que  l'on  dirige  ? Je  vous  entends  j c'eft 
une  femme  qui  a un  directeur. 

Si  le  confeffeur  & le  directeur  ne  conviennent 
point  fur  une  règle  de  conduite,  qui  fera  le  tiers  I 
qu'une  femme  prendra  pour  furarbitre  ? 

Le  capital  pour  une  femme  n’eft  point  d’avoir 
un  directeur  , mais  de  vivre  fi  uniment,  qu'elle 
s'en  puiffe  palier. 

Si  une  femme  pouvoit  dire  à fon  confelfeur , 
avec  fes  autres  foiblelfes  , celles  qu'elle  a pour 
fon  directeur,  & le  tems  qu'elle  perd  dans  fon 
entretien  , peut-être  lui  feroit-il  donné  pour  pé- 
nitence d'y  renoncer. 

Je  voqdrois  qu’il  me  fût  permis  de  crier  de  toute 
ma  force  à ces  hommes  faints  qui  ont  été  autre- 
fois blelfés  des  femmes  : fuyez  les  femmes  3 ne  les 
dirigez  point , laiffez  à d'autres  le  foin  de  leurfalut. 

C’eft  trop  contre  un  mari  d'être  coquette  & 
dévote  : une  femme  devroit  opter. 

J’ai  différé  à le  dire  , & j'en  ai  fouffert , mais 
«nfin  il  m’échappe  ; & j'efpère  même  que  ma 
franchife  fera  utile  à celles  qui  , n'ayant  pas 
allez  d'un  confelfeur  pour  leur  conduite,  n’ufent 
d’aucun  difcernement  dans  le  choix  de  leurs  di- 
recteurs. Je  ne  fors  pas  d’admiration  & d’éton-» 
nement  à la  vue  de  certains  perfonnages  que  je 
ne  nomme  point  : j’ouvre  de  forts  grands  yeux  fur 
eux , je  les  contemple  : ils  parlent , je  prête  l'o- 
reille : je  m'informe  ; on  me  dit  des  faits  ; je  les 
recueille  , & je  ne  comprends  pas  comment  des 
gens  en  qui  je  crois  voir  toutes  chofes  diamétra- 
lement oppofées  au  bon  efprit  , an  fens  droit  , 
à l’expérience  des  affaires  du  monde , à la  con- 
noiffance  de  l’homme  , à.  la  fcience  de  la  feli- 
gion  & de  mœurs , préfument  que  Dieu  doive 
renouveller  en  nos  jours  la  merveille  de  l’npolto- 
lat  , & faire  un  miracle  en  leurs  perfonnes  , en  i 
les  rendant  capables  , tout  fimples  & petits  efprits 
qu’ils  font , du  tniniftère  des  âmes,  celui  de  tous 
le  plus  délicat  & le  plus  fubüme  : & , fi  , au 
contraire,  ils  le  croient  nés  pour  un  emploi  fi 
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relevé,  fi  difficile,  accordé  à fi  peu  de  perfonnes  j? 
& qu’ils  fe  perfuadent  de  ne  faire  en  cela  qu’exer- 
cer leurs  talens  naturels,  & fuivre  une  vocation 
ordinaire  , je  le  comprends  encore  moins. 

Je  vois  bien  que  le  goût  qu’il  y a à devenir  le 
dépofitaire  du  fecret  des  familles  , à fe  rendre 
nécelfaire  pour  les  réconciliations , à procurer  des 
commiffions  ou  à placer  des  dovneftiques , à trou- 
ver toutes  les  portes  ouvertes  dans  les  maifons 
des  grands , à manger  fouvent  à de  bonnes  tables  , 
à fe  promener  en  caroffe  dans  une  grande  ville, 

& à faire  de  délicieufes  retraites  à la  campagne, 
à voir  plufieurs  perfonnes  de  nom  & de  diftinc- 
tion  s’intéreffer  à fa  vie  8c  à fa  fanté  , & à mé- 
nager pour  les  autres  & pour  foi  même  tous  les 
intérêts  humains  : . je  vois  bien  encore  une  fois 
que  cela  feul  a fait  imaginer  le  fpécieux  & ir- 
répréhenfible' prétexte  du  foin  des  âmes  , & feme 
dans  le  monde  cette  pépinière  intariffable  de 
directeurs. 

La  dévotion  vient  à quelques-uns , & fur-tout 
au \ femmes } comme  une  paffion,  ou  comme  le 
foible  d’un  certain  âge,  ou  comme  une  mode 
qu’il  faut  fuivre.  Elles  comptoient  autrefois  une 
femaine  par  les  jours  de  jeu,  de  fpeCtacle  , de 
concert  , de  mafcarade  , ou  d'un  joli  fermon. 
Elles  alloient  le  lundi  perdre  leur  argent  chez 
Ifmene  , le  mardi  leur  tems  chez  Climene,  & 
le  mercredi  leur  réputation  chez  Celimene  : elles 
favoient  dès  la  veille , toute  la  joie  qu’elles  dé- 
voient avoir  le  jour  d’après  & le  lendemain  : 
elles  jouiffoient  tout-à-la  fois,  du  plaifir  préfent, 
& de  celui  qui  ne  leur  pouvoit  manquer  : elles 
auroient  fouhaité  de  les  pouvoir  rafTembler  tous 
en  un  feul  jour.  C’étoit  alors  leur  unique  in- 
quiétude , & tout  le  fujet  de  leurs  diftraCtior.s  : 
& fi  elles  fe  trouvoient  quelquefois  à l’opéra, 
elles  y regrettoient  la  comédie.  Autres  tems , 
autres  mœurs  : elles  outrent  l’auftérité  8c  la  re- 
traite , elles  n’ouvrent  plus  les  yeux  qui  leur 
font  donnés  pour  voir , elles  ne  mettent  plus 
leurs  fens  à aucun  ufage;  & chofe  incroyable , 
elles  parlent  peu,  elles  penfent  encore, 
affez  bien  d’elles-mêmes  , comme  allez  mal 
des  autres.  Il  y a chez  elles  une  émulation  de 
vertu  & de  réforme,  qui  tient  quelque  chofe 
de  la  jaloufie.  Elles  ne  hàïfTent  pas  de  primer 
dans  ce  nouveau  genre  de  vie  , comme  elles  fai- 
saient dans  celui  qu’elles  viennent  de  quitter  par 
politique , ou  par  dégoût.  Elles  fe  perdoient 
gaiement  p3r  la  galanterie , par  la  bonne  chère 
& par  l’oifiveté  ; & elles  fe  perdent  triftement 
par  la  préfomption  & par  l’envie. 

Si  j’époufe,  Hermas  , une  femme  avare,  elle 
ne  me  ruinera  point  : fi  une  joueufe  , elle  pourra 
s’enrichir  : fi  une  lavante,  elie  faura  m’inllruire  : 
fi  une  prude , elle  ne  fera  point  emportée  : fi 
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une  emportée  , elle  exercera  ma  patience  : fi 
une  coquette  , elle  voudra  me  plaire  : fi  une  ga- 
lante , elle  le  fera  peut-être  jufqu'à  m'aimer  : fi 
une  dévote  , répondez  , Hermas  : que  dois-je  at- 
tendre de  celle  qui  veut  tromper  Dieu , 8c  qui 
fe  trompe  elle-même  ? 

Une  femme  eft  aifée  à gouverner  pourvu  que 
ce  foit  un  homme  qui  s'en  donne  la  peine.  Un 
feul  même  en  gouverne  plufieurs  : il  cultive  leur 
efprit  8c  leur  mémoire  , fixe  & détermine  leur 
religion  , il  entreprend  même  dérégler  leur  cœur. 
Elles  n'approuvent  & ne  défapprouvent,  ne  louent 
8c  ne  condamnent  qu'après  avoir  confulté  fes 
yeux  & fon  vifage.  Il  eft  le  dépofitaire  de  leurs 
joies  8c  de  leurs  chagrins .,  de  leurs  défirs , de 
leurs  jaloufies,  de  leurs  haines  8c  de  leurs  amours  : 
il  les  fait  rompre  avec  leurs  galans  : il  les  brouille 
8c  les  réconcilie  avec  leur  maris  : 8c  il  profite 
des  interrègnes.  Il  prend  foin  de  leurs  affaires  , 
fol  licite  leurs  procès  8c  voi*  leurs  juges  : il  leur 
donne  fon  médecin  , fon  marchand,  (es  ouvriers: 
ils  s'ingère  de  les  loger,  de  les  meubler  , 8c  il 
ordonne  de  leur  équipage.  On  le  voit  avec  elles 
dans  leurs  carofTes  dans  les  rues  d’une  ville  8c 
aux  promenades,  ainfi  que  dans  leur  banc  au  fermon, 
8c  dans  leur  loge  à la  comédie.  Il  fait  avec  elles  les 
mêmes  vifites , il  les  accompagne  au  bain , aux  eaux , 
dans  les  voyages  : il  a le  plus  commode  appartement 
chez  elles  à la  campagne.  Il  vieillit  fans  déchoir  de 
fon  autorité  : un  peu  d'efprit  8c  beaucoup  de 
tems  à perdre,  lui  fuffit  pour  la  conferver.  Les 
enfans,  les  héritiers,  la  bru,  la  niée,  les  do- 
mefiiques  , tout  en  dépend  : il  a corn  nencé  par 
fe  faire  eftimer  ; il  finit  par  fe  faire  craindre.  Cet 
ami  fi  ancien,  fi  néceffaire,  meurt  fans  qu'on 
le  pleure;  8c  dix  femmes  dont  il  étoit  le  tyran, 
héritent,  par  fa  mort,  de  la  liberté. 

Quelques  femmes  ont  voulu  cacher  leur  con- 
duite fous  les  dehors  de  la  modeftie  ; 8c  tout  ce 
que  chacune  a pu  gagner  par  une  continuelle  af- 
fectation , 8c  qui  ne  s'eft  pas  démentie  , a été  de 
faire  dire  de  foi  : On  l'auroit  prife  pour  une  vejlale. 

C’eft  dans  \es  femmes  une  violente  preuve  d’une 
réputation  bien  nette  8c  bien  établie , qu'elle  ne 
foit  pas  même  effleurée  par  la  familiarité  de  quel- 
ques-unes qui  ne  leur  reffemblent  point  ; 8c  qu'a- 
vec toute  la  pente  qu'on  a aux  malignes  explica- 
tions , on  ait  recours  à une  toute  autre  raifon  de 
ce  cammetce,  qu'à  celle  de  la  convenance  des 
moeurs. 

Un  comique  outre  fur  la  fcène  fes  perfonna* 
ges  : un  poète  charge  fes  defcriptions  : un  pein- 
tre qui  fait  d'après  nature  , force  8c  exagère  une 
pafflon,  un  contralte  , des  attitudes  ; 8c  celui  qui 
copie  , s’il  ne  mefure  au  compas  les  grandeurs 
8c  les  proportions,  grofSt  fes  figures,  donne  à 
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toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  l'ordonnance 
de  fon  tableau,  plus  de  volume  que  n’en  ont 
celles  de  l'original  : de  même  la  pruderie  eft  une 
imitation  de  la  fagefle. 

Il  y a une  faufie  modefiie  qui  eft  vanité , une 
faufle  gloire  qui  eft  légéreté  , une  faufie  gran- 
deur qui  eft  petiteffe  , une  faufle  vertu  qui  eft 
hypocrifie  , une  faufle  fagefle  qui  eft  pruderie. 

Un z femme  prude  paye  de  maintien  8c  de  pa- 
roles , une  femme  fage  paye  de  conduite  : celle- 
là  fuit  fon  humeur  8c  fa  complexion  , celle-ci  fa 
raifon  8c  fon  cœur: l’une  eft  férieufe  8c  auftère, 
l’autre  eft  dans  les  diverfes  rencontres , précifé- 
ment  ce  qu’il  faut  qu'elle  foit.  La  première  ca- 
che des  foibles  fous  de  plaufibles  dehors,  la  fé- 
condé couvre  un  riche  fonds  fous  un' air  libre 
8c  naturel.  La  pruderie  contraint  l'efprit , ne  ca- 
che ni  l'âge  ni  la  laideur , fouvent  elle  les  fup- 
pofe.  La  fagefle  au  contraire  pallie  les  défauts 
du  corps , annoblit  l'efprit , ne  rend  la  jeunefïe 
que  plus  piquante,  & la  beauté  que  plus  périlleufe. 

Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que 
\e.s  femmes  ne  font  pas  favantes  ? Par  quelles 
loix , pat  quels  édits , par  quels  referits  leur  a- 
t-on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  8:  de  lire,  de  re- 
tenir ce  qu'elles  ont  lu  , 8c  d'en  rendre  compte, 
ou  dans  leur  converfation , ou  par  leurs  ouvra- 
ges? Ne  fe  font-elles  pas  au  contraire  établies 
elles-mêmes  dans  ce:  ulàge  de  ne  rien  fa  voir  , 
ou  par  la  foiblefle  d'e  leur  complexion , ou  par  la 
parefle  de  leur  efp'îit,  ou  par  le  foin  de  leur 
beauté,  ou  par  une  certaine  légéreté  qui  les  em- 
pêche de  fuivre  une  longue  étude , ou  par  le 
talent  8c  le  génie,  qu'elles  ont  feulement  pour 
les  ouvrages  de  la  main , ou  par  les  diftraétions 
que  donnent  les  détails  d’un  domeftique , ou 
par  un  éloignement  naturel  des  chofes  pénibles 
8c  férieufes  , ou  par  une  curiofité  tonte  différente 
de  celle  «qui  contente  l’efprit  , ou  par  un  tout 
autre  goût  que  celui  d’exercer  leur  mémoire  ? 
Mais  à quelque  caufe  que  les  hommes  puiffent 
devoir  cette  ignorance  des  femmes,  ils  font  heu- 
reux que  les  femmes  qui  les  dominent  d'ailleurs 
par  tant  d endroits,  aient  fur. eux  cet  avantage  de 
moins. 

On  regarde  une  femme  favante  comme  on  fait 
une  belle  arme  , elle  eft  cizelée  artiftement,  d'une 
poliffure  admirable  , 8c  d'un  travail  fort  recher- 
ché : c'eft  une  pièce  de  cabinet  , que  l'on  mon- 
tre aux  curieux , qui  n'eft  pas  'd'ufage  , qui  ne  fert 
ni  à la  guerre  ^ ni  à la  chafle  , non  plus  qu'un 
cheval  de  manège,  quoique  le  mieux  inftruitdu 
monde. 

Si  la  fcience  8c  la  fagefle  fe  trouvent  unies 
en  un  mêma  fujet,  je  ne  m'informe  plus  dufexe^ 
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f admire  ; & fi  vous  me  dites  qu'une  femme  fage 
ne  fonge  guère  à être  favante , ou  quune  femme 
favante  n’ell  guère  fage,  vous  avez  déjà  oublié 
ce  que  vous  venez  de  lire  , que  les  femmes  ne  font 
détournées  des-  fcianccs  que  par  de  certains  dé- 
fauts : concluez  dpnc  vous-même,  que  moins 
elles  auraient  de  ces  défauts , plus  elles  feraient 
fages > &c  qu’ainfi  une  femme  fage  n'en  ferait  que 
plus  propre  à devenir  favante  , ou  qu  une  femme 
favante  n'étant  telle  que  parce  qu'elle  auroit  pu 
vaincre  beaucoup  de  défauts , n’en  eft  que  plus 
fage. 

La  neutralité  entre  des  femmes  qui  nous  font 
également  amies  , quoiqu'elles  aient  rompu  pour 
des  intérêts  où  nous  n'avons  nulle  part  eff  un 
point  difficile  : il  faut  choifir  fouvent  entr'elles , 
ou  les  perdre  toutes  deux. 

Il  y a telle  femme  qui  aime  mieux  fon  ar- 
gent que  fes  amis , Se  fes  amans  que  fon  ar- 
gent. 

Il  eld  étonnant  de  voir  dans  le  cœur  de  cet- 
vîmes  femmes  , quelque  chofe  de  plus  vif  & de 
plus  fort  que  l'amour  pour  les  hommes , je  veux 
dire  l'ambition  & le  jeu  : de  telles  femmes  ren- 
dent les  hommes  challes,  elles  n'ont  de  leur 
fexe  que  les  habits. 

Les  femmes  font  extrêmes  : elles  font  meilleu- 
res ou  pires  que  les  hommes. 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  princi- 
pes , elles  fe  conduifent  par  le  cœur,  & dé- 
pendent , pour  leurs  mœurs,  de  ceux  qu’elles 
aiment.  x 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la 
plupart  des  hommes  : mais  les  hommes  l'empor- 
tent fur  elles  en  amitié. 

Les  hommes  font  caufe  que  les  femmes  ne  s'ai- 
ment point. 

Il  y a du  péril  à contrefaire.  Life  déjà  vieille  , 
veut  rendre  une  jeune  femme  ridicule  . & elle- 
même  devient  difforme  : elle  me  fait  peur.  Elle 
ufe  , pour  l'imiter  de  grimaces  & de  contorfions: 
la  voilà  au  (fi  laide  qu'il  faut , pour  embellir  celle 
dont  elle  fe  moque. 

On  veut,  à la  ville,  que  bien  des  idiots  8c  des 
idiotes  aient  de  Pefprit.On  veut  , à la  cour , que 
bien  des  gens  manquent  d'efprit  qui  en  ont  beau- 
coup ; & entre  les  perfonnes  de  ce  dernier  genre, 
une  belle  femme  ne  fe  fauve  qu’à  peine  avec 
d’autres  femmes. 

Un  homme  elt  plus  fidèle  au  fecret  d’autrui 
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qu’au  fieu  propre  : une  femme  au  contraire  garde 
mieux  fon  fecret  que  celui  d'autrui. 

Il  n'y  a point  dans  le  cœur  d’une  jeune  per- 
fonne  un  fi  violent  amour  , auquel  l'intérêt  oa 
l'ambition  n'ajoute  quelque  chofe. 

Il  y a un  tems  où  les  filles  les  plus  riches 
doivent  prendre  parti.  Elles  n'en  biffent  guère 
échapper  les  premières  occafions , fans  fe  pi  épa- 
ter un  long  repentir.  Il  femble  que  la  réputa- 
tion des  biens  diminue  en  elles  avec  celie  de  leur 
beauté.  Tout  favorife  au  contraire  une  jeune  per- 
fonne  , jufques  à l'opinion  des  hommes,  qui  ai- 
ment à lui  accorder  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent la  rendre  plus  fouhaitable. 

Combien  de  filles  à qui  une  grande  beaute 
n’a  jamais  fervi  qu  à leur  faire  efpérer  une  grande 
fortune  ! 

Les  belles  filles  font  fujettes  à venger  ceux  de 
leurs  amans  qu'elles  ont  maltraités  , ou  par  de 
laids  , ou  par  de  vieux  , ou  par  d'indignes 
maris. 

La  plupart  des  femmes  jugent  du  mérite  &de 
la  bonne  mine  d’un  homme , par  l’impreffion 
qu'ils  font  fur  elles  ; & n’accordent  prefque  ni 
l'un  ni  l’autre  , à celui  pour  qui  elles  ne  fentent 
rien. 

Un  homme  qui  ferait  en  peine  de  connoî- 
tre  s'il  change  , s’il  commence  à vieillir , peut 
confulter  les  yeux  d'une  jaune  femme  qu’il  aborde  , 
& le  ton  dont  elle  lui  parle  : il  apprendra  ce 
qu'il  craint  de  favoir.  Rude  école  ! 

Une  fmme  qui  n’a  jamais  les  yeux  que  fur 
une  même  perfonne,  ou  qui  les  en  détourne 
toujours,  fait  penfer  d’elle  la  même  chofe. 

Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce  qu’elles  ne 
fentent  point  : il  coûte  encore  moins  aux  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  fentent. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  e femme  cache  à un 
homme  toute  la  paffion  qu’elle  fent  pour  lui , pen- 
dant que  de  fon  côté  il  feint  pour  elle  toute  celle 
qu’il  ne  fent  pas. 

L’on  fuppofe  un  homme  indifférent , mais  qui 
voudrait  perfuader  à une  femme  une  paffion  qu’n 
ne  fent  pas  : & l’on  demande  s’il  ne  lui  ferait 
pas  plus  aifé  d’impofer  à celle  dont  il  elt  aimé, 
qu’à  celle  qui  ne  l’aime  point. 

Un  homme  peut  tromper  une  femme  par  un 
feint  attachement  pourvu  qu’il  n’en  ait  pas  d’ail- 
leurs un  véritable. 
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Un  homme  éclate  contre  Une fëtfims qui  ne  l’aime 
plus  j & fe  confole  : une  femme  fait  moins  de 
bruit  quand  elle  elt  quittée  , & demeure  long- 
tems  incorlfoîable. 

Les  femmes  guériffent  de  leur  pareffe,  par  la 
vanité  ou  par  l’amour. 

La  pave  (Te  au  contraire  dans  les  femmes  vives , 
elt  le  prefage  de  l’amour. 

Il  elt  fort  sur  qu’une  femme  qui  écrit  avec 
emportement  elt  emportée  , il  elt  moins  clairqu’elle 
foit  touchée,  il  fémble  qu’une  paflîon  vive  & 
tendre  eft  morne  & lilencieufe  > & que  le  plus 
prelfant  intérêt  d’une  femme  qui  n’elt  plus  libre, 
& celui  qui  l’agite  davantage,  elt  moins  de  per- 
fuader  qu’elle  aime,  que  de  s’alfurer  h elle  elt 
aimée. 

Glicere  n’aime  pas  les  femmes  , elle  haït  leur 
commerce  & leurs  vifites , fe  fait  celer  pour  elles  ; 
& fouvent  pour  fes  amis , dont  le  nombre  elt 
petit,  à qui  elle  elt  févère  , qu’elle  refferre  dans 
leur  ordre , fans  leur  permettre  rien  de  ce  qui 
palTe  l’amitié  : elle  elt  diltraite  avec  eux  , leur  ré- 
pond par  des  monofyllabes  , & femble  chercher 
à s’en  défaire.  Elle  elt  folitaire  & farouche  dans 
fa  maifon  : fa  porte  elt  mieux  gardée  , & fa 
chambre  plus  inaceffible  que  celles  de  Montho- 
ron  & diHemery.  Une  feule  Corinne  y eft  at- 
tendue , y elt  reçue , & à toutes  les  heures  : 
on  l’embraffe  à plulîeurs  reprifes,  on  croit  1 ai- 
mer , on  lui  parle  à l’oreille  dans  un  cabinet  où 
elles  font  feules  , on  a foi-même  plus  de  deux 
oreilles  pour  l’écouter,  on  fe  plaint  à elle  de 
tout  autre  que  d’elle,  on  lui  dit  toutes  chofes , 
& on  ne  lui  apprend  rien  , elle  a la  confiance 
de  tous  les  deux.  L’on  voit  Glycere  en  partie 
quarrée  au  bal  , au  théâtre , dans  les  jardins  pu- 
blics , fur  le  chemin  de  Venouze,  où  l’on  mange 
les  premiers  fruits , quelquefois  feule  en  litière 
fur  la  route  du  grand  fauxbourg,  où  elle  a un 
verger  délicieux  , ou  à la  porte  de  Canidie , qui 
a de  lî  beaux  fecrets,  qui  promet  aux  jeunes 
femmes  de  fécondés  noces  , qui  en  dit  le  tems  & 
les  circonltances.  Elle  paroît  ordinairement  avec 
une  coèffure  plate  & négligée  , en  fimple  def- 
habillé,  fans  corps  & avec  des  mules  : elle  eft 
belle  en  cet  équipage,  & il  ne  lui  manque  que 
de  la  fraîcheur.  On  remarque  néanmoins  fur  elle 
une  riche  attache  , qu’elle  dérobe  avec  foin  aux 
yeux  de  fon  mari  : elle  le  flatte  , elle  le  cardle, 
el'e  invente  tous  les  jours  pour  lui  de  nouveaux 
n uns , elle  n’a  pas  d’autre  lit  que  celui  de  ce 
cher  époux , &c  elle  ne  veut  pas  découcher.  Le 
matin  elle  fe  partage  entre  fa  toilette  & quel- 
ques billets  qu’il  faut  écrire.  Un  affranchi  vient 
lui  parler  en  fecret  : c’elt  Parmenon  , qui  elt  fa- 
Yori , qu’elle  foutient  contre  l’antipathie  du  maî- 
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tre  , & la  jaloufie  des  domeitiques.  Qui  à la  vé- 
rité fait  mieux  connoure  des  intentions , & rap- 
porter mieux  une  réponfe  que  Parmenon  ? lui 
parle  moins  de  ce  qu’il  faut  taire  ? Qui  fait  ot> 
vrirune  porte  fecrète  avec  moins  de  bruit?  Qui 
conduit  plus  adroitement  par  le  petit  efcalier  ? 
Qui  fait  mieux  forur  par  où  l’on  elt  entré  i 

Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari  qui  s’a- 
bandonne à fon  humeur  & à fa  complexion,  qui 
ne  cache  aucun  de  fes  défauts  , & le  montre 
au  contraire  par  fes  mauvais  endroits,  qui  elt 
avare,  qui  elt  trop  négligé  dans  fon  ajultement , 
brufque  dans  fes  reponfes  , incivil,  froid  & ta- 
citurne , peut  efpérer  de  défendre  le  cœur  d’une 
jeune  femme  contre  les  entreprifes  de  fon  ga- 
lant, qui  emploie  la  parure  & la  magnificence  , 
la  comphifance  , les  foins  , l’empreflement , les 
dons , la  flatterie. 

Un  mari  n’a  guère  de  rival  qui  ne  foit  de  fa 
main  , & comme  un  prêtent  qu’il  a autrefois 
fait  à fa  femme.  Il  le  loue  devant  elle  de  fes  bel- 
les dents  & de  fa  belle  tête  : il  agrée  fes  foins, 
il  reçoit  fes  vilites  ; & après  ce  qui  lui  vient  de 
fon  crû,  rien  ne  lui  paroît  de  meilleur  goût  que 
le  gibier  & les  truffes  que  cet  ami  lui  envoie. 
Il  donne  à fouper  & il  dit  aux  conviés  : goûtez 
bien  cela  , il  elt  de  Léandre  , & il  11e  me  coûte 
qu’un  grand  merci. 

Ii  y a telle  femme  qui  anéantit  ou  qui  enterre 
fon  mari  au  point  qu’il  n’en^lt  fait  dans  le  monde 
aucune  mention.  Vit-il  encore,  ne  vit-il  plus  ? 
On  en  doute.  Il  ne  fert  dans  la  famille , qu’à 
montrer  l’exemple  d’un  filence  timide  , & d’une 
parfaite  foumiflion.  Il  ne  lui  elt  dû  ni  douaire  , 
ni  conventions  : mais  à cela  près,  &r  qu’il  n’ac- 
couche pas,  il  elt  h femme,  & elle  le  mari.  Ils 
paffent  les  mois  entiers  dans  une  même  maifon , 
fans  le  moindre  danger  de  fe  rencontrer , il  eft 
vrai  feulemenr  qu’ils  font  voifins.  Moniteur  paie 
le  rotifîeur  & le  cuifinier , & c’eft  toujours  chez 
madame  qu’on  a foupé.  Us  n’ont  fouvent  rien  de 
commun,  ni  le  lit,  ni  la  rable  , pas  même  le 
nom  : ils  vivent  à la  romaine , ou  à la  grecque  , 
chacun  a le  fien  ; & ce  n’elt  qu’après  le  tems  , 
& après  qu’on  elt  initié  au  jargon  d’une  ville 
qu’on  fait  enfin  que  monfieur  B....  elt  publi- 
quement depuis  vingt  années  le  mari  de  madame 
! L . . . . 

Telle  autre  femme  à qui  le  défordre  manque 
pour  mortifier  fon  mari  , y revient  par  fa  nobleffe 
& fes  alliances  , par  la  riche  dot  qu’elle  a ap- 
portée, par  les  charmes  de  fa  beauté,  par  fon 
mérite,  par  ce  que  quelques-uns  appellent  venu. 

Il  y a peu  de  femmes  fi  parfaites , qu’elles  em- 
pêchent un  mari  de  fe  repentir , du  moins  une  fois 
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le  jour  , d’avoir  une  femme  , ou  de  trouver  heu- 
reux celui  qui  n'en  a poinc. 

Les  douleurs  muettes  8c  ftupides  font  hors 
d’ufage  : on  pleure,  on  récite  , on  répété,  on 
e!ï  fi  touchée  de  la  mort  de  fon  mari , qu'on  n’en 
oublie  pas  la  moindre  circonllance. 

Ne  pourroit-on  point  découvrir  l’art  de  fe 
faire  aimer  de  fa  femme  ? 

Une  femme  infenfible  eft  celle  qui  n’a  pas  en- 
core vu  celui  qu'elle  doit  aimer. 

Il  y avoir  là  Smyrne  une  très-belle  fille  qu’on 
appeiloit  Emire , & qui  étoit  moins  connue  dans 
toute  la  ville  par  fa  beauté,  que  parla  févérité 
de  fes  moeurs  , 8c  fur-tout  par  l’indifférence  qu’elle 
confervoit  pour  tous  les  hommes  , qu’elle  voyoit  , 
difoit-elle  , fans  aucun  péril , Sc  fans  d'autres 
dilpofitions  que  celles  où  elle  fe  trouvoit  pour 
fes  amies  ou  pour  fes  frères.  Elle  ne  croyoit 
pas  la  moindre  partie  de  toutes  les  folies  qu'on 
difoit  que  l'amour  avoit  fait  faire  dans  tous  les 
tems  ; & celles  qu'elle  avoit  vues  elle-même, 
elle  ne  les  pouvoit  comprendre  : elle  ne  con- 
noiffoit  eue  l'amitié.  Une  jeune  8c  charmante  per- 
forine à qui  elle  devoit  cette  expérience  , la  lui 
avoit  rendue  fi  douce  , qu'elle  ne  penfoit  qu’à 
la  faire  durer  , 8c  n’imaginoit  pas  par  quel  autre 
fentiment  elle  pourroit  jamais  fe  refroidir  fur  ce- 
lui de  l’eftime  8c  de  la  confiance  , dont  elle  étoit 
fi  contente.  Elle  ne  parloit  que  d'Euphrofine  , 
c’étoit  le  nom  de  cette  fidelle  amie  , 8c  tout 
Smyrne  ne  parloit  que  d’elle  8c  d'Euphrofine  : 
leur  amitié  paffoit  en  proverbe.  Emire  avoit  deux 
frères  qui  étoient  jeunes , d’une  excellente  beauté  , 
8c  dont  toutes  les  femmes  de  la  ville  étoient 
éprifes  : il  eff  vrai  qu’elle  les  aima  toujours  comme 
une  foeur  aime  fes  frères.  Il  y eut  un  prêtre  de 
Jupiter  qui  avoit  accès  dans  la  maifon  de  fon 
père  à qui  elle  plut , qui  ofa  le  lui  déclarer , 8c 
ne  s'attira  que  du  mépris.  Un  vieillard  qui , fe 
confiant  en  fa  naifiance  8c  en  fes  grands  biens  , 
avoit  eu  la  même  audace,  eut  aufli  la  même 
aventure.  Elle  triomphoit  cependant;  8c  c’étoit 
jufqu’alors  au  milieu  de  fes  frères , d’un  prêtre 
8c  d'un  vieillard  qu’elle  fe  difo't  infenfible.  Il 
fembla  que  le  ciel  voulut  l'expofer  à de  plus 
fortes  épreuves  , qui  ne  ferment  néanmoins  qu'à 
la  rendre  plus  vaine,  8c  qu'à  l'affermir  dans  la 
réputation  d’une  fille  que  l’amour  ne  pouvoit 
toucher.  De  trois  amans  que  fes  charmes  lui  ac- 
quirent fucceflivement,  8c  dont  elle  ne  craignit 
pas  de  voir  toute  la  paflion  , le  premier  dans  un 
tranfport  amoureux  fe  perça  le  fein  à fes  pieds  ; 
le  fécond  plein  de  défefpoir  de  n’être  oas  écou- 
té, alh  fe  Faire  tuer  à la  guerre  de  Crete  , 3c 
îe  troilième  mourut  de  langueur  8c  d’mfomnie. 
Celui  qui  les  devoit  venger  if  avoit  pas  encore 
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paru.  Ce  vieillard  qui  avoit  été, fi  malheureux 
dans  fes  amours,  s'en  étoit  guéri  par  des  refit  xions 
fur  fon  âge  8c  fur  le  caractère  de  la  peilonne 
à qui  il  vouloit  plaire  : il  délira  de  continuer  de 
la  voir , 8c  elle  le  fouffrit.  Il  lui  amena  un  jour 
fon  fils , qui  étoit  jeune,  d’une  phyfionomie  agréa- 
ble , 8c  qui  avoit  une  taille  fort  noble.  Elle  le 
vit  avec  intérêt;  8c  comme  il  fe  tut  beaucoup 
en  la  préfence  de  fon  père,  elle  trouva  qu  il 
n'avoit  pas  allez,  d’efprit , 8c  délira  qu'il  en  eut 
d’avantage.  Il  la  vit  feule  , parla  affez  , 8c  avec 
efprit  : 8c  comme  il  la  regarda  peu , 8c  qu  il 
parla  encore  moins  d'elle  8c  de  fa  beauté,  elle 
tut  furprife  8c  comme  indignée  , qu'un  homme 
fi  bien  fait  8c  fi  fpirituel  ne  tût  pas  galant.  Elle 
s’entretint  de  lui  avec  fon  amie , qui  voulut  le 
voir.  Il  n'eut  des  yeux  que  pour  Euphrofine, 
il  lui  dit  qu'elle  étoit  belle;  8c  Emire  fi  indiffé- 
rente , devenue  jaloufe  , comprit  que  Ctefiphon 
étoit  perftiadé  de  ce  qu’il  difoit  ; 8c  que  non- 
feulement  il  étoit  galant,  mais  même  qu’il  étoit 
tendre.  Elle  fe  trouva  depuis  ce  tems  moins  li- 
bre avec  fon  amie  ; elle  défira  de  les  voir  en- 
femble  une  fécondé  fois  , pour  être  plus  éclair- 
cie ; 8c  une  fécondé  entrevue  lui  fit  voir,  encore 
plus  qu’elle  ne  craignoit  de  voir,  8c  changea  fes. 
foupçons  en  certitude.  Elle  s’éloigne  d'Euphro- 
fine , ne  lui  connoît  plus  le  mérite  qui  l’avoit 
charmée,  perd  le  goût  de  fa  converfation,  elle 
ne  l'aime  plus  , 8c  ce  changement  lui  fait  fentir 
que  l'amour,  dans  fon  cœur,  a pris  la  place  de 
l’amitié.  Ctefiphon  8c  Euphrofine  fe  voient  tous 
les  jours,  8c  s'aiment,  fongent  à s’époufer , 
s'époufent.  La  nouvelle  s'en  répand  par  toute  la 
ville;  8c  l’on  publie  que  deux  perfonnes  enfin  ont 
eu  cette  joie  fi  rare  , de  fe  marier  à ce  qu'ils 
aimoient.  Emire  l'apprend , 8c  s’en  défefpère. 
Elle  reffent  tout  fon  amour  : elle  recherche  Eu- 
phrofine pour  lefeul  plaifir  de  revoir  Ctefiphon  , 
mais  ce  jeune  mari  elt  encore  l’amant  de  fa  femme  3 
8c  trouve  une  maîtreffe  dans  une  nouvelle  époufe; 
il  ne  voit  dans  Emire  que  l’amie  d’une  perfonne 
qui  lui  elt  chère.  Cette  fille  infortunée  perd  le 
fommeil  , 8c  ne  veut  plus  manger  : elle  s’affoi- 
blit , fon  efprit  s’égare  , elle  prend  fon  frère  pour 
Ctefiphon  8c  elle  lui  parle  comme  à un  amant. 
Elle  fe  détrompe  , rougit  de  fon  égarement  : elle 
retombe  bientôt  dans  de  plus  grands  , 5c  n’en 
rougit  plus  : elle  ne  les  connoît  plus.  Alors  elle 
craint  les  hommes  , mais  trop  tard  , c'eif  fa  folie: 
elle  a des  intervalles  où  fa  raifon  lui  revient, 
8c  où  elle  gémit  de  la  retrouver.  La  jeundïe  de 
Smyrne  qui  l’a  vue  fi  fière  8c  fi  infenfible  , trouve 
que  les  dieux  l’ont  trop  punie.  ( Les  caractères 
de  la  Bruyere.  ) 

Sophie  doit  être  femme  , comme  Emile  eft 
homme  ; c’eft-à-dire  , avoir  tout  ce  qui  convient 
à la  contrit  ution  de  fon  efpèce  8c  de  fon  lèxe 
pour  remplir  la  place  dans  l’ordre  phyfique  8c 

moral. 
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moral.  Commençons  donc  par  examiner  les  con- 
formités & les  différences  de  fon  fexe  du 
nôtre. 

En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe  , h femme 
eft  homme  ; elle  a les  mêmes  organes  , les  mê- 
mes befoins , les  mêmes  facultés;  la  machine 
eff  conffruite  de  la  même  manière  , les  pièces  en 
font  les  mêmes , le  jeu  de  l'une  eft  celui  de 
l’autre,  la  rigure  eft  femblable  ; & fous  quelque 
rapport  qu'on  les  confiûère  , ils  ne  diffèrent  en- 
tr’eux  que  du  plus  au  moins. 

En  tout  ce  qui  tient  au  fexe,  la  femme  & 
l’homme  ont  par  tout  des  rapports,  & par-tout 
des  différences  ; la  difficulté  de  les  comparer 
vient  de  celle  de  déterminer  dans  la  conllitution 
de  l’un  & de  l’autre  ce  qui  eil  du  fexe  & ce 
qui  n'en  eft  pas.  Par  l'anatomie  comparée  & 
même  à la  feule  infpe&ion  , l’on  trouve  entr’eux 
des  différences  générales  qui  paroiifent  ne  point 
tenir  au  fexe  ; elles  y tiennent  pourtant,  mais  par 
des  liaifons  que  nous  femmes  hors  d’état  d’ap- 
vpercevoir  ; nous  ne  favons  jufqu’où  ces  liaifons 
peuvent  s’étendre  ; la  feule  chofe  que  nous  fa 
vons  avec  certitude  , eft  que  tout  ce  qu'ils  ont 
de  commun  eft  de  l'efpèce  , & que  tout  ce  qu’ils 
ont  de  différent  eft  du  fexe  ; fous  ce  double 
point  de  vue , nous  trouvons  entr’eux  tant  de 
rapports  & tant  d’oppofitions,  que  c’eft  peut-être 
une  des  merveilles  de  la  nature  d’avoir  pu  faire 
deux  êtres  fi  femblables  en  les  conlhtuant  fi  diffé- 
remment. 

Ces  rapports  & ces  différences  doivent  in- 
fluer fur  le  moral  ; cette  conféquence  eft  fenfi- 
We , conforme  à l’expérience,  & montre  la  vani- 
té des  difputes  fur  la  préférence  ou  l’égalité  des 
fexes  ; comme  fi  chacun  des  deux  allant  aux  fins 
de  la  nature,  félon  la  deftination  particulière, 
n’étoit  pas  plus  parfait  en  cela , que  s'il  reffem- 
bloit  davantage  à l’autre  ? En  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun , ils  font  égaux  j en  ce  qu’ils  ont  de  différent , 
ils  ne  font  pas  comparables  : une  femme  parfaite 
& un  homme  parfait,  ne  doivent  pas  plus  fe  ref- 
fembler  d'efprit  que  de  vifage , & la  perfection  n'eft 
j)as  fufceptible  de  plus  & de  moins. 

Dans  l’union  des  fexes  chacun  concourt  éga- 
lement à l'objet  commun , mais  non  pas  de  la 
même  manière.  De  cette  diverfité  naît  la  pre- 
mière différence  affignable  entre  les  rapports 
naoraux  de  l’un  & de  l'autre.  L’un  doit  être  ac- 
tif & fort,  l'autre  paffif  & foible  , il  faut  né- 
ceffairement  que  l’un  veuille  & puiffe  j il  fuffit 
que  l’autre  réfifte  peu. 

Ce  principe  établi , il  s’enfuit  que  la  femme 
eft  faite  fpécialement  pour  plaire  à l’homme  : fi 
l’homme  doit  lui  plaire  à fon  tour  , c'eft  d’une 
Encyclopédie.  Logique  3 Métaphyfique  é Morde, 
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déceffîté  moins  directe  : fon  mérite  eft  dans  f<* 
puiiiàtice  j il  plaît  par  cela  feul  qu’il  eft  fort- 
Ce  n'ert  pas  ici  la  loi  de  l’amour , j’en  conviens; 
mais  c’eft  celle  de  la  nature  , antérieure  à l'amour 
même. 

Si  la  femme  eft  faite  pour  piaffe  & pour  être 
fubjuguée  , elle  doit  fe  rendre  agréable  a l’homme 
au  lien  de  le  provoquer  : fa  violence  à elle  eft 
dans  fes  charmes  ; c’eft  par  eux  qu  elle  doit  le 
contraindre  à trouver  fa  force  & à en  ufer.  L’art 
le  plus  sûr  d’animer  cette  force,  eft  de  la  ren- 
dre néceffaire  par  la  réfiftance.  Alors  l’amour- 
propre  fe  joint  au  defir , & l'un  triomphe  delà 
victoire  que  l'autre  lui  fait  remporter.  De  là 
naiffent  l’attaque  & la  defenfe,  l’audace  d’un 
fexe  & la  timidité  de  l’autre , enfin  la  model- 
tie  & la  honte  dont  la  nature  arma  le  foible 
pour  aftervir  le  fort. 

Qui  eft  ce  qui  peut  penfer  qu’elle  aff  prefirrit 
indifféremment  les  mêmes  avances  aux  uns  & 
aux  autres  , & que  le  premier  à former  des  de- 
lirs  , doive  être  auiïi  le  premier  à les  témoigner  ? 
Quelle  étrange  dépravation  de  jugement  ! L’en- 
treprife  ayant  de's  confe'quences , fi  differentes 
pour  les  deux  fexes,  eft  il  naturel  qu’il  aient 
la  même  audace  à s’y  livrer  ? Comment  ne  voit- 
on  pas  qu’avec  une  ft  grande  inégalité  dans  la 
mife  commune  , fi  la  réferve  n’impofoit  à l’un 
la  modération  que  la  nature  impofe  à l’autre  , il 
en  réfulteroit  bientôt  la  ruine  de  tous  deux , & 
que  le  genre  humain  périroit  par  les  moyens 
établis  pour  le  conferver  ? Avec  la  facilité  qu’ont 
les  femmes  d’émouvoir  les  fens  des  hommes,  8c 
d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  cœurs  les  ref- 
tes  d’un  tempérament  prefque  éteint , s’il  étoit 
quelque  malheureux  climat  fur  la  teire,  où  la 
philofophie  eût  introduit  cet  ufage,  fur- tout 
dans  les  pays  chauds  où  il  naît  plus  de  femmes 
que  d’hommes;  tyrannifes  par  elLs  ils  feroienc 
enfin  leurs  viCbmes,  & fe  verroient  tous  traîner 
à la  mort  fans  qu'ils  pulTcnt  jamais  s'en  dé- 
fendre. 

Si  'es  femelles  des  animaux  n’ont  pas  la  même 
honte,  que  s’enfuit- il  ? Ont-elles,  comme  les 
femmes  , les  deftrs  illimités  auxquels  cette  honte 
fert  de  frein?  Le  defir  ne  vient  pour  elles  qu’a- 
vec le  befoin  ; le  befoin  fatisfait,  le  defir  cefiTe  ; 
elles  ne  repouiîer.t  plus  le  mâle  par  feinte  , mais 
tout  de  bon  : elles  font  tout  le  contraire  de 
ce  que  faifoit  la  fille  d’Augufte;  elles  ne  reçoi- 
vent plus  de  paffagers  quand  le  navire  a fa  car- 
gaison. Même  quand  elles  font  libres,  leurs  tems 
de  bonne  volonté  font  courts  & bientôt  paffés  : 
l’inftinCt  les  pouffe,  & l’inftinCt  les  arrête  ; où 
fera  le  fupplément  de  cet  inftinCt  négatif  dans 
\es  femmes  , quand  vous  leur  aurez  ôté  la  pudeur? 
Attendre  qu'elles  ne  fe  foucient  plus  des  hom- 
Tome  lll%  Y 
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mes , c’eft  attendre  qu’ils  ne  foient  plus  bons  à 
rien. 

L’être- fuprême  a voulu  faire  en  tout  honneur 
à l’efpèce  humaine  ; en  donnant  à l’homme  des 
penchans  fans  mefure  , il  lui  donne  en  même 
tems  la  loi  qui  les  règle,  afin  qu’il  foit  libre  & 
fe  commande  à lui-même  ; en  fe  livrant  à des 
parlions  immodérées , il  joint  à ces  pallions  la 
raifon  pour  les  gouverner  : en  livrant  la  femme 
à des  defirs  illimités  , il  joint  à ces  defirs  la 
pudeur  pour  les  contenir.  Pour  furcroît,  il  ajoute 
encore  une  récompenfe  aétuelle  au  bon  ufage  de 
fes  facultés  , favoir  le  goût  qu’on  prend  aux  cho- 
fes  honnêtes  lorfqu’on  en  fait  la  règle  de  fes  ac- 
tions. Tout  cela  vaut  bien  , ce  me  femble,  l’inf- 
tinét  des  bêtes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l’homme  partage 
ou  non  fes  defirs  , & veuille  ou  non  les  fatisfaire , 
elle  le  repoulfe  & fe  défend  toujours  , mais  non 
pas  toujours  avec  la  même  force , ni  par  con- 
séquent avec  le  mêmefuccès.  Pour  que  l’attaquant 
foit  viérorieux , il  faut  que  l’attaqué  le  permette 
ou  l’ordonne  ; car  que  de  moyens  adroits  li  a-t-il 
pas  pour  forcer  l’aggreffeur  d’ufer  de  force  ! Le  plus 
libre  & le  plus  doux  de  tous  les  aétes  n’admet 
point  de  violence  réelle  ; la  nature  & la  raifon 
s’y  oppofent  : la  nature  , en  ce  qu’elle  a pourvu 
le  plus  foible  d’autant  de  force  qu’il  en  faut 
pour  réfifter  quand  il  lui  plaît  ; la  raifon , en  ce 
qu’une  violence  réelle  eft  non-feulement  le  plus 
brutal  de  tous  les  aétes , mais  le  plus  contraire 
à fa  fin  ; foit  parce  que  l'homme  déclare  ainfila 
guerre  à fa  compagne  8c  l’autorife  à défendre  fa 
perfonne  & fa  liberté  aux  dépens  même  de  la 
vie  de  l’aggreffeur  ; foit  parce  que  la  femme  feule 
efi  juge  de  l’état  où  elle  fe  trouve  , & qu’un  en- 
fant n’auroit  point  de  père , fi  tout  homme  en 
pouvoir  ufurper  les  droits. 

Voici  donc  une  troisième  conféquence  de  la 
ccnftùution  des  lexes  ; c’ell  quede  plus  fort  foit 
le  maître  en  apparence  & dépende  en  effet  du 
plus  foible j & cela,  non  par  un  frivole  ufage 
de  galanterie,  ni  par  une  orgueilleufe  générofité 
de  protecteur  mais  par  une  invariable  loi  de  la 
nature  , qui , donnant  à la  femme  plus  de  facilité 
d’exciter  les  defirs  qu’à  l’homme  de  les  fatisfaire, 
fait  dépendre  celui-^i , malgré  qu’il  en  ait,  du 
bon  plaifir  de  l’autre  , 8c  le  contraint  de  chercher 
à fon  tour  à lui  plaire  , pour  obtenir  qu’elle 
confente  à le  lailfer  être  le  plus  fort.  Alors  ce 
qu’il  y a de  plus  doux  pour  l’homme  dans  fa  vic- 
toire , ell  de  douter , fi  c’elt  lafoiblelfe  qui  cède 
a la  force,  ou  fi  c’elt  la  volonté  qui  ferend  ; & 
la  rufe  ordinaire  de  la  femme  eit  de  lailfer  tou- 
jours ce  doute  entre  elie  8c  lui.  L’efprit  des  femmes 
répond  en  ceci  parfaitement  à leur  conftitution  : 
loin  de  rougir  de  leur  foiblefie,  elles  en  font 
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gloire  ; leurs  tendres  mufcles  font  fans  réfiflance; 
elles  affeétent  de  ne  pouvoir  foulever  les  plus 
légers  fardeaux  ; el'les  auroient  honte  d’être  forr 
tes  j pourquoi  cela  ? ce  n’efl  pas  feulement  pour 
paroître  délicates,  c’elt  par  une  précaution  plus 
adroite  j elles  fe  ménagent  de  loin  des  excufes, 
8c  le  droit  d’être  foibles  au  befoin. 

Le  progrès  des  lumières  acquifes-par  nos  vi- 
ces , a beaucoup  changé  fur  ce  point  les  ancien- 
nes opinions  parmi  nous  ; & l’on  ne  parle  plus 
guère  de  violences  , depuis  qu’elles  font  fi  peu 
néceffaireSj  & que  les  Pommes  n’y  croient  plus  ; 
au  lieu  qu’elles  font  très- communes  dans  les 
hautes  antiquités  grecques  & juives,  parce  que 
ces  mêmes  opinions  font  dans  la  fimplicité  de  la 
nature  , & que  la  feule  expérience  du  liberti- 
nage a pu  les  déraciner.  Si  l’on  cite  de  nos  jours 
moins  d’aétes  de  violence  , ce  n’eft  sûrement 
pas  que  les  hommes  foient  plus  tempérans , mais 
c’efl  qu'ils  ont  moins  de  crédulité,  & que  telle 
plainte  qui  jadis  eût  perfuadé  des  peuples  fim- 
ples,  ne  feroit  de  nos  jours  qu’attirer  les  ris  des 
moqueurs  ; on  gagne  davantage  à fe  taire.  Il  y a 
dans  le  Deuteronome  une  loi  par  laquelle  une 
fille  abufée  étoit  punie  avec  le  féduéteur,  fi  le 
délit  avoit  été  commis  dans  la  ville  ; mais  s’il 
avoit  été  commis  à la  campagne  ou  dans  les 
lieux  écartés,  l’homme  feul  étoit  puni  : car,  dit 
la  loi , « la  fille  a crié  & n’a  point  été  enten- 
due. 33  Cette  bénigne  interprétation  apprenoit  aux 
filles  à ne  pas  fe  lailfer  furprendre  en  des  lieux 
fréquentés. 

L’effet  de  fes  diverfités  d’opinion's  fur  les 
mœurs  ell  fenfible.  La  galanterie  moderne  en  eft 
l’ouvrage.  Les  hommes  , trouvant  que  leurs  plai- 
firs  dépendoient  plus  de  la  volonté  du  beau 
fexe  qu’ils  n’avoient  cru , ont  captivé  cette  vo- 
lonté par  des  complaifances  dont  il  les  a bien 
dédommagés. 

Voyez  comment  le  phyfique  nous  amène  in- 
fenfiblement  au  moral , & comment  de  la  grof- 
fière  union  des  fexes  naiffent  peu  à peu  les  plus 
douces  loix  de  l’amour.  L’empire  des  femmes  n'eft 
point  à elles  parce  que  les  hommes  l’ont  voulu  > 
mais  parce  qu’ainfi  le  veut  la  nature  ; il  étoit  à 
elles  avant  qu’elles  paruffent  l’avoir  : ce  même 
Hercule  qui  crut  faire  violence  aux  cinquante 
filles  de  Thefpitius  , fut  pourtant  contraint  de 
filer  près  d’Omphale  ; & le  fort  Samfon  n’étoit 
pas  fi  fort  que  Dalila.  Cet  empire  ell  aux  fem- 
mes , oc  ne  peut  leur  être  ôté,  même  quand 
elles  en  abufe'nt  y fi  jamais  elles  pouvoient  le 
perdre,  il  y a long- tems  qu’elles  l’auroient  perdu. 

Il  n’y  a nulle  parité  entre  les  deux  fexes  , quant 
à la  conféquence  du  fexe.  Le  mâle  n’eft  mâle 
qu’en  certains  inltans  , la  femelle  elt  femelle  toute 
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h vie , ou  du  moins  toute  fa  jeuneffe  ; tout  la 
rappelle  fans  ceffe  à fon  fexe  ; 8c  pour  en  bien 
remplir  les  fondions , il  lui  faut  une  conlrtution 
qui  s’y  rapporte.  Il  lui  faut  du  ménagement  du- 
rant fa  groffeffe  , il  lui  faut  du  repos  dans  fes  cou- 
ches j iL  lui  faut  une  vie  molle  8c  fédentaire  pour 
allaiter  fes  enfans  j il  lui  faut , pour  les  élever , de 
la  patience  & de  la  douceur,  un  zèle,  une  at- 
fedion  que  rien  ne  rebute  ; elle  fert  de  liai  ion 
entr’eux  & leur  père , elle  feule  les  lui  lait  ai- 
mer 8c  lui  donne  la  confiance  de  les  appeller 
fiens.  Que  de  tendreffe  8c  de  foins  ne  lui  faut- 
il  point  pour  maintenir  dans  l'union  toute  la  fa- 
mille! Et  enfin  tout  cela  ne  doit  pas. etre  des  vertus, 
mais  des  goûts  ; fans  quoi  l’efpèce  humaine  fe- 
roit  bientôc  éteinte. 

La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des  deux  fexes 
n’elt  ni  ne  peut  être  la  même.  Quand  la  femme 
fe  plaint  là-deffus  de  l’injufte  inégalité  qu  y met 
l'homme  , elle  a totj-j  cette  inégalité  n eit  point 
une  inllitution  humaine  , ou  du  moins  elle  n elf 
point  l'ouvrage  du  préjugé  , mais  de  la  raifon  : 
c’efl  à celui  des  deux  que  la  nature  a charge 
du  dépôt  des  enfans  d’en  répondre  à 1 autre.  Sans 
doute  il  n’elt  permis  à perfonne  de  violer  fa  foi  ; 

& tout  mari  infidèle , qui  prive  fa  femme  du  feul 
prix  des  aulieres  devoirs  de  fon  fexe,  elt  un  homme 
injulte  8c  barbare  : mais  la  femme  infidelle  fait 
plus,  elle  diffout  la  famille  8c  brife  tous  les 
liens  de  la  nature  , en  donnant  a l'homme  des 
enfans  qui  ne  font  pas  à lui;  elle  trahit  les  uns 
8c  les  autres,  elle  joint  la  perfidie  à l infidélité. 
J'ai  peine  à voir  quel  défordre  8c  quel  crime 
ne  tient  pas  à celui-là.  S’il  elt  un  état  affreux 
au  monde,  c'eft  celui  d’un  malheureux  père  , qui, 
fans  confiance  en  fa  femme  , n'ofe  fe  livrer  aux 
plus  doux  fentimens  de  fon  cœur , qui  doute 
en  embraffant  fon  enfant  s'il  n’embraffe  point 
l’enfant  d'un  autre  , le  gage  de  fon  déshonneur , 
leraviffeur  du  bien  de  fes- propres  enfans. Qu  eft- 
ce  alors  que  la  femme , fi  ce  n’elt  une  fociete 
d’ennemis  fecrets  qu'une  femme  coupable  arme 
l’un  contre  l’autre  en  les  forçant  de  feindre  de 
s'entr’aimer  ? 

Il  n’importe  donc  pas  feulement  que  la  femme 
foit  fidelle  , mais  qu’elle  foit  jugée  telle  par  fon 
mari , par  fes  proches , par  tout  le  monde  ; il 
importe  quelle  foit  modelte  , attentive,  refervee 
8c  qu'elle  porte  aux  yeux  d'autrui , comme  en 
fa  propre  confcience  , le  témoignage  de  fa  vertu  : 
s’il  importe  qu’un  père  aime  fes  enfans,  il  im- 
porte qu’il  eftime  leur  mère.  Telles  font  les  rai- 
fons  qui  mettent  l'apparence  meme  au  nombre 
des  devoirs  des  femmes,  8c  leur  rendent  1 hon- 
neur 8c  la  réputation  non  moins  indifpenfables 
que  la  chafteté.  De  ces  principes  dérive  avec  la 
différence  morale  des  fexes  , un  motif  nouveau  de 
devoir  S c de  convenance,  qui  preferit  fpécia- 
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lement  aux  femmes  l’attention  la  plus  ferupu- 
leufe  fur  leur  conduite,  fur  leurs  manières,  fut 
leur  maintien.  Soutenir  vaguement  que  les  deux 
fexes  font  égaux  8c  que  leurs  devoirs  font  les 
mêmes , c’eit  fe  perdre  en  déclamations  vaines , 
c’eft  ne  rien  dire , tant  qu’on  ne  répondra  pas  a 
cela. 

N’eff-ce  pas  une  manière  de  raifonner  b*et» 
folide  de  donner  des  exceptions  pour  réponfe  à 
des  loix  générales  auffi  bien  fondées  f Les  femmes  t 
dites-vous , ne  font  pas  toujours  des  enfans  ? Non  ; 
mais  leur  dellination  propre  elt  d’en  faire.  Quoi  ! 
parce  qu’il  y a dans  l’univers  une  centaine  de 
grandes  villes  où  les  femmes  vivant , dans  la  li- 
cence font  peu  d’enfans,  vous  prétendez  que 
l’état  des  femmes  eft  d’en  faire  peu  ! Et  que  de- 
viendroient  nos  villes , fi  les  campagnes  éloignées , 
où  les  femmes  vivent  plus  Amplement  8c  plus 
chaitement,  ne  réparoient  la  ftérilité  des  dames  ? 
Dans  combien  de  provinces  les  femmes  qui  n’ont 
fait  que  quatre  ou  cinq  enfans  paffent  pour  peu 
fécondes!  Enfin  que  telle  ou  tdle  femme  faffe  peu 
d’enfans  , qu'importe  ? L’état  de  la  femme  eft- il 
moins  d’être  mère,  8c  n’elt-ce  pas  des  loix  géné- 
rales que  la  nature  8c  les  mœurs  doivent  pour- 
voir à cet  état  ? 

Quand  il  y auroit  entre  les  grofTeffes  d’auffi 
longs  intervalles  qu’on  le  fuppofe,  une  femme 
changera-t  elle  ainfi  brufquement  8c  alternative- 
ment de  manière  de  vivre  fans  péril  8c  fans  rif- 
que?  Sera-t-elle  aujourd'hui  nourrice  8c  demain 
guerrière  ? Changera-t-elle  de  tempérament  & ' 
de  goûts  comme  un  caméléon  de  couleurs  ? Paf- 
fera-t  elle  tout-à-coup  de  l’ombre  delà  clôture, 
8c  des  foins  domefliques;  aux  injures  de  l’air, 
aux  travaux  , aux  fatigues,  aux  périls  de  la  guer- 
re ? Sera  t-elle  tantôt  craintive  8c  tantôt  brave  , 
tantôt  délicate  8c  tantôt  robuife  ? Si  les  jeunes 
gens  élevés  dans  Paris  ont  peine  à fupporter  le 
métier  des  armes  ; des  femmes  qui  n’ont  jamais 
affronté  le  foleil,  8c  qui  favent  à peine  marcher  , 
le  fupporteront-elles  après  cinquante  ans  de  mol- 
leffe  ? Prendront  - elles  ce  dur  métier  à l’âge  où 
les  hommes  le  quittent  ? 

Il  y a des  pays  où  les  femmes  accouchent  pref- 
que  fans  peine,  8c  nourriffent  leurs  enfans pref- 
que  fans  foin;  j’en  conviens;  mais  dans  ces 
mêmes  pays  les  hommes  vont  demi-nuds  en  tout 
tems , terraffent  les  bêtes  féroces,  portent  un 
canot  comme  un  havre-fac , font  des  chaffes 
de  fept  ou  huit  cens  lieues  , forment  à l’air  à 
plate  terre , fupportent  des  fatigues  incroyables  , 
8c  paffent  plufieurs  jours  fins  manger.  Quand 
les  femmes  deviennent  robulles  , les  hommes  le 
deviennent  encore  plus  ; quand  les  hommes  s’amol- 
liffent,  les  femmes  s’amoliffent  davantage  ; quand 
les  deux  termes  changent  également , la  différence 
relie  la  même. 

Y 1 
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Platon  dans  fa  république  donne  aux  femmes 
les  mêmes  exercices  qu'aux  hommes  -,  je  le  crois 
bien.  Ayant  ôté  de  fon  gouvernement  les  famil- 
les particulières  , & ne  Tachant  plus  que  faire'des 
femmes  , il  Te  vit  forcé  de  les  faire  hommes.  Ce 
beau  génie  avoit  tout  combiné , tout  prévu  : il 
alloit  au  - devant  d’une  objection  que  psrfonne 
peut-être  n'eût  fonge  a lui  faire  , mais  il  a mal 
rélolu  celle  qu'on  lui  fait.  Je  ne  parle  point  de 
cette  prétendue  communauté  de  femmes  , dont  le 
reproche  tant  répété  , prouve  que  ceux  qui  le 
lui  font  ne  l'ont  jamais  lu  : je  parle  de  cette  pro- 
mifcuité  civile  qui  confond  par  tout  les  deux  fexes 
dans  les  mêmes  emplois  , dans  les  mêmes  tra- 
vaux , & ne  peut  manquer  d’engendrer  les  plus 
intolérables  abus  ; je  parle  de  cette  fubverfion 
des  plus  doux  fentimens  de  la  nature  immolés  a 
un  fesument  artificiel  qui  ne  peut  fubfiiler  que 
par  eux  ; comme  s'il  ne  falloit  pas  une  prife  na- 
turelle pour  former  des  liens  de  convention  ; 
comme  fi  l'amour  qu  on  a pour  Tes  proches  n e- 
toit  pas  le  principe  de  celui  quon  doit  à 1 état  ; 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  par  la  petite  patrie  , 
qui  eit  la  famille  , que  le  cœur  s'attache  à la 
grande } comme  fi  ce  n’étoient  pas  le  bon  fils  , 
le  bon  mari , le  bon  père  » qui  font  le  bon  ci- 
toyen ? 

Dès  qu'une  fois  il  ell:  démontré  que  l'homme 

b femme  ne  font  ni  ne  doivent  être  confti- 
tués  de  même  , de  caractère  ni  de  tempérament-, 
il  s'enfuit  qu’ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivant  les  directions  de  la  nature, 
ils  doivent  agir  de  concert , mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes  } la  fin  des  travaux  elt 
commune , mais  les  travaux  font  différens , & , 
par  conféquent , les  goûts  qui  les  dirigent.  Après 
avoit  tâché  de  former  l'homme  naturel , pour  ne 
pas  lai (Ter  imparfait  notre  ouvrage  , voyons  com- 
ment doit  fe  former  auffi  la  femme  qui  convient 
à cet  homme. 

Voulez-vous  toujours  être  bien  guidé  2 fuivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  caraétérife  le  fexe  doit  être  refpeûé  comme 
établi  par  elle.  Vous  dites  fans  cefle  : les  femmes 
ont  tel  tk  tel  défaut  que  nous  n'avons  pas  : votre 
orgueil  vous  trompe  } ce  feroient  des  défauts  pour 
vous  , ce  font  des  qualités  pour  elles  ; tout  iroit 
moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas.  Empêchez 
ces  prétendus  défauts  de  dégénérer  } mais  gardez- 
vous  de  les  détruire. 

Les  femmes  , de  leur  cô:é  , ne  ceflent  de  crier 
que  nous  les  élevons  pour  être  vaines  & coquet- 
tes , que  nous  les  amufons  fans  ceffe  à des  pué- 
rilités pour  relier  plus  facilement  les  maîtres  ; elles 
s'en  prennent  à nous  des  défauts  que  nous  leur 
reprochons.  Quelle  folie  ! Et  depuis  quand  fom- 
ce  les  hommes  qui  fc  mêlent  de  l'éducation  des 
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filles  ? Qui  efl-ce  qui  empêche  les  mères  de  leS 
élever  comme  il  leur  plaît  r Elles  n'ont  point  de 
collèges  : grand  malheur  ! Eh,  plût  à Dieu  qu'il 
n’y  en  eût  point  pour  les  garçons , ils  feroient 
plus  fenfément  & plus  honnêtement  élevés  ! For- 
ce-t-on vos  filles  à perdre  leur  tems  en  niaife- 
ries  ? leur  fait-on  , malgré  elles  , pafifer  la  moitié 
de  leur  vie  à leur  toilette,  à votre  exemple l Vous 
empêche-t-on  de  les  inlfruire  & faire  inllruire  à 
votre  gré  l Efl-ce  notre  faute  fi  elles  nous  plai- 
fent  quand  elles  font  belles,  fi  leurs  minauderies 
nous  féduifent , fi  l’art  ,qu'elles  apprennent  de 
vous  nous  attire  & nous'flatte  , fi  nous  aimons 
à les  voir  mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  lailTons 
affiler  à loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubju- 
guent  ? Eh  ! prenez  le  parti  de  les  élever  comme 
des  hommes  } ils  y confentiront  de  bon  cœur  I 
Plus’telles  voudront  leur  reffembler , moins^elles 
les  gouverneront , & c'ell  alors  qu’ils  feront  vrai- 
ment les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes 
ne  leur  font  pas  également  partagées  ; mais , prifes 
en  tout , elles  fe  compenfent  ; la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  & moins  comme  homme  ; par-tout 
où  elle  fait  valoir  fes  droits,  elle  a l’avantage} 
par  tout  où  elle  veut  ufurper  les  nôtres  , elle 
relie  au-defleus  de  nous.  On  ne  peut  re'pondre 
à cette  vérité  générale  que  par  des  exceptions  }, 
confiante  manière  d’argumenter  des  galans  parti- 
fans  du  beau  fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  l’homme 
& négliger  celles  qui  leur  font  propres  } c'ell 
donc  vifiblement  travailler  à leur  préjudice  : les 
rufées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  du- 
pes ; en  tâchant  d'ufurper  nos  avantages  , elles 
n’abandonnent  pas  les  leurs  ; mais  il  arrive  de-là 
que  , ne  pouvant  bien  ménager  les  uns  & les 
autres  , parce  qu'ils  font  incompatibles,  elles  ref- 
tent  au-deffous  de  leur  portée,  fans  fe  mettre  à 
la  nôtre,  & perdent  la  moitié  de  leur  prix. Croyez- 
moi  , mère  judicieufe  , ne  faites  point  de  votre 
fille  un  honnête  homme  , comme  pour  donner 
un  démenti  à la  nature  ; faites-en  une  honnete 
femme  , & foyez,  sûre  qu’elle  en  vaudra  mieux 
pour  elle  & pour  nous. 

S’enfuit-il  qu'elle  dcive  être  élevée  dans  l’igno- 
rance de  toute  chofe  & bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  ? L’homme  fera-t-il  fa  fervante 
de  fa  compagne  , fe  privera-t-il  auprès  d’elle  du 
plus  grand  charme  de  la  fociété  ? Pour  mieux 
l’afTervir , l’empêchera-t  il  de  rien  fentir , de  rien 
connoître  ? En  fera-t-il  un  véritable  automate  ? 
Non  , fans  doute  : ainfi  ne  l’a  pas  dit  la  rature, 
qui  donne  au  y.  femmes  un  efprit  fi  agréable  & fi 
délié  ; au  contraire , elle  veut  qu’elles  petifent  , 
qu'elles  jugent , qu’elles  aiment,  qu'elles  connoif- 
fent , qu'elles  cultivent  leur  efprit  comme  leur 
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figure  ; ce  font  les  armes  qu’elle  leur  dorme  p®ur 
fuppléer  à la  force  qui  leur  manque  , & pour  di- 
riger la  nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup 
de  chofes , mais  feulement  celles  qu’il  leur  con- 
vient de  favoir. 

Soit  que  je  confidère  la  deftination  particulière 
Ai  fexe,  foit  que  j’obferve  fes  penchans,  foit  que 
je  compte  fes  devoirs , tout  concourt  également 
à m’indiquer  la  forme  d’éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  & l’homme  font  faits  l’un  pour 
l’autre  , mais  leur  mutuelle  dépendance  n’eft  pas 
égale  : les  hommes  dépendent  des  femmes  par 
leurs  defirs  ; les  femmes  dépendent  des  hommes 
& par  leurs  defirs  & par  leurs  befoins  j nous  fub- 
fifterions  plutôt  fans  elles  qu’elles  fans  nous.  Pour 
qu’elles  aient  le  nécelfaire , pour  qu’elles  foient 
dans  leur  état,  il  faut  que  nous  le  leur  donnions, 
que  nous  voulions  le  leur  donner , que  nous  les 
en  eftimions  dignes  ; elles  dépendent  de  nos  fen- 
timens , du  prix  que  nous  mettons  à leur  mérité  , 
du  cas  que  nous  faifons  de  leurs  charmes  &c  de 
leurs  vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature  , les 
femmes  , tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans  , 
font  à la  merci  des  jugemens  des  hommes  : il  ne 
fuffit  pas  qu’elles  foient  ertimables , il  faut  qu’elles 
foient  eftime'es  ; il  ne  leur  fuffit  pas  d’être  belles , 
il  faut  qu’elles  plaifent  ; il  ne  leur  fuffit  pas  d'ê- 
tre fages  , il  faut  qu’elles  foient  reconnues  pour 
telles  : leur  honneur  n’eft  pas  feulement  dans  leur 
conduite  , mais  dans  leur  réputation  ; & il  n’eft 
pas  poffible  que  celle  qui  confient  à paffer  pour 
infâme  puiffe  jamais  être  honnête.  L’homme  en 
bien  faifant  ne  dépend  que  de  lui-même,  & peut 
braver  le  jugement  public  ; mais  la  femme  en 
bien  faifant  n’a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche , & 
ce  que  l’on  penfe  d’elle  ne  lui  importe  pas  moins 
que  ce  qu’elle  eft  en  effet.  Il  fuit  de  là  que  le  fyf- 
tême  de  fon  éducation  doit  être  à cet  égard  , con- 
traire à celui  de  la  nôtre  : l’opinion  eft  le  tom- 
beau de  la  vertu  parmi  les  hommes  , & fon  trône 
parmi  les  femmes. 

De  la  bonne  conftitution  des  mères,  dépend 
.d’abord  celle  des  enfans  > du  foin  des  femmes  , 
dépend  la  première  éducation  des  hommes  ; des 
femmes  dépendent  encore  leurs  mœurs  , leurs 
paffions  , leurs  goûts,  leurs  plaifirs  , leur  bonheur 
même.  Ainfi  , toute  l’éducation  des  femmes  doit 
être  relative  aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être 
utiles,  fe  faire  aimer  & honorer  d’eux,  les  éle- 
ver jeunes , les  foigner  grands  , les  confeiller,  les 
confo’er  , leur  rendre  la  vie  agréable  & douce,* 
voilà  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  tems, 
& ce  qu'on  doit  leur  apprendre  dès  leur  enfance. 
Tant  qu’on  ne  remontera  pas  à ce  principe,  on 
s’écartera  du  but > & tous  les  préceptes  qu’on  leur 
donnera  ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur 
ni  pour  le  nôtre. 

Mais , quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
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hommes  & doive  le  vouloir , il  v a bien  de  la 
différence  entre  vouloir  plaire  à l’homnie  de  mé- 
rite , à l’homme  vraiment  aimable  , & vouloir 
plaire  à ces  petits  agréables  qui  déshonorent  leur 
fexe  & celui  qu’ils  imitent.  Ni  la  nature,  ni  la 
raifon  ne  peuvent  porter  la  femme  à aimer  dans 
les  hommes  ce  qui  lui  reftemble  ; & ce  n’eft  pas 
non  plus  en  prenant  leurs  manières  qu’elle  doit 
chercher  à s’en  faire  aimer. 

Lors  donc  que,  quittant  le  ton  modefte  & pofé 
de  leur  fexe,  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
dis , loin  de  fuivre  leur  vocation , elles  y renon- 
cent j elles  s’ôtent  à elles  mêmes  les  droits  qu’elles 
penfent  ufurper  : fi  nous  étions  autrement,  difent- 
elles  j nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles 
mentent.  I!  faut  être  folle  pour  aimer  les  foux  : 
le  defir  d’attirer  ces  gens -là  montre  le  goût  de 
celle  qui  s’y  livre-  S’il  n’y  avoir  point  d’hommes 
frivoles,  elle  fe  prefferoit  d’en  faire , & leurs  fri- 
volités font  bien  plus  fon  ouvrage , que  les  fiennes 
ne  font  le  leur.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes , & qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
affoitis  à fon  deffein.  La  femme  eft  coquette  par 
état  , mais  fa  coquetterie  change  de  forme  8d 
d’objet  félon  fes  vues  : réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  nature  , la  femme  aura  l’éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles  prefque  en  naiffant  aiment  la 
parure  : non  contentes  d’être  jolies , elles  veulent 
qu’on  les  trouve  telles  ; on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà  , Ce  à peine  font- 
elles  en  état  d’entendre  ce  qu’on  leur  dit , qu’on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu’on  penfera 
d’elles.  Il  s’en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indifcrettement  propofé  aux  petits  garçons  n’ait 
fur  eux  le  même  empire.  Pourvu  qu’ils  foient 
independans  & qu’ils  aient  du  plaifir  , ils  fe  fou- 
cient  fort  peu  de  ce  que  l’on  pourra  penfer  d’eux. 
Ce  n’eft  qu’à  force  de  tems  & de  peine  qu’on 
les  affujettit  à la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette 
première  leçon  , elle  eft  très-bonne.  Puifque  le 
corps  naît , pour  ainfi  dire  , avant  lame  , la  pre- 
mière culture  doit  être  celle  du  corps  : cet  ordre 
eft  commun  aux  deux  fexes  , mais  l’objet  de  cette 
culrure  eft  différent  ; dans  l’un  , cet  objet  eft  le  dé- 
veloppement des  forces  ; dans  l’autre  , il  eft  celui 
des  agrémens:  non  que  ces  qualités  doivent  être 
excluiives  dans  chaque  fexe  ; l’ordre  feulement 
eft  renverfé  : il  faut  affez  de  force  aux  femmes 
pour  taire  tout  ce  qu’elles  font  avec  grâce  ; il  faut 
aftez  d’adreffe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce 
qu’ils  font  avec  facilité. 

Par  l’extrême  molleffe  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
être  rçbuftes  comme  eux , mais  pour  eux  , pour 
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que  les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  foient  auflî. 
En  ceci-  les  couvens  , où  les  penfionnaires  ont 
une  nourriture  groifière,  mais  beaucoup  d’ébats  , 
de  courfes , de  jeux  en  plein  air  & dans  les  jar- 
dins , font  à préférer  à la  maifon  paternelle  , où 
une  fille  délicatement  nourrie  , toujours  flattée 
ou  tancée  , toujours  afïife  fous  les  yeux  de  fa 
mère  dans  une  chambre  bien  clofe  , n’ofe  fe  le- 
ver ni  marcher  , ni  parler  , ni  fouffler  , & n'a 
pas  un  moment  de  liberté  pour  jouer  , fauter , 
courir , crier  , fe  livrer  à la  pétulance  naturelle 
à fon  âge  : toujours  ou  relâchement  dangereux, 
ou  févérité  mal- entendue  ; jamais  rien  félon  la  rai- 
fon.  Voilà  comme  on  ruine  le  corps  & le  cœur  de 
la  jeuneflfe. 
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j idées  agréables,  qui  deviennent  un  moment  après 
des  tentations  inquiettes  ou  des  fentimens  tendres; 
& le  philofophe  qui  croit  contempler  n'ell  bien- 
tôt qu'un  homme  qui  defire  , ou  qu’un  amant 
qui  rêve. 

Une  femme  fe  faifoit  peindre  ; ce  qui  lui  man  - 
quoit  pour  être  belle  étoit  précifément  ce  qu 
la  rendoit  jolie.  Elle  vouloit  qu'on  ajoutât  à fa 
beauté  , fans  rien  ôter  à fes  grâces  ; elle  vouloir 
tout  à la  fois  j & que  le  peintre  fût  'nfidèle,  & 
que  le  portrait  fût  reffemblanc  : voila  ce  qu'elles 
feront  tcutes  pour  l'écrivain  qui  doit  parler  d'elles. 

Cette  moitié  du  genre  humain,  comparée  phy- 
fiquement  à l’autre  , lui  elt  fupérieure  en  agré- 
mens  , inférieure  en  force.  La  rondeur  des  for- 
mes, la  fineffe  des  traits,  l’éclat  du  teint,  voilà 
fes  attributs  diilinétifs. 

Les  femmes  ne  diffèrent  pas  moins  des  hommes 
par  le  cœur  & par  l'efprit , que  par  la  taille  & 
par  la  figure  ; mais  l’éducation  a modifié  leurs 
difpofitions  naturelles  eh  tant  de  manières  , la 
diflîmulation  qui  femble  être  pour  elle  un  de- 
voir d’état  , a rendu  leur  ame  fi  fécrète  , les 
exceptions  font  en  fi  grand  nombre  , fi  confondues 
avec  les  généralités  , que  plus  on  fait  d'obfer- 
valions , moins  on  trouve  de  réfultats. 

Il  en  eft  de  Lame  des  femmes  comme  de  leur 
beauté  ; il  femble  qu’elles  ne  faffent  appercevoir 
que  pour  laiffer  imaginer.  Il  en  elt  des  caractè- 
res en  général  comme  des  couleurs  : il  y en  a 
de  primitives  , il  y en  a de  changeantes  ; il  y a 
des  nuances  à l'infini  , pour  paffer  de  l’une  à 
l’autre  Les  femmes  n’ont  guère  que  des  caractè- 
res mixtes  , intermédiaires  ou  variables , foit  que 
l’éducation  altère  plus  leur  naturel  que  le  nôtre  , 
foit  que  la  délicateffe  de  leur  organifation  falTe 
de  leur  ame  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets, 
les  rend  vivement , & n’en  conferve  aucun. 

Qui  peut  définir  les  femmes  ? Tout  à la  vérité 
parle  en  elles , mais  un  langage  équivoque.  Celle 
qui  paroît  la  plus  indifférente  elt  quelquefois  la 
plus  fenfible  ; la  plus  indiferète  paffe  fouvent  pour 
la  plus  fauffe  : toujours  prévenus,  l’amour  ou  le 
dépit  diCte  les  jugemens  que  nous  en  portons  ; 
& l’efprit  le  plus  libre  , celui  qui  les  a le  mieux 
étudiées , en  croyant  réfoudre  des  problèmes,  ne 
> fait  qu'en  propofer  de  nouveaux.  Il  y a trois 
chofes  , difoit  un  bel  efprit , que  j’ai  toujours 
beaucoup  aimées  fans  jamais  y rien  comprendre  , 
la  Peinture  , la  Mufique  & les  femmes. 

S’il  elt  vrai  que  de  la  foibleffe  naît  la  timidité, 
de  la  timidité  la  fineffe , & de  la  fineffe  la  fauf- 
feté  , il  faut  conclure  que  1-a  vérité  elt  une  vertu 
bien  eftimable  dans  les  femmes. 


Les  filles  de  Sparte  s’exerçoient  ccrnme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires  , non  pour  aller  à la 
guerre  , mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  ca- 
pables d’en  foutenir  les  fatigues.  Ce  n’elt  pas  là 
ce  que  j’approuve  : il  n’ell  point  néceffaire  pour 
donner  des  foldats  à l’état  que  les  mères  aient 
porté  le  moufquet  & fait  l'exercice  à la  pruf- 
fienne  > mais  je  trouve  qu’en  général  l'éducation 
grecque  étoit  très  bien  entendue  en  cette  partie. 
Les  jeunes  filles  paroiffoient  fouvent  en  public, 
non  pas  mêlées  avec  les  garçons  , mais  raffem- 
blées  entr’elles.  Il  n’y  avoit  prefque  pas  une  fête, 
pas  un  facrifice  , pas  une  cérémonie  où  l’on  ne 
vît  des  bandes  de  filles  des  premiers  citoyens  cou- 
ronnées de  fleurs  , chantant  des  hymnes  , formant 
des  chœurs  de  danfes  , portant  des  corbeilles  , 
des  vafes  , des  offrandes  , & préfentant  aux  fens 
déprave's  des  grecs  un  fpeCtacle  charmant  & 
propre  à balancer  le  mauvais  effet  de  leur  indé- 
cente gymnaitique.  Quelqu’impreflion  que  fit  cet 
ufage  fur  les  cœurs  des  hommes,  toujours  étoit- 
il  excellent  pour  donner  au  fexe  une  bonne  conf- 
titution  dans  la  jeuneffe  , par  des  exercices  agréa- 
bles , modérés  , falutaires  , & pour  aiguifer  & 
former  fon  goût  par  le  defir  continuel  de  plaire, 
fans  jamais  expofer  fes  mœurs. 

Sitôt  que  ces  jeunes  perfonnes  étoient  mariées, 
on  ne  les  voyoit  plus  en  public  ; renfermées  dans 
leurs  maifons  , elles  bornoient  tous  leurs  foins  à 
leur  ménage  & à leur  famille.  Telle  efl:  la  ma- 
nière de  vivre  que  la  nature  & la  raifon  pref- 
crivent  au  fexe  ; auffi  de  ces  mères-là  naiffoient  les 
hommes  les  plus  fains  , les  plus  robuftes  , les 
mieux  faits  de  la  terre  : & malgré  le  mauvais  renom 
de  quelques  îles , il  eil  conftant  que  de  tous  les  ( 
peuples  du  monde  , fans  en  excepter  même  les 
romains  , on  n’en  cite  aucun  où  les  femmes  aient 
été  à h fois  plus  fages  & plus  aimables,  & aient 
mieux  réuni  les  mœurs  & la  beauté , que  l'an- 
cienne Grèce.  ( Emile.  ) 

Le  nom  feul  de  femme  touche  l’ame  , mais  il 
ne  l’élève  pas  toujours  : il  ne  fait  naître  que  des 
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Si  cette  délicatelïe  d'organes , qui  rend  l’ima- 
gination des  femmes  plus  vive  , rend  leur  efprit 
moins  capable  d'attention , on  peut  dire  qu’elles 
apperçoivent  plus  vite,  peuvent  voir  aufli  bien, 
regardent  moins  long-tems. 

Que  j'admire  les  femmes  vertueufes , fi  elles  font 
aufli  fermes  dans  la  vertu  que  les  femmes  vicieufes 
me  paroilTent  intrépides  dans  le  vice  ! 

La  jeuneiïe  des  femmes  ell  plus  courte  &"  plus 
brillante  que  celle  des  hommes  : leur  vieilieffe  eft 
plus  fâcheufe  & plus  longue. 

Les  femmes  font  vindicatives.  La  vengeance  qui 
eft  l’adte  d'une  puiflance  momentanée  , elt  une 
preuve  dè  foiblelfe.  Les  plus  foibles  & les  plus 
timides  doivent  être  cruelles  : c’eft  la  loi  géné- 
rale de  la  nature  , qui  , dans  tous  les  êtres  fen- 
fibles,  proportionne  le  rdîentiment  au  danger-. 

Comment  feroient  - elles  difcrettes  ? elles  font 
curieufes  5 & comment  ne  feroient  elles  pas  cu- 
rieufes?on  leur  fait  myilère  de  tout  : elles  ne  font 
appellées  ni  au  confeil,  ni  à l’exécution. 

Il  y a moins  d’ijnion  entre  les  femmes  qu'entre 
les  hommes , parce  qu'elles  n'ont  qu’un  objet. 

Diftingués  par  des  inégalités  , les  deux  fexes 
ont  des  avantages  prefqu'égaux.  La  nature  a mis 
d’un  côté  la  force  & la  majeflé  , le  courage  & 
la  raifon  ; de  l’autre,  les  grâces  & la  beauté,  la 
finefle  & le  fentim’ent.  Ces  avantages  ne  font 
pas  toujours  incompatibles  3 ce  font  quelquefois 
des  attributs  différens  qui  fe  fervent  de  contre- 
poids : ce  font  quelquefois  les  mêmes  qualités  , 
mais  dans  un  degré  différent.  Ce  qui  ell:  agré- 
ment ou  vertu  dans  un  fexe  , elt  défaut  ou  dif- 
formité dans  l'autre.  Les  différences  de  la  nature 
dévoient  en  mettre  dans  l’éducation  : c'efl  la  main 
du  llatuaire  qui  pouvoit  donner  tant  de  prix  à 
un  morceau  d’argile. 

Pour  les  hommes  qui  partagent  entr'eux  les  em- 
plois de  la  vie  civile,  l'état  auquel  ils  font  deflinés 
décide  l’éducation  & la  différence.  Pour  \es  fem- 
mes l’éducation  elt  d’autant  plus  mauvaife 
qu'elle  elt  plus  générale,  & d'autant  plus  négligée 
qu’e'le  elt  plus  utile.  On  doit- être  furpris  que  des 
âmes  fi  incultes  puilfent  produire  tant  de  vertus, 
& qu’il  n’y  germe  pas  plus  de  vices. 

I ' f 

Des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant 
que  de  le  connoitre  , font  chargées  de  donner 
des  principes  à celles  qui  doivent  y vivre.  C’dt 
de-la  que  fouvent  une  fille  elt  menée  devant  un 
autel,  pour  s’impof/ir  par  ferment  des  devoirs 
qu'ehe  ne  connoît  point , & s’unir  pour  toujours 
à un  homme  qu’elle  n’a  jamais  vu.  Plus  fouvent 
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elle  eft  rappellée  dans  fa  famille  , pour  y rece- 
voir une  fécondé  éducation  qui  renverfe  toutes 
les  idées  de  la  première , & qui  , portant  plus 
fur  les  manières  que  fur  les  moeurs  , échange 
continuellement  des  diamans  mal-taillés  ou  mal- 
affortis  contre  des  pierres  de  compofition. 

C’eft  alors,  c’elt  après  avoir  palîé  les  trois 
quarts  du  jour  devant  un  miroir  & devant  ub 
clavecin , que  Chloé  entre  avec  fa  mère  dans 
le  labyrinthe  du  inonde  : là  fon  efprit  errant 
s’égare  dans  mille  détours,  dont  on  ne  peut  for- 
tir  qu’avec  le  fil  de  l’expérience  : là  toujours 
droite  & filentieufe , fans  aucune  connoifiance  de 
ce  qui  eft  digne  d’cftime  ou  de  mépris , elle  ne 
fait  que  penfer  , elle  craint  de  fentir,  ellen’ofe 
ni  voir  ni  entendre  ; ou  plutôt  obfervant  tout 
avec  autant  de  curiofité  que  d ignorance , voit 
fouvent  plus  qu’il  n’y  en  a,  entend  plus  qu’on 
ne  dit,  rougit  indécemment,  fourit  à contre- 
fis , & sûre  d’être  également  reprife  de  ce 
qu'elle  a paru  favoir  & de  ce  qu’elle  ignore  , 
attend  avec  impatience  dans  la  contrainte  & dans 
l’ennui , qu’un  changement  de  nom  la  mène  à l’in- 
dépendance & au  plaifir. 

On  ne  l’entretient  que  de  fa  beauté , qui  eft 
un  moyen  fimple  & naturel  de  plaire  , quand 
on  n’en  eft  point  occupé  ; & de  la  parure  , qui 
eft  un  fyftême  de  moyens  artificiels  pour  aug- 
menter l’effet  du  premier,  ou  pour  en  tenir  lieu  , 
& qui  le  plus  fouvent  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre. 
L’éloge  du  caractère  ou  de  L'cfprit  d’une  femme 
eft  prefque  toujours  une  preuve  de  laideur  ; il 
femble  que  le  fentiment  &r  la  raifon  ne  foient 
que  le  fupplément  de  la  beauté.  Après  avoir  for- 
mé Chloé  pour  l’amour , on  a foin  de  lui  en 
défendre  l’ufage. 

La  nature  femble  avoir  conféré  aux  hommes 
le  droit  de  gouverner.  Les  femmes  ont  eu  recours  à 
l'art  pour  s’affranchir.  Les  deux  fexes  ont  abuic 
réciproquement  de  leurs  avantages , de  la  forcé 
& de  la  beauté,  ces  deux  moyens  de  faire  des 
malheureux.  Les  hommes  ont  augmenté  leur  puif- 
fance  naturelle  par  les  loix  qu’ils  ont  diétées, 
les  femmes  ont  augmenté  le  prix  de  leur  poflef- 
fion  par  la  difficulté  de  l’obtenir.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  de  dire  de  quel  côté  eft  aujourd’hui 
la  fervitude.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’autorité  eft  le 
but  où  tendent  les  femmes  : l’amour  qu’elles  don- 
nent les  y conduit  ; celui  qu’elles  prennent  les 
en  éloigne  ; tâcher  d’en  infpirer , s’efforcer  de 
n’en  point  fentir , ou  de  cacher  du  moins  celui 
qu’elles  fentent  : voilà  toute  leur  politique  & toute 
leur  morale. 

Cet  art  de  plaire , ce  defir  de  plaire  à tous  , 
cette  envie  de  plaire  plus  qu’une  autre , ce  fi- 
leucedu  cœur  èe  dérèglement  de  l’efprit,  ce 
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menfonge  continuel  appelle  coquetterie  ^ femble  être 
dans  les  femmes  un  caractère  primitif , qui  né  de 
leur  condition  naturellement  fubordonnée , injuf- 
tement  fervile  ; étendu  , 8c  fortifié  par  l'éduca- 
tion 11e  peut-être  atfoibli  que  par  un  effort  de 
raifon  , & détruit  que  par  une  grande  chaleur 
de  fentiment  : on  a même  comparé  ce  caractère  au 
feu  facré  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Voyez  entrer  Chloé  fur  la  fcène  du  monde} 
celui  qui  vient  de  lui  donner  le  droit  d'aller  feule  , 
trop  aimable  pour  aimer  I a femme,  ou  trop  dif- 
gracié  de  la  nature  , trop  défigné  par  le  devoir 
pour  en  être  aimé,  femble  lui  donner  encore  le  , 
droit  d'an  aimer  un  autre.  Vaine  & légère  , moins 
emprelfée  de  voir  que  de  le  montrer  , Chloé  vole 
à tous  les  fpedacles  , à toutes  les  fêtes  , à peine 
y paroît-elle  , qu'elle  ell  entourée  de  ces  hommes, 
qui  , confians  & dédaigneux  , fans  vertus  & fans 
talens  , féduifent  les  femmes  par  des  travers  , met- 
tent leur  gloire  à les  déshonorer , fe  font  un  plai- 
fir  de  leur  défefpoir,  8c  qui  par  les  indifcré- 
tions,  les  infidélités  8c  les  ruptures,  femblent 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bon- 
nes fortunes  ; efpèce  d’oifeleurs  qui  font  crier 
ieseifeauxqu’ils  ont  pris  pour  en  appeller  d’autres. 

Suivez  Chloé  au  milieu  de  cette  foule  em- 
preffée  } c’ell  la  coquette  venue  de  l’île  de  Crète 
au  temple  de  Gnide } elle  fouric  à l'un , parle 
à l’oreille  à l’autre  , foutient  fon  bras  fur  un  troi- 
fième,  fait  figne  à deux  autres  de  la  fuivre  ; l’un 
deux  lui  parle  t-il  de  fon  amour  ? c’ell  Annule  , 
elle  le  quitte  en  ce  moment , elle  le  rejoint  un 
moment  après , & puis  le  quitte  encore  : font- 
ils  jaloux' les  uns  des  autres  ? c’elt  la  Céfimène 
du  Mifantrope,  elle  les  raifure  tour-à-tour  par  le 
mal  qu’elle  dit  à chacun  d’eux  de  fes  rivaux  ; 
ainfi  mêlant  artificieufement  les  dédains  & les 
préférences , elle  reprime  la  témérité  par  un  regard 
févere , elle  ranime  l’efpérance  avec  un  fouris 
tendre  : c’elt  la  femme  tromp eu fe  d’Archiloque  qui 
tient  l’eau  d’une  main  8c  le  feu  de  l’autre. 

Mais  plus  les  femmes  ont  perfectionné  l’art  de 
faire  defirer  , efpérer  , pourluivre  ce  qu’elles  ont 
réfolu  de  ne  point  accorder  ; plus  les  hommes 
ont  multiplié  les  moyens  d’en  obtenir  la  pofTeflion  : 
l’art  d’infpirer  des  defirs  qu’on  ne  veut  point 
fatisfaire  , a tout-au-plus  produit  l’art  de  feindre 
des  fentimens  qu’on  n’a  pas.  Chloé  ne  veut  fe 
cacher  qu’après  avoir  été  vue  ; Damis  fait  l’arrê- 
ter en  feignant  de  ne  la  point  voir  : l’un  & l’au- 
tre , après  avoir  parcouru  tous  les  détours  de 
l’art , fe  retrouvent  enfin  où  la  nature  les  avoit 
placés. 

Il  y a dans  tous  les  cœurs  un  principe  fecret 
(d’union.  Il  y a un  feu  qui,  caché  plus  ou  moins 
ïong-tems,  s’allume  à notre  infu  , s’étend  d’au- 
çjnt  plus  qu’on  fait  plus  d’efforis  pour  ietdndre, 
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& qui  enfuite  s’éteint  malgré  nous.  H y a un 
germe  où  font  renfermés  la  crainte  & l’efpérance , 
la  peine  & le  plailîr  , le  myllère  & l'indifcrétion  ; 
qui  contient  les  querelles  8c  les  raccommodemens , 
les  plaintes  & les  ris , les  larmes  douces  & amè- 
res : répandu  par-tout,  il  ell  plus  ou  moins  prompt 
à fe  développer  , félon  les  fecours  qu’on  lui 
prête,  & les  obllacles  qu’on  lui  oppofe. 

Comme  un  foible  enfant  qu’elle  protège, 
Chloé  prend  l’amour  fur  fes  genoux  , badine 
avec  fon,arc,  fe  joue  avec  fes  traits,  coupe 
l’extrémité  de  fes  ailes  lui  lie  les  mains  avec  des 
fleurs  ; & déjà  prife  elle-même  dans  des  liens 
qu’elle  ne  voit  pas  , fe  croit  encore  en  liberté* 
Tandis  qu’elle  l’approche  de  fon  fein  , qu’elle 
l'écoute  , qu’elle  lui  fourit  , qu’elle  s’amufe 
également  & de  ceux  qui  s’en  plaignent  & de 
celles  qui  en  ont  peur  , un  charme  invo- 
lontaire la  fait  tout-à  coup  le  preflfer  dans  fes 
bras , 8c  déjà  l’amour  ell  dans  fon  cœur , elle 
n’ofe  encore  s’avouer  qu’elle  aime , elle  com- 
mence à penfer  qu’il  ell  doux  d’aimer.  Tous  ces 
amans  qu’elle  traîne  en  triomphe  à fa  fuite , elle 
fent  plus  d’envie  de  les  écarter  qu’elle  n’eut  de 
plaifir  à les  attirer.  Il  en  ell  un  fur  qui  fes  yeux 
fe  portent  fans  celTe,  dont  ils  fe  détournent  tou- 
jours. On  diroit  quelquefois  qu’elle  s’apperçoit 
à peine  de  fa  préfence,  mais  il  n’a  rien  fait  qu’elle 
n’ait  vu.  S’il  parle  , elle  ne  paroît  point  l’écouter  , 
mais  il  n’a  rien'  dit  qu’elle  n’ait  entendu  : lui 
parle-t-elle  au  contraire  ? fa  voix  devient  plus 
timide  , fes  exprelïions  font  plus  animées.  Va  t elle 
au  fpedacle  , ell-il  moins  en  vue  ? il  ell  pourtant 
le  premier  qu’elle  y voit , fon  nom  ell  toujours 
le  dernier  qu’elle  prononce.  Si  le  fentiment  de 
fon  cœur  ell  encore  ignoré , ce  n’ell  plus  que 
d’elle  feule  -,  il  a été  dévoilé  par  tout  ce  qu’elle 
a fait  pour  le  cacher  ; il  s’ell  irrité  par  tout  ce 
quelle  a fait  pour  l’éteindre  : elle  ell  trille  , mais  fa 
trillelfe  ell  un  des  charmes  de  l’amour.  Elle  celle 
enfin  d’être  coquette,  à mefure  qu’elle  dev'ent  fen- 
fible  , & femble  n’avoir  tendu  perpétuellement  des 
pièges  que  pour  y tomber  elle-même. 

J’ai  lu  que  de  toutes  les  pallions,  l’amour  ell  ce 
qui  lied  le  mieux  aux  femmes , il  ell  du  moins 
vrai  qu’elles  portent  ce  fentiment , qui  ell  le  plus 
tendre  cara&ère  de  l’humanité , à un  degré  de 
délicatefle  8c  de  vivacité  où  il  y a bien  peu 
d’hommes  qui  puilfent  atteindre.  Leur  ame  fem- 
ble n’avoir  été  faire  que  pour  fentir , elles  fem- 
blent n’avoir  été  formées  que  pour  le  doux  em- 
ploi d’aimer.  A cette  palïion  qui  leur  ell  fi  na- 
turelle , on  donne  pour  antagonille  une  privation 
qu’on  appelle  l 'honneur  } mais  on  a dit , & il  n’ell 
que  trop  vrai , que  l’honneur  femble  n’avoir  été 
imaginé  que  pour  être  facrifié. 

A peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le  mot  fa- 
tal à fa  liberté  4 qu’elle  fair  de  fon  amant  l’objet 
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tontes  Tes  vues,  !e  but  de  toutes  Tes  avions, 
l'arbitre  de  fa  vie.  Elle  ne  connoiffoit  que  l'amu- 
fement  8c  l'ennui , elle  ignoroit  la  peine  & le 
plailir.  Tous  fes  jours  font  pleins  , toutes  fes  heu- 
res font  vivantes , plus  d’intervalles  larguiffans; 
Je  teins,  toujours  trop  lent  ou  trop  rapide  pour 
elle,  coule  cependant  à fon  infu  ; tous  fes  noms 
fi  vains  , fi  chers  , ce  doux  commerce  de  regards 
& de  fourirs  , ce  filence  plus  éloquent  que  la  pa- 
role , mille  fouvenirs  , mille  projets  , mille  idées , 
mille  fentimens , viennent  à tous  les  infians  re- 
nouveller  fon  ame  & étendre  fon  exifience  ; mais 
la  dernière  preuve  de  fa  fenfibilitéelt  la  première 
époque  de  l'inconfiance  de  fon  amant.  Les  nœuds 
de  l'amour  ne  peuvent-ils  donc  jamais  fe  reffer- 
rer  d’un  côté , qu'ils  ne  fe  relâchent  de  l'au- 
tre ? 

S'il  efi  parmi  les  hommes  quelques  âmes  privi- 
légiées en  qui  l'amour  , loin  d'être  affoibli  par 
les  plaifirs  , femble  emprunter  d'eux  de  nouvel- 
les forces  , pour  la  plupart  c’efi  une  fauffe  joui f- 
fance  qui,  précédée  d’un  defir  incertain,  elt 
immédiatement  fuivie  d’un  dégoût  marqué  , qu'ac- 
compagne encore  trop  fouvent  la  haine  ou  le 
mépris.  On  dit  qu’il  croît  fur  le  rivage  d'une 
mer , des  fruits  d’une  beauté  rare , qui , dès 
qu'on  y touche  , tombent  en  pouilière  : c’efi 
l'image  de  cet  amour  éphémère  , vaine  faillie 
de  l’imagination,  fragile  ouvrage  des  fens , foible 
tribut  qu’on  paie  à la  beauté.  Quand  la  fource 
des  plaifirs  efi  dans  le  cœur,  elle  ne  tarit  point; 
l’amour  fondé  fur  l’eftime  efi  inaltérable  , il  efi  le 
charme  de  la  vie  & le  prix  de  la  vertu. 

Uniquement  occupée  de  fon  amant  , Chloé 
s apperçoit  d abord  qu'il  efi  moins  tendre,  elle 
foupçonne  bientôt  qu'il  efi  infidèle  ; elle  fe  plaint , 
il  la  raffure  ; il  continue  d’avoir  des  torts,  elle 
recommence  à fe  plaindre;  les  infidélités  fe  fuc- 
cèdent  d’un  côte' , les  reproches  fe  multiplient 
de  l’autre  : les  querelles  font  vives  & fréquen- 
tes , les  brouilleries  longues  , les  raccommode- 
mens  froids  ; les  rendez-vous  s'éloignent  , les  rê- 
tes-à-têtes  s'abrègent , toutes  les  larmes  font  amè- 
res. Chloé  demande  juftice  à l'Amour.  Qu’eft 

devenue  , dit-elle  , la  foi  des  fermens  ? 

Mais  c’en  efi  fait,  Chloé  efi  quittée;  elle  efi  quittée 
pour  une  autre  , elle  efi  quittée  avec  éclat. 

Livrée  à la  honte  & à la  douleur , elle  fait  autant 
de  fermens  de  n’aimer  jamais,  qu’elle  en  avoit 
fait  d’aimer  toujours  ; mais  quand  une  fois  on  a 
vécu  pour  l’amour  , on  ne  peut  plus  vivre  que 
pour  lui.  Quand  il  s’établit  dans  une  ame  , il  y 
répand  je  ne  fais  quel  charme  qui  altère  la  fource 
de  tous  les  autres  plaifirs  ; quand  il  s'envole  , il 
y laifle  toute  l’horreur  du  défert  & de  la  foii- 
tude  : c’eff  fans  doute  ce  qui  a fait  dire  qu’il  efi 
plus  facile  de  trouver  une  femme  qui  n’ait  point 
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eu  d’engagement,  que  d’en  trouver  qui  n’en  ait 
eu  qu’un. 

Le  défefpoir  de  Chloé  fe  change  infenfiblement 
en  une  langueur  qui  fait  de  tous  fes  jours  un  tiffa 
d’ennuis  ; accablée  du  poids  de  fon  exifience  , elle 
ne  fait  plus  que  taire  de  la  vie,  c’elt  un  rocher 
aride  auquel  elle  efi  attachée.  Mais  d’anciens  amans 
rentrent  chez  elle  avec  l’efpérance,  de  nouveaux 
fe  déclarent , des  femmes  arrangent  des  foupers  ; 
elle  coiffent  à fe  chfiraire  , elle  finit  par  fe  con- 
foler.  Elle  a fait  un  nouveau  choix  qui  ne  fera 
guère  plus  heureux  que  le  premier  , quoique  plus 
volontaire , & qui  bientôt  fera  fui vi  d’un  autre. 
Elle  appartenoit  à l’amour,  la  voilà  qui  appartient 
au  plaifir  ; fes  fens  étoient  à l’ufage  de  fon  cœur, 
fon  efprit  efi  à l’ufage  de  fes  fens  : l’art,  fi  fa- 
cile à difiinguer  par-tout  ailleurs  de  la  nature  , 
n’en  efi  ici  féparé  que  par  une  nuance  impercep- 
tible : Chloé  s’y  méprend  quelquefois  elle-même; 
efi , qu’importe  que  fon  amant  y foit  trompé  , 
s’il  efi  heureux  ! 11  en  efi  des  menfonges  de  la 
galanterie  comme  des  fêtions  de  théâtre,  où  la 
vraisemblance  a fouvent  plus  d’attraits  que  la 
vérité. 

Horace  fait  ainfi  la  peinture  des  mœurs  de  fon 
teins,  od.  vj.  I.  111.  ™ A peine  une  fille  efi -elle 
fortie  des  jeux^  innocens  de  la  tendre  enfance  , 
qu  elle  fe  plaît  à étudier  des  danfes  voluptueufes, 
& tous  les  arts  & tous  les  myfières  de  l'amour. 
A peine  une  femme  efi  - elle  affife  à la  table  de 
fon  mari  , que  d’un  regard  inquiet  elle  y cher- 
che un  amant  ; bientôt  elle  ne  choifit  plus  , elle 
croit  que  dans  l’obfcurité  tous  les  plaifirs  font 
légitimes  ».  Bientôt  auffi  Chloé  arrivera  à ce  der- 
nier période  de  la  galanterie.  Déjà  elle  fait  don- 
ner à la  volupté  toutes  les  apparences  du  fenti- 
ment  , à la  complaifance  tous  les  charmes  de 
la  volupté.  Elle  fait  egalement  & difiimuler  des 
defirs  & feindre  des  fentimens , & compofer  des 
ris  & verfer  des  larmes.  Elle  a rarement  dans 
l’ame  ce  qu’elle  a dans  les  yeux  ; elle  n’a  pref- 
que  jamais  fur  !„-  lèvres  , ni  ce  qu’elle  a dans 
les  yeux  , ni  ce  qu’elle  a dans  l’ame  : ce  qu’elle 
a fait  en  fecret,  elle  fe  perfuade  ne  l’avoir  point 
fait  ; ce  qu  on  lui  a vu  faire , elle  fait  perfuader 
qu’on  ne  l’a  point  vu  ; & ce  que  l’artifice  des 
paroles  ne  peut  juftifier , fes  larmes  le  font  ex- 
eufer , fes  careffes  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  auffi  leur  morale.  Chloé 
s’eft  fait  un  code  où  elle  a dit  qu’il  efi  malhon- 
nête a une  femme  , quelque  goût  qu’on  ait  pour 
elle  , quelque  paffion  qu’on  lui  témoigne  , de 
prendre  l’amant  d'une  femme  de  fa  fociété.  ^11  y 
efi  dit  encore  qu’il  n'y  a point  d’amours  éter- 
nels ; mais  qu’on  ne  doit  jamais  former  un  enga- 
gement, quand  on  en  prévoit  la  fin.  Elle  a ajouté 
que  , entre  une  rupture  & un  nouveau  nœud  , il 
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faut  un  intervalle  de  fix  mois  ; & tout  de  fuite 
elle  a établi  qu'il  ne  faut  jamais  quitter  un  amant 
fans  lui  avoir  défigné  un  fucceffeur. 

Chloé  vient  enfin  à penfer  qu’il  n’y  a qu’un 
engagement  folide  , ou  ce  qu’elle  appelle  une  af- 
faire fuivie  , qui  perde  une  femme.  Elle  fe  con- 
duit en  conféquence  : elle  n’a  plus  que  de  ccs  goûts 
paftagers  qu’elle  appelle  famaifes  3 qui  peuvent 
bien  laiffer  former  un  foupçon  , mais  qui  ne  lui 
donnent  jamais  le  tems  de  fe  changer  en  certi- 
tude. Le  public  porte  à neine  la  vue  fur  un  ob- 
jet , qu’il  lui  échappe , dé;-  remplacé  par  un  autre  : 
je  n’ofe  dire  que  fouvent  il  s’en  préfente  plu- 
fieurs  tout  à la  fois.  Dans  les  fantaifies  de  Chloé, 
l’efprit  efi  d’abord  fubordonné  à la  figure  , bien- 
tôt la  figure  efi  fubordonnée  à la  fortune  : elle 
néglige  à la  cour  ceux  qu’elle  a recherchés  à la 
ville  , méconnoît  à la  ville  ceux  qu’elle  a pré- 
venus à la  campagne  5 & oublie  fi  parfaitement 
le  foir  la  fantaifie  du  matin  , qu’elle  en  fait 
prefque  douter  celui  qui  en  a été  l’objet.  Dans 
fon  dépit  il  fe  croit  difpenfé  de  taire  ce  qu'on 
l’a  difpenfé  de  mériter,  oubliant  à fon  tour  qu’une 
femme  a toujours  le  droit  de  nier  ce  qu’un  homme 
n’a  jamais  le  droit  de  dire.  Il  eft  bien  plus  sûr 
de  montrer  des  defirs  à Chloé  , que  de  lui  dé- 
clarer des  fenti.nens  : quelquefois  elle  permet 
encore  des  fermens  de  confiance  & de  fidélité  ; 
mais  qui  la  perfuade  efi  mal  adroit  , qui  lui 
lui  tient  parole  efi  perfide.  Le  feul  moyen  qu’il 
y auroit  de  la  rendre  confiante , feroit  peut-être 
de  lui  pardonner  d 'être  infidelle  ; elle  craint  plus 
la  jaloufie  que  le  parjure , l’importunité  que  l’aban- 
don. Elle  pardonne  tout  à fies  amans , & fe  per- 
met tout  à elle  même  , excepté  l’amour. 

Plus  que  galante  , elle  croit  cependant  n’être 
que  coquette.  C’eft  dans  cette  perfuafion  qu’à 
une  table  de  jeu  , alternativement  attentive  & 
diftraite  , elle  répond  du  genou  à l’un , ferre  la 
main  à l’autre  en  louant  fes  dentelles  , & jette 
en  même  tems  quelques  mots  convenus  à un 
troifième.  Elle  fe  dit  fans  prêtés , parce  qu’elle 
efi  fans  principes  : elle  s’arroge  le  titre  Ù hon- 
nête homme  , parce  qu’elle  a renoncé  à celui 
d’ honnête  femme  ; & ce  qui  pourra  vous  furprendre , 
c’eft  que  dans  toute  la  variété  de  fes  fantaifies 
Je  plaifir  lui  fervîroit  rarement  d’excufe. 

Elle  a un  grand  nom , & un  mari  facile  : tant 
quelle  aura  de  la  beauté  ou  des  grâces  , ou  du 
moins  les  agrémens  de  la  jeuneffe , les  defirs  des 
hommes  , la  jaloufie  des  femmes  lui  tiendra 
lieu  de  confidération.  Ses  travers  ne  l’exilera 
de  la  fociété  , que  lorfqu’ils  feront  confirmés  par 
le  ridicule  plus  cruel  que  le  déshonneur.  Chloé 
celle  de  plaire,  & ne  veut  point  ceffer  d’aimer: 
elle  veut  toujours  paroître  3 & perfonne  ne  veut 
le  montrer  ayec  elle.  Dans  cette  pofition,  fa 
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' vie  efi  un  fommeil  inquiet  & pénible , un  acca# 
blement  profond  mêlé  d’agitations } elle  n’a  guère 
que  l’alternative  du  bel  ef prit  ou  de  la  dévotion. 
La  véritable  dévotion  efi  l’alyle  le  plus  honnête 
pour  les  femmes  galantes  ; mais  il  en  efi  peu  qui 
pùiifent  palier  de  l’amour  des  hommes  à l’amour 
de  Dieu  : il  en  efi  peu  qui,  pleurant  de  regret , fâ- 
chent fe  perfuader  que  c’eft  de  repentir  ; il  en  efi 
peu  même  qui  , après  avoir  affiché  le  vice  , puif- 
fent  fe  déterminer  à feindredu  moins  la  vertu. 

Il  en  efi  beaucoup  moins  qui  puiflent  palfer  du 
temple  de  l’ainour  dans  le  fanétuaire  des  mufes,  8c 
qui  gagnent  à fe  faire  entendre  ce  qu’elles  perdent 
à fe  laiffer  voir.  Quoi  qu’il  en  foit,  Chloé  , qui  s’eft 
tant  de  fois  égarée,  courant  toujours  après  de  vains 
plaifirs , & s’éloignant  toujours  du  bonheur,  s’é- 
gare encore  en  prenant  une  nouvelle  route.  Après 
avoir  perdu  quinze  ou  vingt  ans  à lorgner  , à 
perfiffler , à minauder,  à faire  des  noeuds  & des 
tracafieries  : après  avoir  rendu  quelqu’honnête 
homme  malheureux,  s’être  livrée  à un  fat,  s’être 
prêtée  à une  foule  de  fots  , cette  folle  change 
de  rôle  , pafie  d’un  théâtre  fur  un  autre  ; & ae 
pouvant  plus  être  Phryné  , croit  pouvoir  être 
Afpafie. 

Je  fuis  sûr  qu’aucune  femme  ne  fe  recor.noîtra 
dans  le  portrait  de  Chloé  ; en  effet  , il  y en  a 
peu  dont  la  vie  ait  eu  fes  périodes  auffi  marqués. 

Il  efi  un  e femme  q ai  a de  l’efprit  pour  fe  faire 
aimer  , non  pour  fe  faire  craindre  , de  la  vertu 
pour  fe  faire  eftimer  , non  pour  méprifer  les  au- 
tres; allez  de  beauté  pour  donner  du  prix  à fa 
vertu.  Egalement  éloignée  de  la  honte  d’aimer 
fans  retenue  , du  tourment  de  11’ofer  aimer  , & 
de  l’ennui  de  vivre  fans  amour,  elle  a tant  d’in- 
dulgence pour  les  foiblelfes  de  fon  fexe  , que  la 
femme  la  plus  galante  lui  pardonne  d’être  fidelle; 
elle  a tant  de  refpeéts  pour  les  bienféances , que 
la  plus  prude  lui  pardonne  d’être  tendre.  Laiflant 
aux  folles  dont  elle  efi  entourée  la  coquetterie  , la 
frivolité’  , les  caprices  , les  jaloufies  , toutes  ces 
petites  paffions  , toutes  ces  bagatelles  qui  rendent 
leur  vie  nulle  ou  contentieufe  : au  milieu  de  ces 
commerces  contagieux  , elle  confulte  toujours  fon 
coeur  qui  efi  pur  , & fa  raifon  qui  efi  faine  , pré- 
férablement à l’opinion  , cette  reine  du  monde 
qui  gouverne  fi  defpotiquement  les  infenfés  & 
les  fots.  Heureufe  la  femme  qui  pofsède  ces  avan- 
tages , plus  heureux  celui  qui  pofsède  le  cœur 
d’une  telle  femme  ! 

Enfin  , il  en  efi  une  autre  plus  folidement  heu- 
reufe encore  ; fon  bonheur  efi  d’ignorer  ce  que 
le  monde  appelle  les  plaifirs  , fa  gloire  efi  de  vivre  ' 
ignorée.  Renfermée  dans  les  devoirs  de  femme  & 
de  mère  , elle  confacre  fes  jours  à la  pratique 
des  vertus  obfcures  : occupée  du  gouvernement 
de  fa  famille , elle  règne  lur  fon  mari  par  la  complai- 
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fance  , fur  fes  enfans  par  la  douceur , fur  fes  do- 
melliques  par  la  bonté  : fa  maifon  elt  la  demeure 
des  fentimens  religieux  , de  la  piété  filiale  , de 
l'amour  conjugal  , de  la  tendrelTe  maternelle  , de 
l’ordre  , de  la  paix  intérieure,  du  doux  fommeil, 
& de  la  fanté  : économe  & fédentaire  , elle  en 
écarte  les  pallions  2c  les  befoins  ; l’indigent  qui 
fe  préfente  à fa  porte  n’en  elt  jamais  repouffé  : 
l’homme  licentieux  ne  s’y  préfente  point.  Elle  a un 
caractère  de  réferve  & de  dignité  qui  la  fait  ref- 
peéfer , d’indulgence  & de  fenfibilité  qui  la  fait 
aimer  , de  prudence  5 c de  fermeté  qui  la  fait 
craindre  : elle  répand  autour  d’elle  une  douce 
chaleur  , une  lumière  pure  qui  éclaire  Sc  vivifie 
tout  ce  qui  l’environne.  Elt-ce  la  nature  qui  l’a 
placée  , ou  la  raifon  qui  l’a  conduite  au  rang  1 
luprème  où  je  la  vois  ? Cet  article  efi  de  Desmahis. 

( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Earaéiére  particulier  des  femmes  , moins  fenfible  , 
moins  fixe  , 6*  encore  plus  contradictoire  que  celui 
des  hommes. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  vous  elt  une  fois 
échappé  : que  la  plupart  des  femmes  n’ont  au-  j 
cun  caractère.  C’elt  un  fujet  trop  tendre  pour 
conferver  une  impreflîon  durable  : elle  eff  brune 
ou  elle  elt  blonde  ; c’elt  par-là  qu’on  les  diltingue 
le  mieux. 

Quelle  multitude  de  portraits  pour  repréfenter 
une  même  nymphe , tous  portraits  fidèles  & tous 
différeras  l’un  de  l’autre.  Ici  , c’elt  la  comteffe 
d’Arcadie  revêtue  d’hermine  & d’orgueil.  Là, 
c’ell  Paltorella  affife  fur  le  bord  d’un  ruiffeau. 
Dans  un  endroit  , c’ell  Fannia  qui  lorgne  fon 
mari  ; & dans  un  autre  , c’ell  Léda  nue  avec  un 
cygne.  Qu’une  belle , ainfi  que  la  M***  , les 
yeux  élevés  vers  le  ciel  , les  cheveux  épars , 
jette  des  cris  lamentables  & touchans  ; ou  qu’amfi 
que  l’aimable  Cécile  , entourée  d’anges  badins , 
ornée  de  palmes',  elle  faffe  briller  un  doux  fouris 
rélonner  une  harpe  divine  ; quelque  caractère 
qu’une  belle  emprunte , foit  qu’elle  les  profane  ou 
qu’elle  les  fanétifie , la  folie  devient-elle  roma- 
nefque  ? Il  faut  la  peindre. 

Peignons  donc  , préparons  la  toile  & les  cou- 
leurs. Empruntons  les  nuances  variées  d’iris,  & 
tachons  d’attraper  Cinthia  dans  les  airs.  Choi- 
fiifons  un  nuage  des  plus  folides  ; & avant  qu’il 
fe  dtffipe  , faififfons,  s’il  fe  peut,  avant  qu’elle 
change,  la  Cinthia  de  cette  minute. 

Contrariétés  des  femmes  affectées  , douces  , arti- 
ficieufes , capricieufes , fpi rituelles  6’  fiupidcs. 

Les  dames  reffemblent  à ces  tulipes  dont  les 
couleurs  font  fi  variées-  Nous  devons  à leurs  chan- 
gemens  la  moitié  de  leurs  charmes.  Une  hcureufe 


F E M i7£ 

fingularité , belle  par  fes  défauts,  un  foible  dé- 
licat , voilà  ce  qui  frappe  le  goût  , ce  qui  enlève 
l’admiration.  C’elt  ainfi  que  Calipfo  a allarmé  tous 
nos  cœurs  ; elle  infpiroit  du  refpeét  fans  avoir  de 
vertu  , elle  plaifoit  fans  beauté.  Un  charme  bifarre 
& féduéteur  animoit  fes  difcours  & fes  regards, 
moins  fpirituelle  que  grimacière,  & ayant  encore 
plus  d’efprit  que  de  mérite.  Elle  avoir  cependant 
des  grâces  extraordinaires  Sc  des  faillies  qui  l’é- 
toient  encore  plus.  Il  ne  s’en  falloir  prefque  rien 
qu’elle  ne  fût  laide,  qu’elle  ne  fût  folle  ; Sc 
néanmoins  elle  n etoit  jamais  plus  sûre  d’exciter 
notre  paillon , que  lorfqu’elle  effleuroit  tout  ce 
qui  fait  l’objet  de  notre  haine. 

Le  naturel  de  Narciffa  elt  paffablement  doux  : 
elle  auroit  quelque  répugnance  à commettre  un 
meurtre  pour  fe  faire  un  cofmétique.  On  fait 
même  que  fa  rigueur  n’a  pas  toujours  réfillé  aux 
prières  des  amans,  Sc  qu’une  fois  elle  a payé  un 
marchand  afin  de  l’étonner.  Elle  a fait  d’une  allure 
chrétienne  des  aumônes  au  terris  de  Pâques,  & 
par  pur  caprice  elle  a enrichi  une  pauvre  veuve. 
Pourquoi  donc  affeéte-t-eile  de  méprifer  tout  ce 
qui  porte  un  caractère  de  bonté,  puifque  ce  n’elt 
que  par-là  qu’elle  peut  être  fupportable  ? Pour- 
quoi donc  contrarier  tous  les  hommes,  & vouloir 
cependant  prétendre  à leurs  éloges  ? Folle  dans 
fes  plaifirs  Sc  efclave  de  la  renommée  ; tantôt 
enfoncée  dans  des  le&ures  édifiantes,  Sc  tantôt 
en  partie  avec  milord  Duc  , ou  avec  Chartrelf  ; 
alternativement  en  proie  aux  remords  de  fa  conf- 
cience , ou  au  feu  de  fes  paffions , l’athéifme  Sc 
la  religion  régnent  chez  elle  tour-à-tour;  vraie 
payenne  dans  fes  goûts,  & dans  le  fond  de  l’ame 
bonne  chrétienne  en  dépit  d’elle-même. 

Flavia  elt  un  bel  efprit.  Elle  a trop  de  fens  pour 
avoir  de  la  religion.  Boire  à la  fatisfaétion  de  nos 
befoins  & de  nos  defirs  , c’eft  fa  manière.  Elle  at- 
tend , non  de  Dieu , mais  de  fon  étoile , le  grand  , 
le  luprême  bonheur  de  jouir  de  cette  vie.  Dans 
un  autre  moment  elle  ne  fouhsite  que  la  mort  , 
cette  douce  opiate  de  l’ame  ; le  poignard  de  Lu- 
crèce ou  la  coupe  de  Rofamonde.  D’où  peut  pro- 
venir ce  dérangement  d’efprit  1 D’un  amant  trop 
léger  ou  d’un  époux  trop  tendre.  Subtile  infeniee  ! 
par  trop  de  rafinement  elle  fe  prive  de  l’agrément 
des  plaifirs  ; par  trop  d’elprit  elle  trouble  fon 
repos;  par  trop  de  vivacité  elle  fe  ferme  les 
voies  de  l’inltruétion  ; par  trop  de  réflexion  elle 
bannit  toutes  les  penfées  communes  : elle  fe 
fait  un  chagrin  de  tout  ce  qui  pourroit  donner  de 
la  joie,  Sc  elle  ne  ne  meurt  que  parce  qu’elle 
elt  enragée  de  vivre. 

Détournez  la  vue  de  deffus  le«bel  efprit  pour 
jetter  les  yeux  fur  la  compagne  de  Timon.  L’Ar- 
cadie ne  produit  point  d’animal  ni  plus  débonnaire , 
ni  plus  têtu.  Voyez-vous  celle-ci  qui  avoue  fes 
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fautes,  mais  qui  ne  s’en  corrige  jamais  ? Elle 
eroit  que  tous  les  devoirs  font  remp.is  lorfqu’on 
cil  honnête  femme  & amie  fidelle.  Regardez 
celle-là  qui  partage  l’occupation  de  fa  vie  entre  l’é- 
dification 8c  le  fcandale,  toujours  en  priere  ou 
toujours  en  colère.  L'une  rit  au  nom  de  l’enfer, 
mais  ainfi  que  Milady  elle  s’écrie  : que  c’eft  char- 
mant, fi  ce  vilain  endroit  n’exifte  pas  ! L’autre 
eft  dans  une  viciffitude  continuelle  de  gaieté  8c  de 
pleurs  ? le  jour  elle  fe  livre  fans  réferve  aux  excès 
de  la  table  , 8c  elle  fe  prépare  à la  nuit  par  une 
dofe  d’opium  : c’eil  ainfi  qu’elle  tue  ces  deux 
grands  ennemis  du  beau  fexe , Je  tems  & la  ré- 
flexion. Une  femme  8c  un  fot  font  deux  chofes 
bien  difficiles  à définir  ; on  eft  moins  embarraffé 
de  ce  qu’ils  penfent  que  de  ce  qu’ils  ne  penfent 
point. 

Il  ne  faut  pas  pour  tracer  ces  portraits  une 
main  allurée , des  traits  réguliers  : on  ne  peut 
les  attraper  que  par  quelques  touches  vagues  , 
quelques  lumières  réfléchies  , quelques  coups 
échappés-  De  pures  & de  Amples  couleurs  ne 
peuvent  fuffire;  qui  pourvoit  avec  du  noir  8c  du 
blanc  peindre  un  caméléon. 

Les  hommes  ont  occafion  de  briller  dans 
des  polies  puoücs  , mais  on  ne  voit  les  femmes 
que  dans  une  vie  privée.  Nos  talens,  plus  hardis, 
fe  développent  au  grand  jour  ; leurs  vertus  ne 
fe  découvrent  jamais  avec  plus  de  beauté  qu’à 
l’ombre,  lnftruites  dès  leur  enfance  à déguifer, 
elles  fe  cachent  lorfqu’elles  font  en  public  -,  & 
qui  peut  alors  diftinguer  la  honte  ou  la  fierte, 
la  foiblelTe  ou  la  délicateffe  ? qualités  fi  imper- 
ceptiblement alliées , que  chacune  d’elles  eft  une 
e/pèce  de  vertu  & une  efpèce  de  vice. 

Caraâere  général  des  femmes  aujfi  uniforme  , que 
leur  c ara  titre  particulier  ejl  diverffié . 

On  trouve  dans  l’homme  une  grande  varie’té 
de  paffions  dominantes.  En  ce  point  deux  pallions 
partagent  entr’elles  prefque  tout  l’empire  du  fexe  : 
empire  certain  qu’il  fubit  tôt  ou  tard,  fournis  à 
l'amour  du  plaifir  ou  à celui  de  dominer. 

Le  premier  lui  eft  donné  par  la  nature  ; & 
puifqu’on  ne  lui  enfeigne  qu’à  plaire  , le  plaifir 
doit-il  être  regardé  comme  un  vice  ? Le  fécond 
naît  de  l’expérience  : opprimées  parles  hommes, 
les  femmes  cherchent  à plaire  pour  fe  conferver 
leur  empire. 

Parmi  les  hommes  quelques-uns  fe  font  des 
occupations  , quelques  autres  s’adonnent  aux 
plaifirs  : il  y en  a qui  aiment  le  repos  , ii  y en 
a d’autres  qui  fe  plaifent  dans  le  tumulte  des 
affaires  publiques.  Mais  toute  femme  a le  cœur 
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tendre  , toute  femme  voudroit  être  reine  à vi«. 

Du  but  & du  deftin  des  femmes,  par  rapport 
à r ambition  & au  plaifir. 

Cependant , obfervez  quel  eft  le  deftin  de  ce 
fexe  de  reines.  Avoir  de  la  puiiTance  eft  tout  leur 
objet , mais  la  beauté  en  eft  le  feul  moyen.  Dans 
leur  jeunelfe  elles  conquèrent  avec  une  fureur  fi 
peu  mefurée  qu’à  peine  fe  réfervent  elles  quelque 
chofe  pour  un  âge  plus  avancé.  Elles  courent 
après  tout  plaifir,  après  toute  gloire  étrangère  , ne 
s’imaginant  point  qu’il  y ait  aucun  plaifir  , 
aucun  bonheur  domeftique.  Une  retraite  faite 
à tems  eft  le  triomphe  de  la  fageiïe  ; mais 
c’elt  une  fcience  auffi  difficile  pour  les  belles 
que  pour  les  grands.  Une  beauté  ainfi  qu’un 
tyran  devenu  vieux  8c  fans  amis , haïflfent  néan- 
moins le  repos,  8c  craignent  d’être  feuls.  Ufés> 
à charge  au  public  , leur  préfence  fatigue  les 
yeux,  8c  leur  mort  ne  lailfe  après  elle  aucun  re- 
grets. 

Les  femmes  pourfuivent  le  plaifir  comme  des 
enfans  pourfuivent  un  oifeau  : toujours  hors 
de  leur  atteinte,  jamais  hors  de  leur  vue.  C’eft 
un  jouet  qu’elles  n’attrappent  jamais  qu  elles  ne 
le  gâtent  : l’objet  de  leur  avidité  lorfqu’il  fuit  ; 
8c  celui  de  leurs  regrets  lorfqu’il  eft  perdu.  Enfin 
il  devient  de  la  prudence  de  leur  vieil  âge  de  pré- 
tendre à des  folies  que  la  jeunette  ne  fauroit  excu- 
fer  : ayant  honte  d’avouer  les  plaifirs  qu’elles  ont 
fait  goûter  8c  fe  trouvant  réduites  à feindre  ces 
mêmes  plaifirs,  lorfqu’elles  ne  peuvent  plus  les 
donner. 

De  quelle  récompenfe  enfin  le  monde  paie-t-il 
les  hommages  de  celles  qui  ont  vieilli  â fort 
fervice  ? une  gaieté  folle  dans  la  jeuneffe  , des 
cartes  dans  la  veiliette;  inutilement  belles,  inu- 
tilement artificieufes , jeunes  fans  amans,  vieilles 
fans  amis  j elles  brûlent  pour  un  fat  8c  n’attrapent 
qu’un  fot;  ridicules  pendant  leur  vie  8c  oubliées  à 
leur  mort. 

Avis  au  beau  fexe. 

Ha  ! ma  chère  amie  , la'ttez  aux  femmes  vaines 
l’envie  qu’elles  ont  d’éblouir.  Que  de  toucher 
le  cœur  8c  d’élever  l’efprit  foit  votre  partage. 
Le  charme  de  ces  talens  s’accroîtra  , tandis  que 
celle  qui  fatigue  les  promenades  du  cours,  fe  carre 
8c  s’en  va  méprifée,  fans  être  fuivie d’aucun  regard. 
C’eft  ainfi  qu’après  que  les  rayons  éclatans  du 
foleil  ont  fatigué  la  vue , la  lumière  plus  tem- 
pérée de  la  lune  s’élève  avec  douceur  8c  brille 
avec  la  férénité  d’une  vierge  modofte  , tandis 
que  l’aftre  éblouifTant  du  jour  décline  fans  être 
obfervé. 
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Caractère  d'une  femme  eftimable , formé  de  l'ajfem- 
blage  des  plus  heureufes  contrariétés. 

Heureufe  celle  donc  le  caractère  égal  & l’hu- 
meur toujours  fereine  rendent^  le  jour  qui  fuit 
auffi  agréable  que  celui  qui  précède  ; qui  peut  con- 
venir des  charmes  d’une  fœur , & dont  les  oreilles 
ne  font  point  bleflees  par  les  foupirs  qui  s adreiTent 
à fa  fille  j qui  ne  répond  point  que  le  premier  mou- 
vement d'un  époux  ne  foit  pafle , qui  peut  le 
gouverner  fans  le  faire  paroitre  $ qui  charme 
par  fa  complaifance , règne  par  fa  foumiffion,  & 
n’efi  cependant  jamais  plus  fatbfaite  que  lorfqu'elie 
obéit  ; qui  ne  fe  foucie  ni  d’un  fat , ni  de  la  mau- 
vaife  chance  d'un  billet , ni  de  perdre  codifie  ; qui 
eft  fans  bile  , fans  vapeurs,  au-detfus  même  des 
craintes  d’une  petite  vérole,  & maitrclTe  d’elle- 
même  lorfque  fa  porcelaine  fe  caffe  1 

Nonobfiant  tout  -cela , croyez  moi , la  meil- 
leure femme  ainfi  que  la  plus  méchante  n eft 
qu’une  afifemblage  de  contradictions.  Lorfque  le 
ciel  veut  polir,  autant  qu’il  elt  poffible , fon 
d.rnier,  fon  meilleur  ouvrage,  il  ne  fait,  en 
formant  une  tu\\t  femme  , que  former  un  homme 
plus  doux.  Il  choific  dans  chaque  fexe  ce  qu’il 
faut  pour  la  perfection  de  fa  favorite  : l'amour 
que  les  femmes  ont  pour  le  plaifir,  celui  que  les 
hommes  ont  pour  le  repos  ; il  joint , par  une 
exception  à toutes  les  règles  générales , le  goût 
qu’elles  ont  pour  les  folies  & le  mépris  que 
nous  avons  pour  les  fots;  il  unit  la  difcrécion  à 
la  franchife  , l’art  à la  vérité,  le  courage  à la 
douceur,  la  modeftie  à la  fierté,  & des  prin- 
cipes fixes  à une  imagination  toujours  nouvelle  : 
il  fait  un  mélange  du  tout,  & ce  qui  en  réfulte  , 
e=  c’elt  vous , madame.  (( Euvres  diverfes  de  Pope.  ) 

Réflexions  nouvelles  fur  les  femmes. 

Il  a paru,  depuis  quelque  tems , des  romans 
faits  par  des  dames , dont  les  ouvrages  font 
auffi  aimables  qu’elles  : l’on  ne  peut  mieux  les 
louer.  Quelques  pet  tonnes,  au  lieu  d’en  examiner 
les  grâces  , ont  cherché  à y jetter  du  ridicule. 
Il  elt  devenu  fi  redoutable , ce  ridicule , qu’on 
le  craint  plus  que  le  déshonneur.  Il  a tout 
déplacé  , & met , où  il  lui  plaît , la  honte  & 
la  gloire.  Le  laifierons-nous  le  maître  & l’ar- 
bitre de  notre  réputation  ? Je  demande  ce  qu’il 
elt  ; on  ne  l’a  point  encore  défini.  Il  elt  purement 
arbitraire,  & dépend  plus  de  la  difpofition  qui 
elt  en  nous,  que  de  celle  des  objets.  Il  varie, 
& relève  , comme  les  modes  , du  feul  caprice. 
Il  a pris  le  favoir  en  averfion.  A peine  le  par- 
donne-t-il à un  petit  nombre  d’hommes  fu- 
périeurs  en  efprits  ; mais  pour  ce  qui  elt  des  per- 
fonnes  du  grand  monde , s’ils  ofent  favoir , on  les 
appelle  pédans.  La  pédanterie  , cependant , elt 
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un  vice  de  l’efprit,  &:  le  favoir  en  elt  l’ornement. 

Si  l’on  pafle  aux  hommes  l’amour  des  lettres , 
on  ne  le  palfe  pas  aux  femmes.  On  dira  que  je 
prends  un  ton  bien  férieux  pour  défendre  les 
enfans  de  la  reine  de  Lydie  : mais  qui  ne  feroit 
blelfé  de  voir  attaquer  des  femmes  aimables, 
qui  s’occupent  innocemment , quand  elles  pour- 
raient employer  leur  tems  fuivant  l'ufage  d’à 
préfent  ? J’attaquerai  les  mœurs  du  tems,  qui 
font  l'ouvrage  des  hommes.  La  honte  n’elt  plus 
pour  les  vices , elle  fe  garde  pour  ce  qui  s'ap- 
pelle le  ridicule.  Son  pouvoir  s’étend  plus  loin 
qu’on  ne  penfe.  Il  elt  dangereux  de  le  répandre 
fur  ce  qui  elt  bon.  L’imagination,  une  fois  frappée, 
ne  voit  plus  que  lui. 

Un  auteur  efpagnol  difoit  que  le  livre  de  Dom 
Quichotte  avoit  perdu  la  monarchie  d’Efpagne , 
parce  que  le  ridicule  qu’il  a répandu  fur  la  va- 
leur, que  cette  nation  polfédoit  autrefois  dans 
un  degré  fi  éminent , en  a amolli  & énervé 
le  courage. 

Molière , en  France  , a fait  le  même  dé- 
fordre  par  la  comédie  des  Femmes  fuvantes.  De- 
puis ce  temps-là  on  a attaché  prefque  autant  de 
honte  au  favoir  des  femmes  qu’aux  vices  qui  leur 
font  le  plus  détendus.  Lorfqu’elles  fe  font  vues 
attaquées  fur  des  amufemens  innocens  elles  ont 
compris  que  honte  pour  honte  il  falloit  choifir 
celle  qui  leur  rendoit  davantage  ; & elles  fe 
font  livrées  au  plaifir. 

Le  défordre  s’eft  accru  par  l’exemple  , & a été 
autorifé  par  les  femmes  en  dignité  ; car  la  li- 
cence & l'impunité  font  les  privilèges  de  la 
grandeur.  Adexandre  nous  l’a  appris.  On  vint 
un  jour  lui  dire  que  fa  fœur  aimoit  un  jeune 
homme  ; que  leur  intrigue  étoit  publique , & 
qu’elle  fe  refpeétoit  peu.  “Il  faut  bien,  dit-il, 
lui  lailfer  fa  part  de  la  royauté,  qui  elt  la  liberté 
& l’impunité  ”, 

La  fociété  a-t-elle  gagné  dans  cet  échange  du 
goût  des  femmes  Elles  ont  mis  la  débauche  à 
la  place  du  favoir  > le  précieux,  qu’on  leur 
a tant  reproché  , elles  l’ont  changé  en  indécence. 
Par  là  elles  fe  font  dégradées  & font  déchues 
de  leur  dignité  ; car  il  n’y  a que  la  vertu  qui 
leur  conferve  leur  place  , & il  n’y  a que  les 
bienféances  qui  les  maintiennent  dans  leurs  droits. 
Mais  plus  elles  ont  voulu  reffembler  aux  hommes 
de  ce  côté-là,  & plus  elles  fe  font  avilies. 

Les  hommes , par  la  force  plutôt  que  par  le  droit 
naturel,  ont  ufurpé  l’autorité  fur  lus  femmes:  elles 
ne  rentrent  dans  leur  domination  que  par  la  beauté 
& par  la  vertu.  Si  elles  peuve-.t  joindre  les  deux  , 
leur  empire  fera  abfolu.  Mais  le  règne  de  la  beauté 
, efi  peu  duiable  : on  l’appelle  une  courte  tyrannie  : 
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elle  leur  donne  le  pouvoir  de  faire  des  malheu- 
reux  ; mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  en  abufent. 

Le  règne  de  la  vertu  eft  pour  toute  la  vie  : 
c’eft  le  caractère  des  chofes  eftimables  de  redou- 
bler de  prix  par  leur  durée  & de  plaire  par  le  degré 
de  perfection  qu’elles  ont,  quand  elles  ne  plaifent 
plus  par  le  charme  de  la  nouveauté.  Il  faut  penfer 
qu'il  y a peu  de  tems  à être  belle  8c  beaucoup  à ne 
l'être  plus ; que  quand  les  grâces  abandonnent 
les  femmes  elles  ne  fe  foutiennent  que  par  les  parties 
elfentielles , & par  les  qualités  eltimables  II  ne 
faut  pas  qu'elles  efpèrent  allier  une  jeuneflfe  vo- 
luptueufe  8c  une  vieillelfe  honorable.  Quand  une 
fois  la  pudeur eft  immolée,  elle  ne  revient  pas 
plus  que  les  belles  années  : c’elt  elle  qui  fert  leur 
véritable  intérêt  : elle  augmente  leur  beauté,  elle 
en  elt  la  fleur;  elle  fert  d'exeufe  à la  laideur  ; elle 
elt  le  charme  des  yeux  , l’attrait  des  cœurs,  la 
caution  des  vertus,  l'union  8c  la  paix  des  familles. 

Mais  fi  elle  elt  une  sûreté  pour  les  moeurs , elle 
ett  a u fit  l'aiguillon  des  defirs  : fans  elle  l’amour 
feroit  fans  gloire  8c  fans  goût  ; c’elt  fur  elle  que  fe 
prennent  les  plus  flatteufes  conquêtes  ; elle  met 
le  prix  aux  faveurs.  La  pudeur  enfin  elt  fi  nécef- 
faire  aux  plaifirs  qu’il  faut  la  conferver,  même 
dans  les  tems  deltinés  à la  perdre.  Elle  elt  auffi 
une  coquetterie  raffinée , une  efpèce  d'enchère 
que  les  belles  perfonnes  mettent  à leurs  appas, 
8c  une  manière  délicate  d’augmenter  leurs  charmes 
en  les  cachant.  Ce  qu’elles  dérobent  aux  yeux, 
leur  elt  rendu  par  la  libéralité  de  l’imagination. 
Plutarque  dit  qu'il  y avoir  un  temple  dédié  à 
Vénus  ia  Voilée.  «On  ne  fauroit,  dit-il , entourer 
cette  déelfe  de  trop  d’ombres , d’obfcurité  & de 
myltères».  Mais  à préfent  l’indécence  elt  au  point 
de  ne  vouloir  plus  de  voile  à fes  foiblefles. 

Les  femmes  pourroient  dire  : quelle  elt  la  ty- 
rannie des  hommes  ! ils  veulent  que  nous  ne  faf- 
fions  aucun  ufage  de  notre  cfprit  ni  de  nos  fenti- 
mens.  Ne  doit-il  pas  leur  fuffire  de  régler  tout  le 
mouvement  de  notre  cœur  , fans  fe  faifir  encore 
de  notre  intelligence  ? Ils  veulent  que  la  bienféance 
foit  auffi  bleflee  quand  nous  ornons  notre  efprit , 
que  quand  nous  livrons  notre  cœur.  C’elt  éten- 
dre trop  loin  leurs  droits. 

Les  hommes  ont  un  grand  intérêt  à rappeller 
les  femmes  à elles-mêmes  & à leurs  premiers  de- 
voirs. Le  divorce  que  nous  faifons  avec  nous- 
mêmes  elt  la  fource  de  tous  nos  égaremens. 
Quand  nous  ne  tenons  pas  à nous  par  des  goûts 
folides , nous  tenons  à tout.  C’elt  dans  la  folitude 
que  la  vérité  donne  fes  leçons  & où  nous  ap- 
prenons à rabattre  du  prix  des  chofes  que  notre 
imagination  fait  nous  furfaire.  Quand  nous  Lavons 
nous  occuper  par  de  bonnes  leétures  il  fe  faip 
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en  nous  infenfiblement  une  nourriture  folide  qui 
coule  dans  les  mœurs. 

Il  y avoir  autrefois  des  maifons  ou  il  étoit  permis 
de  parler  8c  de  penfer,  où  les  mufes  étoient 
en  fociete  avec  les  grâces  : on  y alloic  prendre 
des  leçons  de  politeffe  & de  délicateffe  ; les  plus 
grandes  princelfes  s y honoroient  du  commerce 
des  gens  d’efprit- 

Madame  Henriette  d’Angleterre  , qui  auroit 
l^rvi  de  modèle  aux  grâces  , donnoit  l’exemple. 
Sous  un  vifage  riant  , fous  un  air  de  jeu- 
nefle  , qui  ne  fembloit  promettre  que  des  jeux, 
elle  cachoit  un  grand  fens  & un  efprit  férieux! 
Quand  on  traitoit  ou  qu’on  difputoit  avec  elle  , 
elle  oublioit  fon  rang  & ne  paroilfoit  élevée  que 
par  fa  raifon.  Enfin  , l’on  ne  croyoit  avancer  dans 
l’agrément  Sc  dans  la  perfection  qu’autant  qu’on 
avoit  fu  plaire  à Madame.  Un  hôtel  de  Rambouil- 
let, fi  honoré  dans  le  fiècle  palfé,  feroit  le  ridicule 
du  nôtre.  On  fortoit  de  ces  maifons  comme  des 
repas  de  Platon , dont  l’ame  étoit  nourrie  8c 
fortifiée.  Ces  plaifirs  fpirituels  & délicats  ne 
coûtoient  rien  aux  mœurs  ni  à la  fortune  ; car 
les  dépenfes  d’efprit  n’ont  jamais  ruiné  perfonne. 
Les  jours  couloient  dans  l’innocence  & dans  la 
paix.  Mais  à préfent  que  ne  faut-il  point  pour 
l’emploi  du  tems,pourI’amufement  d’une  journée! 
Quelle  multitude  de  goûts  fe  fuccèdent  les  uns 
aux  autres  ! La  table,  le  jeu,  les  fpeétacles.  Quand 
le  luxe  & l’argent  font  en  crédit,  le  véritable 
honneur  perd  le  fien. 

On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons  où  règne 
le  luxe  honteux.  Ce  maître  de  la  maifon  que 
vous  honorez;  fongez-,  en  l’abordant , que  fou- 
vent  c’eft  l’injuftice  & le  larcin  que  vous  faluez. 
Sa  table,  dires-vous,  eft  délicate;  le  goût  régne 
chez  lui.  Tout  eft  poli  , tout  eft  orné  , hors 
de  l’ame  du  maître.  Il  oublie,  dites-vous  , ce 
qu’il  eft.  Eh  ! comment  ne  l’oublieroit-il  pas?  Vous 
l’oubliez  vous  même.  C’eft  vous  qui  tirez  le  ri- 
deau de  l’oubli  & de  l’orgueil  devant  fes  yeux. 
Voilà  les  inconvéniens  pour  les  deux  fexes  où 
conduit  l’éloignement  des  lettres  & du  favoir  ; 
car  les  mufes  ont  toujours  été  l’afyle  des  mœurs. 

Les  femmes  ne  peuvent  - elles  pas  dire  aux 
hommes  : quel  droit  avez-vous  de  nous  défendre 
l’étude  des  fciences  & des  beaux-arts  ? celles 
qui  s’y  font  attachées  n’y  ont-elles  pas  réuffi  , 
8c  dans  le  fublime  8c  dans  l’agréable  ? Si  les 
poéfies  de  certaines  dames  avoient  le  mérite  de  l’an- 
tiquité , vous  les  regarderiez  avec  la  même  ad- 
miration que  les  ouvrages  des  anciens , à qui 
vous 'faites  juftice- 

Un  auteur  très-refpe&able  donne  an  fexe  tous 
les  agrémens  de  l’imagination  : « Ce  qui  eft 
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de  goût  eft  , dit-il , de  leur  reffort , & elles 
font  juges  de  la  perfection  de  la  langue  ».  L'a- 
vantage n’ell  pas  médiocre. 

Or  , que  ne  doit-on  pas  aux  agrémens  de 
l’imagination  ? c’elt  elle  qui  fait  les  poètes  & 
les  orateurs  : rien  ne  plaît  tant  que  ces  imagina- 
tions vives  , délicates  , remplies  d idées  riantes. 
Si  vous  joignez,  la  force  à l'agrément,  elle  do- 
mine , elle  force  l’ame  & l’entraîne  ; car  nous 
cédons  plus  certainement  à 1 agrément  qu'à  la 
vérité.  L’imagination  eit  la  fource  & la  gardienne 
de  nos  plailîrs.  Ce  n’ell  qu'à  elle  qu  on  doit 
l’agréable  illufion  des  paflîons.  Toujours  d’intel- 
ligence avec  le  cœur , elle  fait  lui  fournir  toutes 
les  erreurs  dont  il  a befoin  : elle  a droit  aufïi 
furie  temsj  elle  fait  rappeller  les  plaifirs  paifés , 
& nous  fait  jouir  par  avance  de  tous  ceux  que 
l'avenir  nous  promet  : elle  nous  donne  de  ces 
joies  féiieufes  qui  ne  font  rire  que  l’efprit:  toute 
Lame  ell  en  elle  ; & dès  qu’elle  fe  roidit  tous  les 
charmes  de  la,  vie  difparoiifent. 

Parmi  les  avantages  qu’on  donne  au x femmes , 
on  prétend  qu’elles  ont  un  goût  fin  pour  juger 
des  chofes  d'agrément.  Beaucoup  de  perfonnes 
ont  défini  le  goût.  Une  dame  d’une  profonde 
érudition  a prétendu  que  c’elt  une  harmonie  , un 
accord  de  l’efprit  & de  la  raifon,  & qu’on  en 
a plus  ou  moins , félon  que  cette  harmonie  ell 
plus  ou  moins  julle.  Une  autre  perfonne  a pré- 
tendu que  le  goût  ell  une  union  du  fentiment 
& de  l'efprit , & que  l'un  & l’autre  , d’intelli- 
gence , forment  ce  qu’on  appelle  le  jugement.  Ce 
qui  fait  croire  que  le  goût  tient  plus  au  fenti- 
ment qu’à  l’efprit , c’ell  qu’on  ne  peut  rendre 
raifon  de  fes  goûts , parce  qu’on  ne  fait  point 
pourauoi  on  fent  ; mais  on  rend  toujours  raifon 
de  fes  opinions  & de  fes  connoilTances.  Il  n’y  a 
aucun  rapport,  aucune  liaifon  nécelfaire  entre 
les  goûts.  Ce  n’ell  pas  la  même  chofe  entre  les 
vérités.  Je  crois  donc  pouvoir  amener  toute  per- 
fonne intelligente  à mon  avis.  Je  ne  fuis  jamais 
sûre  d’amener  une  perfonne  fenlible  à mon  goût  : 
je  n’ai  point  d’attrait  pour  l’attirer  à moi.  Rien 
ne  fe  tient  dans  les  goûts  ; tout  vient  de  la  dif- 
pofition  des  organes  , & du  rapport  qui  fe  trouve 
entr’eux  & les  objets.  11  y a cependant  une  juf- 
tefle  de  goût,  comme  il  y a une  jullelfe  de  fens. 
La  jullelfe  de  goût  juge  de  ce  qui  s’appelle  agré- 
ment, fentiment , bienféance , dclicatejfe  ou  fleur 
d’efprit  , ( fi  on  ofe  parler  ainfi  ) qui  fait  fentir 
dans  chaque  chofe  la  mefure  qu’il  faut  garder. 
Mais  comme  on  n'en  peut  donner  de  règle  allu- 
rée, on  ne  peut  convaincre  ceux  qui  y font  des 
fautes.  Dès  que  leur  fentiment  ne  les  avertit  pas  , 
vous  ne  pouvez  les  inllruire.  De  plus,  le  goût 
a pour  objet  des  chofes  fi  délicates  , fi  impercep- 
tibles , qu’il  échappe  aux  règles.  C’eil  la  nature 
£ui  le  donne  il  ne  s’acquiert  pv.  Le  goût  ell 
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d’une  grande  étendue  ; il  met  de  la  finefle  dans 
l’efprit,  & vous  fait  appercevoir  d'une  manière 
vive  & prompte,  fans  qu’il  en  coûte  rien  à la 
raifon  , tout  ce  qu’il  y a à voir  dans  chaque 
chofe.  C’ell  ce  que  veut  dire  Montaigne  , quand 
il  allure  que  les  femmes  ont  un  efprit  prim-fau- 
tier.  Dans  le  cœur , le  goût  donne  des  lentimens 
délicats;  & dans  le  commerce  du  monde  , une 
certaine  politefle  attentive  , qui  nous  apprend  à 
ménager  l’amour  propre  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  Je  crois  que  le  goût  dépend  de  deux  cho- 
fes ; d’un  fentiment  très-délicat  dans  le  cœur , 

& d’une  grande  jullelfe  dans  l’efprit.  Il  faut  donc 
avouer  que  les  hommes  ne  connoilfent  pas  la 
grandeur  du  préfent  qu’ils  font  aux  dames  , quand 
ils  leur  palfent  l’efpric  du  goût. 

Ceux  qui  attaquent  les  femmes  , ont  prétendu 
que  l’aélion  de  l’efprit , qui  confille  à confidérer 
un  objet,  étoit  bien  moins  parfaite  dans  \esfemr 
mes  , parce  que  le  fentiment  qui  les  domine  , les 
dillrait  & les  entraîne.  L’attention  ell  nécelfaire  : 
elle  fait  naître  la  lumière  , pour  ainfi  dire,  ap- 
proche les  idées  de  l’efprit  , & les  met  à fa  por- 
tée : mais  chez  les  femmes  les  idées  s’olfrent  d’el- 
les-mêmes , & s’arrangent  plutôt  par  fentiment 
que  par  réflexion  : la  nature  raifonne  pour  elles, 

& leur  en  épargne  tous  les  frais.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  le  fentiment  nuife  à l’entendement  : il 
fournit  de  nouveaux  efprits  qui  illuminent  de  ma- 
nière que  les  idées  fe  préfentent  plus  vives  , plus 
nettes  & plus  démêlées  ; & pour  preuve  de  ce  K 
que  je  dis , toutes  les  palfions  font  éloquentes. 
Nous  allons  aulïï  sûrement  à la  vérité  par  la  force 
& la  chaleur  des  fentimens , que  par  l’e’tendue 
& la  jullelfe  des  raifonnemens  , & nous  arrivons 
toujours  par  eux  plus  vîte  au  but  dont  il  s’agit  , 
que  par  les  connoilTances.  La  perfuafion  du  coeur 
ell  au-delfus  de  celle  de  l’efprit,  puifque  fou- 
vent  notre  conduite  en  dépend  : c’ell  à notre 
imagination  & à notre  cœur  , que  la  nature  a 
remis  la  conduite  de  nos  aélions  & de  fes  mou- 
vemens. 

La  fenfibilité  ell  une  difpofition  de  Lame  qu’il 
ell  avantageux  de  trouver  dans  les  autres.  Vous 
ne  pouvez  avoir  ni  humanité,  ni  ge'nérofité, 
fans  fenfibilité.  Un  feul  fentiment , un  feul  mou- 
vement du  cœur  a plus  de  crédit  fur  l’ame, 
que  toutes  les  fentences  des  philofophes.  La  fen- 
fibilité fecourt  l’efprit , & fert  la  vertu.  On  con- 
vient que  les  agrémens  fe  trouvent  chez  les  per- 
fonnes de  ce  caractère  ; les  grâces  vives  & fou- 
daines  dont  parle  Plutarque , ne  font  que  pour 
elles.  Une  dame  qui  a été  un  modèle  d’agrément, 
fert  de  preuve  à ce  que  j’avance.  On  demandoit 
un  jour  à un  homme  d’efprit  de  fes  amis  , ce 
qu’elle  faifoit  & ce  qu’elle  penfoit  dans  fa  re- 
traite. « Elle  n’a  jamais  penfé  , répondit-il  ; elle 
ne  fait  que  fentir  ».  Tous  ceux  qut  l’ont  corr- 
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nue  conviennent  que  c’étoit  la  plus  féduifante 
perfonne  du  monde,  & que  les  goûts,  ou  plu- 
tôt les  pafllcns  , Te  rendoient  maîtres  de  Ton  ima- 
gination & de  fa  rai  l'on  , de  manière  que  fes 
goûts  étoient  toujours  jutlifies  par  la  raifon , & 
refpedtés  par  fes  amis.  Aucun  de  ceux  qui  l’ont 
connue  n’a  ofé  la  condamner  qu’en  celTant  delà 
voir,  parce  que  jamais  elle  n’avoit  tort  en  pré- 
fence.  Cela  prouve  que  rien  n’ell  fi  abfolu  que 
^ la  fupériorité  de  l’efprit  qui  vient  de  la  fenfibi- 
lité,  & de  la  force  de  l’imagination,  parce  que 
la  perfuafion  ell  toujours  à la  fuite. 

Les  femmes  , d’ordinaire , ne  doivent  rien  à 
l’art.  Pourquoi  trouver  mauvais  qu’elles  aient  un 
efprit  qui  ne  leur  coûte  rien?  Nous  gâtons  tou- 
tes les  difpofitions  que  leur  a données  la  nature  ; 
nous  commençons  par  négliger  leur  éducation  ; 
nous  n’occupons  leur  efprit  à rien  de  folide,  & 
le  cœur  en  profite  : nous  lesdellinons  à plaire  5 
& el!es  ne  nous  plaifent  que  par  leurs  grâces , 
eu  par  leurs  vices.  Il  femble  qu’elles  ne  foient 
faites  que  pour  être  un  fpedacle  agréable  a nos 
yeux.  Elles  ne  fongent  donc  qu'à  cultiver  leurs 
agrémens,  & fe  biffent  aifément  entraîner  au 
penchant  de  la  nature  : elles  ne  fe  refufent  pas 
a des  goûts  qu’elles  ne  croient  pas  avoir  reçus 
de  la  nature  pour  les  combattre. 

Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’ell  qu’en  les 
formant  pour  l’amour  , nous  leur  en  défendons 
l’ufage.  H faudroit  prendre  parti  : fi  nous  ne  les 
dellinbns  qu’à  plaire,  ne  leur  défendons  pas  l’ufa- 
pe  de  leurs  agrémens  : fi  vous  les  voulez  rai- 
sonnables & fpirituelles , ne  les  abandonnez  pas 
quand  elles  n’ont  que  cette  forte  de  mérite.  Mais 
nous  leur  demandons  un  mélange  & un  ména- 
gement de  ces  qualités  , qu’il  ell  difficile  d’attra- 
per & de  réduire  à une  mefurejulte.  Nous  leur 
voulons  de  l’efprit  ; mais  pour  le  cacher,  1 arrê- 
ter 8z  l’empêcher  de  rien  produire.  Il  ne  fauroit 
prendre  l’effor,  qu’il  ne  foit  auffi-tôt  rappelle  par 
ce  qu’on  appelle  bienfean.ee . La  gloire,  qui  ell 
l’ame  & le  foutien  de  toutes  les  productions 
de  l’ efprit , leur  eft  refufée.  On  ôte  à leur  efprit 
tout  objet , toute  efpérance  : on  l’abaille  ; & > fi 
i’ofe  me  fervir  des  termes  de  Platon  , « on  lui 
coupe  les  ailes  ».  Il  ell  bien  étonnant  qu’il  leur 
en  relie  encore. 

Les  femmes  ont  pour  elles  une  grande  auto- 
rité : c’eft  Saint-Evremond.  Quand  il  a voulu  don- 
ner un  modèle  de  perfe&ion , il  ne  l’a  pas  placé 
chez  les  hommes.  « Je  crois  , dit- il , moins  îm- 
poffible  de  trouver  dans  les  femmes  la  raifon  des 
hommes , que  dans  les  hommes  les  agrémens  des 
femmes  ».  Je  demande  aux  hommes,  de  la  part 
de  tout  le  fexe  : Que  voulez-vous  de  nous?  yous 
fouhaitez  tous  de  vous  unira  des  perfonnes  aima- 
bles d’un  efprit  aimable,  Si  d’un  coeur  droit  ; per- 


F E M 

mettez-leur  donc  l’ufage  des  chofes  qui  perfec- 
tionnent la  raifon.  Ne  voulez-vous  que  des  grâces 
qui  favorifent  les  plaifirs  ? ne  vous  plaignez  donc 
pas  fi  les  femmes  étendent  un  peu  l’ufage  de 
leurs  charmes. 

Mais , pour  donner  aux  chofes  le  rang  & le 
prix  qu’eUes  méritent  , diftinguons  les  qualités 
ellimables , & les  agréables.  Les  eftimables  font 
réelles , & font  intrinleques  aux  chofes  ; &,  par 
les  loix  de  la  juitice  , ont  un  droit  naturel  fur  notre 
eltime-  Les  qualités  agréables  qui  ébranlent  Lame, 
& qui  donnent  de  fi  douces  impreffions,  ne  font 
point  réelles,  ni  propres  à l’objet  ; elles  fe  doivent 
à la  difpofition  de  nos  organes , & à la  puiffance 
de  notre  imagination.  Cela  ell  fi  vrai , qu’un  même 
objet  ne  fait  pas  les  mêmes  impreffions  fur  tous 
les  hommes , & que  fouvent  nos  fentimens  chan- 
gent , fans  qu’il  y ait  rien  de  changé  dans  l’ob- 
jet. 

Les  qualités  extérieures  ne  peuvent  être  aima- 
bles par  elles-mêmes  ; elles  ne  le  font  que  par 
les  difpofitions  qu’elles  trouvent  en  nous.  L’amour 
ne  fe  mérite  point  ; il  échappe  aux  plus  grandes 
qualités.  Seroir  il  donc  poffible  que  le  cœur  ne 
pût  dépendre  des  loix  de  la  juflice  , & qu  il  ne 
fût  fournis  qu’à  celle  du  plaifir  ? Quand  les  hom- 
mes voudront , ils  réuniront  toutes  ces  qualités  , 
& ils  trouveront  des  femmes  auffi  aimables  que 
refpeétables.  Ils  prennent  fur  leur  bonheur  & 
fur  leur  plaifir  quiand  ils  les  dégradent-  Mais  de 
la  manière  donc  elles  fe  conduifent  , les  mœurs 
y ont  infiniment  perdu  & les  plaifirs  n’y  ont 
pas  gagné. 

Tout  le  inonde  convient  qu’il  ell  néceffaire 
que  les  femmes  fe  faffent  ellimer  : mais  n’avons- 
nous  befoin  que  d’eltime  , & ne  nous  manque- 
ra-t  il  plus  rien?  Notre  raifon  nous  dira  que  ce- 
la doit  fuffire;  mais  nous  abandonnons  aifément 
les  droits  de  la  raifon  pour  ceux  du  cœur-  Il 
faut  prendre  la  nature  comme  elle  ell.  Les  qua- 
lités ellimables  ne  plaifent  qu* autant  qu’elles 
peuvent  nous  devenir  uciles  : mais  les  aimables 
nous  font  aufli  nécelïaires  pour  occuper  notre 
cœur;  car  nous  avons  autant  de  befoin  d’aimer 
que  d’ellimer.  On  fe  lalïe  même  d’admirer,  fi  ce 
qu’on  admire  n’eil  auffi  fait  pour  plaire.  Ce  n’ell 
pas  même  allez  que  le  fexe  nous  plaife  ; il  fem- 
ble  qu’il  foit  obligé  de  nous  toucher.  Le  mérite 
n’ell  pas  brouillé  avec  les  grâces  : lui  feul  adroit 
de  les  fixer  ; fans  lui  elles  font  légères  & fugi- 
tives. De  plus , la  vertu  n’a  jamais  enlaidi  per- 
fonne  ; & cela  ell  fi  vrai , que  la  beauté , fans 
mérite  & fans  efprit , ell  infipide , Si  que  le 
mérite  fait  pardonner  la  laideur. 

Je  ne  mets  pas  l’aimable  fentiment  dans  les 
qualités  extérieures;  je  l'étends  plus  loin.  Les 

efpagnols 
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efpagnols  difent  j « que  la  beauté  eft  comme  les 
odeurs,  dont  l'effet  eit  de  peu  de  durée”  : on 
s'y  accoutume , & on  ne  les  fent  plus.  Mais 
des  mœurs  , un  efprit  julte  & tin,  un  cœur 
droit  & fenfible  , ce  font  des  beautés  raviflan- 
tes  & toujours  nouvelles.  A préfent  nos  plaifirs 
font  moins  délicats  , parce  que  nos  mœurs  (ont 
moins  pures.  Examinons  à qui  on  doit  s’en  pren- 
dre. 

On  attaque  depuis  long-tems  la  conduite  des 
femmes  ; on  prétend  qtu'elles  n'ont  jamais  été  (i 
déréglées  qu'à  préfent  } qu'elles  ont  banni  la  pu- 
reté de  leur  cœur , & les  bienféances  de  leur 
conduite.  Je  ne  lais  fi  on  n'a  pas  quelque  raifon. 
Je  pourrois  cependant  Hue  qu'il  y a long-tems 
qu’on  le  plaint  des  mêmes  chofes  5 qu'un  fiècle 
peut  être  jultifié  par  un  autre  ; & pour  fauverle 
préfent , je  n’ai  qa’à  vous  renvoyer  au  paffé.  Les 
mœurs  fe  reffemblent  dans  tous  les  teins  ; mais 
elles  fe  montrent  fous  des  formes  différentes. 
Comme  l’ufage  n’a  droit  que  iur  les  chofes  ex- 
térieures , & qu'il  ne  s'étend  point  fur  les  fen- 
timens  , ii  ne  redreflfe  pas  la  nature , il  n’ôte  point 
les  befoins  du  coear , & les  pallions  font  tou- 
jours les  mêmes. 

Les  hommes  fe  font-ils  acquis , par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  , Je  droit  d’attaquer  celles  des 
femmes  ? En  vérité  , les  denx  fexes  n’ont  rien  à 
fe  reprocher  : ils  contribuent  également  à la  cor- 
ruption de  leur  fiècle.  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  les  manières  ont  changé.  La  galanterie 
eit  bannie  & perfonne  n’y  a gagné.  Les  hommes 
fe  font  féparés  des  femmes,  & ont  perdu  la  po- 
litefle  , la  douceur  , & cette  fine  délicatefi'e  qui 
ne  s'acquiert  que  dans  leur  commerce.  Les  femmes 
auffi  , ayant  moins  de  commerce  avec  les  hom- 
mes , ont  perdu  l’envie  de  plaire  par  des  ma- 
nières douces  & modeiles  , & c'etoit- pourtant 
la  véritable  fource  de  leurs  agrémens. 

Quoique  la  nation  françoife  foit  déchue  de 
l’ancienne  galanterie , il  faut  pourtant  convenir 
qu’aucune  autre  nation  ne  l’avoit  ni  pouffee  plus 
loin  , r.i  plus  épurée.  Les  hommes  en  ont  fait 
un  art  de  plaire  } & ceux  qui  s’y  font  exercés  , 
Se  qui  y ont  acquis  une  grande  habitude  , ont 
des  règles  certaines  , quand  ils  favent  s’adrefier 
à des  caractères  foibles.  Les  femmes  fe  font 
donné  des  règles  pour  leur  réfiiter.  Comme  elles 
jouilfent  d'une  grande  liberté  en  France  , & qu’el- 
les ne  font  gardées  que  par  leur  pudeur  8c  par 
les  bienféances , elles  ont  fu  oppofer  leur  de- 
voir aux  impreffions  de  l'amour.  C’elt  des  defirs 
& des  deffeins  des  hommes  , de  la  pudeur.  & 
de  la  retenue  des  femmes  , que  fe  forme  le  com- 
merce délicat  qui  polit  l'efprit  & qui  épure  le 
cœur  ; car  l’amour  perfectionne  les  âmes  bien 
liées.  Il  faut  convenir  qu’il  n’y  a que  la  nation 
Encyclopédie,  Logique  , Mttaphyfique  & Moral 
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françoife  qui  fe  foit  fait  un  art  délicat  de  l’amour. 

Les  efpagnols  & les  italiens  l'ont  ignoré.  Comme 
1 zs  femmes  y (ont  prefqu’enfermées , les  hommes 
ne  mettent  leur  application  qu'à  vaincre  les  obf- 
tacles  extérieurs  ; & , quand  ils  les  ont  furmon- 
tés , ils  n’en  trouvent  plus  dans  la  perfonne  aimée. 
Mais  l'amour  qui  s’offre  n’elt  guère  piquant  : il 
femble  que  ce  foit  l’ouvrage  de  la  nature  , & non 
pas  celui  de  l'amant.  En  France  , l’on  fait  faire 
un  meilleur  ufage  du  tems.  Comme  le  cœur  eit 
de  la  partie  , & que  fouvent  même,  chez  les 
honnêtes  perfonnes , on  n'a  de  commerce  qu’avec 
lui  , il  elt  regardé  comme  la  fource  de  tous  les 
plaifirs.  C’eit  auffi  aux  fentimens  à qui  nous  de- 
vons tous  nos  romans  fi  pleins  d'efprit  & fi  épu- 
rés, & qui  font  ignorés  des  nations  dont  je  parle. 
Une  Efpagnole  , en  lifant  les  conventions  de 
Clèlie  , difoit  : « Voilà  bien  de  l'efprit  mal  em- 
ployé ” ! Dès  qu’on  ne  fait  faire  qu’un  ufage  de 
l’amour  , le  roman  eit  court  : en  retranchant  la 
galanterie  , vous  paffez  fur  la  déücateffe  de.  l'ef- 
prit & des  fentimens.  Les  efpagnoles  font  vives 
& emportées  : elles  font  à l’ufage  des  fens , & 
ne  font  point  à celui  du  cœur.  C’eff  dans  la 
réfillance  que  les  fentimens  fe  fortifient,  8c  ac- 
quièrent de  nouveaux  degrés  de  délicateffe.  La 
paffion  s’éteint  dès  qu’elle  elt  fatisfaite  5 & l'a- 
mour , fans  crainte  & fans  defirs  , eit  fans  ame. 

, >j  ne.  . 

L’amour  e$  le  premier  plaifir , la  plus  douce 
& fa  plus  flatteufe  de  toutes  les  illufions.  Puif- 
que  ce  fentiment  eft  fi  néceffaire  au  bonheur  des 
humains  , il  ne  le  faut  pas  bannir  de  la  fociété: 
il  faut  feulement  apprendre  à le  conduire , 8c 
le  perfeétionnsr.  Il  y a tant  d’écoles  établies  pour 
cultiver  l’efprit  ; pourquoi  n’en  pas  avoir  pour 
cultiver  fe  cœur  ? C’eft  un  art  qui  a été'  négligé. 
Les  paffionls  cependant  font  des  cordes  qui  ont 
befoin  dé  la  main  d'un  grand  maître  pour  être 
touchées.  Echappe  - t-  on  à qui  fait  remuer  les 
refforts  de  l’ame  , par  ce  qu’il  y a de  plus  vif 
8c  de  plus  fort  ! 

L’amour  n’étoit  pas  décrié  chez  les -anciens, 
comme  il  l’eft  à préfent.  Pourquoi  l'avihffons- 
nous  ? Que  ne  lui  laiffons-nous  toute  fa  dignité? 
Platon  a un  grand  refpeét  pour  ce  fentiment  : 
quand,  il  en  parle  , fon  imagination  s’échauffe  , 
fon  efprit  s’illumine,  8c  fon  ityle  s’embellit:  quand 
il  parle  d’un  homme  touché  : cet  amant,  dic-il  , 
dont  la  perfonne  e!t  facrce  , 8cc.  ”,  11  appelle 
les  amans  des  amis  divins  & infpircs  par  les  dieux. 

Les  anciens  ne  croyoient  pas  que  le  plaifir  dilt 
être  le  premier  objet  de  l’amour  : ils  étoient  per- 
ftiadés  que . la  vertu  devoit  en  être  le  foutien. 
Nous  en  avons  banni  les  mœurs  8c  la  pro- 
bité , 8c  c’eit  la  fource  de  tous  les  malheurs. 
La  plupart  des  hommes  d’à  préfent  croient  que 
; Tome  Î1I,  A a 
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les  fermons  que  Tamour  a dictés  n’obligent  à rien. 
La  morale  & la  reconnoifîance  ne  défendent  point 
les  fens  contre  les  amorces  de  la  nouveauté  : la 
plupart  aiment  par  caprice  , Se  changent  par  tem- 
pérament. 

Ce  que  l'amour  fait  fouffrir,  fouvent  n’apprend 
pas  à s’en  palier  ; il  n’apprend  qu’à  le  déplorer. 
Voyons  ce  que  nous  en  pouvons  taire.  Examinons 
la  conduite  des  femmes  dans  l’amour  , Se  leurs 
différens  caractères. 

Il  en  eft  de  bien  des  fortes.  Il  y a des  femmes 
qùi  ne  cherchent  8e  ne  veulent  que  les  plaifirs 
de  l’amour  ; d’autres  qui  joignent  l’amour  8e  les 
plaifirs  5 Se  quelques  - unes  qui  ne  rçoivent  que 
l’amour,  8e  qui  rejettent  tous  les  plaifirs.  Je  paf- 
ferai  légèrement  fur  le  premier  caractère.  Gelles- 
!à  ne  cherchent  dans  l’amour  que  les  plaifirs  des 
fens , que  celui  d’être  fortement  occupées  8e  en- 
traînées , 8e  que  celui  d’être  aimées.  Enfin,  elles 
aiment  l’ampur  , 8e.  non  pas  l’amant.  Ces  per- 
fonnes  fe  livrent  à toutes  les  patfions  les  plus  ar- 
dentes. Vous  les  voyez  occupées  du  jeu  , de  la 
table  : tout  ce  qui  porte  la  livrée  du  plaifir,  eft 
bien  reçu. 

J’ai  toujours  été  étonné  que  l’on  pût  afiocier 
d’autres  paifions  à l’amour  , qu’on  laifsât  du  vuide 
dans  fon  cœur,  8e  qu’après  avoir  tout  donné  , 
on  ne-  fût  pas  uniquement  occupé  de  ce  que  l’on 
aime.  Ordinairement  les  perfonnes  de  ce  caraétère 
perdent  toutes  les  venus  en  perdant  l’innocence  ; 
8e,  quand  leur  gloire  efi  une  fois  immolée  , elles  ne 
ménagent  plus  rien.  On  faifoit  des  reproches  à 
madame,  de  C * * * qui  violoit  toutes  les  lois 
de  la  bienféance.  « Je  veux  jouir  , difoit -elle  , 
de  la  perte  de  ma  réputation.  Celles  qui  fuivent 
de  pareilles  maximes  rejettent  les  vertus  de  leur 
fexe.  Elles  les  regardent  comme  un  ufage  de  po- 
litique, auquel  elles  veulent  échapper.  Quelques- 
unes  croient  qu’il  fuffit  de  donner  quelque  dehors 
pour  fatisfaire  à leurs  obligations  , & dérober 
leurs  foiblelTes  : mais  il  eft  dangereux  de  croire 
que  ce  qui  eft  ignoré  fait  innocent.  Elles  rejettent 
les  principes  pour  éluder  les  remords  , 8c  appel- 
lent du  décret  de  tous  les  hommes.  Toute  leur 
vie  , elles  pafifent  de  foiblefies  en  fo(blefles  , 8c 
ne  s’arrêtent  jamais.  r- 

Dès  qu’une  femme  a banni  de  fon  cœur  cet 
honneur  tendre  & délicat,  qui  doit  être  la  règle 
de  fa  vie,  tremblez  pour  les  autres  vertus.  Quels 
privilèges  auront  elles  pour  être  refpeétées  ? leur 
doit-on  plus  qu’à  fon  propre  honneur  , Ces  ca- 
ractères - là  ne  font  jamais  des  caractères  aima- 
bles. Vous  ne  trouvez  en  elles  ni  pudeur,  ni 
délicatefle.  Elles  fe  fon:  une  habitude  de  galan- 
terie ; elles  ne  favent  point  joindre  la  qualité 
d’amie  à celle  d'amante. Comme  elles  ne  cherchent 
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que  les  plaifirs , 8c  non  pas  l’union  des  coeurs , 
elles  échappent  à tous  les  devoirs  de  l’amitié. 
Voilà  l’amour  d’ufage  8c  d’à  préfent , 8e  où  les 
conduit  une  vie  frivole  8e  diffipée. 

II  eft  une  autre  forte  de  femmes  galantes  qui 
fe  livrent  au  plaifir  d’aimer  , qui  ont  fu  confer- 
ver  les  principes  de  1 honneur,  qui  n’ont  jamais 
rien  pris  fur  les  bienféances , qui  fe  refpeCtent , 
mais  que  la  violence  de  la  paflîon  entraîne.  Il 
en  eft  qui  ne  fe  prêtent  pas  à leur  foiblefle , qui 
y réfiftent  3 mais  enfin  l’amour  eft  le  plus  fort. 
J’ai  connu  une  femme  de  beaucoup  d’efprit,  à qui 
je  faifois  quelquefois  de  petits  reproches  , par 
l’intérêt  que  j’y  prenois.  « N’avez-vous  jamais 
fenti  , me  difoit-el!e  , la  force  de  l’amour  ? Je 
me  fens  liée  , garottée , entraînée  : ce  font  les 
fautes  de  l’amour  ; ce  ne  font  plus  lés  miennes 
“Montaigne  nous  peint  fes  difpofitions  quand  il 

étoit  touché.  C’elt  un  philofophe  qui  parle 

“ Je  me  fentois , u t-il  , enlevé  tout  vivant  & 
tout  voyant.  Je  voyois  ma  raifon.  8c  ma  con- 
fcience  fe  retirer  , fe  mettre  à part , 8c  le  feu 
de  mon  imagination  me  tranfportoit  hors  de  moi- 
même  ».  J’ai  toujours  cru  qu’il  n’y  a point  d’hon- 
nête perfonne  qui  ne  doive  craindre  de  fe  trou- 
ver dans  cet  état. 

II  y a des  femmes  qui  ont  une  autre  forte  d'atta- 
chement. On  ne  peut  les  dire  galantes  5 cepen- 
dant elles  tiennent  à l’amour  par  les  fentimens- 
Elles  font  fenfibies  8c  tendres,  8c  elles  reçoivent 
l’impreffion  des  paflîons.  Mais  , comme  elles  ref- 
peétenc  les  vertus  de  leur-  fexe  , elles  rejettent 
les  engagemens  confidérables  : la  nature  les  a faites 
pour  aimer.  Les  principes  arrêtent  les  mouvemer.s 
de  la  nature  : mais  comme  l’ufage  n’a  des  droits 
que  fut1  la  conduite  , 8c  qu’il  ne  peut  rien  fur 
le  cœur  , plus  leurs  fentimens  font  retenus  , plus 
ils  font  forts. 

Ceux  des  femmes  galantes  ne  font  ni  vifs , ni 
durables  : ils  s’ufent , comme  ceux  des  hommes, 
en  les  exerçant.  On  trouve  bientôt  la  fin  d un 
fentiment , dès  qu’on  fe  permet  tout.  L’habitude 
au  plaifir  les  fait  difparoître.  Les  plaifirs  des  fens 
prennent  toujours  fur  la  fenfibilité  des  cœurs , 8c 
ce  que  vous  en  retranchez  retourne  aux  plaifirs 
de  la  tendreffe. 

Mais , fi  vous  voulez  trouver  une  imagination 
ardente  , une  ame  profondément  occupée  , un 
cœur  fenfible  8c  bien  touché  , cherchez- le  chez 
les  femmes  d’un  cara&ère  raifonnable.  Si  vous 
ne  trouvez  de  bonheur  & de  repos  que  dans 
l’union  des  cœurs  ; fi  vous  .êtes  fenfible  au  plai- 
fir d’être  ardemment  aimé,  8c  que  vous  vouliez 
jouir  de  toutes  les  délicateifes  de  l’amour  , de 
fes  impatiences , 8c  de  fes  mouvemens  fi  purs  8c 
fi  doux  3 foyez  bien  perfuadé  qu’ils  ne  fe  trouvent 
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que  chez  les  perfonnes  retenues , 8c  qui  fe  ref- 
peCtent. 

De  plus , ne  fentez-vous  pas  le  befoin  d’elti- 
mer  ce  que  vous  aimez  ? Quelle  paix  cela  ne 
met-il  pas  dans  un  commerce  2 Dès  qu'on  a lu 
vous  perfuader  qu’on  vous  aime  , 8c  que  vous 
voyez  , à n'en  pas  douter  , que  c'eit  à la  vertu 
feule  que  l'on  facrifie  les  délits  de  fon  cœur, 
cela  n'étabht-il  pas  la  confiance  de  tout  le  reite? 
“ Les  refus  de  chalîeté  , dit  Montaigne , ne  dé- 
plaifent  jamais  ». 

Les  hommes  ne  connoilfent  pas  leurs  intérêts, 
quand  ils  cherchent  à gagner  i'efprit  8c  le  cœur 
des  perfonnes  qu’ils  aiment.  Il  y a un  plailir  plus 
touchant  8c  plus  durable  que  la  liaifon  des  fens: 
c'eit  l'union  des  cœurs;  ce  penchant  fecret  qui 
vous  porte  vers  ce  que  vous  aimez,  cet  épan- 
chement de  l'ame  , cette  certitude  qu'il  y a une 
perfonne  au  monde  qui  ne  vit  que  pour  vous , 
8c  qui  feroit  tout  pour  vous  fauver  un  chagrin. 
“ L'amour , dit  Platon  , elt  entrepreneur  de  gran- 
des chofes  : il  vous  conduit  dans  le  chemin  de 
la  vertu  , 8c  ne  vous  fouffrira  aucune  foiblelfe  ». 
Voilà  la  marque  du  véritable  amour.  A Lacédé- 
mone , quand  un  homme  avoit  manqué,  ce  n'é- 
toit  pas  lui  qu'on  punilfoit , mais  la  perfonne  qui 
l'aimoît  : on  la  croyoit  coupable  des  fautes  de  la 
perfonne  aimée.  Ils  favoient  que  l'amour  dont  je 
parle  elt  l'appui  le  plus  sûr  de  la  vertu.  Tous 
les  exemples  le  confirment.  Combien  d'amans 
ont  demandé  à combattre  devant  leurs  maîtrelfes  , 
8c  ont  fait  des  chofes  incroyables  ? Voilà  le  motif 
par  lequel  les  honnêtes  perfonnes  fe  permettent 
d'aimer.  Elles  favent  que , fe  liant  à un  homme 
de  mérite  , elles  feront  Soutenues  8c  conduites 
dans  le  chemin  de  la  vertu  par  des  principes  8c 
par  des  préceptes.  Les  femmes  entr'elles  ne  peu- 
vent jouir  du  doux  plaifir  de  l'amitié  : ce  font 
les  befoins  qui  les  unilfent,  8c  non  point  les  fen- 
timens;Ia  plupart  ne  ia  connoilfent  pas,  8c  n’en 
font  pas  dignes. 

Il  y a un  goût  dans  la  parfaite  amitié  , où  ne 
peuvent  atteindre  les  caractères  médiocres.  Les 
femmes  ne  peuvent  pas  ne  point  fentir  leur  cœur. 
Que  faire  de  ce  fonds  de  fentimens , 8c  de  ce 
befoin  que  l'on  a d'aimer  8c  d’être  aimée  ? Les 
hommes  en  profitent  : mais  rien  n'eit  fi  précieux 
ni  fi  durable  que  cette  forte  d’amour  , quand 
vous  y avez  afiocié  la  vertu.  Il  met  de  la  dé- 
cence dans  les  penfées  , dans  la  conduite , 8c 
dans  les  fentimens.  Le  Talfe  nous  donne  un  mo- 
dèle de  délicatelfe  en  la  perfonne  d’Olinde  ; il 
dit  « que  cet  amant  defire  beaucoup  , efpère  peu, 
& ne  demande  rien  ».  Cet  amour  peut  fe  futfire 
à lui-même  ; il  elt  fa  propre  récompenfe. 

La  plupart  des  hommes  n’aiment  que  d’une 
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manière  Vulgaire  ; ils  n’ont  qu’un  objet  : ils  fe 
proposent  un  terme  dans  l’amour , où  ils  efpé- 
rent  d arriver.  Apres  bien  des  myltères  , ils  ne 
fe  repofent  que  dans  les  plaifirs.  Je  fuis  toujours 
furprife  qu  on  ne  veuille  pas  rafiner  fur  le  plus 
précieux  fentiment  que  nous  ayons.  Ce  qui  s’ap- 
pelle le  terme  de  l'amour  elt  peu  de  chofe.  Pour 
un  cœur  tendre  il  y a une  ambition  plus  élevée 
à avoir  : c elt  de  porter  nos  fentimens  , 8c  ceux 
de  la  penonne  aimee  , au  dernier  degré  de  dé- 
licateffe  , 8c  de  les  rendre  toujours  plus  tendres, 
plus  vifs  8c  plus  occupans.  De  la  manière  dont 
on  le  conduit , l'amour  meurt  avec  fes  defirs  , 
8c  difparoît  quand  il  n'y  a plus  d’efpérance.  Ce 
qu'tl  y a de  plus  touchant  elt  ignoré.  La  tendrefie 
ordinaire  s'affoiblit  8c  s’éteint  : il  n’y  a rien  de 
borne  dans  1 amour  que  pour  les  âmes  bornées  ; 
mais  peu  d hommes  ont  l'idée  de  ces  engagemens  , 
8c  peu  de  femmes  en  font  dignes. 

L amour  agit  félon  les  difpofitions  qu’il  trouve: 
il  prend  le  caractère  des  perfonnes  qu'il  occupe.  Poul- 
ies cœurs  qui  font  fenfibles  à la  gloire  & au 
plaifir  , comme  ce  font  deux  fentimens  qui  fe 
combattent , l’amour  les  accorde  : il  prépare  , il 
epure  les  plaifirs,  pour  les  faire  recevoir  aux  âmes 
fières,  8c  il  leur  donne  pour  objet  la  délicatelfe  du 
cœur  8c  des  fentimens.  Il  a l'art  de  les  élever 
8e  de  les  ennoblir.  Il  infpire  une  hauteur  dans’ 
1 efprit , qui  les  fauve  des  abailfemens  de  la  vo- 
lupté. 11  les  juftifie  par  l’exemple  , il  les  déifie 
par  la  Poéfie  ; enfin  , il  fait  fi  bien  , que  nous 
les  jugeons  dignes  d'eltime,  ou  tout  au  moins 
d'excufe. 

Ces  caractères  fiers  coûtent  plus  à l’amour 
pour  les  alfujettir.  Les  perfonnes  qui  ont  de  la 
gloire  dans  le  cœur,  fouffient  dans  les  engage- 
mens : il  y a toujours  une  image  de  fervitude 
attachée  à l'amour  ; la  tendrefie  prend  fur  la 
gloire  des  femmes.  Pour  celles  qui  ont  été  bien 
élevées,  8c  à qui  on  a infpire  des  principes , les 
préjugés  fe  font  profondément  gravés  : quand  il 
faut  déplacer  de  pareilles  idées , ce  n’ert  pas  le 
travail  d’un  jour.  Rarement  font-elles  heureufes. 
Entraînées  par  le  cœur,  déchirées  par  leur  gloire, 
l’un  de  ces  fentimens  ne  fubfilte  plus  qu'aux  dé- 
pens de  l’autre.  Celui-là  prend  toujours  fur  elles  ; 
8c  ce  font  ordinairement  les  plus  aimables  con- 
quêtes. Vous  fentez  l'effort  & la  réfiftance  que 
le  devoir  oppofe  à leur  tendrefie.  Un  amant  jouit 
du  plaifir  fecret  de  fentir  tout  fon  pouvoir.  La 
conquête  elt  p'us  grande  8c  plus  pleine  , elles 
ont  plus  à perdre  : vous  leur  coûtez  davantage. 

Il  y a toujours  une  forte  de  cruauté  dans  l’amour. 
Les  plaifirs  de  l’amant  ne  fe  prennent  que  fur 
les  douleurs  de  1 amante.  L’amour  fe  nourrit  de 
larmes. 

Ce  qui  rend  ces  caractères  plus  aimables , c’eft 
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qu’il  y a plus  de  sûreté.  Quand  une  fois  elles  Te 
font  engagées  , c’eft  pour  la  vie  , à moins  que 
les  mauvais  procédés  ne  les  dégagent.  Elles  fe 
font  un  devoir  de  leur  amour  : elles  le  respec- 
tent ; elles  font  fidelies  8e  délicates  ; elles  ne  man- 
quent à rien.  Le  fentiment  de  gloire  qui  les  oc- 
cupe , tourne  au  profit  de  l’amour,  puisqu'elles 
en  font  plus  tendres  , plus  vives  8c  plus  appli- 
quées. Une  amante  aimable  , 8c  qui  a de  la 
gloire  dans  le  cœur , ne  fonge  qu’à  fe  faire  ef- 
timer,  8c  l’amour  la  perfeélionne.  Il  faut  con- 
venir que  les  femmes  font  plus  délicates  que  les 
hommes  en  fait  d’attachement.  Il  n’appartient  qu’à 
elles  de  faire  fentir  par  un  feul  mot , par  uu  feul 
regard  , tout  un  fentiment. 

Les  inconvéniens  des  caraéières  fiers  font  d’être 
abfolus  8c  aifés  à blelfer.  Comme  elles  fentent 
leur  prix  , elles  exigent  plus.  Les  caractères  fen- 
fibles  8c  mélancoliques  trouvent  des  charmes  8c 
des  agrémens  infinis  dans  l’amour  , & en  font 
fentir.  Il  y a des  plaifirs  à part  pour  les  âmes 
tendres  8c  délicates.  Ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  de 
l’amour  favent  combien  leur  vie  étoit  animée  5 8c , 
quand  il  vient  à leur  manquer,  ils  ne  vivent  plus. 
L’amour  fait  tous  les  biens  8c  tous  les  maux  ; il 
perfectionne  les  âmes  bien  nées;  car  l’amour  dont 
je  parle  ell  un  cenfeur  fe'vère  8c  délicat , qui  ne 
pardonne  rien.  Les  caractères  mélancoliques  y 
font  plus  propres.  Qui  dit  amoureux  , dit  trille: 
mais  il  n’appartient  qu’à  l’amour  de  donner  des 
triltelfes  agréables. 

Les  perfonnes  mélancoliques  ne  font  occupées 
que  d’un  fentiment  : elles  ne  vivent  que  pour 
ce  qu’elle  aiment.  Défoccupées  de  tout , aimer 
eft  l’emploi  de  tout  leur  loifir.  A-t-on  trop  de 
fes  heures , pour  les  donner  à ce  qu’on  aime  ? 

Oppofez  à ce  caraCtère  , pour  en  connoître 
le  prix  , ce  qui  eit  contraire.  Voyez  les  formes  du 
monde  , qui  font  livrées  au  jeu  , aux  plaifirs  8c 
aux  fpeCtacles  ; que  ne  leur  faut-il  pas  pour  l’em- 
ploi du  tems  ? Si  elles  favent  bien  trouver  la  fin 
de  la  journée , fans  qu’elles  aiment , n’elt-ce  pas 
autant  de  pris  fur  le  goût  principal?  Nous  n’avons 
qu’une  portion  d’attention  8c  de  fentiment;  des 
que  nous  nous  livrons  aux  objets  extérieurs  , le 
fentiment  dominant  s’affoiblit  : nosdefirs  ne  font- 
ils  pas  plus  vifs  8c  plus  forts  dans  la  retraite  ? 

Il  y a des  plaifirs  qui  ne  font  faits  que  pour 
des  gens  délicats  8c  attentifs.  L’amour  ell  un  dieu 
jaloux  , qui  ne  fouffre  aucune  rivalité.  La  plupart 
des  femmes  prennent  l’amour  comme  un  amufe- 
ment  : elles  s’y  prêtent , 8c  ne  s’v  donnent  pas  : 
elles  ne  eonnoiftent  point  ces  fentimens  profonds 
qui  occupent  l’ame  d'une  tendre  amante. 

MadeBieifelle  Scudéri  dit  « que  la  mefure  du 


mérite  fe  tire  de  l’étendue  du  cœur  & de  fa 
capacité  qu’on  a d’aimer  ».  Avec  une  pareille 
règle  , le  mérite  d es  femmes  d'à  préfeut  fera  leget. 

Enfin  , celles  qui  font  deilinées  à vivre  d’une 
vie  de  fentiment  fentent  que  l’amour  eft  plus 
néceffaire  à la  vie  de  l’efprit , que  les  alimens  ne 
le  font  à celle  du  corps.  Mais  notre  amour  ne 
fauroit  être  heureux  , qu’il  ne  foit  réglé.  Quand 
il  ne  nous  coûte  ni  vertu  ni  bienféance  , nous 
jouilfons  d’un  bonheur  fans  interruption  ; nos 
fentimens  font  profonds , nos  joies  font  pures , 
nos  efpérances  font  ftatteufes  : l’imagination  eft 
agréablement  remplie,  l’efprit  vivement  occupé, 
8c  le  cœur  touché.  Il  y a dans  cette  forte  d’a- 
mour des  plaifirs  fans  douleur , 8c  une  efpèce  d’irr- 
menfité  de  bonheur  qui  anéantit  tous  les  malheurs , 
8c  les  fait  difparoître.  L’amour  eft  à l’ame  ce 
que  la  lumière  eft  aux  yeux  : il  écarte  les  peines, 
comme  la  lumière  écarte  les  ténèbres.  Madame 
de  Longueville  difoit  « que  les  beaux  jours  que 
donne  le  foleil  n’étoient  que  pour  le  peuple  ; mais 
que  la  préfence  de  ce  qu’011  aimoit  faifoit  les  beaux 
jours  des  honnêtes  gens  ».  Ceux  qui  font  defti- 
nés  à une  vie  heureufe  font  dans  le  monde  comme 
s’ils  n’y  étoient  pas,  8c  ne  s’y  prêtent  que  pour 
des  inftans.  Rien  11e  les  intéreffe  , que  ce  qu’ils 
fentent  : rien  ne  les  peut  remplir , que  l’amour. 

L’efprit  que  l’amour  donne  eft  vif  8c  lumineux: 
il  eft  la  fource  des  agrémens.  Rien  ne  peut  plaire 
à l’efprit  qu’il  n'ait  pafle  par  le  cœur. 

La  différence  de  l’amour  aux  autres  plaifirs  eft 
aifée  à ceux  qui  en  ont  été  touchés.  La  plupart 
des  plaifirs  ont  befoin  , pour  être  fentis , de  la 
préfence  de  l’objet.  La  Mufique  , la  bonne  chère  , 
les  fpeétacles  , il  faut  que  ces  plaifirs  foient  pré- 
fens  pour  faire  leur  impreflion  , pour  rappeller 
l’ame  à eux  , 8c  la  tenir  attentive.  Nous  avons 
en  nous  une  difpofition  à les  goûter  ; mais  ils 
font  hors  de  nous  , ils  viennent  du  dehors.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  l’amour  : il  eft  chez 
nous,  il  eft  une  portion  de  nous-mêmes;  il  ne 
tient  pas  feulement  à l’objet , nous  en  jouifions 
fans  lui.  Cette  joie  de  l’ame  , que  donne  la  cer- 
titude d’être  aimé  , ces  fentimens  tendres  Sc  pro- 
fonds , cette  émotion  de  cœur  vive  8c  touchante 
que  vous  donne  l’idée  8c  le  nom  de  la  perfonne 
que  vous  aimez , tous  ces  plaifirs  font  en  nous 
8c  tiennent  à notre  propre  fentiment:.  Quand  votre 
cœur  eft  bien  touche' , 8c  que  vous  êtes  sûre 
d’être  aimée , tous  vos  plus  grands  plaifirs  font 
dans  votre  amour  : vous  pouvez  donc  être  heu- 
reufe par  votre  feul  fentiment  , 8c  aftocier  en- 
femble  le  bonheur  8c  l’innocence. 

On  me  dira  : voilà  un  terrible  écart.  J’en  con- 
viens. Ne  puis-je  pas  le  juftifier  i Un  ancien  di- 
foit que  les  penfees  étoient  les  promenades  de 
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l’efprit.  J’ai  cru  avoir  le  privilège  de  me  prome- 
ner de  cette  manière  Les  idées  fe  font  offertes 
allez  naturellement  à moi  : de  proche  en 

proche , elles  m’ont  menée  plus  loin  que  je  ne 
de  vois  > ni  ne  voulois.  Voici  le  chemin  qu’elles 
m’ont  fait  faire.  J'ai  été  bleffée  que  les  hommes 
connuffent  fi  peu  leur  intérêt  , que  de  condam- 
ner les  femmes  qui  favent  occuper  leur  efprit.  Les 
inconvéniens  d’une  vie  frivole  & diflipée  , les 
dangers  d un  cœur  qui  nielt  foutenu  d’aucun 
principe,  m'ont  aulfi  toujours  frappée.  J’ai  exa- 
miné fï  on  ne  pouvoit  pas  tirer  un  meilleur  parti 
des  femmes.  J’ai  trouvé  des  auteurs  refpeétables 
qui  ont  cru  qu’elles  avoient  en  elles  des  qua- 
lités qui  les  pouvoient  conduire  à de  grandes 
chofes  ; comme  l’imagination  , la  feniîbilité  , le 
goût  : ce  font  des  préfens  qu’elles  ont  reçus  de 
la  nature.  J’ai  fait  des  réflexions  fur  chacune  de 
ces  qualités.  Comme  la  fenfibilité  les  domine  , 
de  qu’elle  les  porte  naturellement  à l’amour  5 en 
paffant  par  fon  temple  , il  a bien  fallu  lui  payer 
tribut  , de  jetter  quelques  fleurs  fur  fon  autel. 
J’ai  cherché  fl  l’on  ne  pouvoit  point  fe  fauver 
des  inconveniens  de  l'amour,  en  feparant  les  vices 
des  plaifîrs  , & jouir  de  ce  qu’il  y a de  meilleur. 
J'ai  donc  imaginé  une  métaphyfique  d’amour  : la 
pratiquera  qui  pourra. 

Voilà  l’hifloire  de  mes  idées  , fi  vous  voulez  de 
mes  égaremens.  Je  ferois  bien  heureufe  , fi  , ayant 
les  défauts  qu’on  reproche  à Montaigne  , jepou- 
vois  conduire  ceux  qui  liront  ce  petit  écrit  dans 
le  pays  de  la  raifon  & du  bon  fens , quelquefois 
même  dans  celui  des  fleurs  de  des  zéphirs. 

Avis  d'une  mere  d fa  fille. 

On  a,  dans  tous  les  tems , négligé  l’éducation 
des  filles  : l’on  n’a  d’attention  que  pour  les  hommes  ; 
& comme  fi  les  femmes  étoient  une  efpèce  à part , » 
on  les  abandonne  à elles-mêmes,  fans  fecours,  fans 
penfer  ■'qu’elles  compofent  la  moitié  du  monde  ; 
qu’on  eit  uni  à elles  nécefifairemerit  par  les  al- 
liances: qu’elles  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  hommes , qui  toujours  fentent  le  befoin  de 
les  avoir  raisonnables  ; que  c’ell  par  elles  que 
les  maifons  s’élèvent  ou  fe  détruifent  , que  l’é- 
ducation leur  efl  confiée  dans  la  première  jeu- 
neffe  , tems  où  les  impreffions  fe  font  plus 
vives  de  plus  profondes.  Que  veut-on  qu’elles 
leur  infpirent , puifque  , dès  l’enfance  , on  les 
abandonne  elles-mêmes  à des  gouvernantes , qui , 
étant  prifes  ordinairement  dans  le  peuple,  leur 
infpirent  des  fetitimens  bas,  qui  réveillent  toutes 
les  pallions  timides  , de  qui  mettent  la  fuperfii- 
tion  à la  place  de  la  religion?  Il  falloit  bien 
plutôt  penfer  à rendre  héréditaires  certaines 
vertus , en  les  faifant  paffer  de  la  mère  aux  enfans, 
qu’à  y conferver  les  biens  par  des  fubftitutions. 
Rien  n’çll  donc  fi  mal  entendu  que  l’éducation 
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qu’on  donne  anx  jeunes  perfonnes.  On  lesdef- 
tine  à plaire  : on  ne  leur  donne  des  leçons  que 
pour  les  agrémens  : on  fortifie  leur  amour-propre  : 
on  les  livre  à la  molleffe , au  monde  de  aux 
fauffes  opinions  : on  ne  leur  donne  jamais  de 
leçons  de  vertu  ni  de  force.  Il  y a une  injultice, 
ou  plutôt  une  foli<e  , à croire  qu’une  pareille  édu- 
cation ne  tourne  pas  contre  elles. 

Il  ne  fuffit  pas,  ma  fille,  pour  être  ellimable, 
de  s'afifujettir  extérieurement  aux  bienféances  : 
ce  font  les  fentimens  qui  forment  le  caraétère, 
qui  conduifent  l’eTprit , qui  gouvernent  la  volonté, 
qui  répondent  de  la  réalité  & de  la  durée  de 
toutes  nos  vertus.  Quel  fera  le  principe  de 
ces  fentimens  ? la  religion.  Quand  elle  fera 
gravée  dans  notre  cœur , alors  toutes  les  vertus 
couleront  de  cette  fource  ; tous  les  devoirs  fe 
rangeront  chacun  dans  leur  ordre.  Ce  n’elt  pas 
allez  pour  la  conduite  des  jeunes  perfonnes , que 
de  les  obliger  à faire  leur  devoir;  il  faut  le  leur 
faire  aimer  : l’autorité  eft  le  tyran  de  l’extérieur, 
qui  n’afiùjertit  point  le  dedans.  Quand  on  preferit 
une  conduite,  il  faut  en  montrer  les  raifons  de 
les  motifs,  & donner  du  goût  pour  ce  que  l’on 
confeille. 

Nous  avons  tant  d’intérêt  à pratiquer  la  vertu  , 
que  nous  ne  devons  jamais  la  regarder  comme 
notre  ennemie,  mais  comme  la  fource  du  bonheur, 
de  la  gloire  de  de  la  paix. 

Vous  arrivez  dans  le  monde  ; venez-y,  ma 
fille  , avec  des  principes  : vous  ne  fauriez  trop 
vous  fortifier  contre  ce  qui  vous  attend.  Ap- 
portez-y  toute  votre  religion  : nourriffez-là  dans 
votre  cœur  par  des  fentimens  : foutenez  là  dans 
votre  efprit  par  des  réflexions  de  par  des  lectures 
convenables/*- 

Rien  n’eft  plus  heureux  & plus  néceflaire, 
que  de  conferver  un  fentiment  qui  nous  fait 
aimer  de  efpérer , qui  nous  donne  un  avenir 
agréable,  qui  accorde  tous  les  tems,  qui  allure 
tous  les  devoirs,  qui  répond  de  nous  à nous- 
mêmes  , & qui  efr  notre  garant  envers  les 
autres.  De  quel  fecours  la  religion  ne  vous  fera- 
t-elle  pas  contre  les  difgraces  qui  vous  menacent? 
car  un  certain  nombre  de  malheurs  vous  eil  def- 
tiné.  Un  ancien  difoit,  “qu’il  s’enveloppoit  du 
maroteau  de  fa  vertu  ».  Enveloppez-vous  de  celui 
de  votre  religion  : elle  vous  fera  d’un  grand 
fecours  contre  les  foiblefles  de  la  jeuneffe , de 
un  afyle  alluré  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  femmes  qui  n'ont  nourri  leur  efprit  que 
des  maximes  du  fiècle  tombent  dans  un  grand 
vuide  en  avançant  dans  l’âge  : le  monde  les 
quitte  , de  leur  raifon  leur  ordonne  aufli  de  le 
quitter.  A quoi  fe  prtndre  ? le  palfé  nous  fournit 
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des  regrets  , le  préfent  des  chagrins , & l’avenir 
des  craintes.  La  religion  feule  calme  tout  & coti- 
fole  de  tout  ; en  vous  unifiant  à Dieu  elle  vous 
reconcilie  avec  le  monde  &c  avec  vous-même. 

Une  jeune  perfonne,  qui  entre  dans  le  monde, 
a une  haute  idée  du  bonheur  qu’il  lui  prépare  : 
elle  cherche  a la  remplir  ; c’efl  la  fource  de  fes 
inquiétudes  : elle  court  après  fou  idée,  elle  cf- 
père  un  bonheur  parfait  ; c’eit  ce  qui  fait  la  légéreté 
6c  l’inconllance. 

V 

Les  plaifirs  du  monde  font  trompeurs  : ils 
promettent  plus  qu’ils  ne  donnent-,  ils  nous  in- 
quiètent dans  leur  recherche  , ne  nous  fatisfont 
point  dans  leur  polfelfion  , & nous  défefpèrent 
dans  leur  perte. 

» 

Pour  fixer  vos  defirs  , penfez  que  vous  ne 
trouverez  point  hors  de  vous  de  bonheur  foüde 
ni  durable.  Les  honneurs  Sc  les  richeffes  ne  fe 
font  point  fentir  !ong-tems,leur  polfelfion  donne  de 
nouveaux  defirs  : l’habitude  aux  plaifirs  les  fait 
difparoître.  Avant  que  de  les  avoir  goûtés  , vous 
pouvez  vous  en  palier  ; au  lieu  que  la  polfelfion 
vous  a rendu  néceffaire  ce  qui  étoit  fuperflu. 
Vous  êtes  plus  mal  à votre  aife  que  vous  n’étiez 
devant  : en  le  polïédant  vous  vous  y accoutu- 
mez ; & en  les  perdant,  ils  vous  laiffent  du 
vuide  & du  befoin.  Ce  qui  fe  fait  fentir,  c’ert 
le  palîage  d’un  état  à un  autre  ; c’elt  l’inter- 
valle d’un  tems  malheureux  à un  tems  heureux. 
Dès  que  l’habitude  ell  formée , le  fentiment 
du  plaifir  s’évanouit.  On  y gagneroit  , fi  on 
pouvoir  , tout  d’un  coup  , tirer  de  fa  raifon 
tout  ce  qu’il  faut  pour  fon  bonheur.  L’expé- 
rience nous  renvoie  à nous  mêmes;  épargnez- 
vous  ce  qu’elle  coûte,  & dites-vous,  de  bonne 
heure,  d’une  manière  ferme  & qui  vous  fixe  : 
«La  vraie  félicité  elt  dan*  la  paix  de  l’ame, 
dans  la  raifon  , dans  l’accompliffement  de  nos 
devoirs.  Ne  nous  croyons  heureufes,  ma  fille, 
que  lorfque  nous  fendrons  nos  plaifirs  naître 
du  fond  de  notre  ame. 

Ces  réflexions  font  trop  fortes  pour  une  jeune 
perfonne  , & regardent  un  âge  plus  avancé  : 
cependant  je  vous  en  crois  capable  ; mais  de 
plus , c’efl:  moi  qui  m’inflruis.  Nous  ne  pouvons 
graver  trop  profondément  en  nous  des  préceptes 
de  fageflfe  : la  trace  qu’ils  font  ert  toujours 
légère  ; mais  il  faut  convenir  que  çeux  qui  s’oc- 
cupent de  réflexions , & qui  fe  remplilfent  le 
cœur  de  principes  , font  plus  près  de  la  vertu, 
que  ceux  qui  les  rejettent.  Si  nous  fommes  allez 
malheureufes  pour  manquer  à notre  devoir, 
au  moins  faut-il  l’aimer.  Faifons-nous  donc , ma 
fille , de  ces  préceptes  une  aide  continuelle  pour 
la  vertu. 
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Il  y a,  dit- on,  deux  préjugés  auxquels  il  faut 
obéir  ; la  religion  & l’honneur.  C’eti  mal  parler 
que  de  traiter  la  religion  de  préjugé  : le  préjugé 
elt  une  opinion  qui  peut  fervir  à l'erreur  comme 
à la  vérité  : ce  terme  ne  doit  s’appliquer  qu’aux; 
chofes  incertaines , & la  religion  ne  l’eft  pas. 

Quoique  l’honneur  foit  l’ouvrage  des  hommes, 
rien  n’elt  plus  réel  que  les  maux  que  fouffrein 
ceux  qui  ont  voulu  s’y  dérober  : il  feroit  dan- 
gereux de  fe  révolter  ; il  faut  même  travailler 
à fortifier  ce  fentiment,  puifqu’il  doit  régler  votre 
vie , & que  rien  n’efl  plus  contraire  au  repos , 
& ne  nous  donne  une  conduite  plus  incertaine 
que  de  penfer  d’une  façon  & d’agir  d’une  autre. 
Donnez-vous , autant  que  vous  pourrez  , les  fen* 
timens  de  la  conduite  qu’il  faut  garder.  Fortifiez 
donc  ce  préjugé  de  l’honneur , & que  votre 
délicatefTe  le  porte  jufqu’au  fcrupule. 

Ne  vous  relâchez  point  fur  ces  principes  ; 
ne  regardez  pas  la  vertu  des  femmes  comme  une 
vertu  ordonnée  par  l’ufage  : ne  vous  accoutumez 
pas  à croire  qu’il  fuffit  de  fe  dérober  aux  yeux 
du  monde  , pour  payer  le  tribut  que  vous  devez 
à vos  obligations.  Vous  avez  deux  tribunaux  iné- 
vitables , devant  lefquels  vous  devez  paffer  ; la 
confcience  & le  monde.  Vous  pouvez  échapper 
au  monde  ; mais  vous  n’échapperez  pas  à la 
confcience.  Vous  vous  devez  à vous-même  le 
témoignage  que  vous  êtes  une  honnête  perfonne. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  abandonner  l’approbation 
publique  ; parce  que  , du  mépris  de  la  réputation  , 
naît  le  mépris  de  la  vertu. 

Quand  vous  aurez  quelqu’ufage  du  monde» 
vous  connoîtrez  qu’il  n’eit  pas  néceffaire  d’être 
menacée  par  les  loix  , pour  vous  contenir  dans 
votre  devoir  : l’exemple  de  celles  qui  fe  font  re- 
lâchées , les  malheurs  qui  les  ont  fuivies  de  fi 
près  , fuffiroient  pour  arrêter  le  penchant  le  plus 
rapide  ; car  il  n’y  a pas  une  femme  galante  qui  , 
fi  elle  veut  être  fincère , ne  vous  avoue  que  c’efl: 
le  plus  grand  malheur  du  monde  que  de  s’être 
oubliée. 

La  honte  ell  un  fentiment  dont  on  peut  tirer 
de  grands  avantages  , en  la  ménageant  bien  : je 
ne  parle  point  de  la  mauvaife  honte  qui  ne  fait 
que  troubler  notre  repos , fans  tourner  au  profit 
de  nos  mœurs  ; ;e  veux  dire  , celle  qui  nous 
détourne  du  mal  par  la  crainte  du  déshonneur. 

Il  faut  l’avouer  , cette  honte  eft  quelquefois  le 
plus  fidèle  gardien  de  la  vertu  des  femmes  : très- 
peu  font  vertueufes  pour  la  vertu  même. 

Il  y a de  grandes  vertus  qui , portées  à un  cer- 
tain degré  , font  pardonner  bien  des  défauts  : 
la  fuprême  valeur  dans  les  hommes  , & l’extrême 
pudeur  dans  les  femmes.  On  pardonnoic  tout  à 
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Agrippine , femme  de  Germanicus  en  faveur  de 
fa  chaileté  : cette  princeffe  croit  ambiticufe  & 
hautaine  ; mais , dit  Tacite  , <•<  toutes  fes  pallions 
étoient  confacrées  par  fa  chaileté  ». 

Si  vous  êtes  fenfible  & délicate  fur  la  répu- 
tation , fi  vous  craignez  d'être  attaquée  fur  les 
vertus  efientieiles , il  y a un  moyen  sûr  pour  cal- 
mer vos  craintes , & pour  contenter  votre  déli- 
cateffe  : c’elt  d'être  vertueulë.  Ne  fongez  qu'à 
épurer  vos  fentimens  ; qu'ils  foient  raifonnables 
& pleins  d’honneur.  Songez  à être  contente  de 
vons-même  : c’elt  un  revenu  de  plaifiis  certains; 
& vous  aurez  encore  la  louange  & la  bonne  ré- 
putation de  plus  : ayez  de  vraies  vertus  , vous 
trouverez  allez  d'approbateurs. 

Les  vertus  d’éclat  ne  font  point  le  partage  des 
femmes  , mais  bien  les  vertus  fimples  & paifibles. 
La  renommée  ne  fe  charge  point  de  nous.  Un 
ancien  dit  « que  les  grandes  vertus  font  pour  les 
hommes  « : il  ne  donne  aux  femmes  que  le  feul 
mérite  d’être  inconnues  ; « & ce  ne  font  point 
celles  , dit  - il  , qu'on  loue  le  plus  qui  font  les 
mieux  louées,  mais  celles  dont  on  ne  parle  point”. 
La  penfée  me  paroît  faulfe  : mais  , pour  réduire 
cette  maxime  en  conduite,  je  crois  qu'il  faut  évi- 
ter le  monde  & l'éclat  , qu'ils  prennent  toujours 
fur  la  pudeur,  & fe  contenter  d'être  à foi-même 
fon  propre  fpeétateur. 

Les  vertus  des  femmes  font  difficiles , parce  que 
la  gloire  n'aide  pas  à les  pratiquer.  Vivre  chez  foi, 
ne  régler  que  foi  & fa  famille  , être  fimple,  julle 
& modefle  ; vertus  pénibles , parce  qu'elles  font 
obfcures.  Il  faut  avoir  bien  du  mérite  pour  fuir 
l’éclat , & bien  du  courage  pour  confentir  à n'être 
vertueufe  qu'à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  & 
la  réputation  font  des  foutiens  à notre  foibleffe  : 
c'en  ell  une  que  de  vouloir  fe  dillinguer  & s'élever. 
L'ame  fe  repofe  dans  l’approbation  publique  , & 
la  vraie  gloire  confite  à s'en  paffier.  Qu'elle  n'en- 
tre donc  pas  dans  les  motifs  de  vos  aérions  : c'eit 
bien  allez  qu’elle  en  foit  la  récompenfe. 

Il  faut  , ma  fille,  être  perfuadée  que  la  perfec- 
tion & le  bonheur  fe  tiennent  ; que  vous  ne  fe- 
rez heureufe  que  par  la  vertu,  & prefque  jamais 
malheureufe  que  par  le  déréglement.  Que  chacun 
s’examine  à la  rigueur  , il  trouvera  qu’il  n'a  jamais 
eu  de  douleur,  qu'il  n'y  ait  donné  lieu  par  quel- 
que défaut,  ou  par  le  manque  de  quelque  vertu. 
Le  chagrin  fuit  toujours  la  perte  de  l'innocence  ; 
mais  il  y a , à la  fuite  de  la  vertu  , un  fentiment 
de  douceur , qui  paie  comptant  ceux  qui  lui  font 
fidèles. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  votre  feule  vertu 
ïbit  la  pudeur  : il  y a bien  des  femmes  qui  n’en 
connoiffent  point  d’autre,  & qui  fe  perfuadent 
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qu’elle  les  acquitte  de  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété-  Elles  fe  croient  en  droit  de  manquer  à tout 
le  relie  , & d’être  impunément  orgueilleufes  & 
inédifantes.  Anne  de  Bretagne  , princeffie  impé- 
rieufe  & fuperbe  , faifoit  fouffrir  Louis  XII,  & 
ce  bon  prince  difoit  fouvent  en  lui  cédant  : « Il 
faut  bien  payer  la  chaileté  des  femmes  ».  Ne 
faites  point  payer  la  votre  ; fongez  au  contraire 
que  c’eit  une  vertu  qui  ne  regarde  que  vous  , & 
qui  perd  fon  plus  grand  lullre  fi  les  autres  ne  l’ac- 
compagnent. 

Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre.  Le  défordre 
intérieur  paffe  du  cœur  à la  bouche  ; & c’eit 
ce  qui  fait  les  difcours  déréglés.  Les  pallions 
même  les  plus  vives  ont  befoin  de  la  pudeur  pour 
fe  montrer  fous  une  forme  féduifante  : elle  doit 
fe  répandre  fur  toutes  vos  aérions  : elle  doit  pa- 
rer & embellir  toute  votre  perfonne. 

On  dit  que  Jupiter,  en  formant  les  pallions, 
leur  donna  à chacune  fa  demeure  : la  pudeur  fut 
oubliée , & , quand  elle  fe  préfenta  , on  ne  fa- 
voit  plus  où  la  placer  : on  lui  permit  de  fe  mê- 
ler avec  toutes  les  autres.  Depuis  ce  terns  - là  , 
elle  en  eil  inféparable  ; elle  elt  amie  de  la  vé- 
rité , & trahit  ie  menfonge  qui  ofe  l’attaquer  ; 
elle  eil  liée  & unie  particuliérement  avec  l’amour; 
elle  l’accompagne  toujours,  & fouvent  elle  l’an- 
nonce & le  décèle  : enfin  , l’amour  perd  fes  char- 
mes , dès  qu’il  ell  fans  elle.  C’ell  un  grand  lullre 
à une  jeune  perfonne  que  la  pudeur. 

Que  votre  première  parure  foit  donc  la  modef- 
tie  : elle  a de  grands  avantages  : elle  augmente 
même  la  beauté  & fert  de  voile  à la  laideur  : 
la  modeftie  ell  le  fupplément  de  la  beauté.  Le 
grand  malheur  de  la  laideur,  c’ell  qu’elle  éteint 
& qu’elle  enfevelit  ie  mérite  des  femmes.  On  ne 
va  point  chercher  dans  une  figure  difgraciée  les 
qualités  de  l’efprit  & du  cœur  : c’ell  une  grande 
affaire  , quand  il  faut  que  le  mérite  fe  faite  joue 
au  travers  d’un  extérieur  défagréable. 

Vous  n’êtes  pas  née  fans  agrémens  ; mais  vous 
n’êtes  pas  une  beauté  : cela  vous  oblige  à faire 
provifion  de  mérite  ; on  ne  vous  fera  grâce  fur 
rien.  La  beauté  a de  grands  avantages.  Un  an- 
cien dit  « que  c’ell  une  courte  tyrannie  , & le 
premier  privilège  de  la  nature:  que  les  belles  p&r- 
fonnes  portent  fur  leur  front  des  lettres  de  re- 
commandation ».  La  beauté  infpire  un  fentiment 
de  douceur  qui  prévient.  Si  vous  n’avez  point 
ces  avances , on  vous  jugera  à la  rigueur.  Qu’il 
n’y  ait  donc  rien  dans  votre  air  , ni  dans  vos 
manières  , qui  faffe  fentir  que  vous  vous  igno- 
rez. L’air  de  confiance  re'volte  dans  une  figure 
médiocre.  Que  rien  ne  fente  l’art  ni  dans  vos  dif- 
cours, ni  dans  vos  ajullemens  ; ou  qu’il  foit  dif- 
ficilement apperçu  : l'art  le 'plus  délicat  ne  fe  fait 
point  fentir. 


i p 2 F E M 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  talens,  ni  les  agré- 
mens , puifque  les  femmes  font  deftinées  à plaire  ; 
mais  il  faut  bien  plus  penfer  à fe  donner  un  mé- 
rite folide , qu'à  s'occuper  de  chofes  frivoles. 
Rien  n’eft  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté  ; 
rien  n'eft  plus  trifte  que  la  fuite  de  la  vie  des 
femmes  qui  n'ont  fu  qu'être  belles.  Si  l’on  a com- 
mencé à s’attacher  à vous  par  les  agrémens , 
ramenez  tout  à l'amitié  , & faites  qu’on  y de- 
meure par  le  mérite. 

Il  eft  difficile  de  donner  des  règles  certaines 
pour  plaire.  Les  grâces  fans  mérite  ne  plailent 
pas  long  tems  , & le  mérite  fans  grâces  peut  fe 
faire  eftimer  fans  toucher  : il  faut  donc  que  les 
femmes  aient  un  mérite  aimable  , 8c  qu’elles  joi- 
gnent les  grâces  aux  vertus.  Je  ne  borne  pas 
fimplement  le  mérite  des  femmes  à la  pudeur  ; je 
lui  donne  plus  d'étendue.  Une  honnête  femme  a 
les  vertus  des  hommes , l’amitié  * la  probité  , la 
fidélité  à fes  devoirs  : une  femme  aimable  doit 
avoir  non-feulement  les  grâces  extérieures , mais 
les  grâces  du  cœur  & des  fentimens.  Rien  n’eft 
fi  difficile  que  de  plaire  fans  une  attention  qui 
femble  tenir  à la  coquetterie.  C’eft  plus  par  leurs 
défauts,  que  par  leurs  bonnes  qualités,  que  les 
femmes  plaifent  aux  gens  du  monde  : ils  veulent 
profiter  des  foibleflfes  des  perfonnes  aimables  ; ils 
ne  feroient  rien  de  lents  vertus.  Ils  n’aiment  point 
à eltimer;  ils  aiment  mieux  être  amulés  par  des  per- 
fonnes peu  eftimables  , que  d’être  forcés  d’admirer 
des  perfonnes  vertueufes. 

Il  faut  connoître  le  cœur  humain  quand  on 
veut  plaire  : les  hommes  font  bien  plus  touchés 
du  nouveau  que  de  l'excellent  ; mais  cette  fleur 
de  nouveauté  dure  peu  : ce  qui  pla'foit  comme 
nouveau,  déplaît  bientôt  comme  commun.  Pour 
occuper  ce  goût  par  la  nouveauté  , il  faut  avoir 
en  foi  bien  des  reffources  8c  des  fortes  de  méri- 
tes : il  ne  faut  pas  fe  fixer  aux  feuls  agrémens  ; 
jl  faut  préfenter  à l’efpnt  une  variété  de  grâces 
& de  mérites  , pour  foutenir  les  fentimens , & 
faire  jouir  dans  le  même  objet  de  tous  les  plai- 
firs  de  l’inconftance. 

Les  filles  nailTent  avec  lin  defir  violent  de  plaire: 
comme  elles  trouvent  fermés  les  chemins  qui 
condmfent  à la  gloire  & à l’autorité  , ellps  pren- 
nent une  autre  route  pour  y arriver,  & fe  dé- 
dommager par  les  agrémens.  La  beauté  trompe 
la  perfonne  qui  la  poflede,  elle  enjvre  l’ame  ; 
cependant  faites  attention  qu’il  n’y  a qu’un  fort 
petit  nombre  d’années  de  différence  entre  une 
belle  femme  & une  qui  ne  l’eft  plus.  Surmon- 
tez cette  envie  exceffive  de  plaire;  du  moins  ne 
la  montrez  pas.  11  faut  mettre  des  bornes  aux 
ajuftemens  , 8c  ne  s'en  pas  occuper  : les  vérita- 
bles grâces  ne  dépendent  pas  d’une  parure  trop 
(«cherchée,  Il  faut  facisfairç  à la  mode  comme  à 
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une  fervitude  fâcheufe  , 8c  ne  lui  donner  que 
ce  qu’on  ne  peut  lui  refufer.  La  mode  feroit  rai- 
fonnable,  fi  elle  pouvoit  fe  fixer  à la  perfe&ion  , 
à la  commodité  & à la  bonne  grâce  ; mais  chan- 
ger toujours  , c’eft  incosftance  , plutôt  que  po- 

liteffe  8e  bon  goût. 

/ 

Le  bon  goût  rejette  la  délicateffe  exceffive  : 
il  traite  les  petites  chofes  de  petites  , 8e  n’en 
eft  point  occupé.  La  propreté  eft  un  agrément, 
& tient  fon  rang  dans  l’ordre  des  chofes  gra- 
cieufes  ; mais  elle  devient  petitefie  dès  qu’elle 
eft  outrée  : il  eft  d’un  meilleur  efprit  de  fe 
négliger  fur  les  chofes  peu  importantes , que  de 
s’y  rendre  trop  délicate. 

Les  jeunes  perfonnes  font  fujettes  à s’ennuyer  : 
comme  elles  ignorent  tout,  elles  courent  avec 
inquiétude  vers  les  objets  fenfibles  : l’ennui  eft 
pourtant  le  moindre  des  maux  qu’elles  aient  à 
craindre.  Les  joies  exceffives  ne  font  point  à la 
fuite  des  vertus  : tout  ce  qui  s'appelle  plaifir 
vif  eft  danger.  Quand  on  feroit  affez  retenu  pour 
ne  point  bleffer  les  bienféances  , & pour  demeu- 
rer dans  les  bornes  preferites  à la  pudeur  ; dès 
que  le  plaifir  du  cœur  s’eft  fait  fentir , il  répand 
dans  l’ame  je  ne  fais  quelle  douceur  qui  donne 
du  goût  pour  tout  ce  qui  s’appelle  venu  : il  vous 
arrête  & vous  ralentit  fur  vos  devoirs.  Une  jeune 
perfonne  ne  voit  pas  les  fuites  de  ce  poifon  , 
dont  le  moindre  effet  eft  de  troubler  le  repos 
de  la  vie,  de  gâter  le  goût,  & de  rendre  infi- 
pides  tous  les  plaifirs  fïmples.  Quand  on  établit 
une  perfonne  affez  heureufe  pour  n’avoir  pas  le 
cœur  touché , ( comme  il  y a en  nous  un  fen- 
fentiment  qui  cherche  à s’unir  , & que  ce  fen- 
timent  n’a  point  été  emploié  ) , elle  fe  porte  & 
fe  donne  naturellement  à la  perfonne  qu’on  lui 
delline. 

Soyez  retenue  fur  les  fpeéhcles-  Il  n’y  a pfiftt 
de  dignité  à fe  montrer  toujours  : il  eft  de  plus 
difficile  que  l’exadte  pudeur  feconferve  avec  l’ex- 
trême diflipaffion  ; ce  n’eft  pas  connoître  fes  inté- 
rêts. Si  vous  avez  de  la  beauté  ,il  ne  faut  pas  ufer 
le  goût  du  public  en  vous  montrant  toujours  : 
il  faut  encore  être  plus  retenue  , fi  vous  êtes  fans 
grâces  : d’ailleurs , le  grand  ufage  des  fpeétacles 
affoiblit  le  goût. 

Quand  vous  ne  vivez  que  pour  les  plaifirs, 
8c  qu’ils  vous  quittent , ou  parce  que  votre  goût 
ccffe  , ou  parce  que  votre  raifon  vous  les  défend, 
l'ame  tombe  dans  un  grand  vide.  Si  voijs  voulez 
donc  faite  durer  vos  plaifirs  8c  vos  amufemens, 
ne  les  faites  fervir  que  de  délaffement  à des  oc- 
cupations plus  férieufes.  Soyez  en  fociété  avec 
votre  raifon  ; 8c  que  l’abfence  des  plaifirs  ne  vous 
laiffe  ni  vide  , ni  befoiu. 
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Il  faut  donc  ménager  Tes  goûts  ; nous  ne  te- 
nons à la  vie  que  par  eux  : c’eft  l'innocence  qui 
les  conferve  ; c’eft  le  déréglement  qui  les  corrompt. 

Quand  nous  avons  le  cœur  fain  , nous  tirons 
parti.de  tout,  & tout  fe  tourne  en  plaifirs.  Nous 
approchons  des  plailîrs  avec  un  goût  de  malade  : 
fouvent  nous  croyons  être  délicats  , que  nous  ne 
fouîmes  que  dégoûtés.  Quand  on  ne  s’eit  pas  gâté 
l’efprit  & le  cœur  par  les  femimens  qui  féduilent 
l’imagination  , ni  pat  aucune  paftîon  ardente  , la 
joie  fe  trouve  aifément  : la  fanté  8c  l’innocence 
en  font  les  vraies  fources  ; mais  dès  qu’on  a eu 
le  malheur  de  s’accoutumer  aux  plaifirs  vifs  , 
on  devient  infenfible  aux  plaifirs  modérés.  On  fe 
gâte  le  goût  par  les  divertifl’emens  j on  s’accou- 
tume tellement  aux  plaifirs  ardens , qu’on  ne  peut 
fe  rabattre  fur  les  fimples. 

Il  faut  craindre  ces  grands  ébranlemens  de 
l’ame  , qui  préparent  l’ennui  8c  le  dégoût  : ils 
font  plus  à redouter  pour  les  jeunes  perfonnes  qui 
réfiftent  moins  à ce  qu’elles  fentent.  « La  tem- 
pérance, difoit  un  ancien,  ell  la  meilleure  ou- 
vrière de  la  volupté  » : avec  cette  tempérance 
qui  fait  la  fanté  de  l’ame  8c  du  corps , on  a 
toujours  une  joie  douce  8c  égale  ; on  n’a  befoin 
ni  de  fpedacles , ni  de  dépenfes  : une  ledure  , 
un  ouvrage  , une  convetfation  , font  fentir  une 
joie  plus  pure  que  l’appareil  des  plus  grands  plai- 
firs. Les  innocens  fonr  d’un  meilleur  ufage  /ils  font 
toujours  prêts  : ils  font  bienfaifans , ils  ne  fe  font 
point  acheter  trop  cher.  Les  autres  flattent  j mais 
ils  nuifent  : le  tempérament  de  l’ame  s’altère 
8c  fe  gâte  comme  celui  du  corps. 

Mettez  de  la  règle  dans  toutes  vos  vues  8c  dans 
toutes  vos  adions  : il  ferait  heureux  de  n’avoir 
jamais  à compter  avec  fa  fortune  ; mais  comme 
la  vôtre  elt  bornée  , elle  vous  afiujettit  à la  rè- 
gle. Soyez  retenue  fur  la  dépenfe  : fi  vous  n’y 
apportez  de  la  modération , vous  verrez  bientôt 
le  défordre  dans  vos  affaires  : dès  que  vous  n’avez 
plus  d’économie , vous  ne  pouvez  répondre  de 
rien. 

Le  faite  entraîne  la  ruine  ; la  ruine  eft  prefque 
toujours  fuivie  de  la  corruption  des  mœurs. 
Mais  pour  erre  réglée,  il  ne  faut  pas  être  avare  : 
forgez  que  l’avarice  profite  peu  , 8c  déshonore 
beaucoup.  On  ne  doit  chercher  dans  une  con- 
duit; réglée  , qu’à  éviter  la  honte  8c  l’injullice 
attachées  à une  conduite  déréglée  : il  ne  faut 
retrancher  les  dépenfes  fuperflues  , que  pour  être 
en  état  de  faire  mieux  celles  que  la  bienféance, 
l’amitié  Se  la  charité  infpirent. 

C’eft  le  bon  ordre  , 8c  non  l’attention  aux  pe- 
tites chofes,  qui  fait  les  grands  profits.  Pline, 
en  renvoyant  à fon  ami  une  obligation  confidé- 
Encydofcdie.  Logique  , Métaphyjique  Moral 


rable  qu'il  avoir  de  fon  père  , avec  une  quit- 
tance générale  , lui  dit  : « J'ai  peu  de  biens  : je 
fuis  obligé  à beaucoup  de  dépenfe  ; mais  je  me 
fuis  fait  un  fonds  de  frugalité  ; 8c  c’elt  d’où  je 
tire  les  fervices  que  je  rends  à mes  amis  ».  Pre- 
nez fur  vos  goûts  8c  fur  vos  plaifirs , pour  avoir 
de  quoi  fatisfaire  aux  fcntimens  de  généralité  que 
toute  perfonne  qui  a le  cœur  bien  fait  doit  avoir. 

N’écoutez  pas  les  befoins  de  la  vanité.  « Il 
faut  être,  dit  on  , comme  les  autres  »:  ce  comme 
là  s’étend  bien  loin.  Ayez  une  émulation  plus 
noble  ; ne  fouffrez  pas  que  perfonne  ait  plus 
d’honneur  8c  de  droiture  que  vous.  Sentez  lebe- 
foin  de  la  vertu  : la  pauvreté  de  l’ame  eft  pire 
que  celle  de  la  fortune. 

Pendant  que  vous  êtes  jeune , formez  votre 
réputation  , augmentez  votre  crédit , arrangez  vos 
affaires  : dans  un  autre  âge  vous  auriez  plus  de 
peine.  Charles -Quint  difoit  , « que  la  fortune 
aimoit  les  jeunes  gens  ».  Dans  la  jeuneffe,  tout 
vous  aide  , tout  s’offre  à vous  : les  jeunes  pet  Ton- 
nes dominent  fans  y penfer  : dans  un  âge  plus 
avancé  , vous  n’êtes  fecouruede  rien  ; vous  n’avez 
plus  en  vous  ce  charme  féduilànt  qui  fe  répand 
fur  tout  ; vous  n’avez  plus  pour  vous  que  la  rai- 
fon  8c  la  vérité  , qui  ordinairement  ne  gouver- 
nent pas  le  monde. 

« Vous  allez  , difoit  Montaigne  aux  jeunes 
gens  , vers  la  réputation  , vers  le  crédit  ; 8c  moi 
j’en  reviens  ».  Quand  vous  n’êtes  plus  jeune  , 
il  ne  vous  refte  d’acquiiition  à faire  que  fur  les 
vertus.  Dans  toutes  vos  entreprifes  , 8c  dans  tou- 
tes vos  adions , tendez  au  plus  parfait  : ne  faites 
aucun  projet  , ne  commencez  rien  fans  vous  dire 
à vous-même  : Ns  pourrais-je  pas  mieux  faire  ? 
infenfiblement  vous  acquerrez  une  habitude  de  jus- 
tice 8c  de  vertu,  qui  vous  en  rendra  la  pratique 
plus  aifée.  Faites  ce  que  Séneque  confeilloit  à 
fon  ami  Lucile  : « choifilTez  , lui  difoit- il  , par- 
mi les  grands  hommes  celui  qui  vous  paroîtra  le 
plus  refpedable  : ne  faites  rien  qu’en  fa  pré- 
fence  : rendez-lui  compte  de  toutes  vos  adions». 
Heureux  celui  qui  eft  affez  eftimé  pour  être 
choifi  ! Cela  eft  d’autant  plus  ailé  , que  les  jeu- 
nes gens  ont  une  difpofition  naturelle  à l’imita- 
tion. On  hafarde  moins  quand  on  choifit  les  mo- 
dèles dans  l’antiquité,  parce  qu’ordinairement  on 
ne  vous  y préfente  que  de  grands  exemples. 

Dans  les  modernes  cela  peut  avoir  fes  inconvé- 
niens  : rarement  les  copies  réuflifletit  : il  y a 
long-tems  que  l’on  a dit  que  toute  copie  doit 
trembler  devant  fon  original  ; on  ne  le  fuit  ja- 
mais que  de  loin  : cela  vous  ôte  le  caradère  na- 
turel , qui  d’ordinaire,  eft  le  plus  vrai  8c  le  plus 
fimple.  V ous  vous  relâchez  quand  vous  vous  fixez  à 
un  modèle  : de  plus  une  partie  de  nos  défaut^ 
r,  Tome  III.  B 


ij>4  F E M 

vient  de  Limitation.  Apprenez  donc  à vous 
craindre  8e  à vous  refpeCier  vous  même  : que 
v'otre  délicateffe  foit  votre  propre  cenfeur. 

Songez  à vous  rendre  heureufe  dans  votre  état: 
mettez  tout  à profit  : nulle  biens  nous  échappent 
faute  d’application.  Nous  ne  fommes  heureux 
que  par  l’attention  & par  comparaifon. 

Plus  vous  avez  d’habileté , plus  vous  tirez  de 
votre  état , 8c  plus  vous  étendez  vos  plaifirs. 
Ce  n’eft  pas  la  pofleffion  qui  nous  rend  heureux  : 
e’eft  la  jouiflance  ; 8e  |la  jouiffance  eft  dans  l'at- 
tention. 

Si  l’on  favoit  fe  renfermer  dans  fcn  état , on 
ne  feroit  ni  ambitieux,  ni  envieux,  8e  tout  fe- 
roitenpaix;  mais  nous  ne  vivons  point  afiez 
dans  le  préfent  : nos  defirs  8e  nos  efpérances  nous 
portent  fans  ceffe  vers  l’avenir. 

Il  y a de  deux  fortes  de  fous  dans  le  monde  : 
les  uns  vivent  toujours  dans  l’avenir , 8e  ne  fe 
foutiennent  que  d’elpérances  j Se  comme  ils  ne 
font  pas  allez  fages  pour  compter  jufte  avec  el- 
les, ils  paffent  leur  vie  en  mécompte.  Les  per- 
fonnes  raifcnnables  ne  s’occupent  que  de  defirs 
à leur  pc:tée:  fouvent  ils  ne  font  point  trompes  ; 
quand  ils  le  feroient , ils  s’en  confoleroient  : ils 
ont  tiré  de  l’jgnorance  8e  de  l’erreur  , tout  le 
bien  qu’ils  en  pouvoient  tirer,  qui  eft  le  plaifir 
d’efpérer.  Ils  favent  de  plus,  que  le  goût  des 
biens  finit , ou  par  la  polfelfion  , ou  par  l’impof- 
fibilité  d’obtenir  !a-chofe  defirée  : avec  ces  ré- 
flexions les  perfonnes  fages  fe  calment.  Il  y a une 
efpèce  de  fous  qui  tirent  trop  du  préfent , 8e 
abandonnent  l’avenir  : ils  ruinent  leur  fortune  , 
leur  réputation  8e  leur  goût , en  ne  les  ména- 
geant pas  allez.  Ceux  qui  font  raisonnables  joi 
gnent  les  deux  tems  : ils  jouifient  du  préfent , 8c 
n’abandonnent  point  l’avenir. 

C’eft:  un  devoir,  ma  fille  , que  d’employer  le 
tems  : quel  ufage  en  faifons-nous  ! Peu  de  gens 
favent  I’eftimer  feldn  fa  jufte  valeur.  « Rendez- 
vous  compte  , dit  un  ancien  , de  toutes  vos  heu- 
res , afin  qu’ayant  profité  du  prefent , vous  ayez 
moins  befoin  de  l’avenir  ».  Le  rems  fuit  avec  ra- 
pidité. Apprenez  à vivre,  c’eft-à-dire,  à en  faire 
un  bon  ufage.  Mais  la  vie  fe  confomme  en  efpé- 
rances vaines  , à courir  après  la  fortune  , ou  à 
l’attendre.  Tous  les  hommes  fentent  le  vide  de 
leur  état}  toujours  occupés  fans  être  remplis. 
Songez  que  la  vie  n’eft  pas  dans  1 tfpace  du 
tems , mais  dans  l’emploi  que  vous  en  devez 
faire  : penfez  que  vous  avez  un  efprit  a cuiciver 
8:  à nourrir  de  lavéricé,  un  cœur  à épurer  8c 
à conduire , 8c  un  culte  de  religion  à rendre. 

Comme  Us  premières  années  font  précieufes , 
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fongez  , ma  fille,  à en  faire  un  ufage  utile.  Pen- 
dant que  les  caractères  s’impriment  aifemenr  , 
ornez  votre  mémoire  de  choies  précieufes  : pen- 
fez que  vous  faites  la  provifion  de  toute  votre 
vie.  La  mémoire  fe  forme  8c  s’étend  en  l'exer- 
çant. • 

N’éteignez  point  en  vous  le  fentiment  de  cu- 
riofité  : il  faut  feulement  le  conduire,  8c  lui  don- 
ner un  bon  objet.  La  curiofité  etl  une  connoif- 
fance  commencée  , qui  vous  fait  aller  plus  loin 
8c  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  vérité  : c’eit 
un  penchant  de  la  nature  qui  va  au  devant  de 
l’initruCtion  : il  ne  faut  pas  l'arrêter  parl’oifiveté 
8c  la  molleife. 

Il  eft  bon  que  les  jeunes  perfonnes  s’occupent 
de  fciences  folides.  L’hiftoire  grecque  8c  romaine 
élève  l’ame,  nourrit  le  courage  par  les  grandes 
aCtions  qu’on  y voit.  Il  faut  favoir  l’hiftoire  de 
France;  il  n’eft  pas  permis  d'ignorer  l’hiftoire  de 
fon  pays.  Je  ne  blâmerois  pas  même  un  peu  de 
phiiofophie , fur-tout  de  la  nouvelle  , fi  on  en 
eft  capable  : elle  vous  met  de  la  précifion  dans 
l’efprit,  démêle  vos  idées  , 8c  vous  apprend  à 
penfer  jufte.  Je  voudrois  auffi  de  la  morale.  A 
force  de  lire  Cicéron  , Pline  8c  les  autres , on 
prend  du  goût  pour  la  vertu  : il  fe  fait  uneim- 
prefïion  infenfible  qui  tourne  au  profit  des  mœurs. 
La  pente  aux  vices  fe  corrige  par  l’exemple  de 
tant  de  vertus  ; 8c  rarement  trouverez  - vous  un 
mauvais  naturel  avoir  du  goût  pour  ces  fortes 
de  leCtures.  On  n’aime  point  à avoir  ce  qui 
nous  accufe,  8c  ce  qui  nous  condamne  toujours. 

Pour  les  langues,  quoiqu’une  femme  doive  fe 
contenter  de  parler  celle  de  fon  pays , je  ne 
m’oppoferois  pas  à l’inclination  que  l’on  pour- 
roit  avoir  pour  le  latin  : c’eft  la  langue  de  l’églife. 
Elle  vous  ouvre  la  porte  à toutes  les  fciences , 
elle  vous  met  en  fociété  avec  ce  qu’il  y a eu 
de  meilleur  dans  tous  les  fiècles.  Les  femmes  ap- 
prennent volontiers  l’italien,  qui  me  paroît  dan- 
gereux : c’eft  la  langue  de  l’amour.  Les  auteurs 
italiens  font  peu  châtie’s  ; il  règne  dans  leurs  ou- 
vrages un  jeu  de  mots , une  imagination  fans 
règle  , qui  s'oppofe  à la  jufte  fie  de  l’efprit. 

La  poéfie  peut  avoir  des  inconvéniens.  J’au- 
I rois  pourtant  peine  à interdire  la  leCture  des  beL 
I les  tragédies  de  Corneille  ; mais  fouvent  les  meil- 
leures vous  donnent  des  leçons  de  vertu  , 8c  vous 
biffent  l impreffion  du  vice. 

La  leCiure  des  romans  eft  plus  dangereufe  : 
je  ne  voudrois  pas  que  1 on  en  fit  un  grand  ufa- 
ge ; ils  mettent  du  faux  dans  l’efprit.  Le  roman 
n’étant  jamais  pris  fur  le  vrai , allume  l’imagina- 
tion, affaiblit  la  pudeur,  met  le  défordre  dans 
le  cœur  ; 8c , pour  peu  qu’une  jeune  perfonne 
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*k  de  la  difpofition  à la  tendrefie  > hâte  S:  pré- 
cipite fon  penchant.  Il  ne  faut  point  augmenter 
le  charme  ni  l’illufion  de  l’amour:  plus  il  elà  adou- 
ci > plus  il  ell  modefte  , 8c  plus  il  ell  dangereux  . Je 
ne  voudrois  point  les  défendre  ; toutes  déten- 
tes bleflfent  la  liberté,  &c  augmentent  le  defir. 
Mais  il  faut,  autant  qu’on  peut,  s’accoutumer 
à des  lectures  (olides  , qui  ornent  l’efprit  8c 
fortifient  le  cœur  : on  ne  peut  trop  éviter  celles 
qui  lailTent  des  impreflions  difficiles  à effacer. 

Modérez  votre  goût  pour  les  feiences  extraor- 
dinaires ; elles  font  dangereufes , 8c  elles  ne  don- 
nent ordinairement  que  beaucoup  d’orgueil  ; el- 
les démontent  les  refforts  de  l’ame.  Si  vous 
avez  une  imagination  valte  , vive  8c  agilTante , 
& une  curiofité  que  rien  ne  puilî'e  arrêter  , il  vaut 
mieux  occuper  ces  difpofitions  aux  feiences, que 
de  hafarder  qu’elles  fe  tournent  au  profit  des  paf- 
fîonsj  mais  fongez  que  les  filles  doivent  avoir 
fur  les  feiences  une  pudeur  prefqu’auffi  tendre 
que  fur  les  vices. 

Soyez  donc  en  garde  contre  le  goût  du  bel- 
efprit  : ne  vous  amufez  point  à courir  après  des 
feiences  vaines,  & après  celles  qui  fontau-def- 
fus  de  votre  portée.  Notre  ame  a bien  plus  de 
quoi  jouir , qu’elle  n’a  de  quoi  connoître  : nous 
avons  les  lumières  propres  8c  ne’ceffaires  à notre 
bien-être  , mais  nous  ne  voulons  pas  nous  en  te- 
nir là  : nous  courons  ap/ès  des  vérités  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous. 

Avant  que  de  nous  engager  à des  recherches 
qui  font  au  delfus  de  nos  connoifiances,  il  fau- 
droit  favoir  quelle  étendue  peuvent  avoir  nos 
lumières , quelle  règle  il  faut  avoir  pour  déter- 
miner notre  perfuafion  : apprendre  à féparer  l’opi- 
nion de  la  connoiffance , 8c  avoir  la  force  de 
douter  quand  nous  ne  voyons  rien  clairement  , 6c 
le  courage  d’ignorer  ce  qui  nous  paffe. 

Pour  arrêter  la  hardiefTe  de  l’efprit,  8c  pour 
diminuer  1a  confiance,  fongeens  que  les  deux 
principes  de  toutes  nos  connoi fiances,  la  raifon 
& les  feus , manquent  de  fincérité , 8c  nous 
abufent.  Les  fens  furprennent  la  raifon  , 8c  la 
raifon  les  trompe  à fon  tour  : voilà  nos  deux 
guides , qui  tous  deux  nous  égarent.  Ces  réfle- 
xions dégoûtent  des  feiences  abilraites: employons 
donc  le  tems  en  connoifiances  utiles. 

Il  faut  qu’une  jeune  perfonne  ait  de  la  docilité, 
peu  de  confiance  en  foi-même  ; mais  auffi  ne  faut- 
il  pas  poutîer  cette  docilité  trop  loin.  En  fait  de 
religion  , il  faut  céder  aux  autorités  ; mais  fur 
tout  autre  fujer,  il  ne  faut  recevoir  que  celles 
de  la  raifon  & de  l’évidence.  En  donnant  trop 
d’étendue  à la  docilité’,  vous  prenez  fur  les 
droits  de  la  raifon  , vous  ne  faites  plus  d’ufage 
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de  vos  propres  lumières  qui  s’affoibîifient.  C’eft 
donner  des  bornes  trop  étroites  à vos  idées , que 
de  les  renfermer  dans  celles  d’autrui.  Le  témoi- 
gnage des  hommes  ne  peut  avoir  cre’ance  , qu’à 
proportion  du  dégré  de  certicude  qu’ils  fe  font 
acquis  en  s’inllruifant  des  faits.  Il  n’y  a point  de 
prefeription  contre  la  vérité  ; elle  eft  pour  toutes 
les  perfonnes  , 8c  de  tous  les  tems.  Enfin  , comme 
dit  un  grand  homme  , « pour  être  chrétien , il 
faut  croire  aveuglément;  6c  pour  être  fage,  il 
faut  voir  évidemment. 

Accoutumez-vous  à exercer  votre  efprit,  8c  à 
en  faire  ufage  plus  que  de  votre  me'Aioire.  Nous 
nous  remplifions  la  tête  d’idée-s  étrangères , 8c 
nous  ne  tirons  rien  de  notre  propre  fonds.  Nous 
croyons  avoir  beaucoup  avancé  , quand  nous  nous 
chargeons  la  mémoire  d hiftoires  8c  de  faits  : 
cela  ne  contribue  guère  à la  perfection  de  l’ef- 
prit. Il  faut  s’accoutumer  à penfer;  l'efprit  s’étend 
& augmente  par  l’exercice  : peu  de  perfonnes  en 
font  ufage  ; c’efi  chez  nous  un  talent  qui  fe  re- 
pofe , que  de  favoir  penfer. 

Les  faits  hiftoriques  , ni  les  opinions  des  phi- 
lofophes  ne  vous  défendront  pas  contre  un  mal- 
heur preffant  : vous  ne  vous  en  trouverez  pas 
plus  forte.  Vous  arrive-t  il  une  affliction  , vous 
avez  recours  à Sènéque  8c  EpiCtète-  Elt  ce  à 
leur  raifon  à vous  confoler  ? N’elt-ce  pas  à la 
vôtre  à faire  fa  charge  ? Servez-vous  de  votre 
propre  bien  : faites  des  provifions  dans  le  tems 
calme,  pour  le  tems  de  l’affliClion  qui  vous  at- 
tend. Vous  ferez  bien  plus  foutenue  par  votre 
propre  raifon , que  par  celle  des  autres. 

Si  vous  pouvez  régler  votre  imagination  , Scia 
rendre  foumife  à la  vérité  & à la  raifon , ce  fera 
une  grande  avance  pour  votre  perfection  8c  pour 
votre  bonheur.  Les  femmes  font  ordinairement 
gouvernées  par  leur  imagination  : comme  on  ne 
les  occupe  à rien  de  foiide , 8c  qu’elles  ne  font 
dans  la  fuite  de  leur  vie  chargées  ni  du  foin  de 
leur  fortune,  ni  de  la  conduite  de  leurs  affaires, 
elles  ne  font  livrées  qu’à  leurs  plaifirs.  SpeCta- 
cles , habits  , romans  8c  fentimens  , tout  cela  efl 
de  l’empire  de  l'imagination.  Je  fais  qu’en  la  ré- 
glant vous  prenez  fur  les  plaifirs  : c’efi  elle  qui 
en  elt  la  fource,  8c  qui  met  dans  les  chofes 
qui  plaifent  le  charme  8c  l’iilufion  qui  en  font 
tout  l’agrément  ; mais  pour  un  plaifir  de  fa  fa- 
çon, quels  maux  ue  vous  fait  - elle  point?  Elle 
elt  toujours  entre  la  vérité  Se  vous  : la  raifon 
n’ofe  fe  montrer  où  règne  l’imagination.  Nous 
ne  voyons  que  comme  il  lui  plaît  : les  gens  qu’elle 
gouverne  favent  ce  qu’elle  fait  fouffrir.  Ce  feroit 
un  heureux  traité  à faire  avec  elle , que  de  lui 
rendre  fes  plaifirs,  a condition  qu’elle  ne  vous 
feroir  point  fentir  fes  peines  : e»fin  , rien  n’ell 
plus  oppofé  au  bonheur  qu’une  imagination  il- 
licite , vive  8c  trop  allumée. 
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Donnez-vous  une  véritable  idée  des  chofes  : 
ne  jugez  point  comme  le  peuple  , ne  cédez  point 
à l'opinion  : relevez- vous  des  préjugés  de  l'en- 
fance. Quand  il  vous  arrive  quelque  chagrin  , 
tenez  la  méthode  fuivante:  je  m’en  fuis  bien  trou- 
vée. Examinez  ce  qui  fait  votre  peine  , écartez 
tout  le  faux  qui  l'entoure  , & tous  les  ajoutés  de 
l'imagination , & vous  verrez  que  Couvent  ce 
n’eff  rien,  & qu'il  y a bien  à rabattre.  N’elli- 
mez  les  chofes  que  ce  qu’elles  valent.  Nous 
avons  bien  plus  à nous  plaindre  des  faillies  opi 
nions,  que  de  la  fortune  : ce  ne  font  pas  fou- 
vent  les  chofes  qui  nous  bleflent  ; c’elt  l’opinion 
que  nous  en  avons.  Il  faut  , pour  être  heureufe , 
penfer  fainemetw.  On  doit  un  grand  refpeéf  aux 
opinions  communes , quand  elles  regardent  la  re- 
ligion ; mais  on  doit  penfer  bien  différemment  du 
peuple  fur  ce  qui  s’appelle  morale  O bonheurdc 
la  vie.  J’appelle  peuple  , tout  ce  quipenfe  baffe  - 
ment  & communément  : la  cour  en  eff  remplie. 
Le  monde  ne  parle  que  de  fortune  & de  crédit  : 
on  n’entend  que,  « fuivez  votre  route,  hâtez- 
vous  d'avancer  ; & la  fageffe  dit,  rabattez-vous 
aux  chofes  fimples  : choififfez-vous  une  vie  obf- 
cure  , mais  tranquille  : dérobez- vous  au  tumulte  , 
fuyez  la  foule  ».  La  récompenfe  de  la  vertu 
n'e!h  pas  toute  dans  la  renommée;  elle  elv  dans 
le  témoignage  de  votre  propre  confcience.  Une 
grande  vertu  ne  peut-elle  pas  vous  confoler  de  la 
perte  d’un  peu  de  gloire  ? 

Apprenez  que  la  plus  grande  fcience  elt  de 
favoir  être  en  foi.  « J’ai  appris , difoit  un  an- 
cien , à être  mon  ami  : ainfi  je  ne  ferai  jamais 
feul  ».  Il  faut  vous  ménager  des  reffources  contre 
les  chagrins  de  la  vie,  8c  des  équivnlens  aux 
biens  fur  lefquels  vous  aviez  compté.  Affurcz- 
vous  une  retraite  , un  afyle  en  vous-même  ; vous 
pourrez  toujours  revenir  à vous,  & vous  trouver. 
Le  monde  vous  étant  moins  néceffaire  , aura  moins 
de  prife  fur  vous.  Quand  vous  ne  tenez  pas  à 
vous  par  des  goûts  folides  , vous  tenez  à tout. 

Faites  ufage  de  la  folitude  : rien  n’eft  plus  utile, 
ni  plus  néceffaire  pour  affoiblir  l’impreffion  que 
font  fur  nous  les  objets  fenfibles.  11  faut  donc 
de  tems  en  tems  fe  retirer  du  monde,  fe  mettre 
à part.  Ayez  quelques  heures  dans  la  journée 
pour  lire  , & pour  faire  ufage  de  vos  réflexions. 
« La  réflexion  , dit  un  père  de  l’églife , eff  l’œil 
de  l’ame  : c'eff  par  elle  que  s'introduifent  la  lu- 
mière & la  vérité.  « Je  le  mènerai  dans  la  foli- 
tude , dit  la  fageffe  , 8c  là  je  parlerai  à fon  cœur  ». 
C’eff  là  où  la  vérité  donne  fes  leçons,  où  les 
préjugés  s’évanouiffent  , où  la  prévention  s’af- 
foiblit , 8c  où  l’opinion  , qui  gouverne  tout , com- 
mence à perdre  fes  droits.  Quand  on  jette  la  vue 
fur  l’inutilité  , fur  le  vide  de  la  vie  , on  eff  forcé 
de  dire  avec  Pline  : e*.  II  vaut  mieux  palier  fa  vie 
à*ne  rien  faire,  qu’à  faire  des  riens  ». 
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Je  vous  l’ai  déjà  dit,  ma  fille  , le  bonheur  eff 
dans  la  paix  de  l'ame.  Vous  ne  pourrez  jouir  des 
plaillrs  de  l’efprit  fans  la  fanté  de  l’elprit  : 
tout  eff  prefque  plailir  pour  un  efprit  fain. 
Pour  vivre  avec  tranquillité  , voici  les  règles  qu’il 
faut  fuivre.  La  première  , de  ne  pas  fe  livrer  aux 
chofes  qui  plai  feue , de  ne  faire  que  s’y  prêter  ; 
de  n’attendre  pas  trop  des  hommes , de  peur  de 
décompter  ; d'être  fon  premier  ami  à loi  même. 
La  folitude  aufiî  allure  la  tranquillité  , 8c  eff  amie 
de  la  fageffe  : c’eff  au-dedans  de  nous  qu'habitent 
la  paix  & la  vérité.  Fuyez  le  grand  monde  ; il 
n'y  a point  de  fureté  ; il  y a toujours  quelque 
fentiment  qu’on  avoit  affoibli,  qui  fe  réveille  : 
on  ne  trouve  que  trop  de  gens  qui  favorifent  le 
déréglement  : plus  il  y a de  monde  , 8c  plus  les 
pallions  acquièrent  d autorité.  Il  eff  difficile  de  ré- 
lîffer  à l’effort  du  vice,  qui  vient  fi  bien  accom- 
pagné : enfin  on  en  revient  plus  foibls  , moins 
modeffe , plus  injuffe , pour  avoir  été  parmi  les 
hommes.  Le  monde  communique  fon  venin  aux 
âmes  tendres.  Il  faut  de  plus  fermer  toutes  les 
avenues  aux  partions  : il  eff  plus  aifé  de  les  pré- 
venir , que  de  les  vaincre  ; 8e  quand  on  feroit 
allez  heureux  pour  les  bannir,  dès  qu’el'es  le 
font  fait  fentir , elles  font  bien  payer  leur  féjour. 
On  ne  peut  refufer  à la  nature  les  premiers  mou- 
vemens  ; mais  fouvent  elle  étend  fes  droits  bien 
loin,  8e  quand  vous  revenez  à vous,  vous  trou- 
vez bien  des  fujets  de  repentir. 

Il  faut  avoir  des  reff -irces  8e  des  pis-aller. 
Mefurez  vos  forces  8e  votre  courage  ; 8e  pour 
cela , dans  les  chofes  que  vous  craignez  , met- 
tez tout  au  pis.  Attendez  avec  fermeté  le  mal- 
heur qui  peut  vous  arriver  : envifagez-le  à lace 
découverte,  voyez-le  dans  toutes  les  circonffan- 
ces  les  plus  terribles , 8e  ne  vous  en  laiffez  pas 
accabler- 

Un  favori  parvenu  au  comble  de  la  fortune , 
faifoit  voir  fes  richeffes  à fon  ami  en  lui  mon- 
trant une  caffette  , il  lui  difoit  : « c’eff- la  qu’eff 
mon  tréfor  ».  Son  ami  le  preffa  de  le  lui  faire 
voir  > il  lui  permit  d’ouvrir  la  caffette  : elle  ne 
renfermoit  qu’un  vieil  habit  tout  déchiré.  L’ami 
en  paroiffant  furpris  , le  favori  lui  dit  : « Quand 
la  fcriune  me  renverra  à mon  premier  état , je 
fuis  tout  prêt  ».  Quelle  reffouvee  de  mettre  tout 
au  pis  , & de  fe  fentir  de  la  force  pour  s’y 
foutenir  ! 

Quand  vous  defirerez  quelque  chofe  fortement, 
commencez  par  examiner  la  chofe  défirée  ; voyez 
les  biens  qu’elle  vous  promet  , & les  maux  qui  la 
fuivent  ; fouvenez-vous du  paffage  d'Horace:  « La 
volupté  marche  devant,  & vous  cache  fa  fuite. 
Vous  cefierez  de  craindre,  dès  que  vous  celfe- 
rez  de  defirer.  Croyez  que  le  fage  ne  court  pas 
après  la  félicité , mais  qu’il  fe  la  donne.  Il  faut 
que  ce  foit  votre  ouvrage  : elle  ell  entre  vos  mains. 
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Songez  qu’il  faut  peu  de  chofes  pour  les  be- 
foins  de  la  vie  ; mais  qu'il  en  faut  infiniment 
pour  fatisfaire  aux  beioins  de  1 opinion  qu'- 
vous aurez  bien  plutôt  fait  de  mettre  vos  dehrs 
au  niveau  de  votre  fortune,  que  votie  tontine 
au  niveau  de  vos  defirs.  Si  les  honneurs  8c  les 
richeifes  ponvoient  rallaffier , il  faudroit  en  amal* 
fer j mais  la  foif  augmente  en  les  acqucram.i 
Celui  qui  defire  le  plus , . eft  le  plus  pauvre. 

Les  jeunes  perfonnes  s'occupent  de  1 efperance. 

M.  de  la  Rochefoucault  dit.,  « qu  elle  vous  con- 
duit jufqu'à  la  fin  delà  vieparun  chemin agiea- 
ble».  Elle  feroit  bien  courte,  fi  l'efpérance  ne 
lui  donnait  de  l’étendue.  C eft  un  fentiment  con- 
fo'iant , mais  qui  peut  être  dangereux  , puifqu  il 
vous  prépare  (ouvent  bien  des  mécomptes.  Le 
moindre  mal  qui  en  arrive,  c eit  de  laifter  échap- 
per ce  qu’on  polfède  , en  attendant  ce  qu  on 
defire. 

Notre  amour-propre  nous  dérobé  à nous  mê- 
mes , & nous  diminue  toiis  nos  defauts.  Nous 
vivons  avec  eux  comme  avec  les  odeurs  que  nous 
portons  : nous  ne  les  Tentons  plus  ; elles  n incom- 
modent que  les  autres  : pour  les  voir  dans  leur 
vrai  point  de  vue  , il  faut  les  voir  dans  autrui. 
Voyez  vos  imperfections  avec  les  memes  yeux 
que  vous  voyez  celles  des  autres,  ne  vous  relâ- 
chez point  fur  cette  règle  ; elle  vous  accoutu- 
mera à l’équité.  Examinez  votre  caractère  , Se 
mettez  à profit  vos  défauts  ; il  n y en  a point 
qui  ne  tienne  à quelques  vertus , bc  qui  ne  les 
favorite.  La  morale  n a pas  pour  objet  de  dé- 
truire la  nature , mais  de  la  perfectionner.  Etes- 
vous  glorieufe  ? iervcz*vous  de  ce  lentiment-lâ  3 
pour  vous  élever  au  ddTus  des  foibleffes  de  vo- 
tre fexe , pour  éviter  les  défauts  qui  humilient. 

11  y a à chaque  déréglement  du  cœur  une  peine 
8c  une  honte  attachées,  qui  vous  follicitent  à 
le  quitter.  Etes-vous  timide  ? tournez  cette  foi- 
bleflfe  en  prudence  : qu’elle  vous  empêche  de  vous 
compromettre.  Etes-vous  diflipatrice?  aimez-vous  à 
donner  ? il  elt  aifé  de  la  prodigalité  d’en  faire 
de  la  générofité.  Donnez  avec  choix  & à propos  ; 
ne  négligez  pas  les  indigens  ; prenez  foin  des 
pauvres  ; prêtez  dans  le  befoin  ; mais  donnez  à 
ceux  qui  ne  peuvent  rendre  : par-là  vous  cédez 
à votre  fentiment , & vous  faites  de  bonnes  ac- 
tions. 11  n’y  a pas  une  foibleiTe  , dont , fi  vous 
vouiez  , la  vertu  ne  puiffe  faire  quelque  ufage. 

Dans  les  afflictions  qui  vous  arrivent,  & qui 
vous  font  fentiv  votre  peu  de  mérite , loin  de 
vous  irriter,  8c  d’oppofer  l'opinion  que  vous 
avez  de  vous-même  à l’injuftice  que  vous  préten- 
dez qu'on  vous  fait,  fongez  que  les  perfonnes 
qui  vous  la  font,  font  plus  eu  état  de  juger  de 
vous , que  vous-même  ; que  vous  devez  plutôt 
les  croire  que  l’amour-propre , qui  n'tit  qu'un 
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flatteur , & que,  fur  ce  qui  vous  regarde,  vo- 
tre ennemi  eft  plus  presque  vous  de  la  vérité} 
que  vous  ne  devez  avoir  de  mérite  à vos  yeux, 
que  celui  que  vous  avez  aux  yeux  des  autres. 
L'on  a trop  de  penchant  à fe  flatter , Scies  hom- 
mes font  trop  près  d'eux  - mêmes  pour  fe  juger. 

Voilà  des  préceptes  généraux  pour  combattre 
les  vices  de  L'efprit  ; mais  votre  première  atten- 
tion doit  être  à perfectionner  votre  cœur  8e: 
fes  fentimens  : vous  n'avez  de  vertu  sure 
8c  durable  que  par  le  cœur  ; c'elt  lui  pro- 
prement qui  vous  caraCtérife.  Pour  vous  en 
rendre  maîtreffe  gardez  cette  méthode.  Quand 
vous  vous  fentez  agitée  d’une  paffîon  vive  8c  forte  , 
demandez  quelque  teins  à votre  fentiment  , 8c 
corripofez  avec  votre  foiblefle.  Si  vous  voulez  , 
fans  l’écouter  un  moment,  tout  facrifier  à votre 
raifon,  à vos  devoirs,  il  eft  à craindre  que  la 
paffion  ne  fe  révolte  , S c ne  devienne  la  plus 
forte.  Vous  êtes  fous  la  loi;  il  faut  la  ménager 
avec  adreffe  : vous  tirerez  plus  de  fecours  que 
vous  ne  penfez  d’une  pareille  conduite  : vous 
trouverez  des  remèdes,  fûrs  , même  dans  votre 
paffion.  Si  c’eft  de  la  haine , vous  conhoîtrez  que 
vous  n’avez  pas  tant  de  raifon  de  haïr  , ni  de 
vous  venger.  Si  par  malheur  c’étoit  le  fentiment 
contraire  dont  vous  fuffiez  occupée,  il  n’y  a point 
de  paflîon  qui  vous  fournifTe  des  fecours  plus 
fûrs  contre  elle-même. 

Si  votre  cœur  a le  malheur  d'être  attaqué  par 
l’amour , voici  les  remèdes  pour  en  arrêter  le 
progrès.  Penfez  que  fes  plaifirs  ne  font  ni  foiides, 
ni  fidèles  : ils  vous  quittent;  & quand  ils  ne  vous 
feroient  que  ce  mal  , c'en  eft  affez.  Dans  les  paf- 
fions,  l'ame  fe  propofe  un  objet  : elle  eft  plus 
intimement  unie  à lui  par  le  défit , ou  par  la 
jouiffance,  qu'elle  ne  l'eft  à fon  être  : elle  atta- 
che à fa  pofleffian  tous  fes  biens , à fa  perte  tous 
fes  maux.  Cependant  ce  bien  de  l’opinion , ce 
bien  du  choix  de  l'ame,  n'eft  ni  folide  , ni  du- 
rable : il  dépend  des  autres,  il  dépend  de  vous  ; 
8c  vous  ne  pouvez  répondre  ni  des  autres , ni 
de  vous. 

L'amour  dans  les  commencemens  ne  vous  pré- 
fente  que  des  fleurs , 8c  vous  cache  le  danger.  Il 
vous  trompe  : il  prend  toujours  quelque  forme  qui 
n’eft  point  la  fienne  : le  cœur  d'intelligence  avec 
lui  fait  vous  cacher  fon  penchant,  de  peur  d’a- 
larmer la  raifon  8c  la  pudeur.  C’eft:  un  Ample 
amufement  ; c’eftl’efpritqui  nous  touche  ; enfin, 
jufqu'à  ce  que  l’amour  fe  foie  rendu  le  maître  , 
il  eft  prefque  toujours  ignoré.  Dès  qu'il  s'eft  fait 
fentir  , fuyez  , n'écoutez  point  les  plaintes  de 
votre  cœur  : l'amour  ne  s'arrache  point  de  l'ame 
avec  des  efforts  ordinaires  ; il  a trop  d'intelli- 
gence avec  notre  cœur  : dès  qu'il  vous  a fur- 
pris  , tour  eft  pour  lui  contre  vous  , 8c  rien  ne 
peut  vous  fervir  contre  l'amour.  C'eft  la  plus 
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cruelle  fituation  où  une  perforine  raifonnable  puifie 
fe  trouver  ; où  rien  ne  vous  foutient , où  vous 
n’avez  de  fpeétateur  que  vous-même  : il  faut  fans 
celle  ranimer  fon  courage.  Songez,  qu’il  vous  en 
faudroit  faire  un  bien  p?us  trille  ufage , fi  vous 
vous  relâchiez* 

Faites  réflexion  aux  funeftes  fuites  des  paflîons  : 
vous  ne  trouverez  que  trop  d’exemples  pour 
vous  inllruire  ; mais  Souvent  nous  en  Comme  s 
défabufées  fans  en  être  guéries.  Supputez  , s il 
elt  poffible  j les  maux  que  l’amour  fait  faire  : 
il  furprend  la  raifon  , il  jette  le  trouble  dans 
Famé  & dans  les  fens , il  enlève  la  fleur  de  fin- 
Rocence,  il  étonne  la  vertu,  il  ternit  la  répu- 
tation , la  honte  étant  prefque  toujours  à la  fuite 
de  l’amour.  Rien  ne  vous  avilit  tant , 8c  ne  vous 
mettant  au  deffous  de  vous-même  > que  les  paf- 
fions  ; elles  vous  dégradent.  ïl  n’y  a que  la  rai- 
fon  qui  vous  conferve  votre  place.  Il  elt  bien 
plus  fâcheux  d’avoir  befoin  de  fon  courage  pour 
fourenir  un  malheur  , que  pour  l’éviter  : le  piai- 
fir  de  faire  fon  devoir  vous  confole  ; mais  ne  vous 
applaudirez  jamais , de  peur  d’être  humiliée. 
Songez  que  vous  portez  vocre  ennemi  avec  vous  : 
prenez  une  conduite  qui  vous  réponde  de  vous 
à vous-même  ; fuyez  les  fpeétacles,  les  représen- 
tations palfionnées.  Il  ne  faut  point  voir  ce  qu’on 
ne  veut  point  fentir.  La  mufique,  la  poéfie  , tout 
cela  eît  du  train  de  la  volupté.  Faites  des  lectu- 
res folidés  qui  fortifient  la  raifon. 

Ne  l'oyez  point  en  commerce  avec  votre  ima- 
gination : elle  vous  peindra  l’amour  avec  tous 
i'es  charmes.  Tout  elt  féduétion  , îllufion  quand 
il  parte  par  elle  ; il  y a bien  à perdre  quand  vous 
la  quittez  pour  venir  à la  réalité.  Saint  Auguf- 
tin  nous  a peint  fon  état,  quand  ilavouluquit 
ter  l’amour  & les  plaifirs  : il  dit  que  ce  qu’il 
aimoit  fe  préfentoit  à lui  fous  une  figure  char- 
mante : il  fait  une  peinture  de  ce  qui  fe  paffoit 
dans  fon  cœur  fi  vive  , qu’on  ne  fauroit  la  lire 
fans  danger.  Il  faut  pafler  légèrement  fur  les 
tableaux  de  la  volupté  : elle  elt  à craindre  dans 
les  tems  où  l’on  confpire  contre  elie  : quand  on 
la  pleure  même  , il  faut  s’en  défier.  La  paflîon 
s’augmente  par  les  retours  que  l’on  fait  fur  foi  : 
l’oubli  elt  la  feule  fureté  qu’on  puifle  prendre 
contre  l’amour.  Il  faut  compter  férieufement  avec 
vous-même  , & vous  dire  : que  veux-je  faire 
du  fentiment  qui  m’occupe  ? Tels  & tels  mal- 
heurs ne  m’attendent-ils  pas,  fi  j’ai  la  foibldfe 
d’y  céder  ? 

Tirez  des  forces  8c  du  fecours  de  votre  en- 
nemi, de  fon  propre  caractère  : quand  vous  vour 
drez  ne  le  point  flatter,  il  vous  en  fournira.  Ecar- 
rez  tous  les  agrémens  que  vous  lui  donnez  : ne 
lui  prêtez  rien,  ne  lui  faites  grâce  fur  rien; 
& vous  verrez  qu'tt  lui  en  relie  peu.  Apres  cela. 
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n’y  penfez  plus  : prenez  une  réfolution  ferme 
de  le  fuir  : croyez  que  nous  fommes  aufli  forts 
que  nous  voulons  l’être.  La  diflipation  , les  amu- 
femens  fimples  font  néceflaires  ; mais  il  fai  t évi- 
ter tous  les  plaifirs  qui  portent  au  cœur. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  fautes  qui  nous 
perdent  ; c’ell  la  manière  de  fe  conduire  après 
les  avoir  faites.  L’humble  aveu  de  nos  fautes  dé- 
farme  la  haine,  & émouffe  la  colère.  Les  fem- 
mes qui  ont  le  malheur  de  fe  dérober  à leur  de- 
voir, de  blerter  la  bienféance  , de  révolter  la 
vertu  8c  la  pudeur,  doivent  ce  refpedt  à l’ufage 
& à l’honnêteté  violée,  de  paroître  avec  un  air 
humilié  : c’eit  une  efpèce  de  réparation  que  le 
public  demande  ; il  fe  fouvient  de  vos  fautes 
dès  que  vous  les  oubliez.  Le  repentir  aflùre  le 
changement.  Prévenez  la  malignité  naturelle  qui 
eft  dans  tous  les  hommes  : mettez-vous  à la  place 
que  leur  orgueil  vous  deftiue.  Ils  vous  veulent 
humiliée  : quand  vous  aurez  fait  leur  ouvrage, 
ils  n’auront  rien  à vous  demander.  La  fuperbe 
après  les  fautes  les  rappelle  , 8c  les  immor- 
talife. 

Partons,  ma  fille,  aux  devoirs  de  la  fociété. 
J’ai  cru  qu’avant  tout , il  falloit  vous  tirer  de 
l’éducation  ordinaire  & des  préjugés  de  l'enfan- 
ce ; qu’il  étoit  néccffaire  de  fortifier  votre  raifon  , 
& de  vous  donner  des  principes  certains  pour 
vous  fervir  d’appui.  J’ai  cru  que  la  plupart  des 
défordres  de  la  vie  venoient  des  fauffes  opinions  ; 
que  les  faufies  opinions  donnoient  des  fentimens 
déréglés  , 8c  que,  quand  l’efprit  n’elt  pas  éclairé, 
le  cœur  elt  ouvert  aux  partions  ; qu’il  faut  avoir 
des  vérités  dans  l’eforit  qui  nous  préfervent  cîe 
l’erreur , qu'il  faut  avoir  des  fentimens  dans  le 
cœur  qui  le  ferment  aux  partions.  Quand  vous 
connoîtrez  la  vérité  , & que  vous  aimerez  la 
jultice  , toutes  les  vertus  feront  en  sûreté. 

Le  premier  devoir  de  la  vie  çivile  eft  de  fon- 
ger  aux  autres.  Ceux  qui  ne  vivent  que  pour  eux 
tombent  dans  le  me'pris  8c  dans  l’abandon.  Quand 
vous  voudrez  trop  exiger  des  autres , on  vous  re- 
fufiera  tout , amitié , fentimens  , fervices.  La  vie 
civile  elt  un  commerce  d’offices  mutuels  ; le  plus 
honnête  y met  davantage  : en  fongeant  au  bonheur 
des  autres  , vous  afiurez  le  vôtre  ; c’elt  l’habileté 
que  de  penfer  ainfi. 

Rien  de  plus  haïffable  que  les  gens  qui  font 
fentir  qu’ils  ne  vivent  que  pour  eux.  L’amour- 
propre  outré  fait  les  grands  crimes  : quelques 
degrés  au-deflous  , il  fait  les  vices  ; mais , pour 
peu  qu’il  en  relie  , il  affoiblit  les  vertus  & les 
agrémens  de  la  fociété. 

Il  elt  impoflible  de  fe  lier  aux  perfonnes  qui 
ont  un  amour-propre  dominant , 8c  qui  le  font 
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fentir  ; cependant  nous  ne  nous  en  dépouillerons 
jamais  : tant  que  nous  tiendrons  à la  vie  ,.  nous 
tiendrons  à nous.  Mais  il  y a un  amour  - propre 
habile  j qui  ne  s'exerce  point  aux  dépens  des 
autres. 

Nous  croyons  nous  élever  en  abaiftaut  nos 
femblables  ; c'eft  ce  qui  nous  rend  médifans  & 
envieux.  La  bonté  rend  bien  puis  que  la  mali- 
gnité. Faire  du  bien  quand  on  le  peut , en  dire 
de  tout  le  monde  , ne  juger  jamais  z la  rigueur: 
ces  aétes  de  bonté  & de  générofité  fouvent  ré- 
pétés vous  acquièrent  enfin  une  grande  & belle 
réputation  > tout  le  monde  eft  intereffe  a vous 
louer,  à diminuer  vos  défauts,  & à augmenter 
vos  bonnes  qualités.  Il  faut  fonder  votre  répu- 
tation fur  vos  vertus , & r non  fur  le  démérite  des 
autres.  Comptez  que  leurs  bonnes  qualités  ne 
vous  ôtent  rien  , & que  vous  ne  devez  imputer 
qu’à  vous  la  diminution  de  votre  réputation. 

Une  des  choies  qui  nous  rend  plus  malheu- 
reufes , c'eft  que  ivous  comptons  trop  fur  les 
hommes  : c’eit  auifi  la  fource  de  nos  injuftices. 
Nous  leur  faifons  des  querelles  , non  fur  ce  qu  ils 
nous  doivent , ni  fur  ce  qu'ils  nous  ont  promis , 
mais  fur  ce  que  nous  avons  efpéré  d'eux  : nous 
nous  faifons  un  droit  de  nos  efpérances  , qui  nous 
fournilfent  bien  des  mécomptes. 

Ne  foyez  point  précipitée  dans  vos  jugemens, 
n'écoutez  point  les  calomnies  ; réfiftez  même  aux 
premières  apparences  , & ne  vous  empreffez  ja- 
mais de  condamner.  Songez  qu’il  y a des  chofes 
vraifemblables  fans  être  vraies  , comme  il  y en  a 
de  vraies  qui  ne  font  pas  vraifemblables. 

Il  faudroit  , dans  les  jugemens  particuliers , 
imiter  l'équité  des  jugemens  folemnels.  Jamais  les 
juges  ne  décident  fans  avoir  examiné  , écouté  & 
confronté  les  témoins  avec  les  intéreffés  ; mais 
nous  , fans  mi  ffion , nous  nous  rendons  les  arbitres 
de  la  réputation  : toute  preuve  fuffit , toute  au- 
torité paroît  bonne  , quand  il  faut  condamner. 
Confeillés par  la  malignité  naturelle  .nous  croyons 
nous  donner  ce  que  nous  ôtons  aux  autres.  De-' 
là  viennent  les  haines  & les  inimitiés  > car  tout 
fe  fait. 

Mettez  donc  de  l’équité  dans  vos  jugemens. 
Cette  même  jullice  que  vous  ferez  aux  autres , 
ils  vous  la  rendront.  Voulez-vous  qu’on  penfe 
& qu’on  dife  du  bien  de  vous  i ne  dites  jamais 
de  mal  de  perfonne. 

L’honnêteté,  qui  ell:  une  imitation  de  la  cha- 
rité, ell  aufli  une  des  vertus  delà  fociété  : elle 
vous  met  au-delïus  des  autres  . quand  vous  l’avez 
à un  degré  plus  éminent  ; mais  elle  ne  fe  pra- 
tique & ne  fe  foutient  qu’aux  dépens  de  l'amoir- 


F E M 1 99 

i propre.  L’honnêteté  prend  toujours  fur  vous  & ; 
tourne  au  profit  des  autres  : elle  eft  un  des  grands 
liens  de  la  fociété , & la  feule  qualité  qui  met  de 
la  sûreté  & de  la  douceur  dans  le  commerce. 

| Nous  aimons  naturellement  à dominer  : c’effc 
un  fentiment  injufie  • où  font  nos  droits , pour 
vouloir  nous  élever  au-deffus  des  autres  ? Il  n'y 
a qu'une  domination  permife  & légitime  } c’eit 
celle  que  vous  donne  la  vertu.  Ayez  plus  de  bonté 
& de  générofité  que  les  autres  ; foyez  en  avance 
de  fervices  & de  bienfaits  : c’eft  le  moyen  de 
vous  élever.  Le  grand  dëfintéreffement  vous  rend 
auifi  indépendant , & vous  élève  plus  que  la  for- 
tune même  : rien  ne  vous  abaiife  tant  que  l’amouc 
du  bien. 

Ce  font  les  qualités  du  cœur  qui  entrent  dans 
le  commerce  : l’efprit  ne  lie  point  aux  autres  ; 
& vous  voyez  fouvent  des  gens  fort  haïflables 
avec  beaucoup  d'efprit  : ils  vous  donnent  bonne 
opinion  d’eux-mêmes  , veulent  dominer  & abaif- 
fer  les  autres. 

Quoique  l'humilité  n'ait  été  regardée  que  comme 
une  vertu  chrétienne  , il  faut  pourtant  convenir 
qu’elle  eft  une  vertu  de  la  fociété  , & fi  néeef- 
faire , que  fans  elle  vous  êtes  d'un  commerce 
difficile.  C'eft  l'idée  que  vous  avez  de  vous-même 
qui  vous  fait  foutenir  vos  droits  avec  tant  de  hau- 
teur, & prendre  fur  ceux  d’autrui. 

Il  ne  faut  jamais  compter  à la  rigueur  avec 
perfonne  : l’exaéte  honnêteté  ne  demande  point 
tout  ce  qui  vous  eft  dû.  Avec  vos  amis  ne  crai- 
gnez point  d'être  en  avance.  Si  vous  voulez  être 
amie  aimable  , n'exigez  rien  avec  trop  de  rigueur. 
Mais,  afin  que  les  manières  ne  fe  démentent  point , 
comme  elles  expriment  les  difpofitions  du  dedans, 
faites  fouvent  de  férieufes  réflexions  fur  vos  foi- 
blefies  , & vous  montrez  vous  - même  à décou- 
vert $ vous  tirerez  de  cet  examen  des  fentimens 
d’humilité  pour  vous , & d'indulgence  pour  les 
autres. 

Soyez  humble  fans  être  honteufe.  La  honte  eft: 
un  orgueil  fecret  -,  & l'orgueil  eft  une  erreur  fut 
ce  que  l’on  vaut,  & une  injuftice  fur  ce  que  l’on 
veut  paroître  aux  autres. 

La  réputation  eft  un  bien  très-defirable  ; rqais 
c'eft  foibleife  ^le  la  rechercher  avec  trop  d’ar- 
deur , & de  ne  rien  faire  que  pour  elle  : il  faut 
fe  contenter  de  la  mériter.  Il  ne  faut  pas  rejetter 
le  fentiment  de  la  gloire  : c’eft  l’aide  le  plus  sûr 
que  nous  ayons  pour  la  vertu  $ mais  il  eft  quef- 
tion  de  choifir  Ja  bonne  gloire. 

Accoutumez-vous  à voir  , fans  étonnement  & 
fans  envie  , ce  qui  eft  aii-deffus  de  vous , &c  fans 
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mépris  ce  oui  efl  au  - deffous.  Que  le  fade  ne 
vous  impofe  pas  : il  n’y  a que  les  petites  âmes 
qui  fe  profternent  devant  la  grandeur  ; l’admira- 
tion n’eft  due  qu'à  la  vertu- 

Pour  vous  accoutumer  à eftimer  les  hommes 
par  leurs  qualités  propres  , confidérez  l’état  d’une 
perfonne  comblée  d’honneurs  , de  dignités  & de 
richeffes  , à qui  il  femble  que  rien  ne  manque  , 
mais  à qui  tout  manque  effectivement  , faute 
d’avoir  les  vrais  biens  : elle  fouffre  autant  que  fï 
fa  pauvreté  étoit  réelle  , puifqu’elle  a le  fentiment 
de  la  pauvreté.  « tien  n’eft  pire , dit  un  ancien , 
que  la  pauvreté  dans  les  richeffes , parce  que  le 
mal  tient  à l’ame  » : celui  qui  fe  trouve  dans  cet 
état  a tous  les  maux  de  l’opinion  , fans  jouir  des 
biens  de  la  fortune  : il  eft  aveuglé  par  l’erreur , & 
déchiré  par  les  pallions  ; pendant  qu’une  perfonne 
raifotinable  qui  n’a  rien  , mais  qui  , à la  place 
des  faux  biens  , fubftitue  de  fages  & de  folides 
réflexions , jouit  d’une  tranquillité  que  rien  n’é- 
gale. Le  bonheur  de  l’un  & le  malheur  de  l’autre 
ne  viennent  que  de  la  manière  différente  de  peiner. 

Si  vous  êtes  fenfible  à la  haine  & à la  ven- 
geance , oppofez  vous  à ce  fentiment  : rien  n’eit 
fi  bas  que  de  fe  venger.  Si  on  vous  a oftenfée  , 
vous  ne  devez  que  du  mépris  , & c’eft  une  dette 
aifée  à payer.  Si  on  ne  vous  a manqué  qu’en 
chofes  légères , vous  devez  de  l’indulgence.  Mais 
jl  y a des  tems  d’injuftices  à elfuyer  dans  la  vie; 
des  tems  où  les  amis  pour  qui  vous  avez  le  plus 
fait  s’acharnent  à vous  blâmer.  Après  avoir  mis 
tout  en  ufage  pour  les  défabufer , i‘  ne  faut  pas 
s’opiniâtrer  à combattre  contr’eux.  On  doit  cou- 
rir après  l’eftime  de  fes  amis  ; mais,  quand  vous 
trouvez  des  gens  qui  ne  vous  voient  qu’au  tra- 
vers de  la  prévention  ; quand  vous  avez  affaire  à 
çes  imaginations  ardentes  & allumées,  qui  n’ont 
d’efprit  que  pour  foutenir  leurs  injuftices  ; il  faut 
fe  retirer  & fe  calmer  : quelques  chofes  que  vous 
fiffiez  , vous  n’obtiendriez  que  de  1 improbation. 
C’elt  alors  qu’il  faut  oppoièr  à leur  injuflice  , 
& à la  home  de  fe  dédire  , le  rempart  de  votre 
innocence  & la  certitude  de  n’avoir  point  failli. 
Songez  que  , fi , dans  le  tems  que  l’on  vouséle- 
voit , vous  n’en  valiez  pas  davantage  , à préfent 
que  l’on  vous  abaiffe  , vous  n’en  valez  pas  moins. 
Il  faut,  fans  en  être  plus  humiliée,  avoir  pitié 
d’eux  , ne  fe  point  irriter  s’il  efl:  poflible,  & dire: 
« Ils  ont  de  mauvais  yeux  ».  Faites  réflexion  qu’a- 
vec de  bonnes  qualités  on  furmonte  la  haine  & 
l’envie  : que  les  efpérances  qu’on  tire  de  la  vertu 
vous  foutietinent  & vous  cor.folent. 

Ne  fongez  à vous  venger  qu’en  mettant  dans 
votre  conduite  plus  de  modération  que  ceux  qui 
vous  attaquent  n’ont  de  malice.  Il  n’y  a que  les 
âmes  élevées  qui  fuient  touchées  de  la  gloire  de 
pardonner. 
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1 Songez  à vous  eftimer  à bon  titre , pour  vous 

j confuier  de  l'eflime  qu’on  vous  refufe.  Vous  ne 
pouvez  vous  permettre  qu’une  feule  vengeance  ; 
c efl  celle  de  faire  du  bien  à ceux  qui  vous  ont 
offenfée  ; c’efl  la  vengeance  la  plus  délicate  , & 
la  feule  permife  : vous  fatisfaites  à votre  fenti- 
ment , ik  vous  ne  prenez  point  fur  les  vertus. 
Céfar  nous  en  donne  l’exemple  : fon  lieutenant 
Labiénus  l’abandonna  dans  le  tems  qu’il  ayoit 
le  plus  befoin  de  lui , & paffa  dans  le  camp  de 
Pompée  ; il  laiffa  dans  celui  de  Céfar  de  grandes 
richeffes.  Céfar  les  lui  renvoya  , & lui  manda  : 
cc  voilà  comme  Céfar  fe  venge  ». 

Il  efl  de  la  prudence  de  profiter  des  fautes  des 
autres  , quand  même  elles  nous  bleffent  ; mais 
touvent  ils  commencent  les  torts  , & nous  les 
achevons  : nous  ufons  mal  des  droits  qu’ils  nous 
donnent  fur  eux  ; nous  voulons  tirer  trop  d’a- 
vantage de  leurs  fautes  : c’eft  une  injuflice  & une 
violence  qui  met  les  fpeébteurs  contre  nous.  Si 
nous  fouffrions  avec  modération  , tout  feroit  pour 
nous , & les  fautes  de  ceux  qui  nous  attaquent 
doubleroient  par  notre  patience. 

Quand  vous  favez  que  vos  amis  vous  manquent, 
difiimulez  : dès  que  vous  faites  fennr  que  vous 
vous  en  appercevez  , leur  malignité  augmente  , 
& vous  mettez  leur  haine  en  liberté.  En  diifimu- 
lant , vous  flattez  leur  amour  propre  : ils  jouiffent 
du  plaifir  de  vous  en  impofer  ; ils  fe  croient  fu- 
perieurs  , dès  qu’ils  ne  font  point  démêlés  : ils 
triomphent  de  votre  erreur,  & jouiffent  du  plaifir 
de  ne  vous  point  perdre.  En  ne  leur  faifant  pa^ 
fentir  que  vous  les  connoiffez  , vous  leur  donnez 
le  tems  de  fe  repentir,  & de  revenir  à eux.  II 
ne  faut  qu’un  fervice  rendu  à propos  , ou  une 
autre  manière  d’envifager  les  chofes,  pour  vous 
les  rendre  plus  attachés. 

Soyez  inviolable  dans  vos  paroles  : mais  , pour 
leur  acquérir  une  entière  confiance  , fongez  qu’il 
faut  une  extrême  délicate ffe  à les  garder.  Refpec- 
tez  la  vérité,  même  dans  les  chofes  indifférentes: 
fongez  que  rien  n’efl  fi  méprifable  que  de  la  bltf- 
fer.  On  a dit  que  le  menfonge  fait  voir  que  l’on 
méprife  les  dieux  , & qu’on  craint  les  hommes  > 
que  celui-là  efl  feroblable  aux  dieux  qui  dit  la 
vérité,  & qui  fait  du  bien.  Il  faut  auffi  éviter 
les  fermens  : la  feule  parole  d’une  honnête  per- 
fonne doit  avoir  toute  l’autorité  des  fermens- 

La  politeffe  efl  une  envie  de  plaire  : la  nature 
la  donne  , & l’éducation  le  monde  l’augmen- 
tent. La  poüreffe  eft  un  fupplément  de  la  vertu! 
on  dit  qu’elle  efl  venue  dans  le  monde  , quand 
cette  fille  du  ciel  l’a  abandonnée.  Dans  les  tems 
les  plus  greffiers  , où  la  vertu  régnoit  davantage, 
on  connoiffoit  moins  la  politeffe  : elle  efl  venue 
avpc  la  volupté,  elle  efl  la  fille  du  luxe  & de 
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Iji  délicateffe  : on  a douté  fi  elle  tenoît  plus  du 
vice  que  de  la  vertu.  Sans  ofer  décider , ni  la 
définir , m’eft-il  permis  de  dire  mon  fentiment? 

Je  crois  qu'elle  eft  un  des  plus  grands  liens  de 
la  fociété , puifqu’elle  contribue  le  plus  à la  paix: 
elle  eft  une  préparation  à la  charité  , une  imita- 
tion  même  de  l’humilité.  La  vraie  politeffe  eu 
modefte  > 8c  , comme  elle  cherche  à plaire  * elle 
fait  que  les  moyens  pour  y reuflir  font  de  faire 
fentir  que  l’on  ne  fe  préfère  point  aux  autres  j 
qu’on  leur  donne  le  premier  rang  dans  notre 
eftimc. 

L’orgueil  nous  fépare  de  la  focîete  : notre 
amour  - propre  nous  donne  un  rang  à part  ^qui 
nous  eft  toujours  difputé  : l’eftime  de  foi-meme 
qui  fe  fait  trop  fentir  eft  prefque  toujours  punie 
par  le  mépris  univerfel.  La  politeffe  eft  1 art  de 
concilier  avec  agrément  ce  qu’on  doit  aux  autres  , 

& ce  qu’on  fe  doit  à foi  même  : car  ces  devoirs 
ont  leurs  limites,  lefquelles  paffées,  c eft  flatte- 
rie pour  les  autres  , 8c  orgueil  pour  vous  : c eft 
la  qualité  la  plus  féduifante. 

Les  perfonnes  les  plus  polies  ont  ordinairement 
de  la  douceur  dans  les  moeurs  , 8c  des  qualités 
liantes.  C’eft  la  ceinture  de  Vénus  ; elle  embel- 
lit 8c  donne  des  grâces  à tous  ceux  qui  la  por- 
tent : avec  elle  , vous  ne  pouvez  manquer  de 
plaire. 

Il  y a bien  des  degrés  de  politeffe  : vous  en 
avez  une  plus  fine  , à proportion  de  la  délica- 
teffe  de  l’efprit.  Elle  entre  dans  toutes  vos  ma- 
nières , dans  vos  difcours  , dans  votre  filence 
même. 

L’exaéte  politeffe  défend  qu’on  étale  avec  hau- 
teur fon  efprit  8c  fes  talens.  Il  y a aulfi  de  la 
dureté  à fe  montrer  heureux  à la  vue  de  certains 
malheurs,  line  faut  que  du  monde  pour  polir  les 
manières  : mais  il  faut  beaucoup  de  delicateffe 
pour  faire  paffer  la  politeffe  jufqu’à  l’efprit.  Ayec 
une  politeffe  fine  8c  délicate,  on  vous  paffe  bien 
des  défauts  , & on  étend  vos  bonnes  qualités. 
Ceux  qui  manquent  de  manières  ont  plus  befoin 
de  qualités  folides , 8c  leur  réputation  fe  forme 
lentement.  Enfin  , la  politeffe  coûte  peu  , 8c  rend 
beaucoup. 

Le  filence  convient  toujours  à une  jeune  per- 
fonne  : il  y de  la  modertie  8c  de  la  dignité  à le 
garder  ; vous  jugez  les  autres , & vous  ne  ha- 
lardez  rien.  Mais  gardez-vous  d’avoir  un  filence 
fier  8c  iufuîtant  ; il  faut  qu’il  foit  l’effet  de  votre 
retenue , 8c  non  pas  de  votre  orgueil.  Mais  , 
comme  on  ne  peut  pas  toujours  fe  taire  , il  faut 
favoir  que  la  première  règle  pour  bien  parler  > 
c’eft  de  bien  penfer. 

Quand  vos  idées  feront  nettes  8c  démêlées  , 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morale. 
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vos  difcours  feront  clairs.  Qu'ils  foient  remplis 
de  pudeur  8c  de  bienféance.  Refpeétez  dans  vos 
difcours  les  préjugés  8c  les  coutumes.  Les  expref- 
fions  marquent  les  fentimens  , 8c  les  fentimenS 
font  les  expreffons  des  mœurs. 

Il  faut  fur  - tout  éviter  le  caractère  plaifant  : 
c’eft  toujours  un  mauvais  perfoiuuge  ; 8c  rare- 
ment en  faifant  rire  fe  fait  on  eftimer.  Ayez  at- 
tention aux  autres  bien  plus  qu’à  vous  , fongez 
plutôt  à les  faire  valoir  qu’à  briller.  Il  faut  fa- 
voir bien  écouter  , 8c  ne  montrer  , ni  dans  fes 
yeux  , ni  dans  fes  manières , un  air  diftrait.  Contez 
peu  : narrez  d’une  manière  fine  8c  ferrée:  que  ce 
que  vous  direz  foit  neuf,  ou  que  le  tour  en  foit 
nouveau.  Le  monde  eft  rempli  de  gens  qui  por- 
tent des  fons  à l’oreille,  fans  rien  dire  à l’efprit. 
II  faut , quand  on  parle , plaire  ou  inftruire.  Quand 
vous  demandez  de  l’attention  , il  faut  la  payer 
par  l’agrément.  Un  difcours  médiocre  ne  fauroir 
être  trop  court. 

Approuvez  ; mais  admirez  rarement  : l’admira- 
tion eft  le  partage  des  fots.  Eloignez  de  vos  dif- 
cours l’art  8c  la  fineffe  : la  principale  prudence 
confirte  à parler  peu , & à fe  défier  plus  de  foi- 
même  que  des  autres.  Un-e  conduite  droite  , la 
réputation  de  probité  , attirent  plus  de  confiance 
8c  d’eftime  , & à la  longue  plus  d’avantages  de 
la  fortune , que  les  voies  détournées.  Rien  nef 
rend  dignes  des  plus  grandes  chofes,  8c  ne  vous 
met  au-deffus  des  autres  , que  l’exade  probité. 

Accoutumez-vous  à avoir  de  la  bonté  8c  de 
l’humanité  pour  vos  domeftiques.  Un  ancien  dit, 
« qu’il  faut  les  regarder  comme  des  amis  malheu- 
reux ».  Songez  que  vous  ne  devez  qu’au  hafard 
l’extrême  différence  qu’il  y a de  vous  à eux  : 
ne  leur  faites  point  fentir  leur  état  -,  n’appefan- 
tiffez  point  leur  peine  : rien  n’eft  fi  bas  que  d'être 
haut  à qui  vous  eft  fournis. 

N’ufez  point  de  termes  durs  : il  en  eft  d’une 
efpèce  qui  doivent  être  ignorés  d’une  perfonne 
polie  8c  délicate  Le  fervice  étant  établi  contre 
Légalité  naturelle  des  hommes , il  faut  l’adoucir. 
Sommes-nous  en  droit  de  vouloir  nos  domefti- 
ques fans  défauts  , nous  qui  leur  en  montrons 
tous  les  jours  ? Il  faut  en  fouffrir.  Quand  vous 
vous  faites  voir  pleine  d’humeur  8c  de  colère  , 
( car  fouvent  on  fe  démafque  devant  fon  domef- 
tique  ) quel  fpe&acle  n’offrez-vous  point  à leurs 
yeux?  Ne  vous  ôtez-vous  pas  le  droit  de  les  re- 
prendre ? Il  ne  faut  pas  avoir  avec  eux  une  fa- 
miliarité baffe  ; mais  vous  leur  devez  du  fecours , 
des  confeils  8c  des  bienfaits  proportionnés  à votre 
état , 8c  à leur  befoin. 

Il  faut  fe  conferver  de  l’autorité  dans  fon  do- 
meftique  ; mais  une  autorité  douce.  Il  ne  faut  pas 
Tome  111.  C c 
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aufïï  toujours  menacer  fans  châtier , de  peur  de 
rendre  les  menaces  méprifables  > mais  il  ne  faut 
appeller  l'autorité  que  quand  la  perfuafion  manque. 
Songez  que  l’humanité  & le  chrifiiamifme  égalent 
tout.  L’impatience  & l’ardeur  de  la  jeuneffe , 
jointes  à la  fauffe  idée  que  l'on  vous  donne  de 
vous-même  , vous  font  regarder  les  domefiiques 
comme  des  gens  d'une  autre  nature  que  la  vôtre. 
Que  ces  fentimens  font  contraires  à la  modertie 
que  vous  vous  devez,  & à l'humanité  que  vous 
devez  aux  autres  1 

N’ayez  point  de  goût  pour  la  flatterie  des  do- 
meftiques  ; & , pour  empêcher  l’impreflion  que 
les  difcours  flatteurs  , & fouvent  répétés  , peu- 
vent faire  fur  vous  , fongez  que  ce  font  gens 
payés  pour  fervir  vos  foiblefifes  & votre  orgueil. 

Si  par  malheur , ma  fille  , vous  ne  fuivez  pas 
mes  confeils  , s'ils  font  perdus  pour  vous  , ils  fe- 
ront utiles  pour  moi  : par  ces  préceptes  , je 
me  forme  de  nouvelles  obligations.  Ces  réflexions 
me  font  de  nouveaux  engagemens  pour  tra- 
vailler à la  vertu-  Je  fortifie  ma  raifon,  même 
contre  moi  , & me  mets  dans  la  néceffité  de 
lui  obéir  ; ou  je  me  charge  de  la  honte  d'avoir 
fu  la  connoître  , & de  lui  avoir  été  infidelle. 

Rien  de  plus  humiliant , ma  fille  , que  d'écrire 
fur  des  matières  qui  me  rappellent  toutes  mes 
fautes  : en  vous  les  montrant,  je  me  dépouille  du 
droit  de  vous  reprendre  , je  vous  donne  des  ar- 
mes contre  moi,  & je  vous  permets  d'en  ufer, 
fi  vous  voyez  que  j’aie  les  vices  oppofés  aux  ver- 
tus que  je  vous  recommande  : car  les  confeils 
fout  fans  autorité , dès  qu’ils  ne  font  pas  fou- 
renus  par  l'exemple.  ( Œuvres  de  madame  la  mar- 
«uifie  de  Lambert.  ) 

FILIAL.  ( Amour  8c  refpeét  ) Devoirs  du  jeune 
homme  envers  fes  pire  & mère.  La  première  rela- 
tion du  jeune  homme  elt  avec  fes  père  8c  mère. 
Quels  font  fes  devoirs  envers  eux  ? Dans  le  plan 
que  nous  avons  adopté  , nous  voyons  l'homme 
croître  Se  fe  développer  au  moral  comme  au 
phvfique  ; obferver  & bien  marquer  fes  progrès , 
c'eff  prefque  démêler  oc  diffinguer  fes  divers  de- 
voirs. Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  les  affec- 
tions , tous  les  devoirs  de  famille  naifloient  de 
cette  union  vive  8e  confiante  que  la  nature  a 
éablie  entre  le  père  & l'enfanr.  Mais  long-tetns 
le  fentiment  qui  fonde  cette  union  n’exifie  que 
dans  le  père  , l’enfant , loin  de  répondre  à ces 
foins  empreffés  , à cts  tendres  alarmes  , à ces 
confufes  & douces  efpérances  qui  rempliffent 
déjà  le  cœur  paternel  , ne  les  apperçoit  même  pas. 

Il  attache  aux  fecours  , aux  careffes  qu’il  reçoit, 
non  à la  perfonne  qui  les  lui  prodigue  : ce 
n’efi  pas  une  mère  qu'il  aime  , c’efi  la  femme  | 
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qui  le  fert.  Il  lui  obéit  par  foibleffe  j il  la  pré- 
fère par  habitude. 

Mais,  dès  que  fes  premières  penfées  l’ont  rendu 
attentif  à tous  les  fervices  qu'il  reçoit , dès  que 
fon  cœur  s'efi  recueilli  dans  les  nouveaux  fenti- 
mens qui  naiffent  de  cette  connoilfance  , il  fort 
de  la  groflïère  perfonnalité  d'un  être  borné  à fes 
fenlations,  pour  fe  communiquer  par  des  affec- 
tions réfléchies  ; & fes  aétions , fes  paroles  en 
prennent  le  touchant  caractère.  Ses  regards  fe 
rempliffent  de  la  joie  ou  de  la  trifieffe  qu'il  lit 
fur  le  front  de  fon  père.  Ce  ne  font  plus  feu- 
lement fes  bras  qui  s'ouvrent  aux  carefl’es  de  fa 
mère  , c'eff  fon  cœur  qui  s’y  livre.  Sa  voix  s’at- 
tendrit en  leur  parlant  , & la  turbulence  même 
de  fes  mouvemens  a des  égards  pour  eux.  Sa 
foumiflion  n'eff  plus  un  fervile  abandon  de  lui- 
même  ; c'eff  un  acquiefcement  de  fa  volonté  à 
ce  qu'il  reconnoît  lui  être  bon  & utile  , c’efi 
un  aéte  de  déférence  envers  ceux  à qui  i!  doit 
tout.  Il  fent  qu'ils  ont  fur  lui  tous  les  avantages, 
tous  les  droits , & il  ne  peut  lever  les  yeux  fur 
eux , fans  éprouver  un  tendre  refpeét  , dont  il 
annoblit  fon  obéiffance.  Comblé  de  tous  les  bien- 
faits de  leur  tendreffe  , il  les  aime  à fon  tour  ; 
de  jour  en  jour  il  les  aime  davantage  ; dans  fon 
émotion  , fa  penfée  fe  porte  du  paffé  à l’avenir, 
pour  embraffer  tout  le  bien  qu'il  en  a reçu  , & 
celui  qu’ils  lui  réfervent  : en  fe  plongeant  dans 
cette  vue  , fon  ame  reçoit  un  fentiment  nouveau > 
elle  voudroit  s'acquitter  par  les  plus  grands  fer- 
vices  , par  un  entier  dévouement , & elle  ajoute 
à un  profond  amour  une  vive  reconnoiffance.  De 
tous  ces  fentimens , il  s'en  forme  un  unique  au- 
quel on  a donné  le  nom  même  qui  exprime  notre 
adoration  pour  l'être  fuprême  , tant  il  efi  natu- 
rel de  voir  dans  nos  pères  une  image  de  la  di- 
vinité , & de  faire  de  nos  affections  pour  eux 
une  forte  de  religion  ! 

Ainfi  donc  la  piété  filiale  renferme  quatre  fen- 
timens que  l’on  peut  diftinguer  , Y amour , le  refi- 
peél , la  reconnoiffance  & Y obéiffance  ; ils  naiffent 
des  trois  bienfaits  que  nous  recevons  de  nos  pères, 
la  vie , Y éducation  & leur  tendreffe  , & s’y  rappor- 
tent d’une  manière  qui  demande  d'être  expli- 
quée. 

De  l'amour  &•  du  rcfpcfl  filial  fondés  fur  le  don  de 
la  vie. 

Quelques  efprits  , nuffi  faux  que  pervers,  n’ont 
pas  rougi  de  ne  préfenter  la  tendrefle  filiale  que 
comme  un  préjugé  de  notre  éducation  , du  moins 
lorfqu’on  ne  la  fonde  que  fur  le  don  de  la  vie. 

La  nature , difent-ils  , a attaché  à ce  don  de 
la  vie  un  attrait  qui  nous  y porte.  Nous  deve- 
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nons  pères  par  un  fentiment  de  notre  bonheur , 
8c  non  pour  l’intérêt  ci'un  être  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  encore.  S’il  y a ici  un  bienfait  , il 
efi  fans  intention,  & la  nature  nous  en  récom- 
penfe  elle-même. 

Ces  raifonneurs  fe  trompent  en  deux-  points  5 
d’abord  il  efi  un  cas,  & c’efi  celui  du  plus  grand 
nombre  des  pères , où  ils  fe  font  occupés  de 
l’intérêt  de  leur  enfant  avant  fa  naiflance,  S c où 
par  conféquent  celui  - ci  a une  obligation  qui 
remonte  à cette  époque  , c’efi:  le  cas  du  ma- 
riage. Les  pères  8c  mères,  en  formant  ce  lien, 
ont  pris  des  engagemeras  en  fa  faveur  & entre 
eux  8c  avec  la  lociété. 

Enfuite  ces  raifonneurs  auroient  dû  voir  que 
ee  fentiment  que  l’on  demande  aux  enfans  pour 
les  auteurs  de  leurs  jours  n’eft  pas  de  la  recon- 
noiflance  , mais  de  l’amour , que  cet  amour  efi 
encore  plus  un  penchant  irréfifiible  qu’il  n’efi  un 
devoir.  La  même  loi  de  la  nature  qui  retient  le 
père  auprès  de  fon  enfant  dévoue  l’enfant  à fon 
père.  Vous  prétendez  que  mon  père,  (ans  l’édu- 
cation que  j’en  reçois  , fans  l’amour  qu’il  me 
prodigue  , ne  feroit  rien  pour  moi , n’auroit  fur 
moi  aucun  droit.  Dites  moi  donc  pourquoi  je  ne 
puis  me  fouvenir  qu’il  m’a  donné  la  vie  , fans 
que  mes  entrailles  s’émeuvent  , fans  me  fentir 
épris  pour  lui  d’amour  &c  de  refpeft  ? Je  fuppofe 
que  vous-même  qui  argumentez  contre  le  plus 
entraînant  de  nos  fentimens  , vous  n’ayez  pas  en- 
core connu  l’auteur  de  vos  jours  : foit  crime  ou 
malheur , il  vous  a abandonné  ; il  a violé  la  nature 
envers  vous , comme  vous  voulez  la  méconnoître 
envers  lui.  Eh  bien  , venez  donc  lui  témoigner 
toute  votre  infenfibilité,  prendre  votre  vengeance; 
le  voilà  , connoiffez-le  à la  fin  , voilà  celui  dont 
le  fang  coule  dans  vos  veines , celui  que  tout  en- 
fant cherche  , chérit  8c  révère  dès  qu’il  peut  fe 
connoître.  Rompez  ce  lien  par  lequel  la  nature 
avoit  voulu  vous  attacher  à lui  , repoufîez  - le  , 
dites-lui  du  fond  du  coeur  : tu  n’es  pas'  devenu 
mon  bienfaiteur  partes  foins  , mon  ami,  par  ta 
tendrefïe,  tu  feras  toujours  un  étranger  pour  moi. 
Mais  quoi  ! vous  ne  m’écoutez  plus  : toute  votre 
jnie  efi  troublée  ; les  larmes  s’échappent  de  vos 
yeux  , vous  ne  pouvez  les  détacher  de  delTus  cet 
homme , pour  qui  vous  annonciez  tant  d’indif- 
férence. Son  cœur  s’émeut  aufii , fes  bras  s’ou- 
vrent , fa  voix  appelle  un  fils  , vous  prononcez 
pour  la  première  fois  le  tendre  nom  de  père,  & 
vous  voilà  à fes  genoux  , heureux  à jamais  de 
l’aimer  8c  de  lui  obéir.  C’efi  ainfi  que  la  na- 
ture , dans  les  cœurs  encore  dignes  de  la  fen- 
tir , triomphera  toujours  de  toute  Philofophie  qui 
©fera  la  combattre. 

Audi  dès  que  la  raifon  vient  à examiner  ce 
penchant  qui  nous  porte  vêts  l’auteur  de  nos 
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jours  , elle  en  fait  un  devoir.  L’homme  efi  fait 
pour  obéir  à la  nature , il  m’y  a rien  de  meil- 
leur pour  lui  8c  de  plus  fage  en  foi.  Réfifier  à 
la  nature,  feroit  donc  de  la  part  de  l’homme  un 
écart  de  la  volonté , une  perverfion  de  fon  ju- 
gement. A ce  penchant  qu’elle  nous  a infpiré, 
efi  attachée  toute  l’économie  de  l’état  de  famille 
6c  de  l’ordre  focial.  Les  loix  ont  donc  dû  em- 
ployer leur  autorité  à renforcer  encore  ce  pen- 
chant de  la  nature.  Aufii  elles  punifi'ent  bien  plus 
févèrement  un  délit  commis  contre  un  père , 
même  un  père  qui  n’auroit  pas  rempli  fes  de- 
voirs envers  fes  enfans  , que  contre  un  autre  hom- 
me. Et  lors  même  que  le  fils  & le  père  ne  jouif- 
fent  pas  entr’eux  des  droits  de  famille , parce  que 
l’union  qui  les  a donnés  l’un  à l’autre  , n’étoit 
pas  légitime  , les  loix  les  obligent  encore  réci- 
proquement à fe  nourrir.  Et  que  penferoit-on 
de  l’homme  qui  oferoit  traiter  comme  un  enne- 
mi , même  un  père  inj/ufie  , un  père  cruel  8c  fans 
entrailles  , qui  ne  verroit  pas  dans  fon  père  un 
objet  toujours  facré  à fes  plus  juftesrefiTentimens? 
On  s’indigneroit  contre  le  père , mais  on  pren- 
droit  le  fils  en  horreur;  en  les  jugeant  dignes 
l’un  de  l’autre  , on  mettroit  encore  entr’eux  cette 
différence.  On  a vu  des  nations  célèbres  par 
leurs  loix , il  en  efi  encore  qui  permettent  aux 
pères  de  vendre  8c  de  faire  mourir  leurs  enfans  ; 
la  loi,  chez  ces  peuples,  femble  avoir  pris  plai- 
fir  à défier  la  nature  d’ufer  des  droits  qu’elle 
lui  accorde.  Mais  jamais,  dans. aucun  pays,  un 
fils  n’a  été  difpenfé  de  porter  honneur  à l’au- 
teur de  fa  vie  : tant  on  a toujours  cru  qu’il  étoic 
des  plus  irréfirtibles  fentimens  de  la  nature  d’ai- 
mer fon  enfant  , 8c  de  l’ordre  le  plus  facré  de 
refpe&er  fon  père! 

ReconnoifTons  donc,  qu’en  ne confidérantdans 
un  père  que  la  vie  que  nous  en  avons  reçue,  nous 
lui  devons  de  l’amour;  il  efi  une  partie  de  nous- 
mêmes  , nous  fommes  une  partie  de  fa  fubftance. 
Nous  ne  pouvons  nous  voir , fans  fentir  que 
nous  fommes  nés  pour  exifier  l’un  dans  l’autre, 
comme  nous  vivons  l’un  par  l’autre.  Nous  lui  de- 
vons aufii  du  refpedf  ; la  nature  a voulu  qu’à 
nos  yeux  il  fût  toujours  un  être  fupérieur  à nous, 
revêtu  de  puiffance  fur  nous,  puifque  c’efi  de, 
lui  quelle  s’efi  fervie  pour  nous  faire  le  don  de 
la  vie. 

De  l’amour  &’  du  refpeci  filial  fondés  fur  le  bien- 
fait de  l’éducation 

J 1 

Il  efi  vrai  que  cet  amour  8c  ce  refpett  diminuent, 
quand  ce  qui  devoit  les  entretenir  8c  les  aug- 
menter n’a  pas  lieu  , lorfque  le  bienfait  de  l’édu- 
cation n’a  pas  été  joint  au  don  de  la  vie  ; nous 
devons  alors  beaucoup  plus  à l’homme  fenfible 
■ 8c  compatiflant  qui  a recueilli  notre  mifère 
l élevé  notre  enfance,  qu’à  celui  qui  ne  nous 
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*ait  naître  que  pour  nous  abandonner.  Je  citerai 
ici  en  exemple  la  conduite  connue  d'un  homme  , 
dont  les  mœurs  peuvent  faire  autorité  en  morale , 
comme  fes  ouvrages  le  font  dans  les  fciencesSc 
les  lettres.  Une  femme  d’un  grand  nom  , 8c  plus 
célèbre  encore  par  fon  efprit  8c  fes  talcns  dé- 
pofés  dans  des  écrits  pleins  de  grâces  8c  d’inté- 
rêt , avoit  donné  le  jour  à l'homme  illulhe  dont 
je  parle.  Sa  naiiTance  étoit  illégitime  ; c’étoit 
une  raifon  pour  une  mère  de  la  cacher  ; mais  ce 
qui  étoit  affreux  dans  une  mère , elle  n’avoit  pas 
même  fongé  à pourvoir  au  fort  de  fon  enfant  ; 
il  alloit  être  porté  au  dépôt  des  malheureufes 
viélimes  de  la  débauche  ou  de  la  mifère  de  leurs 
parens  } rien  ne  le  garantit  de  cette  cruelle  def- 
tigée  que  l’état  mourant  où  il  étoit.  Une  pauvre 
femme  s’en  chargea  par  pitié  ; depuis  elle  s’atta- 
cha beaucoup  plus  à lui  par  le  fouvenir  de  ce 
premier  bienfait  que  par  une  penfion  qu’elle  re- 
çut du  père.  La  deftinée , qui  avoit  lauvé  ce 
malheureux  enfant , fembloit  s’intérelfer  à la  gloire 
de  fon  fiècle  8c  de  fa  patrie.  Du  fem  de  fon  obf- 
curité  , de  fa  pauvreté  , de  fon  abandon  , cet  en- 
fant s’éleva  par  fon  génie  , noble  avantage  qu’il 
n’ell  pas  toujours  polïible  à la  cruauté  des  hom- 
mes de  nous  ôter.  11  fut  bientôt  compté  parmi 
les  plus  grands  géomètres  8c  les  meilleurs  litté- 
rateurs. Sa  renommée  fe  repandoit  dans  toute 
l’Europe  , 8c  lui  rapportoit  en  tribut  les  homma- 
ges des  favans  & l’amitié  des  rois.  La  vanité  ma- 
ternelle s’éveilla  .alors  dans  un  cœur  qui  avoit 
étouffé  la  tendrelle  naturelle.  La  grande  dame , 
la  dame  d’efprit  fut  jaloufe  de  compter  un  fils 
parmi  les  hommes  célèbres  dont  elle  recherchoit 
le  commerce.  Mais  fon  fils  fe  fouvint  alfez  de 
fes  malheurs , pour  ne  pas  communiquer  fa  gloire  ; 
il  eut  le  noble  courage  de  fe  retrancher  dans  la 
trille  folitude  où  l’avoit  jetté  l’infenfibilité  d’une 
mère.  En  même  tems  il  fe  tournoit  vers  la  femme 
qui  lui  avoit  confervé  la  vie , pour  fe  confoler 
de  perdre  celle  qui  la  lui  avoit  donnée.  Cette 
bonne  femme  lui  avoit  rendu  une  mère,  il  lui 
donna  un  fils  de  plus.  Adopté  dans  cette  obfcure 
8c  pauvre  famille  , il  lui  conferva  toute  fa  vie 
les  foins  généreux  , la  tendre  affedion  auxquels 
les  bons  pères  ont  droit,  & qu’ils  n’obtiennent 
que  des  meilleurs  enfans.  Je  ne  puis  écrire  cet 
événement  de  la  vie  d’un  homme  illuftre  qui 
m’honora  de  fes  bontés,  fans  ajouter  quelque 
chofe  au  refpeét  particulier  que  fes  amis  doivent 
porter  à fa  mémoire,  pendant  que  toute  J’Eu- 
rope  s’éclaira  dans  les  grands  & utiles  monumens 
de  fon  génie.  Mais  remarquons  comme  le  refpecl 
filial  dure  encore  dans  cette  julle  fierté  ; ce  n’ell 
pas  le  cœur  d’une  mère  quelle  bleffe  , elle  n’af- 
flige que  fa  vanité  j ce  n’ell  pas  le  fils  qui  punit, 
c’eit  l’homme  de  lettres  qui  fe  venge.  Que  M. 
d’Alembert  eût  fait  un  pas  de  plus  , qu  il  fe  fût 
répandu  en  reproches,  qu’il  eût  feulement  donné 
de  l’éclat  à fes  plaintes , qu’il  eût  hai  fa  mère , 
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qu’il  eût  pris  plaifirà  l’humilier,  il  devenoit  cou- 
pable. C’elt  ce  qu’un  suffi  honnête  homme  que 
lui  étoit  bien  loin  de  faire  > 8c  les  amis  avec  qui 
il  épanchoit  fon  ame  fur  cette  longue  douleur 
favent  qu’il  ne  parloit  jamais  fans  quelque  ten- 
drelfe  de  cette  mère  , qui  l’avoit  repoufl’é  loin 
d’elle,  8c  qu’à  fon  tour  il  s’étoic  dû  à lui-même 
de  défavouer. 

Il  ell  rare  que  les  droits  d’un  père  s’affuiblif- 
fent  ainfi  , parce  qu’il  n’a  pas  rempli  tous  fes 
devoirs  ; il  ne  faut  pas  moins  que  la  tyrannie 
d’un  faux  honneur  ou  les  infatiables  befoins  du 
luxe  pour  étouffer  la  nature  dans  leurs  cœurs. 
Communément , après  la  vie  , nous  recevons 
d’eux,  avec  l’éducation,  tous  les  fervices  du 
plus  tendre  dévouement.  Et  alors  tous  les  fen- 
timens  que  nous  leur  devons  pourroient-ils  avoir 
des  bornes  ! Heureux  que  nous  fommes  dans  no- 
tre jeuneffe  de  fentir  enfin  tant  de  bienfaits, 
pour  vouloir  les  payer  par  l’effufion  de  notre 
amour  1 Heureux  de  leur  obéir  dans  un  tems  où 
il  nous  feroit  fi  dangereux  d’avoir  l’empire  de 
nous-même  ! Heureux  de  trouver  dans  notre  obéif- 
fance  un  moyen  de  leur  faire  quelque  facrifice  ! 
Heureux  de  les  aimer , puifque  notre  tendrefie 
elt  la  meilleure  partie  de  leur  bonheur  , 8c  d’en 
être  affez  aimés,  pour  que  notre  bonheur  fo!t 
leur  récompenfe  ! Quelle  ame  feroit  alfez  balfe  , 
allez  ingrate  pour  aller  chercher  dans  l’examen 
de  leurs  devoirs  des  motifs  de  modérer  fa  récon- 
noilfance  ! Oui , fans  doute , de  bons  pères  ne 
font  qu’obéir  aux  fentimens  de  la  nature  , aux 
principes  de  la  raifon  , 8c  même  , en  plulleurs 
points,  aux  ordres  de  la  loi.  Mais  vous,  qui 
vous  prévalez  de  leurs  devoirs  , remplilfez  donc 
aufli  les  vôtres , écoutez  aufii  tout  ce  que  les 
loix  , la  raifon,  la  nature  vous  commandent,  faites 
tout  pour  eux,  8c  vous  ne  vous  acquiterez  ja- 
mais. Peut-on  ainfi  calculer  dans  ce  qu’il  ell  fi 
doux  de  fentir  ! C’eli  à eux  à compter  leurs  de- 
voirs, pour  ne  manquer  à aucun.  Mais  vous, 
qui  vivez  de  leurs  bienfaits  , ne  comptez  que  leurs 
bienfaits.  Imaginez  qu’ils  aient  pris  ainfi  que  vous 
la  mefure  pour  favoir  précifémenrà  quoi  ils  étoienc 
tenus  envers  vous  8c  ne  rien  taire  au-delà  , 8c 
voyez  tout  ce  que  cette  trille  8c  odieufe  exac- 
titude vous  auroit  fait  perdre  ! Il  ell  des  devoirs 
qui  veillent  que  l’homme  lé  donne  tout  entier  , 
8c  tel  ell  le  leur , tel  ell  le  vôtre. 

De  l'influence  des  vertus  dnmcfliqucs  fur  les  vertus 
fcciales. 

Il  appartient  aux  vertus  domelliques  , qui  tien- 
nent aux  premiers  rapports  , aux  premières  in- 
clinations de  l’homme,  d’ouvrir  8c  de  dévelop- 
per notre  cœur.  Mais  les  deux  principales  af- 
fections qu’elles  y font  naître,  le  penchant  à 
aimer  Sc  le  befoin  de  fervir  font  le  fonds  des 
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vertus  parmi  les  hommes  ; ces  affeélions  n’ont 
plus  qu’à  s’étendre  fur  de  nouveaux  objets  , pour 
nous  élever  fuccefïivement  aux  plus  grandes  8c 
aux  plus  heureufes  qualités.  L’état  politique  , qui 
ell  forti  de  l’état  de  famille,  en  refte  toujours 
une  image.  Les  mêmes  rapports  , les  mêmes  par- 
lions , les  mêmes  droits  , les  mêmes  devoirs  s’y 
retrouvent  fous  d’autres  noms  8c  avec  des  effets 
peu  différens.  Audi  les  devoirs  de  famille  furent- 
ils  toujours  le  meilleur  appui  des  vertus  fociales. 

Ouvrez  l’hilloire.  Où  trouvez  vous  tout  l’héroïf- 
me  de  l’amour  de  la  patrie  ? Toujours  chez  les 
peuples  qui  ont  le  mieux  connu  la  fainteté  des 
mœurs  domelliques.  Confîdérez  leurs  plus  illuf- 
tres  citoyens  ; la  piété  filiale  rappelloit  la  vertu 
dans  leurs  cœurs  & leur  éroit  plus  douce  que  la 
gloire.  Voyez  le  fier  reffentiment  du  farouche 
Coviolan  tomber  devant  les  larmes  & la  prière 
de  fa  mère  ; écoutez  Epaminodas , après  la  bataille 
deLeuétres  : 11  ce  que  j’aime  le  mieux  de  ma  victoi- 
re, dit-il , c’ellde  l’avoir  remportée  du  vivant  de 
mon  père  & de  ma  mère  ».  Defcendons  à notre  tems 
& à nos  mœurs.  Examinez  ces  hommes  qui  ont 
paffé  leur  jeunelle  hors  des  affections  & des  de- 
voirs de  famille.  Il  y a prefque  toujours  quel- 
que chofe  de  dur,  de  fec  8e  de  groffier dans  leurs 
caractères  & leurs  mœurs.  Les  meilleurs  & les 
plus  doux  fentimens  n’ont  pas  adouci  & embelli 
leur  ame  ; leür  efprit  même  manque  ordinaire- 
ment de  ce  taCt  & de  ces  grâces  que  le  cœur 
feul  peut  donner.  ConnoifTons  donc  , fentons  bien 
toute  l’importance , tout  le  bonheur  des  fimples 
& touchans  devoirs  que  je  viens  de  peindre.  For- 
mons de  bons  fils,  de  bons  frères,  de  bons pa- 
rens  , pour  avoir  des  gens  de  bien  8c  d’excel- 
lens  citoyens.  Combien  la  nature  ell  admirable  8c 
touchante  dans  fes  plus  fimples  inftitutions  ! Il 
ne  s’élève  rien  de  bon  dans  notre  cœur  qui  n’y 
f?.(Te  naître  même  des  vertus  que  nous  ne  déli- 
rerions pas.  Voyez  cette  mère  paffionnée  qui  n’a 
qu’un  défîr , qu’un  objet  dans  la  vie  , c’efl  d’être 
ai  aée  de  fon  enfant , s’il  ell  poffible , autant 
qu  elle  l’aime.  Eh  bien  , qu’elle  reçoive  cette 
c icieufe  recompenfe  , qu’elle  recueille  tendreffe 
p 0 r tendreffe.  Vous  verrez  le  jeune  cœur  qui 
brillera  de  ce  feu  facré  s’en  épurer  , s’en  annc- 
blir  tous  les  jours  davantage.  Cette  fenfibilité 
reconnoilTante  adoptera  tout  ce  qui  e fl  bon,  pour 
Sri:  pénétrer,  tout  ce  qui  ell  beau  pour  s’en 
orn  :r.  L’ame  de  fa  mère  confacrera  à fes  yeux 
le  n ;.'s  où  elle  habite,  l’humanité  dont  elle  fait 
par -a:-  , & les  plus  généreux  fentimens  , nés  dans 
de  cette  première  affection  , l’augmen- 
tt  er  encore.  Les  parens  ne  peuvent  donc  rien 
ciü  a ver  de  plus  heureux  dans  le  cœur  de  leurs 
enfaris  ;ie  t amour  filial , qui  Es  paie  de  tout; 
8c  les  jeunes  gens  doivent  voir  dans  ce  bonheur, 
oui  eit  fi  près  d’eux  , la  fource  de  toutes  leurs 
vertus  & de  leur  gloire. 


Ce  que  les  pères  & mères  doivent  faire  pour  fe  faire 
aimer  & refpetter  de  leurs  enfans. 

Je  n’ai  pas  cru  m’étendre  fans  utilité,  en  re- 
cherchant les  principes  d’où  découlent  la  pieté 
filiale  & les  fentimens  qui  la  compofent.  Je  crois 
devoir  aulfi  m’arrêter  fur  les  moyens  de  la  faire 
naître  Se  de  l’entretenir  dans  de  jeunes  cœurs, 
& fur  les  règles  d’après  lefquelies  fes  divers 
devoirs  peuvent  fe  modifier  dans  les  différentes 
pofitions  où  les  enfans  peuvent  fe  trouver  avec 
leurs  pères. 

Je  cherche  ce  que  des  parens  ont  de  mieux 
à faire  pour  être  aimés  de  leurs  enfans.  Mais  je  ne 
rencontre  ici  que  des  moyens  que  chacun  connoît, 
ou  qu’il  apperçoit  , dès  qu’il  y réfléchit.  Dois- 
je  pour  cela  négliger  de  les  préfenter  ? Non  , 
les  meilleurs  préceptes , les  principes  les  plus 
sûrs  dans  la  morale  font  fouvent  ceux  qu’on 
néglige  , qu’on  viole  le  plus.  Il  faut  les  répéter, 
puifqu’il  faut  fans  cefiTe  combattre  les  vices.  Eh  ! 
ne  feroit-ce  pas  beaucoup  dans  cette  matière 
que  de  faire  mieux  fentir  ce  qu’on  ne  peut  plus 
apprendre  ? Il  efl  utile  à Tartille  de  revenir  fou- 
vent  contempler  les  anciens  chefs-d’œuvres  de 
fon  art.  Il  jouit  encore  de  toutes  ces  beautés 
déjà  tant  admirées,  & fon  génie  s’anime  8c  s’étend 
toujours  par  cette  jouiffance.  De  même  l’hon- 
nête homme  ne  fe  recueille  jamais  fans  profit 
dans  l’examen  de  fes  devoirs;  il  y rencontre  fans 
celle  un  nouveau  motif  qui  l’y  porte  , un  nou- 
vel attrait  qui  l'y  attache.  Voici  donc  lescho- 
fes  très-fimples  qu’on  peut  dire  ici  à des  pètes 
& mères.  Commencez  par  remplir  tous  vos  de- 
voirs envers  vos  enfans,  fi  vous  voulez  les  ap- 
pliquer aux  leurs  8c  les  y retenir.  Aimez  les  beau- 
coup , pour  en  être  beaucoup  aimés.  Cultivez 
leur  ame  8c  leur  efprit , pour  qu’ils  apperçoivent 
8c  qu’ils  fentent  bien  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  eux , tout  ce  qu’ils  vous  doivent.  Ajoutez 
fans  ceffe  à l’autorité  naturelle  , à l’afcendant  fa- 
evé  que  vous  avez  fur  eux  , par  l’impreflion  de 
vos  vertus  , agrandie  encore  de  la  vénération  8c 
de  l’amour  qu’elles  obtiennent.  La  bonté  pater- 
nelle elle-même  a des  dangers;  tempérez  la  par 
une  fageffe  févère.  Gardez  - vous  donc  de  leur 
permettre  d’abufer  de  votre  tendreffe.  Toute 
foibîeffe  dans  un  père  donne  un  vice  à fon  en- 
fant , & chaque  vice  altère  tout  ce  qu’il  y a 
de  bon  dans  fon  ame  , jufqu’à  l 'amour  filial.  Pour 
accroître  leur  reconnoifïance  , faites-Ieur-en  un 
bonheur,  pour  affermir  leur  foumiffion  , rendez 
votre  autorité  douce  8c  légère.  Ne  faites  pas  va- 
loir vos  bienfaits  ; mais  donnez  - leur  ce  charme 
qui  les  fait  mieux  goûter  ; & , s’il  le  faut , mer- 
tez-y  cette  adreffe  qui  les  fait  appercevoir  Ou- 
vrez le  cœur  paternel  tout  entier  dans  les  grâces  ; 
armez-vous  de  tout  le  poids  de  la  raifon  dans 
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le  commandement.  Mais  fur -tout  retenez  avec 
eux  ce  caractère  impofant  que  la  nature  voùs  a 
donné.  Un  père  ne  doit  pas  être  aimé  comme  un 
frère  , une  mère  comme  une  époufe.  La  recon- 
noiltance  & le  refpeél  doivent  fans  ceffe  impri- 
mer leurs  formes  à cette  affeélion.  Les  autres 
affeélions  nous  difpofent  à accorder  ; celle  - ci 
doit  nous  porter  à obéir.  Qu'un  père  obferve 
donc  dans  fa  manière  de  vivre  avec  fes  enfans 
tout  ce  qui  peut  conferVer  à ce  fentiment  fes 
propres  caractères.  Toujours  trop  étrangers  aux 
purs  mouvemens  de  la  nature  , nous  n'avons  ja- 
mais fu  ni  garder,  ni  reprendre  les  mœurs  qui 
lui  conviennent.  Autrefois  nous  portions  jufques 
dans  l'intimité  de  la  vie  domeilique  la  froide 
dignité  & les  affectations  de  cette  fotte  politefle 
qui  , pour  empêcher  les  hommes  de  fe  choquer 
entr'eux , ne  laifïe  plus  rien  de  libre  ni  dans  leur 
maintien  ni  dans  leur  ame.  Un  père  étoit  mon- 
iteur dans  la  bouche  de  fon  fils  , & il  falloir  à 
celui-ci  une  permifiîon  pour  embraifer  fon  père. 
On  eit  venu  nous  faire  honte  de  cette  infenfi- 
bilité  , de  cette  pédanterie  de  nos  mœurs  : on 
elt  venu  nous  prêcher  1e  liberté  & le  naturel, 
& nous  nous  Tommes  fortis  avec  nos  enfans  hors 
de  toutes  règles,  de  toutes  bienféances.tIls  font 
nos  camarades  ; ils  n'ont  pas  avec  nous  d’autres 
manières  d’agir  & de  parler.  Il  faut  que  l’enfant 
traite  d’égal  à égal  avec  fon  père  , 8c  que  la  mère 
lui  obéifTe.  Sans  cela  auroic  ■ on  un  bon  cœur  ? 
Ou  plutôt  feroit  - on  dans  le  bon  ton  , car  toute 
cette  bonhomie  n’eft  pas  autre  chofe  que  les  lin- 
geries de  la  mode. 

Le  peuple  n’a  pas  varié  dans  fes  manières  avec 
fus  enfans  , parce  qu’il  les  a toujours  aimés  fans 
farte  & fans  fauifeté. 


Cela  n’a  lieu  que  dans  les  petites  chofes , 
dlt-on.  Mais,  avec  des  enfans,  qui  ne  dif- 
tinguent  rien  , il  faut  faire  les  petites  chofes 
comme  les  grandes.  Qu’arrive-t-iP  nous  croyons 
nous  faire  plus  aimer  avec  cette  exceflive  fa- 
miliarité, nous  ne  parvenons  qu’à  attrifter,  qu’à 
foulever , lorfque  nous  en  fortons.  Nous  voulons 
que  tout  foit  l’image  de  l’égalité  ; mais  lorfque 
l’autorité  revient,  elle  n’ert  plus  que  de  la  ty- 
rannie ; on  n’y  voit  plus  qu’un  paéte  rompu 
par  le  caprice.  On  ne  regagne  pas  fur  un 
de  ces  fentimens  ce  que  l’on  cède  de  l’autre, 
on  le  perd.  Soyons  de  bons  pères , comme  la 
nature  & la  raifon  le  veulent , & non  comme 
l’ufage  l’a  établi.  Cette  familiarité  peut  avoir 
lieu  dans  l’enfance,  parce  qu’on  ne  peut  lui  faire 
fentir  qu’on  l’aime  , qu’en  defcendant  vers  elle. 
Il  faut  auffi  une  tendre  intimité  , lorfque  l’en- 
fant commence  à devenir  un  homme  , qu’on  a 
bien  plus  de  force  fur  lui  par  la  perfuafion  que 
par  l’autorité.  Mais  la  familiarité  & l’intimité 
jurent  avec  l’àge  de  l’éducation  , qui  demande 
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dans  les  parens  un  heureux  mélange  de  févérité 
& de  douceur  j 8c  encore  une  fois  pour  des 
enfans  fur-tout , les  formes  repréfentent  les 
chofes. 

Comment  les  jeunes  gens  doivent  conf aérer  les  dé- 
fauts de  leurs  pères  6’  mères. 

La  piété  filiale  ert  peut-être  la  plus  belle  de  nos 
vertus,  comme  elle  elt  le  premier  de  nos  devoirs. 
Aucune  ne  s’ell  élevée  à des  aélions  plus  fublimes  , 
& n'a  porté  une  plus  grande  confiance  dans 
fes  facrifices.  Je  pegrette  que  les  bornes  où  je 
dois  me  reflcrrer  ne  me  permettent  pas  d’en- 
richir cet  ouvrage  de  tant  de  beaux  traits 
de  piété  filiale  que  chaque  pays,  que  chaque  fiècle 
pourraient  me  fournir.  Peu  d’ames  cependant  font 
capables  de  ce  que  cette  vertu  infpire  de  plus 
généreux  ; mais  on  peut  exiger  de  tous  les  hommes 
d’en  remplir  les  devoirs  ordinaires.  Rendons  juf- 
tice  au  cœur  de  l’homme;  il  elt  alfez  porté  à s’en 
acquitter  dignement,  & lorfqu’ils  font  méconnus 
ou  violés , c’ert  beaucoup  la  faute  des  parens. 
Trop  fouvent  ils  donnent  eux-mêmes  des  vices 
à leurs  enfans  par  une  mauvaife  éducation  ou  de 
mauvais  exemples.  Eh  ! comment  les  fentimens 
des  enfans  pour  leurs  pères  ne  s’altèreroient  ils 
pas,  dès  qu’ils  apperçoivent  les  vices  de  ceux- 
ci  , ou  qu’ils  leur  reprochent  fecrètement  ceux 
qu’ils  reconnoiffent  en  eux-mêmes?  Voilà  la  po- 
fition  critique  8c  cruelle  où  un  jeune  homme  fe 
trouve  fouvent.il  elt  bien  délicat , mais  je  crois 
néceflaire  de  lui  préfenter  ici  les  confeils  de  la, 
vertu  8c  de  le  lailfer  arbitre  de  leur  application. 

Il  femble  qu’il  fuffiroit  de  lui  dire  : ert-ce  à 
vous  à lever  les  yeux  fur  la  conduite  des  auteurs 
de  vos  jours  ? Que  d’autres  les  jugent , pour  vous , 
il  ne  vous  ell  permis  que  de  les  honorer  & de 
leur  obéir.  C'elt  même  là  le  premier  mouvement 
de  fa  confcience  , qui  long-tems  intimide  ici  fes 
regards  & arrête  les  jugemens  de  fa  raifon.  Mais 
fi  l’on  peut  fufpendre  dans  le  jeune  homme  cette 
faculté  de  penfer  qui  le  travaille  , ce  droit  de  ju- 
ger les  autres  , comme  il  fe  juge  lui-même  , on 
ne  peut  l’étouffer.  Quand  on  établit  dans  la  mo- 
rale des  règles  que  la  nature  humaine  ne  comporte 
pas,  on  la  compromet,  fans  la  fervir.  Ttaitons 
le  jeune  homme  comme  un  être  fait  pour  ufer 
de  fa  raifon,  & au  moment  où  tout  menace  le 
plus  effentiel  de  fes  devoirs,  raffermiffons-le  par 
le  fecours  de  la  raifon  même.  Apprenons- lui  à 
ne  pas  abufer  de  fon  droit,  fans  prétendre  l’jr 
faire  renoncer.  Si  quelques  pères  trouvoient  mau- 
vais qu’on  difcutât  pour  leurs  fils  une  pareille 
queffion  , qu’ils  s’imputent  d’y  avoir  donné  lieu, 
Je  ne  fais  chercher  le  bien  que  par  le  vrai. 

Je  ne  défendrai  donc  pas  à un  jeune  homme 
de  voir  ce  qui  ne  feroit  que  trop  clair  & trop 
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évident  dans  les  fautes  & les  défauts  de  fes  pa- 
rens  ; mais  je  lui  dirai  qu'il  convient  à fon  âge 
de  fe  défier  de  fes  jugemens.  Sait-il  toujours  ce 
qui  ell  juif e , ce  qui  ell  honnête  ? Et  quand  il 
le  fauroit , combien  fouvent  de  motifs  qui  juif i- 
fienr,  de  raifons  qui  excufent , lefquels  échap- 
pent à la  légèreté  naturelle  de  fon  examen,  à 
l'inexpérience  de  fon  efprit  ? En  général  il  doit 
être  lent  à obferver , plus  lent  à blâmer.  11  doit 
fur-tout  fe  refufer  , tant  qu'il  le  peut , à s’avouer 
à lui-même  les  écarts  de  fes  pareils.  Chaque  dé- 
couverte qu'il  feroit  en  ce  point , deviendroit 
pour  lui  un  danger  & un  malheur.  Eli -il  bien  sûr 
qu'elle  ne  changeroit  rien  dans  le  fond  de  fon 
cœur  ? Et  qu’elt-ce  qui  devroit  le  défoler  da- 
vantage que  d'y  fentir  s’affoiblir  & s'éteindre  les 
meilleurs  & les  plus  doux  de  fes  fentimens  ? 
Dans  toutes  les  chofes  qu’elle  redoute  d’appro- 
; fondir  , l’ame  fait  fe  faire  des  illufions  qui  la  dé- 
tournent. 11  faut  employer  ici  cet  innocent  arti- 
fice. Lorfque  vous  appercei  ec  dans  votre  père  une 
• mauvaife  qualité,  jettez-vous  dans  la  contem- 
: plation  des  bonnes.  Oppofez  la  tendre  eltime 
qu'elles  vous  infpirent  à ce  léger  mécontente- 
: ment  qui  voudroir  fe  gibier  dans  votre  ame.  Qui 
ell  parfait  parmi  les  hommes  ? Voyez  les  autres 
pères.  N'ont-ils  pas  aulfi  des  défauts?  Peut  - être 
: le  vôtre  ell  encore  un  de  ceux  qui  en  a le  moins. 

Ainli , en  examinant  bien  les  chofes,  loin  d'avoir  à 
. le  condamner,  ou  à vous  en  plaindre,  vous  ne 
lui  devez  que  plus  de  refpett  & d'amour.  Tour- 
nez les  yeux  fur  vous  • même.  Combien  n'avez 
vous  pas  de  chofes  à vous  reprocher  ? Attendez 
1 votre  entière  correélion  , pour  vous  croire  en 
droit  de  vous  offenfer  des  vices  étrangers.  Mais 
enfin  vous  ne  pouvez  réfiller  aux  imprefflons  que 
vous  recevez.  — Modérez  - les  du  moins.  — 
Un  défaut  vous  choque  invinciblement.  — Eh 
bien  , livrez-vous  davantage  à l'attrait  d'une  bonne 
qualité.  — On  ne  fait  pas  vous  bien  con- 
duire. — — Mais  on  en  a le  defîr.  Aimez 
pour  l'intention , obéiffez  pour  ne  pas  affliger 
ceux  que  vous  aimez.  — — On  commet  fous 
vos  yeux  de  grandes  fautes.  — Mais  on  les  ré- 
pare ; c'ell  la  vertu  qui  rentre  dans  tous  fes  droits. 
On  s'en  afflige  du  moins  : ce  n'etl  plus  qu'une 
foibleffe  que  la  douleur  expie.  Voilà  à peu  près 
i ce  que  vous  devez  vous  dire  dans  les  diverfes 
occafions,  ce  qu'il  vous  ell  pofflble  d’adopter 
8c  de  fuivre,  8c  ce  qui  retiendra  votre  cœur 
dans  le  devoir. 

Cette  difficile  8 1 douloureufe  pofition  impofe 
encore  au  jeune  homme,  dans  un  autre  point, 
une  conduite  auffi  prudente,  auffi  refpeétueufe. 
Ce  qu'il  devroit,  s'il  étoit  poffible,  fe  cachera 
lui-même,  qu'il  ne  le  révéle  jamais  à d'autres. 
On  cite  le  trait  d’un  enfant  qui  fe  donna  pour 
l’auteur  d'un  crime , dont  fon  père  étoit  coupa- 
ble. Voilà  le  fublime  de  ce  devoir.  Qu'il  s'inter- 
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diCe  auffi  de  famé  des  reproches  à fon  père.  Il 
y a dans  le  caractère  paternel  une  majelté  qui 
repouflfe  la  cenfure  d'un  fils.  La  nature  ell  violée, 
quand  c'ell  le  fils  qui  accufe  , quand  c’ell  le  père 
qui  ell  affligé,  humilié  par  le  fis. 

Si  les  enfar.s  doivent  avoir  des  fentimens  dijjérens 
pour  leur  pire  & pour  leur  mère. 

On  pourroit  demander  fi  les  devoirs  de  la  piété 
filiale  font  les  mêmes  envers  le  père  & la  mère, 
s’ils  ont  droit  également  aux  mêmes  fentimens 
8c  dans  le  même  dégré.  Les  loix  favorifent  les 
pères  dans  le  partage  de  l’autorité  paternelle  5 
nous  aurons  à traiter  dans  le  livre  fuivant , de 
cette  puilfance , 8c  nous  donnerons  la  raifon  de 
ce  llatut  des  loix.  Il  nous  fuffit  ici  d'obferver  que 
cette  inégalité  tient  uniquement  aux  inrtitutions 
de  l'ordre  civil  ; la  nature  ne  la  connoît  pas, 
elle  nous  infpire  8c  nous  commande  la  même 
affeCtion  pour  notre  père  8c  notre  mère.  On  con- 
çoit que  cette  affeétion , comme  toutes  les  autres, 
a plus  ou  moins  de  force,  fuivant  qu'elle  ell  plus 
ou  moins  excitée  8c  entretenue  par  les  qualités 
propres  des  perfonnes  qui  en  font  les  objets.  Il 
ell  impoffible  d’empêcher  nos  penchans  de  s'aban- 
donner ainfi  «à  l'impreffion  de  leurs  caufes.  Ce- 
pendant les  enfans,  comme  les  pères,  doivent 
fe  défendre  de  la  prédilection  ; tome  prédilection 
tient  fouvent  à une  injiifiice , & fait  toujours 
des  malheurs.  N'outrons  rien  néanmoins;  elle 
ne  peut  être  une  faute , que  quand  elle  fort  trop 
du  cœur  pour  fe  mafquer  dans  les  aétions.  II  fera 
toujours  permis  de  préférer  ce  qui  nous  paroura 
plus  ellimable , ce  qui  nous  fera  meilleur. 

Mais  je  ne  puis  refufer  à un  profond  fenti- 
ment  de  mon  ame  de  demander  aux  enfans , 
non  pas  plus  de  refpeCt , de  reconnoilfance  8c 
d’amour  , mais  des  foins  plus  tendres  pour  leur 
mère.  Dans  ces  momens  de  bonheur  où  le  cœur 
fe  trouve  vers  les  perfonnes  qui  lui  ont  fait  le 
plus  de  bien,  pour  les  aimer  davantage  , & les 
réjouir  de  fa  joie,  je  cherche  enfemble  les  au- 
teurs de  mes  jours  ; mais  je  l’avoue  , mes  regards 
s'arrêtent  fur  ma  mère  avec  encore  plus  d'atten- 
driffTement,  & mes  réflexions,  mes  fouvenirs 
viennent  incefiamment  l’augmenter , c'eff;  elle 
qui  m'a  porté  dans  fon  fein  ; avant  de  naître  , 
je  lui  avois  déjà  caufédcs  douleurs;  ennailfant, 
je  pouvois  lui  donner  la  mort.  Combien  de  pei- 
nes 8c  de  foins  lui  a coûté  ma  première  enfance  ! 
Le  cri  de  fes  entrailles  la  réveilloit  dans  le  fi- 
ler.ce  des  nuits  & prévenoit  la  voix  de  mes  be- 
foins.  Chaque  inftant  de  ma  fragile  exillence  a 
fatigué  fa  fenfibiliré  ; chacun  de  mes  dangers 
ajoutoit  à fon  amour.  Trompé  par  lui  en  me  pro- 
diguant fes  carefles , que  je  ne  fentois  pas , elle 
jouiffoit  déjà  des  miennes,  qui  n’etoient  que  les 
lignes  de  mon  bonheur.  Elle  a reçu  mon  pre- 
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mier  fourire  , qu'elle  reçoive  auflî  ma  dernière 
penfée  ! Aujourd'hui  encore  , à tout  moment , 
je  retrouve  fa  vigilance  & fa  tendrelTe  dans 
ces  bcfoins  du  cœur  que  l'ame  maternelle  feule 
fai:  deviner.  Au  milieu  de  fes  fouftrances  parti- 
culières à fon  fexe  , ces  foins  la  charment  & la 
confolent  Exclue  des  nobles  travaux  & desfré- 
quens  plaifirs  accordés  à la  force  6c  à l'indépen- 
dance de  l'homme,  elle  s'occupe  à aimer, elle 
jouit  dans  ce  qu'elle  aime  , & elle  n’aime  rien 
comme  fon  enfant.  Oh  ! Comment  pourrois-je 
donc  la  payer  de  cet  excès  d’amour  qu’elle  feule 
pouvoit  m’accorder  ! Que  mon  père  me  demande 
ma  fourni  ffion  , ma  confiance,  le  facrifice  de  ma 
fortune  , de  ma  vie,  je  fuis  à lui,  comme  il  fut 
à moi , 6c  mon  bonheur  ne  fe  féparera  pas  de 
mon  devoir,  il  me  fera  doux  de  lui  tout  rendre, 
de  lui  tout  donner.  Mais  je  réferve  pour  ma  mère 
ce  qui  peut  davantage  la  toucher,  ce  qui  lui  elt 
plus  nécelfaire , tout  ce  qu'il  y a de  plus  fenfi- 
ble  , de  plus  délicat  dans  les  égards , dans  les 
prévenances  , dans  les  épanchemens,  dans  les  con- 
folations,  & pour  les  bien  connortre  , j’irai  les 
chercher,  les  étudier  dans  fon  cœur.  Quand 
même,  en  portant  plus  de  refpeét  à mon  père, 
je  donnerois  à ma  mère  plus  d’amour , pourroit- 
il  s'en  offenfer  ? Ne  fut-il  pas  un  fils  auffi  ? 
Pourroit-il  blâmer  en  moi  des  fentimens , dont 
il  s’eft  félicité  dans  fon  cœur  1 Ma  mère  n’elt- 
elle  pas  la  compagne  de  fa  vie?  Quel  cœur  no- 
ble fut  jamais  jaloux  de  voir  beaucoup  aimer 
ce  qu’il  ne  peut  trop  chérir  ? Heureux  donc  ceux 
qui  ont  encore  ces  devoirs  touchans  à remplir , 
qui  en  entrevoyant  le  repos  & le  bonheur  pour 
eux-mêmes,  les  augmentent  dans  leur  penfée 
par  l’efpoir  de  les  répandre  fur  un  objet  fi  cher 
& fi  facré  ! Et  malheureux  ceux  qui  l’ont  perdu 
avant  le  tems,  qui  l’ont  perdu,  fans  avoir  ac- 
compli le  vœu  de  leur  pieufe  tendielfe,  &qui, 
en  concevant  des  penfées  , que  fon  fouvenir  a fait 
naître,  ne  peuvent  plus  les  adreffer  qu’à  fonombre  ! 

FINESSE,  f.  f.  c’elt  la  faculté  d’appercevoir 
dans  les  rapports  fuperficiels  des  circonihnces  8c 
des  chofes , les  facettes  prefque  infenfibles  qui 
fe  répondent , les  points  indiviiibles  qui  fc  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s’entrelacent  & s’unif- 
ient. 

La  fineffe  diffère  delà  pénétration  , en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand  , 6c  la  fineffe 
en  petit  détail.  L’homme  pénétrant  voit  loin  ; 
l'homme  fin  voit  clair  , mais  de  près  : ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  télefeope  6c  au 
microfcope.  Un  homme  pénétrant  voyant  Bru- 
tus  immobile  & penfif  devant  la  ftatue  de  Caton , 
& combinant  le  caractère  de  Caton  , celui  de 
Brutus,  l’état  de  Rome,  le  rang  ufurpé  par  Cé- 
far , le  mécontentement  des  citoyens  , &rc.  au- 
roit  pu  dire  : « Brutus  médite  quelque  chofe  d’ex- 


traordinaire Un  homme  fin  auroit  dit  : «voilà 
Brutus  qui  s’admire  dans  l’un  de  ces  caractères, 
6c  auroit  fait  une  épigramme  fur  la  vanité  de 
Brutus  ».  Un  fin  courtilan  voyant  le  défavantage 
du  camp  de  M.  Turenne,  auroit  fait  femblant  de 
ne  pas  s’en  appercevoir  ; un  grenadier  pénétrant 
néglige  de  travailler  aux  retranchemens  8e  répond 
au  général  : « je  vous  connois  , nous  ne  couche- 
rons pas  ici. 

La  fineffe  ne  peut  fuivre  la  pénétration,  mais 
quelquefois  aufli  elle  lui  échappe.  Un  homme 
profond  eil  impénétrable  à un  homme  qui  n’elt 
que  fin  ; car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuper- 
ficies  : mais  l homme  profond  eil  quelquefois  fur- 
pris  par  l’homme  fin  ; fa  vue  hardie , valte  & 
rapide , dédaigne  ou  néglige  d’appercevoir  les 
petits  moyens  : c’eft  Hercule  qui  court,  & qu’un 
infeéte  pique  au  talon. 

La  délicateffe  elt  la  fineffe  du  fentiment  qui  ne 
réfléchit  point  ; c’ell  une  perception  vive  & ra- 
pide du  réfultat  des  combinaifons. 

Malo  me  Galat&a  petit  lafeiva  puella , 

Et  fugit  ad  falices , & fe  cupit  ante  videri. 

Si  la  délicateffe  eft  jointe  à beaucoup  de  fen- 
fibilité , elle  refTemble  encore  plus  à la  fagacité 
qu’à  la  finejfe. 

La  fagacité  diffère  de  la  fineffe  , i°.  en  ce 
qu’elle  eft  dans  le  taét  de  l’efprit,  comme  la 
délicateffe  elt  dans  le  taét  de  l’ame  ; z°.  en  ce 
que  la  fineffe  eft  fuperficielle , 6c  la  fagacité  pé- 
nétrante : ce  n’eft  point  une  pénétration  progref- 
five , mais  foudaine  , qui  franchit  le  milieu  des 
idées,  8 c touche  au  but  dès  le  premier  pas.  C’elt 
le  coup -d’œil  du  grand  Condé.  Boffuet  l’appelle 
illumination  ; elle  reffemble  en  effet  à l’illumina- 
tion dans  les  grandes  chofes- 

La  rufe  fe  diftingue  de  la  fineffe  , en  ce  qu’elle 
emploie  la  fauffeté.  La  rufe  exige  la  fineffe  , pour 
s’envelopper  plus  adroitement,  6c  pour  rendre 
plus  fubtils  les  pièges  de  l’artifice  & du  men- 
fonge.  La  fineffe  ne  fert  quelquefois  qu’à  décou- 
vrir & à rompre  ces  pièges;  car  la  rufe  elt  tou- 
jours offenfive,  & la  fineffe  peut  ne  pas  l’être. 
Un  honnête  homme  peut  être  fin  , mais  il  ne 
peut  être  rufé.  Du  relte , il  elt  fi  facile  & fi 
daugereux  de  palfer  de  l’un  à l’autre , que  peu 
d'honnêtes  gens  fe  piquent  d’être  fins.  Le  bon 
homme  & le  grand  homme  ont  cela  de  commun  , 
qu’ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à l’être. 

L’aÛuce  elt  une  fineffe  pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  : c'eft  la  fineffe  qui  nuit  ou  qui  veut 
nuire.  Dans  l’altuce  la  fineffe  eft  jointe  à la  mé- 
chanceté , comme  la  faufleté  dans  la  rufe.  Ce 
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mot  qui  n'eft  plus  d’ufage  , a pourtant  fa  nuance  j 
ü tnériteroit  d'être  confervc. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  fineffe  ; c’cll 
une  faufleté  noire  tic  profonde  qui  employé  des 
moyens  plus  puifians  , qui  meut  des  relfortsplus 
cachés  que  l’altuce  delà  rufe.  Celles-ci  pour  cire 
dirigées  n'ont  befoin  que  de  la  fineffe  , tic  la  fi- 
ncjfe  fullit  pour  leur  échapper  ; mais  pour  ob- 
ferver  & démafquer  la  perfidie,  il  faut  la  péné- 
tration même.  La  perfidie  clt  un  abus  de  la  con- 
fiance , fondée  fur  des  garans  inévitables , tels 
que  l'humanité  , la  bonne  - foi , l’autorité  des  loix, 
la  rcconn  nlîance  , l’amitié,  les  droits  du  fang, 
dre.  plus  ces  droits  font  lacrés , plus  la  con- 
fiance cil  tranquille,  &r  plus  par  conféqucnt  la 
p rfijie  ell  à couvert.  On  fe  défie  moins  d’un 
concitoyen  que  d’un  étranger,  d’un  ami  que  d’un 
concitoyen,  & c.  ainfi  par  degrés  la  perfidie  ell 
plus  atroce  , a mcfurc  que  la  confiance  violée 
étoit  mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  fynonimes  moins  pour  pré- 
venir l’abus  des  termes  dans  la  langue  , que  pour 
faire  fentir  l’abus  des  idées  dans  les  mœurs:  car 
il  n'eft  pas  fans  exemple  qu’un  perfide  qui  a 
futpris  otr  arraché  un  fecret  pour  le  trahir,  s'ap- 
plaudiffe  d’avoir  éré  fin.  Cet  article  e/l  de  M.  Mak- 
MONTEL  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FLATER  , v.  a£L  Ce  verbe  a une  fignifica- 
tion  propre  tic  phylique  , par  laquelle  il  défigne 
ce  que  fait  un  agent  qui  , au  lieu  de  réiîlter  di- 
rectement à une  force  dont  il  veut  arrêter  ou 
changer  la  pente  , femble  plutôt  aider  à fon  mou- 
vement , tic  l’accompagner  , mais  cependant  en 
faifant  avec  la  ligne  de  fa  direction  un  angle  qui 
le  détourne  peu-à  peu  de  la  route  qu'il  fuivoit, 
& le  fait  ainfi  arriver  à un  terme  très  différent 
de  celui  auquel  il  tendoit  d'abord.  On  flatc  le 
courant  dime  rivière  qu’on  veut  détourner  d'un 
bord  qu’elle  endommage  , non  pas  en  lui  oppo- 
fant  une  digue  qui  lui  réfifte  en  face  , & que 
bientôt  elle  renverferoit  , ou  qui  la  porteroit 
avec  une  violence  vifible  du  côté  oppofé  , mais 
en  lui  préfentant  une  Air  face  qui  , ne  faifant 
d’abord  qu’un  léger  angle  avec  fon  courant , 
l’écarte  infenfiblement  du  bord  qu’elle  rongeoit , 
& porte  fes  eaux  vers  un  point  qui  n’a  rien  à 
craindre  de  fes  efforts.  On  flatc  de  même  la 
violence  des  vagues  de  la  mer,  qui  engloutiroient 
un  rivage  fi  on  les  abandonnoit  a elles- mêmes  , 
ou  qui  renverferoient  une  digue  qui  leur  oppo- 
feroit  une  furface  perpendiculaire  contre  laquelle 
ces  eaux  viendroient  frapper  à angle  droit.  On 
leur  oppofe  une  digue  confiante  de  manière  qu'elle 
n’offre  à l’impétuofité  des  flots  qu’un  long  talus 
qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
mouvement , mais  qui  , s’élevant  infenfiblement 
au-defius  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  & la 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale 
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réduit  à la  fin  au  repos,  fans  fecoufie,  fansbruf- 
qu'e  rcfiflance  , en  évitant  tout  choc  capable 
d’ébranler  l’obftacle  qu’on  lui  oppofe.  On  flatc 
aufii  un  cheval  fougueux  qui  s’emporte  , non  en 
lui  oppofant  brutalement  un  mords  contre  lequel 
il  fe  révolteroit  toujours  davantage  , mais  en  pa- 
rodiant céder  un  peu  à fa  fantaifie  , & en  ra- 
lentifTant  & détournant  infenfiblement  fa  courfe 
par  un  mouvement  des  rênes  , qui  n’ait  rien  pour 
lui  de  douloureux  , & qui  femble  accompagner 
& aider  fes  mouvemens  , tout  en  les  dirigeant 
avec  délicatcfTe  ; 011  le  flate  aufii  de  la  main  & 
de  la  voix  par  des  carefies  qui  lui  plaifent  , 8c  pat- 
un  fon  de  voix  qui  n’annonce  rien  de  contrariant 
mais  qui  l'encourage , l’adouciftê  , tic  lui  infpirc 
de  la  confiance. 

, C’eft  clans  un  feus  à- peu  près  femblable  que 
l’on  emploie  le  mot  jlater  , en  y joignant  quel- 
que rapport  au  moral  , Iqrfque  l'on  dît  qu’il  faut 
jlater  les  fous  , les  furieux  , les  perfonnes  em- 
portées par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le 
phyfîquc  8:  le  moral  fc  réunifient , & leur  aétion 
a tant  d analogie , que  les  mêmes  termes  fervent 
à exprimer  l'une  & l’autre.  On  fe  garde  bien  , 
avec  ces  gens  - là  , d'oppofer  ni  force  de  corps 
direéte , lorfqu’on  n'eft  pas  sûr  de  vaincre  leurs 
efforts  par  une  force  très  fupérieure  , ni  contra- 
diction marquée  dans  les  idées,  les  raifons  & les 
confidérations  ou  les  confeils  qu’on  emploie  au- 
près d'eux  ; on  fait  au  contraire  femblant  de 
vouloir  les  aider  , on  pnroit  approuver  leurs  def- 
feins,  011  loue  leurs  réfolutions , mais  on  a foin 
dp  leur  offrir  de  nouveaux  motifs  auxquels  ils 
11  avoient  pas  penfé  , tic  qui  peuvent  les  engager  à 
felaiffer  conduire  un  peu  différemment  j on  pa- 
roit  prendre  un  vif  intérêt  à ce  qui  les  touche  , 
avoir  une  grande  efiime  pour  leur  fagefie  , leur 
être  tout  dévoué  : par  là  011  gagne  leur  confiance, 
ils  nous  regardent  comme  leurs  amis  , ils  nous 
laifient  faire  à notre  gré  , ils  nous  aident  eux- 
mêmes,  fans  s’en  défier,  à reuffir  dans  le  def- 
fein  où  nous  fommes  de  nous  les  affujettir  , & 
d’exécuter  par  eux  & fur  eux  toute  autre  chofe 
que  ce  qu'ils  avoient  d’abord  dans  lame. 

C’efi  d ans  le  même  fens  qu'un  homme  galant, 
qui  connoit  la  pafiion  qu’une  femme  a naturel- 
lement pour  la  gloire  d’être  préférée  à toutes 
fes  femblables  , fe  gardé  bien  de  louer  en  fa 
préfence  eu  à fon  préjudice  d’autres  femmes  , 
quelque  fupérieures  qu’elles  lui  foient  , ou  de 
blâmer  .4.11  elle  des  défauts  que  finccremeiit  il 
devroit  y reprendre  : il  l'irriteroit  par  cette  con- 
duite mal-adroite  , il  choqueroit  fon  amour-pro- 
pre ; cette  pafiion  décidée  s’efforceroit  de  ren- 
verfer  l’obftacle  qu’on  lui  oppofe , blanchiroit 
d'écume  cette  digue  imprudemment  élevée  , &: 
enfin  au  lieu  de  la  confiance  que  le  galant  vou- 
loit  infpirer,  il  ne  s’attircroit  que  la  haine  la  plus 
, Tom,  III.  D d 
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violente  , & au  lieu  des  fuccès  qui!  eipéroit 
«l’obtenir , il  fe  verra  chafle  comme  un  objet 
odieux  âe  détellé  : au  lieu  que,  Ratant  adroite- 
ment fa  vanité  , louant  tout  ce  qui  ell  en  elle , 
même  fes  vices , faifant  femblant  d’y  voir  des 
perfections  qui  lui  manquent , rabaiffant  par  fes 
fatyres  toutes  les  autres  femmes , celle  ci  le  re- 
garde comme  un  homme  intérelfant  pour  fa  gloire  ; 
effentiel  à fon  bonheur , digne  de  toute  fa  con- 
fiance , en  faveur  de  qui  elle  ne  peut  rien  faire 
de  trop  pour  le  réccmpenfer  du  plaifir  qu’elle 
goûte  à contempler  le  mérite  dont  il  lui  a fait 
croire  qu’elle  étoit  douée. 

Le  courtifan  , plus  adroit  encore  , parce  qu'il 
a à ménager  des  intérêts  plus  confidérables  auprès 
des  grands  & des  princes  , les  regardant  comme 
des  animaux  terribles , auxquels  il  feroit  dange- 
reux de  s’oppofer  directement  , $c  de  réfiller  , 
les  traitant  comme  les  eaux  fougueufes  d’un  tor- 
rent , ou  comme  les  flots  de  la  mer  en  furie  , dont 
dont  on  a tout  à craindre  , ou  comme  des  in- 
fenfés  que  la  fureur  tranfporte  , ou  comme  un 
cheval  vif  fujet  à s’emporter,  dont  on  difpofe 
quand  on  fait  l’affujettir  au  frein  , dont  on  tire 
les  plus  grands  fervices,  lorfqu’on  fait  le  conduire 
avec  douceur  , fe  fait  un  art  de  la  flaterie  : à 
celui  dont  il  veut  captiver  la  faveur , il  dérobe 
la  vue  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire ; il 
n’offre  à fes  regards  que  des  objets  agréables 
qui  l’affeClent  délicieufement.  Or  , rien  ne  dé- 
plaît plus  à un  grand  que  la  vue  de  fes  défauts 
qui  3 à fes  propres  yeux  , le  rabaiffent  au  deffous 
de  ceux  à qui  il  commande  ou  veut  commander: 
on  le  flate  donc  en  l’empêchant  d’appercevoir 
fes  propres  imperfections  , on  lui  perfuade  qu’il 
en  elt  exempt;  dominant  ou  voulant  dominer, 
il  feroit  bien  aife  de  julhfier  dans  fon  propre  ef- 
prit  l’ufage  de  fon  autorité , & d’en  établir  le 
droit  inconteftable  fur  une  fupériorité  de  mérite 
naturelle  6c  acquife  , au-deflus  de  tous  ceux  qu’il 
veut  voir  fournis  à fes  ordres.  C’eft  ici  un  nou- 
veau torrent  que  l’adroit  courtifan  fait  fiaier  ; il 
Joue  dans  un  grand  dont  il  brigue  la  faveur  8c 
la  confiance  , 8c  les  qualités  qu’il  a , 8c  les  vertus 
qu’il  n’a  pas,  mais  qu’il  devroit  avoir  ; il  applau- 
dit à toutes  fes  actions  , quelles  quelles  fcient  : 
toutes  fes  prétentions  font  juftes  , toutes  fes  en- 
treprifes  légitimes , tous  fes  projets  poflibles  3c 
glorieux.  A-t-il  des  défauts,  on  les  imite  ; a t-il 
des  goûts  mauvais  , on  les  adopte;  fait -il  des 
fautes,  chacun  s’empreffe  à les  jutlifier  & à les 
faire  envifager  comme  des  démarches  convena- 
bles 8e  dignes  d’éloges.  Les  grands  , peu  fatisfaits 
des  avantages  de  leur  puiffance  , recherchent  en- 
core ceux  de  l’eltime , 8c  l’on  fent  bientôt  qu  ils 
font  redoutables  , fi  on  ne  leur  fait  pas  fentir 
qu’on  croit  qu’ils  méritent  d’être  eftimés-  Ils  ont 
en  main  les  châtimens  8e  les  récompenfes  , dont 
ils  oifpofent  au  gré  de  leur  volonté  ; on  ne  fe  fie 
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pas  allez  à leur  bon  fens  , pour  croire  que  d’eux- 
mêmes  ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon  dans 
leurs  dillributions  : on  n’a  pas  allez  bonne  opinion 
de  leur  jugement  pour  fe  promettre  qu’en  ne  con- 
fultant  que  lui  , ils  préféreront  toujours  le  plu* 
grand  mérite  ; plus  fouvent  encore  , un  courti* 
lan  qui  fent  le  peu  qu’il  en  a réellement  , & par- 
la même  qu’il  ne  doit  pas  efpérer  des  preuves 
d’eflime  d’un  prince  qui  connoîtroit  fon  peu  de 
valeur , s’efforcera  de  paroître  aux  yeux  de  fon 
maître  mieux  inftruit  qu’un  autre  de  fa  fupério- 
rité , & plus  fenfible  à fon  mérite  ; par-là  il  fe 
rend  agréable  ; 8c  , s’il  ne  fe  fait  eflimer , il 
trouve  , en  flatant  , le  moyen  de  plaire  , qui  ell 
le  plus  sûr  de  tous  pour  gagner  la  confiance  Sc 
obtenir  des  témoignages  d’affeCtion.  Moins  le 
prince  aura  de  pénétration  8e  de  lumières , plus 
aifément  on  le  conduira  , plus  facilement  on  i’in- 
duira  en  erreur , 8c  on  le  préviendra.  Or  , le 
vrai  moyen  d’empêcher  un  homme  de  fe  perfec- 
tionner, d’acquérir  des  connoiffances  8c  du  mé- 
rite , 8c  de  parvenir  à une  capacité  néceffaire  à 
fon  rang  , mais  redoutable  aux  mauvais  fujets  qui 
l’environnent  , c’ell  de  lui  perfuader  qu’il  elt 
parfait  , que  fon  mérite  ell  fupérieur  à celui  de 
de  tous  fes  fujets  ; que  fon  goût , fon  jugement, 
fes  volontés  font  la  règle  du  vrai  , du  bon  , du 
convenable:  8c quelle  obligation  n’a  pas  un  prince, 
un  grand  feigneur  , une  femme  coquette  , en  gé- 
néral un  homme  , à celui  qui  lui  perfuâde  une 
penfée  fi  flateufe  ? Ainfi  fiatcr  les  hommes , c’ell 
les  conduire  où  l’on  veut  par  l’attrait  du  plaifir 
qu’ils  goûtent  en  les  repréfentant  à eux-mêmes 
comme  ayant  toutes  les  perfections  qui  leur  man- 
quent , 8c  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui 
les  rendent  méfeftimables  ; c’cft  fe  rendre  par-là 
maître  de  leurs  mouvemens  , de  leurs  volontés , 
de  leurs  goûts,  de  leurs  réfolutions.  Si  on  y fait 
bien  attention  , on  trouvera  la  plus  entière  ana- 
logie entre  le  fens  propre  8c  pnyfique  8c  le  fens 
figuré  8c  moral  du  mot  flater.  Cette  analogie  elt- 
elle  bien  honorable  pour  ceux  que  l’on  flate  , 8c 
pour  les  flateurs  ? 8c  peut-elle  mettre  la  flaterie 
en  honneur  ? ( G.  M.  ) ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FLATERIE.,  f.  f . , c’ell  une  profufion  de 
louanges,  faufles  ou  exagérées , qu’infpire  à celui 
qui  les  donne  , fon  intérêt  perfonnel.  Elle  ell 
plus  ou  moins  coupabie,  balfe , puérile,  félon 
fes  motifs , fon  objet , 8c  les  circonlhnees.  Elle 
a pris  naiflance  parmi  des  hommes , dont  les 
uns  avoient  befoin  de  tromper , & les  autres 
d’être  trompés.  C’ell  à la  cour  que  l’intérêt  pro- 
digue les  louanges  les  plus  outrées  aux  difpenfa- 
teurs  fans  mérite  des  emplois  & des  glaces  : on 
cherche  à leur  plaire  , en  les  ralïùrant  fur  des 
foibleffes  dont  on  feroit  défolé  de  les  guérir;  plus 
ils  en  onc , plus  on  les  loue  , parce  qu’on  les 
refpeCte  moins  , 8c  qu’on  leur  connoît  plus  le 
befoin  d’etre  loues.  On  renonce  pour  eux  à fes 
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propres  fentimens , aux  privilèges  de  fon  rang , 
à fa  volonté,  à fes  mœurs. 

Cette  ccmplaifance  fans  borne  eft  une  flaterie 
d’aétion , plus  féduifante  que  les  éloges  les  mieux 
apprêtés.  Il  y a une  autre  flaterie  plus  fine  encore , 
& fouvent  employée  par  des  hommes  fans  force 
de  caractère  , qui  ont  des  âmes  viles  Sc  des  vues 
ambitieufcs.  1 

C’ell  la  flaterie  d’imitation  qui  répand  dans  nne 
cour  les  vices  Sc  les  travers  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes  , & les  vices  Sc  les  travers  d'une  cour  fur 
toute  une  nation.  Les  fuccès  de  ces  différens 
genres  d c flaterie  en  ont  fait  un  art  que  bon  cul- 
tive fous  le  nom  d 'art  de  plaire  : il  a fes  difficul- 
tés , tout  le  moude  n’eft  pas  propre  a les  vain- 
cre -,  6c  on  n'y  réuffit  guère  , quand  on  eft  né 
pour  fervir  fon  prince  Sc  fa  patrie. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  la  flaterie  ait  toujours 
des  motiis  de  fortune  , les  hommes  en  place  pour 
objet,  Sc  la  cour  pour  afyle.  Dans  les  pays  où  l'a- 
mour des  diftinéhons  , fous  le  nom  d ‘honneur  3 re- 
mue du  plus  ou  moins  tous  les  hommes  , les 
louanges  font  l’aliment  de  l’amour-propre  dans 
tous  les  ordres  & dans  tous  les  états  : on  y vit 
de  l’opinion  dçs  autres  ; tout  le  monde  y eft  in- 
quiet de  fa  place  dans  l’eftime  des  hommes  , & 
cette  inquiétude  augmente  en  proportion  du  peu 
de  mérite  & de  l’excès  de  la  vanité.  On  y pour- 
fuit  la  louange  avec  fureur,  on  l’y  follicite  avec 
baffeffe  ; elle  y eft  donnée  fans  ménagement,  Sc 
reçue  fans  pudeur.  Il  y auroit  quelquefois  de  la 
barbarie  à la  refufer  à des  hommes  fi  remplis 
de  leurs  prétentions  , 8c  fi  tourmentés  de  la 
crainte  d’être  ridicules , ou  de  celle  d’être  igno- 
rés. 

Ils  veulent  paroître  , c’eft  le  défit  de  tous  ; ils 
veulent  couvrir  d’un  voile  brillant  leurs  défauts 
ou  leur  nullité  : les  louanges  leur  donnent  une 
apparence  paffagère  dont  ils  fe  contentent  ; 8c 
la  confiance  dans  le  travail  , l’étude  de  leurs 
devoirs , l’humanité  , ne  leur  donneroient  que  du 
mérite  & de  la  vertu. 

La  galanterie , ce  refte  des  mœurs  de  l’ancienne 
chevalerie  , que  maintiennent  le  goût  du  plaifir  Sc 
la  forme  du  gouvernement , rend  la  flaterie  indif- 
penfable  vis-a-vis  les  femmes  ; une  adulation  con- 
tinuelle Sc  de  feintes  foumiffions  leur  font  ou- 
blier leur  foibleffe  , leur  dépendance  & leurs  de- 
voirs : elles  leur  deviennent  néceffaires  ; ce  n’eft 
que  par  la  flaterie  que  nous  les  rendons  conten- 
tes de  nous  & d’elles-mêmes , Sc  que  nous  ob- 
tenons leur  appui  & leurs  fuffrages. 

De  cette  multitude  de  beloins  de  vanité  dans 
une  njrion  légère  ; de  la  néceffité  de  plaire  par 
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les  louanges , par  la  complaifance  > par  l’imita- 
tion ; de  la  petiteffe  des  uns  , de  la  lâcheté  des 
autres,  de  la  fauffeté  de  tous,  réfulte  une  fia - 
terie  générale  , infupportable  au  bon  fens.  Elle 
apprend  à mettre  une  foule  de  différences  dan- 
gereufes  entre  l’exercice  des  vertus  6c  le  lavoir- 
vivre  : elle  eft  un  commerce  puéril , dans  lequel 
on  rend  fidèlement  mauvaife  foi  pour  mauvaife 
foi , & où  tout  eft  bon  , hors  la  vérité.  Elle  a fa 
langue , fes  ufages  , fes  devoirs  même  , dont  on 
ne  peut  s’écarter  fans  danger  » &c  auxquels  on 
ne  peut  fe  foumettre  fans  foibleffe. 

Des  philofophes  qui  , par  leur  mérite , étoient 
faits  pour  corriger  , ou  du  moins  pour  modérer 
les  travers  de  leurs  concitoyens  , ont  trop  fou- 
vent  encouragé  la  flaterie  par  leur  exemple  ; & ce 
n’eft  quç  dans  ce  iîècle  que  les  premiers  des  hom- 
mes par  leurs  lumières  ne  s’aviliffent  plus  par 
l'adulation.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FLATEUR  , f.  m.  Le  flateur  eft  un  homme 
qui  tient , félon  Platon  , un  commerce  de  plai- 
fir fans  honneur  ; & , félon  Théophrafte  , un 
commerce  honteux  qui  n’eft  utile  qu’à  lui  : j’ajoute 
qu’il  fait  un  outrage  à la  vérité  , & , pour  dire 
encore  plus , qu’il  fe  rend  coupable  d'une  lâche 
Sc  baffe  trahifon. 

'L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l’adu- 
lateur Sc  le  mifantrhope  , eft  l’ami  qui  n’écoute 
avec  nous  que  les  principes  de  la  droiture  , la 
liberté  du  fentiment  & du  langage.  Je  fai  trop 
que  le  flateur  3 pour  mieux  féduire  , emprunte 
le  nom  d ‘ami , en  imite  la  voix  , en  ufurpe  les 
fondions  , Sc  le  contrefait  avec  tant  d’art , que 
vous  le  prendriez  pour  tel  : mais  ôtez  le  mafque 
dont  il  couvre  fon  vifage  , vous  verrez  que  ce 
n’eft  qu’un  courtifan  fardé  , fans  pudeur  , fans 
attachement  , Sc  qui  ne  cherche  en  vous  que 
fon  propre  intérêt. 

Le  flateur  peut  employer  la  fédu&ion  des  pa- 
roles , des  aélions  , des  écrits  , des  geftes  , 8c 
quelquefois  tous  ces  moyens  réunis  : auffi  Platon 
diftingue-t-il  ces  quatre  efpèces  de  flateurs.  Ce- 
pendant Plutarque  prétend  que  Cléopâtre  trouva 
le  fecret  de  dater  Marc  - Antoine  de  plufieurs 
autres  manières  , inconnues  aux  philofophes  de 
la  Grèce  : mais  , fi  l’on  y prend  garde  , routes 
les  diverfes  manières  de  flater  Antoine  dont  ufoit 
cette  reine  d’Egypte  , & qui  font  expofées  par 
l'auteur  des  vies  des  hommes  illuftres , tombent 
dans  quelqu’une  des  quatre  efpèces  établies  par 
Platon. 

ht  flateur  qui  ufe  de  la  fédtiélion  n’eft  pas  rare  , 
Sc  elle  porte  l’homme  à louer  les  autres,  & fur- 
tout  les  miniftres  & les  princes  qui  gouvernent, 
. du  bien  qu’ils  ne  font  pas.  Celui  qui  flate  paj  de* 
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avions  va  jufqu’à  imiter  le  mal  qu'ils  font  ; tandis  j 
que  l'écrivain  proftitue  fa  plume  à altérer  les 
faits , & à les  préfenter  fous  de  fauffes  couleurs. 
L'éloquence,  fertile  en  traits  de  ce  genre,  fem- 
ble  confacre'e  à dater  les  pallions  de  ceux  qui 
commandent , à pallier  leurs  fautes , leurs  vices 
& leurs  crimes  mêmes.  Enfin,  les  orateurs  chré- 
tiens font  entrés  quelquefois  en  fociété  avec  les 
panégyrilîes  profanes,  & ont  porté  la  faufifeté  de 
l'éloge  jufque  dans  le  fan étu aire  de  la  vérité. 

Après  cela  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  fiate- 
rie  , conjointement  avec  la  fatyre,  ait  empoifonné 
les  faites  de  l'hiftoire.  Il  elt  vrai  que  la  fatyre 
impofe  plus  que  la  flaterie  aux  fiècles  fuivans  ; 
mais  les  hiftoriens  fiateurs  en  tirent  parti  pour 
relever  le  mérite  de  leurs  héros  ; & pour  dé- 
guifer  avec  plus  d'adreffe  leurs  hotiteufes  adula- 
tions , ils  répandent  gratuitement  fur  la  mémoire 
des  morts  tout  le  venin  d'une  lâche  médifance, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à craindre  ni  à efpérer  de 
ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchifioient  fur  l’indignité  du 
principe  qui  produit  la  flaterie  , & fur  la  baffeflfe 
du  jlateur  , celui-ci  deviendroit  aufli  méprifable 
qu’il  le  mérite.  Son  caractère  elt  de  renoncer  à 
la  vérité  fans  fcrupule  , de  ne  louer  que  les  per- 
fonnes  dont  il  attend  quelque  bienfait  , de  leur 
vendre  fes  louanges  & de  ne  fonger  qu'à  fes 
avantages.  « Tout  jlateur  vit  aux  dépens  de  celui 
qui  l’ccoute”;  il  n’a  point  de  caractère  particu- 
lier ; il  fe  métamorphofe  en  tout  ce  que  fou  in- 
térêt demande  qu'il  foit  ; férieux  avec  ceux  qui 
le  font  , gai  avec  les  perfonnes  enjouées  , mais 
jamais  malheureux  avec  ceux  qui  le  deviennent  ; 
il  ne  s'arrête  pas  à'  un  vain  titre  ; il  adore  plus 
dévotement  celui  qui  a le  pouvoir  fans  le  titre , 
que  celui  qui  a le  titre  fans  le  pouvoir  ; éga- 
lement bas  & lâche  , il  fuit  toujours  la  for- 
tune, & change  toujours  avec  elle;  il  n’a  point 
de  honte  de  donner  à Vatinius  les  mêmes  élo- 
ges qu’il  accordoit  précédemment  à Caton  ; peu 
embarrafle  de  garder  aucune  règle  de  juilice  dans 
fes  jugemens , il  loue  ou  il  blâme  , fuivant  que 
les  hommes  font  élevés  ou  abaiffés , dans  la  faveur 
ou  dans  la  difgrace. 

Cependant  le  monde  n'eft  rempli  que  de  gens 
qu’il  féduit  ; parce  qu’il  n'y  a point  de  maladie 
de  l’efprit  plus  agréable  & plus  étendue  que  l’a- 
mour de  la  flaterie.  La  vapeur  du  fommeil  ne 
coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appe- 
santis &^dans  les  membres  fatigués  des  corps 
abattus  , que  les  paroles  fiateufes  s'infinuent  pour 
enchanter  nos  âmes.  Quand  les  humeurs  du  corps 
font  difpofées  à recevoir  une  influence  maligne. 

Je  mal  qui  en  réfulte  y caufe  de  grands  ravages: 
ainfi  , quand  l’efprit  a quelque  penchant  à fucer 
le  fubtil  poifon  du  jlateur  , toute  l'économie  rai- 
sonnable en  elt  bouleyerfée.  Nous  commençons 
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j les  premiers  à nous  flater  ; & alors  la  flaterie  des 
autres  ne  fauroit  manquer  de  fuccès , nous  fommes 
toujours  près  à l'adopter  : de  là  vient  que  les 
grâces  que  nous  répandons  far  le  jlateur  , nous 
font  repréfentées  par  le  faux  miroir  de  notre  amour- 
propre  , comme  dues  â cet  homme  qui  fait  nous 
réconcilier  agréablement  avec  nous  mêmes.  Vain- 
cus par  des  infinuations  fi  douces  , nous  prêtons 
volontiers  l'oreille  aux  artifices  que  l’on  met  en 
ufage  pour  aveugler  notre  raifon  , & qui  triom- 
phent de  nos  foiblefles.  L'envie  de  pofléder  cer- 
taines qualités  que  nous  n'avons  pas  , ou  de  pa- 
raître plus  que  nous  ne  fommes  , augmente  notre 
afteétion  pour  celui  qui  nous  revêt  des  caraétères 
qui  nous  font  étrangers  , qui  appartiennent  à 
d’autres  , & qui  nous  conviennent  peut-être  aufli 
mal  que  feroient  leurs  habits- 

Lorfque  notre  vanité  n’eft  pas  aflez  vive  pour 
nous  perdre,  le  jlateur  corrompt  fans  peine  notre 
jugement  , empoifonne  nos  coeurs  , enchante 
notre  efprit , & le  rend  inhabile  à découvrir  la 
vérité. 

Il  y a plus  , les  hommes  viennent  promptement 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à la  même  baflefife, 
où  une  longue  domination  conduit  infenfiblement 
les  peuples  aflfervis  ; c’eft  pour  cela  que , dans  les 

"grands  états  policés  , la  fociété  civile  n’oftrc 
guère  quun  commerce  de  faufifeté,  où  l’on  fe 
prodigue  mutuellement  des  louanges  fans  fenti- 
ment , & même  contre  fa  propre  confcience  : fa- 
voir  vivre  dans  de  tels  pays , c’eft  lavoir  flater  , 
c’eft  favoir  feindre , c’eft  favoir  déguiler  fes  af- 
fections. 

Mais  \e  jlateur  triomphe  fur-tout  dans  les  coeurs 
des  monarques.  J'ai  entendu  quelquefois  compa- 
rer les  fiateurs  aux  voleurs  de  nuit , dont  le  pre- 
mier foin  elt  d’éteindre  les  lumières,  & la  com- 
paraifon  m’a  paru  julte  ; car  les  fiateurs  des  rois 
ne  manquent  jamais  d’éloigner  de  leurs  perfonnes 
tous  les  moyens  qui  pourroient  les  éclairer  : 
d'ailleurs  , puifqu’il  y a un  fi  petit  nombre  de 
gens  qui  oient  repréfet.îcr  la  vérité  à leurs  fupé- 
rieurs  , comment  celui  là  la  connoîtra-t-il  , qui' 
n'a  point  de  fupérieur  au  monde  ? Pour  peu  que 
l'on  s’apperçoive  qu’il  air  un  goût  dominant , ce- 
lui de  la  guerre  , par  exemple  , il  n'y  a perfonne 
autour  de  lui  qui  ne  travaille  à fortifier  cette 
rage  funelle  , & qui  n’aime  mieux  trahir  le  bien 
public  , que  de  rifouer  de  déplaire  au  monarque 
ambitieux.  Carnéades  difoit  que  les  enlans  des 
princes  n’apprennent  de  droit  fil  ( c’eft  une  ex- 
preflîon  de  Montagne  )-qu’à  manier  des  chevaux  ; 
parce  qu'en  tout  autre  exercice  chacun  fléchit 
fous  eux , 8c  leur  donne  gain  de  caufe  : mais  un 
cheval  qui  n’eft  ni  courtifan  ni  jlateur  , jette^  le 
fils  du  roi  par  terre , comme  il  feroit  le  fils  d un 
palfrenier, 
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Àntiochus,  au  rapport  de  Tite-Live  ( iiv.  XLIX. 
ck.  Ixjv  & Ixv.  ) , s'étant  égaré  dans  les  bois  , 
pafla  la  nuit  chez  un  payfan  } & lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'on  difoit  du  roi,  le  payfan  lui  ré- 
pondit « que  c'étoir  un  bon  prince  , mais  qu'il 
fe  ifioit  trop  à fes  favoris  , & que  la  paflîon  de 
la  charte  fui  faifoit  fouvent  négliger  des  chofes 
très-ertentielles.  « Le  lendemain  toutes  les  perfon  • 
nés  de  la  fuite  d'Antiochus  le  retrouvèrent , & 
l’abordèrent  avec  les  témoignages  du  zèle  le  plus 
vif  & du  refpeét  le  plus  cmpreflé.  Alors  repre- 
nant fa  pourpre  & fon  diadème  : « depuis  la  pre- 
mière fois  , leur  dit-il  , que  je  vous  ai  quittés , 
on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincérement  fur  moi- 
même  ».  On  croira  bien  qu'il  le  fentoit;  & peut- 
être  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Sully  dans  le  monde  qui 
ait  ofé  dire  à fon  maître  la  vérité  , lorfqu'il  im- 
portait à Henri  IV  de  la  connoître. 

La  flaterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  in- 
férieurs aux  fupéneurs } ce  n'eft  qu’avec  l’égalité, 
& avec  la  liberté,  fource  de  l'égalité  , qu'elle  ne 
peut  fubfiller.  La  dépendance  la  fait  naître  : les 
captifs  l’emploient  pour  leurs  geôliers,  comme 
les  fujets  pour  leurs  fouverains  , dit  une  femme 
d'efprit  dans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits 
par  elle-même  , & tout  récemment  mis  au  jour. 
Mémoires  de  madame  de  Staal. 

Les  efclaves  , dit  Démofthène  , les  lâches  fia- 
teurs  3 voilà  ceux  qui  ont  vendu  à Philippe  notre 
liberté  , & qui  la  vendent  encore  maintenant  à 
Alexandre}  ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi 
nous  cette  règle  , où  les  anciens  grecs  faiioient 
confiHer  toute  leur  félicité , de  ne  point  connoî- 
tre de  fiipérieur  , de  ne  foufrrir  point  de  maître. 
Orat.  de  coronâ.  Àufli  l'adulation  prend-elle  fon  ac- 
Croiflement  & fes  forces  , à proportion  de  la  dé- 
pendance & de  la  fervitude  : adulation’,  fœdum  cri- 
men  fervitutis  inefl.  Les  famiens  ordonnnèrent  par 
un  decret  public  que  les  fêtes  qu'ils  célébroient 
en  l'honneur  de  Junon  , & qui  portaient  Je  nom 
de  cette  déeffe  , feroient  appellées  les  fêtes  de 
Lyfandre.  Adrien  , ayant  perdu  fon  mignon  An 
tinoîis , defira  qu'on  lui  bâtît  des  temples  & des 
autels  i^e  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  dévoue- 
ment que  l’on  pouvoir  attendre  d’une  nation  ac- 
coutumée depuis  longt-tems  aux  plus  honteufes 
bartertès. 

Enfin  , la  flaterie  monte  à fon  dernier  période 
fous  les  tyrans  , quand  la  liberté  ert  perdue  j & , 
avec  la  perte  de  la  liberté,  celle  de  la  honte  & 
de  l'honneur.  Tacite  peint  énergiquement  les 
malheurs  de  fa  patrie , .iorfque  , parlant  de  Sé- 
jan  qui , dans  fon  administration  > avoir  été  la 
principale  idole  des  romains  , il  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  Térentius  : « Nous  avons 
adoré  lés  efclaves  qu'il  avoit  affranchis  ; nous 
avons  vendu  nos  éloges  à fes  valets , & nous 
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avons  regardé  comme  un  honneur  de  parler  à fes 
concierges  ». 

On  fait  le  trait  de  flaterie  impudente  , & fî 
l'on  veut  ingénieufe  , de  Vitellius  à Caliguia.  Ce 
V ftelli us  était  un  de  fes  courtifans  , quitus  prin- 
cipum  honejla  atque  inhonejia  laudare  mos  ejl , qui 
louent  également  toutes  les  aétions  de  leurs  prin- 
ces , bonnes  ou  mauvaifes.  Caliguia  ayant  mis 
dans  fa  tête  d'être  adoré  comme  un  Dieu,  quoi- 
qu’il ne  fût  qu’un  monftre  , penfa  qu'il  lui  était 
permis  de  débaucher  les  femmes  du  premier  rang  , 
comme  il  avoit  fait  fes  propres  fœurs.  « Parlez  3 
Vitellius  , lui  dit-il  un  jour,  ne  m'avez-vous  pas 
vu  embrafler  Diane  ? C'eft  un  myftère  , répon- 
dit le  gouverneur  de  Syrie}  il  n'y  a qu'un  Dieu 
tel  que  votre  majefté  qui  puifle  le  révéler. 

Les  flateurs  infâmes  allèrent  encore  plus  loin 
fous  le  règne  de  Néron,  que  les  Vitellius  fous 
celui  de  Caliguia  : ils  devinrent  alors  des  calom- 
niateurs aflîdus , cruels , & fanguinairés.  Les 
crimes  dont  ils  chargèrent  le  vertueux  Thraféa 
Pétus,  était  de  n'avoir  point  applaudi  Néron, 
ni  encouragé  les  autres  à lui  applaudir  ; de 
n’avoir  pas  reconnu  Poppée  pour  une  déeffe  j 
de  n'avoir  jamais  voulu  condamner  à mort  le9 
auteurs  de  quelques  vers  fabriques  contre  l'em- 
pereur, non  qu'il  approuvât  de  tels  gens  & leurs 
libelles  , ajoutèrent  fes  délateurs , mais  parce  qu'il 
appuyoit  fon  avis  de  ce  qu'il  lui  fembloit  qu'on 
ne  pouvoir  pas , fans  une  efpèce  de  cruauté , pu- 
nir capitalement  une  faute  contre  laquelle  les 
loix  avoient  prononcé  des  châtimens  plus  modé- 
rés. Si  Néron  eût  régné  dans  le  goût  de  Tra- 
j an  > il  auroitméprifé  les  libelles  ; comme  les  bons 
princes  ne  foupçonnent  point  de  faurteté  les 
jurtes  éloges  qu'ils  méritent,  ils  n’appréhendent 
pas  la  fatyre  & la  calomnie.  « Quand  je  parle 
de  votre  humanité,  de  votre  généiofité,  de 
votre  clémence  & de  votre  vigilance,  difoit 
Pline  à Trajan  , je  ne  crains  point  que  votre 
majefté  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  des 
vices  oppofés  à ces  fortes  de  vertus  ». 

Il  me  femble  néanmoins , malgré  tant  de  fac- 
teurs qui  s'étudient  à corrompre  les  rois  en  tout? 
tems  & en  tous  lieux,  que ‘ceux  que  la  pro- 
vidence a élevés  au  faîte  du  gouvernement,  poud- 
roient fe  garantir  du  poifon  d'une  adulation  baffe 
& intéreflee  , en  faifant  auelques-unes  des  ré- 
flexions que  je  vais  prendre  la  liberté  de  leur 
propofer. 

i°.  Qu'ils  daignent  confidérer  férieufementr 
qu’il  n'y  a jamais  eu  un  feul  prince  dans  le 
monde  qui  n’ait  été  flaté , jamais  peut-être  un 
feul  qui  n'ait  été  gâté  par  la  flaterie.  « L'hon- 
neur que  nous  recevons  de  ceux  qui  nous  crai- 
gnent ( peut  le  dire  un  monarque  à lui- même  J 
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ce  n’eft  pas  honneur}  ces  refpe&s  Te  donnent  à 
la  royauté,  non  à moi  : quel  état  puis- je  faire 
de  l’humble  parler  & courtoife  révérence  de 
celui  qui  me  les  doit,  vu  qu’il  n’a  pas  en  fon 
pouvoir  de  me  les  refufer  ?...  Nul  ne  me  cherche 
prefque  pour  la  feule  amitié  qui  foit  entre  lui 
& moi}  car  il  ne  fauroit  guère  coudre  d’amitié 
où  il  y a fi  peu  de  correfpondance.  Ma  hau- 
teur m’a  mis  hors  de  proportion  } ils  me  fuivent 
par  contenance  , ou  plutôt  que  moi  , ma  fortune  , 
pour  en  accroître  la  leur  : tout  ce  qu’ils  me  di- 
fent  & font,  ce  n’eft  que  fard  , leur  liberté  étant 
bridée  par  la  grande  puiiîance  que  j’ai  fur  eux. 
Je  ne  vois  donc  rien  autour  de  moi  que  couvert 
& mafqué...  Le  bon  roi,  le  méchant,  celui 
qu’on  haït , celui  qu’on  aime  , autant  en  a l’un 
que  l’autre.  De  mêmes  apparences  , de  mêmes 
cérémonies,  étoit  fervi  mon  prédéceffeur , & le 
fera  mon  fuccelfeur  ».  ( Montagne.  ) 

zn.  Seconde  confidération  contre  la  flaterie  , 
que  je  tirerai  de  l’auteur  immortel  de  Téléma- 
que , l.  XI y.  C’eft  aux  précepteurs  des  rois  qu’il 
appartient  de  leur  parler  dignement  & éloquem- 
ment. Ne  voyez-vous  pas , dit  le  fage  Men- 
tor à Idomenée  , que  les  princes  gâtés  par  l'adu- 
lation , trouvent  fec  & auftère  tout  ce  qui  eft 
libre  & ingénu  ? Us  vont  même  jufqu’à  s’ima- 
giner qu’on  manque  de  zèle,  & qu’on  n’aime 
pas  leur  autorité,  dès  qu’on  n’a  point  l’ame fer- 
vile,  & qu’on  ne  les  flate  pas  dans  l’ufage  le 
plus  injufte  de  leur  puiflance  : toute  parole  libre 
leur  paroît  hautaine  j ils  deviennent  fi  délicats , 
que  tout  ce  qui  n’eft  point  baffeffe  les  blefle  & 
les  irrite.  Cependant  l’auftérité  de  Philoclès  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  la  flaterie  pernicieufe  des 
autres  miniflres?  Où  trouverez-vous  un  homme 
fans  défaut?  & ce  défaut  de  vous  repréfenter 
trop  hardiment  la  vérité  , n’efl-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre  ? que  dis- je?  n’elt- 
ce  pas  un  défaut  néceflaire  pour  corriger  les  vô- 
tres, & pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où 
la  flaterie  fait  toujours  tomber  ? Il  vous  faut  quel- 
qu’un qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez 
vous  aimer  vous-même  , qui  vous  parle  vrai , 3e 
qui  force  tous  vos  retranchemens.  Souvenez- 
vous  qu’un  prince  eil  trop  heureux , quand  il 
naît  un  feul  homme  fous  fon  règne  avec  cette 
générofité  qui  efl  le  plus  précieux  tréfor  de  l’em- 
pire , 8e  que  la  plus  grande  punition  qu’il  doit 
craindre  des  dieux  , eft  de  perdre  un  tel  ami  .... 

Ifocrate  donnoit  de  pareils  confeils  à Nicoclès. 
Ne  prenez  pas  pour  vos  favoris  des  fateurs  , 
8e  choififfez  pour  vos  miniflres  ceux  qui  font  le 
plus  capables  de  vous  aider  à bien  conduire  l’état  : 
comptez  fur  la  fidélité,  non  de  ceux  qui  louent 
tout  ce  que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites , mais 
de  ceux  qui  vous  reprennent  lorfque  vous  com- 
mettez quelque  faute  : penaettez  aux  perfonaes 
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fliges  8e  prudentes  de  vous  parler  avec  hardiefle  , 
afin  que  quand  vous  ferez  dans  quelque  embar- 
ras, vous  trouviez  des  gens  qui  travaillent  à vous 
en  tirer } ainfi  vous  faurez  bientôt  difcerner  les  - 
fiateurs  artificieux,  d’avec  ceux  qui  vous  fervent 
avec  affe&ion. 

3°.  Pline  remarque  judicieufement , que  les 
empereurs  les  plus  haïs  ont  toujours  été  les  plus 
flatés  ; parce  que,  dit-il,  la  diffîmulation  efl  plus 
ingénieufe  & plus  artificieufe  que  la  fincérité. 
C’efl  une  troifième  confidération  que  les  princes 
ne  fauroient  trop  faire. 

4°.  Ils  fe  préserveront  encore  infiniment  des 
mauvais  effets  de  l’adulation,  en  ne  fe  livrant 
jamais  au  plaifir  de  fie  voir  louer  , qu’après  s’être 
affurés  que  leurs  actions  font  dignes  d’éloges  , 
& s’être  convaincus  qu’ils  poffèdent  les  vertus 
qu’on  leur  accorde.  L’empereur  Julien  difoit  que 
pour  compter  fur  les  louanges  qu’on  donne  aux 
rois,  il  faudroit  que  ceux  qui  les  donnent  fuf- 
fent  en  état  de  pouvoir  blâmer  impunément. 

y0.  Enfin  les  princes  feront  fort  au-deflùs  du 
poifon  de  la  flaterie  , lorfque  contens  de  recon- 
noïtre  par  des  bienfaits  les  louanges  fenfees  dont 
ils  tâchent  de  fe  rendre  dignes , ils  auront  en- 
core un  plus  gtand  empreffement , pour  profiter 
des  avis  qu’on  leur  donnera  , aùtorifer  la  liberté 
qu’on  prendra  de  leur  en  donner , en  mefurer 
le  prix  & la  récompenfe  par  l’équité  de  ce  a 
quoi  on  les  engagera  , &i  par  l’utilité  que  leurs 
fujets  en  retireront.  Le  prince  qui  agira  de  cette 
manière,  efl  fans-doute  véritablement  grand, 
très -grand,  admirable,  ou  pour  me  fetvir  de 
l'expreflîon  de  Montaigne,  « il  efl  cinq  cent braf- 
fes  au-deiTùs  des  royaumes  } il  efl  lui  même  a 
foi , fon  empire  »• 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  diébonnaire 
entre  les  mains  de  quelque  roi , fils  de  roi , iffu 
de  roi,  & que  leur  patience  s’étende  jufqu'à 
lire  cet  article  , je  les  prie  d’agreer  le  zele  avec 
lequel  j’ofe  chercher  à les  préfetver  du  poifon 
de  la  flaterie,  & prendre  en  même-tems  leurs 
intérêts  contre  des  monflres  qui  les  trahiffent , 
qui  les  perdent,  qui  les  empechent  de  faire  le 
bonheur  de  leurs  peuples  , & d’être  ici-bas  les 
images  de  Dieu  en  lumières  & en  droiture  ; 

& pour  ce  qui  regarde  les  auteurs  de  tant  de 
maux , 

Puiffe  le  j ufte  ciel  dignement  les  payer  , 

Et  puiffe  leur  exemple  à jamais  effrayer 
Ceux  qui  les  imitant  par  de  lâches  adreffcs , 

Des  princes  malheureux  nourriffcnt  les  foibleflcs  , 
Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  efl  enclin  , 
Et  leur  ofeut  du  crime  applanir  le  chemin  1 
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Déteftables  flateurs , préfent  le  plus  funefte 

Que  puille  faire  aux  rois  la  colère  célelte. 

Racine  , dans  Phèdre. 

Article  de  M.  le  chevalier  DE  JAUCOURT.  ( An- 
cienne Encyclopédie . ) 

FOIBLE,  f.  m.  Il  y a la  même  différence  en- 
tre les  foibles  & les  foibleffes  qu'entre  la  caufe 
& l'effet  j les  foibles  font  la  caufe  , les  foibleffes 
font  l'effet.  On  entend  par  foible  un  penchant 
quelconque  : le  goût  du  plaifir  elt  le  foible  des 
jeunes  gens  , le  defir  de  plaire  celui  des  femmes, 
l'intérêt  celui  des  vieillards  , l'amour  de  la  louange 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Il  elt  des  foibles 
qui  viennent  de  l'efprit  , il  en  elt  qui  viennent 
du  cœur.  Moins  un  peuple  elt  éclairé  , plus  il 
elt  fufceptible  des  foibles  qui  viennent  de  l'ef- 
prit. Dans  les  teins  de  barbarie  l'amour  du  mer- 
veilleux , la  crainte  des  forciers , la  foi  aux  pré- 
fages,  aux  difeurs  de  bonne  aventure,  &c.étoient 
des  foibles  fort  communs.  Plus  une  nation  elt 
polie  , plus  elle  elt  fufceptible  des  foibles  qui 
viennent  du  cœur,  i°.  parce  que  faire  des  fau- 
tes fans  le  favoir  ce  n’elt  pas  être  foible  , c’elt 
être  ignorant;  i°.  parce  que,  à mefure  que  l’ef- 
prit acquiert  plus  de  lumières  , le  cœur  acquiert 
plus  de  fenfibilité.  Les  femmes  font  plus  fufcep- 
tibles  des  foibles  de  l’efprit,  parce  que  leur  édu- 
cation elt  plus  négligée,  & qu’on  leur  laille  plus 
de  préjugés  ; elles  font  aufli  plus  fufceptibles  des 
foibles  du  cœur,  parce  que  leur  ame  elt  plus 
fenfible.  La  dureté  & l’infenfibilité  font  les  ex- 
cès contraires  aux  foibles  du  cœur  , comme  l'ef- 
prit fort  elt  l’excès  oppofé  au x foibles  de  l’efprit. 
Il  y a encore  cette  différence  entre  les  foibles  & 
la  foibleffe,  qu’un  foible  elt  un  penchant  qui  peut 
être  indifférent  , au  lieu  que  la  foibleffe  elt  tou- 
jours répréhcn.ïble.  Voye[  Foiblesse.  ( Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

FOIBLESSE,  f.  f. , difpofition  habituelle  ou 
paffagère  de  notre  ame  , qui  nous  fait  manquer 
malgré  nous,  foit  aux  lumières  de  la  raifon  , foit 
aux  principes  de  la  vertu.  On  appelle  aufli  foi- 
bleffes les  effets  de  cette  difpofition. 

La  foibleffe  que  j’appelle  habituelle  , elt  à-la- 
fois  dans  le  cœur  8c  dans  l’efprit  , la  foibleffe 
que  j’appelle  pajfagère  , vient  plus  ordinairement 
du  cœur , la  première  conftitue  le  caractère  de 
l’homme  foible  ,1a  fécondé  elt  une  exception  dans 
le  caractère  de  l'homme  qui  a des foibleffes.  Quand 
je  parle  ici  de  l’homme  , on  entend  bien  que  je 
veux  parler  des  deux  fexes,  puifqu’il  elt  queltion 
de  foibleffes.  Perfonne  n’elt  exempt  de  foibleffes  } 
mais  tout  le  monde  n’elt  pas  homme  foible.  On 
elt  homme  foible  , fans  favoir  pourquoi , & parce 
qu’il  n’elt  pas  en  foi  d’être  autrement  ; on  elt 
homme  foible,  ou  parce  que  Tefprit  n’a  point 
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affez.  de  lumières  pour  fe  décider,  ou  paree  qu’il 
n’elt  pas  affez  sûr  des  principes  qui  le  détermr- 
nent  pour  s’y  tenir  fortement  attaché  ; on  elt 
homme  foible  par  timidité  , par  pareffe  , par  la 
molleffe  & la  langueur  d’une  ame  qui  craint  d’a- 
gir, & pour  qui  le  moindre  effort  elt  un  tour- 
ment. Au  contraire  on  a des  foibleffes  ou  parce 
qu’on  elt  réduit  par  un  fentiment  louable , mais 
trop  écouté , ou  parce  qu’on  elt  entraîné  par 
une  paffion.  L’homme  foible  dépourvu  d’imagi- 
nation , n’a  pas  même  la  force  qu’il  faut  pour 
avoir  des  pallions  ; l’autre  n’auroit  point  de  foi- 
bleffes fi  fon  ame  n’étoit  fenfible  ou  fon  cœur 
paffionné.  Les  habitudes  ont  fur  l’un  tout  le  pou- 
voir que  les  pallions  ont  fur  l’autre.  On  abufe 
de  la  facilité  du  premier,  fans  lui  favoir  gré 
de  ce  qu’on  lui  fait  faire,  parce  qu’on  voit  bien 
qu’il  le  fait  par  foibleffe-,  on  fait  gré  à l’autre  des 
foibleffes  qu’il  a pour  nous  , parce  qu’elles  font 
des  facrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  commun, 
qu’ils  fentent  leur  état,  & qu’ils  fe  le  repro- 
chent; car  s’ils  ne  le  fentoient  pas  , il  y auroit 
d’un  côté  imbécillité  & de  l’autre  folie  ; mais 
par  ce  fentiment  l’homme  foible  devient  une 
créature  malheureufe  , au  lieu  que  l’état  de  l’au- 
tre a fes  plaifirs  comme  fes  peines.  L’homme  foi- 
ble le  fera  toute  fa  vie  ; toutes  les  tentatives  qu’il 
fera  pour  fortir  de  fa  foibleffe  ne  feront  que  l’y 
plonger  plus  avant.  L'homme  qui  a des  foibleffes 
fortira  d’un  état  qui  lui  eft  étranger  ; il  peut 
même  s’en  relever  avec  éclat.  Turenne  n’étant 
plus  jeune  eut  la  foibleffe  d’aimer  madame  deC  **  ; 
il  eut  la  foiblefft  plus  grande  de  lui  révéler  le 
fecret  de  ” tat;  il  répara  la  première  en  ceffanc 
d'en  voir  iet;  il  répara  la  fécondé  en  l’avouant, 
ce  qu’un  i.,  me  foible  n’eût  jamais  fait. 

Ajoutons  quelques  traits  à la  peinture  de  l’hom- 
me foible.  Livré  à lui-même  il  feroit  capable 
des  vertus  qui  n’exigent  de  l’ame  aucun  effort  ; 
il  feroit  doux,  équitable  & bienfaifant  : mais 
par  malheur  il  n’agit  prefque  jamais  d'après  fes 
propres  impreffions.  Comme  il  aime  à être  con- 
duit, il  Tell  toujours  ; pour  le  dominer  il  ne  faut 
que  l’obféder.  On  lui  fait  faire  le  mal  qu’il  dé- 
telle , on  l’empêche  de  faire  le  bien  qu'il  ché- 
rit. Il  craint  d'être  éclairé  fur  fon  état,  parce 
qu’il  le  fent  ; il  repouffe  la  vérité  quand  on  la 
lui  préfente  , & devient  opiniâtre  par  foibleffe. 
Quelquefois  auffi , quand  il  elt  bleffé,  il  fait  le 
mal  de  fon  propre  mouvement,  parce  qu’alors 
l’émotion  qu'il  éprouve  le  met  hors  de  lui-même  , 
& qu’il  ne  diltingue  plus  ni  le  bien  ni  le  mal. 
On  aime  quelquefois  les  gens  foibles , rarement 
on  les  eltime. 

Il  y a d’autres  perfoenes  qu’en  appelle  foibles  , 
quoique  leur  caractère  foit  totalement  oppofé  au 
précédent.  Toute  leur  ame  elt  aélive  , leur  ima- 
gination s’allume  aifément  ; elles  foin  toujours 
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agitées  par  une  ou  par  plufieurs  paillons  qui  fe 
combattent  & qui  les  déchirent  ; elles  n'ont 
jamais  rien  vu  de  fens  froid  ; elles  font  bonnes 
ou  méchantes  , fuivant  lefentiment  qui  les  affedle  : 
perfonnes  dangereuses  dans  la  fociété,  & plutôt 
folles  que  foibles.  ( Ancienne  encyclopédie  ) 


FOLIE  , f.  f.  S'écarter  de  la  raifon  , fans^  le 
favoir,  parce  qu’on  ell  privé  d'idées,  c’ell  être 
imbécille  ; s'écarter  de  la  raifon,  le  fachant,mais 


à regret  parce  qu’on  eft  efclave  d'une  paillon 
violente  , c'ell  être  foible  : mais  s'en  écarter  avec 
confiance  , & dans  la  ferme  perfuafion  qu'on  la 
fuit,  voilà  cerne  femble  , ce  qu'on  appelle  erre 
fou.  Tels  font  du  moins  ces  malheureux  qu’on 
enferme,  & qui  peut-être  ne  diffèrent  du  relie 
des  hommes,  que  parce  que  leurs  folies  font 
d'une  efpèce  moins  commune,  & qu'elles  n'en- 
trent pas  dans  l'ordre  de  la  fociété. 


Mais  puifque  la  folie  n’efl  qu'une  privation  , 
pour  en  acquérir  des  idées  plus  diltinétes,  tâ- 
chons de  connoître  fon  contraire.  Qu'eit-ce  que 
la  raifon  ? Ce  qu’on  appelle  ainfi  , au  moins  dans 
un  fens  contraire  à la  folie  , n'ell  autre  chofe 
en  général  que  la  connoiffance  du  vrai  ; non  de 
ce  vrai  que  l’auteur  de  la  nature  a réfervé  pour 
lui  feul  , qu’il  a mis  loin  de  la  portée  de  notre 
efprit  , ou  dont  la  connoiffance  exige  des  cora- 
binaifons  multipliées  j mais  de  ce  vrai  fenfible  , 
de  ce  vrai  qui  ell  à la  portée  de  tous  les  hom- 
mes, & qu’ils  ont  la  faculté  de  connoître , parce 
qu’il  leur  cil  néceffure  , foit  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  être,  foit  pour  leur  bonheur  parti- 
culier , foit  pour  le  bien  général  de  la  fociété. 

Le  vrai  ell  phyfîque  ou  moral  : le  vrai  phyfi- 
que  confille  dans  le  jolie  rapport  de  nos  fen- 
fations  avec  les  objets  phyfiques , ce  qui  arrive 
quand  ces  objets  nous  affrètent  de  la  même  ma- 
nière que  le  relie  des  hommes  : par  exemple  , 
c'ell  une  folie  que  d'entendre  les  concerts  des 
anges  comme  certains  enthoufialles  , ou  de  voir , 
comme  dom  Quichotte , des  ge'ans  au  lieu  de 
moulins  à vent  & l’arme'e  d’Alifanfaron , au  lieu 
d’un  troupeau  de  moutons. 


Le  vrai  moral  confille/dans  la  juflelfe  des  rap- 
ports que  nous  voyons , foit  entre  les  objets  mo- 
raux , foit  entre  ces  objets  & nous.  Il  réfulte 
de  là  que  toute  erreur  qui  nous  entraîne  ell  folie. 
Ce  font  donc  de  véritables  folies  que  tous  les 
travers  de  notre  efprit , toutes  les  illufions  de 
l’amour-propre,  & toutes  nos  pallions,  quand 
elles  font  portées  jufqu'à  l’aveuglement  ; car 
l’aveuglement  ell  le  caraélère  diflinélif  de 
la  folie.  Qu’un  homme  commette  une  aélion 
criminelle  , avec  connoiffance  de  caufe,  c'ell 
un  fcélérat;  qu’il  la  commette,  perfuadé  qu'elle 
ell  jultc , c’ell  un  fou.  Ce  qu'on  appelle  dans  la 


fociété  dire  OU  faire  des  folies , ce  n’ell  pas  être 
fou  , car  on  les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  C’ell 
peut-être  fagelfe  , fi  l’on  veut  faire  attention  à 
la  foiblelfe  de  notre  nature.  Quelque  haut  que 
nous  fallions  fonner  les  avantages  de  notre  rai- 
fon , il  ell  aifé  de  voir  quelle  ell  pour  nous  un 
fardeau  pénible,  & que,  pour  en  foulager  no- 
tre aine , nous  avons  befoin  de  tems  en  tems  au 
moins  de  l’apparence  de  la  folie. 

La  folie  paroît  venir  quelquefois  de  l’altéra- 
tion de  l’ame  qui  fe  communique  aux  organes  du 
corps  ; quelquefois  du  dérangement  des  organes  du 
corps,  qui  influe  fur  les  opérations  de  l’ame  > c'ell 
ce  qu’il  ell  fort  difficile  de  démêler.  Quelle  qu'en 
foit  la  caufe , les  effets  font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j’ai  donnée  de  h fo- 
lie phyfique  & morale  , il  y a mille  gens  dans 
le  monde,  dont  les  folies  font  vraiment  phyfi- 
ques , & beaucoup  dans  les  maifons  de  force  qui 
n’ont  que  des  folies  morales.  N’ell-ce  pas  pa* 
exemple,  une  folie  phyfique  que  celle  du  malade 
imaginaire  ? 

Tout  excès  ell  folie , même  dans  les  chofes 
louables.  L’amitié  , le  défintérelfement , l'amour 
de  la  gloire , font  des  fentimens  louables  , mais 
la  raifon  doit  y mettre  des  bornes } c’ell  un e folie 
que  d'y  facrifier  fans  néceffité  fa  réputation,  fa 
fortune , ôc  fon  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  ell  vertu , 
quand  il  part  d’un  principe  de  devoir  générale- 
ment reconnu.  C’ell  qu’alors  l’excès  n’ell  pas 
réel  ; car  fi  le  principe  ell  tel  qu'il  ne  foit  pas 
permis  de  s’en  écarter  , il  ne  peut  plus  y avoir 
d'excès.  En  retournant  à Carthage  , Régulus  fut 
un  homme  vertueux , il  ne  fut  pas  un  fou. 

Quelquefois  auffi  on  regarde  comme  vertu  un 
excès  réel,  quand  il  tient  à un  motif  louable: 
c'ell  qu’alors  on  ne  fait  attention  qu’au  motif, 
& au  petit  nombre  de  gens  capables  de  fi  beaux 
excès. 

Souvent  l’excès  ell  relatif  foit  à l’âge,  foit  à 
l’état,  foit  à la  fortune.  Ce  qui  ell  folie  dans 
un  vieillard  ne  Tell  pas  dans  un  jeune  homme} 
ce  qui  ell  folie  dans  un  état  médiocre  & avec 
une  fortune  bornée,  ne  J'eil  pas  dans  un  rang 
élevé  ou  avec  une  grande  fortune. 

Il  y a des  chofes  où  la  raifon  ne  fe  trouve  que 
dans  un  julle  milieu,  les  deux  extrêmes  font 
également  folie  5 il  y a de  la  folie  à tout  con- 
damner comme  à tout  approuver } c’ell  un  fou 
que  le  diffipateur  qui  donne  tout  à fes  fantai- 
sies , comme  l’avare  qui  refufe  tout  à fes  befoins; 
& le  fybarite  plongé  dans  les  voluptés  n’ell  pas 
plus  fenfé  que  l’hypocondriaque,  dont  l’ame  ell 

fermée 
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fermée  à tout  fentiment  de  plaifir  ; il  ny  4 de 
vrais  biens  fur  la  terre  que  la  fante , la  liberté  ; 
Ja  modération  des  defirs  » la  bonne  confcience. 
C’eft  donc  une  folie  du  premier  ordre  que  de 
i'acrifier  volontairement  de  li  grands  biens. 

Parmi  nos  folies  il  y en  a de  trilles,  comme  la 
mélancolie;  d’impétueufes , comme  la  colère  & 
l’humeur  ; de  douloureufes  , comme  la  vengeance 
qui  a toujours  devant  les  yeux  un  outrage  ima- 
ginaire ou  réel , & l'envie , pour  qui  tous  les 
fuccès  d'autrui  font  un  tourment. 

Il  y a des  fous  gais  ; tels  font  en  général  les 
jeunes  gens  : tout  les  intéreffe  parce  que  tout 
leur  eft  inconnu  ; tous  leurs  fentimens  font  ex- 
ceffifs,  parce  que  leur  ame  eft  toute  neuve;  un 
rien  les  met  au  défefpoir,  mais  un  rien  lestranf- 
porte  de  joie  ; ils  manquent  fouvent  de  l'aifance 
& de  la  liberté  , mais  ils  polfèdent  un  bien 
préférable  à ceux-là  : ils  font  gais  -,  folie  aimable  , 

& qu'on  peut  appeller  hcureufe  3 puifque  les  plai- 
firs  l'emportent  fur  les  peines  : folie  qui  paffe 
trop  vite  , qu'on  regrette  dans  un  âge  plus  avancé , 
& dont  rien  ne  dédommage. 

Il  eft  d es  folies  fatisfailantes  , fans  être  gaies; 
telle  eft  celle  de  beaucoup  de  gens^  à talens , 
fur-tout  à petits  talens.  lis  attachent  d’autant  plus 
d’importance  à leur  art > que  dans  la  réalité  il  en 
a moins.  Mais  cette  folie  flatte  leur  amour-pro- 
pre ; elle  a encore  pour  eux  un  autre  avantage  ; 
ils  auroient  peut-être  été  médiocres  dans  leur  état , 
elle  les  y rend  fupérieurs,  elle  a même  quelque- 
fois reculé  les  limites  de  l’art. 

Il  eft  enfin  des  folies  auxquelles  ©n  feroit  tenté 
de  porter  envoie.  De  cette  efpèce  eft  celle  d’un  , 
pecit  bourgeois,  qui  , par  fon  travail  8c  par  fon 
économie,  s'étant  acquis  une  aifance  au  deffus 
de  fon  état , en  a conçu  pour  lui-même  la  plus 
fincère  vénération.  Ce  fentiment  éclate  en  lui  > 
dans  fon  air,  dans  fes  manières,  dans  fes  dif- 
cours.  Au  milieu  de  fes  amis  il  aime  à faire  le 
dénombrement  de  ce  qu'il  polfède.  Il  leur  ra- 
conte cent  fois,  mais  avec  une  fatisfa&ion  tou- 
jours nouvelle , les  détails  les  moins  intéreffans 
de  fa  vie  & de  fa  fortune.  Dans  l'intérieur  de 
-fa  raaifon  il  ne  parle  que  par  fentences  ; il  fe  re- 
garde comme  un  oracle , 8c  eft  regardé  comme 
tel  par  fa  femme,  par  fes  enfans  , & par  les 
gens  qui  le  fervent.  Cet  homme  là  affurément  eft 
fou  ; car  ni  fa  petite  fortune  , ni  le  petit  mé- 
rite qui  la  lui  a procurée , ne  font  dignes  de 
l'admiration  3c  du  refpeci  qu'ils  lui  irifpirent  ; 
mais  cett t folie  ce  fait  tort  à perfonne , elle  amufe 
le  philofopbe  qui  eu  eft  fpe&ateur  ; &c  pour  ce- 
lui qui  la  polfède  , eile  eft  un  vrai  tréfor,  puif- 
qu’elle  fait  fon  bonheur. 

Encyclopédie.  Logique , Métaphyjique  & Morale. 


Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  paroiffoient 
pour  la  première  fois  chez  une  nation  qui  n’eût 
jamais  connu  que  la  raifon»  il  eft  vraifemblable 
qu'on  les  feroit  enfermer.  Mais  parmi  nous  l'ha- 
bitude de  les  voir  les  fait  fupporter  ; quelques- 
unes  de  leurs  folies  nous  font  nécelïaires,  d-'au- 
tres  nous  font  utiles  , prefque  toutes  entrent  dans 
l'ordre  de  la  fociété , puifque  cet  ordre  n'eft 
autre  chofe  que  la  combinaifon  des  folies  humai- 
nes. Que  s’il  en  eft  quelques-unes  qui  y paroit- 
fent  inutiles  ou  même  contraires , elles  font  le  par- 
tage d’un  fi  grand  nombre  d'individus  , qu’il  n'eft; 
pas  poffible  de  les  en  exclure.  Mais  elles  ne  chan- 
gent pas  de  nature  pour  cela  : chacun  recon- 
noît  pour  folie  celle  qui  n’eft  pas  la  fienne , 8c 
fouvent  la  fienne  propre  , quand  il  la  voit  dans  un 
autre.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FORCE  , f.  f.  De  la  force  & de  l' adrejfe  du 
corps.  Tout  fe  tient  dans  la  nature  humaine.  Ja- 
mais les  facultés  morales  ne  feront  mieux  af- 
fermies que  fur  les  qualités  phyfiques. 

Pour  que  l'homme  puiffe  fervir  les  autres  , il 
faut  qu'il  trouve  des  forces  dans  fon  organifationi 
Pour  qu’il  leur  foit  bon , il  faut  que  fa  propre 
foiblefle  ne  concentre  pas  fur  lui  toutes  fespen- 
fées , tous  fes  foins , qu’une  forte  d'exubérancç 
dans  fes  avantages  lui  lai  (Te  quelque  chofe  à com- 
muniquer à fes  femblables. 

Or,  l'homme  ne  peut  avoir  de  la  force  8c  dà 
bonheur,  fans  la  fanté. 

La  fanté  dépend  effentiellement  de  l’organifa- 
tion  que  nous  a donné  la  nature.  Mais  nous  pou- 
vons l’acquérir  , l’accroître  & la  conferver  par 
la  tempérance  & i'exercice , de  même  que  nous 
pouvons  la  perdre  par  la  débauche  8c  la  mollefte. 

C’eft  principalement  par  le  régime  de  notre 
enfance  & de  notre  jeuneffe  que  notre  fanté  de- 
vient bonne  ou  mauvaife  pour  le  refte  de  notre  vie. 

Ce  n'eft  auflî  que  dans  notre  enfance  8c  notre 
jeuneffe,  que  nous  pouvons  tourner  en  habitude 
un  régime  de  vie  , tel  qu'il  le  faut  pour  notre  bon- 
heur Sc  notre  vertu. 

Quand  l’homme  eft  fort  8c  fain , il  porte  en 
lui.  même  une  grande  fource  de  bonheur  ; quand 
il  eft  heureux  de  fon  propre  fonds  , il  fe  trouve 
au-deffus  de  tous  ces  petits  befoins  qui  nous  retien- 
nent dans  nous-mêmes  ; il  appartient  aux  autres, 
il  exifte  pour  eux  & dans  eux. 

Confidérez  ces  accidens  fi  fréq.uens  8c  fi  terri» 
b'es  qui  entourent  delà  mort  non  - feulement  up 
feul  homme,  mais  une  famille,  une  cité  entière. 
Quel  eft  celui  qui  affrontera  un  incendie , les 
yagues  courouçées,  un  fpl  quj  çhancèle  & fe 
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bouleverfe , des  animaux  féroces  abandonnés  à 
leur  fureur  ? Eft  ■ ce  le  favaut  qui  connoît  tant 
de  choies , qui  raifonnera  à perte  de  vue  fur  ces 
dangers  , lorfqu'ils  feront  palfés  ? Eli  - ce  l'homme 
à la  mode  qui  brille  dans  un  fallon  par  l'élégance 
de  fon  vêtement  & les  faillies  de  fon  efprit  ? Non  , 
vos  fauveurs  dans  ce  moment  font  couverts  de 
bure  8c  fouvent  manquent  de  pain  ; ils  courent 
au  péril , lorfque  vous  ne  cherchez  que  des  afyles  ; 
ils  deviennent  des  héros  , lorfque  vous  ne  Savez 
pas  être  des  hommes.  Honorez  donc  le  peuple, 
puifqu'il  vous  protège  dans  vos  malheurs , comme 
il  fournit  à vos  befoins.  Si  vous  ne  voulez  pas 
rougir  devant  lui,  ofez  l'imiter,  ofez  vous  ren- 
dre capable  des  fervices  que  vous  en  recevez. 
Acquérez  auffi  par  de  vigoureux  exercices  & par 
une  vie  frugale  cette  force  du  corps  , d'où  naît 
la  confiance  qui  fait  tenter  de  grandes  chofes, 
& ce  fang  froid  intrépide  qui  fait  fe  faire  des 
reflources  de  tous  les  hafards. 

L’homme  a beau  être  fain  8c  Fort  ; .il  eft  né 
pour  fouffrir  ; 8c  les  révolutions  des  tempéra- 
mens  , les  crifes  de  différens  âges,  tous  les  mal- 
heurs de  la  vie  peuvent  d’un  moment  à l'autre 
le  livrer  à de  longues  douleurs,  à d'horribles 
tourmens.  Il  faut  donc,  en  éloignant  de  lui  les 
maladies  partout  ce  qui  maintient  fa  fanté,  le 
rendre  capable  de  leur  réfilfer  au  phyfique , 8c 
de  dompter  au  moral  leur  influence  fur  lame 
$c  l’efprit. 

L'enfance  eft  un  âge  délicat  8c  foible  qui  de- 
mande des  ménagemens.  Mais  des  que  le  corps 
a acquis  de  la  confiftance  , ne  craignez  pas  de 
la  fatiguer  par  les  travaux  8c  la  peine  ; faites-lui 
honte  de  fes  cris,  de  fes  peurs;  apprenez-lui 
à braver  des  dangers  8c  des  fouffrances  qui  l’avoient 
d'abord  fait  frémir. 

Pour  vaincre  les  maux  auxquels  l'homme  eft 
condamné , il  lui  fuffit  de  fentir  fes  forces  par 
fa  fanté  , 8c  de  les  accroître  par  fes  luttes  avec 
la  douleur.  Mais , pour  braver  tous  les  périls 
dont  la  vie  eft  femée,  8c  fur-tout  pour  tenter 
ces  hafardeufes  entreprifes  qui  prouvent  la  vertu, 
& qui  obtiennent  de  la  gloire  , il  faut  qu'il  joi- 
gne l’adrefle  à la  force. 

L’adrefle  tient  à la  fois  des  facultés  de  l'ame 
& du  corps.  La  promptitude  8c  la  juftefie  des 
jugemens  fervent  à indiquer  les  mouvemensqui 
conviennent , 8c  l'exercice  aftouplit  le  corps  à 
tous  ces  mouvemens.  L’adrefle  fait  à la  fois  fup- 
pléer  à la  force  & la  doubler  ; c'eft  par  elle  que 
l'homme  a l’empire  de  la  nature  ; elle  le  rend  ca- 
pable de  tout. 

Mais  il  y a deux  fortes  d’adrefle  ; celle  qui 
B*eü  employée  qu'à  des  chofes  futiles , qui 
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n'exerce  pas  les  forces,  qui  ne  déploie  pas  Tes 
organes  , qui  n'a  d'autre  but  que  d’amufer  non- 
chalamment, & quelquefois  de  faire  llupidement 
applaudir  celui  qui  l'a  acquife  ; l’extraordinaire 
en  ce  genre  peut  feul  obtenir  grâce  & mériter 
quelqu'attention.  La  véritable  8c  noble  adreffe  de 
l'homme  eft  celle  qui  le  rend  capable  d'échap- 
per à tous  les  périls  qui  peuvent  le  menacer , d’exé- 
cuter avec  fuccès  ce  qu’il  entreprend  avec  au- 
dace ; celle  qui  lui  donne  à chaque  inftant  les 
moyens  de  rendre  de  grands  fervices  à lui- même 
& aux  autres. 

Combien  nous  différons  des  anciens  peuples  t 
Ils  avoient  mis  en  honneur  tous  les  exercices  du 
corps;  ils  en  faifoient  la  bafe  du  mérite  8c  de  la 
beauté  de  l’homme.  Les  enfans  étoient  élevés 
dans  ces  gimnafes  où  ils  apprenoient  tout  ce  qui 
peut  développer  la  force  8c  l’adrefle  du  corps. 
Nul  homme,  nul  efpèce  de  talent  n’étoit  dif- 
penfé  de  ces  avantages  ; ils  étoient  néceflaires  à 
l’artifan , comme  au  foldat , au  magiftrat  comme 
au  capitaine  , au  philofophe  comme  à l’athlète. 

Cela  tenoit  particulièrement  à ce  que  les  an- 
ciens n'avoient  pas  renfermé  les  citoyens  dans 
différentes  proférions  ; ou  plutôt  à ce  qu'ils  étoient 
tous  également  appellés  aux  deux  fondions  qui 
conftituent  le  citoyen,  la  défenfe  de  la  patrie, 
8c  la  difeuflion  de  fes  affaires  ; ils  pafloient  con- 
tinuellement de  la  place  publique  au  champ  de 
bataille  , du  fénat  à l'armée. 

Chez  nous^,  au  contraire  , les  profeflions  qui  exi- 
gent les  exercices  du  corps  font  féparées  de 
celles  qui  demandent  la  culture  de  l’efprit.  Long- 
tems  les  guerriers  ont  cru  de  leur  honneur  d'être 
ignorans  ; & aujourd'hui  encore  les  hommes  voués 
à l’étude  8c  aux  loix  fe  croient  difpenfés  des 
exercices  du  corps  ; 8c  même  s'en  feroient  un 
fujet  de  reproche.  Il  y a plus  ; tout  eft  féparé 
à cet  égard  jufques  dans  les  clafles  du  peuple. 
Il  y a des  métiers  fédentaires  qui  rendent  les 
hommes  auffi  foibles  qu'une  vie  molle  8c  volup- 
tueufe  ; 8c  ceux  qui  ont  de  h force  & de  l'adrefle 
n’ont  pas  celles  qui  conviennent  à un  homme, 
mais  celles  qui  font  néceflaires  dans  leur  mé- 
tier. 

D’un  autre  côté  , les  qualités  de  l’efprit  qui 
font  en  effet  plus  recommandables  , puisqu'elles 
font  plus  difficiles  8c  plus  raies,  mais  qui  font 
moins  néceflaires  8c  moins  utiles  au  grand  nom- 
bre , ont  ufurpé  tous  les  avantages  ; 8c  les  feuls 
exercices  du  corps  qui  foient  encore  \raimenten 
honneur,  font  ceux  qui  nous  façonnent  à ce  qu’on 
appelle  les  groces  dans  nos  fbcicu-s , ces  grâces  fou- 
vent  tout  oppofées  à celles  de  la  nature,  qui 
naiflent  d’un  emploi  facile,  heureux  & noble  de 
nos  forces. 
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Les  gouvernemens  & les  familles  quî  con»oî- 
tront  encore  le  plus  précieux  avantage  & la  di- 
gnité de  l'homme , reviendront , dans  leurs  prin- 
cipes d'éducation  , aux  exemples  des  anciens. 

La  force  & l’adreffe  du  corps  nous  condui- 
ront à la  qualité  la  plus  néceffaire  dans  la  vie, 
& la  plus  honorable  à l’homme  , qui  eft  le  cou- 
rage. 

Quels  font  les  animaux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture c-e  noble  avantage  ? Ce  font  ceux  qu'elle  a 
doués  d’organes  fouples  & forts.  Nous,  à qui 
elle  a accordé  de  faire  de  nous-mêmes  prefque 
tout  ce  qüe  nous  voulons , imitons  fon  procédé  ; 
rendons- nous  forts  & adroits  , comme  les  ani- 
maux qu’elle  a créés  courageux. 

Voyez  combien  de  fouffrances  , combien  de 
périls  dans  notre  vie!  Rendons-nous  donc  capa- 
bles de  les  foutenir,  de  les  méprifer , de  relier 
fermes  au  milieu  de  tous  leurs  alfauts. 

Je  fais  que  le  courage  d’une  efpèce  n’ell  pas 
celui  d’un  autre  ; que  tel  homme,  que  l’honneur 
fixe  intrépidement  dans  la  tranchée , crie , comme 
un  enfant,  dans  une  attaque  de  goutte,  & 
meurt  dans  une  fièvre  avec  les  craintes  & la 
défolation  d’une  femme. 

Je  fais  encore  qu’il  y a loin  de  cette  force  qui 
nous  fait  braver  les  douleurs  ou  triompher  des 
périls  à celle  qui  nous  fondent  dans  un  renver- 
fement  de  fortune  , dans  la  perte  de  la  gloire  , 
dans  les  perfidies  des  hommes  , qui  nous  em- 
pêche de  jamais  nous  abandonner  nous-mêmes  , 
& fur -tout  de  rien  faire  qui  foit  indigne  de  nous. 
Mais  fi  le  premier  courage  ne  s'élève  pas  nécef- 
fairement  au  fécond , il  nous  y prépare  ; cette 
force  que  nous  fentons  en  nous  peut  nous  fou- 
tenir dans  les  généreux  mouvemens  de  notre  ?.me, 
elle  nous  autorife  à embralfer  des  principes  fer- 
mes , & nous  permet  de  nous  fixer  dans  de  gran- 
des réfolutions  ; il  dépend  beaucoup  de  nous 
de  changer  en  confiance  morale  cette  vigueur  phy- 
fique. 

C’efi  donc  une  grande  difpofition  aux  devoirs 
de  l’homme  & du  citoyen , que  de  joindre  à une 
fanté  maintenue  par  la  tempérance  & le  travail , 
cette  force  & cette  adreffe  du  corps,  qui  nous 
tiennent  toujours  armés  contre  tout  ce  qui  nous 
menace  , & qui  entretiennent  & affermiffent  en 
nous  le  courage  phyfique  & moral  , fans  lequel 
l’homme  ti’eft  bon  ni  pour  lui,  ni  pour  les  au- 
tres. 

FORTUNE,  f.  f.  Ce  mot  a différentes  ac- 
ceptions en  notre  langue  : il  fignifie  ou  la  fuite 
des  événeniens  qui  rendent  les  hommes  heureux  ou 
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malheureux  , & c’eft  l’acception  la  plus  générale  ; 
ou  un  état  d'opulence  , & c'efi  en  ce  fens  qu’on  dit 
faire  fortune , avoir  de  la  fortune.  Enfin  lorfque 
ce  mot  eft  joint  au  mot  bon , il  défigne  les  fa- 
veurs du  fexe  ; aller  en  bonne  fortune , avoir  des 
bonnes  fortunes  ( & non  pas , pour  le  dire  en 
paffant  de  bonnes  fortunes  , parce  que  bonne  for- 
tune eft  traité  ici  comme  un  feul  mot.  ) 

Il  y a des  moyens  vils  de  faire  fortune , c’eft- 
à-ciire  d’acquérir  des  richeffes  ; il  y en  a de  cri- 
minels, il  y en  ad  honnêtes. 

Les  moyens  vils  confident  en  général  dans  le 
talent  méprifable  de  faire  baffement  fa  cour  ; ce 
talent  fe  réduit  , comme  le  difoit  autrefois  un 
prince  de  beaucoup  d’efprit , à favoir  être  au- 
près des  grands  fans  humeur  & fans  honneur.  Il 
faut  cependant  obferver  que  les  moyens  vils  de 
parvenir  à l'opulence,  celfent  en  quelque  ma- 
nière de  l’être  lorfqu’on  ne  les  emploie  qu’à  fe 
procurer  l’étroit  néceffaire-  Tout  eft  permis  ex- 
cepté le  crime  , pour  fortir  d'un  état  de  mifère 
profonde  ; de  là  vient  qu’il  eft  fouvent  plus  fa- 
cile de  s’enrichir,  en  partant  de  l’indigence  ab- 
folue  , qu’en  partant  d’une  fortune  étroite  & bor- 
née. La  néeeffité  de  fe  délivrer  de  l’indigence  , 
rendant  prefque  tous  les  moyens  excufables , fa- 
na. »r.  Te  infenfiblement  avec  ces  moyens;  il  en 
coûte  moins  enfuite  pour  les  faire  fervir  à l’aug- 
mentation de  fa  fortune. 

Les  moyens  de  s'enrichir  peuvent  être  crimi- 
nels en  morale  , quoique  permis  par  les  loix  ; il 
eft  contre  le  droit  naturel  & contre  l'humanité 
que  des  millions  d’hommes  foient  privés  du  né- 
ceffaire comme  ils  le  font  dans  certains  pays  , 
pour  nourrir  le  luxe  fcandaleux  d’un  petit  nom- 
bre de  citoyens  oififs.  Une  injuftice  fi  criante 
& fi  cruelle  ne  peut  être  autorifée  par  le  motif 
de  fournir  des  reffources  à l’état  dans  des  tems 
difficiles.  Multiplier  les  malheureux  pour  aug- 
menter les  reffources,  c’efi  fe  couper  un  bras 
pour  donner  plus  de  nourriture  à l’autre.  Cette 
inégalité  monftrueufe  entre  la  fortune  des  hom- 
mes qui  fait  que  les  uns  périffent  d’indigence, 
tandis  que  les  autres  regorgent  de  fuperflu  , étoir 
un  des  principaux  argumens  des  épicuriens  con- 
tre la  providence  , & devoir  paraître  fans  répli- 
que à des  philofophes  privés  des  lumières  de 
l’évangile.  Les  hommes  engraiffés  de  la  fubftance 
publique,  n’ont  qu’un  moyen  de  réconcilier  leur 
opulence  avec  la  morale  , c'efi  de  rendre  abon- 
damment à l’indigence  ce  qu’ils  lui  ont  enlevé, 
fuppofé  même  que  la  morale  foit  parfaitement 
a couvert , quand  on  donne  aux  uns  cc  dont  on 
a privé  les  autres.  Mais  pour  l’ordinaire  ceux 
qui  ont  caufé  la  mifère  du  peuple,  croient  s’ac- 
quitter en  la  plaignant,  ou  même  fe  difpenfent 
de  la  plaindre. 

Ee  z 
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Les  moyens  honnêtes  de  faire  fortune  font 
ceux  qui  viennent  du  talent  & de  l'indullrie  ; à 
la  tête  d«  ces  moyens,  on  doit  placer  le  com- 
merce. Quelle  différence  pour  le  fage  entre  la 
fortune  dJun  courtifan  faite  à force  de  baffelfes 
& d'intrigues  , Sc  celle  d'un  négociant  qui  ne 
doit  fon  opulence  qu'à  lui-même,  & qui  par 
cette  opulence  procure  le  bien  de  l'état  ! C’ett 
une  étrange  barbarie  dans  nos  moeurs,  & en 
même  tems  une  contradiction  bien  ridicule,  que 
le  commerce,  c'elt-à-dire  la  manière  la  plus  no- 
ble de  s’enrichir,  foit  regardé  par  les  nobles 
avec  mépris  , & qu'il  ferve  néanmoins  à acheter 
h nobleîffe.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à la 
contradiction  & à la  barbarie,  ell  qu'on  pui£Te 
fe  procurer  la  noblefle  avec  des  richeiïes  ac- 
quifes  par  toutes  fortes  de  voies. 

Un  moyen  sûr  de  faire  fortune , c’eft  d’être 
centinuellement  occupé  de  cet  objet , & de  n’être 
pas  fcrupuleux  fur  le  choix  des  routes  qui  peu- 
vent y conduire.  On  demandoït  à Newton  com- 
ment il  avoit  pu  trouver  le  fyftême  du  monde  : 
c'elt,  difoit  ce  grand  philo  fophe,  « pour  y avoir 
penfé  fans  ceffe  ».  A plus  forte  raifon  réuflîra- 
t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des  entreprifes 
moins  difficiles  , fur-tout  quand  on  ^fera  réfolu 
d’employer  toutes  fortes  de  voies.  L'efprit  d’in- 
trigue 6c  de  manège  elt  donc  bien  mépriO:  , 
Duifque  c’elt  l'efprit  de  tous  ceux  qui  voudront 
l’avoir  , & de  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autre. 
Il  ne  faut  d’autre  talent  pour  faire  fortune  , que 
la  réfolution  bien  déterminée  de  la  faire  , de  la 
patience,  de  l'audace.  Difons  plus  : les  moyens 
honnêtes  de  s'enrichir , quoiqu’ils  fuppofent  quel- 
ques difficultés  réelles  à vaincre,  n'en  préfen- 
tent  pas  toujours  autant  qu'on  pourroit  le  pen- 
fer.  On  fait  l’hittoire  de  ce  philosophe , à qui 
fes  ennemis  reprochoient  de  ne  méprifer  les  ri- 
cnefîes  , que  pour  n’avoir  pas  l'efprit  d’en  ac- 
quérir. Il  fe  mit  dans  le  commerce,  s’y  enrichit 
en  un  an , diltribua  fon  gain  à fes  amis.  6c  fe 
remit  enfuite  à philofopher.  ( Ancienne  Encyclo- 
pédie^ ) 

Sur  les  gens  de  fortune. 

Il  y a deux  fortes  de  conditions  qui  ont 
plus  de  relation  avec  h fociété  , & fur-tout 
avec  les  gens  du  monde  , qu'elles  n’en  avoient 
autrefois.  Ce  font  les  gens  de  lettres  6c  les  gens 
de  fortune  ; ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  des 
plus  diltingués  d’enrr’eux , les  uns  par  leur  ré- 
putation ou  leurs  agrémens  petfonnels,  les  autres 
par  une  opulence  fallueufe  ; car  , dans  tous 
ks  états , il  y a des  chefs,  un  ordre  mitoyen  & 
du  peuple. 

Il  n'y  a pas  encore  long-tems  eue  les  finan- 
ciers ne  voyaient  que  des  protecteurs  dans  les 
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gens  de  condition  , dont  ils  font  aujourd’hui  les 
rivaux.  La  plupart  des  fortunes  de  finance  du 
dernier  fiecle  n'étoient  pas  allez  honnêtes  pour 
en  faire  gloire , 6c  dès-là  elles  en  devenoient 
plus  confidérables.  Les  premiers  gains  faifoient 
naître  l’avarice,  l’avarice  augmentoit  l’avidité, 
& ces  partions  font  ennemies  du  faite.  Une  ha- 
bitude d’économie  ne  fe  relâche  guère,  & fuf- 
fit  feule , fans  génie  ni  bonheur  marqué  , pour 
tirer  des  immenfes  richeffes  d’une  médiocre 
fortune  Si  d’un  travail  continuel. 

S’il  fe  trouvoit  alors  des  gens  d’affaires  affez 
infenfés  pour  vouloir  jouir,  ils  l’étoient  affez 
pour  fe  borner  aux  commodités  , aux  plaifirs , 
à tous  les  avantages  d'une  opulence  lourde  -, 
iis  évitoient  un  éclat  qui  ne  pouvoit  qu’exciter 
l’envie  des  grands  6c  la  haine  des  petits.  Si 
l’on  fe  contentoit  de  ce  qui  fait  réellement 
plaifir , on  pafleroit  pour  modelte. 

Ceux  à qui  les  richeffes  ne  donnent  que  de 
l’orgueil , parce  qu’ils  n’ont  pas  à fe  glorifier 
d’autre  chofe,  ont  toujours  aimé  à faire  parade 
de  leur  fortune  ; trop  enivrés  de  la  jouiflance 
pour  rougir  des  moyens  , leur  faite  étoit  jadis 
le  comble  de  la  folie , du  mauvais  goût  & d» 
l’indécence. 

Cette  oftentation  d’opulence  eft  plus  commu- 
nément la  manie  de  ces  hommes  nouveaux  qu’un 
coup  du  fort  a fubitement  enrichis,  que  de  ceux 
qui  font  parvenus  par  degrés.  Il  elt  affez  fingu- 
Iier  que  les  hommes  tirent  plus  de  vanité  de  leur 
bonheur  que  de  leurs  travaux.  Ceux  qui  doivent 
tout  à leur  indultrie  favent  combien  ils  ont  évité, 
fait  & réparé  de  fautes  ; ils  jouiffent  avec  pré- 
caution, parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  s’exagérer 
les  principes  de  leur  fortune  ; au  lieu  que  ceux 
qui  fe  trouvent  tout-à-coup  des  êtres  fi  différens 
d’eux-mêmes  , fe  regardent  comme  des  objets 
dignes  de  l’attention  particulière  du  fort.  Ils 
ne  favent  à quoi  l’attribuer  ; & cette  obfcurité 
de  caufes,  on  l’interprète  toujours  à fon  avan- 
tage. 

Telles  font  les  fortunes  qufon  peut  appelle! 
ridicules  , 6c  qui  1 etoient  encore  plus  autrefois 
qu’aujourd’hui  par  le  contralle  de  la  perfonnfc 
6c  du  faite  déplacé. 

D’ailleurs , la  fortune  de  finance  n’étoit  guère 
alors  qu’une  lotrerie  5 au  lieu  qu’elle  ell  devenue 
un  art,  ou  tout  au  moins  un  jeu  mêlé  d’adrefle 
Se  de  hafard. 

Les  financiers  prétendent  que  leur  adminiltra- 
tion  elt  une  belle  machine.  Je  ne  doute  pas 
qu’elle  n’ait  beaucoup  de  refforts,  dont  la  mul- 
tiplicité en  cache  le  jeu  au  public  j mais  elle 
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eft  encore  bien  loin  d’être  une  fcience.  Il 
faut  que  dans  tous  les  tems  elle  ait  été  une 
énigme  ; car  les  hiftoriens  ne  parlent  guère  de 
cette  partie  du  gouvernement  fi  importante  dans 
tous  les  états.  La  raifon  n’en  feroit  pas  impof- 
fible  à trouver  ; mais  je  ne  veux  pas  trop  m é- 
carter  de  mon  fujet. 

' Quoi  qu’il  en  foit,  fi  la  finance  prenoit  jamais  la 
forme  qu’elle  pourroit  avoir,  pourquoi  feroit-elle 
méprifée  ? L’état  doit  avoir  des  revenus;  il  faut 
qu’il  y ait  des  citoyens  chargés  de  la  perception  , 
& qu’ils  y trouvent  des  avantages,  pourvu  que 
ces  avantages  foierit  limités , comme  ceux  des 
autres  profeffions,  fuivant  le  degré  de  travail  & 
d’utilité  ; fans  quoi  ils  deviennent  fcandaleux. 

On  ne  doit  s’élever  que  contre  la  vexation 
ou  l’infolence  de  ceux  qui  abufent , & les  punir 
avec  éclat  & fié  vérité . C’eft  ainfi  que  dans  toutes 
les  conditions  , quelqu’élevées  qu’elles  fuffent , 
on  devroit  immoler  à la  vengeance  publique 
ceux  qui  font  haïr  l’autorité  par  l’abus  qu  ils 
en  font,  & qui,  en  rendant  les  hommes  malheu- 
reux par  leurs  excès , les  corrompent  par  leurs 
exemples. 

Il  faut  convenir  que  c’eft  moins  à leurs 
vexations,  qu’à  l’infolence  de  quelques-uns  d’eu- 
tr’eux  , que  les  financiers  doivent  rapporter  le 
décri  où  ils  font.  Croit-on  que  cela  dépende 
des  injuftices  qui  feront  tombées  fur  des  gens 
obfcurs  dont  les  plaintes  font  étouffées , les 
malheurs  ignorés , & qui  ne  feroient  pas^  pro- 
tégés par  ceux  qui  crient  vaguement  à 1 in- 
juftice,  quand  ils  en  feroient  connHS  ? Dans  les 
déclamations  contre  la  finance  , ce  n eft  ni  la 
générofité  ni  h jullice  qui  réclament  , quoi- 
qu' elles  en  euffent  fouvent  le  droit  & l’occafion  ; 
c’eft  l’envie  qui  pourfuit  le  faite. 

Voilà  ce  qui  devroit  infpirer  aux  gens  riches, 
& qui  n’étoient  pas  nés  pour  l’être  , une  mo- 
deltie  raifonnée.  Ils  ne  fentent  pas  affez  combien 
ceux  qui  pourroient  avoir  mérité  leur  fortune  , 
ont  encore  befoin  d’art  pour  le  la  faire  pardon- 
ner. 

Malheureufement  les  hommes  veulent  afficher 
leur  bonheur;  ils  devroient  pourtant  fentir  qu'il 
e!l  fort  différent  de  la  gloire , dont  la  pu- 
blicité fait  & augmente  l’exiftence.  Les  mal- 
heureux font  déjà  affez  humiliés  par  1 éclat  féul 
de  la  profpérité,  faut-il  les  outrager  par  l’often- 
tation  qu’on  en  fait  ? Il  eft  pour  le  moins 
imprudent  de  fortifier  un  préjugé  , peut  être  trop 
légitime  , contre  les  fortunes  immenfes  & ra- 
pides. Les  eaux  qui  confient  fubitement  font 
toujours  un  peu  bourbeufes  ; celles  qui  fortent 
d’une  fource  pure  confervent  leur  limpidité.  Les 
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débordemerts  peuvent  féconder  les  terres  qu’ils 
ont  couvertes  , mais  c’eft  . après  avoir  épuifé 
les  fucs  de  celles  qu’ils  ont  ravagées  ; lesruiffeaux 
fertilifent  celles  qu’ils  arrofent.  Telle  eft  la  double 
image  des  fortunes  rapides  & des  fortunes  légi- 
times ; celles-ci  font  prefque  toujours  bornées. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le  peuple  veie 
avec  chagrin  & murmure  des  fortunes  donc 
il  fournit  la  fubftance,  fans  jamais  les  partager. 
Mais  les  gens  de  condition  doivent  les  regarder 
comme  des  biens  qui  leur  font  fubftitués  , 8c 
deftinés  à remplacer  un  patrimoine  qu’ils  ont  dif- 
fipé,  fouvent  fans  avantage  pour  l’état.  Il  y 
a peu  de  fortunes  qui  ne  tombent  dans  quelques 
maifons  diftinguées.  Un  homme  de  qualité  vend 
un  nom  qu’il  n'a  pas  eu  la  peine  d’iltuftrer  ; 
& fans  le  commerce  qui  s’eft  établi  entre  l’or- 
gueil & la  néceflîté , la  plupart  des  maifons 
nobles  tomberoient  dans  la  misère  , & par  con- 
fcquent  dans  l’obfcurité  ; les  exemples  n’en  font 
pas  rares  dans  les  provinces.  La  méfalliance  a 
commencé  par  les  hommes  qui  confervent  tou- 
jours leur  nom  ; celle  des  filles  de  qualité  eft  plus 
moderne  , mais  elle  prend  faveur.  La  cour  & la 
finance  portent  fouvent  les  mêmes  deuils.  Si 
les  gens  riches  ne  s'allioient  qu’entr’eux  , il 
faudrait  néceffairement  que , par  la  feule  puif- 
fance  des  richeffes , ils  parvinlfent  eux-mêmes 
aux  dignités  qu’ils  confervent  dans  des  familles 
étrangères  : peut  être  s’aviferont-ïls  un  jour  de 
ce  fecret-là,  à moins  que  les  gens  de  la  cour  ne 
s’avifent  eux-mêmes  d’entrer  dans  les  affaires. 
Les  premiers  qui  heurteroient  le  préjuge’  pour- 
roient d'abord  avoir  des  fcrupules  ; mais  quand 
ils  en  ont,  quelques  plaifantenes  les  foulagent , 
j & beaucoup  d’argent  les  diffipe.  Cette  révo- 
lution n’eft  peut-être  pas  fort  éloignée.  Ne  voit- 
on  pas  déjà  des  hommes  affez  vils  pour  aban- 
donner des  profeffions  refpeélables  , & embraf- 
fer,  en  fe  dégradant  eux-mêmes,  le  métier  de 
la  finance  ? Au  lieu  que  les  financiers  d’autre- 
fois, ou  leurs  enfans,  n’afpiroient  qu’à  fortir  de 
leur  état,  & à s’élever  par  des  profeffions  que 
l’on  quitte  aujourd’hui  pour  la  leur. 

Cependant  les  gens  de  condition  ont  déjà 
perdu  le  droit  de  méprifer  la  finance,  puifqu’il 
y en  a peu  qui  n’y  tiennent  par  le  fang. 

C’étoit  autrefois  une  efpèce  de  bonté  que  de 
ne  pas  humilier  les  financiers.  Aujourd’hui  qu’ils 
tiennent  à tout,  le  mépris  pour  eux  feroit  de  ia 
part  des  gens  de  condition,  in  jullice  & fotife. 
Il  y en  a tels  qui  ne  fe  font  pas  méfalliés  , 
parce  que  les  gens  de  fortune  n’en  ont  pas  fait 
affez  de  cas  pour  les  rechercher. 

Tous  ceux  <pi  tirent  vanité  de  leur  naiffance  ne 
font  pas  toujours  dignes  de  fe  roéfallier.  Il  n’ap- 
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partient  pas  à tout  le  monde  de  vendre  fon 
nuin. 

Si  les  raifons  de  décence  ne  répriment  pas 
la  hauteur  des  gens  de  condition  à l'égard  de 
la  finance , celles  d'intérêt  les  contiennent. 

Les  plaifanteries  fur  les  financiers , en  leur 
abfence  , marquent  plus  d'envie  contre  leur 
opulence  , que  de  mépris  pour  leur  perfonne  , 
puifqu’on  leur  prodigue  en  facë  les  égards , les 
prévenances  & les  éloges.  Les  gens  de  condi- 
tions fe  flattent  que  cette  conduite  peut  être 
regardée  comme  la  marque  d'une  fupériorité  fi 
décidée,  qu'elle  peut  s'humanifer  fans  rifque; 
mais  perfonne  ne  fe  trompe  fur  les  véritables 
motifs.  Quelquefois  ils  fe  permettent  avec  les 
financiers  ces  petits  accès  d'une  humeur  mo- 
dérée , d'autant  plus  flatteufe  pour  1 inférieur , 
qu'elle  reffemble  au  procédé  naïf  de  l’égalité. 
Ceux  qui  jouent  ce  rôle  défireroient  que  les 
fpeétateurs  défintérefïés  le  prifTent  pour  de  la 
hauteur  ; mais  il  n'y  a pas  moyen  , parce  que 
fi  ce  manège  paroït  produire  un  effet  oppofé  à 
celui  qu’ils  en  efpéroient , on  les  voit  s’adoucir 
par  degrés  8c  aller  jufqu’à  la  fadeur  pour  ramener 
un  homme  prêt  à s’effaroucher.  Ils  fe  tirent 
d’embarras  par  une  forte  de  plaifanterie  qui 
fert  à couvrir  bien  des  bafTeffes. 

Si  les  gens  riches  viennent  enfin  à fe  croire 
fupérieurs  aux  autres  hommes  , ont-ils  fi  grand 
tort  ? N’a-t  on  pas  pour  eux  les  mêmes  égards  > 
je  dirai  les  mêmes  refpeéts  que  pour  ceux  qui 
font  dans  les  places  auxquelles  on  les  rend  par 
devoir  ? Les  hommes  ne  peuvent  juger  que  fur 
l’extérieur.  Sont-ils  donc  ridiculement  dupes, 
parce  que  ceux  qui  les-trompent  font  balTement 
8c  adroitement  perfides  ? 

Il  y a peu  de  gens  riches , qui , dans  des 
mornens  , ne  fe  fentent  humiliés  de  n’être  que 
riches , ou  de  n’être  regardés  que  comme  tels. 

Cette  réflexion  les  mortifie  8c  leur  donne  du 
dépit.  Alors,  pour  s’en  dillraire , 8c  en  impofer 
aux  autres  8c  à eux-mêmes , ils  cèdent  à des 
accès  d’une  humeur  impérieufe  qui  ne  leur  réufîït 
pas  toujours.  En  effet  l'orgueil  des  richeffes 
ne  reffemble  point  à celui  de  la  naifTance.  L’un 
a quelque  chofe  de  libre  , d’aifé  , qui  femble 
exiger  des  égards  légitimes.  L’autre  a un  air  de 
grolfiéreté  révoltante  qui  avertit  de  l'ufurpation. 
On  s’avife  quelquefois  de  comparer  l’infolent 
avec  l'infolence,  8c  l'un  ne  parodiant  pas  fait 
pour  l’autre , on  le  fait  rentrer  dans  l’ordre. 
J'en  ai  vu  des  exemples.  J'ai  rencontré  aitfïî 
des  gens  de  fortune  dignes  de  leurs  richeffes  par 
l'ufage  qu'ils  en  faifoient.  La  bienféance  leur 
donne  une  fupériorité  réelle  fur  ceux  à qui  ils 
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rendent  fervice.  Les  vrais  inférieurs  font  ceux 
qui  reçoivent,  8c  l'humiliation  s’y  joint  quand 
les  ferviecs  font  pécuniaires.  C’elt  ce  qui  a fait 
mettre  avec  jultice  les  mendians  au-deffous  des 
efclaves  : ceux-ci  ne  font  que  dans  l’abaiffement, 
les  autres  font  dans  la  baffelfe.  Ainfi  ceux  qui 
font  la  cour  aux  financiers  font  bas  ; plus  bas 
encore  s’ils  en  reçoivent;  & s'ils  les  paient  d'in- 
gratitude , la  balfefiTe  ria  plus  de  nom  ; elle 
augmente  à proportion  de  la  naifTance  & de 
l'élévation  des  ingrats. 

Pourquoi  s’étonner  de  la  confidération  que 
donnent  les  richeffes  ? II  elt  sûr  qu’elles  ne 
font  pas  un  mérite  réel  ; mais  elles  font  le 
moyen  de  toutes  les  commodités , de  tous  les 
plaifirs,  & quelquefois  du  mérite  même.  Tout 
ce  qui  contribue,  ou  paffe  pour  contribuer  au 
bonheur  , fera  chéri  des  hommes.  Il  elt  dif- 
ficile de  ne  pas  identifier  les  riches  & les  ri- 
cheffes.  Les  décorations  extérieures  ne  font-elles 
pas  la  même  illufion  ? 

Si  l’on  veut  par  un  examen  philofophique 
dépouiller  un  homme  de  tout  l’éclat  qui  lui 
elt  étranger  , la  raifon  en  a le  droit  ; mais 
je  vois  que  l’humeur  l’exerce  plus  que  la  phi- 
lofophie. 

D’ailleursy  pourquoi  r.e  confidéreroit-on  pas 
ce  qui  elt  repréfentatif  de  tout  ce  que  l’on 
confidère  ? Voilà  précife'ment  ce  que  les  richefles 
font  parmi  nous  ; il  n'y  a de  différence  que  de 
la  caufe  à l’effet.  La  feule  chofe  refpeètée , que 
les  richeffes  ne  peuvent  donner , tîl  une  naif- 
fance  illullre  ; mais  fi  elle  n'eil  pas  fomenue 
par  les  places , les  dignités  ou  la  puiffance  ; fi 
el'e  elt  feule  enfin  , elle  elt  éclipfée  par  tout 
ce  que  l’or  peut  procurer.  Voulons  nous  avoir 
le  droit  de  méprifer  les  riches  ? Commençons 
par  méprifer  les  richeffes  ; changeons  nos  mœurs. 

Il  y a eu  des  lieux  8c  des  tems  où  l’or 
étoit  méprifé,  8c  le  mérite  feul  honoré.  Sparte 
8c  Rome  naiffante  nous  en  fournirent  des 
exemples.  Mais  pour  peu  qu’on  faffe  attention 
à la  conflitution  8c  à l’efprit  de  ce;  républiques-, 
on  fentira  qu’on  n’y  devoit  faire  aucun  cas  de 
l’or  , puifqu’il  n’y  étoit  repréfentatif  de  rien. 
On  ignoroit  les  commodités;  les  vrais  befoins 
ne  dorment  pas  l’idée  de  celles  que  nous  con- 
noiffons.  L’imagination  ne  s’étoit  pas  encore 
exercée  fur  les  plaifirs  ; ceux  de  la  nature  fuf- 
fifoient  , 8c  les  plus  grands  ne  coûtent  pas 
cher;  le  luxe  étoit  honteux,  ainfi  l’or  étoit 
inutile  8c  méprifé.  Ce  mépris  étoit  à la  fors  le 
principe  8c  l'effet  de  la  modération  8c  de  l’aultc- 
rité.  La  vie  la  plus  pénible  ceflè  de  gêner  les 
hommes,  dès  qu'elie  elt  glorieufe  , 8c  dans  les 
âmes  hautes  les  grands  facrifices  ne  font  pas 
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toujours  auffi  cruels  qu’ils  le  paroilîeftt  aux 
âmes  vulgaires.  Un  certain  fentiment  de  fierté 
& d’eltime  pour  foi  même  élève  l’ame  & la 
rend  capable  de  tout.  L’orgueil  ell  le  premier 
des  tyrans  ou  des  confolateurs. 

Telle  fut  Lacédémone,  telle  fut  Rome  dans 
fon  berceau  ; mais  auffi-tôt  que  le  vice  & les 
plaifirs  y eurent  péne'tré,  tout,  jufqu’aux  chofes 
qui  doivent  être  le  prix  de  la  vertu  , tout, 
dis-je  , y fut  vénal  ; l’or  y fut  donc  recherché, 
néceffaire , eftimé  & honoré.  Voilà  précifément 
l’état  où  nous  nous  trouvons  par  nos  connoif- 
fances , nos  goûts,  nos  befoins  nouveaux,  nos 
plaifirs  & nos  commodités  recherchés.  Qu’on 
faffe  revivre  les  anciennes  mœurs  de  Rome  ou 
de  Sparte  , peut-être  n’en  ferons-nous  ni  plus  ni 
moins  heureux  5 mais  l’or  fera  inutile. 

Les  hommes  n’ont  qu’un  penchant  décidé  , 
c’eit  leur  intérêt}  s’il  elt  attaché  à la  vertu, 
ils  font  vertueux  fans  effort  ; que  l’objet  change, 
le  difciple  de  la  vertu  devient  l’efclave  du  vice , 
fans  avoir  changé  de  caradtère  : c’elt  avec  les 
mêmes  couleurs  qu’on  peint  la  beauté  8c  les 
monltres. 

Les  mœurs  d’un  peuple  font  le  principe  ac- 
tif de  fa  conduite  , les  loix  n’en  font  que  le 
frein  ; celles-ci  n’ont  donc  pas  fur  lui  le  même 
empire  que  les  mœurs.  On  fuit  les  mœurs  de 
fon  fiècl’e,  on  obéit  aux  loix;  c’ell  l’autorité 
qui  les  fait  & qui  les  abroge.  Les  mœurs  d’une 
nation  lui  font  plus  facrées  & plus  chères  que 
fes  loix.  Comme  elle  n’en  connoît  pas  l’auteur , 
elle  les  regarde  comme  fon  . ouvrage  , S c les 
prend  toujours  pour  la  raifon. 

Cependant  on  ne  fauroit  croire  avec  que'le 
facilité  un  prince  changeroit  chez  certains, 
peuples  les  mœurs  les  plus  dépravées , & les 
dirigeroit  vers  la  vertu , pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  un  projet  annoncé , & que  fes  ordres  à cet 
égard  ne  fuffent  que  fon  exemple-  Une  telle 
révolution  paroîtroit  le  chef-d’œuvre  des  en- 
treprîtes j mais  elle  le  feroit  plus  par  fon  effet 
que  par  fes  difficultés.  En  attendant  qu’elle 
arrive  , & les  chofes  étant  fur  le  pied  où  elles 
font , ne  foyons  pas  étonnés  que  les  richeffes 
procurent  de  la  confédération.  Cela  fera  honteux , 
fi  l’on  veut;  mais  cela  doit  être  , parce  que  les 
hommes  font  plus  conféquens  dans  leurs  mœurs 
que  dans  leurs  jugemens. 

■ On  comprend  ordinairement  dans  le  monde 
parmi  les  financiers  une  autre  claife  de  gens  riches, 
qui  prétendent  avec  raifon  devoir  en  être  diftin- 
gués.  Ce  font  les  commerçans , hommes  elti- 
mables,  nécefTaites  à l’etat,  qui  ne  s’enrichiffent 
qu’en  procurant  l’abondance  , en  excitant  une 
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induflrie  honorable  , 8c  dont  les  richefTes  prouvent 
les  fervices.  On  ne  les  rencontre  pas  dans  la 
fociété  aufli  communément  que  les  financiers , 
parce  que  les  affaires  les  occupent  & ne  leur 
permettent  pas  de  perdre  un  rems  dont  ils  con- 
noiffent  le  prix,  pour  des  amufemens  frivoles, 
dont  le  goût  vient  autant  de  l’habitude  que 
de  l’oifiveté,  & qui,  fous  le  nom  de  plaifirs, 
caufent  l’ennui  auiîà  fouvent  qu’ils  le  diffipent. 

Les  commerçans  font  donc  plus  occupés  que 
les  financiers.  Quoique  le  commerce  ait  fa  mé- 
thode comme  la  finance , celle-ci  fe  firoplifie  en 
s’éclairci  f£ant,  & tout  l’art  des  fripons  ell  de 
l’embrouifier.  La  fcience  du  commerce  ell  moins 
compliquée  & mieux  ordonnée,  moins  obfcure  , 
mais  plus  étendue  , & s’étend  encore  plus  en 
fe  perfeétionnant.  L’application  de  fes  prin- 
cipes exige  une  attention  fuivie,  de  nouveaux 
accidens  demandent  de  nouvelles  mefures , le 
travail  elt  prefque  continuel  ; au  lieu  que  la 
finance,  plus  bornée  en  elle-même,  reffemble  affez 
à une  machine  qui  n’a  pas  fouvent  befoin  de  la  main 
de  l’ouvrier  pour  agir , quand  le  mouvement  elt 
une  fois  imprimé  s c’eft  une  pendule  qu’on  ne 
remonte  que  rarement,  mais  qui  auroit  befoin 
d’être  totalement  refaite  fur  une  meilleure  théorie. 

Tous  les  préjugés  d’état  ne  font  pas  égale- 
ment faux  , & l’eltime  que  les  commerçans  font 
du  leur  eft  d’accord  avec  la  raifon.  Ils  ne 
font  aucune  entreprife  , il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage  que  le  public  ne  le  partage  avec  eux  ; 
tout  les  autorife  à eftimer  leur  profeflion.  Les 
commerçans  font  le  premier  reflort  de  l’abon- 
dance. Les  financiers  ne  font  que  des  canaux 
propres  à la  circulation  de  l’argert,  8c  qui  trop 
fouvent  s’engorgent.  Que  ces  canaux  foient  de 
bronze  ou  d’argile,  la  matière  en  eft  indiffé- 
rente, l’ufage  elt  le  même. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  commerçans  dont 
je  parle  , avec  ces  hommes  qui , fans  avoir  l’ef- 
prit  du  commerce  , n’ont  que  le  caractère 
marchand  , n’envifagent  que  leur  intérêt  parti- 
culier , & y facrifieroienr  celui  de  l’état , s’il 
fe  trouvoit  en  oppofiticn  avec  le  leur.  Tel  com- 
merce peut  enrichir  une  fociété  marchande,  qui 
ell  ruineux  pour  un  état  ; & tel  autre  feroit 
avantageux  à l’état , qui  ne  donneroit  à des  mar- 
chands que  des  gains  médiocres , mais  légitimes  * 
ou  quelquefois  leur  occafionneroit  des  pertes. 
Le  commerçant , digne  de  ce  nom , eft  celui 
dont  les  fpéculations  & les  entreprifes  n’ont 
pour  ohjet  que  le  bien  public , & dont  les  effet» 
rejailhffent  fur  la  nation. 

I**  Les  commerçans  s’honorent  par  la  voie  même 
qui  les  enrichit;  les  financiers  s’imaginent  tendre 
au  même  bat  par  le  faite  8c  l’étalage  de  leurs 
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«hefifes  : c’eft  ce  qui  les  a engagés  à Te  produire 
ns  le  monde  où  ils  auroient  été  les  feuis  étran- 
gers , fi  Ton  n’y  eût,  à-peu  près  dans  le  même 
tems, recherché  les  gens  de  lettres.  ( Confidérations 
fur  Us  moeurs.  ) 

FOURBERIE  , f.  f.  La  fourberie  eft  une  rufe 
balle  8c  vile  , jointe  au  mensonge  ; c’eft  un 
déguifement  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire  : elle 
naît  de  la  lâcheté  & de  l'intérêt  que  l'on  a 
de  déguifer  la  vérité.  Ce  vice  rompt  tous  les 
accords  faits  dans  la  focicté,  en  pervertifiant 
tous  les  lignes  extérieurs  des  fentimeas. 

La  plus  noire  de  toutes  les  fourberies  ell  celle 
qui  abufe  du  nom  facré  de  l'amitié  pour  trahir 
ceux  qu'elle  a deflein  de  perdre.  De  tous  les 
caractères  vicieux , le  fourbe  ell  fans  contredit 
celui  qui  mérite  le  plus  notre  exécration.  Les 
autres  caractères  s’annoncent  ordinairement  pour 
cefc  qu’ils  font  , ils  nous  avertiffent  eux-mêmes 
de  nous  tenir  fur  nos  gardes;  au  lieu  que  le 
fourbe  nous  conduit  dans  le  piège  , lors  même 
qu’il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C'elt  un  hy- 
pocrite qui  ourdit  la  trame  de  fes  noirceurs  avec 
ce  que  les  hommes  refpeCtent  le  plus.  ( Ancienne 
encyclopédie.  ) 

FRAGILITÉ  , f.  f.  C’elt  une  difpofition  à 
céder  aux  pénehuns  de  la  nature  malgré  les  lu- 
mières de  la  raifon  , à ce  que  nous  voulons 
devenir  ; l’homme , tel  qu'il  eft,  ell  fi  différent 
de  l'homme  au’on  veut  faire;  la  raifon  univer- 
felle  8c  l’intérêt  de  l’efpèce  gênent  fi  Sort  les 
penchans  des  individus  ; les  lumières  reçues 
contrarient  fi  fouvent  l’inftinCt  ; il  elt  fi  rare 
qu'on  fe  rappelle  toujours  à propos  ces  devoirs 
qu’on  refpeCteroic  ; il  ell  fi  rate  qu’on  fe  rap- 
pelle à propos  ce  plan  de  conduite  dont  on 
va  s'écarter,  cette  fuite  de  la  vie  qu'on  va  dé- 
mentir; le  prix  de  la  jageffe  que  montre  la 
réflexion  ell  vu  de  fi  loin  ; le  prix  de  l'e'gare- 
ment  que  peint  le  fentiment  ell  vu  de  fi  près  ; 
il  ell  fi  facile  d’oublier  pour  le  plaifir  , 8c 
les  devoirs  8c  la  raifon  , 8c  le  bonheur  même 
•que  la  fragilité  ell  du  plus  au  moins  le  caractère 
de  tous  les  hommes.  On  appelle  fragiles  les  mal- 
heureux entraînés  plus  fréquemment  que  les 
auties  au-delà  de  leurs  principes  par  leur  tem- 
pérament 8c  par  leurs  goûts. 

Une  des  caufes  de  la  fragilité  parmi  les  hommes 
eft  l’oppofition  de  l’état  qu’ils  ont  dans  la  fo- 
ciété  où  ils  vivent  avec  leur  caractère.  Le  ha- 
fard  8 c les  convenances  de  fortune  les  dellinent 
à une  place  ; & la  nature  leur  en  marquoit  j 
unç  autre.  Ajoutes  à cette  caufe  de  la  fragilité 
les  viciffitudes  de  Fâge  , de  la  fanté , des  paflî<  , 
de  l’humeur , auxquelles  la  raifon  ne  fe  prête 
peuî-çtte  pas  toujours  afifez.  ; on  eft  fournis  à 
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certaines  loix  qui  nous  convenoient  dans  un 
tems , & ne  font  que  nous  défefpérer  dans  un 
autre. 

Quoique  nous  nous  connoiffions  une  fecretc 
difpofition  à nous  dérober  fréquemment  à toute 
efpèce  de  joug  : quoique  très  surs  que  le 
regret  de  nous  être  écartés  de  ce  que  nous  ap- 
pelions nos  devoirs,  nous  pourfuivra  long-tcrns; 
nous  nous  laiflfons  furcharger  de  loix  inutiles, 
qu’on  ajoure  aux  loix  nécelfaires  à la  fociété  ; 
nous  nous  forgeons  des  chaînes  qu’il  t fl  pref- 
qu’impofïible  de  porter.  On  feme  parmi  nous 
les  occafions  des  petites  fautes  8c  des  grands 
remords. 

L’homme  fragile  diffère  de  l’homme  foible  , 
en  ce  que  le  premier  cède  à fon  cœur  , à 
fes  penchans  ; 8c  l’homme  foible  à des  impul- 
fions  étrangères.  La  fragilité  fuppofe  des  pallions 
vives  , 8c  la  foibleffe  fuppofe  l’inaétion  8c  le 
vuide  de  l’ame.  L’homme  fragile  pèche  contre 
fes  principes,  8c  l’homme  foible  les  abandonne;  il 
n’a  que  des  opinions.  L’homme  fragile  ell  in- 
certain de  ce  qu’il  fera  ; 8c  l’homme  foible  de  ce 
qu’il  veut.  Il  n’y  a rien  à dire  à la  foibleffe  ; 
on  ne  la  change  pas,  mais  la  philofophie  n’a- 
bandonne pas  l’homme  fragile;  elle  lui  prépare 
des  fecours  , 8c  lui  ménage  l’indulgence  des 
autres  ; elle  l’éclaire  , elle  le  conduit , elle  le 
foutient,  elle  lui  pardonne.  ( Ancienne  Encyclo-> 
pédie,  ) 

FRANCHISE,  f.  f.  Mot  qui  donne  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  fens  qu’on 
le  prenne  ; mot  venu  des  francs,  qui  croient 
libres  ; il  eft  fi  ancien  , que  lorfque  le  Cid 
alfiégea  8c  prit  Tolède,  dans  le  onzième  fiècle , 
on  donna  des  franchies  ou  franchfes  aux  fran- 
çais qui  étoient  venus  à cette  expédition  , 8c 
qui  s’établirent  à Tolède.  Toutes  les  villes  mu- 
rées avoient  des  franchifes  , des  libertés,  des  pri- 
vilèges , jufque  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d’états  , 
le  fouverain  juroit  à fon  avènement  de  garder 
leurs  franchifes. 

Ce  nom  qui  a été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples , aux  immunités,  aux  afyles, 
a été  plus  particulièrement  affeélé  aux  quartiers 
des  ambafTadeurs  à Rome  j c’étoit  un  terrein 
autour  de  leurs  palais  ; 8c  ce  terrein  étoit  plus 
ou  moins  grand  , félon  la  volonté  de  l’ambaflàr 
deur  : tout  ce  terrein  étoit  un  afyle  aux  crimi-r 
nels  ; on  ne  pouvoit  les  y pourfuivre  : cette 
franckife  fut  reftreinte  fous  Innocent  XII  à l’en- 
ceinte des  palais.  Les  églifes  8c  les  couvens 
en  Italie  ont  la  même  franch'fe , 8c  ne  l’ont 
point  dans  les  auties  états.  Il  y a dans  Paris 
plufieurs  lieux  de  franchifes  3 où  les  débiteurs  ne 
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peuvent  être  faifis  pour  leurs  dettes  par  la  juf-  i 
tice  ordinaire  , & où  les  ouvriers  peuvent  exercer 
leurs  métiers  fans  être  paflés  maîtres-  Les  ouvriers 
ont  cette  franchife  dans  le  fauxbourg  Saint- An- 
toine ; mais  ce  n'ell  pas  un  afyle  comme  le  temple. 

Cette  franchife  , qui  exprime  originairement  la 
liberté  d'une  nation  , d'une  ville  , d'un  corps,  a 
bientôt  après  lignifié  la  liberté  d'un  difcours, 
d'un  confeil  qu'on  donne , d'un  procédé  dans 
une  affaire  : mais  il  y a une  grande  nuance  entre 
parler  avec  franchife  , & parler  avec  liberté.  Dans 
un  difcours  à fon  fupérieur  , la  liberté  eft  une 
hardieffe  ou  mefurée  ou  trop  forte  ; la  franchife 
fe  tient  plus  dans  les  jufies  bornes , & elL  ac- 
compagnée de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  li- 
berté , ce  n’eft  pas  feindre  ; le  dire  avec  franchife , 
c'eft  n'écouter  que  fon  cœur;  agir  avec  li- 
berté > c'eft  agir  avec  indépendance  ; procéder 
avec  franchife  , c'eft  fe  conduire  ouvertement  & 
noblement.  Parler  avec  trop  de  liberté , c’eft 
marquer  de  l’audace  ; parler  avec  trop  de  fran- 
chife} c'eft  trop  ouvrir  fon  cœur.  Article  de  Vol- 
taire. ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FRATERNEL  (amour).  Devoirs  des  jeunes 
gens  envers  leurs  frères  É>  fœurs,  En  parlant  des  droits 
de  l'enfance  , j’ai  expliqué  d’où  naiffoit  l'attache- 
ment qui  doit  unir  les  frères  & les  fœurs.  Ils  s’ap- 
partiennent j puifqu’ils  ont  puifé  la  vie  dans 
la  même  fource  , & qu’ils  fe  retrouvent  fans 
celfe  dans  les  objets  communs  de  leurs  premières 
affedions  * de  leurs  premiers  devoirs-  Cet  at- 
tachement doit  fe  manifefter  par  des  fentimens 
& des  fervices.  C'eft  la  fécondé  des  vertus  do- 
meftiques,  & il  eft  naturel  que  la  première  la  fafle 
naître.  La  tendreffe  fraternelle  eft  même  particuliére- 
ment propre  à nous  difpofer  aux  qualités  fociales. 
Elle  doit  donc  être  un  des  foins  les  plus  importans 
des  parens , des  maîtres  & des  jeunes  gens  eux- 
mêmes. 

Tableau  de  la  tendreffe  fraternelle. 

Tout  prépare  l’union  fraternelle  à bien  des 
égards  ; mais  plufieurs  chofes  auflî  peuvent  y 
fubftituer  une  inimitié  d'autant  plus  ardente  , 
que , née  contre  l’ordre  de  la  nature  , rien  ne 

ifera  plus  capable  de  la  modérer.  Des  frères 
& fœurs  palfent  enfemble  la  première  partie  de 
leur  vie;  ils  ont  les  mêmes  plaifirs,  les  mêmes 
peines , les  mêmes  intérêts  ; les  mêmes  perfonnes 
les  aiment  & doivent  en  être  aimées  : tant  de 

(rapports  font  bien  puiffans  pour  les  lier  d’un 
attachement  qui  fe  prolonge  fur  toute  leur  vie; 
mais,  d'un  autre  côté,  ils  ont  auflî  des  occa* 
fions  de  fe  choquer  fans  ceffe  par  leur  hu- 
meur, leurs  paflîons,  leurs  prétentions;  fi  leurs 
caractères  fe  contrarient,  tout  qui  devoit  les 
unir  tournera  en  caufes  de  haine  ; ils  peuvent 
croître  dans  la  plus  furieufe  difcorde  comme 
dans  l’union  la  plus  intime.  Il  faut  donc  dif- 
EncyclopéJie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale, 
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l pofer  autour  d’eux  tous  les  objets  propres  à les 
unir,  écarter  ceux  qui  pourraient  exciter  la  di- 
vifion.  Il  faut  travailler  fur  les  caraClères,  pour 
qu’ils  fe  marient  par  tous  les  endroits  où  ils 
s'appellent  , pour  qu’ils  fe  plient  dans  tous 
les  points  où  ils  fe  combattent.  Je  ne  puis 
indiquer  ici  que  l'objet  général  ; les  moyens 
varient  trop  pour  qu’il  foit  poîlîble  de  les  mar- 
quer & de  les  diftinguer.  On  conçoit  feulement 
que  l’eflentiel  , pour  arriver  à ce  but,  c’eft 
d'éviter  foigneufement  les  prédilections, 

I!  y a auflî  une  différence  dans  la  fituation 
des  frères  &r  dans  celle  des  fœurs , qui  doit 
influer  fur  leurs  fentimens  réciproques.  Les 
frères  font  appellés  à l’intimité  entr'eux  par 
un  grand  nombre  d’objets  communs , fur  leT- 
quels  leurs  âmes  & leurs  efprits  peuvent  fans 
ceffe  communiquer;  mais  ils  font  auflî  attirés 
vers  leurs  fœurs  par  la  douceur  & les  grâces  par- 
ticulières à ce  fexe;  & celles-ci,  à leur  tour  j 
aiment  à s'appuyer  fur  des  êtres  plus  forts , 
à qui  leur  cœur  fe  livre  d’autant  plus , qu'il 
en  efpère  davantage.  L'amitié,  entre  frères,  offre 
plus  de  fecours,  elle  fait  plus  élever  l'ame  , 
féconder  l'efprit;  elle  demande  de  plus  grands 
facrifices , & ne  peut  fubfifter  qu'entre  des  âmes 
généreufes.  Elle  a befoin  de  tous  ces  foins 
délicats,  moins  faciles  & moins  aimables  entre 
des  hommes.  Par-là  elle  eft  expofée  à plus  de 
dangers , & à peut  être  moins  de  charmes.  L'a- 
mitié entre  les  frères  & les  fœurs , réunilfant  les 
qualités  des  deux  fexes,  qui , quoique  oppofées  , 
font  fi  propres  à s'unir , a plus  de  douceur  , 
promet  plus  de  durée  ; & fi  elle  élève  moins 
l’ame  & l’efprit , elle  les  perfectionne  peut-être 
davantage.  L'une  & l’autre  donnant  un  grand 
bonheur , & fe  formant  plutôt  par  le  rapport 
des  inclinations,  que  par  le  choix  des  volontés, 
il  eft  inutile  d'établir  entr'elles  une  préférence. 
Mais  qui  pourrait  être  infenfible  à leurs  touchans 
attraits  2 c’eft  d'elles  que  naiffent  les  plus  douces 
& les  plus  longues  fatisfaCtions  de  notre  vie.  Dans 
l'âge  du  repos  des  paflîons  & de  l’abfence  des  foins 
& des  affaires,  elles  accroiffent  la  vivacité  des  pre- 
mières impreflîons  & en  embelliffent  l’innocence. 
Vous  , à qui  il  fut  donné  de  goûter,  dès  vos 
premiers  ans,  l’ amitié  fraternelle , rappeliez-vous, 
racontez-nous  tous  fes  plaifirs,  tous  fes  bien- 
faits ; comment  ce  penchant  s’étoit  formé  au  fein 
des  jeux  de  votre  enfance,  où  tout  s'attriftoit 
pour  l’un  par  l'abfence  de  l'autre  , tout  fe 
ranimoit  par  fon  retour  ; combien  il  vous  étoit 
doux  de  pofféder  une  ame  de  votre  âge  , 
dans  laquelle  vous  voyez  naître  & fe  développer 
les  mêmes  penfées,  les  mêmes  fentimens  qui  vous 
agiraient  ; combien  vous  vous  attachiez  tous  les 
jours  davantage  par  vos  naïfs  épanchemens , par 
vos  mutuels  facrifices , par  vos  peines , par  vos 
plaifirs  , par  vos  projets  & vos  efpérances , 

, Tome  III,  F f 


2.26  F R Â 

dont  l’accroiffement  de  votre  amitié  éfoit  tou- 
jours le  plus  heureux  événement.  Dites  nous  auflî 
combien  ce  fèntiment  ajoutoit  à tout  ce  qu'il 
y avoit  en  vous  de  bon  &c  d'élevé  ; combien 
il  Vous  rendoit  la  gloire  plus  belle,  la  vertu  plus 
délicieufe  quelle  fainte  émulation  il  entretenoit 
dans  vos  coeurs  ; vous  déliriez,  une  bonne  qualité 
de  plus  pour  avoir  droit  à plus  d'amour  i Ha  ! 
fans  la  tcndrejfe  fraternelle , notre  jeuneffe  perd 
la  meilleure  partie  des  vertus  & du  bonheur  qui 
lui  étoient  réfervés.  Elle  ne  nous  elt  pas  moins 
précieufe  dans  un  âge  oppofé.  Lorfque  l'expé- 
rience commence  à nous  détromper  de  tout , 
& que,  fatigués  des  orages  de  la  vie  , en  cher- 
chant le  repos , nous  craignons  la  langueur , 
notre  ame  renaît  & fe  calme  tout  enfemble  dans 
cet  attachement,  comme  dans  un  doux  & dernier 
afyle.  Sur  le  déclin  de  la  vie  , nous  avons  com- 
munément perdu  nos  pères  & mères;  nous  aimons 
peut-être  moins  vivement  nos  enfans,  parce  que 
nous  leur  fommes  moins  néceffaires  , & nous 
en  jouilfons  moins , parce  que  leurs  intérêts  & 
leurs  devoirs  les  abforbent  beaucoup  , & que 
des  goûts  différens  nous  en  réparent  en  bien  des 
chofes.  Nous  devenons  étrangers  dans  la  fociété  , 
où  cous  trouvons  tout  changé,  parce  que  nous 
feuls  fommes  reliés  les  mêmes-  Nous  n’avons 
plus  que  nos  femmes  avec  qui  partager  le 
fardeau  de  notre  exiftence  , à moins  que  nous 
ne  retrouvions  encore  de  vieux  amis  ; & quels 
meilleurs  amis  pouvons- nous  avoir  que  nos  frères  ? 
Voyez  , aux  approches  de  la  vieillelfe  , ces 
deux  frères  qui  fe  pofsèdent  encore , d'autres 
affections  les  avoient  quelque  tems  diltraits  de 
leur  premier  fentiment  ; mais  enfin  ils  fe  rendent 
tout  entiers  l'un  à l'autre.  Us  fe  foutiennent  dans 
leur  décadence  , comme  dans  leur  accroilfement  ; 
ils  s’embraffer.t  par  leur  perte  comme  par  leur 
jouilfance.  Us  ont  un  fonds  commun  de  regrets, 
de  fouvenirs , où  ils  fe  plaifent  à puifer  enfemble. 
Ainfi  [‘amitié  fraternelle  a le  doux  avantage  de 
faire  la  confolation  de  nos  derniers  jours , 
comme  le  charme  des  premiers  ; & de  rem- 
placer en  tout  tems  les  parlions , foit  en  les 
prévenant , foit  en  leur  furvivant.  Auflî  géné- 
reufe  qu'aimable , elle  ne  confent  à céder  notre 
cœur  à des  fentimens  plus  vifs,  que  pour  y 
revenir,  lorfqu’il  ne  fera  plus  ouvert  qu'à  fes 
louchantes  & pures  délices. 

Mais  foit  que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de 
former  avec  nos  frères  ou  avec  nos  fœurs  une 
tendre  & durable  amitié  , foit  que  les  cir- 
conitances  ou  les  difconvenances  nous  aient 
privé  de  ce  bonheur,  confervons-leur  toujours 
le  folide  attachement  & les  fervices  que  nous 
leur  devons.  Et  ici  je  réclame  encore  des  pro- 
cédés plus  généreux  & plus  délicats  pour  nos 
foeurs. 

Elles  appartiennent  à un  fexe  fouvent  oppiîmé. 
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L’infliaCt  greffier  & impérieux  de  l'homme  fe 
fait  fouvent  fentfr  à leur  égard  , jufques  dans 
les  loix  mêmes  qui  devroient  être  impartiales 
entre  les  fexes  comme  entre  les  conditions.  D'un 
autre  côté  l'efprit  de  l'ancienne  galanterie  & 
le  goût  de  la  fociété  ont  peut-être  procuré  aux 
femmes  plutôt  des  avantages  dangereux  à leur 
vertu  qu'utiles  à leur  bonheur;  ils  ont  plus  em- 
belli leur  fort  dans  les  chofes  d'éclat  & exté- 
rieures , qu'ils  ne  l'ont  amélioré  dans  la  vie 
domeffique.  Cette  femme,  qui  paroît  régner  , 
& qui  règne  effectivement  dans  une  fête  , n’elt 
fouvent  que  l'innocente  viCtime  du  farouche  or- 
gueil de  fon  mari.  Entrez  aufli  dans  l'intérieur 
d'une  nombreufe  famille  , il  femble  qu’une  vit 
frugale  & économe  devroit  en  avoir  banni  la 
tyrannie  ; cependant  vous  y verrez  fouvent  trois 
ou  quatre  jeunes  filles  , ornées  des  plus  eff  imables 
qualités  de  leur  fexe  , les  très-humbles  efclaves 
de  tout  ce  qui  les  entoure.  Je  ne  fais  quelle  bifarre 
paffion,  née  de  l’abfurdité  des  in fiitutions féodales, 
& appellée  l’amour  du  nom  , a tourné  contre 
les  filles  les  pères  & les  légiflateurs  ; à peine 
leur  accordent  ils  une  chétive  portion  dans  les 
bieias  de  la  famille  : & cette  loi  ne  leur  eft  en 
rien  plus  funeffe  qu’en  ce  qu'elle  n'a  pas  une 
inflexibilité  entière  & générale.  Ici,  elle  ne  les 
déshérite  pas , ailleurs , elle  leur  accorde  beau- 
coup : ici , elle  leur  donne  quelque  chofe  ; ail- 
leurs , rien  du  tout  : de  forte  qu’il  y a , fuivant  les 
provinces,  & l'efpèce  des  fucceflions  , un  petit 
nombre  de  filles  très-riches , & un  grand  nombre 
de  filles  très-pauvres , ce  qui  procure  trop  d’a- 
vantages aux  unes , & les  enlève  tous  aux  au- 
tres. Au  fein  des  cruautés  & des  inconféqtiences 
des  loix  , comment  exiffent-elles  dans  la  plupart 
des  familles?  Deffinées  , pour  le  plus  grand  nom- 
bre, à la  pauvreté  ; elles  ne  font  plus  recherchées 
par  l’himen,  dans  un  lîècle  où  l’argent  eff  trop 
néceffaire  , pour  n’être  pas  mis  par-deflus  tout. 
Maltraitées  par  la  loi  & humiliées  par  le  luxe, 
ces  deux  malheurs , qui  devroient  leur  obtenir 
plus  d’égards  , les  rendent  fans  confédération  , 
même  parmi  leurs  proches.  Les  pères  & mères 
eux-mêmes  font  rarement  exempts  de  cette  in- 
jufticc,  tant  les  préjugés  peuvent  altérer  la  na- 
ture. 

Il  importe  au  motif  qui  me  fait  écrire  ici  de 
développer  tout  ce  qu’il  y a de  cruel  & de  per- 
nicieux dans  cette  erreur  de  la  loi- 

La  nature  & la  raifon  demandent  l’égalité  dans 
le  partage  d’une  fucceffîon  entre  tous  ceux  qui  y 
viennent  avec  un  droit  pareil.  Or,  ce  droit  eff 
égal  dans  les  filles.  Cependant  l’intérêt  politique 
peut  modifier  ici  le  vœu  de  la  nature.  Mais  où 
eff-il  l’intérêt  politique  ? Confifle-t-il  à ce  qu’un 
héritier  unique  tranfmette  toujours  le  nom  de  fa 
famille  avec  la  même  fplendeur  ? Ce  n’eiVlà  qu  «me 
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prétention  de  la  vanité,  qui  même  va  contre  Ton 
but.  Vous  vouiez  faire  durer  votre  nom  & le 
conferver  dans  le  même  éclat.  Eh  bien  , félici- 
tez-vous donc  d'avoir  beaucoup  ci’enlans  ; cha- 
cun d'eox  va  étendre  votre  famille  d’une  branche 
nouvelle.  Mais  , fi  vous  voulez  que  toutes  ces 
branches  profpèrent , nourriffez-les  également  , 
ddtribuez-leur  à toutes  la  même  sève.  Il  cil  donc 
abfurde  d'enrichir  un  aîné  aux  dépens  de  tous 
les  autres  enfans.  Cela  n'elt  bon  qu'à  féparer  dans 
vos  enfans  la  richeffe  & la  gloire.  Celui  que  vous 
faites  riche  négligera  la  gloire  pour  les  plaifirs  ; ce 
lont  ceux  que  vous  faites  pauvres , qui , ayant  leur 
fortune  à faire , acquerront  du  mérite  , & par- 
la eux  feuls  ajouteront  à l'honneur  de  ce  nom 
que  vous  voulez  perpétuer  ; eux  feuls  fatisferont 
à vos  nobles  defirs , pendant  qu'un  autre  en  re- 
cueillera la  récompenfe. 

Il  elt  vrai  que  ce  motif  d'inégalité  fubfille 
contre  les  filles  , qui  , en  entrant  dans  une  fa- 
mille étrangère  , en  prennent  le  nom.  Mais , parce 
qu'elles  perdent' votre  nom  , ne  font  - elles  plus 
vos  enfans  ? ne  font  - elles  plus  dans  votre  fa- 
mille ? Les  membres  d’une  famille  rre  fe  tien- 
nent ils  que  par  cet  intérêt  de  la  vanité  ? Peut- 
on  lui  préférer  celui  de  la  patrie  ? Et  celui-ci 
n’eit-il  pas  charmé  qu'il  y ait  beaucoup  de  maria 
ges  , & que  les  fortunes  fe  divifent  beaucoup , 
pour  détruire  à la  fois  les  maux  qui  naiffent  de 
l'opulence  3c  ceux  qui  naiffent  allez  fouvent  de 
la  misère  ? Le  devoir  de  la  ioi  n'ell-il  pas  de 
prendre  le  foible  fous  fa  protection  , de  lui  rendre 
d'un  côté  ce  quelle  elt  obligée  de  lui  ôter  de 
l’autre  t Or  , tous  les  emplois  de  la  fociété, 
tons  les  moyens  d’acquérir  de  la  fortune , ainfi 
que  de  la  gloire  , font  réfervés  aux  hommes.  Il 
auroit  donc  fallu , pour  dédommager  les  femmes, 
leur  donner  tous  les  biens  de  fucceflîon.  Voilà 
quelle  feroit  dans  ce  point  une  inégalité  julte 
& politique.  C’elt  aux  frères  à réparer  le  mal- 
heur de  leurs  fœurs  , puifqu’il  n’a  lieu  qu'à  leur 
profit.  Ce  qui  ell  permis  par  la  loi  n'elt  pas 
toujours  honnête  en  Morale.  Comment  un  homme 
de  bien  peut-il  réduire  fes  fœurs  à la  plus  ché- 
tive fubfiftance  , les  priver  d’un  établiffement , 
les  forcer , par  la  trillelfe  de  leur  fituation  , de 
regarder  un  cloître  comme  leur  unique  afyle  ? 

En  leur  rendant  de  la  fortune  ; en  leur  pro- 
curant , par  de  fi  juites  facrifices  , des  mariages 
dignes  d’elles  , un  bon  frère  fe  fera  encore  un 
devoir  d’être  leur  prote&eur  contre  tout  ce  qui 
pourroit  les  opprimer , & un  ami  délicat  & at- 
tentif dans  toutes  les  occafions.  Il  s’occupera 
de  leurs  plaifirs , comme  de  leurs  intérêts  ; en 
cherchant  à plaire  à leur  fexe  , il  commencera 
par  elles.  Eh  ! pour  qui  doit  - on  être  plus  ai- 
mable que  pour  les  perfonnes  toutes  prêtes  à 
flous  aimer  ? Je  lui  promets  pour  récompenfe  la 
plus  v.iye  des  reconnoilfaiice-s  & le  plus  tendre 
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des  attachemens.  S'il  elt  des  bienfaits  qui  puif- 
fent  être  profondément  fentis  , ce  font  ceux-ci. 
S'il  eit  des  cœurs  qui  aient  beaucoup  à don- 
ner , ce  font  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  à foufi* 
frir. 

FRIVOLITÉ,  f.  f.  Elle  elt  djns  les  objets, 
elle  elt  dans  les  hommes.  Les  objets  font  fri- 
voles , quand  ils  n'ont  pas  néceffairement  rap- 
port au  bonheur  & à la  perfection  de  notre  être. 
Les  hommes  font  frivoles  , quand  ils  s’occupent 
férieufement  des  objets  frivoles , ou  quand  ils 
traitent  légèrement  les  objets  férieux.  On  elt  fri- 
vole , parce  que  l’on  n’a  pas  allez  d'étendue  & 
de  julteffe,  dans  l'efprit  pour  mefurer  le  prix  des 
chofes  , du  tems  , & de  fon  exiltence.  On  elt 
frivole  par  vanité  , lorfqu’on  veut  plaire  dans  le 
monde  , où  on  elt  emporté  par  l'exemple  & par 
l'ufage  ; lorfqu’on  adopte  par  foibldîe  les  goûts 
& les  idées  du  grand  nombre  ; lorfqu’en  imitant 
& en  répétant  on  croit  fentir  & penfer.  On  ell 
Irivole  , lorfqu'on  ell  fans  pallions  & fans  ver- 
tus : alors  , pour  fe  délivrer  de  l’ennui  de  cha- 
que jour  , on  fe  livre  chaque  jour  à quelqu’a- 
mufement  qui  celle  bientôt  d’en  être  un  ; on  fe 
recherche  fur  les  fantaifies  , on  elt  avide  de 
nouveaux  objets  , autour  defquels  l'efprit  vole 
fans  méditer  , fans  s'éclairer  ; le  cœur  reftc 
vuide  au  milieu  des  fpeCtacîes  , de  la  Philolo- 
phie  , des  maîtrelles  , des  affaires  , des  beaux 
arts,  des  magots,  des  foupers , des  amufemens, 
des  faux  devoirs  , des  differtations  , des  bons 
mots,  & quelquefois  des  belles  aCtions. 

Si  la  frivolité  pouvoit  exilter  long  tems  avec 
de  vrais  talens  & l’amour  des  vertus , elle  dé- 
truiroit  i'un  Se  l’autre  ; l'homme  honnête  & 
fenfé  fe  trouverait  précipité  dans  l'ineptie  8c 
dans  la  dépravation. 

Il  y aura  toujours  pour  tous  les  hommes  un 
remède  contre  la  frivolité  ; l'étude  de  leurs  de- 
voirs comme  hommes  & comme  citoyens.  {Ane. 
Enc.  ) 

FRUGALITÉ,  f.  f. , (implicite  de  mœurs  Sc 
de  vie.  Le  doCteur  Cumberland  la  définit  une 
forte  de  jultice , qui  dans  la  fociété  confilte  à 
conferver,  & qui  a pour  difpofitions  contraires, 
d'un  côté  la  prodigalité  envers  des  particuliers , 
& de  l’autre  pne  fordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  la  frugalité  la 
tempérance  dans  le  boire  & le  manger  5 mais 
cette  vertu  va  beaucoup  plus  loin  que  la  fo- 
briété  ; elle  ne  regarde  pas  feulement  la  table  , 
elle  porte  fur  les  mœurs  , dont  elle  elt  le  plus 
ferme  appui.  Les  lacédémoniens  en  faifoient  pro- 
feflion  expreffe  ; les  Curius  , les  Fabricius  8c 
, les  Canailles  ne  méritèrent  pas  moins  de  louata? 
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ges  à cet  égard  , que  par  leurs  grandes  & belles 
victoires.  Phocion  s'acquit  le  titre  d'homme  de 
bien  par  la  frugalité  de  fa  vie  ; conduite  qui 
lui  procura  les  moyens  de  foulager  l'indigence  de 
fes  compatriotes  , & de  doter  les  filles  vertueu- 
fes  que  leur  pauvreté  empêchoit  de  s'établir. 

Je  fais  que  , dans  nos  pays  de  faite  & de  va- 
nité , la  frugalité  a bien  de  la  peine  à maintenir 
un  rang  ellimable  : quand  on  n'elt  touché  que 
de  l'éclat  de  la  magnificence  , on  ell  peu  dif- 
pofé  à louer  la  vie  frugale  des  grands  hommes, 
qui  paffoient  de  la  charrue  au  commandement 
des  armées  ; & peut  - être  commençons  - nous 
à les  dédaigner  dans  notre  imagination.  La  rai- 
fon  néanmoins  ne  voudroit  pas  que  nous  en  ju 
gealfions  de  la  forte  ; & puifqu’il  ne  feroit  pas 
à propos  d’attribuer  à la  libéralité  les  excès  des  . 
prodigues,  il  ne  faut  pas  non  plus  attribuer  à la 
frugalité  la  honte  & les  balfeffes  de  l'avarice. 

C’ell  vouloir  dégrader  étrangement  les  ver- 
tus , que  de  dire  avec  un  Laberius  , frugalitas 
miferia  e/l  rumoris  boni  ; ou  de  répéter  avec 
famt  Evremont  : « La  frugalité  tant  vantée  des 
romains  n'étoit  pas  une  abiiinence  volontaire  des 
chofes  fuperflues  , mais  un  ufage  néceffaire  &c 
groflier  de  ce  qu’ils  avoient. 

Rendons  plus  de  jultice  au  tems  des  beaux 
jours  de  la  république  romaine , à ce  Fabricius , 
par  exemple  , ce  Curius  & ce  Camille  dont 
j’ai  parlé.  Les  uns  & les  autres , fachant  fe 
borner  à l’héritage  de  leurs  ancêtres  , ne  furent 
point  tentés  de  changer  l’ufage  groflier  de  ce 
qu'ils  polfédoient  , pour  embraffer  le  fuperflu. 
Le  premier  refufa  fans  peine  les  offres  magni- 
fiques qu’on  lui  fit  de  la  part  de  Pyrrhus  ; le 
fécond  méptifa  tout  l'argent  qui  lui  fut  préfenté 
par  les  famnites  ; le  troifième  confacra  dans  le 
temple  de  Jupiter  tout  l'or  qu’il  avoit  pris  à la 
défaite  des  gaulois.  Nourris  tous  les  trois  félon 
fes  règles  de  Taulière  frugalité , ils  furent  les  ref- 
fources  de  leur  patrie  dans  les  guerres  périlleufes 
qu'elle  eut  à foutenir. 

Le  luxe  '&  la  fomptuofité  font  dans  un  état 
ce  que  font  dans  un  vaiffeau  les  peintures  & les 
llatues  dont  il  ell  décoré  : ces  vains  ornemens 
jalfûrent  aufli  peu  l’état  engagé  dans  une  guerre 
cruelle  , qu’ils  raffurent  les  paffagers  d’un  vaif- 
feau, quand  il  eil  menacé  de  la  tempête.  V.  Luxe 
& Fortune. 

Pour  fentlr  le  prix  de  la  frugalité  , il  faut  en 
jouir  j ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrom- 
pus par  les  délices , dit  Fauteur  de  Yefgrit  des 
loix  } qui  aimeront  la  vie  frugale  j & fi  cela  avoit 
été  commun , Alcibiade  n’auroit  pas  fait  l’admi- 
ration de  l’univers»  Ce  ne  feront  pas  non  plus 
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ceux  qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe  des 
autres , qui  vanteront  la  frugalité  : des  gens  qui 
n’ont  devant  les  yeux  que  des  hommes  riches 
ou  des  hommes  aufli  miférables  qu'ils  le  font  , 
détellent  leur  misère  , fans  aimer  & fans  con- 
noître  ce  qui  fait  le  terme  de  la  misère. 

L'amour  de  la  frugalité  eil  excité  par  la  fruga- 
lité ; & c'elt  alors  qu'on  en  fent  les  précieux 
avantages  : cet  amour  de  la  frugalité  bornant  le 
defir  d'avoir , à l’attention  que  demande  le  né- 
ceffaire  pour  fa  famille  , réferve  le  fuperflu  pour 
le  bien  de  fa  patrie.  Aufli  les  fages  démocraties, 
en  recommandant  , en  établilîant  pour  loi  fon- 
mentale  la  frugalité  domellique  , ont  ouvert  la 
porte  aux  dépenfes  publiques  à Athènes  & à 
Rome  : pour  lors  la  magnificence  naiffoit  du  fein 
de  la  frugalité  même  ; & comme  la  religion , 
ajoute  M.  de  Montefquieu  , demande  que  l’on 
ait  les  mains  pures  pour  faire  des  offrandes  aux 
dieux  , les  loix  vouloient  des  mœurs  frugales  , 
pour  que  Ton  pût  donner  à fa  patrie.  ( Ancienne 
Enc.  ) 

FUREUR  , f.  f.  Il  fe  dit  au  fingulier  des 
paflîons  violentes  : c’en  ell  le  degré  extrême  ; il 
aime  a la  fureur.  Mais  il  ell  propre  à la  colère» 
Au  pluriel  , l'acception  du  terme  change  un 
peu.  Il  paroît  marquer  plutôt  les  effets  de  la 
paflion  que  fon  degré  : exemple  , les  fureurs  de 
la  jaloufe , les  fureurs  d'Orefle.  On  dit  , par  mé- 
taphore , que  la  mer  entre  en  fureur  ; c’ell  iorfque 
Ton  voit  fes  eaux  s’agiter,  fe  gonfler,  & qu'on 
les  entend  mugir  au  loin.  Quand  on  dit  la  fu- 
reur des  vents , on  les  regarde  comme  des  êtres 
animés  & violens. 

Il  y a une  fureur  particulière  qu'on  appelle  fu- 
reur poétique  $ c'ell  l'enthoufiafme.  Il  femble  que 
Tartille  devroit  concevoir  cette  fureur  avec  d'au- 
tant plus  de  force  & de  facilité , que  fon  génie 
ell  moins  contraint  par  les  règles.  Cela  fuppofé  , 
l'homme  de  génie  qui  converfe , deviendrait  plus 
aifément  enthoulïalle  que  l'orateur  qui  écrit , & 
celui-ci  plus  aifément  encore  que  le  poète  qui 
compofe.  Le  muficien  qui  tient  un  inllrument  , 
& qui  le  fait  réfonner  fous  fes  doigts,  feroit 
plus  voifin  de  cette  efpèce  d’ivreffe  , que  le 
peintre  qui  ell  devant  une  toile  muette.  Mais 
l’enthoufiafme  n’appartient  pas  également  à tous 
ces  genres  , & c’ell  la  raifon  pour  laquelle  la 
chofe  n’ell  pas  comme  on  croiroit  d’abord  qu’elle 
doit  être.  Il  ell  plus  elfentiel  au  muficien  d'étre 
enthoulïalle  qu'au  poète,  au  poète  qu'au  peintre > 
au  peintre  qu'à  l'orateur  , & à l'orateur  qu'à 
l’homme  qui  converfe.  L'homme  qui  converfe  ne 
doit  pas  être  froid  , mais  il  doit  être  tranquille- 

Fureur  , divinité  allégorique  du  genre  maf- 
culin  chez  les  romains  3 parce  que  fur  or , dans  la 
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langue  latine  eft  de  ce  genre.  Les  poètes  repré- 
fentent  ce  dieu  allégorique , la  tête  teinte  de  fang  } 
le  vifage  déchiré  de  mille  plaies  , & couvert  d'un 
cafque  tout  fanglant j ce  dieu  , ajoutent  ils , elt 
enchaîné  pendant  la  paix  , les  mains  liées  der- 
rière le  dos  j aflis  fur  un  amas  d'armes  j frémif- 
fant  de  rage  } & pendant  la  guerre  ravageant 
tout , après  atoir  rompu  Tes  chaînes.  Voici  la 
defcription  qu’en  fait  Pétrone  dans  fon  poème  de 
la  guerre  civile  entre  Céfar  6’  Pompée , 
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• . . 1 . àlruptis  ceu  liber  haîbenis , 

Sanguinem  latè  tollit  caput  y oraque  mille 
Valnenbus  confojfa  cruenda  cajfide  velat 
H&ret  Mavortius  Uvs.  détritus  umbo  , 
Innumerabilibus  telis  gravis  ; atque  flagrante 
Stipite  dextra  minax  3 terris  incendia  portât. 

( Ane.  Enc.  ) 


» 
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Gaieté,  f.  f.  La  gaieté  eft  le  don  le  plus  1 

heureux  de  la  nature.  C’eil  la  manière  la  plus 
agréable  d’exiiler  pour  les  autres  & pour  foi. 
Elle  tient  lieu  d’efprit  dans  la  fociété , & de 
compagnie  dans  la  folitude.  Elle  eil  le  premier 
charme  de  la  jeuneflfe  , & le'feul  agre'ment  de 
l'âge  avancé.  Elle  eiloppofée  à la  triilefie  , comme 
la  joie  l’eil  au  chagrin.  La  joie-  & le  chagrin  font 
des  fituations  ; la  triilefie  & la  gaieté  font  des 
caractères.  Mais  les  caractères  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diilraits  par  les  fituations  ; & c’eil 
ainfi  qu’il  arrive  à l’homme  trille  d’être  ivre  de 
joie  , & à l’homme  gai  , d'être  accablé  de 
chagrin.  On  trouve  rarement  la  gaieté  où  n’eil 
pas  la  fanté.  Scarron  étoit  plaifant  ; j’ai  peine 
a croire  qu  il  fût  gai,  La  véritable  gaieté  femble 
circuler  dans  les  veines  avec  le  fang  & la  vie. 
Elle  a fouvent  pour  compagnes  l'innocence  & 
.la  liberté.  Celle  qui  n’ell  qu’extérieure  eil  une 
fleur  artificielle  qui  n’eil  faite  que  pour  tromper 
les  yeux.  La  gaieté  doit  préfider  aux  plaifirs  de 
la  table  ; tuais  il  fuffic  fouvent  de  l'appeller  pour 
la  faire  fuir.  On  la  promet  par-tout  , on  l'invite 
à tous  les  foupers  , ôc  c'eil  ordinairement  l’en- 
nui qui  vient.  Le  monde  eil  plein  de  mauvais 
plaifans  , de  froids  bouffons , qui  le  croient  gais 
parce  qu'ils  font  rire.  Si  j’avois  à peindre  en  un 
feu!  mot  la  gaieté  , la  raifon  , la  vertu  & la  vo- 
lupté réunies  , je  les  appellerais  pkilofophie.  ( Ane. 
£'«c.  ) 

GALANTERIE,  f.  f.  On  peut  çonfidérer  ce 
mot  fous  deux  acceptions  générales  : i°.  c’eil 
dans  les  hommes  une  attention  marquée  à dire 
aux  femmes , d’une  manière  fine  Se  délicate,  des 
chofes  qui  leur  plaifent  , & qui  leur  donnent 
bonne  opinion  d’elles  & de  nous.  Cet  art  , qui 
pourroit  les  rendre  meilleures  & les  confoler , 
jne  iert  que  trop  fouvent  à les  corrompre. 

On  d t que  tous  les  hommes  de  la  cour  font 
polis  ; en  fuppofant  que  cela  fuit  vrai  , il  ne  l’dl 
pas  que  tous  foient  galans. 

L’ufage  du  monde  peut  donner  la  politefle 
commune  : mais  la  nature  donne  feule  ce  ca- 
raélère  féduifant  & dangereux  , qui  rend  un 
homme  galant  , ou  qui  le  dilpofe  à le  devenir. 

On  a prétendu  que  la  galanterie  étoit  le  léger. 
Je  délicat  , le  perpétuel  menfonge  'de  l’amour. 
Mais  peut-être  l’amour  ne  dure-t  il  que  par  les 
feçours  que  la  galanterie  lui  prête  ; ferait  - ce 


arce  qu’elle  n’a  plus  lieu  entre  les  époux , que 
amour  celle  l 

L’amour  malheureux  exclut  la  galanterie  ; les 
idées  qu’elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d’ef- 
prit ; & c’eil  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans  font  devenus 
rares  ; ils  femblent  avoir  été  remplaces  par  une 
efpèce  d’hommes  avantageux,  qui,  ne  mettant 
que  de  l’affeélation  dans  ce  qu’ils  font  , parce 
qu’ils  n’ont  point  de  graçes  , & que  du  jargon 
dans  ce  qu’ils  difent,  parce  qu’ils  n’ont  point 
d’efprit , ont  fubllitué  l’ennui  de  la  fadeur  aux 
charmes  de  la  galanterie. 

Chez  les  fauvages  , qui  n’ont  point  de  gou- 
vernement réglé  , & qui  vivent  prefque  fans 
être  vêtus  , l’amour  n’ell  qu'un  befoin.  Dans  un 
état  où  tout  ell  efclave  , il  n’y  a point  de  ga- 
lanterie y parce  que  les  hommes. y font  fans  li- 
berté & les  femmes  fans  empire.  Chez  un  peuple 
libre  , on  trouvera  de  grandes  vertus , mais  une 
politeiïe  rude  & groflïère  : un  courtifan  de  la  cour 
d’Augulle  ferait  un  homme  bien  fingulier  pour 
une  de  nos  cours  modernes.  Dans  un  gouverne- 
ment où  un  feul  ell  chargé  des  affaires  de  tous, 
cicoyen  oifif,  placé  dans  une  fituation  qu’il  ne 
fauroit  changer  , penfera  du  moins  à la  rendre 
fupportable  ; & de  cette  nécelfité  commune  naîtra 
une  fociété  plus  étendue  : les  femmes  y auront 
plus  de  liberté;  les  hommes  fe  feront  une  habi- 
tude de  leur  plaire  ; & l’on  verra  fe  former  peu- 
à-peu  un  arc  qui  fera  l’art  de  la  galanterie  : alors 
la  galanterie  répandra  une  teinte  générale  fur  les 
mœurs  de  la  nation  il  fur  fes  productions  en 
tout  genre  ; elles  y perdront  de  la  grandeur  & 
de  la  force  , mais  elles  y gagneront  de  la  dou- 
ceur , «,  je  ne  fais  quel  agrément  original  que 
les  autres  peuples  tâcheront  d’imiter,  &c  qui  leur 
donnera  un  air  gauche  & ridicule- 

Il  y a des  hommes  dont  les  mœurs  ont  tenu 
toujours  plus  à des  fyllêmes  particuliers  qu’à  U 
conduite  générale  ; ce  font  les  philofophes  : oa 
leur  a reproché  de  n’être  pas  galans  ; & il  faut 
avouer  qu’il  étoit  difficile  que  la  galanterie  s’al- 
liât chez  eux  avep  l’idée  févère  qu’ils  ont  de  I4 
vérité. 

Cependant  le  philofophe  a quelquefois  c«t 
avantage  fur  l’homme  du  monde  , que  , s’il  lui 
échappe  un  mot  qui  fuit  vraiment  gaiaut , le 
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aontralle  du  mot  avec  le  caractère  de  la  per- 
îbnne  , le  fait  fortir  8c  le  rend  d’autant  plus 
flateur. 

i°.  La  galanterie  , confidérée  comme  un  vice 
du  cœur , n’elt  que  le  libertinage  auquel  on  a 
donné  un'  nom  honnête.  En  général , les  peuples 
ne  manquent  guère  de  mafquer  les  vices  communs 
par  des  dénominations  honnêtes.  Les  mots  ga- 
lant 8c  galanterie  ont  d’autres  acceptions. 

GÉNÉREUX , adj.  GÉNÉROSITÉ , f.  f.  La 
générofté  eit  un  dévouement  aux  intérêts  des  au- 
tres , qui  porte  à leur  facrifier  Tes  avantages 
perfonnels.  En  général , au  moment  où  l’on  re- 
lâche de  fes  droits  en  faveur  de  quelqu’un  , & 
qu'on  lui  accorde  plus  qu’il  ne  peut  exiger,  on 
devient  généreux.  La  nature  en  produifant  l’hom- 
me au  milieu  de  fes  femblablcs,  lui  a prelcrit  des 
devoirs  à remplir  envers  eux  : c’ell  dans  l’obéif- 
fance  à ces  devoirs  que  confilte  l’honnêteté , 
& c’dt  au-delà  de  ces  devoirs  que  commence 
la  générojité.  L'ame  généreufe  s’élève  donc  au- 
delïus  des  intentions  que  la  nature  fembloit  avoir 
en  la  formant.  Quel  bonheur  pour  l’homme  de 
pouvoir  devenir  ainfi  fupérieur  à fon  être , & 
quel  prix  ne  doit  point  avoir  à fes  yeux  la  vertu 
qui  lui  procure  cet  avantage  ! On  peur  donc  re- 
garder la  générofté  comme  le  plus  fublime  de 
tous  les  fentimens  , comme  le  mobile  de  toutes 
les  belles  actions  , & peut-être  comme  le  germe 
de  toutes  les  vertus  > car  il  y en  a peu  qui  ne 
foient  elTentiellement  le  facrifice  d’un  intérêt  per- 
fonnel  à un  intérêt  étranger.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  grandeur  d’ame  , la  générofué , la  bien- 
faifance  & l’humanité  : on  peut  n’avoir  de  la 
grandeur  d’ame  que  pour  foi , & l’on  n’elt  ja- 
mais généreux  qu’envers  les  autres  ; on  peut  être 
bienfaifant  fans  faire  de  facrifices , 8c  la  généro ■ 
fité  en  fuppofe  toujours  ; on  n’exerce  guère  l’hu- 
manité qu’envers  les  malheureux  & les  inférieurs , 
& la  générofué  a lieu  envers  tout  le  monde.  D’où 
il  fuit  que  la  générofté  elt  un  fentiment  aufli  no- 
ble que  la  grandeur  d’ame  , aufli  utile  que  la 
bienfailance  , & aufli  tendre  que  l’humanité  : elle 
elt  le  réfuitat  dé  la  combinaifon  de  ces  trois 
vertus;  & plus  parfaite  qu’aucune  d’elles,  elle 
peut  y fuppléer.  Le  beau  plan  que  celui  d’un 
monde  où  tout  le  genre  humain  feroit  généreux  ! 
Dans  le  monde  tel  qu’il  ell , la  générofté  elt  la 
vertu  des  héros  ; le  relie  des  hommes  fe  borne? 
à l’admirer.  La  générofté  elt  de  tous  les  états  : 
c’dt  la  vertu  dont  la  pratique  fatisfait  le  plus 
l’amour-propre.  Il  ell  un  art  d’être  généreux  : cet 
art  n’elt  pas  commun  ; il  conlilte  à dérober  le 
facrifice  que  l’ofr  fait.  La  générofté  ne  peut  guère 
avoir  de  plus  beau  motif  que  l’amour  de  la  pa- 
trie & le  pardon  des.  injures.  La  libéralité  n’ell 
autre  chofe  que  la  générofté  reftreinte  à un  ob- 
jet pécuniaire  ; c’dt  cependant  une  grande  venu , 
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lorfqn’elle  fe  propofe  le  foulagement  des  malheu- 
reux ; mais  il  y a une  économie  fage  8c  rai- 
fonnée  qui  devroit  toujours  régler  les  homme? 
dans  la  difpenfation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un 
trait  de  cette  économie.  Un  prince  * donne  une 
fomme  d’argent  pour  l’entretien  des  pauvres  d’une 
ville  , mais  il  fait  enforte  que  cette  fomme  s’ac- 
croilfe  à mefure  qu'elle  ell  employée  , & que 
bientôt  elle  puifle  fervir  au  foulagement  de  toute 
la  province.  De  quel  bonheur  ne  jouiroit-cn  pas 
fur  la  terre,  fi  la  générofté  des  fouverains  avoic 
toujours  été  dirigée  par  les  mêmes  vues  ! On  fait 
des  géntroftés  à fes  amis , des  libéralités  à fes 
domeltiques  , des  aumônes  aux  pauvres  **.  ( Ane. 
Enc.  ) 

GLOIRE , f.  f.  La  foire  dt  l’éclat  de  la 
bonne  renommée.  L’eltime  ell  un  fentiment  tran- 
quille & perfonnel  ; l’admiration , un  mouvement 
rapide  & quelquefois  momentané  ; la  célébrité, 
une  renommée  étendue  ; la  gloire , une  renom- 
mée éclatante  , le  concert  unanime  8c  fuutenu 
d’une  admiration  univerfelle. 

-v  L’eltime  a pour  bafe  l’honnêteté  ; l’admiration , 
le  rare  & le  grand  dans  le  bien  moral  ou  phy~ 
fique  ; la  célébrité  , l’extraordinaire  , l’étonnant 
pour  la  multitude  ; la  gloire , le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s’élève  ou 
femble  s’élever  au-delTus  des  forces  de  la  nature  : 
ainfi  la  gloire  humaine  , la  feule  dont  nous  parlons 
ici  , tient  beaucoup  de  l’opinion  : elle  elt  vraie  ou 
faufie  comme  elle. 

II  y a deux  fortes  de  faufie  gloire  : l’une  eft 
fondée  fur  un  faux  merveilleux  ; l’autre  fur  un 
merveilleux  réel,  mais  funeile.  Il  ftmble  qu’il 
y ait  aufli  deux  efpèces  de  vraie  gloire  , l’une 
fonde'e  fur  un  merveilleux  agréable  , l'autre  fur 
un  merveilleux  utile  au  monde  ; mais  ces  deux 
objets  n’en  font  qu’un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  merveilleux , n’a 
que  le  règne  de  l'illufion  , 8c  s’évanouit  avec  elle  : 
telle  elt  la  gloire  de  la  profpérité.  La  profpérité 


* Il  s’agit  dans  cet  endroit  du  roi  de  Pologne, duc 
de  Lorraine  ; ce  prince  a donné  aux  magiftrars  de  la 
ville  de  Bar  dix  mille  écus  qui  doivent  être  employés 
à acheter  du  bled  , lorlqu’il  eft  à bas  prix , pour  le 
revendre  aux  pauvres  à un  prix  médiocre  , lorfqu’il 
eft  monté  à certain  point  de  cherté.  Par  cet  arran- 
gement, la  fomme  augmente  toujours  ; & bientôt  on 
pourra  la  répartir  fur  d’autres  endroits  de  la  province. 

**  Ce  n’eftdà  qu’une  partie  des  idées  oui  étoienc 
renfermées  dans  un  article  fur  la  générofué  , qu’on  a 
communiqué  à M.  Diderot.  Les  bornes  de  cer  ou- 
vrage n’ont  pas  permis  de  faire  ufage  de  cet  article 
en  entier. 
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n’a  point  gloire  qui  lui  appartienne , elle  ufurpe 
celle  des  talens  & des  vertus  , dont  on  fuppofe 
qu’elle  eft  la  compagne  : elle  en  eft  bientôt  dé- 
pouillée , fi  l'on  s’apperçoit  que  ce  n'elt  qu’un 
larcin  ; & pour  l’en  convaincre  , il  fuffit  d’un 
revers  : eripitur  perfonna  , manet  res.  On  adoroit 
la  fortune  dans  fon  favori  ; il  elt  difgracié  , on 
le  méprife.  Mais  'ce  retour  n’elt  que  pour  le 
peuple  : aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes 
en  eux-mêmes  , la  profpérité  ne  prouve  rien  , 
1 adverfité  n’a  rien  à détruire. 

Qu’avec  un  efprit  fouple  & une  ame  rampante  , 
un  homme  né  pour  l’oubli , s’élève  au  fommet 
de  la  fortune;  qu’il  parvienne  au  comble  de  la 
faveur  ; c'elt  un  phénomène  que  le  vulgaite  n’ofe 
contempler  d’un  œil  fixe  : il  admire  , il  fe  prof- 
terne  ; mais  le  fage  n’elt  point  ébloui  : il  décou- 
vre les  taches  de  ce  corps  lumineux  en  apparence  , 
& voit  que  ce  qu’on  appelle  fa  lumïcre  , n’elt 
rien  qu’un  éclat  réfléchi  , fuperficiel  & pafla- 
ger. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux  funefte, 
fait  une  imprelfion  plus  durable  ; & , à la  honte 
des  hommes,  il  faut  des  fiècles  pour  l’effacer: 
telle  elt  la  gloire  des  talens  fupérieurs  , appliqués 
au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funelte  , mais 
le  plus  frappant,  fut  toujours  l’éclat  des  conquê- 
tes. Il  va  nous  fervir  d’exemple  , pour  faire  voir 
aux  hommes  combien  il  eft  abfurde  d’attacher 
la  gloire  aux  caufes  de  leurs  malheurs. 

« 

Vingt  mille  hommes  , dans  l'efpoir  du  butin  , 
en  ont  fuivi  un  feul  au  carnage.  D’abord  un  feul 
homme,  à la  tête  de  vingt  mille  hommes  déter- 
minés & dociles , intrépides  & fournis  > a étonné 
la  multitude.  Ces  milliers  d’hommes  en  ont 
égorgé,  mis  en  fuite,  ou  fubjugé  un  plus  grand 
nombre.  Leur  chef  a eu  le  front  de  dire  , j'ai 
combattu  , je  fuis  vainqueur  ; & l’univers  a répété  , 
il  a combattu  , il  eft  vainqueur  : de  là  le  merveil- 
leux & la  gloire  des  conquêtes. 

Savez-vous  ce  que  vous  faites,  peutonde- 
mander  à ceux  qui  célèbrent  les  conquérans  ? 
vous  applaudiffez  à des  gladiateurs  , qui  s’exer- 
çant au  milieu  de  vous,  fe  difputent  le  prix  que 
vous  réfervez  à qui  vous  portera  les  coups  les 
plus  sûrs  & les  plus  terribles.  Redoublez  d’ac- 
clamations & d’éloge  : aujourd’hui  ce  font  les 
corps  fanglans  de  vos  voifins  qui  tombent  épars 
dans  l’arêne;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fur  les  ef- 
pvîts  de  la  multitude.  Les  opérations  produétri- 
ces  font  la  plupart  lentes  & tranquilles  ; elles  ne 
nous  étonnent  point.  Les  opérations  deftruétives 
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font  rapides  & bruyantes  ; nous  les  plaçons  au 
rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qu’un  mois  pour 
ravager  une  province;  il  faut  dix  ans  pour  la  fer- 
tilifer.  On  admire  celui  qui  l’a  ravagée  ; à peine 
daigne-t-on  penfer  à celui  qui  la  rend  fertile. 
Faut-il  s’étonner  qu’il  fe  falfe  tant  de  grands  maux, 
& fi  peu  de  grands  biens  ? 

Les  peuples  n’auront-ils  jamais  le  courage,  ou 
le  bon  fens  de  fe  réunir  contre  celui  qui  les  im- 
mole à fon  ambition  effrénée  , & de  lui  dire  d’un 
côté  comme  les  foldats  de  Céfar  : 

Liceat  difcedere , C&far , 

A rabie  fcelerum.  Qusris  terraque  manque 

His  ferrum  jugu/is.  Animas  ejfundere  viles  , 

Quolibet  ho/le  , paras.  ( Lucan.  ) 

De  l’autre  côté  , comme  le'Scythe  à Alexandre  : 
« Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi  ? Jamais 
nous  n’avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N’eft- 
il  pas  permis  à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d’igno- 
rer qui  tu  es , & d’où  tu  viens  «2 

N’y  aura-t-i!  pas  du  moins  une  clafie  d’hom- 
mes affez  au-deffus  du  vulgaire  , affez  fages, 
affez  courageux  , affez  éloquens , pour  foulever 
le  monde  contre  fes  oppreffeurs , S c lui  rendre 
odieufe  une  gloire  barbare  ? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l’opinion  d’un 
fiècle  à l’autre;  c’eft  par  eux  qu’elle  eft  fixée 8c 
tranfmife  : en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres 
de  la  gloire,  & par  conféquent  les  plus  utiles  des 
hommes , ou  les  plus  pernicieux. 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 

Multi  y fed  omnes  illacrymabiles 

Urgentür , ignotique  longâ 

NoSIe , carent  quia  vate  facro.  ( Horat.  ) 

Abandonnée  au  peuple,  la  vérité  s’altère  & 
s’obfcurcit  par  la  tradition  ; elle  s’y  perd  dans  un 
déluge  de  fables.  L’héroïque  devient  abfurde  en 
paffant  de  bouche  en  bouche.  D’abord  on  l’ad- 
mire comme  un  prodige;  bientôt  on  le  méprife 
comme  un  conte  furanné  ; & l’on  finit  par  l’ou- 
blier. La  faine  poftérité  ne  croit  des  fiècles  re- 
culés , que  ce  qu’il  a plu  aux  écrivains  célè- 
bres. 

Louis  XII  difoit  : « Les  grecs  ont  fait  peu  de 
chofes , mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu’ils  ont 
fait]  par  la  fublimité  de  leur  éloquence.  Les  fran- 
çois  ont  fait  de  grandes  chofes  & en  grand  nom- 
bre ; mais  ils  n’ont  pas  fçu  les  écrire.  Les  feuls 
romains  ont  eu  le  double  avantage  de  faire  de 
grandes  chofes , 8c  de  les  célébrer  dignement  ». 

C’eft 
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C’eft  un  roi  qui  reconnoît  que  la  gloire  des 
nations  elt  dans  les  mains  des  gens  de  lettres. 

Mais  , il  faut  l’avouer , ceux-ci  ont  trop  fou- 
vent  oublié  la  dignité  de  leur  état;  & leurs  élo- 
ges proftitués  aux  crimes  heureux  , ont  fait  de 
grands  maux  à la  terre. 

Demandez  à Virgile  quel  étoit  le  droit  des 
romains  furie  relie  des  hommes»  il  vous  répond 
hardiment. 

Parcere  fubjeciis , 6*  debellare  fuperlos. 

Demandez  à Solis  ce  qu’on  doit  penfer  de 
Cortès  8c  de  Montézuma , des  mexiquains  & 
des  efpagnols  : il  vous  répond  que  Cortès  étoit 
un  héros , 8c  Montézuma  un  tyran  ; que  les 
mexiquains  étoient  des  barbares,  & les  efpagnols 
des  gens  de  bien. 

En  e'erivant , on  adopte  un  perfonnage  , une 
patrie  ; & il  femble  qu’il  n’y  ait  plus  rien  au 
monde  , ou  que  tout  foit  fait  pour  eux  feuls. 
La  patrie  d’un  fage  eil  la  terre , fon  héros  ell  le 
genre  humain. 

Qu’un  courtifan  foit  un  flateur , fon  état  l’ex- 
eufe  en  quelque  forte , 8c  le  rend  moins  dan- 
gereux. On  doit  fe  défier  de  fon  témoignage  : 
il  n’eft  pas  libre.  Mais  qui  oblige  l’homme  de 
lettres  à fe  trahir  lui- même  8c  fes  femblables , la 
nature  & la  vérité  ? 

Ce  n’eft  pas  tant  la  crainte , l’intérêt , la  baf- 
fe fie  , que  l'éblouiffement , l’iilufion  , l'enthou- 
fiafme,  qui  ont  porté  les  gens  de  lettres  à dé 
çerner  la  gloire  aux  forfaits  éclatans.  On  eft  frappé 
d’une  force  d’efprit  ou  d'ame , furprenante  dans 
les  grands  crimes,  comme  dans  les  grandes  ver- 
tus. Les  imaginations  vives  n’en  ont  vu  l’explo- 
fion  que  comme  un  développement  prodigieux 
d<s  reflorts  de  la  nature , comme  un  tableau 
magnifique  à peindre.  En  admirant  la  caufe, 
on  a loué  les  effets  : ainfi  les  tyrans  de  la  terre 
en  font  devenus  les 'héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire  , l’ont  cher- 
chée où  l’opinion  l’avoit  mife.  Alexandre  avoit 
fans  cefTe  devant  les  yeux  la  fable  d’Achille  ; 
Charles  XII,  l hiftoire  d’Alexandre  : de  là  cette 
émulation  funefte  qui , de  deux  rois  pleins  de 
valeur  8c  de  talens  , fit  deux  guerriers  impitoya- 
bles. Le  romande  Quinte  Curce  a peut  - être  fait 
les  malheurs  de  la  Suède  ; le  poème  d’Homère  , 
les  malheurs  de  l’Inde;  puiffe  l’hiftoire  de  Charles 
XII  ne  perpétuer  que  fes  vertus  ! 

Le  fage  feul  eft  bon  poète , difoient  les  ftoï- 
ciens.  Ils  avoient  raifon  : fans  un  efprit  droit  3c 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Mora 
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une  ame  pure  , l’imagination  n’ert  qu’une  circé  , 
8c  l’harmonie  qu'une  firène. 

Il  en  eft  de  l’hiftorien  5c  de  l’orateur  comme  du 
poète  : éclairés  8c  vertueux  , ce  font  les  organes 
de  la  juftice  , les  flambeaux  de  la  vérité  ; paftion- 
nés  6c  corrompus,  ce  ne  font  plus  que  les  cour- 
tifans  de  la  profpérité,  les  vils  adulateurs  du 
crime. 

Les  philofophes  ont  ufé  de  leurs  droits , 8c  parlé 
de  la  gloire  en  maîtres. 

« Savez  vous  ( dit  Pline  à Trajan  ) où  réfide 
la  gloire  véritable,  la  gloire  immortelle  d’un  fou- 
verain  ? Les  arcs  de  triomphe,  les  ftatues,  les 
temples  même  8c  les  autels , font  démolis  par  le 
tems  ; l’oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloire 
d'un  héros,  qui,  fupérieur  à fa  puiflance illimi- 
tée , fçait  la  dompter  8c  y mettre  un  frein  , cette 
gloire  inaltérable  fleurira  même  en  vieilliflant 

« En  quoi  reflembloit  à Hercule  ce  jeune  in- 
fenfé  qui  prétendoit  fuivre  fes  traces  ( dit  Séné- 
que  en  parlant  d’Alexandre  ) lui  qui  cherchoit 
la  gloire  fans  en  connoître  ni  la  nature  ni  les  li- 
mites, &r  qui  n’avoit  pour  vertu  qu’une  heureufe 
témérité  J Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui- 
même  ; il  traverfa  le  monde  pour  le  venger  , 8c 
non  pour  l’envahir.  Qu’avoit  il  befoin  de  con- 
quêtes , ce  héros , l’enrtemi  des  médians , I« 
vengeur  des  bons , le  pacificateur  de  la  terre  & 
des  mers  ? Mais  Alexandre,  enclin  dès  l’enfance 
à la  rapine,  fut  le  défolateur  des  nations,  le 
fléau  de  fes  amis  & de  fes  ennemis.  Il  faifoi:  con- 
fifter  le  fouverain  bien  à fe  rendre  redoutable 
à tous  les  hommes  ; il  oublioit  que  cet  avantage 
lui  étoit  commun  , non-feulement  avec  les  plus 
féroces,  maia  encore  avec  les  plus  lâches  & les 
plus  vils  des  animaux,  qui  fe  font  craindre  par 
leur  venin  *>. 

C’eft  ainfi  que  les  hommes,  nés  pour  inftruïre 
& pour  juger  les  autres  hommes,  devroient  leur 
présenter  fans  cefTe  en  oppofition  , la  valeur  pro- 
tectrice 8c  la  valeur  deftruftive , pour  leur  ap- 
prendre à dirtinguer  le  culte  de  l’amour , de 
celui  de  la  crainte  , qu’ils  confondent  le  plus 
fouvent. 

Il  fuffît , direz-vous,  à l’ambitieux  d’être  craint: 
la  crainte  lui  tient  lieu  d’amour  : il  domine  , fes 
vœux  font  remplis.  Mais  ne  voyez-vous  pas  , 
que  fi  l’illufion  celfe , la  crainte  s’évanouit.  L'am- 
bitieux, livré  à lui-même,  n’ert  plus  qu’un  hom- 
me foible  8c  timide.  Perfu  idez  à ceux  qui  le  fer- 
vent qu’ils  fe  perdent  en  le  fervant  ; que  fes  en- 
nemis font  leurs  frères  , 8c  qu’il  eft  leur  bour- 
reau commun  ; rendez -le  odieux  à ceux  mêmes 
qui  le  rendent  redoutable  « que  devient  alors  cet 
e.  Tome  III.  G g 
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homme  prodigieux  devant  qui  tout  devoît  trem- 
bler ? Tamerlan  , l'effroi  de  l'Afie  , n'en  fera 
plus  que  la  fable  : quatre  hommes  fuffifent  pour 
l’enchaîner  comme  un  furieux  , pour  le  châtier 
comme  un  enfant.  C'elh  à quoi  feroit  réduite  la 
force  & la  gloire  des  conquérans  fi  l’on  arra- 
choit  au  peuple  le  bandeau  de  l’opinion  & les 
entraves  de  la  crainte. 

Quelques  uns  fe  font  crus  fort  fages  en  met- 
tant dans  la  balance  , pour  apprécier  la  gloire 
d’un  vainqueur,  ce  qu’il  devoît  au  hafard  8c  à 
fes  troupes,  avec  ce  qu’il  ne  devoit  qu’à  lui  feul. 
Il  s’agit  bien  là  de  partager  la  gloire  ! C’ell  la 
honte  qu’il  faut  répandre , c’eil  l’horreur  qu’il 
faut  infpirer.  Celui  qui  épouvante  la  terre , eil 
pour  elle  un  dieu  infernal  ou  célelle  : on  l’ado- 
rera , fi  on  ne  l’abhorre  : la  fuperilition  ne  con- 
naît point  de  milieu. 

Ce  n’etl  pas  lui  qui  a vaincu , direz-vous  d'un 
conquérant  : foible  moyen  de  le  dégrader  ! Ce 
n’elt  pas  lui  qui  a vaincu , mais  c’elt  lui  qui  a 
fait  vaincre.  N’eit-ce  rien  que  d’infpirer  aune 
multitude  d’hommes  la  réfolution  de  combattre 
& de  mourir  fous  fes  drapeaux  ? Cet  afcendant 
fur  les  efprits  , fuffrroit  lui  feul  à fa  gloire.  Ne 
cherchez  donc  pas  à détruire  le  merveilleux  des 
conquêtes  ; mais  rendez  ce  merveilleux  ^ufli 
détellable  qu’il  eil  funeite  : c’eil  par  - là  qu’il  faut 
l'avilir. 

Que  la  force  8c  l’élévation  d’une  amebienfai- 
fante  8c  généreufe , que  l’aélivité  d’un  efprit 
fupérieur , appliquée  au  bonheur  du  monde , foient 
les  objets  de  vos  hommages  ; & de  la  même 
main  qui  élevera  des  autels  au  défintéreiïement , 
à la  bonté,  à l’humanité,  à la  clémence,  que 
l’orgueil,  i’ambition  , la  vengeance,  la  cupidité, 
la  fureur,  foient  traînées  parles  cheveux  au  tri- 
bunal redoutable  de  l’incorruptible  poflérité  : 
c’ell  alors  que  vous  ferez  les  Néméfis  de  votre 
fiècle,  les  RaJamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident  , qu’avez  • vous 
à craindre  des  morts  ? Vous  ne  leur  devez  que 
l'éloge  du  bien  j le  blâme  du  mal , vous  le  de- 
vez à la  terre  : l’opprobre  attaché  à leur  nom 
rejaillira  fur  leurs  imitateurs.  Ceux-ci  tremble- 
ront de  fubir  à leur  tour  l’arrêt  qui  flétrit  leurs 
modèles  ; ils  fe  verront  dans  l’avenir  j ils  frémi- 
ront de  leur  mémoire. 

Mais  à l’égard  des  vivans  mêmes , quel  parti 
doit  prendre  l’homme  de  lettres  , à la  vue  des 
fuccès  injufles  Sc  des  crimes  heureux  ? S’élever 
contre  , s’il  en  a la  liberté  8c  le  courage  ; fe 
taire,  s’il  ne  peut,  ou  s’il  n’oferien  de  plus. 

Ce  Glence  univerfel  des  gens  de  lettres  feroit 
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lui-même  un  jugement  terrible  , fi  l’on  étoit  aC* 
coutuaaé  à les  voir  fe  réunir  pour  rendre  un  té- 
moignage éclatant  aux  aélions  vraiment  glorieufet. 
Que  l’on  fuppofe  ce  concert  uoanime  , tel  qu’il 
devroit  être  : tous  les  poètes , tous  les  hilloriens  , 
tous  les  orateurs  fe  répondant  des  extrémités 
du  monde,  3t  prêtant  à la  renommée  d’un  boa 
roi,  d’un  héros  bienfaifant , d’un  vainqueur  pa- 
cifique, des  voies  éloquentes  8c  fublimes,  pour 
répandre  fon  nom  8c  fa  gloire  dans  l’univers  ; 
que  tout  homme,  qui  par  fes  talens  8c  fes  ver- 
tus aura  bien  mérité  de  fa  patrie  3c  de  l’huma- 
nité , foit  porté  comme  en  triomphe  dans  les 
écrits  de  fes  contemporains  j qu’il  paroiffe  alors 
un  homme  injulle , violent , ambitieux  , quelque 
puiflant , quelqu’heureux  qu’il  foit , les  organes 
de  la  gloire  feront  muets  > la  terre  entendra  ce 
filence } le  tyran  l’entendra  lui-même  , 8c  il  en 
fera  confondu.  Je  fuis  condamné,  dira-t-il,  & 
pour  graver  ma  honte  en  airain  on  n’attend  plus 
que  ma  chute. 

Quel  refpeél  n’imprimeroîent  pas  le  pinceau  de 
la  poéfie , le  burin  de  l’hilloire  , la  foudre  de 
l’éloquence , dans  des  mains  équitables  8c  pures  ? 
Le  crayon  foible  , mais  hardi , de  l’Arétin  fai- 
foit  trembler  les  empereurs. 

La  fauffe  gloire  des  conquérans  n’eft  pas  la 
feule  qu’il  faudroit  convertir  en  opprobre  ; mais 
les  principes  qui  la  condamnent  s’appliquent  na- 
turellement à tout  ce  qui  lui  reffemble. 

La  vraie  gloire  a pour  objet  l’utile , l’honnête 
8c  le  julle,  8c  c’eil  la  feule  qui  foutienne  les  re- 
gards de  la  vérité.  Ce  qu’elle  a de  merveilleux 
confilte  dans  des  efforts  de  talent  ou  de  vertu 
dirigés  au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu’il  fembîoit  y avoir  une 
forte  de  gloire  accordée  au  merveilleux  agréable  > 
mais  ce  n’etl  qu’une  participation  à la  gloire  at- 
tachée au  merveilleux  utile  : telle  ell  la  gloire 
des  beaux-arts. 

Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  : ce  mer- 
veilleux a fait  leur  gloire.  Le  pouvoir  de  l’élo- 
quence, le  prellige  de  la  poéfie,  le  charme  de 
la  mufique,  l’illufion  de  la  peinture,  8cc.  ontdâ 
paroître  des  prodiges , dans  les  tems  fur  • tour 
où  l’éloquence  changeoit  la  face  des  états , où 
la  mufique  8c  la  poéfie  civilifoient  les  hommes , 
où  la  fculpture  8c  la  peinture  imprimoient  à la 
terre  le  refpeét  3c  l’adoration. 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  au 
rang  de  ce  que  les  hommes  avoient  produit  de 
plus  étonnant  8c  de  plus  utile , & l’éclatante 
célébrité  qu’ils  ont  eue  , a formé  l’une  des  ef- 
pèces  comprifes  fous  le  nom  générique  de  gloire  ; 
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foit  que  les  hommes  aient  compté  leurs  plaifirs 
au  nombre  des  plus  grands  biens,  & les  arts  qui 
les  caufoient , au  nombre  des  dons  les  plus  pré- 
cieux que  le  ciel  eût  faits  à la  terre;  foit  qu’ils 
n'aient  jamais  cru  pouvoir  trop  honorer  ce  qui 
avoit  contribué  à les  rendre  moins  barbares  ;& 
que  les  arts  confédérés  comme  compagnons  des 
vertus , aient  été  jugés  dignes  d’en  partager  le 
triomphe , après  en  avoir  fécondé  les  travaux. 

Ce  n’eft  même  qu’à  ce  titre  que  les  talens , 
en  général , nous  femblent  avoir  droit  d’entrer 
en  fociété  de  gloire  avec  les  vertus  ; & la  fo- 
ciété  devient  plus  intime  , à mefure  qu'ils  con- 
courent plus  dire&ement  à la  même  fin.  Cette 
fin  eft  le  bonheur  du  monde  : ainfi  les  talens 
qui  contribuent  le  plus  à rendre  les  hommes 
heureux , devroient  naturellement  avoir  le  plus  1 
de  part  à la  gloire.  Mais  ce  prix  attaché  aux 
talens  , doit-êne  encore  en  raifon  de  leur  rareté 
&r  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n’eft  que 
difficile,  ne  mérite  aucune  attention  j ce  qui  eft 
aifé  , quoiqu’utile  , pour  exercer  un  talent  com- 
mun , n’attend  qu’un  falaire  modique.  Ce  qui 
eft  en  même  tems  d’une  grande  importance  &. 
ci'une  extrême  difficulté,  demande  des  encoura- 
gemens  proportionnés  aux  .facultés  qu’on  y em- 
ploie. Le  mérite  du  fuccès  eft  en  raifon  de  l'u- 
tilité de  l'entreprife , & de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle , les  talens  appliques  aux 
beaux-arts,  quoique  peut  être  les  plus  étonnans, 
ne  font  pas  les  premiers  admis  au  partage  de  la 
gloire.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  & que 
Corneille  , un  miniftre  , un  légiflateur  feront  pla- 
cés au-delfus  d’eux. 

Suivant  cette  règle  encore  , les  mêmes  talens 
ne  font  pas  toujours  également  recommandables  ; 
& leurs  protecteurs , pour  encourager  les  plus 
utiles  , doivent  confulter  la  difpofition  dés  ef- 
prits  & la  conftiuuion  des  chofes;  favorifer , 
par  exemple  , la  poéiie  dans  des  tems  de  barba- 
rie & de  férocité,  l’éioqucnce  dans  des  tems  ’ 
d’abattement  & de  défolation  , la  philofophie  dans 
des  tems  de  fuperftition  & de  fanatifme.  La  pre- 
mière adoucira  les  mœurs , de  rendra  les  arnes 
flexibles;  la  fécondé  relèvera  le  courage  des 
peuples , & leur  infpirera  ces  réfolutions  vi- 
goureufes  qui  triomphent  des  revers  ; la  dernière 
diffipera  les  fantômes-  de  l’erreur  & delà  crainte, 
& montrera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  fe 
laiffent  conduire , les  mains  liées  8c  les  yeux 
bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  exclufifs; 
que  les  talens  qui  les  opèrent  fe  communiquent 
& fe  confondent  ; que  la  philofophie  éclaire  la 
poéiie  qui  l’embellit;  que  l’éloquence  anime  l'une 
$C  l’autre , 8c  s’enjschtî  de  leurs  tréfojs  ; le  parti 
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le  plus  avantageux  feroit  de  les  nourrir,  de  !e« 
exercer  enfemble , pour  les  faire  agir  à propos ,. 
tour-à  tour,  ou  de  concert,  fuivant  les  hom- 
mes, les  lieux  & les  tems.  Ce  font  des  moyens 
bien  puififans  & bien  négligés , de  conduire  8c 
de  gouverner  les  peuples  ! La  fageffe  des  anciennes 
républiques  brilla  fur  - tout  dans  l'emploi  des 
talens  capables  de  perfuader  & d’émouvoir. 

Au  contraire,  rien  n’annonce  plus  la  corrup- 
tion & l’ivreffe  où  les  efprits  font  plongés,  que 
les  honneurs  extravagans  accordés  à des  arts  fri- 
voles. Rome  n’eft  plus  qu'un  objet  de  pitié, 
lotfqu’elle  fe  divife  en  fadions  pour  des  panto- 
mimes, lorfque  l’exil  de  ces  hommes  perdus  eft 
une  calamité , & leur  retour  un  triomphe. 

La  gloire , comme  nous  l’avons  dit,  doit  être 
réfervée  aux  coopérateurs  du  bien  public  ; 8c 
non-feulement  les  talens,  mais  les  vertus  elles- 
mêmes  n’ont  droit  d’y  afpirer  qu’à  ce  titre. 

L’adion  de  Virginius  immolant  fa  fille , eft 
au fli  forte  8c  plus  pure  que  celle  de  Brutus  con- 
damnant fon  fils  ; cependant  la  dernière  eft  glo- 
rieufe  , la  première  ne  l’eft  pas.  Pourquoi  ? Vir*- 
ginius  ne  fauvoit  que  l’honneur  des  fiens , Bru- 
tus fauvoit  l’honneur  des  loix  8c  de  la  patrie. 
11  y avoit  peut  être  bien  de  l’orgueil  dans  l’ac- 
tion de  Brutus,  peut-être  n'y  avoit- il  que  de 
l'orgueil  ; il  n’y  avoit  dans  celle  de  Virginius  que 
de  l’honneteté  & du  courage  ; mais  celui-ci  fai" 
foit  tout  pour  fa  famille  , & celui  là  faifoit  tout , 
ou  fembloit  faire  tout  pour  Rome  ; 8c  Rome  , 
qui  n’a  regardé  l'aétion  de  Virginius  que  comme 
celle  d’un  honnête  homme  & d’un  bon  père, 
a confacré  l’aétion  de  Brutus  comme  celle  d’uu 
héros  : rien  r.’eft  plus  jufte  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l’intérêt  perfonne!  au 
bien  public , demandent  un  effort  qui  élèvq 
l’homme  au-deflus  de  lui  - même;  & la  gloire  eft 
le  feu!  prix  qui  foit  digne  d’y  être  attaché.  Qu’of- 
frir à celui  qui  immole  fa  vie,  commr  Décms  ; 
fou  honneur,  comme  Fabius;  fon  reflentiment, 
comme  Camille;  fes  enfans,  comme  Brutus  8c 
Manlius?  La  vertu  qui  fe  fuffit , eft  une  vertu 
plus  qu’humaine  : il  n’eft  donc  ni  prudçnt  , ni 
jufte  d’exiger  que  la  vertu  fe  fuffife.  Sarécom- 
penfe  doit  être  proportionnée  au  bien  qu’elle 
opère,  au  facrifice  qu’il  lui  en  coure,  aux  ta- 
leus  perfonnels  qui  la  fécondent,  ou  fi  les  talens 
perfonnels  lui  manquent  , au  choix  des  talens 
étrangers  qu’elle  appelle  à fon  fecours  : car  ce 
choix  , dans  un  homme  public  , renferme  en  lui 
tous  les  talens. 

L’homme  public  qui  feroit  tout  par  lui-même , 
feroit  peu  de  chofes.  L’eloge  que  donne  FJorace 
à Augufte  , cum  tôt  fuftineas  , & tanta  negotia 
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folus  j fignifie  feulement  que  tout  fe  faifoit  en 
fon  nom,  que  tout  fe  pafîoit  fous  fes  yeux.  Le 
don  de  regner  avec  gloire  n’exige  qu’un  talent 
& qu’une  verru  : ils  tiennent  lieu  de  tout,  8c  rien 
n’y  fupplée  : cette  vertu,  c’ell  d’aimer  les  hom- 
mes ; ce  talent , c’eff  de  les  placer.  Qu’un  roi 
veuille  courageufement  le  bien  ; qu’il  y emploie 
avec  difcernement  les  moyens  les  plus  infailli- 
bles ; ce  qu’il  fait  par  infpiration  n’en  eff  pas 
moins  à lui  ; & la  gloire  qui  lui  en  revient  ne 
fait  que  remonter  à fa  fource. 

II  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  8c  les  ver  - 
tus fublimes  fe  donnent  rendez  vous  , pour  fe 
trouver  enfemble  dans  tel  fiècle  & dans  tel  pays  : 
on  doit  fuppofer  un  aimant  qui  les  attire , un 
fouîfle  qui  les  développe  , un  efprit  qui  les  ani- 
me , un  centre  d’a&ivité  qui  les  enchaîne  autour 
de  lui.  C’eft  donc  à juffe  titre  qu’on  attribue  à 
un  roi  , qui  a fu  régner , toute  la  gloire  de  fon 
règne  : ce  qu’il  a infpiré , il  l’a  fait,  8c  l’hom- 
mage lui"en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  qui , par  les  liens  de  la  con- 
fiance & de  l’amour , unit  toutes  les  parties  de 
fon  état,  en  fait  un  corps  dont  il  eft  l’ame,  en- 
courage la  population  & l’induffrie  , fait  fleurir 
l’agriculture  & le  commerce  , excite,  aiguillonne 
les  arts  > rend  les  talens  actifs  8c  les  vertus  fé- . 
condes  : ce  roi , fans  coûter  une  larme  à fes 
fujets , une  goutte  de  fang  à la  terre  , accumule, 
au  fein  du  repos  , un  tre'lor  immenfe  de  gloire  , 
& la  moiffon  en  appartient  à la  main  qui  l’a 
femée. 

Mais  la  gloire , comme  la  lumière , fe  com- 
munique fans  s’affoiblir  : celle  du  fouverain  fe 
répand  fur  la  nation  ; 8c  chacun  des  grands  hom- 
mes , dont  les  travaux  y contribuent,  brille  en 
particulier  du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a 
dit , le  grand  Cundé , le  grand  Colbert , le 
grand  Corneille , comme  on  a dit  Louis  le 
Grand.  Celui  des  fujets  qui  contribue  & participe 
le  plus  à la  gloire  d’un  règne  heureux  , c'eft  un 
miniflre  éclairé  , laborieux  , acceffible  , également 
dévoué  à l’état  & au  prince  , qui  s’oublie  lui- 
même  , & qui  ne  voit  que  le  bien  ; mais  la  gloire 
même  de  cet  homme  étonnant  remonte  au  roi 
qui  fe  l’attache.  En  effet , lï  l’utile  & le  mer- 
veilleux font  la  gloire , quoi  de  plus  glorieux  pour 
un  prince  , que  la  découverte  , 8c  que  le  choix 
d’un  digne  ami  ? 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivent  entrer, 
avec  le  bien  qu’on  a fait  , les  difficultés  qu’on 
a furmontées  : c’eff  l’avantage  des  fondateurs  , 
tels  que  Lycurgue  8c  le  Czar  Pierre.  Mais  on 
doit  auflî  diftrarre  du  mérite  du  fuccès  tout  ce 
qu'a  fait  la. violence.  La  feule  domination  glo- 
iieiÂ  «ft  celle  que  les  hommes  préfèrent , ou 


par  raifon  ou  par  amour  : imperatoriam  majeftet * 
icm  annis  decoratam , legibus  oportet  ejfe  armatam. 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre , il  n’en 
elt  aucun  qui , à l'en  croire  , n’en  voulut  affû- 
rer  le  bonheur.  Défiez  - vous  de  quiconque  pré- 
tend rendre  les  hommes  plus  heureux  qu'ils  ne 
veulent  l’être;  c’elt  la  chimère  des  ufurpateurs, 
8c  le  prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui  - même  , taille  dans  un  peuple 
comme  dans  le  marbre  , fans  en  regretter  les 
débris  ; celui  qui  fonde  un  empire  pour  le  peuple 
qui  le  compofe  , commence  par  rendre  ce  peu- 
ple flexible  , & le  modifie  fans  le  brifer.  En  gé- 
néral , la  perfonalité  dans  la  caufe  publique  , elt 
un  crime  de  lèfe  - humanité  : l’homme  qui  fa- 
crifie  à lui  feul  le  repos,  le  bonheur  des  hom- 
mes , elt  de  tous  les  animaux  le  plus  cruel  & 
le  plus  vorace  : tout  doit  s’unir  pour  l’accabler. 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  élevés  contre 
les  auteurs  de  toute  guerre  injulte  ; nous  avons 
invité  les  difpenfateurs  de  la  gloire  à couvrir 
d’opprobre  les  fuccès  même  des  conquérans  am- 
bitieux ; mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  dif- 
puter  à la  profeffion  des  armes  la  part  qu’elle 
doit  avoir  à la  gloire  de  l’état  dont  elle  eft  le  bou- 
clier , & du  trône  dont  elle  elt  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  patrie  foit 
armé  pour  la  bonne  ou  pour  la  mauvaife  caufe, 
qu’il  reçoive  l’épée  des  mains  de  la  juftice  ou 
des  mains  de  l’ambition  , il  n’elt  ni  juge  ni  ga- 
rant des  projets  qu’il  exécute  : fa  gloire  perfon- 
nelle  elt  fans  tache  ; elle  doit  être  proportionnée 
aux  efforts  quelle  lui  coûte.  L’aullérité  de  la 
difeipline  à laquelle  il  fe  foumet , la  rigueur  des 
travaux  qu’il  s’impofe  , les  dangers  affreux  qu’il 
va  courir,  en  un  naot , les  facrihces  multipliés 
de  fa  liberté , de  fon  repos  8c  de  fa  vie  , ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  glhire . 
A cette  gloire  qui  acompagne  la  valeur  pure  & 
généreufe  , fe  joint  encore  la  gfoire  des  talens  , 
qui  , dans  un  grand  capitaine  , éclairent,  fécon- 
dent 8c  couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  , il  n’eft  point  de  gloire 
comparable  à celle  des  guerriers  : car  celle  même 
des  légiflateurs  exige  peut-être  plus  de  talens  , 
mais  beaucoup  moins  de  facrifices  : leurs  travaux 
font  affidus  8c  pénibles  , mais  ils  ne  font  pas  dan- 
gereux. En  fuppofant  donc  le  fléau  de  la  guerre 
inévitable  pour  l’humanité , la  profeffion  des  armes 
doit  être  la  plus  honorable  , comme  elle  eft  la  plus 
périlleufe.  Il  feroit  dangereux  fur  - tout  de  lui 
donner  une  rivale  , dans  des  états  expofés  , par 
leur  filiation  , à la  jaloufie  8c  aux  infultes  de 
leurs  voifins.  C’eff  peu  d’y  honorer  le  mérite 
qui  commande , il  faut  y honorer  encore  la  va- 
leur qui  obéit.  11  doit  y avoir  une  malle  de  gloire 
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pour  le  corps  qui  fe  diftingue  ; car , fi  la  gloire 
n'eit  pas  l'objet  de  chaque  foldat  en  particulier , 
elle  elt  l’objet  de  la  multitude  réunie.  Un  légion- 
naire penfe  en  homme  , une  légion  penfe  en  hé- 
ros , &•  ce  qu'on  appelle  Yefprit  du  corps  , n« 
peut  avoir  d’autre  aliment  , d’autre  mobile  que 
la  gloire. 

On  fe  plaint  que  notre  hiftoire  eft  froide  & 
sèche  , en  comparaifon  de  celle  des  grecs  & des 
romains.  La  raifon  en  eft  bien  fenfible  : 1 hiftoire 
ancienne  eft  celle  des  hommes,  l'hiftoire  moderne 
eft  celle  de  deux  ou  trois  hommes  : un  roi , un 
miniftre , un  général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne  , un  officier 
demande , pour  un  coup-de-main  , douze  hommes 
de  bonne  volonté  : tout  le  corps  refte  immobile, 
& perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la  meme  de- 
mande, & trois  fois  le  même  filence.  Hé  quoi, 
dit  l'officier,  l’on  ne  m’entend  point  ! L'on  vous 
entend  , s'écrie  une  voix  j mais  qu  appeliez  vous 
douze  hommes  de  bonne  volonté  l nous  le  fom- 
mes  tous  j vous  n’avez  qu  à choifir. 

La  tranchée  de  Philisbourg  étoit  inondée  , le 
foldat  y marchoit  dans  l’eau  plus  qu’à  demi- 
corps.  Un  très-jeune  officier  , à c^ui  fon  âge  ne 
permettoit  pas  d'y  marcher  de  meme  , s y iaifoit 
porter  de  main  en  main.  Un  grenadier  le  pré- 
fentoit  à fon  camarade  , afin  qu'il  le  prît  dans 
fes  bras  : mets-le  fur  mon  dos , dit  celui  ci  ; s'il 
y a un  coup  de  fufil  à recevoir , je  le  lui  épar- 
gnerai. 

Le  militaire  françois  a mille  traits  de  cette 
beauté , que  Plutarque  & Tacite  auroient  eu  foin 
de  recueillir.  Nous  les  reléguons  dans  les  mémoires 
particuliers  comme  peu  dignes  de  la  majefté  de 
l'hiftoire.  Il  faut  efpérer  qu'un  hiftorien  philo- 
fophe  s'affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des  âmes 
réfolues  aux  grands  facrifices  de  l'intérêt  per- 
fonnel  , doivent  avoir  pour  engagement  la  perf- 
peélive  , du  moins  éloignée  , de  la  gloire  per- 
fonnelle.  On  fait  bien  que  les  philofophes , pour 
rendre  la  vertu  inébranlable  , l'ont  préparée  à fe 
paffer  de  tout  : non  vis  etfe  jufius  Jine  gloria  } 
al  , me  hercule  3 fæ'pe  jujlus  debebis  cum  infamià. 
Mais  la  vertu  même  ne  fe  roidit  que  contre  une 
honte  paffagère  , & dans  l’efpoir  d’une  gloire  à 
venir.  Fabius  fe  laiffe  infulter  dans  le  camp  d’An- 
nibal  , & déshonorer  dans  Rome  , pendant  le 
cours  d’une  campagne  ; auroit  il  pu  fe  réfoudre 
à mourir  déshonoré  , à l’être  à jamais  dans  la 
mémoire  des  hortynes  ? N'attendons  pas  ces  ef- 
forts de  la  foibleffe  de  notre  nature  : la  religion 
feule  en  eft  capable  ; &:  fes  facrifices  mêmes  ne 
font  rien  moins  que  défintéreflçs.  Les  plus  humbles 
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des  hommes  ne  renoncent  à une  gloire  périffable, 
qu'en  échange  d'une  gloire  immortelle.  Ce  fut 
l'efpoir  de  cette  immortalité  qui  foutint  Socrate 
& Caton.  Un  philofophe  ancien  difoit,:  «comment 
veux-tu  que  je  fois  fenfible  au  blâme  , fi  tu  ne 
veux  pas  que  je  fois  fenfible  à l'éloge  ?. 

A l'exemple  de  la  Théologie  3 la  Morale  doit 
prémunir  la  vertu  contre  l'ingratitude  & le  mé- 
pris des  hommes , en  lui  montrant  dans  le  loin- 
tain des  tems  plus  heureux  & un  monde  plus 
jufte. 

« La  gloire  accompagne  la  vertu , comme  fon 
ombre , dit  Sénèque  } mais  comme  l’ombre  d’un 
corps  tantôt  le  précède  , & tantôt  le  fuit  , de 
même  la  gloire  tantôt  devance  la  vertu , & fe 
préfente  la  première  , tantôt  ne  vient  qu'à  fa 
fuite  , lorfque  l'envie  s'eft  retirée  -,  & alors  elle 
eft  d'autant  plus  grande  qu'elle  fe  montre  plus 
tard  «. 

C’ell  donc  une  Philofophie  auffi  dangeureufe 
que  vaine  de  combattre  dans  l’homme  le  preflen- 
riment  de  la  poftérité  & le  defir  de  fe  furvivre. 
Cette  Philofophie  a trouvé  quelques  âmes  fu- 
blimes  qui  ont  fait  le  bien  , dans  la  feule  vue 
de  remplir  leur  deftination.  Mais  on  ne  doit  ja- 
mais compter  fur  des  caraélères  de  cette  trempe. 
11  faut  permettre  à l’homme  qui  fait  le  bien, 
d'aimer  la  gloire  ; il  faut  même  la  lui  montrer 
au-delà  du  tombeau  , afin  que  le  tombeau  ne 
foit  pas  l'écueil  de  fon  courage  & de  fa  conf- 
iance. 

Celui  qui  borne  fa  gloire  au  court  efpace  de 
fa  vie  , ell  efclave  de  l'opinion  & des  égards  du 
moment  : rebuté  , fi  fon  fiècle  eft  in  jufte  > dé- 
couragé , s'il  eft  ingrat  ; impatient  fur-tout  de 
jouir , il  veut  recueillir  ce  qu'il  fème  ; il  préfère 
une  gloire  précoce  & paffagère  , à une  gloire 
tardive  & durable  : il  n'entreprendra  rien  de 
grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir , & qui 
jouit  de  fa  mémoire  , travaillera  pour  tous  les 
fiècles , comme  s'il  étoit  immortel.  Que  fes  con- 
temporains lui  refurent  la  gloire  qu'il  a méritée, 
leurs  neveux  l’en  dédommagent  ; -car  fon  imagi- 
nation le  rend  prélèm  à la  poftérité. 

C’eft  un  beau  fonge , dira-t-on.  Hé  jouit -on 
jamais  de  fa  gloire  autrement  qu'en  fonge  ? Ce 
n’ell  pas  le  petit  nombre  de  fpe&ateurs  qui  vous 
environnent,  qui  forment  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  r.'eft  glorieufe  qu'autant  qu'elle 
vous  multiplie  où  vous  ne  ferez  jamais.  Pourquoi 
donc  feroit-il  plus  infenfé  d’éter.dre  en  idée  fon 
exiftence  aux  fiècles  à venir , qu'aux  climats  éloi- 
gnés ? L'efpace  réel  n'eft  poux  vous  qu'un  point. 
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comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  renfermez 
dans  l’un  ou  dans  l'autre  , votre  ame  y va  lan- 

fuir  abattue  , comme  dans  une  étroite  prifon. 

.e  delïr  d’éternifer  fa  gloire  ell  un  enthoufiafme 
qui  nous  agrandit,  qui  nous  élève  au-delfus  de 
nous-mêmes  8c  de  notre  fiècle;  & quiconque  le 
raifonne , n’eft  pas  digne  de  le  fentir.  « Mépri- 
fer  la  gloire , dit  Tacite  , c’etl  méprifer  les  ver- 
tus qui  y mènent  » : Contemptâ  famâ  , vinutes  con- 
temnuntur . •(  Article  de  M.  MaRMOnTEL.  ) 

La  plupart  des  difputes  les  plus  échauffées 
entre  les  hommes  , naiffent  de  ce  que,  pendant 
qu’ils  fe  fervent  des  mêmes  termes  pour  exprimer 
le  fujet  dont  ils  parlent , ils  ne  prennent  pas 
garde  qu'ils  ne  conviennent  point  fur  l’idée 
qu’ils  attachent.  De-là  il  arrive  , que  l'un  rap- 
portant fans  celTe  tout  ce  qu’il  dit  , à l’idée 
que  le  mot  dont  il  fe  fert  forme  en  lui , & 
l’autre  donnant  à ce  même  mot  une  idée  toute 
différente  , après  avoir  long-tems  8c  vivement 
çonteiïé,  ils  reconnoiffent  qu’ils  font  d’accord, 
& qu’ils  ne  difputoient  que  parce  qu’ils  ne  s’en- 
tendotent  pas. 

Pour  éviter  un  tel  inconvénient , il  femble 
uécelfaire  d’expliquer  d’abord  bien  nettement  ce 
qae  l’on  entend  par  le  mot  de  gloire. 

Par-là  le  leéteur , éloigné  des  idées  qu’il  avoit 
pu  fe  faire  de  ce  terme  , fera  en  état  d’entrer 
dans  l’efprit  de  cet  ouvrage  , 8c  d’en  fuivre 
le  delfein  & les  preuves , fans  fe  biffer  arrêter 
par  des  objections , que  des  idées  différentes, 
ou  même  contraires,  pourroient  lui  préfenter. 

Cela  fuppofé  , ceux  qui  , par  la  gloire , con- 
çoivent les  égards  du  vulgaire  pour  les  gens 
riches  , fon  admiration  pour  la  magnificence  des 
appartemens  , des  meubles  & des  équipages , 
fes  déférences  pour  les  grands,  fon  relpeét  pour 
ïes  perfonnes  continuées  en  autorité  ou  en  dignité, 
les  hommages  extérieurs  que  l’on  rend  aux  puilfan- 
ces  , enfin  tout  cçt  attirail  don:  l'orgueil  des 
hommes  effaie  de  couvrir  leur  honte  & leur  misère, 
reconnoîtront  que  rien  de  tout  cela  n’entre  dans 
l’idée  de  la  gloire  , qui  fait  le  fujet  de  ce  traité. 

On  convient  de  l’extravagance  & de  la  vanité 
fie  ces  chimères , 8c  de  tout  ce  qui  peut  y ref- 
fembler  : elles  font  aulfi  éloignées  de  b gloire, 
que  l’erreur  l’etl  de  b vérité. 

On  entend  donc  par  la  gloire  l’honneur  qui 
fe  forme  de  b conllante  admiration , que  tous 
les  hommes  , même  les  plus  vicieux  , témoignent 
pour  les  vertus  éminentes  & pour  les  talens 
extraordinaires  & utiles  à b fociété,  & l’hom- 
mage fmcère  & plein  d'aifeclior]i  qu’ils  font  forcés 
dç  but  tendre, 
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Après  avoir  ainfi  fixé  1 idée  que  j’attache  au 
mot  de  gloire , il  fera  aifé  d’expliquer  le  projet  de 
cet  ouvrage.  Je  le  divife  en  trois  livres. 

_ Dans  le  premier,  je  prétends  montrer,  par  l’o- 
rigine & par  b nature  de  b gloire , qu’elle  ell  le 
plus  eilimable  de  tous  les  biens. 

Dans  le  fécond  , j’effaierai  de  prouver,  par  fes 
effets,  qu’elle  efl  le  plus  utile. 

Dans  le  troifième,  je  me  propofe  de  faire  voir, 
par  les  moyens  de  l’obtenir , qu’elle  eil  de  tous 
les  biens  le  plus  difficile  à acquérir  & le  plus  fa- 
cile à perdre ; le  plus  durable  & le  plus  fragile. 

Il  femble  d’abord  qu’ayant  déclaré  ce  que  j’en- 
tends par  1a  gloire  , il  foit  inutile  de  remonter  à fon 
origine,  & de  découvrir  fa  nature , pour  perfuader 
qu’elle  efl  le  plus  eilimable  de  tous  les  biens. 
Mais  comme  ce  n’efl  point  affez  de  déterminer 
l’idée  que  j’enferme  dans  une  expreffion,  fi  je  ne 
prouve  encore  que  cette  idée  lui  ell  propre , 8c 
ell  l'idée  commune  que  l’on  en  a,  8c  qué  l'on 
doit  en  avoir , 8c  non  une  idée  fingulière  qu’il 
me  plaît  de  m'en  faire  par  fantaifie  &r  contre  les 
notions  ordinaires  de  tout  le  monde  : je  crois 
devoir  établir  , par  l’origine  8c  par  b natuie  de  la 
gloire,  qu’elle  ell  telle  que  je  le  dis;  & paffer  en- 
fuite  à prouver  qu’étant  telle , elle  ell  le  plus 
eilimable  de  tous  les  biens. 

Il  n’y  a point  de  nations  policées  qui  n’aient 
été  touchées  de  la  g'oire.  Elles  n’auroieat  pas  pris 
tant  de  foin  de  conferver  dans  leurs  hiiloires  b 
mémoire  de  leurs  exploits  , & elles  n’y  auroient 
pas  employé  jufqu’aux  fables  les  plus  groffières , 
pour  fe  parer  d’une  plus  illullre  origine  , li 
elles  n’avoient  été  persuadées  , que  par-là  elles 
augmenteraient  l’ellime  8c  la  confidération  des 
autres  peuples  pour  elles , 8c  fi  elles  n’avoient 
regardé  cette  ellimc  8c  cette  c . ifidération 
comme  un  bien  infiniment  défirabie  & pré- 
cieux. 

Or  cette  gloire  vers  laquelle , par  un  fenti- 
ment  nature!  & unanime  , toutes  les  nations  fe 
portent  , 8c  dont  elles  Sentent  toutes  & re- 
connoiffent  le  prix  , quelqu’un  s’imaginera-t-il 
qu’elle  nailfe  de  l’opinion  publique  que  l’on  a 
d’aélions  vicieufes  8c  criminelles , ou  même  inu- 
tiles & indifférentes,  ou  du  cas  que  l’on  fait 
de  1a  flupidité  & de  l’incapacité  de  ceux  dans 
qui  l'on  défire  8c  dans  qui  l’on  recherche  des 
talens  s 

Que  s’il  fuffit  d’expoftr  une  pareille  propofi-. 
tioif  , pour  en  découvrir  l abfurdité  , parce 
qu'à  quelque  degré  d’aveuglement  & de  coiv 
rupcion  que  foient  les  hommes , U n’y  eh  a poinç 
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qui  n’aimât  mieux  palier  pour  vertueux  &r  pour 
habile,  que  pour  méchant  & lhipide  ;&  qu'en 
effet  ce  n’eft  que  pour  la  fagefie  & pour  l'ha- 
bileté qu'ils  réfervent  leur  admiration  & leurs 
éloges  ; il  faudra  neceflairement  convenir  qu'ils 
s'accordent  tous  à ne  regarder  la  gloire  que 
lous  l'idée  de  l'eftime  publique , née  de  vertus 
ou  de  talens  extraordinaires. 

C’eft  donc  une  erreur  manifefte  que  de  la 
faire  naître  de  l’orgueil,  de  l’ambition,  du 
fade , de  la  puiiTance,  ou  de  l’intrigue.  Si  ces 
chofes  impofent  quelquefois  aux  hommes  , juf- 
qu’à  leur  arracher  quelques  démonftrations  d’ad- 
miration & de  refpeét;  ces  démonftrations  font 
vaines,  elles  font  forcées,  elles  font  paflagères 
On  fe  inocque  en  (ecret  de  ceux  qui  nous  obligent 
à les  honorer  en  public  ; & le  mépris  qu’on 
en  fait  dédommage  de  tous  les  honneurs  qu’ils 
furprennent  par  leur  artifice  , ou  qu’ils  extor- 
quent par  la  crainte.  Les  plus  ambitieux  , les 
plus  fuperbe s , les  plus  puiftans  & les  plus  in- 
triguans  éprouvent  tous  les  jours  , que  fous  le 
mafque  du  refpeft , les  efclaves,  les  mercénaires 
& les  flatteurs  qui  les  environnent,  cachent  la 
dcrifion  , & plus  fouvent  encore  l’exécration. 

Que  chacun  interroge  férieufement  fon  cœur; 
& pour  peu  qu’il  ait  d'expérience,  il  fera  de  lui- 
même  l’application  de  cette  vérité , à quelqu’une 
de  ces  idoles  de  la  vanité  : qu’enfuite  il  re- 
paffe  dans  fon  efprit  l’un  de  ces  grands  per- 
fonnages , que  la  voix  publique  diftingue  pour 
l’éminence  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  talens; 
& il  reconnoîtra  , qu’aux  témoignages  hono- 
rables que  chacun  s’emprefle  de  leur  rendre , 
dès  que  l’on  parle  d’eux  , il  ne  manque  jamais 
de  joindre  un  fentiment  de  vénération  & d’a- 
mour qu’il  ne  peut  leur  refufer,  lors  même  que 
perfonnellemen:  il  ne  les  connoît  pas. 

Le  concours  de  tous  ces  témoignages  par- 
ticuliers , que  chacun  rend  en  fecret  aux  vertus 
d'ftinguées  & aux  talens  reconnus  , forme  le 
fuffrage  public , qui  n’eft  ni  moins  libre  , ni 
moins  fincère  ; & de  ce  fuffrage  naît  cette 
gloire  pure  & légitime  , dont  malgré  l’envie  & 
la  malignité  , brillent  la  plupart  des  grands 
hommes  pendant  leur  vie  , & qui  confacre  en 
quelque  forte  leur  mémoire  après  leur  mort. 

Voilà  quelle  eft  la  véritable  origine  de  la  gloire. 
Celle  que  nous  voulons  nous  donner  nous-mêmes  , 
nous  rend  méprifables , & nous  échappe  ; il  n’y 
a que  celle  que  nous  recevons  des  autres  , qui 
nous  iliuftre  S c qui  fubfifte.  Si  c’eft  une  opinion 
univerfellement  reçue  , que  toutes  les  chofes 
tiennent  de  leur  origine , & que  rien  d’impur 
ne  peut  fortir  d’une  fourcc  pure  ; douter  de 
l’excellence  de  la  gloire^ c’eft  douter  de  l’excellence 
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de  la  vertu  même,  a qui  elle  doit  fa  naifiance. 

Mais  eft-ce  bien  connoître  la  nature  de  la  gloire 
que  de  dire  qu’elle  naît  de  la  vertu;  puifqu’à 
l’exan. iner  de  près  on  reconnoît  bientôt  quelle 
eft  la  vertu  même  , ou  du  moins  l’éclat 
qui  lui  eft  propre  & elTentiel;  iîtôt  qu’elle 
en  état  de  briller  à nos  yeux?  Le  diamant 
le  plus  parfait,  quand  il  eft  enfoui,  ne  cefle 
point  d’être  d’un  grand  prix  : mais  fi  vous  ne 
le  découvrez , il  cefle  d’avoir  l’éclat  qui  lui  eft 
naturel.  De  même  la  vertu , dans  les  perfonnes 
que  leur  fortune  & leur  condition  cachent  dans 
les  ténèbres  d’une  vie  obfcure,  eft  toujours  du 
même  prix;  mais  elle  eft  fans  éclat,  fi  vous 
ne  l’expofez  an  plus  grand  jour.  Décrier  la 
gloire , c’eft  donc  ne  pouvoir  foutenir  la  fplen- 
deur  de  la  vertu  ; c’eft  envier  la  douceur  & 
l’avantage  aux  malheureux  mortels;  c’eft  vouloir 
bannir  le  foleil  de  la  nature,  parce  qu’op  a de 
mauvais  yeux  pour  en  fupporter  les  rayons. 

Auflî  un  grand  homme , qui  fait  qu’elle  eft 
inféparable  de  la  vertu  connue  , acquiert  la 
gloire  i ans  la  rechercher,  & la  pofsede  fans 
la  méprifer.  Il  fait  tout  ce  qui  peut  la  lui  mé- 
riter, & rien  pour  l’obtenir.  L’ambitieux  court 
fans  celfe  après  la  gloire  qui  le  fuit  ; le  héros 
& le  fage  ne  courent  qu’après  la  feule  vertu , 
& fans  inquiétude  fur  les  événemens  de  leur 
courfe  , fans  regarder  derrière  eux  ; s’ils  favenc 
que  la  gloire  fe  met  de  la  compagnie  , ils 
fouffrent  qu’elle  les  fuive;  & fi  la  cabale , l’igno- 
rance ou  l’envie  la  détournent,  ou  la  forcent  de 
les  abandonner,  on  ne  les  voit  point  fournir  leur 
carrière  avec  moins  de  courage  & d’ardeur. 

Vous  en  donnâtes  un  iliuftre  exemple , fage  Fa- 
bius , vous  qui  avez  fi  jurtement  mérité  le  furnom 
de  très- grand,  pour  avoir  été  le  libérateur,  le  ref- 
taurateur , & en  quelque  forte  le  dieu  tutélaire 
de  votre  patrie.  Rome , réduite  a l’extrémité , après 
la  perte  de  quatre  batailles,  prête  à tomber  fous 
les  coups  d’Annibal  qui  étoit  à fes  portes  , ne 
voit  de  reffource  que  dans  votre  fagefle  & dans 
votre  valeur,  & vous  confie  fes  dernières  efpé- 
rances.  Vous  comprîtes  d’abord  , qu’avant  que 
de  rien  entreprendre  il  falloit  raffurer  les  courages 
étonnés , harceler  un  ennemi  qu’il  étoit  trop 
dangereux  , d’attaquer , & attendre  que  l’enivre- 
ment où  il  étoit  de  fa  prospérité , préfentât  quelque 
occafion  où  l’on  put  tomber  fur  lui  avec  avantage. 
La  gloire  fembla  vous  quitter  dans  une  route 
fi  belle  & fi  sûre.  Vous  fûtes  blâmé,  calomnié, 
phifanté  s & infulté  autant  par  les  romains  que 
par  les  carthaginois.  Annibal  feul  vous  fit  juftice. 
Mais  fourd  à tous  ces  murmures  , & fans  tour- 
ner la  tête  , vous  continuâtes  votre  marche 
avec  plus  de  fermeté  qu’auparavant.  Vous  alliez 
au  falut  de  vos  concitoyens } & non  à leur 
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approbation;  Sc  content  de  les  fauver,  vous  pou- 
viez vous  palier  d'en  être  admiré.  Mais  la  gloire  , 
qui  quelquefois  fuit  de  loin  la  vertu  , ne  lui  eft 
jamais  infideile  ; le  même  jour  qui  vous  fit  triom- 
pher des  ennemis  de  votre  patrie , vous  fit 
triompher  de  vos  envieux;  & vous  fûtes  com- 
blé d'une  gloire  qui  ne  finira  jamais,  parce  que 
vous  aviez  fu  la  négliger , Sc  que  vous  n'aviez 
voulu  l'attendre  Sc  la  recevoir  que  de  la  vertu. 

Il  en  coûta  cher  au  grand  Pompée  pour 
s’être  écarté  de  maximes  fi  fages.  Avoir  fu  at- 
tirer Céfar  dans  la  Theffalie;  l'avoir  engagé  dans 
Je  camp  de  Pharfale , où  il  ne  pouvoir  demeu- 
rer fans  périr  de  faim  , Se  d'où  il  ne  pouveit 
fortir  fans  être  taillé  en  pièces,  eft  peut  être 
le  plus  grand  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire. 
Il  ne  falloit  pour  le  confommer,  Se  pour 
le  rendre  utile  à la  patrie,  qu'y  tenir  les  yeux 
attachés , fans  regarder  s'il  étoit  loué  ou  blâmé  : 
8e  Rome  échappoit  à la  tyrannie.  Mais  Pom- 
pée , plus  attentif  aux  plaifatiteries  que  l'on  faifoit 
de  fa  modération  qu’au  fruit  qu'elle  devoit  pro- 
duire , perd  de  vue  un  plan  fi  bien  conçu  ; 
il  précipite  une  bataille  contre  un  ennemi  qui 
ne  voyoit  plus  de  reffource  que  dans  fa  victoire; 
Se  fait  périr  en  un  même  jouf  , 8e  fa  patrie 
qu'il  devoit  défendre  au  péril  de  fa  gloire , 
8e  fa  gloire  qu'il  avoit  voulu  conferver  au  péril 
de  fa  patrie. 

Apprenons  par  ces  exemples  à connoître  la 
nature  de  la  gloire  ; apprenons  à ne  la  pas  faire 
confifter  dans  les  vains  difcours  d’une  multitude 
qui  juge  fans  examen.  Se  qui  parle-  fans  connoif- 
fance  , mais  dans  un  attachement  inviolable  à 
nos  devoirs.  Ce  n'eft  pas  aux  difcours  que  l'on 
tient,  ou  que  l'on  tiendra  , à régler  nos  ac- 
tions ; c’eft  à nos  avions  à fervir  de  règle  aux 
difcours  que  l'on  doit  tenir.  En  un  mot , n'ou- 
blions jamais  que  la  gloire  eft  la  récompenfe  la 
plus  honnête  de  la  vertu  ; mais  qu'elle  n’en 
doit  pas  être  le  motif. 

Ceux  qui  de  là  fe  croiront  en  droit  de  conclure 
qu'elle  n’eft  qu’une  chimère  & fort  méprifable , 
ne  rayonneront  pas  jufte  ; & il  eft  aifé  de  les  en 
convaincre.  Les  motifs  de  la  vertu  doivent  être  in- 
dépendans  du  bien  ou  du  mal  qui  en  revient,  parce 
quelle  mérite  par  elle  même  tout  notre  amour, 
& qu’elle  en  eft  également,  digne,  & quand  elle 
nous  fait  heureux,  Sc  quand  elle  nous  rend  mal- 
heureux. Ainfi  ce  qui  doit  nous  attacher  infépara- 
blement  à elle,  c’eft  que  rien  n’eft  plus  aimable. 
Autrement  , 8 c fi  nous  ne  la  fuivions  qu’autant 
qu’elle  nous  feroit  utile  , nous  la  quitterions  dès 
qu’elle  nous  feroit  préjudiciable  : Sc  cette  règle 
une  fois  reçue,  l'intérêt  deviendroit  notre  feul  mo- 
bile , & ce  qui  nous  convient  prendroit  la  place 
de  ce  <ÿii  eft  jufte. 
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Dès-là  il  n’y  a plus  de  morale  , Sc  tous  les  de- 
voirs font  renverfés.  Notre  utilité  nous  les  fait 
refpeéter,  notre  utilité  nous  difpenfe  de  les  ob- 
ferver;  & les  pratiquer  aux  dépens  de  fa  fortune 
& de  fa  vie  , c’eft  imbécillité  Tout  le  monde 
fent  de  lui-même  les  affreufes  conléquences  qui 
réfultent  d’un  tel  principe  ; l'horreur  qu’elles 
font  , les  réfutera  mieux  que  les  plus  folides 
raifonnemens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  quelques  philofophes, 
perfuadés  de  la  difficulté  de  détacher  l’homme 
de  fon  intérêt,  ont  foutenu  &c  fe  font  efforcés  de 
prouver , que  l’utile  étoit  inféparable  de  l’hon- 
nête , en  forte  que  perfonne  ne  pouvoit  trouver 
une  vraie  utilité  dans  ce  qui  n’étoit  pas  honnête. 
C’ell  une  opinion  que  Cicéron  a embraffée 
dans  fes  offices , Sc  qu’il  défend  avec  toute  la 
force  Sc  toute  la  fineffe  que  l’on  doit  attendre 
d’un  génie  auffi  grand  S:  auifi  beau  que  le  lien. 

Cette  opinion , fi  on  pouvoit  la  rendre  grof- 
fièrement  fenfible  , c’elt-à-dire , la  démontrer 
par  ces  fortes  d’argumens  qui  font  à la  portée 
des  moins  intelligens,  feroit  fans  doute  l’une 
des  plus  belles  & des  plus  importantes  décou- 
vertes que  l’on  eût  jamais  faite  en  morales.  Car 
comme  les  hommes  ne  font  point  méchans  gra- 
tuitement , Sc  qu’ils  ne  donnent  la  préférence 
au  vice,  que  parce  qu’ils  le  trouvent  plus  conve- 
nable à leurs  vues;  il  eft  clair  qu’en  les  con- 
vainquant , qu’il  n’y  a d'utilité  que  dans  la  vertu  , 
Sc  qye  le  vice  eft  toujours  nuifible  , on  les 
uniroit  inféparablement  à la  vertu  , Sc  on  les 
détacheroit  pour  jamais  du  vice. 

Mais  comme  cette  forte  de  preuve  eft  d’une 
fubtilité  Sc  d’une  précifion  , où  la  plupart  des 
hommes  ne  peuvent  atteindre , on  doit  appré- 
hender , qu’au  lieu  de  les  convaincre  que  tout 
ce  qui  eft  honnête  eft  néceffairement  utile,  on  ne 
les  induife  dans  la  tentation  de  s’imaginer , que 
tout  ce  qui  eft  utile  eft  néceffairement  honnête. 

En  effet,  fi  on  leur  permet  une  fois  de  fup- 
pofer , que  l’utile  eft  inféparable  de  l’honnête, 
ils  laifferonc  les  philofophes  difputer  fur  ce  qui 
eft  honnête  ; & perfuadés  qu’ils  ne  peuvent  trouver 
leur  utilité  que  dans  ce  qui  eft  honnête , par 
tout  où  ils  verront  leur  utilité  , ils  croiront  voir 
l’honnête;  Sc  par-là  leur  intérêt  deviendra  le 
principe  Sc  la  feule  règle  le  toutes  leurs  allions. 

En  vain  on  s’attendroit  à les  ramener  d’une 
erreur  fi  dangereufe  , en  leur  faifant  comprendre 
qu’ils  fe  trompent , en  ce  que  ce  qu’ils  croient 
utile  ne  l’eft  pas.  Le  plus  ftupide  ne  manqueroit 
pas  de  prétendre  que  perfonne  n’eft  meilleur 
juge  de  ce  qui  lui  convient  que  lui  même  : que 
fur  toute  autre  chofe  il  eft  prêt  à déférer 

aux 


G L O 

aux  lumières  de  plus  fages  que  lui  ; niais  que  fur 
ce  point  il  eft  plus  éclairé  que  tous  ceux  qui  fe  vou- 
droient  mêler  de  lui  donner  des  conieils.  Après 
cela , fans  attention  fur  les  raifonnemens  les 
plus  folides  , il  fe  contenteroit  de  les  traiter  de 
vaines  fubtilités  8c  de  s'en  mocquer. 

II  faut  donc  l’avouer , cette  opinion  eft  pleine 
d'inconvcniens ; 8c  fi  la  plus  commune,  qui  di- 
vife  les  biens  en  honnêtes,  utiles  & agréables , 
ell  la  moins  brillante,  elle  piroït  du  moins  la  plus 
sûre.  Mais  , faus  approfondir  ici  cette  quefiion  , 
qui  peut  être  regardée  comme  étrangère  au  fujet 
que  nous  traitons,  8c  qui  nous  meneroit  trop  loin , 
il  lutfitqiie,  foie  dans  cette  opinion  qui  attache 
inféparablement  à l'honnête  , foit  dans  l’opinion 
commune  qui  les  d. (lingue , on  peut  elliiner  la 
gloire  fans  faire  tort  à la  vertu.  Car  de  même 
que  s'il  nous  ell  toujours  utile  d’être  vertueux , 
«otre  a&ion  ne  ceffera  pas  d’être  vertueufe  par 
l’utilité  ne'celïaire  qui  s'y  trouve  : de  même 
aulfi  s'il  y a toujours  de  la  gloire  à être  vertueux; 
8c  que  dès-là  qu’une  adtion  eft  vertueufe , elle 
ell  ncceffairement  digne  d e gloire  3 cette  aéhon 
ne  celfe  pas  d'être  vertueufe , parce  qu'en  la 
faifant  on  mérite  de  la  gloire , ou  que  l'on  s'en 
attire. 

C'eft  bien  afTez  pour  faire  un  vertueux  parfait , 
qu'il  fe  porte  à la  vertu  avec  tant  de  frarvehife 
8c  de  définterefferaent , que  quand  il  ne  lui  re- 
viendroit  ni  utilité  ni  gloire  de  fon  aélion , il  ne 
la  feroic  pas  moins.  N’jrîlons  pas  plus  loin  , 8c 
ne  nous  avifons  pas  encore  d’exiger , qu'il  ne 
fe  trouve  dans  une  aftion  vertueufe  ainfi  pratiquée, 
aucun  mélange  d'utilité  ni  de  gloire, que  l'homme 
de  bien  qui  les  y trouve  attachées  fans  les  y avoir 
cherchées  n’y  foit  point  fenlîble.  Autrement  on 
doit  craindre  , qu’à  force  de  vouloir  épurer 
la  vertu,  on  ne  la  baffe  évaporer. 

Que  fi  , au  contraire,  en  fe  conformant  à 
l’opinion  commune  , on  croit  que  l’utile  peut 
être  fouvent  féparé  de  l'honnête  , il  fera  aifé  de 
convenir  que  celui  qui  va  droit  à la  vertu  , 8c 
qui  , en  la  fuivant , rencontre  fur  fa  route  la 
gloire  ou  l’utilité,  n’en  eft  pas  moins  vertueux. 
Ce  n'ell  point  la  récompenfe , c'eft  le  motif 
feul  de  l’aélion  qui  la  rend  mercenaire.  Ainfi 
un  homme  qui  s’eft  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers , pour  défendre  courageufement  fon  ami 
prêt  à fuccomber  lous  des  ennemis  puiflans , 
n'en  eft  pas  ellimé  un  moins  digne  ami , parce 
qu'un  prince  ou  un  miniftre  , touché  d’une  telle 
générofité , l’a  honoré  d’une  bienveillance  fin- 
galière , 8c  l'a  comblé  de  biens  8c  d’honneurs  : 
ainfi  un  homme  qui  , après  avoir  fauvé  fa  patrie 
par  fa  fageffe  8c  par  fa  valeur,  eft  honoré  par  le 
fénat.  d’une  ftatue  ou  du  triomphe  , ou  par 
le  prince,  d’un  gouvernement  confidérable,  8c 
Encyclopédie.  Logique , Métaphysique  & Moral 
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d’une  grande  dignité,  loin  d'être  traite'  de  mer- 
cenaire , eft  regardé  de  toutes  les  petfonnes  équi- 
tables , comme  un  héros , qui  a bien  mérité 
les  juftes  récompenfes  qui  lui  ont  été  décernées. 

Si  quelqu’un  demande  que  cet  ami , qui  n’a 
fongé  qu'à  faire  fo-n  devoir , ne  foit  pas  fen- 
fible  à la  fortune  qu'il  s'ell  acquife  en  le  faifant; 
que  ce  héros , qui  , en  prodiguant  fon  fang  3 
n’a  eu  d’autre  vue  que  de  fervir  fa  patiie  Sc 
fon  prince,  ne  foit  pas  touché  d^s  récompenfes 
dont  fa  patrie  ou  fon  prince  honore  fes  travaux  ; 
je  le  dis  hardiment,  il  n’ell  point  auftère  8c  dé- 
licat, mais  fauvage  8c  infenfé.  Il  détruit  la  vé- 
ritable vertu,  8c  en  fait  une  de  fantaifie , 8c 
qui  ne  peut  être  à l’ufage  de  l’homme  qu'il  y 
veut  conduire.  Attendez-vous  que  bientôt  ce 
févère  philofophe  vous  interdira  la  joie  , que  le 
témoignage  fecret  de  votre  confcience  ne  manque 
jamais  de  vous  donner  après  une  bonne  aétion. 
Cette  douce  fatisfadion  ell  la  première  récompenfe 
de  la  vertu  ; 8c  s’il  n'ell  pas  permis  d'être  fen- 
fible  aux  juftes  récompenfes  qu’elle  accorde  à 
ceux  qui  la  cultivent , il  11’eft  pas  permis  d'être 
touché  de  ce  plaifir  fecret , la  plus  flatteufe  8c  la 
plus  précieufe  de  toutes  ces  récompenfes. 

Il  n’y  a point  de  milieu;  il  faut  ou  qu’il  s’en- 
gage à foutenir  une  fi  étrange  propofition  , ou 
qu'il  demeure  d'accord  qu’on  peut  aimer  les 
récompenfes  que  donne  la  vertu  , 8c  être  par- 
faitement vertueux  ; pourvu  que  l’on  n’aime 
pas  la  vertu  à caufe  des  récompenfes  , mais  que 
l’on  aime  ces  récompenfes  parce  qu'elles  viennent 
de  la  vertu.  C’eft  une  femme  dont  les  charmes 
8c  la  beauté  nous  ravitTent  en  admiration,  8c 
nous  embrâfent  d'amour.  Quoique  nous  l’ayons 
trouvée  dans  l'obfcurité  8c  dans  la  mifère  , 
nous  brillons  d’impatience  de  nous  unir  pour  jamais 
à elle  ; nous  fommes  prêts  à l'époufer  , 8c  nous 
en  faifons  notre  fouverain  bonheur.  Dans  ce 
moment  nous  découvrons  que  c’eft  une  grande 
princeffe,  8c  qu'en  l’époulant  elle  nous  rendra 
maîtres  de  grands  tréfors  8c  de  puiflans  états  : 
cela  rompra-t-il  le  mariage  ? 

Mais  ce  degré  de  perfeélion  8c  de  défiti- 
téreffement , que  nous  demandons  dans  le  héros 
8c  dans  le  fage,  gardons-nous  bien  de  l'exiger 
du  commun  des  hommes.  Souffrons  qu'ils  aiment 
dans  la  vertu  les  chofes  qu’elle-même  emploie 
pour  s’en  faire  aimer.  Le  plaifir  que  l’un  re- 
çoit du  témoignage  fecret  de  fa  confcience , 
après  une  bonne  aélion , l’engage  à en  faire 
une  meilleure.  La  fatisfaélion  que  l’autre  trouve 
dans  les  témoignages  publics , qui  accompagnent 
celui  qu’il  fc  rend  à lui-même  en  fecret , l'excite 
à ne  les  pas  démentir  , 8c  à les  mériter  de  plus 
en  plus.  Fortifions,  s’il  fe  peut,  ce  fentiment 
8c  cet  attrait,  loin  de  les  combattre  8c  de  les 
Tome  lll.  H h 
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détruire  ; & craignons  qu'en  voulant  dégoûter 
les  hommes  de  cette  douceur , nous  ne  les  dé- 
goûtions de  la  vertu  qui  Ta  fait  naître. 

Ce  n’eîl  point  connoître  l’homme  tel  qu’il  eft, 
c’eit  en  créer  un  nouveau,  que  d’en  fuppofer  un  , 
que  l’on  conduife  fans  aucun  rapport  à fon 
intérêt.  Dans  tout  ce  qu’il  fait  , il  a un  motif  : & ce 
motif  elt  néceffairement  ou  honnête  , ou  agréable  , 
ou  utile  5 il  n’elt  pas  poffîble  d’en  imaginer  d’autre. 
Quel  que  foit  celui  des  trois  qu’il  fe  propofe, 
il  ne  le  cherche  que  pour  lui , 8c  parce  qu’il  croit 
y voir  quelque  chofe  qui  lut  convient.  Cette  feule 
convenance,  vraie  ou  apparente,  différemment 
apperçue  8c  fous  différentes  formes , elt  l’unique 
objet  de  Ion  empreflement.  Il  court  après  et 
qui  lui  paroît  aimable,  8c  évite  ce  qu’il  hait  : 
aufîi  intéreffé  à jouit  de  l’un , qu’à  s’éloigner 
de  l’autre. 

Lors  donc  qu’il  fe  porte  vers  î’honnêre , il  fe 
porte  vers  ce  qui  lui  paroît  convenable  8c  intéref- 
fant.  Or  par  où  l’honnête  peut-il  le  toucher  8c  l’in- 
téreffer , fi  ce  n’etl  par  la  fatisfaétion  dont  il  le  rem- 
plit au-dedans , & par  la  gloire  dont  il  le  comble 
au-dehors?  Que  fi  ce  piaiiir  fecretqui  accompagne 
toujours  une  bonne  aétion,  8c  cet  honneur  public 
qu’on  lui  rend,  font  les  feuls  attraits  que  la  vertu 
emploie  pour  toucher  les  hommes  ; vouloir  qu’ils 
n’y  foient  point  fenfibles , c’eff  vouloir  qu’ils  ne  le 
foient  pas  à la  vertu,  qu’ils  ne  peuvent  fentir 
que  par  l’impreffion  qu’elle  fait  fur  eux. 

En  un  mot,  la  gloire  n’eft  point  la  fin  que  fepro- 
pofe  l'homme  de  bien  , quand  il  court  après  la 
vertu  ; c’elt  le  moyen  dont  la  vertu  fe  fert  pour 
lui  plaire.  Il  ne  fe  porte  vers  elle  avec  tant 
d’ardeur,  que  parce  qu’elle  lui  plaît  : mais  elle 
ne  lui  plaît  que  par  le  charme  de  la  douceur  in- 
térieure dont  elle  remplit  8c  de  l’honneur  dont 
elle  couvre  ceux  qui  l’aiment  8c  qui  l’embrafTent. 

Si  la  gloire  eil  à proprement  parler  l’hommage 
public,  que  l’ignonnee  8c  le  vice  même  font 
forcés  de  rendre  à l’excellence  des  talens  & des 
vertus,  il  elt  clair  que  bannir  la  gloire  d’entre 
les  hommes  , ce  feroit  bannir  l’admiration  qu’on 
a pour  les  talens , 8c  le  refpeét  qu’impriment 
les  vertus.  Or  les  bannir,  ce  feroit  aflùjettir  tout 
le  genre  humain  à cet  odieux  ollracifme  , qui 
a tant  été  reproché  aux  athéniens.  Quel  légifiateur 
fage  , quel  philofophe  fenfé  voudra  jamais  que 
dans  la  fociété  , l’homme  qui  elt  orné  des  talens 
8c  des  vertus  ies  plus  rares  , 11e  foit  pas  plus 
eltimé  que  celui  qui  n’a  ni  vertus  ni  talens  ? 
Que  pourroit  on  imaginer  de  plus  funefte  aux 
hommes?  Ne  feroit-ce  pas  renverfer  toutes  les 
idées  qui  leur  font  les  plus  naturelles?  ne  feroit- 
ce  pas  exiger  d’eux,  qu’ils  arrachaffent  de  leur 
cœur  jufqu’aux  dernières  fibres  des  fentimens  que 
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la  nature  y a lè  plus  profondément  enracinées  ? 

En  effet,  fi  l’on  met  l’ignorance  8 c le  vice 
au  même  degré  d’ellime , que  la  fcience  8c  la 
fageffe  , il  n’y  a plus  ni  aiguillons  pour  exciter 
les  pare  fieux  , ni  aide  pour  foutenir  les  foibles, 
ni  frein  pour  retenir  les  emportés.  Chacun  , fans 
attention  fur  le  jugement  des  autres,  ne  compte 
plus  qu’avec  lui-même.  Mais , comme  peifonne, 
dans  ce  compte  , n’oublie  de  fe  faire  grâce , 
il  arrive  que  fa  raifon  , qui  n’elt  plus  éclairée 
ni  foutenue  par  celle  des  autres,  fe  lailTe  féduire 
par  Cs  pallions  , en  autorife  les  illufions,  8c 
i’engagc  a fe  pardonner  ce  que  les  autres  ne  lui 
pardonneroient  jamais. 

On  découvre  affez  quels  malheurs  coulent  d’une 
fi  pernicieufe  fource.  Une  feule  idée  peut  les 
renfermer  tous.  Les  fciences  & les  arts  font 
fleurir  les  états;  8c  les  fciences  8c  les  arts,  fans 
effime , font  négligés.  Les  vertus  rendent  les 
peuples  puiffans  , tranquilles,  heureux;  8c  les 
vertus  fans  diltinétion  8c  fans  honneur , n’attirent 
les  regards  de  perfonne.  Il  faut  donc  l’avouer  : 
la  gloire , qui  feule  perfeétionne , multiplie,  8e 
affure  des  biens  fi  précieux  , elt  néceffairement 
elle-même  de  fa  nature  le  plus  précieux  8c  le 
plus  effimable  de  tous  les  biens. 

Auflî  cette  opinion  elt  - elle  fi  naturelle  à 
l’homme,  qu’elle  elt  née  avec  lui.  Il  ne  la  tient 
ni  des  préjugés  de  l’éducation  , ni  de  la  diffé- 
rence des  climats , ni  de  la  diverfité  des  tours 
d’imagination  : il  la  trouve  dans  fa  fubltance 
même,  dont  elle  fait  partie.  11  n’elt  prefqne  rien  , 
fur  quoi  les  différentes  nations  n’aient  diffé- 
remment penfé.  Mais  quoique  leur  aveuglement 
ait  été  jufqu’à  ne  pas  convenir  même  des  vertus 
& des  vices  , toutes  cependant  fe  font  accordées 
en  ce  point  , d’honorer  ce  qu’on  appelle  ver- 
tueux dans  leur  pays,  8c  de  méprifer  ce  qu’on 
y nomme  vicieux.  Les  unes  ont  eltimé  la  force, 
les  autres  l’adreffe , les  autres  la  prudence , celles- 
ci  la  valeur,  celles-là  la  beauté:  mais  toutes  ( je 
n’en  excepte  pas  les  plus  fauvages)  ont  honoré 
de  quelque  diltinétion  8c  de  refpeét,  ceux  de 
leurs  compatriotes,  qu’elles  croyoient  poflêder 
éminemment  quelqu’une  de  ces  qualités  aux- 
quelles elles  avoient  attaché  leur  eltime. 

Ainfi , infiruites  par  la  nature  même  , que 
la  gloire  elt  un  hommage  qu’on  doit  au  mérite 
& à la  vertu,  elles  le  portent  unanimement 
où  elles  croient  les  voir,  8c  ou  la  corruption 
de  leur  cœur  les  a placés. 

Delà  vient  que  la  plupart  des  peuples,  rc- 
fléchiffant  fur  la  vénération  dont  ils  fe  lentoient 
pénétrés,  8c  dont  ils  voyoient  leurs  voifins  rem- 
plis pour  la  mémoire  des  héros  8c  des  hommes 
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célèbres  , ont  e frayé  à l’envi  d'en  faire  leurs 
fondateurs,  8c  d’y  rapporter  leur  origine.  Dans 
ce  deffein , ils  ont  mieux  aimé  s'expofer  au 
ridicule  d’adopter  la  fable  la  plus  grofrière  , 
que  de  renoncer  à la  pafrxon  8c  à l’efpérance 
de  s’afrocier  à leur  gloire. 

Ce  confentement  de  tous  les  peuples  à ref- 
peéter  ce  qu’ils  appellent  mérite,  cet  emprefre- 
ment  à s’honorer  par  d’illuftres  origines , ne 
permettent  pas  de  douter,  que  ce  defir  de  la 
gloire  , fi  univerfellement  gravé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  ne  leur  foie  aufri  naturel 
que  l’amour  de  la  vie.  Loin  donc  de  la  regarder 
comme  une  chimère,  l’ouvrage  de  leur  imagination 
échauffée , il  faut  convenir  qu’elle  eft  un  préfent 
de  la  nature,  d'autant  plus  eftimable  , qu’elle  n’a 
point  donné  ni  au  cœur  humain  d’antidote  plus 
puiffant  contre  le  venin  des  paffions , ni  à la 
vertu  de  charmes  plus  doux  8c  d’armes  plus  viéto- 
rieufes  pour  en  triompher. 

C'eft  par  la  douceur  de  ce  charme,  qu’Hercule, 
follicité  par  la  volupté  , s’en  éloigne,  8c  fuit  la 
vertu  qui  l’appelle.  C’ert  par  la  force  de  cet  anti- 
dote, que  Scipion  , à vingt-fix  ans , fe  préferve  de 
l’amour  d’une  jeune  captive,  dont  la  beauté  le 
raviffoit  , 8c  que  la  viétoire  lui  avoit  livrée. 
Enfin  c’elt  au  pouvoir  de  ces  armes  que  tant  de 
perfonnes  foibles,  tant  de  femmes  même,  doivent 
le  triomphe  qu’elles  remportent  fur  la  crainte  de 
la  mort,  lorsqu'elle  combat  leur  devoir. 

Que  croyez-vous  qui  fe  paffe  dans  l’efprit  de 
Leonidas  8c  des  trois  cents  lacédémoniens  qui 
l’accompagnent,  lorfqu’ils  bravent  la  mort  au 
détroit  des  Thermopyles  ? La  mort,  fe  difent- 
ils  , eft  inévitable  : fi  nous  la  fuyons  ici  , elle 
faura  bien  nous  retrouver  ailleurs.  Ce  n’elt  pas  . 
la  longueur  de  la  vie  qui  en  fait  le  prix,  c’elt 
fon  ufage.  La  patrie  nous  en  demande  le  fa- 
crifice  : n’héfitons  pas  à le  faire.  Il  y a autant 
de  douceur  à mourir  dans  les  bras  de  la  gloire , , 
que  d’amertume  à vivre  dans  le  fein  de  l’in- 
famie. 

Les  gens  de  bien  ne  font  pas  les  feuls  à qui 
ces  réflexions  fe  préfentent.  Elles  n’échappent 
pas  aux  plus  lâches  8c  aux  plus  vicieux  ; 8c  c’elt 
là  où  l’impreflîon  de  la  nature  fe  fait  mieux  fen- 
tir.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qu’une  longue 
habitude  au  vice  a en  quelque  forte  abrutis  j 
ce  ne  font  plus  des  hommes  ; en  vain  on  y 
chercheroit  des  traces  de  l’humanité.  Je  parle  de 
ceux  à qui  il  relte  encore  une  lueur  de  raifon. 
En  elt-il  quelqu’un  parmi  eux,  qui  , s’il  étoit 
en  fon  choix  , ne  préférât  une  bonne  réputa- 
tion à une  mauvaife  ? S’il  me  refufoit  cet  aveu, 
les  foins  qu’il  prend  pour  cacher  fon  défordre 
8c  fes  dérèglemens , 8c  les  louanges  qu’il  affeéle 


G L O 2^.3 

de  donner  à des  aétions  qu’il  n'a  pas  le  courage 
d’imiter , le  lui  arracheroient  8c  le  feroient  pour 
lui.  Que  s’enfuit-il  d’un  tel  aveu  ? que  ceux 
même  qui  font  parvenus  jufqu’à  étouffer  dans 
leur  cœur  tous  les  mouvemens  de  vertu  , ne 
peuvent  y éteindre  le  défir  de  la  gloire  ; & qu’on 
ne  pourroit  le  détruire  fans  détruire  la  meilleure 
8c  la  plus  faine  partie  de  l’humanité. 

Si  les  vicieux  eux-mêmes  eltiment  la  gloire  ; 
s’ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à la  perdre  , lors 
même  qu’ils  renoncent  à la  mériter  ; fi  l’envie 
en  fait  l’éloge  par  fes  efforts  les  plus  malins, 
pour  en  ternir  l'éclat , comment  fe  difpenfer 
de  regarder  la  gloire  comme  le  plus  eftimable 
de  tous  les  biens?  comment  lui  refufer  cette  pré- 
férence , que  la  nature , la  raifon  , le  vice , 
8c  la  vertu  s’empreffent  également  à lui  accorder? 

Loin  d’ici  donc  ces  philofophes  auftères  , qui 
veulent  que  l’homme  vertueux  foit  infenfible  à 
la  gloire , ou  qu’il  la  méprife.  Leurs  écrits  me 
fuffifent  pour  les  réfuter.  Ils  ne  prendroient  ni 
tant  de  peine  à les  compofer  , ni  tant  de  foin  à 
les  répandre  8c  à les  publier,  s’ils  la  méprifoient 
fincérement.  On  voit  bien  qu’ils  cherchent  moins 
à en  détromper  les  hommes  qu’à  furprendre 
leur  admiration  par  la  fubtilité  de  leur  éloquence 
Sc  par  le  charme  d’une  opinion  aufti  fingulière 
que  faftueufe.  Plus  ils  déclament  contre  la  gloire , 
plus  ils  me  paroiffent  l’eftimer.  Ils  feroient  in- 
fenfés,  fi  en  parlant  ou  en  écrivant,  ils  ne 
vouloient  pas  être  approuvés  de  ceux  qui  les 
écoutent  ou  les  lifent.  Ce  feroit  parler  ou  écrire 
avec  intention  de  n’en  tirer  aucun  fruit.  Car  le 
fruit  d’un  difeours  ou  d’un  écrit  eft  inféparable 
de  l’approbation  du  leéteur  ou  de  l’auditeur. 
Ils  ne  feront  jamais  leur  profit  de  ce  qu’ils  n’ap- 
prouvent point. 

Or  vouloir  obtenir  cette  approbation  , c'eft: 
défirer  h gloire -,  puifqu’elle  n’eft  elle-même  que  le 
concours  d’un  grand  nombre  d'approbations 
particulières , dont  fe  forme  l’approbation  pu- 
blique 8c  générale.  Il  faut  donc  qu’ils  l’avouent. 
Ils  y vont  comme  les  autres  : mais  ils  couvrent 
mieux  leur  marche , 8c  effaient  de  la  dérober. 
D’autant  plus  avides  de  gloire,  qu’ils  s’en  difent 
plus  dégoûtés,  ils  ne  la  décrient  que  pour  l’acheter 
moins.  Les  précautions  qu’ils  prennent  pour  s’en 
affurer , démentent  les  efforts  qu’ils  font  pour 
l’avilir  , 8c  nous  apprennent  de  quel  prix  elle 
eft  à leurs  yeux , pendant  qu’ils  la  veulent  faire 
paroître  fi  méprifable  aux  nôtres. 

Il  n’y  a dans  un  tel  dégoût  que  de  l’orgueil  fans 
gloire.  L’orgueil  eft  à vouloir  être  approuvé  j 
la  gloire  à le  mériter  fans  le  vouloir.  Ces  philo- 
fophes foulent  aux  pieds , ( difent-ils  ) le  faite  dé 
Platon  ; mais  ils  le  foulent  avec  un  faite  encore 
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plus  grand,  comme  il  le  dit  fort  à propos  à l’un 
d’eux  , qui  lui  failoit  cet  injulle  reproche.  Le  faite 
de  Platon  n’étoit  que  dans  fes  meubles;  le  leur 
ell  tout  dans  leur  efprit  8c  dans  leur  cœur. 

Mais  c’ell  trop  les  prefler  par  des  argumens 
perfonnels;  il  faut  paffer  à d’autres,  qui  ne  font 
pas  moins  folides.  Je  les  prie  feulement,  de  me 
répondre.  Si  la  gloire  n’eil  pas  un  bien3  l’infamie 
certainement  n’ell  pas  un  mal.  Car  il  n’eit  pas  pof- 
fible  que  la  privation  de  ce  qui  n’eft  pas  un  bien, 
foit  un  mal  ; il  n’eft  pas  poflible  que  les  contraires, 
qui  de  leur  nature  fe  détruifent  l’un  l’autre, 
foient  cependant  de  même  nature  8c  de  même 
genre.  Perfonne  ne  difconviendra  que  l’infamie 
ne  foit  la  privation  de  tout  honneur  8c  de  toute 
gloire  ; que  la  nature  de  l’infamie  ne  foit  d’éteindre 
la  gloire  8c  de  l'anéantir.  Donc  l’infamie , qui 
en  détruifant  l’honneur  ne  détruit  aucun  bien , 
ne  peut  être  regardée  comme  un  mal 

Cette  morale  une  fois  établie,  quelle  injuftice 
feroit-ce  de  regarder  par  tout  le  monde  les  ca- 
lomniateurs comme  des  peftes  publiques?  quelle 
fureur  de  leur  déclarer  une  guerre  implacable , 8c 
de  les  punir  ? Si  la  gloire  qu’ils  Vous  ôtent 
n’eft  digne  que  de  mépris , ne  leur  doit-on  pas 
plutôt  des  récompenfes , pour  vous  en  avoir 
débarraffé  , que  des  peines  pour  vous  l’avoir 
ravie  ? Je  vous  entends  vous  récrier,  que  vous  dé- 
teliez une  fi  funeile  opinion  : mais  prenez  garde 
qu’elle  ell  une  fuite  nécelTaire  de  vos  principes. 
Si  la  gloire  n’eft  pas  un  bien  , la  calomnie  qui  nous 
l’ôte  n’eft  pas  un  mal.  F.t  fi  elle  n’efl  pas  un  mal, 
les  loix  qui  la  puiiilfent  fi  févérement  font  in- 
juftes  8c  cruelles. 

Ne  croyez  pas  échapper  en  difant  que  la 
calomnie  ell  toujours  un  menfonge  8c  que  le 
menfonge  ell  de  fa  nature  odieux  8c  puniflable. 
Le  menfonge  ell  odieux  de  fa  nature,  il  ell  vrai  : 
mais  il  n’eft  puniflable  qu’autant  qu’il  ell  nui- 
lîble-  Quand  il  tombe  fur  des  chofes  indifférentes, 
il  ell  vice  ; 8c  quand  il  tombe  fur  des  chofes  im- 
portantes, 8c  qu’il  nuit  à quelqu’un  , il  ell  crime. 
Le  vice  n’ell  l’objet  que  du  mépris  des  hommes; 
le  crime  feul  l’ell  de  la  rigueur  des  loix.  Elles 
puniflent  la  calomnie  ; elles  la  mettent  donc  au 
nombre  des  crimes,  Elle  n’ell  crime , que  parce 
qu’elle  ell  un  menfonge  nuifible  à quelqu’un  ; 8c 
il  n’eft  nuifible,  que  parce  qu’il  ravit  aux  perfonnes 
qu’il  attaque  un  bien  très-important  : 8c  ce  bien 
c’ell  la  gloire , qu’elles  regardent  comme  le  plus 
préc.eux  de  tous  les  biens.  Car  fi  la  calomnie  a 
fouvent  fait  perdre  la  fortune  8c  la  vie , ce  n’ell 
qu’après  avoir  premièrement  ravi  l’honneur. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  l’horreur  que 
tous  les  peuples  ont  pour  la  calomnie , 8c  par 
les  peines  que  tous  les  légillateurs  impofent  au 
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calomniateur,  qu’ils  marquent  de  quel  prix  ell 
la  bonne  réputation  , ou  la  gloire  ; mais  bien 
plus  encore  par  leur  confentement  unanime  , 
à compter  l’infamie  entre  les  plus  redoutables 
peines  dont  ils  menacent  les  criminels.  Si  l’in- 
famie n’étoit  pas  un  mal , elle  ne  feroit  pas  une  pu- 
nition; 8c  fi  elle  cil  une  grande  punition  , jl  s’en- 
fuit de  nécelïité  que  la  gloire  qu’elle  ôte  eft  un 
grand  bien. 

Mais  c’eft  peu  que  la  privation  de  la  gloire 
foit  regardée  parmi  tous  les  peuples  policés  comme 
une  peine  affreufe  : ajoutons  que  la  gloire  elle- 
même  eft  propofée  pour  1a  plus  excellente  récom- 
penfe  des  talens  les  plus  rares  8c  des  fervices 
les  plus  éclatans. 

'•*  Delà  ces  diflférens  honneurs , décernés  par 
autorité  publique,  à ceux  que  des  connoiflances, 
ou  des  qualités  extraordinaires  , des  bienfaits , 
ou  des  exploits  mémorables  , fignaloient  ; de-là 
ces  couronnes  faites  de  quelques  branches  d’arbres 
entrelaflees , ces  Hautes  de  marbre  ou  de  bronze  , 
plus  précieufes  que  tout  l’or  des  rois  les  plus 
fomptueux  ; delà  ces  triomphes  , ces  trophées, 
ces  furnoms  plus  ellimés  que  la  pofleflïon  des 
plus  grands  domaines,  8c  que  le  trône  même; 
delà  la  noblefte  8c  les  autres  diftinélions  accor- 
dées à la  poftérité  des  perfonnages  illurtres  ou 
des  héros;  delà  enfin  ces  éloges  funèbres,  où 
le  public  s’acquitte  de  ce  qu'il  doit  au  mé- 
rite 8c  aux  vertus  des  grands  hommes  , par  les 
foins  qu’il  prend  de  confacrer  8c  d’éternifer  leur 
mémoire. 

S’il  y a de  la  honte  à être  touché  de  la  gloire  , 
il  y a du  crime  à la  propofer  pour  récompenfe  ; 
c’eft  tendre  des  pièges  à ceux  qu’on  entreprend 
de  conduire  8c  de  diriger.  Car  fi  par  les* louanges 
que  l’on  donne  à de  rares  talens  8c  à d’éminentes 
vertus,  on  ne  prétend  pas  enflammer  le  courage  des 
hommes,  8c  les  engager  de  plus  en  plus  à perfec- 
tionner 8c  à multiplier  leurs  vertus  8c  leurs  talens; 
fi  par  les  honneurs  que  l’on  décerne  à un  ci- 
toyen, on  ne  veut  pas  allumer  l’émulation  dans  le 
cœur  de  tous  les  autres , 8c  les  inviter  à en 
mériter  de  femblables  ; il  eft  clair  , ou  que  louer 
8c  honorer  publiquement  le  mérite  ell  une  chofe 
extravagante  , faute  d’objet  où  elle  foit  rapportée; 
ou  que  fi  on  y attache  cet  objet  de  donner  des 
récompenfes  à l’un  8c  de  l’émulation  aux  autres  , 
elle  eftmauvaife,  parce  que  cet  objet  eft  mauvais. 

Il  eft  aifé  d’en  convenir.  Cet  objet  , dans 
cette  fuppofition  , eft  de  récompenser  , par  la 
gloire , un  homme  qui  s’ell  diftingué  par  le  mérite; 
8c  d’encourager  les  autres,  par  cette  récompenfe], 

„à  l’imiter.  Or  cette  récompenfe  ne  peut  afifeéler 
cet  homme  que  par  le  plaifir  quelle  lui  caufe;  8c 
s’il  ne  peut  être  touché  de  ce  plaifir  fans  fe  cor- 
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rompre  & fans  devenir  vicieux,  elle  fui  «Il  fu- 
oefte.  Elle  devient  un  poifon  pour  lui  dès  qu'il 
y eft  fenfible  ; 8c  ce  n’ell  plus  une  récompenfe , 
(que  dis-je?)  ce  n’elt  rien  dès  qu’il  ne  l'y  ell 
pas. 

Mais  quoi  ( dites-vous  ) comment  eft-il  polïible 
que  ce  qui  n’exitle  que  dans  l'opinion  d'autrui, 
& ce  qui  en  dépend  abfolument , foit  un  bien 
réel  & eflimable  ? Qu'y  a-t-il  de  plus  frivole  que 
l'opinion  du  vulgaire  ? 8c  à quelles  erreurs , à 
quelles  illufions  n’eil  point  expofée  celle  des 
plus  fages  ? les  vents  ne  font  ni  plus  inconllans 
ni  plus  orageux  que  les  affrétions  de  la  multi- 
tude. Malheureux  jouet  des  grands  8c  de  l’igno- 
rance , elle  fuit  aveuglément  toutes  les  impreflions 
qu’on  lui  donne } elle  foule  aujourd’hui  aux  pieds 
& traîne  dans  la  fange  celui  à qui  elle  drelïoit 
hier  des  ftatues  8c  confacroit  des  autels.  Audi 
téméraire  dans  fes  jugemens , qu'emportée  dans 
fes  pallions,  elle  loue  fans  connoiffance  8c  dé- 
telle par  caprice , elle  ellime  ou  méprife  trop. 
Les  plus  grands  perfonnages  font  ceux  qui  en 
ont  fait  une  plus  trille  expérience.  Les  mêmes 
vertus,  les  mêmes  fervices,  qui,  dans  Athènes, 
avoient  élevé  au  comble  de  la  gloire  Arillide, 
Cimon  , Themillocles , les  en  fît  bannir.  Hermo- 
crate  eut  le  même  fort  après  avoir  défait  les  athé- 
niens , qui  avoient  afliégé  Syracufe , fa  patrie  ; 
Dion , après  avoir  affranchi  la  Sicile  8c  en  avoir 
chaffé  le  tyran , y périt  lui-même  indignement  j 
Camille,  Coriolan  , Rutilius,  Cicéron,  furent 
bannis  honteufement  de  Rome , qui  leur  devoit 
fon  falut.  La  bifarrerie,  l’extravagance  8c  l'ingra- 
titude font  le  partage  du  peuple  : comment  donc 
mettre  fon  ellime  au  rang  des  biens  ? 

Le  jugement  des  fages  f continuez-vous  ) n’eft 
guère  plus  folide.  Les  plus  éclairés  ne  voient 
qu’à  travers  le  nuage  de  leur  humeur,  de  leur 
intérêt  8c  de  leurs  préventions.  Celui-ci,  né 
trille  8c  auilère  , s’abandonne  à fa  mélancolie  , 
8c  pleure  de  tout  : celui-là  , né  gai  8c  humain  , fe 
livre  à fa  joie  , 8c  ne  fait  que  rire.  Ceux-ci  , que 
l’avarice  domine  , la  parent  des  noms  d’écono- 
mie 8c  de  frugalité  ; jamais  plus  élôquens  que  fur 
le  mépris  des  nchelfes  , jamais  plus  attentifs  que 
fur  les  moyens  d'en  acquérir  , 8c  fur  le  foin  de 
les  conferver  8c  de  les  accumuler  : ceux-la  , qui 
vivent  dans  le  faite  8c  dans  la  diffipation  , ap- 
pellent le  luxe  politejfe  , 8c  la  profufion  libéralité , 
8c  les  honorent.  L’un  qui , enivré  d’orgueil , ne 
peut  fe  foumettre  à perfonne  ,■  croit  qu'on  doit 
fe  fuffire  à foi-même  , 8c  ne  loue  que  la  pau- 
vreté 8c  l’éloignement  des  cours  : l'autre  qui , 
plus  humble  8c  plus  fenfible  , elt  perfuadé  que 
les  hommes  font  faits  pour  la  fociété , veut  qu'ils 
cherchent  à vivre  enfemble  , qu'ils  ne  méprifent 
point  les  plailîrs  que  la  nature  leur  offre  ; & , 
n’eftimant  lien  tant  que  la  volupté  , il  met  dans 
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l’aft  d’en  jouir  la  ftiprême  fageffe  8c  le  fou- 
verain  bonheur.  L’un  veut  que  l'on  bannilfe  fes 
poètes  de  la  république  , comme  gens  qui  ne 
font  propres  qu'à  corrompre  la  raifon  8c  les 
mœurs  ; 8c  nous  perfùade  par  fon  ftyle  , par 
les  tours  8c  par  le§  grâces  qui  brillent  par-tout 
dans  fes  écrits  , qu'il  n'a  rien  tant  lu  , tant  étudié 
que  leurs  ouvrages  : l’autre  veut  que  nous  les 
révérions  comme  des  hommes  infpirés  du  ciel  , 
les  premiers  8c  les  plus  habiles  précepteurs  du 
genre  humain.  Caton  approuve  dans  Pompée  ce 
qu'il  condamne  dans  Céfar  : 8c  Cicéron  , moins 
efclave  de  la  vérité  que  des  tems  , comble  d’é- 
loges pendant  fa  vie  ce  même  Ccfir  qu'il  dé- 
telle après  fa  mort. 

Quel  parti  prendre  au  milieu  de  tant  de  con- 
tradictions ? N’ell-il  pas  évident  que  quoi  que  l’on 
puiffe  fairè,  on  ne  manquera  ni  de  panégyrilles, 
ni  de  cenfeurs  ? 8c  lî  cela  ell  , comment  ellimer  , 
ou  plutôt  comment  ne  pas  méprifer  un  bien  aufli 
peu  réel,  8c  qui  tire  tout  fon  être  8c  tout  fon  prix 
d’une  opinion  li  incertaine  8c  fi  variable,  non- 
feulement  dans  le  peuple  , mais  même  dans  les 
hommes  les  plus  fages  8c  les  plus  diilingués  ? 

Ce  parti  n’eft  pas  fi  difficile  à prendre  que 
vous  le  penfez.  Démêlez  ce  qu’il  y a de  vrai  d’avec 
ce  qu’il  y a de  fpécieux  , dans  ces  déclamations 
outrées  , que  l’on  a coutume  de  faire  contre  la 
gloire  ; 8c  vous  trouverez  que  fi  elles  peuvent 
quelquefois  éblouir  un  efprit  peu  attentif,  elles 
ne  fauroient  jamais  convaincre  un  homme  rai- 
fonnable. 

Le  peuple  ell,  fi  vous  le  voulez,  crédule, 
J téméraire,  inconllant,  bifarre  , féroce  , ingrat-; 
mais  ces  fentimens,  qu’il  montre  fouvent  dans 
les  occurrences  fubites  8c  paflagères,  ne  forment 
point  le  caractère  de  fes  jugemens  définitifs  8c 
permanens,  tels  que  je  font  ceux  dont  I3  gloire 
tire  fa  naiffance  8c  fon  éclat.  Car  la  gloire  ne 
confifte  point  dans  une  acclamation  momentanée, 
mais  dans  la  confiante  8c  unanime  admiration  , 
mêlée  d’amour , que  tout  le  monde  témoigne 
pour  les  allions  vertueufes  8c. pour  les  talens 
rares , comme  nous  l’avons  expliqué  au  commer.» 
cernent  de  ce  livre.  Il  ell  donc  clair  qu’elle  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  ces  jugemens 
tumultueux  8c  précipités  , qui  échappent  à un 
peuple  , eu  irrité  par  des  partions  infpirées,  ou 
préoccupé  d’intérêts  mal  entendus , ou  furpris 
par  des  intrigues , ouféduit  par  des  bienfaits.  Laif- 
fez  fe  calmer  ces  meuvemens  de  frénéfie,  qui 
n’agitent  pas  moins  les  corps  politiques,  que  la 
fièvre  le  corps  humain  ; 8c  vous  verrez  le  peu- 
ple , revenu  à lui  , reprendre  des  idées  plus  fai- 
nes , condamner  fes  égaremens , 8c  dans  toute 
la  fuite  des  fiècles , fans  fe  démentir,  combler 
d’éloges  la  vertu  malheureufe  8c  opprimée,  8c 
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charger  d’imprécations  le  vice  heureux  8c  ho- 
noré. 

Si  de  grands  hommes  ont  été  bannis  de  leur 
patrie;  fi  d’autres  y ont  indignement  péri  , après 
l’avoir  garantie  des  plus  terribles  malheurs,  ce 
n’ell  pas  au  peuple  qu’il  le  faut  imputer  , mais 
à une  troupe  de  fadlieux  qui  le  furprend  & qui 
l’entraîne-  Voulez-vous  voir  quel  pouvoir  le  mé- 
rite 8c  la  vertu  ont  naturellement  fur  lui  ? 
voyez-le  agir  dans  une  fédition  tout  à coup  al- 
lumée. Le  voilà , qui,  comme  un  torrent  fu- 
rieux , fe  répand  de  tous  côtés  avec  un  fracas 
épouvantable  : rien  ne  peut  arrêter  ce  peuple.  Sa 
fureur  lui  fait  des  armes  de  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. Les  pierres  volent , le  fer  brille  ; le  feu 
étincelle  , le  fang  coule  de  toutes  parts  ; les  cla- 
meurs , les  menaces,  & les  gémifiemens  remplif- 
fent  tout  d’horreur  & fe  confondent,  tout  an- 
nonce la  plu$  funelle  défolation  : un  homme , 
qu’il  ellime  & qu’il  refpeéte,  paroît  8c  fait  fi- 
gue qu’il  veut  parler  ; on  fe  tait,  on  l’écoute  , 
on  lui  obéit  ; & l’orage  ell  dilfipé , plus  vïte 
encore  qu’il  n'a  été  formé.  Scipion  eit  accufé 
devant  les  romains  alïemblés  : il  méprife  l’accu- 
fation  ; & plein  de  confiance  dans  l'affeéUon  8c 
dans  la  reconnoilfance  de  fes  concitoyens  : «c’ell 
aujourd’hui,  meilleurs,  dit- il  , que  vous  avez 
vaincu  les  carthaginois  par  le  fecours  des  dieux  ; 
allons  leur  en  rendre  grâces  Et  auflî-tôt 

la  multitude,  indignée  contre  fes  accufateurs, 
les  abandonne  feuls , & le  fuit  aux  temples. 

La  gloire  des  Ariftide  , des  Themillocle,  des 
Camille,  des  Coriolan  , 8c  des  autres,  n’a 
point  été  ternie  par  leur  exil.  Les  regrets  dont 
ils  ont  été  honorés  pendant  leur  vie , 8c  les  élo- 
ges dont  ils  ont  été  comblés  après  leur  mort , 
les  immortalifent.  Ils  ont  pu  fuccomber  pour  un 
tems  fous  le  poids  de  l’envie , de  la  cabale , ou 
d’une  in;ufte  loi  : mais  dans  ces  mêmes  lieux  où 
ils  avoient  été  perfécutés , ils  ont  été  loués , 
admirés  , propofés  comme  des  modèles  , 8c  leur 
mémoire  y a été  confacrée  dans  des  monumens 
& dans  des  hittoires,  dont  l’éclat  les  dédommage 
d’autant  mieux  qu’il  ne  finira  jamais. 

L’exil  de  Cicéron  ne  fut  honteux  que  pour 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs;  les  gens  de  bien 
en  gémirent  ; les  chevaliers  romains  en  prirent 
publiquement  le  deuil  ; fon  retour  fat  célébré 
dans  Rome  comme  un  jour  de  triomphe  8c  de 
fête,  8c  y ramena  autant  d’allégrelfe  8c  de  fé- 
rénité , que  fon  départ  y avoit  jetté  de  trillefife 
8c  de  confufion. 

Le  public  toujours  équitable , 8c  feul  difpen- 
fateur  légitime  de  la  grande  réputation , ne  la 
diflnbue  point  en  aveugle  & au  hafard;  il  ne  la 
donne  qu’à  la  mefure  du  mérite , 8c  ne  la  règle 
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que  fur  la  vérité.  Touché  d’admiration  & d’amour 
pour  la  vertu  , il  ne  refufe  fes  applaudiffemens 
que  lorfque  l’obfcurité  la  lui  dérobe  ; & fi  quel- 
quefois il  eil  forcé  de  diflîmuler  avec  les  vicieux, 
& femble  tolérer  le  vice  , il  ell  sûr  qu’en  liberté 
il  le  condamne  8c  le  dételle  toujours. 

Que  s’il  arrive , que  le  public  furpris , préci- 
pite fon  jugement  & fe  trompe,  fon  égarement 
ne  dure  jamais  long-tems.  Redreffé  par  les  fa- 
ges  & par  les  maîtres  de  l'art , qu’il  prend  tou- 
jours pour  guides , il  revient  bientôt  de  fon  er- 
reur, 8c  condamne  ce  qu’il  avoit  trop  légère- 
ment approuvé  , ou  approuve  ce  qu’il  avoit  trop 
facilement  condamné. 

De  là  vient  qu’encore  que  l’on  n’ait  pas  tou- 
jours toute  la  réputation  que  l’on  mérite  , o.i 
n’a  prefque  jamais  celle  qu’on  ne  mérite  pas. 
La  vérité  ell  le  premier  fondement  de  l’opinion 
publique.  On  ne  voit  point  d’homme  générale- 
ment eltimé  pour  un  talent  , pour  une  vertu 
qu’il  n’a  pas  ; 8c  fi  par  cabale  ou  par  intrigue 
ii  y parvient  , ce  n’ell  jamais  pour  long-tems.  Tout 
le  monde  ne  confpire  point  pour  tromper  quel- 
qu’un ; & perfonne  ne  réullît  à tromper  tout  le 
monde. 

Ainfi  regarder  l’opinion  publique , comme 
quelque  chofe  d’incertain,  de  variable,  de  trom- 
peur , de  frivole , c’ell  n’en  connoître  ni  la  na- 
ture , ni  le  prix.  C’ell  ignorer  que  telle  ell  la 
condition  humaine , que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  font  du  même  avis  , ell  la  règle 
nécelfaire  de  fes  jugemens  ; qu’elle  n’en  a point 
de  plus  sûre,  & que  fans  cette  règle  tout  feroit 
en  défordre  dans  la  fociété. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  ne  foit  vrai , que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ell  livrée  à l’igno- 
rance & à la  corruption;  8c  de  là  il  femble  que 
l’on  feroit  en  droit  de  conclure  , qu’il  n’y  a pas 
de  fagelTe  à faire  cas  de  ce  que  penfent  des  gens 
aveugles  8c  dépravés.  Mais  ne  vous  y trompez 
pas  ; la  dépravation  qui  règne  dans  leurs  moeurs 
& dans  leur  conduite  , n’infeéte  point  leur  opi-- 
nions  5c  leurs  fentimens. 

Entre  les  plus  ftupides  8c  les  plus  vicieux  , il 
y en  a peu  qui  foient  parvenus  jufqu’au  point 
de  n’être  pas  touchés  de  l’excellence  d’un  mé- 
rite dillingué  & des  charmes  de  la  vertu.  Ils  ad- 
mirent fa  beauté , & la  louent  dans  le  tems 
même  que  le  poids  de  leurs  pallions  les  entraîne 
vers  le  vice.  S’ils  ne  la  fuivent  pas,  ce  n’ell  point 
la  connoilTance  ni  l’ellime  de  la  vertu  qui  leur 
manque,  c’ell  le  courage.  Ils  ont  allez  de  lumiè- 
res 8c  de  fincérité  pour  en  reconnoître  l’excel- 
lence ; maïs  ris  n’ont  pas  allez  de  force  pour  en 
pratiquer  les  maximes.  Si  vous  ne  voulez  d’eux 


pue  des  defirs  Sc  des  fuffrages  pour  la  vertu  , 
ils  s’emprefleront  à l’envi  de  vous  les  accorder  : 
mais  fi  vous  leur  demandez  des  efforts  pour  l'ac- 
quérir , tous  s'accorderont  à vous  les  refufer. 
Le  lâche  louera  la  valeur,  & fuira;  le  perfide 
détellera  la  trahi  fon  , & la  tramera;  l'ingrat 
vantera  la  reconnoiffance , & oubliera  le  bien- 
fait ; l’avare  vendra  la  juftice,  & admirera  le 
défintérelîement. 

Celfez  donc  de  craindre , que  prendre  l’opi- 
nion de  la  multitude  pour  règle  de  celle  qu’on 
doit  avoir  de  quelqu'un  , ce  ne  foit  fe  vouer  à 
I'illufion  & à l’erreur;  ce  ne  foit  prendre  des 
aveugles  pout  guides  , & des  corrompus  pour 
approbateurs.  Les  foins  que  les  vicieux  pren- 
nent de  déguifer  leurs  vices,  vous  répondent  de 
leurs  éloges  pour  la  vertu.  Mais  quand  il  faudroit 
convenir , ( car  pourquoi  le  nier  ? J qu’il  fe 
trouve  quelquefois  des  gens  allez  téméraires  pour 
fe  parer  de  leurs  vices,  & pour  de'crier la  vertu 
publiquement,  & par  leurs  difcours  &:  parleurs 
écrits;  il  n’en  feroit  pas  moins  certain  , que  cette 
petite  poignée  d'hommes  impudens,  confondue 
dans  le  nombre  infini  des  autres  , y eft  tellement 
abforbée  , que  leurs  voix  , loin  de  prévaloir , ne 
peuvent  pas  feulement  être  entendues  dans  ce 
concert  général  d'applaudilfemens  qui  forment  la 
réputation. 

Je  ne  puis  trop  répéter  en  cet  endroit , que 
quand  je  donne  tant  de  poids  à l’opinion  pu- 
blique, je  n’entends  point  parler  de  cette  opi- 
nion momentanée , qu’un  heureux  événement  , 
une  cabale,  une  prévention  favorable,  une  grande 
aéfion  bientôt  démentie  , ont  fait  naître,  & qui 
fe  diflipe  encore  plus  facilement  qu'elle  n’a  été 
formée.  Je  parle  de  cette  opinion  durable  & 
confiante  , qui  née  de  la  vérité  , loin  de  pé- 
rir s’entretient  & fe  fortifie  avec  le  tems  ; qui 
palfe  d’âge  en  âge  avec  la  même  vénération  , 
& qui  ayant  eu  notre  propre  témoignage  pour 
premier  fondement , eft  à l’épreuve  de  toutes  les 
révolutions.  Je  dis  donc  qu'une  telle  opinion  ne 
peut-être  trop  refpeétée.  C’ert  Dieu  qui  s’expli- 
que ordinairement  par  la  voix  du  peuple.  Dans 
les  jügemens  que  le  peuple  porte  des  hommes, 
exempt  des  paflïons  dont  quelquefois  les  fages 
fe  lailfent  prévenir  fans  le  (entir,  il  va  plus  droit 
a la  vérité  : mais  s’il  lui  arrive  de  s’en  écarter, 
comme  il  s’égare  de  bonne  foi  , il  reconnoît 
fans  honte  fon  erreur  , 3c  revient  fans  peine  à 
leurs  avis. 

Si  d abord  il  ne  fuit  pas  toujours  les  gens  de 
bien  & les  vrais  fages  , il  eft  sûr  que  dans  la  fuite  les 
fages  le  ramènent  prefque  toujours  à eux.  L'ef- 
time  qu'il  fait  de  leurs  fentimens,  & fon  atten- 
tion à tous  leurs  difcours  , fe  découvrent  d’une 
manière  bien  naturelle  & bien  fenfibie,  dans  le 


foin  qu’il  prend  de  recueillir  ce  qu’ils  difent  de 
plus  jufie  & de  plus  fenfé,  pour  en  former  fa 
morale  familière,  pour  en  orner  & autorifer  fes 
plus  beaux  ôc  fes  plus  graves  raifonnemens.  Qui 
peut  douter , que  telle  ne  foit  l’origine  des  pro- 
verbes fi  ufités  parmi  les  nations  de  tous  les  pays? 
& qui , en  faifant  cette  réflexion  , ne  demeu- 
rera pas  perfuadé  de  l'impreflion  que  les  difcours 
raifonnables  font  fur  le  peuple , & de  l’empire 
qu'ont  fur  lui  les  fentimens  des  hommes  qu’une 
fouveraine  fageflfe  a difiingués  ? 

Les  Ioîx  elles-mêmes  ne  tirent-elles  pas  tente 
leur  autorité  de  la  multitude  ? & fi  les  fages  les 
lui  ont  propofées,  n’ert-cepas  la  raifon,  & non 
la  force,  qui  les  lui  a fait  recevoir  ? 11  ne  faut 
donc  pas  craindre  de  diminuer  le  prix  de  la  gloire  , 
en  la  faifant  dépendre  de  l’admiration  & de  l’a- 
mour que  tout  le  monde  témoigne  pour  les  ver- 
tus & pour  les  talens  connus.  La  gloire  ne  pou- 
vant être  conçue  fous  une  autre  idée  que  de 
l’honneur  que  chacun  s’emprelfede  rendre  au  mé- 
rite, il  eft  impoîfible  que  le  mérite  ignoré  pro- 
duife  de  la  gloire  ; & il  eft  nécefîaire  que  plus 
le  nombre  de  ceux  qui  le  connoîtront,  & qui 
le  publieront,  fera  grand,  plus  la  gloire  foi: 
étendue. 

De  là  il  s’enfuivra  bien  * que  comme  il  peut 
y avoir  un  mérité  obfcur  & caché,  il  peut  ai- 
fément  y avoir  un  mérite  fans  gloire.  Car  il  n’y 
a point  de  gloire  fans  admiration  publique  ; & il  n’y 
a point  d’admiration  où  il  n’y  a point  de  con- 
noiflance.  Au  contraire  , il  n’arrivera  jamais  qu’il 
y ait  de  la  gloire  fans  mérite.  Caria  gloire  n'étant 
que  l’éclat  d’un  mérite  admiré  & reconnu,  il  n’y 
aura  jamais  de  gloire  où  il  n’y  aura  point  de  mé- 
rite , qui  produifeun  tel  éclat  admiré.  Mais  de  là 
on  ne  conclura  point  raifonnablement  que  la 
gloire  foit  l'ouvrage  du  caprice  du  vulgaire  aveu- 
gle & ignorant.  Car  le  témoignage  public  , d’où 
fe  forme  la  gloire  , eft  un  témoignage  confiant 
& unanime  ; 3c  il  n’eft  jamais  unanime  3c  conf- 
tant , fans  .être  jufie  3c  vrai. 

Un  tyran  peut  quelquefois  entraîner  les  fuf- 
frages  du  peuple  , un  hypocrite  les  furprendre  , 
un  ambitieux  les  corrompre  ; mais  la  vérité  feule 
a droit  de  les  rendre  immuables  3c  de  les  fixer. 
La  crainte  celfe  , le  mafque  tombe  , les  richeffes 
s’épuifent  ; 3c  le  tyran  eft  détefté  , l’hypocrite 
méprifé  , l’ambitieux  abandonné.  La  gloire  , qui 
avoit  été  retenue  captive  , rompt  d'indignes 
liens  , & retourne  au  mérite  comme  au  feul  centre, 
où  elle  puilfe  être  en  repos. 

Avoir  démontré  que  la  gloire  n’eft  point  une 
chimère, mais  un  bien  très-réel  , c’eft  avoir  prouvé 
qu’elle  eft  le  plus  eftimable  3c  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens.  Cependant , parce  que  cette 
con  féquence  pourvoit  n’être  pas  encore  aflez 


248  G L O 

développée  pour  quelques-uns,  il  faut  efîayer  de 
la  mettre  dans  tout  fon  jour. 

Perfonne  ne  difconviendra  qu’entre  les  biens 
le  plus  eftimable  ne  foit  celui  qui  eft  tellement 
propre  à l’homme  , que  nul  des  autres  animaux 
n’y  puiffe  avoir  part.  Les  biens  qu’ils  partagent 
avec  lui  , le  confondent  trop  avec  eux  , pour 
être  l’objet  de  fon  eftime.  Réduit  à la  néceflité 
d'en  ufer  comme  eux  , il  fait  du  moins  n’eftimer 
que  les  avantages  qui  l’élèvent  au-deflus  de  leur 
condition  commune,  8c  qui  peuvent  l'en  diftin- 
guet. 

Ce  n’eft  pas  dans  les  biens  utiles  ou  agréables, 
qu’il  trouvera  cette  diftinétion  : non  - feulement 
les  autres  animaux  en  jouiflent  comme  lui,  mais 
ils  en  jouilTent  plus  avantageufement  que  lui. 
Il»  paroilTenc  avoir  bien  plus  à portée  tout  ce 
qui  eit  néceftaire  à leur  utilité  ou  à leur  plaifir. 
Ils  en  ufent  plus  tranquillement  & plus  indépen- 
damment. Ils  ont  plus  de  fanté  fans  médecins  , 
plus  de  mets  8c  plus  de  commodités  fans  ri- 
cheiTes  plus  de  plaifirs  fans  dégoût , fans  mé- 
lange & fans  foins. 

Les  biens  honnêtes  font  donc  les  feuls  qui 
foient  particuliers  à l’homme  , les  feuls  qui  éta- 
blirent fi  fupériorité,  les  feuls  par  conléquent 
qui  me'ritent  fon  eftime  par  préférence  à tous 
les  autres. 

Aufïi  , comment  fe  difpenferoit-il  de  regarder 
comme  les  biens  les  plus  eftimables  ceux  qui  ne 
tiennent  à lui , & qui  ne  l’intérelTent  que  par 
ce  qu’il  a de  plus  noble  ? Ce  qu’il  a de  plus 
noble , c’eft  la  raifon  ; 8c  ce  n’eft  que  par  la 
raifon  feule  que  les  biens  honnêtes  le  touchent.  Il 
peut  fans  la  raifon  jouir  des  biens  utiles  ou 
agréables  ; elle  s’oppofe  même  fouvent  à l’ufage 
qu’il  en  voudroit  faire  : il  ne  peut  que  par  elle 
8c  avec  elle  jouir  des  biens  honnêtes. 

Que  , fi  , parmi  les  biens  agréables , il  en  efl 
qui  n’affeéfent  l’homme  que  par  la  raifon  , à la 
plus  légère  attention  l'on  découvre  que  cette  ef- 
pèce  de  biens  , loin  d'êcte  purement  délectables, 
font  d’une  nature  qui  participe  beaucoup  moins 
du  délectable  que  de  l'honnête.  Ainfi  , Iorfque 
fa  raifon  en  elt  touchée  , ce  n’elt  ças  un  bien 
purement  déledable  qui  l’affeCte  , c’ell  un  bien 
honnête  que  le  bien  déleCtable  fuit , 8c  qui  s’y 
trouve  inséparablement  attaché. 

Les  exemples  éclairciront  davantage  cette  pro- 
pofition.  Quand  Archimède  , méditant  profon- 
dément furies  Mathématiques,  s'écrie  tout  tranf- 
porté  , à la  découverte  de  ce  fameux  problème 
qui  lui  fit  tant  d’honneur....  je  P ai  trouvé  ...j  le 
plaifir  qu’il  reffeutoit  venoit  certainement  de  la 
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raifon  , & ne  tenoit  point  des  fens.  Quand  Céfar 
réfolu  de  condamner  Ligarius , quoique  Cicéron 
put  dire  pour  fa  défenfe  , fut  fi  charmé  d’en- 
tendre cet  orateur  , qu’il  lai  Sa  tomber , fans  s'en 
appercevoir , les  papiers  qu’il  tenoit  à la  main; 
cette  volonté  n’affeétoit  eue  la  raifon  , 8c  le$ 
fens  n y avoient  aucune  part.  Mais  aufli  faut-il 
avouer  que  dans  ces  occafions  le  déle&able  ne 
touchoit  la  raifon  que  parce  qu’il  venoit  à la  fuite 
de  1 honnête  , le  feul  bien  qui  lui  puiffe  être  par- 
ticulier & propre. 

Rien  n’eft  plus  honnête  que  de  faire  du  pro- 
grès dans  les  fciences  utiles  à la  fociété  ; que 
d acquérir  des  connoiflances  qui  forment  , qui 
ornent  8c  qui  étendent  l’efprit;&  c’étoit  ce  qui 
caufoit  le  plaifir  d’Archimède  , dans  la  décou- 
verte qu’il  venoit  de  faire.  Rien  n’eft  plus  hon- 
nête que  de  reconnoître  l’empire  de  la  raifon  , 
que  d’en  fentir  la  force  , que  d’y  foumettre  fes 
plus  vives  pallions , que  de  fe  trouver  embrâfé 
d amour  pour  la  vertu  ; & c’étoit  ce  fentiment 
qui  excitoit  dans  Céfar  le  plaifir  qui  l’enchantoit 
fi  fort  pendant  que  Cicéron  parloit. 

Ainfi , s’il  y a des  biens  agréables  qui  ne  tien- 
nent qu’à  la  raifon  , il  faut  avouer  qu’ils  n'y 
tiennent  que  parce  qu’ils  font  premièrement  8c 
effentiellement  honnêtes  ; 8c  que  la  volupté  qu’elle 
y goûte  n’eft  qu’une  fuite  inféparable  de  l’honnête 
qu'elle  y voit  briller. 

Telle  eft  la  différence  naturelle  qui  fe  trouve 
entre  les  biens  honnêtes  & les  biens  purement 
déle&ables  , que  , pour  jouir  de  ces  derniers,  les 
fens  fuffifent,  fans  que  la  raifon  y foit  nécef- 
faire  ; & qu'au  contraire  fans  la  raifon  l’on  ne 
peut  abfolument  jouir  des  premiers. 

Si  donc  il  eft  vrai  qu’entre  les  différens  biens 
qui  font  à l'ufage  de  l’homme  ceux  - là  font 
les  plus  eftimables , qui  n’ont  de  rapport  à lui, 
8c  qui  ne  l'intérefTent  que  par  ce  qu'il  a de  plus 
noble  , c’eft-à-dire , par  la  raifon  ; & fi  les  feuls 
biens  honnêtes  font  de  cette  nature  , il  faut 
convenir  que  la  gloire  } qui  n’eft  que  l’éclat  que 
répandent  fur  quelqu’un  les  vertus  & les  talens 
les  premiers  entre  ces  biens  , eft  néceffairement 
le  bien  le  plus  eftimable  & le  plus  précieux. 

Quand  je  parle  de  la  forte  , je  ne  prétend*, 
parler  ni  à un  avare  , qui  ne  connoît  de  biens 
que  les  richefles  ; ni  à un  ambitieux  , qui  ne 
fait  cas  que  de  la  puiflance  & des  dignités  ; ni 
à un  voluptueux  , qui  méprife  tout  hors  les 
plaifirs  ; ni  à un'parefleux , qui  n’eftime  rien  tant 
que  de  rien  faire.  Des  gens  tout  occupés  de  leur 
intérêt  ou  Je  leur  plaifir , oe  regardent  qu’avec 
dérifion  , ou  avec  pitié  , ceux  qui  fe  lailîent 
toucher  à de  plus  nobles  foies.  Une  plaifanterie, 

quelquefois 
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quelquefois  vive  & piquante  , Couvent  froide  8c  i 
fade,  fait  prefquc  toute  leur  morale.  Aufii  char- 
més d'un  bon  mot , qu'ennuyés  d un  bon  raifon- 
nement  , ils  traitent  de  folie  la  recherche  de  la 
vérité  , 8c  de  pédanterie  8c  de  faux  merveilleux 
tout  difcours  fur  les  moeurs. 

Ces  réflexions  ne  leur  font  point  propres  , & 
ne  font  point  faites  pour  eux.  Je  parle  à ceux 
à qui  une  faine  raifon  laifle  ferme  & la  liberté 
de  connoître  la  vérité  ; à ceux-mêmes  qui , dans 
l’efclavage  des  pallions , tournent  encore  leurs 
yeux  & même  leurs  defirs  vers  1a  vertu.  Je  dis  a 
ceux  - là  que  non  - feulement  les  biens  qui 
nous  confondent  avec  les  animaux,  8c  que  nous 
partageons  avec  eux  , font  moins  eftimables 
que  ceux  qui  nous  font  propres , 8c  qui  nous  en 
difiinguent  ; mais  encore  que  l'on  doit  moins  efii- 
mer  les  biens  que  l’on  peut  acquérir  8c  conser- 
ver fans  talens  8c  par  le  crime  , que  ceux  qu’on 
ne  peut  acquérir  8c  conferver  que  par  la  vertu  & 
par  le  mérite;  qu’enfin ces  biens-là  font  plus  dignes 
d’eflime , qui  ne  peuvent  être  poffédés  que  par 
des  perfonnes  que  le  mérite  Se  la  vertu  difiinguent, 
que  ceux  qui  peuvent  être  communs  également 
aux  méchans  8c  aux  vertueux. 

Pour  comprendre  que  les  biens  , qui  ne  font 
qu’utiles  ou  agréables , peuvent  s’acquérir  ou  fe 
conferver  fans  talens  & par  le  crime  , nous  pou- 
vons nous  difpenfer  de  raifonner.  Il  fuffit  d'ou- 
vrir les  yeux  , 8c  de  les  arrêter  fur  ce  qui  fe 
préfente  à nous,  chaque  inftant , dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  civile.  Vous  demandez 
qui  eft  cet  homme  fi  bien  nourri  , qui  vient  à 
vous  dans  un  char  brillant , où  il  efi  nonchalam- 
ment étendu , 8c  qu’il  remplit  de  fa  feule  per- 
fonne  : ne  le  reconnoilfez  - vous  pas?  c’elt  le 
même  qui  , à une  des  portes  de  la  ville  , eft 
venu  tant  de  fois,  quand  vous  reveniez  de  la 
campagne  , examiner  fi  , dans  votre  voiture  qu’il 
arrêtoit  , vous  ne  faifiez  rien  pafier  en  fraude. 

Il  étoit  fans  talens  ; à peine  favoit  - il  lire  , 8c 
avoit-il  allez  d’Arithmétique  pour  compter  juf- 
qu’à  cent  : mais  il  étoit  fouple  , bas , hardi  „ corn- 
plaifant , aufii  exempt  de  remords  que  de  lcru- 
pule.  Il  a fu  fe  faire  des  patrons  , à qui  fon  fa- 
voir  faire  convenoit.  Il  leur  a prêté  fon  nom  , 

8c  ils  lui  ont  prêté  leur  crédit  ; & le  voilà , à 
force  d’ufures  8c  de.  monopole , devenu  l’un  des 
plus  riches  , 8c  par  conféquent  des  plus  confidé- 
rables  perfonnages  de  l’état.  Il  ne  vous  connoît 
plus  : ne  vous  en  étonnez  point  j il  ne  fe  recon- 
noît  plus  lui-même. 

Vous  voulez  favoir  qui  efi  cette  femme  qui 
arrive  en  fi  pompeux  équipage  à la  porte  d’un 
d(f  nos  temples.  Un  jeune  feigneur  l’y  conduit, 
plufieuts  autres  l’environnent  8c  l’accompagnent, 
un  nombreux  cortège  de  valets  la  fuit  : elle  y 
entre  avec  une  démarche  fière  & une  contenance 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyfique  & Morale 
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étudiée  ; la  magnificence  3c  la  galanterie  ont  pris 
foin  de  l’habiller  ; les  grâces  8c  l’amour  , de 
l’embellir  ; fon  air  , fa  beauté  , fa  parure  , fes 
oeillades , fon  fourire  attirent  tous  les  yeux  fur 
elle  ; les  femmes  l’envient  , les  hommes  l’admi- 
rent ; toute  la  jeunefife  rangée  autour  d’elle  l’a- 
dore ; 011  diroit  qu’eile  ne  vient  aux  pieds  des 
autels  que  pour  y difputer  à Dieu,  juiques  fur 
fon  trône  , les  hommages  8c  les  cœurs.  Qui  efi- 
elle  donc  ? c’ell  une  courtifanne  , l’objet  de 
l’exécration  des  pères  8c  du  cuite  de  leurs  en- 
fans. 

Mais  ces  exemples  communs  vous  ennuient  , 
cherchons  - en  de  plus  nobles.  L’hitloire  en  elt 
remplie.  Dans  le  tems  que  la  république  romaine , 
par  la  force  de  lès  armes  , 8c  plus  encore  par 
l’admiration  des  vertus  qu’on  y voyoït  régner  , 
avoir  étendu  fa  domination  jufqu’aux  extrémités 
de  la  terre  , un  fimple  citoyen  fut  l’ali ujettir  8c 
s’en  rendre  le  maître.  Ces  romains  , fi  jaloux 
de  leur  liberté,  fubirent  le  joug  : ils  fouffrirent 
paifiblement  qu’il  difposât  de  leurs  biens  8c  de 
leurs  vies,  des  charges,  des  gouvernemens,  des 
armées.  ; qu’il  fie  la  paix  ou  la  guerre  à fon  gré. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  , c’eft  qu’11- 
près  s’être  raflafié  8c  dégoûté  de  la  fuprême  puif- 
fance,  il  ofa  bien  la  quitter  avec  plus  d’audace 
encore  qu'il  ne  lui  en  avoir  fallu  pour  1’ufurper. 
Las  de  vivre  en  roi , il  reprit  la  condition  d« 
particulier  ; 8c  rentré  dans  le  fein  de  fes  citoyens  , 
il  y mourut  tranquille.  Jamais  la  fortune  ne  fit 
de  fi  grands  préfens  à performa , 8:  ne  fut  & 
confiante  à lui  prodiguer  fes  faveurs.  Lui-même 
le  reconnut  de  bonne  foi , 8c  fe  furnomma  l’heua 
reux. 

Demandez-vous  quels  moyens  il  avoir  employé» 
pour  s’élever  à cet  état  fi  floriffànt , 8c  pour  s’y 
maintenir  ? le  meurtre  de  fes  compatriotes  , les 
guerres  civiles , les  proferiptions  , le  renverfement 
de  toutes  les  loix  de  fon  pays. 

Pourquoi  remonter  fi  loin  dans  les  fièclcs  paffés? 
Le  dernier  a vu  un  fcélérat  rébèle  à fon  toi,  le 
jetter  en  prifon , inftruire  fon  procès,  lui  don- 
ner fes  propres  fujets  pour  juges  , l’expofer  ea 
fpeétacie  à fes  peuples  fur  un  échaffaud  , 8c  à 
leurs  yeux  immoler  cette  augufte  8c  innocente 
viêtime  à fon  ambition.  Un  forfait  fi  détec- 
table , un  forfait  pour  la  vengeance  duquel  tous 
les  fouverains  du  monde  dévoient  s’armer,  fut 
impuni  dans  la  perfonr.e  c!e  ce  parricide.  Il  dé- 
daigna le  nom  de  roi  } comme  trop  commun , 
pour  prendre  l’infolent  titré’  de  pYoteclcur  de  fa. 
patrie  , qu’il  opprimoit.  Il  r.e  vécut  pas  fans 
alarmes  ; mais  il  vécut  obéi  Sc  honoré  dans  fon 
pays  , redouté  , recherché  , refpedé  de  tous 
les  princes  fes  voifins  ; 8c  conferva  , mourant 
au  milieu  de  fes  citoyens , la  même  autorité  que 
. Tom+  111,  - li 


2$o  G L O 

fes  violences  & fes  cruautés  lui  avoient  acquife 
fur  eux  dans  fa  plus  brillante  fante'. 

Je  vous  ai  mis  fous  les  yeux  tout  ce  que  les 
biens  purement  utiles  & agréables  ont  de  plus 
touchant  : les  rieheffes , la  fanté  , le  crédit , la 
beauté  , les  honneurs  , la  fouveraine  puiffance  ; 
& vous  avez  vu  qu’on  peut  les  acquérir  & les 
conferver  par  la  baifeffe  , par  le  brigandage  , par 
la  profiitution  , par  la  perfidie,  par  la  cruauté. 
Vous  avez  vu  qu’ils  peuvent  être  aufiî  bien  pof- 
fédés  par  des  fcélérats  que  par  des  hommes  ver- 
tueux. Vous  avez  vu  qu’on  peut  en  jouir  fans 
talens  & fans  mérite  , & qu’ils  font  fouvent  le 
prix  & le  fruit  du  crime. 

Concluez  donc  avec  moi  que  ces  fortes  de 
biens  font  infiniment  moins  efiimables  que  la 
gloire  , qui  ne  peut  être  acquife  & poffédée  que 
par  des  perfonnes  de  mérite  & de  vertu , & qui 
en  efi  la  récompenfe  & le  prix.  N’eit  - ce  p.v. 
une  règle  univerfeliement  reçue  parmi  toutes  les 
nations  , de  regarder  comme  très  - eftirnable  ce 
qui  elt  doi  né  pour  prix  d’une  chofe  excellente  ? 
Il  feroit  en  effet  extravagant  d’établir  pour  prix 
d’une  chofe  que  l'on  reconnoît  excellente  , ce 
qu’on  croiroit  vil  & méprilable.  Il  doit  nécef- 
fairement  y avoir  de  la  proportion  entre  le  prix 
d’une  chofe  & la  chofe  même  , fans  quoi  ce 
prix  ne  feroit  jamais  reçu. 

Avouons  donc  que  la  gloire  , qui,  du  confen- 
tement  unîverfel  de  tous  les  hommes  , elt  la 
plus  noble  récompenfe  & le  plus  julte  prix  des 
talens  & de  1a  vertu  > les  plus  estimables  biens 
qui  foient  dans  le  monde,  doit  être  elle  même 
un  bien  infiniment  eltimable  & précieux. 

Eh  ! quel  bien  auffi  le  pourroit  difputer  à un 
bien  d’une  nature  fi  pure  , que  non  - feulement 
on  ne  peut  le  pofféder  fans  mérite  ou  fans  vertu; 
mais  encore  tellement  incompatible  avec  le  crime 
& avec  le  vice , qu’il  ne  peut  fubfiiter  où  ils  fe 
trouvent. 

Les  autres  biens  , comme  nous  venons  de  le 
voir , ne  compatiffent  pas  feulement  avec  le  vice, 
ou  avec  le  crime  : c'elt  fouvent  par  le  vice  ou 
par  le  crime  qu’on  les  acquiert  , ou  qu'on  les 
retient.  La  gloire  feule  eft  un  bien  fi  délicat  Sc  fi 
pur , que  le  moindre  fouffle  , la  moindre  teinture 
de  vice  ou  de  crime  l’infeétent , la  corrompent 
& la  détruifent. 

Jouiffez  de  tous  les  tréfors  , de  tous  les  phi- 
fns  , de  tous  les  honneurs  du  monde  , vous  fe- 
rez fans  gloire  , fi  vous  êtes  fans  vertu  : mais  auffi 
foyez  comblé  de  toute  la  gloire  imaginable  , fi 
vous  vous  éloignez  de  la  yertu , la  gloire  vous 
quittera.  1 
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Si  tes  autres  biens  vous  confondent  tellement 
avec  le  commun  des  hommes  , que  , loin  de  vous 
diltinguer  des  vicieux  & des  médians,  fouvent 
ceux-ci  en  font  mieux  partagés  que  les  autres: 
Se  fi  au  contraire  la  gloire  diltingue  fi  bien  le 
vertueux , que  lui  feu!  peut  la  pofféder  ; conve- 
nons qu’un  bien  qui  tient  tellement  à un  prin- 
cipe fi  noble  , Se  qui  s’y  trouve  fi  étroitement 
uni  , qui  n’efî  Se  ne  fubfifte  que  par  lui  , elt 
nécelfairement  «e  fa  nature  le  plus  noble  , Se 
par  conféquent  le  plus  eltimable  Se  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens. 

Ce  n’elt  pas  que  je  prétende  dire  que  les  biens 
utiles  Se  agréables  ne  pniffent  compatir  avec  la 
vertu.  Je  fais  trop  qu’elle  ne  peut  en  interdire 
l’ufage  , puifqu’elle  ne  s’applique  qu'à  le  régler. 
Se  qu’elle  n’apprend  pas  moins  à en  ufer  qu’à 
s'en  paffer.  Mais  je  foutiens  feulement  que,  pen- 
dant que  ces  fortes  de  biens  font  également  à 
la  portée  des  animaux  Se  des  hommes  , des  fcé- 
lérats 8e  des  vertueux  , la  gloire  a cet  avantage  Se 
cette  prééminence  fur  eux  , que  ni  les  animaux, 
ni  les  vicieux  n’en  peuvent  jouir  , 8e  qu’elle  elt 
l’apanage  propre  du  vertueux  feulement. 

Ne  vous  imaginez  pas  renverfer  tous  mes  prin- 
cipes, en  me  faifant  remarquer  , 8e  dans  les  fic- 
elés palfés  Se  dans  le  nôtre , des  hommes  que 
1’eXodlence  de  quelque  talent  particulier  ou  quel- 
que aétion  merveilleufe  ont  comblés  de  gloire  , 
quoique  d’ailleurs  fouillés  de  vices  publiquement 
connus.  Vous  ne  raifonnez  de  la  forte  que  parce 
que  vous  perdez  de  vue  l’idée  que  nous  avons 
attachée  au  mot  de  gloire  dès  le  commencement 
de  cet  article. 

Vous  confondez  un  grand  nom  , Y immortalité 
même  , fi  vous  le  voulez  , avec  la  g'oire,  Dil- 
tinguez-les , & vous  reviendrez  de  votre  erreur. 
On  parle  depuis  long-tems,  & peut-être  par- 
lera-t-on éternellement  d’Eroftrate  , qui  brûla  le 
temple  d’Ephèfe  ; de  Phalaris  , fi  favant  dans  l’art 
d’inventer  des  fupplices  ; d’Attila , de  Tamerlan , 
qui  inondèrent  de  fang  tant  de  provinces  , & 
fubjuguèrent  tant  de  nations.  Mais  , loin  d’en 
parler  avec  eflime  & avec  amour , on  n’en  parle 
que  pour  les  détefier.  On  regarde  l’un  comme 
un  impie  ou  comme  un  extravaguant  , dont  on 
ne  pouvoit  prononcer  le  nom  fans  crime:  l’autre 
comme  un  monftre  horrible  , digne  de  plus  de 
tourmens  qu’il  n’en  avoir  invente  ; les  autres  enfin 
comme  des  bêtes  féroces  , nées  pour  être  les 
fléaux  du  genre  humain.  On  en  conferve  la  mé- 
moire comme  d’un  incendie  affreux  , caufé  par 
un  débordement  extraordinaire  du  mont  Véfuve; 
comme  d'un  tremblement  de  terre  , qui  a en- 
glouti des  villes  entières  ; comme  d’une  pefle  , 
d’une  famine  , qui  , pendant  une  longue  fuite 
d’années , ont  défolé  des  royaumes  : on  ne  s’en 
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forment  point  qu‘on  ne  frémiffe , 8c  qu’on  ne  fait 
fuifi  d’horreur. 

Les  forfaits  horribles  étermfent  la  fcelerateffe 
des  hommes  : les  taîens  excellens  , leur  induftrie, 
la  vertu  feule  immortalifent  leur  gloire.  Il  y a eu 
de  fameux  fcélérats  ; il  y a eu  des  hommes  que- 
les  lettres  ou  les  arts  ont  illuflrés  : mais^  il  n y 
en  a point  eu  qui  foient  parvenus  au  faîte  de 
la  gloire  , fi  la  vertu  ne  les  y a élevés. 

Les  cruautés  de  Néron  8c  de  Domitien  feront 
vivre  8c  décefler  à jamais  leur  nom  dans  la  pofte- 
nté  ; ces  noms  feront  l'éternel  objet  des  impré- 
cations de  tous  les  hommes  : la  j aitice  , la  fageffe 
8c  h bonté  de  Titus  8c  de  Trajan  coniacrent 
leurs, noms  à l’éternité  ; tant  qu’il  y aura  des 
hommes  , ces  noms  feront  l'objet  de  leur  ad- 
miration , de  leur  vénération  8c  de  leur  amour. 

C'eft  par  ces  fentimens  que  le  vice  même  ell 
forcé  de  rendre  hommage  a la  vertu  ; 8c  c ell  le 
concours  de  ces  fentimens  qui  feul  torme  la  fo- 
lide  8c  véritable  gloire. 

La  fcience  militaire  8c  la  valeur , portées  juf- 
qu*au  plus  haut  degré  , par  Céfar  8c  par  Alexan- 
dre , peuvent  bien  leur  affurer  notre  admiration  ; 
mais  elles  ne  nous  feront  jamais  refpeéter  ni  ai- 
mer un  tyran  qui  a porté  le  fer  8c  le  feu  dans 
le  fein  de  fa  patrie  , 8c  qui  en  a violé  tous  les 
droits  , pour  s'en  rendre  le  maître  : un  roi  qui , 
plus  ivre  encore  d'orgueil  8c  de  colère  que  de 
vin  , a fu  mêler  les  plus  fages  8c  les  plus  hé- 
roïques a&ions  avec  les  plus  barbares  8c  avec 
les  plus  brutales. 

Lucrèce  fera  éternellement  admiré  8c  célébré 
par  les  charmes  8c  par  la  délicatelTe  de  fa  Poéfie  ; 
mais  loin  d’être  honoré  8c  aimé  , il  ne  ceffera  ja- 
mais d’être  en  exécration  à tous  les  gens  de  bien , 
par  les  efforts  qu’il  a faits  , pour  bannir  du  monde 
la  providence  8c  la  divinité  , 8c  pour  fubfiituer 
à leur  place  une  indifpenfable  néceffité  8c  un 
aveugle  hafard. 

Michel  Ange  a rendu  fa  mémoire  immortelle 
par  les  chef-d'œuvres  de  Sculpture  8c  de  Pein- 
ture qui  font  fortis  de  fes  mains  ; mais  la  bar- 
barie , qu’on  l'accufe  d’avoir  eue  , de  faire  mou- 
rir en  croix  un  homme  innocent , pour  exprimer 
plus  naturellement  8c  par  une  idée  plus  vive  un 
chrift  expirant , le  rendra  , dans  tous  les  fiècles  > 
odieux  aux  gens  de  bien. 

Socrate  8c  Epittète,  au  contraire,  ne  cefferont 
jamais  d’être  loués  8c  aimés,  pour  avoir  fu  , par 
la  pureté  de  leurs  mœurs,  enchérir  fur  la  fu- 
blimité  de  leurs  préceptes.  La  fermeté  de  So- 
crate aux  approches  de  la  mort  j l’indifférence 
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avec  laquelle  il  en  reçut  l’arrêt  lui  affurent  dans 
tous  les  cœurs  un  refpcét  8c  un  amour  qui 
ne  finiront  que  quand  l’honneur  8c  la  vertu  dif- 
paroîtront  de  la  terre.  Le  jugement , prononcé 
contre  lui  , Sc  qu'il  me'prifa  jufqu'au  point  de 
ne  vouloir  pas  fe  défendre  , n'a  déshonoré  que 
fon  fiècle , 8c  n'a  flétri  que  fes  juges.  La  féré- 
nité  de  fa  mort  a diflipé  jufqu'au  moindre  des 
nuages  que  la  malignité  s'étoit  efforcée  de  ré- 
pandre fur  l'innocence  de  fa  vie. 

Epiétète,  malgré  la  corruption  du  ficelé  où  il 
étoit  né , malgré  les  ténèbres  de  l’efclavage  où 
il  a vécu,  brille  encore  à travers  l’obfcurité  de 
tant  de  fiècles,  par  la  beauté  d un  ouvrage  auffi 
fimple  8c  auffi  court  qu’il  ell  admirable  8c  divin , 
8c  par  l'éclat  de  vertus  que  rien  ne  fera  jamais 
capable  d’effacer.  Tant  qu’il  y aura  des  gens  de 
bien  fur  la  te-re  , il  y aura  des  gens  qui  vou- 
draient avoir  des  amis  faits  comme  lui  , ou  lui 
reflfernbler. 

Il  efl  donc  vrai  que  la  gloire  ne  confifte  pas 
à éternifer  fon  nom-,  mais  fes  vertus.  Un  nom 
qui  pâlie  à la  pollérité  la  plus  reculée  , n’efl 
qu'une  longue  infamie  , s'il  y tranfmet  la  mé- 
moire des  vices  8c  des  crimes  de  celui  qui  l’a 
porté.  Un'  grand  nom  n’elt  une  véritab’e  gloire 
que  quand  il  rappelle  avec  lui  le  fouvenir , l’ad- 
miration , le  refpeét  8c  l’amour  que  mérite  celui 
qui  a fu  l'illuftrer.  En  un  mot  , l’honneur  n'elt 
pas  que  tous  les  hommes  de  tous  les  fiècles  par- 
lent de  nous  , c'eft  qu’ils  ne  ceffent  jamais  d’en 
parler  , comme  nous  ferions  bien  aifes  de  l'en- 
tendre. 

Mais  , fi  la  gloire  efl:  fi  défiïable  , pourquoi  , di- 
rez-vous , efl- il  honteux  de  la  delirer  8c  de  la 
rechercher  ? pourquoi  le  mépris  que  l’on  en  fait 
fe  compte-t-il  au  nombre  des  vertus  ? Peut-il  y 
avoir  de  la  honte  à courir  après  ce  qui  efl  hon- 
nête ? & la  vertu  peut-elle  autorifer  le  mépris  de 
ce  qui  efl  eflimable  ? 

Cette  queftion  efl  plus  fubtile  que  d fficile  à 
réfoudre.  11  y a autant  d’orgueil  à paraître  avide 
d’applaudflfemens  8c  d’élôges  , qu’il  y a d’hon- 
neur à les  mériter.  Celui  qui  marque  tant  de 
paffion  pour  les  louanges  8c  pour  les  tiif.in&ions , 
montre  à découvert  qu'elles  font  l’objet  de,  fes 
aéfions , au  lieu  qu'elles  n’en  doivent  être  que 
la  récompenfe.  Il  donne  fujet  de  croire  qu'il  r.e 
ne  feroit  pas  vertueux  , fi  perfenne  n'en  devoit 
rien  favoir , 8c  ne  l'en  devoit  louer  -,  au  lieu  qu'il 
devroit  l'être  , quand  il  feroit  affûté  que  toute 
la  terre  l'ignorerait  toujours.  La  vanité  ell  donc 
l’ame  de  fa  conduite;  8c  la  vanité  efl  honteufe^ 
Ce  n’efl  pas  à nos  aétions  à courir  après  la  g'oire  y 
c'tfl  à la  gloire  à les  fuîvre  , difoit  un  des  plus 
fages  hommes  de  l’antiquité.  Celui  qui  court  après 
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h gloire  fait  précifément  le  contraire  ; il  renverfe 
ce:  ordre}  8c  c’efl  ce  renverfe’ment  qui  ell  hon- 
teux. La  globe  à tout  cela  ne  perd  rien  de  fon 
prix.  En  un  mot  , la  vertu  attache  la  gloire  à 
rhomme  qui  marche  dans  les  voies  qu’elle  éclaire, 
comme  le  foleil  attache  l’ombre  à celui  qui  fe 
promène  dans  une  campagne  : s’il  va  droit  au- 
devant  du  foleil  , l'ombre  le  fuit , fans  qu’il  le 
veuille,  te  fans  même  qu'il  y penfe  } mais,  fi, 
en  fe  promenant  , il  tourne  le  dos  au  foleil, 
l'ombre  fuit  devant  lui , & il  a beau  courir  après 
elle  , il  ne  l’atteint  jamais.  C'ell  ainfi  que  la  gloire 
échappe  à celui  qui  ne  fonge  qu’à  la  fuivre,  & 
qu’elle  ne  celle  de  fuivre  celui  qui , fans  longer 
à elle  , marche  droit  à la  vertu. 

Comme  la  gloire  doit  toujours  être  au  fervice 
de  lu  vertu  , 8c  quelle  n’elt  faite  que  pour  elle} 
la  gloire  n’eil  digne  que  de  mépris,  dès  qu’elie 
entre,  en  çogçprreiice  avec  la  vertu  : fi  tôt  que 
celle  ci  le  demande  , l’autre  lui  do;t  être  facrifiée. 
La  gloire  doit  fe  taire  où  la  vercu  parle.  Mais  , 
loin  que,  dans  cette  eomparaifon  , le  mépris  qu’on 
fait  de  la  gloire  , lui  ôte  rien  de  fon  éclat , U le 
rehiùffe.  Ne  céder  qu'à  la  feule  vertu  , & être 
ce  qu’il  y a de  plus  eftimable  après  elle  , c’elf 
être*  au  deffus  de  tous  les  biens  qui  font  le  plus 
recherchés. 

Un  honnête  homme  facrifiera  toujours  fa  gloire 
à fon  devoir  ; c’eft-ià  où  il  doit  la  méprifer  : mais 
il  ne  la  facrifiera  jamais,  ni  a fa  fortune  , ni  à 
fes  intérêts , ni  à fes  plaifirs  ; c’ell  là  où  il  lait 
la  préférer.  Un  ambitieux  , au  contraire  , préfère 
fa  gloire  à fon  devoir  même  , il  ne  connoic  rien 
au-deffus  d'elle.  L’hiitoire  romaine  nous  en  fournit 
deux  exemples  célèbres , & dont  h mémoire  ne 
périra  jamais.  Le  grand  Fabius  immola,  fans  hé- 
iîter  , fa  gloire  à Ion  devoir  } 8c  il  s’en  trouva 
bien.  La  challe  Lucrèce  immola  fon  devoir  à 
fa  gloire  , & elle  s’en  repentit  & s’en  punit. 
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C’ell  allez  , S:  peut-être  trop  s’arrêter  fur  l’ori- 
gine 8c  fur  la  nature  de  la  gloire.  Il  faut  palier 
a eh  examiner  les  effets  . &_montrer  , en  les  dé- 
couvrant, qu’ils  doivent  la  faire  regarder  comme 
le  plus  utile  de  tous  les  biens. 

. Si  de  tous  les  biens  celui  oui  apporte  de  plus 
prends  avantages  , & aux  peuples  8c  aux  parti- 
culiers , doit  être  jugé  le  plus  utile  } il  eil  aifé 
de  montrer  qu’il  n’y  en  a point  qui  puiile  être 
mis  en  parallèle  avec  la  gloire.  Commençons  par 
les  peuples.  Il  ne  peut  certainement  leur  arriver 
lien  de  plus  avantageux  que-d’etre  puiffans,  craints 
& refpeétés  au  dehors  ; fages  , laborieux  & tran- 
quilles au  dedans.  La  gloire  feule  leur  offre,  & 
peut  leur  afiurer  tous  ces  biens } fans  elle  ils  n’y 
fauroient  prétendre. 
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Les  peuples  ne  font  puiffans  au  dehors  que 
par  l'étendue  de  leur  commerce  ; craints,  que 
par  l’opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  ; ref- 
pcclcs  , que  par  l'admiration  que  l’on  a de  leurs 
vertus.  Le  commerce  répand  dans  leur  fein  l’abon- 
dance & la  richeffe  , & leur  ménage  des  alliés. 
L’opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  irnpofe 
à leurs  ennemis,  & les  retient.  L’admiration  que 
l'on  a de  leurs  vertus  leur  fait  des  amis  jufques 
dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

Infpirons  à une  nation  l’amour  de  la  gloire  , 
& nous  lui  donnons  tous  ces  avantages.  Dès 
qu’une  noble  émulation  l’anime  , tout  fou  efptit 
fe  réunit  dans  un  feul  objet } c’ell  de  le  rendre 
fupérieure  en  tout  à fes  voifins.  Auffi-tôt  chaque 
ordre  de  l'état  ne  s’étudie  plus  qu’à  exceller  au- 
deflus  des  autres  peuples  dans  ce  qu’il  fe  pro- 
pofe.  Les  négoeians,  réfolusde  furpaffer  les  étran- 
gers dans  l’intelligence  du  commerce,  s’y  appli- 
quent fi  bien  , en  pénètrent  fi  intimement  tout 
le  ferret,  que  bientôt  ils  y acquièrent  cette  ha- 
bileté qu’ils  ont  defire'e  , 8c  cette  réputation  qu’ils 
ont  méritée. 

C’ell  une  erreur  groffière  que  de  s’imaginer 
que  l’efpérance  du  gain  puiffe  feule  engager  dans 
le  commerce  , & que  l'amour  de  la  gloire  n’y 
puiffe  entrer  par  aucun  endroit.  Si  cette  prepo- 
fition  eff  vraie  , dans  les  pays  où  le  commerce 
avilit  & dégrade  , elle  ell  manuellement  faufle 
dans  ceux  où  il  élève  & où  il  honore.  Dans 
hs  états  où  i!  eff  méprifé,  l’efpérance  du  gain 
( i!  faut  l’avouer  ) peut  feule  y attirer}  mais  aufli 
ne  l’y  voit- on  jamais  fleurir  comme  dans  les 
pays  où  il  ell  eu  eflime  8c  en  honneur. 

Comme  i!  ne  peut  conduire  qu’aux  richeffes , 
parmi  les  peuples  qui  le  méprifent}  8c  que  non- 
feulement  il  exclut  de  l’ellime  publique  ceux  qui 
s’y  appliquent , mais  qu’il  leur  imprime  encoie 
une  note  de  baffeffe  : lui  donner  la  préférence 
dans  le  choix  de  la  profeffion  que  l'on  y em- 
btaffe,  c’ell  déclarer  bien  nettement,  que  l’on 
met  le  profit  au-deffus  de  tout. 

Il  arrive  delà,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
prennent  ce  parti,  ne  pouvant  être  que  des  gens 
dévoués  à leur  intérêt,  & fans  élévation , ils 
ne  font  capables  que  d’y  apporter  des  vues 
petites  & mercenaires  , avec  léfquciles  celle  de 
la  gloire  ne  fauroit  jamais  compatir.  Mais  que 
faut-il  en  conclure?  que  le  commerce  ell  vil  8e 
ignoble  de  foi  ? Non  : mais  qu’eù  le  déprimant , 
on  le  met  néceffairement  entre  les  mains  de 
perfonnes  méprilàbles  , d’un  génie  rampant  & 
borné,  qui  n’y  apportent  pour  tous  talens  qu’une 
avidité  infatiable  } Se  que  par-là  on  fe  met  dans 
une  impoffibilité  abfoluc  de  l’étendre  8:  de  le 
rendre  floriffant. 
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Loin  donc  que  ce  raifonnement  attaqua  le  prin- 
cipe que  nous  avons  pofc  , il  le  fortifie  3 8e  il 
eft  aifé  de  le  démontrer.  Il  importe  aux  peuples, 
qui  fongent  à devenir  puiffans,  que  le  comme! ce 
fleurifle  parmi  eux.  Il  n'y  fleurira  jamais,  qu'il 
n'y  foit  honoré.  Il  leur  importe  donc  d 'honorer 
le  commerce  , s'ils  veulent  être  pui flans.  Pouffons 
cette  conféquence  plus  loin  : le  commerce  lan- 
guira & fera  toujours  très-refferré  , fi  on  n'y 
attache  pas  de  l'honneur.  L'amour  de  l'honneur 
ou  de  la  gloire  peut  donc  feul  animer,  étendre  & 
perfectionner  le  commerce. 

Mais  comment  (dites- vous)  allier  & réunir 
les  idées  de  commerce  & de  gloire  ? S'attacher 
au  commerce,  c'efi  courir  après  le  profit  ; aimer 
la  gloire,  c'efi  n'être  touché  que  de  l'honneur: 
qu’y  a-t-il  de  plus  incompatible  ? Prenez  garde 
cependant  que  cette  incompatibilité  ne  foit  qu’un 
effet  de  votre  prévention , & qu'au  fond  elle 
n'ait  rien  de  réel. 

Accoutumé,  dès  l'enfance,  à regarder  le  com- 
merce comme  une  occupation  fordide  & mer- 
cénaire , vous  n’y  pouvez  concevoir  nul  mé- 
lange de  gloire.  Mais  détachez-vous  un  moment 
de  vos  préjugés,  & tranlportez  vous  dans  quel- 
qu'un de  ceS  états  où  on  l'eftime  & l’honore  ; 
donnez-vous  le  tems  d'écouter  & de  pefer  leurs 
raifons  : & décidez  après  cela  qui  de  vous  ou 
d’eux  penfe  le  plus  fagement. 

Le  commerce  eff  un  des  plus  importans  & 
des  plus  précieux  avantages  que  nous  ayons  reçus 
de  la  nature.  Il  rapproche  des  pays  , que  de 
vaftes  mers , des  montagnes  inacceflibles  , ou 
des  déferts  affreux  fembloient  avoir  pour  jamais 
féparés.  Il  met  en  communauté  de  biens  tous 
les  peuples,  & n'en  fait , pour  ainfi  dire , qu'une 
feule  famille.  Il  communique  à l’un  des  remèdes 
& des  tréfors  que  la  nature  fembloit  n'avoir  ré- 
fervés  que  pour  l’autre.  Il  ramène  l'abondance 
& la  joie , où  le  dérangement  des  faifons  avoir 
jette  l'horreur  & la  ftérilité.  Par  le  commerce, 
la  calamité  qui  défoie  un  pays  n’eff  funefie  à 
perfonne  3 & la  profpérité  qui  en  favorife  un 
autre,  efi  utile  à tout  le  monde.  Par  le  com- 
merce , les  hommes  les  plus  fauvages  s'ap- 
privoifent , apprennent  à fe  connoître  , s'accou- 
tument à fraternifer.  Sans  le  commerce  , on 
perd  en  un  endroit  un  fuperflü  qui  feroit  très- 
néceffaire  en  un  autre.  Sans  le  commerce , les 
différentes  nations  ne  feront  pas  plus  liées  entre 
elles,  que  les  différentes  efpèces  d'animaux.  Sans 
le  commerce  , chaque  peuple  efi  comme  captif 
dans  les  bornes  étroites  de  fon  pays  : le  com- 
merce feul  met  chacun  d'eux  en  poffeffion  de 
tout  l'univers. 

Comment  donc  concevoir  qu'il  puiffe  y avoir 
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une  baffeffe  réelle  à fe  mêler  d’une  chofe  fi 
importante  8c  fi  falutaire  à tout  genre  humain?  Le 
prix  des  talens  ne  doit-il  pas  fe  régler , dans 
un  état  bien  policé,  fur  l’utilité  que  la  république 
en  retire  ? 8c  ne  fent-on  pas  que  c’efi  aller  ou- 
vertement contre  le  premier  objet  des  loix  que 
d’attacher  du  mépris  à une  chofe  que  l'état  a 
intérêt  de  faire  le  plus  cultiver? 

La  fource  de  cette  erreur  n'eft  pas  difficile 
à découvrir.  On  ne  regarde  d'ordinaiie  dans 
le  commerce  que  le  gain  particulier  que  chaque 
négociant  y cherche  ; & on  ne  s'avife  jamais  de 
jetter  les  yeux  fur  le  profit  commun  que  le  corps 
de  l’état  en  reçoit.  Ceux  qui  ne  font  occupés 
que  de  leur  profit  particulier,  paroiffent  rné- 
prifables  ; on  méprife  les  négocians  : ceux  qui 
en  fangeant  à leur  intérêt  domeftique , apportent 
de  très-grands  avantages  à l’état,  font  fort  efti- 
mables  3 & on  n'y  fait  point  d'attention- 

I!  efi  vrai  cependant  qu’il  y a certaines  profef- 
fions , qui  font  peu  honorées  dans  la  république, 
quoiqu'elles  y loient  fort  utiles  ; tels  font  les 
métiers  2c  les  arts  mécaniques  : mais  il  efi  aifé 
d’en  reconnoître  la  caufe  , & d’y  mettre  la  diffé- 
rence. Ces  arts  confident  dans  une  forte  d'induf- 
trie  , qui  réfide  dans  la  main,  qui  tient  peu  à 
l’efprit , & point  du  tout  aux  moeurs. 

Au  contraire , il  n'y  a point  de  travail  ma- 
nuel dans  le  commerce  ; & on  ne  peut  y ex- 
celler , qu'à  proportion  que  l'on  a plus  de  cou- 
rage, plus  d'efpnt  & plus  de  mœurs.  Il  faudroit 
n'avoir  nulle  idée  du  commerce,  pour  ignorer 
que  la  plupart  des  entreprifes  qui  s’y  font, 
font  très-hafardeufes , & que  par  conféquent 
il  faut  du  courage  pour  s'y  embarquer.  Les 
rifques  de  la  mer,  les  accidens  d’une  guerre  fu- 
bftement  allumée,  pendant  le  tems  d'une  longue 
navigation  3 la  férocité  des  peuples  , ou  fauvages  , 
ou  mal  policés  5 les  fatigues  des  voyages , auffi 
fréquens  que  pénibles  , font  des  dangers  infé- 
parables  du  commerce,  & qu'il  faut  affronter  fi 
l'on  veut  y rcufiîr. 

Que  l’on  ne  dife  point  que  tous  ces  rifques  ne 
tombent  que  fur  xde  l’argent  ; & que  l’efpérance 
de  faire  une  fortune  confidérable  ferme  les  yeux 
fur  les  pertes,  pour  ne  les  tenir  ouverts  que  fur 
le  gain.  C’efi  calomnier  le  commerce  , & non 
p..s  en  raifonner,  que  de  parier  de  la  forte.  La 
plupart  de  ces  périls  ne  menacent  pas  moirss 
la  vie  que  la  fortune  ; & d'ailleurs  quand  ils  ne 
regarderoient  que  la  fortune  , ne  fout-il  donc 
point  de  courage  pour  expofer  un  bien  qui,  de  la 
manière  que  les  hommes  font  faits,  paroît 
fi  néceflaire  à leur  bonheur? 


Quant  à l’efpérance  qui  les  engage  3c  qui  les 
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foutient  dans  ces  rifques , ne  leur  ell  elle  pas 
commune  avec  toutes  les  profeflions  du  monde? 
Prenons  pour  exemple  la  plus  noble,  celle  des 
armes.  Je  ne  prétends  pas  dire  , que  ceux  qui 
la  font  n'y  aient  pas  des  vues  plus  grandes 
& plus  élevées,  ik  qu'ils  ne  montrent  pas  plus 
de  cœur  que  les  negocians  ; cela  feroit  abfurde 
à propofer.  Mais  j’ofe  bien  avancer  , qu'entre 
ceux  qui  l’embraflent , Se  qui  s'tn  acquittent 
le  plus  dignement,  il  n'y  en  a point  qui  ne 
louhaite  & qui  n'efpère  parvenir  aux  penfions, 
aux  gouvememens , aux  charges  & aux  autres 
récompenfes  militaires,  dellinées  à ceux  que 
leur  valeur  oc  leurs  fervices  ont  diltingués. 

Si  donc  l’efpérance  qui  les  foutient,  dans 
les  périls  n'empêche  pas  qu'on  n'admire  l'intré- 
pidité qu'ils  y montrent  ; & que  la  patrie  , à 
qui  elle  ell  lî  falutaire  , n'en  marque  fa  recon- 
noilTunce  , par  les  honneurs  & par  Jes  biens 
dont  elle  les  comble  : pourquoi  cette  même  efpé- 
rance  dégradera-t-elle  les  négocians,  & ôtera- 
t-elle  tout  fou  mérite,  au  fervice  important 
qu'ils  rendent  à l'état,  lorfqu’en  expofant  leur 
fortune  , & fouvent  leur  vie  , ils  étendent  le 
commercé  & le  rendent  plus  floriffant  ? 

Mais  comme  c'ell  peu  d’entreprendre  har- 
diment , fi  l’on  ne  fait  l'art  de  conduire  une 
entreprife  & de  la  faire  valoir;  & fi  l'on  ignare 
les  reffources  pour  en  fortir  & pour  en  réparer 
le  malheur , quand  elle  trompe  l'attente  que  l’on 
en  avoir  conçue  : il  ell  aifé  de  comprendre  qu'il 
n’ell  pas  polfible  d’exceller  dans  le  commerce  , 
fj  l'on  n’y  apporte  beaucoup  d’efprit. 

Quelle  habileté  ne  faut-il  point  avoir , pour 
connoître  le  génie  des  différentes  nations  & le 
caraélère  des  différentes  perfonnes  avec  qui  l’on 
ell  obligé  de  traiter  &c  pour  s’y  accommoder  ? 
pour  placer  l’exécution  de,  fes  projets  dans  des 
tems  propres  ? pour  en  prévoir  les  inconvéniens 
& pour  y remédier  ? enfin  pour  pénétrer  le 
fetret  de  concurrens  étrangers  qui  ont  les  mêmes 
vues  , & pour  les  prévenir  ? 

Ce  font  ces  talens  qui  dillinguent  fi  fort 
le  négociant  des  artifans  & des  ouvriers  , que 
l’on  ne  peut , fans  une  injullice  rnanifelle , les 
comparer.  Mais  ce  qui , plus  que  tout  le  relie  , 
l’élève  infiniment  au-delfus  d’eux , c'ell  qu’il 
n'a  point  de  voie  ni  plus  courte  , ni  plus  sûre  , 
pour  réuiïir  dans  fon  commerce,  qu'une  grande 
réputation;  & que  cette  réputation  ne  s'acquiert 
que  par  une  probité  qui  ne  fe  dément  jamais,  & 
qui  ell  exempte  du  plus  léger  foupçon. 

En  effet  , l’ame  du  commerce  ell  la  bonne 
foi.  C'ell  elle  qui  donne  la  confiance  , qui  fonde 
le  crédit , qui  engage  aux  préférences  ; en  un 
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mot , qui  forme  le  lien  de  cette  fraternité  fi  né- 
celfaire  entre  des  correfpondans.  Il  ell  donc  vrai 
qu’on  ne  peut  jamais  être  très-avancé  dans  le 
commerce,  fans  être  un  très-honnête  homme  : 
au  lieu  qu'au  contraire  on  peut  être  un  excel- 
lent ouvrier , & avoir  en  même-tems  de  très- 
mauvaifes  mœurs. 

Par  le  commerce,  que  ces  mœurs  foutiennent 
& étendent , fe  forment  infenfiblement  les  pre- 
miers germes  d'alliance  entre  des  nations , qui 
d'abord  y paroilfoient  le  moins  difpofées.  Plu- 
fieurs  particuliers  d'un  pays,  contens  de  ce  qu’ils 
ont  négocie'  avec  ceux  d’un  autre,  en  vantent 
la  fimplicité  , la  droiture  & la  candeur  à leuis 
compatriotes.  « 

Ceux-ci  commencent  à fe  prévenir  en  faveur 
de  ceux  dont  on  leur  a parlé  ;&  peu-à-peu  leur 
prévention  vient  à s’étendre  jufqu'à  la  nation 
dont  ces  étrangers  font.  On  s'accoutume  à croire 
que  les  vertus  qui  charment , & que  l'on  aime 
fi  fort  en  eux , font  des  vertus  propres  à leur 
nation  : des  idées  fi  avantageufes  en  donnent  une 
grande  ellime  ; & cette  ellime  devient  bientôt 
une  inclination  générale  de  fe  lier  à elle  étroite- 
ment. 

Il  a été  néceiïaire  d’établir  ces  principes  ; ti- 
rons-en les  conféquences.  Les  peuples  ne  fau- 
roient  jamais  être  fort  puilfans  au  dehors , que 
par  l’étendue  de  leur  commerce , qui  leur  ap- 
porte la  richelfe  & l'abondance , & qui  leur 
ménage  & leur  concilie  des  alliés  Le  commerce 
languira  dans  un  état , & n'y  fera  jamais  flo- 
riflant , qu'à  proportion  qu’il  y fera  ellimé  , & 
que  ceux  qui  le  feront  valoir  & qui  le  foutien- 
dront , y feront  honorés.  Il  faut  donc  avouer , 
que  la  gloire  ell  très-utile  à un  état,  puifqu’il 
ne  fera  jamais  pui fiant  , ni  en  richelfes,  ni  en  al- 
liés , ii  le  commerce  n’y  fleurit;  & qu'il  n'y  fleu- 
rira jamais  , qu’autant  qu’un  fentiment  de  gloire 
y engagera  ceux  qui  font  le  plus  propres  à l'éten- 
dre & à le  maintenir.  \ 

Mais  combien  ce  fentiment  ell-il  plus  nécef- 
faire , fi  l’on  veut  que  l’état  foit  craint,  par 
l'opinion  que  l’on  a de  fa  valeur.  Ce  feroit  per- 
dre le  tems  en  vains  difcours,  que  de  montrer 
combien  il  importe  à l’état  que  cette  vertu  y 
foit  commune.  11  n’y  a perfonne  qui  ne  com- 
prenne , qu’elle  feule  y alfure  la  jouifiance  de  tous 
les  autres  biens.  Sans  elle  le  peuple  le  plus  fage 
& le  plus  julle  fe  verroit  à toute  heure  expofé 
à devenir  la  proie  du  plus  barbare  & du  plus 
audacieux  : par  elle  la  crainte  retient  ceux  que 
l’efpoir  d’un  riche  butin  lollicite  : c’ell,  à elle 
feule  que  l’on  doit  la  paix  , le  plus  précieux  de 
tous  les  tréfors. 

Or , où  cette  vertu  eft-elle  plus  commune , 
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& où  la  voit-on  briller  avec  plus  d éclat  ? c’ell 
fans  doute  dans  les  pays  où  elle  eft  le  plus  ef- 
timée  8e  où  la  gloire  etl  le  plus  aimée.  C’ell  ce 
que  la  plupart  des  nations  ont  fi  bien  reconnu, 
qu'elles  femblent  avoir  réfervé  unanimement  leur 
première  admiration  & leurs  plus  grands  éloges 
pour  la  valeur,  & qu’elles  fe  font  difputé  l’avan- 
tage de  la  combler  de  plus  d’honneurs;  des 
couronnes  à Athènes,  des  triomphes  à Rome. 
Elle  a fait  des  dieux  de  Bacchus  8e  d’Hercùle  ; 
la  paffion  d’être  loué  des  athéniens  , a fait  l’in- 
trépide Alexandre.  Hiltoriens,  orateurs,  poètes, 
travaillent  à l’er.vi  à la  célébrer  : le  marbre  , 
le  bronze  , lesllatues  , les  médailles,  les  trophées, 
les  monumens  publics  , tout  parle  pour  l’immor- 
talifer,  8e  pour  en  rappeller  fans  celle  le  fouve- 
nir.  Elle  illultre  jufqu’aux  defcendans  des  héros 
qu'elle  a fignalés  ; elle  fait  encore  , plufieurs  fiè- 
cles  après  leur  mort , honorer,  refpeéter  dans 
leurs  derniers  neveux  un  mérite,  dont  fouvent 
ils  ne  confervent  que  l’-orgueil.  Enfin  les  plus 
glorieufes  récompenfes  lui  font  uniquement  def- 
tinées  , par  préférence  à toutes  les  autres  ver- 
tus. 

Que  s’il  eft  vrai  que  la  gloire  foie  la  récom- 
penfe  particulière  & la  plus  précieufe  du  courage , 
peut-on  nier  qu’elle  n’ait  été  jugée,  par  toutes 
les  nations  , la  chofe  du  monde  la  plus  propre 
à infpirer  la  valeur  , 8e  à nourrir  dans  le  cœur 
de  tous  les  citoyens  ? La  récompenfen’a  que  deux' 
objets  ; payer  les  fervices  rendus,  exciter  à en 
rendre  de  femblables  , tous  ceux  qui  peuvent 
être  touchés  de  cette  récompenfe.  Si  donc  la 
gloire  elt  regardée  comme  le  pr’x  le  plus  digne 
de  la  valeur  ; fi  elle  eft  jugée  propre  à verfer  cette 
noble  ardeur  dans  le  fein  des  plus  timides  , & à 
l’augmenter  dans  le  cœur  des  autres  ; ne  faut-il 
pas  en  conclure  , qu’elle  elt  d’autant  plus  utile 
à l’état  , que  fans  la  valeur  il  ne  peut  ni  être 
jamais  fort  puilfant , ni  fubfifter  long-tems  ? 

Ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l’homme  , 8e  qui 
le  connoilfent  plus  à fond , conviennent  qu’au- 
cune de  fes  vertus  morales  n’eft  purement  gra- 
tuite. L’amour-propre  reétifié  en  elt  l’unique  fource. 
A quelque  ufage  que  vous  mettiez  les  hommes, 
ils  compteront  avec  vous.  Ainli  quand  vous  de- 
mandez qu’ils  faenfient  leur  vie  pour  le  falut  de 
leur  pays  , il  faut  trouver  un  équivalent  à leur 
donner.  Vous  leuroffrez  la  gloire  } & ils  en  font 
charmés.  Quel  bonheur  pour  la  fociété,  que 
d’avoir  une  monnoïe  qui  lui  coûte  fi  peu  , 8e 
qui  lui  rende  tant  ! 

Fn  effet , à qui  croyez-vous  devoir  ces  pro- 
diges de  valeur,  qui,  après  tant.de  fiècles, 
étonnent  encore  l’univers  ? à l’amour  de  la  gloire. 
La  bar.nilfez-vous  d’entre  les  hommes,  ils  ne 
fongeront  plus  qu’à  conferver  leur  vie  , 8e  fui- 
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ront  avec  foin  tout  ce  qui  peut  la  menacer.  Le 
penchant  que  la  nature  leur  a imprimé  pour  leur 
confervation  , ne  trouve  plus  de  conrrepoids  allez 
fort  pour  les  élever  jufqu’au  mépris  de  la  mort. 
Loin  de  regarder  la  crainte  de  mourir  comme  une 
foibleffe  , ils  traiteront  de  folie  le  courage  de 
s’y  expofer.  Dès  qu’il  n’y  aura  point  de  honte 
à fuir  dans  le  combat,  celui  qui  fuira  le  pre- 
mier palfera  pour  le  plus  fage  ; 8e  celui  qui  fe 
fera  tuer  plutôt  que  de  quitter  fon  rang  , pour 
un  infenfé. 

C’eft  ce  que  le  poète  romain  paroît  avoir  bien 
compris,  lorfque  faifant  parler  un  jeune  guerrier, 
qui  fe  plaint  des  précautions  que  l’on  prend  pour 
l'éloigner  du  péril,  il  lui  fait  dire  à fon  ami.  . . 
« Apprenez  que  j’ai  un  cœur  capable  de  mé- 
prifer  la  vie  , Se  que  je  fais  que  fa  perte  ne  paie 
point  trop  cher  l’honneur  où  vous  courez  «... 

Conclure  de  là  , qu’il  n’y  a donc  point  de 
vraie  valeur  fur  la  terre  , 8c  que  c’eft  un  beau 
nom , dont  notre  vanité  pare  la  crainte  de  l’in- 
famie , ou  le  defir  de  la  gloire  , ’c’eft  étendre 
trop  loin  fes  conféquences.  Les  plus  grandes  rè- 
gles, 8e  les  plus  certaines  , ont  leurs  exceptions. 
Celle-ci , comme  les  autres , a les  fiennes.  Entre 
tant  de  millions  d’hommes  , qui  , dans  tous  les 
pays  5c  dans  tous  les  tems , prodiguent  leur  fang 
pour  ia  patrie , 8e  qui  font  un  fi  grand  facrifice 
à la  gloire , il  eft  des  héros  qui  ne  le  font  qu’au 
feul  amour  de  leur  devoir.  La  vertu  , pour  les 
attirer  , n’a  befoin  que  de  fe  montrer  à eux  ; 
fans  être  parée  de  tous  fes  charmes  , elles  les 
tranfporte.  Quand  la  générofité  de  leur  aétion 
devroit  être  couverte  de  ténèbres  les  plusépaif- 
fes,  8e  enfevelie  dans  un  filence  éternel , la  mort 
préfente  à leurs  yeux  ne  leur  fera  point  plus 
d’horreur,  & ils  ne  l’affronteront  pas  avec  moins 
d’intrépidité. 

Avouons  cependant  , que  fi  ces  âmes  privilé- 
giées peuvent  , fans  avoir  befoin  d’appui , aller 
d’un  pas  fi  ferme  8e  fi  droit , où  le  devoir  les 
appelle  ; les  hommes  ordinaires  n’ont  pas  le  même 
avantage.  Ils  aiment  la  vertu,  mais  d’un  amour 
foible  8e  languiffant , qui  ne  leur  fera  jamais 
faire  de  grands  efforts  pour  aller  à elle,  fi  elle 
ne  prend  foin  de  l’animer  8e  de  le  foutenir , en 
s’offrant  à leurs  yeux  avec  tout  l’éclat  dont  elle 
brillé,  quand  elle  veut  forcer  les  cœurs.  Il  faut 
qu’ils  la  voient  entourée  de  tous  les  honneurs 
dont  elle  comble  ordinairement  fes  favoris  8e  fes 
aeforateurs , fi  elle  veut  les  dégoûter  de  la  paffiort 
qui  les  tient  fi  fortement  attachés  aux  autres 
biens. 

Quand  la  gloire , après  tout,  ne  feroit  qu’un 
remède  pour  ces  aines  malades  , 8e  qu'un  aide 
à leur  foibleffe , pourroit-on  nier  qu’elle  ne  fût 
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de  tous  les  biens  le  plus  utile  ? Les  âmes  fortes 
8c  faines  courent  à la  vertu  fans  foutien  ; mais 
elles  font  en  fi  petit  nombre  , que  fi  on  les  biffe 
agir  feules  , elles  exciteront  plus  d'admiration 
par  leurs  aétions , qu'elles  n'apporteront  de  fruit 
à la  focie'té  par  leurs  exemples.  Elles  font  bon 
nés  pour  animer  8c  pour  mettre  en  œuvre  une 
multitude  d’autres  hommes , qui  n'agiront  point 
s'ils  ne  font  remues , conduits  & poufiés.  II  im- 
porte donc  infiniment  à l’état,  d’infpîrer  à cette 
multitude  de  demi  vertueux,  la  pafiîon,  8c  en 
même -rems  de  leur  donner  la  force  de  concou- 
rir à ce  qu'il  y a de  plus  grand  8c  d’en  foutenir 
le  poids. 

C'eft  ce  que  la  gloire  produit.  Il  y a trois  fortes 
d’hommes  dans  le  monde.  Les  uns  livrés  au  vice  , 
à la  parefle  3c  à l’oifiveté , fe  mocquent  de  la 
vertu  , 5c  traitent  de  chimères  toutes  les  pro- 
meffes  quelle  fait , &:  d’imbécilles  ceux  qui  s'y 
fient.  Las  autres  dévoués  à la  vertu  , que  rien 
ne  peut  en  détacher , & qui  dans  le  fidèle  en*- 
prelïement  qu'ils  ont  pour  elle  , ne  cherchent 
que  la  feule  fatisfaélion  de  la  pofïéder.  Les  der- 
niers font  des  gens  qui  ont  le  vice  en  horreur , 
8c  qui  aiment  fincèrement  la  vertu  ; mais  qui 
voyant  qu'elle  marche  toujours  par  des  chemins 
pénibles,  efearpés  8c  périlleux  , ne  la  fuivroient 
que  mollement  8c  de  loin , fi  pour  les  encoura- 
ger dans  leur  courfe  elle  ne  leur  montroit  fans 
celle  les  récompenfes  qu’elle  delline  à ceux  qui 
ne  la  quittent  point , -8c  qui  lui  demeurent  fi- 
dèles. 

De  ces  trois  genres  d’hommes , les  premiers 
corrompus  jufques  dans  la  fubftance  du  cœur, 
& abfolument  incurables  , font  perdus  pour  l'état. 
Ils  ne  peuvent  que  lui  nuire  ; & c'eft  à leur  en 
ôter  les  moyens,  qu’à  leur  égard  fe  doit  bor- 
ner toute  fon  attention.  Les  féconds  font  la  plus 
précïeufe  portion  de  l’état , 8c  en  snème-tems 
la  plus  sûre.  Il  n’a  qu'à  leur  commander,  8c 
à s'abandonner  à leurs  mouvemens.  Us  rempli- 
ront en  tous  lieux  & en  tout  tems  toute  la  me- 
iure  de  leur  devoir.  Les  troifîèmes  en  font  la 
plus  confidérable  partie  , 8c  par  leur  nombre  , 
& parce  que  les  féconds  lui  feront  entièrement 
inutiles , fi  ces  derniers  ne  fe  réunifient  avec 
eux , 8c  par  leur  concours  ne  leur  prêtent  des 
forces,  fans  lefquelles  la  fageffe  8c  la  vertu 
même  demeurent  impuiffantes  pour  le  bien  public. 

Tout  l’intérêt  de  l'état,  bien  entendu,  fe  ré- 
duit donc  à s'affe&ionner  ce  genre  d'hommes  , 
qui  tout  inférieurs  qu’ils  font  aux  vertueux  par- 
faits , faveur  affronter  les  plus  grands  périls , 8c 
la  mort  même  , quand  le  devoir  l’ordonne  , 8c  que 
le  falut  du  pays  le  demande.  Il  n’y  a qu’un 
moyen  de  fe  les  concilier  , 8c  d’allumer  en  eux 
cette  noble  ardeur;  c’elt  de  leur  propofer  la 
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gloire  pour  récompenfe.  A fon  afpedfc  les  dan- 
gers difparoiffent , la  crainte  s'évanouit,  8c  la 
mort  perd ‘ tout  ce  qu'elle  a d'affreux.  11  eft 
donc  vrai  qu'un  état  ne  fe  rendra  jamais  re- 
doutable par  fa  valeur , qu'à  proportion  que 
l'amour  de  la  gloire  y dominera  : mais  elle  ne 
lui  elt  pas  moins  néceffaire,  s'il  veut  que  fes 
peuples  foient  refpeétés  par  l’admiration  de  leurs 
vertus. 

L’admiration  que  l’on  a des  vertus  d’une  na- 
tion , lie  le  refpedt  qui  la  fu'.t,  n'ont  leur  principe 
que  dans  un  grand  nombre  d'adtions  vmueufes, 
que  ceux  de  cette  nation  ont  faites  en  différens 
tems.  C'eft  ainfi  que  les  exploits  des  grecs  au 
liège  de  Troye  , l’intrépidité  des  fpartiates  au  dé- 
troit des  Thermopyles , la  valeur  des  athéniens 
à Salamine , le  courage  8c  l’habileté  de  Xeno- 
pnon  dans  la  retraite  des  dix  mille  , la  modef- 
tie  d’Epaminondas  après  fes  victoires  de  Leuc- 
tres  8c  de  Mantinée,  la  fimplicité  dePhocion, 
la  juitice  d'Ariflide  , la  fageife  de  Solon  , l’auf- 
térité  de  Lycurgue,  la  rapidité  prefque  fabu- 
leafe  des  conquêtes  d’Alexandre,  attirèrent  aux 
grecs  de  tous  les  endroits  du  monde  , une  vé- 
nération qu'ils  confervèrent  encore  long-tems , 
•jufques  dans  les  ruines  de  leur  empire.  C'ell  ainfi 
que  la  ville  d’Albe  , affujetrie  aux  romains  par 
la  valeur  d’Horace  ; Porfenna  , roi  d’Etrurie  , 
éloigné  des  murs  de  Rome  par  l'audace  de  Sce- 
vola  ; le  capitole  arraché  , pour  ainfi  dire , des 
mains  des  gaulois , par  Camille  ; les  lettres  du 
médecin  qui  avoir  offert  d’empoifonner  Pyrrhus  > 
dans  le  tems  qu'il  faifoit  une  fanglante  8c  dan- 
gereufe  guerre  aux  romains  , renvoyées  à ce  roi 
par  le  conful  Fabrice  ; le  maître  d’école  des  fa- 
lifques,  remis  lié  entre  les  mains  des  enfans  de 
ces  peuples  , qu'il  avoit  voulu  livrer  à Camille  ; 
la  fidélité  de  Régulus  à tenir  fa  parole  aux  car- 
thaginois , aux  dépens  de  fa  vie  ; Rome  qui  en- 
voie des  troupes  en  Efpagne , dans  le  tems 
qu’Annibal  eft  à fes  portes  ; 8 c qui  trouve  des 
gens  affez  hardis  pour  acheter  le  champ  même 
où  il  étoit  campé  ; les  dames  romaines  qui  por- 
tent volontairement  dans  le  tréfor  public  tous 
leurs  bijoux  pour  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre, 
donnèrent  à toutes  les  autres  nations  une  fi  haute 
idée  de  la  vertu  des  romains,  8c  portèrent  fi 
loin  l'admiration  qu'on  en  avoir  conçue,  qu’ils 
furent  jugés  feuls  dignes  de  commander  à tous 
les  autres  hommes  ; que  le  nom  de  citoyen  ro- 
main devint  un  titre  d'honneur , que  les  rois 
même  ambitionnoient  ; 8c  qu’après  que  le  luxe 
les  eut  entièrement  amollis  8c  corrompus,  on 
refpeéfoit  encore  leurs  vertus , dans  le  tems  même 
qu’on  ne  voyoit  plus  que  leurs  vices  ; qu’il  fallut 
plufieurs  fiècles  pour  réfoudre  les  nations  affujet- 
ties,  à fecouer  leur  joug,  8c  pour  les  défaccou- 
turr.er  de  regarder  les  romains  comme  les  maî- 
tres nés  de  l'univers. 
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Si  vous  Iifez  avec  quelque  attention  les  hif- 
toires,  elles  vous  apprendront  que  la  fource  de 
tant  d’a&ions  héroïques,  qui  attirèrent  une  fi 
grande  admiration  aux  grecs  8c  aux  romains , 
8c  qui  étendirent  fi  loin  leur  domination  , ce  fut 
l'amour  de  la  gloire.  Dans  des  pays  où  lefiime 
publique  étoit  regardée  comme  le  fruit  le  plus 
pré^eux  de  la  vertu  , comme  le  premier  de  tous 
les  biens  5 & l'infamie,  comme  la  plus  affreufe 
punition  du  vice;  que  pouvoit-on  attendre  des 
citoyens,  qu'un  combat  perpétuel  entre  eux,  à 
qui  fe  rendroit  le  plus  digne  d'une  récompenfe 
qui  faifoit  l'objet  de  tous  leurs  vœux  ? Comme 
fis  favoient  que  la  gloire  ne  s'accorde  jamais  qu'à 
la  vertu  publiquement  reconnue  , autant  de  pas 
qu’fis  faifoient  pour  fe  devancer  l'un  l’autre  dans 
la  carrière  de  la  gloire , c’étoient  autant  d’efforts 
pour  fe  furpaffer  dans  la  perfection  de  la  vertu. 
Ce  n’étoit  qu'en  la  portant  à un  plus  haut  de- 
gré , qu’ils  pouvoient  parvenir  à une  plus  grande 
gloire.  C’eft  ainfi  que  n'étant  eilimés  qu’autant 
qu’ils  prenoient  foin  de  fe  rendre  ellimables  ; la 
gloire  les  payoit  de  tous  leurs  travaux  , 8c  la 
patrie  recueilloit  tout  le  fruit  de  leurs  vertus. 

Après  avoir  montré  que  l’amour  de  la  gloire 
rend  les  nations  puiffantes  , redoutables  Sc  ref- 
pedtables  au  dehors;  il  me  refie,  pour  remplir 
ce  que  j’ai  avancé  d’abord , à prouver  qu'elle 
ne  leur  apporte  pas  de  moins  grands  avantages 
au  dedans,  puifqu'elle  les  rend  fages , laborieufes 
8c  tranquilles. 

La  fageffe  d’une  nation  cor.fiftc  principalement 
à eftimer  ce  qui  mérite  de  l’elbme  , & à mé- 
prifer  ce  qui  efi  digne  de  mépris.  Or,  c’eft  cù 
l'amour  de  la  gloire  conduit  néceffairement  ; 8:  la 
preuve  en  efi  claire.  Ceux  qui  font  touchés  de  la 
gloire , font  fans  doute  leur  première  étude  des 
moyens  de  l’obtenir.  Le  même  penchant  qui 
nous  porte  vers  un  objet  , comme  aimable , nous 
porte  à rechercher  par  où  on  peut  le  pofîéder. 
Ainfi  dés  que  ceux  qui  vont  à la  gloire,  ont  re- 
connu que  le  luxe  , la  molleffe  , 8c  les  autres  vi- 
ces en  éloignent  ; 8c  que  la  modeftie  , la  tem- 
pérance , l'équité  , 8c  les  autres  vertus  peuvent 
feules  y mener  ; le  vice  n'a  plus  rien  qui  les  at- 
tire, 8c  la  vertu  rien  qui  les  rebute.  L’infamie 
qu’ils  voient  attachée  aux  vices , les  en  dégoûte, 
ëc  l'honneur  qu’ils  voient  à la  fuite  de  la  vertu  , 
les  enflamme  pour  elle. 

Alors  le  vice  qui  n’eft  plus  applaudi  , forcé 
de  fe  cacher , ne  féduit  plus  perfonue  , 8c  r,e 
triomphe  plus.  La  vertu  honorée  , fans  crain- 
dre ni  le  ridicule  , ni  la  plaifanterie , fe  montre 
à découvert,  8c  conferve  fon  empire  8c  fes  droits. 
Elle  ne  produit  plus  , dans  des  cœurs  difpofés 
de  la  forte  , une  maligne  envie  , qui  noircit  ce 
qu’elle  défefpère  de  pouvoir  atteindre;  mais  elle 
Encyclopédie . Logique  , Métaphyjique  & Moralt 
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y excite  une  noble  émulation  , qui  ne  fait  d'ef- 
forts que  pour  furpafier  ce  qu'elle  admire. 

De  cette  émulation  naît  l’application  au  tra- 
vail. Dans  un  état  où  chacun  s'empreffe  de  fe 
difiinguer , 8c  où  l'on  ne  fe  difiingue  que  pâl- 
ies vertus  ou  par  des  talens  honnêtes  8c  utiles 
à la  fociété  , il  efi  nécefîaire  que  les  peuples 
non  - feulement  deviennent  fages , mais  même 
laborieux.  Comme  c’efi  par  l’afliduité  feule  que 
le  travail  fe  porte  à la  perfection  , chacun  prefle 
de  la  même  ardeur  de  fe  perfectionner,  difpute 
à l’envi  à qui  fera  le  plus  affidu  ; 8c  de  là  il 
arrive  , que  tous  s’accoutument  à travailler,  8c 
que  plufieurs  parviennent  à exceller. 

On  ne  voit  plus  perfonne  oifif  dans  un  pareil 
état.  Les  uns  fe  livrent  aux  fciences  ; 8c  à force 
de  les  approfondir  ; fis  y font  des  découvertes 
aufii  honorables  à la  nation  , qu’utiles  à tout  le 
genre  humain.  Les  autres  cultivent  les  arts  avec 
tant  de  foin,  que  non- feulement  leur  induftrie 
8c  leurs  nouvelles  inventions  verfent  dans  le  fein 
de  l’état  l’abondance  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
néceffaire  & de  plus  commode  pour  la  vie;  mais 
que  bientôt  les  étrangers , perfuadés  qu’on  ne 
travaille  point  fi  parfaitement  ailleurs , prennent 
l’habitude  de  ne  rien  efiimer  que  ce  qui  fort  d'un 
pays  où  les  ouvriers  font  fi  habiles.  C’eft  ainfi 
que  l'honneur  que  l’on  a rendu  aux  arts,  dans 
un  pays , les  y fait  exceller  ; 8c  que  leur  excel- 
lence , par  un  jufte  retour,  reporte  au  pays  8c 
l’abondance  8c  les  richeffes,  8c  ce  même  hon- 
neur ^qui  lui  efi  rendu  par  tous  les  états  voifins , 
8c  même  par  les  plus  éloignés. 

Gardez-vous  bien  de  vous  imaginer , que  la 
gloire  * efi  quelque  chofe  de  trop  grand  8c  de 
trop  élevé,  pour  pouvoir  s’abaiffer  jufqu’au  com- 
merce Sc  jufqu’aux  arcs.  C’efi  ne  la  pas  connoî- 
tre,  que  d’ignorer  qu’elle  ait  fa  mefure  8c  fes 
degrés.  Il  efi  vrai  qu’elle  ne  couvre  pas  d’un 
éclat  aufii  brillant  le  négociant  habile , l’ouvrier 
excellent,  que  le  roi  jufte  & magnanime,  le 
grand  capitaine , le  héros  , 8c  ceux  que  les  let- 
tres Sc  L-s  talens  les  plus  fublimes  de  l’efprit 
on:  rendus  fupérieurs  aux  autres  hommes.  Mais 
l’illuftration  qu’elle  leur  donne,  quoique  beau- 
coup moindre  , convenable  cependant  à leur  con- 
dition , remplit  tous  leurs  vœux  ; 8c  cela  fuffit  pour 

( les  engager  dans  leurs  travaux,  8c  pour  les  en  payer. 

_ En  effet , la  gloire  n’étant  autre  chofe  que  I’ef- 
time  publique  , méritée  par  de  grandes  vertus  ou 
par  de;  talens  au-defïîis  du  commun  , il  s’enfuit 
néceffairement  que  chacun  dans  fa  profeflîcn  pou- 
vant fe  difiinguer  , peut  acquérir  cette  efiime  pu- 
blique , & par  confisquent  parvenir  à la  gloire 
J’avoue  quelle  n’a  ni  la  même  étendue,  ni  là 
même  fpiendeur  ; mais  elle  a celles  que*  cher- 
Tome  III.  ^ 
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chent  ceux  qui  ont  pris  la  route  par  où  ils  y j 
font  parvenus  ; & il  n'en  faut  pas  davantage  pour  J 
les  contenter. 

Comme  les  rois  ne  fouhaitent  point  la  gloire 
des  pilotes  , le  général  celle  de  mtificien  , le 
philofophe  celle  de  l’architede  ; aufîî  les  pilotes 
ne  delirent-ils  point  la  gloire  des  grands  rois,  le 
muficien  celle  du  général , l'architecte  celle  du 
philofophe.  Il  ne  peut  y avoir  que  des  infen- 
les  qui’fongent  à mériter  la  gloire  qui  n’dl  point 
faite  pour  leur  état  , <k  qui  ne  peut  entrer  clans 
la  fphère  où  ils  fe  trompent  renfermés. 

II  faut  donc  en  convenir  , chaque  état  de  la 
vie  eit  fufceptible  de  gloire  ; parce  qu'il  y a de 
l'honneur  à favoir  atteindre  à la  perfection  de 
cet  état.  Mais  cette  gloire  a des  degrés  , qui 
font  auffi  diiférens  que  ces  états  le  font  même 
entr’eux-  Ainfi  , à mefure  qu'un  état  elt  moins 
confidérable  en  foi  , ou  parce  que  fon  objet  eit 
moins  noble  , ou  parce  qu'il  faut  plus  d' a dre  fie 
de  la  main  que  d'intelligence  pour  le  remplir  , 
la  gloire  qui  s’y  trouve  attachée  cil  plus  obf- 
cure  & moins  étendue.  C’elt  ce  qui  a fait  dire 
à un  des  plus  (âges  2c  des  plus  eltimables  anciens... 
Qu’entie  les  aCtions  des  hommes  , les  unes  étoient 
plus  glorieufes , les  autres  plus  grandes...  Qu'Ar- 
ria  , dit-il  , fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein  , 
qu'elle  le  préfentc  rout  fanglant  à Petus  fon  mari  j 
& qu’après  l’avoir  rafiuré  , par  un  (i  généreux 
exemple  , contre  les  frayeurs  de  la  mort  qui  al* 
loient  le  déshonorer  , elle  lui  dife  d'un  air  tran- 
quille : « mon  cher  Petus  , cela  ne  fait  point  de 
mal ......  On  en  parle  jufqu'aux  extrémités  de 

la  terre;  & peut-être  ne  ce  fiera  t -on  jamais  d’en 
parler.  Mais  qu’une  femme  de  Corne  , petite  ville 
d’Italie,  apres  avoir  reconnu  que  fon  mari,  qui 
n’avoit  pas  le  courage  de  mourir , & qui  fouffroit 
depuis  long-tems  des  douleurs  infupportables , lui 
découvre  l’état  où  il  fe  trouve  ; & qu’après  l’a- 
voir alluré  que  la  mort  n'étoit  pas  lï  terrible  qu’il 
fe  l'imaginoit  , elle  fe  lie  étroitement  à lui  , & 
par  une  fendre  qui  répcndoit  fur  un  lac  s’y  lance 
la  première  & l’entraîne  , on  en  parlera  tout  au 
plus  quelque  tems  dans  cette  petite  ville.  Pline 
même  qui  y étoit  né  ne  l’apprendra  que  par  h.v 
fard  ; « non  , dit  i!  , cjue  cette  action  foit  moins 
illultre  que  celle  d’Arria  ; mais  parce  qu’Arria 
elle-même  eit  plus  illultre  que  cette  femme». 

Mais  , quoiqu'il  foit  vrai  que  les  perfonnes  que 
la  fortune  a placées  dans  les  conditions  plus  obf- 
cures  , ou  que  la  nature  y a réduites  , en  leur 
refufant  fes  dons  Iss  plus  rares  , ne  puiffent  fe 
promettre  une  gloire  ni  fi  brillante  , ni  fi  éten- 
due que  les  autres  : ils  en  ont  pourtant  une  por- 
tion , qui  , fi  elle  eit  bien  ménagée  , eit  capable 
d’allumer  & de  nourrir  leur  émulation.  Ils  peu- 
vent s'élever  jufqu’ati  plus  haut  de  leur  fphère  j 
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& , comme  c’elt  où  fe  portent  tous  leurs  dcfirs, 
c’eit  aufii  où  ils  mettent  & où  ils  trouvent  tout 
leur  bonheur. 

Les  belles-lettres  , qui  font  les  véritables  dé- 
polîtaires  & les  fideiles  difpenfatrices  de  la  gloire , 
ne  feront  elles-mêmes  jamais  florifiantes  dans  un 
état  où  elles  ne  feront  point  honorées.  Si  ièce 
a vu  la  Philofophie  , l’Hiltoire  , l'Eloquence  & 
la  Poéfie  poufiees  à un  degré  de  perfection , qui 
auroit  défefpéré  les  ficelés  fuivans  , iï  Rome  n’a- 
voit eu  le  courage  de  montrer , qu’en  les  imitant 
on  peut  les  égaler , 2c  même  les  furpaffer  , c'elt 
aux  honneurs  dont  elle  combloit  les  lettres  qu’elle 
le  doit.  Si  les  romains  ont  eu  depuis  des  1 ite- 
Live,  des  Cicéron  & des  Virgile  s c’elt  à la  con- 
dération  infinie  qu’on  les  voyoit  avoir  pour  les 
lettres  , qu’ils  en  font  redevables. 

Athènes  étoit  gouvernée  par  les  orateurs  ; les 
poètes  fdifoienc  fes  plus  chères  délices  ; les  phi- 
lofophes  y étoient  écoutés  comme  des  oracles, 
& refpedés  comme  des  divinités  : les  hilteriens 
y étoient  admirés , chargés  de  biens  & d’applau- 
difiemens. 

Philippe  , roi  de  Macédoine , qui  avoit  formé 
le  defïein  d’aiîujettir  la  Grèce  , & Alexandre 
fon  fils  , qui  depuis  l’exécuta  , nvoient  pour  les 
lettres  une  efpèce  de  culte.  Elles  avoient  rendu 
Athènes  fi  refpedable  à Philippe  , qu’un  jour  un 
de  fes  capitaines , qui  croyoit  bien  faire  fa  cour, 
lui  ayant  dit  qu’il  talioit  détruire  & faccager  cette 
orgueilleufe  vilhe  , il  lui  répondit...  « Y penfez- 
vous  , de  propofer  à un  roi  , qui  fait  tout  pour  la 
g oire  , d’en  renverfer  le  théâtre....»?  Il  avoit 
coutume  de  dire  que  les  athéniens  feroient  in- 
vincibles , tant  qu’ils  auroient  un  Démollhènes. 
Ce  monarque  fi  habile,  lovfqu’AIexandre  naquit, 
écrivit  à Arifiote  cette  lettre  fi  fameufe,  où, 
pour  l’engager  à fe  charger  un  jour  de  l’éduca- 
tion de  ce  jeune  prince  , il  lui  mande...  « Qu’il 
remercioit  les  dieux  bien  moins  de  lui  avoir  donné 
un  fils  , que  de  ce  qu’ils  lui  avoient  donné  un 
homme  divin  pour  l’inllruire  ...  ».  Alexandre  ré- 
pondit fi  bien  de  fa  part  aux  foins  de  ce  philo- 
fophe, que  dès  fon  enfance  une  noble  émulation 
lui  faifoit  verfisr  des  larmes  fur  les  vidoires  & 
fur  les  conquêtes  de  fon  père  ; & qu’il  difoit  fou- 
vent  avec  une  amère  douleur  , aux  jeunes  gens 
de  fon  âge...  « Mes  amis  , le  roi  n on  père  ne 
vous  lailPera  plus  rien  à faire...»  Il  conferva  tou- 
jours tant  de  goût  pour  les  lettres  , que  , dans 
les  plus  longues  & plus  daneeieufes  expéditions, 
il  ne  céda  jamais  d’avoir  les  poèmes  d’Homère 
avec  lui  , qu’il  ne  fe  délafioit  à rien  plus  agréa- 
blement qu'à  les  lire  ; & que  plus  d’une  fois 
on  l’entendit  s’écrier  qu’Achille  étoit  l’homme  du 
monde  le  plus  heureux,  d’avoir  eu  un  Homère 
pour  célébrer  fes  exploits.  Enfin,  fa  confidératipn 
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pour  les  lettres  alla  fi  loin  , que  , lorlqu’il  fac- 
cagea  Thébes , & qu’il  la  détruilit , il  fit  foigneu- 
fement  conferver  la  maifon  que  Pindare  avoir  ha- 
bitée ; & , par  un  privilège  li  glorieux  , rendit  à 
la  mémoire  de  cet  excellent  poète  des  honneurs 
que  fa  perfonne  ne  pouvoit  plus  recevoir. 

Voilà  quelles  furent  les  caufes  de  ce  haut  de- 
gré de  perfection  où  les  lettres  turent  portées  en 
la  Grece.  Une  pareille  conduite  leur  donna  un 
femblable  fuccès  à Rome.  Les  orateurs  y exer- 
çoient  une  fouveraine  autorité;  ils  remuoient  le 
peuple  à leur  gré;  le  fénat  ne  fe  déterminoit  que 
par  eux  ; la  paix  ou  la  guerre  fe  faifoit  par  leur 
avis  ; le  fort  des  états  & des  plus  grandes  villes 
étoit  entre  leurs  mains.  Les  généraux  d’armées , 
les  gouverneurs  de  provinces  briguoient  leur  pro- 
tection & craignoient  leurs  accufations;  les  rois 
même  fe  comptoient  au  nombre  de  leurs  cliens  : 
enfin  le  dégré  de  l’éloquence  y étoit  la  mefure 
du  crédit.  Les  hiltoriens  célèbres  & les  poètes 
excellens  n’y  étoient  pas  moins  honorés.  On  ve- 
noit  à Rome  des  Colonnes  d’Hercule  ( c’étoit 
alors  de  l’extrémité  du  monde  ),  exprès  pour  y 
voir  Tite  Live  ; & après  l’avoir  vu  on  s’en  re- 
tournoit , fans  témoigner  la  moindre  curiofité 
pour  le  relie  : comme  fi  avoir  vu  ce  grand  homme, 
c’étoit  avoir  vu  tout  ce  que  cette  maîtrelTe  du 
monde  renfermoit  de  plus  rare  8c  de  plus  pré- 
cieux. Quand  Virgile  palToit  par  les  rues  de  Ro- 
me , il  étoit  obligé  de  fe  cacher,  pour  fe  déro- 
ber au  concours  de  ceux  qui  venoient  de  toures 
parts  pour  le  voir , & qui  fe  prelïbient  de  fe  le 
montrer.  Mais  quand  il  paroilToit  dans  les  fpec- 
tacles  publics  , & qu’il  y récitoit  fes  vers,  tout 
le  peuple  fe  levoic  , & le  confondoit , par  cette 
marque  d’honneur , avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
grand  & de  plus  augulte  dans  l’état. 

Après  la  chute  de  la  république  , Cefar  qui 
l’avoit  opprimée  pour  s'en  rendre  le  maître , loin 
d’y  détruire  ou  d'y  négliger  les  lettres  , en  fut 
l’ornement  & l’appui.  Il  difputoit  d’éloquence 
avec  Cicéron  ; & plufieurs  ne  le  trouvoient  pas 
inférieur.  Les  ouvrages  qu'il  donna  an  public  y 
furent  admirés  ; 8c  l’on  regarde  encore  aujour- 
d'hui , comme  un  chef  d’œuvre  , les  mémoires 
qu’il  nous  a laides  de  fa  vie  , 5c  qui  font  con- 
nus de  tout  le  monde  fous  le  titre  de  fes  com- 
mentaires. ~~ 

Augufte  , fon  fuccedeur,  ne  dégénéra  point  ; 
jamais  prince  ne  fit  tant  d honneur  aux  lettres. 
C’étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  à fon 
eil'me  & à fa  confiance.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  , que  fes  plus  chers  favoris  fulîcnt  dans 
le  même  goûc  ; & que  Mécène  , fon  premier  mi- 
nillre  , prît  tant  de  plaifir  à favorifer  les  nourri f- 
fons  des  mufes  & à les  combler  de  biens  , que 
le  nom  de  Mécène  eft  devenu  le  nom  propre 
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des  grands  , qui  chérident  les  lettres  , 8c  qui  s’ea 
déclarent  les  protecteurs. 

Sous  les  autres  empereurs,  elles  tombèrent  peu 
à peu  ; 5e  quoique  de  tems  en  tems  elles  paruf- 
fent  faire  des  efforts  pour  fe  relever,  foutenues 
par  les  Tr.ijan  , parles  Adrien,  par  les  Anto- 
nin , 8c  par  d’autres  ; cependant  il  faut  avouer 
qu’elles  n’ont  jamais  pu  depuis  reprendre  l’éclat 
qu’elles  avoieht  eu  dans  ces  fiècles  heureux.  Il 
ell  donc  vrai  que  fi  les  lettresfont  fleurir  l’état, 
l’état  lui-même  ne  doit  point  fe  flatter  de  faire 
fleurir  l'es  lettres , qu’autaut  qu’il  faura  les  hono- 
rer. 

C’elt  à ce  même  amour  de  la  gloire  , que 
l’état  devra  la  tranquillité  des  peuples  Dans  un 
pays  où  la  gloire  ell  aimée  , chacun  ell  religieu- 
fement  attaché  à fon  devoir.  Comme  on  ne  la 
peut  acquérir  à un  degré  éminent  qu’en  le  rem- 
püflant  mieux  qu’un  autre  , on  y tient  toujours 
les  yeux  arrêtés  ; c’ell  l’unique  règle  de  la  con- 
duire, dès  qu’on  ell  touché  de  la  gloire.  Ainlila 
foumiflion  aux  loix  ell  entière  ; chacun  perfuadé 
qu’il  ne  peut  fans  infamie  s’écarter  de  l’ordre 
qu’elles  preferivent , s’emprefle  , avec  une  égale 
ardeur , de  s’y  renfermer. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  ce  n’ell  ni  le  plus 
riche  , ni  le  plus  fallueux  , ni  le  plus  intriguant, 
ni  le  plus  audacieux  , qui  ell  le  plus  ellimé  dans 
l’état  ; mais  le  plus  fige  , le  plus  droit  & le  plus 
modelle  , l’amour  de  la  gloire  étouffe  dans  tous 
les  cœurs  jufqu’aux  moindres  mouvemens  de  la 
vanité.  Vous  ne  voyez  point  de  violences  & de 
lâchetés  pour  acquérir  des  richeffes  ; mais  beau- 
coup de  modération  à jouir  de  celles  que  l’on  a , 
& de  courage  à fe  palfer  de  celles  que  l’on  n’a 
pas.  Vous  ne  voyez  point  de  brigues  & de  ca- 
bales pour  s’élever  aux  charges  ; mais  beaucoup 
d’application  à fe  rendre  digne  d’y  parvenir,  5c 
tf  attention  à les  bien  exercer,  quand  on  y ell 
parvenu.  On  ne  veut  point  des  dons  de  la  for- 
tune, s’ils  ne  font  préfentés  par  la  vertu.  Enfin 
on  ne  fait  rien  pour  devenir  le  plus  puifiant  & 
le  plus  fomptueux;  mais  or,  fait  tout  pour  être 
le  plus  frugal  & le  plus  jufte. 

Telle  a été  autrefois  Lacédémone,  tant  que  les 
loix-  de  Lycurgue  y ont  conlervé  leur  autorité. 
Les  richelfes  s’y  trouvoient  fans  crédit , parce 
qu’elles  étoient  inutiles  à des  gens  fobres  5c  la- 
borieux. Les  raffinemens  de  la  volupté  y don- 


fage  ; la  jeunclfé  y étoit  ftr.fée , parce  qu’elle 
étoit  dociie.  Le  courage  y étoit  mâle  jufques 
dans  les  femmes.  La  parure , dontclles  fe  croyoie 
le  plus  ornées,  étoit  des  enfans  vemieux. 
fuadées  qu'elles  ne  les  mettoient  pas  ni  mon 
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pour  elles , mais  pour  la  république , elles  fe  ré-  i 
jouiffoient  quand  elles  apprenoient  quil's  avoienc 
été  tués  en  combattant  pour  fonfervice,  & elles 
ne  répandoient  des  larmes  que  fur  ceux  que  de 
honteufes  bleflures  marquoient  avoir  fui  dans  le 
combat.  Ainfî  nul  trouble  , nulle  diffention  entre 
des  citoyens , qui  ne  fe  propofoient  dans  toutes 
leurs  aéticns,  d’autre  objet  que  le  bien  de  la  pa- 
trie, d’autre  récompenfe  que  h gloire  d’y  avoir 
concouru  plus  efficacement  8c  plus  utilement. 

Telle  encore  a été  la  république  romaine  , dans 
ces  heureux  tems  où  leur  plus  illuftre  général , 
en  quittant  le  commandement  des  armées,  re- 
tournoit  prendre  la  conduite  de  fa  charrue.  Leur 
nourriture  étoit  groffière,  mais  leurs  corps  étoient 
fains  & robutles  ; leurs  habits  étoient  (impies , 
mais  leurs  armes  étoient  terribles  ; leurs  maifons 
ne  paroiffoient  que  des  cabanes , mais  elfes  ne 
logeoient  que  des  héros  ; leurs  temples  étoient 
rultiques , mais  leurs  vœux  étoient  innocens  ; 
ils  n’avoient  encore  que  des  dieux  d'argile  & 
une  religion  fans  éclat  , mais  leurs  fuccès  pa- 
roiffoieot  tenir  toujours  du  miracle.  Enfin  leurs 
vertus  étoient  dures , & peut  - être  fauvages  , 
mais  elles  étoient  folides  & vraies. 

Heureux  ce  peuple , s’il  eût  pris  autant  de 
foin  de  conferver  des  biens  qui  avoient  fait 
toutes  les  délices  & tout  le  bonheur  de  fes 
ancêtres , qu’il  en  prit  pour  en  acquérir  d’autres 
qu’ils  avoient  toujours  conftamment  méprife's. 
Mais  en  étendant  fa  domination  , il  étendit  fes 
defirs , & corrompit  fes  mœurs.  Les  dépouilles 
des  nations  qu’il  avoit  fubjuguées  , lui  devinrent 
funeiles.  11  leur  donna  des  loix,  & en  remporta 
leur  luxe,  8c  ce  luxe,  bien  plus  formidable  que 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre  , triompha  des 
vainqueurs  du  monde  8c  vengea  l’univers. 

Alors  la  pauvreté  devint  honteufe,  la  frugalité 
fordide , la  modeifie  bafle  , le  défintéreffement 
ridicule.  Alors  la  franchife  devint  rufticité,  la 
diffimulation  politeffe  , la  droiture  foibleffe,  la 
perfidie  habileté;  l’adulation  , la  prodigalité  , 
l’ambition  devinrent  fageffe , magnificence  8c 
grandeur  d’ame  : alors , avec  les  vertus , s’étei- 
gnit l’amour  de  la  gloire  ; 8c  a ta  place  on  vit 
fuccéder  l'amour  du  faite  & une  folle  vanité. 

Auffi  tôt  difparut  de  Rome  cette  précieufe 
tranquillité  qui  en  avoit  fait  il  long-tems  le  bon- 
heur. Le  mérite  timide  & négligé  n’ofa  plus  fe 
montrer  ; les  loix  foibles  & (ans  appui  ne  furent 
plus  écoutées;  ce  peuple  fi  fier  8c  (î  libre  fe  vendit; 
te  les  honneurs  Ce  les  dignités  mifes  en  quelque 
forte  à l’encan,  furent  la  proie  du  plus  riche, 
du  plus  fcélérat  8e  du  plus  audacieux. 

De  là  il  arriva,  qu’au  lieu  de  quelques  diffentions 
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1 nteûines , qui , dans  les  fiècles  précédées , avoient 
de  tems  en  tems  troublé  Rome  , mais  qui  avoient 
été  étouffées  prefque  dans  leur  naiffance , & 
qui  n’étoient  pas  forties  hors  des  murs  de  la 
ville,  on  vit  s’allumer  des  guerres  civiles  , mille 
fois  plus  cruelles  que  celles  que  la  république 
avoit  eues  à foucenir  contre  les  barbares. 

Si  l’on  en  excepte  la  guerre  de  Catilina,  où 
Rome  combattit  véritablement  contre  des  rébelles 
armés  pour  l’opprimer , dans  les  autres  guerres 
civiles  les  romains  divifes  ne  parurent  com- 
battre que  pour  le  choix  d’un  tyran.  La  défaite 
de  Marius  par  Sylla,  en  fit  un  dictateur  per- 
pétuel; Sertorius , vaincu  par  Pompée,  donna 
à celui-ci  un  pouvoir  abfolu  dans  Rome  ; les 
victoires  de  Céfar  ne  l’arrachèrent  à Pompée 
que  pour  l’ufurper  avec  plus  d’orgueil  & d’au- 
torité; enfin  la  bataille  d’Aétium  ne  fit  triom- 
pher Augulte  d’Antoine , que  pour  porter  à la 
république  un  dernier  coup  dont  elle  ne  fe  releva 
jamais.  L’habileté  de  Cicéron,  la  vertu  de  Caton, 
le  courage  de  Brutus  ne  firent  que  d’inutiles 
efforts  pour  la  foutenir  ; ils  ne  purent  obtenir 
que  l’honneur  d être  enfevelis  fous  fes  ruines , 
& la  confolation  de  ne  fe  pas  trouver  témoins 
de  fes  derniers  malheurs. 

Je  vous  entends  vous  récrier  : vos  exemples  dé- 
truifent  votre  propofition  , & la  condamnent. 
Ils  montrent  combien  la  gloire , loin  d’êcre  utile 
aux  états  , y ell  futieffe.  C’elt  ce  pernicieux 
amour  de  la  gloire  qui  arma  Sylla  contre  Marius, 
Pompée  contre  Sertorius,  Céfar  contre  Pompée, 
Antoine  contre  Augufie.  Chacun  d’eux  , emporté 
par  la  paffion  de  tenir  le  premier  rang  dans  la 
république,  fe  cuit  permis  tout  ce  qui  pouvoir 
l’y  élever  ; ils  s’imaginèrent  que  c’étoit  fervir 
la  patrie  que  d’en  prendre  le  gouvernement  8c 
de  l’ôter  a un  fénat  corrompu  8c  à un  peuple  vénal  : 
ou  s’ils  ne  le  crurent  pas,  ils  effayèrent  de  le  per- 
ftiader  aux  autres,  Cefar,  tout  habile  qu’il  étoit, 
ne  put  s’empêcher  d’en  faire  plus  d’une  fois 
l’aveu.  Tantôt  pafiant  par  une  petite  bour- 
gade , & entendant  fes  amis  plaifanter  fur  les 
brigues  qu’il  pouvoit  y avoir  pour  obtenir  la 
première  charge,  il  répondit  qu’il  aiir.eroit  mieux 
être  le  premier  dans  cette  bourgade,  que  le  fé- 
cond à Rome  Une  autre  fois  il  ne  pouvoit  dif- 
fimuter  combien  la  puiffance  fouveraine  le  tou- 
choit  ; & il  ne  feignoit  point  de  répéter  avec 
admiration  ce  vers  d’Euripide  , où  il  croyoit 
voir  une  exeufe  à fa  révolte...*  «S’il  faut  violer  la 
jullice  8c  les  loix,  c’eff  pour  régner...  « Enfin 
tous  ces  fameux  conquérans,  qui  ont  rempli 
le  monde  du  bruit  de  leur  nom  & de  la  terreur 
de  leurs  armes,  n’ont  défolé  tant  de  pro- 
vinces , renverfé  tant  de  trônes  8c  fait  couler 
tant  de  fang  que  pour  fe  couvrir  de  gloire. 
Voilà  quels  en  font  les  effets  : le  ciel,  dans 
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fa  colère  j pouvoit-il  donner  aux  hommes  rien 
de  plus  pernicieux  ? 

Mais  qui  que  vous  foyez  qui  raifonnez  de 
la  forte,  ne  voyez -vous  pas  que  cette  décla- 
mation fi  fpécieufe  8c  fi  pathétique  porte  toute 
fur  l'ambition  , 8c  ne  conclut  rien  contre  la 
gloire  ? Souvenez-vous  qu'au  commencement  de 
l'article  précédent , j’ai  déclaré  que  j'entendois 
par  la  gloire  lellime  publique  , méritée  par  des 
vertus  éminentes  ou  par  des  talens  utiles  à la 
fociété.  Si  j’ai  prouvé  (comme  je  le  crois)  qu'elle 
n'elt  en  effet  autre  chofe , vos  exemples  8c 
vos  raifonnemens  ne  l'attaquent  point.  Attribuer 
à la  gloire  toutes  les  fureurs  de  l'ambition , 
c'ell  imputer  à la  religion  toutes  les  extravagances 
de  l'idolâtrie  ; c'ell  confondre  l'ufage  légitime 
que  la  raifon  fait  faire  d’une  chofe  bonne  en 
elle-même  avec  l'abus  qu'e,n  fait  une  folle  paffion  ; 
c'ell  prendre  le  fantôme  ou  le  mafque  pour  la 
perfonne.  Les  choies  les  plus  utiles  8c  les  plus 
iaintes  font  celles  dont  l'abuselt  le  plus  dangereux  : 
faut-il  pour  cela  les  profcrire  8c  les  déteiler  ? non  : 
il  faut  en  condamner  l'abus  8c  y remédier. 

Blâmons,  j'y  confens , ces  fcélérats , qui, 
enivrés  d’orgueil,  n'ont  employé  leur  courage 
8c  leurs  talens  qu’à  opprimer  leur  patrie  8c  à 
la  détruire  ; dételions  ces  monltres  affamés 
de  carnage , qui  femblent  n'avoir  vécu  que  pour 
verfer  le  fang  humain,  qui  n’ont  parcouru  le  | 
monde  que  pour  le  ravager  8c  l’aifujétir  ; mais  j 
gardons-nous  bien  de  croire  que  l’amour  de 
la  gloire  leur  ait  infpiré  tant  de  barbarie.  Ils 
ont  pu  fe  promettre  d'étonner  l'univers  par  leur 
audace,  de  le  faire  trembler  fous  leurs  coups, 
8c  de  l'enchaîner  par  la  terreur.  Voilà  l’objet  d'une 
ambition  démefurée  ; 8c  c’ell  à quoi  ils  fout 
parvenus.  Mais  ont-ils  pu  fe  flatter  de  s'attirer 
une  admiration  pleine  d’eftnne  , 8c  de  captiver 
tous  les  coeurs  de  leur  ficelé  8c  de  lapollérité, 
par  l’amour  de  leurs  vertus  ? C’ell  en  quoi 
ç mfiile  la  gloire  ; & c’ell  ce  qu’ils  n'ont  pu 
obtenir,  £c  à quoi  ils  n’ont  jamais  fongé. 

Ainfi  quoique  1a  valeur  foit  une  vertu  , 8c 
que  de  la  vertu  naiffe  la  gloire  , ce  feroit  une 
erreur  groflière  de  s’imaginer  que  ces^  conquérans 
fi  célèbres  , 8c  prefque  fabuleux,  par  leur  audace 
dans  les  entreprifes , par  leur  intrépidité  dans 
les  dangers , par  la  rapidité  de  leurs  fuccès , 
qui  ont  détruit  tant  de  villes,  donné  des  loix 
à tant  de  nations,  aient  mérité  8e  obtenu  une 
gloire  immortelle.  La  valeur  elt  une  vertu  ; 
8e  c'ell  peut-être  la  plus  importante  de  toutes  à 
la  fociété.  Qui  le  peut  mer?  Elle  feule  peut 
alfurer  l'ufage  de  tous  les  biens  que  l’on  doit  aux 
autres  vertus.  Mais  , pour  être  vertu  , elle 
doit  en  avoir  le  caraétère  effemiei . Ce  carac- 
tère , c'ell  d! 'être  bienfaifante  8c  avantageufe 
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à la  focie'té.  Dès  qu'elle  lui  elt  pernicieufe , elle 
ell  crime  ; c'ell  fureur  , férocité  brutale  , 
cruauté. 

Quand  on  ne  perdra  point  de  vue  une  règle 
fi  certaine  on  ne  doutera  point  que  l'amour  de 
la  gloire  ne  foit  infiniment  utile  aux  états.  Nous 
allons  voir  dans  le  relie  de  cet  article  qu'il  n’eit 
pas  moins  utile  aux  particuliers. 

De  tous  les  fentimens  qui  peuvent  entrer 
dans  l'ame  des  particuliers , celui-là  certaine- 
ment leur  elt  le  plus  utile  , qui  les  rend  ver- 
tueux 8c  heureux;  8c  celui-là  les  rend  ver- 
tueux 8c  heureux  , qui  les  engage  néceffaire- 
ment  à bien  vivre  avec  eux- mêmes  8c  avec  les 
autres.  Or  nul  fentiment  n'y  peut  engager  plus 
efficacement  que  la  gloire.  Je  ne  dis  pas  ( car 
je  ne  puis  trop  le  répéter  ) ces  âmes  privilégiées 
qui  vont  à la  vertu  pour  la  vertu  même , 
indépendamment  de  tout  ce  qui  l’environne  : 
on  n’a  rien  à leur  dire;  il  ne  faut  que  les  lailîer 
faire.  Je  dis  ces  âmes  d'un  ordre  inférieur, 
qui  , par  leur  nombre , compofent  le  corps 
de  la  fociété , 8c  qui  ou  ne  fe  porteraient 
point  à la  vertu  , ou  ne  s'y  porteroient  que  fort 
nonchalamment , fi  pour  les  attirer  elle  n'em- 
ployoit  tous  fes  charmes.  Je  dis  donc  pour 
ces  perfonnes  , que  rien  ne  peut  tant  les  engager 
à bien  vivre  avec  elles-mêmes  8c  avec  les  autres  , 
que  l’amour  de  la  gloire.  ElTayons  de  le  prouver. 

On  ne  vit  bien  avec  foi-même , qu'autant 
qu’on  ne  voit  rien  en  foi  à fe  reprocher.  Voulez- 
vous  parvenir  à cet  état  fi  déiirable  ? connoif- 
fez  la  gloire  Sc  l'aimez.  Aufiî-tôt  vous  com- 
mencerez à ne  vous  rien  pardonner  ; & en  ne 
vous  pardonnant  rien  , vous  parviendrez  à ne 
vous  rien  reprocher.  Celui  qui  afpire  à la  gloire  , 
veut  mériter  l’approbation  8c  l’amour  du  public. 
Comme  il  fait  que  celle  qu'on  furprtnd  par 
de  fauffes  apparences , n'eil  ni  fol i de  , ni  du- 
rable, il  veut  que  le  fecret  témoignage  qu’il 
rend  à lui-même  dans  fon  cœur , lui  réponde  de  la 
fincérité  8c  delà  vérité  de  l’approbation  des  autres. 
Perfuadé  que  les  vertus  contrefaites  ne  fe  fou- 
tiennent  pas  long-tems , 8c  que  lorfqu'eües  ont 
été  démafquées,  elles  attirent  autant  de  mépris 
qu’on  s’en  étoit  promis  d'honneur , il  ell  plus 
attentif  à. mériter  l’ellime  publique  qu'à  l'obtenir. 

Le  fuffrage  unanime  de  tous  les  hommes  ne 
le  fatisfait  point , quand  le  fien  lui  manque.  Tout 
l'avantage  qu'il  en  retire,  c'ell  que  fi  le  public  ell 
tombé  en  quelque  erreur  favorable  , 8c  qu'il  lui 
fuppofe  quelque  mérite  qu’il  n’a  pas  , il  regarde 
cette  erreur  comme  un  engagement  indifpenfnble 
d’acquérir  ce  mérite  qu'on  lui  croit,  pour  juilifier 
les  éloges  qui  lui  font  donnés.  Ainfi  pendant 
que  fa  confcience  lui  fait  craindre  de  voler  des 
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louanges  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  l’amour 
de  la  gloire  lui  fait  croire  que  pour  les  con- 
ferver  légitimement,  il  doit  travailler  de  toutes  fes 
forces  à les  mériter. 

Voilà  comment  l’amour  de  la  gloire  conduit 
néceffairement  à vivre  bien  avec  foi  : il  eft  aifé 
de  comprendre , que  par  la  même  route  il 
mène  infailliblement  à bien  vivre  avec  les  autres. 

Le  plus  grand  & le  plus  sûr  de  tous  les 
fecrets  pour  vivre  bien  avec  les  autres  , c'eft 
de  fe  montrer  fans  celle  occupé  d’eux , 8c 
de  ne  le  paraître  jamais  de  foi  ; c’eft  d’être  tou- 
jours prêt  à leur  faire  grâce  fur  tout , & de  ne 
fe  la  faire  jamais  fur  rien.  Quel  autre  fentiment 
que  1 amour  de  la  gloire  pourroit  infpirer  une  con- 
duite iï  fage  & fi  commode  pour  la  fociété  ? 
Celui  qui  eft  poifedé  d’une  lï  noble  ardeur , 
afpire  à s’attirer  l'eftime  des  autres  par  fes 
vertus  , & lfeur  bienveillance  par  fes  manières. 
Dès-là  il  conçoit  , que  fe  montrer  occupé  de 
foi  , c’eft  orgueil;  que  de  l’être  des  autres,  c’eft 
bonté  ; que  l’orgueil  n’amène  jamais  à fa  fuite 
que  le  mépris,  6c  qu’au  contraire  la  modeftie  ne 
manque  point  de  produire  l’eftime.  Il  comprend 
de  même  , que  celui  qui  ne  fe  pardonne  rien  , 
n’offetife  jamais  perfonne  ; 8c  que  celui  qui  eft 
toujours  prêt  à excufer  les  autres,  met  tout  le 
inonde  dans  fes  intérêts  , 8c  fe  rend  maître  de 
tous  les  cœurs.  Ainfi  autant  un  homme  , ivre 
d’orgueil , repouffe  l'eftime  & la  bienveillance 
qu’il  femble  commander  ; autant  un  homme , 
amoureux  de  la  gloire , fait  fe  les  concilier. 

L’un , en  s'efforçant  de  ramener  fans  ceffe 
les  autres  à lui , les  en  écarte;  plus  il  veut  fixer 
l’attention  fur  là  perfonne , plus  il  l’attire  fur 
fa  vanité  : il  croit  gagner  l’eftime  de  tout  le 
monde,  par  la  haute  idée  qu’il  prétend  donner  de 
fon  mérite  ; 8c  il  n’y  a perfonne  qu’il  ne  révolte, 
par  l’impreftîon  que  fait  fa  préemption  : il  fe 
flatte  d’avoir  femé  de  l’admiration,  & il  ne 
moiffonne  que  du  ridicule  : il  s’imagine  avoir 
habilement  ménagé  pour  lui  feul  les  louanges  qu’il 
refufe  sèchement  à tous  les  autres;  8c  il  a en- 
gagé tous  les  autres  à lui  ravir  celles  même  qui 
lui  pourraient  être  le  plus  juftement  dues  : Ôc 
c’eft  ainfi  que  l'orgueilleux  fe  détruit  par  les 
moyens  mêmes  qu’il  emploie  pour  s’élever. 

L’autre  , en  fe  montrant  auftt  occupé  des 
autres,  qu’il  l’eft  peu  de  foi  .8c en  leur  donnant 
fans  ceffe  toute  la  mefure  d’attention  qu’ils  lui 
demandent,  s’aii'ure  de  la  leur  : plus  il  s’emprefle 
à rendre  jaftice  à leurs  vertus,  plus  ils  croient 
s’honorer  de  publier  les  fiennes  : il  ne  donne  point 
de  louanges  à leurs  tilens,  qui  ne  les  engage  à 
exagérer  les  liens  : le  foin  qu’il  prend  de  clifiï- 
muicr , d’exeufer , ou  de  fupporter  les  défauts 
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des  autres , fait  difparoître  jufqu’à  Penvîe  de 
lui  en  trouver.  AinfQ  bon  , agréable , 8c  com- 
mode aux  autres , non  feulement  il  vit  bien  avec 
eux , mais  encore  il  n’y  a perfonne  qui  ne 
compte  pour  un  bonheur , 8c  qui  ne  fouhaite 
d’avoir  à vivre  avec  lui. 

Mais  n’ai-je  point  tracé  ici  le  caractère  d’un 
politique  ou  d’un  adulateur  en  croyant  mettre 
fous  les  yeux  quelques  traits  d’un  homme  amou- 
reux de  la  gloire  ? Non;  8c  il  eft  aifé  d’en 
faire  la  différence.  Le  politique  Sc  l’adulateur 
( car  on  peut  en  ce  point  les  confondre  ) ne 
cherchent  à plaire  qu’à  ceux  qu’ils  veulent  fur- 
prendre  8c  tromper  ; l’homme  amoureux  de  la 
gloire , cherche  à plaire  à tout  le  monde  : les 
uns  n’ont  pour  règle  de  ce  qu’ils  difent  8c 
de  ce  qu’ils  font,  que  leur  intérêt  ; l’autre  , que  la 
vérité  : il  ne  prodigue  jamais  fes  louanges  qu’à 
la  vertu  , ils  proftituent  fouvent  les  leurs  aux  vices  ; 
il  exeufe  les  défauts , eux  fis  les  encenfent  8c  les 
érigent  en  perfections  : enfin  fis  répandent  le  poi- 
fon  par-tout  où  ils  portent  leur  fouffle  contagieux , 
pendant  qu’il  ne  met  que  de  l’aife,  du  repos 
8c  de  la  sûreté  par-tout  où  il  fe  fait  aimer. 

Ne  craignez  rien  de  bas  ni  de  malin  d’un 
homme  qui  afpire  à la  gloire.  Ce  ne  fera  jamais  en 
déprimant  votre  mérite  qu’il  effaiera  de  hauifer 
le  fien.  Il  fera  tout  enfemble  votre  rival  8c  votre 
ami  ; l’admiration  qu’on  aura  pour  vous  éveillera 
fon  courage  fans  exciter  fa  haine  ; il  vous  louera 
fincérement  8c  fans  autre  chagrin  que  de  ne 
pas  mériter  de  femblables  éloges  ; enfin  il  s’effor- 
cera de  vous  devancer  dans  la  carrière  où  vous 
courez.  : mais  il  vous  tendra  plutôt  la  main  pour 
vous  foutenir , que  des  pièges  pour  vous  faire  tom- 
ber. 

C’eft  en  effet  au  feul  amour  de  la  gloire  que 
nous  devons  l’émulation  ; ce  bien  d’autant  plus 
néceffaire  aux  hommes  qu’il  eft  le  feul  contre- 
poids que  la  nature  leur  ait  donné  pour  oppofer 
aux  penchans  de  la  parefi'e  8c  de  la  volupté  , 8c 
pour  nous  entraîner  vers  l’application  8c  les  tra- 
vaux. L’émulation  n’eft  qu’une  vive  paffion  d’é- 
galer & de  furpaffer  quelqu’un  par  fes  taler.s 
ou  par  fes  vertus.  Or  qui  peut  allumer  cette  ar- 
dente paffion  dans  les  cœurs , fi  ce  n’eft  l’ef- 
pérance  de  partager  la  gloire  dont  brillent  ceux 
que  leurs  vertus  ou  leurs  talens  ont  diftingués  ? 

Dès  que  la  nature  commence  à délier  la  langue 
de  l’homme , elle  fait  éclore  le  germe  de  ce 
fentiment,  qu’elle  lui  a mis  au  fond  du  cœur. 
Plus  il  y eft  vif,  plus  il  fe  développe  dans  un 
enfant,  8c  plus  ceux  qui  font  chargés  de  fon 
éducation  en  efpèrent.  Aufiî  Quintifien , qui  a 
j fi  profondément  penfé  fur  la  meilleure  manière 
! d’inütruire  la  jeunefl'e,  8c  qui  nous  a lailfé  fur 
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cela  des  règles  fi  belles  & fi  sûres , ne  feint 
point  de  dire...  « One  Ton  me  donne  un  entant 
fenfible  a la  louange  , que,  la  gloire  touche  , h 
qui  le  dépit  d’être  furpaffé  arrache  des  larmes  , 
je  le  foutiendrai  par  l’émulation  ; la  réprimande 
l’affligera  , l’honneur  l’encouragera  , & K,ne 
craindrai  point  qu’il  fe  livre  à la  pare  (Te...  C’eft 
encore  fur  ce  même  principe  qu’il  fe  fonde  , pour 
‘donner  la  préférence  à l’inftruilion  qui  fe  fait 
dans  les  écoles  publiques , fur  i’éducation  do- 
meftique. 

Avant  lui  Platon  s’étoit  expliqué  de  même. 
Il  avoit  obfervé  , qu’il  n’y  a qu’une  bonne  ma- 
nière d’élever  les  enfans.il  la  faifoit  confifter  dans 
une  douleur  raifonnable  & dans  un  honnête  plai- 
fir.  Il  plaçoit  cette  douleur  raifonnable  dans  le 
fentiment  qui  naît  de  la  honte  & de  l'infamie  ; 
& le  plaifir  honnête  , dans  la  joie  qui  revient 
d une  jufîe  louange.  Auffl  traite-t-il  de  divine 
cette  crainte  de  l’infamie , & la  nomme-t-il  la 
gardienne  de  toutes  les  vertus. 

Pour  rendre  , s’il  fe  peut , cette  vérité  plus 
lenfible  encore  , fuppofons  une  ville , un  état, 
où  les  loix  n’attachanent  ni  honneur  aux  bonnes 
aétions , ni  infamie  aux  mauvaifes  ; où  au  con- 
traire les  hommes  fulfent  élevés  dès  l’enfance 
dans  ce  te  idée,  qu’il  eft  égal  d'être  univerfel- 
lement  admire’  & aime’  , ou  d’être  publiquement 
méprifé  & détefté.  D’autre  côté , imaginons- 
en  un  autre,  où  les  loix  honorent  la  vertu  & 
diffament  le  vice  ; où  chacun  foie  fortement 
pevfuadé,  que  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
c’eft  de  mériter  & d’obtenir  l’effime  & l’amour 
de  fes  citoyens  ; & le  plus  affreux  de  tous  les 
maux  , de  s’attirer  leur  mépris  & leur  exécra- 
t on  : où  penfez-vous  que  les  actions  vertueules 
feront  plus  communes  ? 

Il  eft  aifé  de  le  décider.  Où  il  n’y  a point 
d’amour  de  la  gloire  , ni  de  crainte  de  l’infamie , 
il  n’y  a point  "d'émulation  ; & d’où  l’émulation 
eft  bannie  , difparoît  bientôt  la  vertu.  Bientôt 
l’indolence , la  molleffe  & les  autres  pallions  y 
établiront  fans  réfiftance  leur  tyrannique  empire. 
L’application  ne  paraîtra  plus  qu’une  fervitude, 
l’etude  qu’un  tourment,  les  travaux  que  des 
peines,  les  dangers  que  des  fupplices.  L’homme, 
fous  le  joug  des  fens  , ne  fuivra  plus  que  leur 
impreffion  ; plus  d’attraits  pour  lui  que  dans 
la  volupté;  plus  de  faïence  & de  fa  g elfe  que 
dans  les  confeils  d’un  aveugle  & lâche  intérêt. 

Oter  la  gloire  à la  vertu  , c’eft  lui  ravir  fon 
éclat  èc  fa  beauté;  c’elf  la  dépouiller  de  tout  ce 
qui  la  rend  aimable  , pour  ne  lui  laiffer  que 
ce  qui  la  fait  /paraître  auftère  & fauvage. 
Brutus  , accablé  de  fon  défefpoîr , ne  fe  fût 
pas  tué  ; il  n’eût  point  fait  en  mourant  les  triffes 
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reproches  qu’il  fit  à la  vertu,  s'il  eût  eu  devant 
les  yeux  la  gloire  immortelle  dont  s’étoient  cou- 
verts fes  ancêtres , p«ur  avoir  affranchi  la  patrie, 
& celle  qui  l’a.trendojt  lui-même,  en  marchant 
généreufement  fur  leurs  traces.  Le  courage  ne 
lui  manqua  , que  parce  que  la  gloire  ne  le  foutint 
pas  , & qu’il  la  perdit  de  vue.  Si  fon  trouble 
lui  eût  permis  de  fonger , qu’elle  ne  dépen- 
doit  point  du  fuccès  , il  eût  retrouvé  des 
forces  pour  lutter  contre  fon  maiheur  , & l’eût 
pardonné  à la  vertu. 

On  ne  fauroit  ouvrir  les  hirtoires , fans  recon- 
noître  de  combien  d’aêtions  vertueules  le  genre 
humain  eft  redevable  à l’émulation.  C’eft  elle 
qui  multiplie  les  grands  hommes  8c  qui  rend  la 
vertu  en  quelque  forte  féconde.  Hercule  a fait 
Thefée;  îvliltiade  a fait  Thehuftocie  ; les  Codrus 
ont  fait  les  Menecée  ; les  Brutus  ont  fait  les 
Scevole  ; les  Decie , les  Tite  ont  fait  les  Trajan  & 
les  Antonin.  On  doit  Virgile  à Homère  , Ci- 
céron à Démofthêne  , Tite-Live  à Hérodote  & à 
Thucydide  , Horace  à Pindare,  & air, fi  de  tous 
les  autres  grands  perfonnages  , que  leurs  talens 
ou  leurs  vertus  ont  rendus  plus  célèbres  dans 
l'antiquité. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  l’émulation  qu’une 
gloire  étrangère  allume  ordinairement  dans  nos 
cœurs , que  nous  fommes  portés  à la  vertu  ; 
nous  nous  y trouvons  encore  bien  plus  fortement  en- 
gagés par  la  gloire  même  que  nous  avons  acqutfe. 
La  gloire  qui  nous  revient  d’une  bonne  action 
nous  retient  fur  le  penchant  que  nous  aurions 
à de  mauvaifes,  & en  exige  de  plus  vertueules 
encore.  On  fe  compare  avec  foi-même  ; on  fe 
demande  fi  ce  qu  on  va  faire  eft  digne  de  l’opinion 
que  le  public  a de  nous  : dès  lors  nous  com- 
mençons à jouter  avec  nous-mêmes  ; & pendant 
que  nous  nous  efforçons  de  ne  pas  demeurer 
en  deçà  de  l’attente  que  nous  avons  donnée  de 
nous , nous  la  paffons  de  beaucoup. 

Ici,  peut  être,  les  ennemis  de  la  gloire  me 
reprochent,  qu’en  exagérant  tous  fes  avantages, 
je  cache  avec  foin  les  malheurs  qu’elle  leur 
attire.  I!  faut  donc  leur  faire  voir  que  je  ne  les 
ignore  pas  ; & que  loin  de  les  diflimuler , je 
ne  crains  point  de  montrer  dans  tout  leur  jour 
ceux  qui  lui  font  plus  ordinairement  imputés. 

I!  y en  a deux  plus  communs,  plus  inévitables, 
& qui  renferment  en  quelque  forte  tous  les  autres. 

Le  premier  vient  de  la  difpofition  où  la  g'oire 
vous  met  , foit  à l’égard  de  vous-même,  foie 
à l’égard  des  autres.  Le  fécond  , de  celle  où  elle 
met  les  autres  à votre  égard. 

La  difpofition  où  elle  vous  met  à l’égard  de 
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vous-même  , c’eft  de  vous  en  donner  trop  d’o- 
pinion ; de  vous  accoutumer  à vous  regarder 
comme  fort  au-defl'us  de  ce  que  vous  êtes  ; de 
vous  rendre  moins  traitable  8c  plus  indocile  dans 
vos  préventions}  d’aller,  par  vos  applaudiiTemens 
iecrets  au-devant  de  ceux  des  autres.  Elle  vous 
ote  cette  fage  défiance  de  vous  même  , fans 
laquelle  votre  conduite  n’efl  pour  l’ordinaire  qu’un 
continuel  égarement  : enfin  elle  vous  porte  à 
croire  que  votre  mérite  n’eli:  jamais  ni  affez  loué 
ni  allez  récompenfé.  Mais  pendintqu’elle  augmente 
à vos  yeux  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  de  bon, 
fk  qu’elle  vous  cache  ce  que  vous  avez  de  mau- 
vais, elle  y groffit,  par  un  effet  contraire,  tout  ce 
«qui  paroît  défectueux  dans  les  autres,  8c  diminue 
tout  ce  qu’ils  ont  de  meilleur.  Vous  vous  imaginez 
qu’ils  vous  fout  inférieurs ; leurs  avis  ne  vous  pa- 
roifient  plus  néceffaïres  & vous  pèlent } & fi  d’a- 
bord vous  ne  leur  montrez  pas  du  dédain  , vous 
ne  tardez  guère  à leur  faire  voir  du  moins  une 
forte  de  négligence  plus  offenfante  que  la  plus 
vive  contradiction. 

La  difpofition  où  la  gloire  met  les  autres  à 
votre  égard,  ne  vous  elt  guère  moins  funelte.  Dans 
la  foule  d’admirateurs  que  votre  gloire  vous  at- 
tire , il  fe  glilTe  un  grand  nombre  d’envieux  , 
genre  d’ennemis. implacables  , & qui  ne  s’étudient 
qu'à  vous  en  fufciter  d’autres.  De  la  manière  que 
les  hommes  font  faits , ils  vous  pardonnent  moins 
vos  vertus  que  vos  mauvaifes  qualités.  Delà  ce 
mot  mémorable  d’un  ancien...  « Qu’une  grande 
réputation  n’étoit  guère  moins  dangereufe  qu’une 
mauvaife...  « Rarement  trouverez  - vous  dans 
ceux  qui  vo  is  admirent  autant  de  vivacité  pour 
vous  lervir  que  d’ardeur  à vous  décrier  & d’ap- 
plication à vous  nuire  dans  ceux  qui  vous  envient. 

Ces  écueils  font  célèbres , par  plus  d’un  nau- 
frage dans  la  mer  immenfe  de  la  gloire  , je  l'avoue  ; 
mais  avouez  auflî  qu’il  n’eli:  pas  impoflible  de  les 
éviter.  Si  Paufanias  , après  la  viétoire  de  Platée  ; 
fi  Thémiflocle  , après  la  bataille  de  Salamine  , 
confpirèrent  contre  leur  patrie;  fi  Lyfandre,  après 
avoir  acquis  à Sparte  le  premier  rang  dans 
la  Grèce , effaya  de  renverfer  toutes  les  loix  de 
cette  république  , comme  des  obilacles  aux 
honneurs  fans  bornes  auxquels  il  afpiroit , ce 
n’eft  point  à la  gloire  qu’il  s’en  faut  prendre.  Ces 
attentats  n’ont  fait  qu’arracher  le  mafque  à de 
faulfes  vertus , & montrer  qu’une  ambition  déme- 
furée  étoit  l’ame  de  toutesleurs  avions.  Phocion, 
Epaminondas,  Xénopho-n  dans  la  Grèce  , Cincin- 
natus  à Rome  , les  Marcellus , les  Paule  Emile , les 
Fabius  , les  Scipions,  & une  infinité  d’autres  ont 
été  fidèles  à la  vertu  dans  le  fein  de  la  gloire.  Il 
n’efl:  pas  poffible  que  celle  qui  fort  de  la  vertu  , 8c 
qui  n’cn  cfl  que  l’éclat , la  terniffe  8c  la  détruife 
jamais. 

Qui  s'il  y avoir  de  vérkablee  vertueux , qui 
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ne  pufîent  effectivement  en  foutenir  la  fpien- 
deui'j  fins  en  être  aveuglés,  qu’ils  cherchent  de 
falutaires  ténèbres  ; c’eft  une  fage  précaution 
pour  eux  : mais  qu’ils  ne  condamnent  pas  à 
y vivre,  ceux  qui  ne  s'en  laiffent  jamais  éblouir 
jufqu’au  point  de  méconnoître  8c  de  quitter  la 
vertu. 

La  vertu  elle-même  , quoique  dans  l’obfcurité , 
8c  par  le  feul  témoignage  que  fe  rend  celui  qui 
la  pratique  , 8c  fans  gloire  , élève  fouvent  des 
vapeurs  d’orgueil  dans  l’ame  vertueufe  ; elle 
y excite  quelquefois  des  mouvemens  d'impatience 
8c  de  dédain  ; enfin  elle  y préfente  des  pré- 
ventions préfomptueufes  , dont  le  fage  ne  fe  dé- 
fend qu’à  peine.  Ce  font  des  dangers  inféparables 
de  la  gloire  8c  de  la  vertu.  Ils  doivent  réveiller 
l’attention  , 8c  foutenir  la  vigilance  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  pofféder  de  fi  précieux 
dons  : mais  ce  ne  feront  jamais  des  raifons  de 
refroidir , moins  encore  d’éteindre  l’amour  qui 
leur  elt  dû. 

Les  ennnemîs  que  la  gloire  nous  attire  doi- 
vent encore  moins  en  dégoûter  8c  en  éloigner. 
Elle  a cela  de  commun  avec  la  vérité.  Il  y 
a long- tems  que  ceux  qui  ont  étudié  les  hommes 
ont  dit  que  la  flaterie  faifoit  des  amis , la  vé- 
rité des  ennemis.  Mais  delà  quelqu’un  de  fenfé 
s’eit-il  jamais  avifé  de  conclure  qu’il  faut  embraffer 
la  flaterie , 8c  fuir  la  vérité  ? 

Si  la  bonne  réputation  ne  vous  donne  pas  des 
ennemis  moins  dangereux  que  la  mauvaife , il  y 
a du  moins  entr’eux  cette  différence  bien  con- 
folante  , que  la  bonne  réputation  ne  vous  fait 
d’ennemis  que  des  envieux  , gens  corrompus  , 
ennemis  nés  8c  néceffaires  de  la  vertu.  Au  con- 
traire , les  ennemis  que  la  mauvaife  réputation 
vous  fait , ce  font  tous  les  gens  de  bien  , enne- 
mis naturels  du  vice  & de  tous  les  déréglemens. 

S’il  faut  donc  > quelque  parti  que  vous  pre- 
niez , courir  le  rifque  d’avoir  les  uns  ou  les  au- 
tres pour  ennemis,  héfiterez-vous  à choilîr  plu- 
tôt d’affronter  l’envie,  d’en  méprifer  les  traits, 
de  lutter  contr’elle  avec  courage , de  la  confon- 
dre & de  la  forcer  à fe  taire  , que  de  vous  at- 
tirer le  mépris  , & de  vous  livrer  à l’indignation 
de  ceux  à qui  , fi  vous  êtes  vertueux  , vous  vou- 
lez reffembler  ? 

Après  tout,  les  maux,  où  l’envie  expofe  ceux 
qui  pofsèdcnt  la  gloire  , ne  font  point  compara- 
bles aux  biens  que  l’émulation  apporte  à ceux 
qui  en  font  touchés.  Quand  vous  banniriez  du 
monde  la  gloire  , vous  n’en  banniriez  point  l’en- 
vie ; mais  vous  en  banniriez  certainement  l'ému- 
lation , 8:  avec  l'émulation  la  vertu. 
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Avouons  donc  qu'à  juger  de  la  gloire  par  Tes 
effets , elle  eff  le  plus  utile  de  tous  les  biens  ; 
& tâchons  de  nous  perfuader  , par  nos  réflexions 
fur  les  moyens  de  l'obtenir  & de  la  conferver, 
qu'elle  eff  le  plus  difficile  à acquérir  , & le 
plus  facile  à perdre  , le  plus  fragile  & le  plus 
durable. 

Les  routes  qui  conduifent  à la  gloire  font  aufli 
différentes  que  le  font  les  conditions  des  hommes; 
mais  quelle  que  foit  celle  qu'ils  choififfent , ils 
ne  doivent  point  fe  flater  d’y  arriver  , s'ils  ne 
prennent  la  vérité  pour  guide.  C'eff  une  obfer- 
vation  qui  n’a  pas  échappé  au  plus  fage  philo- 
fophe  de  l’antiquité.  Il  difoit  que  le  feul  moyen 
d'acquérir  de  la  gloire  , c’étoit  d’être  ce  qu’on 
vouloit  paroître.  Cambyfes,  roi  de  Perfe}  avoit 
coutume  de  dire  à Cyrus  , au  rapport  de  Xé- 
nophon , que  rien  ne  donnoit  tant  d’autorité  au- 
près des  foldats  , que  la  réputation  d’être  un 
homme  fage.  Cyrus  un  jour  lui  demanda,  com- 
ment on  pouvoit  acquérir  cette  réputation.  Il 
n’y  a , dit-il , qu’un  feul  moyen  , c'eff  de  l’être. 
Il  en  eff  de  même  des  vertus , à cet  égard,  que 
des  talens.  Si  vous  voulez  palier  pour  avoir  ce- 
lui qui  vous  manque  , à la  première  épreuve  vous 
vous  démentez  ; la  gloire  vous  échappe  , & le 
ridicule  vous  demeure. 

Mais , quoique  toutes  les  différentes  conditions 
puiffent  ouvrir  des  chemins  à la  gloire  , il  eff 
certain  cependant  que  celle  que  chacune  d’elles 
remporte  n’eff  ni  également  brillante  , ni  égale- 
ment durable , ni  également  facile  à acquérir , ni 
également  facile  à perdre. 

En  effet  , le  plus  petit  particulier , s’il  vit  en 
bon  père  de  famille , s’il  eff  jufte  , fimple  , of- 
ficieux , frugal , peut  obtenir  l’eftime  du  public. 
Mais  , comme  ces  vertus  domeftiques  ne  por- 
tent point  leur  éclat  au-delà  du  public  dont  il 
eff  environné , & que  ce  public  eff  petit  & borné 
à proportion  de  la  condition  de  cet  homme  , il 
s’enfuit  néceffairement  que  la  gloire  qu’il  acquiert, 
renfermée  dans  les  limites  de  fa  condition  , eff 
peu  étendue  & peu  durable.  Elle  réfide  dans  le 
peu  de  perfonnes  dont  il  eff  connu , & ne  leur 
furvit  pas. 

Ce  n’eft  point  pour  les  hommes  nés  dans  ces 
conditions  communes  , que  la  gloire  eff  immor- 
telle. Mais , fi  elle  d ure  moins  pour  eux  , elle 
leur  coûte  auffi  bien  moins  à acquérir.  Comme 
elle  fe  renferme  toute  entière  dans  l'accomplir 
fement  de  leurs  devoirs  , moins  ces  devoirs  ont 
d’étendue  , moins  elle  exige  d’application  , de 
courage  & de  foins  pour  les  remplir.  On  peut 
dire  à leur  égard  , qu’on  leur  en  donne  pour  le 
prix  qu’ils  y mettent.  Ils  en  jouilfent  pendant 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphysique  Ù Morale, 
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leur  vie  ; & ils  portent  rarement  leurs  defirs  8c 
leurs  vues  au-delà  du  tombeau. 

La  gloire  des  héros , des  fouverains  , des 
hommes  conffitués  dans  les  plus  hautes  places  , 
des  favans  & des  fages  , eff  bien  d’une  autre 
efpèce  , je  l’avoue.  Elle  répand  fon  éclat  bien 
plus  loin  , & le  conferve  bien  plus  long  - tems. 
Il  traverfe  les  mers  les  plus  vaftes  & les  plus 
éloignées  ; il  perce  l’efpace  immenfe  & l’obfcu- 
rité  des  fiècles  les  plus  reculés.  Mais  auffi  com- 
bien eff  petit  le  nombre  de  ceux  qui  l’obtien- 
nent ? & que  ne  leur  en  coûte-t-il  point  pour 
l’obtenir  ? 

C’eff  pour  eux  qu’il  a été  dit  qu’il  n’y  avoit 
que  deux  moyens  d’acquérir1  de  la  gloire  : ou  de 
faire  des  chofes  dignes  d’être  écrites  , ou  d’en 
écrire  de  dignes  d’être  lues.  A quel  plus  haut 
prix  pouvoit-on  mettre  la  gloire  qu’on  leur  pro- 
pofoit  ? Commençons  par  les  héros  , & voyons 
par  les  aétions  qui  leur  méritent  un  fi  glorieux 
nom  , & par  celles  qui  le  leur  raviflent  , qu’il 
n’eff  point  de  bien  plus  difficile  à acquérir , & 
plus  facile  à perdre  j & que  , s’il  eff  le  plus 
durable  , quand  on  le  conferve  bien , il  eff  auffi 
le  plus  fragile,  dès  qu’il  eff  négligé. 

Ceux  qui  croient  que , pour  faire  un  héros 
il  ne  faut  que  de  l’audace  & de  l’intrépidité, 
fuivies  d heureux  fuccès , n’en  ont  aucune  idée. 
11  eff  bien  vrai  qu'il  n’y  a point  d’héroïfme  fans 
une  extrême  valeur  ; mais  une  extrême  valeur  fe 
trouve  fouvent  où  il  n’y  a point  d’héroïfme.  La 
valeur  eff  la  première  qualité  que  l’on  demande 
dans  un  héros  ; mais  ce  n’eft  pas  la  feule.  C’eff: 
ce  qui  lediftingue  effentiellement  des  autres  grands 
perfonnages  ; mais  ce  n’eff  point  ce  qui  fuffit  pour 
pour  le  parer  d’un  fi  grand  titre. 

S’il  ne  s’agifloit  , pour  le  mériter  , que  de 
courir  de  péril  en  péril  ; de  s’y  précipiter  d’au- 
tant plus  impétueufement , qu’il  paroït  plus  af- 
freux ; d'attaquer  fes  ennemis  fans  les  compter  ; 
de  voir  fans  inquiétude  couler  fon  fang,  quand 
il  fe  perd  dans  des  ruiifeaux  du  leur  que  l’on  a 
verfé  ; d’attendre  fins  pâlir  , & avec  un  air  me- 
naçant , la  mort  qui  vient  à vous , & de  la  bra- 
ver en  recevant  fes  derniers  coups  , combien  de 
pirates  & de  gladiateurs  faudroit-il  ériger  en  hé- 
ros ? Peut-on  ouvrir  les  hiftoires , fans  y recon- 
noître  à quel  point  ces  actions  leur  ont  été  fa- 
milières ? 

Spartacus  , à la  tête  d’une  armée  de  gladia- 
teurs comme  lui , fit  trembler  Rome  ; & , après 
avoir  plus  d’une  fois  défait  les  troupes  romai- 
nes , ils  ne  fuccombèrent  que  fous  le  nombre  ; 
& , loin  de  chercher  leur  falut  dans  une  hon- 
teufe  fuite  , ils  aimèrent  mieux  fe  faire  hacher: 

. Tome  III,  L 1 
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fur  le  champ  de  bataille  , que  de  le  quitter* 

Quel  courage  ne  montra  point  Catilina , lorf- 
qu'après  la  découverte  de  fon  horrible  confpira- 
tion  contre  fa  patrie  , il  fe  vit  forcé  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  légions  romaines.  Il  parut  dans  le 
combat,  aulfi-bien  que  les  autres  conjurés,  au- 
deffus  de  l'homme.  La  viéloire  , étonne'e  par  les 
prodiges  de  valeur  qu'elle  leur  voyoit  faire,  fem- 
bla  (ouvent  incertaine  du  parti  qu'elle  devoit 
prendre  ; & , lorfqu’ils  la  virent  fe  déclarer  en- 
fin contr'eux  , loir*  d'en  être  concernés  , ils  en 
augmentèrent  leur  audace  & leur  fierté  à tel 
point  , qu’après  avoir  été  défaits  , leur  vilage  ref- 
piroit  encore  la  menace  & la  fureur  , pendant  que 
leurs  corps  étendus  fur  la  poufiière  étoient  déjà 
glacés  par  la  mort. 

Gardons-nous  donc  bien  de  croire  que  l'on 
foit  héros  , dès  que  l'on  ell  conquérant  : que  traî- 
ner après  foi  le  carnage  & la  terreur;  qu'inon- 
der de  fang  la  furface  de  la  terre  ; que  faire  gé- 
mir dans  les  fers  cent  peuples  défolés , en  foit 
le  caractère.  Quel  droit  Attila  & Tamerlan  n'au- 
roient  - ils  pas  , fuivant  cette  idée,  a un  fi  glo- 
rieux titre  ? Qui  a jamais  verfé  plus  de  fang  que 
le  premier  ? 8c  qui  fit  jamais  de  plus  vailes  & 
même  de  plus  incroyables  conquêtes  que  le 
fécond  ? Que  relie  - t - il  d'eux , que  le  fou- 
venir  & l'horreur  de  leur  barbarie  ? On  frémit 
encore  quand  on  lit  que  celui-ci , le  premier  jour 
qu'il  alïiégeoit  une  ville , faifoit  tendre  de  blanc 
routes  fes  tentes  , pour  ligne  du  quartier  qu'il 
promettoit  de  faire  , fi  l’on  fe  rendoit  ; que  le 
fécond  jour  il  les  faifoit  tendre  de  rouge , pour 
marquer  qu'il  feroit  périr  tout  ce  qui  fe  trou- 
veroit  au-deflus  de  l’âge  de  puberté  ; que  le  troi- 
fième  jour  il  les  tendoit  de  noir , pour  faire  en- 
tendre que  tout  feroit  pafifé  au  fil  de  l’épee  , fans 
ditlinétion  ni  d'âge  , ni  de  fexe. 

Perfonne  s'eft-il  jamais  avifé  de  propofer  de  pa- 
reils modèles  à ceux  qui  afpirent  à la  gloire  ? Us 
font  en  abomination  ; &"  l’on  voudrait  que  l’on 
eût  oublié  d'eux  jufqu'à  leur  nom  , comme  il  ell 
arrivée,  plufieurs  autres  barbares  qui  leur  refifem- 
bloient , & que  l’hilloire  a méprifés. 

Aulfi  la  fable  ni  l’hiftoire  n'ont-ellcs  jamais  donné 
ce  nom  de  héros  qu'à  des  hommes  qui  avoient 
purgé  la  terre  de  monllres  dont  elle  éioit  défo- 
lée  : & non  à ceux  qui  , monllres  eux  mêmes , 
Vont  ravagée  par  les  plus  horribles  cruautés  : à 
des  hommes  qui  ont  affronté  les  plus  affreux 
dangers , pour  en  garantir  les  autres  ; & non  à 
ceux  qui  n'ont  furmonté  que  des  périls  où  ils 
s'e'toient  jettes  , en  attaquant  les  autres  hommes 
qu’ils  vouloient  injullement  dépouiller  & enchaî- 
ner :à  ceux  qui  ont  exterminé  les  brigands  , 8c 
non  à ceux  qui  ont  impunément  exercé  le  plus 
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cruel  & le  plus  infâme  de  tous  les  brigandages, 
C'efl  ce  que  fut  un  jour  repréfenter  à Alexandre 
un  corfaire , à qui  il  reprochoit  fes  pirateries.... 

“ Parce  que  je  n’ai  ( lui  répondit  il  avec  une  fierté 
digne  d'un  plus  honnête  homme  & d’une  meil- 
leure caufe  ) qu’un  petit  nombre  de  bâtimens , 
je  fuis  un  milerable  brigand  digne  de  toute  lorte 
de  fupplice  ; mais  , 11  j’avois  comme  toi  une 
puiflante  flotte  , je  ferais  comme  toi  un  graad 
conquérant  «. 

L’idée  du  héros  renferme  donc  une  valeur 
falutaire  , qui  foit  la  terreur  & le  fupplice  des 
méchans  , l'efpoir  & l’amour  des  gens  de  bien. 
La  jullice  & l’humanité  feules  lui  mettent  les 
armes  à la  main  : il  ell  le  proteéleur  des  foibles, 
l’afyle  de  l'innocence  , la  relfource  des  malheu- 
reux : loin  d’être  altéré  de  fang  humain  , il  ne 
le  répand  que  pour  le  ménager:  s'il  attaque,  ce 
font  des  ennemis  qui  menacent , & qui  feraient 
trop  puifians  s’ils  n’étoient  prévenus  j ce  font 
des  voifins  remuans  qu'il  faut  contenir  , ou  des 
furieux  qu’il  faut  défarmer  : s'il  porte  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  dans  un  pays,  ce  n'ell  que 
pour  les  éloigner  du  lien  ; ce  n'ell  que  pour 
forcer  des  peuples  féroces  à defirer  la  paix,  &c 
à lailfer  les  autres  jouir  de  fes  douceurs  : s’il 
fubjugue  , ce  font  des  nations  inquiètes  , qui  me» 
furent  leur  droit  à leurs  forces  & à leur  au- 
dace , qui  ne  celfent  de  troubler  le  repos  des 
autres  , & qui  ont  befoin  de  frein  & de  loix 
pour  leur  propre  bonheur.  Terrible  dans  le  com- 
bat, il  ell  modefte  dans  la  viéloire  , vengeur  de 
fa  patrie  , il  n'en  ell  jamais  l'opprelfeur.  Aulfi 
fier  général  que  bon  citoyen  , s’il  commande  aux 
troupes  avec  autorité  , il  obéit  aux  loix  avec 
refpeél  : aulfi  fupérieur  à fes  pallions  par  fa  fa-i 
gelfe  , qu'à  fes  ennemis  par  fon  courage  , il  n'ell 
ni  enivré  des  fuccès  les  plus  heureux  , ni  étourdi 
des  plus  mauvais.  Enfin  , comme  il  ne  fait  la 
guerre  ni  pour  s’enrichir , ni  pour  s'agrandir , fa 
fortune  particulière  ne  reçoit  aucun  accroilfement 
par  fes  triomphes  : la  patrie  en  ell  plus  florif- 
fante  & plus  tranquille  ; mais  pour  lui  il  ell  aulfi 
fimple  qu'il  étoit  auparavant  ; & il  n’y  gagne 
que  d'être  plus  aimé  & plus  honoré. 

A cet  heureux  mélange  de  vertus  qui  paroiffent 
incompatibles  , on  conçoit  aifément  combien  la 
gloire  des  héros  ell  difficile  à obtenir.  La  fable 
ne  les  a imaginés  qu’imparfaitement , £k  a moins 
Congé  à ne  leur  point  attribuer  d'autres  vices  , 
qu’à  cacher  ceux  qu’ils  avoient  fous  de  grandes 
vertus.  Ainfi  elle  nous  peint  Hercule  efféminé, 
Théfée  perfide  , Jafon  parjure  , Achille  colère  & 
barbare  , Ajax  furieux  & impie.  L'hilloire  n'a 
point  ce  défaut.  Si  les  héros  dont  elle  confacre 
la  mémoire  ne  font  point  illullrés  par  des  pro- 
diges , du  moins  ils  ne  font  fouillés  d’aucune 
honteufe  tache.  Mais  que  le  nombre  en  ell  petit  1 
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A peine  compte-t-elle  un  Séfofhis  dans  l’Egypte; 
un  Phocion  , un  Epaminondas  dans  la  Grèce  } un 
Cincinnatus , un  Curius , un  Méte!  , un  Paule, 
un  Fabius,  deux  Scipions  dans  Rome}  un  Scan- 
derberg  en  Albanie  j un  Huniade  en  Hongrie  } 
un  Charlemagne  , un  Louis  IX  , un  Charles  VII, 
un  du  Guefclin , un  Henri  IV , un  Condé  , un 
Turenne,  un  Luxembourg  en  France.  Je  ne  .cite 
que  des  morts  , de  peur  d'être  fufpeét  de  flate- 
rie  en  citant  les  vivans.  Je  propofe  des  exemples, 
dont  le  choix  à toujours  été  libre  } & je  ne  pré- 
tends point  faire  d’exclufions,  dont  1 affectation 
feroit  ridicule  8c  injurieufe. 

Ce  n’eff  pas  que  plufieurs  autres  dans  l’anti- 
quité > ne  les  aient  fouvent  égalés  en  valeur  , & 
n’aient  quelquefois  rendu  d’auffi  grands  fervices 
queux  à leur  pays  ; mais  c’ell  quel’éclat  de  cette 
valeur  a été  terni,  & le  mérite  de  ces  fervices 
effacé  par  des  crimes  honteux.  Perfonnen’a  peut- 
être  jamais  porté  l’intrépidité  plus  loin  que  l’ont 
portée  Alexandre  8c  Cefar } c’elt  encore  aujour- 
d’hui le  plus  grand  honneur  qu’on  puiffe  faire 
à un  homme  que  nul  danger  n’étonne , de  le 
nommer  un  Alexandre  ou  un  Cefar.  Jamais  per- 
fonne  ne  rendit  à fon  pays  de  plus  important  fer- 
vices qu’eux.  Alexandre  fubjugua  la  Perfe,  qui 

filus  d’une  fois  avoit  porté  le  fer  8c  le  feu  dans 
a Grece , 8c  qui  avoit  tout  tenté  pour  lui  ravir 
la  liberté.  Cefar  affujettit  à Rome  les  gaulois , 
qui  plufieurs  ficelés  auparavant  , après  l’avoir  fac- 
cagée  j mirent  le  fiège  devant  lecapitole. 

Mais  Alexandre  , auffi  fujet  à s’enivrer  d’or- 
gueil que  de  vin,  oublia  qu’il  étoit  homme,  em- 
poifonné  par  la  flaterie.  Implacable  ennemi , fu- 
rieux dans  fa  colère  , il  n’épargna  la  vie  ni  de 
les  plus  grands  capitaines , ni  des  plus  fages  phi- 
îofophes , ni  de  fes  plus  chers  amis.  Cruel,  qmnd 
il  trouvoit  une  réfiftance  qui  ne  devoit  lui  don- 
ner que  de  l’admiration,  il  fit  à Betis  vivant, 
& après  la  prife  de  la  ville  de  Gaza , dont  il 
étoit  gouverneur , le  même  traitement  que , dans 
la  fable,  Achille  avoir  fait  à HeCtor,  après  qu’il 
l’eut  vaincu  & tué.  Efclave  de  la  volupté  , il 
réduifit  en  cendres,  dans  le  fein  delà  paix  , la 
ville  de  Perfepolis  , l’une  des  plus  belles  & des 
plus  riches  du  monde  ; 8c  cela  fans  autre  faifon 
que  de  fuivre  les  confeils  & les  emportemens 
d’une  infâme  courtifane  plus  ivre  que  lui.  Enfin , 
après  avoir  affervi  les  perlés , il  mit  aux  fers  8c 
la  Grece  elle-même  , qu’il  avoit  voulu  venger  , & 
cent  autres  peuples  qu’il  alla  pourfuivre  jufqu’aux 
extrémités  du  monde , quoiqu’ils  ne  l’euffent 
jamais  offenfé. 

Cefar  , fobre  8c  plus  méfuré  dans  fes  dé- 
marches, ne  tut  ni  plus  réglé  dans  fes  mœurs, 
ni  plus  modéré  dans  fes  entreprifes.  Audi  mau- 
vais citoyen  que  rufé  politique,  depuis  qu’il  eut 
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pris  part  aux  affaires  , il  ne  fe  fit  contre  la  ré- 
publique aucune  conjuration  où  il  n’entrât , fans 
pouvoir  en  être  convaincu.  Sylla  difoit  de  lui , 
prefque  encore  enfant,  qu’il  voyoit  dans  ce  jeune 
homme  plufieurs  Marius}  8c  en  accordant  fa 
vie  aux  infiances  de  fes  amis,  il  leur  dit  qu’ils 
auroient  un  jour  fujet  de  s'en  repentir.  L’événe- 
ment ne  jultifia  que  trop  la  prédiélion.  Dès  que 
Cefar  fe  vit  affez  puiffant  pour  fe  déclarer  fans 
crainte , il  tourna  contre  fa  partie  ces  mêmes  ar- 
mes qu’elle  lui  avoit  confiées  pour  la  défendre. 
Entré  dans  Rome  en  ennemi , il  y pille  le  tré- 
for  public}  il  y difpofe  des  charges } il  s’y  em- 
pare de  toute  l’autorité  } il  renverfe  toutes  les 
loix  ; il  réduit  tous  les  gens  de  bien,  réunis  fous 
Pompée , à chercher  leur  falut  dans  la  fuite  } il 
en  maffacre  la  meilleure  partie  dans  plufieurs  ba- 
tailles , où  il  ne  fut  le  plus  brave  8c  le  plus 
heureux,  que  pour  devenir  le  tyran  de  fon  pays. 
Le  relie  concerné , fe  vit  contraint  à lui  de- 
mander grâce,  & à fe  foumettre.  Enfin  il  jouit 
en  repos  du  fruit  de  fes  criminels  exploits  , juf- 
qu’à  ce  que  poignardé  par  ceux  mêmes  qu’il  croyoic 
avoir  enchaînés  par  fes  bienfaits  , il  expia  fa 
cruelle  ambition  , dans  ce  fénat  même  qu’il  avoit, 
quelques  années  auparavant , rempli  d’horreur , 
de  deuil  8c  de  défefpoir. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  deux  autres  hom- 
mes qui  euffent  reçu  de  la  nature  tant  de  difpo-’ 
fitions  à la  vertu  héroïque,  8c  qui  les  aient  plus 
indignement  profanées  par  les  plus  honteux  for- 
faits. Quoi  donc  ! ( dites  vous  ) venez-vous  ren- 
verfer  toutes  nos  idées  ? 8c  prétendez-vous , par 
de  teTs  raifonnemens  , nous  empêcher  de  louer 
la  valeur  d'Alexandre  8c  de  Cefar  ? Non.  Louez 
leur  valeur  , j’y  confens  ; louez  même  ce  qu’ils 
ont  fait  d’ailleurs  de  vertueux  } la  vertu  , par 
tout  où  elle  fe  trouve,  eft  digne  de  louanges  8c 
d’admiration  : mais  condamnez  leurs  perfonnes. 
Admirez  la  valeur  d'Alexandre  contre  les  perfes 
ennemis  de  la  Grece,  fa  générofiré  à l’égard  de 
la  femme  & des  filles  de  Darius  vaincu , fa  ma- 
gnanimité envers  Porus  captif,  fon  courage  8c 
fa  fermeté  dans  la  fédition  de  fon  armée.  Van- 
tez les  exploits  de  Cefar  dans  les  Gaules,  & 
pour  le  fervice  de  la  république  } fon  audace  à 
entreprendre  , fa  fageffe  à difpofer , fon  habi- 
leté à prévoir,  fa  promptitude  à prévenir,  fon 
intrépidité  à exécuter,  fa  prudence  à profiter  des 
fuccès  , fes  reffources  dans  le  malheur.  Toutes 
ces  vertus  font  dignes  d’être  admirées  & imitées. 
Mais  défiiccôutumez  vous  de  les  regarder  tous 
deux , comme  des  hommes  que  leurs  vertus  ont 
couronnés  de  gloire.  Songez  qu’il  ell  dangereux 
de  louer  dans  les  médians  même  ce  qu’ils  ont 
de  bon.  Souvenez-vous  que  , par  cette  raifon  , 
lorfqu’à  Lacédémone  un  homme  décrié  avoit 
un  avis  utile  à donner  à la  république,  on 
ne  fouffroit  pas  qu’il  en  fit  l’ouverture , mais  011 
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le  faifoit  propofer  par  un  homine  de  bien  ; tant 
il  paroifloit  important  , de  ne  pas  permettre  au 
peuple  d'écouter  les  méchans,  & de  ne  lui  pas 
lailfer  croire  qu'ils  pufîent  quelquefois  mériter 
l'approbation  du  public. 

En  effet  il  eft  à craindre  , qu'à  force  d’admi- 
rer leurs  vertus , on  ne  vienne  infenfiblement  à 
fe  familiarifer  avec  leurs  vices  ; qu'elles  n'y  prê- 
tent des  excufes  ; que  du  moins  elles  n’en  dimi- 
nuent l’horreur;  qu'après  avoir  cru  n'aimer  en 
eux  que  de  grandes  qualités,  on  ne  fe  permette 
d'imiter  les  mauvaifes  ; 8c  qu’enfin  on  ne  paffe 
jufqu'à  envier  leur  fort,  & croire  que  l’on  feroit 
trop  heureux  de  leur  reffembler. 

Voilà  par  où  ces  exemples  fi  célèbres  font 
contagieux.  Alexandre  & Cefar  deviennent  une 
autorité  à de  jeunes  guerriers.  On  ne  veut  les 
former  qu'à  l'amour  de  la  vertu  & de  la  gloire  ; 
& on  les  forme  à la  fureur  8e  à une  aveugle 
ambition  , qui  ne  connoît  de  droits  que  ceux 
de  l’épée  ; qui  s'imagine  qu'il  n'appartient  qu'aux 
foibles  ou  aux  lâches  d'obéir  aux  loix  , ou  d’en 
réclamer  la  protection  ; & enfin  qu’il  eft  honteux 
à un  homme  de  courage  offenfé , de  n’être  pas 
fon  propre  vengeur. 

On  ne  peut  donc  trop  répéter  que  le  héros 
n'eft  pas  feulement  un  vaillant  homme  : mais  un 
homme  vaillant,  bon,  iulte,  humain,  fage, 
modefte  ; qui  ne  fe  précipite  pas  dans  les  dangers  , 
qui  ne  verfe  pas  le  fang  comme  les  bêtes  féro- 
ces , par  l'amour  du  carnage , ou  par  l’efpoïr  de 
la  proie  , mais  par  la  néceffité  de  fervir  fon  pays, 
de  réprimer  les  méchans,  de  fecourir  les  mal- 
heureux, & d'être  utile,  s’il  le  peut,  à tout  le 
genre  humain. 

Les  hommes  deftinés  à commander  aux  autres, 
on  à les  gouverner , ont  des  routes  moins  pé- 
rilleufes  à la  gloire  ; mais  elles  font  fi  difficiles 
à tenir,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  la  plupart 
s'égarent  , & qu’un  fi  petit  nombre  y ait  pu 
parvenir. 

Ceux  qui  naiffent  fur  le  trône , ou  que  le 
mérite  y élève,  ont  tant  de  moyens  d’obtenir 
l'eftime  & l’affeCtion  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, que  d'abord  on  a peine  à comprendre 
comment  elles  leur  échappent  fi  fouvent.  Il  fem- 
ble  que,  fupérieurs  à tous  les  intérêts  qui  exci- 
tent & qui  entretiennent  les  paflions  des  parti- 
culiers , ils  ne  devroient  rien  trouver  qui  pût  les 
détourner  de  la  vertu.  Quelle  récompenfe  un  roi 
peut  il  attendre  d'une  injuftice  ? Où  prétend 
s'élever , par  l’orgueil  & par  le  dédain  , celui 
à qui  perfonne  ne  difpute  rien  , que  tout  le 
monde  refpeCte  , &•  à qui  l’on  s'empreiTe  générale- 
ment de  plaire  ? Quels  biens  peuvent  allumer  la 
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cupidité  de  celui  qui , avec  les  coeurs  de  fes  fujets , 
tient  toute  leur  fortune  en  fes  mains  ? Quelle  co- 
lère peut  enflammer  le  cœur  d'un  homme  à qui 
tous  les  autres  cèdent , 8c  que  chacun  craint 
d’offenfer  ? Quelle  facilité  n’a  t-on  point  à fe 
taire  eltimer,  quand  on  ne  dit  rien  qui  ne  foit 
recueilli,  quand  on  eft  sûr  que  rien  de  ce  qu'on 
fait  de  bien  n'eft  oublié?  Qu’en  coûte-t-il  pour 
fe  faire  aimer,  quand  un  ton,  un  fourire  , une 
œillade  font  comptés  pour  des  bienfaits  ; quand 
on  peut  faire  des  grâces  même  de  fes  refus  ? 

Cependant  malgré  tant  de  remparts , dont  la 
fouveraine  puîffance  femble  couvrir  les  rois  con- 
tre l'in  fuite  de  leurs  paffions , une  expérience, 
aufli  longue  que  funelte  , nous  apprend  qu'ils 
y font  plus  en  prife  que  le  refte  des  hommes  ; 
& que  fi  de  tems  en  tems  elles  eu  laififent  quel- 
qu’un fe  fouitraire  à leur  joug  , un  tel  prince  eft 
un  don  du  ciel,  où  fa  faveur  a plus  de  part  que 
tous  les  efforts  de  la  raifon. 

Parcourez  en  effet  les  différens  fiècles  & les 
différais  pays  ; cherchez  dans  les  hiftoires  des 
rois  , qu'elles  ont  propofe's  comme  des  modèles  : 
vous  ferez  furpris  d'en  trouver  fi  peu.  En  Egypte  , 
Sefoftris;  en  Grece  , Codrus,  Leonidas,  Àge- 
filas  ; en  Sicile  , Gelon  , Hieron  ; à Rome  , Nu- 
ma  , 1 itus , Trajan,  Marc  Aurele  , Antomn. 
Les  autres  royaumes  n'en  ont  pas  été  mieux 
partagés. 

La  caufe  d’une  difette  fi  furprenante  de  fages 
& de  bons  rois , n’eft  pas  difficile  à découvrir. 
Ils  ne  peuvent  parvenir  à cette  gloire  qu’autant 
que  la  vérité  les  éclaire,  8:  que  la  vertu  les 
guide.  Ils  ont  befoin  de  la  vérité  pour  fe  connoî- 
tre  eux-mêmes,  & pour  connoître  les  autres; 
ils  ont  befoin  de  la  vertu  pour  fuivre  tous  les 
devoirs  auxquels  cette  connoiffance  les  engage. 
Quand  ils  fe  connoiflent , ils  favent  qu'ils'  font 
hommes,  fujets  par  conféquent  à toutes  lesfoi- 
bleffes  , expofés  à toutes  les  infortunes  de 
l’humanité.  Quand  ils  connoiffent  les  autres,  il 
mettent  chacun  à la  place  8:  à l’ufage  qui  lui  font 
propres , 8:  ne  font  injuftice  à perfonne.  Ils  ne 
confondent  point  le  courtifan  flateur  avec  le  vé- 
ridique zélé  ; l’hypocrite  avec  le  vertueux  ; le 
brave  avec  le  fanfaron  ; l’homme  qui  a du  fer- 
vice  8r  du  mérite,  avec  l’homme  qui  a du  crédit 
& de  la  protection.  Quand  la  vertu  feule  les 
guide  , ils  marchent  toujours  d’un  pas  égal  vers 
le  bien.  L’humeur  & le  caprice  , fans  pouvoir  fur 
eux  , ne  les  détournent  jamais.  Le  feu!  goût  qu’ils 
cherchent  fans  cefle  àfatisfaire,  c’eft  de  fe  concilier 
l’amour  de  leurs  fujets  ; le  feu!  intérêt  qui  les 
domine  , c’elt  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 

Mais  combien  eft-il  difficile  que  les  princes 
( je  dis  les  plus  heureufement  nés  ) foient  accef- 
fibles  à la  vérité,  & dociles  à la  vertu,  fi  tout 
confpire  continuellement  à les  en  écarter  ! Quel 
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tems  la  vérité  prendra-t-elle  pour  Te  montrer  à 
eux  ? S’ils  n'ont  jamais  obéi , ils  ont  fucé  la 
fiaterie  avec  le  lait  : le  moyen  qu’ après  avoir 
favouré  de  fi  bonne  heure  & fi  long-teins  Tes 
mortelles  douceurs  , ils  puifient  avoir  le  courage 
de  goûter  l'amertume  falutaire  de  la  vérité  ! L’a- 
mour-propre , dès  qu’ils  font  en  état  de  l’enten- 
dre , leur  dit  qu’ils  font  autant  par  leur  nature 
au  dellus  des  autres,  que  par  leur  fortune;  & 
qu’ils  ne  peuvent  ni  fe  tromper  . ni  mal  faire. 
Et  comment  en  douteroient  ils  ? Loin  qu’aucun 
de  ceux  qui  le;  environnent , les  aime  alfez  pour 
les  défabufer , tous  concourent  à le  leur  perfua- 
der  , parce  que  tous  ont  intérêt  de  leur  plaire. 
Ne  faut-il  pas  une  efpèce  de  miracle,  pour  faire 
croire  à ces  princes , qui  n’ont  jamais  vu  les 
chofes  autrement  qu’ils  les  voient  , qu’il  pour- 
roit  bien  être  qu’iL  les  voient  autrement  qu’elles 
ne  font  ? Si  la  France  peut  fe  vanter  d’avoir  vu 
plus  d’une  fois  ce  prodige  , c’eil  dans  i’cfpace 
de  treize  fiècles  ; & cela  ne  fuffit-il  pas  pour  nous 
convaincre  qu’il  elt  auffi  rare  que  merveilleux  ? 

Que  fi  les  rois  ont  eu  l’avantage  d’obéir  avant 
que  de  commander  : fi  dans  ces  tems  ils  ont  été 
alfez  heureux  pour  connoître  & pour  aimer  la 
vérité  , ce  n’eft  ni  une  idée  , ni  un  goût  qu’ils 
puilfent  fe  promettre  de  conferver  longt-tems. 
La  vérité  timide,  & que  l’éclat  du  trône  effraie  , \ 
fe  retirera  d’elle-même  : fi  elle  leur  apparoît  encore 
quelquefois,  ce  fera  fort  rarement  ; ce  fera  avec  des 
parures  8e  avec  des  atours  qui  la  leur  feront  mécon- 
noître.  Comme  elle  ne  leur  parlera  plus  cette  langue 
fimple  & naïve  , qu’elle  parle  à ceux  qui  font 
dans  la  dépendance,  mais  un  jargon  de  refpeét, 
qui  ne  dit  que  ce  qu’on  veut  bien  entendre,  ils 
n’entendront  plus  ce  qu’on  aura  voulu  leur  dire. 
S’il  lui  échappe  encore  dans  quelque  occafion  , 
de  parler  de  fon  ton  ordinaire  , défaccoutumés 
de  fon  commerce,  ils  ne  prendront  ce  qu’elle 
leur  dira  , que  pour  rullicité  maligne  , ou  pour 
prévention  grofiïère.  Enfin , en  changeant  de 
condition  , iis  changeront  de  point  de  vue  : dans 
la  haute  élévation  où  ils  feront , les  hommes , 
qu’une  obéilfance  commune^  mettait  en  Quelque 
forte  à leur  niveau  , ne  leur  paroîtront  plus  que 
des  atomes.  Avec  la  perfpeélive , les  opinions, 

& mêmes  les  fentimens , varient. 

Ils  ne  voient  pins  dans  des  hommes  modeftes 
8ç  retenus , qne  des  pareffeux  , ou  des  pufiila- 
nimes , qui  fe  rendent  juilice  quand  ils  ne  bri- 
guent ni  les  honneurs  ni  les  emplois  ; dans  les 
pre1  v.ptueux  , qui  fe  produifent  avec  confiance , 
qu  des  gens  qui  fentent  leur  courage  & leur  ca- 
pacité ; dans  des  courtifans , qui  ne  les  perdent 
pas  de  vue  pour  être  plus  à portée  de  toutes 
leurs  grâces,  que  des  ferviteurs  zélés,  qui  ne 
peuvent  vivre  fans  les  voir  ; dans  des  dateurs  , 
qui  les  louent  à tout  propos,  que  des  amis  fi-  | 
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dèles , 8e  fur  qui  le  mérite  qu’ils  admirent  en 
eux  a fait  de  fortes  imprefiïons. 

De  là  vient  , qu’il  n’ell  prefque  pas  poffible 
que  la  vertu  la  plus  attentive  puilfe  bien  guider 
ces  princes  mal  éc'airés  par  la  vérité. 

Leurs  intentions  font  bonnes  , 8e  leurs  actions 
font  mauvaifes  ; ils  veulent  fincèrement  donner  les 
charges  & les  emplois  aux  plus  gens  de  bien  8e  aux 
plus  capables,  2e  ils  les  donnent  aux  plus  intriguans 
& aux  plus  ambitieux  ; ils  veulent  récompenfer 
les  fervices , 8e  ils  récompenfent  l’artifice  8e  la 
cabale  ; ils  veulent  honorer  de  leur  confiance 
les  plus  habiles  8e  les  plus  affectionnés  de  leurs 
ferviteurs , &:  ils  la  donnent  au  plus  téméraire 
8e  au  plus  intérelfé. 

De  là  ces  mécomptes  fi  funeltes  à leur  gloire. 
Ils  veulent  8e  ils  croient  gouverner  en  bons 
8e  en  fages  princes , au  gré  de  la  jufiice  8e  de 
la  vérité  ; 8e  ils  ne  gouvernent  qu’au  gré  de  ceux 
qui  les  environnent.  Supérieurs  à leurs  propres 
paffio.ns  , ils  font  efclaves  de  celles  d’autrui.  Us 
cherchent  un  fidèle  confeil  ; 8e  on  leur  en  donne 
un  pernicieux.  Quelqu’un  eit-il  allez  généreux 
pour  fe  hafarder  à le  combattre  8e  à leur  en 
préfenter  un  meilleur  ? leur  prévention  ne  leur 
permet  pas  de  le  connoître  , 8e  ils  1^  rejettent  ; 
ils  aiment  leurs  peuples  , <k  ils  les  oppriment  ; 
ils  n’ont  pour  objet  que  leur  amour  , 8e  ils  ne 
s’attirent  qu’un  refpeéf  fervile  8e  des  murmures 
fecrets  ; ils  ne  fe  propofent  que  leur  bonheur , 
& iis  ne  font  que  des  malheureux. 

Tel  l’hiltoire  nous  peint  le  grand  Théodofe. 
Trop  de  confiance  en  Ruffin  , en  Stilicon  , 8e 
peut-être  en  Arbogaite  ; trop  de  prévention  pour 
ceux  qu’il  honoroit  d’une  amitié  particulière  , 
l’engagèrent  plus  d’une  fois  dans  des  démarches 
peu  dignes  de  lui  , 8e  dont  le  nombre  8e  l’éclat 
de  fes  vertus  Se  fon  héroïque  repentir  n’ont  pu 
qu’à  peine  fauver  fa  mémoire. 

Voilà  quels  obfhcles  les  rois  , même  ceux  qui 
aiment  la  vérité  8e  la  vertu  , ont  à furmonter  pour 
arriver  à la  gloire.  Ils  l’obtiennent  infiniment  plus 
brillante  , plus  grande  8e  plus  durable  que  le 
relie  des  hommes  ; mais  le  chemin  qui  les  y 
conduit  ell  bordé  de  précipices.  De  quel  cou- 
rage 8e  de  quel  force  n’ont-ils  pas  befoin  pour 
fe  revêtir , en  montant  fur  le  trône , d’une  con- 
tinuelle , mais  fage  défiance  , 8e  d’eux-  mêmes  , 
8e  de  tout  ce  qui  les  approche  ? Comment  fe 
défier  de  foi  - même  , quand  on  peut  tout,  & 
quand  tout  le  monde  n’ell  attentif  qu’à  vous 
applaudir  ? Comment  fc  défier  des  autres , quand 
on  les  voit  fans  celfe  empreffés  à vous  fervir  8e 
à vous  deviner  , pour  courir  au-devant  de  vos 
defirs  ? Le  moyen  de  fe  perfuader  que  des  gens 
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qui  vous  montrent  une  affeétion  fi  vive  8c  fi 
confiante , ne  vous  aiment  pas. 

Cependant,  fans  cette  prudente  défiance  d’eux- 
mêmes  , toutes  les  lumières  dont  la  nature  li- 
bérale les  aura  partagés  & toutes  celles  qu’une 
étude  profonde  de  l’art  de  régner  leur  auront  ac- 
quifes  , ne  ferviront  qu’à  les  égarer  plus  fouvent , 
tte  à marquer  leurs  fautes  par  des  époques  plus 
éclatantes.  L’hifioire  de  France  en  fournit  un 
mémorable  exemple  dans  la  perfonne  de  Louis 
XI.  Il  étoit  un  des  hommes  de  fon  royaume  qui 
avoir  le  plus  de  pénétration  8c  d’étendue  d’ef- 
prit.  Jamais  prince  ne  fut  plus  appliqué  à fes 
affaires,  plus  inrtruit  de  fes  intérêts,  plus  atten- 
tif, plus  fecret  8c  plus  mefuré  dans  fes  projets, 
plus  hardi  dans  leur  exécution.  Cependant,  parce 
qu’il  compta  trop  fur  fon  habileté , quelque  grande 
qu'elle  fut  ; parce  rqu’il  vécut  fans  fe  défier  de 
lui-méme , jamais  prince  ne  fe  trompa  plus  lour- 
dement , & ne  commit  des  fautes  plus  impor- 
tantes & plus  irréparables. 

I!  n’y  a guère  moins  de  rifque  à ne  fe  pas  dé- 
fier des  autres.  Autant  une  confiance  éclairée  efi 
falutaire  , autant  une  confiance  aveugle  efi  dan- 
gereufe.  De  quelque  difeernement  que  le  prince 
loir  doué  , quelqu’attention  qu’il  apporte  dans  le 
choix  de  *ceux  fur  qui  il  fe  repofe  , il  ne  doit 
jamais  oublier  que  ce  font  des  hommes  ; & qu'en 
les  élevant  aux  emplois  , il  ne  les  a pas  élevés 
au-deffus  de  la  nature  humaine  , 8c  revêtus  de 
J’fnfaiilibfiité.  Ils  peuvent  être  trompés  , fe  trom- 
per , le  tromper  lui-même.  La  honte  de  leurs  fautes 
n’eft  que  pour  eux  , quand  il  les  condamne  & qu’il 
les  répare  : mais  elle  lui  efi  commune  , 8c  il  y a la 
meilleure  part , quand  il  néglige  de  s’en  infiruire, 
d’y  remédier  8c  de  les  punir.  Croire  tout  ce  qui 
fe  dit  contr’eux  , c’efi  en  faire  le  jouet  de  l’en- 
vie & de  la  malignité  ; ne  croire  rien  , c’efi  les 
rendre  des  tyrans  abfolus  ; écouter  tout , s’inf- 
truire,  Sc  ne  juger  d’eux  que  fur  des  preuves  certai- 
nes , c’efi  les  forcer  à être  fages  8c  vertueux. 
C’efi  à ce  prix  que  la  gloire  efi  donnée  aux  fou- 
verains. 

Ce  que  nous  difons  des  rois  , appliquons  le  , 
avec  la  règle  d’une  juffe  proportion  , aux  puiffan- 
ces  qui  leur  font  fubordonnées  , & qui  tiennent 
fous  eux  les  premières  places  dans  l’état  : & nous 
reconnoîtrons  bientôt  que  , fi  la  naiffance  , les 
honneurs  & les  emplois  ouvrent  des  routes  fa- 
ciles à la  gloire  , ils  y mettent  encore  de  plus 
grands  obilacles. 

Il  efi  vrai  que  , dans  ces  rangs  qui  élèvent  fi 
fort  les  grands  au-deflus  des  autres  hommes , rien 
de  ce  qu’ils  difent  ou  de  ce  qu’ils  font  de  bien  , 
n’eff  perdu.  Il  efi  vrai  que  la  fortune  , en  met- 
tant en  leurs  mains  des  moyens  infaillibles  d’o- 
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bliger  tous  ceux  qui  les  approchent , femble  leur 
avoir  vendu  les  fuffrages  de  tout  le  monde.  Mais 
il  faut  avouer  auffi  que  plus  elle  les  élève  , plus 
elle  les  expofe  au  vertige  8c  à la  cenfure.  Entre 
ceux  dont  ils  attirent  fans  ceffe  les  regards  , il  y 
a toujours  plus  d’envieux  8c  de  malins,  que  d’ad- 
rmrateurs  8c  d’indifférens.  Rien  d’équivoque  n’efi 
expliqué  à leur  avantage  : un  air  froid  ou  férieux 
efi  orgueil  ; un  refus , injuthee  ; une  expreflîon 
vive , brutalité  ; un  défaut  d’attention , ignorance  ; 
la  lenteur  à répondre  , fiupidité  ; la  facilité , étour- 
derie. Si  on  les  loue  , c’efi  prefque  toujours  pour 
les  furprendre  ; fi  quelquefois  on  les  blâme , ce 
n’efi  prefque  jamais  pour  les  redreflfer. 

Il  n’y  a qu’une  feule  route  où  l’on  puiffe 
marcher  en  sûreté  pour  arriver  à la  gloire  , 
à travers  tant  d’écueils  : mais  que  cette  route 
efi  difficile  à tenir  ! Tourner  fans  ceffe  toutes 
fes  vues  8c  même  toutes  fes  pallions  vers  le 
bien  public  ; ne  permettre  jamais  à aucun  in- 
térêt particulier  de  les  en  détourner;  ne  com- 
pter -point  de  biens  plus  précieux  , que  ceux  que 
l’on  fait  aux  autres;  n’aimer  fon  pouvoir,  8c  n'en 
ufer  que  pour  leur  bonheur  ; n’oublier  jamais 
qu’on  leur  en  doit  plus  encore  , qu’ils  ne  doivent 
de  refpeéts  à la  place  que  l’on  occupe  ; ne 
rien  refufer  de  ce  qu’on  peut  accorder , ne  rien 
accorder  de  ce  qu’on  doit  refufer;  être  jufte 
fans  dureté  , grand  8c  ferme  avec  les  fuperbes 
8c  avec  les  audacieux  , affable  & humain  avec 
les  petits  8c  avec  les  modefies  ; écouter  fans 
chagrin  8c  plainte  avec  bonté  les  malheureux 
qu’on  ne  peut  foulager  avec  jufiite  ; ne  faire 
de  mal  que  celui  qui  efi  falutaire  & indifpenfable  ; 
fe  montrer  ami  fidèle  de  la  vertu  8c  de  la  vérité  , 
implacable  ennemi  du  vice  & de  la  flaterie  ; n’in- 
fulter  à perfonne  ; exeufer  aifément  les  autres  > 
8c  ne  fe  pardonner  rien. 

Quand  la  grandeur  marche  avec  ce  cortège, 
la  gloire  ne  manque  jamais  de  fe  mettre  de  la 
compagnie.  En  vain,  pour  l’en  détacher,  l’envie 
frémit,  la  cabale  gronde , la  malignité  murmure; 
leurs  efforts  ne  font  que  l’y  unir  plus  intimé- 
ment,  8c  la  rendre  plus  vive  8c  plus  brillante. 
Grands,  qui  que  vous  foyez. , fi  vous  croyez 
l’affemblage  de  tant  de  rares  qualités  impoffible, 
renoncez  à la  gloire  ; elle  n’efi  point  faite  pour 
vous.  Jouiffez  , fi  vous  en  êî^s  conte.ns,  de  ces 
homiruges  extérieurs  que  votre  place  impofe  & 
que  l’intérêt  de  ceux  qui  les  rendent  leur  arrache  ; 
mais  ne  vous  flattez  de  l’eftime  fincère  de  per- 
fonne , & ne  comptez  que  fur  le  mépris  certain 
de  la  pofiérité. 

Les  chemins  qui  conduifent  les  gens  de  lettres 
à la  gloire  , ne  font  pas  moins  efearpés.  Elle 
ne  fe  montre  à perfonne  fi  belle  8c  fi  flatteufe 
qu’à  eux.  Il  femble  qu’elle  ne  fait  que  fe  prêter 
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pour  un  tems  aux  autres  ; elle  n'erre  pas  long- 
tems  autour  de  leur  tombeau.  On  dirait  qu'elle 
ne  fe  livre  toute  entière  qu'aux  perfonnes  que 
les  lettres  ont  illuitrées;  & que  comme  ils  ont 
fait  d’elle  leurs  plus  chères  délices  , elle  a fait 
d'eux  aufli  fes  plus  chers  favoris.  C’elt  eux  qu'elle 
a établis  les  diîlributeurs  de  fes  grâces;  c'elt 
à eux  qu’elle  a confié  le  dépôt  de  l'immortalité  , 
le  plus  précieux  de  fes  tréfors.  Les  nations  les 
plus  fages , difperfées  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  & dans  tous  les  fiècles,  ne  femblent 
s'être  accordées  fur  rien  tant , qu'à  les  Regarder 
avec  une  efpèce  de  culte.  Les  prêtres  , chez  les 
égyptiens  ; les  mages,  chez  les  perfes  ; les  brach- 
manes,  dans  les  Indes;  les  druides,  dans  les 
Gaules;  les  légiflateurs,  les  philofophes,  les 
orateurs,  les  hiltoriens  Se  les  poètes,  parmi 
les  grecs  & parmi  les  romains.  Les  peuples 
meme,  qui  ne  font  pas  moins  éloigne's  de  nos 
climats  que  de  nos  mœurs  ; les  chinois  confervent 
encore,  depuis  la  fondation  de  leur  empire, 
une  fi  grande  vénération  pour  les  fciences,  qu'ils 
ne  donnent  les  emplois  & les  charges  qu'au 
degré  de  favoir , démontré  par  des  épreuves 
très-pénibles  & publiquement  reconnu. 

Les  honneurs  qu'on  rend  aux  favans  ont  cela 
de  plus  touchant , qu'ils  n'en  doivent  rien  ni 
à la  fortune  ni  à l’intérêt  de  ceux  qui  les  rendent  ; 
mais  qu’ils  les  tiennent  de  leur  feul  mérite  , fans 
mélange  d'aucun  autre  égard.  Eh  ! quel  intérêt , 
quel  égard  , dites-vous , pourrait  plus  puilfamment 
engager  à les  honorer,  que  l'efpérance  & la 
paflîon  d'en  être  eftimé  & d'en  être  loué  ? Par 
quelle  promeffe  plus  magnifique  furprendre  les 
hommes  8e  les  intéreffer , qu’en  les  flatant  d’é- 
lever à leur  gloire  un  monument  plus  durable 
que  le  bronze  ? 

Mais  vous,  qui  parlez  de  la  forte,  n’apper- 
cevez-vous  point  que  cet  intérêt  n’a  de  rapport 
à rien  qui  leur  foit  étranger  ? Il  ne  tient  qu'à 
des  qualités  qui  leur  font  tellement  perfonnelles, 
qu'elles  ne  peuvent  leur  être  ôtées,  ni  par 
le  caprice  du  fort  ni  par  l’injullice  des  hommes  ; 
il  11e  tient  qu’à  la  feule  idée  que  l’on  s'efi.  formée 
de  la  fupériorité  de  leur  mérite  8e  de  leur  efprit  ; 
il  renferme  un  aveu  bien  f rme! , que  leur 
jugement  fert  de  règle  à leur  fiècle  pour  juger  des 
autres,  8c  doit  en  fervir  encore  aux  fiècles 
les  plus  reculés.  C’eft  ainfi  que  cet  intérêt , 
loin  de  diminuer  rien  du  prix  des  honneurs 
qu  on  rend  aux  gens  de  lettres,  elt  lui-même 
le  plus  précieux  & le  plus  délicat  de  ces  hon- 
neurs. 

Cette  gloire  eft  bien  pure,  il  le  faut  avouer; 
mais  que  ne  coûte-t-elle  point  à ceux  qui  l’ob- 
tiennent ? Parcourons  les  différens  travaux  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s’occupent  des  fcvencesj 


8e  nous  en  demeurerons  convaincus.  C'dl  peu 
que  de  livrer  de  continuels  combats  à la  pareffe  , 
le  poifon  le  plus  mortel  de  la  vertu , mais  le 
charme  le  plus  féduifant  de  la  volupté  ; c’elt 
peu  de  fuir  les  plaifirs  qui  s'offrent , pour  courir 
au  travail  qui  vous  attend;  c’elt  peu  de  renoncer 
en  quelque  forte  au  commerce  des  vivans , 
pour  palier  la  plus  belle  partie  de  fa  vie  à 
s'entretenir  avec  les  morts  ; il  faut  encore  s’ar- 
racher à l'enchantement  des  objets  les  plus 
agréables,  pour  s’abîmer  fans  ceffè  dans  les  hor- 
reurs de  la  méditation  la  plus  profonde;  paffer 
les  nuits  à effacer  ce  qu'on  avoit  compole , 
avec  une  peine  infinie,  pendant  le  jour;  oublier 
les  foins  les  plus  néceffaires  à la  vie , pour  trouver 
le  véritable  fens  d'un  paffage,  où  fouvent  l’Auteur 
n’en  a point  mis  ; la  réfolution  d’un  problème  qui 
n'intérelTera  qu'un  très-petit  nombre  de  favans; 
l'harmonie  d'un  vers  ; la  cadence  d’une  période  ; 
la  julteffe  d’une  penfée,  qui  font  rarement  fenties 
par  le  commun  des  leéleurs.  11  faut  fe  confumer 
à choifîr  entre  les  expreffions  celle  qui  eft  la  moins 
commune  , & en  même  tems  la  plus  naturelle  ; 
qui  a tout  à la  fois  le  plus  de  force  8c  le  plus 
de  grâce  : il  faut  fe  donner  la  torture  pour  ima- 
giner de  ces  tours  neufs  & délicats  , qui  pa- 
rodient s'être  offerts  quand  ils  font  trouvés , & 
qui  femblent  fuir  les  plus  ingénieux  & les  plus 
habiles , quand  ils  veulent  les  chercher. 

A des  travaux  fi  pénibles  , joignez  le  courage 
de  lutter  quelquefois  contre  le  mauvais  goût  de 
fon  fiècle  , 8e  les  efforts  uéceffaires  pour  le  fub- 
juguer  ; l'inquiétude  qui  agite , à la  vue  de  re- 
doutables rivaux  qui  courent  dans  la  même  lice  , 
8e  qui  n’oublient  rien  pour  vous  y devancer  ; la 
nécefiité  d’exceller , toujours  préfeme  à des  gens 
qui  favent  que  rien  de  médiocre  ne  fe  fauve  du  dé- 
goût 8e  de  l'oubli  : les  intrigues  de  vos  ennemis 
8e  de  vos  envieux  , qui  très-fouvent  vous  acca- 
blent , fi  vous  n'avez  la  force  de  vous  foutenir 
Se  de  les  repouffer  ; les  critiques  , quelquefois 
malignes,  quelquefois  judicieufes , qui,  à la  fa- 
veur du  ridicule  8e  à la  honte  de  la  raifon  , étouf- 
fent fouvent  l'ouvrage  le  meilleur  8e  le  plus 
fenfé. 

Echappé  à tant  de  foins  , de  fatigues  8e  de 
périls  , l’homme  de  lettres  n'arrivera  pas  à la 
gloire  , fi  les  malheurs  de  la  pauvreté  l'épouvan- 
tent ,oufi  les  fuites  de  la  vérité  l'effraient.  C'eft 
de  tout  tems  qiie  les  lettres  8e  les  richefifes  font 
en  divorce.  Si  quelquefois , dans  le  cours  d’un 
très -grand  nombre  de  fiècles,  elles  ont  paru  fe 
réconcilier  en  faveur  d'hommes  célèbres,  ce  font 
des  phénomènes  extraordinaires  , qui  peuvent 
caufer  de  la  furprife  , mais  non  pas  fonder  des 
règles  contre  l’ordre  invariable  du  fort  attaché 
aux  conditions  humaines.  Soit  que  les  fciences 
jaloufes  exigent  une  attention , qu'elles  ne  per- 
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mettent  pas  de  partager  ; fuit  qu’en  élevant  fans 
celle  l’ame  aux  connoiifances  & aux  fentirrens 
les  plus  lublimes , elles  la  portent  à négliger 
tout  le  relie  ; il  ell  certain  qu'il  efl  aufli  rare 
de  voir  des  favans  devenus  riches  , qu'il  ell  com- 
mun de  les  voir  indigens. 

Homère  fut  fi  pauvre  , qu’il  n’eut  ni  patrie 
ni  maifon-  pendant  la  vie.  Socrate  n’eût  pu  avoir 
un  manteau  l’hiver  , fans  le  fecours  de  fes  amis. 
Le  philofophe  Cléanthe  , l’un  des  plus  célèbres 
difciples  de  Zenon  , pour  avoir  de  quoi  fubfif- 
ter  , & vaquer  aux  leçons  de  fon  maître  , & à 
l'étude  pendant  le  jout , étoit  réduit  à travailler 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Epiélète  vécut 
dant  l’efclavage  , & pouvoit  à peine  acheter  une 
lampe  de  terre. 

Ainfi , fe  vouer  aux  lettres , c’ell  fe  vouer  à 
la  pauvreté  ; ou  , fi  l’on  veut  des  termes  moins 
durs,  c’ell  renoncer  à la  fortune  : & quel  cou- 
rage ne  faut-il  point  pour  s’y  réfoudre  ? Il  n’en 
faut  pas  moins  pour  ne  fe  détacher  jamais  de  la 
vérité.  Si  l’homme  de  lettres  s’en  écarte  & pa- 
role adulateur  , il  tombe  dans  le  mépris  ; & , 
s’il  ell  toujours  véridique , il  s’expofe  à de  dan- 
gereufes  inimitiés.  Ce  n’elt  qu’après  avoir  fou- 
tenu  tant  de  travaux  , livré  tant  de  combats , 
évité  tant  d’écueils,  qu’il  peut  arriver  à la  gloire  ; 
& delà  on  conçoit  aifément  que,  fi  elle  femble 
garder  qxrnr  lui  lès  plus  délicieufes  faveurs  , elle 
les  ltu  vend  aulfi  beaucoup  plus  cher. 

Jufqu’ici  nous  avons  vu  combien  la  gloire  coûte, 
même  à ceux  qui , par  leur  condition  , femblent 
y avoir  plus  de  droit , & y pouvoir  le  plus  lé- 
gitimement afpircr.  On  va  voir  à préfent , par  les 
moyens  d'y  parvenir,  communs  aux  hommes  de 
tous  états  indifiinélement , qu’elle  ell  en  effet, 
fous  quelque  forme  qu’on  la  confidère  , de  tous 
les  biens  le  plus  difficile  à acquérir. 


premier  & le  plus  sûr , c’ell  de  ne  rien  faire 
dans  la  feule  vue  de  s'en  attirer,  & de  ne  rien 
omettre  pour  en  être  digne.  C’ell  une  vérité 
qu'une  expérience  de  tous  Tes  tems  a démontrée  : 
la  gloire  fe  dérobe  aux  pourfuites  les  plus  em- 
pretfées  de  celui  qui  ne  cherche  qu’elle  , & vient 
chercher  celui  qui  la  fait  attendre. 

Celui  qui  montre  en  toute  occafion  tant  d’ar- 
deur 8c  tant  d’inquiétude  pour  la  gloire  -,  celui  : 
qui  fans  ceffe  s’occupe  à fe-  faire  valoir  , & à 
tourner  fur  lui  l’attemion  des  autres  , les  p:r- 
fuade  moins  de  fon  mérite,  que  du  beloin  qu’il 
a de  les  en  inllruire. 

Quand  la  lumière  brille  quelque  part , il  ne 
faut  en  avertir  perfonne , fon  éclat  le  fait  allez 
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appercevoir  Les  grandes  lumières  'percent  les  té- 
nèbres les  plus  épailfes  j il  n’y  a que  les  l'oibles 
& fombres  lueurs  qui  échappent  aux  yeux  , li 
l’on  ne  prend  foin  de  les  faire  remarquer. 

Si  vos  vertus  ou  vos  qualités  font  médiocres, 
vos  foins  à les  mettre  au  jour  & à les  exagérer 
les  tournent  en  ridicules  : fi  elles  font  fupérieures 
& véritables,  ils  les  ternilfent.  Cependant  votre 
modefiie  fera  taire  jufqu’aux  envieux  : votre  va- 
nité révoltera  jufqu’aux  plus  fages  & aux  plus 
modérés.  On  aime  à parler  de  vous  , tant  que 
vous  vous  ignorez  : on  prend  plaifir  à vous  igno- 
rer, dès  que  vous  en  parlez. 

Aulfi  l’hilloire  & l’expérience  nous  apprennent 
que  les  plus  grands  hommes  font  ceux  qui  ont 
été  les  plus  rigides  obfervateurs  de  cette  loi.  So- 
lon , Phocion  , Epaminonnas , Socrate  , Ifocrate  , 
en  Grèce  ; Fabrice  , Fabius  , Scipion  Naiica  , 
Virgile , Epiétère , Antonin  , à Rome  ; en  France , 
le  grand  Condé  , Turenne  » Jérôme  Bignon  , 
Defcartes  & Corneille.  On  eût  dit  que  ces  hom- 
mes illullres  étoient  étrangers  dans  leurs  pays. 
Tout  le  monde  s’emprelfoit  à l’envi  de  s’y  en- 
tretenir de  ce  qu’ils  avoient  dit , de  ce  qu’ils 
avoient  fait  ou  de  ce  qu’ils  avoient  écrit , & feuls 
ils  paroilFoient  l’ignorer. 

Si  quelques  hommes  célèbres  ont  ofé  quel- 
quefois s’écarter  de  cette  règle,  leur  gloire  en  a 
fouffert  : leur  fiècle  s’en  ell  moqué  , & la  pos- 
térité ne  leur  a pas  pardonné.  11  ne  faut  que  ce 
foible  pour  ternir  les  plus  glorieufes  aélions.  Ci- 
céron , il  ell  vrai , l’a  eu  plus  que  perfonne  , & 
fa  gloire  fubfille  ; mais  c’ell  qu’elle  avoit  des  ton- 
demens  fi  folides  , que  de  telles  fecoxilfes  n’ont 
pu  l’ébranler.  Qui  feroit  allez  ivre  d’orgueil,  pour 
s'imaginer  que  l’exemple  de  Cicéron  fit  une  julle 
conféquence  pour  foi  ? Où  trouver  un  homme 
qui  puiffe  rallembler  tant  de  genres  de  mérite 
en  fa  perfonne  ? Quel  plus  grand  fervice  peut-on 
rendre  à fa  patrie  , que  celui  qu’il  rendit  à la 
fienne  , dans  la  découverte  de  la  conjuration  de 
Catilina  , la  plus  horrible  dont  on  ait  entendu 
parler  , & dans  le  prompt  châtiment  des  conju- 
rés ? Qui  témoigna  jamais  une  plus  vive  & plus 
confiante  affedtion  à la  république  ? Qui  fit  voir 
plus  de  beauté  , plus  d’étendue  dans  l’efprit  ? 
qui  fit  admirer  plus  de  variété  , plus  d’érudition, 
pi  us  d’élévation  de  génie  dans  fes  écrits  ? Tant 
que  la  langue  latine  fera  entendue  fur  la  terre  , 
fes  ouvrages  feront  l’admiration  & la  règle  des 
plus  exceiltns  orateurs  ; fes  réflexions,  l’école 
des  plus  fages  philofophes  ; fes  mœurs  & fes 
fentîmens  , l’exemple  & la  loi  des  meilleurs  ci- 
toyens. 

Il  ell  vrai  cependant  que  l'homme  qui  laifife 
voir  trop  à découvert  fon  amour  pour  la  gloire , 
ne  blefle  que  l’amour  propre  des  autres , & ne 

fait 
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fait  tort  qu'à  lui  : il  ne  nuit  ni  à la  fociété  gé- 
nérale, ni  aux  particuliers.  Car  il  faut  toujours 
fe  fouvenir  que  l'on  parle  ici  d'un  homme  amou- 
reux de  la  vraie  gloire  ; c'eli-à-dire  , d'une  gloire 
qui  lui  elt  jultemtfnr  due  , que  perlonne  ne  lui 
contelte  , & à laquelle  on  lui  reproche  feulement 
d'être  trop  fenfible.  Un  tel  homme,  fi  d'ailleurs 
il  elt  bon,  julte,  humain,  officieux  ; s'il  prend 
plailir  à louer  dans  les  autres  ce  qu'il  elt  bien 
aife  qu'on  approuve  en  lui , pourra  bien  encore 
fe  concilier  l'eltime  & l'amour  de  fon  lîècle  & 
mériter  l’admiration  de  la  poftérité. 

S'il  y a un  air  de  vanité  à fe  montrer  trop 
touché  des  louanges , du  moins  il  y a de  l'ingé- 
nuité à fe  tailler  voir  tel  qu'on  elt  ; &c  c'elt  une 
efpèce  de  faulfeté  de  s’y  montrer  infenfible  dans 
le  tems  qu'on  en  elt  le  plus  flaté.  Le  julte  mi- 
lieu elt  bien  difficile  à tenir  dans  cette  matière. 
Ce  qu’il  femble  qu’on  en  puilTe  dire  de  plus  rai- 
fonnable , c’elt  que  tout  y elt  plein  d'écueils. 
Tel  a plus  d’attention  à mendier  des  louanges  , 
qu’à  en  mériter  , c’elt  orgueil  ; tel  entend  avide- 
ment celles  qui  lui  font  dues  , c’elt  foiblelfe  ; tel 
les  rejette  durement  & féchement , quoique  méri- 
tées tk  placées  , c’elt  rulticné  ; tel  les  combat 
faiblement , c’elt  habile  vanité  ; tel  fe  les  donne 
a tout  propos  , c’elt  fottife  ; tel  qui  n’en  reçoit 
point  n’en  donne  à perfonne  , c elt  envie  & 
mifanthropie  ; tel  les  reçoit  doucement  & les 
fupporte  avec  embarras  , c’elt  modettie  & vé- 
rité. 

En  un  mot , la  gloire  n’a  pas  de  plus  redou- 
table ennemi  que  l'envie  ; & rien  n'étouffe  li  sû- 
rement l’envie  que  la  modellie.  Je  fais  bien  qu'au- 
tant  il  elt  aifé  d’être  modelte  , quand  tout  le 
monde  vous  ignore  ou  vous  négligé,  & qu'une 
épailfe  obfcurité  vous  couvre;  autant  il  elt  dif- 
ficile de  ne  pas  penfer  de  foi  , comme  on  en- 
tend tout  le  monde  en  parler  ; & de  fe  rappro- 
cher fans  celTe  des  autres  , quand  les  autres  , à 
l’envi , s’efforcent  fans  celte  de  vous  élever  au- 
deffus  d’eux.  Mais  enfin  , li  vous  ne  frarichiffez 
ces  obftacles  , rarement  vous  parviendrez  à la 
gloire. 

C’elt  encore  un  autre  moyen  bien  sûr  pour 
acquérir  de  la  gloire  , que  de  n’être  point  avare 
d’éloges  à ceux  qui  en  méritent.  L’air  froid  , avec 
lequel  on  peut  entendre  fes  propres  louanges  , 
n’autorife  jamais  à en  montrer  lur  celles  d’autrui. 
C’elt  ne  donner  une  bonne  idée  ni  de  fon  cœur 
ni  de  fon  goût , que  de  ne  pas  s’empreffer  de 
rendre  aux  vertus  & aux  talens  extraordinaires 
le  julte  honneur  qui  leur  elt  dû.  Si  c’elt  le  ca- 
ractère d’un  fot  ou  d’un  adulateur  d’admirer  tout; 
c’elt  le  caraCtère  d’un  prélomptueux  de  ne  louer 
rien.  Vous  croyez  peut-être  vous  ériger  en  con- 
noiffeur  , en  philofophe  & en  homme  délicat  , 
Encyclopédie.  Logique , Métaphy/ique  & Morale, 
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par  ce  front  fourcilleux  & par  ce  dédaigneux 
li  ence  avec  lcfquels  vous  entendez  vanter  les 
aCtions  ou  les  écrits  des  autres  : & vous  ne  vous 
érigez  qu'en  malin  , en  envieux;  & le  mieux  qui 
vous  punie  arriver  , c’elt  de  ne  paffer  que  pour 
envieux. 

Ne  vous  y trompez  pas  : même  mefure  que 
vous  ferez  aux  autres,  ils  vous  la  feront.  Si  vous 
n’ouvrez  les  yeux  que  fur  leurs  vices  & fur  leurs 
défauts , ils  les  fermeront  fur  vos  vertus  & fur 
vos  talens.  Celui  qui  rie  loue  perfonne  , întéreffe 
tout  le  monde  à le  méprifer.  G’elt  repouffer  la 
cenfure  , que  de  décrier  le  cenfeur  ; & c’elt 
étendre  &c  accréditer  l’éloge,  que  de  vanter  le 
panégyrilte.  Ne  louez  jamais  que  ce  qui  elt  loua- 
ble ; mais  louez-le  fans  affectation,  & auffi  fans 
peine.  Que  li  vous  avez  tant  de  difpofition  au 
iilen.ee,  épuifez-la  fur  ce  qu’il  y a de  mauvais; 
ou  li  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  blâmer, 
ne  blâmez  que  ce  qui  elt  blâmable;  qu’il  paroiffe 
que  c’elt  a regret , & toujours  avec  retenue.  Un 
homme  indulgent  elt  regardé  comme  fociable  ; un 
homme  fociable  elt  aimé  ; & un  homme  aimé  elt 
aifément  ellimé. 

On  conçoit , par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  la  naillance  , les  biens  , les  places  ne  font 
point  la  gloire,  û ous  ces  avantages  font  étrangers  à 
la  perfonne.  La  fortune  , dans  fes  jeux  3 les  dif- 
tribue  comme  il  lui  plaît.  La  gloire  ne  tient  qu’à 
la  feule  perfonne  , & n’elt  donnée  que  par  la 
vertu.  Les  grands  , il  elt  vrai , femblent  v pou- 
voir aller  par  pius  de  routes  que  les  autres',  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  moyens  de  faire  du 
bien.  Leurs  moindres  aétions  font  célébrées;  ils 
peuvent,  avec  des  vertus  communes,  acquérir  une 
gloue  infinie  : les  plus  belles  aitions  des  petits 
lonc  ignorées  ; & a peine , avec  des  vertus  ex- 
traordinaires, peuvent  ils  obtenir  une  grande  gloire . 
Qui  fait  les  prodiges  de  valeur  d'un  foldat  ? Per- 
dus pour  lui , ils  tournent  tous  au  profit  & à 
l'honneur  de  fon  général. 

Cependant  nous  avons  montré  que  la  richeffe 
& la  puiffance  donnoient  aux  grands  encore  plus 
de  moyens  de  fatisfaire  leurs  pallions  , que  de 
multiplier  leurs  vertus  ; que  l'attrait  de  pouvoir 
ce  qu'on  veut , permettoit  rarement  de  ne  vou- 
loir que  ce  qu’on  doit  ; & que  les  places  ne 
mettoient  pas  moins  en  vue  les  défauts  que  le 
mérite. 

De  tout  ce'a  , il  elt  aifé  de  conclure  que  la 
gloire , li  difficile  à acquérir  pour  tous  les  hom- 
mes de  toutes  conditions  , Tell  encore  plus  pour 
les  grands  que  pour  les  petits.  La  raifon  en  ell 
bien  fenfible  ; c'elt  qu'il  elt  plus  aifé  aux  vertus 
& au  mérite  extraordinaire  de  percer  par  leur 
éclat  l’obfturité  dont  les  petits  font  environnés , 
Tome  lll,  M m 
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qu’il  n’eil  facile  aux  grands  d’aller  à la  vertu  à 
travers  la  foule  de  pallions  qui  leur  ferment  le 
pafiage , 8c  qui  ne  cefient  de  les  en  éloigner. 

Audi  voit  on  que  la  fortune  fans  le  mérite  n’a 
jamais  mené  perfonne  à la  gloire  ; mais  le  mérite 
fans  la  fortune , & fouvent  malgré  elle  ,ya  con- 
duit plus  d’une  fois  de  grands  perfonnages. 

Démofthène  , fils  d’un  armurier,  acquit  plus 
de  gloire  & d’autorité  dans  Athènes  , qu’ Alci- 
biade & les  plus  nobles  njy  en  eurent  jamais. 

Cicéron  ctoit  un  homme  nouveau  , comme  on 
avoit  coutume  de  le  lui  reprocher  à Rome  ; & 1a 
gloire  y effaça  celle  de  tous  les  praticiens  de  fon 
teins.  On  furprend  les  refpeéts  extérieurs  du 
peuple  par  un  fang  illultre  , par  une  haute  place, 
par  un  pouvoir  étendu  , par  du  fade  , par  des 
richefles  : on  n’acquiert  fon  efiirhe  & fon  amour  , 
ou  , li  vous  voulez  , fon  culte  intérieur  , que 
par  un  mérite  extraordinaire  8c  par  de  grandes 
vertus. 

Mais  ce  culte  intérieur  , le  feul  qui  forme  la 
gloire  & qui  la  rende  durable  , n’eii  pas  moins 
facile  à perdre,  que  difficile  à obtenir.  Vérita- 
blement , comme  il  ne  doit  fa  nailfance  ni  à la 
fortune  , ni  au  tems , il  elf  auffi  à l'épreuve  des 
difgraces  & des  révolutions-  A l’afpeét  de  l’ad- 
verfité  , tous  les  refpe&s  extérieurs  difpàroifient  : 
les  adorateurs  de  la  foriune  s'enfuient  dès  qu’elle 
fe  retire.  Au  contraire , le  refpeéf  intérieur  re- 
double dans  le  malheur  & dans  la  pauvreté. 

Phocion  & Epaminondas  feroient  moins  illufires, 
fi  , dans  le  fcin  de  la  gloire , ils  n’euffent  pas  été 
pauvres. 

Porus  eut  été  moins  grand , s’il  n’eût  pas  été 
défait  & captif. 

Régulus  doit  à fon  efc lavage , & à la  cruauté 
des  carthaginois,  cette  gloire  qui  brille  encore  il 
vive  & fi  pure  après  tant  de  fiècles. 

L’exil  d’Efchine  lui  acquit  à Rhodes  , lieu  de 
fa  retraite  , & dans  toute  l’Afie,  une  réputation 
qu’il  ne  fe  feroit  jamais  fttite  , s’il  fût  toujours 
demeuré  citoyen  d’Athènes. 

Saint  Louis  , roi  de  France,  grand  dans  toutes 
les  aétions  de  fa  vie  , ne  l’a  jamais  paru  davan- 
tage , que  lorfque  , dans  les  fers  des  farazins , il 
les  foiça  , par  l’admiration  de  fon  courage  8c  de 
fes  vertus , de  lui  offrir  leur  couronne. 

11  faut  donc  l’avouer  , les  malheurs  ne  font 
pas  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  gloire  , ils 
ne  fervent  qu’à  éprouver  la  vraie  i t’en  ell  le 
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creufet  ; ils  la  purifient  & l’exaltent.  Il  s’en  faut 
bien  qu’elle  foit  auffi  aifée  à conferver  dans  ta 
profpérité.  Un  homme  magnanime  , forcé  de 
lutter  à tout  moment  contre  les  difgraces , raf- 
femblc  continuellement  fes  forces  , & redouble 
fes  efforts  & fon  attention.  Il  n’y  a point  d’af- 
fauts  qu’il  ne  foutienne  , parce  qu’il  n’y  en  a 
point  qu’il  n’ait  prévus.  Enfin,  il  fe  tient  fi  fort 
fur  fes  gardes , & prend  des  mefures  fi  juftes 
pour  obtenir  la  victoire  , qu’il  ne  temble  pas 
qu’elle  lui  puifle  échapper. 

De  là  , ce  mot  fi  célèbre  d’un  ancien...  « Que 
le  Ipeétacle  le  plus  agréable  pour  Jupiter  , 8c  le 
plus  digue  de  lui,  c’ctoit  un  fage  aux  prifes  avec 
la  mauvaife  fortune...  « Mais  quelque  applaudi 
que  ce  mot  ait  été , je  ne  fais  s il  n’eût  point 
encore  été  8c  plus  beau  8c  plus  vrai  , fi  ce  phi- 
lofohe  eût  dit , de  voir  un  fage  aux  prifes  avec 
la  profpérité.  La  gloire  n'a  point  de  plus  redou- 
table ennemie.  C'elt  peu  qu’elle  exhale  fans  celle 
une  douce  vapeur , dont  la  tête  la  plus  faine  a 
bien  de  la  peine  à fe  défendre  ; c’eft  peu  qu’elle 
fe  défaccoutume  de  la  contradiction  8c  de  la  ré- 
filtance  , qui  feules  foutiennent  l’attention  8c 
exercent  le  courage  : ce  qu’elle  a de  plus  per- 
nicieux , c’elt  qu’en  banniiTant  la  défiance  , elle 
éloigne  la  précaution. 

Qu’arrive  t-i!  de  là  ? que  le  fage  heureux  , ou 
fe  laifife  enivrer  par  fon  bonheur , 8c  s’endort  ; 
ou  s’en  laifie  étourdir  , 8c  fe  néglige.  Il  ne  fe 
fouvient  plus  que  la  profpérité  fortifie  fes  paf- 
fions  & affoiblit  fa  raifon.  Comme  il  compte  plus 
fur  le  luccès  que  fur  la  vigilance  , il  n’elt  guère 
attaqué  , qu’il  ne  foit  furpris  ; 8c  il  n’elt  guète 
furpris , qu’il  ne  foit  vaincu. 

Cependant  la  gloire  ne  peut  fe  conferver  que 
par  les  mêmes  moyens  qui  l’ont  acquife.  Ce  n’eil 
pas  allez , pour  la  rendre  confiante  & durable, 
de  ne  rien  faire  qui  puifie  y donner  atteinte  ; fi 
ne  faut  lien  omettre  de  ce  qui  peut  l’augmenter. 

Dans  la  carrière  de  la  gloire , c’ell  reculer  que 
de  ne  pas  avancer.  Plus  la  fplendeur , dont  elle 
couvre  , elt  brillante  , plus  elle  exige  de  vertu. 

On  attend  d’un  homme  célèbre  bien  plus  qujl 
ne  promettoit  avant  qu’il  le  fut  devenu.  Dans 
le  tems  qu’on  a commencé  à l’efiiiner  & à te 
vanter  , on  en  efpéroit  beaucoup  ; on  en  de- 
mande davantage.  Sa  gloire  en  multipliait  les 
fuffrages  qui  la  forment,  a multiplié  les  regards 
de  ceux  qui  l’obfervent.  La  favorable  indulgence 
qui  (outenoit  fes  premiers  pas  , difparoît , 8c  le 
laiffe  trébucher,  s'il  donne  prife  fur  lui  à la  ma- 
lignité. 

Que  fera-ce  donc  , s’il  s’oublie  jufqu’au  point 
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de  croire  qu’il  puiffe  cacher  de  grands  vices  fous 
de  grandes  vertus?  Qu'il  ne  s'en  date  point.  Il 
verra  fa  gloire  le  trahir , dès  qu'il  la  trahira  ; & 
cet  ouvrage  de  tant  d’a&ions  & d'e  tant  d'an- 
nées , s’évanouir  comme  un  fonge.  La  gloire  , 
qui  n'elt  que  la  vertu  , abandonne  nécsffairement 
celui  dont  la  vertu  fe  retire. 

En  vain  un  grand  nombre  d’aétions  vertueufes 
femblent  vous  avoir  alluré  une  gloire  immortelle , 
-des  allions  vicieufes  vous  la  raviront , & en  effa- 
ceront jufqu’au  fouvenir.  Néron  peut  en.  fournir 
un  mémorable  exemple.  Sa  gloire  n’eût  été  ni 
lurpaffée  , ni  même  égalée  par  celle  de  litus  ; 
il  eût  été  comme  lui  les  délices  du  genre  hu- 
main , fi  , comme  lui  , il  n’eût  régné  que  trois 
ans.  Ces,  trois  premières  années  de  ion  règne 
l'élevèrent  au-deffus  de  l’homme.  On  eût  dit  qu'il 
n’étoit  né  que  pour  l'honneur  & pour  la  félicita 
du  genre  humain  : les  autres  années  l’abaiffèrent 
au-deffous  de  la  bête  la  plus  féroce  ; il  fembla  ne 
vivre  que  pour  être  l’opprobre  & le  fléau  de 
l’univers. 

Tous  les  foins  qu’on  peut  prendre  de  l'édu- 
cation d’un  prince  , on  les  avoit  pris  de  la  fienne. 

Sénèque  ,1e  plus  grand  philofophe  de  fon  tems , 
avoit  été  fon  précepteur  ; Burrhus  , le  Caton  de 
fon  fiècle  , fon  gouverneur.  Toutes  les  femences 
de  vertu  avoient  été  jettées  à pleines  mains  dans 
fon  ame.  Elles  paroiffbient  y avoir  heureufement 
germé.  L’enivrement  de  la  grandeur  les  étouffa  , 
& le  fouille  empeilé  de  la  flaterie  acheva  de  les 
détruire.  Ni  les  imprefllons  vertueufes  qui  lui 
avoient  été  données  , ni  la  force  d’une  longue 
habitude  à la  vertu  , ni  les  attraits  de  la  gloire 
qu’il  avoient  goûtés  pendant  trois  ans , ne  purent 
le  retenir , ni  l’empêcher  de  devenir  l’horreur  de 
tous  les  hommes  , & le  furnom  des  princes  fu- 
rieux & qui  font  en  exécration. 

Sénèque  lui-même  ne  fut  pas  mieux  foutenir 
fa  gloire.  Cet  homme , en  qui  , avant  que  fon 
difciple  fut  élevé  à l’empire , on  avoit  cru  voir 
revivre  Zénon  , fe  biffa  corrompre  par  les  dé- 
lices & par  les  richeffes.  11  feroit  difficile  de 
dire  s’il  les  décria  avec  plus  d’éloquence  , ou 
s’il  les  amaffa  avec  plus  d’avidité.  Tacite,  dans 
les  annales  , s’efforce  en  vain  de  l’en  juttifier.  Le 
tableau  qu’il  fait  d’un  combat  entre  Néron  qui 
accable  Sénèque  de  biens , & Sénèque  qui  les 
refufe  & qui  s’en  trouve  furchargé  , eft  un  des 
pjus  beaux  morceaux  de  fon  hiftoire  : mais  il 
n’a  perfuadé  perfonne. 

On  n’acquiert  & on  n’accumule  point  de  ri- 
cheffes immenfes  malgré  foi  ; & , quand  un  tel 
prodige  arrive , elles  échappent  par  mille  endroits 
honnêtes  à un  homme  qui  n’elt  point  avare.  Les 
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retenir  &:  les  garder  elt  une  mauvaife  preuve  de 
lés  haïr  & de  les  méprifer. 

Mais , quand  fon  avarice  feroit  équivoque , pour- 
roit  - on  exeufer  fa  lâche  complaifance  d'avoir 
’compofé  pour  Néron  la  harangue  qu’il  prononça 
dans  le  fenat , pour  s’y  juffifier  du  meurtre  d'A- 
grippine fa  mère?  La. plus  fer  vile  adulation  peut- 
elle  jamais  fe  prollituer  à rien  de  plus  honteux 
& de  plus  indigne  ? Il  y alloit  pour  lui  de  la 
vie  à le  refufer.  Il  valoir  mieux  s’expofer  à la 
perdre  avec  honneur,  que  de  la  conferver  par  une 
infamie. 

\ 

Papinien  , malgré  un  fi  dangereux  exemple, 
n’hélita  pas  long  tems  après , dans  une  pareille 
conjondure  , de  refufer  fa  plume  à un  fi  odieux 
mimltère. 

L’empereur  Caracalla  , tout  fumant  encore 
du  fang  de  fon  frère  Géta  qu’il  venoit  de  tuer 
de  fa  main  entre  les  bras  de  leur  mère,  le  preffa 
de  lui  drelïer  une  apologie  ; mais  il  le  lui  refufa 
avec  une  fermeté  qui  marquoit  allez,  l’horreur 
qu’il  avoit  d’une  telle  adion...  « Sachez  , lui  dit- 
il,  feigneur  , qu’il  eff  bien  plus  aifé  de  commettre 
un  parricide  , que  de  le  juffifier». 

Son  courage  lui  coûta  b vie , mais  i!  le  com- 
bla d’une  gloire  immortelle.  La  lâcheté  de  Sénè- 
que lui  conferva  la  vie  ; mais  ce  ne  fut  que  pour 
la  perdre  d’une  manière  honteufe  , peu  de  tems 
après , par  les  ordres  mêmes  de  ce  monffre  , qu’il 
avoit  enhardi  au  crime  , en  lui  prêtant  des  ex- 
eufes.  Ce  philofophe,  qui  nous  a biffé  de  fi  belles 
leçons  de  courage , aux  approches  d’une  mort 
inévitable  , eut  befoin  des  exhortations  & des 
exemples  de  fa  femme  pour  s’y  réfoudre.  C’eft 
ainfi  que  , n’ayant  pu  conferver  à la  cour  & d'ans 
l’opulence  ces  mêmes  vertus  qu’il  avoit  fait  bril- 
ler dans  b vie  privée  & dans  une  fortune  mé- 
diocre , il  ne  remporta  de  toute  fon  ancienne 
gloire  que  celle  d’avoir  biffé  aux  hommes  d’uti- 
les leçons  , que  fes  mauvais  exemples  mêmes 
n’ont  pu  gâter  & ne  détruiront  jamais. 

Concluons  de  là  que  , fi  de  vertueufes  actions 
donnent  de  b gloire  , la  perfévérance  dans  la 
vertu, qui  1a  fit  naître  , peut  feule  l’affûrer.  D’ail- 
leurs, s’il  y a des  fituations  où  il  foit  plus  dif- 
ficile d’être  vertueux  , il  n’y  en  a point  ciï  il 
foit  impoflible.  La  fouveraine  puiffance  , qui  a été 
un  écueil  pour  Néron  , & qui  l’a  plongé  dans 
un  abîme  d’infamie  , a été  une  fource  de  g'oire 
immortelle  pour  Titus.  Tant  qu’il  vécut  fujet, 
il  biffa  à l'empereur  Vefpafien  fon  père  le  foin 
des  affaires.  Perfuadé  que  rien  ne  rouloit  fur  lui  , 
pendant  qu’il  n'étoit  que  l'exécuteur  des  ordres 
d’autrui  , il  fe  contenta  de  s’en  acquitter  comme 
de  chofes  qui  ne  l’intéreffoient  point  j & fans 
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porter  Tes  vues  plus  loin  , il  parut  n’être  occupé 
que  de  fes  plaifirs.  Dès  qu’il  fut  parvenu  à l'em- 
pire avec  fes  vues  , fes  mœurs  femblèrent  tout- 
à-coup  changées.  Il  n'avoit  vécu  jufques  là  que 
pour  lui , il  ne  fongea  plus  de  ce  jour  a vivre 
que  pour  les  autres.  Les  romains  le  virent , avec 
autant  de  joie  que  d'admiration  , renvoyer  la  reine 
Bérénice  qu'il  aimoit  éperdument , & qu’ils  avoient 
craint  d'avoir  pour  impératrice.  Avec  elle  furent 
congédiés  lé  luxe  & la  volupté  ; & à leur  place  on 
vit  iuccéder  l’amour  de  la  jultice  , de  la  vérité , 
du  bien  public  , les  foins  du  falut  & de  la  ma- 
jeité  de  l’empire.  Sa  vie  fut  courte  , mais  les 
regrets  de  tout  l’univers , &r  le  furnom  de  déli- 
ces du  genre  humain  , qui  lui  elt  demeuré  pro- 
pre , l'immortalisèrent. 

Ce  n’eft  que  fur  de  telles  vertus  , qui  fe  fou- 
tiennent  jufqu’à  la  mort , qu’on  fonde  une  fo- 
lide  gloire  ; 6c  c’ell  ce  que  la  plupart  des  empe- 
reurs, qui  l’avoient  précédé  6c  qui  l’ont  fuivi, 
femblent  avoir  parfaitement  ignoré.  Ils  dépouil 
loicnt  les  uns  pour  donner  aux  autres  i & comp- 
toient  fur  des  luffrages  , achetés  par  d'indignes 
largeffes.  Malheureux  , qui  ne  favoient  pas  que 
l’injuitice  bielle  infiniment  plus  de  gens  , que 
le  bienfait  n’en  oblige  : que  la  haine  qu'on  s'at- 
tire de  tout  un  peuple  , elt  bien  plus  funeite  que 
l’attachement  de  quelques  particuliers  corrompus 
n’elt  utile  ; & que  , fi  une  telle  conduite  excite 
un  vain  applaudilfement  dans  le  tems  , elle  af- 
sûre  pour  l’éternité  une  horrible  exécration. 

Quelle  illufion  de  s’imaginer  que  les  itatues  , 
les  titres,  les  honneurs  éternifent  la  gloire!  Ces 
monumens  , communs  à la  gloire  & à la  vanité, 
font  périffables.  Les  titres  & les  infcriptions  s'ef- 
facent , les  Itatues  tombent  , les  arcs  de  triom- 
phe 6c  les  temples  mêmes  font  renverfés.  Si  le 
tems  les  épargne  , la  poltérité  , pour  qui  feule 
ils  femblent  faits  , les  néglige  ou  s’en  mocque. 
Codrus  n’eut  point  de  Itatues  ; Démétnus  Pha- 
léréus  en  eut  trois  cens.  Brutus  6c  Camillus  en 
eurent  à peine  une  ou  deux  de  bronze.  Domi- 
tien  en  eut  fans  nombre,  d’or  & d’argent,  & 
placées  jufques  dans  les  temples  des  dieux.  Mais 
trois  cens  ans  après  la  mort  de  Brutus,  perfonne 
n’approchoit  de  fes  Itatues  qu’avec  une  reiigicufe 
vénération  ; & Domitien  n’eut  pas  été  plutôt  tué, 
que  les  romains  , comme  s’ils  l'enflent  déchiré 
lui-même  , les  mirent  en  pièces  avec  autant  de 
plaifir  qu’ils  avoient  eu  de  douleur  de  les  voir 
élever. 

La  raifon  d’une  telle  différence  s’offre  d’elle- 
même  : c'elt  que  les  monumens  même  de  la 
fauffe  gloire  ne  durent  pas  plus  que  l’adulation 
ou  la  crainte  , qui  les  ont  fait  ériger j & que 
ceux  de  la  vraie  gloire  , qui  ont  leur  fondement 
dans  les  cœurs  , y dureront  autant  que  l’ad- 
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miration  & l’amour  des  vertus  y fubfifteront. 

Tous  les  autres  biens  , les  autres  honneurs 
nous  quitteront  au  tombeau  : la  feuie  gloire  nous 
relie  , 6c  nous  en  tire  en  quelque  forte  , pour 
nous  taire  vivre  éternellement  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Cependant  , quelque  jufte  que  foit 
cette  gloire  , on  ne  doit  point  s’attendre  qu’elle 
foit  à i'épreuve  des  tems  , fi  la  durée  ri’en  eft 
confiée  qu’au  marbre  6c  au  bronze.  De  là  vient 
que  , quoique  tous  ceux  qui  font  parvenus  à la 
vraie  gloire  l’aient  méritée  , il  elt  certain  cepen- 
dant qu’une  infinité  de  grands  hommes  qui  lont 
métitée  , n’y  font  point  parvenus. 

On  ne  peut  trop  déplorer  ce  malheur  : car , 
comme  les  hommes  ‘font  faits  de  façon , que  les 
exemples  les  perfuadent  plus  que  les  raifonne- 
mens  6c  les  préceptes  , autant  d’aéhons  dignes 
de  mémoire  , qui  ont  été  enfeveljes  dans  l’oubli  , 
font  autant  de  fecours  6c  d’aides  à la  vertu  , 
perdus  pour  le  genre  humain.  Mais  foit- que  cela 
vienne  d'une  fatalité  qu’on  ne  peut  dire,  ou  que 
cela  foit  une  fuite  néceffaire  des  viciflîtudes  que 
les  tarniiles  , 6c  même  les  nations  entières  , 
éprouvent  pendant  l’efpace  de  plufieurs  fiècles  , 
il  eil  certain  que  les  lettres  feules  peuvent  y re- 
médier. 

Sans  les  lettres  , nulle  gloire  ne  fera  jamais 
durable.  Ce  qu’elles  ont  confervé  , fublifte;  ce 
quelles  ont  négligé , a péri. 

Les  grands  fe  dateront  en  vain  de  perpétuer  le 
fouvemr  de  leurs  adtions , par  leur  grandeur  6c 
par  leur  puilfance  , qui  difparojfîent  6c  qui  s’en- 
févelifîcnt  avec  eux.  S’ils  manquent  à honorer 
les  lettres  pendant  leur  vie  , ils  doivent  craindre 
que  leur  mémoire  ne  foit  négligée  , peut-être  en- 
tièrement éteinte  ; ou  , ce  qui  elt  encore  pis  , uni- 
verfellement  méprifée  après  leur  mort.  Les  let- 
tres rendent  infiniment  plus  aux  grands  qui  les 
protègent  , qu’elles  n'en  reçoivent. 

C’elt  ce  qu’Alexandre , le  plus  grand  amateur 
de  la  gloire  qu’il  y ait  jamais  eu  , 6c  qui  a fait 
d’aulh  grandes  chofes  dans  la  vue  de  la  pofle- 
der , avoir  fi  bien  compris  , qu’il  ne  pouvoir , 
au  milieu  de  toute  fa  puilfance  , s'empêcher  d’en- 
vier Homère  à Achille.  11  s imaginoit  que  tous 
fes  exploits  feroient  oubliés  , faute  d’un  Homère 
qui  le  célébrât.  Cette  idée  l’occupoit  fi  fort  dans 
le  cours  de  fes  plus  importantes  expéditions  , qu’un 
jour  un  courier  qui  lui  apportoit  une  très  avan- 
tagoufe  nouvelle  , l’ayant , du  plus  oin  qu’il  Tap- 
perçut  , falué  avec  des  démonltrations  d’une  joie 
toute  extraordinaire...  « Qu’y  a - t - il  ? lui  dit 
Alexandre,  me  venez  vous  annoncer  qu’Hotnère 
èft  reflufcitc....  « ? Tant  il  étoit  pprfuàdé  qu’il 
ne  faifoit  rien  pour  fa  gloire  , fi  les  lettres  ne 
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prenoient  foin  de  le  placer  entre  les  héros. 

Les  noms  d'Alexandre  & d’Homere  , me  rap- 
pellent en  cet  endro  t un  moyen  qui  eft  bien 
naturel  & bien  sûr  pour  acquérir  de  la  gloire , 

& qui  m'avoit  échappé.  Ceft  une  noble  confiance 
en  des  forces  , que  foutiennent  un  grand  cou- 
rage. Une  défiance  outrée  de  foi , tient  plus  du 
vice  que  de  la  vertu.  Elle  jette  1 ame  dans  une 
forte  de  léthargie , qui  ne  lui  permet  pas  dé 
prendre  l'elfor,  ni  de  s'élever  à rien  de  digne 
d'admiration.  Les  grands  exemples  font  inutiles 
aux  gens  de  ce  caractère  ; ils  les  étonnent  plus 
qu'ils  ne  les  inftruifent , 8c  les  défefperent  plus 
qu'ils  ne  les  animent. 

Tout  femble  impoflîble  à celui  qui^  fe  défie 
trop  de  lui  ; mais  aulfi  rien  ne  le  paroît  à celui 
qui  en  préfume  trop.  Ni  1 un  ni  1 autre  n exé- 
cuteront jamais  rien  de  grand  ; 1 un  , faute  de 
vouloir  éprouver  fes  forces»  1 autre  , faute  de  fa- 
voir  les  mefurer  : 1 un  , elt  un  timide  & un  lâ- 
che ; l'autre  , elt  un  téméraire  & un  préfomp- 
tueux.  Celui-là  feul  elt  vertueux  , 8c  digne  de 
U- gloire  , qui  mêle  à propos  une  défiance  fage 
avec  une  courageufe  efperance. 

La  modeltie  qui  ne  fe  contient  pas  dans  ces 
bornes,  n'elt  que  pufillanimité.  Si  jamais  il  y eut 
un  vrai  modefte  ( il  faut  1 avouer  ) ce  fut  Vir- 
gile. 11  rougiffoir  comme  un  enfant , à la  moin- 
dre louange  qu'on  lui  donnoit  , & couroit  fe 
cacher  , fi  dans  les  rues  il étoit  reconnu  par  quel- 
qu’ilfi  qui  le  mor.troit  aux  autres,  li  préfuma  fi 
peu  de  fon  énéide  à laquelle  il  n'avoit  pû  mettre 
la  dernière  main  , qu'en  mourant  il  la  condamna 
au  feu  , par  fon  teitamenr.  Il  ofa  cependant  ef- 
pérer  de  pouvoir  imiter  le  divin  Elomere  ; 
cette  efpérance  a valu  aux  romains  l'honneur 
d’égaler  les  grecs  par  la  grandeur  du  poème 
épique  ;&  à Virgile,  une  poire,  dont  il  a joui 
pendant  , fa  vie  , 3c  qui ‘ne  finira  jamais.  ■ 

Tel  elt  le  caraétere  du  vrai  modelte._  11  entre- 
prend avec  courage  , & fait  tous  les  efforts  d’un 
homme  qui  efpère  de  réuffirji!  exécute  avec  in- 
quiétude ~ & prend  toutes  !e$ë précautions  d’un 
homme  qui  fe  défie  du  fiJc.cè • ; & quand  la  chqfe 
elt- faite,  il  elt  toujours  le  dernier  à croire  qu' il 
ait  réuffi  , & qu'h  foie  digne  de  louage  & d?ap- 
prdbation. 

D’ailleurs , je  fuis  bien  éloigné  de  l'opinion  de 
ceux  'lit  penfent  que  la  modeltie  n'eft  qu’une 
vertu  du  vulgaire,  & qu'elle  n'elt  point  a l’ triage 
des  grands  > ni  des  hommes  extraordinaires.  Ils 
veulent  f difent-tls  ) qu'un  grand  ait  une  noble 
hauteur,  qui  kii'  donne  de  la  dignité;  3c  qu’un 
homme  extraordinaire  ait  une  mâlef  confiance  , 
qui  lui  imprime  dé  l’autbméi 
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Je  conviens  avec  eux , que  les  grands  doi- 
vent mettre  de  la  dignité  dans  tout  ce  qu'ils  di- 
fent  & dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  s’aviliffent 
par  des  plaifanteries  comiques , ou  par  des  fami- 
liarités déplacées.  Mais  la  dignité  qui  confilte 
toute  dans  les  bienféances,  dans  un  férieux  qui 
ne  foit  point  glacé,  Sc  dans  une  gaieté  qui  ne 
foit  point  bouffonne,  ne  reffemble  point  à la 
hauteur  ; elle  fouffriroit  plutôt  une  douce  fami- 
liarité, qui  charme  & qui  prévient,  qu'un  or- 
gueil qui  ne  manque  jamais  d’offenfer,  dans  le 
tems  même  qu’on  veut  & qu'on  croit  obli- 
ger. 

Il  en  eft  de  même  de  l’autorité.  Elle  convient 
à un  homme  extraordinaire.  Qui  le  peut  nier  ? 
Mais  ce  n'ell  pas  de  l’opinion  qu’il  paroît  avoir 
de  foi  , que  cette  autorité  naît  ; ç'elt  de  l’opi- 
nion que  les  autres  en  ont  conçue  : Ht  l’air  de 
confiance  qui  n’impofe  qu’aux  fots , & qui  ré- 
volte les  autres  , efl  bien  plus  propre  à détruire 
cette  opinion  qu'à  la  donner. 

Raffemblons  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Dans 
quelque  condition  que  la  fortune  vous  ait  placé, 
ne  comptez  point  d’arriver  à la  gloire,  qu’à  tra- 
vers des  périls  3c  avec  des  travaux  infinis  : ne 
comptez  point  de  la  pofieder  fans  mérite  & fans 
vertu.  La  probité  en  forme  le  fond  , 3c  la  nao- 
deflie  lui  donne  le  luftre  & en  rehaufie  Téclat. 
Sans  probité , nulle  gloire  à efpérer  ; fans  mo- 
dellie,  nulle  gloire  ne  peut  brûler  long  tems  , ni 
fe  foutenir.  Mais  la  feule  probité,  ou,  peur 
m'expliquer  encore  plus  nettement , la  feule  in- 
nocence des  mœurs  , avec'la  modeftiè  , peuvent 
fuffire  , fans  le  fecours"  des.' vert jis, brillances  & 
des  talens  merveilleux,  pour  acquérir  une  grande 
gloire. 

En  eft  il  une  plus  grande  8c  plus  touchante  , 
que  celle,  qu’acquirent  ArilKde.  dans ..  Athènes  , 
de  P.  Scipion  Naiïca  dans  Rome  ?"  Le  premier; 
vcfülant  faire  , devant  le  peuple  fffeEgblè  , un  fer- 
ment'brdonné  par  les  loix  , en  fat  .empêché  par 
cette  acclamation  unanime  ....  « Que  les  parû- 
; !cs  d’Ariftide  valoiehr  mieux'  que  les  fer  mens. dés 
aunes  » . . . Le  fécond  fut  cho;ïi,  par  le  vœu 
c .r.un  du  féaat  romain,  pour  être  le  dépo- 
fitaire  de  la Ttuue  de  Çybele.,  mère  des  dieux, 
-apportée  à Rome.,  &' où  il  Falloir  la  garder  chez 
le  plus  homme  de  bien  de  fi  république,  juf- 
qu’à  ce  qu’ôn  lui  eût  bâti  un  temple.  Etre  reconnu 
par  tous  fes  compatriotes  publiquement  pour  le 
plus  homme  de  biçn  de  fon  pays,  -n'tft-ce  point 
un  honneur  plus  déficit  & plus  fenfible  , à qui 
a une  jufte  idée  de  la  v^ai e .gloire , qUe  d'avoir 
fuhjugué  par  la  terreur  des  armes  & enchaîné 
l'univers. 

b 

Que  fi  ces  vertus  ont  le  pouvoir  de  tirer  les 
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particuliers  de  l’obfcurite' , & de  les  couvrir  d'un 
u grand  éclat , on  peut  juger  de  combien  elles 
rehauffent  celui  que  les  autres  vertus  donnent 
aux  princes,  aux  héros. & aux  grands.  C’eft  pour 
eux  qu’un  ancien , adreffant  la  parole  à un  des 
plus  dignes  empereurs  , a dit ....  « Il  ne  relie 
en  effet  à celui  qui  eff  parvenu  jufqu’au  comble 
des  honneurs  j qu’un  feul  moyen  pour  s’élever; 
c’eft  que  sûr  de  fa  propre  grandeur,  il  en  fâche 
descendre  : de  tous  les  périls  que  les  princes 
peuvent  courir , celui  qu’ils  doivent  craindre  le 
moins,  c’eft  de  s’avilir  en  s’humanifant  ».... 
C’eft  pour  eux  enfin,  que  ce  philofophe  arabe, 
recommandant  à fon  prince  l’exaCte  probité  , lui 
dit ...  « Prince  , louviens-toi  que  chaque  jour 
de  ta  vie  eft  un  feuillet  de  ton  hiftoire.  Prends 
garde  de  n’y  rien  écrire  , dont  tu  ne  veuilles  que 
ton  fiècle  & tous  les  fiècles  à venir  foient  infor- 
més «...  C’eil  le  feul  moyen  de  faire,  que 
la  gloire  , de  tous  les  biens  le  plus  difficile  à ac- 
quérir, foit  auffi  le  plus  durable.  ( Traité  delà 
gloire  par  M.  DE  Sacy.  ) 

GOURMANDISE  f.  f.  amour  raffiné  & dé- 
fordonné  de  la  bonne  chère.  Horace  l’appelle 
ingrata  ingluvies.  C’étoit  auffi  la  définition  deCal- 
limaque  qui  y ajoute  cette  réflexion  : « Tout  ce 
que  j’ai  donné  à mon  ventre  a difparu  , & j’ai 
confervé  toute  la  pâture  que  j'ai  donnée  à mon 
efprit  ». 

Varron  irrité  contre  un  des  Curîillus  de  fon 
fiècle  , qui  mettoit  fon  application  à combiner 
l’oppofition,  l'harmonie,  & les  proportions  des 
différentes  faveurs , pour  faire  de  ce  mélange  un 
excellent  ragoût , dit  à cet  homme  « fi  de  toutes 
les  peines  que  vous  avez  prifes  pour  rendre  bon 
votre  cuifinier,  vous  en  aviez  confacré  quelques- 
unes  à étudier  la  philofophie , vous  vous  feriez 
rendu  bon  vous-meme  ». 

t ' 1 . 1 ’ 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni  ce  riche 
fenfuel , ni  fes  femblables  ; au  contraire  ils  tour- 
nèrent en  ridicule  le  plus  inffruit  des  romains 
fur  la  vie  ruftique  > le  plus  doCte  fur  la  gram- 
maire, fur  l’hiftoire , & fur  tant  d’autres  fujets. 
N’en  foyons  pas  étonnés  , la  gourmandife  eft  un 
mérite  dans  les  pay4  de  luxe  &.  de  vanité  , où 
les  vices  font  érigés  en  vertus  : c’eff  le  fruit  delà 
rablleffe  opulente  fil  fe  forme  dans  fon  fein  , fe 
perfe&iôbne  par  l’habittide,  & devient  enfin  fi 
délicat,  qu’il  faut  tout  le  génie  d’un  cuifinier 
J pour  fatisfaire  fes  raffinèmens. 

, Les  romains  fuccombèrent  fous  le  poids  de 
leur  grandeur,  quand  la  tempérance  tomba  dans, 
le  mépris , & qu’on  vit  fticcéder  à la  frugalité 
des  Curius  & des  Fabrieiuï,  la  fer.fualité  deSj 
Catius  & des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce  der- 
nier nom  fe  rendirent  alors  célèbres  par  leurs 
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recherches  en  gourmandife  ; il  falloit  que  leurs  ta- 
bles fuffent  couvertes  des  oifeaux  du  Phafe , 
qu’on  alloit  chercher  au  travers  des  périls  de  la 
mer,  & que  les  langues  de  paons  & de  roffignols 
y paruflent  délicieufement  apprêtées.  C’eft , fi 
je  ne  me  trompe,  le  fécond  de  ces  trois  que 
Pline  appelloit  nepotum  omnium  altijfimus  gu^ges  : 
il  tint  école  de  fon  art  en  théorie  & en  pratique, 
dépenfa  cinq  millions  de  livres  de  nos  jours  à y 
exceller;  & fe  jugeant  ruiné  par  ce  qu’il  ne  lui 
relloit  que  cinq  cent  mille  francs  de  bien , il 
s’empoifonna , craignant  de  mourir  de  faim  avec 
fi  peu  d’argent. 

Dans  ces  tems-là  Rome  nourriffoit  des  gour- 
mets qui  prétendoient  avoir  le  palais  affez  fin 
pour  difcerner  fi  le  poiffon  appellé  loup. de-mer, 
avoir  été  pris  dans  le  Tibre  entre  deux  ponts, 
ou  près  l’embouchure  de  ce  fleuve  ; & ils  n’efti- 
mqient  que  celui  qui  avoient  été  pris  entre  deux 
ponts.  Ils  rejettoient  les  foies  d’oies  engraiffées 
avec  des  figues  fèches,  & n’en  faifoient  cas  que 
quand  les  oies  avoient  été  engraiffées  avec  des 
figues  fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la  table, 
d’un  Antiochus-Epiphane  , des  diffolutions  en  ce 
genre  d’un  Vitellius,  & de  celles  d’un  Hélio- 
gabale.  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  les  re- 
cherches honteufes  des  anciens  fybarites , qujac- 
cordoient  l’exemption  de  tout  impôt  aux  pécheurs 
de  je  ne  fais  quel  poiffon , parce  qu’ils  en  étoient 
extrêmement  friands.  Nous  ne  pafferons  point 
en  revue  nos  fybarites  modernes,  qui  dévorent 
en  un  repas  la  fubfiftance  de  cent  familles.  Les 
fuites  de  ce  vice  font  cruelles  ; ceux  qui  s’y  li- 
vrent avec  excès , font  expofés  à éprouver  des 
maux  de  toute  efpèce. 

Homère  le  faifoit  fentir  à fes  contemporains, 
en  ne  couvrant  que  de  bœuf  rôti  la  table  de  fes 
héros , & n’exceptant  de  cette  règle  ni  le  tems 
des  noces , ni  les  feftins  d’Alcinoüs  , ni  la  vieil  - 
leffe  de  Neftor,  ni  même  les  débauches  des 
amans  de  Pénélope. 

Il  paroît  qu’Agéfilas , roi  de  Lacédémone , 
fuivit  conilamment  le  précepte  d’Homère  ; car 
fa  table  étoit  la  même  que  celle  des  capitaines 
grecs  immortalifés  dans  l’Iljade  ; & comme  un 
jour  les  thafiens  lui  apportèrent  en  don  desfrian- 
difes  de  grand  prix  il  les  diftribua  fur  le  champ 
aux  ilotes  , pour  prouver  aux  lacédémoniens  que 
la  fimpücité  de  fa  vie , femblable  à celle  des 
( citoyens  de  Sparte,  n’étoit  point  altérée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon  de  fo« 
poëte  favori.  Plutarque  rapporte  qu’Adda  , reine 
'de  Candie,  ayant  obtenu  la  protection  de  ce 
prince  contre  Orodonbate , feigneur  perfan  , crut 
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pouvoir  lui  marquer  fa  reconnoifTance  en  lui 
envoyant  toutes  fortes  de  mets  exquis  , 8e  les 
meilleurs  cuifiniers  qu'elle  put  trouver;  mais 
Alexandre  lui  renvoya  le  tout  , &:  lui  répondit 
qu'il  n'avoit  aucun  befoin  de  ces  mets  (i  délicats , 
& que  Léonidas  , fon  gouverneur , lui  avoit  autre- 
fois donné  de  meilleurs  cuifiniers  que  tous  ceux 
de  l'univers  , en  lui  apprenant  que  pour  dîner 
avec  plaifir  il  falloit  fe  lever  matin  & prendre  de 
l'exercice  ; 8c  que  pour  fouper  avec  plaifir , il 
falloit  dîner  fobrement. 

- . i : . ns  • ?.'ior;  sb  s s 

La  chçre  la  plus  délicieufe  eft  celle  dont  l'ap- 
pétit feul  fait  les  frais.  Vous  ne  trouverez,  point 
de  bifque  aufli  bonne  , qu'un  morceau  de  lard 
paraît  bon  à nos  laboureurs , ou  que  les  oignons 
de  Gayette  fembloient  excelleus  au  pape  Ju- 
les III. 

Voulez-yous  vous  aflurer  que  le  meilleur  ap- 
rêt  eft  celui  de  la  faim  ? offrez  du  pain  à un 
omme  fenfuel  & difficile , il  le  repoulfera  : mais 
attendez  jufqu'au  foir,  panem  ilium  tenerum 
ligineum  fumes  ipft  reddet. 

. Concluons  que  loin  de  courir  après  la  bonne 
chere , comme  un  des  biens  de  la  vie  , nous  pou- 
vons en  regarder  h recherche  comme  pernicieufe 
à la  fanté.  La  fraîcheur  8c  i'hsureufe  vieilleffe 
des  perfes  & des  chaldéens , étoient  un  bien  qu'ils 
dévoient  à leur  pain  d'orge  8c  à leur  eau  de 
fontaine.  Tout  ce  qui  va  au-delà  de  la  nature  , 
eft  inutile  8c  pour  l'ordinaire  nuifible  : il  ne  faut 
pas  même  fuivre  toujours  la  nature  jufqu'où  elle 
permettrait  d'aller  ; il  vaux  mieux  fe  tenir  en 
deçà  des  bornes  qu'elle  nous  a prefcrites  , que 
de  les  pafter.  Enfin  le  goût  fe  blafe  , s'amortit 
fur  les  mets  les  plus  délicats  , 8c  des  infirmités 
fans  nombre  vengent  la  nature  outragée  : jufte 
châtiment  des  excès  d'une  fenfualité  dont  on  a 
trop  fait  fes  délices  1 ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 
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GOUVERNEMENT , f.  m.  Idée  générale  de 
la  fnuation  d’Athènes  & de  la  Grèce  , quand. Pho- 
cion inftruifit  Ariftias.  Que  la  politique  efl  une  fcience 
dont  les  principes  font  fixes.  Sa  première  règle  eft 
d'obéir  aux  loix  naturelles . L'autorité  que  les  pafifons 
ufurpent  , eft  la  fource  de  tous  les  maux  de  la  fo- 
ciété.  La  politique  doit  les  fournettre  à l'empire  de 
la  raifon.  Ne  défefpérez  pas  du  fa'uc  de  la  pa- 
trie , mon  cher  Cléophane,  Athènes  n’a  point 
encoïc  perdu  la  protection  de  Minerve , puif- 
qu’elle  polTède  Phocion.  Peut  être  nos  citoyens 
ne  font  ils  pas  affez  dépravés  pour  méprifer 
conltamment  fa  philofophie  : fi  nous  la  confultions , 
nous  reffemblevions  bientôt  à nos  pères  ; nous 
verrions  bientôt  renaître  des  Miltiade,  desArif- 
tide  , des  Thémiftocle,  des  Cimon  , 8c  une  ré- 
publique digne  de  ces  grands' ■hommes. 
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Pénétré  de  douleur  à la  vue  des  vices  qui 
ont  infeété  l’ame  de  nos  citoyens,  8c  des  guer- 
res implacables  qui  ont  fuccédé  aux  querelles 
palfagères  qui  troubloient  autrefois  la  Grèce  fans 
la  divifer  ; je  crois  ne  voir  de  tout  côté  que  de 
funeftes  préfages  d’une  fervitude  prochaine,  8c  je 
vais  chercher  de  la  confolation  dans  les  entretiens 
de  Phocion.  Mon  cœur  épanche  dgiis  le  fien  fes 
craintes  8c  fes  chagrins.  Il  n’y  a me  dit  il , que 
les  dieux  qui  foient  immortels;  les  empires , les 
républiques  fe  forment , s'élèvent , 8c  leur  prof- 
périté  même,  dont  ils  abulent  toujours,  eft  tou- 
jours le  figne  de  leur  décadence.  Ouvrages  des 
hommes,  ils  portent  l'empreinte  ae  leur  foiblefle  ; 
ils  font  fujets  , comme  eux,-aux  maladies , à la 
caducité  Sc  ;à4a  mort.  Vous  8c  moi  nous  aurions 
dû  naître  dans  des  tetr.s  plus  heureux  ; il  eft 
doux  de  voguer  fur  les  mers , quand  un  vent 
favorable  agite  mollement  les  vagues,  8c  que  le 
pilote  lit  fa  route  dans  un  ciel  ferein  mais  ne 
murmurons  point  contre  l'ordre  éternel  des  cho- 
fes , qui  ne  nous  a pas  deftinés  à ce  bonheur. 
Au  milieu  d’une  mer  orageufe  8c  couverte 
d'écueils , nous  devons  , s'il  eft  poffible,  efpéret 
contre  toute  efpérance  , 8c  rie  pas  abandonne! 
lâchement  la  manœuvre  du,  vaififeau.  Mon  cher 
Niccclès , me  dit  Phocion,  iL  n’eft  jamais  per- 
mis de  défefpérer  du  Paint  de  la  république;  aux 
plus  grands  défordres  oppofez  une  plus  grande 
iageffe  , aux  plus  grands  périls  oppofez  un  plus 
grand  courage  : attendez  des  miracles  de  la  part 
des  dieux,  8c  peut-être  en  ferez- vous.  La  répu- 
blique peut  périr  ; mais  la  confolation  d’un  bon 
citoyen  > en  s'enféveliftant  fous  fes  ruines,  c'eit 
d’avoir  tout  tedté  pour  la  fauver. 

Que  n'êtes  -rVrlus  avec  nous,  mon  cherCIéo- 
phane  ! Nous  parlons  de  l’amour  de  la  patrie 
8c  de  la  liberté,  qui  ne  vit  plus  que  dans  le 
cœur  de  trois  ou  quatre  citoyens;  nous  regret- 
tons. cette  ancienne  fimplicité  qui  fervoitde  rem- 
part aux  bonnes  mœurs:  nous  gémiffons  fur  la 
jouilTance  de  ces  faux  plaifirs  après  Icfquels  nous 
courons';  8c  qui  ne  nous  préparent  que  des  mal- 
heurs. Phocion  , lui  di fois- je  hier  , je  ne  fuis  pas 
étonné  que  nos  triomphes  dans  le  cours  de  la 
■guerre  Médique  , nous  aient  infpiré  une  folle 
préfomption.  Les  hommes  fout  plus  faits  pour  ré- 
iïfter  aux  malheurs  qu’à  la  profpérké  ; nous  de- 
vions nous  tenir  fur  nos  gardes , 8c  conjurer  les 
dieux  de  mettre  le  comble  à leurs  bienfaits  , en 
ne  nous  permettant  pas  d’en  abufer , & nous 
nous  fommes  laide  imprudemment  éblouir  par 
notre  gloire.  Nous  n’avons  pas  compris  que  cette 
profpérité  difparoîtroit  , fi  nous  abandonnions  Iss 
principes  auxquels  nous  la  devions.  Trop  fiers- 
de  régner  fur  la  mer , nous  avons  cru , après  la 
journée  de  Salamine,  qu’il  étoic  indigne  de  nous 
de  refpeéter  les  droits  de  Lacédémone  , 8c  de 
n’occuper  que  la  fécondé  place  dans  la  Grèce. 
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Nos  voifîns  8c  les  colonies  ont  recherché  notre 
alliance  , & nous  avons  cru  leur  taire  une  grâce 
en  la  leur  accordant;  nous  avons  eu  la  folie  de 
vouloir  leur  vendre  une  protection  que  nous  de- 
vions leur  donner.  Notre  orgueilleufe  ambition  , 
nous  a bientôt  fait  commettre  de  nouvelles  fau-  i 
tes  ; nous  avons  ceffé  de  refpe&er  la  liberté  de 
nos  amis  , parce  qu'ils  étoient  moins  puiffans  que 
nous.  Après  les  avoir  affranchis  du  joug  des  per- 
fes , nous  avons  voulu  leur  impofer  le  nôtre  : 
ils  fouffroient  patiemment  notre  orgueil;  mais 
notre  avarice  a enfin  foulevé  la  leur , 8c  ils  font 
devenus  nos  ennemis. 

Nous  fûmes  punis  de  nos  injuftices  par  la  ré 
volte  ou  la  défection  de  nos  alliés  ; 8c  au  lieu 
d’ouvrir  les  yeux  8c  de  nous  corriger , nous  ef- 
pérâmes  de  pouvoir  être  injuftes  impunément , 
& nous  recourûmes  à la  force  pour  régner  fur 
des  peuples  qui  faifoient  notre  grandeur  , en  nous 

{)rêtant  leurs  vaiffeaux  3c  leurs  bras  ; il  a fallu 
es  affoiblir  8r  les  ruiner,  St  nos  fuccès  même 
font  devenus  autant  de  difgraces  pour  nous.  Qu'ef- 

fiérions  nous  en  rompant  les  noeuds  de  cette  al- 
iance  antique  8c  refpèétable  , qui  entreteroit  la 
paix  entre  les  grecs , 8c  qui  les  a fait  triompher 
des  armées  innombrables  de  l'Afieî  La  guerre  du 
Péloponèfe  , dont  nous  fommes  les  auteurs,  a été 
le  germe  fécond  de  toutes  nos  calamités  : nous 
avons  été  vaincus,  8c  quand  nous  aurions  été 
vainqueurs,  notre  fort  8c  celui  de  la  Grèce  n’en 
auraient  pas  été  plus  heureux.  Un  efput  de  ver- 
tige s’étoit  répandu  d’Athènes  dans  toute  la  Grèce. 
La  haine,  la  vengeance,  l’ambition,  les  foup- 
çons  étoient  dans  tous  les  coeurs-  L es  grecs  étoient 
devenus  eux-mêmes  leurs  plus  grands  ennemis; 
Sc  ce  que  chaque  république  fart  depuis  ce  mo- 
ntent fatal  pour  confervei  fa  liberté  ou  le  rendre 
plus  puiffante  eft  précifément  ce  qui  la  perd. 

Cependant  quelle  que  foit  notre  fituation-,  je 
ne  tais  quel  prefl'entiment  m'avertit  encore  quel- 
quefois que  tout  n’elt  pas  défefpéré.  Si  les  dieux , 
Phocion , avoient  voulu  notre  ruine  entière  , ils 
nous  auraient  ladïé  déchoir  înfenfiblement  ; une 
corruption  lente  nous  aurait  privés  des  reffour- 
ces  nécctfaires  pour  en  fortir  ; un  bandeau,  de 
jour  en  jour  plus  épais , nous  auroit  empêchés 
de  voir  l'abîme  où  nous  allons  tomber.  Mais  la 
bonté  infinie  des  dieux  ne  l’a  pas  permis  ; ils  nous 
ont  donné  au  contraire  de  grands  avertiflemens  ; 
ils  ont  permis  que  des  révolutions  fubites  3c 
inattendues  nous  forçaient  malgré  nous  à réflé- 
chir. 

Notre  patrie  , qui  afpiroit  à tout  fubjuguer  , 
a vu  un  jour  renverfer  fes  murailles  , 8c  établir 
dans  fon  fein  trente  tyrans  d’autant  pius  cruels, 
qu’ils  étoient  des  efclaves  timides  de  Lyfandre. 
Lacédémone , qui  après  fa  victoire  tyrannifoit  la  j 
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Grèce  , 8c  dont  les  armées , fous  la  conduite  d‘A- 
géfilas , avoient  porté  la  terreur  jufques  dans  la 
capitale  même  du  grand  roi  , a vu  expirer  fa  puif- 
fance  dans  les  champs  de  LeuCtre  ; cet  empire 
î qui  a tant  coûté  de  travaux  à nos  pères  3c  aux 
i fpartiates  , que  les  uns  cependant  n’ont  pu  ac- 
quérir , que  les  autres  n’ont  pu  conlerver  : quelle 
ville  , inllruite  par  tant  d’expériences  , ne  doit 
pas  juger  aujourd’hui  qu’il  eit  infenfé  d’y  afpiret 
pat  la  force?  Pourquoi  la  G.èce  ne  rentre-t-elle 
donc  pas  en  elle-même  ? Les  dieux  ne  le  laden: 
point  de  nous  avertir  8:  de  nous  inllruire  : l’am- 
bition de  Philippe  v.e  fuffira-t-ehe  pas  pour  nous 
rendre  fages  ? C’eft  i nos  vices,  qui  font  notre 
foibleflfe  , que  la  Macédoine  doit  fa  force  3c  lés 
fuccès.  11  elt  tems  de  connoître  nos  vrais  inté- 
rêts ; nous  le  voyons  , nous  le  fentons , il  femble 
même  que  nous  voulions  agir  : mais  toutes  les 
facultés  de  notre  ame  fe  trouvent  engourdies  , 
3c  le  moindre  etfort  nous  fatigue.  Par  quel  art 
retrouverons  - nous  donc  notre  courage  3c  nos 
forces  ? 

Phocion  alloit  me  répondre  , lorfque  nous  fû- 
mes interrompus  par  Arilhas.  C’eft  un  jeune  homme 
né  pour  aimer  8c  refpeéter  la  vertu,  mais  dont 
les  lophiltes  avoient  déjà  commencé  à gâter  l’cf- 
prir.  Il  entra  avec  cet  air  avantageux  d’uri  étourdi 
qui  croit  pofltder  de  grandes  vérités  , parce  qu’il 
a des  opinions  bifarres  , 8c  qui  s’admire  avec 
complaifance  pour  avoir  eu  la  force  de  fecouer 
quelques  préjugés  groflïers.  Je  viens  vous  de- 
mander votre  amitié  , dit-il  à Phocion  en  l'abor- 
dant , & vous  ne  pouvez  me  la  refufer , c’eft 
pour  le  bien  de  la  patrie  que  je  vous  la  demande. 

Je  commence  , continua-t-il  , à me  LflTer  de 
cette  Philofophie  oifive  , qui  n’enfeigne  que  de 
llériles  vérités , ou  plutôt  d’ingénieufes  rêveries 
fur  la  formation  de  l’univers,  8c  la  nature  des 
dieux  8c  de  notre  ame  ; on  fait  bientôt  à quoi 
s’en  tenir  fur  tout  cela.  Les  hommes  après  tout 
font  laits  pour  vivre  en  fociété  ; c'elf  à leurs 
mains  à préparer  leur  bonheur  , c’eft  donc  l’étude 
de  la  fociété  , c’eft  - à - dire , la  Politique  , qui 
doit  les  occuper.  Qui  pourrait  mieux  me  guider 
dans  cette  carrière  que  vous  , Phocion,  qui 
avez  acquis  à julte  titre  une  fi  grande  réputation  à 
la  tète  de  nos  aimées  , dans  le  fénat  8c  dans  notre 
place  publique  ? Je  ne  fais  pourquoi  nos  affaires 
vont  fi  mal  ; car  Athènes , qui  n’eft  plus  barbare  , 
a tout  ce  qu'il  faut  pour  être  la  première  répu- 
blique du  monde.  Tout  abonde  ici  de  toutes 
parts;  nos  richelfes  , nos  talens  8c  notre  induf- 
trie  apportent  parmi  nous  les  délices  de  toute  la 
terre.  Faits  pour  cultiver  tous  les  arts,  nous  les 
perfectionnons  tous.  Cependant  la  Philofophie 
a poli  nos  mœurs , 8c  nous  avons  appris  à ren- 
dre les  vertus  commodes  , faciles  8 : agréables. 
L’amour  de  la  gloire  fait  nous  arracher  fans  effort 

aux 
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aux  plaifirs , & nous  poflédons  au  fouverain  de- 
gré le  talent  de  jouir  des  avantages  de  la  fociete. 
Sans  nous  dater , ne  valons  nous  pas  incontelta- 
blement  mieux  que  nos  voifins  ? 

V oyez  la  pefanteur  des  fpattiates-  Ils  délibéreront 
encore  dans  un  mois  fur  ce  qu'il  falloir  exécu- 
ter il  y a quinze  jours.  Rien  n'égale  la  lottife  des 
béotiens  que  leur  préfomption.  Pour  avoir  ete 
un  moment  les  arbitres  de  la  Grece  , ils  croient 
bonnement  être  en  droit  de  la  gouverner.  La 
Phocide , avec  fon  temple  de  Delphes , croupit 
dans  un  refpeéf  aulfi  ridicule  que  profond  pour 
les  oracles  de  fon  Apollon.  Corinthe  n efi  grof- 
fiérement  occupée  que  de  fon  argent  8c  du  com- 
merce qu'elle  fait  fur  deux  mers  : le  relie  de  la 
Grèce  ne"  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  5 8c 
fi  nous  ne  l’avions  pas  un  peu  façonnée  , tout  y 
feroit  encore  aufli  barbare  que  nos  refpeétables 
ancêtres  du  tems  de  Théfée.  Malgré  tous  nos 
avantages  , je  ne  fuis  pas  content  ; il  me  femble 
que  nos  magiflrats  ne  favent  pas  tirer  parti  de 
nos  bonnes  qualités  ; je  fens  que  la  république , 
qui  derroit  gouverner  impérieufement  la  Grèce, 
s’énerve  & dépérit  par  notre  faute.  Il  ne  nous 
échappe  pas  le  moindre  trait  de  génie  ; nous  ne 
faifons  rien  de  ce  que  nous  devrions  faire  : à quoi 
nous  fervent  donc  nos  talens  ? Il  faudreit  pro- 
pofer  de  nouvelles  loix  , ou  du  moins  corriger 
les  anciennes.  Solon  pouvoit  être  bon  autrefois  ; 
mais  d’autres  tems  , d'autres  foins.  Une  politique 
froide  & fans  imagination  n’elt  propre  qu’à  en- 
gourdir les  citoyens  , enfin,  Philippe  & la  Ma- 
cédoine ne  lailïent  pas  de  m’inquiéter  ; c'eft  une 
chofe  indécente  , 8c  nous  devrions  déjà  les  avoir 
rangés  à leur  devoir. 

Phocion  fourit  nonchalament  à ce  début  ; pour 
moi  je  fus  vivement  tenté  de  corriger  un  petit 
préfomptueux  allez  mal-adroit  pour  exciter  notre 
mépris , en  croyant  mériter  notre  admiration.  Je 
me  tus  cependant , 8c  Arifiias  continua  fon  dif- 
cours  , & nous  expofa  en  détail  fes  réflexions. 
Tout  fut  critiqué  dans  la  république  , 8c  grâce 
à l’énormité  de  nos  fottifes  , le  jeune  homme 
eut  aflez  fouvent  raifon.  Mais  rien  n'eft  égal  à 
la  folie  des  remèdes  qu'il  nous  propofa.  Il  s'ap- 
plaudiffoit  de  fes  découvertes  5 il  blâma  à plu- 
fieurs  reprifes  la  loi  qui  défend  de  haranguer  dans 
la  place  publique  avant  l’âge  de  cinquante  ans  ; il 
nous  fit  comprendre  adroitement  que  cette  loi 
ridicule  privoit  la  république  de  fes  fages  con- 
feils , & il  fe  tut  enfin , quand  il  crut  nous  avoir 
prouvé  qu'il  étoit  le  génie  tutélaire  d'Athènes  , 
8c  qu’il  ne  falloit  pas  s'en  prendre  à lui , fi  la 
république  tomboit  en  décadence. 

Je  vous  rends  grâces  > lui  dit  Phocion  , des 
lumières  que  vous  m’avez  communiquées  , & ;e 
ne  puis  que  louer  votre  zèle  pour  la  patrie. 
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Vous  avez  démêlé  avec  beaucoup  d’efprit  plu- 
fieurs  vices  de  notre  république  & de  la  Grece  ; 
cependant  il  me  femble  que  , dans  le  grand  nom- 
bre de  remèdes  que  vous  voudriez  elfayer , vr  us 
n’avez  point  fuivi  un  certain  ordre,  une  certaine 
méthode  que  je  croirois  néceflaires  , & fans  lef- 
quels  tout  ce  que  vous  propofez  pallieroit  peut- 
être  pour  un  inftant , mais  ne  guériroit  pas  nos 
maux.  Que  diriez -vous  d’un  médecin  que  j’ap- 
pellerois  auprès  d’un  hydropique  dévoré  d’une 
loif  ardente , 8c  qui  ordonneroit  Amplement  de 
le  faire  boire  ? Un  fang  enflammé  circule  dans 
fes  veines  : qu’on  le  mette  dans  un  bain.  Ce  n'efi: 
point  la  Médecine  , ce  n’efi  que  le  confeil  per- 
fide d’un  charlatan  ignorant , qui , fans  guérir  la 
maladie  , ne  fonge  qu’à  donner  à fon  malade  un 
foulagement  paflager,  mais  runefte. 

Oferiez  - vous  vous  ériger  en  médecin  avant 
que  d’avoir  étudié  toute  la  machine  du  corps 
humain  ? Non  fans  doute,  vous  voudriez  d’abord 
en  connoître  en  détail  toutes  les  parties  ; vous 
voudriez  vous  inftruire  de  leurs  fonctions  , de  leurs 
différens  rapports  , 8c  avoir  examiné  la  vertu  8c 
la  propriété  de  chaque  remède.  La  Politique  , 
Arilfias , eft  la  Médecine  des  états , & cette  Mé- 
decine n’a  pas  moins  befoin  que  l’autre  de  con- 
noilïances  8c  de  méditations.  Avant  que  d’imagi- 
ner tant  de  chofes  pour  faire  fleurir  notre  pa- 
trie , avez  - vous  commencé  par  vous  demander 
à vous-même  , pourquoi  les  hommes  ont  confenti 
à renoncer  à cette  indépendance  avec  laquelle  ils 
font  nés  , & établi  entr’eux  un  gouvernement , 
des  loix  8c  des  magillrats  ; Avez-vous  bien  ré- 
fléchi fur  la  nature  du  cœur  & de  l’efprit  hu- 
main , & du  bonheur  dont  nous  fommes  fufeep- 
tibles  ? Etes-vous  remonté  à la  fource  de  nos 
pallions  ? Connoiiïez  vous  bien  leur  force  , leur 
activité  , leurs  caprices  ? Avez  - vous  tâché  de 
vous  dépouiller  de  vos  préjugés  , pour  ne  eon- 
fulter  que  la  raifon  , & vous  élever  , par  fon 
fecours  , jufqu’à  la  connoiflance  des  vues  géné- 
rales de  la  nature  fur  nous  1 Enfin,  avez -vous 
tâché  de  dilfinguer  nos  vrais  befoins  , de  ceux 
que  nous  nous  fommes  faits  nous-mêmes  , de  ces 
befoins  artificiels  qui  caufent  peut-être  tous  nos 
malheurs,  en  nous  procurant  cependant  par  in- 
tervalle quelques  plaifirs  pafifagers  dont  nous  fom- 
mes les  dupes? 

Sans  ces  cofinoifiances  préliminaires  , qui  vous 
répondra  que  l'objet  que  vous  vous  propofez  foit 
en  effet  celui  que  vous  devez  vous  propofer  ? 
comment  ferez-vous  sûr  que  le  remède  que  vous 
employez  produira  le  bien  que  vous  en  atten- 
dez , ou  qu’en  l’appliquant  à une  partie  de  la  fo- 
ciété  , vous  ne  nuirez  pas  à l’autre?  La  Polit'que 
ne  feroit  qu’un  art  aufli  méprifable  que  les  char- 
latans qui  l’exercent  aujourd’hui  dans  la  Grèce, 
fi  , ne  nous  délivrant  d’un  mal  que  pour  nous  en 
Tome  III.  N n 
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donner  un  autre , elle  ne  remonte  pas  jufqu'à  la 
caufe  des  vices  memes  qui  obflruent  le  corps  de 
la  république  , ou  qui  en  aigriffent  & irritent  les 
humeurs.  Si  vous  ne  cherchez  , Ariilias  , qu’un 
recueil  de  charlataneries  ou  de  tours  de  palle- 
palTe  , je  ne  fuis  point  votre  lait  ; mais  je  vous 
avertis  que  ce  n’ell  pas  là  la  Politique.  L’art  de 
tromper  les  hommes  n’ell  point  l’art  de  les  rendre 
heureux.  C’eil  parce  que  la  Grèce  n’elt  plus 
gouvernée  que  par  des  empiriques , qu’une  for- 
tune inconllante  , capricieufe  & cruelle  décide 
imperieufement  de  notre  fort.  En  courant  apres 
un  bonheur  chimérique  , ombre  légère  qui  nous 
trompe  , & que  nos  mains  ne  peuvent  faifir  , 
pourquoi  fommes  - nous  étonnés  de  ne  trouver 
que  des  malheurs  ? Occupés  du  feul  moment 
préfent,  ce  moment  nous  échappe  fans  celle;  & 
notre  politique  , toujours  placée  dans  des  cir- 
conltances  imprévues  , voit  tromper  fes  efpé- 
rances  & déconcerter  fes  projets.  Nous  éprou- 
vons que  ce  qui  fembloit  procurer  hier  une  forte 
de  calme  à la  république  , y excite  aujourd’hui 
un  orage  : que  ne  remontons  - nous  donc  à ces 
principes  lumineux  , fixes  Sc  immuables  que  la 
nature  nous  a donnes  pour  chercher  & affermir 
notre  bonheur  ? 

Je  jouiffois  d’un  double  plaifir  , mon  cher 
Cléophane  ; j’écoutois  Phocion  , je  voyois 
Ariilias  , qui , en  rentrant  en  lui  - même  , éroit 
combattu  par  l’envie  de  s’intlruire  & la  confuiion 
de  s’être  trompé.  Ces  fentimens  fe  peignoient 
tour  à tour  fur  fon  vifage  , & j’allai  au  fecours 
de  fa  raifon.  Ariilias  , lui  dis-je,  je  vous  confeille 
de  vous  confoler  de  n’être  pas  tout-a-fait  auffi 
habile  que  Phocion.  Il  rougit  & fourit.  Courage, 
ajoutai  je  , li  vous  êtes  allez  généreux  pour  con- 
venir qu’à  vingt  ans  on  peut  fans  honte  ignorer 
bien  des  choies , vous  ferez  fans  doute  digne 
d 'être  le  difciple  de  Phocion.  A ces  mets  l’a- 
mour de  la  vérité  prit  dans  Ariilias  l’afeendant 
fur  l’ainoiir-propre.  11  me  lauta  au  cou  , & ce  ne 
fut  que  par  refpeét  pour  Phocion  qu’il  n’ofa  i’em- 
braffer. 

Je  l’avoue  , dit-il , il  s’en  faut  bien  , Phocion  , 
que  je  fois  prêt  à corriger  nos  loix , & réparer 
les  fautes  de  nos  magillrats.  Sans  connoîtie  en- 
core mes  erreurs , je  vois  que  je  dois  m’être 
trompé , je  n’en  doute  pas.  Cependant  , plus  j’y 
réfléchis , moins  je  comprends  votre  penfée.  Peut- 
il  fe  faire  , pourfuivit  il , qu’au  milieu  des  révo- 
lutions, qui  changent  continuellement  la  nature 
des  affaires  &C  la  face  des  fociétés  , l’art  de  gou- 
verner ait  des  principes  fixes  , déterminés  & im- 
muables ? Sans  doute  , répartit  Phocion  , puifque 
la  nature  de  l’homme  que  la  politique  doit  rendre 
heureux,  tient  elle-même  à des  prjncipes  fixes, 
déterminés  & immuables.  Les  affaires  peuvent 
changer  avec  nos  caprices , mais  ces  changemçns 
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n’en  apportent  aucun  aux  règles  de  la  nature , 
ni  à la  dellination  des  hommes  & de  la  fociété. 
Mais , infilla  Ariilias  , jettez  les  yeux  , Phocion, 
lnr  les  barbares  qui  entourent  la  Grèce.  Quelle 
prodigieufe  différence  ne  remarquez-vous  pas  entre 
les  perfes , les  feythes  , les  thraces , les  macédo- 
niens , &c  ? Nous  autres  grecs  , nous  femblons 
former  une  claffe  d’hommes  à part.  Chacune  même 
de  nos  républiques  n’a-t-elle  pas  des  mœurs  & 
une  conilitution  différentes  ? N’afpirons-nous  pas 
tous  à un  bonheur  différent  ? Ce  qui  feroit  fage 
dans  la  Grèce  , où  nous  voulons  être  libres , de- 
viendroit  donc  vicieux  dans  la  Perfe  où  l’on  aime 
la  fer  v^itude.  L’Arcadie  , placée  au  milieu  du  Pé- 
loponèfe,  peut  - elle  fe  propofer  le  même  objet 
que  Corinthe  ? Nous  qui  ne  cultivons  qu’une 
terre  Hérite  & ingrate  , devons  - nous  imiter  le 
peuple  qui  habite  la  fertile  Laconie  ? Puifque  la 
fociété  a , fclon  les  lieux  & les  tems  , des  be- 
foins  différens  ; puifque  de  nouvelles  circonllan- 
ces  & une  révolution  rendent  fouvent  un  peuple  (1 
différent  de  lui-même , la  principale  attention  de 
la  politique  ne  devroir-elle  pas  être  de  varier  fes 
principes  & fa  conduite  ? 

Qu’elle  varie  la  manière  d’appliquer  fes  prin- 
cipes , j’y  confens  , répondit  Phocion  , puifque 
tous  les  peuples  qui  fe  trompent , ne  font  pas 
dans  la  même  erreur  , & que  les  uns  font  plus 
ou  moins  éloignés  que  les  autres  du  chemin  qui 
conduit  au  bonheur.  Mais  croirez  - vous , mon 
cher  Ariilias  , que  , fuivant  la  bizarrerie  de  nos 
goûts  , la  nature , auffi  inconllante  & auffi  ca- 
pricieufe que  nous  , doive  avoir  différentes  fortes 
de  bonheur  à nous  diffribuer  ? Non  , elle  n’en 
a qu’un  qu’elle  offre  également  à tous  les  hom- 
mes , & la  politique  doit  commencer  par  con- 
noître  ce  bonheur  dont  l’homme  ell  fufceptible , 
& les  moyens  qui  lui  font  donnés  pour  y par- 
venir. 

Imaginez  , Ariilias,  des  voyageurs  imprudens, 
qui  , partant  d’Athènes  pour  fe  rendre  à Co- 
rinthe , fans  s’inllruire  du  chemin  qu’ils  doivent 
tenir,  fe  feroient  égarés  fur  la  route  de  l’Ionie, 
de  la  Thrace  ou  de  la  Macédoine.  En  allant  tou- 
jours devant  eux  , ils  parviendront  jufques  dans 
les  provinces  où  naît  le  jour  , chez  les  nations 
hyperborées  , ou  chez  les  barbares  qui  habitent 
au-delà  du  Tanais  ; niais  , malgré  leur  courage  & 
leur  patience  , ils  périront  de  fatigue  & de  mi- 
sère , avant  que  de  trouver  fur  les  frontières  du 
monde  cette  Corinthe  , qui  n’étoit  d’abord  qu’à 
quelques  llades  d’eux  , & où  ils  pouvoient  fe 
rendre  commodément.  Telle  ell  l’erreur  de  tous 
les  peuples  ; ils  cherchent  péniblement  le  bonheur 
où  il  n'ell  pas  ; & ils  nomment  politique  l’inquié- 
tude qui  les  agite  dans  une  courfe  incertaine  &c 
trompeufe. 

Vous  favez  , Ariilias,  continua  Phocion,  quelle 
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croît  la  fituation  de  Lacédémone , quand  les  dieux 
lui  donnèrent  Lycurgue  pour  légillateur.  T.  ous  les 
fpartiates  s’étoient  tait  des  idées  . faillies  8c  chi- 
mériques du  bonheur.  Les  deux  rois  croyoient 
qu'il  confille  à gouverner  impérieufement  une 
foule  d'efciaves , les  riches  à voler  le  peuple  , 8c 
la  multitude  à méprifer  les  loix  dont  on  vouloit 
l'accabler.  Les  différens  ordres  de  la  république 
n’étoient  quelquefois  réunis  que  par  des  fencimens 
d'ambition,  ou  plutôt  d’avarice,  qui  les  rendoient 
odieux  aux  peuples  voilîns  de  la  Laconie  , fur 
lefquels  ils  exerçoient  leurs  brigandages  , 8c  dont 
ils  éprouvoient  à leur  tour  la  vengeance. 

Si  Lycurgue  eût  nourri  les  erreurs  de  fa  pa- 
trie , au  lieu  de  les  diffîper,  les  fpartiates,  tour 
à tour  en  proie  aux  défordres  de  la  tyrannie  8c 
de  l'anarchie,  & toujours  malheureux  en  fe  fla- 
tant  d’être  un  jour  heureux  , n'auroient  celle 
de  fe  déchirer  que  quand  un  de  leurs  ennemis 
les  auroit  réduits  eux-mêmes  à la  condition  des 
hilotes.  Cet  homme  divin  les  mit  fur  la  route  du 
bonheur.  Son  opération  fut  fimple.  Au  lieu  de 
confulter  leurs  préjugés,  il  ne  confulta  que  la 
nature.  Il  defcendit  dans  les  profondeurs  tor- 
tueufes  du  cœur  humain  , 8c  pénétra  les  fe- 
crets  de  la  providence.  Ses  loix  , faites  pour  ré- 
primer nos  partions,  ne  tendirent  qu'à  dévelop- 
per & affermir  les  loix  mêmes  que  l’auteur  de 
la  nature  nous  prefcrit  par  le  miniftère  de  la 
raifon  dont  il  nous  a doués  , 8c  qui  eit  le  ma- 
gdlrat  fuprême  8c  feul  infaillible  des  hommes. 

A ces  mots  , mon  cher  Cléophane  , Ariftias , 
tout  imbu  de  la  doétrine  de  nos  fophiltes  , ne 
put  s’empêcher  d'interrompre  Phocion.  Quelles 
font  donc  , dit  il  , ces  loix  myftérieufes  que  nous 
impofe  la  raifon  ? Pourquoi  étouffer  des  paffions 
dont  le  feu  falutaire  donne  le  mouvement  8c 
la  vie  à la  fociété  ? La  nature,  qui  nous  ordonne 
impérieufement  de  courir  fans  relâche  après  le 
bonheur  , ne  nous  fait-elle  pas  connoître  claire- 
ment fa  volonté  8c  notre  delfination  par  cet  at- 
trait de  plailir  ou  cette  pointe  de  douleur  dont 
elle  arme  tout  ce  qui  nous  environne  ? Je  fuis 
ou  j'approche  un  objet , fuivant  qu'il  me  repouffe 
ou  qu'il  m'appelle  ; 8c  comment  m’égarerois  - je 
en  obéiffant  à cet  inftinét  ? Mes  pallions , nées 
dans  moi  avant  ma  raifon  , ne  font  - elles  pas 
comme  elle  , l'ouvrage  de  la  nature  ? Ce  flam- 
beau pâle  8c  obfcur  qui  , dit-on , doit  me  gui- 
der, pourquoi  luiroit-il  le  dernier  à mes  yeux  ? 
Si  la  nature  avoit  fait  les  hommes  pour  obéir  à 
la  raifon  , pourquoi  feroient  - ils  les  maîtres  d’y 
délobéir  ? Cette  nature  eft-elle  foible  , timide  , 
impuiffante  & bornée  comme  nos  magiftrats  ? 
Cette  raifon  , dont  on  vante  les  oracles  incer- 
tains , & dont  nous  fommes  fi  fiers , n’eff  après 
tout  que  l’ouvrage  de  notre  vanité  ; c'eff  à des 
préjugés  formés  par  hafard , Se  confacrés  par 
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l'éducation  8e  l’habitude  , que  nous  donnons  ce 
nom.  Différente  dans  la  Perfe  , dans  l’E.gypte  , 
dans  la  Thrace  , différente  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  chacun  croit  l’avoir,  8c 
perfonne  en  effet  ne  la  poffède.  D’ailleurs , foi- 
ble , languiffante , par -tout  efclave  , lui  fied-il 
d’affedter  l'empire  ? C'ell  aux  paffions  que  la  na- 
ture l'a  donné,  en  leur  donnant  la  force  néccf- 
faire  pour  nous  fubjuguer. 

Jeune  homme  , répartit  Phocion  , que  je  vous 
plaindrois  , fi  ces  erreurs  de  votre  efprit  étoient 
paffées  jufques  dans  votre  cœur  pour  y étouffer 
le  germe  de  la  vertu.  A votre  âge  un  paradoxe 
audacieux  paroît  la  vérité  , 8c  il  faut  vous  le  par- 
donner, puifqu'à  votre  âge  on  n'ell  philofophe 
que  par  paillon.  Mais  vous  aurez  honte  un  jour 
d'avoir  confondu  les  appétits  groffiers  de  nos  fens, 
8c  les  égaremens  de  notre  ame  , avec  ces  lois 
prudentes  que  nous  prefcrit  la  raifon. 

Ah  ! mon  cher  Cléophane,  que  n’avez -vous 
été  témoin  de  cet  entretien  ? Ce  Phocion  , tou- 
jours fi  tranquille  dans  les  débats  tumultueux  de 
notre  place  publique , vous  l’auriez  vu  s’échauf- 
fer peu-à-peu  pour  les  intérêts  de  la  raifon  &:  de 
la  vertu,  car  leur  caufe  eft  commune,  8c  parler 
enfin  avec  cette  éloquence  enflammée  , que  je 
ne  puis  vous  rendre. 

Jeune  homme,  à qui  les  dieux  ont  accordé  un 
cœur  droit,  mon  cher  Ariftias , je  vous  en  con- 
jure , ne  corrompez  pas  le  don  précieux  qu'ils 
vous  ont  fait.  Si  la  raifon  n’eft  qu’un  préjugé  , 
frémiifez-en , la  vertu  n'eft  plus  qu'un  mot  inu- 
tile 8c  vuide  de  fens.  Vous  la  banniflez  de  la 
terre,  & quel  affreux  féjour  ferions- nous  con- 
damnés à habiter  ? Les  tigres  feroient  moins 
dangereux  pour  l’homme  que  l’homme  même. 
Ne  fermez  pas  lesyeux  à la  vérité  qui  vous  éclaire 
de  tous  côtés.  N’ell-il  pas  évident  que  l’empire, 
que  nous  biffons  ufurper  à nos  paffions , eft  la 
fource  de  tous  nos  maux  ? Et  plût  au  ciel  qu’une 
expérience  éternelle  , 8c  toujours  répétée  , n’en 
multipliât  pas  chaque  jour  les  preuves  ! tandis 
que  ma  raifon  , miniftre  de  l’auteur  de  la  nature 
parmi  les  hommes  , 8c  l’organe  de  fes  volontés  , 
me  crie  d’être  jufte  , humain  , bienfaifant  ; qu’elle 
m’apprend  à chercher  mon  bonheur  particulier 
dans  le  bien  public,  8c  réunit  les  hommes  par 
■les  vertus  qui  infpïrent  la  fécurité  8c  la  confiance  ; 
examinez  les  ravages  que  les  paffions  produifent 
dans  la  fociété.  Chacune  d’elles , aveugle  fur 
tout  autre  intérêt  que  le  fien  , brife  les  liens  de 
la  république,  en  fe  regardant  comme  l’objet  & 
le  centre  de  tout.  Le  vice  éloigne  les  uns  des 
autres  les  citoyens  que  la  vertu  rnprocheroit  8c 
tiendroit  unis  ; il  divîfe  les  peuples  par  les  hai- 
nes, les  craintes  & les  foupçons.  Rien  n’eft  facré 
I pour  les  paffions  , guerres  , meurtres,  trahirons , 
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violences , injullices  , perfidies,  lâchetés,  voilà 
leur  cortège  ; tandis  que  la  raifon  appelle  autour 
délié  la  paix,  la  bonne  foi  8c  le  bonheur  à ia 
fuite  de  toutes  les  vertus. 

Nous  tenons  le  milieu,  mon  cher  Arifiias, 
entre  les  pures  intelligences  & les  brutes  ; ne 
foyons  ni  tout  l’un  , ni  tout  l’autre.  Le  terme 
de  la  philofophie , c’eft  de  connoître  notre  con- 
dition, 8e  d'être  allez  fages  pour  nous  tenir  fans 
orgueil  & fans  bafiefie  à ia  place  qui  nous  efi 
alTignée.  Nous  avons  une  railon  & des  partions; 
en  riant  du  chagrin  de  ces  philofophes  farouches, 
qui  voudraient  détacher  notre  aine  de  tous  les 
liens  de  nos  fens  , ne  tombez  pas  dans  l’erreur, 
mille  fois  plus  dangereufe,  de  ces  hommes  fans 
meeurs  , qui  vous  invitent  à vous  falir  dans  la- 
fange  de  vos  payions,  8e  fe  repentent  fans  celle 
de  s’être  laide  tromper  par  les  faux  biens  qu’el- 
les préCntent.  C’eft  aller  plus  loin  que  l’auteur 
de  la  nature,  que  de  vouloir  détruire  nos  paf- 
fions  ; elles  font  ion  ouvrage  8e  immortelles  comme 
lui;  mais  il  nous  ordonne  de  les  tempérer,  de 
les  régler,  de  les  diriger  par  les  confcils  de  la 
raifon;  puifque  ce  n’eit  qu’ainfi  qu’elles  peuvent 
perdre  leur  venin,  8e  contribuer  à notre  bon- 
heur. 

Tandis  que  Phocion  parloit  ainfi , Arifiias , 
profondément  occupé,  tenoit  les  yeux  baiiTés, 
8e  paroifteit  accablé  du  poids  de  la  vérité.  La 
nature,  dit-il  enfin  en  foupirant,  s’eft  donc  jouée 
des  hommes  avec  autan:  de  perfidie  que  de  cruauté. 
Pourquoi  cet  aflemblage  monfirueux  8e  bizarre 
de  qualités  oppofées  ? Pourquoi  nous  avoir  en- 
tourés de  pièges?  Pourquoi  du  moins  n’avoir 
pis  donné  à notre  raifon  les  forces  ou.  le  charme 
que  poiTèdent  nos  pa fiions  ? 

Humiliez-vous  avec  moi  , lui  répondit  Pho- 
cion , devant  la  fageffe  fnprême.  Ne  foyons  point 
allez  téméraires  , tandis  que  nous  nous  fentons 
preffés  de  tous  côtés  par  d’étroites  limites  , pour 
vouloir  comprendre , tmbrafier  8e  mefurer  un  être 
infini.  Qui  fournies- nous  pour  exiger  qu’il  nous 
rende  compte  de  fes  defleins  8e  de  fa  conduite  ? 
Ce  que  nous  voyons  de  fa  fagefie,  doit  nous 
jetter  dans  une  admiration  timide  8e  refpectueufe 
pour  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  S’il  nous  dé- 
voiloit  le  fyivême  général  c'a  monde  , notre  vue 
ferait- elle  afiez  ferme  8e  afiez  étendue  pour  en 
failir  toutes  les  parties  8e  tous  ies  rapports  ? Non, 
mon  cher  Arifiias,  fi  l’auteur  de  la  nature  vou- 
loir nous  révéler  fes  fecrets,  nous  ne  le  com- 
prendrions pas  ; il  ne  nous  apprendroit  que  des 
myfièrcs  auxquels  ne  pourroit  atteindre  notre  rai- 
fon faite  pour  des  vérités  d’un  ordre  inférieur. 

Bornons-là  nos  connoirtances  & nos  recher- 
ches. Les  vérités  qu’il  nous  efi  important  de  ] 
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I connoître  , la  providence  nous  les  prodigue  ; elle 
les  a mifes , pour  ainfi  dire  , fous  notre  main  ; 
mais  le  refie  efi  caché  fous  un  voile  impénétra- 
ble. De  quoi  nous  plaindrions-nous?  N’eft-il  pas 
allez  prouvé  que  nos  pallions  ne  donnent  point 
le  bonheur  qu’elles  promettent  r Notre  raifon 
manque-t-elle  de  nous  en  avertir  ? A ces  firènes  , 
dont  la  voix  mélodieufene  nous  appelle  que  pour 
nous  dévorer  , que  n’oppofons-nous  donc  la 
prudence  d’Uiyfle  ? La  politique  attendra-t-elle 
de  nouvelles  révolutions  dans  les  états  , de  nou- 
velles difgraces  , de  nouvelles  décadences  pour  fe 
convaincre  que  le  bonheur  des  fociétés  veut  un 
autre  fondement  que  des  pallions  injuftes  , aveu- 
gles , légères,  inconfiantes  8e  capricieufes ? Fai- 
tes-vous, mon  cher  Arifiias,  un  tableau  du  fpec- 
tacle  que  préfenreroit  la  terre  , 11  tous  fes  ha- 
bitans,  fembiables  à ce  divin  Socrate  , dont  Pla- 
ton 8c  Xénocrate  m’ont  cent  fois  tracé  le  por- 
trait , réunifloient  en  eux  toutes  les  vertus.  S'il 
efi  vrai  que  dans  ce  nouvel  âge  d’or,  où  les 
pallions  Croient  réprimées  8c  dirigées  par  la  rai- 
lon , la  félicité  habiteroit  parmi  les  hommes  ; n efi- 
i!  pas  certain  que  la  politique  doit  nous  faire 
aimer  la  vertu , 8c  que  c’eft-là  le  feul  objet  que 
doivent  fe  propofer  les  légifiateurs,  les  loix  8c 
les  magiftrats  ? 

Les  fophiftes  pourront  de'clamer  contre  les 
droits  de  la  raifon  en  faveur  des  partions  , quand 
ils  pourront  nous  faire  appercevoir  les  grands 
avantages  qu’une  république  retire  de  l’avarice  , 
de  la  prodigalité , de  la  parelfe  , de  l'intempé- 
rance , de  l’injufiiee  de  fes  citoyens  8c  de  fes 
magiftrats.  Pour  les  confondre,  mon  cher  A ri  i- 
tias  , invitez-les  à remonter  dans  les  fiècles  les 
plus  reculés,  8c,  pour  ainfi  dire,  à la  naiflance 
du  genre  humain.  Faites-leur  remarquer  que  la 
Grèce  fut  arrofee  de  fang  & de  larmes , tant 
que  nos  pères,  plus  fembiables  à des  bêtes  fa- 
rouches qu’à  des  hommes  , vécurent  fous  l’empire 
des  partions.  Invitez  ces  grands  philofophes,  fi 
ennemis  de  la  raifon,  à nous  apprendre  pour- 
quoi nous  ne  commençâmes  à être  moins  mal- 
heureux, que  quand  des  loix  8c  des  magiftrats , 
par  une  fuite  des  premières  conventions , fe  fer- 
vant  tour  à tour  des  châtimens  8c  des  récom- 
penfes  , commencèrent  à réprimer  quelques  paf- 
iîons , 8c  à mettre  en  honneur  quelques  vertus 
Suivez  les  faites  de  la  Grèce,  8c  vous  verrez 
toujours  les  peuples  plus  eu  moins  heureux  , 
fuivant  que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a 
rendu  les  mœurs  plus  ou  moins  honnêtes. 

Cent  de  nos  villes  ont  été  déchirées  par  des 
divifions  inteftines  ; recherchez-en  les  caufes  , 8c 
vous  verrez  conftamment  que  quelque  partion  , 
enhardie  par  l’efpérance  du  fuccès  ou  l’impunité, 
a rompu  le  frein  trop  fo;ble  qui  la  retenoit. 
Vous  compterez  toujours  nos  calamités  par  le 
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nombre  de  nos  vices.  Nous  favons  les  maux 
qu’ont  produit  les  pallions  d’un  Périclès  , d’un 
Cléon  , d’un  Alcibiade  ; je  puis  vous  les  citer. 
Mais  vous,  citez  moi  ceux  qu’ont  produits  les 
vertus  de  Miltiade  , d'Ariftide  & de  Üimori. 
Mille  tyrans  ont  autrefois  ufurpé  la  fouveraineté 
dans  les  républiques  ; en  auroient-ils  ofé  former 
le  projet,  fi  leurs  concitoyens,  déjàefclaves  de 
leurs  paffions , n’avoient  été  préparés  à facrifier 
leur  patrie  & leur  liberté  à leur  vengeance  & à 
leur  avarice  ? 

Mais  nous,  Arillias , mais  nous,  pourquoi 
fommes  nous  aujourd’hui  fi  différens  de  nos  pères  ? 
Pourquoi  tombons-nous  dans  le  mépris  ? Pourquoi 
ne  fommes -nous  plus  heureux?  N’en  accufcz  pas 
avec  les  fophifies  une  fortune  aveugle  qui  n’exille 
point  ; ne  vous  en  prenez  qu’au  changement  qui 
s’eft  fait  dans  nos  mœurs.  La  foif  de  l’argent  qui 
nous  dévore  , a étouffé  l’amour  de  la  patrie.  Le 
luxe  du  citoyen  refuie  tout  aux  devoirs  de  l’hu- 
manité. Les  plaïfirs  , l’oifiveté , la  molieiTe  , mille 
autres  vices  ont  avili  nos  âmes.  Quel  Trafybule 
nous  délivrera  de  ces  tyrans  plus  implacables 
que  Critias  ? Rendez  - nous  les  vertus  de  ces 
athéniens  qui  ont  vaincu  Xerxès  ; rendez  donc  à 
tous  les  grecs  leur  première  tempérance  & leur 
julîice  , &r  vous  nous  rendrez  en  même  tems 
notre  ancienne  union  , & les  forces  qui  ont  con- 
fervé  notre  liberté.  Dès  que  les  grecs  feront  ver- 
tueux , ils  regarderont  encore  la  Grèce  entière 
comme  leur  patrie  commune.  Philippe  qui  nous 
brave  , &r  médite  notre  aflfervifiement  en  armant 
nos  vices  contre  nous  - mêmes  , trembleroit  au 
nom  de  la  Grèce  , ou  plutôt  nous  regarderait  en- 
core comme  les  protecteurs  de  fon  royaume. 

Tel  eft  l’ordre  établi  dans  les  chofes  humaines  , 
mon  cher  Arillias , que  la  profpe'rité  des  états 
eft  la  récompenfe  certaine  & confiante  de  leurs 
vertu?  ; & l’adverfité  , le  châtiment  infaillible  de 
leurs  vices.  L’hifioire  des  fiècles  pafiés  inftruit  le 
nôtre  de  cette  vérité  , & nous  fervirons  à notre 
tour  de  leçon  à nos  neveux.  Examinez  ces  ré- 
volutions qui  ont  détruit  tant  d'empires  ; ce  font 
autant  de  voix  par  lefquelles  la  providence  crie 
aux  hommes  : «Défiez-vous  de  vos  paffions,  elles 
ne  vous  flatent  que  pour  vous  tromper,  elles 
vous  promettent  le  bonheur.  Mais  , fi  vous  prêtez 
l’oreille  à leurs  menfonges  , elles  deviendront  vos 
bourreaux,  elles  vous  conduiront  à la  fervitudej 
un  tyran  domefiique  , ou  un  vainqueur  étranger, 
fervira  d’inftrument  à votre  punition  ». 


la  nature  nous  a tracé  une  route  peur  y arriver  , 
ne  dites  plus  avec  les  fophifies  qu’elle  eft  notre 
marâtre , & que_  nous  fommes  condamnés  à fu- 
bir  le  lort  de.  Tantale.  Impofez  filence  à vos 
paflions  pour  interroger  votre  raifon , & elle  vous 
apprendra  tous  les  devoirs  de  l’homme.  Vous 
verrez  que  la  Politique  ne  vous  égare  que  quand 
elle  fe  pioflitue  au  fervice  des  pafiions.  Vous  êtes 
meilleur  , Arillias  , que  vous  ne  croyez  ; il  n’ell 
pas  pofiible  que  vous  foyez  long-tems  dans  l’erreur. 
Les  opinions  de  nos  fophifies  ont  pu , par  je  ne 
fais  quel  air  de  nouveauté  ou  d’audace,  furprendre 
votie  imagination  ; mais  vous  touchez  à cet  âge 
ou  I on  a déjà  allez  d’expérience  peur  commen- 
tât a^  fe^  défier  de  fes  paflions , & on  apprend 
bientôt  à les  vaincre  , ou  du  moins  à les  com- 
battre , quand  on  n’a  pas  le  cœur  corrompu. 


. voyez,  me  dit  Phocion  , après  qu’Arif- 
tias  fut  foiti  , de  quelle  doélrine  on  empoifonne 
1 efprir  de  nos  jeunes  gens.  A peine  ont -ils  dé- 
couvert que  tout  n’eft  pas  vrai  , qu’ils  croient 
ridiculement  que  jtout  eft  faux.  Enivrés  d’orgueil, 
’ s tout  main-baffe  fur  tout  Ce  qui  fe  préfente. 
1 ans  leurs  accès  de  Philolophie , ces  petits  hé- 
iOS  mefurent  la  grandeur  de  leurs  prétendus 
triomphes  a l’importance  des  vérités  qu’il?  ofent 
attaquer.  Allez  fots  pour  fermer  les  yeux  à l’évi- 
dence  , 8c  douter  imperturbablement  de  touf 
fis  croient  avoir  tout  détruit,  ou  perfuader  aux 
ignorons  cjuils  ont  tout  examiné.  Quand  on 
cherche  a etouffer  la  voix  & l’autorité  de  la 
railon  , quand  on  veut  la  rendre  l’efclave  des 
paflmns  , quelle  sûreté  , quel  lien  peut-il  y avoir 
entre  les  hommes  ? Que  voulez-vous  que  la  ré- 
publique efpere  des  citoyens  & des  magifirats  > 
hile  touche  au  moment  de  fa  ruine.  Arillias  chan- 
gera, ajouta  Phocion,  je  vous  le  prédis.  C’ell 
un  bon  augure  que  ce  filence  modefte  qu’il  a 
garde  , pendant  que  je  l’avertiflo’s  de  fes  eweur<  ■ 
fl  n i pas  oe  vice  qui  les  fin  rendent  chères.  Il 
me  fembie  que  fon  cœur  s’ell  ouvert  à mes  inf- 
truaions.  Plus  étourdi , plus  vain  , plus  préfomp- 
tueux  que  méchant , il  fe  rendra  aux  lumières  de 

. ia!^on  ’ 5 p u,riLlx  ci,eux  tous  nos  athé- 
niens lui  reffemblaflcnt  ! 


Qu  il  ny  a point  de  vertu  , quelque  obfcure  quelle 
joit  , qui  ne  conrribue  au  bonheur  des  hommes 
L objet  principal  de  la  Politique  cfl  de  régler 
les  mœurs.  Sans  elles  il  n'eft  point  de  bon  rou- 
vernement J elles  en  réparent  les  viçes.  Objec- 
tions a Ariflias  ; réponfes  de  Phocion. 


Allez  , mon  cher  Arillias,  lui  dit  Phocion  en 
1 embfafiant , méditez  les  grandes  vérités  que  je 
viens  de  vous  expofer , & dites-vous  à vous-même 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  aux  premières 
réflexions  qui  fefont  préfentées  à mon  efprir.  Puif- 
qu’en  nous  donnant  un  defir  infatiable  de  bonheur. 


. plloc’on  ne  s* eft  point  trompé,  mon  cher  Cléo- 
phane.  bes  paroles,  comme  un  trait  de  flamm" 
avoient  porté  la  lumière  dans  l’efprit  d’Ai  ifibs  Ce 
jeurie  homme  vint  liier  chez  moi , il  étoit  embar- 
rafle  en  m abordant;  il  n’ofoit  prefque  pas  me  re- 
garder. Que  Phocion  ell  fage  ! me  dit -il  en  rom- 
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pant  le  filence;  je  m’égaroîs  , & Tes  difcours  ont 
fait  revivre  dans  mon  cœur  un  goût  pour  la  vertu, 
que  je  travaillois  malheureufement  à détruire. 
Qu'il  m'a  paru  éclairé  ! quoiqu'il  humiliât  mon 
amour-propre.  Que  je  crains  de  lui  paroître  auflî 
méprifable  que  je  me  le  parois  à moi -même! 
Depuis  que  je  l'ai  vu  , je  n'ai  été  occupé  qu’à 
méditer  fa  doétrine.  Je  m'étonne  à la  fois  de  ma 
témérité'  de  vouloir  tout  favoir  , & de  la  foiblelfe 
avec  laquelle  j'ai  été  la  dupe  de  quelques  fophif- 
mes.  En  commençant  à me  connoître,  je  com- 
mence à goûter  une  forte  de  tranquillité  qui,  je 
crois , n’accompagne  jamais  l'erreur.  Je  brûle 
d'impatience  de  revoir  Phocion , & je  crains  de 
me  préfenter  devant  lui  ; je  crains  qu’il  ne  me 
trouve  pas  encore  digne  de  l'écouter. 

Arillias,  lui  répondis  je,  les  fophiltes  s’irritent, 
quand  on  ofe  attaquer  leurs  opinions;  c’ell  que 
l'avarice  les  fait  parler.  Ils  craignent  que  leurs  le- 
çons , dont  ils  font  un  trafic  mercenaire  , ne  foient 
décriées.  Mais  un  philofophe  n’a  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité,  & il  fait  trop  combien  elle 
nous  elt  étrangère , pour  n'être  pas  indulgent. 
Phocion , je  vous  en  réponds , pardonnera  à votre 
âge  de  vous  être  lailfé  tromper  par  les  fophiltes  , 
& par  les  pallions  bien  plus  habiles  qu'eux.  Il  vous 
faura  gré  de  votre  repentir  , & peut-être  même  de 
vos  erreurs , puifque  vous  les  abjurez  ; car  il  elt 
toujours  beau  de  fe  corriger.  Venez,  Arillias, 
venez  apprendre  avec  moi  de  nouvelles  vérités , 
& veuillent  les  dieux  les  rendre  utiles  à la  répu- 
blique ! 

Jouiflez  de  votre  viétoire , dis-je  à Phocion, 
en  l'abordant , voici  Arillias;  vous  l’avez  rendu  à 
la  raifon,  dans  un  âge  où  l’on  fe  fait  un  mqrite  de 
ne  la  pas  confulter.  La  préfenced’un  homme  ver- 
tueux a-t-elle  donc  , mon  cher  Cléophane , le 
même  pouvoir  que  les  autels  des  dieux , qui  ralfu- 
rent  les  fupplians  qui  en  approchent  ? Ariliias  n'eut 
plus  aucun  embarras.  Il  affura  Phocion  qu'il  ren- 
doit  à la  raifon  toute  fa  dignité  &:  tous  fes  droits. 
C'ell  une  étrange  folie,  dit-il,  d’ofer  ufurper  le 
nom  de  philofophe , en  même  tems  qu'on  fe  ravale 
à la  condition  des  animaux  , Sz  de  prétendre  rai- 
fonner  en  foutenant  qu'il  n’y  a point  de  raifon.  J’ai 
quelque  peine  à comprendre  par  quels  écarts  j’étois 
venu  à croire  qu’il  etl  fage  d’obéir  à des  paflîons, 
dont  une  expérience  journalière  nous  fait  connoître 
l'emportement,  les  caprices  & l'injultice.  Lebon- 
heur  elt  fans  doute  compagnon  de  l’ordre  & de  la 
paix  ; & les  pallions  mêmes  , ennemies  les  unes 
des  autres,  font  dans  un  état  perpétuel  de  guerre. 
Quels  biens  puis-je  en  attendre  ? Quels  maux  au 
contraire  ne  dois-je  pas  en  craindre  , fi  ma  raifon 
ne  fe  rend  leur  médiatrice , leur  arbitre  &r  leur 
juge  ? Je  me  fuis  rappelé  ces  courts  momens  de  ma 
vie  où  je  n’ai  obéi  qu'à  ma  raifon  , & j’ai  goûté 
une  forte  de  volupté  fupérieure  à celle  que  donnent 


G O U 

les  fens.  J’ai  comparé  ces  inllans  à ces  jours  d’er- 
reurs où  mes  paflîons  me  gouvernent  ; ma  mémoire 
ne  m’a  repréfenté  que  des  plaifirs  accompagnés 
de?  trouble  , d'inquiétude  & de  repentir;  mon 
cœur  ne  s’ell  point  ouvert  à ce  fouvenir. 

J’ai  jetté  les  yeux  fur  un  plus  grand- théâtre , & 
j’ai  vtî  les  paflîons  , comme  autant  de  furies , 
porter  la  défolation  dans  toute  la  terre , changer 
les  magillrats  en  ennemis  de  la  fociété,  fouler  aux 
pieds  les’  loix  les  plus  faintes  de  l'humanité , ÔC 
détruire  dans  un  initant  les  empires  les  plus  formi- 
dables. J’ai  interrogé  ma  raifon  , j’entrevois  la 
vérité  , je  crois  être  fur  le  chemin  qui  y conduit j 
mais  mes  égaremens  palfés  m’ont  appris  à me 
défier  de  moi.  Je  n'ofe,  Phocion,  marcher  fans 
votre  fecours  ; je  n’ofe  entrer  feul  dans  le  fanc- 
tuaire  de  cette  politique  fublime,  qui  n’a  d’autre 
infiniment,  ni  d'autre  appui  que  la  vertu  ; je 
craindrois  de  le  profaner.  Soyez  mon  guide,  & 
me  donnez  un  efprit  tout  nouveau. 

Arillias,  mon  cher  Arillias,  lui  répondit  Pho- 
cion après  l'avoir  tendrement  embrafle  , vos  pro- 
grès font  plus  rapides  que  je  n'aurois  ofél’efpérer. 
Vous  avez  eu  le  courage  d'arracher  aux  paflîons  le 
mafque  dont  elles  fe  couvrent,  & qui  nous  trompe  ; 
il  n’efi  plus  de  vérité  dont  la  découverte  vous  foie 
interdite.  Vous  êtes  perfuadé  que  la  raifon  ell 
l’organe  par  lequel  l'auteur  de  la  nature  nous  fait 
connoître  fes  volontés;  vous  êtes  perfuadé  qu’elle 
feule  peut  nous  conduire  au  bonheur.  Penfez  donc, 
mon  cher  Arillias , que  la  politique  doit  être  le 
minillre  & le  coopérateur  de  la  Providence  parmi 
les  hommes , & que  rien  n’eft  plus  méprifable  que 
cet  art  illufoire  qui  en  emprunte  le  nom  , qui  n'a 
de  règle  que  les  préjugés  publics  & les  paflîons  de 
la  multitude,  qui  n’emploie  que  larufe,  l’injufiiee 
& la  force , & qui  fe  flattant  de  réuflîr  par  des 
voies  contraires  à l’ordre  éternel  des  chofes  , voit 
s’évanouir  entre  fes  majns  le  bonheur  qu’elle 
croyoit  pofleder. 

L’efclave  qui  cultive  vos  champs  , ell  plus 
fage  que  nos  légiflateurs.  Pour  recueillir  d’abon- 
dantes moiflbns  , il  a étudié  la  culture  qu’exige  la 
terre;  il  a obfervé  quelles  faifons  elle  a dellinées 
à la  production  de  chaque  fruit,  & il  ne  tente 
jamais  d’en  changer  l'ordie.  Que  la  politique, 
après  avoir  pénétre'  dans  les  fecrets  de  la  nature 
fur  la  deflination  de  la  fociété  & les  caufes  de  fon 
bonheur  , fuive  confiamment  cet  exemple.  Dès 
qu'elle  fera  allez  prudente  pour  ne  fe  pas  croire 
plus  habile  que  la  nature,  elle  fera  fa  principale 
étude  de  la  Morale,  qui  enfeigne  à difiingue^r  les 
vertus  véritables  de  celles  qui  n’en  ont  que  le  nom, 
& que  les  préjugés,  l’ignorance  & la  mode  ont 
imaginées.  Que  fon  premier  foin  foit  d’épurer  fans 
celle  la  Morale-  En  donnant  une  attention  parti- 
culière aux  vertus  qui  font  les  plus  néceflâires  a U 
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fociété,  fon  principal  objet  doit  être  de  prendre 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  empêcher  que 
les  paffions  ne  fortent  vidorieufes  du  combat  éter- 
nel que  notre  raifon  eff  condamnée  à fouteujr 
contre  elles.  Son  but , en  un  mot,  etl  de  tenir  les 
paffions  courbées  fous  le  joug*  & en  affermiffant 
l'empire  de  la  raifon , de  donner,  pour  ainfi  dire, 
des  ailes  aux  vertus. 

Entrons  dans  le  détail  des  vertus  que  la  Poli- 
tique doit  cultiver;  mais  répondez-moi  d'abord, 
Arilîias.  Quand  vous  achetez  un  efclave , vous 
importe-t-il  peu  qu'il  foit  gourmand,  pareffeux, 
Yripon,  menteur , ou  qu'il  ait  les  qualités  oppofées 
à ces  vices?  Ne  vous  eff-il  pas  avantageux  que 
votre  voifin  foit  jufie , humain  & bienfaifant  ? 
Vous  eft-il  égal  que  votre  ami  foit  emporté  dans 
fes  goûts,  débauché,  injufte  , crapuleux  , ou  qu'il 
foit  attentif  à remplir  tous  les  devoirs  d'un  hon- 
nête homme?  Quand  un  mariage,  que  je  vous 
fouhaite  heureux,  vous  aura  élevé  à la  dignité  de 
père  de  famille  , vous  fera-t-il  indifférent  que  vos 
enfans  contractent  l'habitude  du  vice  ou  de  la 
vertu  , & que  votre  femme  ait  les  mœurs  d’une 
courtifane , ou  foit  chaffe  , modeite,  retirée  & 
économe  ? 

Je  n’attends  pas  votre  réponfe , pourfuivit  Pho- 
cion  , je  la  fais.  Mais  puifqu'une  femme , des  en- 
fans  , des  amis , des  voifins  vertueux  & des  efcla- 
ves  fidèles  à leurs  devoirs , font  fi  propres  à nous 
rendre  heureux  dans  le  fein  de  nos  familles  où 
nous  paffons  la  plus  grande  partie  de  notre  vie, 
pourquoi  la  Politique  négligerait-elle  cette  branche 
importante  de  notre  bonheur  ? Je  n'ignore  pas  que , 
fous  prétexte  de  je  ne  fais  quelle  élévation  d'efprit, 
nos  Athéniens  , que  je  ne  comprends  pas , plai- 
fantent  aujourd'hui  avec  dédain  des  vertus  domef- 
tiques.  On  diroit  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'être 
honnête  homme , à moins  que  d’être  un  héros: 
Mais  c'elt  parce  que  la  corruption  qui  règne  dans 
le  fein  de  nos  maifons,  nous  rend  incapables  de 
pratiquer  les  vertus  domeitiques  , que  nous  avons 
pris  le  parti  de  les  méprifer.  La  modeitie  dans  les 
mœurs  nous  paroît  b.irteffe  ou  rurticité.  Nous  vou- 
lons que  nos  maifons  foient  une  efpèce  d'afyle,  où 
la  loi  n'ofe  point  entrer  pour  nous  inrtruire  de  nos 
devoirs  ; & cependant  c'eft  dans  le  fein  des  fa- 
milles que  des  pères  tendres  ôc  prudens  ont  donné 
le  premier  modèle  des  loix  & de  la  fociété.  Nous 
difons  que  c’eft  dégrader  les  magifirats , que  de 
les  occuper  de  nos  foins  domeitiques  ; mais  en 
effet , nous  ne  voulons  qu'avoir  impunément  de 
mauvaifes  mœurs.  Dégoûtés  de  la  lïmpîicicé  de  nos 
pères  , nous  voulons  du  farte  & de  l'élégance  juf- 
ques  dans  les  vertus.  Que  c'elt  bien  mal  connoître 
leur  nature , & le  lien  qui  les  unit  les  unes  aux 
autres  ! 

Je  ne  crois  pas  aifément  aux  qualités  fublimes 
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de  ces  héros  à qui  il  faut  un  grand  théâtre , & des 
foules  de  fpedateurs.  Ce  n'elt  que  par  l’exercice 
des  vertus  domeitiques  qu’un  peuple  fe  prépare 
à la  pratique  des  vertus  publiques.  Qui  ne  fait 
être  ni  mari,  ni  père,  ni  voilîn,  ni  ami,  ne  faura 
pas  être  citoyen.  Les  mœurs  domeitiques  décident 
à la  fin  des  mœurs  publiques.  Penferez  - vous , 
Arilîias  , que  des  hommes  accoutumés  à obéir  à 
leurs  partions  dans  le  fein  de  leur  famille  , & fans 
vertu  les  uns  à l’égard  des  autres  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie,  prendront  fubitement  un  nou- 
veau génie  & de  nouvelles  habitudes  , en  entrant 
dans  la  place  publique  & dans  le  fénat  ; ou  que 
leurs  partions  & leurs  vices  n'oferont  les  infpirer  , 
quand  il  s'agira  de  délibérer  fur  les  intérêts  de  la 
république  , & de  décider  de  fon  fort  ? Lycurgue, 
moins  préfomptueux  que  nos  fophiftes  & nos  ora- 
teurs , ne  l'efpéroit  pas  ; auffi  eut-il  une  attention 
particulière  à former  les  mœurs  domeitiques  des 
Spartiates.  II  porta  plus  de  loix  pour  faire  d’hon- 
nêtes gens  , que  pour  régler  la  forme  du  fénat,  tic 
la  police  des  aflemblées  de  la  place  publique.  11 
favoit  que  des  hommes  vertueux  vont,  comme 
par  inftinct,  au-devant  de  leurs  devoirs,  & qu'ils 
auront  toujours  de  bons  magiitrats. 

Par  quel  prodige  en  effet  une  république  verroît- 
elle  une  fuite  d’hommes  de  bien  à la  tête  de  fes 
affaires,  fi  elle  ne  commencoit  pas  par  avoir  pour 
citoyens  des  hommes  accoutumés  à pratiquer  les 
devoirs  de  la  vie  privée  ? I!  faut  qu'un  peuple 
fâche  eltimer  la  vertu,  pour  donner  à fes  magif- 
trats  le  courage  & la  confiance  néceffaires  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions,  il  doit  aimer  la  juitice 
pour  defirer  un  tnagiltrat  toujours  jufte  , toujours 
Ferme  , toujours  aurti  inflexible  que  la  loi.  Des 
citoyens  corrompus  le  redouteraient , fa  probité 
leur  ferait  à charge.  Us  lui  préféreront  un  Cléon 
qui  flate  leurs  vices , dont  le  cœur  ert  ouvert  à 
l'intérêt  , & dont  la  main  nonchalante  & foible 
laifle  pancher  inégalement  la  balance  de  la  juftice. 

Jugez,  mon  cher  Arirtias,  de  la  dodrine  que 
je  vous  expofe  , par  ce  qui  s’eft  parte  de  nos 
jours  dans  notre  république.  A peine  Périclès 
eut-il  corrompu  nos  mœurs  , en  prétendant 
les  polir  ; à peine  commençâmes-nous  à nous 
piquer  de  recherche  dans  les  arts  inutiles,  de 
fompttiofné  dans  nos  fpedacles,  de  magnificence 
dans  nos  meubles  , de  délicateffe  fur  nos  tables  ; 
à peine  les  courtifanes  autrefois  méprifées,  à 
préfent  les  arbitres  du  goût,  des  vertus  &*des 
agrémens , eurent  elles  ouvert  à nos  jeunes  gens 
une  école  de  galanterie  & d'oifiveté;  à peine, 
en  un  mot,  avons-nous  eftimé  la  volupté,  l'é- 
légance, les  richeffes,  & refpedé  les  grandes 
fortunes , que  nous  en  avons  été  punis  , en 
voyant  les  grâces , le  farte,  le  luxe  & les 
richeffes  tenir  lieu  de  t3lens,  & devenir'  autant 
de  titres  pour  s'élever  aux  magirtratures.  Qu’elle 
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république  atiroît  pu  réfiller  aux  hommes  méprifa- 
bles  qui  ont  fuccédé  à Péricîès  ? Des  volup- 
tueux , des  étourdis , des  avares  , 8cc. , n’ont 
vu  , dans  l’admi’niftration  dont  ils  étoient  char- 
gés , que  le  pouvoir  de  fatisfaire  plus  aifément 
leurs  pallions.  Ne  craignant  ni  les  regards , 
ni  le  jugement  d'une  multitude  auffi  vicieufe 
qu’eux,  devaient  ils  fe  gêner  pour  faire  le  bien  ? 
Ils  ne  s’étudièrent,  dans  les  conjonctures  diffi- 
ciles , qu’à  éblouir  8c  duper  les  fpeélateurs.  Ne 
gouvernant  que  par  des  cabales  & des  intrigues, 
ils  ne  cherchèrent  qu’à  rendre  les  loix  fouples  .Sc 
dociles  à leurs  délits.  Ils  eurent  tout  au  plus 
l’adreffe  ou  la  complaifance , pour  ménager  un 
relie  de  citoyens  vertueux , de  faire  une  ou  deux 
aCtions  honnêtes  avec  éclat  & appareil , afin 
de  pouvoir  être  impunément  injulles  à l’abri 
d’une  bonne  réputation  ufurpée. 

Concluez , Arillias , qu’il  n’y  a point  de  petite 
vertu  aux  yeux  de  la  Politique,  8c  qu’elle  ne 
peut,  fans  péril,  en  négliger  aucune.  Ajoutons 
même  que  les  loix  les  plus  elfentielles  au  bon- 
heur 8c  à la  sûreté  des  e'tats , ce  font  celles 
qui  regardent  le  détail  des  moeurs.  Je  vous  l’a- 
vouerai , je  ne  comprends  point  ce  que  nos 
fophiites  penfetn  ou  imaginent  en  parlant  de 
bon  ou  de  mauvai  s gouvernement  , fi  par  ces 
mots  ils  ne  veulent  faire  entendre  des  formes 
de  police  , qui  étant  plus  ou  moins  pro- 
pres à réprimer  les  paillons  des  magiflrats 
8c  des  citoyens,  rendent  l’empire  des  loix  plus 
ou  moins  folide. 

J’ai  fouvent  entendu  raifonner  Platon  fur  cette 
matière.  Il  blàmoit  la  monarchie , la  pure  aristo- 
cratie 8e  le  gouvernement  populaire.  Jamais,  di- 
foit-il  , les  loix  ne  font  une  sûreté  fous  ces 
adminiitrations , qui  biffent  une  carrière  trop 
libre  aux  paillons.  It  craignoit  le  pouvoir  d’un 
prince,  qui , feul  légiilateur , juge  feul  de  la  jultice 
de  fes  loix.  Il  étoit  effrayé  dans  l’ariilocratie, 
de  l’orgueil  8e  de  l’avarice  des  grands  , qui 
croyant  que  tout  leur  elt  dû,  facrifieront  fans 
fcrupuie  les  intérêts  de  la  fociété  à leurs  avanta- 
ges particuliers.  Il  redoutoit  dans  la  pure  dé- 
mocratie , les  caprices  d’une  multitude  toujours 
aveugle , toujours  extrême  dans  fes  déiirs  , 
8e  qui  condamnera  demain  avec  emportement 
ce  qu’elle  approuve  aujourd’hui  avec  enthou- 
fiafme. 

Ce  grand  homme,  pourfuivit  Phocion,  ifmi- 
loit  que  , par  un  mélange  habile  de  tous  ces 
gouvernement y la  puiifance  publique  fût  partagée 
en  différentes  parties  propres  à - s’impofer , fe 
balancer , Sc  fe  tempérer  réciproquement.  Mais 
il  ne  s’en  tenoit  pas-là,  mon  cher  Arillias; 
le  difciple  de  Socrate  connoiffoit  trop  bien  les 
hommes , pour  penfer  que  le  gouvernement  , dont 
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toutes  les  parties  feroient  combinées  avec  te 
plus  de  fageffe , pût  fe  foutenir  fans  le  fe- 
cours  des  mœurs  domefliques.  Lifez  fa  Répu- 
blique ; voyez  avec  quelle  vigilance  il  cherche 
à fe  rendre  le  maître  des  paffions , 8c  la  règle 
auilère  à laquelle  il  foumet  la  vertu.  Peut-être 
a-t-il  paffé  les  bornes  de  la  piudence  ; mais 
cet  excès  même  de  précaution  prouve  combien 
il  croyoit  les  mœurs  néceffaires  à la  confervation 
de  fon  gouvernement. 

En  effet , à quoi  ferviroit  de  donner  la  conf- 
titution  la  plus  fage  à des  hommes  corrompus, 
dont  on  ne  corrigeroit  pas  d’abord  les  vices  ? La- 
cédémone , en  fortant  des  mains  de  Lvçurge , 
eut  un  gouvernement  tel  que  le  défire  Platon.  Les 
deux  rois,  le  fénat  8c  le  peuple,  revêtus  d’une 
autorité  différente  , formoient  une  conflitution 
mixte  , dont  toutes  les  branches  fe  tenoient 
mutuellement  en  refpeél,  par  l’efpèce  de  cenfure 
qu’elles  exerçoient  les  unes  fur  les  autres.  Quel- 
que admirables  que  foient  les  proportions  de  ce 
gouvernement , il  n’écarta  cependant  de  Sparte  les 
cabales,  les  partis,  les  troubles»  les  défordres 
qui  ont  perdu  les  autres  républiques  de  la 
Grèce  , qu’autant  qu’il  fut  attentif  à maintenir  en 
vigueur  les  loix  que  Lycurgue  avoit  faites  pour 
les  mœurs. 

Dès  que  Lyfander , en  portant  dans  fa  patrie 
les  tributs  8c  les  dépouilles  des  vaincus  > y eut 
développé  le  germe  de  cupidité  jufqu’alors  étouffé 
l’avarice  fe  gliffa  fourdement  avec  les  richeffes 
dans  les  maifons  des  Spartiates.  La  fimplicité 
de  leurs  pères,  d’abord  moins  agréable,  leur 
parut  bientôt  trop  groflîère.  Un  vice  n’eil  jamais 
feul  dans  une  république  ; il  en  produit  cent 
autres.  Peu-à-peu  les  vertus  8c  les  talens  per- 
dirent autant  de  leur  crédit,  que  les  richeffes  en 
acquirent.  Amefure  que  les  fpartiates  apprenoient 
à jouir  de  leur  fortune , ils  fe  persuadèrent 
que  les  richeffes  pourroient  tenir  lieu  démérité, 
8c  dès-lors  elles  commencèrent  à donner  quel- 
que confédération  à leurs  poffeffeurs.  La  pau- 
vreté fut  enfin  méprifée;  8c  dès  qu’il  fut  nécef- 
faire  d’acquérir  des  richeffes  , les  fpartiates  » 
occupés  de  leurs  affaires  domefliques  , ne  don- 
nèrent plus  toute  leur  attention  aux  intérêts  de 
la  république.  Les  paffions , alors  enhardies , 
relâchèrent  les  refforts  du  gouvernement , 8c  il 
lui  fut  impoffible  de  les  réprimer , parce  qu’il 
avoit  eu  l’imprudence  de  les  biffer  naître. 

Les  riches,  tourmentés  par  b crainte  qu’on 
ne  les  dépouillât  de  leurs  richeffes,  fe  révol- 
tèrent contre  le  partage  de  l’autorité  établi 
par  Lycurgue  , 8c  voulurent  être  tout  puiffans  , 
pour  être  en  état  de  défendre  leur  fortune.  Le 
peuple  , de  fon  côté  , tantôt  rampant  8c  tantôt 
infolent,  n’eut  plus  que  des  ephores  dignes  de 
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lui.  En  vain  tenteroit  on  aujourd’hui  d’arrêter 
les  défordres  de  Lacédémone , en  rappellant 
les  loix  qui  Hxojent  les  bornes  de  la  puiffance  des 
rois  , des  fénateurs  8c  du  peuple.  À quoi  fervi- 
roient  des  loix  méprifées  par  les  mœurs  pu- 
bliques , & auxquelles  l’ambition  & l’avarice 
ne  peuvent  plus  obéir  ? Le  vice  les  a énervées , 
la  pratique  de  la  vertu  peut  feule  leur  rendre 
leur  force.  Si  on  ne  fe  hâte,  mon  cher  Arifiias, 
de  re'parer  8c  d’étayer  par  la  tempérance  & la 
frugalité  les  reftes  d’un  gouvernement  ébranlé  par 
la  licence  des  pallions , foyez  sûr  que  ces  rois, 
ces  fénateurs,  ces  éphores,  autrefois  fi  généreux, 
fi  fages  & fi  magnanimes  dans  l’exercice  de 
leur  autorité  , fe  lafferont  bientôt  de  cette  forte 
de  modération  qu’ils  affeétent  encore  malgré 
eux , 8c  céderont  d'être  des  magiftrats  , pour 
devenir  les  opprefleurs  d’une  république  qui  fe 
déchirera  par  fes  querelles  domeftiques , jufqu’à 
ce  qu’elle  devienne  la  proie  d’un  ennemi  étran- 
ger. 

Voulez-vous,  mon  cher  Arifiias,  pourfuivit 
Pfiocion  , un  fécond  exemple  de  la  puilfance  des 
mœurs  / Tranfportez-vous  en  Egypte  , 8c  vous 
verrez  que  fi  leur  décadence  a rendu  inutile  dans  La- 
cédémone le  fage  gouvernement  de  Lycurge  ; leur 
fainte  aufiérité  a autrefois  purifié  jufqu’au  def- 
potifme  même. 

Les  rois  d’Egypte  n’avoient  que  les  d:eux  au- 
delfus  d’eux,  8c  ils  partageoient  en  quelque 
forte  avec  eux  l’hommage  de  leurs  fujets.  Leurs 
ordres  étoient  autant  de  loix  facrées  5c  invio- 
lables , 8c  tout  devoir  fe  profierner  en  filence 
devant  leur  trône.  Quelque  terrible  que  dût 
être  ce  pouvoir  fans  bornes  entre  les  mains  d’un 
homme  , les  égyptiens  n’en  éprouvèrent  aucun 
effet  funefte  , parce  qu’ils  avoient  des  mœurs,  3e 
en  donnèrent  à leur  maître.  11  n’étoit  point 
permis  à ces  monarques  tout  puilfans  d’être 
avares,  oififs  , prodigues  ou  voluptueux.  Tous 
les  momens  de  leur  journée  étoient  remplis  par 
quelque  devoir.  A peine  avoient-ils  facrifié  aux 
dieux  , & médité  dans  le  temple  fur  quelque  vé- 
rité des  livres  facrés , qu’ils  étoient  arrachés  à 
eux-mêmes.  Il  falloit  écouter  les  plaintes  des 
malheureux,  juger  les  procès  de  leurs  fujets, 
tenu-  des  confeils,  & expédier  des  ordres  dans  les 
provinces  pour  y prévenir  quelque  abus  , ou  y 
former  quelque  établiflement  avantageux.  Juf 
qu’aux  délalfemens  8c  aux  befoins  de  l'humanité, 
tout  éroit  prefctit  par  les  loix.  Le  bain  , la 
promenade  , les  repas  , avoient  des  heures  mar- 
quées. La  table  étoit  un  autel  élevé  à la  frugalité  ; 
on  y melurnit  le  vin  , jamais  on  n’y  fervoit 
que  deux  mets  , & toujours  les  mêmes.  Dans  le 
palais  aucun  fade  n’infultoit  à la  condition  des 
fujets  , X n’infpiroic  de  l'orgueil  au  maître. 
L’amour  enfin  , cette  pafllon  , Àrifiias  , trop  fou- 
Encyctopédie.  Log:çue  , Métaphyfiquc  & Mora 
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vent  fi  împérieufe , fi  puérile,  fi  emportée,  fi 
molle  , n’étoit  qu’un  iimple  délaflèment  après 
le  travail  ; c’étoit  la  loi  qui  fermoit  6c  ouvroit 
l’appartement  de  la  reine  au  prince. 

C’eft  ainfi  que  les  égyptiens  firent  leur  bon- 
heur. Leur  pays  ne  renfermoit,  pour  ainfi  dire, 
qu’une  nombreufe  famille  , dont  le  monarque 
étoit  le  père.  Le  prince,  toujours  roi,  n’avoit 
pas  le  tems  d’être  homme.  L’ordre  confiant 
5c  périodique  de  fes  occupations  accoutumoit 
fon  efprit  à la  règle  , 8c  tenoit  lieu  de  tout 
l’art  que  nous  employons  fouvent  inutilement  pour 
empêcher  que  nos  magifirats  n’abufent  de  l’auto- 
rité qui  leur  efi  confiée.  Les  paflîons  étoient 
étouffées  dans  le  cœur  du  maître  ; 5c  ne  pouvant 
défirer  8c  vouloir  que  le  bien , il  importoit 
peu  aux  égyptiens  d’avoir  cette  liberté  dont  nous 
fomines  fi  jaloux.  Les  loix  toujours  jufies  8c  impar- 
tiales, quoique  faites  par  un  feul  homme,  étoient 
également  aimées  8c  refpeélées  par  tous  les 
ordres  de  l’état.  C’efi  ainfi  que  malgré  le  def- 
potifme  , les  bonnes  mœurs  rendirent  l’Egypte 
heureufe  , 8c  nos  anciens  philofophes  l’ont 
regardée  comme  le  berceau  de  la  fagefie. 

Je  dévore  vos  difeours , s’écria  Arifiias  , je 
me  feus  entraîné  par  la  force  de  vos  raifons.  Sans 
doute  c’eft  profaner  la  Politique  , qui  doit 
rendre  les  fociétés  heureufes  8c  floriffantes , que 
d’en  donner  le  nom  à ce  petit  manège  toujours  in- 
certain de  rufe , d’intrigue  8c  de  fourberie , 
que  je  regardois  comme  un  grand  art  , 8c  qui 
n’a  été  en  effet  imaginé  que  par  des  ignorans  in- 
capables de  s’élever  à de  plus  hautes  idées  , 
ou  par  de  mauvais  ctoyens  qui  ne  regardoient , 
dans  l’adminiftration  de  la  république,  que  le  mal- 
heureux avantage  de  fatisfaire  eux  mêmes  leur  am- 
bition 8c  leur  avarice.  Sans  doute  que  les  mœurs 
doivent  fervir  de  bafe  à la  loi , 8c  que  fans 
leur  fecours  le  légiflateur  n’élevera  jamais  qu’un 
édifice  chancelant  , 8c  prêt  à s’écrouler. 

Mais,  vous  l’avouerai  je  ? Phocion,  continua 
Arifiias  en  baiffant  la  vue  8c  d’un  ton  affligé  ; 
dans  le  moment  même  que  je  cède  à l’évidence 
de  vos  raifonnemens,  mes  anciens  préjugés  fem- 
blent  fe  révolter  contre  ma  raifon.  L’Egypte,  autre- 
fois vertueufe  , a été  heureufe,  8c  Lacédémone 
n’a  perdu  fa  profpérité  , qu’en  perdant  fes  mœurs. 
Sans  doute  U eft  digne  de  la  fagefie  de  l’auteur 
de  la  nature  , que  le  bonheur  foit  le  prix  de  la 
vertu,  8c  l’adverfité  la  compagne  du  vice.  Tel 
efi  l’ordre  le  plus  ordinaire  > mais  n’eft  il  point 
d’exception  à ces  loix  générales?  Celui  qui  les  a 
portées,  pour  des  raifons  qu’il  feroit  téméraire  de 
vouloir  pénétrer,  n’y  déroge-t-il  jamais  ? N’a-t-on 
pas  vu  quelquefois  des  empires  élever  leur  fortune 
fur  l’injuftice,  5c  fleurir  par  des  moyens  que  la 
Morale  réprouve?  Quelle  vertu  ont  les  Perfes  qui 
Torn.  III.  O o 
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dominent  fur  l’Aile  entière  ? Il  me  femble  que 
Philippe,  à qui  tout  réuffit,  n'a  guère  pius 
de  vertu  que  nous , qui  tombons  en  décadence  ; 
il  me  feinble  que  tous  les  jours  des  intriguans,  à 
force  de  lâchetés  & de  fcélérateffes , enlèvent 
à des  hommes  de  bien  la  récompenfe  qui  n’eil  due 
qu'à  h probité.  Pourquoi , par  les  mêmes  voies, 
des  états  ne  pourroient-ils  donc  pas  obtenir  les 
mêmes  fuccès  ? Nous  avons  vu  des  tyrans  ufurper 
dans  leur  ville  la  fouveraineté , jouir  de  leur 
vol  , Se  mourir  tranquillement  dans  leur  lit.  So- 
crate, au  contraire , n'a  poffédé  aucune  de  nos 
magillratures  , Se  il  a trouvé  des  juges  qui  l'ont 
condamné  à boire  la  ciguë.  Ah,  Phocion,  Ph«- 
cion  , quel  fpeéb.cle  fcandaleux  ne  nous  préfente 
pas  quelquefois  Philloire  du  bonheur  Se  du  malheur 
des  hommes? 

Prenez-y  garde,  mon  cher  Arillias , lui  répon- 
dit Phocio.i  , ce  n'eft  pas  votre  raifon  , ce  font 
Vos  paflions  qui  viennent  de  parler.  C’ell  parce 
que  vous  confondez  encore  les  dignités , les 
richelfes , l’éclat , le  pouvoir  avec  le  bonheur , 
que  vous  voudriez  qu’ils  fulfent  la  récompenfe 
de  la  vertu  $ mais  ils  ne  peuvent  tout  au  plus  pro- 
curer qu’un  plaifir  paflager,  tel  que  le  donnent 
les  carelfes  trompeulès  d'une  courtifane  ; & des 
plaifirs  palïagers  ne  font  pas  le  bonheur. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  hommes  mé- 
prifables  qui  parviennent  aux  premières  magiflra- 
tures  } mais  foyez  sûr  qu'elles  ne  font  un  bien  que 
pour  l'homme  vertueux  qui  fe  dévoue  à fa  patrie, 
qui  ell  affez  habile  pour  la  rendre  heureufe , ou 
qui  du  moins  a tout  tenté  pour  y réuflir.  Le 
bonheur  dans  chaque  individu  , c'ell  la  paix  de 
Lame , 8c  cette  paix  naît  du  témoignage  qu’il  fe 
rend  de  fe  conduire  par  les  règles  de  la  juflice. 
Ces  tyrans , ces  ambitieux  dont  la  multitude  ad- 
mire la  profpérité , gémiffent  en  fecret  fous  le 
poids  de  l'adminilh-ation  à laquelle  iis  ont  la  lâ- 
cheté infenfée  de  ne  pouvoir  renoncer.  Que 
ne  pouvez  vous  lire  dans  leur  coeur  déchiré  par  la 
crainte,  l'envie,  la  haine,  l’avarice  8c  les  re- 
iîtords  .?  Mon  cher  Ariltias,  que  cette  apparence 
de  profpérité  , qui  n'environne  que  trop  fouvent 
le  vice  , ne  vous  fcandalile  pas.  L'élévation  des 
méchans  , faifant  à la  fois  leur  châtiment  , 8c 
celui  des  peuples  qu'ils  gouvernent  & qui  les 
élèvent  , ell  au  contraire  une  nouvelle  preuve 
que  le  bonheur  n'elt  attaché  qu'à  la  vertu. 

Vous  me  citez  Socrate  ; mais  ce  verre  de 
cîgue  , qui  déshonorera  éternellement  vos  pères  , 
ne  troubla  point  fon  repos.  Les  fcélérats  qui 
vouloient  le  perdre,  étoient  incertains  du  fuccès 
de  leurs  calomnies  , & il  étoit  sûr  de  fon  in- 
nocence. Puifqu'il  ne  fît  aucune  plainte , au- 
cune foliicitation , 8c  qu’il  refufa  c^e  fe  foullraire 
par  la  fuite  à la  haine  de  fes  ennemis,  com- 
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ment  pourroit-on  le  foupçonner  d'avoir  été  in- 
quiet fur  le  jugement  qu’il  attendoit  ? Pendant  les- 
trente  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  qu’on  lui 
prononça  fa  fentence  , jufqu'au  moment  de  l’exé- 
cution , il  continua  à inflruire  fes  difciples-  11 
leur  parla  de  l’immortalité  de  l’ame  8c  du  bon- 
heur attaché  à la  vertu.  Les  yeux  les  plus  perçans 
ne  virent  point  qu'il  fît  quelqu'eftort  pour  être 
ou  paraître  tranquille , 8c  qu'il  foupçonnât  que 
fa  prifon  8c  fa  mort  fulfent  une  objection  contre 
fa  doélrine.  Il  regarda  la  mort  comme  nous 
voyons  le  coucher  du  foleil  8c  l’approche  du 
fommeil  ; il  remercia  les  dieux  de  lui  donner 
une  fin  qui  lui  épargnoit  les  infirmités  de  la 
vieilleife  8c  les  angoiffes  douloureufes  de  l’agonie. 
C'ell  Athènes  feule  qui  étoit  malheureufe  j 
& quelle  longue  fuite  de  calamités  ne  pouvoit-on 
pas  prédire  à une  ville  affez  aveugle  & affez  cor- 
rompue, pour  punir  la  vertu  de  Socrate  du  der- 
nier fupphce  ? 

A legard  de  la  profpérité  des  états  » je  con- 
viens , pourfuivit  Phocion  , qu'il  s’ell  formé 
de  grands  empires  par  des  moyens  que  la  morale 
défavoue  ; mais  répondez-moi , ces  états  quoi- 
qu'injuifes , ambitieux  8c  fans  foi,  n’étoient-ils 
pas  moins  abandonnés  aux  voluptés  , à la  pa- 
reffe  8c  à l’amour  des  richeffes  que  les  peuples 
qu’ils  ont  fournis  ? N'étoient-ils  pas  plus  exercés 
au  courage  & à la  difeipline  ? N’avoient-ils  pas 
moins  d'indifférence  pour  leur  patrie  & plus  d'a- 
mour pour  la  gloire  ? Ce  n'ell  point  parce  que 
Philippe  a peu  de  vertu  que  nous  le  craignons, 
c'ell  parce  que  nous  en  avons  encore  moins  que 
lui,  & qu'il  fe  fert  de  nos  vices  pour  nous  ac- 
cabler. L'ambition,  l’injullice,  la  rufe , la  vio- 
lence peuvent  fans  doute  former  de  grands  em- 
pires ; mais  c'eil  parce  qu'à  ces  vices  on  n'op- 
pofe  que  d'autres  vices  : d’ailleurs,  quel  ell  l’a- 
vantage de  cette  grandeur  ufurpée  ? Peut-elle 
faire  la  profpérité  d'un  état,  puifqu’il  efl  impof- 
fible  de  l'affeoir  fur  un  fondement  folide  ? 

La  Politique,  dupe  d’un  bonheur  paffager  & 
toujours  fuivi  des  revers  les  plus  funeiles , doit- 
elle  donc  facrifier  l’avenir  au  moment  préfent? 
O mon  cher  Arillias , fi  vous  aimez  votre  patrie  , 
que  les  dieux  vous  préfervent  de  lui  fouhaiter  des 
fuccès  qui  prépareraient  fa  décadence  & fa 
ruine.  C'ell  pour  avoir  voulu  ufurper  l'empire 
de  la  Grèce  , que  nous  & les  fpartiates  fommes 
aujourd’hui  à la  veille  de  perdre  notre  liberté. 
La  modération  de  nos  villes  les  avoit  inifes  en 
état  de  repoulfer  Xerxès  ; leur  ambition  va  les 
foumettre  à Philippe.  De  grandes  provinces  & 
de  grandes  richeffes  , quoi  qu’en  difent  nos  ora- 
teurs, ne  contribuent  ni  au  bonheur  domellique 
des  citoyens , ni  à la  sûreté  de  la  république 
à l’égard  des  étrangers.  Que  fert  aux  Perfes  d'a- 
voir conquis l'Afie  entière?  En  font-ils  plus  libres? 
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Le  fujet  jouît-il  avec  plus  de  confiance  de  fa 
fortune,  depuis  que  le  prince  a monftrueufement 
augmenté  la  fienne  ? Qu’un  grand  empire  eft 
foible,  puifqu’Agéfilas,  avec  une  poignée  de  fol- 
dats,  a porté  la  terreur  jufques  dans  Babylone  ! 
Une  autre'  fois  je  vous  développerai  les  preuves 
de  cette  vérité  ; mais  dans  ce  moment  con- 
tentez-vous de  remarquer,  Ariftias,  que  fi  l’être  , 
protecteur  de  la  vertu,  fe  fert  quelquefois  des 
vices  d’un  peuple  pour  en  détruire  un  plus  vi- 
cieux , il  ne  manque  jamais  de  brifer  l’inftrument 
de  fa  vengeance  après  s’en  être  fervi.  Ce  n eft 
point  par  des  miracles  qu’il  agit  , mais  par  une 
fuite  naturelle  de  l’ordre  qu’iJ  a établi  dans  le 
gouvernement  du  monde. 

Je  ne  hafarde  point  ici  une  conjecture  vaine 
8c  téméraire.  Examinez  avec  moi  le  choc  , la 
marche  , le  concours  des  pallions , le  mouvement 
réciproque  qu’elles  fe  communiquent , 8c  vous  en 
verrez  réfulter  cet  ordre  favorable  à la  Morale. 
La  trahifon  , la  fourberie  , la  rufe  peuvent  fur- 
prendre  & tromper  un  état  qui  n’elt  pas  précau- 
tionné contre  leurs  pièges  , 8c  obtenir  d abord 
quelque  fuccès  ; mais  leur  fiiccès  même  déchire 
le  voile  fous  lequel  elles  fe  cachoient  , & la 
mauvaife  foi , en  infpirant  une  défiance^  8c  une 
haine  générales  , fe  trouve  enfin  elle-même  em- 
barraffee  dans  les  embûches  qu’elle  drefToit.  In- 
timidée par  la  crainte  qu’elle  a fait  naître  , dupe 
de  fes  propres  finefles,  jamais  elle  ne  peut  pré- 
voir tous  les  dangers  dont  elle  elt  menacée  ; fans 
cefle  elle  fe  précautionne  contre  des  accidens 
chimériques.  Marchant  ainfi  fans  règle  , elle  ne 
peut  réuflir  que  par  hafard  , & bientôt  doit  né- 
ceffairement  échouer.  Ces  fophiftes , qui  tâchent 
de  réduire  en  art  la  perfidie  , 8c  qui  nous  étalent 
avec  complaifance  cent  exemples  d’injuftices  heu- 
reufes  , fe  gardent  bien  de  nous  en  faire  con- 
noître  les  fuites  funefies.  Toujours  vagues  dans 
leurs  difcours , ils  n’analyfent  jamais  les  caufes 
des  fuccès  de  l’injuftice  8c  de  la  mauvaife  foi  j 
jamais  ils  n’établiront  le  point  fixe,  où,  triom- 
phant de  tous  les  obftacles  , elles  font  sûres  de 
réuflir.  La  force  de  la  vérité  oblige  au  contraire 
les  fophiftes  à fe  réfuter  eux-mêmes.  Ils  ne  peu- 
vent fe  déguifer  que  les  fuccès  paflagers  de  l’in- 
juftice  ne  préparent  qu’un  avenir  malheureux. 
Pourquoi  nous  confeillent-ils  d’éviter  la  haine  8c 
le  mépris , comme  les  deux  écueils  les  plus  fu- 
neftes  de  la  Politique  ? N’elt-ce  pas  convenir  du 
danger  des  vices  , reconnoître  le  prix  de  la  vertu , 
& avouer  que  fes  opérations  feules  font  sûres  ? 

Si  un  peuple , au  lieu  de  la  rufe  & de  la  four- 
berie , emploie  la  force  & la  violence  contre  fes 
voifins,  il  eft  impofllble  qu’il  ne  foit  pas  lui-même 
agité  par  la  crainte  qu’il  infpire.  En  même  tems 
qu’il  augmente  le  nombre  de  fes  ennemis,  il  de- 
vient fufped  à fes  alliés.  En  croyant  fe  rendre 
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puiflant , il  multiplie  fes  dangers  8c  diminue  fes 
forces.  Plus  heureux  que  pluficurs  nations  dont 
nous  connoillons  l’hilloire  , 8c  qui  fe  font  affoi- 
blies  , & enfin  ruinées  à force  d’efforts  , pour 
augmenter  leur  fortune  ; je  veux  qu’il  ne  fuccombe 
pas  fous  le  poids  des  difficultés  qui  l’entourent, 
& que  la  réfiftance  de  fes  ennemis  aiguife  au 
contraire  fon  courage , fes  forces  8c  fes  talens. 
Le  moment  fatal  du  fuccès  arrive  ; il  triomphe , 
mais  le  vainqueur  périt  au  milieu  de  fes  conquêtes. 

Remarquez-le  , mon  cher  Ariftias  , c’eft  l’am- 
bition , c’eft  l’avarice  déguifées  fous  le  nom 
d’une  faufile  gloire  , qui  peuvent  feules  porter 
les  hommes  à être  conquérans  ; 8c  par  quel  pro- 
dige ces  deux  paflions,  qui  n’ont  pas  craint  de 
violer  tous  les  droits  humains  & de  verfer  des 
torrens  de  fang , uferoient  - elles  avec  prudence 
de  la  viétoire  , fi  capable  d’enivrer  d’orgueil  les 
hommes  les  plus  mode’rés  ? Séfoftris , peu  con- 
tent de  régner  fur  1 Egypte , fait  violence  à ces 
fages  loix  dont  je  vous  parlois  il  n’y  a qu’un 
moment  : il  médité  la  conquête  de  l’Afie,  8c  rien 
ne  réfifte  d’abord  à ces  égyptiens  fobres  , labo- 
rieux , tempérans  8c  courageux  qu’il  a armés  pour 
fervir  fon  injufte  ambition.  Mais  fes  foldats  vic- 
torieux prennent  bientôt  les  vices  & les  mœurs 
des  peuples  vaincus.  Ces  hommes , amollis  par 
les  voluptés  & les  richefl'es  , rapportent  dans  leur 
patrie  les  dépouilles  de  l’Orient.  Le  peuple,  étonné 
d’un  fpeétacle  qui  développe  en  lui  le  germe  de 
l’ambition  8c  de  l’avarice  , fe  croit  parvenu  au 
comble  de  la  gloire  8c  de  la  profpérité  : cepen- 
dant la  vertu,  ébranlée  dans  tous  les  cœurs,  eft 
prête  à les  abandonner  ; &c  , au  milieu  des  chants 
d’allégrefie  8c  de  triomphe  , le  châtiment  de  l’E- 
gypte commence.  Une  négligence  préfomptueufe 
relâche  les  reflorts  du  gouvernement  : tous  les  an- 
ciens établiflemens  font  bientôt  détruits  par  les 
paflions.  Les  fuccefleurs  de  Séfoftris  , efclaves 
d’une  fortune  qui  les  accabloit  , devinrent  des 
tyrans  voluptueux  , & d'autant  plus  terribles  , 
qu’affoiblis  par  la  ruine  des  loix  , ils  ne  fe  croyoient 
plus  en  sûreté.  Ils  craignirent  des  fujets  que  la 
înolleffe  , le  faite  , la  pauvreté  & les  richefl’es 
avoient  rendus  à la  fois  lâches  8c  infolens  ; 8c 
leur  royaume  , fans  défenfe  8c  troublé  plutôt  par 
des  émeutes  que  par  des  révoltes  , eft  deftiné  à 
devenir  la  proie  du  premier  conquérant  qui  vou- 
dra s’en  emparer. 

L’hiftoire  nous  offre  mille  exemples  pareils. 
Les  mèdes  , en  afferviflant  les  aflyriens,  perdirent 
les  mœurs  & les  loix  qu’ils  dévoient  à la  fagefle 
de  Déjocès  : ils  celfèrent  d’être  heureux  par  une 
trop  grande  profpérité  , 8c  préparèrent  une  con- 
quête aifêe  aux  perfes , qui,  à leur  tour,  amol- 
lis & corrompus  auflï-tôt  que  vainqueurs  , fon- 
dèrent un  grand  empire  dont  tout  annnnçoit  la 
décadence.  Que  de  leçons  pour  la  Politique , fi 
elle  veut  connaître  fes  devoirs  1 Vous  parlerai-je, 
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mon  cher  Ariflias,,  des  malheurs  domeftiques  de  j 
la  Grèce  ? Nos  fuccès  brillans  pendant  la  guerre 
médique  , où  nous  ne  faifions  que  nous  défen- 
dre , ont  été  capables  de  nous  faire  abandonner 
les  vertus  cle  nos  pères  ; quels  ravages  ne  doivent 
donc  pas  faire  chez  un  peuple  les  fuccès  d'une 
guerre  entreprife  par  ambition  & par  avarice  i 
L’epoque  de  l’ambition  & de  la  foibleffe  d’A- 
thènes ell  la  même.  Nous  nous  fommes  perdus, 
quand  nous  avons  voulu  nous  rendre  les  maîtres 
de  nos  alliés  ; & Lacédémone  , après  nous  avoir 
vaincus , n’a  plus  été  en  état  de  fe  défendre  contre 
les  thébains. 

Philippe  abufe  aujourd’hui  de  nos  divifions  & 
de  nos  vices  ; il  ne  cherche  qu’à  nous  fubjuguer 
& nous  alfervir  : mais  voyez  avec  quelle  adrefle 
ion  ambition  emprunte  le  mafque  de  la  modé- 
ration , de  la  jullice  , de  la  bienfaifance  même  ; 
c’eft  par  là  qu’il  eil  véritablement  redoutable.  11 
recueille  dans  la  Macédoine  les  vertus  fugitives 
qui  nous  abandonnent  ; il  rend  fon  peuple  aélif, 
patient  , laborieux  & brave.  Que  de  vertus  , 
qui  , par  l’emploi  infenfé  que  ce  nouveau  Séfoilris 
en  fait , ne  procureront  qu'un  faux  bonheur  aux 
macédoniens  ! Si  ce  prince  avoir  l’ame  aflez  grande 
pour  connoître  les  devoirs  , & les  préférer  aux 
intérêts  de  fa  vanité  & de  fon  ambition  , il  met- 
trait à profit  les  circonllances  heureufes  où  il 
fe  trouve.  Au  lieu  de  fomenter  nos  vices  pour 
acquérir  avec  moins  de  peine  l’empire  de  la  Grèce, 
il  fe  ferviroit  de  fes  talens  pour  nous  aider  à nous 
corriger  : il  tâcheroit  de  mériter  à la  Macédoine 
la  confidération  dont  Lacédémone  a autrefois 
joui.  Loin  de  nous  divifer,  il  travaillerait  à nous 
réunir , & à ne  faire  des  grecs  & des  macédo- 
niens qu’un  peuple  d’amis  & d’alliés  , qui  feroit 
heureux  , & dont  le  pays  deviendrait  inacceffible 
aux  attaques  des  étrangers. 

Il  procurerait  ainfi  un  bonheur  durable  à fa 
nation  ; mais  puifque  Philippe  n’aime  la  vertu  que 
pour  en  faire  l’inlirument  de  fon  ambition  ; j’ofe 
vous  prédire,  fans  vouloir  empiéter  fur  les  droits 
de  l’oracle  de  Delphes , que  cette  fortune  des 
macédoniens,  préparée  & conduira  avec  tant  d’art, 
de  courage  & d’habileté  de  la  part  du  prince,  & 
tant  de  vertu  de  la  part  des  fujets  , difparoftra 
en  naiffant.  Le  moment  cù  leur  empire  fera  par- 
venu à la  iîuiation  en  apparence  la  plus  brillance 
fera  l’époqne  où  il  commencera  à déeheoir.  Ses 
fuccès  ouvriront  enfin  les  yeux  à fes  voifins  ; fes 
conquêtes  lui  feront  plus  d’ennemis  qu'elles  ne 
lui  donneront  de  fujets.  Les  qualités  que  nous 
admirons  aujourd’hui  dans  les  macédoniens,  feront 
place  aux  vices  des  vaincus.  La  Macédoine  fera 
malheureufe  , in  trouvera  enfin  un  vainqueur. 

Il  faudrait,  mon  cher  Ariftias , que  la  nature 
du  coeur  humain  changeât,  pour  que  la  Politique 
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| de  nos  fophifies  pût  conduire  un  peuple  à un 
bonheur  durable.  Si  ce  n'étoit  que  notre  raifon 
feule  qui  nous  fît  haïr  l’injufiiee , la  fourberie, 
la  violence,  l’ambition,  l’avarice,  &c,  peut- 
être  qu’on  parviendrait  à l’éblouir,  la  tromper  &c 
l’envelopper  de  préjugés  quelle  ne  pourrait  dé- 
truire ; mais  ce  font  nos  pallions  même  qui 
détellent  ces  vices  dans  nos  pareils.  Blelfées  dès 
qu’elles  les  rencontrent,  elles  s’aigriflent,  elles 
s’irritent,  & rien  ne  peut  les  dillraire.  Tant 
qu’un  homme  injulte  & fans  foi  indifpofera  fes 
concitoyens;  tant  qu’une  république  ambitieufe, 
avare  & orgueilleufe  fe  rendra  fufpeéle  Ôc  odieufe 
à fes  voifins,  c’ell  à-dire  , tant  que  la  nature  de 
l’homme  ne  changera  pas  ; foyez  perfuadé  que  la 
Politique  doit  regarder  la  vertu  comme  la  fource 
& le  fondement  de  la  profpérité.  Je  devrais  vous 
parler  actuellement  de  la  méthode  avec  laquelle 
la  politique  doit  affermir  la  vertu  dans  une  répu- 
blique; mais  en  voilà  aflez  pour  aujourd’hui, 
dit  Phocion , & je  craindrais , mon  cher  Ariflias , 
de  nuire  à la  vérité  en  vous  fatiguant  : s’il  vous 
relie  même  quelques  doutes  fur  les  matières  que 
nous  avons  traitées , la  fuite  de  nos  entretiens 
les  diflipera. 

Méthode  que  la  Politique  doit  employer  pour  rendre 

un  peuple  ■vertueux.  Des  vertus  quelle  doit  prin- 
cipalement cultiver.  La  tempérance , /’ amour  du  tra- 
vail , 1‘ amour  dt  la  gloire.  Nécejfîté  delà  religion. 

Ariflias  & moi  nous  nous  rendîmes  hier  chez 
Phocion , mon  cher  Cléophane.  C’ell  aujour- 
d’hui, lui  dis-je,  nos  grandes  panathénées,  & 
comment  pourrions-nous  mieux  célébrer  une  fête 
confacre'e  à Minerve , & dellinée  à perpétuer  le 
fouvenir  de  la  réunion  que  Thefée  fit  des  dififé- 
rens  peuples  de  l’Attique  dans  Athènes,  qu’en 
écoutant  ce  que  vous  voudrez  bien  continuer  à 
nous  apprendre  fur  la  Morale  & la  Politique? 

Je  fais  trop  de  gré  à Ariflias , me  réoondit 
Phocion  , de  préférer  un  entretien  auilèra  au 
fpeètacle  de  nos  fêtes , pour  ne  pas  confentir  à 
ce  que  vous  defirez.  Il  ell  vraifemblable  ajouta-  t-il 
en  fouriant , que  Minerve  qui  voit  nos  panathénées 
avec  indifférence,  depuis  que  nous  les  célébrons 
avec  plus  de  pompe  & moins  de  vertu  que  nos 
pères , trouvera  bon  que  nous  n’en  augmentions 
pas  la  cohue. 

Puifque  vous  le  voulez  , reprenons  la  fuite  de 
nos  entretiens.  Je  vous  ai  prouvé  , continua  Pho- 
cion , que  la  vertu  lie  les  hommes  en  leur  infpi- 
rant  une  confiance  mutuelle,  üc  que  le  vice  au 
Contraire  les  tient  en  garde  les  uns  contre  les  autres , 
& les  divife.  Je  vous  ai  fait  voir  qu’il  n’y  a point 
de  vertu  q.ui  ne  foit  utile  à la  fociété  ; mais  ces 
connoiflances  feules  ne  fuffifent  point  pour  guider 
i la  Politique  dans  fes  opérations.  Quoique  toute 
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vertu  mérite  d’être  cultivée,  toutes,  cependant, 
ne  demandent  pas  les  mêmes  foins  de  la  part  du 
légiflateur  Sc  des  magillrats  ; quelques-unes  n’ont 
pas  un  rapport  aufli  direét  , aufïi  immédiat  que 
les  autres  à ce  qui  fait  8c  confolide  le  bonheur 
des  citoyens  8c  la  sûreté  de  la  république.  Toutes 
les  vertus  n’étendent  pas  leurs  racines  à une  égale 
diftance»  routes  n’ont  pas-  une  tige  également 
forte  , quelques-unes  même  ont  befoin  d’un  ap- 
pui, ou  languiflfent  & fe  flétriffent  fans  ce  fecours. 
Les  unes  jettent  de  plus  grands  rameaux  , 8c  por 
tent  des  fruits  plus  abondans  que  les  autres  ; il 
y en  a même  qui  fécondent , pour  ainfi  dire  , 
tout  le  terrein  cui  les  environnent  ; vous  verrez 
naître  autour  d’elles  mille  vertus  particulières 
qui  fembleront  venir  fans  femences  , 8c  n’exiger 
aucune  culture. 

Si  la  Politique , mon  cher  Arillias , confidère 
les  vertus  fuivant  leur  ordre  en  dignité  & en 
excellence  , elle  place  à leur  tête  la  juftice  , la 
prudence  & le  courage.  D’accord  avec  la  Morale, 
elle  nous  montre  que  de  ces  trois  fources  décou- 
lent l’ordre  , la  paix  , la  sûreté  & tous  les  bieus, 
en  un  mot , que  les  hommes  peuvent  defirer. 
L’objet  de  la  Politique  ell  de  nous  rendre  facile 
la  pratique  de  ces  trois  vertus;  mais  elle  connoît 
trop  bien  l’aélivité  de  nos  pafiions  & la  pareffe 
de  notre  rai  ton  , pour  efpérer  de  nous  en  faire 
contrarier  l’habitude,  fi  en  nous  familiarifant  d’a- 
vancv  avec  d’autres  vernis , dont  elle  ell  plus 
maîtreffe  de  régler  l’exercice  8e  la  marche,  elle 
n’écarte  de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  empê- 
chent d’être  jufles  , prudens  8c  courageux. 

Ce  feroit  un  étrange  politique  , qu’un  légifla- 
teur perfuadé  qu’il  fuffit  de  faire  des  loix  pour 
que  les  hommes  y obéiffent.  Il  n’a  encore  rien 
fait  quand  il  n’aura  réglé  que  les  droits  de  cha- 
que citoyen  6c  donné  des  bornes  fixes  à la  juftice  , 
laiffez  agir  nos  pafi'ions , elles  auront  bientôt 
dérangé  ces  bornes.  Mille  prétentions  chimériques 
anéantiront  le  droit.  Au  milieu  des  loix  les  plus 
julles  , l’injuftice , fécondée  par  la  rufe  & la 
chicane,  8c  enhardie  par  l’impunité,  deviendra 
bientôt  l’efprit  général  des  citoyens.  Publiez 
dans  la  place  de  Sibarïs  qu’il  ell  ordonné  à 
tous  citoyens  d’avoir  affez  de  courage  pour  pré- 
férer dans  un  combat  la  mort  à la  fuite,  & 
méprifer  dans  l’adminillration  de  la  république 
les  dangers  auxquels  un  magillrat  ell  quelquefois 
expofé  ; 8c  je  vous  réponds  que  vous  aurez 
publié  le  décret  le  plus  inutile.  Les  Sibarites  , 
touiours  efféminés , ne  fcrtircnt  point  de  leur 
mollette  pour  prendre  du  courage.  La  loi  nous 
prefcriroit,  à nous  autres  athéniens , la  police  la 
plus  fage  dans  nos  délibérations  publiques,  pour 
nous  empêcher  d’être  inconfidérés,  8c  nous  for- 
cer de  péfer  8c  d’examiner  avec  maturité  les 
intérêts  de  la  patrie  3 que  fi  nous  devenions 
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prudens,  ce  feroit  pour  l’intérêt  de  nos  pallions , 
6c  non  pour  celui  de  la  république. 

Tout  légiflateur  qui  ignore  fur  quelles  vertus 
la  jullice , la  prudence  6c  le  courage  .doivent 
être  , pour  ainfi  dire,  entés;  tout  légiflateur  qui 
ne  fait  pas  préparer  les  hommes  à les  aimer  6c 
les  pratiquer  , verra  que  fes  loix  inutiles  n’auront 
fait  aucun  bien  à la  fociété.  Il  y a en  effet,  mon 
cher  Ariflias,  des  vertus  qui  fervent  de  bafe  6c 
d’appui  à toutes  les  autres.  Je  compte  quatre 
de  ces  vertus,  que  j’appelle  meres  ou  auxiliaires  , 
ôc  qui  font  les  premières  dans  l’ordre  politique, 
la  tempérance,  l’amour  du  travail,  l’amour  de 
la  gloire  , 8c  le  refpedt  pour  les  dieux. 

Par  tempérance  , j’entends,  pourfuivit  Pho- 
cion  , cette  vertu  qui , nous  invitant  à nous  con- 
tenter des  chofes  que  la  nature  exige  indifpenfa- 
bîement  pour  notre  confervation  , diminue  le 
nombre  de  nos  befoins  6c  les  fimplilie.  Qui  n’é- 
tudie pas  l’art  d’être  heureux  à peu  de  frais  » 
fêta  toujours  malheureux.  Vous  favez  ce  que 
Socrate  difoit  à Eutnydème  , que  les  voluptueux 
font  les  hommes  du  monde  les  plus  déraifonna- 
bles.  A force  de  fe  rtpaître  de  voluptés , ils 
éteignent  en  eux  le  fentiment  du  plaifir  ; ils  n’ont 
pas  l’efprit  d’endurer  la  faim  & la  foif,  6c  de 
réfifler  aux  premières  amorces  de  l’amour  8c 
du  fommeil  ; ils  gâtent  tout  par  leur  attention 
infenfée  à prévenir  leurs  delîrs. 

La  volupté  vend  fes  faveurs  à trop  haut  prix  3 
elle  emploie  trop  de  mains,  trop  de  tems , trop 
de  peine  à la  compofttion  de  fon  ennuyeux  bon- 
heur , pour  que  la  politique  n’échouât  pas  en 
eflayant  de  rendre  un  peuple  voluptueux.  A 
peine  la  volupté  jouit-elle  , que  raffafiée  , elle 
rejette  avec  faite  8c  dédain  ce  qu’elle  avoit  déliré 
avec  emportement.  Nos  fophiltes , à leur  ordi- 
naire , ont  mal  raifonné  fur  cette  matière  , parce 
que  la  nature  a voulu  que  nos  befoins  ftilfent  la 
femree  de  nos  piaifirs  , ils  ont  prétendu  qu’en 
multipliant  les  uns,  on  multiplieroit  auffi  les  au- 
tres 3 mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  la 
volupté  eft  moins  habile  Se  moins  libérale  que  la 
nature.  Celle-ci  ne  donne  aucun  befoin,  fans  don- 
ner en  même  tems  un  moyen  aifé  de  le  fatisfairej 
& la  volupté,  qui  flatte  , échauffe,  irrite  notre 
imagination  par  des  efpér'ances  8c  des  fonges , ne 
donne  jamais  ce  qu’elle  a promis  ; elle  fuir  quand 
nous  croyons  la  faifir , 6c  nous  laitte  le  dégoût, 
l’ennui  8c  la  lafiltude  à la  place  du  plaifir. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  entre  nous  de  I’inconfé- 
quence  des  voluptueux;  8c  quand  leur  paffion 
ne  les  tromperoit  pas,  il  n’en  faudroit  pas  moins, 
mon  cher  Arillias,  bannir  la  volupté  de  notre 
république.  Croyant  acheter  des  piaifirs  à prix 
d’argent,  elle  ell  toujours  avare'  6c  prodigue. 
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& jamais  on  n’a  vu  la  juftice,  la  prudence  & 
le  courage  fe  mêler  parmi  les  vices  qui  accom- 
pagnent l'avarice  & la  prodigalité.  Toutes  les  richef- 
fes  de  la  Per-fe  n’enrichiroient  pas  Demadès;  l'Eu- 
rope, l’Afie  & l'Afrique  ne  fuffiroient  pas  aux  be- 
foinsde  trois  voluptueux  comme  lui  : comment  donc 
la  vérité  feroit-elle  l'ame  de  fes  difcours  ? Patrie  , 
honneur , juftice  , il  vendra  tout  à qui  voudra 
l'acheter.  Ce  fénateur,  accablé  du  poids  d'une 
digeftion  difficile  , livreroi:  l'Etat  à qui  lui  offri- 
roit  un  élixir  propre  a ranimer  les  refforts  ulés 
de  fon  eftomac,  & vous  voulez  qu'il  s'informe 
s'il  n'y  a point  quelque  malheureux  citoyen  que 
la  faim  pourfuit  ? Croirez-vous  que  des  magif- 
trats , avides  & fatigués  de  plaifirs,  fqient  bien 
propres  à penfer  aux  befoins  de  la  fociété  ? Que 
ce  foient  des  fentinelles  vigilantes  6c  attentives 
à prévoir,  prévenir  ou  repouffer  les  périls  dont 
la  république  peut  être  menacée  ? 

Ne  l’efpérez-pas  ; la  république  elle-même  ne 
l’exige  plus,  quand  une  fois  les  efprits  font  infec- 
tés par  la  jouifiance  ou  le  defir  des  voluptés  ; 
elle  tiendra  même  compte  à fes  magiftrats  de 
leur  mollefTe  & de  leur  faite.  Dès  que  la  recher- 
che dans  les  plaifirs.  a attaché  à la  médiocrité 
l'opprobre  de  la  pauvreté,  les  citoyens  ont  trop 
de  befoins  pour  être  contens  de  leur  fortune. 
Leur  ame  elt  déjà  fouillée  des  vols  que  leurs 
mains  n'ont  encore  pu  commettre  ; ils  feront  un 
commerce  honteux  de  leur  fuffrage , ôc  vendront 
leur  voix  au  plus  offrant.  On  ne  verra  dans  les 
magiftratures  que  la  facilité  de  s'enrichir  impuné- 
ment par  des  injuilices  ; on  ne  voudra  plus  avoir 
de  crédit  dans  la  république,  ni  commander  les 
armées,  que  pour  faire  fortune,  8c  s’abymer 
enfuite  dans  les  voluptés.  Tout  elt  alors  perdu; 
il  ne  fubfitte  plus  qu'un  vain  fimulacre  de  républi- 
que. A la  place  des  loix  méprifées , les  paffions 
régnent  impérieufement,  & les  mœurs  feraient 
atroces  , fi  les  âmes  étoient  encore  capables  de 
çonferver  quelque  force. 

Quand  en  ouvrant  le  cœur  à tous  les  vices, 
les  voluptés  n'y  étoufferoient  pas  le  principe  de 
la  juftice  8ç  de  la  prudence,  il  fuffit  qu’elles 
énervent  le  corps , pour  que  la  république  ne 
doive  plus  attendre  de  fes  citoyens  amollis  les 
fatigues,  les  veilles,  la  patience  , les  travaux, 
d'où  dépend  fouvent  fon  falut.  Tandis  que  de 
jeunes  gens , laftés  de  leurs  débauches , dor- 
ment laborieufement  dans  le  duvet,  penfez-vous, 
fi  on  les  réveille  en  furfaut  pour  repouffer  l'en- 
nemi qui  efcalade  nos  murailles , qu’ils  trouve- 
ront en  eux  les  forces  & le  courage  de  ces  anciens 
athéniens  , accoutumés  à coucher  fur  la  dure  à 
coté  de  leurs  armes  , 8e  à méprifer  les  plaifirs 
des  (ens  ? depuis  que  le  goût  des  plaifirs  nous 
poflede  , j'ai  vu,  oui,  j.'ai  vu  les  defeendans  des 
héros  de  Marathon  & de  Salamine  aller  aux  ennemis 
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avec  l’envie  de  fuir  dans  le  coeur.  L’exemple 
contagieux  des  riches  a corrompu  jusqu'aux  pau- 
vres , qui  ne  partagent  pas  leurs  voluptés.  II 
n’eft  plus  d’athénien  qui  ne  murmure  contre 
les  fatigues  de  la  guerre  8c  la  rigueur  de  notre 
difeipline  relâchée.  La  nature  paroit  dégradée  dans 
toute  la  Grèce  ; nous  fuccombons  aujourd'hui  fous 
les  exercices  dont  nos  pères  fe  jouoient  autrefois; 
nous  trouvons  nos  armes  trop  pefantes , & la 
mollefle  de  nos  villes  nous  a appris  à redouter  le 
courage  des  barbares. 

Que  Lycurgue,  mon  cher  Ariftias , étoit  pro- 
fond dans  la;;connoiflance  de  nos  vertus  & de  nos 
vices  ! Méditez  fes  loix , un  dieu  faus  doute  les 
lui  avoir  diétées.  Vous  ne  le  verrez  jamais  s'é- 
garer dans  des  détails  inutiles , proferire  un  vice  , 
8c  n'en  pas  couper  la  racine;  ordonner  la  prati- 
que d’une  vertu , 8c  négliger  celle  qui  doit  en 
être  le  principe  ou  l'appui.  Il  ne  permet  pas  à 
deux  jeunes  époux  de  s'abandonner  inconfidéré- 
ment  à leurs  tranfports  ; il  vouloit  qu’un  mari 
n'habitât  pas  d’abord  dans  la  même  maifon  que 
fa  femme  ; il  lui  ordonnoit  de  dérober  fes  faveurs. 
C'étoit  pour  empêcher  que  les  droits  du  mariage 
ne  devinrent  une  fource  de  corruption  8c  de 
mollefle  en  les  abandonnant  aux  voluptés , 8c 
que  raflafiés  de  plaifirs  légitimes,  ils  n’en  cher- 
chaflent  de  défendus.  L’adultère  ne  fut  point 
connu  à Lacédémone  ; quel  avantage  ! s'il  ell 
vrai  que  tout  commerce  de  galanterie  fuppofedans 
les  femmes  une  lâche  infidélité  à leurs  devoirs , 
& dans  les  hommes  l'art  de  féduîre  8c  de  corrom- 
pre réduit  en  principes,  8c  par-là  même  d'auianc 
plus  dangereux,  qu’il  les  occupe  férieufement 
de  cent  misères  , qui  ôtent  à l’ame  les  reflbrts 
néceflaires  pour  méditer  8c  exécuter  de  grandes 
chofes. 

Faute  de  connoître  le  penchant  du  fexe  à la 
mollefTe,  8c  l’empire  qu'il  a fur  notre  ame,  la 
plupart  des  légiflateurs  ont  tendu  un  piège  à nos 
mœurs , en  négligeant  de  régler  celles  des  fem- 
mes. Lycurgue  devina  qu'elles  nous  donneroient 
leurs  vices , s'il  ne  leur  donnoit  pas  nos  vertus. 
Il  en  fit  des  hommes  ; il  leur  infpira  un  géné- 
reux mépris  pour  les  befoins  auxquels  la  nature 
ne  les  a pas  aflujetties.  Il  les  endurcit  au  tra- 
vail, à la  peine,  à la  fatigue.  Platon,  enhardi 
par  cet  exemple  , voulut  même  en  faire  des  fol- 
dats  dans  fit  république.  Il  favoit  que  moins  nous 
avons  de  devoirs  à remplir,  moins  nous  y fouî- 
mes attachés,  8c  en  exigeant  beaucoup  de  fem- 
mes , il  efpéroit  avec  raifon  de  tout  obtenir  aifé- 
ment  des  hommes. 

Lycurgue  établit  enfin  dans  fa  ville  des  repas 
publics,  dont  le  brouet  noir,  fi  décrié  aujour- 
d’hui, faifoit  les  délices.  Voilà  fes  deux  prin- 
cipales inftitutions , 8c  fans  leur  fecours,  il  aurait 
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inutilement  profcrit  l’ufage  de  l’argent  8c  les  arts 
inutiles , aiguillons  à la  fois  8c  alimens  des  palfions. 
L’exercice  3es  vertus  les  plus  difficiles  8c  dans 
le  degré  le  plus  héroïque,  devoit  dès  lors  deve- 
nir familier  aux  fpartiates  ; parce  que  c'eft  le 
propre  de  la  tempérance  de  fermer  l’entrée  de 
notre  cœur  à une  foule  de  vices,  en  noüs  ren- 
dant notre  fituation  préfente  agréable  , & de  nous 
porter  fans  effort  au  bien.  La  tempérance  infpire 
néceffairement  le  mépris  des  richeffes  ; 8e  ce 
mépris,  qui  fuppofe  l’ame  débarraifée  des  befoins 
frivoles  qui  nous  tourmentent , eft  toujours  accom- 
pagné de  l’amour  de  l’ordre  8c  de  la  juftice. 
Moins  les  paflïons  font  vives  & nombreufes, 
plus  la  raifon  eft  libre  de  faire  valoir  fes  droits. 
Oui,  mon  cher  Ariftias,  depuis  que  nous  avons 
renoncé  à la  fimplicité'des  mœurs  de  nos  pères, 
nous  avons  beau  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
loix  & multiplier  nos  in  agi  iï  rats  , c’eit  convenir 
de  notre  corruption,  8c  n’employer  que  des  remè- 
des inutiles  pour  nous  corriger.  Le  premier  magif- 
trat  & la  première  loi  d’une  république  , ce  doit 
être  la  tempérance;  8c  le  peuple  le  mieux  gou- 
verné, après  les  fpartiates,  c’eft  celui  qui  appro- 
chera le  plus  de  leur  frugalité. 

Cependant  telle  eft  la  foiblefie  humaine  , que 
toute  vertu  a fes  momens  d’erreur , de  diftrac- 
tion  8c  de  laflitude.  La  tempérance  a autant 
d’ennemis  qu’il  y a de  fortes  de  voluptés , & quel 
que  foit  fon  pouvoir , elle  fuccombera  à la  fin , 
fi  la  politique  n’empêche  qu’elle  n’ait  à combattre 
contre  l’oifiveté  & cet  ennui  qui  fuit  l’inaétion 
de  l’ame  8e  du  corps.  Tout  le  tems  où  la  loi  nous 
abandonne  a nous-mêmes , eft  un  tems  qu’elle 
donne  aux  paflïons  pour  nous  tenter,  nous  féduire 
& nous  fubjuguer.  La  politique  doit  donc  infpirer, 
aux  citoyens , l’amour  du  travail.  Cette  vertu 
répandant  fur  les  plaifirs  les  plus  (Impies  8e  les 
plushonnêtes  un  charme  capable  de  nous  fatisfaire , 
tempère  notre  imagination,  8e  empêche,  pour 
ainfi  dire  , qu’elle  n’aille  à la  découverte  de  quel- 
que nouveau  plaifir. 

Ne  vous  hâtez  pas,  mon  cher  Ariftias,  de 
conclure  de  cette  doétrine  que  toute  efpèce  de 
travail  foit  utile  à la  fociété  ; il  eft  au  contraire 
une  forte  d’oifiveté  qui  lui  feroit  peut-être  moins 
funefte.  Voyez  quel  eft  le  procédé  de  la  nature 
à notre  égard.  Libérale  de  tous  les  biens  qui 
nous  font  néceflaires,  elle  veut  cependant  que 
nous  les  achetions  par  le  travail.  La  terre  eft 
ftérile , fi  nos  mains  ne  la  fécondent  pas;  & par 
l’ordre  établi  pour  la  production  des  fruits , ce 
travail  eft  léger,  mais  continuel.  Que  la  poli- 
tique imite  la  nature.  Si  le  travail  qu’elle  nous 
impofe  n’eft  pas  proportionné  à nos  forces  , fi 
l’efpérance  qui  le  feroit  entreprendre  avec  joie  eft 
trompée,  s’il  ne  peut  pas  fuffire  à nos  befoins, 
il  devient  infupportable  , 8c  ne  peut  être  que 
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l’occupation  , ou  plutôt  le  châtiment  d'un 
efclave. 

L’Egypte  fut  malheureufe  fous  les  fuccefteurs 
de  Séfoltris , dès  que  le  prince  , conduit  par  une 
infatiabîe  avarice  , s’écarta  de  ces  principes , & 
condamnant  fes  fujets  à des  travaux  trop  durs  , 
en  voulut  feul  recueillir  les  fruits.  Les  mains 
des  égyptiens  s’engourdirent.  La  nation  la  plus 
active  s'avilit  dans  la  parefte , qui  étoit  devenue 
fon  feul  bien.  L’état  fut  vexé  à la  fois  par  la 
pauvreté  8c  le  luxe  ; les  efprits  s’effarouchèrent , 
8c  on  traita  les  citoyens  comme  des  bêtes  farou- 
ches qu’il  falloit  dompter  par  la  fatigue.  Cepen- 
dant, quel  fpeéïacle  préfentoic  la  malheureufe 
Egypte  ! Sans  les  eaux  bienfaifantes  du  Nil,  les 
campagnes  auroient  à peine  pu  fuffire  à nourrir 
leurs  habitans.  Au  milieu  de  ces  monumens  qui 
femblent  deftinés  à vivre  autant  que  le  monde, 
& qu’un  peuple  malheureux  eft  condamné  à éle- 
ver à l’orgueil  de  fes  maîtres  ; quér  deviendra 
le  monarque , fi  un  ennemi  étranger  fe  préfente 
fur  fes  frontières,  & veut  lui  enlever  fa  cou- 
ronne 8c  fes  plaifirs  ? Quels  bras  armera-t-il  en 
fa  faveur  ? Quel  intérêt  auront  fes  peuples  de 
défendre,  aux  dépens  de  leur  fang  , fes  volup- 
tés & leur  misère  ? 

ATyr,  à Carthage,  nous  difent  les,  voyageurs , 
tous  les  citoyens  font  occupés  : mais  nous  pré- 
fervent les  dieux  , mon  cher  Ariftias  , de  les 
imiter.  Ces  peuples,  dont  on  nous  vante  l’induf- 
trie  8c  l'activité  , ont  été  les  corrupteurs  des 
nations.  Contentes  des  richefies  que  la  nature 
prudente  répand  dans  chaque  climat , elles  vi- 
voient  heureufes  fans  fafte  8c  fans  luxe.  Les 
tyrietis  8c  les  carhtaginois  ont  tenté  leur  cupidité  ; 
ils  les  ont  façonnées  au  goût  des  chofes  rares 
8c  recherchées  ; ils  ont  eu  la  perfidie  de  leur 
faire  méprifer  les  biens  qu’elle  poffédoir.  Com- 
bien la  pourpre  de  Tyr  8c  les  fuperfluités  élégan- 
tes de  Carthage  n’ont-elles  pas  fait  commettre 
de  crimes , 8c  produit  de  malheurs  fur  la  terre  ? 
Niais  ne  penfez  pas  , Ariftias , que  ces  empoi- 
fonneurs  publics  aient  eux  - mêmes  échappé 
aux  poifons  qu’ils  préparent.  Je  ne  connois  ni 
Tyr  ni  Carthage  ; j’oferois  cependant  afiurer 
que  ces  deux  villes  font  malheureufes.  L’amour 
du  travail,  qui  eft  une  grande  vertu,  quancf  il 
accompagne  la  tempérance  , 8c  fert  avec  elle  à 
réprimer  8c  régler  nos  pallions,  eft  au  contraire 
l’ouvrage  de  l’avarice  8c  de  la  cupidité  chez  les 
carthaginois  8c  les  tyriens.  Plus  ces  deux  vices 
s’accro:flent  au  milieu  des  richeffes , plus  routes 
les  autres  paflïons  acquièrent  de  force.  L’amour 
du  travail  n’eft  propre  dans  ces  deux  républiques 
qu’à  humilier  les  efprits,  ou  leur  infpirer  de 
l’infolence  ; il  doit  y faire  des  mercénaires  8c  des 
tyrans. 

Notre  Solon , fatigué  des  émeutes  & des  fédi- 
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tions  que  l’oifiveté  du  peuple  excitoit  parmi  nous, 
fit  des  loix  pour  faire  aimer  le  travail.  Un  père 
qui  n'avôit  pas  fait  apprendre  un  métier  à fon 
fils , ne  pouvoit  exiger  aucun  fecours  de  lui  dans 
fa  vielle  1 Ve  ; loi  abfurde  , parce  qu'elle  efl  con- 
traire aux  devoirs  éternels  6c  inviolables  de  la 
nature  , & qu’on  n’attachera  jamais  un  citoyen 
à la  patrie  j en  lui  apprenant  à manquer  de  recon- 
noilTance  pour  fon  père.  Chaque  citoyen  fut 
obligé  de  rendre  compte  de  fes  occupations  de- 
vant l’arcopage  , chargé  de  punir  la  parefle.  A 
quoi  aboutit  cette  grande  politique  ? Chacun 
choifififant  à fon  gré  fes  occupations  , que  la  loi 
auroit  dû  régler  , nous  devînmes  tous  mercénai- 
res.  Tinturiers,  cordonniers,  maçqjîs,  marchands, 
maréchaux  , revendeurs  : voilà  ce  qui  forme  le 
fonds  de  nos  affembiées  dans  la  place  publique. 

Nos  citoyens  , livrés  à des  occupations  baffes 
& ferviles,  que  Lycurgue  n’avoit  permiles  qu’aux 
ilotes,  dévoient  en  prendre  les  mœurs.  Que 
feroit  devenu  la  république  r Marathon  & Sab- 
naine  auroient-ils  été  témoins  du  courage  8c  de 
la  gloire  de  nos  pères  ? La  Grèce  entière  ne 
feroit-elle  pas  aujourd'hui  gouvernée  par  un  fatrape 
orgueilleux  des  rois  de  la  Perfe  ? Si  à la  faveur 
d’un  concours  heureux  de  circonlhnces  extraor- 
dinaire , fur  lefquelles  il  ne  faut  jamais  compter 
d’autres  caufes , en  confervant  dans  un  peuple 
d’artifans  l'ancien  amour  de  la  gloire  8c  de  la 
liberté  , ne  l'euflfent  préparé  à fe  biffer  conduire 
aveuglément  par  un  Miltiade  , un  Thémiltocle 
& d’autres  pareils  grands  hommes  ? Quand  ces 
caufes  étrangères  à notre  corllitution  , s’affoibiif- 
fan:  peu  à peu  , cefTèrent  enfin  d’influer  fur  nos 
mœurs , 8c  que  la  république  , gouvernée  par 
des  ouvriers  , eut  pris  le  génie  qu'elle  devoir 
naturellement  avoir,  vous  favez  dans  quel  nvilif- 
fement  nous  tombâmes.  L’intérêt  particulier 
décida  toujours  de  l'intérêt  public.  Tour  à tour 
extrêmes  dans  toutes  nos  pallions,  timides  le 
matin  , téméraires  le  foir , lâches  & emportés  à 
la  fois  , nous  ne  connûmes  jamais  nos  forces  , 
notre  foibleffe  ni  nos  reffources  ; jamais  nous  ne 
fûmes  agir  à propos;  jamais  nous  ne  lûmes  pré- 
voir les  dangers  ni  les  pre'vemr.  Qu’avons-nous 
à nous  plaindre  de  la  fortune  ? Devoit-elle  faire 
des  miracles  pour  rendre  julfe , prudente  & magna- 
nime une  afièmblée  d’artifans  ? 

Tout  art  néceffiire  aux  befoins  réels  des 
hommes,  ett  fans  doute  honnête;  il  ne  devient 
dangereux  que  quand  , par  une  trop  grande 
recherche,  il  donne  aux  chofes  un  prix  qu’elles 
ne  doivent  point  avoir , & lafine  inutilement  notre 
goût,  j’aime  la  fimplicité  des  mœurs  peintes  dans 
Homère  ; des  rois  qui  favent  le  nombre  de  leurs 
moutons , 8c  qui  préparent  eux-mêmes  leur  fouper  ; 
une  reine  Arête  qui  file  les  étoffes  dont  fon  mari 
eit  habillé  ; & une  princeflfe  Nauficaa  qui  va 
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elle-même  fur  une  charette  laver  à la  rivière  les 
habits  de  fa  famille.  Chacun  peut  avec  gloire 
être  lui- même  fon  propre  artifan  , 8c  plût  aux 
dieux  que  la  fageffe  de  nos  mœurs,  la  fimplicité 
de  nos  befoins  , & l’égalité  de  nos  fortunes,  le 
permiffent  encore  ! Mais  dans  une  république  où 
la  Politique  ne  peut  ramener  les  citoyens  a cette 
pureté  primitive  des  anciens  tems,  les  arts  font 
toute  la  riche fife  de  ceux  qui  les  cultivent;  les 
artifans  ne  fubfillent  que  du  falaire  qu’ils  reçoi- 
vent des  richelfes  qui  les  occupent , & le  travail 
doit  nécelTairement  avilir  leur  ame.  Que  le  légif- 
lateur , mon  cher  Ariûias,  fe.  garde  donc  de 
leur  confier  le  dépôt  ou  l'adminifiration  de  la 
fouveraineté.  Si  la  loi  h s déclare  hommes  libres, 
8c  en  fait  des  efpèces  de  citoyens,  que  la  Politi- 
que ne  les  regarde  cependant  que  comme  des 
efclaves  qui  n’ont  point  de  patrie,  8c  qui  ne 
peuvent  participer  aux  affembiées  de  la  nation. 
Nos  plus  grands  hommes  , Miltiade , Thérnif- 
tocle  , Cimon,  8cc,  favorifoient  l’Arirtocratie. 
Je  fuis  leur  exemple  , 8c  ce  n’eft  ni  par  vanité 
ni  par  ambition  ; je  connois  trop  l’égalité  des 
hommes , 8 c les  droits  de  l'humanité  ; mais  je 
confulte  le  bonheur  de  la  république  ; & il  importe 
à la  multitude  même , que  fon  travail  & fes 
occupations  aviliffent  6c  retiennent  dans  l’igno- 
rance , de  ne  pas  s’emparer  du  gouvernement. 

Pleine  d’humanité  à l’égard  des  artifans , que 
la  république,  qui  ne  peut  s’en  paffer , les  gou- 
verne fans  les  méprifer.  Le  magifirat  doit  avoir 
foin  que  le  travail  fournifi’e  aux  artifans  une  fub- 
fiifance  facile  8c  abondante  , ou  bien  ils  devien- 
dront les  ennemis  de  la  république,  comme  les 
ilotes  le  font  des  fpartiates;  & on  aura  à fe 
reprocher  h moitié  de  leur  crime  , &c  le  châ- 
timent même  dont  on  les  punira.  Des  citoyens 
allez  fages  pour  vouloir  conferver  leurs  mœurs , 
ne  permettront  jamais  qu’on  invente  de  nouveaux 
arts.  Qui  fero  t inilruit  de  l’origine  8c  des  pro- 
grès des  arts , connoîtro:t  peut-être  l'hiiloire  de 
tous  nos  vices.  A l’exemple  des  fpartiates , croyons 
que  les  peuples  fe  civilifent  par  de  bonnes  loix 
& la  pratique  des  vertus , 6c  non  par  un  tas  de 
fuperfluités  que  le  luxe  eltime  , 8c  que  la  raifon 
réprouve.  Lycurgue  voulut  que  les  Lacédémo- 
niens ne  fe  fervififent  que  de  la  cognée  8c  de  la 
fcie  pour  faire  les  meubles  de  leur  maifon.  Loi 
admirable  ! Contraignez  de  même  les  artifans  à 
biffer  aux  arts  les  plus  néceffaires  une  certaine 
groûièreté,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  le  goût 
8c  le  luxe  des  riches  ne  produifent  bientôt  des 
arts  inutiles.  Cent  fois  j’ai  vu  Platon  fe  plaindre 
amèrement  des  progrès  de  b peinture  parmi  nous. 
Un  jour  que  j’admirois  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve la  défaite  des  géans , je  me  le  rappelle 
avec  plaifir , il  me  tira  par  mon  manteau;  «ces 
foteifes  vous  gâteront,  me  dit-il;  que  d’atr , que 
de  peine  , que  de  génie  pour  exciter  une  admi- 
ration 
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ration  dangereufe  ! Dans  ma  république  , un  pein- 
tre fera  obligé  de  commencer  8c  de  finir  fon 
tableau  dans  un  jour. 

Enfin,  mon  cher  Ariflias,  fongez  que  la  po- 
litique ne  doit  admettre  au  gouvernement  de  l'état , 
que  des  hommes  qui  poffèdent  un  héritage  ; eux 
feuls  ont  une  patrie.  Mais  pour  empêcher  que 
leur  oifiveré  ne  nuife  à la  république,  qu'une 
loi  févère  profcrive  ces  fortunes  fcandaleufes  qui 
corrompent  encore  moins  ceux  qui  les  poffèdent, 
que  les  citoyens  imprudens  qui  les  envient.  Que 
la  médiocrité  des  héritages  force  les  propriétai- 
res à les  cultiver  eux- mêmes.  Si  la  coutume  s'y 
oppofe,  que  la  république  arrache  les  citoyens 
à leurs  pallions , en  multipliant  leurs  devoirs  8c 
leurs  occupations. 

C’ell  un  fpe&acle  admirable  que  préfentoit  l’an- 
cienne Lacédémone.  Des  hommes  toujours  oc- 
cupés des  exercices  de  la  chaffe , du  difque , de 
la  courfe,  du  pugilat,  de  la  lutte,  8cc.,  fe 
préparoient  dans  leurs  plaifirs  même  à devenir 
d’intre'pides  défenfeurs  de  la  patrie.  Ils  fe  délaf- 
foient  de  leurs  travaux  dans  des  écoles  où  on 
leur  apprenoit  moins  à difcourir , comme  nous  , 
fur  les  vertus,  qu’à  les  pratiquer.  Chaque  âge, 
chaque  fexe,  chaque  heure  avoit  fes  occupations 
particulières.  Le  tems  fuyoit  rapidement  pour  les 
îpartiates  ; & au  milieu  de  cette  vie  toujours 
agilfante,  comment  les  pallions  , malgré  leur  di- 
ligence 8c  leur  adrelfe,  auroient-elles  trouvé  un 
moment  pour  tromper,  féduire  8c  corrompre  un 
lacédémonien  ? 

_ Jufqu’ici , mon  cher  Ariflias  , pourfuivit  Pho- 
cion,  je  ne  vous  ai  en  quelque  forte  préfenté  que 
les  foibleffes,  la  mifère  8c  la  honte  de  l’huma- 
nité ; jufqu’ici  la  politique  ne  vous  a paru  occu- 
pée qu’à  brifer  les  liens  par  lefquels  mille  pallions 
différentes,  tenant  l’homme  attaché  à fes  intérêts 
erfonnels , le  féparent  de  ceux  de  la  lociété. 
our  rompre  le  charme  de  ces  Circé , qui  nous 
menacent  du  fort  que  fubirent  les  compagnons 
d’UlyfTe,  admirez  à préfent  la  fagefle  infinie  de 
la  nature  à notre  égard,  8:1e  fecours  quelle  nous 
offre.  Ces  vertus  fi  timides  , fi  contraires  à nos 
pallions , fi  peu  agiffantes , fi  étrangères  dans  no- 
tre cœur,  mais  cependant  fi  néceffaires,  appre- 
nez par  quel  fecret  la  politique  peut  leur  com- 
muniquer une  force  fupérieure  à celle  des  paffions 
même.  Apprenez  par  quelles  reffources  la  pra- 
tique des  devoirs  en  apparence  les  plus  aullères  , 
peut  devenir  agréable  , & même  délicieufe.  C’eft 
en  tenant  éveillé  dans  notre  cœur  l’amour  de  la 
gloire , fentiment  noble  8c  généreux,  qui  nous 
fait  connoître  la  grandeur  de  notre  origine  8c  de 
notre  dellination.  C'eft  ce  fentiment  , par  lequel 
nous  fommes  les  rivaux  des  fubftances  fpirituel- 
les , qui  nous  apprend  que  nous  fommes  l’ou- 
yrage  d’un  dieu. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morale. 


G O U 297 

■ En  effet,  Ariflias,  l’ame  n'a  aucun  reffort 
plus  capable  de  la  mouvoir  que  l’amour  de  la 
gloire.  D’autant  plus  fublime,  qu’il  fe  plaît  à trou- 
ver des  obllacles  8c  des  combats , par  combien 
de  triomphes  obtenus  fur  les  paffions  les  plus 
hardies  8c  les  plus  impérieufes , ne  s’eft-il  pas 
illultré  ? Vous  citerois-je  tous  les  grands  hom- 
mes à qui  il  a fait  méprifer  les  charmes  de  la 
volupté  , 8c  aimer  la  pauvreté  ? L'amour  de  la 
gloire  femble  en  quelque  forte  nous  féparer  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  oublions  par  une  forte 
de  preftige  ; prêts  à lui  facrifier  notre  vie  , l image 
d’une  belle  mort  s’empare  de  notre  ame  8c  l’eni- 
vre. Depuis  Codrus  , combien  de  héros  ont  été 
les  généreufes  vi&imes  de  ce  fentiment  ? 

Socrate,  qui  connoiffoit  fi  bien  le  cœur  hu- 
main, ne  fe  contentoit  pas,  pour  exciter  à la  vertu  , 
de  démontrer  qu’elle  nous  rend  heureux,  3c  porte 
avec  elle  fa  récompenfe.  Il  auroit  craint  que  les 
paffions  plus  éloquentes  que  lui,  en  offrant  un 
plaifir  préfent  , n’euffent  fermé  l’oreille  de  fes 
difciples  à la  vérité.  Pour  les  rendre  attentifs  8c 
dociles,  il  leur  montra  la  gloire.  C’eft  dans  fon 
école  que  fe  font  formés  les  derniers  hommes 
de  bien  qui  ont  honoré  notre  république  ; 8c 
combien  Athènes  n’aurolt-elle  pas  encore  été  heu- 
reufe  8c  floriffante,  fi  par  l’organe  des  loix  8c 
la  bouche  des  magiftrats  , la  Politique  avoit  per- 
fuadé  à tous  les  citoyens  ce  que  Socrate  perfua- 
doit  à fes  difciples  ! 

Si  les  barbares  ne  connoiffent  point  l'amour 
de  la  gloire  ; fi  cette  vertu,  dé;à  affoiblie dans 
la  Grèce , y devient  de  jour  en  jour  infiniment 
plus  rare  qu’elle  ne  l’éroit  il  y a un  fiècle  , ne 
croyez  pas  que  la  nature  ait  été  plus  libérale 
envers  nos  pères  qu’à  notre  égard  , ou  que  par 
une  prédilection  injufle  elle  ait  pris  plaifir  à nous 
diftinguer  des  étrangers.  En  tout  tems  , en  tout 
lieu,  elle  répand  également  fes  bienfaits;  mais 
en  tout  tems,  8c  en  tout  lieu,  la  politique  ne 
fait  pas  en  profiter  également.  Pendant  la  guerre 
Médique , les  thébains  auroient  montré  autant 
de  courage  qu’ils  laiffèrent  voir  de  timidité , fi 
un  Epaminondas  n’eût  rallumé  dans  leur  cœur  le 
fentiment  éteint  de  l’amôur  de  la  gloire.  Com- 
ment voudriez-vous  , mon  cher  Ariflias , que  cette 
vertu  ofât  pénétrer  dans  la  Perfe  , 8:  y produire 
quelques  fruits  ? Un  fouffle  contagieux  en  a fait 
mourir  le  germe  même.  Il  n’ell  point  de  ré- 
compenfe imaginée  pour  honorer  la  vertu  , dont 
quelque  vice  ne  fe  pare  infolemment.  Une  coût 
enivrée  de  plaifirs  , 8c  qui  cil  l’ame  de  roue 
l’empire,  n’a  de  faveurs  à répandre  que  furies 
minillres  ou  les  inllrumens  de  fes  voluptés.  Elle 
fe  gardera  bien  de  donner  le  gouvernement  d’une 
Satrapie  à un  homme  intelligent  8c  vertueux; 
elle  s’en  défie  , 8c  le  craindroit.  Pour  devenir 
grand  en  Perfe  , il  faut  êtte  un  homme  très-mé- 
Tome  III,  P p 
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médiocre , ou  s’avilir  julqu’à  cacher  Tes  talens. 

Le  peuple  ne  raifonne  point.  Naturellement 
porté  par  fon  ignorance  à donner  fon  admiration 
à ce  qui  date  fon  imprudence , fon  orgueil  , fon 
avarice,  fa  jaloufie,  &c,  il  confondra  le  bizarre 
8c  l’extraordinaire  avec  ce  qui  eft  véritablement 
iage  8c  grand.  N'en  doutez  pas  ; il  courra  après 
une  gloire  de  préjugé  & de  mode  , fi  la  Politi- 
que, de  concert  avec  la  Morale,  ne  le  met  dans 
le  bon  chemin.  11  s’en  écartera,  fi  on  ceffe  un 
moment  d’éclairer  & de  guider  fa  marche , & 
bientôt  il  dégoûtera  par  fes  éloges  ridicules  & 
bruyans  les  appréciateurs  du  vrai  mérite , 8c  éga- 
rera avec  lui  ceux  qui  font  frappés  de  l’amour 
de  la  gloire , mais  qui  n’ont  pas  allez  de  lumière 
pour  favoir  où  il  faut  la  chercher. 

Quand  la  politique  eft:  parvenue  à connoître 
ce  qui  etl  véritablement  ellimable , quand  elle 
aura,  pour  ainfi  dire,  pefé  les  vertus,  qu’elle 
accorde  une  plus  grande  confidération  à celles 
qui  font  les  plus  avantageufes  à la  fociété , & 
d’un  exercice  plus  difficile.  Au  lieu  de  prodi- 
guer les  honneurs,  que  la  république  ne  les  dif- 
penfe  qu’avec  une  extrême  économie.  La  gloire 
trop  commune  s’avilir.  Que  les  récompenfesfoient 
rares,  que  tous  les  défirent,  que  peu  les  ob- 
tiennent ; elles  feront  méprifées  , fi  on  les  donne 
d’avance  ou  par  caprice.  Les  talens  ont  droit 
d’y  prétendre  ; mais  ce  n’eft  que  quand  ils  font 
utiles  à la  patrie.  Que  nous  importe  d’avoir  d’ex- 
cellens  peintres , d’exceüens  comédiens, d’excellens 
fculpteurs  ? Malheur  à la  nation  infenfée , qui , fous 
prétexte  du  génie  qu’exige  leur  art,  les  place  à côté 
du  grand  capitaine  ou  du  grand  magiftrat , & leur 
donnel es  mêmes  éloges.  En  eft-on  plus  heureux, 
quand  la  Peinture  8c  la  Sculpture  animent  en  quelque 
forte  la  toile,  le  bronze  8c  le  marbre  ? Philippe 
apprend  avec  piaifirla  magnificence  de  nos  Pana- 
thénées ; il  eft  ravi  que  nos  citoyens  ne  puiffent 
fe  raffafier  de  fêtes  , de  Mufique,  de  fpeétacles. 
Autrefois  nous  n’élevions  que  des  ftatues  à peine 
ébauchées  aux  bienfaiteurs  de  la  patrie , & nous 
avions  une  foule  de  grands  hommes  ; aujourd’hui 
nous  n’avons  que  des  fculpteurs  8c  des  peintres. 
Convenez-en  : Ariftias  > il  eit  fort  intérelfant  pour 
Athènes  que  quelques  hommes,  à force  d’étude 
& d’art  , parviennent  à rendre  parfaitement  fur 
nos  théâtres  les  rôles  de  Priam  , d’Hercule  , d’A- 
chille 8c  d’Ulyffe  , tandis  que  perfonne  ne  fait 
être  citoyen  dans  la  place  publique  , ni  magiftat 
dans  le  fénat  ou  l’aréopage. 

Mais  il  faut  défefpérer  de  la  république  , fi 
elle  difiribue  les  récompenfes  de  la  vertu  aux 
talens  d’un  homme  vicieux.  Craignez  ces  talens 
funeftes  , mon  cher  Ariftias  ; ce  font  des  phof- 
phores  brillans  qui  trompent  le  voyageur  , & le 
conduifenc  au  précipice.  En  recherchant  les  caufes 
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de  la  profpéritc  ou  des  revers  des  différentes  ré- 
publiques de  la  Grèce,  j’ai  toujours  remarqué 
qu’un  peuple  vertueux  ne  manque  jamais  des 
talens  qui  lui  lont  nécelfaires , 8c  que  les  talens 
font  toujours  inutiles , quand  la  vertu  ne  les  fé- 
condé pas.  Quel  avantage  Thèbes  eût-elle  retiré 
d’Epaminondas  & de  Pélopidas , s’ils  euffent  été 
avares  ambitieux  8c  jaloux  l’un  de  l’autre  3 La 
Grèce  dut  autrefois  fon  falut  à la  penfée  hardie, 
mais  fage , de  Thémiltode , qui  confeilla  à nos 
pères  d’abandonner  leur  ville  à Xerxès,  de  tranf- 
porter  leurs  femmes , leurs  vieillards , leurs  en- 
tans  à Salamine  , & de  conftruire  une  flotte  avec 
la  charpente  de  leurs  maifons.  Oh  i qu’il  eit  heu- 
reux pour  nous  que  nos  pères  aient  fu  facrifier 
leur  intérêt  particulier  à la  fortune  publique!  A 
quoi  nous  ferviroient  aujourd’hui  les  tàlens  de  ce 
grand  homme  3 Si  Ariftide  & Cimon  euffent  eu 
alors  les  mœurs  baffes  8c  corrompues  de  notre 
tems,  il  fe  feroient  foulevés  contre  un  projet  dont 
ils  n’étoient  pas  les  auteurs  ; ils  auroient  préféré 
la  perte  de  la  république,  & delà  Grèce  entière, 
ail  chagrin  jaloux  de  les  voir  fauver  par  un  autre. 
Ce  fut  l'honnêteté  des  mœurs  publiques  qui  per- 
mit à Thémiitocle  d’être  un  grand  homme  , 8c 
de  vaincre  les  perfes. 

Ce  n’eft  pas  tout,  mon  cher  Ariftias  i c’ert  à 
ces  malheureux  talens  des  hommes  vicieux  que 
la  Grèce  a. dû  tous  fes  malheurs.  Si  le  vice  étoit 
ftupide,  il  ne  léroit  jamais  dangereux.  C’elt  quand 
il  fe  cache  fous  les  talens  , que,  faifant  illulïon 
à tous  les  efprits  , il  porte  un  coup  mortel  à la 
république.  À-t  elle  un  établiffement  avantageux 
qui  gêne  l’ambition  eu  l’avarice  des  citoyens?  Un 
homme  corrompu  abufe  de  fes  ta’ens  pour  le  dé- 
crier , & re'nffrt  enfin  à détruire  des  loix  qui 
maintenoient  l’ordre  public.  A t-elle  un  défaut 
dans  fa  cor.ftitution  ? C’eft  par-là  qu'il  l’attaque, 
qu’il  la  renverfe , & s’élève  fur  fes  ruines.  Telle 
a toujoms  été  la  conduite  des  tyrans  qui  ont 
ufurpé  'dans  leurs  villes  la  puiffance  fouveraine. 
lis  ont  employé  leur  génie  à éluder  la  force  des 
loix  , 8c  à tromper  l’autorité  ou  la  vigilance  des 
magiftrats.  Ils  ont  femé  des  foupçons , ils  ont  fait 
naître  des  craintes  8c  des  efpérances  pour  exci- 
ter des  querelles  ; ils  les  ont  fomentées  avec  affez 
d’art , pour  perfuader  qu’ils  n’aimoient  que  le 
bien  public.  Quand  leur  intérêt  l’a  demandé , les 
moindres  divifions  font  dégénérées  en  efpèces  de 
guerres  civiles  ; en  feignant  de  fervir  les  gens  de 
bien  , & de  rétablir  l’ordre,  ils  n’ont  en  effet  établi 
que  leur  tyrannie. 

Périclès  , dont  le  génie  fupérieur  pouvoit  faire 
le  bonheur  d’Athènes  8c  de  la  Grèce  , n’a  pas 
craint  de  corrompre  nos  mœurs , pour  flatter 
& gagner  la  multitude;  de  nous  rendre  les  tyrans 
de  nos  alliés  , pour  fe  faire  croire  néceffaire  j 
Sc  d’allumer  enfin  la  guerre  fatale  du  Pélopo-; 
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nèfe  , pour  raffermir  fon  crédit  chancelant , Se 
fe  difpenfer  de  rendre  compte  de  fon  adminif- 
tration.  Avec  les  mêmes  talens,  l'ambitieux  Ly- 
fatidre  ne  fongea  qu'à  renverfer  le  gouvernement 
de  fa  patrie , pour  s’ouvrir  le  chemin  du  trône  qui 
lui  étoit  fermé.  Quand  il  pouvoit  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  loix  , & rétablir  les  mœurs 
altérées  par  l'ambition  d’une  longue  guerre , 
il  ne  travailla  fourdement  qu’à  donner  fes  vices  aux 
iacédémoniens.  Il  trompa  leur  ^mour  pour  la 
gloire  , il  abufa  de  leur  amour  pour  la  patrie ; & 
fous  prétexte  d’affermir  leur  puiffance,  il  les  rendit 
avares,  ambitieux,  & ruina  leurs  forces  avec 
leur  réputation.  Que  de  maux  ne  nous  a pas 
caufés  Alcibiade  , dont  les  talens  féduifans  fer- 
voient  à faire  exeufer  les  vices  ? Et  fes  talens 
nous  ont-ils  dédommagés  du  ravage  que  fes 
vices  ont  fait  parmi  nous  ! 

La  terre  entière  , mon  cher  Ariftias , n’offre 
qu’un  vaffe  tableau  des  erreurs  de  la  Politique. 
Elle  s’égare  prefque  toujours  à la  fuite  d’une 
fauffe  gloire  ; combien  de  préjugés  , combien 
de  vices  même  ne  rend-elle  pas  refpeétables  ? 
Elle  n'emploie  que  rarement  les  moyens  propres 
à favorifer  l’amour  de  la  gloire.  On  n’a  point  com- 
pris combien  ce  fentiment  eff  délicat , jaloux  de 
fes  droits  , & combien  il  exige  de  ménagemens. 
La  menace  le  choque , & la  crainte  l’éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Qui  croiroit  que  les  loix* 
fanguinaires  de  Dracon  fuflent  nées  au  milieu 
d’un  peuple  libre  , & qu’on  vouloit  rendre  ver- 
tueux ? Elle  ne  nous  auroient  donné  que  des 
vertus  d'efclave,  fi  nous  avions  eu  la  lâcheté 
d’y  obéir.  La  peine  de  mort  qu’il  décerne  contre 
les  moindres  fautes,  ne  fauroit  être  trop  rare.  Vou- 
lez-vous rendre  l’amour  de  la  gloire  plus  vif  & plus 
général Que  la  honte  vous  fuffife  pour  punir  les 
coupables.  Ce  n’eft  qu’une  Morale  outrée  & 
conduite  par  une  haine  aveugle  contre  les  vices , 
qui  les  confond  tous;  en  voulant  fâire  aimer  la  ver- 
tu, elle  détruit  le  fentiment  d’humanité  qui  en  eft 
la  bafe.  Laiffez  à des  Critias  prodiguer  le  fang. 
Ne  menacez  de  la  mort  que  ces  âmes  ferviles  , 
qui  ne  font  coupables  que  de  crimes  qui  ne  de- 
mandent aucun  courage  , ou  ces  hommes  dont 
i’attrocité  ne  fuppofe  aucun  retour  à la  vertu. 

C’eft  l’eftime  publique,  qui  étant  la  récom- 
penfe  naturelle  de  l'amour  de  la  gloire,  peut  feule 
porter  notre  ame  à un  certain  degré  d'élévation. 
C'ell  ne  pas  connoître  les  hommes  , que  de 
vouloir  les  exciter  aux  grandes  aérions  autrement 
que  par  une  branche  de  laurier  , ou  une  ftatue. 
C’eiî  avilir  la  vertu,  c’eft  la  profaner,  que  lui 
préfenter  un  prix  que  l’avarice  & la  convoitife 
peuvent  feules  delîrer.  On  diroit  que  le  roi  de 
Perfe  regarde  l’honneur  comme  une  marchandife 
qui  s'évalue  & s’échange  au  poids  de  l’or  & de 
l’argent.  Si  Philippe  n’étoit  pas  plus  habile  que 
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ce  monarque  de  l’Afie  , la  Grèce  ne  le  redouteroit 
point.  Son  or  ne  lui  fert  qu’à  faire  & acheter  des 
traîtres  parmi  nous  ; il  nous  le  prodigue , mais 
il  en  eft  avare  dans  fes  états.  C’eft  en  ménageant 
adroitement  l’eftime  publique  chez  fes  fujets  , 
que  la  Macédoine , d’ou  il  ne  venoit  pas  même 
autrefois  de  bons  efclaves , commence  à produire 
aujourd’hui  des  citoyens  propres  à tous  les  devoirs 
& tous  les  befoins  de  la  fociété.  Quand  l’ef- 
pérance  d’acquérir  des  richeffes  porteroit  à l’hé- 
roïfme,  leur  poffeftion  ne  l’étoufferoit-elle  pas  ? 
Que  vaut , difent  les  Perfes  , cette  récompenfe 
que  j’ai  reçue  ? combien  rapporte  cette  fatra- 
pie  ! quels  font  les  profits  de  cette  charge  du 
palais?  Voilà  donc  les  fruits  qu’à  produits  la  po- 
litique aveugle  & prodigue  des  fuccefieurs  de 
Cyrus.  Princes  malheureux,  en  comblant  de  biens 
vos  courtifans , vous  êtes  parvenus  à n’en  faire 
qué  des  efclaves  & des  mercénaires  ; ils  ne  font 
plus  dignes  que  des  récompenfes  qu’ils  reçoivent. 

Si  je  ne  me  trompe  , mon  cher  Ariftias , 
les  réflexions  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
fuffifent  pour  vous  faire  voir  combien  la  tem- 
pérance , l'amour  du  travail  & l’amour  de  la 
gloire,  en  nous  débarraflant  d’une  foule  de  paffions 
contraires  aux  intérêts  de  la  fociété  , nous  portent 
fans  effort  à la  pratique  de  la  juftice  , de  la 
prudence  & du  courage.  Je  ne  m'en  tiendrai  cepen- 
dant pas  là  ; car  tandis  que  nos  paflions,  toujours 

_ éveillées  par  les  objets  qui  frappent  notre  imagi- 
nation & nos  fens  , font  dans  une  aérion  conti- 
nuelle , notre  raifon  , fujette  à de  fréquens  af- 
foupiffemens,  n’eft  que  trop  difpofée  à fe  laiffer 
tromper.  Quelque  folidement  établi  que  paroiffe 
l’empire  des  bonnes  mœurs  par  le  concours  de 
plufieurs  vertus  qui  fe  foutiennent  & s’étaient 
réciproquement  , nous  ne  devons  donc  point 
nous  flatter  qu’il  fera  inébranlable  , tant  que 
nous  n’aurons  que  des  hommes  pour  magiftrats. 
Vous  prendrez  toutes  les  précautions  imaginées 
par  Socrate  & Tlaton  pour  en  faire  des  Ariftide, 
je  le  veux  ; ils  feront  infatigables  & incorrup- 
tibles ; j’y  confens.  Mais  ces  magiftrats  feront 
hommes  ; ils  ne  verront  que  les  aérions  extérieures 
du  citoyen , & fouvent  ils  viendront  trop  tard 
au  fecours  des  mœurs , de  la  juftice  & des  loix 
offenfées.  Il  feroit  à fouhaiter  , pour  étouffer  le 
germe  même  du  vice  , qu’il  leur  fût  permis  de 
defeendre  dans  nos  confidences , de  fonder  les 
profondeurs  de  notre  cœur , & de  juger  nos 
penfées  & nos  ddirs , quand  ils  naiffent. 

: Mais  les  dieux  fe  font  réfervés  à eux  feuls  cette 

connoiffance;  & puifque  le  privilège  de  juger  nos 
penfées  &r  nos  intentions , s’il  étoit  accordé  à un 
homme,  établiroit  fa  tyrannie  , puifqu’il  ouvriroit 
une  porte  libre  aux  paflions  du  magiftrat,  peut- 
être  plus  funeftes  à la  fociété  que  celles  du 
citoyen  ; je  voudrois  que  tous  les  hommes  fulfent 


perfuadés  de  cette  vérité  importante  , que  la  pro- 
vidence , qui  gouverne  le  monde  , & qui  voit  les 
mouvemens  les  plus  fecrets  de  notre  ame,  punira 
le  vice  , & récompenfera  la  vertu  dans  une  autre 
vie.  Cette  doélrine , fondée- fur  la  juilice  des 
dieux,  fi  chère  à notre  raifon  , fi  proportionnée  à 
nos  befoins,  n’eft  effrayante  que  pour  nospaffions. 
G’eff  pour  étonner  par  des  paradoxes,  ou  fecouer 
le  joug  d’une  crainte  falutaire  , que  les  fophiftes 
ont  méconnu  cet  être  fuprême  , qui  eft  le  principe 
de  tout  , & dont  le  nom  eft  écrit  en  caractères 
ineffaçables  fur  toutes  les  parties  de  fou  ouvrage. 
Ils  ont  dit  qu’un  hafard  ridicule  qui  avoir  tout  fait, 
préfidoit  à tout,  ou  plutôt  ne  préfidoit  à rien. 
Pour  ne  pas  fatiguer  je  ne  fais  quels  dieux  pareffeux 
& voluptueux  qu’ils  ont  imaginés  , ils  ne  veulent 
point  que  leurs  regards  defcendent  jufques  fur 
la  terre.  Ce  fleuve  ténébreux  , qui  entoure  neuf 
fois  la  demeure  des  morts  , ces  campagnes  , 
toujours  fleuries,  qu’habitent  les  gens  de  bien, 
la  roue  d’Ixion  , le  vautour  de  Prométhée,  les 
Euménides  , leurs  ferpens  , font  d’ingénieufes 
fictions.  Mais  en  concluerai-je  qu’aucune  récom 
penfe  n’attend  la  vertu  après  la  mort,  que  le 
vice  fera  impuni , & qu’il  eft  infenfé  de  fe  donner 
la  peine  de  réûfter  à fes  palfions,  & d’être  ver- 
tueux ! 

On  ne  fe  porte  point  fubitement  & fans  crainte 
à une  première  injuftice;  l’ame  étonnée  s’y  refufe 
fouvent  -,  & le  crime  , en  un  mot , a fes  degrés  , 
parce  que  les  fcélérats  ont  befoin  de  s’effayer  à 
la  fcélérateffe.  D’abord  on  fe  familiarife  avec 
Vidée  du  crime  ; on  cherche  enfuite  les  moyens  de 
tromper  la  vigilance  des  magiftrats , & d’échapper 
à la  rigueur  des  loix.  A mefure  qu’on  médite 
fon  injuftice,  on  la  caréfl'e  , pour  ainfi  dire, 
on  s’en  abreuve  , on  s’en  nourrit , & on  l’exécute 
enfin  avec  audace  & fans  remords.  Mais  fi  le 
coupable  eût  fu  qu’il  a un  juge  qu’on  ne  trompe 
point  , & auquel  il  ne  peut  échapper  , la 
crainte  auroit  fans  doute  produit  un  effet  falutaire 
fur  fon  coeur , 8 c réprimé  fes  paillons  dans  le  tems 
qij’elles  pouvoient  encore  obéir  à la  règle. 

Les  fophiftes  ont  beau  dire  , mon  cher  Ariftias, 
que  les  hommes  les  plus  religieux  font  les  moins 
vertueux.  Ils  fe  trompent  -,  ils  appellent  religion 
ce  qui  n’eft  que  fuperftition  ou  hypocrifie.  Ils 
regardent  comme  un  homme  pieux  cet  imbe’cille, 
q.ui,  dupe  de  quelques  vaines  expiations,  ne  fait, 
rfi  ce  que  le  ciel  lui  ordonne  , ni  ce  qu’il  lui  dé- 
fend, ou  ce  fourbe  qui  feint  de  craindre  les 
dieux  , pour  mieux  tromper  les  hommes  ; mais 
fi  le  fentiment  de  la  religion  eft  faint,  comme 
le  Dieu  éternel  & infini  qu’elle  adore  , quelle 
force  ne  doit-il  pas  prêter  aux  loix?  Il  infpirera 
certainement  un  refpeét  timide  aux  paffions. 
L’impiété  de  Salmonée  & d’Ajax,  qui  11e  révé- 
roient  que  des  dieux  pareils  à eux,  ne  prouve  rien. 


Je  confens  même  qu’il  puiffe  y avoir  des  impies; 
qui , dans  l’accès  de  leur  rage , bravent , non 
pas  Mars  , Vénus,  ou  tel  autre  dieu  d’Homère 
u’il  vous  plaira  , mais  cet  être  fuprême  qu’adoroit 
ocrate  ; qu’en  concluront  les  fophiftes  ? Ce  qui 
eft  inutile  à dix  ou  douze  infenfés  dans  le  monde, 
fera-t-  il  également  inutile  à tous  les  hommes  ? Parce 
que  les  loix  , les  magiftrats,  & les  châtimens  que 
la  Politique  emploie  pour  mettre  une  barrière  entre 
les  hommes  & le  vice  , ne  produifent  aucun 
effet  fur  quelques  âmes  atroces , faudra-t-il  ne 
regarder  la  légiflation  que  comme  une  reffource 
vaine  pour  nous  conduire  au  bien  ? Faut-il  dé- 
truire les  loix  , & dépouiller  les  magiftrats  de 
leur  autorité  ? 

Je  fais  combien  nous  fommes  efclaves  de  nos 
fens.  Les  paffions,  en  troublant  notre  raifon,  peu- 
vent, fans  doute,  nous  diftraire  de  la  crainte  des 
dieux  ; mais  cette  crainte  eft  toujours  un  frein  de 
plus.  D’ailleurs  , leur  ivreffe  ne  dure  pas  toujours. 
La  raifon  a fes  inftans  pour  fe  reconnoître , & 
l’idée  d’un  Dieu  vengeur  doit  alors  étonner  & 
troubler  falutairement  lin  coupable.  L’âge  enfin  fur- 
vient,  les  palfions  s’aftoibliffent , & les  fentimens 
de  religion  font  du  moins  réparer  des  maux  qu’ils 
n’ont  pu  prévenir.  On  dételle  fes  erreurs , & on 
donne  des  exemples  de  vertu  propres  à mftruire 
les  jeunes  gens  de  leurs  devoirs. 

Je  vous  parlerois  encore  , mon  cher  Cléophane, 
de  l’amour  de  la  patrie,  fi  Phocion  avoit  voulu  ré- 
pondre à l’impatience  d’ Ariftias.  Bornons-nous  au- 
jourd’hui à l’examen  des  vertus  dont  je  viens  de 
vous  parler}  demain,  nous  dit-il , je  fatisferai  votre 
curiofité. 

De  l’amour  de  la  patrie  & de  l’humanité.  Des  vertus 

nécejfiires  d une  république  pour  prévenir  les  dan- 
gers dont  elle  peut  être  menacée  par  les  pajfions  de 

fes  voifins. 

Phocion  nous  avoit  donné  rendez-vousà  famai- 
fon  de  campagne  pour  noire  quatrième  entretien, 
& je  m’y  rendis  hier  avec  Ariftias.  Ohl  l’heureufe 
mélite  ! Oh  ! le  fortuné  hameau  , mon  cher  Cléo- 
phane, qui  fert  de  retraite  au  plus  fige  des 
hommes  ! C’elt-là  que  Phocion  , auffi  grand  qu’à 
la  tête  de  nos  armées,,  médite  le  falut  de  la  répu- 
blique , & cultive  de  fes  mains  viétorieufes  l’hé- 
ritage borné  qu’il  tient  de  fes  pères.  La  femme 
de  cet  homme  , qui  a porté  la  guerre  dans  de  riches 
provinces,  pétrifloitle  pain,  quand  nous  entrâmes 
chez  elle.  Phocion  tiroit  de  l’eau  au  puits  peur  ar- 
rofer  les  légumes  groffîers  qu’il  a femés,  & leuref- 
clave  fembloit  ne  remplir  à leur  égard  que  les  de- 
voirs de  l’amitié.  Qu’Homère  avoit  raifon  ! le  plus 
bel  ornement  d’une  maifon,  c’ell  la  vertu  de 
fon  maître.  Je  crus  entrer  dans  un  temple  plein 
du  Dieu  qui  l’habite.  Je  lus  fur  le  viftge  d’Ariftias 
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le  refpe&dont  il  étoit  pénétré.  Que  la  pauvreté  eft 
quelquefois  auguite  1 Hélas  ! mon  cher  Cleophane, 
la  plupart  de  nos  citoyens  nJy  entendent  rien.  En 
ornant  leurs  maifons  de  fiatues,  de  vafes  & des 
plus  rares  peintures,  ils  croient  mériter  l’eilime 
publique,  & font  feulement  admirer  la  folle  im- 
pudence avec  laquelle  ils  ofent  élever  des  trophées 
à leurs  rapines  & à leurs  injuitices. 

Jufqu’à  préfent , nous  dit  Phocion  , après  que 
nous  l'eûmes  prié  de  nous  continuer  fes  inftruc- 
tions,  nous  nous  fommes  entretenus  des  vertus 
que  la  Politique  doit  regarder  comme  les  fon- 
demens  de  la  fociété , & les  principes  du  bon 
ordre.  Si  vous  le  voulez,  nous  entrerons  aujour- 
d'hui dans  quelques  détails  qui  ne  font  pas  moins 
importans.  Mon  cher  Ariibas,  continua  t-il  en 
fouriant , malgré  la  févérité  de  ma  Morale  je  vous 
ai  un  peu  fcandalifé.  Dans  notre  dernier  entre- 
tien , vous  m’avez  laifie  voir  votre  étonnement 
au  fujet  de  mon  filence  fur  l'amour  de  la  patrie. 
Voici  les  raifons  de  ce  iilence  , jugez-les.  J’ai 
cru  que  je  dévots  vous  parler  des  vertus  dans 
l’ordre  même  que  la  Politique  doit  les  ranger 
pour  en  rendre  la  pratique  plus  aifée  & plus  fa- 
milière. 11  n’y  a point  , & il  ne  peut  y avoir 
d’amour  de  la  patrie  dans  les  états  où  il  n’y  a , 
ni  tempérance , ni  amour  du  travail , ni  amour 
de  la  gloire,  ni  refpeéf  pour  les  dieux.  Le  ci- 
toyen , occupé  de  lui  feul , s’y  regarde  comme 
un  étranger  au  milieu  de  fes  concitoyens.  Dans 
une  république. au  contraire,  où  ces  vertus  font 
cultivées  avec  foin,  l’amour  de  la  patrie  y naîtra 
de  lui  - même , & produira  fans  fecours  des  fruits 
abondans.  Vous  voyez  donc  , mon  cher  Ariibas, 
qu’il  ne  doit  point  être  placé  dans  la  ciafTe  de 
ces  vertus , que  j’ai  appellées  mères  ou  auxi- 
liaires. 

Je  ne  faurois  vous  peindre , mon  cher  Cléo- 
phane  , l’étonnement  d’Ariibas  à ce  difeours. 
Quoique  fubjugué  par  la  fagefie  de  Phocion  , il  ne 
put  s’empêcher  de  l'interrompre.  Eh  ! quoi , Pho- 
cion , lui  dit  il  avec  chaleur , peut-il  y avoir  une 
vertu  qui  ne  le  cède  même  à l’amour  de  la  patrie'5 
C’etl  lui  qui  eft  l’ame  de  toutes  .Les  vertus  du  ci- 
toyen , il  tient  Sien  fouvent  de  toutes.  Il  produira 
à fon  gré  la  tempérance  , il  fera  fupporter  avec 
courage  les  travaux  les  plus  pénibles,  il  méprifera 
tous  les  dangers.  Ces  barbares,  que  nous  regar- 
derons comme  la  lie-du  genre  humain  , leur  refu- 
fenons  - nous  notre  eltime  , s’ils  aimoient  leur 
patrie  , & favoient  vivre  &:  mourir  pour  elle  ? 
N’eft-ce.  pas  parce  que.  la  notre,  nous  devient  de 
jour  en  jour  plus  indifférente  , que  nous  craignons 
aujourd’hui  des  voifins  qui  nous  refpeéi oient  au- 
trefois, & que  nous  fommes  prêts  à fubir  le  joug 
de  la  Macédoine  J 

Que  cette  chaleur  me  .plaît,  s’écria  Phocion, 
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en  embraffant  tendrement  Ariibas,  & plût  aux 
dieux  , prote&eurs  de  la  Grèce  , que  tous  les  grecs 
penfafîent  comme  vous!  Ah!  mon  maître,  ah  ! 
Phocion,  reprit  Ariibas,  dont  la  furprife  aug- 
mentoit  encore,  pourquoi  vous  plaifez-vous  à 
m’embarrafler  ? Pourquoi  faites-vous  ce  vœu  , fi 
je  fuis  dans  l’erreur  ? C’eft  que  nos  citoyens , ré- 
pondit Phocion  , auroient  au  moins  une  vertu  j 
ils  commenceroient  à rougir  de  leurs  vices,  leur 
ame  auroit  encore  quelque  refTort,  & tout  ne 
feroit  pas  défefpéré.  Non,  Ariftias^  l’amour  de 
la  patrie , s’il  n’eft  enté  fur  d’autres  vertus  , ne 
produira  point  les  miracles  que  vous  imaginez. 
S’il  s’allume  par  hafard  dans  des  citoyens  livrés 
aux  plaifirs,  pareffeux  & indifférens  fur  la  gloire, 
ce  ne  fera  qu’un  engouement  paffager,  fur  lequel 
il  feroit  imprudent  de  compter , & dont  la  Poli- 
tique ne  peut  tirer  un  avantage  durable.  Cette 
plante  née , pour  ainfi  dire  , dans  une  terre  étran- 
gère , & mal  préparée  à la  recevoir  & à la  nourrir  , 
y mourroit  en  naifiant.  L’amour  ne  s’ordonne 
point  : fi  vous  voulez  que  le  citoyen  aime  fa  patrie  , 
ouvrez  fon  ame  à cette  vertu  par  la  pratique  de 
celle  dont  je  vous  parlois  hier. 

J’y  confens , répartit  vivement  Ariibas  ; mais 
du  moins  , Phocion  , vous  allez  placer  l’amour  de 
la  patrie  au  rang  de  ces  vertus  fubümes , d’où  dé- 
coulent tous  les  biens  de  la  fociété.  Qu’avec  la 
juftice  , la  prudence  & le  courage  , il  foit  le  terme 
où  la  Politique  doit  nous  conduire  par  la  tempé- 
rance , l’amour  du  travail , l’amour  de  la  gloire 
& la  crainte  des  dieux.  Je  vous  tromperois  pat 
cette  complaifance  , reprit  Phocion  en  badinant, 
& il  ne  dépend  pas  de  moi  de  difpofer  du  rang  des 
vertus,  comme  un  maître  de  celui  de  fes  efçlaves. 

Par  la  nature  des  chofes,  pourfuivit  Phocion, 
il  y a des  vertus  qui  n’ont  befoin  que  de  fe  con- 
fulter  elles-mêmes  pour  agir,  & toujours  produire 
le  bien;  telles  font  la  juilice,  la  prudence  & le 
courage.  Mais  d’autres  vertus  font  fubordonnées 
entr’elles  , &r  c’elt  à la  vertu  fupérieure  à diriger 
celle  qui  lui  elt  foumife.  Vous  m’allez  entendre. 
La  Morale,  par  exemple  , nous  ordonne  d’être 
économes,  généreux,  compatiflans  ; mais  ces  qua- 
lités deviendroisnt  autant  de  vices , fi  elles  n’é- 
toient  gouvernées  par  une  vertu  fupérieure,  la 
juftice.  Mon  économie  fera  criminelle , fi  je  man- 
que à ce  que  la  julbce  exige  de  moi  à l’égard  de 
mes  proches  & de  mes  concitoyens.  Je  fuis  cou- 
I pable  à force  de  générofité , fi  je  prodigue  ma 
? fortune  à mes  amis,  aux  dépens  de  mes  créanciers. 
Je  dois  plaindre  les  coupables,  les  malheureux  , 
mais  fans  foi bleife , pour  ne  pas  leur  facrifier  les 
loix  & la  république.  J’en  fuis  fâché  pour  vous  , 
mon  cher  Ariibas,  il  en  elt  de  l’amour  de  la  patrie 
comme  de  l’économie  , de  la  générofité,  8 ce. 
Soumis,  comme  elles,  à une  vertu  fupérieure,  il 
doit , comme  elles , lui  obéir  3 ou  fes  erreurs , loin 
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de  fervir  la  république  , en  précipiteront  la  déca» 
dence. 

Cette  vertu  fupérieure  à l’amour  de  la  patrie  , 
c’eit  l'amour  de  l’humanité.  Etendez  votre  vue  , 
mon  cher  Arillias , au-delà  des  murailles  d'Athè- 
nes. Efi-il  rien  de  plus  oppofé  à ce  bonheur  de  la 
fociété,  dont  nous  recherchons  le  principe,  que 
ces  haines,  ces  jaioufies  , ces  rivalités  qui  divifent 
les  nations  ? Ea  nature  a-t-elle  fait  les  hommes 
pour  fe  déchirer  8c  fe  dévorer  ? Si  elle  leur  or- 
donne de  s'aimer , comment  la  Politique  feroit- 
elle  fage , en  voulant  que  l'amour  de  la  patrie  por- 
tât les  citoyens  à rechercher  le  bonheur  de  leur 
république  dans  le  malheur  de  fes  voifins?  Faifons 
difparoître  ces  frontières,  ces  limites  qui  réparent 
l’Attique  de  la  Grèce  , 8c  la  Grèce  des  provinces 
deS'Barbares  ; 8c  il  me  femble  que  ma  raifon  s’é- 
tend, que  mon  efprit  s'élève,  que  tout  mon  être 
s'aggrandit  8c  fe  perfectionne.  S’il  elt  doux  pour 
moi  de  voir  que  mes  concitoyens  veillent  à ma 
sûreté , combien  n’eft-il  pas  plus  agréable  de  penfer 
que  le  monde  entier  doit  travailler  à mon  bonheur  ? 

Comment  s’efl-il  pu  faire  que  des  hommes, 
qui  renoncèrent  à leur  indépendance,  8c  formè- 
rent des  fociétés , parce  qu’ils  fentirent  le  befoin 
qu’ils  avoient  les  uns  des  autres,  n’aient  pas  vu 
que  les  fociétés  ont  les  mêmes  befoins  de  s’aider, 
de  fe  fecourir , de  s’aimer  , & n'en  aient  pas  con- 
clu fur  le  champ  qu’elles  dévoient  obferver  entre 
elles  les  mêmes  règles  d’ordre , d’union  8c  de  bien- 
veillance, que  les  citoyens  d'une  même  bourgade 
ont  entr’eux  ? Que  la  raifon  eft  lente  à profiter 
des  lumières  de  l'expérience,  & à fecouer  le  joug 
de  l'habitude,  des  préjugés  & des  pallions  ! Excu- 
fons  nos  premières  républiques  de  n'avoir  connu 
pendant  long-tems  d’autre  droit  que  celui  de  la 
force.  Sans  m'arrêter , Ariltias , à vous  peindre  les 
mœurs  de  ces  grecs  farouches  , avides  de  pillage , 
8c  dont  les  capitaines  étoient  reçus  comme  des 
dieux , dans  leurs  peuplades  , quand  ils  y reve- 
noient  chargés  de  butin  , 8c  fuivis  des  efclaves 
qu’ils  avoient  faits  fur  les  terres  de  leurs  voifins , 
il  elt  certain  qu’ils  aimoient  leur  patrie.  Ils  vou- 
loient  fans  doute  la  rendre  riche  8c  florifiante  au- 
dedans , & redoutable  au-dehors.  Mais  cet  amour 
aveugle  de  la  patrie,  quel  bien  leur  procuroit-il  ? 
Il  ne  donna  qu’une  bravoure  plus  féroce  à des 
hommes  qui  n’avoient  aucune  des  vertus  qui  ho- 
norent des  êtres  raifonnables.  Il  les  porta  à des 
entreprifes  injultes  8c  violentes.  Ces  triomphes 
cruels  , dont  le  vainqueur  avoit  la  ftupidité  de 
s’applaudir , ne  lui  annonçoient  que  la  haine  8c 
la  vengeance  de  fes  voifins , 8c  des  malheurs  pour 
l’avenir.  En  effet , le  doux  nom  de  paix  fut  ignoré 
pendant  long-tems  dans  la  Grèce.  On  ne  vit  de 
toutes  parts  que  des  peuples  errans  8c  fugitifs, 
qui , après  avoir  été  chaffes  de  leurs  maifons  , y 
revinrent  égorger  Iesconquérans,  chaque  jour  une 
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nouvelle  révolution  faifoit  périr  quelque  bourgade 
de  nos  pères. 

Ce  n’elt  que  lafifés  8c  vaincus  par  leurs  mal- 
heurs, qu’ils  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Chacune 
de  nos  républiques , toujours  incertaine  de  re- 
cueillir dans  fes  champs  les  fruits  que  le  citoyen 
y avoit  cultivés  , 8c  toujours  à la  veille  d’être  fub- 
juguée  8c  affervie , foupçonna  que  fes  haines  , fes 
jaioufies,  fa  barbarie,  pourroient  bien  ne  lui  être 
pas  aufii  avantageufes  qu’elle  le  croyoit , 8c  com- 
prit qu’il  n’y  a point  d'état  qui  n’ait  befoin  de 
l’amitié  de  fes  voifins.  Nous  commençâmes  alors 
à faire  des  traités  8c  des  alliances.  A mefure  que 
nous  apprîmes  à diftinguer  un  voifin  d’un  ennemi , 
la  Grèce  fe  poliça,  les  foupçons  8c  les  haines  s'é- 
teignirent, on  rechercha  les  devoirs  que  la  nature 
impofe  aux  focie'tés.  Le  droit  des  nations  n’eft 
plus  inconnu  ; déjà  on  en  découvre  quelques  loix  , 
8c  l’amour  de  la  patrie  , dirigé  par  quelques  prin- 
cipes , 8c  uni  à quelques  vertus , commença  à pro-i 
duire  quelque  bien. 

Amphyélion  lia  par  une  ligue  plufieurs  de  nos 
villes  ; mais  ce  n’étoit  encore  là  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite  du  bonheur  des  grecs.  C’elt  Ly- 
curgue , dont  on  ne  peut  jamais  allez  admirer  la  fa- 
gefie  8c  les  lumières,  qui  le  premier  des  hommes 
comprit  combien  il  importe  à un  état , qui  veut 
fe  mettre  à l'abri  des  infultes  de  fes  voifins,  de 
fuivre  à leur  égard  les  loix  de  cette  alliance  éter- 
nelle , que  la  nature  établit  entre  tous  les  hommes. 
Il  voulut  que  l’amour  de  la  patrie  , jufqu'alors  in- 
jufte,  féroce  8c  ambitieux  , fût  épuré  dans  Lacé- 
démone par  l’amour  de  l’humanité.  Sa  république 
bienfaifante  ne  fe  fervant  plus  de  fes  forces  que 
pour  protéger  la  foiblefie,  8c  défendre  les  droits 
de  la  jufiiee , mérita  en  peu  de  tems  l’ellime , l'a- 
mitié 8c  le  refpeét  de  toute  la  Grèce  , à qui  ces 
fentimens  donnèrent  un  goût  nouveau  pour  la 
vertu. 

Les  ennemis  de  Sparte  cefsèrent  de  la  haïr,  8c 
recherchèrent  fon  alliance.  Ses  alliés,  dont  la  re- 
connoifiance  n’étoit  altérée  par  aucune  crainte  , 
ni  même  par  aucun  foupçon  , devinrent  les  appuis 
8c  les  garans  de  for.  repos  8c  de  fa  sûreté.  Les 
fpartiates,  en  faifant  leur  bonheur,  firent  celui 
de  tous  les  grecs.  Corinthiens  , thébains , 
achéens , athéniens  , 8cc. , nous  ne  regardions 
tous  comme  notre  patrie , que  le  coin  de  terre 
où  nous  étions  nés;  mais  bientôt  réunis  par  une 
bienveillance  générale  , la  Grèce  devint  notre 
patrie  commune;  8c  nos  villes  , qui  n’avoient 
fenti  que  leur  foiblefie  8c  des  allarmes  au  milieu 
de  leurs  divifions,  formèrent  une  république  flo- 
rifiante , 8c  capable  de  triompher  de  toutes  les 
forces  de  l’Afie. 

O mon  cher  Ariftias,  pourquoi  nous  croyons* 
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nous  étrangers  hors  des  murailles  de  nos  villes  ? 
Pourquoi  ces  rivalités,  ces  haines,  ces  guerres 
cruelles?  La  nature  avare  n'a-t-elle  départi  aux 
hommes  qu’une  foible  portion  de  bonheur  , qu’il 
taille  conquérir  les  armes  à la  main  ? Nous  n'avons 
tous  qu’à  connoître  nos  vrais  intérêts,  pour  être 
tous  heureux. 

S’il  elt  fage  à un  fimple  citoyen  , pourfuivit 
Phocion  , de  fe  concilier  i’eltime  & l'amitié  de  fes 
compatriotes,  n’elt-il  pas  plus  néceiîaire  encore 
à un  état  d’infpirer  les  mêmes  fentimens  à fes 
voifins  ? Le  citoyen  peut , à la  rigueyr , fe  paffer 
d’amis , & ne  pas  craindre  des  ennemis , puisqu'il 
elt  fous  la  protection  des  loix  , & que  le  magiltrat 
elt  toujours  à portée  d’aller  à fon  fecours.  En  elt- 
il  de  même  d’une  république?  Tout  ce  que  les 
pallions  produifent  chaque  jour  d’abfurdités , d'in- 
juitices  & de  violences  entre  les  différens  peuples  , 
ne  prouve-t-il  pas  combien  le  droit  des  nations  elt 
une  fauve-garde  peu  siîre  pour  chaque  fociété  en 
particulier?  L'Hiltoire  n'elt  pleine  que  de  révolu- 
tions aulïi  fubites  que  bifarres.  Le  peuple  le  plus 
fage  , & le  mieux  gouverné , a encore  des  momens 
de  langueur , de  foibleife  , de  dillraétion  k d’er- 
reur ; la  ville  la  plus  mépnfable,  k qu’on  redoute 
le  moins , peut  produire  par  hafard  un  Epaminon- 
das,  prendre  un  nouveau  génie  6c  le  rendre  redou- 
table ; la  Politique,  en  un  mot,  ne  peut  jamais 
prévoir  tous  les  caprices  de  la  fortune  , ni  tous 
les  dangers  dont  elle  elt  menacée.  Quelque  puif- 
fant  que  foit  un  état , cette  idée  des  écueils  dont 
il  elt  entouré,  ne  doit-elle  pas  l'effrayer , & lui 
apprendre  qu'il  ne  peut  jouir  d une  profpérité 
conltante , ni  même  fe  foutenir  long-tems , s’il  ne 
travaille  par  fa  jultice,  fa  modération  k fa  bien- 
faifance  , à fe  faire  des  alliés  fidèles  k zélés  ? 

Vous  voudriez  , Ariltias  , acquérir  à votre  ami 
l’amitié  du  monde  entier.  S'il  lui  manque  quelque 
vertu  , vous  voudriez  pouvoir  la  lui  donner.  Com- 
ment croiriez-vous  donc  qu’un  citoyen  aime  fa 
patrie  , quand  il  flatte  k carelfe  fes  vices , k ne 
cherche  qu’à  la  rendre  incommode,  fufpeéte  k 
odieufe  à les  voilins?  Si  votre  ami  vous  confultoit 
fur  les  moyens  de  mériter  de  la  confidération  dans 
Athènes , k de  gagner  les  fuffrages  du  peuple 
dans  les  élections  ; lui  confeilieriez-vous  de  pa- 
roître  un  homme  làns  foi , d’oublier  fes  engage- 
rons , d’ufer  en  toute  occalion  de  fon  droit  avec 
rigueur  , d’être  infolent  k dédaigneux  , k de 
tendre  des  pièges  à toutes  les  perfonnes  avec  lef- 
quelles  il  traite  ? Pourquoi  donc  nos  fublimes 
politiques  confeillent-ils  à la  république  d’avoir, 
à l’égard  des  étrangeis , la  même  conduiteque  vous 
blâmeriez  dans  voire  ami?  Se  fait-on  des  amis  par 
des  injuflices  &des  injures?  Les  républiques  n'ont- 
elles  pas  la  même  manière  de  voir,  de  fentir  k 
de  juger  que  les  citoyens  i 

Sans  doute , Phocion  , lui  dit  Ariltias , ce  feroit 
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un  blafphême  de  penfer  que  les  dieux  aient  mis  la 
raifon  humaine  en  contradiction  avec  elle-même, 
qu’elle  pût  confeiller,  fous  le  nom  de  Politique, 
ce  qu’elle  défendroit  fous  celui  de  Morale.  Sans 
doute  que  le  faux  amour  de  la  patrie  a perdu  bien 
des  états,  en  ne  confultant  pas  l'amour  de  l'huma- 
nité. Cependant,  continua  t-il , en  biffant  voir 
la  crainte  qu’il  avoit  de  fe  tromper , feroit-  ce  trahir 
ma  patrie,  fi  entourée  de  voifins  ambitieux  , in- 
quiets k fans  foi,  je  lui  confeillois  de  fe  fervit 
pour  fa  défenfe  des  mêmes  armes  dont  elle  elt  at- 
taquée ? La  modération , la  jultice  k la  bienfai- 
lance  feront  les  dupes  de  l'ambition  & de  la  fraude. 
D’ailleurs,  fi  je  fuis  né  dans  une  république  qui 
ne  pofsède  qu’un  médiocre  territoire,  & qui  ne 
peut  armer  que  peu  de  bras  pour  fa  défenfe,  ne 
ferois- je  pas  imprudent  de  vouloir  la  retenir  dans 
fa  première  médiocrité,  tandis  que  fes  voifins  ne 
travaillent  qu’à  augmenter  leurs  poffeflïons  k leur 
fortune  ? Je  dois  redouter  ces  forces  accumulées; 
k il  me  femble  que  ce  n’elt  qu’en  s’aggrandiffant 
elle-même,  que  ma  patrie  peut  prévenir  les  dai  - 
gers  que  je  prévois. 

Non  , mon  cher  Ariltias , lui  répliqua  vivement 
Phocion  , fi  mon  ennemi  m’attaque  avec  de  mau- 
vaifes  armes , je  me  garderai  bien  de  quitter  les 
miennes.  Quand  , après  la  guerre  médique  , nés 
orateurs  crurent  que  c’écoit  trahir  l’honneur  & la 
fortune  d’Athènes,  que  d’abandonner  encore  à 
Lacédémone  le  commandement  des  arme’es,  6c 
qu’il  failoit  contraindre  nos  alliés  à être  nos  ef- 
claves,  puifque  b mer  étoit  couverte  de  nos  vaif- 
feaux  ; fuppofons  que  les  fpai tiares,  au  lieu  de  fe 
fervir  , à notre  exemple,  de  la  rufe  & de  1a  force, 
n’euffent  employé , pour  conferver  l’empire  de  la 
Grèce  , que  les  mêmes  vertus  par  lefquelies  ils 
i’avoient  autrefois  acquis.  Croirez  - vous  , mon 
cher  Ariltias  , que  cette  politique  leur  eût  été 
moins  avantageufe  que  la  nôtre  qu’ils  adoptèrent  ? 
Si  on  n’avoit  p .s  alors  commencé  à s’appercevoic 
de  la  mauvaife  foi  de  Sparte  , & à redouter  fim 
ambition,  elle  nous  auroit  aifément  réduits,  eu 
nous  débauchant  des  alliés  , que  nous  irritions 
» contre  nous  par  b dureté  de  notre  conduite.  C’eit 
parce  que  cette  république  avoit  abandonné  fes 
armes  pour  fe  défendre  avec  les  nôtres,  que  les 
grecs , incertains  k fans  règle,  tantôt  fe  jettèrenc 
dans  fes  intérêts  , k tantôt  embrafsèrent  notre 
défenfe.  De  là  des  difgraces  égales  & des  fuccès 
infructueux  pendant  près  de  trente  ans.  Cen’étoit 
point  une  fortune  aveugle  k capricieufe  dont  il 
failoit  fe  plaindre,  c’elf  à nos  vices  feulsque  nous 
devions  nous  en  prendre.  Lacédémone  triompha 
enfin  , mais  ce  ne  fut  point  par  l’afeendant  de  for» 
gouvernement  fur  le  nôtre  ; nous  l’aurions  de  même 
accablée,  malgré  notre  affoibliffément , fi  les  ha- 
fards , qui  fe  déclarèrent  pour  elle  , s’étoient  dé- 
clarés pour  nous. 

Après  nous  avoir  humiliés,  elle  éprouva  un  fore 
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pareil  au  nôtre.  Quelle  en  fut  la  caufe?  Cette 
même  politique  injufte  & frauduleufe  , avec  la- 
quelle elle  avoit  eu  tant  de  peine  à nous  afiervir. 
En  reprenant  leur  ancienne  vertu , les  fpartiates 
auraient  étouffé  promptement  l’efprit  de  difcorde 
& d’ambition  que  nos  querelles  avoient  fait  naître, 
& recouvré  fans  peine  leur  premier  empire.  En 
©ppofant  la  fraude  à la  fraude,  1 injuflice  à l’in- 
juttice  , la  forcé  à la  force,  ils  multiplièrent  leurs 
ennemis , & n’eurent  plus  de  règle  ni  de  principe 
pour  fe  conduire.  Si  l'ambition  & l’injultice  pou- 
voient  fe  cacher  fous  le  voile  de  la  vertu , & me 
de'rober  leurs  manœuvres , je  les  craindrois  ; mais 
les  dieux  ne  le  permettent  pas  : elles  fe  trahifient 
toujours  elles-mêmes  ; & dès  que  je  les  apperçois , 
leur  art  devient  inutile.  Si  mon  ennemi  eft  foible, 
qu’ai-je  à craindre?  S’il  eft  puiffant , en  renon- 
çant à ma  modération  , dois-je  être  allez  malhabile 
pour  lui  fournir  un  prétexte  de  m’affervir  ? Qu’ai- 
je  à craindre  de  cette  politique  artificieufe  qui  ne 
veut  que  tromper,  fi  je  fais  attendre  patiemment 
qu’elle  ait  épuifé  fes  rufes  & fes  fraudes,  & la 
réduire  à me  donner  des  fignes  certains  de  fa  bonne 
foi , avant  que  de  traiter  avec  elle  ? 

Si  votre  voifin  acquiert  une  ville  ou  une  pro- 
vince, acquérez  une  nouvelle  vertu,  & vous  ferez 

Î>lus  puiffant  que  lui.  Que  nous  importerait  que 
3hilippe  n’eût  vaincu  nil’Illyrie,  ni  laPéonie,  fi 
nous  n’étions  pas  corrompus  ? Seroit-il  moins  re- 
doutable pour  nous,  s’il  n’avoit  pas  reculé  les 
frontières  de  la  Macédoine  ? Pourquoi,  mon  cher 
Ariftias,  nous  effrayer  de  l’agrandiffement  d’un  de 
nos  voifins  ? S’il  aflervit  un  peuple  affez  lâche 
pour  ne  pas  défendre  avec  vigueur  fon  indépen- 
dance, quel  fera  le  fruit  de  cette  brillante  con- 
quête ? Des  poltrons  feront-ils  plus  braves  pour 
fervir  leur  nouveau  maître , qu’ils  ne  l’ont  été 
pour  conferver  leur  liberté  ? Ilfubjuguera,  direz- 
vous,  une  nation  courageufe.  Mais  plus  il  aura  de 
peine  à la  vaincre  , plus  il  fe  défiera  de  fon  obéif- 
fance  & de  fa  fidélité.  Pour  ne  pas  craindre  ces 
vaincus  indociles , il  faudra  les  humilier , les  rendre 
timides  , & fe  priver , en  un  mot , des  forces 
qu’on  avoit  efpéré  de  joindre  à celles  qu'on  pof- 
fédoitdéjà.  Cyrus,  dit-on,  laffé  des  révoltes  fré- 
quentes des  Lydiens , leur  ordonna  de  porter  des 
manteaux  & de  chauffer  des  brodequins , il  leur 
donna  des  fêtes , & les  amollit  par  l’ufage  des 
voluptés.  La  fublime  Politique  ? Eh  ! grands 
dieux!  que  Cyrus  ne  laiffoit-il  les  Lydiens  en 
repos.  Pourquoi  acheter  à grands  frais,  par  la 
guerre , des  fujets  toujours  inutiles  & fouvent 
dangereux  ; tandis  que  fans  peine , fans  inquié- 
tude, fans  verfer  des  torreas  de  fang,  la  bonne 
foi , la  juftice  & la  bienfaifance  vous  acquerront 
des  alliés  & des  amis  toujours  prêts  à fe  facrifier 
à vos  intérêts  ? 

Que  la  Politique  bienfaifante  de  Lycurgue  nous 
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3 ferve  de  modèle.  Si  nous  aimons  notre  patrie  , 
cherchons  à lui  faire  des  alliés , & non  pas  des 
fujets.  Je  crois,  mon  cher  Arifiias,  vous  l’avoir 
dit,  il  y a quelques  jours  , l’ordre  que  l’auteur 
de  la  nature  a établi  dans  les  choies  humaines , 
ne  permettra  jamais  que  la  fraude  , l’injufiice 
& la  violence , qui  ne  font  entourées  que  d’en- 
nemis ou  d’efclaves , fervent  de  fondement  folide 
à la  puiffance  d un  état.  Rappeliez-vous  ce  que 
nous  avons  dit  Citez-moi  un  peuple  qui  ne  fe  foit 
pas  affoibli  , & enfin  ruiné  par  fes  conquêtes. 
Quelle  eft  la  nation  que  les  dépouilles  & l’abaif- 
fement  des  vaincus  n’aient  pas  corrompue  ? ba- 
byloniens , aflyriens  , mèdes  , perfes , fucceffive- 
ment  vaincus  les  uns  par  les  autres , qu’eft-il  ré- 
fuité  de  tant  d’ambition , de  tant  de  guerres  , 
de  tant  de  travaux  , de  tant  de  vi&oires?  Une 
monarchie  maîtrefie  de  l’Afie , & qui  n’a  pu 
avec  des  millions  de  foldats  affervir , ni  Athè- 
nes , ni  Lacédémone  , deux  petites  villes  qui 
n’avoient  que  de  la  vertu. 

Les  grandes  puiftances  qui , en  nous  effrayant , 
excitent  notre  jaloufie  , font  deftinées  à fuccom- 
ber  fous  leur  propre  poids.  C’eit  que  la  vigilance 
& les  lumières  des  hommes  font  trop  bornées  , 
leurs  pallions  trop  fortes,  & leurs  vertus  trop 
fragiles , pour  qu'une  grande  province  puifle  être 
fagemenr  gouvernée.  Plus  la  machine  du  gouver- 
nement eft  étendue , moins  les  mouvemens  en  fe- 
ront prompts  , rapides , exadts  & réguliers.  Il 
eft  d’autant  plus  difficile  de  réprimer  dans  un 
grand  empire  les  pallions  qui  portent  à la  ré- 
volte , ou  qui  avililTent  l’ame  , que  les  magiftrats 
y font  expofés  de  leur  côté  à des  tentations  trop 
fortes  ou  trop  fréquentes  pour  la  foiblelfe  hu- 
maine. Il  me  femble  que  dans  nos  villes  de  la 
Grèce  , je  pourrois  ne  manquer  à aucun  des  de- 
voirs de  la  magiftrature  ; mais  je  comprends  que 
fi  je  gouvernois  une  fatrapie  de  Perfe  , il  fau- 
drait me  contenter  de  délirer  le  bien  , fans  pou- 
voir le  faire.  Tous  les  relforts  du  gouvernement 
doivent  fe  détendre  dans  un  grand  état  ; toutes 
les  loix  y font  nécelîairement  rnéprifées  ou  né- 
gligées. Tandis  que  tout  peut  être  nerf,  force 
& aétion  dans  une  petite  république,  un  grand 
empire  paraît  frappé  de  paralyfie  ; 8c  voilà  pour- 
quoi une  poignée  de  perfes  a autrefois  conquis 
l’Afie  fur  les  mèdes.  Voilà  la  caufe  des  difgra- 
ces  de  Xerxès  ; voilà  pourquoi  nos  pères  ont  fait 
trembler  fes  fuccelTeurs  jufques  dans  leur  ca- 
pitale. 

Mon  cher  Ariftias,  pourfuîvit  Phocion  , j’ai 
tâché  de  ramener  à des  principes  fixes  8c  cer- 
tains , cette  fcience  qu’on  nomme  Politique , & 
dont  les  fophiftes  nous  avoient  donné  une  idée 
bien  faufie.  Ils  la  regardent  comme  l’efclave  ou 
l’inrtrument  de  nos  pallions  ; de  là  l’incertitude 
ôc  l’inftabilité  de  fes  maximes  > de  là  fes  erreurs. 
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& les  révolutions  qui  en  font  le  fruit.  Pour  moi , 
je  fais  de  la  Politique  le  minitire  de  notre  raifon , 
& j’en  vois  réfulter  le  bonheur  des  fociétés. 

Je  n’aurois  rien  à ajouter  aux  principes  géné- 
raux que  je  vous  ai  développés  , fi  tous  les  hom- 
mes étoient  capables  de  connoître  8c  d’aimer  la 
vérité.  Mais  c’ell  une  efpérance  à laquelle  il  fe- 
roit  infenfé  de  fe  livrer.  Quelque  part  qu’on  jette 
les  yeux , on  ne  voit,  & on  ne  verra  éternel- 
lement qu’erreurs  & que  vices.  Ce  n’ell  pas  le 
bonheur  auquel  la  nature  nous  deftine,  que  les 
hommes  veulent  connoître;  ils  voudroient  qu’on 
leur  apprît  à être  heureux  félon  leurs  goûts  & 
leurs  préjugés.  Puifque  la  raifon  , depuis  la  naif- 
fance  du  monde,  réclame  inutilement  fes  droits 
contre  les  paffions  , attendons-nous , Arifiias  , 
qu’elle  ne  fera  pas  plus  heureufe  dans  la  fuite , 
& que  la  jaloufie  , la  haine  & l'ambition  , qui 
ont  déjà  perdu  tant  de  peuples,  de  républiques 
& d’empires,  exerceront  encore  leur  aveugle  fu- 
reur fur  les  nations. 

Au  milieu  de  cet  efprit  de  brigandage  dont 
la  terre  ell  infeélée , 8c  que  rien  ne  peut  extir- 
per j au  milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples 
font  menacés , il  ne  fuffit  d®nc  point  à une  répu- 
blique de  n’avoir  rien  à craindre  de  fes  propres 
paffions.  Il  faut  quelle  fe  défie  de  celles  des 
étrangers , & foit  en  état  de  les  contenir  & de 
les  réprimer.  La  jutlice  , la  bonne  foi , la  modé- 
ration & la  bienfaifance  qu’infpire  l’amour  de 
l’humanité,  font  propres,  ainfi que  vous  l’avez  vu, 
à concilier  l’eltime  & l’affeétion  des  étrangers  , 
& par  conféquent  à fervir  de  rempart,  contre 
leurs  paffions.  Mais  ce  rempart,  Arillias,  n’ell 
pas  impénétrable  à la  méchanceté’  des  hommes. 
Attendez-vous  à voir  les  paillons  s’égarer  dans 
leur  ivreffe  , jufqu’à  méprifer  & haïr  les  vertus. 
Réprimez-les  alors  par  la  crainte , c’elt-à-dire  , 
que  la  Politique  vous  fait  une  loi  de  ne  cultiver 
la  paix,  qu’en  étant  toujours  prêt  à faire  heu- 
reufement  la  guerre. 

Je  fais  qu’un  peuple  tempérant  qui  aime  le  tra- 
rail  & la  gloire  , & craint  les  dieux  , aura  nécef- 
fairement  du  courage  dans  les  combats  , de  la 
patience  dans  les  fatigues , & de  la  fermeté  dans 
les  revers.  Dans  chaque  occafion  il  prendra  fans 
effort  la  vertu  qui  lui  fera  la  plus  utile.  Sans 
doute  que  toutes  fes  forces  fe  réuniront  dans  le 
danger , & qu’une  même  volonté  fera  agir  de 
concert  tous  les  bras.  Mais  faites  attention  , Arif- 
tias,  que  les  qualité»  d'emprunt  , fi  je  puis  parler 
ainfi,  avec  îefqueltes  on  n’eft  pas  familiarifé  par 
un  ufage  journalier  , n’ont  prefque  aucun  pouvoir. 
Si  la  paix  même  n’offre  pas  dans  une  républi 
que  l'image  de  la  guerre,  fi  les  efprits  ne  font 
pas  accoutumés  avec  l’idée  des  périls,  fi  les 
citoyens  ne  font  préparés  par  leur  éducation  à 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  6’  Mon 
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être  foldats , craignez  que  la  vue  du  danger  & 
leur  inexpérience  ne  les  confirment.  La  crainte 
ell  une  paflîon  des  plus  naturelles  au  cœur 
humain,  & des  plus  dangereufes.  Empêchez  que 
l’ame  n’y  foit  ouverte  ; quand  la  crainte  engour- 
dit les  fens  & trouble  la  raifon  , il  n’ell  plus  tems 
d’y  remédier. 

Que  notre  république  foit  donc  militaire,  que 
tout  citoyen  foit  defiiné  à défendre  fa  patrie  ; que 
chaque  jour  il  foit  exercé  à manier  fes  armes, 
que  dans  la  ville  il  contracte  l’habitude  de  la 
difcipline  néceffaire  dans  un  camp.  Non-feulement 
vous  formerez  par  cette  politique  des  foldats 
invincibles  , mais  vous  donnerez  encore  une  nou- 
velle force  aux  loix  &c  aux  vertus  civiles-  Vous 
empêcherez  que  les  douceurs  & les  occupations 
de  la  paix  n’amolli  lient  & ne  corrompent  infen- 
fiblement  lesm.œurs;  car , fi  les  vertus  civiles  , la 
tempérance , l’amour  du  travail  & de  la  gloire, 
préparent  aux  vertus  militaires,  celles-ci  leur 
fervent  à leur  tour  d’appui. 

Depuis  que  notre  Gouvernement 3 pour  favorifer 
la  pareffe  & la  lâcheté,  a permis  de  féparer  les 
fondions  civiles  & militaires  , nous  n’avons  ni 
citoyens  ni  foldats.  Des  hommes  qui  croyoient 
n’avoir  plus  befoin  de  courage  , ne  tardèrent 
pas  à ne  s’occuper  que  de  plaifirs  ou  d’intrigues. 
Leur  caradère  ne  conferva  ni  force  ni  noblelfe, 
ôc  leur  voix  ell  cependant  comptée  dans  le  fénat 
& la  place  publique.  De  là  font  nés  tous  ces 
décrets  qui  nous  couvriront  d’un  opprobre  éter- 
nel , & une  certaine  mollelfe  dans  l’efprit  natio- 
nal , qui  ne  permet  aucun  retour  vers  le  bien. 
Nos  armées  ne  furent  compofées  que  de  la  lie 
de  la  république.  Nos  foldats  comparèrent  leur 
fort  avec  celui  des  citoyens  riches,  oififs  & volup- 
tueux, qui  vivoient  dans  leurs  maifons.  Ils  portè- 
rent les  armes  avec  dégoût  ; la  guerre  leur  parut 
le  dernier  des  métiers  , & ils  ne  la  font  depuis' 
que  dans  l’efpérance  de  piller,  & de  jouir  un 
jour  du  fruit  de  leurs  rapines.  Comment  feroit- 
il  poûïble  de  former  une  pareille  milice  à cette 
difcipline  aullère  & : régulière  , fans  laquelle  le 
courage  même  feroit  inutile  ? Comment  parvien- 
drez-vous à donner  à ces  foldats  avares  & mer- 
cenaires les  fentimens  de  générofité  que  doivent 
avoir  les  défenfeurs  de  la  patrie  ? 

Que  nos  riches  citoyens  font  infenfés  de  con- 
fier à d’autres  qu’à  eux-mêmes  la  garde  de  la 
république  , & de  ne  pas  prévoir  qu’ils  s’expo- 
fent  à perdre  cette  liberté,  ces  riclvlfes,  cette 
oifiveté,  ces  plaifirs  dont  ils  font  fi  jaloux.  Cha- 
que jour  notre  aviliffement  augmente  avec  notre 
corruption.  Ou  nous  ferons  enfin  vaincus  par 
nos  ennemis , ou  nous  nous  détruirons  de  nos 
propres  mains.  Il  ne  faut  pas  fe  dater  qu’;l  règne 
pendant  long-tems  un  certain  accord  entie  les 
■le.  Tome  III,  Q q 
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riches  qui  ne  contribuent  qu’avec  chagrin  aux 
frais  de  la  guerre  , & les  pauvres  qui  la  font 
en  murmurant  aux  dépens  de  leur  fang.  Ils  fe 
méprifent  déjà  fecrettement  ; 8c  dès  que  la  méfin- 
telligence  aura  éclaté  entr’eux  , leur  haine  fera 
irréconciliable.  Si  ceux-ci  triomphent,  ils  oppri- 
meront leur  patrie,  8c  lui  donneront  un  tyran 
pour  fe  faire  un  protecteur  qui  les  enrichiffe  & 
les  venge.  Si  les  autres,  par  un  hafard  difficile 
à prévoir,  acquièrent  l’empire  fans  fe  divifer  , 
ils  régneront  en  tremblant  j & pour  fe  délivrer 
d’une  crainte  importune,  ne  voudront  avoir  qu’une 
milice  mercenaire , toujours  redoutable  à des 
citoyens  oififs  > & cependant  incapable  de  fervir 
de  rempart  à la  république  , contre  des  ennemis 
courageux  8c  difciplinés. 

On  nous  parle  fouvent  de  Carthage,  dont  les 
citoyens  ne  font  occupés  que  de  leur  commerce 
& de  leurs  richeffes,  tandis  que  des  foldats  ache- 
tés à prix  d’argent  , lui  ont  acquis , 8c  lui  con- 
fervent  l’empire  de  l’Afrique.  Mais  cet  exem- 
ple ne  me  raffure  pas.  Si  cette  république,  mon 
cher  ariftias,  m’étaloit  fes  richeffes,  l’on  pouvoir, 
fes  armées , fes  vaiffeaux , comme  Créfus  fit  voir 
autrefois  à Solon  les  richeffes  de  fon  tréfor,  pour 
lui  prouver  qu’il  étoit  l’homme  de  Tunivers  le  plus 
heureux  ; je  répondrois  aux  carthaginois  : j’ai  vu 
une  petite  république  qui  ne  couvre  point  la 
merde  fes  vaifleaux  , qui  aime  fa  pauvreté,  qui 
n’a  point  de  fujets , dont  tous  les  citoyens  font 
foldats,  & je  crois  fon  bonheur  mieux  affermi 
que  le  vôtre.  S’ils  s’indignoient  de  ma  liberté  , 
pourquoi,  leur  diroisje,  voulez.- vous  que  j’ef- 
time  une  profpérité  que  mille  accidens  doivent 
déranger,  & qui  ne  tient  qu’à  des  circonftances 
qui  ne  peuvent  fubfifter  ? Solon  vouloit  attendre 
ue  Créfus  fût  mort,  pour  juger  de  fon  bonheur, 
ans  me  biffer  éblouir  par  la  puiffa.nce  des  car- 
thaginois, j'attendrai  de  même  , pour  juger  de 
leur  profpérité  , qu'ils  me  faffent  voir  comment 
ils  réfifteront  aux  entreprifes  de  leurs  propres 
armées  , fi  elles  ont  affez  de  courage  pour  fe 
mutiner  8c  fe  révolter.  J’attendrai  qu’ils  aient 
affaire  à un  ennemi  brave  , pauvre  , & exercé  à 
la  guerre.  Si  , comme  Créfus  , ils  trouvent  un 
Cyrus  , s’ils  deviennent  les  efclaves  d’un  de  leurs 
généraux  , convenez  , Ariftias , que  les  politiques , 
qui  admirent  aujourd'hui  la  fageffe  & Ja  profpé- 
rité des  carthaginois  , feront  obligés  de  changer 
de  langage. 

Si  cette  république  a acquis  de  grandes  pro- 
vinces , apparemment  que  les  vaincus  étoient  en- 
core moins  braves  & moins  difciplinés  que  fes 
mercenaires.  Si  elle  domine  fur  fes  voifîns  , fans 
doute  qu’elle  a commencé  par  leur  communiquer 
fes  vices.  Entre  des  peuples  également  vicieux  , 
je  ne  fuis  pas  étonné  que  celui  qui  peut  acheter 
des  foldats , ait  la  fupériorité.  Mais  n’en  concluez 


G O U 

pas  > Ariftias  , qu’il  fe  gouverne  fagement  ; il  -eft 
perdu  , fi  un  de  fes  voifîns  fe  corrige  de  quel- 
qu’un de  fes  défauts.  Miférable  république  qui 
ne  réuffit  8c  ne  fe  foutient  que  par  l’imbécillité 
& la  corruption  de  fes  voifîns  8c  de  fes  ennemis! 
Ce  défaut  de  Carthage  a été  le  défaut  de  pref- 
que  tous  les  états.  Au  lieu  de  ne  confulter  que 
les  befoins  effentiels  de  la  fociété  , 8c  de  ne  cher- 
cher que  ce  qui  doit  la  rendre  heureufe  dans 
toutes  les  circonftances  & dans  tous  les  tems; 
l’imprudente  politique  fe  laiffe  féduire  par  des 
fuccès  paffagers.  Elle  ne  s’ell  prefque  jamais  fait 
que  de  faulfes  règles  , & de  là  ces  révolutions , 
dont  tant  de  peuples  ont  été,  8c  feront  encore 
les  victimes.  Oui,  Ariftias  , je  prédis  d’avance  la 
chute  des  carthaginois  , je  la  vois  ; car  il  y aura 
éternellement  fur  la  terre  quelque  peuple  toujours 
prêt  à faire  la  guerre  aux  nations  qui  font  riches; 
& jufqu’à  préfent  les  richeffes,  qui  corrompent 
les  mœurs , ont  toujours  étc  le  butin  du  courage 
8c  de  la  difcipline. 

Que  nous  fommes  loin  , s’écria  Ariftias , des 
vrais  principes  de  la  Politique  ? L’hiftoire  de  la 
Grèce  , & ce  qu’on  nous  raconte  des  révolutions 
arrivées  dans  les  états  qui  partageoient  autrefois 
l’Afie  , ne  prouvent  que  trop  , Phocion,  la  vé- 
rité de  votre  doétrine  , & le  malheur  de  notre 
fitiiation  préfente.  Accoutumé  à entendre  dire 
perpétuellement  à nos  politiques  que  l’argent  ell 
le  nerf  de  la  guerre  , j'ai  , je  l’avoue  , quelque 
peine  à comprendre  qu’elle  puiffe  fe  faire , fans 
occafionner  de  grandes  dépenfes.  De  grâce  , ajou- 
ta-t-il , diffipez  tous  mes  doutes  ; apprenez-moi 
pourquoi  je  me  trompe,  quand  il  me  femble  que 
c'eft  notre  pauvreté  qui  nous  met  dans  l’impuif- 
fance  d’avoir  une  flotte , 8c  de  foudoyer  une  ar- 
mée. * 

Mon  cher  Ariftias,  lui  répondit  Phocion,  ces 
be  les  maximes  inventées  par  l’avarice  , & que 
nos  athéniens  répètent  aujourd'hui  par  habitude, 
vous  ne  les  auriez  pas  entendues  , quand  nos  pères 
vainquirent  les  perfes  à Marathon  & à Salamine. 
Regardant  alors  la  tempérance  , l’amour  de  la 
gloire  & du  travail,  le  courage  & la  difcipline, 
comme  le  nerf  de  la  guerre  8c  de  la  paix  , ils 
méprifoient  l’argent  , & il  leur  fut  inutile.  Ils 
étoient  pauvres  , 8c  ils  eurent  une  flotte  nom- 
breufe  pour  combattre  Xerxès  ; ils  la  conftruifi* 
rent  de  la  charpente  de  leurs  maifons  ; ils  ne 
payoient  point  leurs  foldats  citoyens , & ils  eu- 
rent une  nombreufe  armée  de  héros. 

Non  , Ariftias  , ce  n’eft  point  notre  pauvreté 
qui  nous  empêche  aujourd'hui  d’avoir  une  flotte 
8c  une  armée.  N’en  accufez  au  contraire  que  nos 
richeffes , qui , en  s’augmentant , ont  infpiré  ,à  une 
partie  des  citoyens  cette  avarice  baffe  & fordide 
qui  n’ofe  jouir,  & livré  le  relie  à la  volupté , qui 
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ne  facrifiera  'amais  fon  luxe  & fes  plaifirs  aux 
befoins  de  la  république.  Les  reffources  de  la  vertu 
font  infinies  ; plus  on  les  emploie , plus  elles  fe 
multiplient.  Quelqu’immenfes  que  foient  les  ri- 
cheffes , elles  s'épuifent.  L'amour  de  la  gloire 
produit  des  prodiges , parce  qu'il  remue  de  grandes 
âmes  j l'amour  de  l’argent  ne  produit  rien  que  de 
pas , parce  qu'il  ne  frappe  que  des  âmes  baffes. 
Si  l'argent  eil  auflî  puiffant  que  le  difent  les 
athéniens  , que  n'achetons -nous  un  Miltiade,  un 
Ariffide  , un  Thémiffode,  des  magillrats  , des 
citoyens , des  héros  ? 

Quand  Athènes,  fous  la  régence  de  Périclès, 
fe  fut  enrichie  des  dépouilles  des  vaincus  & des 
tributs  levés  fur  nos  alliés , il  y eut  un  inllant 
où  la  république  parut  avoir  acquis  un  nouveau 
degré  de  puiffance  & de  force.  Nos  nouvelles 
richeffes  n'ayant  pas  encore  eu  le  tems  de  dé- 
truire nos  anciennes  mœurs , nous  les  employâmes 
généreufement  à conllruire  des  vaiffeaux , & à 
acheter  l'amitié  de  quelques  peuples  qui  com- 
mençoient  à la  vendre,  & nous  parûmes  les  ar- 
bitres de  la  Grèce.  Nos  magillrats,  trompés  par 
cette  apparence  de  profpérité  , crurent  fans  doute 
que  les  mêmes  vertus  qui  honoroient  notre  pau- 
vreté , & que  notre  pauvreté  feule  foutenoit , fe- 
roient  encore  les  économes  & les  difpenfatrices 
de  nos  richeffes.  Ils  pensèrent  donc  que  la  ré- 
publique ne  pourroit  jamais  être  trop  riche  ; er- 
reur groffière.  L'or  & l'argent , en  nous  rendant 
avares  , éteignirent  bientôt  le  fentiment  de  l'hon- 
neur & de  la  générofité  , & nous  livrèrent  à 
tous  les  vices  , en  nous  faifant  aimer  le  luxe. 
L’argent  devint  alors  le  nerf  de  la  guerre  & de 
la  paix  , parce  que  les  athéniens  vendirent  à la 
patrie  les  fervices  qu'elle  recevoit  autrefois  fans 
falaire.  A quoi  nous  fervirent  alors  nos  richeffes 
dangereufes  ? Plus  nous  en  acquérions  , plus  nos 
mœurs  fe  dépravoient.  Nous  avions  beau  nous 
enrichir,  notre  cupidité  étoit  toujours  plus  grande 
que  notre  fortune.  Plus  appauvris  par  nos  be- 
foins , qu'enrichis  par  nos  rapines  8c  nos  injus- 
tices, la  république  fut  pauvre,  & éprouva  tous 
les  inconvéniens  de  la  pauvreté , parce  que  fes 
citoyens  avoient  tous  les  vices  de  la  richeffe. 
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leurs  plaifirs  qu'il  ne  faut  pas  troubler , voilà 
les  objets  ridicules  que  la  Politique  ^ déformais 
impuiffante  , eff  obligée  de  regarder  comme  les 
vrais  befoins  de  1 état.  Augmentez  la  corruption 
avec  nos  richeffes , & nos  maux  deviendront  en- 
core plus  accablans. 


nature  , mon  cner  /Vriltias , n a point  fait 
les  hommes  pour  pofféder  des  tréfors.  Pourquoi 
des  riches , pourquoi  des  pauvres  ? Ne  naiffons- 
nous  pas  tous  avec  les  mêmes  befoins  : elle  ré- 
pand les  bienfaits  avec  une  libérale  économie  ; 
uf°r]s'renravec  Ia  même  fa8efie.  La  loi  qui  permet 
qu  il  fe  forme  de  grandes  fortunes  dans  une  ré- 
publique , condamne  une  foule  de  miférabies  à 
languir  dans  l'indigence , & la  cité  n'eff  plus  qu'un 
repaire  de  tyrans  & d'efclaves  jaloux  & ennemis 
les  uns  des  autres.  Efiayer  d'y  faire  germer  les 
vertus  qui  font  le  bonheur  & la  force  de  la  fo- 
cieté , c'eff  le  comble  de  la  folie.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  tentent  nos  politiques  avides  d'or 
& d argent  > ils  jettent  des  femences  d'avarice 
de  volupté  , de  molleffe,  d'injuffice  , de  fraude  ' 
de  haine  , &c. , & ils  s'attendent  à en  voir  naître 
la  jultice  , la  tempérance , le  courage , la  géné- 
rofite  & la  concorde. 


On  vous  a dit , Ariffias  , & on  le  répète  fans 
celle  dans  Athènes , que  l'argent  eff  néceffaire 
pour  faire  une  longue  guerre,  ou  la  porter  loin 
de  fon  territoire  } & voilà  encore  ce  qui  prouve 
combien  les  richeffes  font  dangereufes.  Pourquoi 
délirer  aux  hommes  qu’ils  puiffent  étendre  & per- 
pétuer le  fléau  le  plus  redoutable  de  l'humanité  ? 
Tant  que  la  Grece  a ete  pauvre , les  guerres  d<r 
nos  républiques  ont  été  courtes.  Nous  nous 
fommes  enrichis  , & nos  guerres  ont  été  af- 
fez  longues  pour  allumer  des  haines  éternelles, 
fk  rompre  tous  les  liens  de  cette  alliance  qui 
laifoit  notre  sûreté  au -dedans  & au-dehors.  Si 
Lycurgue  avoir  raifon  de  dire  aux  fpartiates  : 
« Voulez-vous  etre  toujours  libres  & refpe&és 
foyez  toujours  pauvres  , & ne  tentez  jamais  de 
faire  des  conquêtes;  je  vous  demanderois  de  quelle 
utilité  peuvent  être  ces  entreprifes  qu'on  fait  loin 
de  fon  territoire  ». 


Faites  rougir  de  leur  abfurdité  ces  politiques  in- 
fenfés , qui  , pour  rendre  quelque  vigueur  à la 
république  expirante  , voudroient  y attirer  tout 
l’or  & tout  l'argent  du  monde  entier.  Les  aveu- 
gles ! ils  entreprennent  de  raffafter  à fo.tce  d’ar- 
gent des  pallions  infatiables  ! Nos  pères  avec  dix 
talens  étoient  riches  , avec  deux  nuile  nous  fom- 
mes pauvres  ; donnez-nous  en  encore  deux  mille, 
& nous  nous  croirons  encore  plus  pauvres  que 
nous  ne  le  fommes  aujourd'hui.  Nous  en  fommes 
déjà  venus  au  point  de  confondre  le  luxe  & le 
farte  des  riches  avec  la  profpérité  de  la  républi- 
que. Leur  fortune  domeffique  qu’il  faut  ménager. 


On  a des  alliés  , me  direz-vous , que  Imjuftice 
apprime  , & il  faut  voler  à leur  fecours.  Sans 
doute  il  faut  remplir  ces  engagemens  ; mais  que 
vos  mœurs  & vos  befoins  foient  fimples , & par- 
tout la  terre  vous  fournira  une  fubfiffance  abon- 
dante. Quels  tréfors  avoient  les  feythes,  quand 
ils  partirent  de  leurs  forêts  pour  faire  la  con- 
quête de  l'Aflyrie  ? Un  arc  , des  flèches  , des 
javelots , un  grand  courage  , voilà  tout  ce  qu’ils 
poffédoient.  Qu'on  ertime  votre  courage  & votre 
difeipline,  & les  alliés,  dont  vous  prenez  la  dé- 
fenfe  , ne  vous  laifferont  manquer  de  rien. 


Mais  du  moins , dit  Ariffias 


, tandis 


que 


les 
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citoyens  tempérans  & laborieux  aimeroient  la 
gloire  & la  pauvreté , la  république  ne  pourroit- 
elle  pas  avoir  un  tréfor , qu'elle  n’ouvriroit  que 
dans  une  extrême  nécellîté  ? Non  , mon  cher 
Arillias  , répartit  Phocion  ; & h vous  êtes  pru- 
dent , vous  n’expoferez  point  la  vertu  de  vos 
citoyens  à cette  tentation.  Pourquoi  garder  parmi 
nous  cette  boëte  de  Pandore  ? Il  ne  s'agit  pas  de 
fe  faire  illutiun  , & d’affocier  dans  la  théorie  des 
chofes  infociables  dans  la  pratique.  Défiez-vous 
avec  moi  de  tous  ces  tréfors  publics.  C’ell  une 
chimère  que  d’en  vouloir  former  un  dans  un  état 
dont  les  mœurs  font  de'prave'es  ; quelque  févères 
que  foient  les  loix  qui  veilleront  à la  garde  de 
ce  dépôt , l’avarice  trouvera  le  fecret  de  le  piller 
impunément.  Dans  une  république  vertueufe  , des 
magiftrats  fenfés  ne  penferont  jamais  que  fa  vertu 
ne  lui  fuffife  pas.  S’ils  imaginent  un  tréfor  pu- 
blic j c’eil  une  marque  que  la  vertu  s’altère  ; & 
leur  imprudence  , au  lieu  d’affermir  l’état  , en 
fappe  les  fondemens.  Soyez  sûr  que  les  citoyens 
ne  feront  jamais  contens  de  leur  pauvreté,  quand 
l’état  amuilera  des  richefles.  J’en  ferois,  Ariitias, 
une  règle  générale  ; fuivant  que  la  Politique  s’oc- 
cupe plus  ou  moins  de  tréfors,  d’argent,  de  ri- 
chefles;  la  république  ell  plus  ou  moins  éloignée 
du  moment  de  fa  ruine. 

Des  ménagemens  dont  la  Politique  doit  ufer  , en  ré- 
formant une  république  dont  les  mœurs  font  cor- 
rompues. De  l'ufage  qiron  peut  faire  des  pajjions. 

Différentes  maladies  des  états. 

Quels  momens  heureux  nous  avons  pâlies  dans 
la  maifon  de  Phocion  1 Au  retour  de  notre  pro- 
menade fur  les  bords  du  Céphife  célébré  par 
nos  poètes  , nous  prîmes  un  repas  frugal  , pen- 
dant lequel  nous  nous  entretînmes  avec  gaieté. 
Les  feftins  du  grand  roi  ne  valent  pas  , mon  cher 
Cléophane  , les  légumes  apprêtés  fans  art  par  la 
femme  de  Phocion.  ï!  plaifanta  agréablement  fur 
Je  luxe  de  fa  table  , qu’ii  comparoit  au  brouet  noir 
des  fpartiates.  Quand  Arillias  , dit-il,  fera  un  peu 
plus  appiivoifé  avec  la  Philofophie  , je  le  traite- 
rai véritablement  à la  lacédémonierme.  l-’our  au- 
jourd’hui , il  faut  encore  le  ménager;  i!  pourroit 
trouver  très  - mauvais  ce  que  Lycurgue  auroit 
trouvé  très-bon.  Après  que  l-’hocion  eut  fait  ace 
efpèce  de  libation  aux  dieux  tutélaires  d’Athènes, 
& à fes  dieux  domeiiiques  , nous  paftames  dans 
fon  jardin.  Je  vois  votre  impatience,  dit  - il  à 
Arillias  , alfeyons  - nous  un  moment  à l’ombre 
de  ce  figuier,  avant  que  de  partir  pour  Athènes; 
& , puifque  vous  le  voulez  , nous  reprendrons 
notre  Morale  & notre  Politique. 

Mon  cher  Aiillias  , continua-t-il,  vous  ne  vou- 
liez d'abord  que  connoître  les  remèdes  que  l’on 
peut  appliquer  aux  maux  préfens  de  notre  répu- 
blique , &:  vous  inftruire  des  reffources  que  notre 
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fituation  même  nous  préfente  encore  pour  en 
fortir  ; & cependant  j’ai  eu  la  cruauté  de  ne  vous 
entretenir  que  des  principes  fondamentaux  de  la 
Politique.  Ne  croyez  pas  que  j’aie  voulu  vous  faire 
un  étalage  orgueilleux  de  Philofophie.  Si  je  ne 
me  trompe , il  vous  ell  aifé  de  fentir  que , fans 
le  fecours  de  ces  premières  vérités  , qui  doivent 
fervir  de  règle  immuable  à l’homme  d’état  dans 
chacune  de  fes  opérations  , jamais  je  n’aurois  pu 
vous  rien  dire  qui  eût  fatisfait  votre  raifon.  Je 
me  ferois  égaré  , & je  vous  aurois  égaré  à ma 
fuite.  Nous  n’aurions  corrigé  une  fottife  que  par 
une  autre  fottife;  nous  aurions  imaginé  des  ref- 
fources , des  expédiens;  & la  vraie  fcier.ce  de  la 
Politique  ell  de  n’en  avoir  pas  befoin.  Je  vous 
aurois  propofé  au  hafard  des  palliatifs  fouvent 
inutiles  , & même  capables  d'irriter  le  mal  que 
nous  aurions  voulu  foulager. 

Si  j’ai  réulïi  à vous  convaincre  de  cette  grande 
vérité  , que  la  providence  a établi  une  telle  liai- 
fon  entre  la  Morale  & la  Politique  ; que  le  bon- 
heur des  états  ell  attaché  à la  pratique  des  ver- 
tus , & que  leur  ruine  commence  toujours  par 
quelque  vice  ; il  vous  fera  déformais  facile  de  ne 
tomber  dans  aucune  des  fautes  que  plufieurs  grands 
hommes  ont  commifes.  Vous  avez  une  pierre  de 
touche  pour  juger  de  la  bonté  de  vos  opérations. 
Vous  vous  garderez  bien  d’imiter  Thémillocle  , 
qui  , pour  rendre  Athènes  maitrelfe  de  la  Grèce 
éc  de  la  mer  , prupofa  de  brûler  la  flotte  des 
grecs  qui  hivernoit  dans  le  port  de  Pégafe.  Arif- 
tide  jugea  que  rien  n’étoit  plus  utile  aux  athéniens 
que  ce  projet , mais  que  rien  en  même  tems  n’é- 
toit plus  injuite.  Vous,  Arillias,  vous  ferez  ac- 
tuellement plus  fage  que  le  jufte  Arillide  même; 
& n’admettant  aucune  dillinélion  entre  l’utile  & 
le  jufte  , le  nuifible  & l’injulle  , vous  jugerez  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  pernicieux  aux  athé- 
niens que  l’entreprife  injutle  de  Thémillocle-  C’é- 
toit  acheter  un  avantage  paffager  , en  nous  ren- 
chnt  pour  toujours  odieux  à la  Grèce  entière. 
Qui  auroit  ofé  compter  fur  nous  après  une  pa- 
reille perfidie  ? Qui  n’auroit  pas  détefté  notre 
alliance  , & méprifé  nos  fermens  ? Les  grecs 
réunis  auroitnt  conjuré  notre  perte  , & , pour 
fe  venger  , ils  n’auroient  pas  craint  d’implorer  le 
fecours  de  la  lJerfe  même , & de  lui  demander 
des  vailîeaux. 

Le  décret  que  l’on  propofe  au  peuple  , eil-il 
propre  à lui  faire  aimer  queloue  vertu,  ou  à le 
détacher  de  quelque  vice  ? Fav-orifez  cette  loi 
de  toutes  vos  forces  , vous  êtes  sûr  de  fervir  uti- 
lement votre  parue.  Vous  condamnerez  Agéfilas , 
qui  , voyant  qu'-un  grand  nombre  de  citoyens 
aveit  fui  à la  bataille  de  Leuèlre  , & que  la 
répubhque  avoit  befoin  de  foldars  , tut  d’avis  de 
lailfer  pour  cette  fois  fans  exécution  la  loi  qui 
notoit  d’infamie  les  poltrons.  Qu’efpéroit-il  d’une 
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année  de  fuyards  ; la  lâcheté  avoit  fait  tout  le 
mal  ; il  falloir  donc  être  plus  attaché  que  jamais 
à la  rigueur  des  anciennes  loix  qui  avoient  rendu 
jufqu’alors  les  fpartiates  invincibles.  Favoriser  les 
fuyards  , c’étoit  ne  pas  réparer  !a  défaite  de 
Leudtre  , & préparer  cependant  de  nouvelles  dif- 
graces  à Lacédémone. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  juf- 
qu’à  préfent , vous  pouvez  fans  peine , mon  cher 
Ârillias  , vous  faire  une  règle  pour  juger  de  l'im- 
portance'des  loix.  Celles  qui  font  les  plus  propres 
à tempérer  nos  pallions  , & régler  les  mœurs  pu- 
bliques, font  aufli  les  plus  néceffaires , & doivent 
être  les  plus  facrées.  Dans  aucun  tems  , dans  au- 
cune circonffance , fous  aucun  prétexte  , il  n eff 
permis  de  les  négliger.  Je  ferois  bien  plus  effraye 
de  voir  prendre  aux  femmes  de  nouvelles  parures, 
& affeéter  de  nouvelles  grâces  , que  je  ne  le  fe- 
rois de  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l’ambition  d’un  magillrat  qui  voudroit  s’é- 
lever au  deffus  de  fes  collègues.  Quand  les  loix 
des  mœurs  fubfiffent , toutes  les  autres  font  en 
sûreté  ; mais  leur  décadence  entraîne  nécefiaire- 
ment  la  ruine  du  gouvernement. 

Quoique  tout  vice  foit  pernicieux  , comme 
toute  vertu  eff  utile , il  faut , lorfqu’on  médite  la  ré- 
forme d’une  république  corrompue  , ne  pas  s’aban- 
donner à un  zèle  aveugle , il  faut  procéder  avec  une 
certaine  méthode.  De  même  qu'il  y a des  vertus  fé- 
condes qui  fe  prêtent  un  fecours  mutuel , & que 
la  Politique  doit  principalement  cultiver  dans  une 
république  qui  les  poffède  encore  ; il  y a auffi 
des  vices  féconds  , & qui  fervent , pour  ainfi 
dire  , de  matrice  & de  foyer  à la  corruption  ; 
& c’eft  à les  proferire  que  la  Politique  doit  d’a- 
bord travailler  dans  une  république  corrompue. 

A leur  tête  eff  ce  vice  dont  je  ne  fais  pas  le 
nom  , monffre  à deux  corps  , compofé  d’avarice 
& de  prodigalité , qui  ne  fe  laffe  jamais  ni  d’ac- 
quérir, ni  de  diflîper  , & dont  les  befoins,  tou- 
jours renaiffans  , & toujours  infatiables  , ne  fe 
refufent  à aucune  injuffice.  S’il  eff  toible  , & 
ne  fe  montre  encore  qu’avec  quelque  retenue  , 
réunifiez  toutes  vos  forces  , & ofez  l’attaquer 
avec  courage.  Pourfuivez-le  jufques  dans  fes  der- 
niers retranchemens  ; s’il  ne  fuccombe  pas , vous 
n’avez  rien  fait.  Quelle  erreur  à quelques  répu- 
bliques de  proferire  le  luxe  dans  le  public , & 
de  le  tolérer  dans  le  fein  des  familles  , d’inviter 
à la  modeftie  des  mœurs  par  des  loix  fomptuai- 
res , & de  les  alte’rer  par  la  pompe  des  fêtes 
publiques! 

Si  ce  vice  , après  avoir  corrompu  le  corps  en- 
tier des  citoyens,  règne  avec  autant  d’effronte- 
rie que  d’empire  , vous  ne  feriez  que  l’irriter  , 
& lui  préparer  une  nouvelle  viétoire  en  l’atta- 
quant de  front.  Rufez  alors  avec  lui,  tendez-lui 
des  pièges»  agiflez  avec  la  prudence  d’un  géné- 
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ral , qui , n’ofant  livrer  bataille  à une  armée  dont 
il  fent  la  fupériorité , l’obferve  , la  gêne  dans 
fes  opérations , lui  coupe  les  vivres,  bc  tâche  en 
un  mot  de  la  fatiguer  & de  la  ruiner  fans  rien 
hafarder.  Ce  vice  monff rueux , dont  je  vous  parle , 
en  produit  mille  autres  qui  font  autant  d’alliés  , 
d’auxiliaires,  & , pour  ainfi  dire,  de  gardes  qui 
veillent  à fa  sûreté.  C’eff  fur  eux  que  doit  tom- 
ber votre  principal  effoit.  Epiez  les  circonffan- 
ces  favorables  à votre  entreprife.  Tantôt  vous 
noterez  d’une  flérri'ffure  la  moilefle  ou  la  p>odi- 
galité,  tantôt  vous  avilirez  le  luxe,  & peut-être 
parviendrez-vous  un  jour  à faire  des  réglemens 
qui , donnant  des  bornes  à l’induftrie  & à l’avarice  , 
feront  difparoître  dans  la  fortune  des  citoyens 
cette  difproportion  énorme  qui  les  corrompt  tous 
également , quoique  par  des  vices  differens. 

En  fuivant  , mon  cher  Ariftias , dans  la  cul- 
ture des  vertus,  l’ordre  que  je  vous  ai  indiqué, 
vous  verriez  tomber  les  vices  les  plus  pernicieux 
à la  focie'té  ; car  rien  n’eft  plus  oppofé  à l’a- 
varice prodigue  que  la  tempérance.  L’amour  du 
travail  détruira  la  parefie  > l’amour  de  la  gloire 
& la  crainte  des  dieux  anéantiront  cet  inf- 
tinél  bas  & groflîer,  qui  empêche  tout  citoyen 
vicieux  de  chercher  fon  bonheur  particulier  dans 
le  bonheur  public. 

Mais , il  faut  l’avouer , il  y a des  rems  où  , 
par  fageffe  même , il  faut  renoncer  à cette  mé- 
thode. C’eff  la  vertu  dont  un  peuple  eff  le  moins 
éloigné,  & non  pas  la  vertu  par  elle-même  la 
plus  importante  ou  la  plus  avantageufe  à la  fociété, 
que  la  politique  doit  alors  encourager.  Par  exemple, 
Âriffias , nous  avons  aujourd’hui  une  loi  qui  ap- 
plique à des  repréfentations  de  comédie  les 
fonds  deffinés  autrefois  à la  guerre  , & il  eff 
défendu  , fous  peine  de  mort  , d’en  demander 
la  révocation.  11  n’y  a de  louanges  a Athènes 
que  pour  des  décorateurs  de  théâtre,  des  comé- 
diens & des  joueurs  de  flûte  5 des  femmes 
défœuvrées  & frivoles  ont  communiqué  leur  dé- 
fœuvrement  & leur  frivolité  à nos  jeunes  gens  ; 
nos  magiftrats  & leurs  courtifannes  font  un  trafic 
public  du  pouvoir  de  la  magiftrature;  ils  voient 
d’un  œil  indifférent,  & peut-être  avec  joie,  les 
maux  de  la  patrie  , dont  ils  profitent  ; le  peuple , 
jaloux  8c  fatigué  de  fon  oifiveté  , ne  veut  vivre 
que  des  gratifications  que  lui  prodigue  l’état  ; 
il  regardoit  un  magiftrat  honnête  homme  & 
éclairé  comme  un  tyran  5 & ne  fe  croyant  libre 
qu’autant  qu’il  a la  licence  de  tout  faire  impuné- 
ment , vous  le  voyez  dans  les  élections  cabaler 
contre  le  mérite , en  faveur  de  l’ineptie  qui  ne 
fe  fait  pas  craindre.  Nous  reffemblons  à cet 
athénien  qui  donna  fa  voix  pout  condamner  Arif- 
tide  à l’offracifme,  parce  qu’il  étoit  las  de  l’en- 
tendre toujours  appeller  le  jufte  Ariftide.  Croyez- 
vous  que  dans  de  pareilles  çirconftançes , il 
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fallût  révélef  aux  athéniens  les  vérités  que  j’ai 
mifes  fous  vos  yeux  t Les  gens  mêmes  qui  gé- 
miffent  de  nés  défordres  & défirent  encore  le 
bien  parmi  nous  feroient  effrayes  de  l efpace  im- 
menfe  qu'ils  auroient  à franchir,  & tomberoient 
dans  le  découragement.  Les  mauvais  citoyens , à 
la  vue  de  la  fageffe  qu’on  leur  propoferoit , croi- 
roient  qu’en  voulant  les  priver  de  leurs  vices,  on 
leur  arracheroit  leur  bonheur. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  d’après  tous  les  fages  de 
l’antiquité  , me  feroit  paffer  pour  un  infenfé  au- 
près des  uns , & pour  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic auprès  des  autres  ; & quelle  efpérance , 
mon  cher  Ariftias,  aurois-je  alors  de  réuffir  ? Toute 
réforme  demande  donc  a etre  conduite  avec  une 
extrême  circonfpeélion , & cette  circonfpeéiion 
elle-même  fembleêtreun  nouveau  châtiment,  dont 
l’auteur  de  la  nature  punit  nos  vices  , & par 
lequel  il  nous  avertit  d’être  en  garde  contre  une 
corruption  à'  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  remé- 
dier. 

Pour  détruire  des  préjugés  , il  faut  quelquefois 
poufTer  la  condefcendance  jufqu'à  paroitre  les 
adopter.  Pour  ruiner  un  vice  , il  faut  feindre  quel- 
quefois d’en  favorifer  un  autre.  Mais  je  vous 
entretiens  trop  long-tems  des  ménagemens  dont 
1a  Politique  doit  alors  ufer  ; grâces  à notre  corrup- 
tion , nous  n’avons  rien  à craindre  d’un  zèle 
immodéré  pour  la  vertu.  Puifque  toute  vertu 
eft  utile,  puifqu’il  n’y  a point  de  vertu  qui  ne 
prépare  notre  cœur  à en  recevoir  une  fécondé , 
eflayez  à différentes  reprifes,  & fans  vouslaffer, 
les  difpofitions  de  vos  citoyens.  Après  un  premier 
fuccès  , n’en  perdez  pas  le  fruit , en  négligeant 
d’en  avoir  un  fécond.  Tâchez  de  réveiller  dans  les 
cœurs  quelque  étincelle  de  l'amour  de  la  gloire; 
c'ert  la  feule  de  toutes  les  vertus,  qui , par  le  fe- 
cours  de  la  vanité , peut  encore  fe  montrer  au 
milieu  d’une  extrême  corruption.  Tous  vos  efforts 
feront-ils  vains?  Il  relie  une  dernière  reffource  à 
la  politique  ; c’ell  de  fe  fervir  des  paffions  mêmes 
pour  affoiblir  peu-à-peu , & ruiner  leur  empire. 

A ces  mots,  mon  cher  Cléophane,  notre  nou- 
vel initié  aux  fecrets  de  la  fageffe,  ne  put  s’em- 
pêcher de  fourire  en  me  regardant.  Les  paffions , 
dit-il,  font  donc  quelquefois  utiles  ? Oui,  mon 
cher  Ariltias  , lui  répartit  Phocion  , comme  ces 
poifons  que  la  Médecine  convertit  quelquefois 
en  remèdes.  N’importe,  reprit  Ariftias;  & de 
tous  les  moyens  de  corriger  un  peuple  vicieux  , je 
foupçonne  que  le  plus  défagréable  n’eft  pas  celui 
d’employer  nos  paffions.  Je  lifois  hier,  continua-t-il, 
la  république  de  Platon  ; il  ne  dédaigne  pas  de 
regarder  les  plaifirs  de  l'amour  comme  un  reffort 
dont  la  Politique  doit  fe  fervir  pour  animer  le  cou- 
rage , & la  porter  aux  allions  héroïques.  Puifqu’il 
peut  être  l’aiguillon  8c  le  prix  de  la  valeur,  vous 
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voulez  fans  doute,  Phocion,  que  dirigé  par  une 
main  habile , il  contribue  à rendre  plus  aifée  la 
pratique  cle  toutes  les  vertus  les  plus  néceffaires  à 
la  fpciété. 

Point  du  tout , répondit  Phocion  en  fouriant,  & 
de  votre  emprelfement  à vouloir  deviner  ma  pen- 
fée  , je  conclus,  mon  cher  Ariftias  , que  vous 
n’êtes  plus  le  maître  de  votre  cœur.  Quelle 
autorité,  pourfuivit  Phocion,  venez  vous  de  me 
citer?  Platon  , l’élève,  l’ami  de  Socrate,  le  con- 
fident de  fes  penfées  ! Oferois-je  ne  pas  me  fou- 
mettre  à fon  fentiment , s’il  ne  m’avoit  appris 
lui-même  dans  fon  école , que  l’homme  le  plus 
fage  paie  toujours  quelque  tribut  à l’humanité,  & 
que  notre  raifon  ne  doit  fe  foumettre  qu’à  la 
vérité  ? 

Je  le  vois,  mon  cher  Ariftias,  vous  voudriez 
que  la  plus  belle  femme  fût  la  récompenfe  de 
l’homme  le  plus  brave , le  plus  jufte  & le  plus 
prudent.  Mais  faites  attention  combien  une  pa- 
reille loi  donneroit  de  force  à une  paflîon  déjà 
trop  impérieufe  , trop  ennemie  de  l’ordre , & 
qu’on  ne  fauroit  trop  réprimer.  Le  premier 
foin  de  tous  les  légiflateurs  n’a-t-il  pas  été  de 
donner  des  règles  à l’amour  / Et  delà  font  nées 
chez  tous  les  peuples  les  loix  faintes  du  mariage. 
Quoique  Platon  voulût  que  les  femmes  fuffent 
communes  dans  fa  république  , combien  cepen- 
dant n’a-t-il  pas  mis  d’honnêteté  dans  cette  ef- 
pèce  de  débauche  ? Son  objet  même  n’eft-il  pas 
de  dégager  le  cœur  de  toute  affeélion  particu- 
lière , pour  l’attacher  plus  étroitement  à l’état  ? 
Sans  doute  que  nos  pères  n’y  cntendoient  rien 
de  ne  pas  connoître  le  grand  mérite  de  la  profti- 
tution.  Ils  étoient  bien  greffiers  & bien  aveugles, 
puifque , malgré  leurs  bonnes  mœurs  , ils  n’ont 
pas  laiffé  de  faire  d’affez  belles  chofes  à Mara- 
thon , à Salamine  , à Platée.  J’ai  regret  que 
Thémiftode  & Paufanias  n’aient  pas  fait  publier 
à la  tête  de  leurs  armées,  qu'au  lieu  des  récom- 
penfes  infipides  dont  on  honoroit  parmi  nous 
la  valeur,  le  plus  brave  des  grecs  auroit  le  privilège 
d’enlever  à fon  gré  la  plus  belle  des  grecques.  Que 
tardons-nous  à propofer  cet  admirable  expédient? 
Nos  foldats  préparés  par  des  idées  de  galanterie  & 
de  débauche  à être  laborieux,  infatigables,  dif- 
ciplinés,  obéiffans,  triompheroient  bien  aifément 
des  foldats  de  Philippe , qui  a la  fottife  de  vou- 
loir qu’il  y ait  des  mœurs  dans  fon  camp. 

Pour  nos  aréopagites  & nos  fénateurs,  il  eft  évi- 
dent qu’en  leur  donnant , à proportion  de  leur 
mérite,  quelque  droit  fur  la  pudeur  des  femmes, 
ce  feroit  un  moyen  infaillible  de  les  rappeller 
à cette  intégrité  majeftueufe  qui  doit  former  le 
caractère  des  magiftrats.  Sans  doute  que  le  tems 
qu’ils  emploient  aujourd’hui  à corrompre  & fé- 
duire  de  jeunes  beautés,  feroit  déformais  con- 
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facré  au  fervice  de  la  république  , 8c  qu  une 
fage  émulation...  Mais  parlons  férieufement , mon 
cher  Ariftias  ; eft-il  poffible  qu’on  connoifle  allez 
peu  les  effets  de  la  volupté  , qui  amollit  le 
cœur  j 8c  énerve  l’efprit  3c  le  corps  , pour 
vouloir  en  faire  le  principe  de  la  prudence 
& de  la  magnanimité  ? Ne  fait-on  pas  combien 
les  plaifirs  qui  tiennent  à nos  fens  font  inconf- 
tans,  combien  ils  raffafient  8c  laffent  ? II  y a un 
âge  où  ils  font  inconnus,  8c  un  autre  ou  ils 
feroient  laborieux  ; 8c  dans  l’intervalle  de  ces 
deux  âges,  l’amour  eft  une  ivreffe  qui  trouble 
prefque  continuellement  la  raifon, 

C’eft  par  les  paffions  qui  tiennent  immédia- 
tement à nos  fens  , que  nous  fommes  ra- 
baiffés  à la  condition  des  animaux  ; elles^  ne 
peuvent  donc  jamais  être  honorées  par  des  etres 
intelligens,  8c  on  ne  les  rend  honnêtes  qu  en 
les  foumettant  aux  loix  de  la  raifon.  J excufe 
la  jeuneffe  qui  s’égare  ; chaque  âge  a malheu- 
reufement  fes  infirmités  » mais  je  veux  qu  au 
lieu  de  s’applaudir  au  milieu  de  fes  erreurs  , 
& de  vouloir  les  ennoblir,  elle  ait  le  cou- 
rage de  les  deTaprouver-  Je  veux  que  la  rai- 
fon conferve  fa  liberté  , & que  mettant  de 
l’honnêteté  jufques  dans  les  chofes  déshonnêtes , 
elle  rougiffe  des  befoins  des  fens. 

Je  n’ignore  pas  que  l’efpérance  des  voluptés 
a quelquefois  produit  de  grandes  chofes.  Je  fais 
que  les  fcythes  conquirent  autrefois  l’Affyrie 
pour  avoir  des  palais  fomptueux  , des  liqueurs 
délicieufes  & des  femmes  parfumées  ; & je  ne 
fuis  pas  étonné  que  ces  paffions  brutales  aient 
donné  à un  peuple  encore  fauvage^  de  la  va- 
leur 8c  de  l’audace.  Mais  les  mêmes  efpé- 
rances  auroient-elles  donné  les  mêmes  qualités 
à un  peuple  déjà  amolli  par  les  plaifirs  ? Re- 
marquez d’ailleurs  , Ariftias , que  dès  le  mo- 
ment où  ces  paffions  commencèrent  à jouir 
du  prix  de  leur  viétoire , les  fcythes  courageux 
devinrent  auft'i  mois,  auffi  lâches  que  les  peu- 
ples qu’ils  avcient  vaincus,  3c  que  ces  paffions 
ne  leur  donnèrent  aucune  des  vertus  qui  font 
le  citoyen.  L’amour  des  voluptés  en  fit,  fi  vous 
voulez  , des  héros  ; la  jouiffance  de  ces  mêmes 
voluptés  en  fit  des  hommes  incapables  de 
conferver  leurs  conquêtes.  Chaiïés  ou  égorgés 
par  leurs  efclaves,  leur  empire  dura  à peine 
cinq  olympiades. 

Le  bien  paffager  que  ces  paffions  peuvent 
produire  eft  trop  douteux  8c  trop  court  ; le 
mal  qui  les  fuit  eft  trop  certain  8c  trop  durable, 
pour  que  la  Politique  doive  jamais  en  faire 
ufage.  Je  ne  vous  citerai  que  l’exemple  de 
Cyrus.  Ce  prince  régnoit  fur  un  peuple  tempé- 
rant, fobre  , adif,  laborieux.  Les  vices  qui, 
depuis  long-tems , avoient  inondé  l’Afie , ferai- 
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bloient  avoir  refpedé  la  petite  province,  qui 
portoit  alors  le  nom  de  Perle.  Cyrus  ne  connut 
point  fon  bonheur.  Trompé  par  une  malheureufe 
ambition,  ou  ne  fachant  peut-être  pas  que  ce 
n’eft  ru  l’étendue  des  domaines , ni  le  nombre 
des  provinces , qui  font  la  grandeur  du  prince 
8e  la  sûreté  de  fa  nation  , il  voulut  avoir  la 
gloire  d’être  le  fondateur  d’une  puiffante  mo- 
narchie. Il  préfenta  à fes  fujets  les  richeffes , 
l’abondance  8c  les  voluptés  des  royaumes  voifins, 
comme  le  prix  de  leur  courage  8c  de  leurs 
conquêtes.  Tout  fut  vaincu  ; mais  à peine 
Cyrus  eut-il  fournis  l’Afie  , que  la  récompenfe 
qu’il  avoit  accordée  à la  valeur  de  fes  foldats , 
l’éteignit.  Il  vit  les  perfes , autrefois  vertueux 
8c  pleins  d’amour  pour  la  gloire , s’efféminer  8c 
languir  dans  la  molleflé.  « Si  nous  ne  fongeons  , 
leur  dit-il  alors , qu’à  accumuler  richeffes  fur  ri- 
cheffes, fi  nous  nous  livrons -témérairement  aux 
voluptés  , 8c  penfons  que  l’oifivcté  8c  la  pareffe 
doivent  être  k prix  de  nos  travaux  , 8c  peuvent 
nous  rendre  heureux  , nous  ne  tarderons  pas 
à perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  » L’avis 
de  Cyrus  étoit  fans  doute  très-fage , mais  le 
tems  étoit  arrivé  où  il  devoit  être  puni  de  fon 
ambition  8c  des  moyens  imprudens  qu’il  avoit 
employés  pour  la  fatisfaire.  Ses  fujets,  corrompus 
d’abord  par  i’efpérance,  8c  enfuite  par  la  jouiffance 
même  des  voluptés,  n’étoient  plus  en  état  de 
l’entendre.  Il  fit  des  efforts  inutiles  pour  les 
rappeller  à leur  ancienne  vertu  ; 8c  au  lieu  de  ce 
) titre  de  fondateur  d’une  monarchie  puiffante  & 
floriffante  qu’il  croyoit  mériter,  il  vit  avec  cha- 
grin qu’il  n’avoit  été  que  le  corrupteur  des 
perfes , 8c  ne  laiffoit  à fes  fucceffeurs  qu’un 
empire  bien  moins  folidement  affermi  que  celui 
qu’il  avoit  reçu  de  fes  pères. 

Ce  font  les  paffions  de  l’ame  dont  la  Poli- 
tique peut  fe  fervir , parce  quelles  naiflent  avec 
nous , ne  meurent  qu’avec  nous  , ne  fe  laffent 
point,  8c  qu’on  peut  en  quelque  forte  leur  don- 
ner la  teinture  de  la  vertu-  Telles  font  l’envie,  la 
jaloufie , l’ambition  , l’orgueil , la  vanité.  Ces 
paffions  font  hideufes  par  leur  nature  ; elles  pré- 
parent l’ame  à être  injufte,  8c  abandonnées  à 
elles- mêmes,  elles  fe  portent  aux  excès  les  plus 
odieux.  Cependant  elles  deviennent  quelquefois 
entre  les  mains  de  la  Politique,  émulation  , amour 
de  la  gloire,  prudence,  fermeté , héroifme 5 mais 
pour  voir  opérer  ces  miracles  , il  faut  que  les 
citoyens  ne  foient  pas  entièrement  corrompus  par 
l’avarice,  la  pareffe,  la  volupté  8c  les  autres 
vices  qui  aviliffent  l ame.  Craignez , mon  cher 
Ariftias  , de  hâter  la  ruine  de  la  république , en 
vous  fervant  de  ces  paffions , fi  vous  ne  trouvez 
auparavant  l’art  de  leur  infpirer  une  forte  de 
pudeur,  8c  de  les  affocier  à quelque  vertu  qui 
les  tempère  8c  les  dirige. 

Un  médecin  habile  n’applique  pas  le  même 
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remède  à tous  les  maux.  Le  pilote  d’un  vaiffeau 
déploie  ou  refferre  tour  à tour  fes  voiles.  Tan- 
tôt il  fuit  la  côte  , tantôt  il  s'en  approche.  Là 
il  jette  l’ancre  j ici  il  marche  la  fonde  à la  main  , 
ailleurs  il  s’abandonne  aux  vents.  De  mêmç  l’hom- 
me d’e'tat  conforme  toujours  fa  conduite  à la  diffé- 
rence des  fituations  où  il  fe  trouve.  Il  fonde  les  plaies 
de  fa  république , plus  attentif  à la  malignité  des 
fimptômes  de  chaque  maladie,  qu’aux  accidens  plus 
ou  moins  violens  qu’elle  produit , il  défefpère 
quelquefois  du  falut  de  la  patrie  , quand  les  ci- 
toyens font  encore  dans  la  plus  parfaite  fécu- 
rité. 

Les  maladies  , qui  au  premier  coup  d’oeil  pa- 
roifient  les  plus  effrayantes  , ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  dangereufes.  Quand  on  voit  un  état 
divifé  par  des  partis,  des  cabales , des  factions, 
l'imagination  en  eff  ordinairement  allarmée  ; on 
croit  qu’il  touche  au  moment  de  fa  ruine;  on 
croit  que  les  citoyens  vont  prendre  les  armes  & 
s’égorger , ou  que  leur  ville  va  devenir  la  proie 
de  quelque  ennemi  étranger.  Mais  ne  craignez 
rien  j h les  citoyens  ont  des  mœurs  ; s’ils  aiment 
la  tempérance  , le  travail  & la  gloire,  s’ils  crai- 
gnent les  dieux,  foyez  sur  que  la  juffice  leurefl 
encore  chère , que  leurs  pafftons  feront  pruden- 
tes, & que  la  république  eil  encore  affife  fur  de 
folides  fondemens.  Des  hommes  qui  ne  font  pas 
abandonnés  à des  vices  groflîers , ne  fe  porteront 
point  aux  dernières  extrémités.  Leur  ville  ne  leur 
fervira  point  de  champ  de  bataille , quoiqu’ils 
paroiffent  furieux.  Ils  font  ennemis , mais  ci- 
toyens , & ils  fe  réuniront  pour  agir  de  concert , 
fi  un  étranger  ofe  les  attaquer;  foyez  même  con- 
vaincu qu’ils  fe  lafferont  à la  fin  de  leurs  défor- 
dres , & y chercheront  eux  - mêmes  un  re- 
mède. 

Tel  a été  le  fort  de  nos  pères,  vertueux  comme 
par  inftinét  , avant  que  d’avoir  fu  établir  parmi 
eux  des  loix  propres  à contenir  les  citoyens  dans 
les  bornes  de  la  fubordination  , 8c  affermir  l’au- 
torité des  magiltrats  fans  qu’ils  en  puffent  abu- 
fer  ; les  habitans  de  la  ville.de  la  côte  8c  de 
la  montagne  paroiffoient  tous  les  jours  prêts  à 
en  venir  aux  mains  pour,  décider  à qui  appar- 
tiendroit  la  puiffance  fouveraine  , & jamais  ce- 
pendant la  place  publique  ne  fut  fouillée  de  leur 
fang.  Nos  pères  fe  laffèrent  à la  fin  de  cette 
fituation , 8c  tant  de  haines  étoient  alors  hon- 
nêtes 8c  généreufes  , chaque  parti  facrifia  fes  ef- 
pérances  8c  fon  reffentiment  au  bien  public.  On 
convint  de  demander  des  loix  à Solon  , 8c  on 
promit  d’y  obéir.  Qu’il  étoit  facile  alors  d’appli- 
quer un  remède  efficace  aux  maux  de  la  répu- 
blique ! Si  notre  légiflateur  , d’un  caraéfère  trop 
foible  8c  dont  les  lumières  étoient  bornées  , eût 
été  un  Lycurgue , nous  ferions  aujourd’hui  heu- 
reux ; 8c  la  Grèce , dont  nous  n’aurions  pas 
troublé  la  paix  & l’union , feroit  floriffante. 
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En  voyant  paffer  nos  pères  fous  le  joug  de  Pi* 
fiftrate , on  auroit  eu  tort  de  défefpérer  de  la 
république.  Des  mœurs  auftères  & mâles  dévoient 
fervir  de  reffource  contre  la  tyrannie.  Le  mal 
étoit  grand,  mais  les  efprits  étoient  capables  de 
fupporter  un  plus  grand  remède.  Le  courage  ver- 
tueux des  athéniens  s’indigna  de  la  fervitude.  La 
république , dont  toutes  les  parties  étoient  fai- 
nes, en  faifant  un  effort  pour  chaffer  le  tyran, 
rompit  aifément  les  chaînes,  8c  reparut  plus  libre 
que  jamais.  I.’amour  de  la  patrie  prit  une  nou- 
velle force  , 8c  nos  pères  firent  des  prodiges  de 
valeur  8c  de  magnanimité. 

Je  ne  me  lafferai  point  de  vous  le  redire  , 
mon  cher  Ariftias,  la  Politique  juge  des  mala- 
dies par  les  mœurs  , comme  la  Médecine  par 
le  poulx.  Quoique  Pififtrate  fût  un  tyran  tel  que 
le  donnent  les  dieux  dans  leur  colère,  c’eft-à- 
dire  qu’il  craignît  de  fe  rendre  odieux  par  des 
violences,  qu’il  déguifât  avec  adreffe  le  joug  qu’il 
vouloit  impofer,  qu’il  agît  avec  une  feinte  dou- 
ceur , & fe  cachât  fous  le  mafque  de  la  juftice  8c 
du  bien  public  , il  ne  put  ni  tromper,  ni  laffer 
la  fermeté  8c  le  courage  de  notre  république. 
Quoique  les  trente  tyrans  auxquels  Lyfandre  nous 
condamna  d’obéir , fuffent  au  contraire  desmonf- 
tres  odieux  , quoiqu’ aucun  droit  ne  fût  facra 
pour  eux , quoiqu'ils  répandiffent  des  torrens  de 
fang  , quoiqu’en  un  mot  leurs  excès  abomina- 
bles duffent  porter  nos  pères  au  défefpoir , & 
leur  infpirer  quelque  vertu  : Athènes  opprimée 
& malheureufe  ne  fut  que  pleurer  8c  trembler. 
C’eff  qu’alors  , Ariftias,  nous  n’avions  plus  de 
mœurs  ; c’efi:  que  Périclès  nous  avoit  amollis 
par  l’oifiveté,  la  pareffe  8c  l’ufage  des  plaifirs  ; 
c’efi:  que  chaque  citoyen , accablé  dans  fa  mai- 
fon  d’une  foule  de  befoins  inutiles  , n’avoit  plus 
de\  patrie. 

I!  fallut  que  Trafibule  exilé  , proferit,  fugitif, 
vînt  brifer  nos  chaînes  ; mais  n’ayant  pas  conjuré 
contre  nos  vices  comme  contre  nos  tyrans  ,nous 
fûmes  incapables  de  profiter  delà  révolution  que 
fon  courage  avoit  produite.  Que  nous  fervoit  de 
reprendre  notre  ancien  gouvernement  quand  nos 
mœurs  corrompues  en  avoient  relâché  & rompu 
tous  les  refforts  ? O Trafibule,  que  ta  gloire 
feroit  grande  , fi  par  un  fécond  bienfait  tu  avois 
mis  ta  patrie  à portée  de  profiter  du  premier  ! Il 
falloit  armer  ton  bras  contre  nos  vices  , & nous 
arracher  à nos  voluptés , pour  nous  rendre  di- 
gnes d’être  libres. 

Le  dernier  terme  des  maux  d’une  république, 
c’eff  , pourfuivit  Phocion , quand  les  citoyens 
font  familiarifés  avec  la  honte  , 8c  que  couverts 
tranquillement  d’ignominie , la  gloire  ne  leur  pa- 
roît  qu’une  vaine  chimère.  Une  Philofophie  cri- 
1 minelle  fait-elle  regarder  en  pitié  un  héros^  & 
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même  un  fimple  honnête  homme  ? Comptez  , 
mon  cher  Arilhas,  que  tout  eft  perdu.  La  ré- 
publique ne  fera  pas  agitée  par  des  commotions 
violentes , parce  qu'on  n'y  a même  plus  de  ces 
vices  qui  fuppofent  une  forte  de  force  & d'élé- 
vation dans  l'ame  ; craignez  ce  calme  perfide. 
La  vérité  n’eft  plus  dans  les  cœurs  , le  men- 
fonge  eft  dans  toutes  les  bouches.  Un  vil  intérêt 
n’eft  pas  feulement  la  règle  des  adtions  des  ci- 
toyens , il  elt  même  l'ame  de  leurs  penfées.  Vous 
verrez  les  magillrats  fe  tendre  mutuellement  des 
pièges.  Vous  verrez  l’ambitieux  ne  travailler  qu'à 
décrier  fon  concurrent  par  des  calomnies , vou- 
loir perdre  fes  rivaux  , mais  ne  pas  fe  donner  la 
peine  de  valoir  mieux  qu'eux.  En  un  mot  les 
vices  les  plus  bas  ont  jetté  les  efprits  dans  une 
léthargie  mortelle  , qui  ne  laifle  aucune  efpérance 
de  falut. 

A ces  mots , mon  cher  Cléophane  , qui  nous 
préfentoier.t un  tableau  de  notre fituation  préfente, 
nous  tombâmes  , Ariitias  & moi , dans  une  pro- 
fonde conlternation  ; nous  crûmes  entendre  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  contre  notre  patrie.  Je 
frémiffois  en  me  voyant  dans  un  abîme  fans  if- 
fue , & d'où  je  ne  pouvois  me  faire  entendre  ni 
des  dieux  ni  des  hommes.  Phocion  lui- même, 
comme  effrayé  de  la  peinture  trop  fidelie  qu’il 
avoir  faite  de  nos  vices,  avoit  interrompu  fon 
difcours  ;&  lailfant  tomber  fes  regards  à fes  pieds, 
après  les  avoir  élevés  au  ciel , paroiffoit  plongé 
dans  une  rêverie  lugubre.  Mille  idées  accablantes 
s'offroient  avec  rapidité  à mon  efprit.  Nous  fom- 
mes  perdus,  me  difois-je  ! O Athènes,  ma  chère 
patrie , tu  cours  toi-même  à ta  ruine  ! Quelle  main 
affez  puiffante  te  retiendra  fur  le  penchant  du 
précipice  qui  elt  ouvert  fous  tes  pas  ? Minerve  , 
viens  à notre  fecours.  Non  , c’en  elt  fait,  les  dieux 
font  fourds  ; nous  avons  lafTé  leur  patience. 

O Phocion  , Phocion  , s'écria  Ariitias  , tou- 
cherions-nous irrévocablement  à notre  terme  fa- 
tal ? Les  dieux  ont  ils  ordonné  qu’il  n'y  ait  plus 
d'Athènes  ? Une  ville  toute  pleine  des  monumens 
élevés  à la  gloire  de  nos  pères , une  ville  qui 
polfède  encore  Phocion  , feroit-elle  condamnée 
à n’être  plus  qu'un  amas  de  ruines , ou  à ne 
nourrir  dans  fon  fein  que  des  efc'aves  faits  pour 
obéir  à des  étrangers  ? nos  vices  font  grands  ; 
ils  font  énormes  , mais  la  clémence  des  dieux 
n’elt-elle  pas  infinie?  Nous  puniroient-ils  jufqu’à 
vouloir  que  Philippe  ....  Non  , Phocion  , non 
les  dieux  ne  ie  voudront  pas.  Les  athéniens  ont- 
ils  plus  de  vices  & d’erreurs  que  je  n’en  avois  il  y 
a fix  jours  ? Pourquoi  ne  feroient-ils  pas  , comme 
moi  , un  retour  fur  eux-mêmes ? Après  avoir 
rappelle  dans  mon  cœur  l’amour  de  la  vertu  , au 
nom  des  dieux  , Phocion  , au  nom  de  notre  chère 
patrie  , rappellez-y  encore  l’efpérance. 
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roit  vous  flatter,  ce  feroit  vous  donner  cette  fé- 
curité  aveugle  qui  n'eft  déjà  que  trop  commune 
dans  Athènes,  & dont  les  dieux  frappent  les  ré- 
publiques qu'ils  veulent  perdre  fans  retour.- Quand 
un  tyran  s'élevaroit  parmi  nous,  & voudrait, 
en  nous  foulant  aux  pieds , qu'ils  n'y  eût  d'or 
ët  d'argent , de  luxe  & de  voluptés  que  pour 
lui  ; nos  âmes , mollement  effarouchées  par  la 
perte  même  de  nos  plaifirs  , ne  reprendraient  pas 
allez  de  vigueur  pour  fortir  de  leur  léthargie. 
11  n’ell  plus  tems  d’efpérer,  fi  un  Lycurgue  ne 
nous  fait  une  fainte  violence  , & ne  nous  arra- 
che par  force  à nos  vices. 

Je  voudrais , mon  cher  Cléophane  , que  vous 
eulfiez  été  témoin  des  fenumens  que  le  difcours 
de  Phocion  faifoit  naître  dans  le  cœurd'Ariltias. 
Je  voyois  avecplaifir  que  fes  yeux  s’enflammoienr  ; 
tour  à tour  il  les  élevoit  au  ciel  & les  portoit 
fur  Phocion.  Ses  penfées  fe  préfentoient  en  défot- 
dre  à fon  efprit , & il  ne  parloit  que  par  paroles 
entrecoupées.  Que  ne  puis  je  ...  ? O Lycurgue  . . . 
Jé  tenterais  . . . J'oferois.  Le  falut  de  la  patrie  n'eft 
pas  encore  défefpéré  . . . Vous,  Phocion,  ajouta  t-;l 
en  lui  baifantavec  tendreffeles  mains,  par  pitié  poi  r 
vos  malheureux  concitoyens , empéchez-les  de 
périr.  Soyez  notre  Lycurgue.  Pourquoi  ne  feriez- 
vous  pas  aujourd’hui  dans  Athènes  , le  miracle 
qu’il  fit  autrefois  dans  Lacédémone  ? Ce  légif- 
lateur,  à qui  la  Grèce  a dû  fix  fiècles  de  prof- 
périté  , l'honorerions-nous  aujourd’hui  comme  le 
plus  fage  des  hommes,  s'il  n’avoit  eu  le  courage 
de  faire  violence  aux  lacédemoniens  en  faveur 
de  la  jultice  ik  des  bonnes  mœurs  ? Conjurez  , 
à fon  exemple,  le  falut  d'Athènes.  La  vertu  n’eft 
pas  encore  éteinte  dans  tous  les  cœurs.  Parlez, 
que  faut -il  faire?  L'amitié  de  Nicoclès  vous  fé- 
condera; je  ne  craindrai  aucun  danger.  Vous  trou- 
verez encore,  comme  Lycurgue  , trente  citoyens 
capables  de  vous  féconder;  mais  je  ne  vous  ébranle 
pas.  Votre  refpcét  pour  des  loix  qui  n’exiftent 
plus,  vous  retient-il  ? Craignez-vous  d'ufurper 
un  droit  ? 

Non , non  , mon  cher  Ariitias , lui  répondît 
Phocion,  je  le  fais,  on  n'eft  point  un  tyran, 
quand  on  n'ufurpe  une  autorité  courte  & "pafïa- 
gère  que  pour  rétablir  & affermir  la  liberté  pu- 
blique. Quand  la  loi  règne  , tout  citoyen  doit 
obéir  ; mais  quand  par  fa  ruine  la  fociété  eft 
diffoute  , tout  citoyen  devient  magiftrat  ; il  eft 
revêtu  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donne  la  juf- 
tice  , & le  falut  de  la  république  doit  être  fa 
fuprême  loi.  Trafîbule  mérita  une  gloire  immor- 
telle pour  nous  avoir  affranchi  Ju  joug  de  trente 
tyrans.  N'en  doutez  pas,  on  lui  ferait  fupérieur 
en  nous  délivrant  de  la  tyrannie  de  cent  pallions 
bien  plus  cruelles  que  Critias. 

errera  ton;  nos 
i,fC  m ladies 
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Arift  ias,  répondit  triltement  Phocion,  ce  fe- 
Ency  dopé  die.  Logique  , Métaphysique  & Morale,  Tome  III. 


Mais  vous  ne  connoifTez  pas 
maux.  En  vous  parlant  des  diffère: 
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dont  une  république  elt  affeétée , je  ne  vous  ai 
pas  encore  dit , mon  cher  Arifiias , que  des  cir- 
conlhnces  , en  quelque  forte  étrangères  à cette 
république,  peuvent  rendre  fa  fituation  beaucoup 
plus  déplorable  ; elle  peut  avoir  à craindre  à la 
fois  fes  vices  & ceux  de  fes  voifins.  Ce  qui  redou- 
ble en  effet  mes  allarmes  pour  notre  patrie,  c’eft 
que  je  vois  toutes  les  villes  de  la  Grèce  méditer 
leur  ruine  mutuelle,  tandis  que  nous  avons  à nos 
portes  un  ennemi  ambitieux  & redoutable,  qui 
n'attend  qu'un  prétexte  pour  prendre  part  à nos 
affaires  & nous  accabler.  Craignons  de  fervir  fon 
ambition  , en  voulant  lauver  notre  république. 
Une  révolution  , telle  que  celle  que  Lycurgue  fit 
autrefois  à Lacédémone,  ne  peut  s'exécuter  fans 
caufer  une  extrême  agitation  dans  les  efprits.  A 
l'approche  des  bonnes  moeurs  , quelle  réfitlance 
ne  feroient  pas  nos  citoyens  corrompus  t Enhardis 
par  la  protection  de  nos  voifins  jaloux  & inquiets, 
vous  les  verriez  crier  à la  tyrannie  , & porter  leurs 
plaintes  dans  toute  la  Grèce  & la  Macédoine.  Phi- 
lippe , fous  prétexte  de  protéger  une  partie  des 
citoyens  & de  nous  rendre  la  paix , fe  porteroit 
dans  l'Attique.  Ses  penfionnairss , fes  amis  & les 
ennemis  de  la  vertu  lui  ouvriroient  nos  portes  , & 
il  ne  manqueroit  pas  de  favorifer  le  parti  de  l’in- 
juflice  & des  mauvailes  mœurs,  pour  fe  rendre 
nécelfaire , & jetter  les  fondcmens  de  fa  domina- 
tion fur  Athènes. 

Foibles  & corrompus  au-dedans , menacés  au- 
dehors , nous  devons  nous  faire  une  politique  con- 
venable à notre  fituation  ; elle  elt  telle  qu'un  re- 
mède trop  aétif  cauferoit  nécelfairement  notre 
perte.  Il  faut  d’autres  tems  , d’autres  circonltan- 
ces  pour  nous  corriger,  & je  prie  les  dieux  de  les 
amener j ils  les  amèneront,  Arill’as.  Cette  puif- 
fance  macédonienne  qui  nous  effraie , ne  porte 
que  fur  une  ba'e  fragile.  En  attendant  que  la  Ma- 
cédoine rentre  dans  l’obfcurité  d'où  Philippe  l'a 
retirée  , ne  fongeons  qu'à  notre  confervation. 
Contentons-nous  de  ne  pas  périr.  Au  défaut  de 
toute  autre  vertu,  ayons  au  moins  de  la  modellie 
& de  la  prudence.  Que  je  crains  l’éloquence  em- 
portée de  Délit  fthène  ! S'il  nous  retiroit  par  mal-  j 
heur  de  notre  affoup  ffement , s'il  nous  portoit,  ; 
dans  un  moment  d'ivrelfe  ou  d indignation,  à dé- 
clarer la  guerre  à la  Macédoine  , nous  ferions 
perdus.  Les  efforts  inutiles  qu  il  a faits  pour  ré- 
veiller en  nous  quelque  fentiment  de  vertu,  ne 
devroient-ils  pas  l'avoir  convaincu  que  nous  ne 
pouvons  avoir  qu'un  accès  de  colère,  & que  nous 
ne  fommes  pas  même  alfez  heureux  pour  confer- 
ver  long  tems  cetre  p.iHion  ? 1 out  ce  qui  demande 
du  courage , de  la  prudence  8c  quelque  tenue, 
feroit  téméraire  pour  nous. 

C’etl  le  propre  des  paflions  de  fe  montrer  & 
d’agir  quelquefois  avec  uneefpèce  d’enthoufiafme. 
Les  poltrons , les  avares , Sec.  ont  des  momens  de 
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courage  & de  prodigalité;  mais  il  faut  s’en  défier 
Plus  une  paffion  fort  avec  violence  de  fon  carac- 
tère , plus  elle  elt  prête  à y rentrer.  Pour  compter 
fur  nos  paflions,  il  faut  qu’éteintes  & rallumées  à 
plufieurs  reprifes  , elles  aient  laiffé  à notre  ame 
le  tems  de  contracter  des  habitudes.  Des  habitudes 
nouvelles  font  fragiles,  des  épreuves  médiocres  & 
fouvent  répétées  les  foitifient  ; mais  de  trop  grands 
obitacles  les  détruifent.  Je  conclus  de  là  que  dans 
ce  moment  nous  ne  pouvons  même  tirer  aucun  fe- 
cours  de  nos  paflions.  La  fortune  , dit-on  , peut 
nous  être  favorable  ; mais  il  n'appartient  qu'à  une 
république  vertueufed'elpérer  des  hafards  heureux, 
& de  favoir  profiter  des  faveurs  de  la  fortune.  Je 
le  dis  fans  ceffe  aux  athéniens , vous  n’êtes  plus 
ce  peuple  qui  triompha  autrefois  des  forces  de 
l'Alie.  Je  m'oppofe  fans  celfe  à la  Politique  té- 
méraire de  Démolthène  ; je  confeille  la  paix , 
parce  que  la  guerre  cauferoit  notre  ruine.  Con- 
noiffons  nos  forces  , ou  plutôt  notre  foibleffe  ; & 
l puifque  nous  ne  fommes  pas  les  plus  forts,  ayons 
du  moins  la  prudeoce  d'être  amis  de  ceux  qui  le 
font. 

Phocion  fe  tut/  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  d’un  ton  plus  bas  que  le  relie  de  fon 
difcours  ; il  s’arrêta  un  moment,  en  attachant  fes 
regards  fur  Athènes,  dont  nous  approchions , 8c 
f.'S  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Mon  cher  Cléo- 
phane  , que  les  pleurs  d’un  grand  homme  font  élo- 
quens  ! Vous  êtes  jeune,  Ariflias , reprit  Phocion  , 
& veuillent  les  dieux  que  vous  r.e  (oyez  pas  té- 
moin des  malheurs  qui  menacent  notre  patrie. 
Quel  que  foit  l’avenir,  armez-vous  d’une  fage 
confiance  ; n’abandonnez  jamais  la  république  ; 
fervez-la  dès  aujourd’hui,  en  donnant  l’exemple 
des  bonnes  mœurs  à une  jeunelle  effrénée  , qui 
devroit  faire  l’efpérance  de  la  patrie,  & qui  en 
fait  le  défefpoir.  Si  un  jour  vos  confeils  font 
écoutés  , fi  vous  prenez  un  jour  en  main  le  gou- 
vernail de  ce  vaiflèau  qui  fait  eau  de  toute  part , 
ne  fongez  à vous  éloigner  du  port,  ne  vous  ex- 
pofez  en  pleine  mer,  qu'après  vous  être  radoubé. 
Si  les  dieux  ramènent  des  circonllances  plus  heu- 
reufes  ; fi  nous  n’avons  plus  à craindre  que  nous- 
mêmes  ; fi  nous  nous  Etions  enfin  de  nos  vices  ; 
fi  le  ciel  permet  qu’un  jour  vous  puiflîez  être  le 
Lycurgue  d’Athènes,  rappeliez-vous,  mon  cher 
Ariltias,  les  confeils  que  vous  donne  mon  amitié. 

Ayez  toujours  devant  les  yeux  que  fans  les 
mœurs  , les  loix  font  inutiles  ; on  n’y  obéira  pas. 
N’oubliez  jamais  que  ce  font  les  vertus  domelli- 
ques  qui  font  les  mœurs  publiques.  Soyez  per- 
fuadé  que  la  vertu  feule  peut  rendre  un  état  conf- 
tamment  heureux  & floriffant.  L’ambition , l’in- 
juflice , l’intrigue  , l’artifice  , les  richefles  , la 
force  , la  violence  peuvent  procure?  quelque  fuc- 
cès  ; mais  il  eft  pafiager  , 8c  les  fuites  en  font  tou- 
jours funeftes.  En  partant  de  ces  principes,  vous 
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éprouverez  , Ariftias , que  la  Politique  eft  une  i 
fcience  sûre  & facile.  Si  vous  les  abandonnez , j 
vous  verrez  les  obftacles  renaître  fans  celfe  les  uns 
des  autres.  Quand  la  Politique  eft  occupée  au  - 
dedans  à combattre , tantôt  un  vice  & tantôc  un 
autre,  qu’il  faut  qu’elle  trompe  le  citoyen  ou  le 
gouverne  par  la  crainte,  n’eft-il  pas  impoffible 
qu’elle  puilfe  fuffire  aux  befoins  de  la  lociété  ? 

Si  au-dehors  eile  eft  obligée  de  juftifier  une  pre- 
mière violence  par  une  fécondé,  de  cacher  une 
fourberie  par  une  nouvelle  fraude  , de  réparer  un 
menfonge  par  un  menfonge,  un  Dieu  pouiroit  à 
peine  débrouiller  lecahosdans  lequel  elle  fe  trouve 
bientôt  enveloppée  N’oubliez  rien;  tentez  tout 
pour  corriger  la  république  de  fes  vices  ; ne  perdez 
pas  un  inftant,  le  péril  eft  pielfant,  lï  quelqu'un 
de  vos  ennemis  a déjà  commencé  à prendre  l’ha- 
bitude de  quelque  vertu.  J’ai  tremblé  pour  la 
Grèce;  j'ai  été  plus  inquiet  que  jamais  fur  le  fort 
d’Athènes,  quand  j’ai  vu  que  l’ambition  habile 
de  Philippe  accoutumoit  les  macédoniens  à la 
fobriété  , au  travail,  à la  patience  & tà  la  dif- 
cipline. 

La  république  eft  elle  parvenue  à aimer  fes 
devoirs  ? Tâchez  de  les  lui  faire  aimer  encore 
davantage.  Ne  vous  repofez  point,  car  les  paillons 
que  vous  avez  à combattre  ne  fe  repofent  jamais. 
On  n’eft  jamais  aiïez  vertueux  , parce  qu’on  n’eft 
jamais  trop  heureux.  Qui  s’arrête  dans  le  chemin 
de  la  vertu  , a déjà  reculé  fans  s’en  appercevoir. 
N'attendez  pas  qu’il  fe  foit  formé  une  maladie 
dans  l’état , pour  y apporter  un  remède , peut- 
être  qu’en  naiflant  elle  feroit  déjà  incurable.  Tâ- 
chez de  la  prévenir , quelque  fymptôme  l’annonce 
toujours.  Soyez  sûrs  que  nos  plus  grands  ennemis, 
nous  les  portons  en  nous  mêmes  , ce  font  nos  paf- 
lions.  Si  vous  n’en  connoilfez  pas  la  marche  fourde 
& tortueufe  , vous  ferez  furpris  comme  un  général 
qui  néglige  de  s’inftruire  des  mouvemens  de  fon 
ennemi.  Si  vous  n’étudiez  pas  leur  langage  artifi- 
cieux , elles  vous  parleront,  mon  cher  Ariftias, 
3c  vous  croirez  entendre  la  voix  de  la  raifon.  Si 
vous  ne  devez  l’alliance  de  vos  voilîns  qu'à  des 
intrigues , cette  alliance  fera  fragile  8c  toujours 
douteufe.  Ne  comptez  fur  vos  alliés  qu’autant  que 
vous  leur  aurez  fair  du  bien  , 8c  qu’ils  fe  confie- 
ront à votre  juftice  & à votre  courage.  Aimez  8c 
faites,  en  un  mot , le  bien  de  tous  les  hommes , 
fi  vous  aimez  votre  patrie , & voulez  la  fervir  uti- 
lement. 

Voilà  Ariftias,  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur 
les  principes  fondamentaux  de  la  Politique  ; elle 
exige  fans  doute  plufieurs  autres  connoiflances 
dans  l'homme  d’état , 8c  vous  devez  vous  hâter 
de  les  acquérir.  On  ne  fauroit  trop  connoître  les 
loix  & les  moeurs  de  fon  pays,  de  fes  alliés,  & 
en  général  de  tous  les  peuples  dont  on  peut  efpérer  ! 
©u  craindre  quelque  chofe.  Le  commerce  des 
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hommes  vous  apprendra  à traiter  avec  eux;  11’ef- 
pèrez  pas  cependant  que  votre  expérience  feule 
vous  puilfe  donner  toutes  les  lumières  dont  vous 
aurez  befoin.  Si  vous  11e  favez  que  ce  que  vous 
aurez  vu  , vous  fendrez  à chaque  inftant  le  poids 
de  votre  ignorance,  à moins  qu’une  préfomption 
extrême  ne  vous  trompe.  C'eft  en  étudiant  dans 
l’Hiftoire  les  caufes  des  événemens  heureux  8c 
malheureux , que  vous  acquerrez  des  connoiflances 
sûres.  Le  pafte  eft  une  image  , ou  plutôt  une  pré— 
dieftion  de  l'avenir.  Comptez  les  vertus  8c  les  vices 
d’un  peuple  , comme  Jupiter,  qui,  félonies 
poètes,  a pefé  dans  fes  balances  d’or  la  deftinée 
des  républiques  & des  empires,  vous  faurez  les 
biens  8c  les  maux  auxquels  il  doit  s’attendre. 

Vous  ne  ferez  point  un  bon  citoyen  , mon  cher 
Ariftias,  fi  dès-à-préfent  vous  ne  vous  préparez 
à être  un  jour  un  excellent  magiftrat.  N’afpirez 
jamais  à un  emploi , que  vous  n’ayez  acquis  au- 
paravant les  connoiflances  néceffaires  pour  le  bien 
remplir.  Il  n’eft:  plus  tems  d’apprendre  quand  il 
faut  exécuter  ; 8c  fi  on  exécute  fans  être  inftruit , 
on  n’a  d’autre  guide  que  la  routine  , qui  fe  laiffe 
entraîner  au  cours  des  événemens.  Voulez-vous 
remplir  votre  magiftrature  avec  gloire  ? Tâchez  de 
connoître  les  devoirs  de  vos  collègues  & de  tous 
les  magiftrats  qui  partagent  avec  vous  l’adminif- 
tration  de  la  république.  Qui  ne  connoît  qu’une 
branche  du  gouvernement , l’adminiftrera  mal. 
N’ayez  avec  eux  qu’un  même  intérêt , & n’exigez 
jamais  , par  orgueil , qu’ils  facrifient  les  parties 
dont  ils  font  chargés  à celle  qui  vous  eft  confiée. 
Enfin,  mon  cher  Ariftias,  confervez  précieufe- 
ment  votre  réputation.  Il  ne  luffit  pas  que  le  ma- 
giftrat foit  homme  de  bien  , il  faut  même  que  fa 
vertu  ne  puilfe  être  foupçonnée.  Si  le  peuple  vous 
croit  jufte , foyez  sûr  que  les  loix,  dont  vous 
ferez  le  miniftre , auront  une  force  infinie  entre 
vos  mains , & qu’il  vous  fera  aifé  de  travailler  au 
bonheur  public.  ( Entretien  de  Phocion  fur  l'union 
de  la  Morale  & de  la  Politique.  ) 

GRAND,  f.  m.  Les  grands  : on  nomme  ainfi 
en  général  ceux  qui  occupent  les  premières  places 
de  l'état,  foit  dans  le  gouvernement,  foit  auprès 
du  prince. 

On  peut  confidérer  les  grands  ou  par  rapport 
aux  moeurs  de  la  fociété  , ou  par  rapport  à la 
conftitution  politique.  Par  rapport  aux  moeurs  , 
voyeç  les  articles  COURTISAN,  GLOIRE,  GRAN- 
DEUR, Flaterie,  Noblesse,  &c.  Nous  prenons 
ici  les  grands  en  qualité  d’hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  il  n’y  a de  grands  que  les 
magiftrats  , ou  plutôt  il  n’y  a de  grands  que  le 
! peuple.  Les  magiftrats  ne  font  grands  que  pat 
I le  peuple  8c  pour  le  peuple  ; c’eft  fon  pouvoir, 
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*a  dignité,  fa  majefté,  qu’il  leur  confie:  de  là 
vient  que  dans  les  républiques  bien  conftituées , 
on  faifoir  un  crime  autrefois  de  chercher  à acqué- 
rir une  autorité  perfonnelle.  Les  généraux  d’ar- 
mée n’étoient  grands  qu’à  la  tête  des  armées  ; leur 
autorité  étoit  celle  de  la  difcipline  ; ils  la  dépo- 
foient  en  même  tems  que  le  foldat  quittoit  les 
armes , 8c  la  paix  les  rendoit  égaux. 

Il  ell  de  l’elfence  de  la  démocratie  que  les 
grandeurs  foient  électives , 8c  que  perfonne  n’en 
foit  exclus  par  état.  Dès  qu’une  feule  clalfe  de 
citoyens  ell  condamnée  à fervir  fans  efpoir  de 
commander , le  gouvernement  eft  anllocratique. 

La  moins  mauvaife  arillocratie  ell  celle  où  l’au- 
torité des  grands  fe  fait  le  moins  fentir.  La  plus 
vicieufe  ell  celle  où  les  grands  font  defpotes, 
8c  les  peuples  efclaves.  Si  les  nobles  font  des 
tyrans , le  mal  ell  fans  remède  : un  fénat  ne  meurt 
point. 

Si  l’ariftocratie  eft  militaire,  l’autorité  des 
grands  tend  à fe  réunir  dans  un  feul  : le  gouver- 
nement touche  à la  monarchie  ou  au  defpotifme. 
Si  î’ariftocratie  n’a  que  le  bouclier  des  loix  , il 
faut  pour  fubfifter  qu’elle  foit  le  plus  jufte  8c  le 
plus  modéré  de  tous  les  gouvernemens.  Le  peu- 
ple pour  fupporter  l’autorité  exclufive  des  grands, 
doit  être  heureux  comme  à Venife,  ou  ftupide 
comme  en  Pologne. 

De  quelle  fageffe  , de  quelle  modeftie  la 
nobleiïe  vénitienne  n’a-t-elle  pas  befoin  pour 
ménager  l’obéiflance  du  peuple  ! De  quels  moyens 
n’ufe-t  elle  pas  pour  le  confoler  de  l’inégalité  ! 
Les  courtifanes  8c  le  carnaval  de  Venife  font 
d’inftitution  politique.  Par  l’un  de  ces  moyens , 
les  richeftes  des  grands  refluent  fans  fafte  8c  fans 
éclat  vers  le  peuple  : par  l’autre  , le  peuple  fe 
trouve  fix  mois  de  l’année  au  pair  des  grands  8c 
oublie  avec  eux  fous  le  mafque  fa  dépendance 
8c  leur  domination. 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l’autorité  des 
rois  ; elle  ne  put  fouffrir  l’autorité  des  grands. 
L’efprit  républicain  fut  indigné  d’une  diftindion 
humiliante.  Le  peuple  voulut  bien  s’exclure  des 
premières  places,  mais  il  ne  voulut  pas  en  être 
exclus;  8c  la  preuve  qu’il  méritoit  d'y  prétendre, 
c’eft  qu’il  eut  la  fageffe  8c  la  vertu  de  s’en 
abftenir. 

En  un  mot , la  république  n’eft  une  que  dans 
le  cas  du  droit  univerfel  aux  premières  dignités. 
Toute  prééminence  héréditaire  y détruit  l’égalité, 
rompt  la  chaîne  politique,  8c  divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’efl  donc  pas  que  Je 
peuple  prétende  élire  entre  les  citoyens  fans  cxccp- 
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tion , fes  magiftrats  8c  fes  juges,  mais  qu’il  les 
méconnoifte  après  les  avoir  élus-  C’ert  ainfi  que 
les  romains  ont  paffé  de  la  liberté  à la  licence, 
de  la  licence  à la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  républicains,  les  grands 
revêtus  de  l’autorité  l’exercent  dans  toute  fa 
force.  Dans  le  gouvernement  monarchique  , ils 
l’exercent  quelquefois  8c  ne  la  pofiedent  jamais: 
c’eft  par  eux  qu’elle  pafle  ; ce  n’eft  point  en 
eux  qu’elle  réfide  ; ils  en  font  comme  les  canaux  , 
mais  le  prince  en  ouvre  Sr  ferme  la  fource , la 
divife  en  ruiffeaux,  enmefure  le  volume,  enobferye 
8c  dirige  le  cours. 

Les  grands  comblés  d’honneurs  8c  dénués  de 
force , repréfentent  le  monarque  auprès  du  peu- 
ple, 8c  le  peuple  auprès  du  monarque.  Si  le 
principe  du  gouvernement  eft  corrompu  dans  les 
grands  , il  faudra  bien  de  la  vertu  8c  dans  le 
prince  8c  dans  le  peuple  , pour  maintenir  dans 
un  jufte  équilibre  l’autorité  protedrice  de  l’un  , 8c 
la  liberté  légitime  de  l’autre  ; mais  fi  cet  ordre 
eft  compofé  de  fidèiesfujets  8c  de  bons  patriotes , 
il  fera  le  point  d’appui  des  forces  de  l’état , le 
lien  de  l’obéilfance  8c  de  l’autorité. 

Il  eft  de  l’eftence  du  gouvernement  monarchi- 
que comme  du  républicain  , que  l’état  ne  foit 
qu’un , que  les  parties  dont  il  eft  compofé  for- 
ment un  tout  folide  8c  compaéle.  Cette  machine 
vafte  tout  Ample  qu’elle  eft,  ne  fauroit  fubfifter 
que  par  une  exade  combinaifon  de  fes  pièces  ; 
fi  les  mouvemens  font  interrompus  ou  oppofés, 
le  principe  même  de  l’adivité  devient  celui  de  la 
deftrudian. 

Or  la  pofition  des  grands  dans  un  état  mo- 
narchique , fert  merveilleufement  à établir  8c  à 
conferver  cette  communication , cette  harmonie  , 
cet  enfemble,  d’où  réfulte  la  continuité  régulière 
du  mouvement  général. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
mixte , où  l’autorité  eft  partagée  8c  balancée 
entre  le  prince  8c  la  nation.  Si  le  prince  difpenfe 
les  grâces , les  grands  feront  les  mercenaires  du 
prince,  8c  les  corrupteurs  de  l’état:  au  nombre 
des  fubfides  impofés  fur  le  peuple,  fera  compris 
tacitement  l’achat  annuel  des  fuffrages  , c’eft  à- 
dire , ce  qu’il  en  coûte  au  prince  pour  payer 
aux  grands  la  liberté  du  peuple.  Le  prince  aura 
le  tarif  des  voix  , 8c  l’on  calculera  en  fon  con- 
fiai combien  telles  8c  telles  vertus  peuvent  lui 
coûter  à corrompre. 

Mais  dans  un  état  monarchique  bien  conftitué 
où  la  plénitude  de  l’autorité  réfide  dans  un  feul 
fans  jaloufie  8c  fans  partage , où  par  conséquent 
toute  la  puiflance  du  iouverain  eft  dans  la  richefle. 
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le  bonheur  & la  fidélité  de  Tes  fujets,  le  prince 
n'a  aucune  raifon  de  furprendre  le  peuple  : le 
peuple  n'a  aucune  railbn  de  fe  défier  du  prince  : 
les  grands  ne  peuvent  fervir  ni  trahir  l'un  fans 
l’autre;  ce  feroit  en  eux  une  fureur  abfurde  que 
de  porter  le  prince  à la  tyrannie , ou  le  peuple 
à la  révolte.  Premiers  fujets  , premiers  citoyens  , 
ils  font  efclaves  fi  l’état  devient  defpotique  ; ils 
retombent  dans  la  foule , fi  l'état  devient  répu- 
blicain : ils  tiennent  donc  au  prince  par  leur 
fupériorité  fur  le  peuple  ; ils  tiennent  au  peuple 
par  leur  dépendance  du  prince , &c  par  tout  ce 
qui  leur  eii  commun  avec  le  peuple , liberté  , 
propriété , sûreté  , &c.  ; auflî  les  grands  font 
attachés  à la  conlfitution  monarchique  par  inté- 
rêt 8c  par  devoir  j deux  liens  indiffolubles  lorfqu'ils 
font  entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des  grands  fernble  devoir . 
tendre  à l'ariitocratie  ; mais  quand  le  peuple  s’y 
bifferait  conduire  , la  fimple  noblelfe  s’y  oppo- 
fero't,  à moins  qu’elle  ne  fût  admife  au  partage 
de  l’autorité  ; condition  qui  donnerait  aux  pre- 
miers de  l’état  vingt  mille  égaux  au  lieu  d’un 
maître  j & à laquelle  par  conféquent  ils  ne  fe 
réfoudront  jamais  ; car  l’orgueil  de  dominer  qui 
fait  feul  les  révolutions,  foutfre  bien  moins  impa- 
tiemment la  fupériorité  d’un  feul , que  l’égalité 
d’un  grand  nombre. 

Le  défordre  le  plus  effroyable  de  la  monar- 
chie c’eft  que  les  grands  parviennent  à ufurper 
l’autorité  qui  leur  ell  confiée  , & qu’ils  tournent 
contre  le  prince  & contre  l’état  lui-même  , les 
forces  de  l’état  déchiré  par  les  faétions.  Telle 
étoit  la  fituation  de  la  France  lorfque  le  cardinal 
de  Richelieu,  ce  génie  hardi  3c  valfe,  ramena 
les  grands  fous  l’obéiffance  du  prince,  3c  les 
peuples  fous  la  protection  de  la  loi.  On  lui 
reproche  d’avoir  été  trop  loin  ; mais  peut-être 
n’avoit-il  pas  d’autre  moyen  d’affoiblir  la  monar- 
chie , de  rétablir  dans  fa  direction  naturelle  ce 
grand  arbre  courbé  par  l’orage,  que  de  le  plier 
dans  le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gouvernement 
fédératif  très-mal  combiné , & fans  ceffe  en 
guerre  avec  lui-même.  Depuis  Louis  XI,  tous 
ces  co-e’tats  avoient  été  réunis  en  un  ; mais 
les  grands  vaffaux  confervoient  encore  dans  leurs 
domaines  l’autorité  qu’ils  avoient  eue  fous  leurs 
premiers  fouverains,  & les  gouverneurs  qui  avoient 
pris  la  place  de  ces  fouverains  , s’en  attribuoient 
la  puiffance.  Ces  deux  partis  oppofotent  à l’au- 
torité du  monarque  des  obltacles  qu’il  falloit 
vaincre.  Le  moyen  le  plus  doux  , 3c  par  con- 
féquent le  p'us  fage  , étoit  d’attirer  à la  cour 
ceux  qui,  dans  l’éloignement  & au  milieu  des 
peuples  accoutumés  à leur  obéir  , s’étoient  ren- 
dus fi  redoutables.  Le  prince  fit  briller  les  dif- 
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tînCtions  3c  les  grâces  ; les  grands  accoururent 
en  foule  ; les  gouverneurs  furent  captivés,  leur 
autorité  perfonnelle  s'évanouit  en  leur  abfence  , 
leurs  gouvernemens  héréditaires  devinrent  amo- 
vibles ; 3c  l'on  s'affura  de  leurs  fucceffeurs  ; les 
feigneurs  oublièrent  leurs  vaffaux , ils  en  furent 
oubliés;  leurs  domaines  furent  divifés  , aliénés, 
dégradés  infenfiblement  , & il  ne  relia  plus  du 
gouvernement  féodal  que  des  blafons  3c  des 
ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  grands  de  la  cour  n’eft 
qu’une  foible  image  de  la  qualité  de  grand  du 
royaume.  Quelques-uns  doivent  cette  diilinCtion 
à leur  naiffance.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
la  volonté  du  fouverain  ; car  la  volonté  du  fouve- 
rain  fait  les  grands  comme  elle  fait  les  nobles, 
& rend  la  grandeur  ou  perfonnelle  , ou  héréditaire 
à fon  gré.  Nous  difons  perfonnelle  ou  héréditaire  3 
pour  donner  au  titre  de  grand  toute  l’étendue 
qu'il  peut  avoir;  mais  on  ne  doit  l'entendre  à 
la  rigueur  quç^fle  la  grandeur  héréditaire , telle 
que  les  princes  du  fang  la  tiennent  de  leur  naif- 
fance , & les  ducs  3c  pairs  de  la  volonté  de 
nos  rois.  Les  premières  places  de  l'état  s’appel- 
lent dignités  dans  l’églife  & dans  la  robe  , gardes 
dans  l’épée,  places  dans  le  minilîère,  charges  dans 
la  maifon  royale  ; mais  le  titre  de  grand  } dans 
fon  étroite  acception,  ne  convient  qu’aux  pairs 
du  royaume. 

Cette  réduélîon  du  gouvernement  féodal  à une 
grandeur  qui  n’en  eil  plus  que  l’ombre  , a dû 
coûter  cher  à l’état  ; mais  à quelque  prix  qu’on 
achète  l’unité  du  pouvoir  & de  l’obéiffance, 
l’avantage  de  n’être  plus  en  butte  au  caprice 
aveugle  & tyrannique  de  l’autorité  féodale  , le 
bonheur  de  vivre  fous  la  tutelle  inviolable  des  ioix 
toujours  prêtes  à s’armer  contre  les  ufurpations, 
les  vexations  3c  les  violences  ; il  eil  certain  que 
de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  conlfitution  préfente  des  chofes  il  nous 
fernble  donc  que  les  grands  font  dans  la  monar- 
chie françoife  , ce  qu’ils  doivent  être  naturelle- 
ment dans  toutes  les  monarchies  de  l’univers  ; la 
nation  les  refpeéie  fans  les  craindre  ; le  fouverain 
fe  les  attache  fans  les  enchaîner,  3c  les  contient 
fans  les  abattre  : pour  le  bien  leur  crédit  elf  immen* 
fe  ; ils  11’en  ont  aucun  pour  le  mal,  3c  leurs  préroga- 
tives mêmes  font  de  nouveaux  garans  pour  l’état 
du  zèle  3c  du  dévouement  dont  elles  font  les 
récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel  qu'il  elt 
fouffert  en  Âfie , les  grands  font  les  efclaves  du 
tyran , 3c  les  tyrans  des  efclaves  ; ils  tremblent 
& ils  font  trembler  : auffi  barbares  dans  leur 
domination  que  lâches  dans  leur  dépendance,  ils 
achètent  par  leur  fervitude  auprès  du  maître. 
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leur  autorité  Air  les  fujets , également  prêts  à 
vendre  l’état  au  prince  , & le  prince  à l’état , 
chefs  du  peuple  dès  qu’il  le  révolte,  & fes  oppref- 
feurs  tant  qu’il  ell  fournis. 

Si  le  prince  ell:  vertueux,  s’il  veut  être  julle, 
s’il  peut  s’inltruire  , ils  font  perdus  : au  Ai  veillent- 
ils  nuit  & jour  à la  barrière  qu’ils  ont  élevée 
entre  le  trône  & la  vérité  ; ils  ne  celfent  de 
dire  au  fouverain,  vous  pouvei  tout,  afin  qu’il 
leur  permette  de  tout  ofer;  ils  lui  crient  votre 
peuple  efl  heureux , au  moment  qu’ils  expriment 
les  dernières  gouttes  de  fa  fueur  & de  fon  fang; 
& li  quelquefois  ils  confultent  fes  forces,  il 
femble  que  ce  foit  pour  calculer  en  l’opprimant 
combien  d’inllant  encore  il  peut  foutfrir  fans 
expirer. 

Malheureufement  pour  les  états  où  de  pareils 
monllres  gouvernent  , les  loix  n’y  ont  point  de 
tribunaux,  la  foiblelfe  n’y  a point  de  refuge  :1e 
prince  s’y  réferve  à lui  feul  le  droit  de  la  vin- 
diéte  publique;  & tint  que  l’oppreffion  lui  ell 
inconnue , les  opprclfeurs  font  impunis. 

Telle  ell  la  conllitution  de  ce  gouvernement 
déplorable,  que  non-feulement  le  fouverain  , mais  • 
chacun  des  grands  dans  la  partie  qui  lui  ell  con- 
fiée , tient  la  place  de  la  loi.  Il  faut  donc  , pour 
que  la  jullice  y règne,  non -feulement  qu’un 
homme  , mais  une  multitude  d’hommes  foient 
infaillibles , exempts  d’erreur  & de  palfion , 
détachés  d’eux-mêmes,  acceflibles  à tons,  égaux 
pour  tous  comme  la  loi  ; c’ell-à-dire  qu’il  faut 
que  les  grands  d’un  état  defpotique  foient  des 
dieux.  Audi  n’y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait 
le  droit  d’être  defpotique  ; & c’ell  le  comble 
de  l’aveuglement  dans  les  hommes  que  d’y  pré- 
tendre ou  d’y  confentir.  Article  de  M.  Mar- 
MONTEL.  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 

GRANDEUR , f.  f.  Ce  terme  en  Phyfique 
& en  Géométrie  ell  fouvent  abfolu , & ne  fuppofe 
aucune  comparaifon  ; il  ell  fynonyme  de  quantité , 
d’étendue.  En  Morale  il  ell  relatif,  & porte  l’i- 
dée de  fupériorité.  Ainfi , quand  on  l’applique 
aux  qualités  de  l’efprit  ou  de  l’ame , ou  collec- 
tivement à la  perlonne  , il  exprime  un  haut  de- 
gré d’élévation  au-delïus  de  la  multitude. 

Mais  cette  éle’vation  peut  être  ou  naturelle, 
ou  faétice  ; & c’ell-là  ce  qui  dillingue  la  gran- 
deur réelle  de  la  grandeur  d’inftitution.  Elfayons 
de  les  définir. 

La  dame  , c’ell-à-dire  la  fermeté,  la 

droiture  , l’élévarion  des  fentimens  , ell  la  plus 
belle  partie  de  la  grandeur  perfonnelle.  Ajoutez-y 
un  efprit  valle  , lumineux  , profond  , & vous 
gurez  un  grand  homme, 
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Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  fageï 
n’en  ont  pas  la  modération.  Paucis  imponit  le- 
vitcr  extrinfecus  induta  faciès.  . . . tenue  efl  menda- 
ciurn  : perlucet , fi  diligenter  infpexeris  ( Senec.  ) 
Dans  un  monde  cultivé  fur-tout,  la  vanité  des 
petits  humiliée  a des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer 
la  petitefie  orgueilleufe  des  grands;  & celui  qui 
en  faifant  fentir  le  poids  de  fa  grandeur  en  laide 
appercevoir  le  vuide  , peut  s’alfurer  qu’il  ell  de 
tous  les  hommes  le  plus  févèrement  jugé. 

Un  homme  de  mérite , élevé  aux  grandeurs  , 
tâche  de  confoler  l’envie,  & d’échapper  à la  ma- 
lignité. Mais  malheureufement , celui  qui  a le  moins 
à prétendre,  ell  toujours  celui  qui  exige  le  plus. 
Moins  il  foutient  fa  grandeur  par  lui-même,  plus 
il  l’appefantit  fur  les  autres.  Il  s’incorpore  fes 
terres,  fes  équipages,  fes  ayeux  & fes  valets, 
& fous  cet  attirail  il  fe  croit  un  cololfe.  Pro- 
pofez-lui  de  fortir  de  fon  enveloppe,  de  fe  dé- 
pouiller de  ce  qui  n’ell  pas  à lui  , ofez  - le 
diilinguer  de  fa  nailïance  & de  fa  place,  c’ell 
lut  arracher  la  plus  chère  partie  de  fon  exillence  ; 
réduit  à lui-même,  il  n’ell  plus  rien.  Étonné  de 
fe  voir  fi  haut,  il  prétend  vous  infpirer  le  ref- 
peél  qu’il  s’infpire  à lui-même.  Il  s’habitue  avec 
fes  valets  à humilier  des  hommes  libres,  & tout 
le  monde  ell  peuple  à fes  yeux. 

Afperiusnihil  efl  humili  quifurgilin  altum  ( Clod  ). 

C’ell  ainfi  que  la  plupart  des  grands  fe 
trahiffent  nous  détrompent  ; car  un  feul  mé- 
content qui  a leur  fecret , fuffirapour  le  répandre  ; 
& leur  perfonnage  n’ell  plus  que  ridicule  dès 
que  l’illufion  a cédé. 

Qu’un  grand  qui  a hefoin  d’en  impofer  à la 
multitude  , s’obferve  donc  avec  les  gens  qui 
penfent , & qu’il  fe  dife  à lui-même  ce  que 
diroient  de  lui  ceux  qu’il  auroit  reçus  avec  dé- 
dain , ou  rébutés  avec  arrogance. 

« Qui  es-tu  donc,  pour  méprifer  les  hommes? 
& qui  t’élève  au-delTus  d’eux  ? tes  fervices , tes 
vertus  ? Mais  combien  d’hommes  obfcurs  plus 
vertueux  que  toi  , plus  laborieux  , plus  utiles  î 
Ta  naiflance?  on  la  refpeéte  : on  falue  en  toi 
l’ombre  de  tes  ancêtres  ; mais  ell-ce  à l’ombre 
à s’énorgueillir  des  hommages  rendus  au  corps  ? 
Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier,  fi  l’on  donnoit 
ton  nom  à tes  ayeux  : comme  on  donnoit  au 
père  de  Caton  le  nom  de  ce  fils  , la  lumière  de 
Rome  ( Cic.  ojf.  ).  Mais  quel  orgueil  peut  t’inf- 
pirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien,  & que  tu  ne 
dois  qu’au  hafard  ? La  naiffance  excite  l’émulation 
dans  les  grandes  âmes , & l’orgueil  dans  les  petites. 
Ecoute  des  hommes  qui  penfoient  noblement , 
& qui  favoient  apprécier  les  hommes.  « Point 
» de  rois  qui  n’aienr  eu  pour  ayeux  des  efclaves  j 
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55  point  d’elclaves  qui  n’aient  eu  des  rois  pour 
»5  ayeux  (Plat.)-  Perfonne  n’eft  né  pour  notre 
»5  gloire  : ce  qui  fut  avant  nous  n’eft  point  à 
>5  nous  ( Senec.  ) 5,.  En  un  mot , la  gloire  des 
ancêtres  fe  communique  comme  la  flamme  ; mais 
comme  la  flamme,  elle  s’éteint  fi  elle  manque 
de  nourriture , & le  mérite  en  eft  l'aliment. 
Confulte-toi,  rentre  en  toi- même  : nudum  infpice  , 
animum  intuere  , qualis  quantufque  Jh  , alieno  an  fuo 
magnas  ( ibid,  ) „. 

Il  n’y  a que  la  véritable  grandeur , nous  dira- 
t-on , qui  puiffe  foutenir  cette  épreuve.  La  gran- 
deur faétice  n’eft  impofante  que  pat  fes  dthors. 
Hé  bien  , qu’elle  ait  un  cortège  faftueux  & 
des  mœurs  fimples  , ce  qu’elle  aura  de  dominant 
fera  de  l’état  , non  de  la  perfonne.  Mais  un 
grand,  donc  le  fafle  eft  dans  l’ame,  nous  infulte 
corps  à corps.  C’eft  l'homme  qui  dit  à l’homme  , 
tu  rampes  au-dejfous  de  moi  : ce  n'eft  pas  du  haut 
de  fon  rang , c’eft  du  haut  de  fon  orgueil  qu’il 
nous  regarde  8c  nous  méprife. 

Mais  ne  faut  il  pas  un  mérite  fupérieur  pour 
conferver  des  mœurs  fimples  dans  ur.  rang  fi 
élevé  ? Cela  peut  être  , 8c  cela  prouve  qu'il 
eft  très-difficile  d’occuper  décemment  les  gran- 
deurs fans  les  remplir  , 8c  de  n’être  pas  ridicule 
par-tout  où  l’on  eit  déplacé- 

Un  grand,  lorfqu’il  eft  un  grand  homme,  n'a 
recours  ni  à cette  hauteur  humiliante  , qui  ell  le 
finge  de  la  dignité  , ni  à ce  faite  impofanc , qui  eft 
le  fantôme  de  la  gloire  , 8c  qui  ruine  la  haute 
nobleffie  par  la  contagion  de  l’exemple  de  la 
vanité. 

Aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  du  fage,  aux 
yeux  de  l’envie  elle-même  , il  n’a  qu’à  fe  montrer 
tel  qu’il  eft.  Le  refpeét  le  devance  , la  vénéra- 
tion l’environne.  Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; 
elle  eft  fon  cortège  & fa  pompe.  Sa  grandeur  a 
beau  fe  ramaffer  en  lui  même  , & fe  dérober  à 
nos  hommages,  nos  hommages  vont  la  chercher. 
Voye £ Labruyère  , du  mérite  perfonnel.  Mais  qu’il 
faut  avoir  un  fentiment  noble  8c  pur  de  la  vé- 
ritable grandeur  , pour  ne  pas  craindre  de  l’avilir 
en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ! 
Qui  d’entre  les  grands  de  notre  âge  voudroit 
être  furprs  , comme  Fabrice,  par  les  ambafta- 
deurs  de  Pyrrhus,  faifant  cuire  fes  légumes? 
Article  de  M.  Marmontel.  ( Ane.  Encycïop.  ) 

Dans  l’idée  collective  Sc  générale  de  grand, 
homme  , il  femble  que  l’on  devroit  comprendre 
les  plus  belles  proportions  du  corps,  le  peuple 
n’v  manque  jamais.  On  eft  furpris  de  lire  que 
Alexandre  étoit  petit  ; & l’on  trouve  Achille  bien 
plus  grand  lorfqu’on  voit  dans  l’Ihade  qu’aucun 
de  fes  compagnons  ne  pouYoit  remuer  fa  lance. 
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Cette  propenfion  que  nous  avons  tous  à mêler 
du  phyfique  au  moral  dans  l’idée  de  la  grandeur  > 
vient  1e*.  de  l’imagination  qui  veut  des  mefures 
fenfibles;  ia.  de  l’épreuve  habituelle  que  nous 
faifons  de  l’union  de  l’ame  8c  du  corps,  de  leur 
dépendance  8c  de  leur  aétion  réciproque,  des 
opérations  qui  réfultent  du  concours  de  leurs 
facultés.  Il  étoit  naturel  fur-tout  que  dans  les 
tems  où  la  fupériorité  entre  les  hommes  fe  déci- 
doit  à force  de  bras , les  avantages  corporels 
fuflfent  mis  au  nombre  des  qualités  héroïques. 
Dans  des  fiècles  moins  barbares  on  a rangé  dans 
leurs  clalfes  ces  qualités  qui  nous  font  communes 
avec  les  bêtes , 8c  que  les  bêtes  ont  au-deffus 
de  nous.  Un  grand-homme  a été  difpenfé  d’être 
beau,  nerveux  8c  robufte. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  dans  l’opinion  du 
vulgaire  l’idée  de  grandeur  perfonnelle  foit  réduite 
encore  à fa  pureté  philofophique.  La  raifon  eft 
efclave  de  l’imagination  , 8c  l'imagination  eft  ef- 
clave  des  fens.  Celle-ci  mefure  les  caufes  mora- 
les à la  grandeur  phyfique  des  effets  qu’elles  ont 
produits , 8c  les  apprécie  à la  toile. 

Il  eft  vraifemblableque  celui  des  rois  d’Egypte 
qui  avoir  fait  lever  la  plus  haute  des  pyramides  , 
fe  croyoit  le  plus  grand  de  ces  rois  ; c’eft  à peu 
près  ainfi  que  l'on  juge  vulgairement  ce  qu’on 
appelle  les  grands  hommes. 

Le  nombre  des  combattans  qu’ils  ont  armés 
ou  qu’ils  ont  vaincus , l’étendue  de  pays  qu’ils 
ont  ravagée  ou  conquife  , le  poids  dont  leur  for- 
tune a été  dans  la  balance  du  monde  , font  comme 
les  matériaux  de  l’idée  de  grandeur  que  l’on  at- 
tache à leur  perfonne.  La  réponfe  du  pirate  à 
Alexandre,  quia  tu  magnâ  clajfe  imperator , ex- 
prime avec  autant  de  force  que  de  vérité  notre 
manière  de  calculer  8c  de  pefer  la  grandeur 
humaine. 

Un  roi  qui  aura  paffé  fa  vie  à entretenir  dans 
f<^  états  l’abondance  , l’harmonie  , 8c  la  paix  , 
tiendra  peu  de  place  dans  i hitloire.  On  dira  de 
lui  froidement  il  fut  bon  ; on  ne  dira  jamais*/  fut 
grand.  Louis  IX  feroit  oublié  fans  fa  déplorable 
expédition  des  croifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de 
Sparte , incorruptible  par  fes  mœurs,  inébran- 
lable par  fes  loix,  invincible  par  la  fageffe  8c  l’auf- 
térité  de  fa  difeipline  ? Eft-ce  à Rome  vertueufe 
8c  libre  que  l’on  penfe  , en  rappellant  fa  gran- 
deur ? L’idée  qu’on  y attache  eft  formée?  de  toutes 
les  caufes  de  fa  décadence.  On  appelle  fa  gran- 
deur , ce  qui  entraîna  fa  ruine;  l’éclat  des  triom- 
phes , le  fracas  des  conquêtes  , les  folies  entre- 
prifes,  les  fuccès  infoutenables  , les  richeffes 
corruptrices , l’enflure  du  pouvoir , 8c  cette  do- 
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ininatioiî  vafte , dont  l’étendue  faifoit  la  foiblefïe, 
& qui  alloit  crouler  fous  l'on  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l’efprit  affez  jufte  pour  ne 
pas  altérer  par  tout  cet  aliiage  phyiique  l’idée 
morale  de  grandeur  , ont  cru  du  moins  pouvoir 
la  restreindre  à quelques  unes  des  qualités  qu’elle 
embrafie.  Car  où  trouver  un  grand  homme , à 
prendre  ce  terme  à la  rigueur  î 

Alexandre  avoit  de  l’étendue  dans  l’efprit  8c 
de  la  force  dans  l'aine.  Mais  voit-on  dans  fes 
projets  ce  plan  de  juitice  8e  de  fageffe,  qui  an- 
nonce une  aine  élevee  & un ‘génie  lumineux?  ce 
plan  qui  embrafte  8e  difpofe  l’avenir  , où  tous 
les  revers  ont  leur  reflource  , tous  les  fuccès  leur 
avantage  , où  tous  les  maux  inévitables  font  com- 
penfés  par  de  plus  grands  biens  ? Deteâo  fine  ter- 
rarum  , perfuum  rediturus  oibem  , trifiis  efi  ( Sénec.  J 
Les  vues  de*  Céfar  étoient  plus  belles  8c  plusfa- 
ges.  Mais  il  faut  commencer  par  l’abfoudre  du 
crime  de  haute  trahifon , 8c  oublier  le  citoyen 
dans  l’empereur  , pour  trouver  en  lui  un  grand 
homme.  11  en  eft  à peu  près  de  même  de  tous 
les  princes  auxquels  la  flaterie  ou  l’admiration 
a donné  le  nom  de  grands.  Ils  l’ont  été  dans  quel- 
ques parties  , dans  la  légiflation,  dans  la  politi- 
que, dans  l’art  de  la  gueire,  dans  le  choix  des 
hommes  qu’ils  ont  employés  ; 8c  au  lieu  de  dire 
il  a tel'eou  telle  grande  qualité 3 on  a dit  du  guer- 
rier , du  politique,  du  légiflateur  , c’efi  un  grand 
homme.  Hue  & ïlluc  accedat , ut  perfecia  virtus  Jtt  , 
aquahtas  ac  ténor  vus. , per  omnia  confions  fibi. 
( Sénec.  ) Nous  ne  connoiflons  dans  l’antiquité 
qu’un  feul  homme  d’état,  qui  ait  rempli  dans 
toute  fon  étendue  l’idée  de  la  véritable  grandeur, 
c’eft  Antonin  ; 8c  un  feul  homme  privé,  c’eft 
Socrate.  Voyc ^ l'article  Gloire. 

Il  eft  une  grandeur  faétice  ou  d’inilitution  , qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grandeur  perfonnelle. 
Il  faut  des  grands  dans  un  état , Se  l’on  n’a  pas 
toujours  de  grands  hommes.  On  a donc  imaginé 
d’élever  au  befoin  ceux  qu’on  ne  pouvoit  aggran- 
dir;  8c  cette  élévation  artificielle  a pris  le  nom 
de  grandeur.  Ce  terme  , au  fingulier  , eft  donc  fuf- 
ceptible  de  deux  fens,  8c  les  grands  n’ont  pas 
manqué  de  Ce  prévaloir  de  l’équivoque.  Mais  fon 
pluriel  ( les  grandeurs  ) ne  préfente  plus  rien  de 
perfonnel  ; c’eft  le  terme  abftrait  de  grand  dans 
fon  acception  politique  ; en  forte  qu’un  grand 
homme  peut  n’avoir  aucun  des  caradtères  qui 
diftinguent  ce  qu’on  appelle  les  grands  , 8c  qu’un 
grand  peut  n’avoir  aucune  des  qualités  qui  conf- 
ti tuent  le  grand  homme.  y~oye[  Grand. 

Mais  un  grand  dans  un  état , tient  la  place 
d’un  grand  homme  ; il  le  repréfente  ; il  en  a le 
volume  , quoiqu’il  arrive  fouvent  qu’il  n’en  ait 
pas  la  folidité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
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réunis  le  mérite  avec  la  place.  Ils  le  font  quel- 
quefois à beaucoup  d’égards;  8c  notre  fiècle  en 
a des  exemples  ; mais  fans  faire  la  fatyre  d’aucun 
tems  ni  d’aucun  pays  , nous  dirons  un  mot  de 
la  condition  8c  des  mœuis  des  grands , tels  qu’il 
en  eft  par-tout  , en  proteftant  d’avance  contre 
toute  aliufion  8c  toute  application  perfonnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l’homme 
de  la  cour,  8c  à la  cour  l’homme  du  peuple. 
L’uue  8c  l’autre  de  ces  fonctions  demandent  ou 
un  mérite  recommandable,  ou  pour  y fuppléer 
un  extérieur impofant.  Le  mérite  ne  fe  donne  point, 
mais  l’extérieur  peut  fe  preferire  ; on  l’étudie, 
on  le  compofe.  C’eft  un  perfonnage  à jouer. 
L’extérieur  d’un  grand  devroit  être  la  décence 
8c  la  dignité.  La  décence  eft  une  dignité  négative 
qui  confifte  à ne  rien  fe  permettre  de  ce  qui 
peut  avilir  ou  dégrader  fon  état , y attacher  le 
ridicule , ou  y répandre,  le  mépris.  Il  s’agit  de 
modifier  les  dehors  de  grandeur  fuivant  le  goût  » 
le  caractère,  8c  les  mœurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  eft  ridicule  en  France  ; elle  l’au- 
roit  été  à Athènes.  Une  politelfe  légère  eût  été 
ridicule  à Lacédémone,  elle  le  feroit  en  Efpagne. 
La  popularité  des  pairs  d’Angleterre  feroit  dé- 
placée dans  les  nobles  vénitiens.  C’eft  ce  que 
l’exemple  8c  l’ufage  nous  enfeignent  fans  étude 
8c  fans  réflexion.  Il  fernble  donc  aiïez  facile  d'être 
grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  pofitive  dans  un  grand  eft  l’ac- 
cord parfait  de  fes  a étions  , de  fon  langage  , de 
fa  conduite  en  un  mot , avec  la  place  qu’il  oc- 
cupe. Or  cette  dignité  fuppofe  le  mérite  , 8c  un 
mérite  égal  au  rang.  C’eft  ce  qu’on  appelle  payer 
de  fia  perfonne.  Ainli  les  premiers  hommes  de 
l’état  devroient  faire  les  plus  grandes  chofes, 
condition  toujours  pénible  , fouvent  impoiftble , 
à remplir. 

Il  a donc  fallu  fuppléer  à la  dignité’  par  la  dé- 
coration , 8c  cet  appareil  a produit  fon  effet.  Le 
vulgaire  a pris  le  fantôme  pour  la  réalité.  Il  a 
confondu  la  perfonne  avec  la  place.  C’eft  une 
erreur  qu’il  faut  lui  laifler  ; car  l’illufton  eft  la 
reine  du  peuple. 

Mais  qu’il  nous  foit  permis  de  dire  , les  grands 
font  quelquefois  les  premiers  à détruire  cette 
illufion  par  une  hauteur  révoltante. 

Celui  qui  dans  les  grandeurs  ne  fait  que  re- 
préfenter,  devroit  favoir  qu’il  n’eblouit  pas  tout 
le  inonde  , 8c  ménager  du  moins  fes  confidens 
pour  les  engager  au  filence.  Qu  un  homme  qui 
voit  les  chofes  en  elles-mêmes,  qui  refpeéte  les 
préjugés,  8c  qui  n’en  a point,  fe  montre  à l’au- 
dience d’un  grand  avec  fa  fimplicité  modefte  : 

que 
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que  celuî-cï  le  reçoive  avec  cet  air  de  fupétio- 
rité  qui  protège  & qui  humilie  , le  fage  n’en  fera 
ni  offertîé  , ni  iurpris  ; c’ell  une  fcène  pour  le 
peuple.  Mais  quand  la  foule  s’ell  écoulée,  fi  le 
grand  conferve  fa  gravité  froide  tic  fevère  , fi 
l'on  maintien  & fou  langage  ne  daignent  pas  s’hu- 
manifer,  l’homme  fimple  fe  retire  en  fouriant , 
& en  difant  de  l'homme  fuperbe  ce  qu’on  difoit 
du  comédien  Baron  : « Il  joue  encore  hors  du 
théâtre  ». 

Il  le-aiit  tout  bas , & il  ne  le  dit  qu’à  lui- 
même  ; car  le  fage  ell  bon  citoyen.  Il  fait  que 
la  grandeur  , même  fi&ive  , exige  des  ménage- 
niens.  11  refpeClera  dans  celui  qui  en  abufe  , ou 
les  ayeux  qui  la  lut  ont  tranfmife , ou  le  choix 
du  prince  qui  l’en  a décoré,  ou,  quoi  qu’il  en 
foit , la  conlritution  de  1 état  qui  demande  que 
les  grands  foient  en  honneur  & à la  cour , & 
parmi  le  peuple.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

GRANDEUR  D’AME.  Il  ell  difficile  de  ne 
pas  fentir  dans  un  homme  quimaîtrife  la  fortune, 
& qui  par  des  moyens  puiifans  arrive  à des  fins 
élevées,  qui  fubjugue  les  autres  hommes  par  fon 
activité  , par  fa  patience  ou  par  des  profonds 
coafeils  ; je  dis  qu’il  ell  difficile  de  ne  pas  fen- 
tir dans  un  génie  de  cet  ordre  une  noble  réa- 
lité. 

h*  grandeur  d’ame  ell  donc  un  inllinCt  élevé, 
qui  porte  les  hommes  au  grand,  de  quelque  na- 
ture qu’il  foit  ; mais  qui  les  tourne  au  bien  ou 
au  mal,  félon  leurs  pallions,  leurs  lumières  , leur 
éducation  , leur  fortune,  &c.  Egale  à tout  ce 
qu’il  y a fur  la  terre  déplus  élevé,  tantôt  elle 
cherche  à foumettre  p3r  toutes  fortes  d’efforts 
ou  d'artifices  les  chofes  humaines  à elle,  & 
tantôt  ^dédaignant  ces  chofes,  elle  s’y  foumet 
elle-même  fans  que  fa  foumiffion  l’abailfe  : pleine 
de  fa  propre  grandeur  elle  s’y  repofe  en  fecret , 
contente  de  fe  pofféder.  Qu’elle  eil  belle  , quand 
la  vertu  dirige  tous  fes  mouvernens  ; mais  qu’elle 
cil  dangereufe  alors  quelle  fe  foullrait  à la  rè- 
gle ! Reprelentez-vous  Catilina  au-deffus  de  tous 
les  préjuges  de  fa  naiffance  , méditant  de  chan- 
ger la  face  de  la  terre  ëc  d anéantir  le  nom  ro- 
miin  : concevez  ce  génie  audacieux  , menaçant 
le  monde  du  fein  des  plaifirs  , & formant  d’une 
troupe  de  voluptueux  & de  voleurs  un  corps  re- 
doutable aux  armées  ëc  à la  fageffe  de  Rome. 
Qffun  homme  de  cecara&ère  auroit  porté  loin 
la  vertu  , s’il  eût  été  tourné  au  bien  -,  mais  des 
circonlcances  malheureules  le  pouffèrent  au  crime. 
Catilina  etoit  ne  avec  un  amour  ardent  pour 
les  plaifirs  , que  la  fc vérité  des  loix  aigriffoit  Sc 
contraignoit , (a  diffipation  Sc  fes  débauches  l’en- 
gagèrent peu  à peu  à des  projets  criminels: 
ruine  , décrié,  traverfe  , il  fe  trouva  dans  un  état 
ou  il  lui  était  moins  facile  de  gouverner  la  rc- 
Encyclopédie.  Logique  , Mé'ajshyjîque  y Mura 
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publique  que  de  la  détruire.  Ainfi  les  hommes 
font  fouvent  portés  au  crime  par  de  fatales  ren- 
contres ou  par  leur  fituation  : ainfi  leur  vertu  dé- 
pend de  leur  fortune.  Que  tmnquoit-il  à Céfar , 
que  d’être  né  fouverain  ? Il  étoit  bon  , magna- 
nime, généreux  , hardi , clément;  perfonne  n’étoic 
plus  capable  de  gouverner  le  monde , & de  le  ren- 
dre heureux  : s’il  eût  eu  une  fortune  égale  à fon 
génie , fa  vie  auroit  été  fans  tache  ; mais  parce 
qu’il  s’étoit  placé  lui-même  fur  le  trône  par  Ja 
force,  on  a cru  pouvoir  le  compter  avec  jullice 
parmi  les  tyrans. 

Cela  fait  fentir  qu’il  y a des  vices  qui  n’ex- 
cluent pas  les  grandes  qualités  , & par  coniequenc 
de  grandes  qualités  qui  s’éloignent  de  la  vertu. 
Je  reconnois  cette  vérité  avec  douleur  : il  ell 
triile  que  la  bonté  n’accompagne  pas  toujours  la 
force,  & que  l’amour  de  la  jullice  ne  prévale 
pas  nécelïairement  dans  tous  les  hommes  & dans 
tout  le  cours  de  leur  vie , fur  tout  autre  amour  ; 
mais  tion- feulement  les  grands  hommes  fe  laiffent 
entraîner  au  vice  , les  vertueux  même  fe  dé- 
mentent, & font  inconllans  dans  le  bien.  Cepen- 
dant ce  qui  ell  fain  ell  fain  , ce  qui  ell  fort  ell 
fort  , &c.  Les  inégalités  de  la  vertu  , les  foi- 
bleffes  qui  l’accompagnent,  les  vices  qui  fiétrif- 
fent  les  plus  belles  vies;  ces  défauts  infe'para- 
bles  de  notre  nature , mêlée  fi  manifellement 
de  grandeur  & de  petitcffe,  n’en  détruifent  pas 
les  perfections  : ceux  qui  veulent  que  les  hom- 
mes foient  tous  bons  ou  tous  méchans  , abso- 
lument grands  ou  petits,  ne  connoiffent  pas  la 
nature.  Tout  ell  mélangé  dans  les  hommes , tout 
y eil  limité  ; & le  vice  même  y a fes  bornes. 
( Li  connoijfance  de  lefprit  humain.  ) 

GRAND-HOMME.  Le  titre  de  grand-homme 
tout  court  ne  convient  proprement  qu’aux  grands 
génies  de  deux  efpèces  de  profeffions  , illultres 
ëc  importans  : la  première  ell  celle  dis  génies  fpi- 
culatifs  , appliqués  à perfectionner  celles  des 
connoiffances  humaines  qui  font  les  plus  impor- 
tantes au  bonheur  des  hommes , comme  a fait 
Delcartes  : l’autre  profeffion  illuftre  & importante 
ell  des  génies  plus  praticiens  que  fpéculatifs  ; elle 
regarde  la  grande  augmentation  du  bonheur , non 
des  hommes  en  géne'ral  , ma  s d’une  nation  en 
particulier:  telle  ell  la  profeffion  & l’emploi  des 
rois  , des  minillres  , des  généraux  d’armée  , des 
premiers  magillrats,  qui  tous  avec  de  grands  ta- 
lens  peuvent  devenir  d t grands  hommes  ,fila  plus 
grande  utilité  publique  ell  Je  motif  de  leur  en- 
treprife  ; par-là  Henri  IV  , fut  non-feulement  un 
grand  roi,  mais  un  grand-homme.  Au  contraire 
Charles  V , pour  n’avoir  fait  du  bien  qu’à  des 
csurtifans  avides,  & n’avoir  cherché  que  fon 
propre  avantage  & non  celui  de  fes  fujets,  eft 
parvenu  à ia  vérité  au  titre  de  roi  illullre,  de 
grand  empereur  entre  les  empereurs.  On  peutavec 
■,  Tome  J il.  S s 
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juftice  l’appeller  Charles-le-Grand  ; mais  de  là  au 
grand-homme  il  y a un  efpace  prodigieux.  Epami- 
nondas  rendit  d’importans  fervices,  non-feulement 
a fa  patrie  , mais  à toute  la  Grèce  , en  détruifant 
la  tyrannie  des  Lacédémoniens  : il  eft  donc  un 
grand-homme.  Alexandre,  qu’eft-il  ? un  guerrier, 
un  roi  d'une  grande  réputation  , en  un  mot , un 
homme  illullfe  , & plus  illullre  par  fes  fuccès 
que  par  fes  bienfaits  envers  fa  patrie.  Scipion 
eft  véritablement  grand  homme.  Céfar  n’eut  point 
d’Annibal  à vaincre  , & s’il  eût  perdu  la  vie  à 
Pharfale  , il  eût  été  comparé  juiîement  à Cati- 
lina : ainiï  au  lieu  du  titre  de  grand  homme  il 
mérite  plutôt  celui  de  fcélérat  illufîre.  Sylla  fut 
un  fcélérat  du  même  genre  , mais  il  mourut  grand- 
homme  : le  dernier  Caton  a droit  de  marcher  à 
côté  de  Scipion.  Ces  réflexions  font  de  M.  l'abkè 
de  Saine  - Pierre.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

GRAND  SEIGNEUR  eft  un  mot  dont  la  réa- 
lité n’elf  plus  que  dans  l’hiiloire.  Un  grand  féigneur 
étoit  un  homme  fujet  par  fa  nailTance,  grand 
par  lui-même , fournis  aux  loix  , mais  allez 
puiffànt  pour  n’obéir  que  librement  , ce  qui  en 
faifoit  fouvent  un  rebelle  contre  le  fouverain  & 
un  tyran  pour  les  autres  fujets.  I!  n’y  en  a plus. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n'y  ait  Sc  qu’il  ne  doive  tou- 
jours fe  trouver  dans  une  monarchie  une  dalle 
fupétieure  de  fujets , qu’on  nomme  des  feigneurs, 
auxquels  on  rend  des  refpeéts  d’ufage,  & dont 
quelques-uns  les  obtiendrotent  par  leur  mérite  per- 
fornel. 

Le  peuple  a pu  gagner  à l’abaiffement  des 
feigneurs  : ceux  ci  ont  encore-  plus  perdu  ; mais 
il  eft  plus  avantageux  à l’état  qu’ils  aient  tout 
perdu , que  s’ils  avoient  tout  confervé. 

Si  l’on  s’avifoit  aujourd’hui  de  faire  la  ldle 
de  ceux  à qui  l’on  donne,  ou  qui  s’attribuent 
le  titre  de  feigneurs,  on  ne  feroit  pas  embar- 
rafTé  de  favoir  par  qui  la  commencer,  mais  il 
feroit  impoffible  de  marquer  pre'cifément  où 
elle  doit  finir.  On  arriveroit  jufqu’à  la  bour- 
geoifie,  fins  avoir  diftingué  une  nuance  de  répa- 
ration. Tout  ce  qui  va  à Verfailles  croit  aller  à 
la  cour  & en  être. 

La  plupart  de  ceux  qui  paffent  pour  des 
feigneurs  , ne  le  font  que  dans  l’opinion  du 
peuple  , qui  les  voit  làns  les  approcher.  Frappé 
de  leur  éclat  extérieur  , il  les  admire  de  loin  , 
fans  favoir  qu’il  n’a  rien  à en  efpérer  , & qu’il 
n’en  a guère  plus  à craindre.  Le  peuple  ignore 
que , p>otir  être  fes  maîtres  par  accident  iis 
font  obligés  d’être  ailleurs  , comme  il  eft  lui  - 
même  à leur  égard. 

Plus  élevés  que  puiffans,  un  fafte  ruineux 
prefque  nécedaire  les  met  continuellement  dans 
le  befoin  des  grâces,  & hors  d’état  de  foulager 
un  honnête  homme  , quand  ils  en  auroienc  la 
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volonté.  Il  faudroit  pour  cela  qu’ils  donnaient 
des  bornes  au  luxe , & le  luxe  n'en  admet 
d autres  que  rimpuilLance  de  croître  ; il  n’y  a 
que  les  befoins  qui  fe  rellreignent  , pour 
fournir  au  fuperflu. 

A l’égard  de  la  crainte  qu’ils  peuvent  inf- 
pirer  , je  fais  combien  on  peut  m'oppofer 
d’exemples  contraires  à mon  fentiment  ; mais  c'elt 
l’erreur  où  l'on  elt  à ce  fujet  qui  les  multiplie. 
Cette  crainte  s’évanouiroit  fi  l’on  faifoit  attention 
que  les  grands  & les  petits  ont  le  même  maître, 
qu  ils  (ont  liés  par  les  mêmes  loix  , &c  qu’elles 
font  rarement  fans  effet  , quand  on  les  reclame 
hardiment  ; mais  ce  ccurage  n’elt  pas  ordi- 
naire, & il  en  faut  plus  pour  anéantir  une 
puilTance  imaginaire  , que  pour  refifter  à une 
puiffance  réelle. 

Les  hommes  ont  plus  de  timidité  dans  l’efprit 
que  dans  le  cœur  ; & les  efclaves  volontaires 
font  plus  de  tyrans  que  les  tyrans  ne  font  d’ef- 
claves  forcés. 

C’ell , fans  doute,  ce  qui  a fait  dilîinguer  le 
courage  d’efprit  du  courage  de  cœur;  diftinc- 
tion  très-julïe  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours 
bien  fixée.  Il  me  femble  que  le  courage  d’efprit 
confifte  à voir  les  dangers,  les  périls,  les  maux 
& les  malheurs  précifémen.l  tels  qu’ils  font,  & par 
conféquent  les  reffources.  Les  voir  moindres  qu’ils 
ne  font,  c’eft  manquer  de  lumières;  les  voir  plus 
grands,  c’eil  manquer  de  cœur  : la  timidité 
les  exagère,  & par-là  les  fait  croître  ; le  cou- 
rage aveugle  , les  déguife  , & ne  les  affaiblit 
pas  toujours;  l’un  & l’autre  mettait  hors  d’état 
d’en  triompher. 

Le  ccurage  d’efprit  fuppofe  & exige  fouvent 
celui  du  cœur  : le  courage  de  cœur  n'a  guère  d’u- 
fage que  dans  les  maux  matériels , les  dangers 
phyfiques  , ou  ceux  qui  y font  relatifs.  Le 
courage  d’efprit  a fon  application  dans  les  cir- 
conlfances  les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve 
aifément  des  hommes  qui  affrontent  les  périls  les 
plus  évidens  : on  en  voit  rarement  qui  , fans 
fe  biffer  abattre  par  lin  malheur  , fâchent 
en  tirer  des  moyens  pour  un  heureux  fuccès. 
Combien  a-t-on  vu  d’hommes  timides  à la  cour 
qui  étoient  des  héros  à la  guerre? 

Pour  revenir  aux  grands , ceux  qui  font  les 
dépofitaires  de  l’autorité  ne  font  pas  précifé- 
meiit  ceux  qu’on  appelle  des  feigneurs.  Ceux-ci 
font  obligés  d’avoir  recours  aux  gens  en  place, 
& en  ont  plus  fouvent  befoin  que  le  peuple  , qui  , 
condamné  à l’obfcurité  , n’a  ni  l’occafion  de 
demander , ni  la  prétention  d'efpérer. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  feigneurs  qui 
ont  du  crédit  ; mais  ils  ne  le  doivent  qu’à  la 
coniidération  qu’ils  lé  font  faite  , à des  fervices 
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rendus,  au  befoin  que  l’état  en  a,  ou  qu’il  en 
efpère. 

Mais  les  grands,  qui  ne  font  que  grands , n’ayant 
ni  pouvoir  , ni  crédit  direét  , cherchent  à y 
participer  par  le  manège,  la  loupieffe  &1  in- 
trigue , caractères  de  la  foibleffe.  Les  dignités  , 
enfin , n’attirent  guère  que  des  refpeéts  ; les 
places  feules  donnent  le  pouvoir.  Il  y a très- 
loin  du  crédit  du  plus  grand  feigneur  à celui  du 
moindre  miniflre , fouvent  meme  d’un  premier 
commis. 

Quelque  frappantes  que  foient  ces  dillinétions, 
il  fèmble  que  ceux  qui  vivent  à la  cour  les 
fentent  plus  qu'ils  ne  les  voient  ; leur  conduite 
y elt  plus  conforme  que  leurs  idées  ; car  ils  n’ont 
pas  befoin  de  réflexion  pour  favoir  à qui  il  leur 
importe  de  plaire.  A l’égard  du  peuple,  il  ne 
s’en  doute  .feulement  pas,  & c’elt  un  des  plus 
grands  avantages  des  feigneurs  : c’elt  par-là 
qu'ils  en  exigent , comme  un  tribut , tous  les 
fervices  qu’il  leur  rend  avec  foumiffion. 

Ce  n’elt  pas  uniquement  par  timidité  que 
leurs  inférieurs  héfitent  à les  prelfer  fur  des 
engagemens , fur  des  dettes;  ils  ne  font  pas 
bien  fuis  du  droit  qu’ils  en  ont  : le  faite  d’un 
feigneur  en  impofe  au  malheureux  même  qui  en 
a fait  les  frais  ; il  tombe  dans  le  refpeét  devant 
fon  ouvrage  , comme  le  fculpteur  adora  en 
tremblant  le  marbre  dont  il  venoit  de  faire 
un  dieu. 

Il  eft  vrai  que  fi  ce  grand  même  tombe  dans 
un  malheur  décidé , le  peuple  devient  fon  plus 
cruel  perfécuteur.  Son  refpeét  étoit  une  adora- 
tion , fon  mépris  relTemble  à l’impiété  ; l’idole 
n’étoit  que  renverfée , le  peuple  la  foule  aux 
pieds. 

Les  grands  font  fi  perfuadés  de  la  confidération 
que  le  faite  leur  donne  , aux  yeux  même  de  leurs 
areils , qu’ils  font  tout  pour  le  fouteair.  Un 
omme  de  la  cour  elt  avili  dès  qu’il  elt  ruiné  ; & 
cela  elt  au  point  que  celui  qui  fe  maintient 
par  des  relfources  criminelles,  elt  encore  plus 
confidéré  que  celui  qui  a l’ame  affez  noble 
pour  fe  faire  une  jultice  févère;  mais  aulfi  lorf- 
qu’on  fuccombe  après  avoir  épuifé  les  relTources 
les  plus  injultes,  c’elt  le  comble  de  l’aviliflement , 
parce  qu’il  n’y  a de  vice  bien  reconnu  que  celui 
qui  elt  joint  au  malheur.  On  ne  lui  trouve  plus 
cet  air  noble  qu’on  admiroit  auparavant.  C’elt 
que  rien  ne  contribue  tant  à le  faire  trouver  dans 
quelqu’un  , que  de  croire  d’avance  qu’il  doit 
l’avoir. 

Je  hafarderai  à ce  fujet  une  réflexion  fur  ce 
qu’on  appelle  noble.  Ce  terme  dans  foa  ac- 
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ception  générale,  fignifie  ce  qui  efl^  diftingué, 
relevé  audelfus  des  chofes  de  même  genre. 
On  l'entend  ainfi  , foit  au  phjfique,  foit  au 
moral,  en  parlant  de  la  nailfance  , de  la  taille, 
du  maintien,  des  manières,  d’une  aétion , d’un 
procédé,  dultyle,  du  langage,  8,’C.  L’air  noble 
devroit  donc  aulfi  fe  prendre  dans  le  même  fens; 
mais  il  mefemble  que  l’application  en  a du  chan- 
ger , & n’a  pas , dans  tous  les  tems , fait 
naître  la  même  idée. 

Dans  l’enfance  d’une  nation  , l’air  noble  étoit 
vraifemblablement  un  extérieur  qui  annonçoit  la 
force  & le  courage.  Ces  qualités  donnoient  à 
ceux  qui  en  étoient  doues  la  fupérioi'té  fur 
les  autres  hommes.  Mais  dans  les  fociécés 
formées  , les  enfans  ayant  fuccédé  au  rang  de 
leuis  pères  , & n’ayant  plus  qu’à  jouir  du 
fruit  des  travaux  de  leurs  ancêtres  , ils  fe  plon- 
gèrent dans  la  molelTe.  Les  corps  s’énervèrent, 
fucceflivement  les  races  ne  parurent  plus  les 
mêmes.  Cependant  comme  on  continua  de 
rendre  les  mêmes  refp.éts  aux  mêmes  dign  tes, 
les  enfans  qu’on  en  voyoit  revêtus  a\ oient  un 
extérieur  fi  différent  des  pères  , qu’on  a dû  pren- 
dre une  idée  très-oppofée  à celle  de  l’ancien  air 
noble  , qui  avoit  été  fynotiime  de  grand.  Celui 
d’aujourd’hui  doit  donc  être  une  figure  délicate  & 
foible  , fur-tout  fi  elle  eft  décorée  de  marques 
de  dignités  ; car  c’ert  principalement  ce  qui  fait 
reconnoître  l’air  noble.  E11  effet , on  ne  l’ac- 
corderoit  pas  aujourd’hui  à une  figure  d’athlète  ; la 
comparaifon  la  plus  obligeante  qu’en  feroient 
les  gens  du  grand  monde , feroit  celle  d’un 
grenadier  , d’un  beau  foldat  ; mais  fi  les  marques 
de  dignités  s’y  trouvoient  jointes , comme  la 
nature  conferve  toujours  fes  droits,  il  éclipferoit 
alors  tous  les  petits  airs  nobles  modernes, 
par  un  air  de  grandeur  auquel  ils  ne  peuvent 
prétendre.  Il  y a une  grande  diftance  de  l’un  à 
l’autre. 

Le  véritable  air  noble  pour  l’homme  puiffant , 
en  place , en  dignité  , c’eft  l’air  qui  annonce  , 
qui  promet  de  la  bonté,  & qui  tient  parole. 
( Conf dérations  fur  les  mœurs.  ) 

GRAVE , GRAVITE , Grave  , au  fens  mo- 
ral, tient  toujours  du  phyfique;il  exprime  quel- 
que chofe  de  poids.  C’eft  pourquoi  on  dit  : 
un  homme,  un  auteur,  des  maximes  de  poids, 
pour  homme  , auteur  , maximes  graves.  Le  grave 
eft  au  férieux  ce  que  le  plaifant  eft  à l’enjoué  : 
il  a un  degré  de  plus  ; & ce  degré  eft  confi- 
dérable.  On  peut  être  férieux  par  humeur,  & 
même  faute  d’idées.  On  eft  grave  ou  par 
bienféance  ou  par  l’importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  l’indifférence  entre 
être  grave  & un  homme  grave  C’eft  un  défaut 
d’être  grave  hors  de  propos.  Celui  qui  eil 
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grave  dans  la  fociété  eft  rarement  recherché.  Un 
homme  grave,  eft  celui  qui  s’elt  concilié  de  l’auto- 
rité , plus  par  fa  fageffe  que  par  fon  maintien.' 

Pietate  gravem  ac  mentis  Ji forte  virum  quem. 

L’aîr  décent  eft  nécelîaire  par-tout  ; mais  l’air 
grave  n’ell  convenable  que  dans  les  fonélions  d’un 
miniftère  important,  dans  un  confeil.  Quand  la  gra- 
vité n’elt  que  dans  le  maintien , comme  il  arrive 
très-fouvent,  on  dit  gravement  des  inepties-  Cette 
efpèee  de  ridicule  infpire  de  l’averfion.  On  ne 
pardonne  pas  à qui  veut  en  impofer  par  cet  air  d’au- 
torité 8c  de  fuffifance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a dit  : « que  la 
gravité  eft  un  myitère  du  corps  , inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l’efprit.  « Sans  examiner 
fi  cette  expreffion  , myilère  du  corps  , ell  natu- 
relle 8c  jutle , il  fuffit  de  remarquer  que  la  réflexion 
eil  vraie  pour  tous  ceux  qui  affeélent  la  gravité , 
mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l’occaflon  une 
gravité  convenable  à la  place  qu’ils  tiennent,  au 
lieu  où  ils  font,  aux  matières  qu’on  traite. 

Un  auteur  grave  ell  celui  dont  les  opinions 
font  fuivies  dans  les  matières  contentieufes.  On 
ne  le  dit  pas  d’un  auteur  qui  a écrit  fur  des 
chofes  hors  de  doute.  Il  feroit  ridicule  d’ap- 
peller  Euclide  » Archimède  , des  auteurs  graves. 

11  y a de  la  gravité  dans  le  llyle.  Tite-Lîve  , 
de  Thou  , ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite,  qui  a re- 
cherché la  précifion  , 8c  qui  lailfe  voir  de  1a 
malignité;  encore  moins  du  cardinal  de  Retz, 
qui  met  quelquefois  dans  fes  récits  une  gaieté 
déplacée  , 8c  qui  s’écarte  quelquefois  des  bien- 
féances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies , les  plaifante- 
ries  ; s’il  s’élève  quelquefois  au  fublime , fi  dans 
i’occafion  il  ell  touchant , il  rentre  bientôt  dans 
cette  fageffe  , dans  cette  fimplicité  noble  qui  fait 
fon  caractère  ; il  a de  la  force  , mais  peu 
de  hardrelfe.  Sa  plus  grande  difficulté  ell  de 
n’être  point  monotone.  Article  de  Voltaire. 
( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

GUERRE  , f.  f.  Des  malheurs  de  la  guerre  & 
des  avantages  de  la  paix.  Je  ne  viens  point  après 
tant  de  fiècles  redire  aux  humains  qu’ils  font  faits 
pour  s’aimer , que  l’efprit  de  paix  8c  de  bienfai- 
fance  eft  la  perfeétion  de  leur  nature.  Ces  vérités 
font  gravées  dans  leur  ame , 8c  l’empreinte  en  eft 
éternelle.  Les  nations  réunies  par  les  loix  ont  compris 
plus  que  jamais , combien  ces  fentimens  de  frater- 
nité f imprimés  èn  nous  par  le  créateur  > font  né- 
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ceffaires  pour  la  félicité  commune.  Si  elles  font 
encore  entraînées  à ces  théâtres  de  carnage  qu’on 
appelle  les  champs  de  la  gloire  , ne  les  en  accufons 
point  : elles  fuivent  le  mouvement  involontaire 
qui  leur  ell  donné  par  une  puilTance  fupérieure  ; 
elles  le  fuivent  en  gémiflant.  C’ell  donc  à ce  petit 
nombre  d’hommes  a qui  le  ciel  a partagé  la  terre, 
qu’il  faut  adreffer  nos  plaintes  8c  nos  réflexions. 
C’eft  en  vain  qu’ils  allèguent  pour  leur  excufe  l’in- 
térêt même  de  leurs  peuples  8c  la  néceffité  de  les 
défendre.  Détmifons  tous  ces  vains  prétextes  qui 
ne  trompent  perfonne  8c  qui  ne  les  orompent-rpas 
eux  mêmes.  O vous!  hommes  qui  êtes  rois,  8c 
ce  premier  de  vos  titres  eft  atiifi  le  plus  beau  , ne 
dédaignez  pas  de  m’entendre  ; je  plaide  devant 
vous  la  caufe  de  l’humanité  , de  l’humanité  qui 
placée  entre  le  trône  8c  le  ciel,  étend  fes  bras  vers 
tous  les  deux , 8c  demande  à l’un  juftice  & ven- 
geance quand  elle  eil  opprimée  par  l’autre. 

Seroit-il  vrai , comme  on  l’a  prétendu , que  les 
hommes  fuffent  condamnés  à defirer  toujours  la 
paix  8c  à la  voir  troubler  fans  ceffe  ? Seroit-il  vrai 
que  toutes  les  maladies  morales  du  genre  humain 
fuifent  également  incurables  , malgré  le  tems  , la 
réflexion  8c  l’expérience  ? Il  ell  à propos,  avant 
tout , de  repouifer  cette  opinion  trille  8c  inju- 
rieufe,  8c  de  prouver  que  la  paix  dont  nous  allons 
nous  entretenir  n’ell  pas  un  tréfor  chimérique. 
Nous  jetterons  les  yeux  à regret  8c  en  frémilfanï 
fur  cet  horrible  alfemblage  de  tous  les  maux  8c  de 
tous  les  crimes,  la  guerre.  Le  tableau  des  dou- 
ceurs de  la  paix  nous  offrira  des  confolations  8c 
des  efpérances.  Ce  fujet  eft  ufé  fans  doute  ; mais 
ell-il  qtieftion  de  la  vaine  gloire  de  dire  des  chofes 
nouvelles  ? Il  s’agit  de  rappeller  des  vérités  con  - 
nues , mais  peut-être  trop  peu  fenties  ; 8c  nous  ne 
fommes  point  obligés  de  mettre  de  bornes  à 
nos  plaintes , tant  qu’on  n’en  mettra  pas  à nos 
maux. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C’eft  une  grande  queftion  , fans  doute  , de 
fayoir  à quel  point  le  monde  politique  eft  per- 
feélible.  C’ell  un  grand  ouvrage  que  l’examen  de 
ce  qu’il  peut  acquérir  8c  de  ce  qu’il  peut  perdre. 
Il  eft  peu  d’hommes  capables  de  parcourir  la  fphère 
des  poflîbilités  morales , 8c  toutes  les  fois  que  le 
génie  a annoncé  des  chofes  grandes  8c  nouvelles, 
la  médiocrité  qui  ne  voyoit  nen , a prononcé  que 
le  génie  ne  devoiï  pas  voir. 

Les  progrès  du  genre  humain  ont  été  lents  en 
tout  genre;  cependant  les  fiècles  ont  enfeigné  fon 
ignorance  8c  commencé  l’ouvrage  de  fon  bonheur. 
Qui  ofera  marquer  le  dernier  degré  de  perfeétion 
où  il  puifle  parvenir?  Qui  ofera  lui  dire  comme  le 
Créateur  a dit  à la  mer,  tu  t’arrêteras  ici  ? 
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Ne  foyons  pas  fi  téméraires,  attendons  tout  de 
ce  premier  des  maîtres , le  tems.  C’eft  à la  Philo- 
fophie  de  préparer  8c  de  hâter  l'époque  d'un  heu- 
reux changement.  Tandis  que  les  hommes  la  ca- 
lomnient 8c  la  perfécutent , elle  médite  en  fecret 
leur  bonheur,  elle  jette  continuellement  fur  la 
terre  des  femences  utiles , qui  fouvent  foulées  aux 
pieds  parla  génération  préfente,  ne  font  cepen- 
dant pas  étouffées , 8c  mûriffent  obfcurément  pour 
les  générations  futures.  Les  efprits  réveillés  8c 
agités  par  elle  ont  effayé  toutes  leurs  forces  8c 
tendu  tous  leurs  refforts.  Le  but  commun  de  tous 
eft  l’amélioration  de  l’efpèce  humaine.  Ofons 
croire  que  leurs  efforts  ne  feront  pas  absolument 
Hérites , 8c  ne  défefpérons  pas  du  genre  humain. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’œil  fur  l’état  adtuel 
des  nations  8c  fur  les  nombreufes  fecouffes  qu’elles 
ont  éprouvées , nous  aurons  encore  un  motif  d’ef- 
pérance.  Peut-être  le  tems  des  grandes  épreuves 
eft-il  paffé  pour  nous  ; peut-être  avons-nous  par- 
couru la  route  des  ténèbres  qui  devoir  nous  con- 
duire à la  lumière.  Après  ces  fiècles  de  ravage  8c 
d’anarchie,  où  les  peuples  conquérans  mêlés  avec 
les  peuples  efclaves,  fe  heurtoient  avec  fureur  des 
deux  bouts  de  l’hémifphère,  fe  preifoient,  fe  re- 
fouloient  tour-à-tour  8c  fe  précipitoient  les  uns 
fur  les  autres  -,  après  ces  tems  plus  horribles , où 
le  glaive  des  pontifes  8c  le  glaive  des  Céfars  tournés 
l’un  contre  l’autre , remplifloient  l’Europe  de  fang, 
de  crimes  8c  de  fcandales:  enfin,  après  ie  règne 
fanglant  8c  abominable  du  fanatifme  , dernier  fléau 
tombé  fur  l’univers,  eft-il  donc  impoflîble  que  la 
paix  Sr  l’union  des  peuples  commence  à expier 
tant  de  forfaits  aux  yeux  de  l’Etre  fuprême  , qui 
dans  ces  tems  déplorables  fut  d’autant  plus  ou- 
tragé , que  fon  nom  étoit  par-tout  gravé  fur  les 
poignards  8c  prononcé  dans  le  carnage  ? 

Des  jours  plus  fereins  ont  fuccédé  à ces  jours 
orageux  ; la  conftituticn  des  empires  paroît  plus 
fiable  8c  plus  affermie  qu’elle  ne  l’a  jamais  été. 
L’Europe  forme  aujourd'hui  un  corps  de  peu- 
ples à - peu  - près  également  policés  , égale- 
ment inftruits  de  leurs  forces  8c  de  leurs  in- 
térêts refpeélifs  , également  verfés  dans  cet  art  de 
détruire,  qu’on  nomme  art  militaire,  8c  dans  cet 
art  de  tromper , qu’on  appelle  politique.  C’eft  de 
cette  partie  du  monde , dont  l’influence  eft  fi  puif- 
fante  fur  les  autres , qu’il  doit  être  queftion  dans 
ce  difcours.  Il  eft  des  peuples  à qui  nous  ne  pou- 
vons l’adrefter.  L'époque  des  lumières  n’eft  pas 
la  même  pour  tour.  Plufieurs  ne  font  pas  encore 
à notre  fiècle.  Ledefpotifme  8c  la  fuperftition  font 
des  principes  deftru&eurs  qui  agifTent  fins  ceffe. 
La  guerre  8c  la  paix  font  indifférentes  à des  efclaves 
abrutis,  8c  nous  faifons,  fans  y penfer  , l’éloge 
de  la  philofophie , en  trouvant  que  les  nations 
chez  qui  elle  eft  encore  inconnue , ne  font  pas  à 
portée  de  recevoir  la  paix  8c  le  bonheur. 
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L’Europe  a fouffert  affez  de  la  guerre  pour  avoir 
appris  à la  détefter.  Il  faut  cependant  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  malheurs  qu’elle  traîne  à fa 
fuite.  Le  fentiment  profond  de  nos  maux  peut 
feul  nous  donner  l’énergie  néceflâire  pour  y cher- 
cher des  remèdes.  Cette  horrible  maladie  des  na- 
tions eft  fi  ancienne  8c  fi  commune , que  fes  fymp- 
tômes  8c  fes  effets  ne  nous  épouvantent  pas  affez. 
On  n’eft  pas  affez  effrayé  de  cette  rage  univerfelle. 
Si  l’univers  avoit  toujours  été  en  paix , 8c  qu’il 
arrivât  une  fois  que  deux  nations  s’affemblaflènt 
en  armes  Tune  contre  l'autre,  8c  s’égorgeaffent 
en  bataille  rangée , cet  événement  étonneroit  la 
terre  entière  ; il  feroit  tranfmis  à la  poftérité 
comme  une  époque  à jamais  exécrable , comme 
un  monument  extraordinaire  de  fureur  S c de  dé- 
mence. Mais  quand  nous  trouvons  dans  les  annales 
du  monde  le  récit  des  deftruétions  8c  des  meurtres, 
nous  lifons  l’hiftoire  de  nos  crimes,  8c  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  nous  indigner  de  nos  pères. 

Il  feroit  inutile  de  rapprocher  ici  fous  nos  yeux 
ces  tableaux  de  carnage  8c  de  défolation , 8c  toutes 
les  horreurs  des  combats.  Ces  peintures  devenues 
vulgaires,  ne  nous  touchent  plus,  8c  l’humanité 
femble  familiarifée  avec  l’image  de  la  deftruétion. 
11  eft  des  maux  de  tous  les  m'omens  qui  la  frap- 
pent davantage.  Il  y a un  état  de  détrefle  qui  l’ac- 
cable, un  état  d’abje&ion  qui  l humilie,  un  genre 
de  pertes  qui  fait  long-tems  faigner  notre  ame  , 
8c  qui  laifle  des  plaies  cruelles  8c  profondes  ; 8c  ce 
font  tous  ces  malheurs  que  la  guerre  produit  par 
Contre-coup,  i ous  les  ordres  d’un  état  gémiflent 
plus  ou  moins  de  ce  fléau.  Le  peuple  , ( je  com- 
mence par  cette  partie,  la  plus  refpeêtabie  puif- 
qu’elle  eft  la  plus  malheureufe  ) le  peuple,  qui 
même  dans  des  jours  d’abondance  8c  de  paix  ne 
mange  qu’au  prix  de  fes  fueurs  le  pain  de  l’indi- 
gence , le  peuple  crie  que  la  guerre  lui  enlève  la 
moitié  de  cette  fubfiftance  modique  8c  pénible. 
En  vain  dans  ces  jours  confacrés  à la  joie  8c  aux 
fêtes , où  l’état  célèbre  des  victoires , tandis  qu'une 
partie  de  fes  enfans  pleure  le  fang  qu’elles  ont 
coûté , en  vain  voyez- vous  alors  le  peuple  fe  livrer 
aux  tranfports  de  fa  groffière  allégreffe  j cetre 
ivreffe  n’eft  pas  longue.  La  nuit  eft  à peine  paffée  , 
8c  le  jour  qui  en  fe  levant  le  rappelle  à fa  misère, 
le  voit  gémir  de  fa  joie  vaine  8c  trompeufe.  Que 
dirons-nous  de  ces  hommes  fi  bienfaifans  qui 
favent  tirer  de  la  terre  notre  nourriture  , 8c  à qui 
nous  arrachons  quelquefois  la  leur?  Combien  la 
guerre  leur  eft  funefte  ? La  ma:heureufe  néceffité 
de  fubvenir  aux  frais  qu’elle  entraîne  , 8c  d’avoir 
de  l’or  pour  payer  le  fang  , fe  fait  fentir  fur- tout 
à l’indigent  cultivateur.  Peut  - être  pourroit-on 
croire  que  celui  qui  nourrit  l’état  devroit  êtredif- 
penfe  de  payer  encore  pour  le  défendre.  « Que 
voulez-vous  de  moi , pourroit-il  dire  fi  fon  état 
lui  permettoit  d’élever  la  voix.  Que  me  demandez- 
yous?  Que  ceux  que  le  hafard  fait  riches,  ceux 
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qui  le  font  devenus  par  leurs  travaux  , dorant  ! 
une  partie  de  leurs  biens  pour  être  difpenlcs  de 
les  détendre  ; la  raifon,  la  jullice  lemblent  l'or- 
donner. Mais  moi  qui  nJai  que  mes  bras , ic  qui 
les  emploie  pour  vous  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu’à  fon  coucher  ; moi  qui  après  vous  avoir  pré- 
paré l'aliment  le  plus  pur,  fubfille  à peine  de 
l'aliment  le  plus  greffier;  pourquoi^  faut-il  qui  vos 
exactions  importunes  f dent  aufli  à craindre  pour 
moi  que  les  ravages  de  l'ennemi  ? Je  donne  mon 
exigence  entière  à la  patrie.  Je  fuis  celu  de  fes 
enfans  qui  lui  coûte  le  moins.  Eli- ce  donc  à moi 
qu'dle  doit  ôter  le  plus  ? » 

De  ces  efforts  extraordinaires  que  toute  guerre 
exige  , de  ces  fubfides  multipliés  dont  le  fardeau 
écrafe  la  part  e la  plus  pauvre  des  états  , de  ces 
opérations  de  finance  qui  produifent  quelques  for- 
tunes monftr ueufes  6c  une  pauvreté  général  , de 
ces  reffouicts  que  le  malheur  rend  néceffaires,  Sc 
qui  font  pires  que  lui,  de  la  perte  de  ces  tréfors 
égarés  hors  d’un  royaume  , ou  accumulés  chez 
quelques  heureux  calculateurs,  enfin  de  ce  détail 
immenfe  de  défaftres  particuliers  qui  échappent 
& qui  fe  perdent  dans  le  tableau  des  difgraces  pu- 
bliques , naît  cette  langueur  fecrette , cette  ma- 
ladie i terne  qui  mine  &c  confume  les  plus  grands 
états  de  l'Europe , & c’eft  le  principe  de  cette 
maladie  qu’il  faut  chercher  à détruire.  Chacun 
a propofé  fon  fpécifique.  Mais  il  en  elt  un  fans 
lequel  ils  feront  tous  inutiles.  C’eft  la  paix. Tracez 
des  plans  d’adminiftration  & d'économie,  la  trom- 
pette va  fonner  & tout  fera  détruit. 

Mais  parmi  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  guerre  , 
s'il  en  eft  dont  les  plaintes  aient  encore  le  droit 
de  nous  intéreffer , ce  font  fans  doute  les  com- 
merçans.  La  guerre  arrache  de  leurs  mains  les 
fruits  de  leur  louable  induftrie , elle  arrête  le 
cours  de  leurs  entreprifes,  elle  enchaîne  l'aftivité 
de  leur  génie  , elle  tarit  cette  mer  de  richeffes  qui 
par  un  flux  & reflux  continuel  répand  l'abondance 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , & porte  en 
tribut  à chaque  nation  ce  que  toutes  les  autres 
ont  vu  naître  dans  leur  fein.  Les  travaux  font  fuf- 
pendus , & l’émulation  s'arrête.  Ces  vaiffeaux 
chargés  de  tréfors  , qui  voguoient  librement  fur 
les  mers,  ne  fe  rencontrent  plus  que  pour  tonner 
les  uns  contre  les  autres  , pour  fe  heurter  & s’é- 
crafer.  Les  afyles  même  du  commerce  font  dé- 
truits , & cette  deftruftion , fouvent  funefte  à 
tous  les  partis,  eft  chantée  comme  une  viéloire. 

Quand  les  peuples  font  malheureux  , croirons- 
nous  que  leurs  maux  font  étrangers  à leurs  maîtres  ? 
Croirons-nous  que  la  guerre  qui  accable  une  nation , 
n’accable  pas  le  monarque , & qu'il  ne  gémiffe  pas 
du  mal  qu'il  a fait , ou  du  mal  qu'il  n’a  pu  éviter  ? 
Ne  frayons  point  injuftes  & ne  calomnions  point 
les  rois-  Il  eft  vrai  que  leurs  yeux  ne  s'abaiftent  pas  | 
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affer.  fouvent  fur  les  misères  publiques.  L’image 
du  malheur  eft  éloignée  de  leur  trône,  & leur 
grandeur  les  défend  contre  la  pitié.  Mais  lorfque 
les  dfgraces  fe  multiplient,  lorfque  la  détreffe 
augmente  avec  le  danger,  alors  la  voie  de  l’infor- 
tune pénètre  au  fond  de  leur  palais,  & leur  cœur 
en  eft  troublé.  Alors , dans  ’e  filcnce  de  l’orgueil 
& de  l’ambition  , ils  fei  tent  plus  vivement  tous 
les  maux  qu  fs  avoient  à peine  entrevus,  & le 
fardeau  de  toutes  les  deftinées  fe  place  Sc  s’appé- 
fantit  fur  eux.  C’eft  dans  un  pareil  moment  qu’un 
grand  roi  oublia  trente  ans  de  t'iomphes  6c  de 
poftérités  , s’oublia  lui  même  pour  ne  fe  fouvenir 
que  de  fon  peuple.  Il  s'humilia  devant  des  nations 
qu'il  avoir  foulées  aux  pieds , il  defcendit  du  faîte 
de  fa  grandeur , d’où  il  avoit  infulté  a l'Europe 
vaincue  , il  demanda  à fes  ennemis  la  paix  que 
fon  peuple  lui  demand  >it  à lui-même.  11  étoit  beau 
fans  doute , s i!  n’avoit  pu  'es  fléchir  ni  les  vaincre, 
d’aller  s’enfevelir  avec  les  françois  (bus  les  ruines 
de  fon  empire  , 6c  ce  deiiem  qu’il  conçut  étoit 
digne  de  fa  grande  ame.  Mais  on  doit  le  trouver 
encore  plus  grand  peut-être  dans  ce  dépouille- 
ment de  fa  fierté  où  le  rédu  fit  fon  amour  pour  fes 
fujets.  On  doit  aimer  ce  facrifice  de  l’orgueil  fait 
à l’humanité:  aller  combattre  & mourir  étoit  d’un 
héros,  fupplier  pour  fon  peuple  étoit  d’un  roi. 

C’eft  un  exemple  aufli  éclatant  qui  doit  parler 
à tous  les  fouverains.  C’eft  Louis  XlV  qui  a droit 
de  leur  dire,  que  la  feule  gloire  qu’ils  ne  puiffent 
pas  perdre  eft  celle  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 
C’eft  la  voix  de  leurs  fujets  qui  les  jugera;  c’eft 
elle  qui  apprend  au  fage  ce  qu’il  doit  penfer  d’un 
prince,  & le  fage  le  redit  à la  poftérité.  Il  ne 
confulte  ni  les  panégyriques,  ni  les  fatyres , ou- 
vrage de  l’intérêt  & de  la  haine  ; il  va  trouver  le 
laboureur  fous  la  hute  ; il  lui  parle  de  fon  roi  ; & 
l’impreflioti  feule  que  produit  ce  nom  fur  le  vifage 
de  l’homme  fimple  & ruftique  , eft  la  renommée 
du  monarque. 

Nous  avons  vu  que  depuis  la  cabane  jufqu’au 
trône,  tout  étoit  (frappé  du  même  fléau.  Il  faut 
pourtant  excepter  quelques  perfonnes  qui  ne  s’en 
plaignent  point  ; & ce  font  celles  pour  qui  la 
guerre  eft  un  objet  de  commerce  , & n’eft  jamais 
un  danger  ; qui  dans  les  camps  où  doit  régn  r la 
noblefle  d’aine  avec  la  valeur  qui  en  eft  la  fuite  , 
n’apportent  que  le  talent  du  calcul  ; qui  favent 
évaluer  un  défaftre  public  , connoiflent  tout  le 
prix  d’une  déroute,  & après  une  campagne  mal- 
heureufe  , n’ont  rien  à fouhaiter  qu’une  plus  mal- 
heureufe  encore.  Au  fortir  d’une  guerre  qui  aura 
ruiné  cent  mille  familles  , vous  voyez  ces  hommes 
avides  fe  retirer  avec  leurs  tréfors  dans  des  palais 
fuperbes,  comme  on  voit  les  oifeaux  de  rapine  fe 
retirer  dans  les  roches  avec  leur  proie.  C’eft-!à, 
c’eft  dans  ces  demeures  fomptueufes,  que  font  en- 
taffées  les  dépouilles  des  peuples.  Là  ont  été  por- 
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tées  les  richeffes  des  armées.  Voilà  pour  quels 
hommes  la  guerre  eff  defirable , & c’eff  prouver 
encore  qu'elle  elt  horrible  pour  les  autres. 

Qui  faudra-t-i!  accufer  de  tant  de  maux?  Qui 
peut  avoir  reçu  le  droit  affreux  de  donner  le  lignai 
des  meurtres  & des  ravages  ? Ah  ! c’elt  ici  qu'il 
faut  gémir.  Ce  font  ceux  même  à qui  le  dépôt  de 
la  félicité  publique  a été  confié  , qui  répandent 
la  défolation  fur  l’univers.  Il  faut  des  mains  royales 
pour  ébranler  oes  portes  terribles  du  temple  de  la 
guerre , qui , fi  nos  vœux  étoient  exaucés  , de- 
meureroient  à jamais  fermées-  Arrêtons-nous  un 
moment  fur  cette  effi ayant,;  vérité.  Elt  ce  là  ce 
que  nous  avons  recueilli  de  tant  de  loix  ? Elt-ce 
là  l’ouvrage  de  tant  de  fiècles , le  chef-d’œuvre 
de  la  fociété  perfectionnée  ? Et  l'homme  , qui 
dans  les  forêts  mourait  du  moins  à fon  gré  , n’a- 
t-il  rien  reçu  de  tant  d’mftitutions  focia'es  & po- 
litiques y que  des  chefs  pour  le  conduire  à la  mort  ? 

O philofophes  ! O vous  tous , amis  de  l’huma- 
nité, pleurez.  Le  genre  humain  elt  le  jouet  de 
fes  maîtres.  Mais,  s’il  en  faut  croire  le  cri  de  la 
laifon,  le  cri  de  la  nature,  toute  adminillration 
a dû  avoir  pour  but  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Par  quelle  fatalité  , par  quel  renver- 
fement  de  l’ordre  naturel  a-t-on  toujours  travaiiié 
à faire  un  homme  puiffant  entouré  de  malheureux  ? 

Sadi  raconte  qu’un  prince  alla  trouver  un  fage 
dans  fa  retraite,  & lui  dit , « Donne  moi  un  bon 
conf.il.  O rci  ! répondit  le  fage  , fouviens-toi  eue 
le  palteur  elt  pour  le  troupeau , & non  pas  le 
troupeau  pour  le  pafieur  ■».  Voilà  la  leçon  des 
fouverains.  Peu  i’ont  apprife  , ou  beaucoup  l’ont 
oubliée. 

Lorfoue  le  philofophe  fouille  les  annales  des 
fiècles  , il  a pitié  du  genre  humain.  1!  voit  que 
d’un  petit  nombre  d hommes  qui  régnent  à côté 
destiônes,  dépend  le  fort  des  empires.  li  voit 
le  monde  livré  à des  maîtres  fubalternes  , quel- 
quefois fes  bienfaiteurs,  & trop  Couvent  fes  ty- 
rans. Il  voit  qu’au  fiècie  dernier  un  minifire  p.on- 
gea  l’Europe  dans  une.  guerre  affreule  , pour  fe 
rendre  néceffaire  à fon  roi.  Le  cœur  fe  foulêve 
à cette  idée.  L'Europe  fut  donc  inondée  de  fang  , 
afin  que  ce  mini  lire  trompât  plus  long- rems  fon 
maître!  Ce  n'étoit  pr.s  ainfi  que  penfoit  le  grand 
Sully  , lui  qui  , lorfqu’il  eut  repris  à force  de 
valeur  ce  rue  l’Efpagne  avoit  enlevé  à la  France 
à force  d’artifice  ; lorfqu’on  eut  fournis  la  Bre- 
tagne & dompté  l'orgueil  de  Philippe  II,  fe  crut 
trop  heureux  de  conclure  ce  fameux  traité  de 
Verv  ns  , plus  utile  à la  France  que  jufeues  - là 
ne  l’avoient  éré  fes  victoires.  11  eit  des  tems 
malheureux  où  la  paix  , fans  rapporter  d’au  (fi 
grands  avantages  , pourroit  être  aufii  gkmieufe 
pour  le  miniitre  qui  la  concluroit , fi  de  longs 
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malheurs  & des  pertes  nombreufes  la  rendoient 
abfolument  nécelfaire  ; fi  l’on  ne  faifoit  que  les 
moindres  facrifices  polfibles  à un  ennemi  vainqueur 
& acharné  : fi  l’on  arrachoit  de  fes  mains  la  plus 
grande  partie  de  fes  conquêtes  ; & fur-tout  fi  , 
pour  la  première  fois  , c’étoit  un  homme  chargé 
du  glaive  de  la  guerre  & du  minifière  des  com- 
bats qui  fe  fût  rendu  le  négociateur  de  cette 
paix , & le  bienfaiteur  de  fon  pays. 

Puiffent  les  arbitres  des  royaumes  être  toujours 
remplis  de  pareils  fentimens  ! S’il  en  étoit  un  feul 
difpoie  à prêter  l’oreille  aux  inltigations  d'une 
politique  ambitieufe  & cruelle,  puiffe-t-il  fe  dire: 
« ma  puilfance  finira  peut-être  demain.  U ne  faut 
qu’un  coup-d’œil  du  maître,  & je  ferai  danis 
la  folitude.  On  dit  qu’elle  elt  un  poifon  pour 
les  miniitres  dépoffédés.  Mais  pourquoi  ? ils  s'y 
retirent  prefque  toujours  avec  des  richelfes  & 
des  titres.  Ah  ! c'elt  qu’ils  y portent  des  remords  > 
c’elt  qu'ils  font  accablés  du  mal  qu’ils  ont  fait.' 
Mais  , fi  je  n’ufe  de  mon  pouvoir  que  pour  le 
bonheur  commun , quand  le  moment  de  la  dif- 
grace  fera  venu , ce  fera  aux  hommes  à pleurer; 
& fi  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus  leur  être  utile 
me  fait  mêler  quelques  larmes  à leurs  pleurs  , je 
me  fouviendrai  du  moins  avec  plaiiîr  que  j’ai 
été  puiffant , ôc  que  les  hommes  ont  été  heu- 
reux «. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  bonheur  ne  peut  fubulter  avec  la  guerre,  II 
doit  donc  être  le  fruit  de  la  paix.  On  a tout  per- 
fectionné en  Europe  i mais  le  moyen  de  jouir 
de  tout  en  sûreté  eit  un  fecret  qui  reite  à dé- 
couvrir. 

La  manière  d’attaquer  & de  défendre  elt  telle 
aujourd  hui , que  le  vainqueur  fouffre  prefqu’au- 
tant  que  le  vaincu.  La  guerre  nourrit  les  haines 
nationales  , & ne  peut  les  alfouvir.  Le  parti  qui 
triomphe  ne  jouit  pas  long-terris  de  l’humiliation 
du  parti  défait  , fans  être  humilié  à fon  tour. 
Quelques  provinces  dont  la  jouiffance  elt  dou- 
teufe  & pénible  , font  le  plus  fouvent  tout  le 
prix  du  carnage.  La  paix  elt  d’un  prix  plus  réel. 
La  population  augmentée  , la  cuirure  des  terres 
favorifée , le  commerce  protégé  & agrandi  , tous 
les  arts  encouragés  , toutes  les  parties  de  1 ad- 
minifiration  perfectionnées  , enfin  l'opulence  & 
la  félicité  générale  , voilà  les  biens  qu’une  paix 
durable  répandrait  fur  les  peuples  Sr  fur  les  fou- 
verains ; car  il  faut  toujours  les  unir  enfemble  ; 
S'  leurs  intérêts  devraient  - ils  jamais  être  fé- 
parés  ? 

Cn  fent  que  les  limites  de  cet  article  ne  me 
permettent  que  d’éfleurer  ces  grands  obiers  , & 
j’aurai  atteint  mon  but,  fi  ce  difeours  peut  être 
le  fommaire  d’un  ouvrage  utile. 
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C’eft  à ceux  qui  font  affis  dans  le  cabinet  de 
la  Politique  à fupputer  combien  d'hommes  coûte  à 
l’état  une  année*de  guerre  , & combien  ces  mêmes 
hommes  en  auroient  donnés  à la  patrie  , fi  la  paix 
avoit  protégé  la  tranquillité  de  leurs  jours.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  calculs  trop  contellés  , mais 
dont  le  plus  modéré  eft  encore  effrayant , c’eli 
du  moins  une  vérité  reçue , que  la  population 
eft  toujours  une  fource  des  riehefles  j que  plus  il 
y a de  bras  employés,  moins  il  y a de  terres 
incultes  & de  travaux  abandonnés  ; que  plus  il 
y a de  pofleffeurs,  mieux  les  poffelfions  font  cul- 
tivées} 6c  que  plus  la  circulation  ell  également 
répartie , moins  il  y a d’indigence  dans  une  na- 
tion. De  tous  ces  principes  fi  connus  , naifTent 
en  détail  tous  les  biens  que  peut  faire  un  fage 
légiflateur.  C’eli  pour  lui  que  ces  principes  font 
féconds  8c  lumineux  } ils  font  ftériles  pour  l'hom- 
me médiocre.  Le  talent  le  plus  rare  en  politi- 
que , eft  de  fentir  ce  que  vaut  un  homme  , & 
c’efl  le  talent  des  grands  minières  8c  des  grands 
rois.  De  durs  raifonneurs  ont  cru  voir  mieux. 
« La  guerre  , ont  ils  dit , n’efl  pas  un  fi  grand 
mal.  Le  monde  ell  furchargé  d'une  foule  d'hom- 
mes vicieux  , indigens,  las  d’eux-mêmes,  & dan- 
gereux pour  les  autres.  La  guerre  feule  en  déli- 
vre la  fociété.  Qu’importe  que  ce  ramas  de  mé- 
prifables  humains  abrège  dans  les  combats  des 
jours  que  la  mifère  auroit  lentement  confumés, 
ou  que  les  crimes  auroient  fouillés  tôt  ou  tard? 
Qu’importe  qu’ils  perdent  une  vie  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  évaluée  à un  prix  fi  modique  , & qu'ils 
ne  peuvent  honorer  qu’en  la  prodiguant  » ? 

Et  pourquoi  ne  leur  apprenez-vous  pas  à I’ho- 
norer  en  la  rendant  utile  ? Pourquoi  chaque  membre 
de  l’état  ne  lui  rend-il  pas  un  compte  exaél  de 
fon  exiflence  & de  fan  emploi  ? Quoi  ! tant  de 
travaux  néceffaires  font  négligés  ou  fufpendus  , 
& les  gens  oififs  ne  vous  femblent  bons  qu’à 
envoyer  à la  mort  ! D’ailleurs , n’efl-ce  que  fur 
eux  que  tombent  les  traits  de  la  guerre  ? Ell-ce 
bien  cette  efpèce  d’hommes  que  la  mort  choi- 
fit  par  préférence  au  milieu  des  combats  ? Et 
toute  cette  jeuneffe  robuile  & indullrieufe , ar- 
rachée aux  cabanes  où  elle  elt  née  , aux  campagnes 
qu’elle  cultivoit , à fes  parens  dont  elle  foutenoit 
h vieilleffe  ; & cette  jeuneffe  floriffante  qui  palfe 
du  luxe  & des  plaifirs  de  la  capitale  à l’horreur  des 
combats  , le  plus  pur  fang  d’une  nation  , l’efpé- 
rance  de  l’état  , l’affemblage  de  tant  de  talens 
qui  auroient  pu  orner  3c  fervir  la  fociété  , efl- 
ce  là  ce  que  vous  ne  dellinez  qu’à  mourir  ? Mais 
que  dis-je  mourir  ! Vous  ne  plaignez  pas  ceux  qui 
meurent , plaignez  donc  ceux  qui  furvivent.  Ces 
guerriers  avoient  des  mères  , des  époufes , des 
amis.  La  conlidération  des  intérêts  publics  fer- 
mera-t-elle notre  ame  au  fentnncnt  de  tant  de 
pertes  particulières  & domelliques  ? Et  dans  le 
fracas  des  difgraces  célèbres  qui  affligent  un 
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empire  , Fhomme  fenfible  ne  fait  • U pas  diftiu- 
guer  la  voix  de  tant  d’infortunés  , dont  les  larmes 
coulent  dans  le  fecret  de  leurs  demeures  ? 

« La  vie  militaire  , a t-on  dit  encore , en  fou- 
mettant  les  hommes  à une  fubordination  févère, 
les  accoutume  à cet  cfprit  d’obéiffance  que  l’ha- 
bitude  de  la  paix  3c  du  Bonheur  pourroit  dimi- 
nuer en  eux.  C’eli  dans  les  camps  8c  dans  les 
combats  que  l’homme  né  fujet  fent  tout  le  poias 
de  fes  devoirs  & de  fes  maîtres  ». 

C’eli  ainfî  qu’on  croit  flater  ceux  qui  com- 
mandent , en  infultant  à ceux  qui  fouffrent.  Il 
fuffira  de  répondre  à ces  politiques  cruels  , que 
le  moyen  le  plus  sûr  3c  le  plus  noble  d’être  obéi , 
c'ell  d’être  aimé. 

Peuple  que  l’on  traite  avec  une  dureté  fi  i n j u - 
rieufe  , mais  à qui  toutes  les  âmes  honnêtes  ai- 
ment à s’intéreifer,  c’eli  dans  la  paix  que  l'on  pourra 
s’occuper  folidement  des  moyens  de  vous  rendre 
plus  heureux.  C’etl  alors  que  votre  induflrie  aura 
de  nouvelles  reffources  8c  de  nouveaux  encou' 
ragemens.  C’efl  lorfque  la  paix  fera  bien  affermie, 
que  le  fruit  de  votre  labeur  fera  pour  vous,  que 
vous  recueillerez  dans  la  joie  ce  que  vous  aurez 
femé  avec  confiance.  Vous  ne  craindrez  plus 
alors  que  le  premier  moment  d’aifance  , où  vous 
paroîrrez  refpirer  un  peu  de  vos  longues  fatigues  , 
ne  foit  pour  vous  le  moment  de  la  ruine  & de 
l’oppreffion.  L’état  libéré  de  fes  néceflîtés  cruelles 
verra  fins  envie  la  fortune  vous  fourire  un  mo- 
ment fous  vos  toits  de  chaume  , où  habite  prefque 
toujours  lahideufe  & languiffante  pauvreté.  Votre 
cœur  ne  fera  plus  relferré  par  le  fentiment  de 
la  crainte  & de  la  douleur.  Vous  aimerez  votre 
état  paifible  , cet  état  qui  feroit  le  plus  doux  de 
tous,  fi  on  n’en  avoit  pas  fait  le  plus  dur.  Vous 
le  tranfmettez  volontiers  à vos  enfans  , 6c  vous 
ne  tremblerez  plus  d’être  pères.  O refpetlabl'es 
habitans  des  campagnes,  quand  verrai  je  réa'ifer 
cette  image  d’un  bonheur  qui  vous  eft  dû  ? Ah  ! 
que  le’  ciel  me  donne  des  jours  , pour  que  mes 
yeux  voient  votre  joie  ! Que  j’entende  les  béné- 
dictions dont  vous  comblerez  l’heureux  prince 
qui  fera  votre  bienfaiteur  ! Il  ne  vous  trouvera 
pas  ingrats  fans  doute.  Vous  lavez  aimer  ceux 
qui  favent  vous  faire  du  bien.  Et  quelle  recon- 
noiffance  s’exprime  avec  la  naïveté  touchante  qui 
caraétérife  la  vôtre  ? Et  quel  homme  fi  dur  qui 
ne  fe  foit  quelquefois  attendri  fur  vos  peines,  8c 
qui  11e  fentït  votre  bonheur  ? 

I!  a exiflé  un  roi  qui  avoit  connu  l’infortune,  8c 
qui  favoit  la  plaindre,  qui  avoit  long  - te  ms  fait 
la  guerre  , & qui  vculoit  donner  la  paix  à l’Eu- 
rope, qui  avoit  été  pauvre,  & qui  rtfpeéloit  le 
pauvre.  Ce  roi  aimoit  les  hommes,  il  avoit  pro- 
mis à fon  cœur  de  les  rendre  heureux.  11  vouloit 

que 
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que  nul  de  fes  fujets  ne  connut  l'extrême  indi- 
gence. Il  le  vouloit , & il  l’auroit  fait  fans  doute  } 
car  il  eut  un  ami,  & cet  ami  fut  un  grand  homme. 

O Henri!  O bon  roi  ! Si  l'ambition  de  te  relfem- 
bler , qui  doit  être  celle  de  tous  les  fouveraius, 
encourage  l’un  d’eux  à exécuter  Ce  que  tu  avois 
conçu,  ton  nom  nous  deviendra  plus  cher  encore, 

& ta  mémoire , ainfi  que  toi,  aura  feryi  le  genre 
hmijain. 

^ Après  ceux  qui  nous  nourrirent , ceux  à qui 
l’état  doit  le  plus  de  reconnoiffanee , & à qui  la 
paix  fera  le  plus  utile  , font  ces  hommes  laborieux 
de  qui  nous  tenons  tous  les  préfens  des  arts  qui 
font  à tous  les  momens  la  douceur  de  notre  vie. 
Un  roi  qui  fauroit , à l’abri  de  la  paix  , favorifer 
leurs  travaux  , tiendroit  lui-même  du  haut  de  fon 
trône  cette  grande  chaîne  du  commerce  qui  étend 
d’un  bout  du  monde  à l’autre  les  liens  de  la  .fra- 
ternité. Les  artilles  , les  négoeians  font  les  enfans 
de  la  paix,  ils  font  bienfaifans  comme  elle,  & 
e’eft  par  elle  qu’ils  profpèrent.  Ils  rapprochent 
les  nations  par  les  befoins  mutuels.  Rien  dans  le 
inonde  ne  leur  ell  étranger.  Leur  ambition  eil 
paifîble  , & leurs  travaux  font  oblcurs.  Ils  font 
du  bien  dans  le  filence  , tandis  que  les  pu'ffances 
font  le  mal  avec  éclat.  Auffi  leur  éloge  elt  rare- 
ment dans  nos  hiftoires , mais  il  cil  dans  la  bouche 
des  fages  ; &,  quand  on  n’afpire  qu’à  être  utile, 

®n  peut  fe  paffer  de  louanges.  On  commence  à 
fen;ir  de  plus  en  plus  combien  il  faut  féconder 
leur  infatigable  indullrie.  On  s’apperçoit  qu’eux 
feuls  ferment  les  plaies  des  nations , qu’ils  repa- 
ient en  dix  années  de  travaux  le  mal  qu’ont  tait 
dix  ans  de  combats  , qu’ils  donnent  un  nouveau 
fang  & une  nouvelle  vie  aux  états  épuifés  par  les 
guerres.  Quel  bien  ne  feroient-ils  pas , fi  la  paix 
les  afiuroit  d’une  prote&ion  puiffante  & durable  ! 
Eux  feuls , en  ramenant  à une  proportion  tolérable 
cette  quantité  d’efpèces  trop  inégalement  répar- 
ties , pourroient  placer  un  peuple  dans  cette  heu- 
xeufe  fituation  , où  le  prince  remplit  fes  tréfers 
fans  accabler  fes  fujets  , où  les  dépenfes  conve- 
nables à fon  rang  ne  forment  plus  un  contraire 
odieux  avec  la  misère  publique  ; car  la  magni- 
ficence du  trône  n’ell  jamais  un  luxe  que  lorf- 
que  le  peuple  ell  indigent.  C’efl  alors  qu’un  roi 
feroit  difpenfé  de  fes  reiïources  onéreufes  & fou- 
Vent  humiliantes  , qui  doivent  attriiler  la  majeilé 
royale.  Enfin  , c’eil  alors  que  tout  concourroit 
au  grand  ouvrage  du  bonheur  des  hommes,  ou- 
vrage que  la  providence  n’a  confié  qu'aux  mo- 
narques. 

L’influence  qu’ils  ont  fur  leurs  états  s’étend  à 
tout.  Le  prince  qui  feroit  rempli  de  l’amour  de 
la  paix  , infpireroit  le  defir  de  le  féconder.  Toute 
cette  noblelfe  qui  abandonne  le  champ  de  fes 
pères  , pour  chercher  dans  les  camps  la  fortune 
pu  la  mort , demeureroit  dans  fon  patrimoine  , & 
Encyçlopédie,  Logique  , Métaphyfique  & Morale , 
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le  verroit  profpérer  fous  fes  n\ains  laborieufes  j & 
c'elt  encore  un  des  abus  les  plus  funelles  que  U 
paix  pourroit  corriger.  Les  grands  qui  refufent 
leut  préfence  à leurs  valles  pofTeffions  , au  lieu 
de  briguer  à la  cour  des  commandemens  mi- 
litaires , viendroient  plus  fouvent  répandre  fur 
leurs  valïaux  les  douces  influences  de  la  paix. 
Us  aimeroient  mieux  être  chez  eux  des  divinités 
bicnfaifantes , que  de  promener  autour  du  trône 
une  orgueilleufe  oifiveté.  Infiruits  par  l’expérience 
que  le  vrai  moyen  de  faire  fleurir  fon  héritage , 
c’elt  d’y  habiter  , ils  partageroient  avec , le 
prince  l’augulte  emploi  de  faire  du  bien  : 
ils  l’approcheroient  plus  rarement  afin  de  le  mieux 
fervir  ; & cette  manière  de  faire  fa  cour  feroit 
leur  éloge  & le  fien. 

Qu’on  ne  nous  dife  pas  quela  longue  habitude  du 
repos  énerveroit  le  courage  & affoibliroit  le  prin- 
cipe de  l’honneur.  N’eft-ce  pas  faire  une  forte 
d injure  aux  nations,  chez  qui  cet  honneur  do- 
mine , de  croire  qu’il  a befoin  d’êcre  réveillé  p«r 
ledangev?  Le  véritable  honneur  ell  celui  de  bien 
remplir  fon  devoir.  N'elt-il  pas  le  même  dans 
tous  les  tems,  quoiqu’il  n’ait  pas  dans  tous  les 
tems  les  mêmes  ficrifices  à faire  ? Ne  pourroit- 
on  pas  meme  penfer  qu’un  peuple  naturellement 
brave  feroit  d autant  plus  redoutable,  fi  on  le 
forçoit  de  faire  la  guerre  , qu’il  auroit  connu  plus 
lor.g-tems  toutes  les  douceurs  de  la  paix  , & qu’ii 
auroit  à venger  la  perte  de  fon  bonheur  ? 

Ce  bonheur  que  tant  de  peuples  attendent , 
quel  elt  le  monarque  qui  entreprendra  de  l’afiu- 
rer  à les  fujets  ! Quel  ell  celui  qui  fe  fentira  le 
premier  animé  de  cette  ambition  fi  nouvelle  & 
fi  fublime , qui  laura  s’affermir  allez  dans  l’inté- 
rieur de  fes  états  pour  ne  pas  craindre  la  guerre , 
qui  aura  allez  de  prudence  pour  fe  conferver  la 
paix  avec  fes  voifins,  allez  d'empire  lur  eux  pour 
les  engager  à l’imiter  ? Quel  ell  celui  qui  ac- 
complira cette  œuvre  vraiment  royale  ? 11  n’en- 
tre point  dans  notre  plan  d’en  examiner  les 
moyens.  Mais  qu’il  fera  beau  de  les  trouver  ! O 
toi!  qui  que  tu  fois,  qui  donneras  un  fi  beau 
fpeélacle  au  monde , 8e  un  fi  bel  exemple  aux 
rois , tu  peux  prétendre  à une  gloire  immortelle. 
Il  y a eu  deshommes  d’état,  mais  tu  feras  l’homme 
de  l'univers. 

Minillres  de  la  religion  , on  vous  a vus  dans 
des  fiècles  d’ignorance  promettre  les  bénédic- 
tions divines  aux  princes  qui  tranfporreroient  dans 
l'Orient  leurs  peuples  8e  leurs  richeffes  , pour  les 
y engloutir  à jamais.  Ce  n’elt  point  à nous  de 
vous  juger  5 mais  enfin  on  vous  l’a  reproché  , on 
vous  le  reproche  encore.  Ah  ! dans  un  fiècle  de 
lumière,  ouvrez  les  cieux  aux  princes  qui  travail- 
leront au  bonheur  du  monde  , appeliez  par  avance 
l'enfant  chéri  du  Très -Haut,  celui  qui  fera  le 
Tome  III,  T C 
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père  de  Ton  peuple.  L'univers  vous  avouera  de  ce 
faint  zèle  , & les  nations  mêleront  leurs  applau- 
diflfemens  8t  leurs  voeux  à vos  bénédictions  pa- 
ternelles. 

Un  jour  elle  régnera  peut-être  cette  paix  fi 
rare  & fi  défirée  , & alors  enfin  la  Morale  pourra 
être  comptée  pour  quelque  chofe  dans  l’adminif- 
tration  politique  des  états.  Tous  les  efprits  fe  tour- 
neront vers  des  objets  d’amélioration  & de  re- 
forme , qu'il  eft  împoflible  d'envifager  dans  le 
tumulte  de  la  guerre.  Qui  peut  douter  qu’elle  feule 
durant  tant  de  iiècles  qu’elle  a défolé  les  empi- 
res, n'ait  retardé  leurs  progrès  en  tout  genre  ? 
Si  jamais  les  nations  jouiflent  d’une  paix  géné- 
rale, à mefure  que  l'efprit  de  bienveillance  les 
rapprochera  , à mefure  que  l'efprit  de  rivalité 
mal  entendue  s’affoiblira  par-tout , les  lumières 
fe  multiplieront.  Le  corps  de  la  légiflation  fera 
perfe&ionné  dans  les  états  où  il  eft  encore  fi  dé- 
feC^ueux  > & , ce  qui  doit  être  l’objet  de  tous 
les  vœux , de  la  première  des  inrtftutions  facia- 
les, celle  de  punir  le  crime,  on  parviendra  peut- 
être  à la  dernière  , celle  de  récompenfer  la  vertu. 

C'eft  à vous  qui  êtes  nés  avec  le  droit  Sc  le 
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talent  de  parler  aux  hommes  , grands  écrivains, 
philofophes  éloquens  , c’eft  à vous  de  recomman- 
der les  peuples  à leurs  maîtres,  pour  l’intérêt 
de  tous  les  deux.  Pour  moi , qui  ne  peux  fervir 
l’humanité  que  par  des  vœux  , je  m’adrefferai 
en  finiffant  à celui  qui  peut  la  confoler  par  des 
bienfaits.  Je  lui  dirai  : père  des  hommes  ; car  ce 
n'eft  qu'à  ce  titre  qu'ils  font  quelque  chofe  de- 
vant toi , Sc  que  les  befoins  de  leur  foiblefife 
peuvent  intérelïer  ta  grandeur , éteints  dans  les 
cœurs  cette  rage  deftru&ive  qui  déshonore  ton 
ouvrage.  Que  les  hommes  n'ajoutent  plus  aux 
fléaux  de  Ta  nécefiîté,  les  fléaux  de  leur  fureur  ; 
qu'ils  ne  ravagent  plus  cette  terre  que  tu  leur 
as  donnée  à cultiver , & ces  moiflons  qui  mû- 
riflent  fous  les  rayons  de  ton  foleil.  Qu'on  ne  les 
entende  plus  dans  l’excès  de  leur  démence  te 
prier  de  confacrer  leurs  meurtres  6 C te  remer- 
cier de  leurs  crimes } & puiffent  ces  vœux  que 
je  t’adrefle , au  nom  de  tous  les  humains,  fer- 
vir de  prière  expiatoire  pour  tous  ces  vœux  fan- 
guinaires  qu’il  ont  ofé  t'offrir  tant  de  fois  dans 
l’emportement  de  leurs  haines  barbares , ou  dans 
la  joie  de  leurs  triomphes  iufcnfés.  ( Qüuvrss  d& 
M.  de  la  Harpe.  ) 
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nature , épitre  morale.  N'excite  pas,  ô mon  ami, 
la  paffion  qui  me  conduit  vers  les  hauteurs  du 
Pinde  ! Souvent  pour  la  réprimer,  j’ai  tenté  d’inu- 
tiles efforts;  fouvent  dans  mon  fantafque  dépit, 
lorfque  je  cherchois  péniblement  la  rime  , je 
jettois  loin  de  moi  la  plume  & le  papier.  Souvent , 
perdant,  la  patience  & le  fommeil , j’ai  abjuré 
dans  mes  vers  même  l’art  de  faire  des  vers.  Mais 
c’étoit  en  vain.  Tantôt  l’allégreiTe  , tantôt  la 
mélancolie  , tantôt  l’indignation  m’en  ont  fourni 
la  matière.  Affis  d’un  air  de  réflexion  j’écris  pour 
me  defennuyer,  & infenfiblement  la  rime  fe  place 
à la  fin  de  la  ligne.  C’eft  ainfi  que  parmi  les 
amans  , un  feul  doux  regard  ramène  fous  l’an- 
cien joug  un  cœur  qui  fe  croyoit  déjà  libre. 
« Elle  me  rengageroic  fous  fes  Ioix  ? Elle,  qui 

m’a Non!  non  ! j’aimerois  mieux  mourir. 

Ainfi  s’exprime  la  colère  du  jeune  homme.  Ah  ! 
dit-il  encore  en  la  quittant,  la  faulfe,  la  perfide  ! 
Oui  , oui  je  lui  ferai  voir  que  je  fuis  un 
homme  » ! Cependant  la  belle  rufée  triomphe 
par  une  petite  larme  qu’elle  à de  la  peine  à tirer 
en  fe  frotant  les  yeux.  La  colère  du  jeune  homme 
s’éteint  : la  première  paflion  fubfifte. 

Qu’il  eft  difficile  de  dompter  ces  penchans , 
que , dès  notre  enfance  , la  vive  imagination  a 
gravés  au  fond  de  notre  cœur  avec  des  traits 
ineffaçables  ! Tel  un  berger  amoureux  grave  le 
nom  de  fa  bergère  fur  la  tendre  écorce  d’un 
jeune  ormeau.  Le  nom  chéri  croît  avec  l’arbre, 
& le  temps  l’efface  à peine  quand  déjà  l’arbre  elt 
abattu.  Ainfi  dans  des  âmes  inexpérimentées  habi- 
tent les  images  de  tous  les  plaifirs  ; dont  par  la 
fuite  elles  font  choix.  Le  fils  fuperbe  d’Aîcmene 
repofoit  encore  dans  le  berceau,  & déjà  fes 
mains  délicates  étouffoient  des  ferpens. 

Cet  enfant,  qui  regardoit  avec  tant  de  com- 
plaifance  l’éclat  de  l’or , qui  d’une  main  avide 
amafloit  fes  bonbons,  qui  voyoit  avec  un  oeil 
d’envie  tout  ce  qu’on  donnoit  aux  autres  ,.  qui 
ne  fe  faifoit  qu’un  badinage  du  vol,  & un  jeu 
de  l’impofture  , qui  par  méfiance-  n’ofoit  jamais 
s éloigner  de  fa  calfette  ; cet  enfant  qui  de  tous 
les  arts  lia  pu  apprendre  que  l’art  de  compter, 
ce  fils  chéri  de  l’Averne,  prête  aujourd’hui  à 
douze  pour  cent,  & fe  nomme  Harpagon.  Vieil- 
lard décrépit,  la  meme  manie  le  domine  toujours, 
& bientôt,  a la  confolation  de  fes  héritiers,  il 
mourra  en  fcélérat. 

A voir  lefémillant  Jafmin,  quelqu’inconféquent 


qu’il  foit,  vous  remarquez  encore  ce  qu’il  fai- 
foit  dans  fon  enfance.  Le  beau  petit  monfieuc 
rouloit  fièrement  dans  un  carroffe  doré  , fe  fai- 
foit porter  par  fa  bonne  devant  une  glace  polie, 
où  il  fe  fourioit  avec  complaifance  , & de  fa  main 
fe  carrefToit  fon  menton  uni;  il  buvoit,  man*« 
geoit  , jouoit  , dormoit,  jafoit ......  mais  ne 

penfoit  point. 

Crifpin,  ce  garçon  robufte  , qui  aimoit  tant 
à jetter  des  pierres  aux  paffans,  qui  menaçoit 
fans  cefie  les  autres  enfans  , qui  vomiffoit  des 
injures  contre  tout  le  monde  , qui  étoit  four- 
nois,  orgueilleux,  chagrin;  Crifpin,  ce  garçon 
robufte  , sert  fait  critique. 

Elevés  paifiblement  à la  campagne  , Philis  Si 
Néran  y ont  contraélé  les  inclinations  qui  les 
dominent  encore  à préfent.  Philis  jouoit  avec 
elle-même  , & habilloit  fa  poupée  : Néran  ne 
s’amufoit  qu’avec  des  chiens.  Philis , à la  vue 
de  fa  riche  garde-robe  eft  encore  dans  la  joie  de 
fon  cœur  : Néran  n’eft  toujours  occupé  que  de 
fa  meute. 

Vous  auriez  beau  chafler  ignominieufement  de 
chez-vousle  parafite  Traxus  : à l’heure  du  diner 
il  ne  lai  fier  a pas  que  de  fe  glifter  encore  dans 
votre  rnaifon.  Vous  avez  beau  chafter  la  nature 
par  les  raifonnemens  de  la  fagefle  : vous  la  retrou- 
vez toujouts  au  fond  de  votre  cœur. 

Le  joueur  Gargile  dans  une  nuit  ayant  perdu 
au  jeu  la  moitié  de  fon  bien  , déchira  les  cartes 
s’emporta  contre  le  jeu  & dit  en  jurant  : « Non  * 
j’en  fais  ferment  , de  ma  vie  je  ne  me  livrerai 
plus  au  jeu  perfide  : quelle  vie  que  celle  d’un 
joueur  ? il  facrifie  tout , fanté , repos  & bon- 
heur ».  Le  fécond  jour  il  ne  joue  pas , mais 
il  ^regarde  jouer;  le  troifième  jour  il  joue  lui- 
même  , mais  ce  n’eft  pas  pour  fon  compte  ; le 
quatrième  jour  il  joue  pour  fon  compte , mais 
ce  n’eft  qu’après  un  long  combat,  &~ne  joue 
qu’une  bagatelle  ; le  cinquième  jour,  ô l’infenfé! 
il  joue  gros  jeu  , & perd  l’autre  moitié  de  fon 
bien!  Il  joue  encore,  mais  comment?  devenu 
plus  prudent  à fes  dépens  : de  trompé  qu’il 
étoit,  il  eft  aujourd'hui  trompeur.  Tel  eft  aufti 
quelquefois  le  procédé  des  poètes  : ils  commen- 
cent par  des  prières,  ils  finirent  par  des  iiîjures. 
Tels  font  ceux  que  la  fortune  à élevés  fur  le 
théâtre  du  monde  , ils  extravaguent  d’abord 
par  complaifance  , puis  ils  le  font  par  habitude 
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Le  moralifte  Géante  fit  un  jour  abjuration  du 
vin  : on  lui  en  apporte  , il  gronde  , & tout  en 
grondant  il  verte  rafade.  « A quels  excès  le  vin 
ne  peut-il  pas  porter  l’imprudente  jeuneffe  ? Sa 
couleur  elt  riante  , il  eft  vrai  : mais  cette  couleur 
fuffit-elle  pour  entraîner  le  fage  ? Et  le  goût  ? 
oh,  il  eft  délicieux  ! mais  faut-il  pour  cela  qu’un 
génie  fupérieur  s’abrutilfe  à force  de  boire  ? Je 
Je  goûterai  avec  plaifir  ! mais , quand  je  veux , je 
fais  m’en  paffer.  Ah  que  tous  les  hommes  ne 
font-ils  fobres  comme  moi  ! vive  le  fage  1 il  fait 
fe  modérer  en  tout.  ( En  parlant  ainfi  Géante 
boit  le  premier  verre  ).  Levin  réjouit  le  cœur 
de  l’homme , quand  on  en  ufe  fobrement  : que 
ceux  quife  livrent  à la  boiffon  font  tnépri  fables  « ! 

Il  boit  le  fécond  verre , & ainfi  de  fuite  deux 

bouteilles.  Il  ne  cefife  d’exalter  la  fobriété 

à la  fin  il  faut  le  porter  chez  lui.  A quoi  nous 
fert  l’efprit,  fi  nous  fommes  la  dupe  du  cœur, 
fi  un  inllant  fubjugue  des  réfolutions  qu’a  con- 
nues le  fage  après  de  longs  travaux  & des 
peines  infinies  : jamais  la  nature  ne  relie  muette. 
Un  feul  mot  d’elle  opère  plus  que  tous  les  rai- 
jfonnemens  : la  raifon  parle  bien  , la  nature  parle 
vite.  Prefque  tous  tant  que  nous  fommes  .nous 
reffemblons,  en  de'pit  de  la  Philofophie,  au  joueur 
Gargile,  au  moralilfe  Géante. 

Nous  voyons  le  fentier  de  la  vertu  , nous 
voulons  le  fuivre  , & cependant  nous  nous  laif- 
fons  conduire  par  les  aveugles  palfions.  L'erreur 
nous  donne  de  l’orgueil , la  foule  nous  entraîne  ; 
fouvent  le  caprice  fait  plus  que  la  vertu.  Nous 
fommes  enfin  , depuis  que  Saturne  a perdu  l’em- 
pire de  l’univers,  fages  par  théorie,  & foux  par 
pratique.  Moi-même  j’aime  mieux  ( & fans  doute 
Stentor  penfe  ainfi  ) extravaguer  en  vers,  que 
d’écrire  fagement  en  profe.  Mops  n'aime  que 
fon  cheval,  Thrax , meurt  de  faim  au  milieu  de 
fes  tréfors,  le  philofophe  Hircan  veut  s'immorta- 
lifer  par  fon  doéte  jargon.  Ils  fuivent  tous  la 
nature  ; je  n’en  ris  plus  : je  n’éprouve  que  trop 
moi-même  que  les  hommes  font  des  foux.  Je 
laiffe  à Mops  fon  cheval  , à Hircan  fes  rêveries  , 
à Thrax  fon  or , fruit  de  fa  lézine  , & à moi  , 
qu’on  me  laiffe  mes  rimes.  Eh  qu’aurois-je  fans 
cela  ? 

Ce  fameux  chevalier , que  le  monde  regarde 
encore  pour  le  plus  amufant,  pour  le  plus  fage 
des  foux , le  grand  Don-Quichotte  avoit  du  fens 
en  toute  chofe  : feulement  il  ne  falloit  pas  met- 
tre le  héros  fur  le  chapitre  de  Dulcinée.  C’elt  ! 
ainfi  que  chaque  homme  a fa  marotte,  quoi- 
que d’ailleurs  exempt  de  folie.  C'eft  à tort  qu’on 
rit  aux  dépens  du  chevalier  de  la  Manche: 
toujours  l'homme  dans  un  point  eil  Don-Qui- 
chotte. L "habitude  & I3  nature  régiffent  l’univers  : 
fouvent  la  première  nous  égare,  jamais  la  fécondé. 
jL’ habituât  eil  d'ordinaire  vêtue  comme  la  nature  > 
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mais  fouvent  11  s’élève  entr’efles  des  fujets  de 
diffenfion.  Alors  la  nature  triomphe;  mais  fouvent 
dans  le  moment  l ‘habitude  reprend  fes  premiers 
droits. 

Affis  fur  une  paifible  hauteur  , Tullian  voit 
le  jour  naiffant  fortir  du  fein  des  nuages.  Les 
rayons  de  l’aurore  ne  fe  découvrent  pas  entière- 
ment : la  lumière  tremblante  des  afires  perdinfen- 
fiblement  fon  éclat  : le  charmant  crépufcule  du 
matin  , par  des  aîles  humeétées  par  la  rofée , 
voltige  autour  du  coteau  fleuri , & y répand 
une  agréable  odiïur.  Son  cœur  goûte  un  repos 
inconnu  : l’haleine  du  zéphir  lui  fait  refpirer  une 
douce  volupté.  Il  entend  les  concerts  matineux 
des  chantres  ailés  : le  fentiment  & la  nature 
pénétrent  tous  fes  organes.  Même  un  coupable, 
lorfque  fon  ame  fauvage  fe  réveille  de  fon  affou- 
piffement , fent  la  magnificence  de  la  création* 
Dans  fon  cœur  qui  réfiffe  vainement  aux  impref- 
fions  de  la  nature  , il  honore  le  maître  de  l’uni-i 
vers  qu’il  outrage  par  fes  aétions.  « Heureux  , 
s’écrie-t-il , heureux  le  mortel  , dont  l'efpric 
fatisfait  peut  jouir  de  ce  bel  univers  ! O inno- 
cence, bonheur  pur,  partage  de  l’humanité! 
quelle  perte  fait  l’homme  quand  il  t’a  perdu  ! 

Hélas  ! un  monde  entier  I Que  je  fuis  mifé- 

rable  ! Que  vous  faluez  gaiement  la  lumière  de 
l’aurore,  chantres  des  airs,  pour  faire  hommage 
à votre  créateur  ? Chantez  ! vous  êtes  innocens  ! 
je  n’ofe  mêler  ma  voix  à vos  accens:  car  je  l’ai 

offenfé Heureux  , qui  peut  vivre  loin  du 

monde  féduéteur  , heureux  qui  apprend  à mou- 
rir. Quoi  mourir?  Parole  terrible!  Ah,  puiffé-je 
n’avoir  jamais  été  1 Pourquoi  n’ai-je  pas  choifi 

le  fentier  de  la  vertu  1 Que  le  printems  eil 

beau  ! Que  le  foufle  du  zéphir  eft  doux  ! Que 
me  manque-t-il  pour  goûter  les  plaifirs  de  la 
terre  1 Hélas  un  cœur  fatisfait.  Ainfi  parla  le 
brigand  Tullian,  en  plongeant  tes  regards  dans 

la  plaine Eh  ne  vois-je  point  un  caroffe  venir 

de  la  foire  de  Leipzick  « ? A ces  mots  il  fe 

lève , monte  à cheval  ; & , à la  honte  de  la 
nature , le  nouveau  converti  vole  au  pillage  Sc 
au  meurtre.  ( Choix  de  Poéjïes  allemandes  ). 

HAINE  , f.  f.  La  haine  eft  un  fentimen-t  d’a- 
verfion  ; c’eft  un  éloignement  que  nous  reffentons 
pour  tout  ce  que  nous  regardons  comme  un  mal, 
& qui  nous  porte  à le  fuir. 

Elle  nous  eft  donnée  par  la  nature  , pour  veiller 
à notre  confervation  , & pour  repoufler  l’offenfe. 
Nous  nous  condamnerions  nous-mêmes  , s’il  nous 
manquoit  le  degré  néceffaire  du  reffentiment  : 
mais , s’il  va  au-delà  du  tort  qu’on  nous  fait , bous 
nous  blâmons  nous-mêmes  d’avoir  paffé  le  but  : 
ainfi  , être  totalement  dtftitué  de  cette  paffion 
pendant  qu’on  fe  trouve  en  danger , eft  un  dé- 
faut blâmable  ; & la  reffentir  dans  une  juite  me- 
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Jure  , eft  une  chofeque  nous  approuvons,  comme  1 
convenable  à la  nature  & à la  condition  d une 
créature  telle  que  l'homme.  Au-lieu  que  nous  livrer 
encore  à cette  paflion  après  notre  sûrete  obtenue  , 
c'eft  une  foibleffe  que  nous  défapprouvons  , non- 
feulement  comme  nuifible  , mais  que  nous  con- 
damnons comme  indigne  de  l'homme.  V jyei  Ven- 
geance. 

La  haine  eft  prefque  toujours  un  mouvement 
aveugle  qui  nous  entraîne  & qui  prévient  tout 
raifonnement.  Le  vice  feul  mérite  notre  haine. 

La  haine  changée  en  Euménide  , dit  le  père 
Brumoy,  fut  jadis  une  paflion  utile  & exempte 
de  fureur.  L'amour,  iflfu  du  charte  fein  de  la  na- 
ture innocente,  refpiroit  un  air  pur.  Né  pour 
chercher  la  félicité  fuprême  , pour  fe  nourrir  de 
la  vertu,  & pour  puifer  dans  fa  fource  , il  ne 
biffa  pas  de  s'écarter  de  fa  route  , d’être  féduit 
par  des  beautés  mortelles,  & d'engluer  lès  ailes 
faites  pour  l'élever  aux  cieux.  Il  en  fut  ainfi  de 
la  haine.  Ses  mœurs  furent  d’abord  aufli  pures 
que  fon  origine.  Née  pour  éviter  les  maux  , pour 
haïr  le  vice,  pour  conferver  les  vertus,  elle  eut 
elle-même  un  air  de  vertu.  Avant  que  fa  pureté 
fut  entièrement  altérée,  elle  fervit  à épouvanter 
les  tyrans , à châtier  févèrement  les  hommes 
vicieux,  à livrer  les  fcélérats  aux  furies  venge- 
relfes  , & à marquer  le  crime  d’une  ineffaçable 
noirceur.  Mais  comme  il  ell  écrit  que  tout  dé- 
génère , elle  vient  de  dégénérer  comme  l'amour 
même.  La  fcélératelfe  , qui  fe  cachoit  vainement 
à fes  yeux  fous  les  lambris  dorés  , redoutoit 
fes  regards  jufques  fur  le  trône  : elle  la  vit  de- 
puis fans  frémir;  elle  ceffa  de  punir  le  crime  ; 
elle  flatta  les  coupables  ; elle  réferva  toute  fon 
averfion  pour  la  vertu  qu’elle  avoit  aimée  , & pour 
les  hommes  vertueux  qu'elle  avoit  vengés.  Ce 
fut  peu  pour  elle  de  s'attacher  aux  mortels,  elle 
ofa  défier  les  dieux  même:  guerre  impie,  com- 
mencée par  l’exécrable  témérité  des  géans , & 
pourfuivie  par  des  infenfés , qui  firent  gloire  de 
furpafler  les  titans  en  audace.  La  haine  devint 
une  Tifiphone  : elle  évoqua  du  Cocyte  tous  les 
monftres  infernaux.  Elle  en  tira  des  morts  in- 
connues jufqu'alors  , glaives  recourbés  en  faux  , 
pierriers  , ballirtes,  flèches  acérées  , foudres  d’ai- 
rain , fufils  armés  de  bayonnettes , & cent  arts 
plus  dctertables  encore  , fecrets  funeftes,  paroles 
traîtreffes,  poifons  fubtils  que  l'époufe  prépare  à 
fon  époux  , pour  agir  par  degrés  jufqu'au  mo- 
ment prefcrit  ; incendie  de  procès  que  rien  ne 
peut  éteindre  ; traits  envenimés  que  la  langue  dé- 
coche à coup  sûr  ; difcordes  réitérées  de  fa- 
milles , que  l’ayeul  lailTe  à fes  derniers  neveux  ; 
querelles  qu'un  fang  coupable  fomente  & per- 
pétue ; taches  immortelles  dont  on  flétrit  des 
noms  refpeétés  ; écrits  fanglans , morfures  cruelles , 
ignominies  affreufes  , guerre  & duels  que  la  mort 
ne  termine  pas.  ( Ditfionnatre  p hiiofop kique  ). 
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**  HARDIESSE  , f.  f.  Locke  la  définit  une  puif- 
fanie  de  faire  ce  qu’on  veut  devant  les  autres, 
fans  craindre  ou  fe  décontenancer.  La  confiance 
qui  confifie  dans  la  partie  dn  difcours , avoit  un 
nom  particulier  chez  les  grecs , ils  l’appelloient 

TTUpp'pJTtcC, 

Le  mot  de  hardiefe , dans  notre  langue,  dé- 
ligne  communément  une  réfolution  courageufe, 
par  laquelle  l'homme  inéprife  les  dangers  6c  en- 
treprend des  chofes  extraordinaires.  Si  nous  en- 
vifageons  Amplement  la  hardieffe  comme  une  paflion 
irafcible  , elle  n’ert  en  cette  qualité  ni  vice , ni 
vertu,  & ne  mérite  ni  blâme,  ni  louange.  Si 
nous  n’avons  égard  qu’à  l’éclat  qui  pavoît  briller 
dans  certaines  actions , fans  confidérer  que  toute 
aff:<ftion  violente  peut  également  les  produire  , 
nous  regarderons  fouvenr  pour  vertu  ce  qui  n’en 
ell  qu’une  faulfe  image  , & les  fruits  de  la  bile 
paiferont  dans  notre  elprit  pour  les  fruits  d’une 
hardieffe  admirable. 

En  effet,  je  trouve  cinq  fortes  de  hardiejfe 
qui  ont  une  fauffe  reflemblance  avec  la  vraie  & 
la  légitime.  La  hardiejfe  militaire  n’a  fouvent  d’au- 
tre appui  que  l’exemple  & la  coutume  : celle 
des  ivrognes  ell  fondée  fur  les  fumées  du  vin: 
celle  des  enfans  fur  l’ignorance  : celle  des 
amans  & de  tous  ceux  qui  fe  laiiïent  aller  à des 
pallions  tumultueufes  fur  le  défordre  qu’elles  caufent 
dans  leur  ame  : enfin  la  hardiejfe  que  les  philo- 
fophes  moraux  nomment  civile , reconnoît  pour 
mobile  la  crainte  de  la  honte.  Telle  éroit  celle 
d’Heéïor , quand  il  n’ofa  rentrer  avec  les  autres 
troyens  dans  Ilium,  de  peur  que  Poly damas  ne 
lui  reprochât  le  mépris  du  confeii  qu’ii  lui  avoit 
donné. 

Il  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une  hardie  fe  affez 
pure  , pour  ne  pouvoir  pas  être  rapportée  à l’une 
des  cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler  , qui 
n’ont  toutefois  que  l’apparence  trompeufe  des 
qualités  qu’elles  repréfentent.  De  plus , elles  ne 
produifent  rien  qu’un  peu  d’opium  ne  faffe  exé- 
cuter à un  turc,  un  verre  d’eau  de-vie  à un  mof- 
covite,  une  razade  d’arrak  à un  anglois  , une  bou- 
teille de  Champagne  à un  françois. 

Mais  quand  la  hardiefe  eft  le  fruit  du  juge- 
ment, qu’elle  émane  d’un  grand  motif,  qu’elie 
mefure  fes  forces , ne  tente  point  l’impoffible  , & 
pourfuit  enfuite  avec  une  fermeté  héroïque  l’en- 
treprife  des  belles  aftions  qu’elle  a conçues  , 
quelque  péril  qui  s’y  rencontre  ; c’eft  alors  que 
devenant  l’effet  d’un  courage  raifonné , nous  lui 
devons  tous  les  éloges  que  mérite  une  vertu  qui 
ne  voit  rien  au-deffus  d’elle. 

Cette  forte  de  hardiefe  , dit  Montagne , fe  pré- 
fentç  suffi  magnifiquement  en  pourpoint  qu’en 
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armes,  en  un  cabinet  qu’en  un  champ,  le  bras 
pendant  que  le  bras  levé.  Scipion  nous  en  fournit 
un  exemple  remarquable  , lorfqu’il  forma  le  pro- 
jet d’attirer  Syphax  dans  les  intérêts  des  romains. 
Pénétré  des  avantages  qu’en  recevroit  la  répu- 
blique , il  quitte  fon  armée,  paffe  en  Afrique  fur 
un  petit  vaiffeau  , vient  fe  commettre  à la  puif- 
fance  d’un  roi  barbare,  à une  foi  inconnue,  fous 
la  feule  sûreté  de  la  grandeur  de  fon  courage , 
de  fon  bonheur , de  fa  haute  efpérance.,  fur-tout 
du  fervice  qu’il  rendoit  à fa  patrie.  Cette  noble 
& généreufe  hardieffe  ne  peut  fe  trouver  naïve 
8c  bien  entière  que  dans  ceux  qui  font  animés 

f>ar  des  vues  femblables,  8c  à qui  la  crainte  de 
a mort  & du  pis  qui  peut  en  arriver,  ne  fauroit 
donner  aucun  effroi  ( Ane.  Encyclop.  ). 

HÉROÏSME  , f.  m.  Idée  de  T hèroïfme.  i.  Fer- 
meté , diflincte  de  ï opiniâtreté,  z.  Intrépidité  , 
diftintàe  de  la  brutalité.  3 . Eloge  de  la  -valeur.  Por- 
trait d'un  homme  vaillant , oppofé  h celui  d'un  homme 
féroce.  Funefles  effets  de  la  guerre.  Caractères  qui 
diflinguent  la  fauffe  valeur  de  la  véritable  bravoure. 
Si  la  vengeance  , & finguhèrement  les  duels  , font 
les  effets  du  courage  ou  de  la  lâcheté.  La  grandeur 
d’ame  ell  comprife  dans  l ‘hèroïfme  : on  n’ell  point 
un  héros  avec  un  cœur  bas  8c  rampant  : mais 
\’ hèroïfme  diffère  de  la  {impie  grandeur  d'ame , 
en  ce  qu’il  fuppofe  des  vertus  d’éclat,  qui 
excitent  l’étonnement  & l’admiration.  Quoique, 
pour  vaincre  fes  penchans  vicieux,  il  faille  faire 
de  généreux  efforts  , qui  coûtent  à la  nature  : 
les  faire  avec  fuccès  , eit , fi  l’on  veut , gran- 
deur d’ame  ; mais  ce  n’ell  pas  toujours  ce  qu’on 
appelle  hèroïfme.  Le  héros , dans  le  fens  au- 
quel ce  terme  efi  déterminé  par  l’ufage,eft  un 
homme  ferme  contre  les  difficultés,  intrépide 
dans  les  périls  , 8c  vaillant  dans  les  combats. 

i.  La  fermeté  & l’opiniâtreté  ont  quelques  traits 
qui  fe  reffemblent:  mais  dans  les  deux  tableaux  qui 
fuivent , vous  diftinguerez.  aifément  l’une  de  l’autre. 

Thymocrate  embraffe  un  fentiment  : dès-lors 
quiconque  a le  malheur  de  vivre  fous  fa  dépen- 
dance , fera  forcé  de  l’adopter  auffi.  Lui. repré- 
fente r qu’il  fe  trompe  , c’efi  une  audace , une 
révolte  : le  lui  prouver  , c’eit  un  outrage  impar- 
donnable, Il  a fait  un  réglement  de  caprice  , qu’il 
prend  pour  un  chef-d’œuvre  de  prudence  8c  de 
politique  : on  l’informe  par  d’humbles  requêtes , 
des  inconvéniens  qui  en  rendent  l’exécution  impra- 
ticable ; avis  8c  requêtes  perdus.  Thymocrate 
n’a  jamais  fu  ni  penfer  ni  réfléchir  : il  ne  fait 
que  vouloir.  Modérer  fon  ordonnance  ou  la  fup- 
primer  , eût  été  le  parti  le  plus  fage  : mais  ce 
n’eût  pas  été  le  plus  defpotique.  «Un  intendant 
de  province ,-  ufi  magillrat  de  ma  forte  , doit  il 
prendre  la  loi  d’une  vile  populace  ï Mon  or- 
donnance efi  une  nouveauté  : eh  bien , qu’on 
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s’y  conforme  ; 8c  dans  dix  ans  ce  n’en  fera  plus 
une.  On  la  cenfure,  on  en  relève  les  abus  : 
que  m’importe  la  critique  de  gens  faits  pour 
m’obéir?  C’eft,  dit-on,  compromettre  mon  au- 
torité , que  de  commander  l’impoffible.  Je  la 
faurai  bien  mettre  à couvert,  en  châtiant  ceux 
qui  fe  plaignent.  Reculerai-je  après  m’être  avancé 
fi  loin  ? L’ordre  efi  lâché  : jufte  ou  non , il  faudra 
bien  qu’on  s’y  foumette.  Le  pays , fi  je  m’obfiine , 
efi  prêt  à fe  foulever  : qu’il  fe  foulève  5 on  le 
faura  bien  réduire.” 

Voilà  de  l’opiniâtreté  : 8c  voici  à préfent  de  la 
fermeté. 

Choregue  a fervi  fa  patrie  en  qualité  de 
minifire  , d’homme  de  guerre  8c  de  finance  : la 
bien  public  fut  en  tout  fon  unique  objet  : rien 
de  ce  qui  pouvoit  y concourir  ne  lui  fembloit 
indifférent.  Avoit-il  formé  un  deffein  qui  tendît 
vifiblement  à ce  but  ; l’exécution  en  étoit  sûre  , 
pourvu  qu’il  n’eût  à furmonter  que  la  critique 
des  efprits  faux,  que  les  pièges  qu’ils  lui  ten- 
doient , que  les  traverfes  qu’ils  lui  fufeitoient. 
Les  inconvéniens  d’un  projet  pouvoient  le  re- 
buter, mais  non  pas  fes  difficultés.  Favori  de 
fon  roi,  loin  de  defcendre,  pour  lui  complaire, 
à d’indignes  .flatteries , il  ofoit  lui  préfenter  la 
vérité  fans  voile  , 8c  la  lui  faire  envifager.  Cent 
fois  fes  libres  remontrances  l’expofèrent  à perdre 
fon  polie  : mais  Je  bonheur  de  l’état  lui  parut 
toujours  préférable  à fon  avantage  particulier.  Il 
fe  faifoit  honneur  plutôt  de  fervir  fon  prince  , 
que  de  pofféder  fa  faveur,  Sc  fongeoit  moins  a 
éviter  fa  difgrace  , qu’à  ne  la  pas  mériter. 
«J’ai  bien  pu,  difoit-il  , hafarder  ma  vie  dans 
les  combats , pour  la  gloire  de  mon  maître  8c 
la  mienne,  8c  je  craindrois  de  rifquer  ma  for-, 
tune  ! » 

Heureux  le  monarque  à qui  le  ciel  propice 
auroit  accordé  un  pareil  minifire  ! Mais  , fans 
doute  , mon  leéteur  ne  prendra  celui  que  je  peins, 
que  pour  un  être  imaginaire  : 8c  je  me  garderai 
bien  moi-même  d’en  affirmer  l'exiftence.  Quel- 
que rares  que  fo'ient  les  Alexandre  8c  les  Céfars, 
on  en  trouve  bien  plus  encore  que  de  miniftres 
défintéreffés  , dont  l’unique  point  de  vue  foit  le 
bien  de  l’état  8c  l’honneur  de  leur  fouverain. 

L’opiniâtreté  efi  un  entêtement  aveugle  pour  un 
fujet  inutile  ou  injufie  : elle  part  pour  l’ordi- 
naire d’un  efprit  fot  ou  méchant,  ou  méchant  & 
fot  tout  enfemble,  qui  croiroit  fa  gloire  ternie, 
s’il  revenoit  fur  fes  pas,  lorfqu’on  l’avertit  qu’il 
s’égare. 

La  fermeté  au  contraire  efi  la  réfolution  conf- 
tante  d’un  homme  fenfé , qui  perfide  dans  un 
deffein  , qu’il  fait  être  jufte  & utile  , malgré 
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les  oppofitîons  gu’il  rencontre , ou  les  travaux 
qu’il  lui  en  coûte.  C’eft  l’honneur  , c’eft  la 
vertu  , c’eft  l’amour  du  bien  public  , qui  infpirent 
la  fermeté.  Je  d s l’amour  du  bien  public  ; 
car  celui  qui  ne  s’obftine  à pourfutvre  une  en- 
treprise, que  par  la  confidération  de  fon  propre 
avantage,  n’eft  qu’une  ame  intéreffée,  dont  la 
confiance  a plutôt  pour  principe  la  balfelfe  que 
l’ héroïfne . 

Pour  l’honneur  & pour  la  vertu  on  ne  faurott 
trop  faire  : mais  on  fait  trop  pour  la  fortune, 
lorfqu’on  lui  facrifie  fa  lanté,  fon  repos , fa 
maîcreffe  ou  fon  ami. 

i.  L’intrépidité'  eft  une  forte  de  fermeté  , mais 
éprouvée  par  la  préfence  du  danger , des  peines 
& des  fouffrances  : elle  cara&érife  plus  particu- 
lièrement le  héros.  Diflinguons-là  de  la  brutalité, 
qui  peut  produire  à-peu  près  les  mêmes  effets, 
mais  ne  part  point  du  même  principe. 

Penifandre  ne  craint  rien  : les  gouffres  , les 
précipices,  le  fer,  le  feu,  la  foudre  même, 
font  des  bornes  impuiffantes  contre  fes  hardis 
attentats.  11  fe  croit  , fans  doute,  intrépide  , 
& tranche  du  héros  : ce  n’eft  qu’un  fcélérat, 
qu’une  fureur  brutale  aveugle}  il  s’étourdit  fur  le 
péril,  plutôt  qu’il  ne  le  meprife;  il  fuccombe- 
roit  lâchement,  s’il  ofoit  le  confidérer.  Un  mé- 
chant ne  le  brave  que  faute  de  le  connoître , 
ou  par  l’efpoir  d’en  échapper.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
point  : tout  homme  fans  vertus,  eft  au  fond  de 
l’âme , un  lâche , qui  n’a  pour  fe  défendre  de  la 
poltronerie,  que  l'emportement  & la  rage. 

C’eft  dans  Cratère  qu’il  faut  chercher  l’homme 
intrépide.  Avant  de  commencer,  il  a d’abord 
examiné  fi  ce  qu’il  entreprend  eft  poffible  & 
digne  d un  homme  d’honneur.  Alors  le  danger 
n’a  plus  rien  qui  l’eff  aie  : il  le  voit  d’un  front 
ferein  , & lui  fait  tête  fans  fe  troubler.  S’il  y 
fuccombe,  ce  fera  la  force  qui  lui  aura  manqué, 
& non  pas  le  courage  ; & de  quelque  manière 
qu’il  s’en  tire,  ayant  combattu  jufqu’au  bout, 
il  en  fort  couvert  de  gloire. 

Souvent  entre  l’homme  intrépide  & le  furieux  , 
il  n’eft  de  différence  vifible  , que  la  caufe  qui 
les  anime.  Celui  ci  pour  des  biens  frivoles,  pour 
des  honneurs  chimériques  , pour  de  véritahdes 
riens  , qu’on  acheteroit  encore  trop  cher  par 
un  fimple  defir , facrifiera  fes  amufemens  , fa  j 
tranquillité  , fa  vie  même.  L’autre  au  contraire 
connoît  le  prix  de  fon  exillence  , les  charmes 
du  plaifir  & la  douceur  du  repos  : il  y renoncera 
cependant,  pour  affronter  les  hafards,  les  fouf- 
frances & la  mort  même  , fi  la  juif ice  & fon 
devoir  l’ordonnent  ; mais  il  n’y  renoncera 
qu’à  ce  prix,  Sa  vertu  lui  elf  plus  chère  que 
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fa  vie  ; que  fes  plaifirs  & fon  repos  : mais  c’elf 
le  feul  avantage  qu’il  préfère  à tous  ceux-là. 

3.  Mais  allons  chercher  \'héroifme  fur  les  théâtres 
fanglans  où  le  vulgaire  le  place;  dans  les  camps, 
les  armées,  fous  les  murailles  des  villes  affiégées  ; 
car  le  commun  des  hommes  ne  connoit  point 
d’autres  héros  que  les  guerriers.  Voyons  fi  ces 
triomphateurs  , pefés  dans  la  balance  de  la  raifon 
& de  l’équité , font  dignes  des  grands  noms 
qu’on  leur  prodigue. 

La  valeur  eff , fans  doute,  une  vertu  d’un 
grand  prix;  puifque  c’eff  de  toutes,  celle  qui 
exige  les  plus  grands  facrifices. 

Polemifte  du  fein  de  l’abondance  , entours 
des  ris  & des  jeux  , qu’elle  mène  toujours  à fa 
fuite , entend  les  fons  perçans  de  la  trompette 
guerrière  : auflî-tôt  il  fe  lève  , part  & vole 
aux  combats.  Amours,  feftins,  fpeéfacles , danfe, 
plaifirs  de  toute  efpèce  , vous  n’étiez  pour  lui 
que  des  paffe-tems  frivoles  : vous  annuliez  fon 
loifir , mais  vous  n’occupiez  pas  fon  cœur  : ce 
n’eit  que  depuis  qu’il  vous  a quittés  qu’il  vit 
dans  fon  élément...  Mais  elf-ce  lui  que  je  vois? 
La  pouffière , la  fueur , le  fang , les  plaies, 
la  faim,  la  foif  & la  fatigue,  ont  défiguré  tous 
fes  traits  } je  ne  le  reconnois  qu’à  la  vigueur  de 
fon  bras  , à la  grandeur  de  fes  exploits.  Tout 
plie  , tout  cède  fous  fes  coups  : la  mort  a remis 
dans  fes  mains  fes  droits  & fon  arme  homicide- 
Les  bataillons  ennemis  font  contre  lui  d’inutiles 
barrières  : ainfique  de  foibles  épis,  il  les  moifîonne 
& les  renverfe. 

Si  c’eft  l’honneur , le  devoir  & l’amour  de 
la  juftice,  qui  ont  armé  Polémille  , j’en  con- 
viendrai , c’eft  un  héros  : mais  c’eft  un  monltre 
odieux  , fi  tant  de  fang  répandu  , n’eft  verfé 
que  pour  affouvir  fon  avarice  ou  fon  ambition. 

Je  fais  que  ces  monftres  même,  lorfqu’ils  font 
fubordonnés , peuvent  fervir  utilement  la  patrie: 
elle  n’a  befoin  que  de  leurs  bras  ; le  mobile  qui 
les  remue  lui  eftindifférent.  « Il  elf  inconteftable  , 
dit  un  écrivain  de  nos  jours , que  l’efprit  mili- 
taire eft  le  détenfeur  d’un  état  : il  faut  l’y  nourrit 
avec  foin  ; mais  comme  on  nourrit  un  dogue , pour 
la  garde  d’une  maifon  , en  l’enchaînant  , & ne 
lui  permettant  de  prendre  que  très-rarement  l’ef- 
for,  de  peur  qu’il  ne  dévore  fes  maîtres  même  ». 

Attendu  l’injuftice  & la  méchanceté  des  hommes, 
la  guerre  eft  néceffaire  : mais  c’eft  toujours  un 
mal , que  tout  le  bien  qui  en  peut  revenir , ne 
fauroit  jamais  compenfer.  Fille  de  la  férocité  , 
elle  n’enfante  que  des  forfaits , des  cruautés  & 
des  meurtres.  Elle  déchire  le  cœur  des  mères , 
des  époufes  & des  amantes  : elle  dépeuple  les 
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provinces,  réduit  les  villes  en  poudre , & ravage  f 
les  campagnes.  Elle  fait  pis  : elle  déprave  les 
mœurs , éteint  le  goût  des  beaux  arts  ; & fur 
les  ruines  des  vertus  fociales,  des  fciences  & 
des  lettres,  établit  la  groflièreté , l'ignorance  & 
la  barbarie.  C’eft  alors  que  l'inhumanité  brille, 
fous  le  beau  nom  de  bravoure  : on  ne  connoît 
plus  de  vertu  que  la  foif  du  fang  ennemi. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros  , 
que  dans  le  tems  de  fon  enfance  , où  elle  n'étôit 
encore  peuplée  que  de  brigands  & d’aflaflins. 
Dans  un  fiècle  plus  éclairé , ils  ne  font  pas 
en  fi  grand  nombre.  Les  connoilfeurs  y re- 
gardent à deux  fois  , avant  que  d’accorder 
ce  titre  : on  en  dépouille  Alexandre  , on  le  re- 
fufe  au  conquérant  du  nord  ; & nul  prince 
n’y  peut  prétendre,  s’il  n’offre,  pour  l'obtenir, 
que  des  victoires  & des  trophées.  Henri  le-Grand 
en  eût  été  lui-même  indigne  , fi  content  d’avoir 
conquis  fes  états , il  n’en  eût  pas  été  le  défen 
feur  & le  père. 

Mais  le  peuple  eft  toujours  peuple  : &r  comme 
il  n’a  point  d’idée  de  la  véritable  grandeur  , 
fouvent  tel  lui  paroît  un  héros,  qui  , réduit 
à fa  jufte  valeur,  eft  l’opprobre  du  genre  hu- 
main. 

Thériode , homme  ruftre  & fauvage , fans 
goût , fans  talens  & fans  mœurs  , a du  moins 
fu  fe  rendre  jultice  : il  a pris  le  parti  des  armes  ; 
c’étoit  le  feul  qu'il  pût  prendre.  Autant  il  eft 
inepte  à tout  autre  état  , autant  il  eft  propre  à 
celui-ci  , s’il  ne  s’agit  pour  le  bien  remplir 
que  d’être  violent  , farouche  , inhumain  & 
cruel.  Il  ne  lui  en  coûte  point  d’efforts  pour 
s'exciter  au  maffacre  : il  eft  né  fanguinaire , 
& ne  reconneît  plus  les  hommes  pour  fes  fem- 
blables , lorfqu’il  eft  payé  pour  les  tuer.  La 
crainte  d’un  fort  pareil  ne  ralentit  point  fa 
rage  : il  ne  porte  pas  fa  penfée  au-delà  de 
l’inftant  préfent  ; & ne  s’eft  jamais  amufé  à 
fonger  s'il  y a quelque  différence  entre  vivre 
& avoir  vécu.  C’eft  un  automate  armé,  une 
machine  de  guerre  , placée  fur  un  champ  de 
bataille,  qui  fe  monte  au  bruit  du  tambour, 
des  trompettes  & des  clairons  s le  fracas  de 
l’artillerie  achève  de  la  mettre  en  branle  ; 
alors  elle  frappe  à droite  & à gauche  $ tout 
ce  qu’elle  a de  vie  & d’aûion  eft  ramaffé 
dans  fes  bras. 

Voilà  cependant  pour  le  peuple  ua  vaillant 
homme,  un  héros,  fur  tout  s’il  tient  un  rang 
qualifié  dans  l’armée;  car  le  titre  de  héros, 
dans  le  langage  vulgaire  , emporte  avec  foi 
l’idée  d’un  grade  éminent  : un  folcbt.ne  l'obtient 
pas  , s’il  n’eft  qu’anfpefade  ou  fergent  ; il  faut 
au  moins  qu’il  foit  feld-marcchal , ptince  ou 
généralifiimç. 
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Ne  difputons  pas  fur  les  mots  ; biffons  les 
guerriers  du  premier  ordre  en  poffeffion  de 
l ‘hiéroifmc  y puifqu’un  ufage  » plus  ancien  que 
nous,  l’adjuge  exclufivemefit  à la  valeur  guer- 
rière : mais  du  moins  n’appelions  valeur  que  ce 
qui  l’eft  véritablement. 

Sacrifier  fa  vie  fans  craindre  Sc  fans  héfiter  , 
paffe  pour  l'effort  de  la  vaillance  le  plus  fu- 
blime  & le  plus  glorieux  : cependant  la  facri- 
fier  pour  un  fujet  léger,  c’eft  pure  témérité;  le 
faire  pour  un  fujet  injufte  , c’eft  le  comble  de 
la  méchanceté. 

Le  mépris  de  la  vie  n’eft  point  un  mérite  en 
foi  : au  contraire  la  règle  générale  eft  de 
pourvoir  à fe  la  conferver.  Le  feul  cas  ou  a 
foit  permis  de  fe  difpenfer  de  cette  loi , c eft 
quand  le  devoir  nous  engage  à qullque  a&e  de 
vertu  qu’on  ne  peut  exécuter  fans  l’expofer  ou 
la  perdre.  Il  eft  beau  de  mourir  pour  défendre 
fa  patrie  , fon  honneur  ou  fa  confidence  : mais 
il  eft  honteux  de  mourir  viétime  de  fies  partions  , 
de  fies  deffeins  ambitieux  , de  fon  avidité  for— 
dide , de  fa  fureur  vindicative. 

Il  eft  faux  qu’une  aétion  foit  glorieufe  à 
proportion  de  fa  difficulté,  fi  en  même  tems  elle 
n’eft  utile  & vertueufe.  La  difficulté  n’y 
ajoute  du  prix  , qu’autant  qu’elle  marque  de  la 
part  de  celui  qui  l’a  faite  , un  attachement  conf- 
iant à fon  devoir. 

Qu’on  ne  craigne  point  qu’en  déclamant  contre 
la  faulfe  valeur , j’amolliffe  l’humeur  belliqueufe 
de  nos  troupes.  L’officier  eft  excité  par  refpotC 
attrayant  de  flatteufes  récompenfes  , bien  plus 
pudfant  fur  fes  efprits,  que  ne  feront  mes  ftériles 
apophthegmes.  Pour  la  menue  foldatefque  , elle  eft 
auffi  fort  à l’abri  de  mes  impreflions  : fa  fé- 
rocité l’en  garantit.  D’ailleurs  nos  braves  pan- 
dours  ne  liront  point  mon  ouvrage. 

Mais , que  dis-je  ? qu’ils  le  lifent  : le  fer. 
vice  militaire  y gagnera  ; leur  bravoure , en 
s’épurant,  ne  fera  que  s’accroître.  Toute  dif- 
pofition  de  l’ame,  réglée  par  la  droite  rai  fon  , 
n’en  eft  que  plus  ferme  & plus  ftable.  Gonnoiffez 
le  péril  avant  de  vous  y expofer  : n'en  étanï 
point  furpris , vous  en  ferez  plus  intrépide.  Mé- 
nagez votre  vie  pour  le  moment  où  il  fiera  plus 
néceflaire  de  la  rifquer  ou  de  la  perdre  , ( elle 
vaut  bien  au  moins  la  peine  que  vous  ne  U 
prodiguiez  pas  ; ) vous  en  fervirez  l’état  plus 
utilement, 

Un  moyen  propre  fur-tout  à redoubler  votre 
intrépidité  c’eft  d'être  homme  de  bien  : votre 
confidence,  alors,  vous  donnant  une  douce 
1 fçcunté  fur  le  fort  de  l’autre  vie  * vous  en  f? rçt 


HER 


HER 


337 


plus  difpofc  à faire  , s’il  en  eft  befoin  , le  fa- 
crifice  de  celle-ci.  «Dans  une  bataille,  dit  Xé- 
nophon  , ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux , 
'font  ceux  qui  craignent  le  moins  les  hommes.” 

Pour  ne  point  redouter  la  mort , il  faut 
avoir  des  mœurs  bien  pures , ou  être  un  fcé- 
lérat  bien  aveuglé  par  l’habitude  du  crime.  Voilà 
deux  moyens  pour  ne  pas  fuir  le  danger. 
Choifilfez. 

Lequel  choifitez  vous , furieux  duelliftes,  qui 
vous  faites  gloire  de  vuider,  le  fer  à la  main, 
vos  querelles  particulières .!  Vous  vous  inquiétez 
peu  des  redoutables  effets  de  la  juftice  divine, 
vous  qui  ne  craignez  pas  que  la  mort  vous  fur- 
prenne  dans  le  crime.  Vous  appartient-elle  en 
propre  cette  vie , que  vous  allez  facrifier  ? 
Vous  l’êtes-vous  donnée  vous-même,  pour  ofer 
en  difpofer  ? Eft-il  à vous , ce  fang  , que 
vous  allez  répandre,  Se  qui  ne  devroit  couler 
que  pour  le  falut  de  l’état  ? Infidèles  dépofi- 
taires , qui  détournez  à votre  ufage , ou  plutôt 
pour  votre  ruine , un  bien  que  Dieu  8e  la 
patrie  font  en  droit  de  revendiquer. 

Mais  où  m’égarai-je  ? Alléguer  à ces  forcenés 
des  argumens  tirés  de  l’équité  naturelle , c’ell 
leur  parler  un  langage  étranger  : ils  ne  la  con- 
noilfent  point , & ne  voient  de  jullice  qu’à 
la  pointe  de  leur  épée.  Rapprochons-nous  8e 
mettons-nous  à leur  portée.  Détrompons-les  , s’il 
fe  peut , d’un  faux  point  d’honneur , dont  ils 
fe  font  entêtés  : que  de  meurtres  nous  pré 
viendrons  par-là  ! Car,  il  en  faut  convenir, 
c’eft  fouvent  moins  la  haine  qui  les  tranfporte, 
que  l’envie  de  paffer  pour  braves.  On  calmeroit 
bientôt  leur  ardeur  pour  la  vengeance  , fi  l’on 
pouvoit  les  convaincre , que  fe  venger , c’eft 
être  lâche.  Or,  on  le  peut,  s’ils  ne  s’obftinent 
pas  à réfifter  à l’évidence. 


fouffrir,  voilà  le  véritable  courage  : il  confifte 
bien  plus  à pardonner  une  injure  qu’à  s’en  ven- 
ger. Pour  pardonner,  il  faut  dompter  les  tranf- 
ports  de  fon  courroux  : pour  fe  venger,  il 
ne  faut  que  s’y  laiffer  aller.  Votre  ennemi  a en- 
trepris de  vous  ôter  la  vie  : la  fienne  eft 
dans  vos  mains  : lailfez-Ie  vivre  ; voilà  ce  que  l’é- 
quité naturelle  vous  prefcrit.  Par  ce  procédé 
généreux , ou  vous  éteindrez  fa  haine  , ou 
vous  mettrez  tout  le  tort  de  fon  côté  : au 
ljeu  que  vous  le  partagez , fi  vous  fongez  à 
en  tirer  vengeance.  Son  attentat  ne  vous  a 
point  acquis  le  droit  de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce  fi  le  traitement  dont  vous  vous 
plaignez,  n’étoit  qu’un  fouris  dédaigneux,  qu'un 
trait  mordant,  qu’une  raillerie  un  peu  vive,  qu’un 
coup  de  canne,  un  foufflet?  Quoi,  pour  d’aufïï 
frivoles  offenfes,  vous  irez  de  votre  autorité 
privée  , ou  égorger  le  coupable , ou  expier 
par  votre  fang  le  prétendu  affront  qu’on  vous 
a fait  ? 

«Eh  ! ce  n’eft  pas  tant,  dites-vous,  l’outrage 
en  lui- même  qui  m’irrite  , que  le  déshonneur 
dont  il  me  couvre.  Un  coup  de  canne,  un 
foufflet!  Quelle  horrible  flétrilfure! 

( Bas  8e  pitoyable  pre'jugé  ! ne  pourrai-je  pas 
réuffir  à l’extirper  enfin  du  cœur  de  mes  conci- 
toyens ? Quoi,  l’infolence  d’un  téméraire  vous 
humilie  & vous  dégrade  ! Quoi , le  crime  d’au- 
trui vous  enlève  votre  honneur!  Vous  a-t-il  donc 
enlevé  votre  vertu  ? Où  bien  eft-il  quelque 
forte  d’honneur  dont  elle  ne  foit  pas  la  bafe  ? 

Contrarte  étrange  8e  déplorable  ! Nous  fommes 
imbus  de  père  en  fils,  de  mille  préventions 
femblables  ; nous  e*n  fentons  toute  l'abfurdité  : 
8c  nous  n’ofons  pas  les  abjurer  hautement. 


La  lâcheté  eft  une  foiblelfe  inexcufable , 
qui  nous  rend  infidèles  à quelques-uns  de  nos 
devoirs  : or  la  pafflon  de  fe  venger  porte  ces 
deux  caractères. 

i°.  Elle  neus  fait  violer  un  de  nos  plus  im- 
portans  devoirs , en  nous  excitant  au  meurtre 
de  nos  femblables , que  la  loi  naturelle  nous 
ordonne  de  chérir  comme  nous-mêmes.  Quelle 
différence  entre  aimer  fon  frère,  8c  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  foin  ! 

i°.  J’ofo  avancer  que  la  vengeance  eft  une 
foibleffe.  Quel  autre  nom  peut-on  donner  aux 
foulèveniens  d'un  cœur  mutiné  , qui  laiffe  altérer 
fa  tranquillité  par  le  relfentiment  d'un  outrage  , 
fouvent  très-fupportable  en  foi  ? Eft  - ce  être 
courageux  que  de  céder  à l’impatience  ? Savoir 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfîque  & Morale, 


«Je  rends  hommage,  me  dit  Philkthe,  à la 
juftice  de  vos  maximes;  au  fond  je  tombe  d’ac- 
cord avec  vous  • mais  je  fuis  perdu  dans  le 
monde  , fi  j’en  crois  vos  confoils  8c  ceux  de 
ma  confcience  ; je  ne  puis  plus  paroître  avec 
honneur  ; 8c  l’honneur  m’eft  plus  cher  que 
la  vie.  » 

Quoi  toujours  de  l’honneur  mal  entendu  ! 
L’honneur  peut-il  donc  jamais  être  en  contrariété 
avec  la  droite  raifon  J Eclairé  par  fa  lumière  , 
vous  convenez  que  la  vengeance  eft  une 
foiblelfe  , une  véritable  lâcheté  , 8c  vous  per- 
fiftez  à vouloir  vous  venger , pour  l’intérêt  de 
votre  honneur  ? Ofez  braver  l’errèur  publique. 
Craignez-vous  qu’on  ne  doute  de  votre  courage  : 
eh  bien,  allez  le  fignaler  par  des  exploits  utiles  8c 
permis. 

Tome  III. 
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Si  l’exemple  efl  pour  vous  de  quelque  poids, 
jugez  de  l'odieux  de  ces  combats  finguliers , 
par  celui  de  toutes  les  nations  policées  : en 
exceptant  feulement  celle  qui  prétend  l’être  le 
plus  , chez  quelle  autre  , cette  fureur  dont 
vous  tirez  vanité,  a-t-elle  eu  quelques  parti- 
fans  ? Ces  illultres  grecs,  ces  judicieux  romains, 
qui  furent  tour  à tour  les  maîtres  de  l’u- 
nivers , fe  connoiffoient  alTurément  en  valeur  : 
fe  faifoient-i!s  un  jeu  du  meurtre  de  leurs  com- 
patriotes ! L'épée  , l’arc  & le  bouclier  étoient 
chez  eux  des  intlrumens  inutiles  pendant  la  paix. 

Voulez- vous  des  modèles  plus  modernes  & 
plus  voifins  ? Vous  les  trouvez  dans  ces  fiers 
infulaires , nos  perpétuels  rivaux  pour  la  bravoure, 
les  fentimens,  1 efprit  , les  arts  & les  fciences. 
Malgré  cette  férocité  de  mœurs , qu’il  vous 
p'a  t de  leur  imputer,  vous  n’avez  pas  à leur 
reprocher  celle  dont  je  vous  reprends. 

Tant  que  vos  prêtres,  dans  des  chaires, 
déclament  feuls  contre  cet  excès,  vous  les  laifiez 
morahfer  , fans  tenir  compte  de  leurs  moralités. 
Vous  les  avez  entendu  traiter  d’abus  criminels, 
tant  d’aêlions  qui  vous  femblent  innocentes, 
qu’ils  vous  font  fufpeéts  , lorfqu’iis  condam- 
nent celle  - ci.  Mais  moi  , qui  n’exige  de 
vous  que  ce  qu’il  çll  sûr  que  Dieu  ordonne , 
& qui  ne  vous  interdis  que  ce  qu’il  ell  sûr 
qu’il  défend;  m’en  croirez  vous  ■ 1 Ce  n’ell  point 
la  molle  fle  ou  la  lâcheté  qui  me  fuggère  ces 
confeils  : c’ell  la  douceur  & l’humanité  dont 
je  fais  gloire.  Nos  fallidieux  petits-maîtres  ne 
goûteront  point  ma  morale  : mais  font-ils  faits 
pour  goûter  rien  de  fenfé  ? (Les  Mœurs.) 

HOMME  , f.  m.  Contrariétés  étonnantes  qui  fe 
trouvent  dans  la  nature  de  l'homme  a L'égard  de  la 
• vérité , du  bonheur  , & de  plufieurs  autres  chofes.  i. 
Kaen  n’ell  plus  étrange  dans  la  nature  de  X homme 
que  les  contrariétés  qu’on  y découvre  à l’égard 
de  toutes  chofes.  Il  cil  fait  pour  connoître  la 
vérité  ; il  la  délire  ardemment , il  la  cherche;  & 
cependant  quand  il  tâche  de  la  faifir  , il  s’éblouit 
& fe  confond  de  telle  forte  , qu’il  donne  fujet 
de  lui  en  difputer  la  poffeffion.  C'ell  ce  qui  a 
fait  naître  les  deux  ledits  de  Pyrrhoniens  & de 
Dogmatises , dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à V hom- 
me toute  connoilfance  de  la  vérité  , & les  au- 
tres tâchent  de  la  lui  affurer;  mais  chacun  avec 
des  raifons  fi  peu  vraifemb'ables , qu’elles  aug- 
mentent la  confufion  & l’embarras  de  X homme , 
lorfqu’il  n’a  point  d’autre  lumière  que  celle  qu’d 
trouve  dans  fa  nature. 

Les  principales  raifons  des  pyrrhoniens  font , 
que  nous  n’avons  aucune  certitude  de  la  vérité 
des  principes  , hors  la  foi  & la  révélation  , finon 
en  ce  que  nous  les  fentons  naturellement  en 
nous.  Or , ce  femiment  naturel  n’efl  pas  une 
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preuve  convainquante  de  leur  vérité  ; puifque  n’y 
ayant  point  de  certitude  hors  la  foi  , fi  X homme 
ell  créé  par  un  Dieu  bon,  ou  par  un  démon 
méchant , s’il  a été  de  tout  tems  , ou  s'il  s’ell  fait 
par  hafard  , il  ell  en  doute  fi  ces  principes  nous 
font  donnés,  ou  véritables  , ou  faux  , ou  incer- 
tains félon  notre  origine.  De  plus , que  perfonne 
n’a  d’alfurance  hors  la  foi,  s’il  veille,  eu  s’il 
dort;  vu  que  durant  le  fommeil  on  ne  croit  pas 
moins  fermement  veiller,  qu’en  veillant  effective- 
ment. On  croit  voir  les  efpaces , les  figures , les 
mouvemens  ; on  fent  couler  le  tems , on  le  me- 
fure;  & enfin  on  agit  de  même  qu’éveillé.  De 
forte  que  la  moitié  de  la  vie  fe  paffant  en  fom- 
meil par  notre  propre  aveu  , ou , quoiqu’il  nous 
en  paroiffe  , nous  n’avons  aucune  idée  du  vrai  , 
tous  nos  fentimens  étant  alors  des  illufions  ; qui 
fait  fi  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  pen- 
fons  veiller , n’elt  pas  un  fommeil  un  peu  d'ffé- 
rent  du  premier , dont  nous  nous  éveillons  quand 
nous  penfons  dormir,  comme  on  rêve  fouvent 
qu’on  rêve , en  entaffant  fonges  fur  fonges. 

Je  laiffe  les  difeours  que  font  les  pyrrhoniens 
contre  les  impreffions  de  la  coutume , de  l’édu- 
cation , des  mœurs , des  pays , & les  autres 
chofes  femblables,  qui  entraînent  la  plus  grande 
partie  des  hommes  qui  ne  dogmatifent  que  fur 
ces  vains  ondemens. 

L’unique  fort  des  dogmatifies , c’ell  qu’en  par- 
lant de  bonne  foi  & fincérement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels.  Nous  connoilfons 
difentils  la  vérité,  non-feulement  par  raifonne- 
ment,mais  auffi  par  fentiment , & par  une  in- 
telligence vive  &c  lumineufe  ; & c’ell  de  cette 
dernière  forte  que  nous  connoilfons  les  pre- 
miers principes.  C’ell  en  vain  que  le  raifon- 
nement  qui  n’y  a peint  de  paît  , effaie  de 
les  combattre.  Les  pyrrhoniens  qui  n'ont  que 
cela  pour  objet  , y travaillent  inutilement.  Nous 
favons  que  nous  ne  rêvons  point , quelque  im- 
puiflance  où  nous  foyons  de  le  prouver  par  rai- 
fon.  Cette  impuilfance  ne  conclut  autre  chofe 
que  la  foibleffe  de  notre  raifon , mais  non  pas 
l’incertitude  de  toutes  nos  connoiffances  , comme 
ils  le  prétendent  : car  la  connoiffance  des  pre- 
miers principes  comme,  par  exemple,  cu’il  y a 
efpace  , tems,  mouvement,  nombre,  matière, 
ell  auffi  ferme  qu’aucune  de  celles  que  nos  rai— 
fonnemens  nous  donnent.  Et  c’ell  fur  ces  con- 
noiffances d’intelligence  & de  fentiment  au  il  faut 
que  la  raifon  s’appuie  , & quelle  fonde  tout 
fon  difeours.  Je  fens  qu’il  y a trois  dimenfions 
dans  l’efpace  , & que  les  nombres  font  infinis  ; 
& la  raifon  démontre  enfuite  qu’il  n’y  a point 
deux  nombres  quarrés , dont  l’un  foit  double  de 
l’autre.  Les  principes  fe  fentent  ; les  propofitions 
fe  concluent;  le  tout  avec  certitude,  quoique 
par  différentes  voies.  Et  il  ell  auffi  ridicule  que 
la  raifon  demande  au  fentiment  & à 1 mtelli- 
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gence  des  preuves  de  ces  premiers  principes  psur  ' 
y confentir , qu’il  feroit  ridicule  que  l'intelli- 
gence demandât  à la  raifon  un  fentiment  de  toutes 
les  proportions- qu’elle  démontre.  Cette  impuif- 
fance  ne  peut  donc  fervir  qu’à  humilier  la  rai- 
fon qui  voudrait  juger  de  tout  ; mais  non  pas  à 
combattre  notre  certitude , comme  s’il  n’y  avoit 
que  la  raifon  capable  de  nous  inftruire.  Plût  à 
Dieu  que  nous  n’en  euffions  au  contraire  jamais 
befoin  , 8c  que  nous  connuflïons  toutes  chofes 
par  initinCt  8c  par  fentiment.  Mais  la  nature  nous 
a refufé  ce  bien  , & elle  ne  nous  a donné  que 
très-peu  de  connoifTances  de  cette  forte  : toutes 
les  autres  ne  peuvent  être  acquifes  que  par  le 
raifonnement. 

Voilà  donc  la  guerre  oûverte  éntre  les  hommes. 

Il  faut  que  chacun  prenne  parti,  8c  fe  range  né  - 
cefifairement  , ou  au  dogmatifme  , ou  au  pyrrho- 
nifme  ; car  qui  penferok  demeurer  neutre  feroit 
pyrrhonien  par  excellence  : cette  neutralité  eft  l’ef- 
fence  du  pyrrhonifme  ; qui  n’eft  pas  contre  eux 
eft  excellemment  pour  eux.  Que  fera  donc  Ykommc 
en  cet  état  ? Doutera-t-il  de  tout  ? Doutera-t- 
il  s’il  veille,  fi  on  le  pince,  fi  on  le  brûle? 
Doutera-t-il  s’il  doute?  Doutera-t-il  s’il  efi.  On 
n’en  fauroit  venir  là  : 8c  je  mets  en  fait,  qu’il 
n’y  a jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  8c  parfait. 
La  nature  foutient  la  raifon  impuilfante  , 8e  l’em- 
pêche d’extravaguer  jufqu’à  ce  point.  Dira-t-il  au 
contraire  , qu’il  poffède  certainement  la  vérité  , 
lui  qui , fi  peu  qu’on  le  pouflè  , n’en  peut  mon- 
trer aucun  titre,  8c  eft  forcé  de  lâcher  prife  ? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ? La  nature 
confond  les  pyrrhbniens,  8c  la  raifon^  confond 
les  Dogmatiftes.  Que  deviendrez-vous  donc  , ô 
homme , qui  cherchez  votre  véritable  condition 
par  votre  raifon  naturelle  ? Vous  ne  pouvez  fuir 
une  de  ces  feCtes , ni  fubfifter  dans  aucune. 

Voilà  ce  qu’eft  l’homme  à l’égard  de  la  vérité. 
Confidérons  le  maintenant  à l’égard  de  la  félicité 
qu’il  recherche  avec  tant  d’ardeur  en  toutes  fes 
aCtions.  Car  tous  les  hommes  défirent  d’être  heu- 
' reux  : cela  efi  fans  exception.  Quelques  différens 
moyens  qu’ils  y emploient , ils  tendent  tous  à ce 
but.  Ce  qui  fait  que  l’un  va  à la  guerre  , 8c 
que  l’autre  n’y  va  pas  , c’eft  ce  même  defir  qui 
efi  dans  tous  les  deux,  accompagné  de  différen- 
tes vues.  La  volonté’  ne  fait  jamais  la  moindre 
démarche  que  vers  cet  objet.  C’eft  le  motif  de 
toutes  les  aCtions  de  tous  les  hommes  , jufqu’à 
ceux  qui  fe  tuent  8c  qui  fe  pendent. 

Et  cependant  depuis  un  fi  grand  nombre  d’an- 
nées, jamais  perfonne  fans  la  foi  n’eft  arrivé  à 
ce  point , où  tous  tendent  continuellement.  Tous 
fe  plaignent,  princes  , fujets  ; nobles,  roturiers; 
vieillards,  jeunes; forts,  foibles  ; favans,  ignorans  ; 
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fains,  malades  ; de  tout  pays,  de  tout  tems , de 
toute  âge  8c  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  fi  longue,  fi  continuelle  8c  fi 
uniforme  devroit  bien  nous  convaincre  de  l’im- 
puiflance  où  nous  fommes , d’arriver  au  bien  par 
nos  efforts  : mais  l’exemple  ne  nousinftruit  point. 

Il  n’eft  jamais  fi  parfaitement  femblable , qu’il 
n’y  ait  quelque  délicate  différence  ; 8c  c’eft-là 
que  nous  attendons  que  notre  efpérance  ne  fera 
pas  déçue  en  cette  occafion  comme  en  l’autre. 
Ainfi  le  préfent  ne  nous  fatisfaifant  jamais  , l’ef- 
pérance  nous  féduit,  8c  de  malheur  en  malheur 
nous  mène  jufqu’à  la  mort  qui  en  eft  le  comble 
éternel. 

Ceft  une  chofe  étrange  , qu’il  n’y  a rien  dans 
la  nature  qui  n’ait  été  capable  de  tenir  la  place 
de  la  fin  8c  du  bonheur  de  1 homme  3 affres, 
éiémens,  plantes,  animaux  infeCtes,  maladies, 
guerres  , vices  , crimes , &c.  L’homme  étant  dé- 
chu de  fon  érat  naturel , .il  n’y  a rien  à quoi 
il  n’ait  été  capable  de  fe  porter.  Depuis  qu’il  a 
perdu  le  vrai  bien  , tout  également  peut  lui  pa- 
raître tel,  jufqu'à  fa  deftruCtion  propre,  toute 
contraire  qu’elle  eft  à la  raifon  8c  à la  nature 
tout  enfemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l’autorité, 
les  autres  dans  les  curiofités  8c  dans  les  feien* 
ces,  les  autres  dans  les  voluptés.  Ces  trois  con- 
cupifcences  ont  fait  trois  feCtes  ; 8c  ceux  qu’on 
appelle  philofophes  n’ont  fait  effectivement  que 
fuivre  une  des  trois.  Ceux  qui  en  ont  le  plus 
approché  ont  confidéré,  qu’il  eft  néceffaire  que 
le  bien  univerfel  que  tous  les  hommes  défirent , 
8c  où  tous  doivent  avoir  part  , ne  foit  dans  au- 
cune des  chofes  particulières  qui  ne  peuvent  être 
poffédées  que  par  un  feul  , 8c  qui  étant  parta- 
gées affligent  plus  leur  poffeffeur  par  le  manque 
de  la  patrie  qu’il  n’a  pas , qu’elles  ne  le  con- 
tentent par  la  jouiffance  de  celle  qui  lui  appar- 
tient. Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoit  être 
tel  que  tous  puffent  le  pofféder  à la  fois  fans 
diminution  8c  fans  envie  , 8c  que  perfonne  ne  le 
pût  perdre  contre  fon  gré.  Ils  l ont  compris  ; 
mais  ils  ne  l’ont  pu  trouver  : 8c  au  lieu  d’un  bien 
folide  8c  effedif,  ils  n’ont  embraffé  que  l'image 
creufe  d’une  vertu  fantaftique. 

Notre  inftinCt  nous  fait  fentir  qu’il  faut  cher- 
cher notre  bonheur  dans  nous  Nos  paftîons  nous 
pouffent  au  dehors , quand  même  les  objets  ne 
s'offriraient  pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du 
dehors  nous  tentent  d’eux-mêmes  , 8c  nous  ap- 
pellent , quand  même  nous  n’y  penfonspas.  Ainfi 
les  philofophes  ont  beau  dire  : rentrez  en  vous- 
mêmes  , vous  y trouverez  votre  bien  : on  ne  les 
croit  pas  & ceux  qui  les  croient  font  les  plus 
vuides  8c Tes  plus  fots.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus 
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ridicule  8c  de  plus  vain  que  ce  que  propofcnt 
les  iloiciens , 8c  de  plus  faux  que  tous  leurs 
raifonnemens  ? 

Ils  concluent  qu’on  peut  toujours  ce  qu’on 
peut  quelquefois , 8c  que  puit'que  le  defir  de  la 
gloire  fait  bien  faire  quelque  chofe  à ceux  qu’il 
polîede,  les  autres  le  pourront  bien  aulfi.  Ce 
font  des  mouvemens  fiévreux  que  la  fanté  ne  peut 
imiter. 

z.  La  guerre  intérieure  de  la  raifon  contre  les 
palfions  a fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la 
paix  fe  font  partagés  en  deux  feétes.  Les  uns 
ont  voulu  renoncer  aux  palfions,  8c  devenir 
dieux  ; les  autres  ont  voulu  renoncer  à la  rai- 
fon, 8c  devenir  bêtes.  Mais  ils  ne  l’ont  pas  pu, 
ni  les  uns,  ni  les  autres  ; 8c  la  raifon  demeure 
toujours,  qui  accufela  balfelfe  8c  l’injuftice  des 
palfions  , & trouble  le  repos  de  ceux  qui  s’y 
abandonnent  ; 8c  les  palfions  font  toujours  vi- 
vantes dans  ceux  même  qui  veulent  y renoncer. 

Voilà  ce  que  peut  l’homme  par  lui-même  8c 
par  fes  propres  efforts,  à l’égard  du  vrai  8c  du 
bien  Nous  avons  une  impuilTance  à prouver, 
invincible  à tout  le  dogmatifme.  Nous  avons 
une  idée  delà  vérité,  invincible  à tout  le  pyr- 
rhonifme.  Nous  fouhaitons  la  vérité,  8c  ne  trou- 
vons en  nous  qu’incertitude.  Nous  cherchons  le 
bonheur , ,8c  ne  trouvons  que  mifère.  Nous  fouî- 
mes incapables  de  ne  pas  fouhaiter  la  vérité  & 
le  bonheur , & nous  fommes  incapables  , 8c  de 
certitude,  & de  bonheur.  Ce  defir  nous  elt 
lailfé  , tant  pour  nous  punir , que  pour  nous  faire 
feu  tir  d’où  nous  fommes  tombés. 

3.  Si  l 'homme  n’ell  fait  pour  Dieu  , pourquoi 
n’ell-il  heureux  qu’en  Dieu  ? Si  l'homme  elt  fait 
pour  Dieu,  pourquoi  elt  il  fi  contraire  à Dieu? 

4.  'L'homme  ne  fait  à quel  rang  fe  mettre.  I! 
elt  vifiblement  égaré , & fent  en  lui  des  relies 
d’un  état  heureux,  dont  il  elt  déchu  , 8c  qu’il  ne 
peut  retrouver.  Il  le  cherche  par -tout  avec  in- 
quiétude 8c  fans  fuccès  dans  des  ténèbres  impé- 
nétrables. 

C’elt  la  fource  des  combats  des  philofophes, 
dont  les  uns  ont  pris  à tâche  d’élever  l'homme 
en  découvrant  fes  grandeurs,  8c  les  autres  de 
l’abaiffer  en  repréfentant  fes  mifères.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  étrange , c’ell  que  chaque  parti  fe  fert 
des  raifons  de  l’autre  pour  établir  fon  opinion. 
Car  la  mifère  de  l'homme  fe  conclut  de  fa  gran- 
deur , 8c  fa  grandeur  fe  conclut  de  fa  mifère. 
Ainfi  les  uns  ont  d’autant  mieux  conclu  la  mi- 
fère , qu’ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur  ; 
& les  autres  ont  conclu  la  grandeur  avec  d’autant 
plus  de  force,  qu’ils  l’ont  tirée  de  la  mifère 
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même.  Tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire  pour 
montrer  la  grandeur , n’a  fervi  que  d’un  argu- 
ment aux  autres  pour  conclure  la  mifère  ; puif- 
que  c’ell  être  d’autant  plus  miférable  , qu’on 
ell  tombé  de  plus  haut,  8c  les  autres  au  con- 
traire. Ils  fe  font  élevés  les  uns  fur  les  autres 
par  un  cercle  fans  fin,  étant  certain  qu’à  me- 
fure  que  les  hommes  ont  plus  de  lumière,  ils  dé- 
couvrent de  plus  en  plus  en  l'homme  de  la  mi- 
fère 8c  de  la  grandeur.  En  un  mot , l'homme 
connoît  qu’il  elt  miférable.  Il  ell  donc  miféra- 
ble , puifqu’il  le  connoît;  mais  il  ell  bien  grand, 
puifqu’il  connoît  qu’il  ell  miférable. 

Quelle  chimère  ell-ce  donc  que  l’homme  ? Quelle 
nouveauté,  quel  cahos  , quel  fujet  de  contradic- 
tion ? Juge  de  toutes  chofes  , imbécille  ver  de 
1 terre  , dépofitaire  du  vrai , amas  d’incertitudes , 
gloire  8c  rebut  de  l’univers.  S’il  fe  vante  , je 
l’abaiffe  ; s’il  s’abaiffe,  je  le  vante,  8c  le  contre- 
dis toujours,  jufqu’à  ce  qu’il  comprenne  qu’il  ell 
un  monltre  incompréhenfible. 

Connoijfance  générale  de  l'homme. 

La  première  chofe  qui  s’offre  à l’homme  , quand 
il  fe  regarde  , c’ell  fon  corps , c’ell-à-dire  , une 
certaine  portion  de  matière  qui  lui  ell  propre. 
Mais  pour  comprendre  ce  qu’elle  ell  , il  faut 
qu’il  la  compare  avec  tout  ce  qui  elt  au  • deffus 
de  lui  8c  tout  ce  qui  elt  au-delïous  afin  de  re- 
connoître  fes  jultes  bornes. 

Qu’il  ne  s’arrête  donc  pas  à regarder  fimple- 
ment  les  objets  qui  l’environnent.  Qu’il  contem- 
ple la  nature  entière  dans  fa  haute  & pleine 
majellé.  Qu’il  confidère  cette  éclatante  lumière, 
mile  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer 
l’univers.  Que  la  terre  lui  pareille  comme  un 
point , au  prix  du  valte  tour  que  cet  altre  dé- 
crit- Et  qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  valle  tour 
n’elt  lui- même  qu’un  point  très-délicat,  à l’égard 
de  celui  que  les  altres  qui  roulent  dans  le  firmament 
embralTent.  Mais  fi  notre  vue  s’arrête  là,  que  l’ima- 
gination pâlie  outre , elle  fe  lalTera  plutôt  de  conce- 
voir, que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde  n’ell  qu’un  trait  imperceptible 
dans  l’ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’ap- 
proche de  l’étendue  de  fes  efpaces.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  ; nous  n’enfantons 
que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des chc- 
fe's.  C’ell  une  fphère  infinie , dont  le  centre  ell 
par  tout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c’eil 
un  des  plus  grands  caraélères  fenfibles  de  la  toute- 
puilTance  de  Dieu , que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à foi  confidère  ce 
qu’il  ell,  au  prix  de  ce  qui  ell.  Qu’il  fe  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  na- 
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ture  ; &r  que  de  ce  que  lui  paroîtra  ce  petir  ca- 
chot où  il  fe  trouve  logé , c’eft-à-dire,  ce  monde 
vifible  , il  apprenne  à eftimer  la  terre  , les  royau- 
mes, les  villes , & foi-même,  fon  jufte  prix. 

Qu’eft-ce  que  l 'homme  dans  l’infini  ? Qui  le 
peut  comprendre  ? Mais  pour  lui  préfenter  un 
autre  prodige  auîfi  étonnant,  qu'il  recherche  dans 
ce  qu'il  connoît  les  chofes  les  plus  délicates. 
Qu'un  ciron,  par  exemple  , lui  offre  dans  la  pe- 
titefie  de  fon  corps  des  parties  incomparablement 
plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures , des 
veines  dans  ces  jambes  , du  fang  dans  ces  veines  , 
des  humeurs  dans  ce  fang  , des  gouttes  dans  ces 
humeurs , des  vapeurs  dans  ces  gouttes.  Que  di- 
vifant  encore  ces  dernières  chofes,  il  épuife  fes 
forces  & fes  conceptions , & que  le  dernier  ob- 
jet où  il  peut  arriver  , foit  maintenant  celui  de 
notre  difcours  ; il  penfera  peut-être  que  c’eft  là 
l'extrême  petitefiTe  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire 
voir  là  dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veux  lui 
peindre  , non-feulement  l'univers  vifible  , mais  en- 
core tout  ce  qu'il  eft  capable  de  concevoir  de 
l'immenfité  de  la  nature,  dans  l’enceinte  de  cet 
atome  imperceptible. -Qu’il  y voie  une  infinité  de 
mondes  dont  chacun  a fon  firmament , fes  planè- 
tes, fa  terre,  en  la  même  proportion  que  le 
monde  vifible  ; dans  cette  terre  des  animaux  , & 
enfin  des  cirons,  dans  lefquels  il  retrouvera  ce 
que  les  premiers  ont  donné,  trouvant  encore 
dans  les  autres  la  même  chofe  , fans  fin  & faos 
repos.  Qu'il  fe  perde  dans  ces  merveilles  auflî 
étonnantes  par  leur  petiteffe , que  les  autres  par 
leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps, 
qui  tantôt  n’étoit  pas  perceptible  dans  l'univers  , 
imperceptible  lui-même  dans  le  fein  du  tout , foit 
maintenant  un  colofife , un  monde , ou  plutôt 
un  tout,  à l'égard  de  la  dernière  petitelTe  où  l'on 
ne  peut  arriver? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte  , s'effrayera  fans 
doute  , de  fe  voir  comme  fufpendu  dans  la  malle 
que  la  nature  lui  a donnée  entre  ces  deux  aby- 
mes  de  l’infini  & du  néant , dont  il  eft  également 
éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveil- 
les ; & je  crois  que  fa  curiofité  fe  changeant  en 
admiration  , il  fera  plus  difpofé  à les  contem- 
pler en  filence  , qu'à  les  rechercher  avec  pré- 
fomption. 

Car  enfin  , qu’eff-ce  que  Y homme  dans  la  nature? 
Un  néant  à l’égard  de  l'infini,  un  tout  à l’égard 
du  néant,  un  milieu  entre  rien  & tout.  Il  eft 
infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes  ; &fon  être 
n'eff  pas  moins  diftant  du  néant  d'où  il  eft  tiré, 
que  de  l'infini  où  il  ell  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des  chofes 
intelligibles  le  même  rang  que  fon  corps  dans 
l'étendue  de  la  nature  5 & tout  ce  qu'elle  peut 
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faire  eft  d’appercevoir  quelque  apparence  du  mi- 
lieu des  chofes  , dans  un  défefpoir  éternel  de  n’en 
connoître  , ni  le  principe  , ni  la  fin.  Toutes  chofes 
font  forties  du  néant  & portées  jufqu’à  l’infini. 
Qui  peut  fuivre  cets  étonnantes  démarches  ? L’au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend,  nul  autre 
ne  le  peut  faire. 

Cet  état , qui  tient  le  milieu  entre  les  extrê- 
mes , fe  trouve  en  toutes  nos  puiffances. 

Nos  fens  n’apperçoivent  rien  d’extrême.  Trop 
de  bruit  nous  afiourdit , trop  de  lumière  nous 
éblouit , ttop  de  diftance  & trop  de  proximité 
empêchent  la  vue  , trop  de  longueur  & trop  de 
brièveté  obfcurciffent  un  difcours , trop  de  plai- 
fir  incommode,  trop  de  confonances  déplacent. 
Nous  ne  fentons,  ni  l’extrême  chaud  , ni  l’ex- 
trême froid.  Les  qualités  exceffives  nous  font  en- 
nemies, & non  pas  fenfibles.  Nous  ne  les  fentons 
plus  , nous  les  fouffrons.  Trop  de  jeuneffe  & trop 
de  vieilleffe  empêchent  l'efprit  3 trop  & trop  peu 
de  nourriture  troublent  fes  aétions  ; trop  & trop 
peu  d’inftru&ion  l’abêtiffent.  Les  chofes  extrêmes 
font  pour  nous  comme  fi  elles  n’étoient  pas;  & 
nous  ne  fommes  point  à leur  égard.  Elles  nous 
échappent,  ou  nous  à elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'eft  ce  qui  refferre 
nos  connoiffances  en  de  certaines  bornes  que  nous 
ne  paffons  pas  , incapables  de  favoir  tout , &c 
d'ignorer  tout  abfolument.  Nous  fommes  fur  un 
milieu  vafte  , toujours  incertains  & flottans  entre 
l’ignorance  & la  connoiffance  3 & fi  nous  penfons 
aller  plus  avant,  notre  objet  branle  & échappe  à 
nos  prifes  5 il  fe  dérobe  & fuit  d’une  fuite  éternelle  : 
rien  ne  le  peut  arrêter.  C’eft  notre  condition  natu- 
relle , & toutefois  la  plus  contraire  à notre  incli- 
nation. Nous  brûlons  du  defir  d’approfondir  tout, 
8e  d’édifier  une  tour  qui  s’élève  jufqu'à  l’infini. 
Mais  tout  notre  édifice  craque,  8c  h terre  s’ouvre 
jufqu’aux  abîmes. 

Grandeur  de  l’homme. 

1.  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  fans  mains  , 
fans  pieds , & je  le  concevrons  même  fans  tête  , 
fi  l’expérience  ne  m'apprenoit  que  c’eft  par-là 
qu’il  penfe.  C’eft  donc  la  penfée  qui  fait  l’être 
de  Y homme , 8e  fans  quoi  on  11e  le  peut  conce- 
voir. 

2.  Qu’ert-cequi  fent  du  plaifiren  nous  ?Eft-ce 
la  main  ? eft-ce  le  bras  ? eft-ce  la  chair  ? eft-ce  le 
fang  ? On  verra  qu’il  faut  que  ce  foit  quelque 
chofe  d’immatériel. 

3.  L ‘homme  eft  fi  grand,  que  fa  grandeur  paroîc 
même  en  ce  qu’il  fe  connoît  miférable.  Un  arbre 
ne  fc  connoît  pas  naiférable.  Il  eft  vrai  que  c’eft 
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être  miférable , que  de  fe  connoître  miférable  ; 
mais  aulîi  c’eft  être  grand,  que  de  connoître 
qu'on  eft  miférable.  Ainfi,  toutes  fes  milères 
prouvent  fa  grandeur.  Ce  font  misères  de  grand 
feigneur , misères  d’un  roi  dépofledé. 

4.  Qui  fe  trouve  malheureux  de  n’être  pas 
roi  , finon  un  roi  dépoifédé  ? Trouvoit  on  Paul 
Emile  malheureux  de  n’être  plus  conful  ? Au 
contraire  , tout  le  inonde  trouvoit  qu’il  étoit 
heureux  de  l'avoir  été,  parce  que  fa  condition 
n’étoit  pas  de  l’être  toujours.  Mais  on  trouvoit 
Perfée  fi  malheureux  de  n’ètre  plus  roi  , parce 
que  fa  condition  étoit  de  l’être  toujours  > qu’on 
trouvoit  étrange  qu’il  pût  fupporter  la  vie.  Qui 
fe  trouve  malheureux  de  n’avoir  qu’une  bouche  ? 
Et  qui  ne  fe  trouve  malheureux  de  n’avoir  qu’un 
œil  ? On  11e  s’eft  peut-être  jamais  avifé  de  s'affli- 
ger de  n’avoir  pas  trois  yeux  ; mais  on  eft  in- 
confolablc  de  11’en  avoir  qu’un. 

y.  Nous  avons  une  fi  grande  idée  de  l’ame  de 
Yhomme  , que  nous  ne  pouvons  fouffrir  d’en  être 
méprifés , 8c  de  n'être  pas  dans  l’eftime  d’une  ame  ; 
8c  toute  la  félicité  des  hommes  confifte  dans 
cette  eltime. 

Si  d’un  côté  cette  fauiïe  gloire , que  les  hommes 
cherchent , eft  une  grande  marque  de  leur  mi- 
sère 8c  de  leur  bafleffe  , c’en  eft  une  auffi  de  leur 
excellence.  Car  quelques  poffefflons  qu'il  ait  fur 
la  terre , de  quelque  fanté  Se  commodité  effen- 
tielle  qu’il  jouiffe , il  n’elt  pas  fatisfait,  s’il  n 'eft 
dans  l’eftnne  des  hommes.  Il  eltime  fi  grande  la 
raifon  de  Y homme,  que  quelque  avantage  qu’il 
ait  dans  le  monde,  il  fe  croit  malheureux  s’il 
n’ert  placé  auffi  avantageufement  dans  la  raifon 
de  \‘ homme.  C’eft  la  plus  belle  place  du  inonde  : 
rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  defir  5 8c  c'eft 
la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  Yhomme. 
Jufques-là  , que  ceux  qui  -méprifent  le  plus  les 
hommes  , 8c  qui  les  égalent  aux  bêtes,  en  veulent 
encore  être  admirés , 8c  fe  contredifent  à eux- 
mêmes  par  leur  propre  fentiment  ; leur  nature, 
qui  eft  plus  forte  que  toute  leur  raifon  , les  con- 
vainquant plus  fortement  de  la  grandeur  de  Yhomme  3 
que  la  raifon  ne  les  convainc  de  fa  bafifefife. 

6.  L'homme  n’eft  qu’un  rofeau  le  plus  foible 
de  la  nature ; mais  c’eft  un  rofeau  penfant.  Il 
ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s’arme  pour  l’é- 
crafer.  Une  vapeur , une  goutte  d’eau  fuffit  poul- 
ie tuer.  Mais  quand  l’univers  l'écraferoit  , Yhomme 
feroit  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue  , parce 
qu’il  fait  qu'il  meurt  ; 8c  l’avantage  que  l’univers 
a fur  lui , l’univers  n’en  fait  rien. 

Ainfi  , toute  notre  dignité  confifte  dans  la  pen- 
fée.  C'eft  de  là  qu’il  faut  nous  relever,  non  de 
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■ l’efpace  8c  de  la  durée.  Travaillons  donc  à bien 
| penfer  : voilà  le  principe  de  la  morale. 

7.  Il  eft  dangereux  de  trop  faire  voir  à Yhomme 
combien  il  eft  égal  aux  bêtes,  fans  lui  montrer 
fa  grandeur.  I!  eft  encore  dangereux  de  lui  faire 
trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  bafteffe.  Il  eft  en- 
core plus  dangereux  de  lui  biffer  ignorer  l’un  8c 
l’autre.  Mais  il  eft  très-avantageux  de  lui  repré- 
fenter  l’un  8c  l’autre. 

• 8.  Que  Yhomme  donc  s’eftime  fon  prix.  Qu’il 
s’aime  , car  il  a en  lui  une  nature  capable  de 
bien  :mais  qu’il  n’aime  pas  pour  cela  les  baffi-fïes 
qui  y font.  Qu’il  fe  méprife  , parce  que  cette  ca- 
pacité  eft  vuide;  mais  qu'il  ne  méprife  pas  pour 
cela  cette  capacité  naturelle.  Qu’il  fe  haiffe , 
qu'il  s’aime  : il  a en  lui  la  capacité  de  connoître 
la  vérité  8c  d’être  heureux  ; mais  il  n’a  point  de 
vérité , ou  confiante  , ou  fatisfaifante.  Je  vou- 
drois  donc  porter  Yhomme  à defirer  d’en  trouver, 
à être  prêt  8c  dégagé  des  paffions  pour  la  fuivre 
où  il  la  trouvera;  8c  fachant  combien  faconnoif- 
fance  s’eft  obfcurcie  par  les  paffions , je  vou- 
drois  qu’il  haït  en  lui  la  concupifcence  qui  la  dé- 
termine d’elle-même,  afin  qu’elle  ne  l’aveuglât 
1 point  en  faifant  fon  choix  , 8c  qu’elle  ne  l’arrêtât 
point  quand  il  aura  choifi. 

Vanité  de  l'homme. 

J.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous  8c  en  notre  propre  être  , 
nous  voulons  vivre  dans  l’idée  des  autres  d’une 
vie  imaginaire  , 8c  nous  nous  efforçons  pour  cela 
de  paroître.  Nous  travaillons  inceflamment  à 
embellir  8c  conferver  cet  être  imaginaire , 8c  né- 
gligeons le  véritable.  Et  fi  nous  avons  ou  la  tran- 
quillité , ou  la  générofité , ou  la  fidéliré , nous 
nous  empreflons  de  le  faire  favoir,  afin  d’attacher 
ces  vertus  à cet  être  d'imagination  : nous  les  dé- 
tacherions plutôt  de  nous  pour  les  y joindre  ; 
8c  nous  ferions  volontiers  poltrons  pour  acqué- 
rir la  réputation  d’être  vaillans.  Grande  marque 
du  néant  de  notre  propre  être , de  n’être  pas 
fatisfait  de  l’un  fans  l’autre  , 8c  de  renoncer  fou- 
vent  à l’un  pour  l’autre  ! car  qui  ne  mourroic 
pour  conferver  fon  honneur  , celui  - là  feroit 
infâme. 

1.  La  douceur  de  la  gloire  eft  fi  grande,  qu’à 
quelque  chofe  qu’on  l’attache  , même  à la  mort , 
on  l’aime. 

3.  L'orgueil  contrepèfe  toutes  nos  misères  î 
car,  ou  il  les  cache  , ou,  s il  les  découvre  , il 
fe  glorifie  de  les  connoître. 

4.  L’orgueil  nous  tient  d’une  po/Teffion  fi  na- 
turelle au  milieu  de  nos  misères  8t  de  nos  erreurs, 
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que  nous  pardons  même  la  vie  avec  joie  , pourvu 
qu'on  en  parle. 

f.  La  vanité  ell:  fi  ancrée  dans  le  cœur  de 
Yhomme  , qu'un  goujat,  un  marmiton  , un  cro- 
cheteur  fe  vante , & veut  avoir  fes  admirateurs; 
& les  philofophes  même  en  veulent.  Ceux  qui 
écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la_  gloire 
d’avoir  bien  écrit;  8c  ceux  qui  le  lifent , veulent 
avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  ; 8c  moi  qui  écris 
ceci , je  l'ai  peut-être  cette  envie  ; 8c  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront,  l’auront  auiïi. 

6.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui 
nous  touchent  & qui  nous  tiennent  à la  gorge, 
nous  avons  un  inftinét  que  nous  ne  pouvons  répri- 
mer, qui  nous  éleve. 

7*  Nous  fommes  fi  préfomptueux,  que  nous  vou- 
drions être  connus  de  toute  la  terre,  & même 
des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne  ferons 
plus;  & nous  fommes  fi  vains,  que  l’eftime  de 
cinq  ou  fixperlonnes  qui  nous  environnent,  nous 
amufe  8c  nous  contente. 

8.  La  c'nofe  la  plus  importante  à la  vie,  c’eft 
le  choix  d’un  métier.  Le  hazard  en  difpofe.  La 
coutume  fait  les  maçons,  les  foldats , les  cou- 
vreurs. C’eft  un  excellent  couvreur,  dit-on  ; & 
en  parlant  des  foldats  , ils  font  bien  toux  , dit-on. 
Et  les  autres  au  contraire  ; il  n’y  a rien  de  grand 
que  la  guerre,  le  relie  des  hommes  font  des  co- 
quins. A force  d'ouir  louer  en  l'enfance  ces 
métiers,  8c  méprifer  tous  les  autres,  on  choifit  ; 
car  naturellement  on  aime  la  vertu  , & l’on  hait 
l'imprudence.  Ces  mots  nous  émeuvent  : on 
ne  pèche  que  dans  l’application  ; 8c  la  force  de 
la  coutume  eft  fi  grande , que  des  pays  entiers 
font  tous  de  maçons,  d’autres  tous  de  foldats.  Sans 
doute  que  la  nature  n'eft  pas  fi  uniforme.  C'eft 
donc  la  coutume  qui  fait  cela  , & qui  entraîne 
la  nature.  Mais  quelquefois  aufli  la  nature  la  fur- 
monte,  & retient  Yhomme  dans  fon  inltinét,  mal- 
gré toute  la  coutume , bonne  ou  mauvaife. 

9.  La  curiofité  n'eft  que  vanité.  Le  plus  fouvent 
on  ne  veut  favoir  que  pour  en  parler.  On  ne 
voyageroit  pas  fur  la  mer  pour  ne  jamais  en  rien 
dire,  & pour  le  feul  piaifir  de  voir,  fans  efpé- 
rancede  s’en  entretenir  jamais  avec  perfonne. 

loi  On  ne  fe  foucie  pas  d'être  eftimé  dans 
les  villes  ou  l’on  ne  fait  que  pafier  ; mais  quand 
on  y doit  demeurer  un  peu  de  tems , on  s’en 
foucie.  Combien  de  tems  faut  il  ? Un  tems 
proportionné  à notre  durée  vaine  & chétive. 

1 1 . Peu  de  chofe  nous  confole,  parce  que  peu 
de  chofe  nous  afflige-. 
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il.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  préfent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent,  8c 
comme  pour  le  hâter  ; ou  nous  rappelions  le 
parte,  pour  l’arrêter  comme  trop  prompt  ; fi  im- 
prudens  , que  nous  errons  dans  les  tems  qui  ne 
font  pas  à nous , & ne  penfons  point  au  feul 
qui  nous  appartient  ; & fi  vains , que  nous  fon- 
geons  à ceux  qui  ne  font  point  , & lairtons 
échapper  fans  réflexions  le  feul  qut  fubfiffe. 
C’eff  que  le  préfent  d'ordinaire  nous  blelîe. 
Nous  le  cachons  à notre  vue,  parce  qu'il  nous 
afflige  ; & s'il  nous  eff  agréable,  nous  regret- 
tons de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de  Iq 
foutenir  pour  l’avenir , & penfons  à difpofer  les 
chofes  qui  ne  font  pas  en  notre  puiflance , pour 
un  tems  où  nous  n'avons  aucune  artùrance  d’ar- 
river. 

Que  chacun  examine  fa  penfée.  Il  la  trouvera 
toujours  occupée  au  pafle  & à l’avenir.  Nous 
ne  penfons  prefque  point  ail  préfent  ; 6c  fi  nous 
y penfons,  ce  n'eft  que  pour  en  prendre  des 
lumières  pour  difpofer  l’avenir.  Le  préfent  n’elt 
jamais  notre  but  ; le  pafle  & le  préfent  font 
nos  moyens  ; le  feul  avenir  efl  notre  objet.  Ainfi 
nous  ne  vivons  jamais  ; mais  nous  efpérons  de 
vivre  ; & nous  difpofant  toujours  à être  heu- 
reux , il  eft  indubitable  que  nous  ne  le  ferons 
jamais,  fi  nous  n'afpirons  à une  autre  béatitude 
qu’à  celle  dont  011  peut  jouir  en  cette  vie. 

13.  Notre  imagination  nous  groflît  fi  fort  le 
tems  préfent  à force  d’y  faire  des  réflexions  con- 
tinuelles , & amoindrit  tellement  l'éternité,  man- 
que d’y  faire  réflexion,  que  nous  faifons  de  l'éter- 
nité un  néant,  8c  du  néant  une  éternité;  8c 
tout  cela  a fes  racines  fi  vives  en  nous,  que 
toute  notre  raifon  ne  nous  en  peut  défendre. 

14.  Cromwel  alloit  ravager  toute  la  chrétienté: 
la  famille  royale  étoit  perdue  , 8c  la  fienne  à 
jamais  puiflante,  fans  un  petit  grain  de  fable  qui 
fe  mit  dans  fon  urètre.  Rome  même  alloit  trembler 
fous  lui  ; mais  ce  petit  gravier,  qui  n'étoit  rien 
ailleurs,  mis  en  cet  endroit , le  voilà  mort,  & 
famille  abaiffée,  & le  roi  rétabli. 

Foiblejfe  de  Vhommt. 

1 . Ce  qui  m’étonne  le  plus  eft  de  voir  que  tout 
le  monde  n'eft  pas  étonné  de  fa~foiblefîe.  On  agit 
férieufement , & chacun  fuit  fa  condition  , non 
pas  parce  ou’il  eft  bon  en  effet  de  la  fuivre,  puif- 
que  la  mode  en  eff  ; mais  comme  fi  chacun  favoit 
certainement  où  eft  la  raifon  & la  juftice.  On  fe 
trouve  déçu  à toute  heure  ; & par  une  plaifante 
humilité  on  croit  que  c’eft  fa  faute,  & non  pas 
celle  de  l'art  qu'on  fe  flatte  toujours  d’avoir.  Il 
eft  bon  qu’il  y ait  beaucoup  de  ces  gens  là  au 
monde  ; afin  de  montrer  que  Yhomme  eft  bien 
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capable  des  plus  extravagantes  opinions  , puif- 
qu’il  elt  capable  de  croire  qu'il  n’ell  pas  dans 
cette  foibleffe  naturelle  8c  inévitable,  8c  qu'il  eft 
au  contraire  dans  la  fagelTe  naturelle, 

2.  La  foibleffe  de  la  raifon  de  V homme  paroît 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas, 
qu’en  ceux  qui  la  connoilîent. 

3.  Si  on  eft  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien. 
Si  on  eft  trop  vieux  , de  même.  Si  on  n'y  fonge 
pas  allez  , fi  on  y fonge  trop , on  s'entête , 8c 
l’on  ne  peut  trouver  la  vérité. 

Si  l’on  confidère  Ton  ouvrage  incontinent  après 
l’avoir  fait , on  en  eft  encore  tout  prévenu.  Si 
trop  long-tems  après  , on  n'y  entre  plus. 

Il  n’y  a qu’un  point  indivifible  qui  foit  le 
véritable  lieu  de  voir  les  tableaux.  Les  autres 
font  trop  près,  trop  loin,  trop  haut,  trop  bas. 
La  perfpeétive  l’affigne  dans  l'art  de  la  peinture. 
Mais  dans  la  vérité  & dans  la  morale,  qui 
l’alfignera  ? 

4.  Cette  maître  fie  d'erreur , que  l’on  appelle 
fantaifie  3c  opinion,  eft  d’autant  plus  fourbe 
qu’elle  ne  l’ert  pas  toujours  ; car  elle  feroit  règle 
infaillible  de  vérité,  fi  elle  l’étoit  infaillible  du 
menfonge.  Mais  étant  le  plus  fouvent  faufle, 
elle  ne  donne  aucune  marque  de  fa  qualité  , 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  3 c le  faux. 

Cette  fuperbe  puiffance,  ennemie  de  la  raifon, 
qui  fe  plaît  à la  contrôler  & à la  dominer  , pour 
montrer  combien  elle  peut  en  toutes  chofes  , a 
établi  dans  Yhomme  une  fécondé  nature.  Elle  a 
fes  heureux  8c  fes  malheureux  ; fes  fains , fes 
malades;  fes  riches,  fes  pauvres;  fes  foux  8c 
fes  figes  : & rien  ne  nous  dépite  davantage  , que 
de  voir  qu'elle  remplit  fes  hôtes  d’une  fatisfac- 
tion  beaucoup  plus  pleine  8c  entière  que  la  rai- 
fon : les  habiles  par  imagination  fe  plaifant  tout 
autrement  en  eux-mêmes,  que  les  prudens  ne  fe 
peuvent  raifonnablement  plaire.  Ils  regardent  les 
gens  avec  empire  ; ils  difputent  avec  hardieffe 
8c  confiance  ; les  autres  avec  crainte  8c  défiance  : 
8c  cette  gaieté  de  vifage  leur  donne  fouvent 
l'avantage  dans  l’opinion  des  courtifans  ; tant  les 
fages  imaginaires  ont  de  faveur  auprès  de  leurs 
juges  de  même  nature.  Elle  ne  peut  rendre  fages 
les  fous;  mais  elle  les  rend  contens  , à l’envi 
de  la  raifon , qui  ne  peut  rendre  fes  amis  que 
miférables.  L'une  les  comble  de  gloire  , l’autre 
les  couvre  de  honte. 

Qui  difpenfe  la  réputation  ? Qui  donne  le 
refpeét  8c  la  vénération  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  aux  grands,  fi-non  l’opinion  ? Combien 
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toutes  les  richeffes  de  la  terre  font-elles  infufil- 
fantes  fans  fon  confentement  2 

L’opinion  difpofe  de  tout.  Elle  fait  la  beauté, 
la  jullice  8c  le  bonheur,  qui  eft  le  tout  du 
monde.  Je  voudrois  de  bon  cceur  voir  le  livre 
italien , dont  je  ne  connois  que  le  titre , qui 
vaut  lui  feul  bien  des  livres , délia  opinione 
régira  del  mundo.  J'y  foufcris  fans  le  connoître  , 
fauf  le  mal  s'il  y en  a. 

J.  On  ne  voit  prefque  rien  de  jufte  ou  d’in- 
jufte  , qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d’élévation  du  Pôle  ren- 
verfent  toute  la  Jurifprudence.  Un  méridien  décide 
de  la  vérité , ou  peu  d’années  de  pofTeffion.  Les 
loix  fondamentales  changent.  Le  droit  a fes  épo- 
ques. Plaifante  jullice  qu'une  rivière  ou  une 
montagne  borne  1 Vérité  au-deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au-delà. 

6.  L'art  de  bouleverfer  les  états  eft  d’ébranler 
les  coutumes  établies,  en  fondant  jufques  dans 
leur  fource  , pour  y faire  remarquer  le  défaut 
d’autorité  & de  jullice.  Il  faut,  dit-on,  recourir 
aux  loix  fondamentales  8c  primitives  de  l'état , 
qu'une  coutume  injulle  a abolies.  C’eft  un  jeu 
sûr  pour  tout  perdre.  Rien  ne  fera  julte  à cette 
balance.  Cependant  le  peuple  prête  l'oreille  à ces 
difcours  ; il  fecoue  le  joug  dès  qu'il  le  reconnoît  , 
8c  les  grands  en  profitent  à fa  ruine , 8c  à celle 
de  ces  curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues. 
Mais  par  un  défaut  contraire,  les  hommes  croient 
pouvoir  faire  avec  jullice  tout  ce  qui  n'eft  pas 
fans  exemple. 

7.  Le  plus  grand  philofophe  du  monde  , fur 
une  planche  plus  large  qu'il  ne  faut  pour  mar- 
cher à fon  ordinaire  , s’il  y a au-deffous  un  préci- 
pice, quoique  fa  raifon  le  convainque  de  fa  sûreté  , 
fon  imagination  prévaudra.  Plufieurs  n'en  fauroient 
foutenir  la  penfée  fans  pâlir  8c  fuer.  Je  ne  veux 
pas  en  rapporter  tous  les  effets.  Qui  ne  fait  qu’il 
y en  a à qui  la  vue  des  chats,  des  rats,  l’écra- 
fement  d'un  charbon,  emportent  la  raifon  hors 
des  gonds  ? 

8.  Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magiftrat , donc 
la  vieilleffe  vénérable  impofe  le  refpeét  à tout  un 
peuple , fe  gouverne  par  une  raifon  pure  8c 
fublime  , 8c  qu'il  juge  des  chofes  par  leur  nature, 
fans  s’arrêter  aux  vaines  circonllances  qui  ne 
bleffent  que  l'imagination  des  foibles  ? Voyez-le 
entrer  dans  la  place  où  il  doit  rendre  la  jullice. 
Le  voilà  prêt  à écouter  avec  une  gravité  exem- 
plaire. Si  l’avocat  vient  à paroître , 8c  que  la 
nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  , 8c  un 
tour  de  vifage  bizare , que  fon  barbier  l’ait 
mal  rafé,  8c  fi  le  hazard  l’a  encore  barbouillé, 
je  parie  la  perte  de  la  gravité  du  magiftrat. 
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9.  L’cfprît  du  plus  grand  homme  du  monde  ( 
ft’ert  pas  fi  indépendant  , qu'il  ne  foit  fujet  à être 
troublé  par  le  moindre  tintamarre  qui  fe  fait  autour 
de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour 
empêcher  fes  penfées;  il  11e  faut  que  le  bruit 
d'une  girouette  , ou  d'une  poulie.  Ne  vous  éton- 
nez pas  s’il  ne  raifonne  pas  bien  à préfent  ; une 
mouche  bourdonne  à fes  oreilles  : c'en  elt  affez 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  confeil.  Si 
vous  voulez  qu'il  pmlfe  trouver  la  vérité  , chaf- 
fez  cet  animal  qui  tient  fa  raifon  en  échec,  8c 
trouble  cette  puifTante  intelligence  qui  gouverne 
les  villes  8c  les  royaumes. 

10.  La  volonté  efl  un  des  principaux  organes 
de  la  créance:  non  qu'elle  forme  la  créance: 
mais  parce  que  les  chofes  paroilfent  vraies  ou 
faulîes,  félon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La 
volonté  , qui  fe  plaie  à l’un  plus  qu'a  l'autre  , 
détourne  l'efprit  de  confidérer  les  qualités  de 
cel!e  qu'elle  n'aime  pas:  & ainfi  l'efprit,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à 
regarder  la  face  qu'elle  aime  ; & en  jugeant 
par  ce  qu'il  y voit , il  règle  inlènfiblement  fa 
aréance  fuivant  l'inclination  de  la  volonté. 

11.  Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur, 
favoir  les  maladies.  Elles  nous  gâtent  le  juge- 
ment 8c  le  fens.  Et  fi  les  grandes  l'altèrent 
fenfiblement , je  ne  doute  point  que  les  petites 
n'y  faffent  împreffion  à proportion. 

Notre  propre  intérêt  efl  encore  un  merveil- 
leux inllrument  pour  nous  crever  agréablement 
les  yeux.  L'affeéfion  ou  la  haine  changent  la 
juftice.  En  effet,  combien  un  avocat  bien  payé 
par  avance,  trouve-t-il  plus  julte  la  caufe  qu'il 
plaide  ? Mais  par  une  autre  bizarrerie  de  l'efprit 
humain  , j'en  fais , qui , pour  ne  pas  tomber  dans 
cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  injulles  du 
monde  à contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre 
une  affaire  toute  julle  étoit  de  la  leur  faire 
recommander  par  leurs  proches  parens. 

11.  L’imagination  groffit  fouvent  les  plus  petits 
objets  par  une  eltimation  fantaftique , jufqu’à 
en  remplir  notre  ame  ; & par  une  infolence 
téméraire  elle  amoindrit  les  plus  grands  jufqu'à 
notre  mefure. 

13.  La  juflice  & la  vérité  font  deux  pointes 
fi  fubtiles  , que  nos  inllrumens  font  trop  émouf- 
fev  pour  y toucher  exactement.  S'ils  y arrivent, 
ils  en  écachent  la  pointe  , & appuient  tout  au- 
tour , plus  fur  le  faux  que  fur  le  vrai. 

14.  Les  impreffions  anciennes  ne  font  pas  feules 
capables  de  nous  ainufcr.  Les  charmes  de  la 
nouveauté  ont  le  meme  pouvoir.  De  là  viennent 
toutes  les  diiputesdes  hommes  , qui  ft  reprochent , 
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ou  de  fnivre  les  fauffes  impreffions  de  leur  en- 
fance , ou  de  courir  témérairemenr  après  les 
nouvelles. 

Qui  tient  le  julle  milieu  ? Qu’il  paroiffe  , & 
qu’il  le  prouve.  Il  n'y  a principe  , quelque  naturel 
qu’il  puiffe  être,  même  depuis  l’enfance,  qu'on 
ne  faffe  paffer  pour  une  tauffe  impreffioti , foit 
de  l'inflruCiion , foit  de  fens.  Parce  que,  dit-on, 
vous  avez  cru  dès  l’enfance  qu'un  coffre  étoit 
vuide  lorfque  vous  n’y  voyiez  rien  , vous  avez 
cru  le  vuide  pofiîble  : c'dt  une  illulîon  forte  de 
vos  fens  , fortifiée  pat  la  coutume  , qu'il  faut 
que  la  fcience  corrige.  Er  les  autres  difent  au  con- 
traire : parce  qu'on  vous  a dit  dans  l’école  , qu'il 
n'y  a point  de  vuide  , on  a corrompu  v -tre  fens 
commun  , qui  le  comprenoit  fi  nettement  avant 
cette  mauvaife  impreffioti  , qu’il  faut  corriger  en 
recourant  à votre  première  nature.  Qur  a donc 
t.-dmpé,  les  fens,  ou  l'inftruClion  ? 

iy.  Toutes  les  occupations  des  hommes  font 
à avoir  du  bien  ; 8c  le  titre  par  lequel  ils  le 
polTèdent,  n'elt  dans  fon  origine  que  la  fantaifie 
de  ceux  qui  ont  fait  fis  loix.  Ils  n'ont  auffi 
aucune  force  pour  le  pofféder  sûrement  : mille 
accidens  le  leur  raviffent  Ii  en  elt  de  même  de 
la  fcience  : la  maladie  nous  l'ûte. 

\C.  "L'homme  n'eft  donc  qu'un  fujet  plein  d'er- 
reurs , ineffaçables  fans  la  grâce.  Rien  11e  lui 
montre  la  vérité  : tout  l'abufe.  Les  deux  princi- 
pes de  vérité,  la  raifon  8c  les  fens,  outre  qu’ils 
manquent  fouvent  de  fincérité  , s’abufent  réci- 
proquement l’un  l’autre.  Les  fens  abufent  la  rai- 
fon par  de  faulîes  apparences  ; & cette  même 
illufion  ou  ils  lui  font , ils  la  reçoivent  d'elle  à 
leur  tour:  elle  s'en  revanche.  Les  paffions  de 
l'ame  troublent  les  fens  , & leur  font  des  impref- 
fions  fâcheufes.  Us  mentent , & fe  trompent  2 
l’envi. 

17.  Qu’efl  ce  que  nos  principes  naturels , finon 
nos  principes  accoutumé--  ? Dans  les  en  fans  , ceux 
qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  le  leurs  pères, 
comme  la  chaffe  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Cela  fe  voit  par  expérience.  Et 
s'il  y en  a d'ineffaçables  à la  coutume,  il  v en  a 
auffi  de  la  coutume  ineffaçables  à la  nature.  Cela 
dépend  de  la  difpofuion. 

Les  pères  craignent  nue  l'amour  naturel  des 
enfans  ne  s'effare.  Quelle  efl  donc  cuu  n.arure 
fujette  à êrre  effacée  ? La  coutume  efl  une  ' coude 
nature  qui  détruit  la  première.  P urquni  la  cou- 
tume n’efi-ell  • pas  naturelle?  J'ai  bien  peur  eue 
cette  nature  ne  fo<’r  elle  même  qu  une  première 
coutume , comme  la  coutume  elt  une  féconde 
nature.  - - ' „ >j 
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Misère  de  l'homme. 

I.  Rien  n’eft  plus  capable  de  nous  faite  entrer 
dans  la  connoiffance  de  la  misère  des  hommes, 
que  de  confidérer  la  caufe  véritable  de  l’agita- 
tion perpétuelle  dans  laquelle  ils  paffent  toute 
leur  vie. 

L’ame  eft  jettée  dans  le  corps  pour  y faire 
un  féjour  de  peu  de  durée.  Elle  fait  que  ce  n’eft 
qu’un  paflage  à un  voyage  éternel,  & qu’elle 
n’a  que  le  peu  de  tems  que  dure  la  vie  pour 
s’y  pre'parer.  Les  néceflités  de  la  nature  lui  en 
raviflent  une  très-grande  partie.  Il  ne  lui  en  relie 
que  très-peu  , dont  elle  puilfe  difpofer.  Mais  ce 
peu  qui  lui  relie  l’incommode  fi  fort,  & l’em- 
bairalfe  fi  étrangement , qu’elle  ne  fonge  qu’à  le 
perdre.  Ce  lui  elt  une  peine  infupportable  d’être 
obligée  de  vivre  avec  foi , & de  penfer  à foi. 
Ainfi  tout  fon  foin  ell  de  s’oublier  foi-même , ôc 
de  lailfer  couler  ce  tems  fi  cher  & fi  précieux 
fans  réflexion  , en  s’occupant  des  chofes  qui  l’em- 
pêchent d’y  penfer. 

C’eft  l’origine  de  toutes  les  occupations  tumul- 
tuaires  des  hommes,  & de  tout  ce  qu’on  appelle 
divertijfement , ou  pajfe-cems  , dans  lefquels  on  n’a 
en  effet  pour  but  que  d’y  lailfer  palfer  le  tems , 
fans  le  fentir , ou  plutôt  fans  fe  fentir  foi-même, 
& d 'éviter , en  perdant  cette  partie  de  la  vie,  l'a- 
mertume ôc  le  dégoût  intérieur  qui  accompagne- 
roit  nécelfairement  l'attention  que  l’on  feroit  fur 
foi  même  durant  ce  tems-là.  L’ame  ne  trouve 
rien  en  elle  qui  la  contente  } elle  n’y  voit  rien 
qui  ne  l’afflige  , quand  elle  y penfe.  C’eft  ce  qui 
la  contraint  de  fe  répandre  au  dehors  , & de  cher- 
cher, dans  l’application  des  chofes  extérieures  , 
à perdre  le  fouvepir  de  fon  état  véritable.  Sa 
joie  confille  dans  cet  oubli  ; & il  fuffit  pour  la 
rendre  miférable  , de  l’obliger  de  fe  voir , ôc 
d’être  avec  foi. 

On  charge  les  hommes  , dès  l’enfance  , du  foin 
de  leur  honneur  , de  leurs  biens,  ôc  même  du 
bien  & de  l’honneur  de  leurs  parens  & de  leurs 
amis.  On  les  accable  de  l’étude  des  langues , des 
fciences . des  exercices  ôc  des  arts.  On  les  charge 
d’affaires  : on  leur  fait  entendre  qu’ils  ne  fauroient 
être  heureux  , s’ils  ne  font  en  forte  , par  leur  in- 
dultrie  ôc  par  leur  foin  , que  leur  fortune  & leur 
honneur  , & même  la  fortune  & l’honneur  de 
leurs  amis  foient  en  bon  état,  8c  qu’une  feule 
de  ces  chofes  qui  manque  les  rend  malheureux. 
Ainfi  on  leur  donne  des  charges  & des  affaires 
qui  les  font  tracaffer  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
direz  - vous  , une  étrange  manière  de  les  rendre 
heureux.  Que  pourroit  - on  faire  de  mieux  pour 
les  tendre  malheureux  ? Demandez  vous  ce  qu’on 
pourroit  faire  ? Il  ne  faudroit  que  leur  ôter  tous 
ces  foins  ; car  alors  ils  fe  verroient , ôc  ils  pen- 
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feroient  à eux  - mêmes  ; & c’eft  ce  qui  leur  eft 
infupportable.  Aufli , après  s’être  chargés  de  tant 
d’affaires , s’ils  ont  quelque  tems  de  relâche  , ils 
tâchent  encore  de  le  perdre  à quelque  divertilfe- 
ment  qui  les  occupe  tout  entiers  Ôc  les  dérobe  à 
eux-mêmes. 

C’eft  pourquoi , quand  je  me  fuis  mis  à con- 
fidérer les  diverfes  agitations  des  hommes } les  pé- 
rils 8c  les  peines  où  ils  s’expofent , à la  cour  , à 
la  guerre  , dans  la  pourfuite  de  leurs  prétentions 
ambitieufes  ; d'où  naiffent  tant  de  querelles,  de 
pallions  & d’entreprifes  périlleufes  8c  funeftes  j 
j’ai  fouvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes 
vient  de  ne  favoir  pas  fe  tenir  en  repos  dans  une 
chambre.  Un  homme  qui  a affez  de  bien  pour 
vivre , s’il  favoit  demeurer  chez  foi  , n’en  forti- 
roit  pas  pour  aller  fur  la*mer  , ou  au  fiège  d’une 
place  ; & fi  on  ne  cherchoit  fimplement  qu’à 
vivre  , on  auroit  peu  de  befoin  de  ces  occupa- 
tions fi  dangereufes. 

Mais  quand  j’y  ai  regardé  de  plus  près,  j’ai 
trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes  ont 
du  repos  , &rde  demeurer  avec  eux-mêmes,  vient 
d’une  caufe  bien  effective  ; c’eft  - à - dire  , du 
malheur  naturel  de  notre  condition  foible  & mor- 
telle , & fi  miférable,  que  rien  r.e  nous  peut  con- 
foler  lorfque  rien  ne  nous  empêche  d’y  penfer, 
8c  que  nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  fe  regardent  fans 
aucune  vue  de  religion.  Car  il  eft  vrai  que  c’eft 
une  des  merveilles  de  la  religion  chrétienne,  de 
réconcilier  Y homme  avec  foi-même , en  le  ré- 
conciliant avec  Dieu  ; de  lui  rendre  la  vue  de 
foi-même  fupportable  , & de  faire  que  la  folitude 
& le  repos  foient  plus  agréables  àplufieurs,  que 
l’agitation  8c  le  commerce  des  hommes.  Aufli 
n’ell  ce  pas  en  arrêtant  Yhomme  dans  lui-même 
qu’elle  produit  tous  ces  effets  merveilleux.  Ce 
n’eft  qu’en  le  portant  jufqu’à  Dieu , ôc  en  le 
foutenant  dans  le  fentiment  de  fes  misères,  par 
l’efpérance  d’une  autre  yie,  qui  l’en  doit  entière- 
ment délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n’agiffent  que  parles  mou- 
vemens  qu’ils  trouvent  en  eux  & dans  leur  na- 
ture, il  eft  impoffible  qu’ils  fubfiftent  dans  ce 
repos  qui  leur  donne  lieu  de  fe  confidérer  & de 
voir  , fans  être  incontinent  attaqués  .de  chagrin 
& de  triileffe.  L'homme  qui  n’aime  que  foi  ne 
hait  rien  tant  que  d’être  feul  avec  foi.  Il  ne  re- 
cherche rien  que  pour  foi,  8c  ne  fuit  rien  tant 
que  foi , parce  que  quand  il  fe  voit , il  ne  fe  voit 
pas  tel  qu’il  fe  defire  , 8c  qu’il  trouve  en  foi- 
même  un  amas  de  ffliscres  inévitables , & un 
vuide  de  biens  réels  ôc  folides  qu’il  eft  incapable 
de  remplir.  k 
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Qu’on  cho'filïe  telle  condition  qu’on  voudra 
te  qu'on  y affemble  tous  les  biens  te  toutes  les 
fatisfadtions  qui  femblent  pouvoir  contenter  un 
homme.  Si  celui  qu’on  aura  mis  en  cet  état  elfc 
fans  occupation  & fans  divertiffement , & qu’on 
le  lailTe  faire  réflexion  fur  ce  qu’il  ell , cette  fé- 
licité languiffante  ne  le  foutier.dra  pas.  11  tombera 
par  nécefiité  dans  les  vues  affligeantes  de  l’avenir  : 
& fi  on  ne  l’occupe  hors  de  lui  , le  voilà  néceffaire- 
ment  malheureux. 

La  dignité  royale  n’elt-elle  pas  afiez  grande 
d’elle-même  pour  rendre  celui  qui  la  poffède 
heureux  par  la  feule  vue  de  ce  qu’il  ell  ? Fau- 
dra-t-il encore  le  divertir  de  cette  penfée  , comme 
les  gens  du  commun  ? Je  vois  bien  que  c’elt 
rendre  un  homme  heureux  que  de  le  détourner 
de  la  vue  de  fes  misères  pour  remplit  toute  fa 
penfée  du  foin  de  bien  danfer.  Mais  en  fera-t-il 
de  même  d’un  roi  ? & fera-t-il  plus  heureux  en 
s’attachant  à fes  vains  amufemens  qu’à  la  vue  de 
fa  grandeur  3 Quel  objet  plus  fatisfaifant  pourroic- 
on  donner  à fou  efprit  ? Ne  feroit-ce  pas  faire 
tort  à fa  joie  , d’occuper  fon  ame  à penfer  à 
ajuller  fes  pas  à la  cadence  d’un  air  , ou  à placer 
adroitement  une  balle,  au  lieu  de  le  biffer  jouir 
en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  ma- 
jeltueufe  qui  l’environne  ? Qu’on  en  falfe  l’é- 
preuve ; qu’on  tailfe  un  roi  tout  feul  fans  aucune 
iatisfaéh'on  des  fens  , fans  aucun  foin  dans 
l'efprit  , fans  compagnie  , penfer  à foi  tout 
à loifir , & l’on  verra  qu'un  roi  qui  fe  voit  ell 
un  homm.e  plein  de  misères  , & qui  les  relient 
comme  un  autre.  Aulïî  on  évite  cela  foignéufe- 
ment,  & il  ne  manque  jamais  d’y  avoir  auprès 
des  perfonnes  des  rois  un  grand  nombre  de  gens 
qui  veillent  à faire  fuccéder  le  divertiffement  aux 
affaires,  & qui  oblervent  tout  le  tems  de  leur 
loifir,  pour  leur  fournir  des  plaifirs  & des  jeux, 
en  forte  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide  ; c’elt-à-dire , 
qu’ils  font  environnés-  de  perfonnes  qui  ont  un  foin 
merveilleux  de  prendre  garde  que  le  roi  ne  foit 
feul  & en  état  de  penfer  à foi , fachant  qu’il  fera 
malheureux , tout  roi  qu’il  efl , s’il  y penfe. 

Aufli  la  principale  chofe  qui  foutient  les  hommes 
dans  les  grandes  charges,  d’ailleurs  fi  pénibles, 
c’ell  qu’ils  font  fans  celfe  détournés  de  penfer  à 
eux. 

Prenez-y  garde.  Qu’eft-cç  autre  chofe  d’être 
furintendant , chancelier  , premier  préfident,  que 
d’avoir  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent 
de  tous  côtés  pour  ne  leur  laiffer  pas  une  heure 
en  la  journée  où  ils  puiffent  penfer  à eux-mêmes  ? 
te  quand  ils  font  dans  la  difgrace  , te  qu’on  les 
envoie  à leurs  maifons  de-campagne,  où  ils  ne 
manquent  ni  de  biens  , ni  de  domeitiques  pour 
les^  affilier  en  leurs  befoins , ils  ne  biffent  pas 
d’être  miférables,  parce  que  perfonne  ne  les  em- 
pêche plus  de  fonger  à eux- 
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De  là  vient  que  tant  de  perfonnes  fe  plaifent  au 
jeu  , à la  chaffe  , te  aux  autres  divertiffemensqui 
occupent  toute  leur  ame.  Ce  n’ell  pas  qu’il  y ait 
en  effet  du  bonheur  dans  ce  que  l’on  peut  ac- 
quérir par  le  moyen  de  ces  jeux,  ni  qu’on  s’i- 
magine qae  la  vraie  béatitude  foit  dans  l’argent 
qu’on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  que 
l’on  court.  On  n’en  voudroit  pas  s’il  étoit  offert. 
Ce  n’elt  pas  cet  ufage  mou  te  paifible , & qui  nous 
laiffe  penfer  à notre  malheureufe  condition  , qu’on 
recherche,  mais  ie  tracas  qui  nous  détourne  d’y 
penfer. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le 
bruit  & le  tumulte  du  monde  , que  la  prifon  ell 
un  fupplice  fi  horrible  , te  qu’il  y a fi  peu  de 
perfonnes  qui  foient  capables  de  fouffrir  la  fo- 
litude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer 
pour  fe  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  s’amufent 
Amplement  à montrer  la  vanité  te  la  baffeffe  des 
divertiffemens  des  hommes 3 connoiffent  bien  à 
la  vérité  une  partie  de  leurs  misères  ; car  c’en 
ell  une  bien  grande  que  de  pouvoir  prendre  plaifir 
à des  chofes  fi  baffes  te  fi  méprifables  : mais  ils 
n’en  connoiffent  pas  le  fond  , qui  leur  rend  ces 
misères  mêmes  néceffaires , tant  qu’ils  ne  font 
pas  guéris  de  cette  misère  intérieure  te  naturelle  » 
qui  confitle  à ne  pouvoir  fouffrir  la  vue  de  foi- 
même.  Ce  lièvre,  qu’ils  auroient  acheté,  ne  les 
garantiroit  pas  de  cette  vue  , mais  la  chaffe  les 
en  garantit.  Ainfi  , quand  on  leur  reproche  que 
ce  qu’ils  cherchent  avec  tant  d’ardeur  ne  fauroit 
les  fatisfaire  » qu’il  n’y  a rien  de  plus  bas  te  de 
plus  vain  , s’ils  répondoient  comme  ils  devroienc 
le  faire , s’ils  y penfoient  bien  , ils  en  demeu- 
reroient  d’accord  ; mais  ils  diroienten  même  tems 
qu’ils  ne  cherchent  en  cela  qu’une  occupation 
violente  & impétueufe , qui  les  détourne  de  la 
vue  d’eux-mêmes  , te  que  c’etl  pour  cela  qu’ils 
fe  propofent  un  objet  attirant  qui  les  charme  te 
qui  lesoccupe  tout  entiers.  Mais  ils  ne  répondent 
pas  cela,  parce  qu’ils  ne  fe  connoiffent  pas  eux- 
mêmes.  Un  gentilhomme  croit  fincèrement  qu’il 
y a quelque  chofe  de  grand  & de  noble  à la  chaffe  : 
il  dira  que  c’elt  un  plaifir  royal.  Il  en  ell  de  même 
des  autres  chofes , dont  la  plupart  des  hommes 
s’occupent.  On  s’imagine  qu’il  y a quelque  chofe 
de  réel  & de  folide  dans  les  objets  même.  On 
fe  perfuade  que  fi  on  avoit  obtenu  cette  charge  , 
on  fe  repoferoit  enfuite  avec  plaifir , te  l’on  ne 
fent  pas  la  nature  infatiable  de  fa  cupidité.  On 
croit  chercher  fincèrement  le  repos,  & l’on  ne 
cherche  en  effet  que  l’agitation. 

Les  hommes  ont  un  inllindl  fecret  qui  les  porte  à 
chercher  le  divertiffement  te  l’occupation  au- 
dehors , qui  vient  du  reffentiment  de  leur  misère 
continuelle.  Et  ils  ont  un  autre  inllind  lècret, 
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qui  relie  de  la  grandeur  de  leur  première  nature  , 
qui  leur  fait  connoître  que  le  bonheur  n’elt  en 
effet  que  dans  le  repos.  Et  de  ces  deux  inllinéts 
contraires , il  fe  forme  en  eux  un  projet  confus , 
qui  fe  cache  à leur  vue  dans  le  fond  de  leur  ame  , 
qui  les  porte  à tendre  au  repos  par  l'agitation  , 
& à fe  figurer  toujours  que  la  fatisfaétion  qu’ils 
n’ont  point,  leur  arrivera , fi,  en  furmoutant  quel- 
ques difficultés  qu’ils  envifagent,  ils  peuvent  s’ou- 
vrir par-là  la  porte  au  repos. 

Ainfi  s’écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos 
en  combattant  quelques  oblfacles  ; 8c  fi  on  les  a 
furmontés , le  repos  devient  infupportable  ; cas, 
ou  l’on  penfe  aux  misères  qu’on  a,  ou  à celles 
dont  on  eit  menacé.  Et  quand  on  fe  verroit  même 
alfez  à l’abri  de  toutes  parts  r l’ennui , de  fou  au- 
torité privée  , ne  laififeroit  pas  de  fortir  du  fond 
du  cœur  , où  il  a des  racines,  8c  de  remplir  l’ef- 
prit  de  fou  venin. 

C’ell  pourquoi lorfque  Cinéas difoit à Pyrrhus, 
qui  fe  propofoit  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis  , 
après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde  , 
qu’il  feroit  mieux  d’avancer  lui-même  fon  bonheur  , 
en  jouilfant  dès  lors  de  ce  repos , fans  l’aller 
chercher  par  tant  de  fatigues}  il  lui  donnoit  un 
confeil  , qui  recevoit  de  grandes  difficultés  , 8c 
qui  n’étoit  guère  plus  raifonnable  que  le  deflein 
de  ce  jeune  ambitieux.  L’un  8c  l’autre  fuppofoient 
que  l ‘homme  peut  fe  contenter  de  foi-même  & de 
fes  biens  préfens  , fans  remplir  le  vuide  de  fon 
cœur  d’efpérances  imaginaires  , ce  qui  elt  faux. 
Pyrrhus  ne  pouvoit  être  heureux  , ni  avant , tii 
après  avoir  conquis  le  monde  ; 8c  peut  être  que 
la  vie  molle , que  lui  conleilloit  ion  minillre , 
étoit  encore  moins  capable  de  le  fatisfaire  , que 
l’agitation  de  tant  de  guerres  8e  de  tant  de  voyages 
qu’il  méditoir. 

On  doit  donc  reconnoître  que  Yhomme  elt  fi 
malheureux  , qu’il  s’ennuieroit  même  fans  aucune 
caufe  d’ennui , par  le  propre  état  de  fa  condition 
naturelle  : 8e  il  elt  avec  cela  fi  vain  8e  fi  léger,  qu’é 
tant  plein  de  mille  caufes  efïentielles  d’ennui  , la 
moindre  bagatelle  fuffit  pour  le  divertir.  De  forte 
qu’à  le  confi  lérer  férieufement , il  elt  encore  plus 
à plaindre  de  ce  qu’il  peur  fe  divertir  à des  çhofes 
fi  frivoles  Se  fi  baffes  , que  de  ce  qu’il  s’afflige 
de  fes  misères  effectives  , 8e  fes  divertififemens 
font  infiniment  moins  raifonnables  que  fon  ennui. 

i.  D’où  vient  que  cet  homme  qui  a perdu  de- 
puis peu  fon  fils  unique,  8e  qui  accablé  de  pro- 
cès 8e  de  querelles  étoit  ce  matin  fi  troublé  , n’y 
penfe  plus  maintenant  ? Ne  vous  en  étonnez  pas, 
il  elt  tout  occupé  à voir  par  où  palfera  un  cerf  que 
fes  chiens  pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix  heures. 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  Yhomme  , quel- 
que plein  de  triltelfe  qu’il  foit.  Si  l’on  peut  gagner 
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fur  lui  de  le  faire  entreren  quelque  divertilfement, 
le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là,  mais  d’un 
bonheur  faux  & imaginaire  , qui  ne  vient  pas  de 
la  polîefflon  de  quelque  bien  réel  8c  folide  , mais 
d’une  légèreté  d’d'prit  qui  lui  fait  perdre  le  fouve- 
nir  de  fes  véritables  misères,  pour  s’attacher  à des 
objets  bas  8c  ridicules,  indignes  de  fon  application , 
& encore  plus  de  fon  amour.  C’elt  une  joie  de 
malade  8c  de  frénétique  , qui  ne  vient  pas  de  la 
faute  de  fon  ame  , ma:s  de  fon  déréglement  ; c’elt 
un  ris  de  folie  8c  d’illufion.  Car  c’elt  une  chofe 
étrange  que  de  confidérer  ce  qui  plaît  aux  hommes 
dans  les  jeux  8c  les  divêrtilfemens.  11  elt  vrai  qu’oc- 
cupant l’efprit  , ils  le  détournent  du  fentiment  de 
fes  maux;  ce  qui  elt  réel.  Mais  ils  ne  l’occupent 
que  parce  que  l’efprit  s’y  forme  un  objet  imagi- 
naire de  paillon  auquel  il  s’attache. 

Quel  penfez-vous  que  foit  l’objet  de  res  gens  qui 
jouent  à la  pautne  avec  tant  d’application  d’efprit 
8c  d’agitation  du  corps  ? Celui  de  fe  vanter  le 
lendemain  avec  leurs  amis  qu’ils  ont  mieux  joué 
qu’un  autre.  Voilà  la  fource  de  leur  attachement. 
Ainfi  , les  autres  fuent  dans  leurs  cabinets,  pour 
montrer  aux  favans  qu’ils  ont  réfolu  unequeltion 
d’algèbre  , qui  ne  l’avoit  pu  être  julqu’ici.  Et 
tant  d’autres  s’expofent  aux  plus  grands  périls, 
pour  fe  vanter  enfuite  d’une  place  qu’ils  auroienc 
prife  auffl  fottement  à mon  gré.  Et  enfin  les  autres 
fe  tuent  pour  remarquer  toutes  ces  chofes  , non 
pas  pour  en  devenir  plus  fages  , mais  feulement 
pour  montrer  qu’ils  en  connoilTent  la  vanité  : 8c 
ceux-là  font  les  plus  fots  de  la  bande,  puifqu’iis 
le  font  avec  connoiffance  , au-lieu  qu’on  peut  pen- 
fer  des  autres  qu’ils  ne  le  feroient  pas , s’ils 
avoient  cette  connoiffance. 

5.  Tel  homme  paffe  fa  vie  fans  ennui , en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chofe  , qu’on  renclroit  malheu- 
reux en  lui  donnant  tous  les  matins  l’argent  qu’il 
peut  gagner  chaque  jour,  à condition  de  ne  point 
jouer.  On  dira  peut-être  que  c’ell  l’amufement 
du  jeu  qu’il  cherche  , 8c  non  pas  le  gain.  Mais 
qu’on  le  falfe  jouer  pour  rien  , il  ne  s’y  échauf- 
fera pas  , Sc  s’y  ennuiera.  Ce  n’elt  donc  pas  l’amu* 
fement  feul  qu’il  cherche  : un  amufement  lair- 
guiffant  8c  fans  pafflon  l’ennuira.  11  faut  qu’il  s’y 
échauffe,  8c  qu’il  fe  pique  lui-même  en  s’imaginant 
qu’il  feroit  heureux  de  gagner  ce  qu’il  ne  vou- 
droit  pas  qu’on  lui  donnât  à condition  de  11e  point 
jouer  , 8c  qu’il  fe  forme  un  objet  de  pafflon  qui 
excite  fon  défit , fa  colère  , fié  crainte , fon  et- 
pérance. 

Ainfi  les  divertilfemens  qui  font  le  bonheur 
des  hommes  , ne  font  pas  feulement  bas  ; ils  font 
encore  faux  8c  trompeurs  ; c’eil-à-dire  , qu’ils  ont 
pour  objet  des  fanrômes  8c  des  illufions  , qui 
feroient  incapables  d’occuper  l’efprit  de  Yhomme , 
s’il  n’avoit  perdu  le  fentiment  8c  le  goût  du  vrai 
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bien  , 8c  s’il  n’étoit  rempli  de  baffeffe  , de  vanité , 
de  légèreté  , d’orgueil  8c  d’une  infinité  d’autres 
v^ces  : 8c  ils  ne  nous  foulagent  dans  nos  misères 
qu’en  nous  caufant  une  misère  plus  réelle  & plus 
effective.  Car  c’eft  ce  qui  nous  empêche  princi- 
palement de  fonger  a nous , Sc  qui  nous  fait 
perdre  infenfiblement  le  tems.  Sans  cela  nous  fe- 
rions dans  l’ennui;  Sc  cet  ennui  nous  porteroit  à 
chercher  quelque  moyen  plus  folide  d’en  lortir.  , 
Mais  le  divertifïement  nous  trompe  , nous  amufe,  ■ 
& nous  fait  arriver  infenfiblement  à la  mort. 

4.  Les  hommes , îi’ayant  pu  guérir  la  mort*  la 
misère  , l’ignorance , fe  font  avifés , pour  fe  rendre 
heureux  > de  n’y  point  penfer  : c’eft  tout  ce  qu  ils 
ont  pu  inventer  pour  fe  confoler  de  tant  de  maux. 
Mais  c'eft  une  confolation  bien  miférable  , puif- 
qu’elle  va , non  pas  à guérir  le  mal  , mais  le 
cacher  Amplement  pour  un  peu  de  teins , & qu’en 
le  cachant , elle  fait  qu’on  ne  penfe  pas  à le  guérir 
véritablement.  Ainfi,  par  un  étrange  renverfement 
de  la  nature  de  l’ homme  , il  fe  trouve  que  l’en- 
nui , qui  eft  fon  mal  le  plus  fenfible  , eft  en 
quelque  forte  fon  plus  grand  bien  , parce  qu’il 
peut  contribuer  plus  que  toutes  ehofes  à lui  faire 
chercher  fa  véritable  guérifon  ; & que  le  diver- 
tiffement  , qu’il  regarde  comme  fon  plus  grand 
bien  , ell  en  effet  fon  plus  grand  mal , parce  qu’il 
l’éloigne  plus  que  toutes  ehofes , de  chercher  le 
remède  à fes  maux  ; & l’un  8c  l’autre  font  une 
preuve  admirable  de  la  misère  8c  de  la  corruption 
de  l’ homme , & en  même  tems  de  fa  grandeur  ; 
puifque  Y homme  ne  s’ennuie  de  tout , 8c  ne  cher- 
che cette  multitude  d’occupations  , que  parce 
qu’il  a l’idée  du  bonheur  qu’il  a perdu  , lequel 
ne  trouvant  point  eu  foi  , il  le  cherche  inutile- 
ment dans  les  ehofes  extérieures  , fins  pouvoir 
jamais  fe  contenter , parce  qu’il  n’eft  ni  dans  nous, 
ni  dans  les  créatures  , mais  en  Dieu  feu!.  ( Pen- 
fées  de  PASCAL.  ) 

Le  mot  d’homme  n’a  de  lignification  précife  , 
qu’autant  qu’il  nous  rappelle  tout  ce  que  nous 
fommes  ; mais  ce  que  nous  fommes  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition  : pour  en 
montrer  feulement  une  partie  , il  faut  encore 
des  divifions  8c  des  détails.  Nous  ne  parlerons 
point  ici  de  notre  forme  extérieure,  ni  de 
l’organifation  qui  nous  range  dans  la  claffe 
des  animaux.  L'homme  que  nous  confnlérons 
eft  cet  être  qui  penfe , qui  veut  8c  qui  agit. 
Nous  chercherons  donc  feulement  quels  font 
les  refforts  qui  le  font  mouvoir  8c  les  motifs 
qui  le  déterminent.  Ce  qui  peut  rendre  cet 
examen  épineux  , c’eft  qu’on  ne  voit  point 
dans  l’efpèce  un  caraétère  diftinélif  auquel 
on  puiffe  reconnoître  tous  les  individus.  Il  y 
a tant  de  différence  entre  leurs  actions , qu’on 
feroit  renté  d’en  fuppofer  dans  leurs  motifs. 
Depuis  i’efclave  qui  flatte  indignement  fon  maître. 
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jufqu’à  Thamas  qui  égorge  de*-  milliers  de  fes 
femblables , pour  ne  voir  perfonne  au-deffus  de 
lui,  on  voit  des  variétés  fans  nombre.  Nous 
croyons  appercevoir  dans  les  bêtes  des  traits 
de  caraétère  plus  marqués.  II  eit  vrai  que  nous 
ne  connoiffons  que  les  apparences  groflîères 
de  leur  inftinét.  L’habitude  de  voir,  qui  feule 
apprend  à diitinguer , nous  manque  par  rapport 
à leurs  opérations.  En  obfervant  les  bêtes  de 
près  , on  les  juge  plus  capables  de  progrès 
qu’on  ne  le  croit  ordinairement.  Mais  toutes 
leurs  aétions  rafiembiées  laiffent  encore  en- 
tr’elles  8c  Yhomme  une  diftance  infinie.  Que 
l’empire  qu’il  a fur  elles  foit  ufurpé  fi  l’on 
veut,  il  n’en  eit  pas  moins  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  fes  moyens,  Sc  par  ccr.fé- 
quent  de  fa  nature.  On  ne  peut  .qu’être  frappé 
de  cet  avantage  lorfqu’on  regarde  les  travaux 
immenfes  de  Yhomme , qu’on  examine  le  détail 
de  fes  arts  8c  le  progrès  de  fes  fciences  ; qu’on 
le  voit  franchir  les  mers,  mefurer  les  deux  , 
8c  difputer  au  tonnerre  fon  bruit  8c  fes  effets. 
Mais  comment  ne  pas  frémir  de  la  baffefTe  eu 
de  l’atrocité  des  aétions  par  lefquelles  s’avilit  fou- 
vent  ce  roi  de  la  nature?  Effrayés  de  ce  mélange 
monftrueux  , quelques  moralilles  ont  eu  recours 
pour  expliquer  Yhomme  , à un  mélangé  de  bons  8c 
de  mauvais  principes,  qui  lui-même  a grand  be- 
foin  d’être  expliqué.  L’orgueil , la  fuperftition  8c 
la  crainte  ont  produit  des  fyftêmes  , 8c  ont  em- 
barralTé  la  connoilfance  de  Yhomme  de  mille  pré- 
jugés que  l’obfervationdoit  détruire.  La  religion 
eft  chargée  de  nous  conduire  dans  la  route  du 
bonheur  qu’elle  nous  prépare  au-delà  des  tems. 
La  Philofophie  doit  étudier  les  motifs  naturels 
des  aétions  de  Yhomme  pour  trouver  des  moyens 
du  même  genre,  de  le  rendre  meilleur  8c  plus 
heureux  pendant  cette  vie  paffagère. 

Nous  ne  fommes  affurés  de  notre  exiftence  que 
par  des  fenfations.  C’eft  la  faculté  de  fentir  qui 
nous  rend  préfens  à nous  mêmes  , 8c  qui  bientôt 
établit  des  rapports  entre  nous  8c  ies  objets  qui 
nous  font  extérieurs.  Mais  cette  faculté  a deux  ef- 
fets qui  doivent  être  confidérés  féparément,  quoi- 
que nous  les  éprouvions  toujours  enfemble.  Le 
premier  effet  eft  le  principe  de  nos  idées  8c  de 
nos  connoiffances , le  fécond  eft  celui  de  nos 
mouvemens  8c  de  nos  inclinations.  Les  philofo- 
phes  qui  ont  examiné  l’entendement  humain , 
ont  marqué  l’ordre  dans  lequel  naiflent  en  nous 
la  perception  , l’attention,  la  réminifeence  , l’ima- 
gination, 8c  tous  cas  produits  d’une  faculté  gé- 
nérale qui  forment  Sc  étendent  la  chaîne  de  nos 
idées. 

Notre  objet  doit  être  ici  de  reconnoître  les  prin- 
cipaux effets  du  defir.  C’eft  l’agent  impérieux 
qui  nous  remue  , 8c  le  créateur  de  toutes  nos  ac- 
tions. La  faculté  de  fentir  appartient  fans  doute 
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à l’ame  ; mais  elle  n’a  d’exercice  que  par  l’entre- 
mife  des  organes’matériels  dont  l'aflemblage  forme 
notre  corps.  De-là  naît  une  différence  naturelle 
entre  les  hommes.  Le  tiflii  des  fibres  n’étant  pas 
le  même  dans  tous,  quelques-uns  doivent  avoir 
certains  organes  plus  fenfibles  , & enconféquence 
recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent , une  impref- 
fîon  dont  la  force  eft  inconnue  à d’autres.  Nos 
jugemens  & nos  choix  ne  font  que  le  réfultat 
d’une  comparaifon  entre  les  différentes  impref- 
fions  que  nous  recevons.  Ils  font  donc  aufli  peu 
femblables  d’un  homme  à un  autre  que  ces  îrn- 
preflîons  mêmes.  Ces  variétés  doivent  donner  à 
chaque  homme  une  forte  d'aptitude  particulière 
qui  le  diffingue  des  autres  par  les  inclinations , 
comme  il  l’eff  à l'extérieur  par  les  traits  de  fon 
vifage.  De  là  on  peut  conclure  que  le  jugement 
qu’on  porte  de  la  conduite  d’autrui  eft  fouvent 
injulte  , & que  les  conlèils  qu’on  lui  donne  font 
plus  fouvent  encore  inutiles.  Ma  raifon  eft  étran- 
gère à celle  d'un  homme  qui  ne  fent  pas  comme 
moi  j & fi  je  le  prends  pour  un  fou , il  a droit 
de  me  regarder  comme  un  imbécille.  Mais  tou- 
tes nos  fenfations  particulières  , tous  les  juge- 
mens qui  en  réfultent  , aboutiffent  à une  difpo- 
fîtion  commune  à tous  les  êtres  fenfibles  , le  de- 
fir  du  bien-être.  Ce  defir  fans  ceffe  agiflant , ell 
déterminé  par  nos  befoins  vers  certains  objets. 
S’il  rencontre  des  obltacles,  il  devient  plus  ar- 
dent, il  s’irrite,  & le  defir  irrité  ell  ce  qu’on 
appelle  pajfton  ; c’elt-à-dire  un  état  de  fouffrance  , 
dans  lequel  l’ame  toute  entière  fe  porte  vers  un 
objet  comme  vers  le  point  de  fon  bonheur.  Pour 
connoître  tout  ce  dont  l ‘homme  eft  capable,  il 
faut  le  voir  lorfqu’il  elt  paflionné.  Si  vous  regar 
dez  un  loup  raiïafié , vous  ne  foupçonnerez  pas 
fa  voracité.  Les  mouvemens  de  la  paflion  font 
toujours  vrais  , & trop  marqués  pour  qu’on  puiffe 
s’y  méprendre.  Or  en  fuivant  un  homme  agité 
par  quelque  paffion  , je  le  vois  fixé  fur  un  ob- 
jet dont  il  pourfuit  la  jouiffance  ; il  écarte  avec 
fureur  tout  ce  qui  l’en  fépare.  Le  péril  difparoît 
à fes  yeux  , & il  femble  s'oublier  foi-même.  Le 
bcfoin  qui  le  tourmente  ne  lui  laide  voir  que  ce 
qui  peut  le  foulager.  Cette  difpofition  frappante 
dans  un  état  extrême,  agit  conllamment,  quoi- 
que d’une  manière  moins  fenfible  dans  tout  autre 
état.  L'homme , fans  avoir  un  caractère  particulier 
qui  le  diffingue , elt  donc  toujours  ce  que  fes  be- 
foins le  font  être.  S’il  n’elt  pas  naturellement 
cruel , il  ne  lui  faut  qu’une  paffion  & des  obf- 
tacles  pour  l’exciter  à faire  couler  le  fang.  Le 
méchant , dit  Hobbes  , n’elt  qu’un  enfant  robuffe. 
En  effet , fuppofez  l'Ao/wne  fans  expérience  comme 
elt  un  enfant , quel  motif  pourroit  l’arrêter  dans 
la  pourfuite  de  ce  qu'il  défire  ? c’elt  l’expérience 
qui  nous  fait  trouver  dans  notre  union  avec  les 
autres  , des  facilités  pour  la  fatisfaétion  de  nos 
befoins.  Alors  l’intérêt  de  chacun  établit  dans 
fon  efprit  une  idée  de  proportion  entre  le  plaifir 
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qu’il  cherche  , & le  dommage  qu’il  fouffriroit  s’il 
aliénoit  les  autres.  De  là  naiifent  les  égards,  qui 
ne  peuvent^  avoir  lieu  , qu’autan:  que  les  intérêts 
font  fuperficiels.  Les  partions  nous  ramènent  à 
l 'enfonce  , en  nous  présentant  vivement  un  objet 
unique  , avec  ce  dégré  d’intérêt  qui  éclipfe  tour. 
Ce  n’elt  point  ici  le  lieu  d’examiner  quels  peuvent; 
être  l’origine  & les  fondemens  de  la  fociété. 

Quels  que  pui fient  être  les  motifs  quifotment 
& reflerrent  nos  liens  réciproques , il  elt  certain 
que  le  feul  refiort  qui  puiffe  nous  mettre  en 
mouvement , le  defir  du  bien-être,  tend  fans 
celle  à nous  ifoler.  Vous  retrouverez  par-tout  les 
effets  de  ce  principe  dominant.  Jettcz  un  coup 
d’œil  fur  l’univers  , vous  verrez  les  nations  ré- 
parées entr’elles , les  fociétés  particulières  formée 
des  cercles  plus  étroits,  les  familles  encore  plus 
refierrées,  & nos  vœux  toujours  circonfcrits  par 
nos  intérêts,  finir  par  n’avoir  d’objet  que  nous- 
mêmes.  Ce  mot  que  Palchal  ne  haïfioit  dans 
les  antres,  que  parce  qu'un  grand  philofophe 
s’aime  comme  un  homme  du  peuple,  n'elt  donc 
pas  haiflable , puifqu’il  elt  univerfel  & nécef- 
faire.  C'elt  une  difpofition  réciproque  que  chacun 
de  nous  éprouve  de  la  part  des  autres,  & lui 
rend.  Cette  connoiflance  doit  nous  rendre  fort 
indulgens  fur  ce  que  nous  regardons  comme  torts 
à notre  égard  : on  ne  peutraifennablement  atten- 
dre de  l'attachement  de  la  part  des  hommes , 
qu’autant  qu’on  leur  elt  utile.  Il  ne  fout  pas  fe 
plaindre  que  le  degré  d’utilité  en  foit  toujours 
la  mefure , puifqu  il  elt  impoflible  qu'il  y en  ait 
une  autre.  L’attachement  du  chien  pour  le  maî- 
tre qui  le  nourrit , elt  une  image  fidelle  de  l’union 
des  hommes  entr’eux.  Si  les  careffes  durent  encore 
lorfqu’il  elt  raflafié  , c’elt  que  l’expérience  de 
fes  befoins  paflés  lui  en  foit  p-  évoir  de  nouveaux. 
Ce  qu’on  appelle  ingratitude  doit  donc  être  très- 
ordinaire  parmi  les  hommes  ; les  bienfaits  ne  peu- 
vent exciter  un  fentiment  durable  & défintérefle, 
que  dans  le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’ha- 
bitude fait  attacher  aux  a&ions  rares  une  dignité 
qui  les  élève  à leurs  propres  yeux.  La  reconnoif- 
fance  eit  un  tribut  qu’un  orgueil  efiimablc  fe 
paie  à lui-même,  & cet  orgueil  n’elt  pas  donné 
à tout  le  monde.  Dans  la  fociété , telle  que  nous 
la  voyons  , les  liens  n’étant  pas  toujours  formés 
par  des  befoins  apparens,  ou  de  néceflîté  étroite, 
ils  ont  quelquefois  un  air  de  liberté  qui  nous  en 
impofe  à nous-mêmes..  On  n’envilagepas , comme 
effets  du  beloin  , les  plaifirs  enchanteurs  de  l’ami- 
tié , ni  les  foins  défintérefîés  qu’elle  nous  foit 
prendre,  mais  nous  ne  penfons  ainfi , que  foute 
de  connoître  tout  ce  qui  elt  befoin  pour  nous. 
Cet  homme  , dont  la  converfation  vive  fait  pafler 
dans  mon  ame  une  foule  d’idées,  d’images,  de 
fentimens,  m’elt  aufli  néceflaire  que  la  nourriture 
l’clt  à celui  qui  a faim.  Il  eft  en  pofleffion  de 
me  délivrer-  de  l’ennui,  qui  eit  une  fenfation 
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aufli  importune  que  fa  faim  même.  Plus  nos  at- 
tachemens  font  vifs  , plus  nous  fommes  aifément 
trompés  fur  leur  véritable  motif.  L'a&ivité  des 
paillons  excite  & raffemble  une  foule  d'idées  , 
dont  l'union  produit  des  chimères  comme  la  fiè- 
vre forge  des  rêves  à un  malade;  cette  erreur, 
fur  le  but  de  nos  paillons,  ne  nous  féduit  jamais 
d’une  manière  plus  marquée , que  dans  l’amour. 
Lorfque  le  printems  de  notre  âge  a développé 
en  nous  ce  befoin  qui  rapproche  les  fexes,  l’ef- 
pérance  jointe  à quelques  rapports , fouvent 
mal  examinés  , fixe  fur  un  objet  particulier  nos 
vœux , d'abord  errans  ; bientôt  cet  objet  toujours 
préfent  à nos  defirs  , anéantit  pour  nous  tous  les 
autres  : l’imagination  aétiveva  chercher  desfleurs 
de  toute  efpèce  pour  embellir  notre  idole.  Ado- 
rateur de  fon  propre  ouvrage,  un  jeune  homme 
ardent  voit  dans  iâ  maîtreffe  le  chef-d'œuvre  des 
grâces,  le  modèle  de  la  pevfe&ion  , l’aifemblage 
complet  des  merveilles  de  la  nature  ; fon  atten- 
tion concentrée  ne  s'échappe  fur  d’autres  objets , 
que  pour  les  fubordonner  à celui-là.  Si  fon  ame 
vient  à s’épuifer  par  des  mouvemens  aufli  rapi- 
des , une  langueur  tendre  l'appefantit  encore  fur 
la  même  idee.  L'image  chérie  ne  l'abandonne 
dans  le  fommeil , qu'avec  le  fentiment  de  l’exif- 
tence  ; les  fonges  la  lui  repréientent,  & plus  in- 
téreffante  que  la  lumière,  c’eft  elle  qui  lui  rend 
la  vie  au  moment  du  réveil.  Alors  fi  l'art  ou  la 
pudeur  d’une  femme  , fans  défefpérer  fes  vœux, 
vient  à les  irriter  par  le  refpeét  & par  la  crainte, 
l’idée  des  vertus  jointe  à celle  des  charmes , lui 
laifTe  à peine  léver  des  yeux  tremblans  fur  cet 
objet  majeftueux  : fes  defirs  font  éciipfés  par  l'ad- 
miration ; il  croit  ne  refpirer  que  pour  ce  qu’il 
adore  ; fa  vie  feroit  mille  fois  prodiguée , fi  l'on 
defiroit  de  lui  cet  hommage.  Enfin  arrive  ce  mo- 
ment qu'il  n’ofoit  prévoir  , &c  qui  le  rend  égal 
aux  dieux  : le  charme  ceffe  avec  le  befoin  de 
jouir,  les  guirlandes  fe  fannent,1  & les  fleurs 
defféchées  lui  biffent  voir  une  femme  fouvent 
aufli  flétrie  qu’elles  : il  en  eft  ainfi  de  tous  nos 
facrifices.  Les  idées  fadtices  que  nous  devons  à 
la  fociété  , nous  préfentent  le  bien-être  fous  tant 
de  formes  différentes , que  nos  motifs  originels 
fe  dérobent.  Ce  font  ces  idées,  qui  en  multi- 
pliant nos  fcefoins , multiplient  nosplaifirs  & nos 
partions  , &:  produifent  nos  vertus,  nos  progrès, 
& nos  crimes.  La  nature  ne  nous  a donné  que 
des  befoins  aifés  à fatisfaire  : il  femble  d'après 
cela , qu'une  paix  profonde  dût  régner  parmi  les 
hommes  ; & la  pareffe  qui  leur  ell  naturelle , pa- 
rouroit  devoir  encore  la  cimenter.  Le  repos  , ce 
partage  réfervé  aux  dieux  , ert  l'objet  éloigné 
que  fe  propofent  tous  les  hommes  , & chacun 
envifage  la  facilité  d'être  heureux  fans  peine  , 
comme  le  privilège  de  ceux  qui  fe  dillinguent  ; 
de  là  naît  dans  chaque  homme  un  defir  inquiet, 
qui  l’éveille  & le  tourmente.  Ce  befoin  nouveau 
produit  des  efforts  que  la  concurrence  entretient , 
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& par-là  ^pareffe  devient  le  principe  de  la  plu* 
grande  partie  du  mouvement  dont  les  hommes 
font  agités.  Ces  efforts  devroient  au  moins  s'ar- 
rêter au  point  où  doit  ceffer  la  crainte  de  man- 
quer du  néceffaire  ; mais  l’idée  de  diftinétion  étant 
une  fois  formée,  elle  devient  dominante,  & cette 
paflion  fecondaire  détruit  celle  qui  lui  a donné 
la  naiffance.  Dès  qu’un  hommes'eÛ  comparé  avec 
ceux  qui  l’environnent , & qu’il  a arraché  de  l'im- 
portance à s'en  faire  regarder , fes  véritables 
befoins  ne  font  plus  l'objet  de  fon  attention  , 
ni  de  fes  démarches.  Le  repos,  en  perfpeétive, 
qui  faifoit  courir  Pyrrhus,  fatigue  encore  tout 
ambitieux  qui  veut  s'élever,  tout  avare  qui  amaffe 
au-delà  de  ces  befoins  , tout  homme  paflionné 
pour  la  gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La  modé- 
ration , qui  n'elt  que  l'effet  d'une  pareffe  plus 
profonde  , ell  devenue  affez  rare  pour  être  ad- 
mirée , & dès  lors  elle  a pu  être  encore  un  ob- 
jet de  jaloufie , puifqu'elle  étoit  un  moyen  de 
confidération.  La  plupart  des  hommes  modérés 
ont  même  été  de  tout  tems  foupçonnés  de  maf- 
quer  des  deffeins  , parce  qu'on  ne  voit  dans  les 
autres  que  la  difpofition  qu’on  éprouve,  & quç 
les  defirs  de  chaque  homme  ne  font  ordinairement 
arrêtés  que  par  le  fentiment  de  fon  impuiffance 
Si  on  ne  peut  pas  attirer  fur  foi  les  regards  d'un® 
république  entière  , on  fe  contente  d’être  re- 
marqué de  fes  voifins , & on  ell  heureux  par 
l'attention  concentrée  de  fon  petit  cercle.  Des 
prétentions  particularifées  naiffent  ces  différentes 
chofes , qui  divifent  les  connoiffances , & qui 
n'ont  rien  à démêler  entr’elles.  Beaucoup  d’in- 
dividus s’agitent  dans  chaque  tourbillon , pour 
arriver  au  premier  rang  : le  foible,  ne  pouvant 
s’élever  , eft  envieux  & tâche  d'abaiffer  ceux 
qui  s'élèvent;  l'envie  exaltée  produit  des  crimes , 
ic  voilà  ce  qu’eft  la  fociété.  Ce  défir  , par 
lequel  chacun  tend  fans  ceffe  à s'élever,  paroît 
contredire  une  pente  à l’efdavage,  qu’on  peut 
remarquer  dans  la  plupart  des  hommes  t & qui 
en  eft  une  fuite-  Autrefois  la  crainte  & une 
forte  de  faififfernent  d’admiration  , ont  du  fou- 
mettre  les  hommes  ordinaires  à ceux  quedespaf- 
fions  fortes  portoient  à des  aâions  rares  & har- 
dies; mais  depuis  que  la  connoiffatice  a des  de- 
grés , c’eft  l’ambition  qui  mène  à l'efclavage.  On 
rampe  aux  pieds  du  trône  où  l’on  eft  encore  au 
deffus  d’une  foule  de  têtes  qu'on  fait  courber. 
Les  hommes  qui  ont  des  prétentions  communes , 
font  donc  les  uns  a l'égard  des  autres  dans  un 
état  d’effort  réciproque.  Si  les  hoftilités  ne  font 
pas  continuelles  entr'eux,  c'eft  un  repos  fembk- 
ble  à celui  des  gardes  avancées  de  deux  camps 
ennemis  ; l’utilité  reconnue  de  l’attaque  maintient 
entr'elles  les  apparences  de  la  paix.  Cette  dif- 
pofition inquiette , qui  agite  intérieurement  les 
hommes , eft  encore  aidée  par  une  autre,  dont 
l’effet,  affez  femblable  à celui  de  la  fermenta- 
tion fur  les  corps , eft  d’aigrir  nos  affe&ions , 
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foit  naturelles , foit  acquifes.  Nous  »e  fotnmes 
préfens  à nous-mêmes  que  par  des  fenfations 
immédiates  j ou  des  idées;  & le  bonheur,  que 
nous  pourfuivons  néceflairement , n’eld  point  fans 
un  vif  fentiment  de  l’exifdence  : malheureufement 
la  continuité  affoiblit  toutes  nos  fenfations.  Ce 
que  nous  avons  regardé  long-tems , devient  pour 
nous  comme  les  objets  qui  s'éloignent , dont  nous 
n’appercevons  plus  qu'une  image  confufe  & mal 
termme'e.  Le  befoin  d’exifder  vivement  eft  aug- 
menté fans  celle  par  cet  affoibliflement  de  nos 
fenfations , qui  ne  nous  laide  que  le  fouvenir  im- 
portun d'un  e'tat  précédent.  Nous  fommes  donc 
forcés  pour  être  heureux  , ou  de  changer  con- 
tinuellement d’objets  , ou  d'outrer  les  fenfations 
du  même  genre.  De  là  vient  une  inconltance 
naturelle,  qui  ne  permet  pas  à nos  voeux  de  s’ar- 
rêter , ou  une  progreflion  dedefirs,  qui  toujours 
anéantis  par  la  jouillance  , s’élancent  jufques  dans 
l’infini.  Cette  difpofition  malheureufe  altère  en 
nous  les  impreflions  les  plus  facrées  de  la  nature, 
& nous  rend  aujourd’hui  nécellaire,  ce  dont  hi-er 
nous  aurions  frémi.  Les  jeux  du  cirque  , où  ies 
gladiateurs  ne  recevoient  que  des  blelfures , 
parurent  bientôt  infipides  aux  dames  romaines. 
On  vit  ce  fexe  , fait  pour  la  pitié  , pourfuivre 
à grands  ens  la  mort  des  combattans.  On  exigea 
dans  la  fuite  qu’ils  expiraflent  avec  grâce  , dit 
l’abbé  Dubos , & ce  fpeétacle  affreux  devint 
nécelTaire  pour  achever  l’émotion  ëc  completter 
le  plaifir.  Par  là  notre  attention  fe  porte  fur  les 
chofes  nouvelles  & extraordinaires,  nous  re- 
cherchons avec  intérêt  tout  ce  qui  réveille  en 
t)ous  beaucoup  d’idées  ; par-là  font  déterminés 
même  nos  goûts  purement  phyfiques.  Les  liqueurs 
fortes  nous  plaifent  principalement,  parce  que 
la  chaleur  qu’elles  communiquent  au  fung  pro- 
duit des  idées  vives  , & femble  doubler  l’exif- 
tence  : on  pourroit  en  conclure  que  le  plaifir 
ne  confifte  que  dans  le  fentiment  de  l’exillence  , 
porté  à un  certain  degré.  En  effet , en  fuivant 
ceux  du  chatouillement,  depuis  cette  fenfation 
vague,  qui  elt  une  importunité  jufqu’à  ce  dernier 
terme  , au-delà  duquel  eld  la  douleur  : en  def- 
cendant  du  chagrin  le  plus  profond  , jufqu’à  cette 
douleur  tendre  & intéreflante  , qui  en  eld  une 
teinte  affaiblie  , on  feroit  tenté  de  croire  que  la 
douleur  & le  plaifir  ne  diffèrent  que  par  des 
nuances.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eld  certain  que  nous 
devons  au  befoin  d'être  émus  une  curiofité  , qui 
devient  la  paflîon  de  ceux  qui  n’en  ont  point 
d’autres  , un  goût  pour  le  merveilleux  , qui  nous 
entraîne  à tous  les  fpeétacles  extraordinaires  , 
une  inouiétude  qui  nous  promène  dans  la  région 
des  chimères-  Ce  qui  eld  renfermé  dans  ce  qu’on 
appelle  les  termes  de  la  ratfon  , ne  peut  donc 
pas  être  long-tems  pour  nous  le  point  fixe  du  bon- 
heur. Les  chofes  difficiles  & outrées  , les  idées 
hors  de  1a  nature  doivent  nous  féduirc  prefque 
fûrement. 
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La  vigilance  religieufe,  & l’occupation  de  h 
prière  ne  fuffifent  pas  à l’imagination  mélanco- 
lique d’un  bonze.  Il  lui  faut  des  chaînes  dont 
il  fe  charge;  des  charbons  ardens  qu’il  mette  fur 
fa  tête;  des  doux  qu’il  s’enfonce  dans  fes  chairs  ; 
il  eld  averti  de  fon  exifdence  d’une  manière  plus 
intime  & plus  forte  , que  celui  qui  remplitfim- 
plement  les  devoirs  de  la  vie  civile  & de  la  cha- 
rité. Suivez  le  cours  de  toutes  les  afdeédions  hu- 
maines , vous  les  verrez  tendre  à s’exalter,  au 
point  de  paroître  entièrement  défigurées.  L’ homme 
délicat  & fenfible  devient  foible  & pulîlianime  : 
la  dureté  fuccède  au  courage  ; le  contemplatif 
devient  quiétilde,  & le  zélé  efd  bientôt  un homme 
atroce.  lien  efd  ainfi  des  autres  caractères,  & 
même  de  celui  qui  fe  montre  de  la  manière  la 
plus  confdante  dans  quelques  indu  idus  , la  gaieté. 
Il  efd  rare  qu’elle  dure  plus  long-tems  que  la 
jeunefie,  parce  qu’elle  eld  abforbée  par  les  paf- 
fions  , qui  occupent  l’ame  plus  profondément, 
ou  détruite  par  fon  exercice  même.  Mais  dans 
ceux  en  qui  ce  caraétère  fubfifde  plus  long-tems  , 
parce  qu’ils  ne  font  capables  que  d’intérêts  fu- 
perficiels  , il  s'altère  par  degrés  , & perd  beau- 
coup de  fon  honnêteté  première.  Les  ho/nm  s 
légers  qui  n’ont  que  la  gaieté  pour  attribut  , 
reflemb’ent  afiez  à ces  jeunes  animaux  qui,  après 
avoir  épuifé  toutes  les  fituations  plaifantes  , fi- 
nifiTent  par  égratigner  & mordre.  Cette  pente  qui 
entraîne  prefque  tous  les  individus,  peut  s*ob- 
ferver  en  grand  dans  la  malfe  des  événemens 
qui  ont  agité  la  terre.  Suivez  l’hildoire  de  toutes 
les  nations  , vous  verrez  les  meilleurs  gouverne- 
mens  fe  dénaturer  ; une  fermentation  lente  a fait 
croître  la  tyrannie  dans  les  républiques  : la  mo- 
narchie eld  changée  par  le  tems  en  pouvoir  ar- 
bitraire. 

Lovfque  dans  un  état  la  fécurîté  commence  à 
polir  les  mœurs  , & que  les  idées  fe  tournent 
du  côté  des  plaifirs  , la  vertu  règne  au  milieu 
d’eux  : une  urbanité  modelée  couvre  la  volupté 
d’un  voile,  mais  il  devient  bientôt  importun. 
Alors  le  libertinage  fe  produit  fans  pudeur,  & 
des  goûts  honteux  infultent  la  nature.  Dans  les 
arts  , vous  verrez  l'Architeédure  quitter  une  fim- 
plicité  noble  pour  prodiguer  les  ornemens  ; la 
Peinture  chargera  fon  coloris;  la  même  altéra- 
tion fe  fera  fentir  dans  les  ouvrages  d’efprit. 
Le  befoin  de  nouveauté  mettra  la  finelTe  à la  place 
de  l’élégance  ; l’obfcurité  prendra  celle  de  la 
force,  ou  fophildiquera  fort  ; une  Métaphyficue 
puérile  analyfera  les  fentimens;  tout  fera  perdu, 
fi  quelques  génies  heureux  ne  rompent  pas  cette 
marche  naturelle  des  penchans  humains.  Mais  la 
Plyyfique  expérimentale  cultivée  , & le  tableau  de 
la  nature,  patenté  par  des  hommes  d’une  trempe 
forte  & rare,  pourront  donner  à l’efprit  humain 
un  fpeitacle  qui  étendra  fes  vues,  & fera  naître 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Noirs 
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Nons  voyons  quel’ homme  pareffeux  par  nature, 
mais  agité  par  l’impatience  de  Tes  defirs,  ell  le 
jouet  continuel  d’un  efprit  qui  ne  fe  renouvelle 
que  pour  le  trahir.  Fatigué  dans  la  recherche 
du  bonheur  par  mille  intérêts  étrangers  quille 
croifent , rebuté  par  les  obitacles , ou  dégoûté 
par  la  jouiflance  , il  femble  que  la  méchanceté 
lui  duc  être  pardonnable,  & que  le  malheur  foit 
fon  état  naturel.  L’intérêt  de  tous  réclamant 
contre  l’intérêt  de  chacun  , a donné  naii- 
fance  aux  loix  qui  arrêtent  l’extérieur  des  grands 
crimes.  Mais  malgré  les  loix  , il  relie  toujours 
à la  méchanceté  un  empire  qui  n'en  ell  pas  moins 
valte  pour  être  ténébreux.  Dans  une  fociété  nom- 
breufe  , une  foule  d’intérêts  honnêtes  & obfcurs 
que  la  fcélérateffe  peut  troubler , lui  donne  fans 
danger  un  exercice  continuel.  La  fociété  humaine 
ferait  donc  une  confédération  de  méchans , que 
l'intérêt  feul  tiendroit  unis,  & auxquels  il  ne 
faudroit  que  la  fupprelTion  de  cet  intérêt  pour  les 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Mais  en  obfer- 
vant  l'homme  de  près  , il  n’ell  pas  polfible  de 
méconnoître  en  lui  un  fentiment  doux,  qui  l’in- 
téreffe  au  fort  de  fes  femblables , toutes  les 
fois  qu’il  ell  tranquille  fur  le  lien.  Peut-être 
rencontrerez-vous  quelques  monftres  atrabilaires, 
qu’une  organifation  vicieufe  & rare  porte  à la 
cruauté.  Une  habitude  affreufe  aura  rendu  peut- 
être  à quelques  autres  cette  émotion  né  cédai  re. 
La  plupart  des  hommes , lorfque  des  pallions 
particulières , ne  les  enlèveront  pas  aux  mouve- 
mens  de  la  nature,  céderont  a une  fenfibilité 
précieufe  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  vertus, 

& qui  peut  être  celle  d’un  bonheur  confiant.  Ce 
fentiment  tempère  dans  Y homme  l’aélivité  de  l’a- 
mour-propre ; êc  peu  femblable  aux  autres  gen- 
res d’émotion,  il  acquiert  des  forces  en  s’exer- 
çant. On  ne  fauroit  donc  l’infpirer  de  trop  bonne 
1neure  aux  enfans.  On  devroit  chercher  à l’exciter 
en  eux  par  des  images  pathétiques,  & leur  pré- 
fenrer  des  fituations  attendriflantes  qui  puifient 
le  développer.  Des  leçons  de  bienféance  feraient 
peut-être  plus  de  leur  goût,  & leur  ferviroient 
sûrement  plus  que  ne  peuvent  faire  les  mots  bar- 
bares dont  on  les  fatigue.  Si  ces  idées  ne  font 
pas  fort  actives  pendant  l’effervefcence  de  la  jeu- 
neffe,  elles  s’emparent  du  terrein  que  les  pallions 
abandonnent,  & leur  douceur  remplace  l’ivreffe 
de  celles-ci.  Elles  élèvent  & rempliffent  l’ame. 
Malheureux  qui  n’a  point  éprouvé  la  fenfnion 
complette  qu’elles  procurent  ! Nous  difons  qu’on 
pourrait  développer  dans  les  enfans  le  fentiment 
vertueux  de  la  piété.  L’expérience  apprend  qu’on 
pourroit  aufli  leur  infpirer  tous  les  préjugés  favo- 
rables , foit  au  bien  des  hommes  en  général , fait 
à l’avantage  de  la  fociété  en  particulier  dans 
laquelle  ils  vivent.  Ces  heureux  préjugés  faifoient 
à Sparte  autant  de  héros  que  de  citoyens,  & 
ils  pourraient  produire  dans  cous  les  hommes  toutes 
les  vertus  relatives  aux  fituations  dans  lefquelles  ils 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  6’  Mo, -ut 
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font  placés.  L’amour-propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet , une  première  aétion  généreufe 
elt  un  engagement  pour  la  fécondé  ; & des  facri- 
ficesqu’on  a fait  naîtl’eftime  de  foi-même  qui  fou- 
tient  aflure  le  caractère  qu’on  s’elt  donné.  On 
devient  pour  foi  le  juge  le  plus  févère-  Cet 
orgueil  eltimable  maitnfe  l’ame , & produit  ces 
mouvemens  de  vertu  que  leur  rareté  fait  regar- 
der comme  hors  de  la  nature.  Cette  eltime  de 
foi-même  efi  le  principe  le  plus  sûr  de  toute 
aéhon  forte  & généreufe  ; on  ne  doit  pas  en 
attendre  d’efclaves  avilis  par  la  crainte.  L’afier- 
viflement  ne  peut  conduire  qu’à  la  baflefie  & au 
crime.  Mais  l’éducation  ne  peut  pas  être  regar- 
dée comme  une  affaire  de  préceptes}  c’ell  l’exem- 
ple feul  qui  modifie  les  hommes  , excepté  quelques 
âmes  privilégiées  qui  jugent  de  l’effence  des  cho- 
fes , parce  qu’elles  fentent  elles-mêmes  ; les  autres 
font  entraînés  par  l’imitation.  C’efi  elle  qui  fait 
profierner  l’enfant  aux  pieds  des  autels , qui 
donne  l’air  grave  au  fils  d’un  magillrat  , & la 
contenance  fière  à celui  d’un  guerrier.  Cette 
pente  à imiter  , cette  facilité  que  nous  avons 
d’être  émus  parles  pallions  des  autres , femblent 
annoncer  que  les  hommes  ont  entr’eux  des  rapports 
fecrets  qui  les  unifient.  La  fociété  fe  trouve  com- 
pofée  à hommes  modifiés  les  uns  par  les  autres  , 

& l’opinion  publique  donne  à tous  ceux  de  cha- 
que fociété  particulière  un  air  de  reflemblance 
qui  perce  à travers  la  différence  des  caractères. 
La  continuité  des  exemples  domefliques  fait  fans 
doute  une  irnpreffion  forte  , furies  enfans;  mais 
elle  n’eft  rien  en  comparaifon  de  celle  qu’ils 
reçoivent  de  la  maffe  générale  des  mœurs  de 
leur  tems.  Chaque  fiècle  a donc  des  traits  mar- 
qués qui  le  dillinguent  d’un  autre.  On  dit , le 
fiècle  de  la  chevalerie  : on  pourrait  dire  , te  fiècle 
des  beaux  arts,  celui  de  la  philofophie  y & plut 
à Dieu  qu’il  en  vînt  un  qu’on  pût  appeler,  le 
Ci'ecle  de  la  bienfaifance  & de  1‘ humanité  ! Puilque 
ce  font  l’exemple  & l’opinion  qui  défignent  les 
différens  points  vers  lefquels  doit  fe  tourner  l’a- 
mour propre  des  particuliers  , & qui  détermi- 
nent en  eux  l’amour  d’un  bien-être  , il  s’enfuit 
que  les  hommes  fe  font,  & qu’il  elt  à-peu-près 
poflïble  de  leur  donner  la  forme  qu’on  voudra. 
Cela  peut  arriver  fur-tout  dans  une  monarchie: 
le  trône  eil  un  piédellal  fur  lequel  l’imitation  va 
chercher  fon  modèle.  Dans  les  républiques,  l’éga- 
lité ne  fouffre  point  qu’un  homme  s’élève  allez 
pour  être  fans  cefie  en  fpe&acle.  La  vertu  de  Caton 
ne  fyt  qu’une  fatyre  inutile  des  vices  de  fon 
tems.  Mais  dans  tout  gouvernement  les  opinions 
& les  mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  fitua- 
tion  actuelle.  S’il  ell  tranquille  au  dehors , & 
qu’au  dedans  le  bon  ordre  & l’aifance  rendent 
les  citoyens  heureux , vous  verrez  éclore  les  arts 
de  plaifir , & la  mollefle  marchant  à leur  fuite 
énerver  les  corps,  engourdir  le  courage , & con- 
duire à l’affaiflement  par  la  volupté.  Si  des  troubles 
. Tome  III.  Y y 
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étrangers  oit  des  divifiors  intellmes  menacent  la 
sûreté  de  l’état  des  citoyens,  la  vigilance  naîtra 
de  l’inquiétude;  l’efprit , la  crainte  & la  haine  for- 
meront des  projets,  & ces  paflions  tumultueufes 
produiront  des  efforts,  des  talens  & des  crimes 
hardis.  Il  faudroit  des  révolutions  bien  extraor- 
dinaires dans  les  fituations  , pour  en  produire 
d’auffi  fubites  dans  les  fentimens  publics.  Le 
caractère  des  nations  elt  ordinairement  l'effet  des 
préjugés  de  l'enfance  , qui  tiennent  à la  forme 
de  leur  gouvernement.  A l'empire  de  l'habitude , 
on  ajouteroit  pour  les  hommes  la  force  beaucoup 
plus  puiffar.te  du  plaifir,  fî  l’on  prenoit  foin  de 
l’éducation  des  femmes.  On  ne  peut  que  gémir 
en  voyant  ce  fexe  aimable  privé  des  fecours  qui 
feroient  également  fon  bonheur  & fa  gloire.  Les 
femmes  doivent  à des  organes  délicats  & fenfîbles 
des  paffions  plus  vives  que  ne  font  celles  des 
hommes.  Mais  fi  l’amour-propre  & le  dégoût  du 
plaifir  excitent  en  elles  des  mouvemens  plus 
rapides,  elles  éprouvent  aulfi  d'une  manière  plus 
forte  le  fentiment  de  la  pitié  qui  en  ell  la  balance. 
Elles  ont  donc  le  germe  des  qualités  les  plus 
brillantes  ; & , fi  l'on  joint  à cet  avantage  les 
charmes  de  la  beauté,  tout  annonce  en  elles 
les  reines  de  l’univers.  Il  femble  que  la  jaloufie 
des  hommes  ait  pris  à tâche  de  figurer  ces  traits. 
Dès  l’enfance  on  concentre  leurs  idées  dans  un 
petit  cercle  d’objets,  ou  leur  rend  la  fauffeté 
néceffaire.  L'efclavage  auquel  on  les  pre'pare  , en 
altérant  l’élévation  de  leur  caractère  , ne  leur 
laiffe  qu'un  orgueil  fourd  qui  n'emploie  que  de 
petits  moyens  : dès-lors  elles  ne  régnent  plus  que 
dans  l’empire  delà  bagatelle.  Les  colifichets  deve- 
nus entre  leurs  mains  des  baguettes  magiques , 
transforment  leurs  adorateurs  comme  le  furent 
autrefois  ceux  de  Circé.  Si  les  femmes  puifoient 
dans  les  principes  qui  forment  leur  enfance, 
l’ellime  des  qualités  nobles  & généreufes  ; fi  la 
parure  ne  les  embelüffoit  qu'en  faveur  du  courage 
ou  des  talens  fupérieurs  , on  verroit  l'amour 
concourir  avec  les  autres  paffions  à faire  éclorre 
le  mérite  en  tout  genre  ; les  femmes  recueille- 
roient  le  fruit  des  vertus  qu’eilcs  auroient  fait 
naître.  Combien  aujourd’hui  , viétimes  d’une 
frivolité  qui  eil  leur  ouvrage , font  punies  de 
leurs  foins  par  leurs  fuccès  ! Article  de  M.  le 
Roi.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Des  principes  à' union  parmi  les  hommes. 

On  a toujours  vu  les  hommes  attroupés,  foit 
qu’ils  fiiffent  en  paix  ou  en  guerre  , foit  qu’ils 
menaflent  une  vie  errante,  ou  qu’ils  euffent  des 
établiffemens  fiables.  La  caufe  qui  les  a raflem- 
blés  , quelle  quelle  fait , elt,  fans  contredit  ,1e 
principe  d’union  parmi  eux. 

En  recueillant  les  matériaux  de  l’hifloire  , ra- 
rement on  veut  préfenter  les  chofes  telles  qu’on 
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les  trouve.  On  craint  de  s'engager  dans  un  laby- 
rinthe de  détails  & de  contradictions  apparentes. 
On  annonce  & on  fe  propofe  la  recherche  des 
principes  généraux;  &,  fous  prétexte  d’embraf- 
fer  plus  facilement  la  matière  , on  fe  laiffe  en- 
traîner dans  quelque  fyllême.  Ainfi  en  traitant 
ce  qui  regarde  l’humanité  , on  veut  avoir  un  prin- 
cipe d’union  ou  de  diffention , d'où  l’on  puiffe 
déduire  toutes  les  conféquences.  L'état  de  nature 
elt  un  état  de  guerre  ou  d’amitié,  & les  hom~ 
mes  s'unifient  par  crainte  ou  par  affedtion  , félon 
que  l’un  ou  l’autre  quadre  mieux  avec  le  fyllême 
de  chaque  écrivain.  L’hiftoire  de  notre  efpèce 
nous  fait  voir  que  les  hommes  font  les  uns  pour 
les  autres  des  objets  mutuels  & de  frayeur  & 
d’amour;  ainfi,  ceux  qui  veulent  prouver  qu’ori- 
ginairement  ils  étoient  dans  un  état  de  concorde 
ou  de  guerre,  y trouvent  également  une  ample 
provifion  de  raifonnemens  pour  étayer  leurs  difté- 
i entes  aliénions.  Souvent  cet  attachement  exclu- 
fif  à un  principe  ou  à une  opinion  doit  toute  fa 
force  à l’animofité  que  l’on  a conçue  contre  le 
fentiment  oppole  ; Se  cette  animofité  , à fon 
tour,  ne  vient  fouvent  que  de  l’efprit  de  parti  , 
& du  defir  de  faire  triompher  la  caufe  que  l’on 
a époufée. 

« L 'homme  eft  néenfociété,  dit  Montefquieu  , 
& il  y refie  «.On  fait  combien  d’attraits  puif- 
fans  l’y  retiennent.  On  peut  citer  en  premier  lieu 
la  tendrefle  paternelle  qui,  au  heu  d’abandonner 
l’adulte , comme  font  les  animaux  , s’y  attache 
plus  étroitement  à mefure  qu’à  ce  premier  fen- 
timenc  fe  joignent  l’eflime  ôc  le  fouvenir  des 
effets  qu’il  a lui-même  opérés  ; après  cela  le 
penchant  commun  à l ‘homme  & aux  autres  ani- 
maux à aller  en  troupes  , & à fuivre  , fans  ré- 
flexion , la  foule  de  Ion  efpèce.  J’ignore  quel 
étoit  ce  penchant  au  moment  qu’il  agit  pour  la 
première  fois  ; mais  parmi  les  hommes  accoutu- 
més à la  fociété  , la  compagnie  efi  comptée  pour 
un  des  plus  grands  plaifirs  , & fa  privation  , pour 
une  des  plus  grandes  peines  de  la  vie.  La  trif- 
tefîe  & la  mélancolie  font  le  partage  de  la  fo- 
litude  ; la  gaieté  & le  contentement  font  atta- 
chés au  commerce  des  hommes.  Le  matelot  ifolé 
découvre  avec  joie  la  trace  d’un  Lapon  fur  la 
neige  qui  couvre  le  rivage  ; & les  fignes  muets 
de  cordialité  & de  bienveillance  qu’il  en  reçoit  , 
réveillent  en  lui  le  fentiment  des  plaifirs  qu’il  a 
goûtés  dans  le  commerce  de  fes  femblables.  En- 
fin , dit  l’auteur  d'un  voyage  au  Nord  , en  finif- 
fant  le  récit  d’une  fcène  muette  de  ce  genre  : 
« après  treize  mois  pâlies  fans  voir  une  créa- 
ture humaine,  nous  eûmes  un  plaifir  infini  à nous 
trouver  avec  des  hommes  ».  Mais  qu'eft-il  befoin 
de  recourir  à des  obfervations  éloignées  pour  con- 
firmer notre  propofition  ? Les  cris  de  l’enfant  * 
la  trilldTe  de  l’adulte,  lotlqu’ils  fe  voient  feuls, 
la  joie  vive  de  l’un  Scia  gaieté  de  l’autre,  lorf- 
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qa’il  leur  revient  compagnie  , nous  prouvent  allez 
que  ce  penchant  eft  inhérent  à notre  nature. 

En  analyfant  les  faits , nous  oublions  fouvent 
ce  que  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  ; St  au 
lieu  de  faire  attention  aux  impreftîons  que  fait 
fur  nous  la  préfence  des  objets,  nous  allons  cher- 
cher pour  mobiles  des  a étions  des  hommes , des 
considérations  qui  ne  fe  préfentent  que  dans  les 
moinens  de  recueillement,  & dans  le  calme  de 
la  réflexion.  Tel  elt  l'effet  de  la  prévention  , qu  il 
n’y  a que  les  vues  réfléchies  de  l’intérêt,  qui  nous 
parodient  un  reffort  allez,  puiflant  ; nous  ne  con- 
cevons pas  qu’un  grand  ouvrage  , tel  que  la  for- 
mation delafociété,  ait  pu  être  opéré  autre- 
ment que  par  de  profondes  méditations  , & par 
la  perfpeétive  des  avantages  que  les  hommes  re- 
tirent de  leur  réunion  & de  leur  appui  mutuel. 
Mais  ni  ce  penchant  des  hommes  à vivre  en  trou- 
pes , ni  la  confidération  des  avantages  attachés 
à cet  état  ne  renferment  tous  les  principes  qui 
les  unifient  enfemble.  Ces  liens  même  ne  font 
qu’un  tifiu  foible  , fi  on  les  compare  à cette  ar- 
deur déterminée  avec  laquelle  un  homme  s’atta- 
che à fon  ami,  à fa  tribu,  à ceux  avec  qui  il 
a couru  pendant  quelque  tems  la  carrière  de  la 
fortune.  Les  épreuves  mutuelles  de  générofité  , 
les  affociations  cimentées  par  une  égale  bravoure, 
refierrent  encore  les  nœuds  de  l’amitié , & la 
portent  à un  degré  d’enthoufiafme,  que  ni  les  con- 
fidérations  de  l’intérêt,  ni  même  le  danger  per- 
fonnel  ne  font  capables  d’arrêter.  Les  profpérités 
de  l’objet  d'un  tendre  attachement  produifent 
en  nous  les  tranfports  de  la  joie  les  plus  vifs  ; la 
vue  de  fes  malheurs  no’js  arrache  des  cris  de 
défefpoir.  Un  Indien  retrouve  inopinément  fon 
ami  dans  l'ifle  de  Juan  Fernandez  ; il  fe  préci- 
pite à fes  pieds  : « nous  refiâmes  en  filence, 
dit  Dampierre,  & comme  immobiles  à la  vue 
de  cette  fcène  attendriffante  ».  Ce  qui  refiemble 
le  plus  à la  dévotion  dans  un  fauvage  de  l’Amé- 
rique, & fa  véritable  religion  : ce  n’ert  pas  la 
peur  des  forciers , ni  la  confiance  qu’il  a dans  la 
protection  des  efprits  de  l’air  & des  forêts  ; c’efi 
l’ardente  affeétion  avec  laquelle  il  chérit  fon  ami, 
vole  à fes  côtés  dans  toutes  les  occafions  péril- 
leufes , & même  invoque  fon  efprit , lorfque  loin 
de  lui,  il  fe  voit  fiapns  par  le  danger.  Quelques 
preuves  que  puifie  nous  fournir  du  penchant  na- 
turel de  Y homme  pour  la  fociété  , letat  de  cho- 
fes  dans  lequel  nous  fommes  place's , peut  être 
eft-il  de  quelque  importance  de  ne  tirer  nos  ob- 
fervations  que  des  hommes  qui  vivent  dans  la 
plus  grande  fimplicité , & qui  n’ont  pas  appris 
à feindre  ce  qu’ils  ne  fentent  pas  réellement. 

L'habitude  feule  Scia  fimple  fréquentation  fuffi- 
fent  pour  nourrir  l’affeCtion  ; le  charme  de  la  focié- 
té, dès  qu’une  fois  on  l’afenti , attire  à elle  toutes 
les  paflions  du  cœur  humain.  Ses  triomphes  & 
fes  calamités , fes  dangers  & fes  fuccès  font  une 


H O M sSS 

fource  d’émetions  fortes  & variées  qui  ne  peuvent 
exifier  que  parmi  les  hommes  réunis.  C’efi-là  que 
l’individu  oublie  fa  foibleflè,  & qu'affranchi  de  la 
nécefiîté  de  pourvoir  à fa  fubfifiance  & à fa  fu- 
reté, il  reçoic  l’impreffion  de  fes  pallions  qui 
lui  font  découvrir  toute  fa  force  ; c’efi-là  qu’il 
éprouve  que  fes  flèches  font  plus  rapides  que  le 
vol  de  l’aigle,  & fes  armes  plus  redoutables  que 
la  dent  du  fangîier  &c  la  griffe  du  lion.  Le  defir 
de  fe  difiinguet  parmi  fes  aflociés , l'aflfurance 
d’un  appui  prochain  ne  lui  infpirent  pas  feuls  ce 
courage  ik  cette  confiance  qui  l’élevent  au  - defius 
de  fes  forces  naturelles.  Ses  premiers  efforts  de 
vigueur  font  produits  par  les  mouvemens  impé- 
tueux de  l’animoficé  ou  de  t'affeCtion^  entraîné 
par  ces  mouvemens  , il  ne  voir  plus  que  fon 
objet  ; les  dangers  ik  les  obrtacles  ne  font  que 
l’irriter. 

L’état  le  plus  favorable  à la  nature  de  tout 
être , eft  fans  contredit  celui  où  fes  forces  f® 
trouvent  augmentées  : fi  donc  le  courage  dans 
Y homme  eft  un  don  de  la  fociété,  on  doit , à juft® 
titre , regarder  fon  union  avec  fon  efpèce  , comme 
la  plus  belle  portion  de  fon  appanage.  C’eft  à 
elle  qu’il  doit  l’énergie,  l’exifience  même  des 
émotions  les  plus  heureufes.  Tranfportez-le  feul 
dans  un  défert,  bientôt  vous  verrez  difparoître 
le  perfonnage  & le  caraétère  d 'homme  : c’efi  une 
plante  déracinée  de  fon  fol  natal  , qui  conferve 
encore  fa  forme , mais  dont  toute  la  vertu  s’al- 
tère & le  perd. 

Il  eft  fi  peu  vrai  que  les  hommes  ne  tiennent 
à la  fociété  , que  par  la  raifon  de  fes  avantages 
extérieurs , que  c’efi  communément  où  ils  trou- 
vent le  moins  de  ces  avantages  qu’ils  lui  font 
le  plus  dévoués  , & que  leur  attachement 
n’eft  jamais  plus  ferme  que  quand  il  s’ac- 
quitte avec  des  tributs  de  fang.  L’affeétion 
agit  ..avec  le  plus  de  force , lorfqu’elle  rencontre 
les  plus  grands  obftacles  ; dans  le  cœur  d’un  père, 
c’efi  à la  vue  des  dangers  de  fon  enfant  qu’elle  fe 
fait  fentir  avec  le  plus  de  vivacité  : dans  un  homme  , 
c’eft  lorfque  les  défaftres  d’un  ami  ou  les  mal- 
heurs de  fon  pays  demandent  fon  afliftance.  Et» 
un  mot,  je  ne  vois  pas  comment  expliquer  au- 
trement l’attachement  obftiné  d’un  fauvage  pour 
fa  tribu , où  il  ne  recueille  que  befoins  & dan- 
gers de  toute  efpèce  , tandis  qu’il  a fous  les 
yeux  d’autres  féjours  où  l’abondance  & la  fécurité 
lui  font  offertes.  C’eft  à ce  même  principe  qu’il 
faut  aufii  rapporter  cet  amour  exclufif  de  tout 
grec  pour  fon  pays  & le  patriotisme  exalté  des 
anciens  romains.  Comparons  ces  exemples  avec 
l’efprit  qui  règne  dans  un  état  commerçant  où  les 
individus  doivent  être  cenfés  connoître  par  ex- 
périence toute  l’étendue  de  l’intérêt  qu’ils  ont  à 
la  confervatiôn  de.  leur  pays.  C’eft-là  , il  faut  en 
convenir,  que  Y homme  paroît  quelquefois  un  être 
ifolé  8c  folitaire  : il  a trouvé  un  objet  qui  le  met 
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en  concurrence  avec  fes  femblables  8c  il  en  ufe 
avec  eux  comme  il  fait  à l’éeard  de  fa  terre  8c 
de  fon  bétail , fuivant  le  proht  qu'il  en  retire. 
Ce  relTort  fi  puiifant  que  nous  prétendons  avoir 
formé  la  fociété,  ne  fert  qu’à  porter  la  défu- 
nion  parmi  fes  membres  , ou  à entretenir  la  com- 
munication entr’eux,  lorfque  les  îïens  de  l'affec- 
tion font  rompus. 

Des  principes  de  guerre  & de  dijfention. 

wt 

« II  y a,  dit  Socrate,  dans  le  lot  de  l’huma- 
nité, certaines  particularités  qui  portent  à croire 
que  les  hommes  font  faits  pour  la  concorde  8c 
l'amitié  : tels  font  leurs  befoins  mutuels  ; leur 
compaffion  mutuelle  ; le  fentimcnt  de  leur  uti- 
lité mutuelle  ; 8c  le  plaifir  qu’ils  trouvent  à être 
eufemble.  Il  y en  a d’autres  qui  font  des  femen- 
ces  de  guerre  & de  défunion  : telles  que  leur 
eltime  & leurs  defirs  pour  les  mêmes  objets  5 
leurs  prétentions  oppofées  ; 8c  les  offenfes  réci- 
proques qui  réfultenc  néceffairement  de  leur  con- 
currence ». 

Lorfqu’on  applique  les  principes  de  l’équité 
naturelle  à la  folution  des  difficultés  que  peut  of- 
frir cette  matière  , on  trouve  qu’il  ell  des  cas 
poffibles , qui  même  font  arrivés  réellement , où 
î’oppofition  a lieu  8c  devient  légitime,  quoi- 
qu'il n’ait  précédé  aucun  aéle  d’injuilice  ou  de 
violence  ; que  , lorfque  la  sûreté  8c  la  confer- 
vation  d’un  autre  nombre  d 'hommes  eft  in- 
compatible avec  la  sûreté  8c  la  confervation 
d’un  autre  nombre  d’ hommes  , l’un  des  deux 
efl  fuffifamment  autorifé  à ufer  de  fon  droit 
de  défenfe  , avant  que  l’autre  ait  fait  aucune 
attaque.  Si  donc  on  ajoute  aux  cas  de  cette  ef- 
pèce  tous  les  cas  de  méprife  & de  mal-entendu 
auxquels  les  hommes  font  expofés,  on  fera  con- 
vaincu que  la  guerre  ne  procède  pas  toujouts 
d’une  intention  formelle  de  faire  du  mal  j & que 
même  les  plus  excellentes  qualités  des  hommes  , 
leur  bonté  d’ame  peuvent  auffi  bien  que  leur 
intrépidité , fe  fignaler  au  milieu  de  leurs  querelles. 

II  y a plus  encore  : non-feulement  les  hommes 
trouvent  dans  leur  fituation  des  fources  de  difcorde 
& de  diffention  j mais  il  paroît  encore  , par  leur 
emprelïement  & leur  joie  à faifir  toutes  les  occa 
fions  de  s’oppofer  les  uns  aux  autres , qu’ils  portent 
au-dedans  d'eux-mêmes  des  femences  d’animofité. 
Dans  l’état  le  plus  paifible,  il  en  ell  peu  qui  n’aient 
leurs  ennemis  auffi  bien  que  leurs  amis , 8c  qui  ne 
prennent  plaifir  à traverfer les  démarches  de  l’un, 
de  même  qu’à  favorifer  les  defleins  de  l’autre.  Les 
plus  petites  fociétés,  de  fimples  tribus,  qui  dans  leur 
fociété  domeflique  jouiffent  de  l'union  la  plus 
ferme  , ont,  comme  nations  féparées , leurefprit 
d’oppofition  & d’exclufion,  & fouvent  fontpoffé- 
dées  par  des  haines  les  plus  implacables.  Aux  yeux 
d’un  citoyen  romain  , dans  les  premiers  âges  de  la 
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republique  , le  titre  d’étranger  8c  celui  d’ennemï 
etoient  fynonymes.  Chez  les  grecs,  le  nom  de 
barbare  fous  lequel  ils  comprenoient  tout  ce  qui 
n éroit  pas  de  race  grecque,  & parloit  une  autre 
langue  que  laleur,étoit  devenu  un  terme  d’aver- 
fion  & de  mépris  qui  n’admettoit  point  d’exception. 
L antipathie , les  guerres  fréquentes , ou  plutôt  les 
hollilités  continuelles  que  l’on  voit  entre  des  na- 
tions fauvages  , 8c  des  hordes  féparées , fans  qu’il 
y ait  entr’elles  de  conteilations  pour  la  prééminence 
& leur  répugnance  à s’unir , nous  montrent  bien 
que  fi  notre  efpèce  eil  naturellement  portée  à la 
concorde,  elle  l efl  également  à l'oppofition. 

Les  dernières  découvertes  nous  ont  mis  à portée 
d.e  connoître  prefque  toutes  les  différentes  pofi- 
tions  dans  lefquelles  les  hommes  peuvent  fe  trou- 
ver. Ici  nous  les  voyons  couvrir  d’immenfes  conti- 
nens , où  les  communications  font  faciles,  8c  où 
des  confédérations  pourroient  aifément  fe  former 
entre  les  différentes  nations.  Là , refferrés  dans  des 
efpaces  plus  étroits , où  ils  font  circonfcrits  par 
des  chaînes  de  montagnes , par  de  grandes  rivières  > 
par  des  bras  de  mer  ; on  en  a trouvés  dans  de 
petites  ifles  écartées,  où  les  habitans  pourroienr 
fe  raffembler  avec  facilité  & tirer  avantage  de 
leur  réunion.  Dans  toutes  ces  fituations  indiilinbte- 
ment,  on  lésa  trouvés  divifés  par  cantons,  8c  a f- 
feélant  de  fe  dillinguer  par  des  noms  différens  8c 
par  communautés  féparées.  Les  titres  de  concitoyen 
& de  compatriote  , fans  leur  oppofition  à celui  d’é- 
tranger } auquel  ils  fe  réfèrent,  perdroient  leur 
lignification  8c  tomberoient  en  défuétude.  Nous  ai- 
mons les  individus  par  rapport  à leurs  qualités  per- 
sonnelles ; mais  nqus  aimons  notre  pays  comme 
.aifant  une  portion  dans  le  partage  de  l’hu- 
manité 5 8c  notre  zèle  pour  fes  intérêts  n’eilq-u’une 
prédileétion  pour  le  parti  auquel  nous  tenons. 

Dans  le  mélange  des  hommes  réunis,  il  nous  fuffit 
d’avoir  la  liberté  de  choifir  notre  compagnie.  Nous 
Iaiflons  ceux  qui  n’ont  rien  qui  nous 'attache  , 8c 
nous  prenons  parti  où  la  fociété  ell  plus  analogue 
à nos  goûts.  Nous  voulons  des  dillinélions  ; fous 
les  dénominations  de  partis , de  tablions  , nous 
nous  embarquons  dans  des  querelles  8c  des  démêlés 
fans  fujet  important,  fans  motif  particulier.  Si 
l’affebtion  eil  alimentée  par  une  direélion  conti- 
nuelle vers  fon  objet , il  en  eil  de  même  de  l’a- 
verfion.  L’éloignement  & la  féparation,  auffi  bien 
que  l’oppofition  , aggrandifient  la  rupture  qui  , 
dans  fon  principe  , ne  fut  point  l’efiet  des  offenfes 
ou  du  mécontentement.  Il  y a lieu  de  croire  que 
tant  que  l’efpèce  humaine  ne  fera  pas  réduite  à l’é- 
tat d’une  feule  famille  , ou  qu’on  n'aura  pas  trouvé 
quelque  confidération  extérieure  affez  puiffante 
pour  tenir  les  hommes  réunis  en  nombre  plus  coh- 
fidérables,  ils  fe  partageront  à jamais  par  bandes* 
8c  formeront  une  multiplicité  de  nations. 

Souvent  l’approche  d’un  commua  danger,  8C 


les  attaques  d’uu  ennemi , ont  été  falutaires  à des 
nations  , en  unifiant  plus  étroitement  leurs  mem- 
bres , & en  évitant  les  fchifm.es  & les  réparations , 
qui»  fans  cela,  auroientinfailiiblement  été  le  terme 
de  leurs  difcordes  intefiines.  Ce  motif,  d union 
qui  vient  du  dehors , peut  etre  necefiaue  ,,  non. 
feulement  aux  nations  qui  occupent  une  vafie  éten- 
due, où  les  aflociations  font  moins  fermes  par  la 
raifondes  diitances  & par  ladiftinélion  des  noms 
des  différentes  provinces , mais  encore  3iix  fociétes 
plus  refierrées  & aux  plus  petits  états.  Rome  elle- 
même  avoit  été  fondée  par  une  poignée  d’aventu- 
riers venus  d’Albe;  fes  citoyens  étoient  conti- 
nuellement en  danger  de  fe  féparer  ; & fi  lescan- 
tons  des  voliques  eufient  été  moins  voifins  du 
théâtre  de  leurs  diffentions , le  mont  Sacre  eut  reçu 
détachemens  fur  détachemens  , avant  que  la  mé- 
tropole fût  en  état  de  fupporter  de  femblables  pertes. 
Elle  continua  long  temps  à être  déchirée  par  les 
querelle;  entre  les  nobles  & les  plébéiens;  & plus 
d’une  fois  les  portes  du  temple  de  Janus  ne  furent 
ouvertes  que  pour  faire  refîouvenir  les  deux  partis 
de  ce  qu’ils  dévoient  à leur  patrie  commune. 

Si  les  fociétés , aufii  bien  que  les  individus  , 
font  chargées  du  foin  de  leur  propre  confervation , 
8c  fi  nous  appercevons  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres,  une  féparation  d’intérêt  capable  d’en- 
fanter des  jaloufies  & des  rivalités , nous  ne  de- 
vons pas  être  furpris  devoir  les  hoftilités  provenir 
de  la  même  fource.  Mais  les  animofitésqui  naifient 
de  l’oppofition  d’intérêt,  s’il  ne  s’y  joignoit  des 
partions  d’une  autre  efpèce , feroient  proportion- 
nées à l’importance  préfumée  du  fujet.  « Les  diifé- 
» rens  peuples  hottentots,  dit  Kolben , s’enlèvent 
» réciproquement  leurs  femmes  oc  leurs  befiiaux , 
« mais  rarement  ils  fe  permettent  ces  violences, 
» à moins  qu’ils  n’aient  envie  d'irriter  leurs  voifins , 
« & de  les  pouffer  à faire  la  guerre”.  Ces  dépré- 
dations ne  font  donc  pas  le  principe  de  leursguerres, 
mais  les  effets  d’une  difpofition  ennemie  conçue 
précédemment.  Les  nations  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , qui  n’ont  ni  troupeaux  , ni  établiffemens  à 
défendre  , vivent  dans  un  état  de  guerre  prefque 
continuelle  , fans  qu’ils  puiflent  en  donner  d’autres 
raifons  que  le  point  d’honneur  & le  defir  de  con- 
tinuer les  querelles  qu’ont  foutenues  leurs  pères. 
Les  dépouilles  des  vaincus  n’entrent  pour  rien 
dans  leurs  motifs;  le  guerrier  qui  s’ell  faifî  de 
quelque  butin  , le  partage  volontiers  avec  le  pre- 
mier qui  fe  trouve  fur  fon  chemin. 

Mais  il  n’eft  pas  néceffaire  de  parcourir  les  côtes 
de  la  mer  Atlantique  pour  trouver  des  marques 
d’arrimofité  parmi  les  hommes  , & pour  apperce- 
voir  dans  le  conflit  des  fociétés  féparées,  l’in- 
fluence de  partions  aigres  qui  ne  naifient  point 
d'une  oppofition  d’intérêt.  De  toutes  les  particu- 
larités du  caraélère  humain  , il  n’en  efi  point 
dont  on  trouve  plus  de  traits  frappans  fur  la  partie 


du  globe  qïfenous  habitons.  Quelle  eft  cette  émoJ 
tion  qui  s’élève  dans  le  cœur  du  commun  des 
hommes  , au  feu!  nom  des  ennemis  de  leurs  pays  ! 
D’où  viennent  ces  préventions  qui  fubfiftcnt  entre 
différentes  provinces , entre  ditférens  cantons  & 
villages  d’une  même  domination  , dû  même  terri- 
toire ? Qu’efi-ce  qui  arme  une  moitié  de  l’Europe 
contre  l'autre  ? La  Politique  trouve  dans  les  ja- 
loufies nationales  & dans  le  motif  de  la  sûreté  , 
de  quoi  jufiifier  fa  conduite  ; mais  le  peuple  a 
des  préventions  & des  antipathies  dont  il  ne  peut 
rendre  raifon.Les  reproches  mutuels  d'injultice  8 c 
de  perfidie  entre  les  nations , ne  font , comme  les 
violences  des  hottentots,  que  des  fymptômesd’une 
animofité  préexiftante , & le  langage  d’une  difpo- 
fition ennemie.  L’averfîon  prodigue  les  accufations 
de  lâcheté  & de  foiblefie,  celles  de  toutes  les 
qualités  qu’un  ennemi  efi  le  plus  intéreffé  à trou- 
ver dans  fon  rival , & ces  accufations  font  la  fource 
des  haines.  Entendez  les  payfans  citérieurs  & ul- 
térieurs des  Alpes  & des  Pyrénées , ceux  des 
bords  du  Rhin  ou  de  la  Manche,  laiflez  un  libre 
cours  à leurs  préventions  , à leurs  partions  natio- 
nales , c’efi-là  que  vous  trouverez  des  germes  de 
guerre  & de  diflention  auxquels  les  gouverne- 
mens  n’ont  aucune  p3rt  , 8c  des  étincelles  que 
fouvent  ils  voudroient  étouffer,  toutes  prêtes  à 
prendre  feu  & à éclater.  L’incendie  ne  fuit  pas 
toujours  la  direction  que  Y homme  d’état  voudroit 
lui  donner,  & il  n’elt  pas  maître  d’en  arrêter  le 
cours,  lorfque  le  rapprochement  des  intérêts  a 
produit  une  alliance.  « Mon  père  fortiroit  du  tom- 
« beau  ”,  difoit  un  payfan  efpagnol  , « s’il  pré- 
” voyoit  une  guerre  avec  la  France  Qu’efi-ce 
que  cet  homme,  ouïes  ofiemens  de  fon  père, 
avoient  de  commun  avec  les  querelles  des  Princes? 

Ces  obfervations  femblent  aceufer  notre  efpèce, 
& donner  une  idée  peu  favorable  de  la  race 
humaine  : cependant,  comme  nous  levons  ob- 
fervé,  ces  difpofitions  ne  font  point  incompatibles 
avec  les  plus  aimables  qualités  de  notre  nature  , 
& fouvent  elles  nous  fournififent  les  occafions  de 
déployer  nos  plus  beaux  talens.  Ce  font  les  fen- 
timens  de  générofité  & de  défintéreffement  qui 
animent  le  guerrier  à la  défenfe  de  fon  pays  : ce 
font  les  penchans  les  plus  favorables  à l’huma- 
nité , qui  deviennent  le  principe  des  hofiilités 
que  l’on  voit  parmi  les  hommes.  Tout  animai  fe 
plaît  dans  l’exercice  de  fes  talens  & de  fes  forces 
naturelles.  Le  lion  & le  tigre  aiment  à jouer  de 
la  patte;  le  cheval  à livrer  fa  crinière  au  vent, 
& il  quitte  les  pâturages  pour  faire  dans  la  plaine 
l’eifai  de  fa  vîtefle  ; le  taureau  , avant  même  que 
fon  front  foit  armé,  8c  le  mouton,  tandis  qu’il 
efi  encore  l’emblème  de  l'innocence , fe  plaifent 
à frapper  de  la  tête,  8c  à anticiper  dans  leurs  jeux 
les  combatsqu’ils  font  deftinés  à foutenir.  L' komme 
de  même  efï  naturellement  porté  à lutter , à dé- 
ployer les  forces  de  la  nature , contre  un  an»- 
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gonifle  d’une  Force  égale  ; il  fe  plaît  à Faire  éclater 
fa  raifon  , fon  éloquence  , même  la  force  de  fon 
corps.  Souvent  ces  jeux  fontune  image  de  la  guerre; 
il  prodigue  volontairement  fes  Tueurs  8c  Ton  fang 
dans  fes  amufemens  ; les  bleiïures  & la  mort 
terminent  fouvent  les  pafle-tems  de  la  joie  & du 
défœuvrement.  Il  n’étoit  pas  fait  pour  vivre  tou- 
jours , & il  trouve  encore  , jufques  dans  l’amour 
du  plaifir,  mille  chemins  qui  conduifent  au  tom- 
beau. 

Sans  la  rivalité  des  nations , fans  l’ufage  de  la 
guerre,  à peine  la  fociété  civile  eut-elle  pu  avoir 
un  objet  3c  prendre  une  forme.  Les  hommes  au- 
roient  pu  traiter  les  uns  avec  les  autres  fans  con- 
ventions formelles , mais  ils  ne  pouvoient  être 
en  sûreté  fans  un  concert  national.  La  néceflîte 
d'une  défenfe  publique  a donné  lieu  à la  plupart 
des  départemens  des  états , 8c  le  maniement  des 
forces  nationales  fournit  le  théâtre  le  plusvalle 
aux  talens  de  l’efprit.  Tenir  en  refpeél , intimi- 
der, employer  la  force  quand  la  raifon  8c  la  per- 
fuafion  font  inutiles  , font  des  occupations  dans 
lefquelles  une  ame  vigoureufe  trouve  la  matière 
la  plus  intéreflante  pour  fon  activité,  8c  fes  triom- 
phes les  plus  flatteurs.  L ‘homme  qui  n’a  jamais 
été  aux  prifes  avec  fes  femblables , eft  étranger 
à la  moitié  des  fentimens  de  l’humanité. 

A la  vérité  , les  querelles  des  particuliers  font 
ordinairement  produites  par  des  pallions  malheu- 
reufes  8c  détectables , par  la  méchanceté , la 
haine  , la  fureur.  Si  de  telles  pallions  régnoient  ex- 
clufivement  dans  les  cœurs  , toute  dilfention  de- 
viendroit  une  fcèned’horreur  ; mais  desoppolîtions 
publiques  , foutenues  de  part  8c  d’autre  par  un 
grand  nombre  , font  toujours  tempérées  par  des 
partions  d’une  autre  efpèce.  L’amitié  8c  l’affedion 
fe  mêlent  avec  l’animofité  ; \'hommeadi\î  8c  V homme 
brave  deviennent  les  génies  tutélaires  de  leur 
fociété  ; la  violence  même  n’eft  alors  en  eux  que 
l’effort  du  courage  8c  de  la  générolicé.  Nous  ap- 

flaudiflons,  comme  effet  du  patriotifme  ou  de 
efprit  de  parti,  ce  que  nous  ne  pourrions  fup- 
porter  comme  l'effet  d’une  inimitié  perfonuelle  ; 
& au  milieu  des  contellations  des  états  rivaux, 
nous  ne  voyons  dans  l’ufage  de  la  violence , 8c 
dans  les  artifices  de  la  rufe , qu’uue  illuflre  carrière 
de  vertus  pour  le  patriote  8c  le  guerrier.  L’oppo- 
fition  même  des  perfonnes  ne  peut  mettre  de  la 
partialité  dans  les  jugemens  que  nous  portons 
fur  leur  mérite  : nous  prononçons  avec  une  égale 
admiration  les  noms  rivaux  d’Agéfilaüs  8c  d’E- 
paminondas , de  Scipion  8c  d’Annibal.  La  guerre 
elle-même  qui , fous  un  certain  afpeét , femble 
fi  funelle  , confédérée  fous  un  autre  point  de 
vue , eft  l’exercice  des  âmes  nobles  ; 8c  quant 
à fes  effets  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  gémir , elle  n’eft  qu’une  maladie  de  plus , par 
laquelle  l’auteur  de  la  nature  a voulu  que  la  vie 
pût  être  terminée. 
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Ces  réflexions  font  propres  à jetter  du  jour  fut 
Tétat  de  l’humanité  ; mais  elles  font  deflinées 
fpécialement  à nous  réconcilier  avec  la  conduite 
de  la  providence,  8c  non  à nous  faire  changer 
la  nôtre  , toutes  les  fois  que  pour  le  bonheur 
de  nos  femblables  nous  employons  nos  foins  à 
calmer  leurs  ammoficés  , 8c  à les  unir  par  les  liens 
de  l'affection.  Avec  ce  zèle  louable,  nous  pou- 
vons efpérer  de  défarmer  quelquefois  la  haine 
8c  l’envie,  de  faire  naître  dans  le  cœur  des  par- 
ticuliers des  fentimens  de  bienveillance  pour  leurs 
femblables  , 8c  de  leur  infpirer  la  jultice  8c  l’hu- 
manité. Mais  en  vain  prétendroit-on  infpirer  à 
tout  un  peuple  l’amour  de  l’union  8c  de  la  con- 
corde , 8c  exclure  toute  difpofition  ennemie  en- 
vers ceux  avec  qui  il  eft  en  oppofïtion.  Si  oa 
parvenoit  une  fois  à étouffer  dans  une  nation 
l’émulation  que  lui  donnent  fes  voifîns  , il  eft  vrai- 
femblable  que  l’onj  verroit  en  même  temps 
chez  elle  les  liens  de  la  fociété  fe  relâcher  on 
fe  rompre  , 8c  tarir  la  (ource  la  plus  féconde  dw 
occupations  Sc  des  vertus  nationales. 

Des  facultés  intellectuelles. 

On  a fait  bien  des  tentatives  pour  analyfer  les 
penchans  dont  nous  venons  de  faire  l'expofîtion  ; 
mais  c’eft  avoir  atteint  le  but  peut-être  le  plus  im- 
portant de  la  fcience,  que  d’avoir  bien  conftaté 
l’exiltence  d’un  penchant.  Sa  réalité  8c  fes  con- 
féquences  nous  importent  bien  plus  que  fon  ori- 
gine 8c  la  manière  dont  il  a pu  fe  former. 

On  peut  appliquer  la  même  obfervation  aux 
autres  facultés  de  notre  nature.  Leur  exillence, 
leur  ufage  font  les  principaux  objets  de  notre  étude» 
Penfer  8c  raifonner,  nous  dit-on,  font  des  opé- 
rations de  quelque  faculté  ; mais  en  quel  état 
relient  les  facultés  de  penfer  8c  de  raifonner  , 
quand  elles  ne  font  point  développées  par  l'exer- 
cice ? ou  bien  , quelle  différence  dans  l’organe 
produit  cette  inégalité  avec  laquelle  nous  les 
voyons  départies  dans  les  divers  individus  ? 
Ce  font -là  des  queltions  que  nous  ne  fommes  pas 
en  état  de  réfoudre.  Nous  ne  connoilfons  ces 
facultés  que  par  leurs  opérations  ; tant  qu’elles 
ne  font  point  employées , elles  font  comme  nulles, 
pour  ceux  mêmes  qui  les  pofledent  ; 8c  l’adioH 
fait  tellement  partie  de  leur  nature  , qu’en  plu- 
fieurs  circonilances  on  peut  à peine  diflinguer 
la  faculté  elle-même  de  l’habitude  acquife  par  le 
fréquent  ufage  de  cette  faculté. 

Les  perfonnages  qui  s’appliquent  à plufîeurs 
objets  , ou  qui  agilfent  fur  plufîeurs  théâtres  diflfé- 
rens  , paroiffent  en  général  pofleder  plufîeurs  ta- 
lens , ou  du  moins  avoir  les  mêmes  facultés  di- 
verfifiées,  8c  appropriées  à différentes  fondions. 
De  cette  manière  , il  fe  pourroit  que  le  génie  par- 
ticulier des  nations , auflî  bien  que  celui  des  in- 
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dividus  j dépendît  de  l’état  de  leur  fortr  ie.  Tl  eft 
à propos  de  chercher  quelque  règle  par  ù l'on 
puiffe  difcerner  ce  qui  eft  digne  d'adv  h\v  dans 
les  talens  de  Y homme , on  d'heureux  dan  âge 
de  fes  facultés  , avant  que  de  hafaîder  i. 
ment  fur  cette  partie  de  fon  mérite  , ou  t 
loir  déterminer  le  degré  de  refpeét  auquel 
verfes  acquifitions  lui  donnent  droit 
t«ndre. 

Recevoir  des  inftruttions  par  les  fens , eit  peut- 
être  la  première  fonction  d'une  nature  animale 
combinée  avec  une  nature  intelleéluelie  ; & l'une 
des  grandes  perfections  d’un  agent  animé  confilte 
dans  la  force  & la  fenfibilité  de  fon  organifation 
animale.  Les  plaifirs  8c  les  peines  qui  lui  viennent 
par  cette  voie  , conftituent  à fes  yeux  une  diffé- 
rence eflentielle  entre  les  objets  qui  fe  préfentent 
àconnoître,  & il  lui  importe  de  les  bien  diftin- 
guer  avant  de  fe  laiffer  conduire  par  fon  appétit. 
Il  doit  vérifier  le  rapport  d’ua  fens  par  les  per- 
ceptions d'un  autrefens  ; obferver  avec  l'œil  avant 
de  hafarder  le  toucher  ; & employer  tous  les 
moyens  de  l’examen  avant  de  fatisfaire  les  befoins 
de  la  foif  ou  de  la  faim.  Un  difcernement  acquis 
par  l’expérience  devient  une  faculté  de  l’efprit , 8c 
quelquefois  il  elt  impoffible  de  diftinguer  les  con- 
duirons de  la  penfée  des  perceptions  du  fens. 

Les  objets  qui  nous  environnent  > outre  leurs 
apparences  particulières , ont  encore  leurs  rela- 
tions les  uns  avec  les  autres  : en  les  comparant , 
ils  font  naître  des  idées  qu'ils  n'offnroient  pas  con- 
sidérés fe'parément  ; ils  ont  leurs  effets  8c  leurs 
influences  réciproques  ; ils  montrent  , dans  des 
circonftances  femblables , de  femblables  opéra- 
tions , 8c  des  conféquences  uniformes.  Quand 
on  a trouvé  & exprimé  les  points  dans  lelquels 
conflfte  l’uniformité  de  leurs  opérations  ,ona  dé- 
couvert une  loi  phyfique.  Plufleurs  de  ces  loix , 
même  les  plus  importantes,  font  connues  du 
vulgaire,  8c  la  plus  légère  attention  fuffit  pour 
les  faire  appercevoir  : mais  il  en  eft  d'autres  en- 
veloppées dans  une  confufion  apparente  , que  des 
talens  ordinaires  ne  peuvent  démêler,  8c  qui  par 
cette  raifon  exigent  de  l’étude , une  longue  ob- 
fervation  & une  intelligence  fupérieure.  L'artifan  , 
aufli  bien  que  le  favant  , appliquent  leur  péné- 
tration 8c  leur  jugement  à écarter  ces  difficultés; 
& ce  qui  détermine  le  degré  de  fagacité  de  l'un 
ou  de  l'autre  , eft  leur  fuccès  à découvrir  des 
règles  générales  applicables  à un  grand  nombre 
de  cas  qui  fembloient  n'avoir  rien  de  commun  , 
& à trouver  des  diftinélions  importantes  entre 
des  chofes  que  le  vulgaire  eft  fujet  à confondre. 

L'objet  de  la  fcience  eft  de  raffembler  une  grande 
quantité  de  faits  particuliers  fous  des  chefs  gé- 
néraux , & de  rapporter  diverfes  opérations  à leur 
principe  commun.  L ‘homme  voué  à quelque  genre 
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de  travail,  8c  celui  qui  n’eft  occupé  que  de  fes 
plaifirs  , tendent  à la  même  fin  , du  moins  chacun 
dans  l'ordre  de  chofes  où  s'exerce  fen  activité  : 
& l'on  diroit  que  le  fpéculateur  & le  travailleur 
fe  font  impofé  la  même  tâche  , à les  voir  obferver 
8c  faire  des  expériences  pour  découvrir  des  vues 
i générales , fous  lefqueiles  ils  puiffent  envifager  leurs 
objets , 8c  des  règles  qui  puiffent  s'appliquer 
utilement  dans  le  détail  de  leur  conduite.  Gomme 
ils  n'emploient  pas  toujours  leurs  talens  à des 
objets  différens  , ce  qui  les  diilingue  principale- 
ment , c'eff  le  norubre , la  variété  8c  le  degré 
d'importance  de  leurs  obfervations  , & le  bat 
particulier  auquel  chacun  d’eux  les  rapporte. 

Tant  que  les  hommes  font  conduits  par  le? 
appétits  & les  paffions  qui  mènent  à des  fins  exté- 
rieures , rarement  ils  perdent  de  vue  les  détails 
de  leurs  objets,  pour  fe  jetter  bien  avant  dans 
la  recherche  des  notions  générales.  Ils  mefurent 
le  degré  de  leur  habileté  par  leur  prompti- 
tude à faifir  tout  ce  qu’un  objet  peut  avoir  d'im- 
portant , par  leur  facilité  à fe  tirer  d'affaire  dans 
les  occafions  embarraffantes.  Et,  il  faut  en  con 
venir , pour  un  être  deftiné  à lutter  contre  les 
difficultés,  ce  font-là  les  véritables  marques  de  la 
force  & de  l'habileté.  L'appareil  des  mots  & les 
raifonnemens  généraux  portent  l'apparence  d'un 
profond  favoir,  mais  ils  font  de  peu  d'utilité 
dans  la  conduite  de  la  vie-  Les  talens  dont  ils 
émanent  ne  font  que  de  luxe  &:  d’offentation  , 
8c  vont  rarement  avec  cette  fupérioiité  de  difcer- 
nement que  montre,  dans  les  momens  critiques s 
Y homme  exercé  par  la  pratique,  & beaucoup  moins 
encore  avec  l'intrépidité  & la  force  d’efpritnécef- 
faires  pour  fortir  des  pas  difficiles. 

Auffi  voit-on  dans  les  talens  des  hommes  aCtifs 
une  divevfité  analogue  aux  différens  fujets  dont  ils 
font  occupés.  La  pénétration  appliquée  à la  con~ 
noiffan.ee  de  la  nature  extérieure  & inanimée, 
forme  une  efpèce  d’habileté  ; tournée  du  côté 
de  la  fociété  & des  affaires,  elle  en  forme  une 
autre.  La  réputation  d’habileté,  en  quelque  genre 
que  ce  foit,  eft  équivoque,  jufqu'à  ce  que  l’on 
facne  par  quelle  efpèce  de  faits  on  l’a  méritée. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  à la  louange  des  hommes 
du  plus  grand  talent,  c’eft  qu'ils  entendent  bien 
la  partie  à laquelle  ils  fe  font  attachés  : & toute 
efpèce  d'emploi , toute  profeftîon  auroit  fes  grands 
hommes  , s’il  n'y  avoit  un  choix  dans  les  objets 
de  l’entendement  8c  dans  les  talens  de  l'efprit^ 
comme  il  y en  a un  dans  les  fentimens  du  cœj# 
& dans  les  habitudes  qui  forment  la  partie  agif- 
fante  du  caractère. 

Quelquefois,  à la  vérité,  les  profeflîonsles^phrs 
viles  s'oublient  elles-mêmes  & le  refte  des  hommes  t 
au  point  d’ufurper,  en  relevant  ce  qu’il  y a 
de  plus  de  diftingué  dans  leur  partie  , les  qua- 


jtf©  HO  M 

Hfîcatïons  que  les  profefïions  les  plus  honorables 
réclament  comme  le  partage  des  talens  d'un  ordre 
fupérieur.  Tout  artifan  eli  un  grand  homme  dans 
fon  métier  j aux  yeux  d’un  apprentif  ou  d'un  hum- 
ble admirateur;  êt  peut-être  feroit-il  plus  aile 
de  décider  avec  affurance  ce  qui  peut  rendit;  un 
homme  heureux  ou  aimable,  que  ce  qui  doit 
faire  refpeéter  fes  talens  & admirer  fon  génie. 
C’eft:  peut-être  même  une  choie  împoflible  à 
envilager  les  talens  en  eux-mêmes  ; il  n'y  a que 
leurs  effets  qui  puiffent  nous  donner  la  règle  & 
lamefure  pour  les  juger.  Etre  admiré  & refpeéié, 
c’eft  avoir  de  l’afcendant  fut  les  hommes.  Les 
talens  les  plus  propres  à procurer  cet  afcendant , 
font  ceux  qui  agiffent  fur  les  hommes  , qui  pénè- 
trent leurs  vues,  préviennent  leurs  fouhaits  , 
ou  déconcertent  leurs  delleins.  Le  génie  fupé- 
rieur conduit  avec  une  afiurance  fupérieure  au 
but  auquel  on  afpire.  Il  montre  à 1 ’ homme  incer- 
tain & chancelant  , un  chemin  s.ûr  pour  arriver 
à fes  fins- 

Cette  définition  n’appartient  à aucun  métier  , 
à aucune  profeflion  en  particulier  ; peut-être 
même  renferme- t-elle  l’idée  d’une  efpèce  d’apti- 
tude univerfeile , que  l’application  exclusive  à 
des  profelïions  feparées  ne  tend  qu’à  étouffer  ou 
à affoiblir.  Où  trouver  les  talens  propres  à trai- 
ter avec  les  hommes  réunis  en  corps  colleélif, 
fî  nous  divifons  ce  corps  par  parties,  & que 
nos  obfervations  fur  chacune  de  ces  parties  , ne 
portent  plus  que  fur  des  fonctions  féparées  ? 

Agir  dans  la  vue  de  fes  femblables , produire 
fon  ame  au  grand  jour,  lui  donner  tous  les  exer- 
cices de  la  penfée  & du  fentiment  qui  appar- 
tiennent à Y homme , comme  membre  d’une  fociété  , 
comme  ami  ou  ennemi  ; voilà  quelle  paraît  être 
la  vocation  de  la  nature  humaine,  & fa  fonétion 
principale.  Si  Ykomme  a befoin  de  travailler  pour 
iubfifter , il  ne  peut  fubfifter  pour  une  meil- 
leure fin  que  le  bien  de  l’humanité,  ni  avoir  de 
talens  plus  eftimables  que  ceux  qui  le  rendent 
propre  à agir  avec  des  hommes.  11  paroîtroit  par-là 
que  l’entendement  dépend  en  grande  partie  des 
paffions;  &,  en  effet,  les  chofes  humaines  font 
combinées  d’une  manière  fi  heureufe , que  le 
plus  fouvent  il  et!  bien  difficile  de  démêler  ce 
qui  part  de  la  promptitude  de  la  tête,  de  ce  qui 
vient  de  la  chaleur  & de  la  fenhbilité  de  l’ame. 
Lorfque  toutes  ces  qualités  fe  trouvent  réunies, 
elles  conftituent  cette  fupérioriré  de  caractère , 
ui , fuivant  qu’elle  ell  plus  ou  moins  commune 
ans  les  hommes , doit  décider  la  prééminence 
de  génie  , & du  degré  d’eftime  & de  gloire  entre 
les  fiècles  & les  peuples  différens  , beaucoup  plus 
que  les  progrès  qu’ils  ont  faits  dans  les  fciences 
fpaculatives , ou  dans  la  culture  des  arts  méchani- 
niques  &r  libéraux. 

Lorfque  les  nations  fe  fuccèdent  dans  la  carrière 
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des  découvertes  & des  recherches , la  dernière 
ell  toujoursfta  plus  inftruite.  Les  iyftêmes  des 
fciences  fe  forment  par  degrés;  c’eft  par  degré 
qu’on  eft  parvenu  à traverfer  le  globe  ; & l’hif- 
toire  du  fiècle  qui  finit , eft  un  furcroit  de 
connoiffances  pour  celui  qui  commence.  Les 
romains  étoient  plus  favans  que  les  grecs  ; & * 
en  ce  fens , il  ri’eft  point  d’ homme  de  lettres 
dans  l’Europe  moderne , qui  n’en  fâche  plus 
que  les  plus  illufires  perfonnages  que  ces  deux 
nations  aient  produits.  Maiselt-ce  à dire  pour  cela 
qu’il  leur  foit  fupérieur  ? 

On  doit  eftimer  les  hommes  , non  fuivant  ce 
qu’ils  favent , mais  fuivant  ce  qu’ils  font  capables 
de  faire  ; fuivant  leur  habileté  à appliquer  les 
moyens  aux  différens  befoms  de  la  vie  ; fuivant 
leur  vigueur  & leur  fageffe  à pourvoir  aux  objets 
de  police  , & à trouver  les  reffources  néceflài- 
res  pour  la  guerre  & la  défenfe  nationales.  Il  en 
eft  de  même  à l’égard  des  gens  de  lettres  ; leur 
confidération  doit  être  proportionnée  au  mérite 
des  productions  de  leur  génie;  & non  à l’étendue 
de  leur  favoir.  Le  champ  de  i’obfervation  étoit 
extrêmement  borné  dans  les  républiques  de  la 
grèce;  le  fracas  d’une  vie  agiflànte  paroiffeit 
incompatible  avec  l’étude  ; cependant  l’efpiit 
humain  y déploya  toutes  fes  forces  , & y prit 
fes  plus  grands  accroiffemens  au  milieu  des  tra- 
vaux , des  lueurs  & de  la  pouflière. 

C’eft  une  chofe  particulière  à l’Europe  mo- 
derne, d’abandonner  le  caractère  humain  a l’édu- 
cation des  livres,  de  l’étude  & de  la  méditation. 
U, ne  jufte  admiration  pour  la  littérature  ancienne  , 
& le  préjugé  que  , fans  ce  fecours , la  raifon 
& le  fentiment  auroient  difparu  des  fociétés 
humaines,  nous  ont  jettes  dans  h retraite;  & 
là  , nous  nous  efforçons  de  pénétrer  par  1 ima- 
gination & la  penfée,  ce  qui  eft  matière  d’expé- 
rience & de  fentiment  ; & à l’aide  de  grammai- 
res des  langues  mortes  & des  commentateurs , 
nous  prétendons  atteindre  à des  beautés  de  pen- 
fée & d’élocution  qui  furent  infpirées  par  la  cha- 
leur de  Tefprit  de  fociété,  diétées  par  les  vives 
imprelfions  d’une  vie  agiffante.  Nos  progrès  fou- 
vent  ne  vont  pas  au-delà  des  élémens  de  chaque 
feience,  & rarement  ils  parviennent  à cette  éten- 
due d’intelligence  & de  capacité  que  donnerait 
h connoiffance  des  chofes  utiles.  Semblables  à 
un  géomettre  qui  étudie  les  élémens  d’Euclide  , 
fans  fonger  feulement  à lever  un  plan,  nous 
lifons  ce  qui  a été  écrit  fur  les  fociétés  , & 
nous  ne  cherchons  pas  à traiter  avec  des  hommes  ; 
nous  répétons  le  langage  de^  la.  Politique , & 
nous  ne  nous  appliquons  pas  à faifir  i’efprit  des 
nations  ; nous  nous  occupons  des  détails  d’une 
difeipline  militaire  , & nous  n’apprenons  pas  à 
manier  un  corps  d ‘hommes , pour  exécuter  une 
entreprife  foit  par  la  rufe  , l’oit  par  la  force 
ouverte. 

Mais 
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Mais  pourquoi , dira-t-on,  mettre  à découvert 
un  mal  auquel  il  n’y  a point  de  remède  ? Si  les 
affaires  nationales  demandoient  des  efforts  de  gé- 
nie, on  verroit  le  génie  fe  réveiller.  Le  tems  qu’on 
donne  à l'étude  , au  défaut  d'occupation  plus 
importante  , quand  il  ne  produiroit  pas  d'autre 
avantage , fert  a occuper  innocemment  les  mo- 
tnens  de  loifir  & à mettre  des  bornes  au  goût 
des  amufemens  frivoles  & ruineux.  Voilà  donc 
la  grande  raifon  pour  laquelle  on  nous  fait  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  de  notre  jeuneffe  fous 
la  férule  , à apprendre  des  chofes  qui  feront 
oubliées  auffi-tôt  que  nous  aurons  franchi  le  feuil 
de  l’école  ; & comme  nous  portons  dans  nos 
études  la  même  frivolité  que  dans  nos  amufemens , 
il  arrive  de  là  que  le  mépris  des  lettres  feroic 
moins  préjudiciable  à l'efprit  humain  , que  ne 
l’elt  cette  fauffe  importance  qu'on  leur  donne, 
en  les  regardant  comme  une  affaire  effentielle 
pour  la  vie , & non  comme  un  fecot*s  pour 
régler  notre  conduite , & des  moyens  de  former 
un  cara&ère  qui  foit  heureux  en  lui-même  & utile 
aux  autres. 

Le  tems  qu'on  paffe  à énerver  les  facultés  de 
l’efprit  & à écarter  de  lui  tous  les  objets,  excepté 
ceux  qui  tendent  à l'affoiblir  & à le  corrompre  , 
s’il  étoit  employé  à le  fortifier , à l'accoutumer 
à connoître  fes  forces  & fes  véritables  objets , 
on  ne  nous  verroit  point  dans  l’âge  mûr  fi 
embarraffés  de  trouver  de  l’occupation  , perdre 
nos  talens  ou  dilfiper  ce  qui  nous  relie  de  feu 
& d’adlivité  , à fuivre  les  chances  d’une  table  de 
jeu.  Ceux  au  moins  qui  , par  leur  rang,  ont 
part  au  gouvernement  de  leur  pays , pourroient 
fe  croire  capables  d'affaires  ; & , tandis  que  l’état 
a fes  armées  &c  fes  confeils , ils  pourroient  avoir 
affez  de  quoi  s’anuifer , fans  expofer  leur  fortune 
au  hafard , uniquement  pour  fe  fouftraire  aux  ennuis 
d’une  vie  défœuvrée  6c  inutile.  Il  eft  impofllble 
de  foutenir  toujours  le  ton  de  la  fpéculation  ; il 
eft  impoffible  de  ne  pas  fentir  quelquefois  que 
l’on  vit  parmi  des  hommes.  ( EJfai  fur  l'hlfioire 
de  la  fociété  civile  , par  M.  FERGUSON.  ) 

De  la  nature  de  l'homme. 

La  voix  de  la  vertu  préfide  à tes  concerts; 

Elle  m'appelle  à toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  eft  Y homme , & de  ce  labyrinthe 

Le  fil  de  la  raifon  ce  faic  chercher  l'enceinte. 

Montre  Y homme  à mes  yeux  ; honteux  de  m’ignorer. 

Dans  mon  être  , dans  moi , je  cherche  à pénétrer. 

Delpréaux  & Pafcal  en  ont  fait  la  fatyre. 

Pppe  & le  grand  Leibuits , moins  enclins  à médire  , 

Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  fage  milieu  ; 

Jls  defcendent  à X homme , ils  s’élèvent  à Dieu. 

Mais  quelle  épaiffe  nuit  voile  encor  la  naturel 

Sur  ['Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  cbfcure, 
Encyclopédie,  Logique  f Méiaphyftque  & Afora 
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Chacun  a dit  fon  mot  ; on  a long-tems  rêvé  : 

Le  vrai  fens  de  l'énigme  eft-il  enfin  trouvé? 

Je  fais  bien  qu'à  fouper  chez  Laïs  ou  Catulle , 

Cet  examen  profond  paffe  pour  ridicule. 

Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malin*  * 
Exercent  plaifamment  nos  cerveaux  libertins. 

Autre  tems , autre  étude,  & la  raifon  févère 
Trouve  accès  à fon  tour , 8c  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  on  fe  plaît  à rentrer; 

Nos  yeux  cherchent  le  jour , lent  à nous  éclairer. 

Le  grand  monde  eft  léger , inappliqué  , volage; 

Sa  voix  trouble  & féduit  : eft-on  feul  ? on  eft  fage. 

Je  veux  l’êu'e,  je  veux  m'élever  avec  toi. 

Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  fon  roi. 
Montre-moi,  fi  tu  peux, cette  chaîne  invifible 
Du  monde  des  efprits  & du  monde  fenfible  , 

Cet  ordre  fi  caché  de  tant  d’êtres  divers , 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l’univers. 

Vous  me  preffez  en  vain.  Cette  vafte  fcience. 

Ou  paffe  ma  portée  , ou  me  force  au  filence. 

Mon  efprit  refTerré  fous  le  compas  françois , 

N’a  point  la  liberté  des  grecs  & des  anglois. 

Pope  a droit  de  tout  dire,  & moi  je  dois  me  taire, 

A Bourge  , un  bachelier  peut  percer  ce  myftèrc. 

Je  n’ai  point  mes  degrés , & je  ne  prétends  pas 
Hafarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  feulement  un  récit  véritable  , 

Que  peut-être  Fourmont  prendra  pour  une  fable. 

Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois , 

Qu’un  jéfuite  à Pékin  traduific  autrefois. 

Un  jour  quelques  fouris  fe  difoient  l’une  à l'autre  ; 
Qne  ce  monde  eft  charmant  1 quel  empire  eft  le  nôtre  l 
Ce  palais  fi  fuperbe  eft  élevé  pour  nous; 

De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous. 
Vois-tu  ces  gras  jambons  fous  cette  voûte  obfcure , 

Ils  y furent  crées  des  mains  de  la  nature. 

Ces  montagnes  de  lard  , éternels  aümens. 

Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu’a  la  fin  des  tems. 
Oui,  nous  fommes , grand  Dieu , fi  l’on  en  croit  nos 
fag:s. 

Le  chef-d’œuvre  , la  fin , le  but  de  tes  ouvrages. 

Les  chats  font  dangereux  & premprs  à nous  manger; 
Mais  c’eft  pour  nous  inftruire  & pour  nous  corriger. 

Plus  loin  fur  le  duvet  d’une  herbe  renaiffante. 

Près  des  bois,  près  des  eaux  , une  troupe  innocente 
De  canards  nafillans  , de  dindons  rengorgés. 

De  gros  moutons  bêhns , que  leur  laine  a chargés, 
Difoient: tout  eft  à nous,  bois,  prés,  étangs,  mon* 
tagnes  ; 

Le  ciel  pour  pos  befoins  fait  verdir  les  campagnef. 
L'âne  paifloit  auprès,  & fe  mirent  dans  l'eau  , 
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ÏI  rendoit  grâce  au  ciel  en  Te  trouvant  fi  beau. 

Pour  les  ânes , dit-il , le  ciel  a fait  la  terre  ; 

V homme  eft  né  mon  efclave;  ilme  parafe , il  me  ferre. 
Il  m'étrille  , il  me  lave  , il  prévient  mes  defirs. 

Il  bâtit  mon  férail  ; il  conduit  mes  piaifirs. 

L 'homme  vint,  8c  cria  : je  fuis  puiffant  8c  fage, 
Cieux,  terres,  élémens , tout  eft  pour  mon  ufage; 

J.  océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaiffeaux; 

Les  vents  font  mes  couriers,  les  aftres  mes  flambeaux. 
Ce  globe  , qui  des  nuits  blanchit  les  fombres  votics , 
Croît,  décroît,  fuit,  revient  8c  préfide  aux  étoiles; 
Moi , je  préfide  à tout;  mon  efprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  ferré  : 

Mais  enfin  de  ce  monde  , 8c  l'oracle , 8c  le  maître. 
Je  ne  fuis  point  encor  ce  que  je  devrois  être. 
Quelques  anges  alors , qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvemens  impaifaits  a nos  yeux. 

En  failant  tournoyer  ces  immenfes  planètes , 
Difoient,  pour  nos  plaid  s fans  doute  elles  font  faites. 
Puis  de  là  fur  la  terre  i s jettoient  un  coup-d’œil; 

Ils  fe  moquoient  de  1 homme  8c  de  fon  fot  orgueil. 
Le  tien  les  entendit , il  voulut  que  fur  l'heure 
On  les  fî  alfembkr  dans  fa  haute  demeure , 

Auge , homme , quadrupède,  8c  ces  êtres  divers. 

Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vafte  univers. 

« Ouvrage  de  mes  mains , enfans  du  même  père. 
Qui  portez,  leur  dit-il , mon  divin  caraétère. 

Vous  êtes  nés  pour  moi , rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 
Je  fuis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 

Des  deftins  8c  des  tems  connoilfez  le  feul  maître. 
Rien  n'eft  grand  ni  petit,  tout  eft  ce  qu'il  doit  être. 
D’un  parfait  aflemblage  inftrumens  imparfaits. 

Dans  votre  rang  placés , demeurez  fatisfaits  ». 

L' homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  efpèce 
Sera-t-elle  occupée  à murmurer  fans  cefie  ? 

Ün  vieux  lettré  chinois,  qui  toujours  fur  les  bancs 
Combattit  la  raifon  par  des  beaux  argumens. 

Plein  de  Confucius , 8c  fa  Logique  en  tête  , 
Diftinguanr,  concluant , préfenta  fa  requête. 

Pourquoi  fuis-je  en  un  point  refTerré  par  le  tems  ? 
Mes  jours  devroient  aller  par-dela  vingt  mille  ans; 

Ma  taille  pour  le  moins  duc  avoir  cent  coudées. 

D’où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées. 
Voyager  dans  la  lune  , 8c  réformer  fon  cours  ? 
Pourquoi  faut  il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme  , 
Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfans  à ma  femme  ? 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  fi  las  de  fes  attraits  ï 

Tes  pourquoi , die  le  Dieu , ne  finiraient  jamais. 
Bientôt  ces  queftions  vont  être  décidées  ; 
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Va  chercher  ta  réponfe  au  pays  des  idées  ; 

Pars.  Un  ange  auffi- tôt  l’emporte  dans  les  airs. 

Au  fein  du  vuide  immenfe  ou  fe  meut  l'univers  , 

A travers  cent  foleils  entourés  de  planètes. 

De  lunes , 8c  d’anneaux , 8c  de  longues  comètes  ; 

Il  entre  dans  un  globe  , où  d’immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  defleins , 

Où  l’œil  peut  contempler  les  images  vifibles. 

Et  des  mondes  réels  8c  des  mondes  pofllbles. 

Mon  vieux  lettré  chercha , d’efpérance  animé , 

Un  monJt  fait  pour  lui,  tel  qu’il  l’auroit  formé. 

I!  chcrchoit  vainement  : l’ange  lui  fait  conncître 
Que  rien  de  ce  qu’il  veut  en  effet  ne  peut  être; 

Que  fi  l ‘homme  eût  été  tel  qu’on  feint  les  géans, 
Faifant  la  guerre  au  ciel , ou  plutôt  au  bon  fens. 

S’il  eût  à vingt  mille  ans  étendu  fa  carrière. 

Ce  petit  amas  d'eau  , de  fable  8c  de  poullière 
N’eût  jamais  pu  fuffire  à nourrir  dans  fon  fein 
Ces  énormes  enfans  d’un  autre  genre  humain.  ' 

Le  chinois  argumente;  on  le  force  à conclure 
Que  dans  tout  l’univers  chaque  être  a fa  mefure  ; 
Que  X homme  n’eft  point  fait  pour  ce  s vaftes  defirs 
Que  fa  vie  eft  bornée , ainfi  que  fes  piaifirs  ; 

Que  le  travail,  les  maux,  la  mort,  font  néceffaires  j 
Et  que  , fans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  volonté  d’un  Dieu  qui  ne  fauroit  changer. 

On  doit  fubir  la  loi  qu’on  ne  peut  corriger. 

Voir  la  mort  d’un  œil  ferme  8c  d’une  ame  foumife. 
Le  lettré  convaincu  , non  fans  quelque  furprife. 

S’en  retourne  ici-bas,  ayant  tout  approuvé  : 

Mais  il  y murmura  quand  il  fut  arrivé. 

Convertir  un  doéfeur  eft  une  œuvre  impoffible. 

Matthieu  Gara  chez  nous  eut  l’efprit  plus  flexible  : 
Il  loua  Dieu  de  tout.  Peut-être  qu’autrefois 
De  longs  ruilfeaux  de  lait  ferpentoient  dans  mes  bois; 
La  lune  étoit  plus  grande , 8c  la  nuit  moins  obfcure; 
L’hiver  fe  couronnoit  de  fleurs  8c  de  verdure  : 

L ‘homme  , ce  roi  du  monde  , 8c  roi  très  fainéant. 

Se  contemploit  à l’aife , admirait  fon  néant , 

Et  formé  pour  agir,  fe  plaifoit  à rien  faire. 

Mais  pour  nous , fléchiffons  fous  un  fort  tout  con- 
traire 

Contentons-nous  des  biens  qui  nous  font  deftinés  , 
Paffagers  comme  nous , 8c  comme  nous  bornés. 

Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 

Ce  que  fut  notre  monde  , 8c  ce  qu’il  devrait  être  , 
Obfervons  ce  qu’il  eft  8c  recueillons  le  fruit 
Des  tréfors  qu’il  renferme  8c  des  biens  qu  il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  fit  i’éternelle  puiflance 
Eût  a deux  jours  au  plus  borné  notre  cxiftence  , 

Il  nous  aurait  fait  grâce  ; il  faudrait  confirmer 
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Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire , à l’aimer , 

Le  tems  eft  allez  long  pour  quiconque  en  profite. 

Qui  travaille  & qui  penfe  , en  étend  la  limite. 

On  peut  vivre  beaucoup,  fans  végéter  long-tems: 

Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raifounemens... 

Mais  malheur  à l’auteur  qui  veut  toujours  inftruireî 
Le  fecret  d’ennuyer  eft  celui  de  tout  dire. 

C'eft  ainfi  que  ma  mufe  avec  fimplicité  , 

Sur  des  tons  difFérens  chantoit  la  vérité , 

Lorfque  de  la  nature  éclaircifiant  les  voiles. 

Nos  françois  à Quito  cherchoient  d'autres  étoiles; 

Que  Clairaut , Maupertuis , entourés  de  glaçons. 

D’un  leéleur  à lunette  étonnoient  les  lapons  ; 

Tandis  que  d’une  main  ftérilement  vantée. 

Le  hardi  Vaucanfon,  rival  de  Prométhée , 

Sembloit  de  la  nature  imitant  les  reflorts , 

Prendre  le  feu  des  cieux  pour  animer  les  corps.  S 

Pour  moi , loin  des  cités,  fur  les  bords  du  Permefle, 

J e fuivois  la  nature  , & cherchois  la  fagefle  ; 

Et  des  bords  de  la  fphère  où  s’emporta  Milton. 

Et  de  ceux  de  l’abîme  ou  pénétra  Newton, 

Je  les  voyois  franchir  leur  carrière  infinie  ; 

Amant  de  tous  les  arts  & de  tout  grand  génie  , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 

Du  fanatique  abfurde  & du  vil  délateur  : 

Ami  fans  artifice , auteur  fans  jaloufie  ; 

Adorateur  d’un  Dieu,  mais  fans  hypocrifie; 

Dans  un  corps  languiflant , de  cent  maux  attaqué. 
Gardant  un  efprit  libre  , à l’étude  appliqué  ; 

Et  fachant  qu’ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permife  à l’humaine  nature. 

( Par  Voltaire.  ) 

HONNÊTE , adj.  On  donne  ce  nom  aux  ac- 
tions , aux  fentimens , aux  difcours  qui  prou- 
vent le  refpeét  de  l’ordre  général , & aux  hommes 
qui  ne  fe  permettent  rien  de  contraire  aux  loix 
de  la  vertu  8c  du  véritable  honneur. 

L'honnête  homme  eft  attache'  à fes  devoirs,  8c 
il  fait  par  goût  pour  l'ordre  & par  fentiment 
des  actions  honnêtes  , que  les  devoirs  ne  lui  im- 
pofent  pas. 

L'honnête  eft  un  mérite  que  le  peuple  adore 
dans  l’homme  en  place,  & le  principal  me'rite 
de  la  Morale  des  citoyens;  il  nourrit  l’habitude 
des  vertus  tranquilles  , des  vertus  fociales  ; il  fait 
4es  bonnes  mœurs,  les  qualités  aimables;  & s'il 
n’eft  pas  le  caractère  des  grands  hommes  qu’on 
admire  ; il  eft  le  cara&ère  des  hommes  qu'on  ef- 
time  , qu’on  aime , que  l’on  recherche , & qui , 
par  le  refpett  que  leur  conduite  s'attire  8c  l’en- 
vie qu'elle  infpirede  l’imiter , entretiennent  dans 
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la  nation  l'efprît  de  juftice,  de  la  bienféance , 
la  délicatelfe  , la  décence , enfin  le  goût  8c  le 
taél  des  bonnes  mœurs. 

Cicéron  8c  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé 
la  préférence  qu'on  devoit  en  tout  tems  donner 
à l 'honnête  fur  l'utile  , parce  que  Vhonnê.'e  eft 
toujours  utile,  & que  l’utile  qui  n’ert  pus  hon- 
nête , n'eft  utile  qu'un  moment. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant  avec 
plus  de  chaleur  que  de  précifion  8c  de  fens , à 
l’éloge  des  parlions  extrêmes,  8c  relevant  avec 
emphafe  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  fait  faire  , 
ont  parlé  avec  peu  d’eftime  8c  même  avec  mé- 
pris des  caractères  modérés  8c  honnêtes. 

Nous  favions  fans  doute  que  fans  les  pallions 
fortes  8c  vives , fans  un  fanatifme  , ou  moral  ou 
religieux  , les  hommes  n’étoient  capables  ni  de 
grandes  actions , ni  de  grands  talens  , & qu’il 
ne  falloit  pas  éteindre  les  paftions  ; mais  le  feu 
eft  un  élément  répandu  dans  tous  les  corps , qui 
ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  même  quantité, 
ni  dans  la  mêmeaétion  , il  faut  l’entretenir,  mais 
il  ne  faut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  înde'pendans  de  l'opi- 
nion fe  dépouillent  moins  de  préjugés  qu'ils  n’en 
changent;  la  plupart  ne  peuvent  fortir  de  Sparte 
8c  de  Rome,  où  la  plus  grande  force  & la  plus 
grande  activité  des  paftions  étoient  nécefifaires  ; 
s'ils  fortent  de  ces  deux  républiques , c'eft  pour 
fe  renfermer  dans  les  limites  d’un  autre  ordre 
également  étranger  au  nôtre,  à notre  fituation , 
à nos  mœurs  ; du  fond  de  leur  cabinet  paifible, 
des  philofophes  voudroient  enflammer  l'univers  , 
8c  infpirer  un  enthoufiafme  funefte  au  genre  hu- 
main ; ils  font  comme  des  dames  romaines , qui 
de  l'amphithéâtre  exhortoient  les  gladiateurs  à 
combattre  jufqu’à  l'extrémité.  Les  difciples  de 
Mahomet  8c  d’Odin , avec  du  fanatifme  8c  des 
paftions , ont  fans  doute  fait  de  grandes  chofes  , 
mais  l’Europe  8c  l'Afie  fouffrent  encore  aujour- 
d'hui de  l'efprît  8c  des  préjugés  qui  leur  furent 
infpirés  par  ces  deux  impofteurs.  Les  fociétés  ne 
font-elles  donc  établies  que  pour  envahir  ? ne  faut- 
il  jouir  jamais  ? Mango-Capac  & Confucius  ont 
été  aufli  des  légiflateurs , & ils  ont  rendu  les 
hommes  plus  modérés  ôc  plus  humains  : ils  ont 
formé  des  citoyens  honnêtes.  L'amour  de  l’ordre 
8c  de  la  patrie  a été  chez  leurs  difciples  une 
mode  de  leur  être  , une  habitude  confondue  avec 
la  nature  , & félon  les  circonftances , une  paflion 
aftive.  Dans  l'efpace  de  yoo  ans,  il  y a eu  à h 
Chine  & au  Pérou  plus  d’hommes  honnête  s 8c 
heureux  , que  depuis  lanaififance  du  monde  il  n'y 
en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  grande  république  de 

Zzz 


3*4  H O N 

l’Europe  partagée  en  grands  e'tats  plus  riVâllX 
qu’ennemis;  voyez  leur  étendue,  loirs  forces, 
leur  fituation  refpeétive  , leur  police  , leurs  loix  , 
& jugez  s’il  faut  exalter  les  pallions  dans  tous 
les  individus , qui  habitent  cette  belle  partie  de 
la  terre  ; les  pallions  éclairent  fur  leur  objet , 
aveuglent  furie  relie  ; elles  vont  à leur  but,  mais 
c’elt  en  renverfant  les  obftacles  : quel  théâtre 
d’horreur  , de  crimes  , de  carnage  feroit  l’univers  ; 
quelles  fecoufies  dans  toutes  les  fociétés  , quels 
chocs  , quelle  oppolîtion  entre  les  citoyens , II 
les  pallions  fortes  & vives  devenoient  commu- 
nes à tous  les  individus  ! 

Si  ces  moralifles  avoient  examiné  l’efpèce  de 
pallions  qu’il  falloit  exciter  dans  certains  états , 
félon  leur  étendue,  leur  force,  le  tems,  les  cir- 
conllances,  ils  auroient  vu  que  généralement  les 
Jégillateurs  ont  cette  attention. 

S’il  y a quelques  contrées  où  le  gouvernement 
anéantilfe  le  relfort  des  pallions , les  peuples  de 
ces  contrées  font  de  malheureufes  viétimes  du 
defpotifme,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant 
qu’elles  le  briient,  & que  des  circonllances  , 
qu’amène  tôt  ou  tard  la  nature,  les  falfent  fortir 
de  la  léthargie  de  l’efclavage. 

Dans  les  monarchies  & dans  les  républiques 
( s’il  n’y  a que  ces  deux  gouvernemens  que  la 
nature  humaine  éclairée  puilfe  fupporter  ) , on 
entretient  les  pallions  dont  l’état  a befoin  : le  ta- 
lent , le  mérite  , les  plus  néceffaires  à la  patrie , 
ont  des  diftinétions  ; & ces  diftinétions  donnent 
des  avantages  phyliques  & moraux,  qui  font  fer- 
menter dans  les  hommes  les  pallions  utiles  au 
degré  qui  convient.  Là , on  honore  la  frugalité 
& l’indurtrie  ; là  , on  excite  la  cupidité  ; ici  l’ef- 
prit  militaire  , ici  les  arts , ici  l’amour  des  loix. 
L’éloquence,  la  connoilfance  des  hommes  , l’art 
de  les  conduire , par-tout  l’amour  de  la  patrie 
font  excités  > toutes  les  conditions , tous  les  ci- 
toyens ont  leur  honneur,  leur  objet,  leur  ré- 
compenfe. 

11  faut  que  dans  toutes  les  fociétés , le  plus 
grand  nombre  travaille  à la  terre , s’occupe  des 
métiers  , falfe  le  commerce.  Le  déflr  du  bien- 
être  , & le  fonds  de  cupidité  répandus  dans  tous 
les  hommes,  avec  la  crainte  du  mal , de  l’ennui 
& de  la  honte  , fuffiront  toujours  pour  animer  le 
peuple,  autant  qu’il  le  faut,  pour  le  befoin  de 
J'état.  La  partie  qui  doit  obéir,  ne  doit  pas  avoir 
dans  le  même  degré  de  force  & d’a&ivité , les 
pallions  de  la  partie  qui  doit  commander.  Elles 
jenverfero:ent  toute  hiérarchie  , toute  concorde  ; 
& fi  elles  n’étoient  pas  dangereufes  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens , elles  y feroient  au  moins 
inutiles  ; elles  font  le  génie,  mais  doit-il  être 
dans  tous  les  hommes  ? Si  vous  métamorphofcz. 
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vos  taureaux  en  aigles , comment  traceront-ils 
vos  filions  ? Que  feroit  le  marguillier  de  faint 
Roch  de  l'ame  de  Caton?  & nos  capitaines  du 
guet,  de  celle  de  Marius  & de  Céfar  ? 

Il  n'y  a prefque  point  de  moralifte  & de  poli- 
tique , qui  ne  généralife  trop  les  idées  ; ils  veu- 
lent toujours  voir  un  principe  de  tout.  Plufieurs 
d’entr’eux  ont  encore  un  autre  défaut  , ils  vgu- 
droient  donner  au  monde  la  loi  qu'ils  reçoivent 
de  leur  caractère;  établir  par-tout,  & pour  ja- 
mais l’ordre  qui  leur  convient  dans  le  moment  où 
ils  écrivent , & je  vois  l’orgueil  qui  leur  die , 
tu  ne  fortiras  pas  du  cercle  que  je  t’ai  tracé.  Un 
homme,  dont  les  payions  font  actives  & turbu- 
lentes, qui  ne  les  maîtrife  pas  , veut  rendre  mé- 
prifables  tous  les  états  & tous  les  hommes  ou  il 
y a de  la  modération.  Il  ne  fe  fouviendra  jamais 
que  l’amour  de  la  liberté  portée  à l’excès  dans 
Athènes,  celui  des  richefïes  dans  Carthage  , ce- 
lui de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord  , ont 
perdu  les  deux  anciennes  républiques , & fait  des 
goths  des  normands,  &c.  les  fléaux  des  na- 
tions. 

Les  partions  modérées  dans  le  grand  nombre 
des  citoyens  , fe  prêtent  aux  loix , & ne  trou- 
blent point  la  paix.  Elles  font  pourtant  gênées 
par  l’ordre  général;  l’inflind  de  la  nature  efl 
fouvent  contrarié  par  les  conventions,  & l’intérêt 
perfonnel  preffe  & repouffe  l’intérêt  perfonnel. 
Les  âmes  honnêtes , & qui  refpedent  l’ordre  & 
la  vertu , ont  donc  à vaincre  à tout  moment , 
leurs  penchans , leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un 
honnête  homme  a fouvent  à fe  dire,  je  renonce 
à un  plaifir  extrême  , mais  qui  feroit  une  peine 
fenfible  à mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit,  & 
je  ne  me  juftifierai  pas  en  révélant  des  fecrets 
qui  afïùrent  la  tranquillité  d’une  famille  , mais 
je  me  juftifierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie. 
Cet  homme  a voulu  me  nuire  , je  lui  ferai  da 
bien  , & on  ne  le  faura  pas.  Je  fais  m’arracher 
à des  plaifirs  innocens , quand  ils  peuvent  être 
foupçonnés  de  ne  l’être  pas.  Ma  conduite  mal 
interprétée  feroit  peut  - être  perdre  à quelques 
hommes  le  refpeéf  qu’ils  ont  pour  la  vertu.  J’aime 
ma  famille  & mes  amis  , je  leur  facrifierai  fouvent 
mes  goûts,  & jamais  la  juftice.  Voilà  les  fenti- 
mens , les  dftcours , les  procédés  de  l’ame  hon- 
nête , & ils  fuffifent , à ce  qu’il  me  femble,  pour 
qu’on  ne  foit  jamais  tenté  de  l’avilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  d 'honnête* 
On  dit  d’une  femme  qui  n’a  point  d’amans,  & 
qui  peut-être  ne  pourroit  en  avoir  , qu’elle  eft 
honnête  femme  , quoiqu’elle  fe  permette  mille 
petits  crimes  obfcursqui  empoifonnent  le  bonheur 
de  ceux  qui  l’entourent. 

On  donne  le  nom  d’honnête  aux  manières , aux 
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attentions  d’un  homme  poli  ; l’eftime  que  méritent 
ces  petites  vertus  eft  ii  peu  de  chofe  , en  com- 
parail'on  de  celles  que  mérite  un  honnête  homme , 
qu'il  femble  que  cet  abus  d’un  mot  qui  exprime 
une  fi  refpeétable  idée  , prouve  les  progrès  de 
la  corruption. 

Heureux  qui  fait  diftinguer  le  véritable  honnête 
de  cet  honnête  fa&ice  & frivole  ; heureux  qui 
porte  au  fond  de  fon  cœur  l’amour  de  Y honnête , 
& qui  , dans  les  tranfports  de  cette  aimable  & 
douce  pallmn  , s’écrie  quelquefois  avec  le  Gua- 
rini  : O fantijfima  honefta  , tu  fei  d'un  anima  ben 
nata  l'inviolabil  nume.  Heureux  le  philofophe, 
l’homme  de  lettres  , l’homme  qui  fe  rappelle  avec 
plaifir  ces  paroles  de  l 'honnête  8c  fage  f ontenelle.- 
« Je  fuis  né  françois  , j'ai  vécu  cent  ans  , & je 
mourrai  avec  la  confolation  de  n’avoir  jamais  donné 
le  plus  petit  ridicule  à la  plus  petite  vertu  « ! 
( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

HONNEUR , f.  m.  Il  eft  l’efh’me  de  nous- 
mêmes  , 8c  le  fentiment  du  droit  que  nous  avons 
à l’eftime  des  autres,  parce  que  nous  ne  nous  fom- 
mes  point  écartés  des  principes  delà  vertu,  8c  que 
nous  nous  fentons  la  force  de  les  (uivre.  Voilà 
Y honneur  de  l’homme  qui  penfe , 8c  c’eft  pour  le 
conferver  qu’il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de 
l’homme  8c  du  citoyen. 

Le  fentiment  de  I’eftime  de  foi  - même  eft  le 
plus  délicieux  de  tous  j mais  l’homme  le  plus 
vertueux  ell  fouvent  accablé  du  poids  de  fes 
imperfeétions  , 8c  cherche  dans  les  regards , dans 
le  maintien  des  hommes  , l’exprefllon  d’une  eftime 
qui  le  réconcilie  avec  lui-meme. 

De  là  deux  fortes  d 'honneur  \ celui  qui  eft  en 
nous  fondé  fur  ce  que  nous  fommes  ; celui 
qui  eft  dans  les  autres  , fondé  fur  ce  qu’ils  penfent 
de  nous. 

Dans  l’homme  du  peuple , & par  peuple  j’en- 
tends tous  les  états  , je  n'en  fépare  que  l’homme 
qui  examine  l’étendue  de  fes  devoirs  pour  les 
remplir  , & leur  nature  pour  ne  s’impofer  que 
des  devoirs  véritables.  Dans  l’homme  du  peuple, 

\ honneur  eft  l’eftime  qu’il  a pour  lai-même  , 8c 
fon  droit  à celle  du  public,  en  conféquence  de 
fon  exactitude  à obferver  certaines  loix  établies 
par  les  préjugés  8c  par  la  coutume. 

De  ces  loix  , les  unes  font  conformes  à la 
taifon  & à la  nature  5 d'autres  leur  font  oppofées, 
& les  plus  juftes  ne  font  fouvent  refpeCtées  que 
comme  établies? 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  , la  maffe  : 
des  lumières  n’eft  jamais  répandue  , le  peuple  n’a 
que  des  opinions  reçues  8c  copfervées  fans  examen, 
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étrangères  à fa  raifon  ; elles  chargent  fa  mémoire  , 
dirigent  fes  mpeurs  , gênent  , répriment  ^fécon- 
dent , corrompent  & perfectionnent  l’intlinCt  de 
la  nature. 

L ‘honneur  3 chez  les  nations  les  plus  polies , peut 
donc  être  attaché,  tantôt  à des  qualités  8c  à des 
actions  eitimables , fouvent  à des  ufages  funeftes, 
quelquefois  à des  coutumes  extravagantes,  quel- 
quefois à des  vices. 

On  honore  encore  aujourd’hui  dans  certains 
pays  de  l’Europe  la  plus  lâche  & la  plus  odieufe 
des  vengeances , & prefque  par-tout  , malgré  la 
religion  , la  raifon  8c  la  vertu  , on  honore  la  ven- 
geance. 

Chez  une  nation  polie , pleine  d’efprit  8c  de 
force,  la  parefle  8c  la  gravité  font  en  honneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , une 
mauvaife  application  de  la  honte  , attachée  à ce 
qu’on  appelle  fe  démentir , force,  quiconque  a été 
injufte  un  moment,  à être  injufte  toute  fa  vie. 

S’il  y a des  gouvernemens  où  le  caprice  décide 
indépendamment  de  la  loi , où  la  volonté  arbi- 
traire du  prince  ou  des  miniftres  diltribue , fans 
confulter  l’ordre  & la  juftice , les  châtimens  8c 
les  récompenfes , l'ame  du  peuple  , engourdie  par 
la  crainte  , abattue  par  l’autorité,  relie  fans  élé- 
vation : l’homme  dans  cet  état  n’eftime  ni  lui , 
ni  fon  femblable  ; il  craint  plus  le  fupplice  que 
la  honte  , car  quelle  honte  ont  à craindre  des 
efclaves , qui  confentent  à l’être  ? Mais  ces  gou- 
vernemens durs  , injuftes  , cruels  , injurieux  à 
l’humanité  , ou  n’exiftent  pas , ou  n’exiftent  que 
comme  des  abus  palfagers  , 8c  ce  n’eft  jamais 
dans  cet  état  d’humiliation  qu’il  faut  confidérer 
les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a prétetadu  que 
Yhonneur  étoit  le  reflort  des  monarchies  , & la 
vertu  celui  des  républiques.  Eft-il  permis  de  voir 
quelques  erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand- 
homme  , qui  avoit  de  Yhonneur  8c  de  la  vertu  I 

Il  ne  définit  point  Yhonneur  , & on  ne  peut , 
en  le  lifant , attacher  à ce  mot  une  idée  précife. 

II  définit  la  vertu , l’amour  des  loix  & de  la 
patrie. 

Tous  les  hommes , du  plus  au  moins  , aiment 
leur  patrie  ^c’eft-à-dire,  qu’ils  l’aiment  dans  leur 
famille , dans  leurs  poffeflîons  , dans  leurs  con- 
citoyens , dont  ils  attendent  & reçoivent  des  fe- 
cours  8c  des  confondons.  Quand  les  hommes 
font  contens  du  gouvernement  fous  lequel  ils 
vivenr , qùel  que  (oit  fon  genre , ils  aiment  les 
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Joix  , ils  aiment  les  princes  , les  magiftrats  qui 
les  protègent  Sc  les  défendent.  La  manière  dont 
les  loix  font  établies , exécutées  ou  vengées , la 
forme  du  gouvernement  , font  ce  qu'on  appelle 
Y ordre  politique.  Je  crois  que  le  préiîdent  de  Mon- 
tefquieu  fe  feroit  exprimé  avec  plus  de  précifion; 
s'il  avoit  défini  la  vertu  , l'amour  de  l'ordre  po- 
litique 8c  de  la  patrie. 

L'amour  de  l’ordre  eft  dans  tous  les  hommes. 

Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture , ils  aiment  les  proportions  & la  fymmétrie 
dans  cet  arbre  , dont  les  feuilles  fe  répandent 
en  cercle  fur  la  tige  , dans  les  différens  émaux 
diftribués  fymmétriquement  fur  l’infeéte  , la  fleur 
& le  coquillage,  dans  l'affemblage  des  différentes 
parties  qui  compofent  la  figure  des  animaux. 

Ils  aiment  l’ordre  dans  les  ouvrages  de  l’art  : 
les  proportions  & la  fymmétrie  dans  un  poème, 
dans  une  pièce  deMufique,  dans  un  bâtiment, 
dans  un  jardin  , donnent  à l’efprit  la  facilité  de 
raffembler  dans  un  moment  ëè  fans  peine  une 
mu'titude  d’objets  , de  voir  d’un  coup-d’œil  un 
tout , de  pafl'er  alternativement  d'une  partie  à 
l’autre  fans  s’égarer  , de  revenir  fur  fes  pas  quand 
il  le  veut , de  porter  fon  attention  quand  il  lui 
plaîr , & d’être  sûr  que  l’objet  qui  l’occupe  ne 
lui  fera  pas  perdre  l’objet  qui  vient  de  l'occuper. 

L’ordre  politique  , outre  le  plaifir  fecret  de 
raffembler  8c  de  conferver  dans  l’efprit  beaucoup 
de  connoiflances  8e  d’idées , nous  donne  encore 
le  plaifir  de  les  admirer  : il  nous  étonne  , & nous 
donne  une  grande  idée  de  notre  nature.  Nous 
le  trouvons  difficile’ , utile  & beau  ; nous  voyons 
avec  furprife  naître  d’un  petit  nombre  de  câufes 
une  multitude  d’effets. 

> Nous  admirons  l’harmonie  des  différentes  par- 
ties du  gouvernement,  8c  dans  une  monarchie, 
comme  dans  une  re'publique , nous  pouvons  ai- 
mer jufqu’au  fanatifme  cet  ordre  utile,  fimple , 
grand  , qui  fixe  nos  idées , élève  notre  ame  , nous 
éclaire , nous  protège  , Se  décide  de  notre  def- 
tinée.  L’agriculteur  françois  ou  romain , le  prati- 
cien ou  le  gentilhomme , contens  de  leur  gou- 
vernement , aiment  l’ordre  3c  la  patrie. 

Dans  la  monarchie  des  Perfes  , on  n’approchoit 

fioint  des  autels  des  dieux,  fans  les  invoquer  pour 
a patrie  : il  n'étoit  pas  permis  au  citoyen  de  ne 
prier  que  pour  lui  feul. 

La  monarchie  des  incas  n’étoit  qu’une  famille 
immenfe  , dont  le  monarque  étoit  le  père.  Les 
jours  même  où  le  citoyen  cultivoit  fon  champ  , 
étoient  des  jours  de  travail  ; les  jours  où  il  cul- 
•voit  le  champ  de  l’état  8c  du  pauvre  , étoient 
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des  jours  de  fêtes.  Mais  dans  la  monarchie  , 
comme  dans  la  république  , cet  amour  de  la  pa- 
trie , cette  vertu  n’ert  le  reffort  principal  que 
dans  quelques  fituations , dans  quelques  circonf- 
tances  : Y honneur  eft  par-tout  un  mobile  plus  conf- 
tamment  aétif.  Les  couronnes  civiques  8c  mu- 
rales , les  noms  des  pays  de  conquêtes  donnés 
aux  vainqueurs , les  triomphes  excitoient  aux 
grandes  adtions  les  âmes  romaines  , plus  que  l'a- 
mour de  la  patrie.  Qu’on  ne  me  dife  point  que 
je  confonds  ici  Yhonneur  8c  la  gloire  , je  fais  les 
diftinguer , mais  je  crois  que  par-tout  où  on  aime 
la  gloire  , il  y a de  Yhonneur.  Il  foutient  avec  la 
vertu  les  faifceaux  du  conful  8c  le  fceptre  des 
rois  -,  Yhonneur  ou  la  vertu  dans  la  république , 
dans  la  monarchie , font  le  principal  reffort , fé- 
lon la  nature  des  loix  , la  puiffance , l’étendue  , 
les  dangers , la  profpérité  de  l’état. 

Dans  les  grands  empires  , on  eft  plus  conduit 
par  l’ honneur , parle  defir  8c  l’efpérance  de  l'ef- 
time.  Dans  les  petits  états,  on  aime  la  patrie, 
parce  que  les  liens  qui  attachent  à elle  ne  font 
prefque  que  ceux  de  la  nature  5 les  citoyens 
font  unis  entr’eux  par  le  fang , 8c  par  de  bons 
offices  mutuels  ; l’état  n’eft  qu’une  famille,  à la- 
quelle fe  rapportent  tous  les  fentimens  du  cœur, 
toujours  plus  forts  à proportion  qu’ils  s’étendent 
moins.  Les  grandes  fortunes  y font  impoffibles , 
8c  la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s’y  couvrir 
de  ténèbres  ; les  mœurs  y font  pures  , 8c  les 
vertus  fociales  y font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naifiante  8c  les  petites 
républiques  de  la  Grèce , où  a régné  l’enthou- 
fiafme  de  la  patrie,  étoient  fouvent  en  danger; 
la  moindre  guerre  menaçoit  leur  conftitution  8c 
leur  liberté.  Les  citoyens  , dans  de  grands  pé- 
rils , faifoient  naturellement  de  grands  efforts  ; 
ils  avoient  à efpérer  du  fuccès  de  la  guerre  la 
confervation  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
cher.  Rome  a moins  montré  l’amour  extrême  de 
la  patrie  , dans  la  guerre  contre  Pyrrhus , que 
dans  la  guerre  contre  Porfenna , 8c  moins  dans 
la  guerre  contre  Mithridate , que  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  état , foit  république  , foit  mo- 
narchie , les  guerres  font  rarement  dangereufes 
pour  la  conftitution  de  l’état , 8c  pour  les  for- 
tunes des  citoyens.  Le  peuple  n’a  fouvent  à crain- 
dre que  la  perte  de  quelques  places  frontières  : 
le  citoyen  n’a  rien  à efpérer  du  fuccès  de  la  na- 
tion ; il  eft  rarement  dans  des  circonrtances  où 
il  puiffe  fentir  8c  manifefter  l’enthoufiafme  de 
la  patrie.  Il  faut  que  ces  grands  états  foient  me- 
nacés d’un  malheur  qui  eritraîneroit  celui  de 
chaque  citoyen  , alors  le  patriotifme  fe  réveille. 
Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Namur , on 
établit  en  France  la  capitation , 8c  les  citoyens* 
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charmés  de  voir  une  nouvelle  reffource  pour  l’état, 
reçurent  l’édit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie. 
Annibal , aux  portes  de  Rome,  n’y  caufa  ni  plus 
de  douleurs  , ni  plus  d'alarmes , que  de  nos  jours 
en  reffentit  la  France  pendant  la  maladie  de  fon 
roi.  Si  la  perte  de  la  fameufe  bataille  d'Hochitet 
a fai:  faire  des  chanfons  aux  françois  mécontens 
du  minilhe  ; le  peuple  de  Rome  , après  la  défaite 
des  armées  romaines,  a joui  plus  d’une  lois  de 
1 humiliation  de  fes  magiftrats. 

Mais  pourquoi  cet  honneur  mobile  , prefque 
toujours  principal  dans  tous  les  gouvernemens  , 
eft-il  quelquefois  li  bifarre?  pourquoi  le  place-t-on 
dans  des  ufages  ou  puérils  ou  funeites  ? pourquoi 
impofe-t-il  quelquefois  des  devoirs  que  condam- 
nent la  nature , la  raifon  épurée  & la  vertu  ? & 
pourquoi  dans  certains  tems  eft-il  particuliérement 
attribué  à certaines  qualités  , certaines  aCtions  , 
& , dans  d’autres  tems,  à des  actions  &c  à des  qua- 
lités d’un  genre  oppofé  ? 

Il  faut  fe  rappeller  le  grand  principe  de  l’uti- 
lité de  David  Hume  : c’eft  l’utilité  qui  décide 
toujours  de  notre  eftime.  L’homme  qui  peut  nous 
être  utile  eft  l’homme  que  nous  honorons  ; & 
chez  tous  les  peuples  l’homme  fans  honneur  eft 
celui  qui  par  fon  caraCtère  eft  cenfé  ne  pouvoir 
fervir  la  fociété. 

Mais  certaines  qualités  , certains  talens , font 
en  divers  tems  plus  ou  moins  utiles  ; honorés  d’a- 
bord , ils  le  font  moins  dans  la  fuite.  Pour  trou 
ver  les  caufes  de  cette  différence , il  faut  pren- 
dre la  fociété  dans  fa  naiffance , voir  Y honneur  à 
fon  origine  , fuivre  la  fociété  dans  fes  progrès , 
& Yhonneur  dans  fes  changemens. 

L’homme  dans  les  forêts , où  la  nature  l’a  placé , 
eft  né  pour  combattre  l’homme  & la  nature-  Trop 
foible  contre  fes  femblables  , & contre  les  tigres, 
il  s’aflocie  aux  premiers  pour  combattre  les  autres. 
D'abord  la  forcé  du  corps  eft  le  principal  mé- 
rite ; la  débilité  eft  d’autant  plus  méprifée,  qu’a- 
vant l’invention  de  ces  armes , avec  lefquels  un 
homme  foible  peut  combattre  fans  défavantage , 
la  force  du  corps  étoit*le  fondement  de  la  va- 
leur. La  violence  , fût-elle  injufte  , n’ôte  point 
Yhonneur.  La  plus  douce  des  occupations  eft  le 
combat  ; il  n’y  a de  vertus  que  le  courage  , & 
de  belles  aCtions  que  les  victoires.  L’amour  de  la 
vérité  , la  franchife  , la  bonne  foi , qualités  qui 
fuppofent  le  courage , font  après  lui  les  plus  ho- 
norées ; & , après  la  foibleffe  , rien  n’avilit  plus 
que  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
n’eft  pas  établie  , la  fidélité  conjugale  fera  leur 
honneur  , parce  qu’elles  doivent  , fans  fecours , 
préparer  le  repas  des  guerriers  , garder  & défendre 
la  maifon  , élever  les  entans  ; parce  que  les  états 
étant  encore  égaux , la  convenance  des  perfonnes 
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décide  des  mariages  ; que  le  choix  & les  enga- 
gemens  font  libres  , & ne  laiffent  pas  d’excufê 
à qui  peut  les  rompre.  Ce  peuple  -groffier  eft 
néceffairement  fuperftitieux  , & la  fuperftition 
déterminera  l’efpèce  de  fon  honneur , dans  la  per- 
fuafion  que  les  dieux  donnent  la  victoire  à la 
bonne  caufe.  Les  différens  fe  décideront  par  le 
combat,  & le  citoyen,  par  honneur , verfera  le 
fang  du  citoyen.  On  croit  qu’il  y a des  fées  qui 
ont  un  commerce  avec  les  dieux  , & le  refpeCt 
qu’on  a pour  elles , s’étend  à tout  leur  fexe.  On 
ne  croit  point  qu’une  femme  puiffe  manquer  de 
fidélité  à un  homme  eftimable  , & Yhonneur  de 
l’époux  dépend  de  la  chafteté  de  fon  époufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état  éprou- 
vent fans  ceffe  de  nouveaux  befoins.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  inventent  des  arts , des  machines. 
La  fociété  entière  en  jouit , l’inventeur  eft  ho- 
noré , & l’efprit  commence  à être  un  mérite  ref- 
peCté.  A mefure  que  la  fociété  s’étend  & fe  po- 
lit , il  naît  une  multitude  de  rapports  d’un  feul 
à plufieurs  : les  rivalités  font  plus  fréquentes  , les 
pallions  s’entreheurtent  ; il  faut  des  loix  fans  nom- 
bre : elles  font  févères  , elles  font  puiffantes , & 
les  hommes,  forcés  à fe  combattre  toujours,  le 
font  à changer  d’armes.  L’artifice  & la  diffimu- 
lation  font  en  ufage  ; ou  a moins  d’horreur  de 
la  fauffeté  , & la  prudence  eft  honorée.  Mille 
qualités  de  l’ame  fe  découvrent , elles  prennent 
des  noms  , elles  ont  un  ufage  : elles  placent  les 
hommes  dans  des  claffes  plus  diftinguées  les  unes 
des  autres , que  les  nations  ne  l’étoient  des  na- 
tions. Ces  claffes  de  citoyens  ont  de  Yhonneur 
des  idées  différentes. 

La  fupériorité  des  lumières  obtient  la  princï 
pale  eftime  ; la  force  de  l’ame  eft  plus  refpeCtée 
que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  attentif  excite 
les  talens  les  plus  néceflfaires  ; c’eft  alors  qu’il 
diftribue  ce  qu’on  appelle  les  honneurs.  Ils  font 
la  marque  diitinCtive  par  laquelle  il  annonce  à 1* 
nation  qu’un  tel  citoyen  eft  un  homme  de  mé- 
rite & d ‘honneur.  Il  y a des  honneurs  pour  toutes 
les  claffes.  Le  cordon  de  Saint-Michel  eft  donné 
au  négociant  habile  & à l’artifan  induftrieux  -, 
pourquoi  n’en  décoreroit-on  pas  le  fermier  intelli- 
gent, laborieux , économe,  qui  fait  fructifier  la 
terre  ? 

Dans  cette  fociété,  ainfi  perfectionnée,  plu- 
fieurs hommes  , après  avoir  fatisfait  aux  fonc- 
tions de  leur  état  , jouiffent  d’un  repos  qui  feroit 
empoifonné  par  l’ennui , fans  le  fecours  des  arts 
agréables  ; ces  arts , dans  cette  fociété  non  cor- 
rompue , entretiennent  l’amour  de  la  vertu  , la 
fenfibilité  de  l’ame,  le  goût  de  l’ordre  8c  du  beau, 
diflipent  l’ennui , fécondent  l’efprit  ; & leurs  pro- 
ductions devenues  un  des  befoins  principaux  des 
premières  claffes  des  citoyens , font  honorées  de 
ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouir. 
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Dans  cette  fociété  étendue  , des  mœurs  pures 
paroilfer.t  moins  utiles  à la  malle  de  l'état  que 
l’aétivité  8c  les  grands  talens  , ils  conduifent  aux 
honneur * , ils  ont  l’eftime  générale  , 8c  fouvent 
on  s'informe  à peine  fi  ceux  qui  les  pofsèdent  ont 
de  la  vertu  : bientôt  on  ne  rougit  plus  que  d'être 
fot  ou  pauvre. 

La  fociété  fe  corrompt  de  jour  en  jour  : on 
y a d'abord  excité  l’induftrie  , 8c  même  la  cupi- 
dité , parce  que  1 état  avoit  befoin  des  citoyens 
opulens  ; mais  l'opulence  conduit  aux  emplois» 
8c  la  vénalité  s’introduit  alors.  Les  richelfes  font 
trop  honorées , les  emplois , les  richelfes  font 
héréditaires  , 8c  l’on  honore  la  nailfance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes , aux  minu- 
ties , conduit  aux  emplois , aux  honneurs  , aux 
richelfes  j on  honore  l'art  de  plaire. 

Bientôt  il  s’élève  des  fortunes  immenfes  8c 
rapides  ; il  y a des  honneurs  fans  travail , des 
dignités , des  emplois  fans  fondions.  Les  arts 
de  luxe  fe  multiplient,  la  fantaifie  attache  un 
prix  à ce  qui  n’en  a pas;  le  goût  du  beaus’ufe 
dans  des  hommes  défœuvrés  qui  ne  veulent  que 
jouir;  il  faut  du  fingulier , les  arts  fe  dégradent , 
Je  frivole  fe  répand  , l’agréable  eli  honoré  plus 
que  le  beau,  l’utile  8c  l’honnête. 

Alors  les  honneurs , la  gloire  même,  font  fépa- 
rés  du  véritable  honneur  y il  ne  fubfilte  plus  que 
dans  un  petit  nombre  d'hommes  , qui  ont  eu 
la  force  de  s'éclaire*  8c  le  courage  d'être  pau- 
vres : X honneur  de  préjugé  elt  éteint;  8c  cet 
honneur  qui  foutenoit  la  vigueur  de  la  nation  , ne 
règne  pas  plus  dans  les  fécondés  & dernières 
cjafles  que  le  véritable  honneur  dans  la  première. 

Mais  dans  une  monarchie,  celui  de  tous  les 
gouvernemens  qui  réforme  le  plus  aifément  fes 
»bus  8c  fes  mœurs  fans  changer  de  nature , le 
légiflateur  Yoit  le  mal,  tient  le  remède,  8c  en  fait 
uiage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préfé- 
rence les  talens  unis  à la  vertu,  8e  que  fans  elle 
Je  génie  même  ne  puilfe  être  ni  avancé  ni  honoré  , 
quelque  utile  qu’il  puiflfe  être  , car  rien  n’eft 
puifi  utile  à un  état  que  le  véritable  honneur. 

Que  le  vice  feu!  foit  flétri , qu’aucune  claife 
de  citoyens  ne  foit  avilie  , afin  que  dans  chaque 
çlaffe  tout  homme  puilfe  bien  penfer  deluj  même, 
faire  le  bien  , & être  content. 

Que  le  prince  attache  l’idée  de  l 'honneur  & 
de  la  vertu  à l’amour  8c  à l’obfervation  de  toutes 
les  loix  ; que  le  guerrier  qui  manque  à la  difej 
pline  foit  déshonoré  commç  celui  qui  fujt  devant 
l’ennemi. 
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Qu’il  apprenne  à ne  pas  changer  & à ne  pas 
multiplier  fes  loix  ; il  faut  qu’elles  foient  refpec- 
tées,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  épouvantent. 
Qu’il  foit  aimé  ; dans  un  pays  où  {‘honneur  doit 
régner  , il  faut  aimer  le  legiflateur , il  ne  faut 
pas  le  craindre. 

11  faut  que  l ‘honneur  donne  à tout  citoyen 
l’horreur  du  mal  , l’amour  de  fon  devoir  ; qu  il 
ne  foie  jamais  un  efclave  attaché  à fon  état , mais 
qu'il  foit  condamné  à la  honte  , s’il  ne  peut  faire 
aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui 
fondent  les  fociétés,  petites  8c  pauvres  , Contien- 
nent les  fociétés  étendues  8c  puiffantes;  les  Man- 
devile  8c  leurs  infâmes  échos  ne  perfuaderont 
jamais  aux  hommes  que  le  courage,  la  fidélité 
à fes  engagemens , le  tefpeét  pour  la  vérité  & 
pour  la  jullice  ne  font  point  nécelfaires  dans  les 
grands  états. 

Qu’il  foit  perfuadé  que  ces  vertus  8c  toures 
les  autres  accompagneront  les  talens , quand  la 
célébrité  8c  la  gloire  du  génie  ne  fauveront  pas 
de  la  honte  des  mauvaifes  mœurs  : {‘honneur  cil 
aétif,  mais  le  jour  où  l’intrigue  8c  le  crédit 
obtiennent  les  honneurs  eil  le  moment  ou  il  fe 
repofe. 

Les  peuples  ne  fe  corrompent  guère  fans  s etre 
éclairés  ; mais  alors  il  ell  aifé  de  les  ramener  a 
l’ordre  8c  à X honneur  : rien  de  fi  difficile  a gou- 
verner mal , rien  de  fi  facile  à gouverner  bien  , 
qu’un  peuple  qui  penfe, 

Il  y a moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  8c 
l’enthoufiafme  de  chaque  état , mais  il  peut  con- 
ferver  le  fentiment  vif  de  l ‘honneur. 

Que  l’induftrie  foit  excitée-  par  l'amour  des 
richefles  8c  quelques  honneurs  ; mais  que  les  vertus  , 
les  talens  politiques , militaires,  ne  foient  excites 
que  par  les  honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  une  pa&- 
tie  de  l’admini  11  ration , les  ébranle  dsns  toutes 
les  autres:  il  n’y  a guere  d’abus  qui  ne  foienç 
l’effet  des  vices,  8c  n’en  produifent. 

Enfin,  lorfque  le  gouvernement  aura  rariime 
l 'honneur } il  le  dirigera,  il  l’épurera;  il  lui  ôtera 
ce  qu’il  tenoir  du  rems  de  barbarie,  il  lui  ren- 
dra ce  qui  lui  avoir  ôté  le  règne  du  luxe  & de 
la  molleffe  ; l ‘honneur  fera  bientôt  dans  chaque 
cipoyen  » la  confcience  de  fon  amour  pour  fes  de- 
voirs, pourlçs  principes  de  la  vertu,  8c  le  témoi- 
gnage qu’il  fe  rend  à lui-même , 8c  qu'il  attend 
des  autres,  qu’il  remplit  fes  devoirs , 8c  qu’il  luit 
Je?  principes.  ( Ançiçwfe  Encyclopédie  ). 
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De  l'honneur  , du  vrai  s & du  faux  mérite. 

Le  véritable  honneur  ne.  fe  trouve  pas  à remplir 
les  devoirs  feulement  qui  coûtent  le  moins  à 
l'amour-propre,  & à pratiquer  les  feules  vertus 
pour  lefquelles  on  fe  fent  un  penchant  plus  na- 
turel & plus  vif.  Tout  ce  qui  ell  bon,  hon 
nête,  équitable  , & félon  l’ordre  , lui  appartient. 

Il  exige  qu’on  le  préfère  dans  les  cœurs  , comme 
dans  la  pratique  , à tout  ce  qui  flatteroit  le  plus , 
& fans  qu’on  fe  prétende  libre  fur  tous  les  diffé- 
rens  devoirs,  de  s’en  tenir  à l’un  plutôt  qu’à 
l’autre.  L’idée  n’en  ell  point  arbitraire  , encore 
moins  eil- elle  fufceptible  de  quelque  adouciffe- 
ment  dans  les  obligations  qu'il  impofe. 

On  ne  peut  mieux  le  rendre  que  par  cette  idée  , 
qu’il  ell  une  règle  immuable  d’équité,  de  droiture, 
de  probité  fur  laquelle  toutes  nos  actions  doivent 
être  mefurées  , & tous  les  motifs  qui  les  dirigent 
appréciés.  Par-là  , toute  équivoque  fur  ce  qui  peut 
réellement  le  caradérifer  étant  levée,  non-feule- 
ment par  rapport  aux  devoirs  que  la  religion  & 
le  bien  de  la  fociété  prefcrivent,  mais  encore 
par  rapport  à ce  que  laraifon  & le  bon  fens  jugent 
qu’on  fe  doit  à foi-même  , il  s’enfuit  que  toute 
aétion  qui  n’auroit  que  des  dehors  de  juftice  & 
de  fageffe  n’en  feroic  pas  plus  honorable  y ni  plus 
digne  d’eltime. 

Il  faut  donc  , pour  que  nous  méritions  à jufte 
titre  l’approbation  des  honnêtes  gens , &:  la  flat- 
teufe  prérogative  d’en  être  eltirriés , que  la  probité 
foit  le  fondement  de  toute  notre  conduite.  Que 
le  cœur  afiujetti  à l’ordre  & à la  règle  , imprime 
à toutes  nos  adions  le  même  caradère , qu’il  y 
purifie  tout.  Etqu’enfin  nous  n’ayons  point  à rougir 
dans  l’intérieur , de  ne  nous  attirer  de  la  confidéra- 
tion  que  par  furprife  & fans  le  mériter.  En  un 
mot , il  faut  que  nous  faflions  bien  , que  nous 
le  voulions  réellement , & fans  autre  raifon  que 
parce  qu’il  eit  dans  l’ordre  que  nous  le  faflîons 
& que  nous  le  voulions. 

Sans  cela,  encore  un  coup,  on  peut  bien  fe 
produire  avec  quelques  vertus  ou  quelques  talens 
utiles  à la  fociété  , fe  procurer  même  un  nom 
dont  la  gloire  palfe  à fa  poflérite’  ; mais  il  s’en 
faut  bien  que  cette  réputation  foit  fondée,  quand 
celui  qui  en  jouit  ne  peut  foutenir  l’examen  de 
fa  propre  confcience. 

S.  I. 

Un  général  d’armée  peut  gagner  des  batailles , 
«nlcver  des  provinces  à l’ennemi  , leur  impofer 
la  loi  , décider  de  leur  fort , rendre  le  nom  de  fon 
maître  & le  lien  redoutables  à tous  fes  voilins  : il 
peut  même  encore  mieux  ennoblir  fa  _gloire  par 
un  ufage  judicieux  de  fes  profpérités  , foit  en 
épargnant  la  ruine  & le  fang  des  peuples  , foit 
en  les  mettant  en  sûreté  les  uns  contre  les  autres. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  &’  Morale, 


Néanmoins  tout  héros  qu’il  eft  , pourra -t-.il  fe 
flatter  de  jouir  d’une  réputation  bien  pure  & de 
l’avoir  méritée  ? Si  dans  le  cours  d’une  guerre  il 
a manqué  à proclamer  ceux  à qui  peut-être  il  a 
été  redevable  de  fes  plus  grands  fuccès  ; s’il  a 
laiffé  dans  l’obfcurité  lemérite  qui  lui  étoir  connu, 
pour  ne  procurer  l’avancement  que  de  ceux  qu’il 
a aimés;  s’il  n’a  mis  à profit  que  pour  lui  feul  ce 
qui  devoit  être  partagé  ; fl  enfin  il  fe  trouve  p'us 
flatté  de  fa  gloire  perfonnelie  que  de  celle  de  n’a- 
voir rien  oublié  pour  terminer  la  guerre  & pour 
procurer  une  paix  glorieufe  à fa  nation.  Le  véri- 
table honneur  ell  délicat  ; il  ne  peut  foufxrir  r;en 
de  mêlé,  rien  d’équivoque , fans  quoi  il  répand 
un  fouffle  de  dédain  fur  les  adions  les  plus  bril- 
lantes , qui  les  défigure  toutes. 

§.  I I. 

Un  magiflrat  peut  être  favant , éclairé,  la- 
borieux, capable  de  manier  les  piusgrandes  affaires* 
de  concilier  les  plus  grands  intérêts.  Il  peut  être 
grave  dans  fon  difeours  , dans  fon  maintien  , dans 
la  manière  de  fe  mettre  ; être  acceffible  à toute 
heure,  affidu  à remplir  fes  fondions  , & à con- 
tenir dans  l’ordre  ceux  qui  lui  font  fuberdonnés. 
Mais  n’aura-t-il  pas  à rougir  de  l’encens  que  fa  ré- 
putation lui  attire,  fi  juge  d’un  procès  entre  un 
grand  & un  petit,  il  écoute  l’un  arec  plus  d’atten- 
tion que  l’autre  , s’il  craint  moins  de  manquer  à fes 
devoirs  que  de  déplaire  aux  puilfances  ? 

S’il  fe  fert  de  fon  autorité  pour  fe  difpenfer 
de  payer  fes  dettes,  ou  pour  éloigner  des  con- 
currensdans  une  acquifition  qu’il  med'ite.  Si  d’ail- 
leurs réellement  vicieux  il  fe  livre  à des  pafiîons 
qui  le  dégradent  à fes  propres  yeux , qui  lui  dé- 
robent uu  temps  qu’il  doit  tout  au  public. 

Il  s’en  faut  bien  que  l’homme  d 'honneur  afïb- 
cie  en  foi  tant  de  bonnes  & de  mauvaifes  qua- 
lités. Le  public  peut  y être  trompé  ; mais  ce  ma- 
gillrat  en  fera-t-il  moins  ce  qu’il  efl  ? Pourroit-il 
être  touché  de  l’illufion  de  la  multitude  , quand 
il  a tant  à fouffrir  de  la  honte  qu’il  fe  fait  à lui- 
même  ? 

De  même,  un  pontife  du  feigneur  peurroit  il 
fe  flatter  de  remplir  avec  honneur  les  devoirs  de 
fon  état , s’il  ne  s’en  tient  à inflru-ire  que  par  des 
écrits  , quel’amour-propte  , peut  être,  diète  plus 
que  lexèle  ? Mais  qu’il  foit  vrai,  qu’il  ait  le  ta- 
lent de  bien  remplir  cette  partie  de  fes  devoirs, 
ne  lui  refie  t-il  plus  rien  à faire  ? S’il  a à fe  re- 
procher d’être  entré  dans  le  fanduaire  fans  voca- 
tion , & de  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à en  foi  tir 
ou  par  crainte  ou  par  amour  du  repos,  il  néglige 
, de  combattre  l'ennemi  qui  fème  l’yvraie  dans 
fon  champ.  S’il  efl  plus  occupé  à jouir  des  agré- 
mens  attachés  à fa  dignité  qu’à  remplir  les  devoirs 
de  détail  qui  en  font  inféparables. 

Tome  III.  A a a 
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S’il  fe  fent  fecrètement  difpofé  à paffer  d’une 
place  à une  autre  plus  lucrative  , fans  même  qu’il 
en  follicite  ouvertement  le  fuccès.  Si  par  foibleffe 
©u  par  nonchalance  il  ne  fait  pas  tout  le  bien 
qu’il  voudroit  faire.  Si  dans  le  choix  de  ceux  qu’il 
alïocie  à fon  miniftère , il  s’en  rapporte  moins 
à un  fage  difcernement  qu’à  l’envie  d’avancer  l’un 
plutôt  que  l’autre.  S’il  nourrit  jufques  dans  le 
fanCluaire  des  fentimens  de  fang  & de  chair  , s’il 
ofe  y introduire  un  parent  qu’il  aime , à l’ex- 
clufion  d’un  homme  de  mérite  qu’il  n’aime  pas. 
Si  content  d’édifier  par  un  extérieur  modelte 
dans  fes  habits  & dans  fes  meubles , auquel  le 
goût  a peut-être  bonne  part , il  tient  une  table 
indécente  par  l’abondance  & la  recherche  des 
mets. 

Si  un  trop  nombreux  domefiique  le  met  hors 
d’état  de  foulager  fes  pauvres.  Si  négligeant  la 
conduite  de  les  affaires , il  favorife  la  cupidité 
de  ceux  qui  en  font  chargés,  &s’cxpofe  à mourir 
infulvable.  Car  enfin  , tout  ce  mélange  de  bon 
& de  mauvais,  fi  contraire  à l’ordre  & à l’efprit 
de  l’églife  , peut  fe  trouver  avec  une  piété  ex- 
térieure & qui  en  impofe.  Encore  un  coup , on 
peut  jouir  dans  fon  état  d’une  belle  réputation, 
fans  en  avoir  ni  la  valeur , ni  le  mérite. 

§.  III. 

Ce  qu’on  appelle  le  beau  monde , ces  gens  qui 
jouent  le  plus  beau  rôle  dans  un  état,  & qui  s’y 
regardent  comme  les  têtes  les  plus  fenfées , pen- 
fent  d’une  manière  fur  l’honnête  homme,  qui  en 
devroit  rendre,  ce  femble,  l’efpèce  plus  com- 
mune. Leur  façon  d’en  juger  ne  prend  rien  fur 
les  paffions  favorites  : elle  ne  profcrit  tout  au  plus 
que  celles  qui  portent  la  honte  & l’infamie  lur 
le  froiV.  Un  libertin  n’elf  point  gâté  chez  eux 
pour  réduire  une  jeune  perfonne  , un  prodigue 
pour  diffiper  fon  bien  , un  joueur  pour  rifquer 
fur  une  carte  tout  le  foutien  de  fa  famille. 

Qu’un  homme  ne  faffe  tort  qu’à  lui-même  , qu’il 
ait  l’efprit  amufant  , qu’il  ne  foit  ni  médifant , 
ni  quere'leur,  qu’il  foit  fociable , bon , officieux, 
poli , galant,  & peu  attentif  a ce  que  les  autres 
font , il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  jouir 
de  la  plus  belle  réputation.  On  ne  le  chicane 
point  fur  fon  irréligion  , fur  fon  incapacité,  qui 
le  rend  inutile  à fa  patrie  & à ceux  envers  qui  il  eft 
comptable  de  fes  talens.  On  lui  palfe  fa  vivacité 
pour  les  fpeCtacles , le  tems  qu’il  y perd  , le  mau- 
vais ufage  qu’il  fait  de  fes  richeffes. 

On  veut  bien  ignorer  qu’il  vit  mal  avec  fa 
femme  , qu’il  néglige  l’éducation  de  fes  enfans , 
qu’il  les  laifTe  fans  établiffement.  On  ne  prend  pas 
même  garde  au  tort  qu’il  fait  à fes  créanciers  , 
gi  à fes  domelliques  qu’il  ne  paie  point.  On  ne  lui 
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fait  point  de  procès  fur  fes  vices  fecrets  , fur  fon 
indifférence  pour  fes  parens  , fur  fa  dureté  pour 
les  pauvres,  fur  fon  infenfibilité  au  bonheur  ou  au 
malheur  des  autres.  En  un  mot  , on  lui  palfe  tout, 
pourvu  que  fon  commerce  n’en  foit  pas  moins  utile 
à ceux  qui  aiment  à vivre  avec  lui. 

D’où  vient  donc  cet  accord  général  dans  ce 
beau  monde  à convenir  que  les  honnêtes  gens 
font  rares , malgré  tant  d’indulgence  & le  peu 
qu’on  exige  d’un  homme  pour  le  décorer  de  ce 
beau  titre  ? Ne  feroit-ce  pas  qu’il  elt  des  juges 
plus  délicats  fur  le  vrai  mérite,  & au  jugement 
defquels  il  faut  en  revenir,  quand  on  en  veut  parler 
judicieufement  ? Il  ell  pourtant  fâcheux  pour  ce 
beau  monde,  qu’il  y ait  des  gens  d’un  efprit  fo- 
lide,  & que  ces  applaudilfemens  ne  peuvent 
éblouir.  Ce  font  autant  d’obfervateurs  incom- 
modes, & qui  mettent  à trop  haut  prix  pour  lui 
\ honneur  de  mériter  leur  efiime. 

§.  I V. 

Une  femme  qui  couvre  l’orgueil  que  fa  naif* 
fance  lui  infpire  d’un  dehors  fimple,  modelte  & 
négligé  , fon  amour  exceffif  de  louange  d’un  air 
de  dédain  pour  tout  ce  qui  femble  devoir  les 
lui  attirer,  qui  ne  paroît  fe  difpenfer  que  mal- 
gré elle  de  tout  ce  que  la  religion  ordonne  de 
pénible  , qui  cache  habilement  fon  avarice  fous 
le  voile  d’une  fige  économie  , un  fond  d’inquié- 
tude qui  défoie  fon  domellique , fous  le  prétexte 
de  le  contenir  dans  le  devoir. 

Sans  doute  qu’une  femme  de  ce  caraCtère  j’oui- 
roit  longues  années  d’une  réputation  flatteufe  , 
fi  le  faux  mérite  n’elfuyoit  jamais  de  contre-tems. 
Mais  qu’il  elt  difficile  d’échapper  toujours  à l’at- 
tention maligne  de  ceux  à qui  cette  trompeufe 
régularité  elt  continuellement  à charge.  On  obferve 
la  prude  , on  développe  fon  caraCtère  , on  en  inf- 
truit  le  public  , & elle  ne  gagne  , de  toute  la 
peine  qu’elle  prend  à le  tromper , que  la  honte 
d’en  être  méprifée. 

§.  v. 

Combien  de  gens  ont  été  allez  heureux  pour 
n’être  point  connus  tels  qu’ils  étoient,  qui,  par 
la  beauté  de  leur  génie,  & par  des  talens  diftin- 
gués  , fe  font  procuré  les  plus  grandes  diltinc- 
tions  pendant  le  cours  d’une  allez  longue  vie, 
&i  qui  feroient  morts  décorés  de  la  plus  brillante 
réputation,  fi  elle  n’avoit  échoué  contre  une  lé- 
gère contradiction  , qui  mettant  tout  le  fond  de 
leur  caraétère  au  jour  , les  ont  rendu  la  fable 
du  public!  Combien  d’autres  encore,  plus  dignes 
de  pitié  qui , après  en  avoir  impofé  à toute  la 
terre  par  leûrs  triomphes  , fe  font  montrés  à de- 
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couvert  pour  un  vil  intérêt , dont  la  dîfcuffion  a 
fait  éclat , 6c  a terni  toute  leur  gloire  1 

§.  V I. 

Pourroit  on  mettre  encore  au  nombre  des  hon- 
nêtes gens  un  homme  qui  , pour  fe  luftifier  fur 
fes  dépenfes  folles  8c  de  pure  fantaifie  , ne  fonge, 

ce  qu’il  dit,  qu’à  occuper  des  ouvrier  fans 
travail?  Sur  tout  fi  cet  homme  ne  doit  le  bien 
immense  qu’il  y confume  qu'à  fon  peu  de  fcru- 
pule.  S’il  n'étoit  animé  que  du  feul  défit"  de  ré- 
pandre utilement  , manquerait  il  d’iilullres  fa- 
milles qui  gémiffent  dans  le  fecret , de  pauvres 
dont  la  misère  crie  de  tout  côté  ? 

Après  tout , fi  on  a pris  mal  à propos  , doit-on 
puifer  dans  le  même  fond  qui  a rendu  trop  avide 
la  manière  de  reftituer  ? Ou  plutôt  pourroit-on 
fe  flatter  de  fe  purifier  d’une  paflion , en  fe  fatis- 
faifant  par  une  autre  qu’on  défapprouve  moins 
dans  le  monde  ? On  lailfe  ces  reffources  pour 
calmer  la  confcience  , & s’étourdir  fur  les  véri- 
tables règles  de  Vhonneur  } à qui  peut  bien  s’en 
contenter  ; mais  on  n’en  fera  pas  la  dupe.  On  fait 
trop  de  cas  des  honnêtes  gens  pour  leur  aflbcier 
des  hommes  de  ce  caraéîère.  Tout  le  dehors  de  leur 
conduite  fut-il  pour  eux  , tant  qu’ils  ne  feront 
point  un  ufage  plus  chrécien  de  leurs  richeffes , ils 
pafferont  pour  ce  qu’ils  font,  8c  jamais  pour  ce 
qu’ils  voudraient  paraître. 

§.  VIL 

Rien  ne  nuit  tant  au  bien  de  la  fociété  que 
la  facilité  dont  on  favorife  le  faux  mérite,  qui 
fe  produit  fous  une  forme  féduifante  ; il  eft  fâ- 
cheux que  ceux  qui  diflribuent  les  grâces  s’y  mé- 
prennent. On  n’eft  guère  tenté  de  marcher  fur 
les  traces  des  honnêtesgens,  quand  on  voit  toutes 
les  diftinétions  devenir  les  récompenfes  de  ceux  qui 
n’en  ont  que  l’apparence.  La  vertu  malheureufe, 
on  a beau  dire  , ne  fait  guère  de  conquêtes.  Et 
quelle  nation  , après  tout  , où  la  corruption  eit 
en  honneur , & le  vrai  mérite  en  oubli  ? Réflexion 
bien  importante  pour  un  miniftre  qui  aime  le  bien 
public  & qui  s’aime  lui-même. 

S.  VIII. 

Un  malhonnête  homme  annonce  que  fon  ami  eft 
un  malhonnête  homme  ; un  homme  fans  mérite  , 
8c  qui  eft  protégé , que  fon  protecteur  lui  ref- 
femble.  A’.nfi  fe  découvre  le  mauvais  de  l’un  par 
le  mauvais  de  l’autre.  Le  fort  d’un  protedteur  de 
cette  efpèce  , c’eft  d’être  déshonoré  par  les  grâces 
qu’il  procure. 

§.  I X. 

On  demande  à tous  ces  gens  en  crédit  8c  fi 
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difficiles  à émouvoir  fur  ce  qui  ne  regarde  que 
les  autres , quelle  forte  de  mérite  elt  de  leur 
goût?  S’ils  le  veulent  équivoque,  ils  en  f>nt 
entouu-  > s’ils  le  veulent  réel,  ils  ne  le  trouveront 
guère  chez  ceux  qui  les  importunent.  Le  trouvent- 
ils  tel  qu’ils  le  fouhaitent  chez  leurs  valets,  qui 
enlèvent  toutes  leurs  grâces  ? Peu  de  gens  cher- 
cheront à fe  le  procurer.  Seroit-ce  ce  mérite  com- 
plaifant,  ingénieux  , qui  trouve  tout  bon,  8c 
qui  fait  diverfifier  leurs  plaifirs  à leur  gré  ? Mais 
ailleurs  ce  mérite  déshonoré  8c  devient  inutile. 
Encore  un  coup  , quelle  forte  de  mérite  peut  donc 
être  le  plus  de  leur  goût  ? On  voudrait  qu’ils  vou- 
lulfenc  l’avouer  ? 

§.  X. 

Tout  mérite  qui  s’annonce  lui-même  , ou  qui 
n’eft  proclamé  que  par  ceux  qui  trouvent  quelque 
intérêt  à le  proclamer,  elt  par  cela  même  très- équi- 
voque Quand  on  tend  à une  certaine  réputation, 
il  faut  fe  taire  fur  fon  compte , 8c  faire  taire  fes 
complaifans.  Bel  éloge  , que  celui  qui  fort  de  U 
bouche  d’un  homme  à qui  on  eft  indifférent  ou 
inutile.  Il  n’y  a guère  qu’un  éloge  qui  fort  de 
celle  d’un  ennemi  qui  puilfe  faire  plus  d’honneur. 

On  peut  dire  que  de  tous  les  abris  où  le  faux 
mérite  chercherait  à fe  mettre  pour  fe  cacher , 
le  moins  sûr  c’eft  le  cœur  des  grands  ; il  y ett 
bientôt  découvert.  Les  particuliers  fe  fauvent  dans 
la  foule  avec  ce  qu’ils  ont  de  mauvais.  Aullî  y 
font-ils  oubliés  avec  ce  qu’ils  ont  de  bon.  L’un 
en  général  peut  bien  compenfer  l’autre. 

§.  X I. 

De  certaines  façons  , quoiqu’afl'ez  frivoles  dans 
le  fond  , ne  laiflent  pas  que  d’aider  à découvrir 
le  faux  mérite  chez  un  homme  qui  en  impofe 
par  le  pofte  qu’il  occupe.  Pour  peu  qu’il  foie 
d’un  caractère  brufque  8c  impoli,  ne  donne-t-il 
pas  à penfer  qu’il  n'étoit  pas  fait  pour  la  place 
qu’il  occupe. 

Quand  un  homme  manque  d’affez  de  jugement 
pour  ignorer  combien  il  eft  utile  de  captiver  les 
cœurs  par  des  manières  qui  ne  coûtent  que  la 
plus  légère  attention  , peut  il  être  alfèz  fenfé  pour 
manier  les  plus  grandes  affaires  8c  qui  demandent  le 
plus  de  re'flexion  ? Qu’on  en  juge  par  ceux  qu’un 
aveugle  fortune  a tirés  de  la  province  pour  les 
élever  du  plus  bas  détail  à des  places  de  con- 
féquence.  Rien  de  plus  propre  pour  prouver  ce 
qu’on  avance  , que  la  malhabileté  dont  ils  rem- 
plilfent  leurs  emplois. 

§.  XII. 

Il  n’eft  pas  aifé  à quelqu’un  à qui  tout  manque, 

Aa a 2. 
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& pour  qui  rien  ne  rit  dans  le  monde , de  faire 
valoir  fes  taleus.  La  mauvaife  fortune  ne  1 a i fie  11I 
le  cœur , ni  l’efprit  allez  libres  pour  que  l'un 
p ni  fie  produire  avec  aifance  fes  fentimens  , ik 
l'autre  fa  fagacité  & fes  lumières. 

Cet  homme  peut  bien  , par  un  fond  de  pa- 
tience à toute  épreuve  dans  fon  malheureux  fart, 
faire  appercevoir  chez  lui  toute  la  force  & la 
fagelîe  d'un  caractère  excellent.  Mais  ce  n'ell 
point  de  cette  forte  de  mérite  dont  il  efi  ici  quef- 
tion  , c’elt  de  cet  aifemblage  de  vertus  & de  bonnes 
qualités  qui  dillinguent  d'une  certaine  façon  dans 
le  monde. 

Or  , encore  un  coup , la  mauvaife  fortune 
reflerre  trop  ces  vertus  & ces  qualités  dans  le 
cœur  Sz  dans  l'efprit  d'un  indigent , pour  qu'elles 
pu  fient  fe  répandre  chez  lui  au  dehors,  & an- 
noncer tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  excellent.  Mais 
à quel  point  n.’eft-on  pas  dépourvu  de  mérite  ? 
Quand  dans  une  fituation  aifée  & tranquille  on 
n'en  lailfe  échapper  aucun  trait.  Sans  doute  qu’il 
y auroit  à gagner  pour  de  certaines  gens  à être 
foupçonaés  de  manquer  de  tout.  L'idée  qu’on 
auroit  de  leur  infortune  ies  mettroit  à couvert  de 
tonte  réflexionvfur  leur  peu  de  mérite.  Et  fi 
réellement  ils  fe  trouvoient  dans  l'indigence , au 
moins  ne  feroient-ils  pas  tant  méprifés. 

§.  XIII. 

Quel  moment  récréatif  pour  un  homme  judi- 
cieux, quand  il  fe  trouve  avec  quelqu'un  de  ces 
fameux  opulens  que  leur  grande  fortune  met  en 
pleine  liberté  de  fe  produire  comme  ils  veulent , 
qui  fans  culture  ni  lavoir  parlent  fcience  , efprit  , 
politique,  religion,  décident  de  tout,  & avec 
la  même  confiance  que  s'ils  avoient  tout  acquis 
en  acquérant  des  richefies.  On  juge,  pour  peu 
que  cet  homme  fe  prête  aux  faillies  d’un  bel  efprit 
de  cette  efpèce , qu'il  a de  quoi  s’amufer. 

§.  XIV. 

Le  faux  mérite  n'ert  pas  tout-à-fait  fans  ref- 
fource  pour  s'attirer  de  la  confidération  j il  a 
pour  lui  les  préjugés.  On  penfe  volontiers  qu'un 
•jiomme  qui  porte  l'habit  d’un  favant , qui  efi 
agrégé  à une  fociété  de  gens  d'efprit , ou  qui  doit 
chre  par  état  infiruit  & vertueux  , s’il  jouit  de 
quelque  réputation  en  ce  goût , qu'il  en  jouit  à 
julle  titre  j irais  aufli , quand  ce  faux  mérite  efi 
découvert,  s'en  venge-t-on  à force  de  mépris, 
avec  d'autant  plus  de  vivacité,  qu'on  fe  trouve 
honteux  d’en  avoir  été  la  dupe. 

5.  X V. 

Peur  peu  qu  on  fût  attentif,  on  ne  fe  raé* 
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prendroit  guère  fur  le  vrai  & fur  le  faux  mé- 
rite : ce  qui  peut  déligner  l'un  &:  l’autre  efi  ien- 
lible.  L'un  efi  fupeificiel  en  tout  , & l'autre  eft 
profond  dans  ce  qu'il  fait.  L'un  n'efi  que  fou- 
pleffe  & déguifement , l’autre  que  candeur  & 
bonne  foi.  L'un  fe  produit  & fe  proclame,  l'autre 
ne  fe  montre  ni  ne  fe  cache.  L'un  efi  ptéfomp- 
tueux  , l'autre  efi  modefte.  L'un  efi  vif , l’autre 
tranquille.  L'un  efi  impérieux , l'autre  doux  & 
accommodant.  L’un  efi  ardent  pour  les  ditfinéhons  , 
l’autre  ne  les  méprife  ni  ne  les  recherche.  L’un  crie 
à l’injufiiee  s’il  efi  négligé , l'autre  ne  crie  à rien 
fi  on  l'oublie.  L’un  s’évapore  en  difeours,  l’autre 
parle  peu.  L'un  s'introduit  tant  qu’il  peut  chez 
les  grands,  l'autre  fe  tient  chez  lui. 

L'un  brigue  le  fuffrage  des  femmes  , l’autre 
veut  le  mériter.  L’un  paffe  fon  temps  à des  ba- 
gatelles , l'autre  emploie  le  fieu  utilement.  L'un 
critique  pour  humilier , l’autre  pour  infiruire. 
L'un  ne  Lit  point  pardonner  , l’autre  ne  fait 
point  fe  venger  L'un  veut  dominer  par-tout , 
l'autre  1 n ï fie  dominer.  L'un  ne  fonge  qu'à  pa- 
roître  généreux  , l'autre  qu'à  faire  en  forte  que 
l’on  n’ait  pas  befoin  qu’il  le  foit.  L'un  rampe 
aux  pieds  de  la  fortune  , l’autre  fe  met  ati-deffus. 
L’un  efi  content  s'il  en  irnpofe  par  un  dehors  de 
vertu,  l’autre  ne  l'efi  point , s'il  n’efi  réellement 
vertueux.  L’un  enfin  hait  le  vrai  mérite  fans  le 
connoître  , & l’autre  connoit  le  faux  fans  le 
haïr.  Deux  contraires  fi  marqués  font  la  défini- 
tion de  bien  des  hommes. 

§.  XVI. 

Zéphirion  ne  penfe  pas  comme  un  autre.  Tou- 
tes ces  grandes  idées  d ‘honneur  & de  mérite  ne 
lui  en  impofent  que  jufqu'à  un  certain  point  : 
c'ert  même  une  Philofophie  tout-a-fait  inconnue 
dans  la  maifon  de  Zéphirion  , pourvu  qu  il  fe 
batte  galamment  quand  il  le  faut , & qu  il  boive 
de  marne  , il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour 
ne  point  démériter  de  la  gloire  de  fes  ancêtres: 
aufli  efi-il  redoutable  dans  l’un  & l’autre  genre 
à plus  de  dix  lieues  à la  ronde.  Sachant  qu  il 
faut  vivre  & travailler  à s'enrichir  , les  voies 
obliques  ne  lui  paroiflent  pas  indifférentes  pour 
y réuffir.  Il  tend  un  piège  avec  efprit  pour  y 
faire  culbuter  un  concurrent  qui  l’embarrafle  , &, 
s'il  faut  en  médire  en  fecret , c'eff  ce  qu'd  entend 
le  mieux.  Il  voudroit  de  bon  cœur  que  1 on  dif- 
pensât  un  homme  qui  fonge  à s'avancer  de  faire 
l'homme  de  bien,  cela  le  gêne.  Mais  enfin , il  faut, 
bon  gré,  malgré,  qu'il  prenne  ce  parti  ; aufli  pej- 
fonne  ne  parle  fi  pathétiquement  que  lui  , probité, 
candeur , fentimens  , religion  ; on  y feroit  trompé 
fi  on  ne  le  connoiffoit  pas. 

C'elt  dommage  qu'on  exige  d’un  homme  de 
condition  qu'il  foie  exaét  à tenir  fa  parole- 11  au-. 
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rôit  des  taler.s  fupérieurs  pour  ne  rien  faire  de 
ce  qu’il  promet  : adroit  néanmoins  & rufe  , il  ie 
réferve  , tant  qu’il  peut , des  reffources  pour  con- 
cilier les  dehors  de  la  bonne  foi  & le  profit 
ou  il  y a à n’en  être  pas  toujours  efclave.  Zé- 
ph'rion  enfin  elf  de  ces  hommes  qu’on  ne  peut 
failir  que  par  hafard , tant  il  fe  produit  tous  des 
tonnes  imperceptibles  & différentes..  Il  feroit 
pourtant , ce  femble  , encore  moins  deshonorant 
pour  lui  de  fe  fixer  à une  feule.  ( Les  hommes.) 

Ce  neft  point  dans  des  maifons  publiques  où 
l’on  inllruit  l’enfance  que  l’on  reçoit  dans  les 
monarchies  la  principale  éducation  ; c’elf  lorfque 
l'on  entre  dans  le  monde  , que  l’éducation  en 
quelque  façon  commence.  Là  elf  l’ecole  de  ce 
que  l’on  appelle  l 'honneur , ce  martre  univerfel 
qui  doit  par-tout  nous  conduire- 

C’ell-là  que  l’on  voit  8e  que  l’on  entend  tou- 
jours dire  trois  chofes  ; « qu’il  faut  mettre  dans 
les  vertus  une  certaine  noblefle  , dans  les  mœurs 
une  certaine  franchife  , dans  les  manières  une 
certaine  politelfe  ». 

Les  vertus  qu'on  nous  y montre  font  toujours 
moins  ce  que  l’on  doit  aux  autres  , que  ce  que 
l’on  fe  doit  à foi-même:  elles  ne  fiant  pas  tant 
ce  qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens,  que 
ce  qui  nous  en  dillingue.  __ 

On  n’y  juge  pas  les  aéfi  ans  des  hommes  comme 
bonnes,  mais  comme  belles  ; comme  julles , mais 
comme  grandes  ; comme  raifonnables , mais  comme 
extraordinaires. 

Dès  que  Y honneur  y peut  trouver  quelque  chofe 
de  noble , il  eil  ou  le  juge  qui  les  rend  légitimes , 
ou  le  fophiife  qui  lesjulfifie. 

II  permet  la  galanterie  , lorfqu’elle  ed  unie  à 
l’idée  des  fentimens  du  cœur  , ou  à l’idée  de 
conquête;  & c’elt:  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
' les  mœurs  ne  font  jamais  fi  pures  dans  les 
monarchies , que  dans  les  gouvememens  répu- 
blicains. 

Il  permet  1a  rufe  , lorTqu’elle  elf  jointe  à l'idée 
de  îa  grandeur  de  l’efprit , ou  de  la  grandeur 
des  affaires;  comme  dans  la  Politique,  dont  les 
finettes  ne  l’offenient  pas. 

Il  ne  défend  l’adulation , que  lorfqu’elle  elf  répa- 
rée de  l’idée  d’une  grande  fortune  , & n’elt  jointe 
qu’au  fenciment  de  fa  propre  balfefle. 

A l’égard  des  mœurs , j’ai  dit  que  l’éducation 
des  monarchies  doit  y mettre  une  certaine  fran- 
chife. On  y veut  donc  de  la  vérité  dans  fes 
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dTcours.  Mais  elf- ce  par  amour  pour  elle  ? point 
du  tout.  On  la  veut,  parce  qu’un  homme  qui 
elf  accoutumé  à la  dire  , paroît  être  hardi  6c 
libre.  En  effet,  un  tel  homme  fembie  ne  dépen- 
dre que  des  chofes  , & non  pas  de  ia  manière 
dont  un  autre  les  reçoit. 

C’eff  ce  qui  fait  qu’autant  qu’on  y recommande 
cette  efpèce  de  franchife,  autant  on  y méprife 
celle  du  peuple,  qui  n’a  que  la  vérité  & la  fim- 
plicité  pour  objet. 

Enfin  , l’éducation  dans  les  monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politefTe.  Les 
hommes,  nés  pour  vivre  enftrrbie  , font  nés  ai’tti 
pour  fe  plaire  ; & celui  qui  n’obfeïveroit  pas  les 
bierféances  , choquant  tous  ceux  a vec  qui  il  vi- 
1 vroit  , fe  décréditeroit  au  point  qu’il  deyiendroit 
incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’une  fource  fi  pure  , que 
! la  politefie  a coutume  de  tirer  fon  origine.  Elle 
naît  de  l’envie  de  fe  dillinguer.  C’elt  par  orgueil 
que  nous  fommes  polis  : nous  nous  fentons  flat- 
tés d’avoir  des  manières  qui  prouvent  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  la  baffe  fie  , & que  nous 
n’avons  pas  vécu  avec  cette  forte  de  gens  que 
l’on  a abandonnés  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies , la  politefie  elf  natura- 
lifée  à la  cour.  Un  homme  exceflîvemènt  grand’ 
rend  tous  les  autres  petits.  De  là  les  égards  que 
l’on  doit  à tout  le  monde  ; de  là  naît  la  pori- 
teffe,  qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis,  que 
ceux  à l’égard  de  qui  ils  le  font;  parce  qu’elle 
fait  comprendre  qu’on  elf  de  la  cour  ou  qu’on 
elf  digne  d’en  être. 

L’air  de  la  cour  confilfe  à quitter  fa  grandeur 
propre  pour  une  grandeur  empruntée.  Celle-ci 
flatte  plus  un  courtifan  que  la  fienne  même.  Elle 
donne  une  certaine  modelfie  fuperbe  qui  le 
répand  au  loin;  mais  dofit  l’orgueil  diminue  infen-' 
fiulement  à proportion  de  la  dilfance  où  l’on  til- 
de la  fource  de  cette  grandeur. 

On  trouve  à la  cour  une  délicatefife  de  goût 
en,  toutes  chofes,  qui  vient  d’un  ulage  conti- 
nuel des  fuperfiuités  dune  grande  fortune,  de 
la  variété  , Sc  fur-tout  de  la  lalTitude  des  plaifirs  , 
de  la  multiplicité , de  la  confufion  même  des 
fantaifies , qui,  lorfqu’elies  fient  agréables  , y 
font  toujours  reçues. 

’ ■ ■ • ’ 

C’eif  fur  toutes. ces  chofes  que  l’éducation  fe 
porte,  pour  faire  ce  qu’on  appelle  honnête  homme  , 
qui  a toutes  les  qualités  & toutes  les  vertus  que 
l’on  demande  dans  ce  gouvernement. 

Là  Y honneur  y fie  mêlant  par  tout,-  entre  dans 
toutes  les  façons  de  penfer  Ôc  toutes  les  ma- 


nières  de  fenfîr  , & diriger  même  les  principes. 

Cet  honneur  bifarre  fait  que  les  vertus  ne  font 
eue  ce  qu'ü  veut , & comme  il  les  veut  : il  met , 
de  fou  chef,  des  règles  à tout  ce  qui  nous  eil 
preferit,  il  étend  ou  il  borne  fes  devoirs  à fa  fan- 
taille , l'oit  qu’ils  aient  leur  fource  dans  la  reli- 
gion , dans  la  Politique  , ou  dans  la  Mo- 
rale. 

Il  n’y  a rien  dans  la  monarchie  que  les  loix  , la 
religion  & l’ honneur  prelcrivent  tant  que  l'obéif- 
lance  aux  volontés  du  prince  : mais  cet  honneur 
nous  diète  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pref- 
crire  une  aétion  qui  nous  déshonore  , parce 
qu’elle  nous  reudroïc  incapables  de  le  fervir. 

Grillon  refufa  d’affafliner  le  duc  de  Guife  , mais 
il  offrit  à Henri  III  de  fe  battre  contre  lui. 
Après  la  S.  Barthélemi , Charles  IX  ayant  écrit 
à tous  les  gouverneurs  de  faire  maffacrer  les  hugue- 
nots, le  vicomte  d’ One , qui  commandoit  dans 
Bayonne,  écrivit  au  roi:  « Sire  ,je  n'ai  trouvé, 
parmi  les  habitans  & les  gens  de  guerre,  que  de 
bons  citoyens  , de  braves  foldats  , 8c  pas  un 
bourreau  } ainli  , eux  & moi  , fupplions 
votre  majelté  d’employer  nos  bras  & nos  vies 
à chofes  faifablesw.  Ce  grand  & généreux  cou- 
rage regardoit  une  lâcheté  comme  une  chofe 
impoffible. 

Il  n’y  a rien  que  l 'honneur  preferive  plus  à la 
nobleffe  , que  de  fervir  le  prince  à la  guerre  : 
en  effet  , c’eft  la  profeffion  diltinguée,  parce 
que  fes  hafards,  fes  fuccès  & fes  malheurs  même 
conduifent  à ia  grandeur.  Mais , en  impofant 
cette  loi , l ‘honneur  veut  en  être  l’arbitre  ; & , 
s’il  fe  trouve  choqué,  il  exige  ou  permet  qu’on 
fe  retire  chez  foi. 

11  veut  qu’on  puiffe  indifféremment  afpirer  aux 
emplois,  ou  les  refufer  ; il  tient  cette  liberté 
au-deffus  de  la  fortune  même. 

L’ honneur  a donc  fes  règles  fiiprêmes,  l’édu- 
cation eil  obligée  de  s’y  conformer.  Les  prin- 
cipales font , qu'il  nous  eff  bien  permis  de  faire 
cas  de  notre  fortune  , mais  qu’il  nous  ell 
fouverainement  défendu  den  faire  aucun  de 
notre  vie. 

La  fécondé  eft  que , lorfque  nous  avons  été 
line  fois  placés  dans  un  rang , nous  ne  devons 
rien  faire  ni  fouffrir  qui  faffe  voir  que  nous 
nous  tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troifième  , que  les  chofes  que  Yhonneur 
défend , font  plus  rigoureufement  défendues , 
lorfque  les  loix  ne  concourent  point  à les  prof 
cure  ; &,  que  celles  qu’il  exige  font  plus  forte- 


ment exigées , lorfque  les  loix  ne  les  demandent 
pas.  ( Efprit  des  loix.  ) 

HONTE , f.  f.  C’eft  dans  une  ame  honnête 
la  confcience  d’une  faute  qui  l’avilit  ; c’eft  dans 
un  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qu'il  a 
mérité  j c’eft  dans  un  homme  foible  la  crainte  de 
la  cenfure  même  injufte.  Le  premier  fe  releve  par 
l'exercice  de  la  vertu  : le  fécond  répare  félon 
les  circonftances  8e  le  troifième  rampe  de  peur  de 
tomber.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

1 

HOSPITALITÉ  , f.  f.  L' hospitalité  eft  la  vertu 
d'une  grande  ame  , qui  tient  a tout  l’univers  par 
les  liens  de  l’humanité.  Les  ftoiciens  la  regardoient 
comme  un  devoir  infpiré  par  Dieu  même.  Il 
faut,  difoient-ils , faire  du  bien  aux  perfonnes 
qui  viennent  dans  nos  pays , moins  par  rapport 
à elles  que  pour  notre  propre  intérêt , pour  ce- 
lui de  la  vertu  , 8c  pour  perfectionner  dans  no- 
tre ame  les  fentimens  humains,  qui  ne  doivent 
point  fe  borner  aux  liaifons  du  fang  & de  l’ami- 
tié , mais  s’étendre  à tous  les  mortels. 

Je  définis  cette  vertu  , une  libéralité  exercée 
envers  les  étrangers  , fur-tout  fi  en  les  reçoit 
dans  fa  maifon  : la  jufte  mefure  de  cette  efpèce 
de  bénéfice  dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus 
à la  grande  fin  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  but  , favoir  aux  fecours  réciproques,  à la 
fidélité , au  commerce  dans  les  divers  états , à 
la  concorde  8c  aux  devoirs  des  membres  d’une 
même  fociété  civile. 

De  tous  les  tems  les  hommes  ont  eu  deffeir» 
de  voyager,  de  former  des  établiffemens , de 
connoître  les  pays  & les  mœurs  des  autres  peu- 
ples ; mais  comme  les  premiers  voyageurs  ne 
trouvoient  point  de  lieu  de  retraite  dans  les  en- 
droits où  ils  arrivoient , ils  étoient  obligés  de 
prier  les  habitans  de  les  recevoir  , & il  s’en  trou- 
voit  d’affez  charitables  pour  leur  donner  un  do- 
micile , les  foulager  dans  leurs  fatigues,  8c  leur 
fournir  les  diverfes  chofes  dont  ils  avoient  be- 
foin. 

Abraham  , pour  commencer  mes  exemples  par 
l’hiftoire  facrée  , a été  du  nombre  de  ces  gens  com- 
patiffans  qui  pratiquèrent  la  noble  bénéficence 
envers  les  étrangers,  goûtèrent  le  plaifir  de  les 
recevoir  8c  de  leur  procurer  tous  les  fecours 
poffibles.  Nous  lifons  dans  la  Gènefe  que  ce 
digne  patriarche  rencontra  , en  fortantde  fa  tente  , 
trois  voyageurs,  devant  lefquels  il  fe  profterna, 
leur  offrit  de  l’eau  pour  laver  leurs  pieds,  8c  du 
pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il  ordonna  eu 
même  tems  à Sara  de  pétrir  trois  mefures  de  fa- 
rine , 8c  de  faire  cuire  des  pains  fous  la  cendre  : 
il  fit  rôtir  lui- même  un  veau  qu’il  fervit  à fes 
hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  beurre  & du 
lait. 
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Je  ne  dififîmuleraî  point  que  l'exercice  del’hof- 
p'ualité  fe  trouva  relîerré  chez  les  ifraelites  dans 
des  bornes  beaucoup  trop  étroites , lorfqu'ils 
vinrent  à rompre  leur  commerce  avec  les  peuples 
voifins  ; cependant , fans  parler  des  iduméens  & 
des  égyptiens  qui  n’étoient  pas  compris  dans  cette 
rupture,  refprit  de  cette  charité  ne  s'éteignit 
pas  entièrement  dans  leur  cœur , du  moins  l’exer- 
cèrent-ils  pour  leurs  frères,  fur -tout  pendant 
les  trilles  teins  des  captivités  , ou  nous  voyons 
que  Tobie  étoit  pénétré  de  ce  devoir.  Dans  les 
louanges  que  l'écriture  lui  donne  , elle  met  la 
" diifribution  qu'il  faifoit  de  trois  en  trois  ans  aux 
proféiytes  & aux  étrangers  de  fa  part  dans  les 
dîmes.  Job  s’écrie  au  milieu  de  fes  fouffrances  : 
« Je  n'ai  point  laide  les  étrangers  dans  la  rue  , 
&r  ma  porte  leur  a toujours  été  ouverte  ». 

Les  égyptiens  convaincus  que  les  dieux  mêmes 
prenoient  fouvent  la  forme  de  voyageurs , pour 
corriger  l’injullice  des  hommes,  reprimer  leurs 
violences  & leurs  rapines , regardèrent  les  de- 
voirs de  Xhofpitalité  comme  étant  les  plus  facrés 
6c  les  plus  inviolables  : les  voyages  fréquens 
des  fages  de  la  Grèce  en  Egypte,  l'accueil  favo- 
rable qu’ils  firent  à Ménélas  & à Hélène  du 
tems  de  la  guerre  de  Troye , montrent  allez 
combien  ils  s’occupoient  de  la  pratique  de  cette 
vertu. 

Les  éthiopiens  n’étoient  pas  moins  eftimables 
à cet  égard,  au  rapport  d'Héhodore  : & c’ellfans 
doute  ce  qu’Homère  a voulu  peindre,  quand  il 
nous  dit  que  ce  peuple  recevoir  les  dieux  , & 
les  regaloit  avec  magnificence  pendant  pluüeurs 
jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fois  établi  l’excel- 
lence de  Xhofpitalité  fur  l’opinion  de  ces  préten- 
dus voyages  des  dieux  ; & les  autres  poètes  de 
la  Grèce  ayant  à leur  tour  publié  que  Jupiter 
étoit  venu  fur  la  terre  , pour  punir  Lycaon  qui 
égorgeoit  fes  hôtes  , il  n’ell  pas  étonnant  que  les 
grecs  regardaient  Xhofpitalité  comme  la  vertu  la 
plus  agréable  aux  dieux.  Aullî  cette  vertu  étoit- 
elle  poulfée  fi  loin  dans  la  Grèce  qu’on  fonda  dans 
plufieurs  endroits  des  édifices  publics  où  tous  les 
étrangers  étoient  admis.  C’efi  un  beau  trait  de 
la  vie  d’Alexandre  , que  l’édit  par  iequel  il  dé- 
clara que  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays  étoient 
parens  les  uns  des  autres , & qu’il  n'y  avoit  que 
les  méchans  qui  fulTent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands  avan- 
tages de  la  réception  favorable  qu’ils  firent  à di- 
vers peuples,  & fur-tout  aux  grecs  qui  vinrent 
chercher  dans  leur  empire  une  retraite  contre  la 
perfécution  de  leurs  citoyens. 

Malgré  le  cara&ère  fauvage  & la  pauvreté  des 
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anciens  peuples  d’Italie,  Xhofpitalité  y fut  con- 
nue dès  les  premiers  tems.  L’afyle  donné  à Sa- 
turne par  Janus,  & à Enée  par  Latinus  en  font 
des  preuves  fuffifantes.  Elien  même  rapporte  qu’il 
y avoit  une  loi  en  Lucanie  qui  condamnoit  à 
j’amende  ceux  qui  auroient  refuie  de  loger  les 
étrangers  qui  arrivoient  dans  leur  pays  après  le 
foleil  couché. 

Mais  les  romains  qui  fuccedèrent,  furpafierent 
toutes  les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette 
vertu  ; ils  établirent,  à l’imitation  des  grecs.,  des 
lieux  exprès  pour  domicilier  les  étrangers  ; ils 
nommèrent  ces  lieux  hofpitalia  ou  hofpitia  , parce 
qu’ils  donnoient  aux  étrangers  le  nom  de  hofpi- 
tes.  Pendant  la  folemnité  des  leétifternes  à Rome 
on  étoit  obligé  d’exercer  Xhofpitalité  envers  tou- 
tes fortes  de  gens  connus  ou  inconnus  ; les  mai- 
fons  des  particuliers  étoient  ouvertes  à tout  le 
monde  , 6c  chacun  avoit  la  liberté  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qu’il  y trouvoit.  L’ordonnance  des 
achéens,  par  laquelle  fis  défendoient  de  recevoir 
dins  leurs  villes  aucun  macédonien  , eft  appellée 
dans  Tite-Live  une  exécrable  violation  des  droits 
de  l'humanité.  Les  plus  grandes  maifons  tiroient 
leur  principale  gloire  de  ce  qt.e  leurs  palais  étoie  t 
toujours  ouverts  aux  étrangers;  la  famille  «'es 
Marciens  étoit  unie  par  droit  A'hofpitalité  avec 
Perfée  , roi  de  Macédoine  ; & Jules  Céfar,  fans 
parler  de  tant  d’autres  romains,  étoit  attaché  par 
les  mêmes  nœuds  à Nicomède,  rci  de  Bithy- 
nie.  « Rien  n’elf  plus  beau,  difoit  Cicéron,  que 
de  voir  les  maifons  des  perfonnes  illuffres  ou- 
vertes à d’illulfres  hôtes , 8c  la  république  eil 
intéreffée  à maintenir  cette  forte  de  libéralité  ; 
rien  même  , ajoute-t  il  , n’elt  plus  utile  pour  ceux 
qui  veulent  acquérir,  par  des  voies  légitimes, 
un  grand  crédit  dans  l’état , que  d’en  avoir  beau-' 
coup  au-dehors  ». 

Il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  les  habitans 
des  autres  villes  & colonies  romaines,  prévenus 
de  ces  fentimens , recevoient  les  étrangers  à l’exem- 
ple de  la  capitale.  Ils  leur  tendoient  la  mairf 
pour  les  conduire  à l’endroit  qui  leur  étoit def- 
tiné  ; ils  leur  lavoient  les  pieds,  fis  les  menoient 
aux  bains  publics  , aux  jeux  , aux  fpeétacles , 
aux  fêtes.  En  un  mot , on  n’oubhoit  rien  de  ce 
qui  pouvoit  plaire  à l’hôte  & adoucir  fa  laff:- 
tude. 

Il  n’étoit  pas  poffible  après  cela  que  les  ro- 
mains n’admiffent  les  mêmes  dieux  que  les  grecs 
pour  proteéfeurs  de  Xhofpitalité.  Iis  ne  manquè- 
rent pas  d’adjuger  en  cette  qualité  un  des  plus 
hauts  rangs  à Vénus , dédfe  de  la  tendreffe  & 
de  l’amitié.  Minerve,  Hercule,  Caltor  & Pollux 
jouirent  auffi  du  même  honneur  , & l’on  n’eut 
garde  d'en  priver  les  dieux  voyageurs,  ditviales . 
Jupiter  eut  avec  railon  la  première  place;  ils  Je 
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décorèrent  par  excellence  le  dieu  vangenr  de 
Yhojpitalicé , &:  le  furnommèrent  Jupiter  hofpita- 
lier  , Jupiter  hojpitalis.  Cicéron  , écrivant  à fon 
frère  Qeimus  , appelle  toujours  Jupiter  de  ce 
beau  nom;  mais  il  faut  voir  avec  quel  art  Virgile 
anuoblit  cette  épithete  dans  l'Enéide. 

Jupiter,  hcfpitibus  nam  te  dare  jura  loquuntar  } 

Hune  latum. , Tyriifque  diem  , Trojâque  profecïis 

Ejfe  velis , nojlrofque  kujus  meminijfe  minarts. 

Notre  poéfte  n’a  point  de  telles  reflfources , 
ni  de  fi  belles  images. 

Les  germains  , les  gaulois , les  celtibériens  , 
les  peuples  atlantiques , & prefque  toutes  les 
nations  du  monde  , obfervèrent  aufiî  régulière- 
ment les  droits  de  Y hofpitalité.  C’étoit  un  facri- 
lège  chez  les  germains  dit  Tacite  , de  fermer  fa 
pore  à quelque-homme  que  ce  fut , connu  ou 
inconnu.  Celui  qui  a exercé  Yhofpitahté  envers 
un  étranger  , ajoute-t-il,  va  lui  montrer  une  autre 
inaifon  , où  on  l’exerce  encore  , 8c  il  y elt  reçu 
avec  la  même  humanité.  Les  loix  des  celtes  pu- 
niffoient  beaucoup  plus  rigoureufement  le  meurtre 
d'un  étranger,  que  celui  d'un  citoyen. 

Les  indiens  ce  peuple  compatiflûnt  , qui  trai- 
eoit  les  efclaves  comme  eux-mêtnes , pouvoient- 
ils  ne  pas  bien  accueillir  les  voyageurs  ? ils  allè- 
rent jufqu'à  établir,  & deshofpices,  & des  ma- 
gifirats  particuliers,  pour  leur  fournir  les  chofes 
néceffaires  à la  vie  , 8c  prendre  foin  des  funé- 
railles de  ceux  qui  mouroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fuffifamment , qu’autre- 
fois  Y hofpitalité  étoit  exercée  -par  prefque  tous 
les  peuples  du  monde  ; mais  le  leéleur  fera  bien 
aife  d’être  inftruit  de  quelques  pratiques  les  plus 
univerfelles  de  cette  vertu  , 8c  de  l’étendue  de 
fes  droits  : il  faut  tâcher  de  contenter  fa  ctj- 
riofité, 

Lorfqu’on  étoit  averti  qu’un  etranger  arrivoit, 
celui  qui  devoit  le  recevoir  , alloic  au  devant  de 
lui  , & après  l’avoir  falué,  8e  lui  avoir  donné  le 
nom  de  père,  de  frère  , & d’ami  , plutôt  félon 
fon  âge,  que  par  rapport  à fa  qualité,  il  lui 
tendoit  la  main,  le  naenoit  dans  fa  maifon,  le 
faifoit  alfeoir,  8c  lui  préfencoit  du  pain,  du  vin, 
Sr  du  fel.  Cette  cérémonie  étoic  une  efpèce  de 
facrifke  que  l’on  offroit  à Jupiter- Hospitalier. 

Les  orientaux  , avant  le  feftin  , lavoient  les 
pieds  à leurs  hôtes  ; cette  pratique  étoit  encore 
en  ulage  parmi  les  juifs,  & notre  feigneur  re- 
proche au  pharifien  qui  le  recevoit  à fa  table  , 
de  l’avoir  négligée.  Les  dames  mêmes  delapre- 
jpiçre  djlU.n&ion  , parmi  les  anciens , prenoient 
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ce  foin  à l’égard  de  leurs  hôtes.  Les  fi'Ies  d * 
Cocal  us  roi  de  Sicile , conduisent  Dédale  dans 
le  b ain  3 au  rapport  d’Athénée.  Homere  en  four- 
nit plufieurs  autres  exemples  , en  parlant  de  Nau- 
ficaa  , de  lViycafie  , 8c  d'Helene.  Le  bain  étoit 
luivi  de  fêtes,  où  l'on  n’epargnoit  rien  pour  di- 
vertir les  hôtes  : les  perfes,  pour  leur  plaire  en- 
core davantage , admettoient  dans  ces  fêtes  8c 
leurs  femmes  8c  leurs  filies. 

La  fête  qui  avoir  commencé  par  des  libations, 
finiffoit  de  la  même  manière  , en  invoquant  hs 
dieux  proteéleurs  de  Y hofpitalité.  Ce  n’éto’t  or- 
dinairement qu’après  le  repas  , qu’en  s'inforrnoit 
du  nom  de  fes  hôtes  , 8c  du  fujet  de  leur  voyage, 
enfuite  on  les  menoit  dans  l’appartement  qu’oa 
leur  avoir  préparé. 

Il  étoit  de  i’ufage  , 8c  de  la  décence,  de  ne 
point  laiifer  partir  fes  hôtes,  fans  leur  faire  des 
préfens , qu’on  apptlloit  xenia  ; ceux  qui  les 
recevoient  les  gardoient  foigneufement , comme 
des  gages  d'une  alliance  conl’acrée  par  la  reli- 
gion. 

Pour  laifler  à la  pollérité  une  marque  de  YhoJ- 
pi  t ali  té , qu’on  avoit  contraétce  avec  quelqu’un, 
des  familles  entières,  8c  des  villes  même,  for- 
maient enfemble  ce  contrat.  On  rompoit  une 
pièce  de  monnoie  , ou  plus  communément  l’on 
feioit  en  deux  un  morceau  de  bois  ou  d’ivoire  , 
dont  chacun  des  contraélans  gardoit  la  moitié  j 
c’efl  ce  qui  eil  appelle  par  les  anciens  , tejfeui 
hofpitalitatis  , teffere  ci  hofpitalité. 

On  en  trouve  encore  de  ces  tefferes  dans  les 
cabinets  des  curieux  , où  les  noms  des  deux  amis 
font  écrits  ; 8c  lorfque  les  villes  accordoienr  Y hof- 
pitalité à quelqu’un  , elles  en  faifoient  expéd:er 
un  décret  en  forme  , dont  on  lui  délivrait 
copie. 

Les  droits  de  Y hofpitalité  étoient  fi  facrés , 
qu'on  regardoit  le  meurtre  d’un  hôte , comme  le 
crime  le  pli. s irrémiüible  ; 8c  quoiqu’il  fût  quel- 
quefois involontaire  , on  croyoit  qu'il  attiroit  Ja 
vengeance  de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  la  guerre 
même  ne  détruifoit  point  celui  de  Y hofpitalité , 
parce  qu’il -étoit  cenlé  éternel  , à moins  qu’on 
n y renonçât  d'une  manière  authentique.  Une  des 
cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en  cette  rencon- 
tre , étoit  de  brifer  la  marque  , le  telferre  de 
l’ hofpitalité , & de  dénoncer  à un  ami  infidèle, 
qu’on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  connoiffons  plus  ce  beau  lien  de 
l’ hofpitalité , 8c  l’on  doit  convenir  que  les  tems 
ont  produ  t de  fi  grands  changemens  parmi  Ls 
peuples  8c  fur-tout  parmi  nous,  que  nous  fem- 
mes beaucoup  moins  obligés  aux  loix  faintes  8c 

jrefpeftablçs 
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refpeCtables  de  ce  devoir , que  ne  l’étoient  les 
anciens. 

Il  femble  même,  que  pour  être  tenu  par  la  loi 
naturelle , aux  fervices  de  l' hofpitalité , pris  dans 
toute  leur  étendue,  il  faut  x°.  que  celui  qui  les 
demande  foit  hors  de  fa  patrie , pour  quelque 
raifon  valable,  ou  du  moins  innocente  ; 2°.  qu’il 
y ait  lieu  de  le  préfumer  honnête  homme , ou  du 
moins  qu'il  n'a  aucun  deflein  de  nous  porter  pré- 
judice ; 3°.  enfin,  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs, 
on  que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  côté  à 
le  loger  pour  de  l'argent.  Ainfi  cet  acte  d'hu- 
manité étoit  incomparablement  plus  indifpenfa- 
ble,  lorfque  des  maifons  publiques  commodes, 

& à différens  prix  , n’exiftoient  point  encore 
parmi  nous. 

L ‘hofpitalité  s'eft  donc  perdue  naturellement 
dans  toute  l'Europe , parce  que  toute  l'Europe 
cil  devenue  voyageante  & commerçante.  La  cir- 
culation des  efpèces  par  les  lettres  de  change  , 
la  sûreté  des  chemins,  la  facilité  de  fe  tranf- 
porter  en  tous  lieux  fans  danger,  la  commodité 
des  vailfeaux  , des  polies,  & autres  voitures; 
les  hôtelleries  établies  dans  toutes  les  villes , & 
fur  toutes  les  routes , pour  he'berger  les  voya- 
geurs , ont  fupplée  aux  fecours  généreux  de 
l ‘hofpitalité  des  anciens. 

L’efprit  de  commerce , en  uniffant  toutes  les 
Hâtions , a rompu  les  chaînons  de  bienfaifance 
des  particuliers  ; il  a fait  beaucoup  de  bien  & de 
mal  ; il  a produit  des  commodités  fans  nombre  , 
des  connoilfances  plus  étendues,  un  luxe  facile , 

& l'amour  de  l'intérêt.  Cet  amour  a pris  la  place 
des  mouvemens  fecrets  de  la  nature , qui  lioient 
autrefois  les  hommes  par  des  noeuds  tendres  & 
touchans.  Les  gens  riches  y ont  gagné  dans  leurs 
voyages,  la  jouiflance  de  tous  les  agrémens  du 
pays  où  ils  fe  rendent , jointe  à l’accueil  poli 
qu’on  leur  accorde  à proportion  de  leurdépenfe. 
On  les  voit  avec  plaifir , & fans  attachement  , 
comme  ces  fleuves  qui  fertilifent  plus  ou  moins 
les  terres  par  lefquelles  ils  paffent.  ( Ancienne 
Encyclopédie.  ) 

HUMANITE,  f.  f. , eft  l’affeCtion  que  nous 
devons  aux  êtres  de  notre  efpèce,  comme  mem- 
Ws  de  la  fociété  univerfelle  , à qui  , par  con- 
féquent , la  juftice  veut  que  nous  montrions  de 
la  bienveillance  , & que  nous  donnions  les  fe- 
cours que  nous  exigeons  pour  nous-mêmes. 
Avoir  de  l' humanité , comme  le  nom  même  de 
cette  vertu  l’indique , c’ell  connoître  ce  que 
tout  homme , en  cette  qualité  , doit  à tous  les 
êtres  de  fon  efpèce  ; c'elt  la  vertu  de  l’homme 
par  elfence. 

L'homme  aimable  qui  aime  le  plaifir  & qui 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Morale, 
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fuit  la  douleur,  'qui  defire  d’être  fecouru  dans 
fes  befoins,  qui  s'aime  lui  même,  & veut  être 
aimé  des  autres , pour  peu  qu'il  réfléchiffe , 
reconnoîtra  que  les  autres  font  des  hommes 
comme  lui , forment  les  mêmes  vœux , ont 
les  mêmes  befoins  ; cette  analogie  ou  conformité 
lui  montre  l’intérêt  qu'il  doit  prendre  à tout 
être  fon  femblable,  fes  devoirs  envers  lui,  ce 
qu’il  doit  faire  pour  fon  bonheur,  & les  chofes 
dont  l’équité  lui  ordonne  de  s’abftenir  à fon 
égard. 

La  jullice  m’ordonne  de  montrer  de  la  bien- 
veillance à tout  homme  qui  fe  préfente  à mes 
regards,  parce  que  j’exige  des  fentimens  de  bonté 
des  êtres  plus  inconnus  , parmi  lefquels  le  fort 
peut  me  jetter.  Le  chinois  , le  mahométan , le 
tartare,  ont  droit  à ma  juftice,  à mon  alïiftance, 
à mon  humanité , parce  que,  comme  homme, 
j’exigerois  leur  fecours  fi  je  me  trouvois  moi- 
même  tranfplanté  dans  leur  pays. 

Ainfi  l’ humanité , fondée  fur  l’équité,  con- 
damne ces  antipathies  nationales  , ces  haines  re- 
ligieufes,  ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le 
cœur  de  l’homme  à fes  femblables  : elle  con- 
damne cette  affeCtion  refferrée  qui  ne  fe  porte 
que  fur  les  hommes  connus  ; mais  elle  prof- 
crit  cette  affeCtion  exclufive  pour  les  membres 
d’une  même  fociété , pour  les  citoyens  d'une 
même  nation , pour  les  membres  d’un  même 
corps  , pour  les  adhérens  d’une  même  fe&e. 
L’homme  vraiment  humain  & jufte  eft  fait  pour 
s’intéreffer  au  bonheur  & au  malheur  de  tout 
être  de  fon  efpèce.  Une  ame,  vraiment  grande  , 
embraffe  , dans  fon  affeCtion  , le  genre  humain 
entier , 8e  défireroit  de  voir  tous  les  hommes 
heureux. 

Ainfi  n'écoutons  point  les  vains  propos  de  ceux 
qui  prétendent  qu'aimer  tous  les  hommes  foit 
une  chofe  impoffible , & que  l'amour  du  genre 
humain  , fi  vanté  par  quelques  fages  , eft  un 
prétexte  pour  n’aimer  perfonne.  Aimer  les  hom- 
mes , c’eft  défirer  leur  bien-être  ; c’eft  avoir 
la  volonté  d’y  contribuer  , autant  qu’il  ell 
en  nous.  Avoir  de  {‘humanité , c’eft  être  ha- 
bituellement d’fpofé  à montrer  de  la  bienveil- 
lance &r  de  l’équité  à quiconque  fe  trouve  à portée 
d’avoir  befoin  de  nous.  Il  eft , fans  doute  , dans 
nos  affections  , des  degrés  fixés  par  la  juftice  ; 
nous  devons  plus  d’amour  à nos  pareils , à nos 
amis  , à nos  concitoyens  , à la  fociété  dont 
nous  fommes  les  membres  , à ceux  , en  un 
mot  , dont  nous  éprouvons  les  fecours  & les 
bienfaits  , dont  nous  avons  un  befoin  continuel  , 
qu’à  des  étrangers  qui  ne  nous  tiennent  par 
d’autres  liens  que  ceux  de  l’humanité. 

Les  befoins  plus  ou  moins  preffans  rendent  les 
Tome  III.  B b b 
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devoirs  des  hommes  plus  ou  moins  indifpenfables 
ou  facrés.  Pourquoi  devons-nous  plus  d'amour 
à notre  patrie  qu'à  un  autre  pays  ? C’eft  parce 
que  notre  patrie  renferme  les  perfonnes  & les 
chofes  les  plus  utiles  à notre  propre  bonheur. 
Pourquoi  un  fils  doit- il  à fon  père  fon  affeétion 
& fes  foins  , préférablement  à tout  autre  ? 
C'eft  parce  que  ion  père,  e(f,  de  tous  les  êtres, 
le  plus  néceffaire  à fa  propre  félicité  , celui  au- 
quel il  fe  trouve  attaché  par  les  liens  de  la  plus 
grande  reconnoiffance. 

Le  befoin  eft  donc  le  principe  des  liens 
qui  unifient  les  hommes , & les  tiennent  en 
fociété.  C’ell  en  raifon  du  befoin  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres , qu'ils  s'attachent  récipro- 
quement. Un  homme  qui  n’auroit  aucun  befoin 
de  perfonne , feroit  un  être  ifolé , immoral  , 
infociable  , dépourvu  de  jufiice  & d ‘humanité. 
Celui  qui  s'imagine  pouvoir  fe  pafier  des- autres, 
fe  croit  communément  difpenfe  de  leur  montrer 
des  fentimens. 

Les  princes  & les  grands , (ujets  à fe  per- 
fuader  qu'ils  font  des  êtres  d'une  efpèce  diffé- 
rente des  autres , font  peu  tentés  de  leur  montrer 
de  [‘humanité.  I!  faut  communément  avoir  éprouvé 
le  malheur , ou  le  craindre , pour  prendre  part 
aux  peines  des  miférables.  Si  l ‘humanité  ejft  fine 
difpofition  difiinélive  des  hommes , combien  en 
trouve-t-on  peu  qui  méritent  de  porter  le  nom 
de  leur  efpèce  ? 

La  Morale  doit  fe  propofer  de  réunir  d’intérêts 
tous  les  individus  de  l'efpèce  humaine,  & fur- 
tout  les  membres  d'une  même  fociété.  La 
Politique  devroit  fans  cefie  concourir  à rtfierrer 
les  liens  de  l ‘humanité  , foit  eii  récompenfant 
ceux  qui  montrent  cette  vertu  , foit  en  flé- 
trifiant  ceux  qui  refufent  de  l'exercer.  En  un 
mot,  tout  devroit  faire  fentir  aux  mortels  qu’ils 
ont  befoin  les  uns  des  autres , & leur  prouver 
que  le  pouvoir  fuprême,  que  le  rang,  la  naii- 
fance , les  dignités,  les  richefies,  bien  loin 
d'être  des  titres  peur  méprifer  ceux  qui  n'ont 
pas  ces  avantages , impofent  à ceux  qui  les 
pofledent  , le  devoir  d'être  humains  , de  re- 
courir, de  protéger  leurs  femblables.  Le  mépris 
pour  la  mifère  > la  pauvreté  , la  foiblefle  , efi 
un  outrage  pour  l’efpèce  humaine  ; au  lieu  d'exal- 
ter celui  qui  s’en  rend  coupable  , il  doit  le  ra- 
valer , lui  faire  perdre  fa  dignité  & les  droits 
à l'afteftion  & aux  refpeéts  de  fes  concitoyens. 
( Mo  raie  unvverfelle.  ) 

HUMEUR  , f.  f.  Dialogue  fur  /'humeur  entre 
Evagoras  Socrate.  Ev  AGORA  S.  Vous  n'êtes 
pas  le  feul  qui  ramaflîez  des  papiers , Socrate  ; 
en  voilà  un  que  je  trouve  auflî  dans  mon  che- 
min. 
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Socrate. 

Que  renferme-t-il , Evagoras  ? 

Evagoras. 

Des  bagatelles , au  lieu  que  le  vôtre  contenoic 
une  fiétion  également  inilruéfive  & ingénieufe  » 
mais  la  raifon  de  cette  différence  n’efi  pas  mal 
aifée  à deviner.  Vous  étiez  vous-même  l’auteur 
de  l’écrit  que  vous  feignîtes  de  trouver  3 au  lieu 
qu’on  ne  fait  de  qui  vient  ce  chiffon. 

Socrate. 

Voyons  pourtant  ce  que  c’efi  ? 

Evagoras. 

Ce  n’efi:  qu'un  morceau  de  fcène  comique,  & 
même  de  bas  comique  ; fans  doute  quelqu  un  de 
nos  auteurs  qui  travaillent  pour  le  théâtre  , &c 
qui  viennent  rêver  ici , l’aura  laiffé  tomber  dô 
fa  poche. 

Socrate. 

Quoi  qu'il  foit , lifez. 

Evagoras. 

Les  deux  interlocuteurs  font  Cacothyme  & feti 
efclave  Davus. 

Cacothyme  ( voyant  venir  Davus-  ) 

« Je  fuis  fort  content  de  ce  garçon-là  ; il  efê 
adroit , il  efi  intelligent  & foigneux  dans  tout  ce 
qu'il  fait , auflî  n'y  trouvera  - t - il  pas  mal  fon 
compte.  En  vérité  quand  on  a comme  moi  d'ai- 
mables amis , de  bons  domeftîques , un  bien  hon- 
nête & des  amufemens  continuels,  il  y a de  quoi 
être  content.  Te  voilà  , Davus,  as-tu  déjà  fait 
ton  mefiage  ? 

Davus. 

« Oui  , Mcnfieur  , mais  la  courfe  eue  vous 
vouliez  faire  fur  le  chemin  d’Eleufis  ne  fe  fer» 
pas. 

Cacothyme. 

« Que  m’annonces-tu  là  , Davus  ? 

Davus. 

» Je  dis , Monfieur,  que  le  char  d’Antiphon 
efi  rompu  , & qu'il  ne  pourra  point  vous  mener 
à cette  promenade. 
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D a y u s. 
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» Quel  contre-teins  ! Pourquoi  laiflcr  rçompie 
ce  char  ? Que  n’y  prenoit-on  garde  ? Du  moins 
il  le  talloic  i aire  réparer  fur  le  champ.  Voyez,  les 
fots  amis  qae  j’ai  : on  compte  fur  eux  , Se  ns 
vous  manquent  tout  d’un  coup.  11  faut  rompre 
avec  ces  gens-là  ; ce  font  des  négligences  conti- 
nuelles : me  voilà  bien  avancé:  que  fane  aujour- 
d’hui & que  devenir? 

D A v u s ( tout  bas.  ) 

» Qui  croiroit  que  fi  peu  de  pouflière  excitât 
un  fi  gros  tourbillon  ? (haut  J Monfieur,  voulez- 
vous  que  . . . 

Cacothyme. 

» Non. 

D A V u s. 

»»  J’irai  fi  vous  le  fouhaitez  . . . 

Cacothyme. 

«Tais- toi,  maraud.  Ceci  n’arriveroit  pas  fi  tu 
étois  allé  plus  matin  chez  Antiphon. 

D A V u s. 

«J’y  fuis  allé,  Monfieur,  auffî-tôt  que  vous 
me  l’avez  dit. 

Cacothyme. 

« Il  falloir  y aller  plutôt.  C'ell  une  pitié  de  voir 
comme  l’on  ell  fervi  aujourd’hui  ; ces  gens  là  ne 
devinent  rien  , ne  penfent  à rien. 

D A V u s. 

« Monfieur , le  tems  ell  beau  , il  ne  tiendroit 
qu’à  vous  de  . . . 

Cacothyme. 

« Le  tems  eft  beau  ! grand  fot  ! Ne  vois-tu  pas 
qu’il  s’élève  un  vent  qui  va  nous  amener  infail- 
liblement de  la  pluie. 

D a v u s. 

« Si  cela  eft  ; monfieur  , vous  ne  devez  pas 
avoir  de  regret  à la  partie  que  vous  manquez. 

Cacothyme. 

» Ah  ! tu  veux  raifonner  ! Je  te  donnerai  fur 
les  oreilles.  Va-t-en  chez... 


» Chez  qui  ? 

Cacothyme. 

« Non  , attends , je  ne  fais  . . . 

D A v u « ( bas  en  s’éloignant.  ) 

. » Il  faut  en  vérité  bien  peu  de  chofe  pour 
démonter  ces  gens  accoutumés  à faire  toutes 
leurs  volontés.  Ah  ! que  je  voudro’s  bien  les  voir 
à notre  place  feulement  pour  huit  jours.  Ils  fenri- 
roient  ce  que  c’eil  que  d’être  affujetti  aux  fan- 
tailies  d’autrui.  Mais  , fi  nous  fournies  à plaindre, 
ils  ne  le  font  pas  moins  , je  les  trouve  en  vérité 
aufli  efclaves  que  nous.  Ils  dépendent  de  leurs 
caprices  Se  font  dominés  par  leur  humeur  : ce 
font  les  plus  mauvais  maîtres  qu’on  puillê  avoir  ». 

S O C ?..  A T E. 

! 

Vous  vous  arrêtez,  Evagoras;  eft  ce-là  tout? 

Evagoras. 

Oui , mon  papier  finit-là  , & il  me  femble  qu’en 
effet  la  fcène  elf  achevée.  Qu’en  penfez-vous  , 

. Socrate  ? 

Socrate. 

I!  me  femble  d’y  voir  un  portrait  bien  tracé, 
c’eil:  celui  d’un  jeune  homme  qui  a de  l 'humeur 
8e  des  emportemens  ; on  pourrait  y joindre  d’au- 
tres traits  pour  le  tableau. 

Evagoras. 

Et  quels  traits , je  vous  prie  ? 

Socrate. 

Je  connois  un  jeune  homme  qui  non  - feule- 
ment , quand  une  partie  de  plaiiir  lui  manque  , 
fe  met  à gronder.  Il  le  fait  en  général  quand 
il  voit  fes  plans  dérangés , quand  il  n’obtient 
pas  ce  qu’il  fouhaite,  quand  il  ne  réuffit  pas 
du  premier  coup  à ce  qu’il  entreprend  avec 
nonchalance , quand  on  ne  l’entend  pas  à demi 
mot  , quoique  parlant  très  bas  8e  très-indif- 
tin&ement  , quand  il  elt  fatigué  pour  s’être 
donné  trop  de  mouvement  ou  ennuyé  par  l’oi— 
fiveté , fouvent  enfin  fans  favoir  pourquoi , alors 
il  ne  fait  pas  bon  l’approcher  ; il  boude , prend 
tout  de  travers,  a l’air  & les  manières  mauflades, 
8c  vous  brufquera  pour  le  moindre  fujet. 

E v agoras. 

Vous  faites-là  le  portrait  d’un  homme  haïf- 

Bbbz 
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fabîe  & malheureux.  Cet  homme  doit  être  gé- 
néralement d'un  tempérament  trille. 

Socrate. 

Non,  c’efl  le  portrait  d’un  homme  qui  ell 
peut  - être  à l’ordinaire  allez  gai  & agréable  , 
& qui  prend  feulement  de  la  mauvaife  humeur 
dans  de  certains  momens , comme  ceux  dont  j’ai 
parlé.  Peu  de  chofe  le  trouble  8c  le  déconcerte. 

Evagoras. 

Vous  me  parlez  donc  d’une  tête  chaude  que 
U moindre  caufe  irrite  8c  met  en  feu  ? 

Socrate* 

Ce  n’ell  pas  cela  non  plus  : mon  homme  ell 
en  général  d’un  caractère  doux  ; mais  , au  lieu 
de  fe  fâcher  en  grand  , il  fe  fâche  en  petit.  Au 
lieu  d’un  accès  de  colère , il  a cent  petits  mou- 
vemens  d’impatience,  à‘ humeur  & d’emportement, 
8c  c’ell  la  valeur  d’un  accès  de  colère  dillribué 
en  détail  ; mais  au  fond  l’un  ell  bien  l’équivalent 
de  l’autre. 

Evagoras. 

Ces  fortes  de  mouvemens  ont  - ils  le  même 
principe  ? 

Socrate. 

Oui  , ils  proviennent  de  l’amour-propre  , de 
l’attachement  à fa  volonté  , à fes  goûts  8c  fur- 
tout  aux  petites  chofes.  Nous  voudrions  que  tout 
nous  cédât,  que  tout  s’applanît  devant  nous,  que 
tout  allât  à notre  gré.  S’il  furvient  quelque  tra- 
verfe  , la  bile  s’échauffe  , 8c  alors  on  ne  raifonne 
plus  ; on  parle  en  homme  piqué  , c’ell-à-dire  , 
prefque  toujours  en  homme  fot  8c  injulte. 

Evagoras. 

Où  eft  la  fotife  dont  vous  parlez  ? 

S O C R A T E. 

Dites-moi , Evagoras  , en  quoi  vous  faites  con- 
cilier le  bon  fens  ? 

Evagoras. 

Le  bon  fens  confilte  , je  crois  , à démêler  le 
vrai  du  faux,  8c  à ellimer  chaque  chofe  fon  julle 
prix. 

Socrate. 

Fort  bien.  Si  donc  en  eft  ému  8c  même  fâché 
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pour  un  petit  contre  - tems  , comme  pour  un 
grand  revers  , lî  cette  indifpofition  fait  qu’on  rai- 
fonne mal  , lî  par-là  on  palfe  de  mauvais  quarts- 
d'heure  là  où  un  homme  fage  relleroit  de  fens 
froid  , fi  l’on  sème  d’épines  un  chemin  tout  uni. 
Eli  ce -là  , je  vous  prie  , faire  ufage  de  fa  raifon? 

Evagoras. 

Il  eft  vrai  que , dans  la  fcène  que  nous  avons 
lue,  Cacothyme  raifonne  tout  de  travers  ; car  il 
exagère  les  chofes , & fon  imagination  lui  groffit 
fon  chagrin.  C’étoit  d’abord  un  homme  content  , 
le  voilà  tout-à-coup  de  mauvaife  humeur  8c  em- 
porté pour  une  bagatelle.  A dire  vrai , cela  eft 
fot  8c  petit.  Mais  au  moins,  Socrate,  il  ne  fait 
tort  qu’à  lui  - même  j pourquoi  donc  le  taxiez- 
vous  encore  d’injullice  ? 

Socrate. 

Cacothyme  avoît  - il  raifon  de  fe  plaindre  de 
fes  amis  8c  de  brufquer  fon  valet. 

Evagoras. 

Non  , mais  ce  ne  font-là  que  des  paroles  ; il 
ne  leur  fait  aucun  tort  réel  , 8c  apres  tout  ce 
petit  nuage  palfe. 

Socrate. 

Oui  , mais  ces  paroles  offenfent  8c  ne  s’ou- 
blient jamais.  Qui  eft  - ce  de  nous  qui  voudroit 
être  expofé  à de  pareilles  boutades  ? Celui  qui 
fe  les  permet  à foi  même  , ell  fort  choqué  quand 
il  les  eiïuie  de  la  part  des  autres. 

Evagoras. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  s’obferver  ni  fe 
gêner,  fur-tout  avec  des  gens  familiers,  8c  qui 
dépendent  de  nous. 

Socrate. 

Pour  qui  penfe  bien  , ce  n’ell  point  fe  gêner 
que  d’être  doux , équitable  8c  raifonnable.  L’équité 
eft  due  à tout  le  monde  , 8c  nous  nous  devons 
à nous  - mêmes  de  refpeâer  toujours  la  raifon. 
Ell  - il  honorable  pour  un  maître  que  fon  valet 
joue  un  plus  beau  rôle  que  lui? 

Evagoras. 

Que  voulez-vous  dire  , Socrate  ? 

Socrate. 

Oui  , fi , pendant  qu’un  maître  fe  permet 
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d’être  brufque  , far.tafque  , impatient  , le  rôle 
de  valet  doit  être  de  fe  montrer  doux , retenu , 
modéré  , lequel  des  deux  , à votre  avis  , fait 
voir  le  plus  de  jugement  ? 

Evagoras. 

J’avoue  que  c’ell  le  dernier. 

c ' I 

Socrate. 

Si  donc  nous  voulons  que  nos  inférieurs  foient 
fi  raifonnables  , il  faut  l’être  nous-mêmes.  Vou- 
drions - nous  leur  céder  ? S’ils  étoient  plus  par- 
faits que  nous , ils  mériteroient  de  tenir  notre 
place. 

Evagoras. 

Je  vois  bien  que  c’ell  un  plus  grand  défaut 
que  je  ne  croyois , de  fe  lailfer  aller  à fon  hu- 
meur. 

Socrate. 

Oui  , Evagoras  , & beaucoup  plus  qu’on  ne 
le  croit  communément  : on  fe  dit  bien  qu’il  faut 
être  en  garde  contre  les  vices;  un  honnête  homme 
ne  fe  permettra  point  de  grands  écarts  ; mais 
certaines  gens  ne  s’obfervent  pas  allez  du  côté 
de  l’ humeur  ; ils  croient  que  c’ell  une  chofe  de 
petite  conféquence.  Cependant  ces  petites  chofes 
décident  de  l’amitié  ou  de  la  haine  que  nous 
infpirons  à nos  égaux , de  l’attachement  ou  de 
i’averfion  que  prennent  pour  nous  nos  inférieurs  , 
des  bons  3c  des  mauvais  momens  que  nous  paf- 
fons  dans  la  vie.  Ces  petites  chofes  reviennent 
tous  les  jours , 3c  ce  font  elles  qui  troublent  le  plus 
la  douceur  de  la  vie.  Hélas  ! qui  en  peut  mieux 
parler  que  moilPrenez-y  garde,  Evagoras,  quand  il 
«'agira  de  faire  le  choix  d’une  éponfe.  On  demande 
pour  l’ordinaire  , « ell-elle  belle  , fage  , riche  , 
noble  « ? Ayez  foin  de  demander  encore  , a t elle 
de  Y humeur  ? C’ell , je  vous  allure  , un  point  ef- 
fentiel.  On  ne  doit  pas  manquer  de  faire  la  même 
quellion  en  choililTant  un  ami,  ou  en  fe  donnant 
un  maître. 

Evagoras. 

Je  m’en  fouviendrai , Socrate,  en  tems  Se  lieu  , 
Mais  dites  moi  pourquoi  l’on  voit  les  grands  fei- 
gneurs  8c  les  gens  riches  être  plus  dominés  que 
les  autres  par  leur  humeur , 3c  plus  portés  à l’im- 
patience. 

Socrate. 

J’en  vois  deux  caufes,  l’une  qu’ils  tiennent  à 
trop  de  chofes  extérieures  3c  fragiles , qui  , dès 
qu’elies  viennent  à leur  manquer  , font  pour  eux 
une  fource  de  chagrin.  Figurez-vous  un  homme 
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tour  entouré  de  verres  & de  miroirs  artillement 
rangés.  Il  ne  fauroit  prefque  faire  un  pas  fans 
quelqu’sccident  ; & de  la  manière  que  l’homme 
ell  fait , il  fe  fâche  autant  pour  les  petites  chofes 
qim  pour  les  grandes.  Il  elt  donc  très-important 
de  ne  point  dépendre  de  tant  de  fuperfiuités  ca- 
fuelles  , de  ne  pas  s’attacher  aux  petites  chofes, 
& de  chercher  fon  contentement  dans  des  biens 
réels  , faciles  à acquérir  , 3c  peu  fujets  à nous 
manquer  ? 

Evagoras. 

Oui  , par  exemple  , fi  Cacothyme  avoit  été 
accoutumé  à l’occupation  & à la  leélure  , s’il 
eut  fu  fe  contenter  d’une  promenade  à pied  , 8c 
fe  palfer  de  compagnie  , i!  n’auroit  pas  été  fi 
fâché  de  voir  fa  partie  de  plaifir  rompue,  & fon 
humeur  n’en  auroit  pas  été  altérée.  Plus  on  trouve 
de  relfource  en  foi-même  , moins  on  ell  frappé 
des  contre-tems  qui  furviennent. 

Socrate. 

Voilà  une  très-bonne  Philofophie  , Evagoras, 
anobliflons  nos  goûts , refferrons  nos  befoins  , ae- 
coutumons-nous  à la  vie  fimple  & arrêtons-nous  à 
ces  plaifirs  naturels  qui  fe  trouvent  aifément  dans 
un  exercice  raifonnable  de  nos  facultés  , foit  du 
corps , foit  de  l’efprit.  C’ell  le  vrai  fecret  pour 
dépendre  peu  des  autres  & des  accidens , & pour 
acquérir  cette  férénité  d’ame  qui  fait  notre 
bonheur  3c  le  bonheur  d’autrui. 

Evagoras. 

Vous  parliez  d’une  autre  caufe  de  V humeur. 

Socrate. 

Oui , c’ell  l’orgueil  ou  l’amour-propre  qui  croit 
ne  devoir  fe  gêner  pour  perfonne,  3c  qui  fait  que  , 
s’attachant  trop  à fes  defirs  & à fes  propres  vo- 
lontés , on  ne  peut  rien  fouffrir  qui  les  traverfe. 
Voyez  un  enfant  gâté  ; il  ell  fi  accoutumé  à être 
fatisfait  3c  prévenu  dans  toutes  fes  fantaifies , qu’il 
pleure  3c  crie  au  moindre  refus.  Il  en  ell  de 
même  de  ceux  que  leur  fortune  met  en  état  de 
fuivre  tous  leurs  goûts , 3c  qui  font  entourés  de 
gens  qui  les  Hâtent  : dès  qu’une  chofe  ne  va  pas 
à leur  gré,  leur  fière  délîcateffe  en  ell  blefiee; 
les  voilà  qui  s’irritent,  ou  , s’ils  n’ofent  pas  s’em- 
porter ouvertement  pour  de  légers  fujets  , ils 
grondent  tout  bas  ; 8c  malheur  à ceux  fur  qui 
leur  bile  peut  s’épancher  impunément. 

Evagoras. 

Ainfi  Davus  n’avoit  pas  tort  de  fonhaiter  que 
ces  petits  mefiîeurs  fuffent  efclaves  feulement  pour 
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huit  jours.  Ils  apprendraient  à faire  plier  leur 
volonté , à n'avoir  pas  de  fantaifics. 

Socrate. 

Ce  ferait  en  effet  le  vrai  remède.  Mais,  comme 
ce  changement  de  condition  n'arrivera  pas  fuôt, 
je  corifeille  à chacun  de  tirer  de  fa  propre  rai  - 
fon  tout  le  fecours  polftbie  pour  fe  rendre  l’ hu- 
meur égaie  & douce. 

4 

Evagoras. 

Et  à quoi  , je  vous  prie,  réduiriez  - vous  les 
eonfeils  de  la  raifon  fur  ce  point?- 

Socrate. 

D’abord  je  voudrais  que  l’on  fît  fouvent  des 
réflexions  pareilles  aux  nôtres  fur  l’injuftice , le 
ridicule  & les  inconvéniens  de  la  mauvaife  hu- 
meur ; on  aurait  sûrement  quelque  honte  d'y 
tomber. 

Evagoras. 

Mais  fouvent  il  arrive  que  l'on  remarque  fort 
bien  ce  défaut  chez  les  autres  , fans  le  fentir 
chez  foi. 

Socrate. 

Cela  eft  vrai  ; mais  avec  un  peu  de  réflexion  , 
il  n'eft  pourtant  pas  difficile  de  s'appercevoir  fl 
l’on  parle  ou  fl  l’on  agit  par  humeur.  Une  exa- 
gération , un  emportement  , un  refus  d'écouter 
des  raifons  font  , ce  me  femble  , des  marques 
bien  sûres  que  notre  efprit  n'eft  pas  dans  fon 
afliette  naturelle;  & tandis  qu'on  eft  jeune,  & 
que  l’ efprit  eft  flexible  , on  eit  sûr  , fl  Ion  veut , 
de  fe  corriger  de  ce  défaut. 

Evagoras. 

Un  fidèle  ami  ne  pourroit-il  pas  nous  aider  à 
nous  mieux  connoïtre  ? 
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Socrate. 

Ce  ferait  fans  doute  un  des  meilleurs  offices 
qu’un  ami  pût  nous  rendre  Défions-nous  de  nous- 
mêmes  3 & regardons-nous  avec  les  yeux  d'au- 
trui ; c’ell  l'unique  moyen  de  nous  juger  fans  pré- 
vention. 

Evagoras. 

N’elVil  point  dangereux , pour  le  défaut  dont 
nous  parlons,  de  vivre  trop  avec  des  fubalternes  ? 

Socrate. 

« 

Sans  doute  des  fubalternes  font  trop  complai- 
fans  pour  nous  & fupportent  trop  nos  caprices. 
Il  vaut  mieux  vivre  avec  des  fupérieurs  ou  des 
égaux  qui  ne  nous  cèdent  pas  fl  aifément  ; on 
s’obferve  avec  eux  ; & à force  de  céder  d la 
volonté  d'autrui , la  nôtre  perd  dé  fa  raideur  & 
devient  plus  Couple. Il  eft  bon  auffi  pour  un  homme 
fujet  à l 'humeur  de  n'ètre  pas  beaucoup  feul  & 
oiiif , par  la  même  raifon  qu’avec  foi-même  on 
ne  fe  gêne  pas , & parce  qu'étant  oifif  on  rêve 
creux. 

Evagoras. 

Ne  feroit-il  pas  utile  auffi  , Socrate , de  nous 
priver  quelquefois  des  chofes  que  nous  délirons 
le  plus , de  de  rompre  volontairement  des  plans 
que  nous  avons  formés. 

Socrate. 

Oh  ! mon  cher  Evagoras  , vous  êtes  un  vrai 
fpartiate , vous  vous  entendez  à merveille  à dif- 
cipliner  l'homme  ; c’eft  par-là  en  effet  que  l’on 
parvient  à dompter  peu-à-peu  fes  paffions  à tem- 
pérer fon  humeur , & à en  réprimer  les  faillies. 
C'ert  ainfi  qu’on  devient  véritablement  grand  & 
libre  , & qu’en  régnant  fur  foi-même  , on  fe  rend 
digne  de  régner  fur  les  autres.  ( Dialogue  de  Platon.  ) 


N.  B.  On  joindra  à ce  Diûionnaire , mais  ftns^augmenter  le  nombre  des  volumes  annoncés  , i°.  un  fupplément 
qui  contiendra  quelques  morceaux  dont  l’omilfion  rendrait  imparfait  ce  choix  de  Morale  ; teis  que  la  lettre  de 
Julie  fur  V adultère  , le  chapitre  de  Montagne  fur  Y amitié,  & celui  de  madame  de  Lambert  fur  Y amour. 

ao  Un  ouvrage  d’une  étendue  allez  conlidérable , qui  a pour  objet  l’étude  entière  de  la  Morale , le  tableau  des 
progrès  de  cette  fcience , l’examen  des  ouvrages  qui  l’ont  le  plus  .enrichie,  & fur  tout  la  conciliation  des  fyftêmes 
qui  parodient  le  plus  oppolès. 

Quelques  fautes  d’impreffion  embarralTantes  pour  le  fens  feront  réparées  à la  fin. 

On  n’a  pas  cru  devoir  faire  à chaque  article  des  renvois  que  1 efprit  fait  aifément  dans  une  partie  telle  que  la 
Morale.. 


J. 


Jalousie,  r.  f.  L’averfion  contre  tout  ce 
qui  trouble  & combat  nos  plaifirs  elt  un  mouve- 
ment naturel  , cela  eft  inconteftable.  Jufqu'à  cer- 
tain point  le  defir  de  pofîeder  exclufivement  ce 
qui  nous  plaît  ell  encore  dans  le  même  cas.  Mais 
quand  ce  defir  devenu  paffion  fe  transforme  en 
fureur  ou  en  une  fantaifie  ombrageufe  Sc  cha- 
grine , appellée  jaloujie  , alors  c’eit  autre  chofe  ; 
cette  paillon  peut  être  naturelle  ou  ne  l’être  pas  ; 
il  faut  distinguer. 

L’exemple  tiré  des  animaux  a été  ci-devant 
examiné  dans  le  difcours  fur  l’inégalité  ;&  main- 
tenant que  j’y  réfléchis  de  nouveau  , cet  examen 
me  paroït  affez  folide  pour  ofer  renvoyer  les  lec- 
teurs. j’ajouterai  feulement  aux  diltinétions  que 
j’ai  faites  dans  cet  écrit,  que  la  jaloufit  qui  vient 
de  la  nature  tient  beaucoup  à la  puilfance  du 
fexe  , 8c  que,  quand  cette  puiffance  ell  ou  pa- 
roît  être  illimitée , cette  jaloufîe  ell  à fon  com- 
ble : car  le  male  alors  tnefurant  fes  droits  furfes 
befoins  ne  peut  jamais  voir  un  autre  mâle  que 
comme  un  importun  concurrent.  Dans  ces  mêmes 
efpèces  les  femelles  obéiflant  toujours  au  premier 
venu , n’appartiennent  aux  mâles  que  par  droit 
de  conquête,  Sc  caufent  entr’eux  des  combats 
éternels.  r 

Au  contraire  , dans  les  efpèces  où  un  s’unit 
avec  une  , où  l’accouplement  produit  une  forte 
de  lien  moral,  une  forte  de  mariage,  la  femelle 
appartenant  par  fon  choix  au  mâle  qu’elle  s’elt 
donné,  fe  refufe  communément  à tout  autre; 
& le  mâle  ayant  pour  garant  de  la  fidélité  cette 
affection  de  préférence  , s’inquiète  auffi  moins 
de  la  vue  des  autres  mâles , & vit  plus  paifi- 
blement  avec  eux.  Dans  ces  efpèces , le  mâle 
partage  le  foin  des  petits , & par  une  de  ces 
loix  de  la  nature  qu'on  n’obferve  point  fans  atten- 
driffement , il  femble  que  la  femelle  rende  au 
père  l’attachement  qu’il  a pour  fes  enfans. 

Or,  à confidérer  l’efpèce  humaine  dansfafim- 
plicité  primitive,  il  eit  aifé  de  voir  par  la  pui.fi- 
fance  bornée  du  mâle  8c  par  la  tempérance  de 
fes  defirs  , qu’il  elt  deltiné  par  la  nature  à fe 
contenter  d’une  feule  femelle  ; ce  qui  fe  con- 
firme par  l’égalité  numérique  des  individus  des 
deux  léxcs  , au  moins  dans  nos  climats  ; égalité 
qui  n’a  pas  leu , à beaucoup  près  , dans  les  ef- 
pèces où  11  lus  grande  force  des  mâles  réunit 
plufieurs  femelles  à un  feul.  Et  bien  que  l’homme 
ne  couve  pas  comme  le  pigeon  , 8c  que,  n’ayant 
pas  non  plus  des  mamelles  pour  allaiter , il  foit, 


à cet  égard,  dans  la  ctaffe  des  quadrupèdes; 
les  enfans  font  fi  lotig-tems  rampans  8c  foibles , 
que  la  mère  8c  eux  fe  pafferoient  difficilement 
de  l’attachement  du  père  , 8c  des  foins  qui  en  font 
l’effet. 

Toutes  les  obfervations  concourent  donc  à 
prouver  que  la  fureur  jaloufe  des  mâles  dans 
quelques  efpèces  d’animaux  , ne  conclut  point  du 
tout  pour  l’homme  ; 8c  l’exception  même  des 
climats  méridionaux  où  la  polygamie  elt  établie» 
ne  fait  que  mieux  confirmer  lç  principe  , puif- 
que  c’elt  de  la  pluralité  des  femmes , que  vient 
la  tyrannique  précaution  des  maris  , 8c  que  le  fen- 
timent  de  fa  propre  foibleffe  porte  l’homme  à 
recourir  à la  contrainte , pour  éluder  les  loix  de 
la  nature. 

Parmi  nous  , où  ces  mêmes  loix  , en  cela  moins 
éludées,  le  font  dans  un  fens  contraire  8c  plus 
odieux , la  jaloufie  a fon  motif  dans  les  pallions 
fociales  , plus  que  dans  l’inltindl  primitif.  Dans 
la  plupart  des  liaifons  de  galanterie  , l’amant  hait 
bien  plus  fes  rivaux , qu’il  n’aime  fa  maîtreffe  ; 
s’il  craint  de  n’être  pas  feul  écouté  , c’elt  l’effet 
de  cet  amour-propre  dont  j’ai  montré  l'origine  , 
& la  vanité  patit  en  lui  bien  plus  que  l’amour. 
D’ailleurs , nos  mal-adroites  inflitutions  ont  rendu 
les  femmes  fi  diffimulées  , 8c  ont  fi  fort  allumé 
leurs  appétits , qu’on  peut  à peine  compter  fuc 
leur  attachement  le  mieux  prouvé,  & qu’elles  ne 
peuvent  plus  marquer  de  préférences  qui  raffinent 
fur  li  crainte  des  concuirens. 

Pour  l’amour  véritable,  c’eft  autre  chofe.  J’ai 
fait  voir  dans  l’écrit  déjà  cité,  que  cefentiment 
n'eit  pas  aulfi  naturel  que  l’on  penfe  ; 8c  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  la  douce  habitude  qui 
aifedtionne  l’homme  à fa  compagne  , 8c  cette  ar- 
deur effrénée  qui  l’enivre  des  chimériques  attraits 
d’un  objet  qu’il  ne  voit  plus  tel  qu’il  eft.  Cette 
paffion  , qui  ne  refpire  qu'exclufions  8c  préféren- 
ces , ne  diffère  en  ceci  delà  vanité  qu’en  ce  que 
la  vanité  exigeant  tout  8c  n’accordant  rien  , eil 
toujours  inique  ; au  lieu  que  l’amour  donnant 
autant  qu’il  exige  , eft  par  lui-même  un  fentiment 
rempli  d’équité.  D’ailleurs  plus  il  elt  exigeant  , 
p’us  il  eft  crédule  : la  même  illufion  qui  le  caufe  , 
le  rend  facile  à perfuader.  Si  l’amour  elt  inquiet  9 
l’eftime  elt  confiante;  & jamais  l’amour  fans  l’ef- 
tirne  n’exiita  dans  un  cœur  honnête;  parce  que 
nul  n’aime  dans  ce  qu’il  aime  ^ que  l$s  qualité* 
dont  il  fait  cas. 
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Tout  ceci  bien  éclairci ,,  l’on  peut  dire  à coup 
sûr  j de  quelle  forte  de  jaloufe  Emile  fera  capa- 
ble ; car  puifqu’à  peine  cette  paffion  a-t-elle  un 
germe  dans  le  cœur  humain , fa  forme  elt  dé- 
terminée uniquement  par  l’éducation.  Emile  amou- 
reux & jaloux  ne  fera  point  colère  , ombrageux, 
méfiant j mais  déhcat , fenfible  & craintif  : il  fera 
plus  allarmé  qu’irrité,  il  s’attachera  bien  plus  à 
gagner  fa  maîtreffe,  qu’à  menacer  fon  rivait  il 
l’écartera,  s’il  peut,  comme  un  obftacle,  fans 
le  haïr  comme  un  ennemi  ; s’il  le  hait , ce  ne 
fera  pas  pour  l’audace  de  lui  difputer  un  cœur 
auquel  il  prétend,  mais  pour  le  danger  réel  qu’il 
lui  fait  courir  de  le  perdre.  Son  injulte  orgueil 
ne  s’offenfera  point  fottement  qu’on  ofe  entrer 
en  concurrence  avec  lui  ; comprenant  que  le  droit 
de  préférence  eft  uniquement  fondé  fur  le  mé- 
rite , 8c  que  l’honneur  eft  dans  le  fuccès , il  re- 
doublera de  foins  pour  fe  rendre  aimable  , & 
probablement  il  réuifira.  La  généreufe  Sophie  , 
en  irritant  fon  amour  par  quelques  allarmes,  faura 
bien  les  régler , l’en  dédommager  ; & ces  con- 
currens  , qui  n’étoient  foufferts  que  pour  le  met- 
tre à l’épreuve,  ne  tarderont  pas  d'être  écartés. 
( Emile.  ) 

11  fe  joint  pour  l’ordinaire  à l’amour  une  paf- 
lïon  compofée , qui  mérite  l’attention  par  fon  in- 
fluence fur  les  mœurs  , & par  la  manière  dont 
les  mœurs  la  modifient  à leur  tour.  C’efl  la  ja- 
loujie  , dont  on  n’apperçoit  pas  toujours  la  nature 
ni  les  effets , & que  l’on  regarde  tantôt  comme 
un  penchant  inné , tantôt  comme  une  paffion 
faélice. 

L’inflinél  de  l’homme  pour  fa  confervation 
l’attache  fortement  à tout  ce  qu’il  croit  un  bien. 
Si  la  poffefllon  d’une  femme  paroît  ne'cefiTaire  à 
fon  bonheur , il  voudra  la  pofféder  à l’exclufion 
de  tous  les  autres.  L’efprit  de  propriété  produira 
la  jaloufe  , & ce  fentiment  eft  naturel.  Si , avec 
le  rems , l'opinion  publique  met  de  la  gloire  à 
la  conquête  d’une  femme  , l’in itinét  pour  la  pré- 
férence nous  portera  à vouloir  jouir  tous  feuls 
d’une  diftinétion  flateufe  de  la  part  de  l’objet  aimé: 
on  fera  jaloux  par  vanité.  Mais  , comme  l’abus 
de  ces  deux  inftinéts  fait  les  avares  8c  les  glorieux  , 
ce  même  abus  donnera  des  degrés  différens  de 
jaloujie  aux  caractères  différens.  Il  elt  même  des 
efprits  noirs  , qui , fans  prétention  , fans  droit , 
font  jaloux  de  tout  le  genre  humain  , uniquement 
par  averfion  pour  le  bonheur  des  autres.  C’eft 
par  conféquent  l’amour  - propre  , la  vanité  & 
l’envie  qui  compofent  l’effence  de  la  jaloujie. 

Tous  les  hommes  font  fujets  à ces  triftes  paf- 
fions.  Cependant  on  voit  les  effets  de  la  jaloufie 
& de  fes  degrés  fe  diverfifier  à l’infini  chez  les 
différens  peuples  8c  chez  le  même  peuple  dans 
dss  ficelés  différens.  Les  admirateurs  des  caufes 
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phyfîques  expliquent  ces  variations  par  les  effets 
du  climat.  Les  habitans  des  pays  chauds , difent- 
ils,  font  fort  adonnés  au  plaifir  de  l'amour,  qui 
fait  leur  vie  , leur  exiilence  : le  climat  change  , 
les  pays  froids  gagnent  un  plus  haut  degré  de 
chaleur  ; 8c  le  peuple  qui  les  habite  devient  fu- 
jet  aux  pallions  des  climats  ardens.  Des  hommes 
qui  Tentent  fi  vivement  le  hefoin  d’aimer  , doi- 
vent regarder  l’amour  comme  le  plus  grand  des 
tiens  : fa  privation  leur  fera  infupportable  , & ils 
feront  jaloux. 

En  jettant  un  coup -d’œil  fur  toute  l’étendue 
des  variétés  du  genre  humain  , on  s’appercevra 
bientôt  de  la  faulfeté  8c  de  l’infuffifance  de  ces 
principes.  Les  plus  triftes  climats  du  nord  pro- 
duifent  les  peuples  entraînés  vers  les  plaifirs  de 
1 amour,  & dont  la  religion  même  étoit  fondée 
fur  la  volupté.  Nous  voyons  au  contraire  , dans 
les  pays  du  midi , des  exemples  de  nations  froides, 
8c  d’abftinences  qui  étonneroient  les  habitans  du 
' nord.  Et  , fi  un  foleil  plus  ardent  ajoute  de  la 
vivacité  aux  paflions  des  habitans  de  ces  contrées 
heureufes  , le  même  foleil  leur  caufe  un  épuife- 
ment  qui  les  empêche  de  fatisfaire  ces  paffions, 
& qui  les  rend  à la  fin  indifférens. 

La  jaloufe  fuit  encore  moins  l’otdre  des  cli- 
mats. Un  petit  efpace  de  quelques  lieues  fépare 
fouvent  en  Afrique  des  nations  fujettes  à toutes 
les  fureurs  de  la  jaloufe  , d’autres  nations  qui 
fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  à leurs 
amis , & même  aux  étrangers.  Les  coutumes  les 
plus  bifarres , les  moins  jaloufes , font  établies 
par  toutes  les  Indes.  Les  femmes  y jouiffent  d’une 
liberté  entière  ; elles  fe  font  honneur  de  leurs  dé- 
réglemens  , fans  que  la  délicateffe  des  hommes 
en  foit  choquée.  Les  maris  même  leur  cher- 
chent des  amans  : les  filles  acquièrent  du  mérite 
en  donnant  des  marques  d’une  fécondité  préma- 
turée. A Mindanas,  le  fouverain  fe  trouve  flaté 
des  empreffemens  des  étrangers  pour  fes  femmes. 
Les  guèbres , les  arméniens  ne  font  point  jaloux 
au  milieu  d’une  nation  très-jaloufe.  Les  habitans 
de  Cachemir  amènent  leurs  femmes  aux  princes, 
pour  mettre  un  fang  illuftre  dans  leurs  familles. 
Les  italiens  font  jaloux  , & leurs  ancêtres  ne  l’é- 
toient  point.  Cette  paffion  pouffe  fes  caprices  fi 
loin  , que  , parmi  les  nations  les  plus  jaloufes  , 
un  homme  qui  fe  croiroit  déshonoré  par  fes  pa- 
reils , abandonne  fans  remords  fa  femme  8c  fa 
fille  à l’incontinence  des  prêtres. 

C’eft  donc  dans  les  caufes  morales  qu’il  faut 
chercher  les  raifons  de  cette  diverfité.  Les  mem- 
bres d’une  fociété  où  l’efprit  de  propriété  n’eft 
point  fixé  , ne  doivent  point  appliquer  cette  idée 
à la  poffeffion  des  femmes  : ils  ne  feront  point 
jaloux,  & nous  favons  que  les  fauvages  le  font 
très-peu.  Il  étoit  aifé  à Licurgue  , après  avoir 

introduit 
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introduit  la  communauté  des  biens , d'introduire 
aiiifi  une  efpèce  de  communauté  des  femmes.  Si 
le  gouvernement  mène  à la  liberté  , le  fexe  profi- 
tera de  Tindépendance  publique  ; 8c  les  hommes, 
ne  pouvant  point  s'emparer  defpotiquement  d'un 
être  libre,  en  feront  moins  jaloux.  Les  anciens 
républicains  n'étoient  guère  tourmentés  de  la 
jaloufie.  Dans  les  pays  de  fervitude  au  contraire, 
où  chaque  particulier , à l’exemple  du  fouverain, 
abufe  de  la  propriété  , les  hommes  feront  très- 
jaloux  de  leurs  femmes  efclaves  , 8c  garderont 
avec  foin  le  feul  patrimoine  dont  ils  peuvent  dif- 

f >ofer.  Cer  effet  fera  d'autant  plus  sûr , fi  la  po- 
ygamie  lé  trouve  jointe  au  defpotifme  : un  dé- 
biteur infolvablc  tâche  de  fe  mettre  à couvert  de 
fes  créanciers. 

Si  la  vanité  eft  mêlée  dans  la  compofition  de 
l’amour,  I a jaloufie  prendra  encore  des  formes  8c 
des  forces  différentes  , à proportion  de  la  fu- 
blimité  de  l'idée  qu'une  nation  attache  à l’amour. 
Un  grand  des  pays  defpotiques  , accoutumé  à 
ne  voir  que  des  efclaves  qui  rampent  à fes  pieds , 
exigera  que  le  cœur  de  fes  femmes  foit  efclave 
auffi  , 8c  ne  pourra  fouffrir  un  mouvement  qui 
«'eft  point  pour  un  être  comme  lui,  qui  fe  croit 
fi  fort  élevé  au-delfusdu  rerte  des  êtres.  Un  ef- 
pagno! , plongé  dans  les  rêveries  romanefques  ; 
un  italien  , enthoufiafmé  des  chimères  platoni- 
ciennes , met  fon  bonheur  unique  dans  la  poffeflîon 
d’une  femme  , & il  n'en  faura  fupporter  la  perte 
fans  reffentir  toute  la  rage  d’une  paffion  outra- 
gée. Nos  bons  ancêtres , dans  les  tems  fanatiques 
de  la  chevalerie  errante  , 8c  dans  les  époques  qui 
en  gardèrent  l’efprit , n’ont  pu  voir  fans  colère 
8c  fans  envie  la  profanation  8c  l'éloignement  de 
leurs  divinités. 

Mais  fi  les  mœurs  fe  corrompent  ; fi  l’amour 
n’eft  plus  qu’un  déréglement  de  l’imagination  , 
qui  n'afpire  qu’à  multiplier  des  conquêtes  hon- 
teufes;  fi  les  femmes  s'attirent  le  mépris  des  gens 
éclairés  ;fi,  parleur  conduite  8c  l'aveu  tacite  du 
public  , elles  font  cenfées  prefque  communes , la 
jaloufie  fera  bannie  d’une  nation.  11  eft  trop  hu- 
miliant pour  le  difcernement  de  mettre  à trop 
haut  prix  un  bien  méprifable , 3c  de  s’opiniâtrer 
à conferver  une  chofe , qui , par  fa  nature , échappe 
à tout  moment.  La  jaloufie  devient  un  ridicule, 
un  travers  , une  foibleife  : elle  eft  la  preuve  ou 
d'imbécillité,  ou  de  mauvais  goût,  ou  d'un  malheu- 
reux caractère  , ennemi  des  hommes  prêt  à 
troubler  leurs  plaifirs. 

Cette  paffion  par  conféqnent  eft  réglée  8c  mo- 
difiée par  les  mœurs  , par  l'éducation  8c  par  les 
préjugés.  Mais  , fi  elle  dépend  de  ces  caufes  , 
elle  influe  à fon  tour  fur  les  mœurs  8c  fur  le 
bonheur  d'une  nation.  Ses  excès  8c  fon  abfence 
/ont  également  nuifibles  à la  fociété. 

Encyclopédie.  Logique  , Métjphyfique  & More 


J À L 38/ 

Une  nation  , poffédée  des  fureurs  de  la  jaloufie  , 
fera  d’un  cara&ère  trille,  dur  8c  cruel  : fes  mœurs 
fe  relfentiront  de  la  contrainte  où  l’on  retient  le 
fexe.  Les  femmes,  parmi  une  nation  femblable, 
feront  enfermées  8c  réparées  du  commerce  des 
hommes.  On  ne  voudra  point  expofer  des  êtres 
foibles  à des  tentations  continuelles , 8c  courir 
le  rifque  de  les  perdre,  faute  de  foins  pour  les 
garder.  Cette  crainte  eft  fondée  : un  préjugé  que 
les  femmes  éclairées  font  portées  à abufer  de 
leurs  avantages , fait  négliger  leur  éducation  , 8c 
cette  mauvaife  éducation  ajoute  à la  foiblefle 
naturelle  du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de 
l'aménité  du  commerce  des  femmes  : ils  ne  vou- 
dront ni  hafarder  les  dangers  qui  l’accompagnent, 
ni  rechercher  un  mince  mérite.  On  ne  connoîtra 
point  les  grâces  , la  douceur  que  ce  commerce 
infpire  : on  ignorera  cette  politeffe  qu'un  defir 
bien  ménagé  de  plaire  donne  réciproquement  aux 
deux  fexes , 8c  cette  communication  de  lumières 
que  la  fociété  peut  occafionner.  Si  encore  une 
idée  chimérique  de  l'honneur  fe  joint  à la  ya- 
loufie  , des  vengeances  atroces  répareront  cep 
honneur  outragé.  La  nation  prendra  un  caradère 
dur, ombrageux,  vindicatif.  Ce  feul  défaut  pourra 
la  plonger  dans  une  efpèce  de  barbarie. 

Si  au  contraire  les  mœurs  font  affez  corrom- 
pues pour  bannir  entiétvment  la  jaloufie  , Ubfence 
de  cette  paffion  ajourera  continuellement  à la 
corruption  des  mœurs.  On  ne  réfifte  point  à la 
honte  : 011  fera  peu  de  cas  d’un  tvéfbr  qu'il  eft 
ridicule  de  garder.  Les  femmes  , dont  la  poffef- 
fion  devient  indifférente  , tomberont  dans  l'ab- 
jedion  , 8c  les  perfonnes  aimées  ne  feront  plus 
réciproquement  que  des  étrangers  prêts  à fe 
quitter  à tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  con- 
fiance , ni  attachement  , ni  eftime  : on  perdra 
par  conféqnent  les  fruits  de  toute  liaifon  entre 
deux  perfonnes  de  mérite.  Les  mariés,  honteux  d’un 
bien  dont  ils  ne  doivent  point  chérir  la  propriété, 
tâcheront  de  s'éloigner , pour  être  du  bel  air  : les 
mariages  feront  diffous  auffi -tôt  que  formés, 
la  fociété  fera  fruflrée  de  tous  les  avantages  qu'elle 
pouvoir  attendre  de  l'amour  bien  réglé. 

Les  mêmes  difficultés  , les  mêmes  remèdes  que 
nous  avons  trouvés  au  fujet  de  l'amour  , fe  pré- 
fentent  au  légiflateur  qui  voudroit  modérer  la 
jaloufie  fuivant  les  intérêts  de  la  fociété.  Cepen- 
dant , comme  la  jaloufie  dépend  uniquement  de 
l'éducation  8c  des  mœurs , elle  fera  plus  fujette 
que  l'amour  aux  arrangemens  de  la  légiflation. 

Dans  nos  gouvernemens  modernes , le  mérite 
8c  l'éducation  des  femmes  décideront  à- peu  près 
de  la  plus  convenable  au  bien  de  la  fociété  , 8c 
de  la  plus  coaefpondante  à la  nature  , dont  cette 
paffion  fera  fufceptible.  Tout  fera  en  ordre  , fi  , 
fuivant  l’expreffion  d'un  auteur  illuftre  , on  el® 
e.  Tome  U J,  C C Ç 
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perfuadé  que  les  femmes  font  1’agrément  de  la 
iociété  , en  fe  réfervant  aux  plaifirs  d'un  feul. 

Si  jamais  l’empire  de  la  vérité  fur  notre  bonheur 
fe  nranifefte  clairement , c’eft  dans  ce  qui  regarde 
l’économie  de  ces  deux  pallions.  En  découvrant 
leur  nature,  en  les  appréciant  à leur  jufte  va- 
leur , nous  ne  nous  avilirons  point  par  une  débauche 
brutale  ; nous  ne  tomberons  point  dans  un  efcla- 
vage  honteux  : nous  éviterons  des  ridicules  qui 
dégradent  nos  caractères  & nos  talens  : nous  trou- 
verons dans  des  liaifons  alfortilfantes  une  fource 
intariflable  de  plailîrs  & de  moyens  pour  perfec- 
tionner les  qualités  les  plus  eftimables  : enfin  , 
nous  apprendrons  à ne  point  nous  faire  un  tour- 
ment d’une  paflîon  qui  nous  ell  donnée  pour  notre 
bonheur.  ( Traités  de  Politique  & de  Morale.  ) 

JEU , f.  m.  C’eft  au  befoîn  d’intérêt  que  tient 
le  charme  qu'aura  toujours  le  jeu  pour  les  hom- 
mes défœuvrés  , pour  les  âmes  oifives  ; & , 
foyons  vrais  , s’il  elt  contre  l’ennui  de  meil- 
leur fpécifique  , il  n’en  elt  pas  au  moins  qui  foit 
tout  à-la-fois  d’un  ufage  plus  facile  & d’un  elfet 
plus  merveilleux. 

Cette  lutte  d’adreffe  & d’attention  , cette  lutte 
ingénieufe  contre  les  coups  du  hafard  , que  tan- 
tôt l’on  prévient,  que  tantôt  l’on  répare  ; cette 
lutte  enfin  où  les  fuccès  & les  revers  fe  fuccè- 
dent  & fe  renouvellent  fi  fouvent  , n’eft-elle  pas 
comme  un  abrégé  de  toutes  les  agitations  de  la 
vie?  On  y pâlie  fans  celfe  de  la  crainte  à l’ef- 
pérance  , & l’on  conçoit  que  la  fuccelTion  rapide 
de  ces  fentimens  peut  bercer  très-long  tems  l’ac- 
tivité naturelle  de  notre  imagination  , & qu’elle 
la  berce  d’autant  plus  agréablement  qu’il  ne  lui 
en  coûte,  pour  ainfi  dire,  ni  peine,  ni  fatigue. 

Montrer  l’attrait  du  jeu  , n’eft-ce  pas  en  faire 
voir  tout  le  danger  ? 11  n'ert  point  d’habitude 
plus  entraînante  que  celle  d’un  amufement  tout  à- 
la-fois  fi  attachant  & fi  frivole.  Un  joueur  com- 
mence par  fe  dégoûter  de  toute  autre  occupa- 
tion , 8c  finit  le  plus  fouvent  par  fe  rendre  inca- 
pable de  tout  autre  intérêt. 

On  ne  dira  jamais  rien  de  plus  frappant  ni  de 
plus  raifonnable  contre  la  paflîon  du  jeu,  que 
ce  qu’en  a dit  M.  de  Buffon.  Calculez , & vous 
verrez  qu*i!  n’y  a aucune  proportion  entre  le  plai- 
frr  de  gagner  & le  malheur  de  perdre  : le  gain  ne 
peut  vous  de  nner  qu’un  fuperflu  dont  vous  n’avez 
que  faire  , la  perte  vous  prive  plus  ou  moins  du 
nécelfaire  même.  I!  eft  impoflible  que  tout  gros 
jeu  n’offre  des  chances  fort  inégales,  & la  fomme 
que  vous  perdez  fera  toujours , relativement  à 
votre  fortune , au  deflîis  de  celle  que  vous  gagnez. 
Suppofé  que  vous  ayez  cent  mille  écus  , fi  vous 
gagnez  cent  mille  francs , vous  n’augmentez  votre 
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fortune  que  d’un  quart  ; fi  vous  les  perdez  , vous 
la  diminuez  d’un  tiers  ; c'eft  une  grande  leçon 
réduite  à la  fimplicité  d'une  règle  d’arithmétique» 
( De  la  Morale  naturelle.  ) 

JEUNESSE  , f.  f.  Réjl exions  Jur  cet  âge.  La 
fin  de  l’enfance  ne  retTemble  plus  à fon  commen- 
cement ; elle  fait  partie  de  la  jeunejfe  à laquelle 
elle  s’unit.  La  jeunejfe  diffère  aufli  dans  fon  com- 
mencement & dans  fa  fin.  D’abord  le  rapide  dé- 
veloppement de  fes  organes  la  fatigue  & l’épuifej 
bientôt  la  fubite  plénitude  de  fon  exiitence  l’agite, 
l’enivre,  l’enlève,  pour  ainfi  dire , à elle-même, 
& tout  change  en  elle-  Lorfque  le  jeune  homme 
touchoït  encore  à l’enfance , vif  & étourdi  dans 
fes  volontés  & fes  mouvemens , il  étoit  encore 
dans  le  fond  de  fon  ame  timide  & craintif.  Lorf- 
qu’il  approche  de  l’âge  viril , le  fentiment  de  fes 
forces  le  remplit  d’audace  & d’impétuofité  ; il  fe 
révolteroit  contre  tout  frein,  il  affronteroit  tous 
les  périls  , fi  l’on  ne  puifoit  dans  ces  impreflïons 
nouvelles  qui  le  dominent  de  quoi  le  contenir  & le 
diriger.  Dans  la  première  époque,  il  ne  lui  faut 
que  ces  jeux  qui  exercent  ces  membres  , qui  éton- 
nent & arrêtent  un  moment  fa  fugitive  attention. 
Dans  la  fécondé  , il  veut  des  exercices  qui  l’agi- 
tent, des  plaifirs  qui  l’émeuvent.  Ses  fenfations 
fe  gravent  dans  fa  mémoire  ; fes  penfées  fe  lient 
& s’étendent.  Les  paflîons  naiffent  avec  les  moyens 
de  les  fatisfaire  & s’accroiffent  de  tout  ce  qui  les 
irrite  ; elles  viennent  achever  l’homme  ; elles  mar- 
quent fes  traits,  animent  fa  figure,  créent  fa  phy- 
fionomie  , ouvrent  fon  efprit , approfondilfent  fon 
ame.  Réunifiant  à la  fimplicité  du  premier  âge  ta 
fenfibilité  du  fécond , il  jouiroit  de  tout  le  bonheur 
dont  l’homme  efi  capable  , fi  plus  de  douleurs  n’at- 
tendoient  pas  un  être  qm  fe  communique  à plus 
d’objets  ; & fi  les  peines  des  pallions  , plus  longues 
& plus  pénétrantes , ne  furabondoient  pas  dans  le 
cœur  où  les  pallions  font  entrées. 

C’eft  l’âge  où  l’homme  formé  tout  entier  eft 
également  propre  aux  connoiflarces  & aux 
vertus , & où  l'éducation  peut  développer  tous 
les  heureux  germes  qu’elle  a jettés  dès  l’enfance. 

Le  jeune  homme  eft  encore  fournis  à fes 
parens  Sc  à fes  maîtres;  mais  il  fait  déjà  ap- 
percevoir  le  but  où  on  le  dirige,  en  apprécier 
les  moyens;  il  dépend  beaucoup  de  lui  de  tourner 
au  bien  ou  au  mal  toute  fon  éducation.  Il  connoît  fes 
droits  8c  fes  devoirs.  Nous  n’avons  parlé  de  l’enfan- 
ce qu’à  ceux  qui  la  gouvernent  ; nous  préfenterons 
le  code  de  la  jeuneffe  à ceux  qui  la  gouvernent 
& à elle-même. 

Il  n’y  a qu’un  mot  à dire  fur  fes  droits.  Ils 
font  les  mêmes  que  ceux  de  l'enfance  , avec 
cette  feule  différence , qu’ils  ont  acquis  plus  d’cï 
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tendue  8e  d'importance  , qu’ils  grandirent,  pour 
ainli  dire  , avec  elle. 

Les  devoirs  du  jeune  homme,  quoique  pvefque 
renfermé  dans  fa  famille  ou  dans  les  perfonnes 
qui  ont  part  à fon  éducation  , embraffent  déjà 
plufieurs  relations  ; 8c  il  n’en  ell  aucunes  où 
ils  n’aient  un  grand  intérêt.  Traçons-les  dans 
fes  diverfes  polirions  de  fils , de  frère , de 
parent,  de  camarade,  d’élève. 

Nous  avons  , dans  cet  ouvrage , les  deux 
fexes  à confidérer.  Quelquefois  leurs  devoirs 
diffèrent  , plus  fouvent  ils  font  femblables. 
Nous  ne  les  dillinguerons  que  dans  les  chofes 
qui  produifent  une  véritable  différence.  Dans 
tout  le  relie  , ce  qui  fera  dit  pour  l’un  , fe 
rapportera  aulfi  à l’autre.  Voye ç les  articles  fils  & 
fr'cres  pour  Us  devoirs  des  jeunes  gens  envers  leurs 
parens. 

Devoirs  des  jeunes  gens  envers  leurs  camarades. 

Tout  mérite  attention  dans  la  vie  de  l’homme- 
De  tous  côtés  il  a des  devoirs.  La  manière 
dont  nous  vivons  , dans  notre  jeunejfe  , avec 
nos  camarades , ne  peut  être  indifférente.  C’etl 
avec  eux  que  nous  faifons  l’elfai  de  la  fociété, 
que  nous  apprenons  à nous  faire  aimer  8c 
ellimer.  Un  jeune  homme  doit  à fes  camarades 
tout  ce  qu'il  leur  demande , de  la  bienveillance , 
de  la  droiture,  8e  dans  les  occalîons,  des 
fervices.  Ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres  de 
bannir  de  leur  commerce  la  faulfeté,  la  flatterie 
& la  rudelfe.  Il  ell  beau  à un  jeune  homme  , au 
milieu  de  fes  camarades,  de  ne  recevoir  que  de 
l’émulation  de  leurs  fuccès , de  s’attacher  à 
leurs  talens,  d’honorer  le  mérite,  de  fe  tourner 
toujours  du  côté  du  foible,  de  ne  pas  abufer  de 
fes  avantages  , encore  moins  d’envier  ceux  des 
autres. 

Envers  leurs  maîtres. 

Les  pères  trouvent  dans  les  loîx  de  la  nature 
la  fource  des  fentimens  que  leur  doivent  leurs 
enfans.  Nos  maîtres  tirent  de  la  confiance  de 
nos  familles  ou  de  la  million  de  la  loi  leurs 
droits  à notre  obéifiance  8c  à notre  refpeôt. 
Ils  reprérentent  nos  pères  dans  une  partie  des 
devoirs  de  la  paternité  ; & lî  nos  fentimens 
pour  eux  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  aulfi 
vifs , ils  font  du  même  genre.  En  vain  une 
ame  ingrate  obferveroit  qu’ils  ne  rempülfent 
envers  nous  que  des  fondions , dont  ils  font 
récompenfés.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à dé- 
velopper combien  nos  moeurs  , fouvent  pleines 
des  plus  bas  8c  des  plus  abfurdes  préjugés, 
ont  dégradé  cette  honorable  & utile  profeflion. 
Je  me  contenterai  de  demander  fl  les  foins 
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qu’exige  notre  éducation  peuvent  jamais  être 
alfez  récompenfés  i Sans  l’attachement  qu’ils  con- 
çoivent ordinairement  pour  nous , 8c  qu’ils  ne 
nous  doivent  pas,  fi  nous  y fommes  infenlibles, 
leur  zèle  fuccomberoit  mille  fois  fous  tant  de 
travaux,  fous  tant  de  dégoûts.  Et  quand  même 
ils  n’échaufferoient  pas  leur  zèle  d’un  vif  8c 
fincère  attachement  , ne  nous  fuffit-il  pas  d’avoir 
reçu  d’eux  les  deux  plus  grands  biens  de  la 
vie  , la  fcience  8c  la  vertu  , pour  qu'ils  nous 
deviennent  à jamais  précieux  8c  relpedabies  ? 
Quel  homme  un  peu  bien  né  peut  recevoir 
un  bienfait  fans  bénir  la  main  de  qui  il  le 
tient  ? n’ett-il  pas  d'un  bon  naturel  d’éprouver 
de  la  reconnoiflance  pour  tout  objet  à qui 
nous  devons  des  fecours  8c  même  des  plaifirs? 

Il  ell  fi  doux  d’accorder  cet  aimable  fentiment 
à tout  ce  qui  peut  l’exciter!  Et  qui  le  mérite 
davantage  que  ceux  à qui  nous  devons  d’heureufes 
inllruélions  ? Pouvez  vous  lire  un  bon  livre  fans 
vous  fentir  prévenu  de  quelque  intérêt  pour 
l’auteur?  ne  vous  feroit-il  pas  doux  de  lui  of- 
frir , comme  un  hommage  , toute  la  Lacis— 
faélion  8c  quelquefois  les  bons  mouvemens  qu’il 
a fait  naître  dans  votre  ame?  D’ailleurs  n’ell-ce 
pas  méconnoître  8c  outrager  le  cœur  humain, 
que  de  croire  qu’on  fait  le  bien , fans  avoir  le 
mérite  de  l'intention  ? Je  fouffre  à réfuter  ces 
trilles  8c  faux  vaifonnemens  de  l'ingratitude. 
Aux  rifqucs  de  vous  tromper  quelquefois  dans 
les  applications , croyez,  ce  qui  ell  vrai  en  géné- 
ral , que  cet  écrivain  , qui  vous  fait  aimer  le 
beau  & l’honnête  , aimoit  le  leélenr  inconnu  , 
pour  qui  il  travailloit  , 8c  que  le  maître,  qui  fait 
bien  fon  devoir  , y prend  allez  de  plaifir , 8c  s’m- 
téreffe  alfez  à vous  , pour  que  vous  ne  puiflïez. 
vous  acquitter  envers  lui  que  par  de  rattache- 
ment 8c  de  la  reconnoilfance. 

L’élève  peut  fe  trouver  avec  fes  maîtres  dans 
les  mêmes  pofitions  où  nous  l’avons  confidéré 
avec  fes  parens.  Alors  il  a les  mêmes  chofes  à 
confidérer  8c  à obferver  ; il  ell  inutile  de  les  ré- 
péter. 

Du  choix  des  profejfions. 

Tandis  que  le  jeune  homme  relie  encore  dans 
l’enceinte  de  fa  famille  , où  il  remplit  tous  les 
devoirs  que  je  viens  de  tracer , il  en  a déjà  un 
bien  important  envers  la  patrie  , 8c  qui  réclame 
aufii  fes  penfées  8c  fes  foins.  Tl  va  entrer  dans 
l’état  de  citoyen  , 8c  la  première  obligation  de 
cet  état,  c’ell  de  s’y  rendre  utile  par  un  métier, 
une  profelïion , un  emploi  bien  entendu  des  fa- 
culte's  que  la  nature  lui  a données.  Je  confidère 
encore  ici  le  jeune  homme  tout  à la  fois  comme 
dirigé  vers  fes  devoirs  par  ceux  qui  l’enfeignent 
8c  le  gouvernent  , 8c  comme  les  méditant  lui- 
même  , 8c  fe  préparant  à les  remplir.  Je  crois 
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impor  ant  à la  Morale  de  traiter  ici  d’utl  objet 
fur  lequel  il  y a plufieurs  principes  fages  & heureux 
à raffembler  , c’eil  le  choix  des  proleffions. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à établir  que  l’erTence 
de  la  fociété  ell  que  chacun  y travaille  , que  cha- 
cun s’y  rende  précieux  de  quelque  manière.  Il 
elt  des  vérités  fi  claires  & fi  fimples  , que  , fi 
quelque  chofe  peut  diminuer  l’imprefiion  de 
leur  évidence  , c’ell  de  leur  faire  fubir  l’épreuve 
du  doute  , pour  fe  donner  la  peine  inutile  de  les 
prouver.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu’il  faut  dans 
la  fociété  que  chacun  travaille  , afin  que  perfonne 
n’ait  le  loifir  de  mal  faire.  On  fait  allez.  qu’il  ne 
relie  que  cet  ufage  de  la  portion  d’aétivité  & 
de  force  que  nous  en  avons  reçue  , pour  qui- 
conque ne  fait  rien  de  bon.  Voilà  donc  pour  le 
citoyen  honnête  deux  raifons  invincibles  de  prendre 
un  état. 

Mais  quel  état  prendra  - 1 - il  ? Quelles  règles 
doit-on  fuivre  ici  ? Il  faut  dillinguer  dans  la  fo- 
ciété deux  conllitutions  de  chofes  tout-à-fait  dif- 
férent! s.  Etes-vous  dans  une  fociété  d’une  mé- 
diocre population  pour  fon  territoire  ; où  les  ri- 
cheffes  ne  foient  encore  ni  excelïives  , ni  très 
inégalement  partagées  ? Là  le  bon  ordre  eil  en- 
core plein  & entier;  chacun  y mérite  fa  part 
de  bonheur  par  fa  part  ci  utilité.  Le  défordre , la 
corruption  y commenceraient , fi  un  feul  homme 
jouilfoit  des  droits  de  la  fociété,  fans  contribuer 
à fa  profpérité.  Mais  , lorfque  la  fociété  ell  déjà 
parvenue  à ce  degré  de  vices  & de  défordres  , 
d’où  elle  ne  revient  plus , où  il  elt  plus  nécel 
faire  que  chique  citoyen  ne  falfe  pus  de  mal, 
qu’il  n'eit  facile  de  le  placer  de  manière  qu’il 
pu.ff;  fervir  la  chofe  publique  , où  un  grand  nom 
bre  de  proférions  font  plus  funeltes  qu’utiles  , 
où  il  n’eit  pas  toujours  permis  de  relter  avec  hon- 
neur dans  celles  où  il  y auroit  beaucoup  de  bien 
à faire,  où  il  y a tant  de  richeffes  d’un  coté,  & 
de  l'autre  tant  de  pauvreté  , qu’il  elt  bon  de 
laitier  aux  pauvres  les  places  du  travail,  puif- 
qu’elles  font  leur  unique  reflource  pour  vivre , dans 
cette  pofition  des  choies,  je  crois  qu’il  peut  être 
permis  aux  riches  de  fe  borner  à bien  uler  de 
leurs  richeffes.  Mais  qu’ils  ne  fe  méprennent  pas  à 
ce  que  je  dis  , je  prétends  moins  leux  accorder 
un  privilège , que  retrancher  de  leurs  avantages. 
Qu’ils  fe  difpenfent , s’ils  le  veulent , des  emplois 
qui  ne  fcroient  que  les  rendre  plus  riches  & 
leur  donner  plus  d’éclat  , qu’ils  fe  renferment 
dans  l’adminillration  de  leurs  fortunes  , mais  que 
ce  foit  pour  la  rendre  plus  utile  à l’état  , plus 
abondante  en  reffources  pour  ceux  qui  travaillent, 
en  fecours  pour  ceux  qui  fouffrent. 

Il  n’eit  que  les  hommes  d’un  génie  & d’un  ca- 
ractère fupérieurs  , qui  puiffent  rendre  de  plus 
grands  fervices  ( quand  ils  font  placés  dans  les 
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grands  emplois  où  communément  ils  font  p!u$ 
redoutés  qu’appellés  ) , que  le  riche  propriétaire 
qui  fe  retire  dans  fes  domaines  , lorfqu’il  ri’y 
donne  pas  le  funelte  exemple  du  luxe  & de  la 
magnificence  , qu'il  occupe  le  pauvre  , qu’il  le 
foulage  , qu’il  anime  l’Agriculture  par  les  fonds 
qu’il  jette  fur  le  fol , par  l’indultrie  qu’il  y ap- 
pelle. On  peut  faire  de  ces  foins  l’occupation 
de  fa  vie  & fa  dette  envers  la  fociété.  Peut  être 
cependant  conviendroit  - il  mieux  à l’homme  de 
bien  d’en  faire  moins  fa  première  deitination  , 
que  fon  afyle , lorfqu’il  fera  banni  d’une  fonc- 
tion utile  & glorieufe,  ou  fa  récompenfe,  lorf- 
qu’il  ne  pourra  plus  en  fupporter  les  travaux. 

Mais  autant  cette  folitude  du  riche  elt  honnête 
& bienfaifante  , autant  le  repos  du  rentier  ell 
vil  & coupable.  Un  état  ell  tombé  dans  une 
grande  perverfiori  de  l’ordre  focial , lorfqu’il  en 
ell  réduit  à tolérer  cette  forte  de  gens  & à s’en 
fervir.  Ces  hommes-là  , par  l’arrangement  qu’ils 
ont  fu  donner  à leur  fortune , fe  font  retirés  de 
tous  les  devoirs  , de  toutes  les  charges  de  la  fo- 
ciété , pour  s’en  approprier  tous  les  droits  & les 
agrémens.  Us  n’y  relient  que  pour  profiter  de 
tous  les  défordres , déclamer  contre  toutes  les 
réformes  , protéger  tous  les  fripons  , nuire  à 
toutes  les  vertus  , propager  tous  les  vices.  Us 
abdiquent  leur  famille  , comme  leur  patrie  ; ils 
ne  donnent  rien  à leurs  parens  , ne  leur  biffe- 
ront rien  ; il  n’y  a ni  utilité , ni  honneur  à at- 
tendre d’eux.  11s  ne  fe  perpétuent  pas  eux-mêmes  > 
ils  ne  biffent  à perfonne  de  quoi  reprendre  leur 
métier  : ils  périraient  avec  chaque  génération  , fi 
l’exemple  de  leur  trille  bonheur  ne  leur  gagnoit 
des  fucceffeurs  dans  toutes  les  autres  clafles  de 
1a  fociété.  On  ne  fauroit  trop  infpirer  de  mépris 
Si  d’averfion  à un  jeune  homme  pour  ce  genre 
de  vie  , ôc  le  plus  mauvais  augure  qu’il  puiffe 
donner  de  lui-même , c’cll  de  n’en  être  pas  re- 
pouffé par  tout  ce  qu’il  a de  principes  & de 
fentimens. 

Je  demande  donc  encore  une  fois  quelles  rè- 
gles on  doit  fuivre  dans  le  choix  d’une  profef- 
fion  ? On  n’en  a pas  toujours  le  choix.  L’intérêt 
nous  conduit  à un  état  ,1a  néceffité  nous  y fixe, 
ou  bien  le  goût  nous  y entraîne  & nous  y re- 
tient. Cependant  il  me  femble  qu’il  eil  ici  plu- 
fieurs  confidérations  qui  peuvent  plus  ou  moins 
influer  fur  notre  détermination  à cet  égard  , & 
par  conféquent  fur  notre  deflinée. 

Premièrement  il  faut  obferver  fi  1a  profeflion 
à laquelle  notre  intérêt  ou  notre  goût  nous  porte, 
ell  en  même  tems  celle  qui  convient  à notre  génie. 

II  n’ell  pas  rare  d’aimer  des  occupations  pour 
lesquelles  notre  aptitude  n’ell  qu’une  iliufion  de  „ 
notre  amour-propre , ou  un  écart  momentané  de 
notre  difeernement.  Il  faut  donc  nous  examinci 
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plus  mûrement  à cet  égard , & consulter  de  bons 
juges.  11  faut  encore  obferver  fi  l'emploi , dont 
nous  nous  Tentons  capables  par  nos  facultés , s allie 
avec  nos  pallions  & notre  caractère  , qui  peuvent 
ici  nous  entourer  de  difficultés  & de  dangers.  J'ai 
l’application  , les  lumières,  la  pénétration  qui  font 
néceftairesà  un  magiftrat  : mais  je  fuis  foible  contre 
les  féduétions  : mes  parens  } mes  amis  & d’autres 
perfonnes  encore  prennent  fur  moi  un  trop  grand 
afcendant  : irai-je  m’expofer  aux  remords  de  toutes 
les  injultices  où  la  facilité  de  mon  caractère  pour- 
roit  me  conduire  ? 

Secondement , lorfque  notre  goût  nous  entraîne 
vers  un  état , nous  avons  le  droit  de  céder  à 
notre  goût  , fins  autre  examen , fi  cet  état  eft 
honnête  en  foi.  Mais  il  peut  en  être  un  autre  , 
auquel  nous  fommes  très-propres  , & dans  lequel 
nous  ferions  beaucoup  plus  utiles  ou  à notre  patrie, 
ou  feulement  à notre  famille.  Voici  un  de  ces 
cas  où  un  homme  , qui  met  la  vertu  avant  tout, 
ne  balance  pas  à faire  des  facrifices  11  embraffe 
le  porte  où  il  voit  le  plus  de  bien  à faire.  Il 
attend  de  fa  confcience  toutes  les  fatisfaCcions  qu'il 
auroit  reçues  de  fes  goûts. 

Je  l’ai  déjà  dit , les  divers  gouvernemens,  les  di- 
verfes  époques  de  la  fociété  admettent  en  ce  point 
des  règles  plus  ou  moins  févères.  Il  eft  des  profef- 
fions  qui  ne  font  pas  utiles  dans  un  pays  , qui  ne  font 
pas  permifes  dans  un  teins , & qui  deviennent  utiles 
& permifes  dans  un  autre  tems  & un  autre  pays. 
Il  en  ert  qui  ne  paroiffent  rendre  aucuns  fervices 
à la  fociété,  qui  cependant  tournent  réellement 
à fon  avantage.  Il  en  ert  enfin  qui  re  font  qu'a- 
gréables. Mais  s'occuper  à donner  aux  hommes 
des  plaifirs  innocens , c'eft  leur  donner  quelque 
chofe.  dont  ils  ont  befoin  , c’ell  leur  faire  du 
bien  , c'eft  encore  les  fervir.  D ailleurs  ce  qui 
n'eft  eftentiellement  qu’agréable  peut  avoir  une 
utilité  indireéte,  très-réelle.  Ce  livre  que  vous 
lifez  n'a  pas  absolument  pour  but  de  vous  inf- 
truire  , de  vous  réformer.  Cependant,  en  char- 
mant votre  efprit , il  enflamme  votre  cœur  pour 
la  vertu,  il  vous  offre  de  nobles  exemples,  d'u- 
tiles maximes.  Par  tout  cela  , il  vous  eft  bon  & 
très-bon.  Cet  artifte  , qui  vous  fait  admirer  les 
richeffes  & l’originalité  de  fon  pinceau  n’elt  pas 
compté  parmi  les  hommes  qui  fervent  fa  patrie. 
Cependant  il  lui  conferve  les  images  refpeCtées 
de  fes  grands  hommes,  il  retrace  leurs  plus  beaux 
faits,  il  ajoute  à la  gloire  de  fon  pays.  N'eft  ce 
pas  là  en  bien  mériter  ? 

Mais , pour  fe  livrer  à ces  profeffions  , il  faut 
avoir  les  talens  rares  qu’elles  exigent.  Alors  elles 
enlèvent  peu  d’hommes  aux  travaux  plus  nécef- 
faires.  C’eft  fur-tout  ici  que  le  citoyen  honnête 
homme  doit  fcrupuleufement  s’obferver  , qu’il 
doit  craindre  de  prendre  fon  goût  pour  un  figne 
de  fon  talent.  Il  eft  donné  à un  grand  nombre  ! 
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de  fentir  les  charmes  des  arts  d’agrément , à un 
petit  nombre  de  les  cultiver  avec  fuccès  & avec 
gloire.  Ce  que  la  vertu  demande  ici  a l’honnête 
homme  , la  fiigefte  le  confeille  à celui  qui  veut 
être  heureux,  .onfidérez  le  fort  de  tous  ces 
hommes  qui  défertcnt  les  états  qui  leur  convien- 
nent , pour  fe  livrer  aux  arts  d’agrément  : la  mi* 
sère  , le  mépris  où  ils  vivent  leur  donnent  des 
vices  qui  ne  font  qu'à  eux,  une  baffe  envie,  une 
vanité  ridicule  , une  infouciance  de  tous  les  de- 
voirs , une  inhabileté  a tout  le  train  ordinaire 
de  la  vie  5 ils  font  un  des  fcandales  & des 
fléaux  des  grandes  fociétés.  Tout  jeune  homme 
qui  a de  la  raifon  & de  l’honneur  , regardera 
cette  exiftence  comme  une  forte  d’infamie  & de 
délit.  Il  fe  réfervera  la  jouiflance  des  arts  , qui 
eft  toujours  bonne  & honnête  , & il  en  biffera 
la  culture  à ceux  à qui  la  voix  publique  l’accorde 
& la  défère. 

IMITATION , f.  f.  C’eft , dit  Bacon , la 
traduction  des  préceptes  en  exemples.  Un  jeune 
homme  qui  veut  s'avancer  dans  la  carrière  de 
la  gloire  & de  la  vertu , doit  commencer  par 
fe  pvopofer  d’excellens  modèles , & ne  pas 
prendre  d'après  eux  quelques  traits  de  reffem- 
blance  , pour  une  parfaite  conformité  j mais 
avec  le  tems  il  doit  devenir  lui-même  fon 
modèle  ; c'eft-à-dire  régler  fes  aCbons  par  fes 
aCtions , & donner  des  exemples  après  en 
avoir  fuivi.  ( Ancienne  Encyclopédie . ) 

IMPATIENCE  , f.  f.  Inquiétude  de  celui 
qui  fouffre  ou  qui  attend  avec  agitation  l'ac- 
compliffement  de  fes  vœux. 

Ce  mouvement  de  famé  plus  ou  moins  bouil- 
lant , procède  d’un  tempéramment  vif,  facile  à 
s’enflammer,  & qu’on  aurait  pu  fouvent  modé- 
rer par  les  fecours  d’une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  pouvoir  tout,  & qui 
fe  livrent  à leurs  impatiences , imitent  ces  cn- 
fans  qui  rompent  les  branches  d’arbres  pour 
en  cueillir  le  fruit  avant  qu’il  foit  mûr.  Il  faut 
être  patient  pour  devenir  maître  de  foi  & des 
autres. 

Loin  donc  que  X impatience  foit  une  force  & 
une  vigueur  de  l'ame  , c’eft  une  foiblelfe  & une 
impuiflance  de  fouffrir  la  peine.  Elle  tombe  en 
pure  perte,  & ne  produit  jamais  aucun  avan- 
tage. Quiconque  ne  fait  pas  attendre  & fouffrir, 
reffemble  à celui  oui  ne  fait  pas  taire  un  fecret j 
l’un  & l'autre  manquent  de  force  pour  fe  retenir. 

Comme  à l’homme  qui  court  dans  un  char  , & 
qui  n'a  pas  la  main  aflfez  ferme  pour  arrêter 
quand  il  le  faut  fes  courfiers  fougueux  , il  ar- 
rive qu’ils  n’obéiffent  plus  au  frein , brifent  le 
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char,  & jettent  le  condu&eur  dans  le  précipice  ; 
ainfi  les  effets  de  Yimpatience  peuvent  Couvent 
devenir  funeftes.  Mais  les  plus  Cages  leçons  contre 
cette  foibleffe  font  bien  moins  puiflantes  pour 
nous  en  garantir,  que  la  longue  épreuve  des 
peines  8c  des  revers.  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 

IMPERTINENCE  , f.  f.  L’ufage  a changé  le 
Cens  de  ce  mot  ; il  exprimoit  autrefois  une  ac- 
tion ou  un  difeours  oppofé  au  Cens  commun  , aux 
bienfe'ances , aux  petites  règles  qui  compofent  le 
favoir  vivre.  On  ne  s’en  fert  guère  aujourd'hui 
que  pour  caraétérifer  une  vanité  dédaigneufe  , con- 
çue fans  fondement , & montrée  fans  pudeur  ; 
cette  forte  de  vanité  eft  a (Te/,  commune.  Heu- 
reux qui  peut  ep  rire  ! l’homme  fage  8c  fenfé 
en  eft  plus  le  martyr  que  le  frondeur.  La  va- 
nité , V impertinence , le  fot  orgueil  des  rangs  , 
lui  parodient  les  inconvéniens  néceffaires  de 
rhiérarchie  , qui  maintient  l’ordre  de  l’amour  de  la 
gloire  qui  vivifie  \nr\aûon.(Ancienne  Encyclopédie .) 

IMPERTINENT.  L’ impertinence  fe  dit  du  ca- 
radtère  de  l’homme  , 8c  d’une  aétion  qu’il 
aura  faite  : on  dit  de  l’homme  , c’eft  un  imper ti- 
nent;  de  l’a&ion  , c’eff  une  impertinence.  Il  faut 
cependant  obferver  qu’il  en  eft  de  l’ impertinence 
comme  du  menfonge,  de  l’injuffice,  & de  la 
plupart  des  autres  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises. Celui  qui  a dit  un  menfonge  , ou  qui 
a commis  une  injuftice , n’eft  pas  pour  cela 
un  homme  injuffe  ni  un  menteur  ; 8c  celui 
qui  a dit  ou  fait  une  impertinence , un  homme 
impertinent.  L’ impertinent  ne  diftingue  ni  les  lieux, 
ni  les  circonftances , ni  les  chofes  , ni  les 
perfonnes.  Il  parle , & il  offenfe  ; il  parle  en- 
core , & il  offenfe  encore.  Il  n’eft  pas  tou- 
jours fans  efprit,  mais  il  eft  fans  jugement, 
fans  délicatefle  ; il  rebute  , il  aigrit  , on  le 
hait  , on  le  fuit  ; c’eff  un  fat  outré.  Je  ne 
fais  fi  l’ impertinent  eft  fort  fenfible  à fon  propre 
caractère  , quand  il  le  rencontre  dans  un  autre  : 
je  ne  le  crois  pas.  C’eft  le  bon  efprit,  & un 
grand  ufage  du  monde  qui  corrigent  de  \ im- 
pertinence qu’on  tient  de  la  mauvaife  éducation. 
S'il  y a des  hommes  impertinens  , il  ne  manque 
pas  de  femmes  impertinentes.  Une  petite  maî- 
treffe  ou  une  impertinente  , c’eff  prefque  la  même 
chofe  ; il  y en  a d’autres  encore.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

IMPORTUN  , f.  m.  C’eft  celui  qui  embar- 
raffe  , incommode  , ennuie  , chagrine  par  fa 
préfencc , fes  difeours  & fes  aftions  hors  de 
faifon. 

Un  importun  offre  avec  vivacité  fes  fervices 
à des  gens  qui  ne  veulent  pas  l’employer  ; il 
prend  le  moment  que  fon  ami  eff  accablé  d’affaires 
jKiur  lui  parler  de  fciences  > il  va  fouper  chez 


I M P 

fa  maîtrefle  le  foir  même  qu’elle  a la  fièvre  ; 3 
entraîne  à la  promenade  des  gens  à peines  ar- 
rivés d’un  long  voyage , & qui  ne  cherchent 
qu’à  fe  repofer  de  leurs  fatigues  ; en  un 
mot  , il  ne  fait  jamais  difeerner  le  tems  8c  les 
occafions , 8c  loin  d’obliger  les  autres,  il  leur 
déplaît , 8c  leur  devient  à charge.  Ce  rôle  ri- 
dicule , qu’il  joue  dans  la  fociété  , eff  le 
vrai  rôle  d’un  fot  ; un  homme  habile , dit 
la  Bruyère,  fent  d’abord  s’il  convient  ou  s’il 
ennuie  ; il  faitdifparoître  l’inftant  qui  précède  celui 
où  il  feroit  de  trop  quelque  part.  (Ancienne  En- 
cyclopédie ). 

D'un  homme  incommode. 

Ce  qu’on  appelle  un  fâcheux  eff  celui  qui, 
fans  faire  à quelqu’un  un  fort  grand  tort , ne  laiffe 
pas  de  l’embarraffer  beaucoup  ; qui  entrant  dans  la 
chambre  de  fon  ami  , qui  commence  à s’en- 
dormir, le  réveille  pour  l’entretenir  de  vains 
difeours  ; qui  fe  trouvant  fur  le  bord  de  la 
mer , fur  le  point  qu’un  homme  eft  prêt  de 
partir  8c  de  monter  dans  fon  vaiffeau , l’ar- 
rête fans  nul  befoin  , 8c  l’engage  infenfible- 
ment  à fe  promener  avec  lui  fur  le  rivage  ; 
qui  arrachant  un  petit  enfant  du  fein  de  fa 
nourrice  pendant  qu’il  tette,  lui  fait  avaler  quel- 
que chofe  qu’il  a mâché,  bat  des  mains  devant 
lui , le  carreffe , 8c  lui  parle  d’une  voix  con- 
trefaite; qui  choifit  le  rems  du  repas,  & que 
le  potage  eff  fur  la  table  , pour  dire  qu’ayant 
pris  médecine  depuis  deux  jours  , il  eff  aile  par 
haut  8c  par  bas  , 8c  qu’une  bile  noire  8c  're- 
cuite étoit  mêlée  dant  fes  déjeétions  ; qui  de- 
vant toute  une  aflemblée  s’avife  de  demander 
à fa  mère  quelle  jour  elle  a accouché  de  lui  ; 
qui  ne  fâchant  que  dire  , apprend  que  l’eau 
de  fa  cîterne  eff  fraîche  , qu'il  croît  dans  fon 
jardin  de  bonnes  légumes  , ou  que  fa  maifon 
eff  ouverte  à tout  le  monde  comme  une  hôtel- 
lerie ; qui  s’emprefle  de  faire  cotinoître  à fes 
hôtes  un  parafice  qu’il  a chez  lui , qui  l’invite 
à table  à fe  mettre  en  bonne  humeur  8c  à réjouir 
la  compagnie.  ( Les  caractères  de  Tkeophrafie.  ) 

IMPOSTURE,  f.  f.  Ce  mot  vient  du  verbe 
impofer.  Or  on  en  impofe  aux  hommes  par  des  ac- 
tions 8c  par  des  dilcours.  Les  deux  crimes  les 
plus  communs  dans  le  monde,  font  Yimpofture  & 
le  vol.  On  en  impofe  aux  autres , on  s’en  im- 
pofe à foi-même,  loutes  les  manières  poflîbles 
dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l’imbé- 
cillité des  hommes  , font  autant  d’impo/lures. 
Mais  le  vrai  champ  8c  fujet  de  Yimpoflure  font 
les  chofes  inconnues.  L’étrange  des  chofes  leur 
donne  crédit,  Moins  elles  font  fujettes  à nos 
difeours  ordinaires , moins  on  a le  moyen  de  les 
combattre.  Auffi  Platon  dit-il , qu'il  eft  bien  plus 
aifé  de  fatisfaire , parlant  de  la  nature  des 
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dieux  que  de  la  nature  des  hommes , parce 
que  l'ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle 
& large  carrière.  D'où  il  arrive  que  rien  r/eft  lî 
fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins  , & 
qu'il  n'y  a gens  fi  affûtés  que  ceux  qui  nous 
content  des  fables,  comme  alchymiites  , pronof- 
tiqueurs  , indicateurs  , chiromanciens méde- 
cins!, id  genus  omne , auxquels  je  joindrons  volon- 
tiers , fi  j'ofois  , dit  Montagne , un  tas  d’inter- 
prêtes & contrôleurs  des  deffeins  de  Dieu, 
faifant  état  de  trouver  les  caufes  de  chaque 
accident , & de  voir  dans  les  fecrets  de  la  vo- 
lonté divine  les  motifs  incompréhenfibles  de  fes 
oeuvres  ; & quoique  la  variété  & difcordance 
continuelle  des  évéuemens  les  rejettent  de  coin  en 
coin  & d’orient  en  occident  , ils  ne  biffent 
pourtant  de  fuivre  leur  efteuf , 8e  de  même 
crayon  peindre  le  blanc  & le  noir.  Les  im- 
pojleurs  qui  entraînent  les  hommes  par  des 
merveilles,  en  font  rarement  examinés  de  près i 
& il  leur  çlt  toujours  facile  de  prendre  d'un 
fac  deux  moutures.  V oye^  la  fuite  du  xxxj  chap. 
du  I.  livre  des  ejfais.  ( Ancienne  ‘Encyclopédie.  ) 

IMPRUDENCE  , f.  f.  Manque  de  précau- 
tion, de  réflexion,  de  délibération,  de  pré- 
voyance , foit  dans  le  difeours  , foit  dans  la 
conduite  ; car  la  prudence  confifte  à régler  l'un 
& 1 'autre.  Voye[  Prudence.  j 

L’imprudence  , apanage  ordinaire  de  l'huma- 
nité , eit  fi  fouvent  la  caufe  de  fes  malheurs , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  coutume  de 
dire  , qu ‘imprudent  & malheureux  étoient  deux 
termes  fynonimes.  11  eft  du  moins  certain  , 
que  les  imprudences  confécutivement  répétées  , 
font  de  très-grandes  fautes  en  matière  d'état  ; 
qu’elles  conduifent  aux  défaftres  des  gouverne- 
mens , & qu’elles  en  font  les  trilles  avant-cou- 
reurs. (Ancienne  Encyclopédie.') 

IMPUDENCE,  f.  f.  Manque  de  pudeur  pour 
foi-même  , Sc  de  refpeél  pour  les  autres,  je  la 
définis  une  hardielfe  infolente  à commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  a&ions  dont  les  loix,  foit 
naturelles  , foit  morales,  foit  civiles,  ordonnent  l 
qu’on  rougiflfe  ; car  on  n’elf  point  blâmable  , de 
n'avoir  pas  honte  d'une  choie,  qu’aucune  loi  ne 
défend  ; mais  il  eft  honteux  d’être  irifenfible  aux 
chofes  qui  font  deshonnêtes  en  elles  mêmes. 

Ce  vice  a différens  degrés,  & des  nuances 
différentes  , félon  le  caraéfère  des  peuples.  Il 
fernble  que  ’ impudence  d’un  françois  brave  tout, 
avec  des  traits  qui  font  rire , en  même  terns 
que  la  réflexion  porte  à en  être  indigné , l ‘im- 
pudence d’un  italien  elt  affeétueufe  & grimacière; 
celle  d’un  anglois  elt  fière  & chagrine  ; celle 
d’un  écoffois  elt  avide;  celle  d’un  irlandois  elt 
flatteufe,  légère,  & grotefque.  J’ai  connu,  dit 
.AdiiTon,  dans  le  fpeétaceur , un  de  ces  impudens 
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irlandois , qui  trois  mois  après  avoir  quitté  le 
manche  de  la  charrue  , prit  librement  la  main 
d'une  demoifelle  de  la  première  qualité  , qu’un 
de  nos  anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre 
les  deux  yeux  , après  avoir  étudié  quatre  années 
à Oxford,  & deux  ans  au  temple. 

Mais  fous  quelque  afpett  que  l ‘impudence  fe 
manifelte,  c’elt  toujours  un  vice  qui  part  d’une 
mauvaife  éducation  , & plus  encore  d’un  carac- 
tère fans  pudeur , enforte  que  tout  impudent  elt 
une  efpèce  de  proferit  naturellement  par  les  loix 
de  la  fociété.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

IMPURETÉ,  f.  f.  IMPUR,  adj.  Le  mot 
d’impureté  elt  un  terme  générique  qui  comprend 
tous  les  déréglemens  dans  lefquels  l'on  peut 
tomber  , relativement  à la  conjonction  charnelle 
des  corps,  ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opè- 
rent. Ainfi  la  fornication,  l’adultère,  l’incelte , 
les  péchés  contre  nature,  les  regards  lafeifs,  les 
attouchemens  déshonnêtes  fur  foi  ou  fur  les  au- 
tres , les  penféesfales , les  difeours  obfcènes,  font 
autant  de  différentes  efpèces  d ‘impureté. 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  marié  pour  ne  point  com- 
mettre d'aétions  impures  avec  la  perfonne  que 
l’hymen  fernble  avoir  livrée  entièrement  à nos 
defirs.  Si  la  chalteté  doit  régner  dars  le  lit  nup- 
tial , l’ impureté  peut  aulfi  le  fouiller  ; on  ne  doit 
point , comme  Onan  , tromper  les  fins  de  la  nature. 
Les  plaifirs  qu’elle  nous  offre  font  affez  grands, 
fans  qu'un  rafinement  de  volupté  nous  falTe  cher- 
cher à les  augmenter  : il  eft  même  des  tems  où 
elle  nous  les  défend  par  les  obftacles  qu’elle  y 
apporte,  & que  nous  devons  refpeéler.  L'ancienne 
loi  ordonnoit  la  peine  de  mort  contre  le  mari  qui 
dans  ces  momens-là  ne  mettoit  pas  de  frein  à fes 
fales  defirs,  & contre  la  femme  qui  fe  prêtoit  à fes 
honteufes  careffes. 

Au  refte , nous  ne  prétendons  pas  fuivre  {‘im- 
pureté dans  toutes  fes  routes,  ni  entrer  dans  des 
détails  que  lade'cence  ordonne  de  fupprimer.  Nous 
ne  difeuterons  pas  jufqu'à  quel  point  peuvent 
aller  les  attouchemens  voluptueux  , fans  devenir 
! criminels;  nous  ne  chercherons  pas  les  circonf- 
tances  où  ils  peuvent  être  permis  ou  même 
néceflaires.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

La  langue  françoife  eft,  dit-on,  la  olus  chafte 
des  langues  ; je  la  crois  , moi , la  plus  obfccne  : 
car  il  me  fernble  que  la  chafteté  d’une  langue 
ne  confifte  pas  à éviter  avec  foin  les  tours  deshon- 
nêtes, mais  à ne  les  pas  avoir-  En  effet  , pour 
les  éviter  , il  faut  qu’on  y penfe  ; & il  n’y  à 
point  de  iangue  où  il  foit  plus  difficile  de  parler 
purement  en  tout  fens  que  la  françoife.  Le  lec- 
teur , toujours  plus  habile  à trouver  des  fens 
obfcènes,  que  l’auteur  à les  écarter,  fe  lcandaüfe 
& s'effarouche  de  tout.  Comment  ce  qui  paffe 
par  des  oreilles  impures  nss  contia&erciwi'  pas 
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leur  fouillure  ? Au  contraire,  un  peuple  de  bonnes 
mœurs  a des  termes  propres  pour  toutes  cho- 
ies ; 8c  ces  termes  font  t >ujours  honnêtes  , parce 
qu'ils  font  toujours  employés  honnêtement.  Il  eft 
impolfible  d'imaginer  une  langue  plus  modefte  que 
celle  de  la  bible  , précifément  parce  que  tout 
y eft  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immodefte  les 
mêmes  choies,  il  fuffit  de  les  traduire  en  françois. 
Ce  que  je  dois  dire  à mon  Emile  n'aura  rien  que 
d'honnête  8c  de  châtie  à fon  oreille;  mais  pour 
le  trouver  tel  à la  leéture  , il  faudroit  avoir  un 
cœur  auffi  pur  que  le  fien. 

Je  penferois  même  que  les  réflexions  fur  la 
véritable  pureté  du  difcours  8e  fur  la  fauffe  dé- 
licateffe  du  vice,  pourroient  tenir  une  place  utile 
dans  les  entretiens  de  morale  où  ce  fujet  nous 
conduit;  car  en  apprenant  le  langage  de  l'hon- 
nêteté, il  doit  apprendre  auffi  celui  de  la  décen- 
ce, & il  faut  bien  qu'il  fâche  pourquoi  ces  deux 
langages  font  fi  différens.  Quoiqu'il  en  foit,  je 
foutiens  qu'au  lieu  des  vains  préceptes  dont  on 
rebat  avant  le  tems  les  oreilles  de  la  jeunefle  , 
8c  dont  elle  fe  moque  à l'âge  où  ils  feroient  de 
faifons  ; fi  l'on  attend,  fi  l'on  prépare  le  moment 
de  fe  faire  entendre  ; qu’ators  on  lui  expofe  les 
loix  de  la  nature  dans  toute  leur  vérité  ; qu'on 
lui  montre  la  fancfion  de  ces  mêmes  loix  dans 
les  maux  phyfiques  8c  moraux  qu’attire  leur 
infraction  fur  les  coupables;  qu’en  lui  parlant 
de  cet  inconcevable  miftère  de  la  génération  , 
l’on  joigne  à l’idée  de  l’attrait  que  l’auteur  de 
la  nature  donne  à cet  ade,  celle  de  l'attache- 
ment exclufif  qui  le  rend  délicieux  , celle  des 
devoirs  de  fidélité,  de  pudeur  qui  l’environnent, 
& qui  redoublent  fon  charme  en  remplifiant  (on 
objet  ; qu’en  lui  peignant  le  mariage  , non-feule- 
ment comme  la  plus  douce  des  fociétés , mais 
comme  le  plus  inviolable  8c  le  plus  Paint  de 
tous  les  contrats  , on  lui  dife  avec  force  toutes 
les  raifons  qui  rendent  un  noeud  fi  facré  refpec- 
table  à tous  les  hommes,  8c  qui  couvre  de  haine 
8c  de  malédictions  quiconque  ofe  en  fouiller  la 
pureté  ; qu’on  lui  faffe  un  tableau  frappant  8c  vrai 
des  horreurs  de  la  débauche  , de  fon  ftupiJe 
abrutiflement,  de  la  pente  infenfible  par  laquelle 
un  premier  défordre  conduit  à tous , 8c  traîne 
enfin  celui  qui  s’y  livre  à fa  perte;  fi,  dis-je, 
on  lui  montre  avec  évidence  comment  , au  goût 
de  la  chafleté , tiennent  la  fanté  , la  force , le 
courage  , les  vertus , l’amour  même  , 8c  tous  les 
vrais  biens  de  l’homme;  je  foutiens  qu’alors  on 
lui  rendra  cette  même  challeté  defirable  8c 
chère  , 8c  qu’on  trouvera  fon  efprit  docile  aux 
moyens  qu’on  lui  donnera  pour  la  conlerver  : car 
tant  qu’on  la  conferve , on  la  refpecte  ; on  ne  la 
méprife  qu’après  l'avoir  perdu.  ( Emile.  ) 

_ IMPUTABILITÉ  , f.  f.  C’eft  la  qualité  de 
i’Tthan  imputable  en  bien  ou  en  mal  ; l’imputa- 
tiua  eli  l’aélç  du  i’égillateur , du  juge,,  du  ma- 
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giftrat,  ou  de  tout  autre,  qui  met  actuellement 
fur  le  compte  de  quelqu’un  une  adion  de 
nature  à lui  être  imputée.  Voye-ç  Imputation. 

( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

IMPUTATION , f.  f.  Une  qualité  effentielle 
des  aétions  humaines  elt  d’être  fulceptible  à'im- 
putation  ; c’elt-à-dire , que  l’agent  en  peut  être 
regardé  avec  raifon  comme  le  véritable  auteur, 
que  l’on  peut  les  mettre  fur  fon  compte , telle- 
ment que  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  en  pro- 
viennent, lui  feront  jurtement  attribués,  8c  re- 
tomberont fur  lui  comme  en  étant  la  caufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’imputabilité  des  adions 
^humaines  avec  leur  imputation  aduelle.  La  pre- 
mière eft  une  qualité  de  l’adion  ; la  fécondé  elt 
un  ade  du  légiflateur , du  juge  , 8cc.  qui  met 
actuellement  fur  le  compte  de  quelqu’un  une 
adion  qui  de  fa  nature  peut  être  imputée. 

L ‘imputation  eft  donc  proprement  un  jugement 
par  lequel  on  déclare  que  quelqu’un  étant  l’auteur 
ou  la  caufe  morale  d’une  adion  condamnée  ou 
défendue  par  les  loix  , les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  s'en  fuivent  , doivent  actuellement  lui  être 
attribués;  qu'en  conféquence  il  en  eft  refpotv 
fable  , 8c  qu’il  doit  en  être  loué  ou  blâmé, 
récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  ày imputation , auffi-bien  que  celui 
de  la  confcience  , fe  fait  en  appliquant  la  loi  à l'ac- 
tion dont  il  s'agit,  en  comparant  l’une  avec  l’autre , 
pour  prononcer  en  fuite  fur  le  mérite  du  fait , 
8c  faire  reffencir  en  conféquence  à celui  qui  en 
eft  l’auteur , le  bien  ou  le  mal  , la  peine  ou  la 
récompenfe  que  la  loi  y a attaché.  Tout  cela 
fuppole  néceffairement  une  connoiffance  exade 
de  la  loi  8c  de  fon  véritable  fens  , auffi  bien  que 
du  fait  en  queftion  8c  de  fes  circonftances.  L« 
défaut  de  ces  circonftances  ne  pourroit  que  rendre 
l’application  fauffe  8c  le  jugement  vicieux, 

Pour  bien  établir  les  principes  8c  les  fonde* 
mens  de  certe  matière  , il  faut  d’abord  remar- 
quer que  l’on  ne  doit  pas  conclure  de  la  feule 
imputabilité  d’une  adion  à fon  imputation  ad uelle. 
Afin  qu’une  adion  mérite  d’être  actuellement 
imputée , il  faut  le  coucours  de  ces  deux  con- 
ditions , i°.  qu’elle  foit  de  nature  à pouvoir  letre  , 
8c  , que  l’agent  foit  dans  quelque  oblige^ 
tion  de  la  taire  ou  de  s’en  abftenir.  Un  exemple 
rendra  la  chofe  fenfible.  De  deux  jeunes  hommes 
que  rien  n’oblige  d’ailleurs  à favoir  les  Mathéma- 
tiques , l’un  s’applique  à cette  fcience,  8c  l’autre 
ne  le  fait  pas.  Quoique  l’adion  de  l’un  8c  l’omif- 
fion  de  l'autre  foient  par  elles-mêmes  de  nature 
à pouvoir  être  imputées,  cependant  elles  ne  lq 
feront  dans  ce  cas- ci,  oi  en  bien,  ni  en  mal, 
Mais  fi  l’on  fuppofe  que  ces  deux  jeunes  hommes 
fontdeftinés,  l'un  à être confeiller  d'état , l’aucrç 
4 quelque  emploi  militaire  ; en  ce  cas , leur  ap- 
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plication  ou  leur  négligence  à s’mftmire  dans  la 
Jurifprudence , ou  dans  les  Mathématiques,  leur 
feroit  méritoirement  imputée  ; d'où  il  paroît  que 
Y imputation  aduelle  demande  qu'on  foit  dans 
l’obligation  de  faire  quelque  chofe  ou  de  s en 
abllenir. 

2°.  Quand  on  impute  une  adion  à quelqu’un, 
on  le  rend,  comme  on  l’a  dit,  refponfable  des 
fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l’adion  qu’il  a 
faite.  Il  fuit  de  là  que  pour  rendre  Y imputation 
j-ufte  il  faut  qu’il  y ait  quelque  liaifon  nécef- 
faire  ou  accidentelle  entre  ce  que  l’on  a fait  ou 
omis  , & les  fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l’ac- 
tion ou  de  l’omiffion  > & que  d’ailleurs  l’agent 
ait  eu  connoiffance  de  cette  liaifon,  ou  que  du 
moins  il  ait  ou  prévoir  les  effets  de  fon  adion 
avec  quelque  vraifemblance.  Sans  cela  , Y imputa- 
tion ne  fauroit  avoir  lieu  , comme  on  le  fentira 
par  quelques  exemples.  Un  armurier  vend  des 
armes  à un  homme  fait,  qui  lui  paroît  dans  fon 
bon  fens,  de  fang  froid,  8c  n’avoir  aucun  mau- 
vais deflfein.  Cependant  cet  homme  va  fur  le 
champ  attaquer  quelqu’un  injuftement , & il  le 
tue.  On  ne  fauroit  rien  imputer  à l’armurier, 
qui  n’a  fait  que  ce  qu’il  avoit  droit  de  faire , 

6c  qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  prévoir 
ce  qui  eft  arrivé.  Mais  fi  quelqu’un  laiffoit  par 
négligence  des  pillolets  chargés  fur  la  table  , dans 
un  lieu  expofé  à tout  le  monde  ; & qu’un  enfant 
qui  ne  connoît  pas  le  danger , fe  bleffe  ou  fe 
tue  ; le  premier  efl  certainement  refponfable  du 
malheur  qui  eft  arrivé } car  c’étoit  une  fuite 
claire  8c  prochaine  de  ce  qu’il  a fait , 8c  il  pou- 
voit 8c  devoit  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  à l’égard 
d’une  adion  qui  a produit  quelque  bien  : ce 
bien  ne  peut  nous  être  attribué  , lorfqu’on  en  a 
été  la  caufe  fans  le  favoir  8c  fans  y penfer  ; 
mais  auffi  il  n’elt  pas  néceffaire  , pour  qu’on  nous 
en  fâche  quelque  gré,  que  nous  eufïîonsune  cer- 
titude entière  du  fuccès  : il  fuffit  que  l’on  ait 
eu  lieu  de  le  préfumer  raifonnablement  ; 8c  quand 
l’effet  manquerait  abfolument , l’intention  n’en 
feroit  pas  moins  louable. 

L'imputation  efl  fimple  ou  efficace. 

Quelquefois  Y imputation  fe  borne  Amplement  à 
la  louange  ou  au  blâme  ; quelquefois  elle  va  plus 
loin.  C’eft  ce  qui  donne  lieu  de  diftinguer  deux 
fortes  d’ imputations  , l’une  fimple , l’autre  efficace. 
La  première  eft  celle  qui  confifte  feulement  à 
approuver  ou  à defapprouver  l’adion , enforte 
qu’il  n’en  réfulte  aucun  autre  effet  par  rapport  à l’a- 
gent. Mais  la  fécondé  ne  fe  borne  pas  au  blâme  ou 
à la  louange  ; elle  produit  encore  quelque  effet  bon 
ou  mauvais  à l'égard  de  l’agent,  c’eft-à-dire, 
quelque  bien  ou  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

Encyclopédie.  Logique  , Métapkyfique  & Morale 
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Effet  de  l'un  & de  l'autre. 

L'imputation  fimple  peut  être  faite  indifférem- 
ment par  chacun,  foit  qu’il  ait  ou  qu’il  n’ait 
pas  un  intérêt  particulier  8c  perfonnel  à ce 
que  l’adion  fût  faite  ou  non  : il  fuffit  d’y  avoir 
un  intérêt  général  8c  indired.  Et  comme  l’on 
peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété  font 
intéreffés  à ce  que  les  loix  naturelles  foient  bien, 
obfervées,  ils  font  tous  en  droit  de  louer  ou  de 
blâmer  les  adions  d’autrui , félon  qu’elles  font 
conformes  ou  oppofées  à ces  loix.  Iis  font  même 
dans  une  forte  d’obligation  à cet  égard  ; le  ref- 
ped  qu’ils  doivent  au  légiflateur  8c  à fe  s loix 
l’exige  d’eux  ; 8c  ils  manqueraient  à ce  qu’ils  doi- 
vent à la  fociété  8c  aux  particuliers,  s’ils  ne  témoi- 
gnoient  pas  , du  moins  par  leur  approbation  ou 
leurdéfaveu,  l’eftime  qu’ils  font  de  la  probité  & de 
la  vertu  , 8c  l’averfion  qu’ds  ont  au  contraire  pour 
la  méchanceté  8c  pour  le  crime. 

Mais  à l’e’gard  de  Y imputation  efficace , il  faut-,’ 
pour  la  pouvoir  faire  légitimement,  que  l’on  ait  un 
intérêt  particulier  & dired  à ce  que  i’adion  , dont 
il  s’agit,  fe  faffe  ou  ne  fe  fafte  pas.  Or,  ceux  qur 
ont  un  tel  intérêt,  ce  font  i°.  ceux  à qui  il 
appartient  de  régler  l’adion  2°.  ceux  qui  en  font 
l’objet , c’eft-à-dire  , ceux  envers  lefquels  on  agit  » 
8c  à l’avantage  ou  au  défavantage  defquels  la  chofe 
peut  tourner.  Ainfi  , un  fouverain  qui  a établi  des 
loix,  qui  ordonne  certaines  chofes  fous  la  promefie 
de  quelque  récompenfe,  & qui  en  défend  d’au- 
tres fous  la  menace  de  quelque  peine  , doit  fans 
doute  s’intérelfer  à l’obfervation  de  res  loix  , 
il  eft  en  droit  d’imputer  à fes  fujets  leurs  adions 
d’une  manière  efficace,  c’eft-à-dire,  de  les  récom- 
penfer  ou  de  les  punir.  Il  en  eft  de  même  de 
celui  qui  a reçu  quelque  injure  ou  quelque  dom- 
mage par  une  adion  d’autrui. 

Remarquons  , enfin  , qu’il  y a quelque  diffé- 
rence entre  Yimputation  des  bonnes  & des  mau- 
vaifes adions.  Lorfque  le  légiflateur  a établi  une 
certaine  récompenfe  pour  une  bonne  adion  , il 
s’oblige  par  cela  même  a donner  cette  récompenfe  , 
8c  il  accorde  le  droit  de  l’exiger  à ceux  qui  s’en 
font  rendus  dignes  par  leur  obéiffance  ; mais  à l’é- 
gard des  peines  décernées  pour  les  adions  mau- 
vaifes , le  légiflateur  peut  effedivement  les  infli- 
ger , s’il  le  veut  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là 
que  le  fouverain  foit  obligé  de  punir  à la  rigueur: 
il  demeure  toujours  le  maître  d’ufer  de  fon  droit 
ou  de  faire  grâce  , 8c  il  peut  avoir  de  bonnes 
raifons  de  faire  l’un  ou  l’autre. 

Application  des  principes  précédens. 

i°.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  l’on  im- 
pute avec  raifon  à quelqu’un  toute  adion  ou  omif- 
fion , dont  il  eft  l’auteur  ou  la  caufe  , 8c  qu'il 
pouvoit  8c  devoit  faire  ou  omettre. 
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2°.  Les  actions  de  ceux  qui  n’ont  pas  l’ufage  j 
de  la  raifon  ne  doivent  point  leur  être  imputées. 
Car  ces  perfonnes  n’étant  pas  en  état  de  (avoir 
ce  qu’elles  (ont , ni  de  les  comparer  avec  les  loix , 
leurs  actions  ne  font  pas  proprement  des  actions 
humaines,  8c  n’ont  point  de  moralité.  Si  l’on 
gronde  ou  fi  l’on  bat  un  enfant , ce  n’eft  point 
en  forme  de  peine  ; ce  font  de  (impies  corrections , 
par  Iefquelles  on  fe  propofe  principalement  d'em- 
pêcher qu’il  ne  contracte  de  mauvaifes  habi- 
tudes. 

3°.  A l’égard  de  ce  qui  eft  fait  dans  l’ivrefTe, 
toute  ivrefie  contractée  volontairement  , n’em- 
pêche point  Y imputation  d’une  mauvaife  aCtion 
commife  dans  cet  état. 

4°.  L’on  n’impute  à perfonne  les  chofes  qui 
font  véritablement  au-deffus  de  fes  forces  , non 
plus  que  l’omiffion  d’une  chofe  ordonnée  fi  l’oc- 
cafion  a manqué  : car,  Y imputation  d’une  omiflion 
fuppofe  manifeftement  ces  deux  chofes,  i°.  que 
l’on  ait  eu  les  forces  8c  les  moyens  nécelTaires 
pour  agir  ; i°.  que  l’on  ait  pu  faire  ufage  de  ces 
moyens  fans  préjudice  de  quelqu’autre  devoir  plus 
indifpenfable.  Bien  entendu  que  l’on  ne  fe  foit  pas 
mis  par  fa  faute  dans  l’impuiffance  d’agir  : car 
alors  le  légiflateur  pourroit  aufïi  légitimement 
punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle  impuif- 
fance  que  fi  étant  en  état  d’agir  ils  refufoient 
de  le  faire.  Tel  étoit  à Rome  le  cas  de  ceux 
qui  fe  coupoient  le  pouce  , pour  fe  mettre  hors 
d’état  de  manier  les  armes , 8c  pour  fe  difpen- 
fer  d’aller  à la  guerre. 

A l’égard  des  chofes  faites  par  ignorance  ou 
par  erreur,  on  peut  dire  en  général  que  l’on  n’eft 
point  rcfponfable  de  ce  que  l’on  fait  par  une  igno- 
rance invincible,  &c. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  Scies 
pallions  aient  par  eux-mêmes  une  grande  force 
pour  déterminer  à certaines  aétions  ; cette  force 
n’eft  pourtant  pas  telle  qu’elle'empêche  abfolument 
l’ufage  de  la  raifon  & de  la  liberté,  du  moins 
quant  à l’exécution  des  mauvais  deffeins  qu’ils 
infpirent.  Les  difpofitions  naturelles,  les  habitudes 
8c  les  paflions  ne  portent  point  invinciblement 
les  hommes  à violer  les  loix  naturelles,  & ces 
maladies  de  l’ame  ne  font  point  incurables.  Que 
fi  au  lieu  de  travailler  à corriger  ces  difpofitions 
vicieufes , on  les  fortifie  par  l’habitude,  l’on  ne 
devient  pas  excufable  pour  cela.  Le  pouvoir  des 
habitudes  eft , à la  vérité,  fort  grand;  il  femble 
même  qu’elles  nous  entraînent  par  une  efpèce  de 
néceflîcé  à faire  certaines  chofes.  Cependant  l’ex- 
périence montre  qu’il  n’eft  point  impoflîble  de 
s’en  défaire  , fi  on  le  veut  féneufement  ; 8c  quand 
même  il  feroit  vrai  que  les  habitudes  bien  formées 
auroient  fur  nous  plus  d’empire  que  la  raifon  ; 
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comme  il  dépendoit  toujours  de  nous  de  ne  pas 
les  c.ontraéter , elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice 
des  a étions  mauvaifes  , 8c  nefauroient  en  empêcher 
Y imputation.  Au  contraire  , comme  l’habitude  à 
faire  le  bien  rend  les  aétions  plus  louables,  l’ha- 
bitude au  vice  ne  peut  qu’augmenter  le  blâme.  En 
un  mot  , fi  les  inclinations  , les  paflions  8c  les 
habitudes  pouvoient  empêcher  l’effet  des  loix  , il 
ne  faudroit  plus  parler  d’aucune  direétion  pour 
les  aétions  humaines  ; car  le  principal  objet  des 
loix  en  général  elt  de  corriger  les  mauvais  pen- 
chans  , de  prévenir  les  habitudes  vicieufes , d’en 
empêcher  les  effets  , 8c  de  déraciner  les  paflions, 
ou  du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  jultes 
bornes. 

Les  différens  cas  que  nous  avons  parcourus  juf- 
qu’ici  n’ont  rien  de  bien  difficile.  Il  en  relte  quel- 
ques autres  un  peu  plus  embarraffans , 8c  qui  de- 
mandent une  difeuflion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu’il  faut  pen- 
fer  des  aétions  auxquelles  on  eft  forcé  ; font  elles 
de  nature  à pouvoir  être  imputées , 8c  doivent- 
elles  l’être  effeétivement  ? 

Je  réponds  i°.  qu’une  violence  phyfique  , 8c 
telle  qu’il  eft  abfolument  impoflible  d’y  réfifter, 
produit  une  aétion  involontaire  , qui  bien  loin 
de  mériter  d’être  aétuellement  imputée , n’eft 
pas  même  imputable  de  fa  nature. 

2°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  la 
crainte  de  quelque  grand  mal  , il  faut  dire  que 
l’aétion  à laquelle  on  fe  porte  en  conféquence  , 
ne  laiffe  pas  d’être  volontaire  , 8c  que  par  con- 
féquent  elle  eft  de  nature  à pouvoir  être 
imputée. 

Pour  connoître  enfuite  fi  elle  doit  l’être  effec- 
tivement, il  faut  voir  fi  celui  envers  qui  on  ufe 
de  contrainte  eft  dans  l’obligation  rigoureufe  de 
faire  une  chofe  ou  de  s’en  abftenir  , au  hafard 
de  fouffrir  le  mal  dont  il  eft  menacé.  Si 
cela  eft  , 8c  qu’il  fe  détermine  contre  fon  devoir, 
la  contrainte  n’eft  point  une  raifon  fuffifante  pour 
le  mettre  à couvert  de  toute  imputation  ; car  en 
général , on  ne  fauroit  douter  qu’un  fupérieur 
légitime  ne  puiffe  nous  mettre  dans  la  néceffité 
d’obéir  à fes  ordres  , au  hafard  d’en  fouffrir  , 
3c  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivar.t  ces  principes  , il  faut  donc  diftin- 
guer  ici  entre  les  aétions  indifférentes  ( Voye £ 
l'article  Moralité  ) 8c  celles  qui  font  morale- 
ment néceffaires.  Une  aétion  indifférente  de  fa 
nature  , extorquée  par  la  force , ne  fauroit  être 
imputée  à celui  qui  y a été  contraint,  puifque 
n’étant  dans  aucune  obligation  à cet  égard,  l’au- 
teur de  la  violence  n’a  aucun  droit  d’exiger  rien 
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de  lui.  Et  la  loix  naturelle  défendant  formelle^- 
ment  toute  violence,  ne  fauioit  en  même  tems 
l'autorifer , en  mettant  celui  qui  la  louffre  dans 
la  néceffité  d'exécuter  ce  à quoi  il  n'a  confenti 
que  par  force.  C’eft  ainfi  que  toute  promeiTe  ou 
toute  convention  forcée  eit  nulle  par  elle  même, 
& n'a  rien  d’obligatoire  en  qualité  de  promette 
ou  de  convention  ; au  contraire  elle  peut  & elle 
doit  être  imputée  comme  un  crime  à celui  qui 
eit  l'auteur  de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait  en 
cela  qu’iifer  de  fon  droit  & en  pourfuivre  l’exécu- 
tion , l’aétion  , quoique  forcée , ne  laiffe  pas  d’être 
valable  , & d’être  accompagnée  de  tous  fes  effets 
moraux.  C'elt  ainfl  qu’un  débiteur  fuyant , ou 
de  mauvaife  foi  , qui  ne  fatisfait  fon  créancier 
que  par  la  crainte  prochaine  de  l’emprifonnement 
ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens,  ne  fau- 
roit  réclamer  contre  le  paiement  qu’il  a fait , 
comme  y ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  ell  des  bonnes  actions  auxquelles 
on  ne  fe  détermine  que  par  force,  &,  pour  ainfi 
dire  , par  la  crainte  des  coups  , elles  ne  font 
comptées  pour  rien  , & ne  méritent  ni  louange 
ni  récompenfe.  L’on  en  voit  aifément  la  raifon. 
L'obéittance  que  les  loix  exigent  de  nous  doit 
être  fincère  St  il  faut  s’acquitter  de  fes  devoirs 
par  principe  de  confcience  , volontairement  St  de 
bon  cœur. 

Enfin , à l’égard  des  actions  manifeftement  mau- 
vaifes  St  criminelles,  auxquelles  on  fe  trouve 
forcé  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal  , St  fur- 
tout  de  la  mort  , il  faut  pofer  pour  règle  géné- 
rale  , que  les  .circonftances  fâcheufes  où  l’on  fe 
rencontre  , peuvent  bien  diminuer  le  crime  de 
celui  qui  fuccombe  à cette  épreuve  ; mais  néan- 
moins l’aétion  demeure  toujours  vicieufe  en  elle- 
même , & digne  de  reproche;  en  conféquence 
de  quoi  elle  peut  être  imputée  , St  elle  l'eft  effecti- 
vement, à moins  que  l’on  n'allègue  en  fa  faveur 
l’exception  de  la  néceffité.  Une  perfonne  qui  fe 
détermine,  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal, 
mais  pourtant  fans  aucune  violence  phyfique , à 
exécuter  une  aétion  vifiblement  mauvaife , con- 
court en  quelque  manière  à l’aétion,  & agit  vo- 
lontairement , quoiqu’avec  regret.  D'ailleurs  , il 
n’eft  point  abfolument  au-deffus  de  la  fermeté  de 
lefprit  humain  , de  fe  réfoudre  a fouffrir  &même 
à mourir  , plutôt  que  de  manquer  à fon  devoir. 
Le  légiflateur  peut  donc  impofer  l’obligation  ri- 
goureufe  d’obéir , & U peut  avoir  de  juftes  rai- 
fons  de  le  faire.  Les  nations  civilisées  n’ont  ja- 
mais mis  en  queltion  fi  l’on  pouvoit , par  exemple  , 
trahir  fa  patrie  pour  conferver  fa  vie.  Plufieurs  mo- 
rdilles payens  ont  fortement  foutenu  qu’il  ne  fal- 
loir pas  céder  à la  crainte  des  douleurs  & des 
tourmens , pour  faire  des  chofes  contraires  à la 
religion  & à la  jultice. 
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Ambiguë  Jl  quando  citabere  tefiis 
Incert&que  ni  ; Phalaris  licet  imperet , ut  fis 
FA  fus  , & admoto  diclet  perjuria  tauro  , 
Summum  crede  nefas  animam  prsferre  pudori , 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  caufas. 

Juvenal , Sat.  8. 

Telle  eft  la  règle.  Il  peut  arriver  pourtant , 
comme  nous  l’avons  infinité , que  la  néceffité  où 
l’on  fe  trouve  fourniffe  une  exception  favorable , 
qui  empêche  que  l’aétion  ne  foit  imputée.  Les 
circonflances  où  l’on  fe  trouve  donnent  quelque- 
fois lieu  de  présumer  raifonnablement , que  le  lé- 
giflateur nous  difpenfe  lui-même  de  Souffrir  le  mal 
dont  on  nous  menace , &:  que  pour  cela  il  per- 
met que  l’on  s’écarte  alors  de  la  difpofition  de 
la  loi  ; & c’eft  ce  qui  a lieu  toutes  les  fois 
que  le  parti  que  l’on  prend  pour  fe  tirer  d’af- 
faire , renferme  en  lui-même  un  mal  moindre 
que  celui  dont  on  étoit  menacé. 

Des  actions  auxquelles  plufieurs  perfonnes  ont  part. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions 
fur  les  cas  où  plufieurs  perfonnes  concourent  à 
produire  la  même  aétion.  La  matière  étant  im- 
portante & de  grand  ufage,  mérite  d’être  trai- 
tée avec  quelque  précifion. 

i°.  Les  aétions  d’autrui  ne  fauroient  nous  être 
imputées  qu’autant  que  nous  y avons  concouru  , 
& que  nous  pouvions  St  devions  les  procurer , 
ou  les  empêcher , ou  du  moins  les  diriger  d’une 
certaine  manière.  La  chofe  parle  d’elle-même  ; 
car  imputer  l’aétion  d’autrui  à quelqu’un,  c’eft 
déclarer  que  celui-ci  en  eft  la  caufe  efficiente  , 
quoiqu’il  n’en  foit  pas  la  caufe  unique  ; St  que 
par  conféquent  cette  aétion  dépendoit  en  quel- 
que manière  de  fa  volonté  dans  fon  principe  ou 
dans  fon  exécution. 

i°.  Cela  pofé  , on  peut  dire  que  chacun  elt 
dans  une  obligation  générale  de  faire  en  forte, 
autant  qu’il  le  peut,  que  toute  autre  perfonne 
s’acquitte  de  fes  devoirs,  St  d’empêcher  qu’elle 
ne  fafie  quelque  mauvaife  aétion , & par  confé- 
quent de  ne  pas  y contribuer  foi-même  de  propos 
délibéré,  ni  directement,  ni  indireétement. 

A plus  forte  raifon  , on  eft  refponfable  des 
aétions  de  ceux  fur  qui  l’on  a quelque  infpeétion 
particulière.  C’eft  fur  ce  fondement  que  l’on 
impute  à un  père  de  famille  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife conduite  de  fes  enfans. 

4°.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifon- 
nablement  cenfé  avoir  concouru  à une  aétion  d’au- 
t trui,  il  n’elt  pas  aécelTaire  que  l’on  fût  sûr  de 
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pouvoir  la  procurer  ou  l'empêcher , en  faifant 
ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes , il  fuffit  que 
Ton  eût  là-delfiis  quelque  probabilité  ou  quelque 
vraifemblance.  Et  comme  d'un  côté  ce  défaut  de 
certitude  n’cxcufe  point  la  négligence  , de  l'au- 
tre , fi  l’on  a fait  tout  ce  que  l'on  devoit , le  dé- 
faut de  fuccès  ne  peut  point  nous  être  imputé  ; 
le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur  l’auteur  immé- 
diat de  l'adtion. 

y°.  Enfin  il  eit  bon  d'obferver  encore,  que 
dans  la  quefiion  que  nous  examinons,  il  ne  s’agit 
point  du  degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  fe 
trouve  dans  l’adtion  même,  & qui  la  rendant  plus 
excellente  ou  plus  mauvaife  , en  augmente  la 
louange  ou  le  blâme,  la  récompenfe  ou  la  peine. 
11  s'agit  proprement  d’eftimer  le  degré  d’influence 
que  l'on  a fur  l’adtion  d’autrui  , pour  favoir  fi 
Von  en  peut  être  regardé  comme  la  caufe  mo- 
rale, & fi  cette  caufe  ell  plus  ou  moins  efficace, 
afin  de  mefurer  , pour  ainfi  dire , ce  degré  d'in- 
fluence , qui  décide  de  la  manière  dont  on  peut 
imputer  à quelqu'un  une  adlion  d'autrui  , il  y a 
plufieurs  circonftances  & plufieurs  diflindtions  à 
obferver.  Par  exemple  , il  elt  certain  qu'en  gé- 
néral la  fimplc  approbation  a moins  d'efficace  pour 
porter  quelqu’un  à agir , qu’une  forte  perfualion  , 
qu’une  mitigation  particulière.  Cependant  la  haute 
opinion  que  l’on  a de  quelqu’un  , peut  faire  qu’une 
iîmple  approbation  ait  quelquefois  autant,  & 
peut-être  même  plus  d'influence  fur  une  adlion 
d’autrui,  que  la  perfuafion  la  plus  preffante,  ou 
l’inlligation  la  plus  forte  d’une  autre  perfonne. 

L’on  peut  ranger  fous  trois  claflfes  les  caufes 
morales  qui  influent  fur  une  adlion  d’autrui.  Tan- 
tôt cette  caufe  elt  la  principale  , enforte  que  celui 
qui  exécute  , n’elt  que  l’agent  fubaherne  ; tantôt 
l'agent  immédiat  ell  au  contraire  la  caufe  prin- 
cipale , tandis  que  l’autre  n’eit  que  la  caufe  lu- 
balterne -,  d’autres  fois  ce  font  des  caufes  colla- 
rérales  qui  influent  également  fur  l’ailion  dont 
il  s'agit. 

Celui-là  doit  être  cer.fé  la  caufe  principale  qui , 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes,  in- 
flue tellement  fur  l’aélion  ou  l’omiffion  d’autrui , 
que  fans  lui  cette  action  n’auroit  point  été  faite  , 
ou  cette  omiffion  n’auroit  pas  eu  lieu,  quoique 
d’ailleurs  l’agent  immédiat  y ait  contribué  fciem- 
tnent.  Ainfi  David  fut  la  caufe  principale  de  la 
mort  d’Urie,  quoique  Joaby  eût  contribué,  con- 
noiffant  bien  l’intention  du  roi. 

Au  relie  , la  raifon  pour  laquelle  un  fupérieur 
cil  cetïfé  être  la  caufe  principale  de  ce  que  font 
ceux  qui  dépendent  de  lui , n’ell  pas  proprement 
la  dépendance  de  ces  derniers , c’ell  l’ordre 
qu’il  leur  donne  , fans  quoi  l’on  fuppofe  que 
ceux  ci  ne  fe  feraient  point  portés  d’eux- mêmes 
à l’a  dion  dont  il  s'agit. 


I M P 

Mais  celui-là  n’etl  qu’une  caufe  collatérale  , qui 
en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes , 
concourt  fuffifamment  & autant  qu’il  dépend  de 
lui,  à l’adion  d’autrui,  enforte  qu’il  ell  cenfé 
coopérer  avec  lui , quoique  l’on  ne  puifTe  pas 
préfumer  abfolument  que  fans  fou  concours  , 1 ac- 
tion n’ait  pas  e'té  faite. 

Tels  font  ceux  qui  fourniffent  quelques  fecours 
à l'agent  immédiat,  ceux  qui  lui  donnent  retraite 
& qui  le  protègent,  celui  par  exemple  , qui  tan- 
dis qu’un  autre  enfonce  une  porte  > prend  garde 
aux  avenues,  &c.  Un  complot  entre  plufieurs 
perfonnes  les  rend  pour  l’ordinaire  également 
coupables,  Tous  font  cenfés  caufes  égales  de 
collatérales,  &c. 

Enfin  la  caufe  fubaherne  ell  celle  qui  n influe 
que  peu  fur  l’action  d’autrui,  qui  n’y  fournit  qu  une 
légère  occafion,  ou  qui  ne  fait  qu’en  rendte 
l’exécution  plus  facile,  de  manière  que  l’agent, 
déjà  tout  déterminé  à agir,  & ayant  pour  cela 
tous  les  fecours  nécelfaires  , ell  feulement  en- 
couragé à exécuter  fa  réfolution.  Comme  quand 
on  lui  indique  la  manière  de  s’y  prendre,  le  mo- 
ment favorable  , le  moyen  de  s’évader  , ou  quand 
on  loue  fon  delTein , & qu’on  l’excite  à ls 
faivre , &c. 

Ne  pourroit-on  pas  mettre  dans  la  même  clalTe 
l’adion  d’un  juge , qui , au  lieu  de  s’oppofer  a 
un  avis  qui  a tous  les  fuffrages,  mais  qu’il  croît 
mauvais  , s’y  rangeroit  par  timidité  ou  par  com- 
plaifance  ? Le  mauvais  exemple  ne  peut  auffieire 
mis  qu’au  rang  des  caufes  fubalternes  , parce 
que  ceux  qui  les  donnent  ne  contribuent^  d or- 
dinaire que  foiblement  au  mal  que  l’on  fait  en 
les  imitant.  Cependant  il  y a quelquefois  des 
exemples  fi  efficaces,  à caufe  du  caractère  des 
perfonnes  qui  les  donnent , & de  la  difpofition 
de  ceux  qui  les  fuivent , que  11  les  premiers  sé- 
toient  abilenus  du  mal , les  autres  n’auroient  pas 
penfé  à le  commettre  : & par  conféquent  ceux 
qui  donnent  ces  mauvais  exemples  doivent  etre 
confidérés,  tantôt  comme  caufes  principales,  tan- 
tôt comme  caufes  collatérales , tantôt  comme  caufes 
fubalternes. 

L’application  de  ces  diflindtions  & de  ces  prin- 
cipes fe  fait  d’elle-même  : mutes  chofes  d ail- 
leurs égales , les  caufes  collatérales  doivent  être 
traitées  également  5 mais  les  caufes  principales 
méritent  fans  doute  plus  de  louange  ou  de  blârne  > 
& un  plus  haut  degré  de  récompenfe  ou  de  peine 
que  les  caufes  fubalternes.  J’ai  dit,  toutes  chofes 
étant  d’ailleurs  égales  ; car  il  peut  arriver  , pat 
la  diverfité  des  circonllances  , qu:  augmentent  ou 
diminuent  le  mérite  ou  le  démérite  d’uue  adtion  , 
que  la  caufe  fubaherne  agifle  avec  un  plus  grand 
degré  de  mahee  que  la  caufe  principale,  de  qu’ ainfi 
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Y imputation  fait  aggravée  à fon  égard.  Suppofé  par 
exemple  qu’un  homme  de  fang  froid  aflafhnât 
quelqu’un  , à l’inftigation  d’un  autre  qui  fe  trcu- 
voit  animé  contre  fon  ennemi  , quoique  l’inftiga- 
teur  foit  le  premier  auteur  du  meurtre  , on  trou- 
vera fon  adtion  faite  dans  un  tranfport  de  co- 
lère , moins  indigne  que  celle  du  meurtrier , 
qui  l’a  fervi  dans  fa  pafiîon  , étant  lui-même 
tranquille  8c  de  fens  raflis. 

INCLINATION  , f.  f.  Penchant,  difpofitioti 
de  l’aine  à une  chofe  par  goût  8c  par  préfé- 
rence. 

Les  inclinations  font  une  pente  de  la  volonté  , 
qui  l’entraîne  vers  certains  objets  plutôt  que  vers 
d’autres  , mais  d’une  manière  affez  égale  8c  allez 
tranquille  pour  ne  pas  troubler  fes  opérations  , 8c 
même  pour  les  faciliter  d’ordinaire. 

Les  inclinations  n ai  lient  du  méchanifme  parti- 
culier de  nos  organes  , qui  dépend  de  la  con- 
formation primitive  des  fens , & qui  nous  porte 
à nous  procurer  la  jouillance  de  certaines  chofes 
que  nous  envifageons  comme  une  fource  de  féli- 
cité ; tel  elf  le  goût  naturel  que  les  uns  ont  pour 
la  Mufique,  d’autres  pour  l’étude,  & c. 

Les  inclinations  diffèrent  des  appétits  que  la 
nature  a établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que 
la  faim  8c  la  foif,  lefquels  appétits  ne  tendent 
qu’à  notre  confervation , 8c  ceffent  lorfqu’cn  a 
fatisfait  les  befoins  corporels  ; au  lieu  que  les 
inclinations  ont  pour  objet  le  bonheur  de  l’ame  , 
qui  a fir  fource  dans-  les  fenfations  agréables  , Sc 
dans  la  continuation  de  ces  fenfations. 

Les  inclinations  diffèrent  aufli  des  partions  qui 
confident  dans  des  affrétions  violentes , aétuelles 
8c  habituelles  ; car  les  inclinations  exillent  avant 
même  que  nous  ayons  été  affeétés  par  les  fen- 
fations  & perceptions  qu’elles  nous  rendent  agréa- 
bles ou  défagréables. 

Enfin  , les  inclinations  diffèrent  de  l’inftinét  qui 
tient  lieu  dans  les  animaux  de  connoirtance  , d’ex- 
périence, de  raifonnement  & d’art,  pour  leur 
utilité  8c  pour  leur  confervation.  ( Ancienne 
Encyclopédie  ). 

INCONSTANCE  , f.  f.  L’homme  eft  un  fujet 
merveilleufement  divers  & ondoyant,  fur  lequel 
il  elt  très-mal-aifé  d’y  affeoir  jugement  afiùré  , 
•jugement  , dis-je , univerfel  & entier,  à caufe 
de  la  grande  contrariété  S c diffonance  des  pièces 
de  notre  vie.  La  plupart  de  nos  aétions  ne  font 
que  faillies  & boutées,  pouffées  par  quelques 
occafions  : ce  ne  font  que  pièces  rapportées.  L’irré- 
folution  d’une  part  , puis  l’ inconstance  & l’inha- 
bilité eft  le  plus  commun  8c  apparent  yice  de 
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la  nature  humaine.  Certes,  nos  aéiions  fe  con- 
tredifent  fouvent  de  fi  étrange  façon  , qu’il  femble 
impoflïble  qu’elles  foient  parties  de  même  bou- 
tique. Nous  changeons  8e  ne  le  Tentons,  nous 
nous  échappons  8c  dérobons  , ipji  nobis  furto  fub- 
ducimur  : nous  allons  après  les  inclinations  de 
notre  appétit , 8c  félon  que  le  vent  des  occafions 
nous  emporte,  non  félon  la  raifon,  atnil  potefi 
ejfe  aquabile  -,  quod  non  a certa  ratione  proficifca- 
tur.  Audi  nos  efprits  & nos  humeurs  fe  meuvent 
avc-c  les  mouvemens  du  tems.  La  vie  eft  un 
mouvement  inégai , irrégulier,  multiforme.  Enfin 
nous  nous  remuons  8c  troublons  nous-mêmes  , 
par  l’inftabilité  de  notre  polture.  Nemo  non  quo- 
tidie  conjîlium  mutât  & votum  : modo  uxorem  vuh  , 
modo  amicam  ,-  modo  regnare  vult , modo  non  efl  eo 
ojf.ciojior  fervus  ; nunc  pecuniam Jpargit , nuncrapit  ; 
modo  [rugi  videtur  & gravis , modo  prodigus  & va- 
nus  ; mutamus  fubinde  perfonam. 

f 

Quod  petiit  ,fpernit  ; repetit  quod  nuptr  omifit. 

Æjluat  , & visa  dijconvenit  ordine  toto. 

L’homme  eft  l’animal  de  tous  le  plus  difficile 
à fonder  8c  à connoître  , car  c’eft  le  plus  double 
8c  contrefait,  le  plus  couvert  8c  artificiel  , 8c  y a 
chez  lui  tant  de  cabinets  8c  d’arrières-boutiques  , 
dont  il  fort  tantôt  homme  , tantôt  fatyre  ; tant 
de  foupirails , dont  il  fou  file  tantôt  le  chaud  , tan- 
tôt le  froid,  8c  d’où  il  fort  tant  de  fumée.  Tout 
fon  branler  8c  mouvoir  n’elt  qu’un  cours  perpé- 
tuel d’erreurs  ; le  matin  naître,  le  loir  mourir; 
tantôt  aux  cepts , tantôt  en  liberté  , tantôt  un 
dieu , tantôt  une  mouche,  li  rit  8c  pleure  d’une 
même  chofe.  Il  eft  content  8c  mal  content.  Il 
veut  8c  ne  veut , Sc  ne  fait  enfin  ce  qu’il  veut. 
Tantôt  il  eft  tant  comblé  de  joie  8c  d’allégrelle  , 
qu’il  ne  peut  demeurer  en  fa  peau,  tantôt  tout 
lui  déplaît  , 8c  ne  fe  peut  fouffrir  en  foi- 
même  , modo  amore  nojlri , modo  tadio  laboramus. 
( Charron  ). 

INCONTINENCE  , f.  f.  Vice  oppofé  à la 
pudicité  , à la  continence. 

Nous  ne  décrirons  point  les  diverfes  efpèces 
A’ incontinence , elles  ne  font  que  trop  connues  , 
8c  quelques-unes  trop  honteules  pour  que  la  pu- 
deur ne  fût  pas  al! armée  d’un  pareil  détail.  Il 
nous  fuffira  donc  de  quelques  remarques  fur  ce 
déréglement  dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l’a- 
mour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  çft  double  , parce 
qu’elle  fe  porte  d’abord  fur  deux  perfonnes  , 8c 
que  d’ailleurs  fes  mauvais  effets  fe  répandent  en- 
fuite  fur  plufieurs,  confondent  les  droits  des  fa- 
milles 8c  ceux  des  fucceflîons  ; par  conféquenc 
tout  le  corps  de  l’état  en  fouffre  ^dc  la  dépopu- 
lation de  l’èfpèee  s’en  relient  à proportion  qua 
t le  vice  prend  faveur» 
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I!  la  prend  néceiïairement  avec  le  luxe  qu’il 
accompagne  toujours  , & dont  il  ell  toujours 
accompagné  5 c’ell  ce  qu’on  vit  a Rome  fous  les 
empereurs.  Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à 
réprimer  le  luxe  , ni  à corriger  les  mœurs  , on 
afficha  fans  crainte  le  débordement  de  i’ inconti- 
nence publique. 

Il  n’elt  pas  vpi  qu’elle  fuive  les  loix  de  la  na- 
ture , elle  les  viole  au  contraire  ; c’ell  la  modellie  , 
c’eli:  la  retenue  qui  fuit  ces  loix.  Mais  l’exemple, 
les  converfations  licencieufes  , les  images  oblcènes, 
le  ridicule  qu'on  jette  fur  la  vertu  , la  mauvaife 
honte  qui  a tant  de  force  , établirent  la  licence 
& la  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays: 
le  nôtre  en  peut  être  une  allez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n’ignore  à quel  point  ces 
fortes  d’excès  font  funelles , & le  nombre  des 
hommes  incontinens  ell  affitz  grand  pour  en  donner 
des  exemples;  plulîeurs  ont  péri  d’épuifement 
dans  leurs  plus  beaux  jours  , tels  que  de  tendres 
fleurs  privées  de  leur  fève  par  le  vent  brûlant 
du  midi.  Combien  d’autres  qui  ont  pris  dès  leur 
enfance  les  germes  d'une  maladie  honteufe  , & 
fouvent  incurable?  La  nature,  qui  n’a  voulu 
accorder  aux  individus  que  de  courts  momenspour 
fe  perpétuer  , agit  pour  leur  confervation  avec 
la  plus  grande  économie,  8c , pour  ainfi  dire  , 
avec  la  dernière  épargne  ; elle  n’opère  qu’avec 
règle  & mefure.  Si  011  la  précipite  , elle  tombe 
dans  la  langueur.  En  un  mot,  elle  emploie  toute 
la  force  qui  lui  relie  à fe  foutenir  encore  , s’il  ell 
poffible  ; mais  elle  perd  abfolument  fa  vertu  pro- 
ductrice & fa  puiiîance  générative.  ( Ane.  Encycl.  ) 

INDÉCENT  , adj.  qui  e!t  contre  le  devoir  , 
la  bienféance  & l’honnêteté.  Un  des  principaux 
caraCtères  d’une  belle  ame  , c’eli  le  fentiment  de  la 
décence.  Lorfqu’i!  ell  porté  à l’extrême  délicatefle, 
la  nuance  s’en  répand  fur-tout  fur  les  aCtions  , fur 
les  difeours , fur  les  écrits , fur  le  filence,  fur  le 
gelte  , fur  le  maintien  ; elle  relève  le  mérite  dif- 
tingué  ; elle  pallie  la  médiocrité  ; elle  embellit 
la  vertu  ; elle  donne  de  la  grâce  à l’ignorance. 

L 'indécence  produit  les  effets  contraires.  On  la 
pardonne  aux  hommes  quand  elle  ell  accompa- 
gnée d’une  certaine  originalité  de  caraCtère  , d'une 
gaieté  particulière  3c  cynique,  qui  les  met  au- 
deflus  des  ufages  : elle  ell  infupportable  dans  les 
femmes.  Une  belle  femme  indécente  ell  une  ef- 
pèce  de  monltre,  que  je  comparerois  volontiers 
à un  agneau  qui  auroit  de  la  férocité.  O11  ne 
s’attend  point  à cela.  Il  y a des  états  dont  on  n’ofe 
exiger  la  décence  : l’anatomille  , le  médecin,  la 
fage-femme  font  indécens  fans  conféquence.  C’eft 
la  préfence  des  femmes  qui  rend  la  (ociété  des 
hommes  décente.  Les  hommes  feuls  font  moins 
décens.  Les  femmes  font  moins  décentes  entr’elles 
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qu  avec  les  hommes.  Il  n’y'  a prefqu’aucun  vice 
qui  ne  porte  à quelqu’aCtion  indécente.  Il  ell  rare 
que  le  vicieux  craigne  de  paroître  indécent.  Il  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n’a  que  cette  foible 
barrière  à vaincre.  Il  y a une  indécence  particu- 
lière & domeflique;  il  y en  a une  générale  8c  pu- 
blique. On  bleffe  celle-ci  peut-être  toutes  les  fois 
qu  entraîné  par  un  goût  inconfidéré  pour  la  vérité  , 
on  ne  ménage  pas  affez  les  erreurs  publiques.  Le 
luxe  d’un  citoyen  peut  devenir  indécent  dans  les 
teros  de  calamité  ; il  ne  fe  montre  point  fans 
infulter  à la  misère  d’une  nation.  Il  feroit  indé- 
cent de  fe  réjouir  d’un  fuceès  particulier  au  mo- 
ment d’une  affliétion  publique.  Comme  la  dé- 
cence confille  dans  une  attention  fcrupuleufe  à 
des  circonllances  légères  8c  minutieufes , elle  dif- 
parott  prefque  dans  le  tranfport  des  grandespaffions . 
Une  mère  qui  vient  de  perdre  fon  fils  ne  s’ap- 
perçoit  pas  du  défordre  de  fes  vêtemens.  Une 
Femme  tendre  8c  paffionnée  , que  le  penchant 
de  fon  cœur,  le  trouble  de  fon  efprit  8c  l’i- 
vreffe  de  fes  fens  abandonne  à l’impétuofité  des 
defirs  de  fon  amant , feroit  ridicule  fi  elle  fe 
reflouvenoit  d’être  décente  , dans  un  inftant  où 
elle  a oublié  des  confidérations  plus  importantes. 
Elle  ell  rentrée  dans  l’état  de  nature  : c’eli  fon 
impreffion  qu’elle  fuit,  8c  qui  difpofe  d’elle  8c 
de  fes  mouvemens.  Le  moment  du  tranfport  paffé  , 
la  décence  renaîtra  ; 8c  fi  elle  foupire  encore  , 
fes  foupirs  feront  décens.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

INDÉPENDANCE,  f.  f.  Manuel  d’Fpicléte. 
I.  De  toutes  les  chofes  du  monde , les  unes 
dépendent  de  nous,  8c  les  autres  n’en  dé- 
pendent pas.  Celles  qui  en  dépendent  font 
nos  opinions,  nos  mouvemens  , nos  defirs  , 
nos  inclinations , nos  averfions  ; en  un  mot 
toutes  nos  a étions. 

' I I. 

Celles  qui  ne  dépendent  point  de  nous,  font 
le  corps , les  biens,  la  réputation,  les  dignités  ; 
en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas 
du  nombre  de  nos  aétions. 

III. 

Les  chofes,  qui  dépendent  de  nous,  font 
libres  par  leur  nature  , rien  ne  peut  ni  les  arrêter  , 
ni  leur  faire  obltacle  ; 8c  celles  qui  n’en  dé- 
pendent pas  font  foibles,  efclaves,  dépendantes, 
fujettes  à mille  obltacles  & à mille  incon- 
véniens , 8c  entièrement  étrangères. 

I V. 

Souviens-toi  donc  que  fi  tu  prends  pour 
libres  les  chofes,  qui,  de  leur  nature,  font 
efclaves , & pour  tiennes  en  propre  celles 
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qui  dépendent  d’autrui , tu  trouveras  par-tout 
des  obltacles , tu  feras  affligé  , troublé,  & tu 
te  plaindras  des  dieux  & des  hommes.  Au  lieu 
que  fi  tu  prens  pour  tien  ce  qui  t’appartient  en 
propre  , Ôc  pour  étranger  ce  qui  elt  à autrui , 
jamais  perldnne  ne  te  forcera  de  faire  ce  que 
tu  ne  veux  point  ; ni  ne  t’empêchera  de  faire 
ce  que  tu  veux;  tu  ne  te  plaindras  de  perfonne; 
tu  n’accuferas  perfonne  ; tu  ne  feras  rien  , pas 
la  plus  petite  chofe,  malgré  toi;  perfonne  ne 
te  fera  aucun  mal  ; Ôc  tu  n’auras  point  d’en- 
nemi , car  il  ne  t’arrivera  rien  de  nuifîble. 

V. 

Puifque  tu  afpires  donc  à de  fi  grandes  chofes, 
fouviens  - toi  que  tu  ne  dois  pas  travailler  mé- 
diocrement pour  les  acquérir.  Mais  que  de  toutes 
les  autres  chofes  extérieures  , tu  dois  entièrement 
renoncer  aux  unes  , & remettre  les  autres  à 
un  autre  rems.  Car  fi  tu  cherches  à les  ac- 
corder enfemble  , & que  tu  pourfuives  & ces 
véritables  biens,  & les  richeffes  fie  les  dignités, 
tu  n'obtiendras  peut-être  pas  même  ces  dernières, 
parce  que  tu  as  déliré  les  autres.  Mais  certainement 
tu  manqueras  d’acquérir  celles  qui  peuvent  feules 
faire  ta  liberté  fie  ta  félicité. 

V I. 

D’abord  donc,  à chaque  imagination  fâcheufe, 
fois  prêt  de  dire  : tu  n’es  qu’une  imagination 
& nullement  ce  que  tu  parois.  Enfuite  examine-la 
bien  , approfondis-la , 8e  pour  la  fonder  fers- 
toi  des  règles  que  tu  as  apprifes , fur  - tout 
de  la  première  , qui  elt  de  favoir  fi  ce  qui  te 
paroît  eft  du  nombre  des  chofes  qui  dépendent 
de  nous  ou  de  celles  qui  n’en  dépendent  point; 
fie  s’il  ’ elt  du  nombre  de  celles  qui  ne  font 
pas  en  notre  puifïance , penfe  fans  balancer 
qu’il  ne  te  regarde  point. 

V I I. 

Souviens  toi  que  la  fin  de  tes  délits,  c’elt 
d’obtenir  ce  que  tu  délires;  fie  la  fin  de  tes 
craintes  , c’elt  d’éviter  ce  que  tu  crains.  Celui 
qui  n’obtient  pas  ce  qu’il  défire  elt  malheureux , 
fie  celui  qui  tombe  dans  ce  qu’il  craint  elt 
miférable.  Si  tu  n’as  donc  de  l’averfion  que  pour 
ce  qui  elt  contraire  à ton  véritable  bien,  fie 
qui  dépend  de  toi  , tu  ne  tomberas  jamais  dans 
ce  que  tu  crains.  Mais  li  tu  crains  la  mort,  la 
maladie  ou  la  pauvreté  , tu  feras  miférable. 
Tranfporte  donc  Tes  craintes  , 8c  fais-les  tomber 
des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous, 
fur  celles  qui  en  dépendent  ; fie  pour  tes 
délits  , fupprime-les  entièrement  pour  l’heure. 
Car  fi  tu  délires  quelqu’une  des  chofes  qui 
ne  font  pas  en  notre  pouvoir  , tu  feras  malheu- 
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reux  nécefifairement  ; & pour  les  chofes  qui  font 
en  notre  pouvoir,  tu  n’es  pas  encore  en  état 
de  connoître  celles  qu’il  elt  bon  de  délirer.  Eu 
attendant  donc  que  tu  y fois,  contente  toi  de 
rechercher  fie  de  fuir  ce  qui  fe  préfente  , 
mais  doucement  , toujours  avec  exception  ôc 
fans  te  hâter. 

VIII. 

Sur  chacune  des  chofes  qui  te  divertiffent , 
qui  fervent  à tes  ufages  , ou  que  tu  aimes  , 
fouviens-toi  de  te  dire  à toi-même  ce  qu’elles 
font  véritablement  , en  commençant  par  les 
plus  petites.  Si  tu  aimes  un  pot  de  terre , 
dis  toi  que  tu  aimes  un  pot  de  terre;  car  ce  pot 
venant  à fe  caffer , tu  n’en  feras  point  trou- 
blé. Si  tu  aimes  ton  fils  ou  ta  femme , dis- 
toi  à toi -même  que  tu  aimes  un  homme  mortel; 
car  s’il  vient  à mourir , tu  n’en  feras  point  troublé. 

IX. 

Quand  tu  vas  faire  quelque  chofe  que  ce  foit, 
remets-toi  un  peu  dans  l’efprit  auparavant  quelle 
aétion  c'ell  que  tu  vas  faire  ; fi  tu  vas  te  baigner, 
repréfenre-toi  ce  qui  fe  paffe  d'ordinaire  dans  les 
bains,  qu’on  s’y  jette  de  l’eau  , qu’on  s’y  pouffe, 
qu’on  y d/t  des  injures,  qu’on  y voie,  &rc.  , 
tu  iras  enfuite  p: us  sûrement  à ce  que  tu  veux  faire, 
fi  tu  te  dis  auparavant,  je  veux  me  baigner, 
mais  je  veux  auffi  conferver  ma  liberté  fie  mon 
indépendance  , véritable  appànage  de  ma  na- 
ture; 8e  de  même  fur  chaque  chofe  qui  arri- 
vera ; car  par  ce  moyen  fi  quelqu’obltacle 
t’empêche  de  te  baigner , tu  auras  en  main 
ce  remède  , qui  elt  de  dire  je  ne  voulois  pas 
feulement  me  baigner , mais  je  voulois  aulïi 
conferver  ma  liberté  & mon  indépendance  , 
je  ne  la  conferverois  point  fi  je  me  fâchoîs. 

X. 

Ce  qui  trouble  les  hommes  , ce  ne  font 
pas  les  chofes,  mais  les  opinions  qu’ils  en 
ont.  Par  exemple  , la  mort  n’ell  point  un  mal, 
car  fi  elle  en  étoit  un , elle  auroit  paru  telle  à 
Socrate  ; mais  l’opinion  qu’on  a de  la  mort  qu’elle 
elt  un  mal , voilà  le  mal.  Lors  donc  que  nous 
fommes  traverfés , troublés  ou  trilles , n’en  ac- 
eufons  point  d’autres  que  nous-mêmes , c’eil- 
à-dire  nos  opinions. 

X I. 

Accufer  les  autres  de  fes  malheurs,  cela  eft 
d’un  ignorant  ; n’en  accufer  que  foi  même  , cela 
elt  d’un  homme  qui  commence  à s’inltruire  ; 
fi c n’en  accufer  ni  foi-même  ni  les  autres, 
cela  elt  d’un  homme  déjà  inftruit. 
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XII. 

Ne  te  glorifie  jamais  d'aucun  avantage  étran- 
ger : fi  un  cheval,  en  fe  vantant,  difoit  : je  fuis 
beau , cela  feroit  infupportable  j mais  toi  quand 
tu  dis  en  te  glorifiant , j'ai  un  beau  cheval , 
fâche  que  c’eft  d'avoir  un  beau  cheval  que  tu 
te  glorifies.  Qu'y  a-t-il  donc  là  qui  foit  à toi  ? 
l’ufage  que  tu  fais  de  ton  imagination.  C’eft 
pourquoi  lorfque  dans  l’ufage  que  tu  feras  de 
ton  imagination  tu  fuivras  la  nature,  alors  tu 
pourras  te  glorifier,  car  tu  te  glorifieras  d’un 
bien  qui  eft  à toi. 

XIII. 

Comme  dans  -un  voyage  de  long  cours  , fi 
ton  vaifleau  entre  dans  un  port , tu  fors  pour 
aller  faire  de  l’eau , & chemin  faifant  tu  peux 
amaffer  un  coquillage,  un  champignon,  mais 
tu  dois  avoir  toujours  ta  penfée  à ton  vaifleau  , 
& tourner  fouvent  la  tête  , de  peur  que  le 
patron  ne  t’appelle;  & s’il  t’appelle,  il  faut 
jetter  tout  & courir,  de  peur  que  il  tu  fais 
attendre  on  ne  te  jette  dans  le  vaifleau  pieds 
& poings  liez  comme  une  bête  ; il  en  eft 
de  même  dans  le  voyage  de  cette  vie  : fi  au 
lieu  d’un  coquillage  ou  d’un  champignon  on 
te  donne  une  femme , un  enfant , tu  peux  les 
prendre  ; mais  fi  le  patron  t’appelle , il  faut 
courir  au  vaifleau  & tout  quitter,  fans  regarder 
derrière  toi.  Que  fi  tu  es  vieux,  ne  t’éloigne 
pas  trop  du  navire,  de  peur  que  le  patron  venant 
à t’appeller  tu  ne  fois  pas  en  état  de  le  fuivre. 

XIV. 

Ne  demande  point  que  les  chofes  arrivent 
comme  tu  les  délires,  mais  délire  qu’elles  ar- 
rivent comme  elles  arrivent,  6e  tu  profpéreras 
toujours. 

X V. 

La  maladie  eft  un  empêchement  du  corps 
Si  nullement  de  la  volonté , à moins  qu’elle 
ne  le  veuille.  Je  fuis  boiteux  , voilà  un  empê- 
chement pour  mon  pied,  mais  pour  ma  volonté, 
point  du  tout.  Sur  tous  les  accidens  qui  t’arri- 
veront, dis-toi  la  même  chofe  , car  tu  trouveras 
que  c’eft  toujours  un  empêchement  pour  quel- 
qu’autre  chofe  & non  pas  pour  toi. 

XVI. 

Sur  chacun  des  objets  qui  fe  préfentent, 
fouviens-toi  de  rentrer  en  toi-même  , & d’y 
chercher  quelle  vertu  tu  as  pour  bien  ufer  de 
cet  objet.  Si  par  hafard  tu  vois  ou  une  belle 
fille  , tu  trouveras  contre  cet  objet  une  vertu , 
qui  eft  U continence  jj  fi  c’eft  quelque  peine,  quel- 
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que  travail , tu  trouveras  le  courage  î fi  ce 
font  des  injures , des  affronts , tu  trouveras 
la  réfignatioti  & la  patience.  Si  tu  t’accoutumes 
ainfi  à déployer  fur  chaque  accident  la  vertu 
que  la  nature  t’a  donnée  pour  le  combattre , 
jamais  tes  imaginations  ne  t’emporteront. 

XVII. 

Ne  dis  jamais,  fur  quoi  que  ce  puiffe  être  à 
j’ai  perdu  cela  ; ma;s  je  l’ai  rendu.  Ton  fils  elt 
mort?  tu  l’as  rendu.  Ta  femme  eft  morte? 
tu  l’a  rendue.  Ta  terre  t’a  été  ôtée  ? voilà  encore 
une  reftitution  que  tu  as  faite.  Mais  celui  qui 
te  l’a  ôtée  eft  un  méchant.  Que  t’importe  par 
les  mains  de  qui  celui  qui  te  l’a  donnée  a 
voulu  la  retirer?  Pendant  qu’il  te  la  laifle  , ufes- 
en  comme  d'une  chofe  qui  ne  t’appartient 
point , & comme  les  voyageurs  ufent  des  hô-, 
telleries. 

XVIII. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l’étude  de  la 
fagefle,  laiffe-là  tous  ces  raifonnemens  ,'fi  je 
néglige  mes  affaires  je  ferai  bientôt  ruiné  , & 
je  n'aurai  pas  de  quoi  vivre  ; fi  je  ne  châtie 
mon  valet , il  deviendra  méchant  ; car  il  vaut 
mieux  mourir  de  faim  après  avoir  banni  les  fou- 
cis  Sc  les  craintes  que  de  vivre  dans  l’abon- 
dance avec  inquiétude  & avec  chagrin  ; il  vaut 
mieux  que  ton  valet  foit  méchant  que  fi  tu  te 
rendois  miférable.  Commence  donc  par  les  pe- 
tites chofes  : on  a renverfé  ton  huile  , on  t’a  dé- 
robé ton  vin  , dis  fur  tout  cela  c’eft  à ce  prix 
qu'on  vend  la  tranquillité , c’eft  à ce  prix  qu’on 
vend  la  liberté , on  n’a  rien  pour  rien.  Quand 
tu  appelleras  ton  valet,  penfe  qu’il  peut  ne 
te  pas  entendre  & que  t’ayant  entendu  il  peut 
ne  rien  faire  de  ce  que  tu  lui  as  commandé. 
Mais , diras  tu,  mon  valet  fe  trouvera  fort  mal 
de  ma  patience  & deviendra  incorrigible  : oui , 
mais  tu  t'en  trouveras  fort  bien , puifque  par 
fon  moyen  tu  apprendras  à te  mettre  hors  d’in- 
quiétude & de  trouble. 

XIX. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l’étude  de  la  fagefle,' 
ne  refufe  point  fur  les  chofes  extérieures  de 
pafler  pour  imbécille  & pour  infenfé. 

X X. 

Ne  cherche  point  à pafler  pour  favant  , S c 
fi  tu  pafles  pour  un  perfonnage  dans  l’efprit 
de  quelques-uns,  défie-toi  de  toi-même;  car 
fâche  qu’il  n’eft  pas  facile  de  conferver  ta  volonté 
conforme  à la  nature , & les  chofes  du  de- 
hors, mais  il  faut  de  toure  nécefiïté  qu’en  s’at- 
tachant à l’un  tu  négliges  l’autre. 

XXLS 
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XXL 

Si  tu  veux  que  tes  enfans  , que  ta  femme 
& que  tes  amis  vivent  toujours  , tu  es  fou  ; 
car  c'eft  vouloir  que  les  c'nofes  qui  ne  dépendent 
point  de  toi,  en  dépendent,  & que  ce  qui 
eft  à autrui  foit  à toi.  De  même  fi  t-u  veux 
que  ton  valet  ne  fafte  jamais  de  faute , tu  es 
fou;  car  c’eft  vouloir  que  le  vice  ne  foit  plus 
vice,  mais  quelque  autre  chofe.  Veux-tu  n’être 
pas  fruftré  de  tes  défirs?  tu  le  peux;  ne  défire 
que  ce  qui  dépend  de  toi. 

XXII. 

Le  véritable  maître  de  chacun  de  nous  eft 
celui  qui  a le  pouvoir  de  nous  donner  ou  de 
nous  ôter  ce  que  nous  voulons  ou  ne  voulons 
pas.  Que  tout  homme  donc,  qui  veut  être  libre, 
ne  veuille  & ne  fuie  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
pend des  autres  : finon  il  fera  efclave  nécellai- 
rement. 

XXIII. 

Souviens-toi  que  tu  dois  te  conduire  dans 
la  vie  comme  dans  un  feftin.  Un  plat  eft  il 
venu  jufqu’à  toi  ? étendant  ta  main  avec  dé- 
cence , prends-en  modeftement.  Le  retire-t-on  ? 
ne  le  retiens  point.  N’eft-d  point  encore  venu? 
N'étends  point  loin  ton  défir , mais  attends  qu’il 
arrive  enfin  de  ton  côté.  Ufes-en  de  même 
avec  des  enfans , avec  une  femme  , avec  les 
charges  & les  dignités,  avec  les  richefles , 
& tu  feras  digne  d'être  admis  à la  table  même 
des  dieux.  Que  fi  quand  on  te  les  préfer.tera , 
tu  ne  les  prends  point,  & que  tu  les  rejettes 
& les  méprifes , alors  tu  ne  feras  pas  feulement 
le  convive  des  dieux,  mais  leur  collègue,  8c  tu 
régneras  avec  eux  : car  c'eft  par-là  que  Dio- 
gène, Héraclite  & quelques  autres  ont  été  juf- 
tement  des  hommes  divins , 8c  reconnus  pour 
tels  de  tout  le  monde. 

XXIV. 

Quand  tu  vois  quelqu'un  dans  le  deuil  8c 
fondant  en  larmes  pour  la  mort  ou  pour  le 
départ  de  fon  fils  , ou  pour  la  perte  de  quel- 
que bien,  prends  garde  que  ton  imagination  ne 
t'emporte  8c  ne  te  féduife  , en  te  perfuadant 
que  cet  homme  eft  dans  de  véritables  maux  à 
caufe  de  ces  chofes  extérieures  , 8c  fais  en  toi- 
même  cette  diftinétion  , que  ce  qui  l’afflige  ce 
n'eft  point  l'accident  qui.  lui  eft  arrivé  , car  un 
autre  n'en  eft  point  ému  , mais  l’opinion  qu'il 
en  a.  S'il  eft  pourtant  néceffaire  , ne  refufe 
point  de  pleurer  avec  lui,  & de  compatir  à fa 
douleur  par  tes  difcours , mais  prends  garde 
que  ta  compaftion  ne  paffe- au-dedans  & que 
tu  ne  fois  affligé  véritablement 
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XXV. 


Seuviens-toi  que  tu  es  aéleur  dans  la  pièce 
où  le  maître  qui  l’a  faite  a voulu  te  faire  en- 
trer , foit  longue  ou  courte.  S’il  veut  que 
tu  joues  le  rôle  d'un  mendiant  , il  faut  que 
tu  le  joues  le  mieux  qu’il  te  fera  poffibîe. 
De  même  s’il  veut  que  tu  joues  celui  d'un 
boiteux , celui  d’un  prince , celui  d’un  particu- 
lier ; car  c'eft  à toi  de  bien  jouer  le  perfonnage 
qui  t’a  été  donné  ; mais  c'eft  à un  autre  à te  le 
choifir. 

XXVI. 

Lorfque  le  corbeau  jette  un  croaflement  de 
mauvais  augure , que  ton  imagination  ne  t’em- 
porte point , mais  d'abord  fais  cette  divi.fion  en 
toi-même  , & dis  : aucun  des  malheurs  préfa- 
gés  par  cet  augure  ne  me  regarde  , mais  il  re- 
garde ou  mon  chétif  corps  , eu  mon  petit  bien, 
ou  ma  petite  réputation , ou  mes  enfans  , ou 
ma  femme  ; & pour  moi  il  n'y  a que  d’heureux 
préfages  fi  je  veux;  car  , quoi  qu'il  arrive  , il 
dépend  de  moi  d’en  tirer  un  fort  grand  bien. 

XXVII. 

Tu  peux  n’ètre  jamais  vaincu  fi  tu  n'en- 
treprends jamais  aucun  combat  où  il  ne  dé- 
pende pas  abfolument  de  toi  de  vaincre. 

XXVIII. 

Prends  bien  garde  qu’en  voyant  quelqu’un 
comblé  d’honneur,  ou  élevé  à une  grande  puif- 
fance,  ou  florifiant  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  foit,  prends  bien  garde,  dis-je,  qu'emporté 
& féduit  par  ton  imagination  tu  ne  le  trouves 
heureux  ; car  fi  l’efience  du  véritable  bien 
confifte  dans  les  chofes  qui  dépendent  de  nous, 
ni  l’envie,  ni  l’émulation,  ni  la  jaloufie  n'au- 
ront plus  de  lieu , & toi-même  tu  ne  voudras 
être  ni  général  d’armée,  ni  fénateur,  ni  conful, 
mais  libre  ; & il  n'y  a pour  cette  liberté  qu'un 
chemin , le  mépris  des  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  nous. 

XXIX. 

Souviens-toi  que  ce  n'eft  ni  celui  qui  te  dit 
des  injures  , ni  celui  qui  te  frappe , qui  te 
maltraitent,  mais  c'eft  l'opinion  que  tu  as  d’eux, 
& qui  te  les  fait  regarder  comme  des  gens  dont 
tu  es  maltraité.  Quand  quelqu'un  donc  te  cha- 
grine & t’irrite , fâche  que  ce  n'eft  pas  cet 
homme-là  qui  t'irrite,  mais  ton  opinion.  Sur 
toutes  chofes  tâche  donc  d'empêcher  que  ton 
imagination  ne  t’emporte  ; car  fi  une  fois  tu 
gagnes  du  tems  & quelque  délai,  tu  feras  plus 
facilement  maître  de  toi-même. 
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XXX. 

Que  la  mort  fk  l’exil , &r  toutes  les  autres 
chofes  qui  paroiffent  terribles , foient  tous  les 
jours  devant  tes  yeux,  particulièrement  la  mort , 
& tu  n’auras  jamais  de  penfée  baffe , Si  ta  ne 
délireras  rien  avec  trop  d’ardeur. 

XXXI. 

Tu  veux  devenir  philofophe  ; prépare-toi  dès- 
là  à être  moqué,  & fais  ton  compte  que  le 
peuple  te  lïfflera  & dira  : ce  philofophe  nous 
eft  venu  en  une  nuit.  D’où  lui  vient  ce  four- 
cil  arrogant  ? Pour  toi  n’aie  point  ce  fourcil  fu- 
perbe , mais  attache  toi  fortement  aux  maximes 
qui  t’ont  paru  les  meilleures  & les  plus  belles , & 
fouviens-toi  que  fi  tu  y demeures  ferme , ceux 
même  qui  fe  font  d’abord  mocqués  de  toi  t’ad- 
mireront enfuite  ; au  lieu  que  fi  tu  cèdes  à leurs 
infultes,  tu  en  feras  doublement  moqué. 

XXXII. 

Si  jamais  il  t’arrive  de  regarder  dehors  pour 
vouloir  plaire  à quelqu’un,  fâche  que  tu  es  dé 
chu  de  ton  état.  Qu’il  te  fuffife  donc  en  tout  & 
par  tout  d’être  philofophe  ; & fi  tu  veux  le 
paroître , contente-toi , l’étant , de  le  paroitre 
à tes  yeux , 8e  cela  fuffit. 

XXXIII. 

Que  ces  fortes  de  penfées  8e  de  raifonne- 
mens  ne  te  troublent  point  : je  ferai  méprifé  ; 
je  ne  ferai  rien  dans  le  monde  ; car  fi  le  mé- 
pris eft  un  mal  , tu  ne  peux  être  dans  le 
mal  par  le  moyen  d’un  autre , non  plus  que 
dans  le  vice.  Dépend-il  de  toi  d’avoir  les  pre 
mières  charges  ? dépend-il  de  toi  d'être  ap- 
pelle à un  feftin?  Nullement.  Comment  fe  peut-il 
donc  que  ce  foit  encore  là  un  mépris  & un 
déshonneur  pour  toi?  Comment  fe  peut-il  que 
tu  ne  fois  rien  dans  le  monde , toi  qui  ne 
dois  être  quelque  chofe  que  dans  ce  qui  dé- 
pend de  toi  , & en  quoi  tu  peux  te  rendre 
très  confidérable  ? Mais  tes  amis  feront  fans 
aucun  fecours  de  ta  part  ? Qu’eft-ce  à dire  fans 
aucun  fecours?  tu  ne  leur  donneras  point  d’ar- 
gent? tu  ne  les  feras  pas  citovens  romains?  Qui 
t’a  donc  dit  que  ces  chofes  font  du  nombre 
de  celles  qui  font  en  notre  pouvoir  , & qu’elles 
n’appartiennent  pas  à d’autres  qu’à  nous  ? Et  qui 
etl-ce  qui  peut  donner  aux  autres  ce  qu’il  n’a 
p;is  lui-même  ? Aie  du  bien  , dit  on,  afin  que 
nous  en  ayons  aufii.  Si  je  puis  en  avoir  en  confervant 
la  pudeur,  la  modeftie,  la  fidélité,  la  magnani- 
mité , montrez  moi  le  chemin  qu’il  faut  prendre 
pour  devenir  riche  , & je  le  ferai  : mais  fi 
vous  voulez  que  je  perde  mes  véritables  biens , 
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afin  que  vous  en  acquériez  de  faux , voyez 
vous-mêmes  combien  vous  tenez  la  balance  inégale, 
& à quel  point  vous  êtes  ingrats  8 c inconfi- 
dérés.  Qu'aimez-vous  mieux,  ou  de  l’argent, 
ou  un  ami  fage  & fidèle  ? Ah  ! aidez- moi 
plutôt  à acquérir  ces  vertus , & n'exigez 
point  que  je  faffe  des  chofes  qui  me  les  fe- 
roient  perdre.  Mais , diras-tu  encore , ma  patrie 
ne  recevra  de  moi  aucuns  fcrvices.  Quels  fer- 
vices  ? elle  n’aura  pas  par  ton  moyen  des 
portiques?  elle  n'aura  pas  des  bains?  t h qu’ett-ce 
que  cela  ? elle  n’aura  pas  non  plus  des  fouliers 
par  le  moyen  d un'forgtron  , ni  des  armes  par 
le  moyen  d'un  cordonnier.  Or  il  fuffit  que  chacun 
rempliffe  fon  état  6z  faffe  fon  ouvrage.  Mais  fi 
1 tu  donnois  à ta  patiie  un  autre  citoyen  fagé  , 
modefie  8e  fidèle,  ne  lui  rendrois-tu  aucun 
fervice  ? certainement  tu  lui  en  rendrois  un , 
8e  un  fort  grand  ; tu  ne  lui  ferois  donc  pas 
inutile.  Quel  rang  aurai- je  donc  dans  la  ville? 
celui  que  tu  pourras  y avoir  en  te  confervant 
fidèle  8e  înodelte.  Que  fi  voulant  la  fervir  , 
tu  perds  ces  vertus,  quels  fervices  tirera-t  elle  dé- 
formais de  toi,  quand  tu  feras  devenu  impudent 
8e  perfide  ? 

XXXIV. 

Quelqu’un  t’a  été  préféré  dans  un  feflin  > 
dans  un  confeil,  dans  une  vuite.  Si  ce  font 
des  biens  que  ces  pre'férences , tu  dois  te  réjouir 
de  ce  qu’ils  font  arrivés  à ton  prochain.  Et 
fi  ce  font  des  maux  , ne  t’affhge  point  de  ce 
que  tu  en  es  exempt}  mais  fouviens-toi  qu’il 
ne  fe  peut  qu’en  ne  faifant  pas , pour  acquérir 
ce  qui  ne  dépend  point  de  nous , les  mêmes 
chofes  que  font  ceux  qui  l’obtiennent , tu  en 
fois  également  partagé.  Car  comment  celui  qui 
ne  va  jamais  à la  porte  d’un  grand  feigneur  en 
fera-t  il  aufli-bien  traité  que  celui  qui  y eft 
tous  les  jours  ? celui  qui  ne  l’accompagne  point 
quand  il  fort,  que  celui  qui  l’accompagne? 
celui  qui  ne  le  flate , ni  ne  le  loue,  que 
celui  qui  ne  ceffe  de  le  flater  & de  le  louer  ? Tu 
es  donc  injulte  &c  infatiable  fi,  ne  donnant  point 
les  chofes  avec  lefquelles  on  achète  toutes  ces 
faveurs , tu  veux  les  avoir  pour  rien.  Que 
vend-on  les  laitues  au  marché  ? une  obole.  Si 
ton  voifin  donne  donc  une  obole  , & emporte 
fa  laitue , & que  toi  ne  donnant  point  ton 
obole,  tu  t’en  retournes  fans  laitue,  ne  t’ima- 
gine point  avoir  moins  que  lui  , car  s’il  a fa 
laitue  , tu  as  auffi  ton  obole  que  tu  n’as 
pas  donnée.  Il  en  eft  de  même  ici.  Tu  n’as 
pas  été  invité  à un  feftin?  auffi  n’as-tu  pas 
donné  au  maître  du  feftin  le  prix  auquel  il 
le  vend.  Ce  prix , c'eft  une  louange  , une 
vifite  , unecomplaifance , une  dépendance.  Donne 
donc  le  prix  , fi  la  chofe  t’accommode.  Et  fi  , 
fans  donner  le  prix,  tu  veux  avoir  la  marchan- 
dife , tu  es  infatiable  S c injufte.  Mais  n'as-tu 
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rien  qut  puifle  tenir  la  place  de  ce  feftin  où  tu 
n’as  point  été  ? tu  as  certainement  quelque  chofe 
qui  vaut  mieux  que  le  fertin , c’efi  de  n’avoir 
pas  loué  celui  que  tu  n’aurois  pas  voulu  louer  , 

& de  n’avoir  pas  fouffert  à fa  porte  fon 
orgueil  8c  fon  infolence. 

XXXV. 

Nous  pouvons  apprendre  l’intention  de  la  na- 
ture par  les  chofes  fur  lefqueiles  nous  ne  fommes 
pas  en  différend  entre  nous  $ par  exemple  , 
lorfque  le  valet  de  ton  voifin  a calîé  une  coupe 
ou  quelqu’autre  chofe  , tu  ne  manques  pas 
de  dire  d’abord  pour  le  confoler , que  c’efi 
un  accident  très-ordinaire.  Sache  donc  que  quand 
on  calfera  une  coupe  à toi , il  faut  que  tu 
fois  aufiî  tranquille  que  tu  étois  quand  celle 
de  ton  voifin  a été  callée.  Tranfporte  cette  maxime 
aux  chofes  plus  importantes.  Quand  le  fils  ou  la 
femme  d'un  autre  meurt,  il  n’y  a pas  un 
homme  qui  ne  dife  que  cela  eil  attaché  à 
l'humanitc.  Mais  quand  le  fils  ou  la  femme 
de  ce  même  homme  viennent  à mourir , d’abord 
on  n'entend  que  pleurs , que  cris , que  gé 
miffemens  , que  je  fuis  malheureux  ! je  fuis 
perdu  ! Il  falloit  fe  fouvenir  de  l’état  où  l'on 
avoit  été  quand  on  avoir  appris  les  mêmes 
accidens  arrivés  aux  autres. 

XXXVI. 

Comme  on  ne  met  pas  un  but  pour  le  manquer, 
de  même  la  nature  du  mal  n’cxifte  point  dans  le 
monde. 

XXXVII. 

Si  quelqu'un  livroit  ton  corps  à la  difcrétîon  du 
premier  venu  , tu  en  ferois  fans  doute  très-fâché, 
& lorfque  toi-même  tu  abandonnes  ton  ame  au 
premier  venu,  afin  que  s’il  te  dit  des  injures, 
elle  en  foit  émue  8c  troublée,  tu  ne  rougis  point? 

XXXVIII. 

Sur  chaque  aétion  , avant  que  de  l’entreprendre, 
regarde  bien  ce  qui  la  précède  8c  ce  qui  la  fuit  ; 
& entreprends-là  après  cet  examen.  Si  tu  n’obferves 
cette  conduite  , tu  auras  d'abord  du  plaifir  dans 
tout  ce  que  tu  feras,  parce  que  tu  n’en  auras  pas 
envifagé  les  fuites  ; mais  à la  fin  la  honte  venant 
à paroître , tu  feras  rempli  de  confulion. 

XXXIX. 

%Tu  voudroisbien  être  couronné  aux  jeux  olym- 
piques , & moi  aufli  en  vérité  , car  cela  efi  très- 
glorieux  ; mais  examine  bien  auparavant,  ce  qui 
précède  & ce  qui  fuit  une  pareille  entreprife. 
Tu  peux  l’entreprendre  après  cet  examen.  Il  faut 
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obferver  exa&ement  une  certaine  règle  ; manger 
plus  qu’on  ne  peut;  s’abfienir  de  tout  ce  qui 
flatte  le  goût  ; faire  fes  exercices  malgré  qu’on 
en  ait  aux  heures  marquées,  pendant  le  froid  , 
pendant  le  chaud  ; ne  boire  jamais  frais , ni 
même  de  vin  que  petitement  & par  mefure. 
En  un  mot  , il  faut  fe  livrer  fans  réferve  au 
maître  d’exercices  comme  à un  médecin,  8c , après 
cela  , aller  combattre  aux  jeux.  Là  être  peut-être 
bleffé  ; te  démettre  le  pied  ; avaler  bien  de  la 
poudre  ; être  fouetté  quelquefois  ; & après  tout 
cela  encore  être  peut-être  vaincu.  Après  avoir 
envifagé  tout  cela,  va,  fi  tu  veux,  va  être  athlète. 
Si  tu  n’as  pas  cette  précaution , tu  ne  feras  que 
niaifer  & que  badiner  comme  les  enfans , quitantôt 
contrefont  des  lutteurs,  & tantôt  des  gladiateurs , 
& qui  dans  le  moment  jouent  de  la  trompette  , 
& un  inflant  après  reprélentent  des  tragédies. 
Il  en  fera  de  même  de  toi  ; tu  feras  tantôt  athlète, 
tantôt  gladiateur , tantôt  rhéteur,  après  tout  cela 
philofophe,  8c  dans  le  fond  de  l’ame  tu  ne  feras 
rien , mais  comme  un  finge , tu  contreferas  tout 
ce  que  tu  verras  faire  , & tous  les  objets  te 
plairont  tour  à tour;  car  tu  n’as  point  examiné 
ce  que  tu  voulois  faire,  mais  tu  t’y  es  porté  té- 
mérairement , fans  aucune  circonfpeéfion  , guidé 
par  ta  feule  cupidité  & par  ton  caprice.  C’efi: 
ainfi  que  beaucoup  de  gens  voyant  un  philo- 
fophe , ou  entendant  dire  à quelqu’un  «qu’Eu- 
phratès  parle  bien  1 qu’efi-ce  qui  peut  parler 
comme  lui  » ? veulent  auîfi-tôt  être  philofophes. 

X L. 

Mon  ami , confidère  premièrement  ca  que  c’eft 
que  tu  délires , & enfuite  examine  ta  propre  nature, 
pour  voir  fi  elle  ert  affez  forte  pour  porter  ce  far- 
deau. T u veux  être  un  pentathle  ou  un  gladiateur  , 
vois  tes  bras  , confidère  tes  cuilfes  , examine  tes 
reiris,car  nous  ne  fommes  pas  nés  touspour  la  même 
chofe.  Penfes-tu  qu’en  embralïant  cette  profef- 
fion  tu  pourras  manger  comme  les  autres  , boire 
comme  eux,  renoncer  comme  eux  à tous  les 
plaifirs  ? Il  faut  veiller  , travailler , s’éloigner  de 
fes  parens  & de  fes  amis,  être  le  jouet  d’un  en- 
fant, avoir  du  delfous  en  tout  dans  la  pourfuite 
des  honneurs,  des  charges  , dans  les  tribunaux, 
en  un  mot , dans  toutes  les  affaires.  Confidère 
bien  tout  cela,  & vois  fi  tu  veux  acheter  à ce 
prix  la  tranquillité,  la  liberté,  la  confiance  ; finon  , 
applique-toi  à toute  autre  chofe,  8c  ne  fais  pas 
comme  les  enfans  ; 11e  fois  pas  aujourd’hui  phi- 
lofophe , demain  partifan  , enfuite  rhéteur  , & 
après  cela  intendant  du  prince.  Ces  chofes  ne 
s’accordent  point  : il  faut  que  tu  fois  un  feul 
homme , 8c  un  fcul  homme  bon  ou  méchant  ; il 
faut  que  tu  t’appliques  à ce  qui  regarde  ton  ame  , 
ou  à ce  qui  regarde  ton  corps  ; il  fcut  que  tu  tra- 
vailles à acquérir  les  biens  intérims,  ou  les 
, biens  extérieurs;  c’etf-a-dire,  qu’il  faut  que  tu 
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foutiennes  le  caractère  d’un  philofophe  ou 
homme  du  commun. 


d’un 


X L I. 

Tous  les  devoirs  fe  mefiirent  prefque  toujours 
par  les  différentes  liaifons.  C’eft  ton  père , il  t’eft 
ordonné  d’en  avoir  foin  , de  lui  obéir  en  tout  , 
& de  fouffrir  fes  injures  8e  fes  mauvais  traite- 
mens;  mais  c’eft  un  méchant  père.  Eh  quoi, 
mon  ami  , la  nature  t’a-t-elle  lié  nccelfairement 
à un  bon  père?  Non,  'mais  à un  père.  Ton 
frère  te  fait  injuftice  ? Conferve  à fon  égard  le 
rang  de  frère  , & ne  regarde  point  ce  qu'il  fait , 
mais  ce  que  tu  dois  faire  , & l’état  où  fe  trou- 
vera ta  liberté,  fi  tu  fais  ce  que  la  nature  veut 
que  tu  faffes.  Car  un  autre  ne  t’offenfera , ne  te 
bleftera  jamais  fi  tu  ne  veux  ; & tu  ne  feras  blefte 
que  lorfque  tu  croiras  l’ètre.  Par  ce  moyen  donc 
tu  feras  toujours  content  de  ton  voifin , de  ton 
citoyen , de  ton  général , fi  tu  t’accoutumes  à avoir 
toujours  ces  liaifons  devant  les  yeux. 


- X L I I. 

Sache  que  le  principal  8e  le  fondement  de  la 
religion  confifte  à avoir  des  dieux  , des  opinions 
droites  8e  faines , à croire  qu’ils  font  , qu’ils 
étendent  leur  providence  fur  tout , qu’ils  gou- 
vernent cet  univers  très-parfaitement  8e  avec  jus- 
tice: que  tu  es  dans  le  monde  pour  leur  obéir, 
pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  arrive , 
8e  pour  y acquiefcer  volontairement  & de  tout 
ton  coeur , comme  à des  chofes  qui  viennent 
d’une  providence  très- bonne  8e  très-fage.  De  cette 
manière,  tu  ne  te  plaindras  jamais  des  dieux,  & 
tu  ne  les  accuferas  jamais  de  n’avoir  pas  foin 
de  toi.  Mais  tu  ne  peux  avoir  ces  fentimens  qu’en 
renonçant  à tout  ce  qui  ne  dépend  point  de 
nous,  & qu’en  faifant  confifter  tes  biens  & tes 
maux  dans  ce  qui  en  dépend.  Car  fi  tu  prends 
pour  un  bien  ou  pour  un  mal  quelqu’une  de  ces 
chofes  étrangères,  c’ert  une  néceflité  abfolue 
que  lorfque  tu  feras  frurtré  de  ce  que  tu  defires, 
eu  que  tu  tomberas  dans  ce  que  tu  crains,  tu 
te  plaignes  & que  tu  haïiïes  ceux  qui  font  la  caufe 
de  tes  malheurs.  Car  tout  animal  eft  né  pour 
abhorrer  8e  pour  fuir  tout  ce  qui  lui  paraît 
mauvais  & nuifible,  & tout  ce  qui  peut  le  eau  fer. 
Sa  pour  aimer  3e  rechercher  tout  ce  qui  lui  paraît 
utile  8e  bon  , & ce  qui  le  caufe.  Il  eft  donc  im- 
poflîble  que  celui  qui  croit  être  bleifé,  fe  plaife 
à ce  qu’il  croit  qui  le  bleife  5 d’où  il  s’enfuit  que 
perforine  ne  fe  réjouit  8e  ne  fe  plaît  dans  fon 
mal.  Voilà  d’où  vient  qu’un  fils  accable  de  re- 
proches & d’injures  fon  père  , quand  fan  père 
ne  lui  fai*:  peint  part  de  ce  qui  paife  pour  des 
biens  ; voilà  ce  qui  rendit  ennemis  irréconciliables 
Eteocle  8e  Polynice  : ils  regardoient  le  trône 
comme  un  grand  bien.  Voilà  ce  qui  fait  que  le 
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laboureur  , le  pilote  , le  marchand  maudiffent  les 
dieux , 8e  voilà  enfin  la  caufe  des  murmures  ds 
ceux  qui  perdent  leurs  femmes  Se  leurs  en  fan  s. 
Car  où  eft  l’utilité  , là  eit  aufti  la  piété.  Ainfi 
tout  homme  qui  a foin  de  régler  fes  defirs  & les 
averfions  félon  les  règles  preferites  , il  a foin  de 
nourrir  8e  d’augmenter  fa  piété  dans  fes  libations  , 
dans  fes  facrifices  8e  dans  fes  offrandes , chacun 
doit  fuivre  la  coutume  de  fon  pays,  8e  les  taire 
avec  pureté  fans  nonchalance  aucune  , fans  né- 
gligence , fans  irrévérence , fans  mefquinerie , 
8e  aulïi  fans  une  fomptuofité  au  - deflus  de  fes 
forces. 

XLI II. 

Quand  tu  vas  confulter  le  devin  , fouviens-tei 
que  tu  ignores  ce  qui  doit  arriver  , 3e  que^  tu 
vas  pour  l’apprendre.  Mais  fouviens-toi  en  même 
tems  que  , fi  tu  es  philofophe  , tu  vas  le  con- 
fulter, fachant  fort  bien  de  quelle  nature  eft  ce 
qui  doit  t’arriver.  Car  , fi  c’eft  une  des  chofes 
qui  ne  dépendent  point  de  nous , ce  ne  peut 
être  aflurément  ni  un  bien,  ni  un  mal  pour  rai. 
N’apporte  donc  auprès  de  ton  devin  ni  inclina- 
tion , ni  averfion  pour  chofe  au  monde  , autre- 
ment tu  trembleras  toujours  ; mais  fois  perfuade 
8e  convaincu  que  tout  ce  qui  arrivera  eft  indif- 
férent , qu’il  ne  te  regarde  point , & que  , de 
quelque  nature  qu’il  foit,  il  dépendra  de  toi  d’en 
faire  un  bon  ufage  , perfonne  ne  pouvant  t’en 
empêcher.  Va  donc  avec  confiance  comme  t’ap- 
prochant des  dieux  qui  daignent  bien  te  confeil- 
ler , 8e  du  relie  quand  on  t’aura  donné  quelques 
confeils  , fouviens-toi  qui  font  les  confeillers  à 
qui  tu  as  eu  recours  , *8e  qui  font  ceux  dont  tu 
mépriferas  les  ordres  fi  tu  défobéis  ; mais  ne  va 
au  devin  que  comme  Socrate  vouloit  qu’on  y 
allât  , c’elt-a  dire  , n'y  va  que  pour  les  chofes 
qu'on  ne  peut  connoitre  que  par  l’événement , 
8e  qu’on  ne  peut  prévoir  ni  par  la  raifon  , ni 
par  les  règles  d’aucun  autre  art.  De  forte  que, 
quand  l’occafion  fe  préfentera  de  t’expofer  à de 
grands  dangers  pour  ton  ami  ou  pour  ta  patrie  , 
ne  va  point  confulter  le  devin  , fi  tu  dois  le  faire. 
Car , fi  le  devin  te  déclare  que  les  entrailles  de 
la  viélime  font  mauvaifes , il  eft  évident  que  ce 
ligne  te  préfage  ou  la  mort  , ou  des  bleflures  , 
ou  l'exil  ; mais  la  droite  raifon  te  dit  que,  malgré 
toutes  ces  chofes,  on  doit  fecourir  fon  ami,  8c 
s’expofer  pour  fa  patrie.  C’eft  pourquoi  obéis  à 
un  devin  encore  plus  grand  que  celui  que  tu 
confultois , c’eft  Apollon  Pythien  , qui  chafta  de 
fon  temple  celui  qui  n’avoit  pas  fecouru  fon  ami 
qu’on  airafiînoit. 

XL  IV. 

■ Prefcris-toi  déformais  un  certain  caraélère,  une 
certaine  règle  que  tu  fuives  toujours  quand  tu  feras 
feul,  8e  quand  tu  feras  avec  les  autres. 


I N D 

LU. 


I N D 

XL  V. 

Garde  le  filence  le  plus  fouvent , ou  ne  dis 
que  les  chofes  nécelïaires  , 8c  dis-les  en  peu  de 
mots.  Nous  nous  porterons  rarement  à parler  fi 
nous  ne  parlons  que  lorfque  le  tems  le  deman- 
dera. Mais  ne  nous  entretenons  jamais  de  chofes 
triviales  8c  communes  ; 8c  ne  parlons  ni  des 
combats  de  gladiateurs  , ni  des  courfes  de  che- 
vaux , ni  des  athlètes  , ni  du  boire  , ni  du  man- 
ger j qui  font  le  fujet  des  conventions  ordinaires. 
Sur  tout  ne  parlons  jamais  des  hommes  pour  les 
blâmer  ou  pour  les  louer , ou  pour  en  faire  la 
comparaison. 

XL  V I. 

Si  tu  le  peux  donc  , fais  tomber  par  tes  dif- 
cours  la  convetfation  de  tes  amis  fur  ce  qui  elt 
décent  8c  convenable  , 8c  fi  tu  te  trouves  avec 
des  étrangers  , garde  le  filence  opiniâtrement. 

X L V 1 1. 

Ne  ris  ni  long-rems  , ni  fouvent,  ni  avec  excès. 

XL  VIII. 

Refufe  le  ferment  en  tout  3c  par  tout  fi  cela  elt 
en  ton  pouvoir  ; finon  , autant  que  l’occafion 
pourra  le  permettre. 

XL  IX. 

Evite  de  manger  dehors,  & fuis  tous  les  fef* 
tins  publics  ; mais , fi  quelque  occafion  extraor- 
dinaire te  force  de  te  relâcher  en  cela  , redouble 
alors  ton  attention  fur  toi-même  , de  peur  que 
tu  ne  te  lailfes  aller  aux  manières  8c  aux  façons 
de  taire  du  peuple  : car  fâche  que  , fi  l’un  des 
conviés  elt  impur  , celui  qui  elt  aflîs  près  de  lui, 
& qui  fait  comme  lui  , eit  néceflairement  fouillé, 
quelque  pureté  qu’il  ait  par  lui-même. 

L. 

N’ufe  des  chofes  néceffaires  au  corps  qu'au- 
tant  que  le  demandent  les  befoins  de  l’ame,  comme 
de  la  nourriture  , des  habits,  du  logement,  des 
domeltiques , &c.  Et  rejette  tout  ce  qui  regarde 
la  mollelfe  ou  la  vanité. 

LI. 

Ne  goûte  point  le  plaifir  de  l’amour  , fi  tu 
peux  , avant  le  mariage  , Sc  , fi  tu  le  goûtes  , que 
ce  foit  au  moins  félon  la  loi  ; mais  ne  fois  point 
levère  à ceux  qui  en  ufent , ne  les  reprends  point 
avec  aigreur,  & ne  te  vante  point  à tout  mo- 
ment de  ta  continence. 


4°5. 


Si  quelqu’un  te  rapporte  qu’un  tel  a mal  parlé 
de  toi , ne  t’amufe  point  à réfuter  ce  qu’on  a 
dit  , mais  réponds  Amplement , celui  qui  a dit 
cela  de  moi , ignoroit  fans  doute  mes  autres  vices  , 
car  il  ne  fe  feroit  pas  contenté  de  ne  parler  que 
de  ceux-là. 

lui. 

Ce  n’eft  nullement  une  nécelïîté  d’aller  fouvent 
aux  théâtres  8c  aux  jeux  publics.  Et  fi  tu  y vas 
quelquefois  par  occafion  , ne  favorife  aucun  des 
partis , & réferve  tes  faveurs  8c  tes  empref- 
femens  pour  toi-même  ; c’eit-à-dire , contente-toi 
de  tout  ce  qui  arrive  , 8c  fois  fatisfait  que  la 
viétoire  foit  à celui  qui  a vaincu  ; car  par  ce 
moyen  tu  ne  feras  jamais  ni  fâché  , ni  troublé. 
Empêche-toi  auffi  de  faire  des  acclamations , de 
grands  éclats  de  rire  & de  grands  mouvemens  j 
8c , quand  tu  te  feras  retiré  , ne  parle  pas  lon- 
guement de  tout  ce  que  tu  as  vu  , 8c  qui  ne 
va  point  à réformer  tes  mœurs  & à te  rendre 
plus  honnête  homme  ; car  ces  longs  entretiens  té- 
moignent que  c’eit  le  fpeétacle  feul  qui  a attiré  ton 
admiration. 

L I V. 

Ne  va  ni  aux  récits  , ni  aux  lectures  des  ou- 
vrages de  certaines  gens  , 8c  ne  t’y  trouve  point 
légèrement  j mais  , fi  tu  t’y  trouves  , conferve  la 
la  gravité  & la  retenue  , & une  douceur  qui  ne 
I foit  mêlée  d’aucune  marque  de  chagrin  8c  d’ennui. 

L V. 

Quand  tu  dois  avoir  quelque  converfation  avec 
quelqu’un  des  premiers  de  la  ville  , propofe-toi 
ce  qu’auroient  fait  en  cette  rencontre  Socrate 
ou  Zenon.  Par  ce  moyen  tu  ne  feras  point  embar- 
ralîé  à faire  ce  qui  elt  de  ton  devoir , 8c  à ufer 
convenablement  de  tout  ce  qui  fe  préfentera. 

L V I. 

Quand  tu  vas  faire  ta  cour  à quelque  homme 
puiifant  , promets-toi  bien  que  tu  ne  le  trouveras 
pas  chez  lui  ; qu’il  fera  enfermé  > que  la  porte 
te  fera  fermée  , ou  qu'il  ne  te  regardera  point. 
Si  après  cela  ton  devoir  t’y  appelle  , fupporte  tout 
ce  qui  arrivera  , 8c  ne  t'avife  jamais  de  dire  ou 
de  penfer  que  ce  n’étoit  pas  la  peine  : car  c’elt 
le  langage  du  peuple  , 8c  d’un  homme  fur  qui 
les  choies  extérieures  ont  trop  de  pouvoir. 

L VII. 

Dans  le  commerce  ordinaire  garde-toi  bien  de 
parler  mal  à-propos  8c  trop  longuement  de  tes 

, exploits  8c  des  dangers  que  tu  as  courus  j car* 


1 tu  prends  tant  de  plaifir  à les  raconter  , les 
autres  n’en  prennent  pas  tant  à les  entendre. 

L VIII. 

Garde  - toi  bien  encore  de  jouer  le  rôle  de 
plaifant  , car  c’eft  un  méchant  caractère  8e  un 
pas  gliffant  qui  te  fera  tomber  infenfiblement 
dans  les  manières  baffes  8c  populaires  , 8c  fera 
perdre  aux  autres  le  refpeét  8e  la  confidération 
qu’ils  ont  pour  toi. 

LIX. 

II  ell  auflî  très  dangereux  de  fe  lairter  aller  à 
des  difcours  obfcènes  ; 8c , quand  tu  te  trouve- 
ras à ces  fortes  de  converfations  , ne  manque 
pas,  fi  l’occafion  le  permet,  de  tancer  celui  qui 
tient  ces  difcours  ; finon  , garde  au  moins  le 
filence  , & fais  connoître  par  la  rougeur  de  ton 
front , & par  la  févérité  de  ton  vifage  , que  ces 
fortes  de  converfations  ne  te  plaifenc  point. 

LX.  • 

Si  ton  imagination  te  repréfente  l’image  de 
quelque  volupté  , retiens-toi  comme  fur  tous  les 
autres  objets  , de  peur  qu’elle  ne  t’entraîne.  Que 
cette  volupté  t’attende  un  peu  , 8e  prends  quel- 
que délai.  Enfuite  compare  les  deux  tems , celui 
de  la  jouiflance  8e  celui  du  repentir  qui  la  fuivra  , 
& des  reproches  que  tu  te  feras  à toi-même  , 8e 
oppofe-leur  la  fatisfaélion  que  tu  goûteras  8e  les 
louanges  que  tu  te  donneras,  fi  tu  réfilles.  Que 
fi  tu  trouves  qu’il  foit  tems  pour  toi  de  jouir  de 
ce  plaifir , prends  bien  garde  que  fes  amorces 
8e  fes  attraits  ne  te  défarment  8e  ne  te  féduifent , 
8e  oppofe  - leur  ce  plaifir  plus  grand  encore  de 
pouvoir  te  rendre  ce  témoignage  que  tu  les  a 
vaincus. 

LX  I. 

Quand  tu  fais  quelque  chofe  , après  avoir  bien 
connu  qu’elle  eft  de  ton  devoir  , n'évite  point 
d’être  vu  en  la  faifant  , quelque  mauvais  juge- 
ment que  le  peuple  en  puifTe  faire  : car  fi  l’aétion  ell 
mauvaife,  ne  la  fais  point  ; 8e  fi  elle  ell  bonne, 
pourquoi  crains  - tu  ceux  qui  te  condamneront 
fans  raifon  8e  mal-à-propos? 

L X 1 1. 

Comme  cette  propofition , il  ejl  jour , il  efl  nuit  , 
ell  très-raifonnable  quand  elle  ell  féparée  , qu’on 
en  fait  deux  parties,  8e  très-déraifonnable  quand  elle 
ell  complexe , que  des  deux  parties  on  n’en  fait 
ou’ une  ; ainfi  dans  les  fellins  il  n’y  a rien  de  plus 
déraifonnable  que  de  vouloir  tout  pour  foi  , fans 
aucun  égard  pojir  les  autres.  Quand  tu  feras  donc 


prie  a un  repas  , fouviens-toi  de  ne  penfer  pas 
tant  à la  qualité  des  mets  qu’on  fervira  , 8c  qui 
exciteront  ton  appétit  , qu’à  la  qualité  de  celui 
qui  t a prie,  8c  à conferver  les  égards  8c  le  refpeét 
qui  lui  font  dus. 

L X 1 1 1. 

Si  tu  prends  un  rôle  qui  foit  au-deiïus  de  tes 
forces , non-feulement  tu  le  joues  mal , mais  tu 
abandonnes  celui  que  tu  pouvois  remplir. 

L X I V. 

Comme  en  te  promenant  tu  prends  bien  garde 
de  ne  pas  marcher  fur  un  clou  , 8c  de  ne  pas  te 
Pre  nne  entorfe  , prends  garde  de  même  de  ne 
pas  blefler  la  partie  principale  de  toi- même  , 8c 
celle  qui  te  conduit.  Si , dans  chaque  aétion  de 
notre  vie  , nous  obfervons  ce  précepte  , nous 
ferons  tout  plus  sûrement. 

LX  V. 

La  mefure  des  richelfes  pour  chacun  , c’eft  le 
corps,  comme  le  pied  ell  la  mefure  du  foulier. 
Si  tu  t en  tiens  à cette  règle  , tu  garderas  toujours 
la  julte  mefure  ; 8c  , fi  tu  la  palïes,  tu  es  perdu: 
il  faut  que  tu  roules  comme  dans  un  précipice , 
où  rien  ne  peut  t’arrêter.  De  même  fur  le  fou- 
lier , fi  tu  partes  une  fois  la  mefure  de  ton  pied, 
tu  auras  d abord  des  fouliers  dorés  ; enfuite  tu 
en  auras  de  pourpre  , & enfin  tu  en  voudras  de 
brodés  : car  il  n’y  a plus  de  bornes  pour  celui  qui 
a une  fois  pafle  les  bornes. 

L X V I. 

Les  femmes  , pendant  qu’elles  font  jeunes  , font 
appellées  maîtretfes  par  leurs  maris.  Ces  femmes 
donc,  voyant  par-là  que  leurs  maris  ne  les  con- 
fidèrent  que  par  le  plaifir  qu’elles  leur  donnent, 
ne  fongent  plus  qu’à  fe  féparer  pour  plaire , 8c 
mettent  toute  leur  confiance  8c  toutes  leurs  ef* 
pérances  dans  leurs  ornemens.  Rien  n’eft  donc 
plus  utile  8c  plus  nécelfaire  que  de  s’appliquer 
à leur  faire  entendre  qu’on  ne  les  honorera  8c 
qu’on  ne  les  refpeétera  qu’autant  qu’elles  auront 
de  fagerte,  de  pudeur  8c  de  modeftie. 

L X V 1 1. 

Un  ligne  certain  d’un  homme  mal  né , c’eft  de 
s’occuper  long -tems  du  foin  du  corps , comme 
de  s’exercer  long-tems  , de  manger  long  tems,  8c 
de  donner  beaucoup  de  tems  à toutes  les  autres 
néceffîtés  corporelles.  Toutes  ces  chofes  ne  doi- 
vent pas  être  le  principal  , mais  l’accefloire  de 
notre  vie  , 8c  il  ne  les  fait  faire  que  comme  en 
paffant  : toute  notre  application  8c  toute  notre 
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attention  ne  doivent  être  que  pour  notre  efprit. 
LXVI1I. 

Quand  quelqu’un  te  fait  du  mal , ou  qu’il  dit 
du  mal  de  toi , qu’il  te  fouvienne  qu’il  croit  y 
être  obligé.  Il  n’elt  donc  pas  poffible  qu’il  fuive 
tes  jugemens  , mais  les  Tiens  propres  ; de  forte 
que  , s’il  juge  mal  , il  efl:  feul  bielle  , comme  il 
eil  le  feul  qui  fe  trompe  : car  , fi  quelqu’un  ac- 
cufe  de  fauffeté  un  fyllogifme  très-jufie  & tiès- 
fuivi , ce  n’eit  pas  le  fyllogifme  qui  en  fouffre  , 
mais  celui  qui  fe  trompe  en  en  jugeant  mal. 
Si  tu  te  fers  bien  de  cette  règle  , tu  Apporte- 
ras patiemment  tous  ceux  qui  parleront  mal  de 
toi  j car  à chaque  rencontre  tu  ne  manqueras  pas 
de  dire,  il  le  croit  ainfi. 


L X I X. 


Chaque  chofe  préfente  deux  prifes,  l’une  qui 
la  rend  très-aifée  à porter , & l’autre  très-mal- 
aifée.  Si  ton  frère  donc  te  fait  injuitice , ne  le 
prends  point  par  l’endroit  de  l’injuftice  qu’il  te 
fait;  car  c’eft  par  où  on  ne  fauroit  ni  le  prendre, 
ni  le  porter  ; mais  prends-le  par  l’autre  prife , 
c’cfi-à-dire,  par  l’endroit  qui  te  préfente  un  frère, 
un  homme  qui  a été  élevé  avec  toi  , & tu  le 
prendras  par  le  bon  côté  qui  te  le  rendra  fup- 
portable. 

L X X. 

Ce  n’ell  pas  raifonner  conféquemment  que  de 
dire  , je  fuis  plus  riche  que  vous , donc  je  fuis 
meilleur  que  vous  : je  fuis  plus  éloquent  que  vous , 
donc  je  vaux  mieux  que  vous  ; pour  raifonner 
conféquemment  , il  faut  dire  , je  fuis  plus  riche 
que  vous , donc  mon  bien  dit  plus  grand  que  le 
vôtre  ; je  fuis  plus  éloquent  que  vous  , donc 
ma  diétion  vaut  mieux  que  la  vôtre  ; mais  toi 
tu  n’es  ni  bien  , ni  diélion. 

L X X I. 
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comment  il  faut  manger , mais  mange  comme  il 
faut.  Et  fouYiens-toi  qu’en  tout  & par-tout  So- 
crate a ainfi  retranché  toute  oifentation  & tout 
faite  ; les  jeunes  gens  ailoient  à lui  pour  le  prier 
de  les  recommander  à des  philofophes , & il  les 
menoit,  foutfrant  ainfi  , fans  fe  plaindre,  le  peu 
de  cas  qu’on  faifoit  de  lui. 

L X X 1 1 1. 

S’il  arrive  donc  qu’on  vienne  à parler  de  quelque 
belle  queihon  devant  les  ignorans , garde  le  iilence; 
car  il  y a bien  du  danger  à aller  rendre  d’abord 
ce  que  tu  n’as  pas  digéré.  Et  lorfque  quelqu’un 
te  reprochera  que  tu  ne  fais  rien  , fi  tu  n’es  point 
piqué  de  ce  reproche , fâche  que  tu  commences 
à être  philofophe  dès  ce  moment  - là  : car  les 
brebis  ne  vont  pas  montrer  à leurs  bergers  com- 
bien elles  ont  mangé  , mais  après  avoir  bien 
digéré  la  pâture  qu’elles  ont  prife  ; elles  portent 
de  la  laine  & du  lait  ; toi  de  même  ne  débite  pas 
aux  ignorans  de  belles  maximes  ; mais  , fi  tu  les. 
a bien  digérées , fais-le  paroître  par  tes  actions. 

L X X I V. 

Si  tu  es  accoutumé  à mener  une  vie  frugale  , 
& à traiter  durement  ton  corps  , ne  te  complais 
point  fur  cela  en  toi  - même  ; & , fi  tu  ne  bois 
que  de  l’eau , ne  dis  point  à tout  propos  que  tu 
ne  bois  que  de  l’eau.  Que  fi  tu  veux  t’exercer  à 
la  patience  & à la  tolérance  , pour  toi , & non 
pas  pour  les  autres  , n’embraffe  point  les  ftatues, 
mais  , dans  la  foif  la  plus  ardente  , prends  de 
l’eau  dans  ta  bouche,  rejette  la  en  même  tems, 
& ne  le  dis  à perfonne. 

L X X V. 

L’état  & le  caia&ère  de  l’ignorant  ; il  n’attend 
jamais  de  lui-même  fon  bien  ou  fon  mal  ; mais 
toujours  des  autres.  L’état  & le  cara&ère  du 
philofophe  ; il  n’attend  que  de  lui  - même  tout 
fon  bien  & tout  fon  mal. 


Quelqu’un  fe  met  de  bonne  heure  au  bain  , 
ne  dis  point  qu’il  fait  mal  de  fe  baigner  fi-tôt, 
mais  qu’il  fe  baigne  avant  l’heure.  Quelqu’un  boit 
beaucoup  de  vin  , ne  dis  point  qu’il  fait  mal  de 
boire  , mais  qu’il  boit  beaucoup  : car  , avant  que 
tu  aies  bien  connu  ce  qui  le  fait  agir  , d’où  fais- 
tu  s’il  fait  ma!  ? Ainfi  toutes  les  fois  que  tu  juges 
de  même,  il  t’arrive  devoir  devant  tes  yeux  une 
chofe  , & de  prononcer  fur  une  autre. 

L X X 1 1. 

En  nulle  occafion  ne  te  dis  philofophe,  & ne 
débite  point  de  belles  maximes  devant  les  igno- 
rans ; mais  fais  tout  ce  que  ces  maximes  renfer- 
ment. Par  exemple  , dans  un  feilin , ne  dis  point 


L X X V I. 

Signes  certains  qu’un  homme  fait  des  progrès 
dans  l’étude  de  la  fagelfe  : il  ne  blâme  perfonne  ; 
il  ne  loue  perfonne  ; il  ne  fe  plaint  de  perfonne  j 
il  n’accufe  perfonne  ; il  ne  parle  point  de  lui  , 
comme  s’il  ttoit  quelque  chofe,  ou  qu’il  sut 
quelque  chofe  ; quand  il  trouve  quelqu’obftacle 
ou  quelqu’empêchement  à ce  qu’il  veut  , il  ne 
s’en  prend  qu’à  lui-même.  Si  quelqu’un  le  loue, 
il  fe  moque  en  fecret  de  ce  louangeur  ; & , fi  on 
le  reprend  , il  ne  fait  point  d’apologie  ; mais , 
comme  les  convalefcens , il  fe  tâte  & fe  ménage, 
de  peur  de  troubler  & de  déranger  quelque 
chofe  dans  ce  commencement  de  guerifon,  avant 
que  fa  fanté  foit  entièrement  fortifiée.  lia  retranché 
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toute  forte  de  defirs , 8c  il  a tranfporté  toutes 
fes  averfions  fur  les  feules  chofes  qui  font  contre 
la  nature  de  ce  qui  dépend  de  nous  ; il  n'a  pour 
toutes  chofes  que  des  mouvemens  peu  emprelfés 
8c  fournis  ; fi  on  le  traite  de  fimple  8c  d'ignorant, 
il  ne  s’en  met  pas  en  peine.  En  un  mot , il  eft 
toujours  en  garde  contre  lui-même,  comme  contre 
un  homme  qui  lui  tend  continuellement  des  pièges 
8c  qui  ell  fon  plus  dangereux  ennemi. 

LX  X VII. 

Quand  quelqu’un  fe  glorifie  de  bien  entendre 
& de  bien  expliquer  les  écrits  de  Chryfippe  , dis 
en  toi  même,  fi  Chryfippe  n’avoit  écrit  obfcuré- 
ment , cet  homme  n’auroit  donc  rien  dont  il  pût 
fe  glorifier  ; 8c  moi  qu'ell  ce  que  je  veux  ? C011- 
noitre  la  nature  8c  la  fuivre.  Je  cherche  donc 
qui  ell  celui  qui  l'a  le  mieux  expliquée  ; on  me 
dit  que  c’ell  Chryfippe.  Je  prends  Chryfippe  , 
mais  je  ne  l’entends  point  ; je  cherche  donc  quel- 
qu’un qui  me  l’explique  ; jufques-là  ce  n’elt  en- 
core rien  de  bien  confidérable  8c  de  bien  efti- 
mabl.e.  Quand  j'ai  trouvé  un  bon  interprète  , il 
ne  relie  plus  qu'à  me  fervir  des  préceptes  qu’il 
m’a  expliqués  3c  qu’à  les  mettre  en  pratique  ; 8c 
voilà  la  feule  chofe  qui  mérite  de  l’ellime  ; car, 
fi  je  me  contente  d’expliquer  ce  philofophe , 8c 
que  je  n'admire  que  cela  ; que  fuis-je  qu'un  pur 
grammairien  , au  lieu  d'être  un  philofophe  , avec 
cette  différence  qu’au  lieu  d’expliquer  Homère , 
c’ell  Chryfippe  que  j’explique.  Quand  quelqu’un 
me  dira  donc,  explique- moi  Chryfippe,  j'aurai 
bien  plus  de  honte  5c  de  confufion,  fi  je  ne  puis 
montrer  des  allions  conformes  à fes  préceptes. 

LXXVIII. 

Demeure  ferme  dans  la  pratique  de  toutes  ces 
maximes  , 8c  leur  obéis  comme  à des  loix  dont 
tu  ne  peux  violer  la  moindre  fans  impiété  ; 8c 
ne  te  mets  nullement  en  peine  de  ce  qu’on  dira 
de  toi  ; car  cela  n'ell  plus  du  nombre  des  chofes 
qui  font  en  ta  puilfance. 

L X X I X. 

Jufques  à quand  différeras-tu  de  te  juger  digne 
des  plus  grandes  chofes,  8c  de  te  mettre  en  état 
de  ne  jamais  blelfer  la  droite  raifon  ? Tu  as  reçu 
les  préceptes  , auxquels  tu  devois  donner  ton 
confentement , tu  l’as  donné  ; quel  maître  attends- 
tu  donc  encore  pour  remettre  ton  amendement 
jufqu'à  fon  arrivée  ? tu  n’es  plus  un  enfant,  mais 
un  homme  fait.  Si  tu  te  négliges  , fi  tu  t'amufes, 
fi  tu  fais  réfolution  fur  réfolution , 8c  fi  tous  les 
jours  tu  marques  un  nouveau  jour  où  tu  auras 
foin  de  toi-même,  il  arrivera  que,"’ fans  que  tu 
y aies  pris  garde  , tu  n'auras  fait  aucun  progrès , 
& que  tu  persévéreras  dans  ton  ignorance , 8c 
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pendant  ta  vie , 8c  après  ta  mort.  Courage  donc 7 
juge- toi  digne  dès  aujourd'hui  de  vivre  comme 
un  homme  , 8c  comme  un  homme  qui  a déjà 
fait  quelque  progrès  dans  la  fagelfe  , 8c  que  tout 
ce  qui  te  paroîtra  très  beau  8c  très-bon  te  foit 
une  loi  inviolable.  Si  quelque  chofe  de  pénible 
ou  d agréable , de  glorieux  ou  de  honteux  s'offre 
a toi , fouviens-toi  que  voilà  le  combat  ouvert, 
SUÇ.  voilà  les  jeux  olympiques  qui  t'appellent  , 
qu  il  n'ell  plus  tems  de  différer  ; 8c  enfin  que 
d un  momeîit  8c  d'une  feule  aétion  de  courage 
Se  de  lâcheté  dépendent  ton  avancement  ou  ta 
perte.  C’elt  ainfi  que  Socrate  ell  parvenu  à la 
perfeélion  , en  faifant  fervir  toutes  chofes  à fon 
avancement , 8c  en  ne  fuivant  jamais  que  la  raifon. 
Pour  toi , bien  que  ru  ne  fois  pas  encore  So- 
crate , tu  dois  pourtant  vivre  comme,  voulant 
le  devenir. 

L X X X. 

La  première  8c  la  plus  néceffaire  partie  de  la  Phi- 
lofophie  , c’ell  celle  qui  traite  de  la  pratique  des 
préceptes  . comme  qu’il  ne  faut  point  mentir  ; la 
fécondé  , celle  qui  en  fait  les  dé  nonllrations  , 
comme  pourquoi  il  ne  faut  point  tnentir  ; 8c  la 
troifième,  celle  qui  fait  la  preuve  de  ces  dérr.onf- 
trations , comme  pourquoi  ce  font  des  démonf- 
trations  , 8c  ce  qui  en  fait  la  vérité  8c  la  cer- 
titude; ce  que  c’ell  que  démonllration  , confé- 
quence  , oppofition  , vérité  , faulfetc.  Cette  troi- 
fiême  partie  ell  néceffaire  pour  la  fécondé  , la 
fécondé  pour  la  première  , 8c  la  première  ell  la 
plus  néceffaire  de  toutes,  8c  celle  ou  il  faut  s’ar- 
rêter 8c  fe  fixçr.  Mais  nous  renverfons  cet  ordre; 
nous  nous  arrêtons  entièrement  à la  troifième  ; 
tout  notre  travail , toute  notre  étude  , c’ell  pour 
la  troifième  , pour  la  preuve,  8c  nous  négli- 
geons abfolument;  la  première  , qui  ell  l’ufage  8c 
la  pratique.  Il  arrive  de  là  que  nous  mentons  ; 
mais  aufiî  en  revanche  nous  fommes  toujours  prêts 
à bien  prouver  qu’il  ne  faut  pas  mentir. 

L XX  X I. 

Commence  toutes  tes  aétions  8c  toutes  tes 
entreprifes  par  cette  prière  : « conduifez.  - moi , 
grand  Jupiter,  8c  vous,  puilTante  dellmée  , à tout 
ce  à quoi  vous  m'avez,  delliné  ; je  vous  fuivrai 
de  tout  mon  cœur,  8c  fans  remife.  Et,  quand 
je  voudrois  réfiller  à vos  ordres , outre  que  je 
me  rendrois  méchant  8c  impie  , il  faudroit  tou- 
jours vous  fuivre  malgré  moi  ». 

L X X X 1 1. 

« Celui  qui  s’accommode  comme  il  faut  à la 
nécelfté  ell  fage  8c  habile  dans  la  connoilfance 
des  chofes  de  Dieu  ». 


LXXXIII. 


L XX  XIII. 


En  voici  encore  une  troifième  : « Criton,  paffons 
courageufement  par-là  , puifque  c’eft  par-là  que 
Dieu  nous  conduit  & qu'il  nous  appelle.  Anytus 
& Mélitus  peuvent  bien  me  faire  mourir, mais  ils 
ne  fauroient  me  nuire.  ( Manuel  ^’Epictète.  ) 

Qui  foule  aux  pieds  K orgueil > le  luxe  & l’abondance  , 
Qui  vit  content  de  peu  , connoît  \’ indépendance  : 
Au-deflùs  de  la  crainte , au-deflus  de  l’efpoir, 

La  régie  de  fon  cœur  eft  la  loi  du  devoir. 

Juge  fans  pallion , cenfeur  fans  amertume , 

Aux  fureurs  des  partis  il  ne  vend  point  fa  plume  : 

En  prodiguant  le  fiel  & l’encens  tour  à tour , 

11  ne  fait  point  fervir  & la  haine  & l’amour. 

Des  rayons  de  la  foi  fon  ame  pénétrée. 

Aux  confeils  de  l’erreur  a fermé  toute  entrée  : 

Trop  fier,  trop  vertueux  pour  adorer  les  grands, 

Il  pèfe  avec  fagefi'e  & les  noms  & les  rangs, 

Son  efprit  éclairé  craint  qu’on  ne  le  foupçonne 
De  confondre  à la  fois  le  titre  & la  perfonne: 

Et  qui  veut  mériter  fon  culte  & fes  tributs , 

A la  place  des  noms  doit  offrir  des  vertus. 

Né  pour  l’obéiflance  & non  pour  l’efclavage , 

Du  temple  au  pied  du  trône  il  porte  fon  hommage  ; 

Et  lorfque  fa  raifon  s’arme  contre  la  loi , 

Il  l’enchaîne  aux  autels  & l’immole  à la  foi. 

Mais  ne  fuppofez  pas  qu’un  zèle  fanatique 
Couvre  de  fes  defleins  la  marche  politique. 

Speélateur  inconnu  dans  ce  vafte  univers , 

Ses  yeux  fur  les  grandeurs  font  foiblement  ouverts  : 

Il  n’eft  rien  dans  les  cours  qu’il  adore  , ou  qu’il  brave. 
Outrager  eft  d’un  fou , flater  eft  d’un  efclave. 

Il  faut  bannir  l’audace  & non  la  liberté , 

La  balance  à la  main  pefer  la  vérité  , 

Ne  jamais  applaudir  aux  foiblefl’es  des  hommes, 

Ne  point  trop  éclairer  le  néant  où  nous  fommes. 

Et  refpedant  toujours  le  pontife  & les  rois. 

Nous  taire,  mais  ofer  faire  parler  les  loix. 

C’eft  ainfi  que , fournis  au  joug  de  la  prudence , 
Nous  foutenons  les  droits  de  notre  indépendance. 

Ami , lorfque  l’hiver  entouré  de  frimats 
Souffle  du  fond  du  nord  la  glace  en  nos  climats  ; 
Lorfqu’aflis  fous  un  toît  où  les  mufes  préfident , 

Où  la  vérité  parle , où  les  fronts  fe  dérident; 

Eclairés  par  l’hiftoire,  amufés  par  les  vers , 

A notre  tribunal  nous  citons  l'univers. 

La  cour  offre  à nos  ÿeux  de  fuperbes  efclaves, 
Amoureux  de  leur  chaîne  , & fiers  de  leurs  entraves , 
Qui , toujours  accablés  fous  des  riens  importans , 
Perdent  leurs  plus  beaux  jours  pour  faifir  des  inftans. 
Qu’il  eft  doux  de  les  voir  dévorés  d’amertume , 
S’ennuyer  par  état,  & ramper  par  coutume  ; 

Tomber  fervilement  aux  pieds  des  favoris. 

Encyclopédie.  Logique  3 Métaphysique  & Morale , 


Des  biens  des  malheureux  mendier  les  débrits, 

Et  du  vil  intérêt  miniftres  & vi&imes, 

Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes  1 

Heureufe,  difons-nous,  la  douce  obfcurité , 

Qui  des  fers  de  la  cour  fauve  la  probité  : 

Mais  plus  heureufe  encor  la  fagefi’e  confiante 
D’un  mortel  tout-puifl'ant , que  nul  appas  ne  tente; 

Qui , femblable  à Burrhus , vertueux  fans  orgueil , 
Evite  le  danger  fur  le  bord  de  l’écueil, 

Qui  dans  les  flots  bruyans  d’une  cour  importune. 

Aux  pieds  de  la  juftice  enchaîne  la  fortune. 

Un  efprit  libre  & fage  erre  avec  sûreté 
Dans  les  cercles  divers  de  la  fociété. 

Sévère  fans  aigreur  , & fier  fans  infolence , 

Vif  fans  emportement , calme  fans  indolence, 

Exad  obfervateur  de  l’ufage  inconftant. 

Il  s’abaifl’e  à propos , fe  refl’erre  ou  s’étend  : 

Pour  la  feule  vertu  toujours  invariable , 

Il  fouffre  les  méchans  fans  devenir  coupable. 

Tel  l’aftre  bienfaifant  qui  règle  les  faifons  , 

Eclaire  un  lac  impur  fans  fouiller  fes  rayons. 

Prêtons-nous  fagement  aux  misères  humaines: 
Plaignons  l’homme  captif  fans  partager  fes  chaînes» 
Ami , n’achetons  point  aux  dépens  des  vertus 
L’inconftante  faveur  de  l’aveugle  Plutus. 

Un  Dieu  fage  a pefé  dans  la  même  balance 
Les  différens  états  de  l’humaine  opulence. 

Loin  de  l’aifance  honnête  , il  bannit  les  remords , 

Il  joint  la  peine  aux  rangs  , & les  foins  aux  tréfors, 
Et,  pour  nous  conferver  une  ame  non  commune, 

Son  bras  de  nos  foyers  écarte  la  fortune. 

Evitons  les  erreurs  de  l’indocilité, 

Et  les  honteux  excès  de  la  crédulité. 

Que  je  vous  plains , ô vous , dont  l’efprit  tributaire , 
De  qui  veut  l’afl'ervir  efclave  volontaire , 

Prêt  à tout  foutenir  comme  à tout  renverfer. 

Attend  avec  refpeâ  un  ordre  pour  penfer! 

Vous,  intriguans  obfcurs,  ambitieux  reptiles  ; 

Afl'ervis  dès  l’enfance  à des  dehors  utiles, 

Qui  marchez  vers  le  trône  à l’ombre  des  autel-s , 

Et  ne  chantez  les  dieux  que  pour  plaire  aux  mortels  ; 
Et  vous  froids  complaifans , dont  l’ame  mercenaire 
Epoufe  fans  remords  le  vice  qui  peut  plaire; 
Flexibles  inftrumens  des  pafiions  d’autrui, 

Vivez  dans  l’efclavage,  & mourez  dans  l'ennui. 

J’aime  mieux  un  tilleul  que  la  fimple  nature 
Elève  fur  les  bords  d’une  onde  toujours  pure , 

Qu’un  arbufte  fervile,  un  lierre  tortueux 
Qui  furmonte  en  rampant  les  chênes  faftueux. 

( Par  M . DE  BERNIS.)  ' 

INDIFFÉRENCE  , f.  f.  Etat  tranquille  dans 
lequel  l’ame  placée  vis-à-vis  d’un  objet  ne  le  délire 
Tome  1IJ.  F f f 
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ni  ne  s'en  éloigne , & n’eft  pas  plus  affrétée  par 
fa  jouilïance  qu'elle  ne  le  feroit  par  fa  privation. 

L' indifférence  ne  produit  pas  toujours  l'inaétion. 
Au  défaut  d'intérêt  & de  goût , on  fuit  des  im- 
preflions  étrangères , & l’on  s'occupe  de  chofes  , 
au  fuccès  defquelleson  eftde  foi-même  très-indiffé- 
rent. 

U indifférence  peut  naître  de  trois  fources , la 
nature  , la  raifon  & la  foi  ; & l'on  peut  la  divifer 
en  indifférence  naturelle  , indifférence  philofophique, 
& indifférence  religieufe. 

L’ indifférence  naturelle  efl  l’effet  d’un  tempé- 
rament froid.  Avec  des  organes  greffiers  , un 
fang  épais,  une  imagination  lourde,  on  ne  veille 
pas  ; on  fommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature  ; 
on  n’en  reçoit  que  des  imprefiionslanguiflantes  ;on 
refte  indifférent  & ftupide.  Cependant  l' indiffé- 
rence philofophique  n'a  peut-être  pas  d’autre  bafe 
que  l' indifférence  naturelle. 

Si  l’homme  examine  attentivement  fa  nature  & 
celle  des  objets , s’il  revient  fur  le  pâlie  , & qu'il 
n’efpère  pas  mieux  de  l'avenir,  il  voit  que  le 
bonheur  eft  un  fantôme.  Il  fe  refroidit  dans  la 
pourfuite  de  fes  defirs  ; il  fe  dit , nil admirait  prope 
rcs  efl  una  , Numici  , folaque  , qus.  pojfh  facere  & 
fervare  beatum  ; Numicius  , il  nya  de  vrai  bien 
que  le  repos  de  l’ indifférence. 

U indifférence  philofophique  a trois  objets  prin- 
cipaux , la  gloire , la  fortune  & la  vie.  Que  celui 
qui  prétend  à cette  mdifférence  s'examine  , & 
qu'il  fe  juge.  Craint-il  d’être  ignoré  ? d'être  indi- 
gent ? de  mourir  ? Il  fe  croit  libre , mais  il  eft 
efclave.  Les  grands  fantômes  le  féduifent  encore. 

L'indifférence  philofophique  ne  diffère  de  Vin- 
différence  religieufe  que  par  le  motif.  Le  philo- 
fophe  eft  indifférent  fur  les  objets  delà  vie  , parce 
qu'il  les  méprife  ; l’homme  religieux,  parce  qu’il 
attend  de  iorr  petit  facrifice  une  récompenfe 
infinie. 

Si  Y indifférence  naturelle,  réfléchie  ou  religieufe 
eft  exceifive , elle  relâche  les  liens  les  plus  facrés. 
On  n’eft' plus  ni  père  attentif  ni  mère  tendre, 
ni  ami,  ni  amant , ni  époux.  On  eft  indifférent  à 
tout.  On  n’eft  rien  , ou  l’on  eft  une  pierre.  ( Ane. 
Encyclop.  ) 

INDOLENCE,  f.  f.  C’eft  une  privation  de 
fenfibilité  morale  ; l’homme  indolent  n’eft  touché 
ni  de  la  gloire  , ni  de  la  réputation  , ni  de  la 
fortune  , ni  des  noeuds  du  fang  , ni  de  l’amitié  , 
ni  de  l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il 
jouit  ds  fon  repos  qu'il  aime , & c'eft  ce  qui  le 
diftingue  de  l'indifférence  qui  peut  avoir  de  I'inquié- 
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tude , de  l’ennui  ; c’eft  à ce  calme  deftrutteur 
des  talens,  des  plaifirs  & des  vertus,  que  nous 
amènent  ces  prétendus  fages  qui  attaquent  fans 
ceffe  les  pallions.  Cet  état  d ‘indolence  eft  affez. 
l’état  naturel  de  l'homme  fauvage,  & peut-être 
celui  d'un  efprit  étendu  qui  a tout  vu  ëc  tout 
comparé.  ( Ane.  Encyclop.  ) 

Dialogue  fur  /'indolence  entre  Evagoras  & Socrate. 

Evagoras. 

Dites-moi  , Socrate,  vous  qu’on  nomme  je 
médecin  de  l’ame  , qu’elle  peut  être  la  maladie 
de  mon  ami  Anaifthéte  ? 

Socrate. 

Dites-m’en  les  fymptomes  , & nous  verrons 
comment  on  doit  la  qualifier. 

Evagoras. 

Il  ne  penfe  fortement  à rien  , il  penfe  peu  de 
fuite  ; les  chofes  importantes  ne  le  frapent  pas 
davantage  que  les  bagatelles;  & quoi  qu’il  fafie 
de  férieux  , un  jouet,  une  mouche  fuffit  pour 
le  diftraire.  Il  n’eft  pas  plus  occupé  de  fes  plai- 
firs que  de  fon  travail , & fes  chagrins  paflent 
aufTi  vite  que  fa  joie.  En  un  mot , on  diroit  que 
les  idées  ne  font  que  gliffer  fur  la  fuperficie  de  fon 
ame  fans  y faire  impreflion. 

Socrate. 

Votre  ami  eft-il  lourd  & pefant  de  corps  ? Car 
je  ne  le  connoîs  point  : eft-il  lent  dans  fes  mou- 
vemens  ? 

Evagoras. 

Non , il  aime  à remuer  &z  à badiner. 

Socrate. 

C’eft  donc  indolence  & pareffe  d’efprit. 

Evagoras. 

Cette  maladie  eft- elle  dangereufe,  Socrate  ? 

Socrate. 

Des  plus  dangereufes. 

Evagoras. 

Mais  pas  tant , je  penfe  , que  les  travers  d’ef-» 
prit , les  vices  U les  pallions  violentes. 

Socrate. 

Je  ne  fais,  que  préféreriez-vous , Evagoras, 
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d’une  maladie  aiguë,  ou  d’une  langueur  habi- 
tuelle ? 

Evagoras. 

Je  craindrois  prefque  plus  la  langueur,  quoi- 
que le  péril  n’en  femble  pas  d abord  fl  grand. 

Socrate. 

J’en  dis  autant  de  Vindo/ence , c’ell  un  mil 
lent  8c  imperceptible  , mais  qui  énerve  8c  ruine 
peu-à-peu  notre  conftitution  , & qui  à la  lon- 
gue n’eft  pas  moins  pernicieux  que  les  pafiions 
turbulentes. 

Evagoras. 

Comment  cela , Socrate  ? 

Socrate. 

Vous  l’allez  voir  : l’homme  eft-il  né  pour  la  vie 
aëtive  ou  paflive  ? 

Evagoras. 

Qui  dît  la  vie,  dit  un  état  aétif,  autrement  ce 
feroit  une  mort.  Toutes  nos  facultés  font  de  telle 
nature  qu’elles  demandent  d’être  exercées  , & 
il  y a dans  chaque  état  des  devoirs  8c  des  fonc- 
tions à remplir.  • 

Socrate. 

Fort  bien , Evagoras , & je  n’en  veux  pas 
davantage,  pour  montrer  qu’un  indolent  n’eft, 
dans  aucun  fens,  ce  qu’il  doit  être;  car  il  ne 
fauroit  ni  remplir  , comme  il  faut , les  obligations 
de  fon  état , ni  jouir  agréablement  de  la  vie. 

Evagoras. 

Voilà  deux  grands  points , Socrate.  Quoi  ! vous 
le  comdamnez  à n’être  ni  homme  de  mérite , ni 
homme  heureux  ? cela  eft  terrible. 

Socrate. 

C’eft  lui-même  qui  s’y  condamne  ; pour  moi 
je  ne  fais  que  l’en  avertir  8c  le  plaindre. 

Evagoras. 

\J\ndolence  eft-elle  donc  un  fi  grand  obfta- 
cle  à toutes  les  fonctions  qu’un  homme  doit 
exercer  ? 

Socrate. 

Jugei-en  vous-même  : n’eft-ilpas  vrai  que  pour 
quelque  emploi  que  ce  foit , depuis  le  feeptre 


IND  411 

jufqu’à  la  houlette  , il  faut  quelque  habileté  ; il 
faut  une  certaine  mefure  de  raifonnement , de 
favoir  & d’application  ; fans  quoi  l’on  fêta  tout 
de  travers. 

Evagoras. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Mais  comment  peut-on  apprendre  à raifonner 
jufte  ? Quelle  habileté  peut-on  acquérir,  fi  l’on 
n’a  nulle  ardeur  pour  apprendre,  nulle  attention 
dans  fes  leçons  , nul  goût  pour  l’occupation  ? 
Rien  ne  s’arrête  alors  dans  la  mémoire  , les  meil- 
leures inftructiens  ne  prennent  point  racine  , c’eft 
une  femence  jettée  dans  un  fable  mouvant  : je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  connois  point  votre 
ami;  mais  je  gagerois  bien  que  fes  progrès  font 
légers  8c  fon  favoir  des  plus  minces. 

\ 

Evagoras. 

Je  compréns  bien  que  les  fciences  de  mémoire 
ne  s’apprennent  pas  fans  application  : mais  il  n’en 
faut  pas  tant  pour  les  chofes  de  jugement  ; 8c 
quand  il  s’agit  de  difeerner  le  vrai  du  faux  , un 
indolent  peut  avoir  le  fens  aufli  droit  8c  le  coup 
d’œil  aufli  jufte  qu’un  autre. 

Socrate. 

Les  chofes  les  plus  Amples  8c  les  plus  faciles 
demandent  un  certain  degré  d’attention  8c  d’ap- 
plication; dont  un  indolent  devient  incapable  s’il 
s’abandonne  à l’inaélion  de  l'efprit  : mais  qui  plus 
eft  , la  plupart  des  affaires  font  compliquées  ; 
il  faut  difeuter  un  fait  , il  faut  envif3ger  un 
objet  fous  plufieurs  faces  ; il  faut  apporter  des 
diftinélions  , des  exceptions,  des  limitations,  il 
faut  prendre  des  milieux  , 8c  c’eft  ce  que  ne 
fait  point  un  homme  nonchalant  ; ou  il  décide 
légèrement  8c  fans  connoiffance,  ou  il  fe  laiffe 
conduire  fottement  8c  en  aveugle  , à gens  qui 
prennent  de  l’afeendant  fur  lui. 

Evagoras. 

Je  comprens  bien  qu’il  fe  repofera  volontiers 
fur  ceux  qui  flattent  fu  pareffe. 

Socrate. 

Le  jugement  ne  s’exerce  pas  feulement  far  le 
vrai  8c  fur  le  faux  , fur  le  jufte  8c  fur  l’injulte  ; 
il  doit  encore  nous  fervir  à mefurer  le  degré  d’im- 
portance , ou  l’utilité  de  chaque  chofe  ; n’eft-il 
pas  vrai  ? 

Evagoras. 

Sans  doute,  il  faut  favoir  mefurer  2c  apprér 
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cier  au  jufte  les  biens  8c  les  maux  ; c’eft-là  un 
des  points  les  plus  néctflaires  pour  rendre  un 
homme  judicieux. 

Socrate. 

Suffit-il  de  faire  cette  eftimation  par  le  raifon- 
nement , ou  s’il  faut  que  nos  allions  & les  mou- 
vemens  de  notre  cœur  foient  proportionnés  à la 
valeur  des  chofes  ? 

EvAGORAS. 

Comme  il  s’agit  ici  d’une  qualité  relative  à 
notre  bonheur , il  faut  que  l’intérêt  que  nous 
y prenons  foit  plus  ou  moins  vif,  que  la  chaleur 
avec  laquelle  nous  y penfons,  foit  plus  ou  moins 
grande , & que  l’aétivité  avec  laquelle  nous  recher- 
chons ou  nous  fuyons  les  objets , foit  plus  ou 
moins  forte , félon  le  plus  ou  le  moins  de  bien 
©u  de  mal  qui  en  peut  réfulter.  En  un  mot , l’ame 
doit  s’émouvoir  conformément  à la  nature  des 
chofes  qui  l’intéreffent. 

Socrate. 

Vous  n’appelleriez  donc  pas  un  homme  fenfé 
qui  craindroit  autant  de  fe  faire  une  égratignure 
au  doigt  que  de  perdre  un  bras , ou  qui  fe  paf- 
fionneroit  autant  pour  une  partie  de  paume  que 
pour  le  falut  de  la  Grèce  ? 

Evagoras. 

Non  affurément , ce  feroit-là  un  renverfement 
de  fens. 

Socrate. 

C’eft  donc  une  fottife  de  fe  paffionner  pour 
des  bagatelles  comme  pour  des  fujets  importans  ? 

Evagoras. 

Oui , c’eft  le  défaut  des  têtes  chaudes. 

Socrate. 

Ft  de  ne  prendre  rien  à cœur , de  ne  s’émou* 
voit  pas  plus  pour  les  grandes  chofes  que  pour 
les  petites,  qu’eft  ce  > je  vous  paie  ? 

Evagoras. 

Autre  fottife , & défaut  des  efprits  indolens. 
Une  ame  bien  conftituée  fera  frappée  du  grand, 
du  beau,  de  l’utile,  8c  cela  avec  un  degré  de 
vivacité  proportionné  à la  nature  de  l’objet.  Puif- 
que  l’homme  eft  un  être  fenfible  , il  doit  être 
touché,  ou  ému  à propos  & la  fenfibilité  n’eft 
blâmable  qu  autant  qu’elle  ell  mal  placée  , c’eft-  ! 
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à-dire , quand  elle  eft  au-deflus  ou  ait  deffous  de  ci 
que  les  chofes  méritent.  Me  permettriez-vous  , 
Socrate,  d’employer  une  comparaifon. 

Socrate. 

Vous  favez,  mon  cher  Evagoras,  que  je  n’en 
fuis  pas  ennemi. 

Evagoras. 

Je  dirois  donc  qu’il  en  eft  de  notre  ame  commé 
d’une  lyre,  dont  les  cordes  plus  ou  moins  ten- 
dues doivent  rendre  un  fon  tantôt  plus  doux , 
tantôt  plus  fort  , félon  le  fujet  que  l’on  veut 
chanter. 

Socrate. 

Fort  bien  , vous  n’aimez  donc  pas  la  mono* 
tonie  ? 

Evagoras. 

Rien  n’eft  ft  froid  ni  ft  infipide. 

Socrate. 

Voilà  pourtant  ce  qu’eft  l 'indolence  ; ne  s’animer 
pas  plus  pour  l’eflentiel  que  pour  l’acceftbire, 
8c  ne  pas  donner  plus  d’attention  aux  grandes  chofes 
qu’aux  petites  , c’eft  imbécillité , c’eft  manquer 
de  ce  jugement  qui  caraftérife  l’homme  fage,  de 
ce  goût  pour  le  beau  qui  fait  l’homme  d’efprit, 
8c  de  cette  ardeur  pour  le  grand  qui  fait  le  héros, 

Evagoras. 

Mais  quoiqu’un  homme  fe  montre  nonchalant 
dans  les  petites  chofes , il  peut  fe  réveiller  & 
s’animer  quand  l’importance  du  fujet  l’exigera. 

Socrate. 

Croyez-vous,  Evagoras,  qu’un  fybarite  ne  man- 
quera ni  de  force  , ni  de  courage  dans  le 
befoin  ? 

Evagoras. 

L’expérience  fait  voir  que  la  vigueur  du  corps 
fe  perd  dans  une  vie  molle , 8c  ne  s’entretient 
que  par  l’exercice. 

Socrate. 

Il  en  eft  de  même  des  forces  de  l'ame;  l’at- 
.tention  eft  une  qualité  qui  ne  vient  pas  tout  d’un 
coup,  mais  qui  s’acquiert  par  l’ufage.  En  vain 
l’importance  du  fujet  demandera-t-  elle  que  l’on 
tende  , pour  ainfi  dire,  tous  les  nerfs  de  fon 
efprit  ; une  tête  légère  en  eft  incapable  , 8c  pour 
ne  s’être  appliquée  à rien  elle  fe  trouvera  hors 
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d'état  de  s’appliquer  à ce  qui  l’exige  le  plus  ; 
c'ell  une  ame  affoupie , rien  ne  la  réveille  : fur- 
vient-il  un  péril , elle  fe  trouble  , & ne  remédie 
à rien.  Un  pareil  caractère  ne  peut  jamais  for- 
mer qu'un  mince  perfonnage.  La  nonchalance  ne 
faifant  que  croître  , dégénère  enfin  en  pefanteur 
d'efprit  : croyez  - moi , Evagoras  , il  n'y  a pas 
loin  de  l ‘indolence  à la  ftupidité. 

Evagoras. 

v Mais  il  faut  avouer  au  moins  qu’un  tel  carac- 
tère n’eft  pas  malfaifant. 

Socrate. 

Voyons  un  peu  cela.  Que  diriez- vous  d’un 
général  qui  refteroit  à table , quand  l'ennemi 
approche}  d'un  juge  qui  iroit  fe  promener,  lorf- 
qu'il  doit  donner  audience  , ou  d'un  pilote  qui 
s'endormirait  en  paffant  les  Syrtes  ? Ces  gens-la 
ne  feroient-  ils  point  de  mal  ? 

Evagoras. 

Ils.en  feroient  beaucoup. 

Socrate. 

Et  pourquoi  ? 

Evagoras; 

Parce  qu’ils  manqueraient  à un  devoir  effentiel  , 
& feroient  caufe,  par  leur  négligence  de  tout  le 
dommage  qui  en  peut  arriver. 

S o c R A T E. 

La  négligence , ou  la  fimple  inaétion  , peut 
donc  être  fort  criminelle. 

Evagoras. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Or  l'indolence , qu'eft-elle  autre  chofe  qu’une 
habitude  de  négligence  & d'inaâion,  qui  s'étend 

tout , qui  ôte  & la  capacité  & la  volonté  de 
s'acquitter  d’aucune  fonction  , & qui  empêche 
ainfi  qu'on  ne  remplitfe  les  devoirs  de  fon  état  ? Je 
ne  vous  parle  point  en  l'air}  parcourez  le  monde, 
lifez  1 hiftoire , & vous  verrez  que  les  négligences 
ont  des  fuites  aulfi  pernicieufes  que  les  crimes  , 
& que  les  peuples  ne  fouffrent  pas  moins  de  la 
nonchalance  d un  roi  foible  , que  des  paillons 
d un  roi  méchant;  l'un  fait  le  mal,  l’autre  le 
îailfe  faire;  cela  ne  revient-il  pas  au  même  pour 
le  public  ? 


Vous  me  faites  peur,  en  vérité,  parla  pein- 
ture que  vous  faites  de  ce  défaut  : je  ne  l’aurois 
pas  cru  de  fi  grande  conféquence. 

Socrate. 

J’avoue  pourtant  qu’il  y a un  ordre  de  gens  en 
qui  il  n’eft  pas  fi  dangereux  pour  le  public. 

Evagoras. 

Et  en  qui , je  vous  prie,  afin  que  je  voie  £ 
mon  ami  ne  ferait  point  excufable  par  cec 
endroit  ? 

Socrate. 

Je  parle  des  gens  qui  ne  veulent  vivre  que  pour 
eux-mêmes  , & qui  confentent  à n’être  rien  dans 
le  monde.  Si  Anaiftete  elt  de  ce  nombre , fon 
indolence  ne  fera  pas  fi  funefte  à la  fociété } mais 
s'il  afpire  aux  grands  polies,  c’eft  un  défaut  capi- 
tal. Il  faut  ou  remplir  dignement  une  place,  ou 
l’abandonner  ; il  n'y  a pas  de  milieu.  Autrement 
ce  ferait  trahir  le  public  & fe  deshonorer  foi- 
même  , en  fe  montrant  indigne  d'un  rang  qu'on 
occupe. 

Evagoras. 

Je  fens  bien  que  vous  n’exigez  rien  que  de 
julle  î mais  cela  me  met  en  peine  pour  mon  ami, 
car  il  ell  homme  à vouloir  tenir  fon  rang,  8c 
comment  le  tenir?  Comment  développer  fes  talens 
fans  effort  & fans  activité  ? Cela  elt  impoffible  j 
cell  dommage  en  vérité  qu’un  état , aulfi  agréa- 
ble que  la  parelfe  , foit  fi  incompatible  avec  nos 
devoirs. 

Socrate. 

Vous  appeliez  la  parelfe  agréable  ! O Evago- 
ras, ne  faites  point  ce  tort  à la  nature,  ou  plu- 
tôt à la  Providence  divine  } elle  a mieux  alforti 
que  vous  ne  croyez  nos  devoirs  & nos  plaifirs, 

Evagoras. 

Comment  cela , Socrate  ? 

Socrate. 

Répondez  d’abord  à une  ou  deux  queftîons j 
car  vous  favez  que  c’eft  ma  méthode.  Qu’arri- 
ve-t-il à une  machine  qui  elt  trop  durement 
fecouée  ? 

Evagoras, 


Elle  fe  brife. 
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Et  qu’arrive-t-il  à une  machine  qui  eft  long- 
tems  en  repos  ? 

Evagoras. 

Elle  fe  rouille  & fe  gâte. 

Socrate. 

Si  vous  étiez  le  maître  de  faire  une  machine 
fenfible  & capable  de  pourvoir  par  elle-même  à fa 
confervation  , quand  voudriez-vous  qu’elle  eût  un 
fentiment  douloureux  & défagre'able  ? 

Evagoras. 

Quand  elle  fe  fatigue , afin  de  l’avertir  qu’elle 
a befoin  de  s'arrêter. 

Socrate. 

Et  voudriez-vous  qu’elle  eût  une  fenfation 
agréable  dans  un  état  de  repos  ? 

Evagoras. 

Non  ; c’eft  une  autre  extrémité , qui  lui 
nuiroit  autant  qu’un  mouvement  excefïif,  dont 
par  conféquent  il  faut  encore  quelle  foit  avertie. 

Socrate. 

A quel  état  donc  attacheriez-vous  le  plaifir  ? 

Evagoras. 

Je  l’attacherois  plutôt  à un  exercice  modéré , 
comme  un  feul  état  qui  lui  foit  réellement  utile. 

Socrate. 

Et  pour  les  facultés  de  l’efprit  , ne  doivent- 
elles  pas  aulfi  être  exercées? 

Evagoras. 

Oui , c’eft  l’unique  moyen  de  les  perfectionner 
& de  les  entretenir.  Autrement  l’homme  s’abâ- 
tardiroit  & croupiroit  dans  l'oifiveté  & dans 
l’ignorance. 

Socrate. 

Si  vous  étiez  donc  le  difpenfateur  du  chagrin 
8c  du  plaifir , à quoi  l’attacheriez-vous  pour 
exciter  l’homme  à chercher  fon  vrai  bien  ? 


Je  ne  voudrois  pas  qu’il  outrât  les  travaux 
de  l’efprit  non  plus  que  ceux  du  corps } mais 
je  ferois  enforte  qu’un  exercice  modéré  de  toutes 
fes  facultés  fût  pour  lui  une  fource  d’agrémens. 

Socrate. 

Eh  bien  , ce  jufte  milieu  que  vous  trouvez  fi 
convenable , ett  précifément  celui  qu’a  pris  le 
fage  auteur  de  notre  être.  Il  a mis  en  nous  le 
fentiment  comme  un  reffort  ou  un  attrait  pour 
nous  porter  à exercer  nos  forces , tant  de  corps 
que  d’efpritj  jufqu’à  un  certain  points  c’e£-à- 
dire , alïez  pour  remplir  notre  tâche , pour  nous 
conferver  & nous  perfectionner  , mais  pas  allez 
pour  ufer  & détruire  une  conilirution  délicate 
comme  la  nôtre.  Quand  l’exercice  ett  immodéré, 
nous  en  fommes  avertis  par  un  fentiment  incom- 
mode de  laflîtude  & de  fatigue.  Reftons-nous 
dans  l’inaCtion  , nous  fommes  excités  à en  fortir 
par  un  fentiment  d ennui  & de  langueur. 

Evagoras. 

On  dit  en  effet  que  l’efprit  eft  comme  une 
flamme  aCtive , à laquelle  il  faut  toujours  four- 
nir quelque  aliment.  Ainfi  la  réflexion,  la  leCture, 
les  affaires  , les  arts  , les  fciences , en  un  mot , 
l’occupation  font  la  vie  de  l’ame.  Ne  point  pen- 
fer , c’eft  une  forte  de  létargie  ; penfer  peu  ôc 
foiblement,  c’eft  un  fommeil. 

Socrate. 

N’avez-vous  pas  éprouvé,  mon  cher  Evago- 
ras, que  l’efprit  n’eft  jamais  plus  content , que 
quand  il  elt  occupé  d’un  objet  j & que  tout 
ce  qui  attache,  ce  qui  remue,  ce  qui  captive 
l’attention  , donne  à l’ame  un  plaifir  fans  compa- 
raifon  plus  vif  que  les  babioles  & les  riens  dont 
s'amufe  un  efprit  foible  & fuperficiel  ? 

Evagoras. 

Je  l’avoue  ; cependant  on  voit  des  gens  qui 
paroiflfent  fe  divertir  le  mieux , en  ne  s’appliquant 
à rien , en  ne  faifant  que  voltiger  de  côté  & d’autre 
fans  attention  8c  fans  but. 

Socrate. 

Point  du  tout , Evagoras  , ces  gens  là  ne  s’ac- 
commodent de  ces  fortes  d’amufemens  que  par 
l’incapacité  d’en  goûter  de  meilleurs.  Leur  genre 
de  vie  ne  les  fatisfait  point , mais  ils  n’ont  pas 
l’efprit  d'en  mener  une  autre.  Leur  aine  vuide 
& défœuvrée  ne  fait  que  languir , le  tems  leur 
paroît  long,  ils  cherchent  à le  tuer,  l’ennui  les 
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poffède  ; que  font-ils  pour  le  diflîper  ? ils  pormè- 
nent  leur  inquiétude. 

Evagoras.  ’ 

Mais  fi  leur  genre  de  vie  ne  leur  plaifoitpas, 
ils  en  prendraient  un  autre. 

Socrate. 

Us  le  voudraient  quelquefois  j mais  la  difficulté 
qu’ils  y trouvent , faute  d’y  erre  accoutumés , 
les  rebute , & la  foibleffe  même  qu’ils  ont  con- 
tractée les  empêche  de  Je  vouloir  forcement. 
Us  relient  ainlî  dans  l’inaCtion  par  pareffe  & par 
incapacité , quoi  qu’ils  Tentent  bien  que  cet  état 
n’elt  pas  le  meilleur.  Us  fe  trouvent  mal  , fans 
avoir  la  force  ni  le  courage  de  fe  mettre  mieux. 

Evagoras. 

U eft  donc  bien  dangereux  de  laiffer  engourdir 
fes  facultés  dans  la  jeuneffe.  Oh , que  je  vais  bien 
aiguillonner  mon  ami  ! Je  veux  lui  faire  peur  d’une 
chofe. 

Socrate. 

Eh  de  quoi. 

Evagoras. 

Pythagore  nous  a apporté  des  Indes  une  doc- 
trine qui  a bien  fes  partifans  en  Grèce.  Je  parle 
de  la  métempfycofe  : notre  ame  doit  palfer , 
dit-on,  dans  le  corps  de  l’animal  avec  qui  nous 
avons  le  plus  de  reffemblance.  Je  prédirai  à 
Anaillete  qu 'infailliblement  il  fera  changé  en  huî- 
tre ; cela  ne  peut  pas  lui  manquer,  & voyez 
le  beau  plaifir  d’être  enfermé  dans  une  écaille 
fans  aucun  mouvement. 

Socrate. 

Une  pareille  métamorphofe  ferait  auffi  jufte 
que  celle  de  Lycaon.  Mais  faites  plus  pour 
votre  ami  ; ne  lui  faites  pas  feulement  honte  de 
fa  nonchalance  , indiquez  lui -en  le  remède. 

Evagoras. 

C’eft  juftement  ce  que  j’attends  du  Médecin 
que  je  fuis  venu  confulter. 

Socrate. 

A la  vérité  il  ne  ferait  pas  facile  de  réveiller 
un  homme  alToupi  depuis  long-tems,  ni  d’auimer 
des  gens  qui  auraient  vieilli  dans  l’ indolence  ; mais 
pour  votre  ami  qm  eii  jeune,  ce  n’eft  pas  un 
mal  incurable. 
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Que  faut-il  donc  lui  dire  ? 

Socrate. 

La  première  attention  qu’il  doit  avoir , regarde 
le  corps  ; qu’il  garde  bien  de  trop  maeger  ou 
de  trop  boire,  d’être  long-tems  au  lit.  Tout  ce 
qui  appefantit  le  corps , influe  également  fur 
l’efprit  ; au  lieu  que  le  mouvement  & la  fobriété 
éveillent  nos  fens , & en  aiguifent , pour  ainfl 
dire , la  pointe. 

Evagoras. 

Et  pour  la  direction  de  l’efprir,  quel  confeil 
lui  donneriez-vous  ? 

Socrate. 

U faut  piquer  d’émulation  un  pareffeuxi  en  lui 
propofant  des  exemples  d’honneur , en  l’affociant 
à des  efprits  plus  aélifs  , en  le  louant  de  fes 
efforts,  en  attachant  du  défagrément  à l’inaélioni 
& des  plaifirs  à l’application  ; en  un  mot , il  faut 
remuer , pour  aïnfi  dire  > toutes  les  cordes  de  l’ame 
qui  donnent  quelque  fenflbilité  pour  l’eftime  Sc 
pour  la  gloire. 

Ev  AGORAS. 

Il  faut,  je  crois  , fe  garder  d’exiger  d’un  pareil 
génie  trop  de  travail  à la  fois,  & de  le  trop  pref- 
fer  dans  fes  travaux. 

Socrate. 

Oui , d’autant  plus  que  ce  qu’on  appelle  indo- 
lence , n’ell  fouvent  que  lenteur  d’efprit  : Or, 
un  efprit  lent  peut  être  fort  bon  ; mais  il  faut 
l’attendre , il  faut  le  mener  par  degrés,  il  ne  courra 
pas,  il  avancera  pourtant,  & pour  feu  qu’il  faffe 
de  progrès  dans  les  commencemens,  il  fe  mettra 
en  train  d’en  faire  davantage.  Il  lui  faut  plus  ds 
tems  qu’à  un  autre  ; encore  une  fois,  il  s’agit  de 
l’aninier  fans  le  rebuter. 

Evagoras. 

Vous  ne  voulez  pourtant  pas  que  la  liberté 
qu’on  lui  accorde,  aille  jufqu’à  l’abandonner  à 
lui- même  ? 

Socrate, 

A Dieu  ne  plaife , il  ferait  perdu  fi  cela  arrî» 
voit , car  il  fe  plongerait  dans  la  fainéantife  , 
& deviendrait  une  huître,  encore  plutôt  que  vous 
l’en  menaciez.  Il  faut  le  tenir  toujours  dans  une 
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action  mêlée  de  récréation.  La  vie  a&ive  ell  une 
fuite  de  plaifirs  diverfifiés;  il  y a des  plailïrs  d’é- 
tude, plaifirs  de  travail,  plaifirs  de  fpeétacle, 
de  promenade,  de  converfation.  L'état  qui  nous 
convient  n’elt  pas  de  ne  rien  faire , ce  feroit  le 
partage  des  imbécilles  & des  fots  ; mais  c ell  de 
varier  fes  occupations  en  les  dirigeant  à fon  but, 
& les  proportionnant  à fon  âge  & a fes  forces. 
Par-là  elles  feront  toutes  auffi  agréables  qu’utiles. 
Voilà  , mon  cher  Evagoras,  une  économie  qu’il 
faut  entendre  pour  paffer  fa  vie  heureufement. 
( Dialogue  focracique  ). 

INDULGENCE,  f.  f.  C’eft  une  difpofition 
à fupporter  les  défauts  des  hommes , & à par- 
donner leurs  fautes;  c’ell  le  caractère  de  la  vertu 
éclaire'e.  Dans  la  jeunette  , dans  les  premiers  mo- 
mens  de  l’enthoufiafme  pour  l’ordre  & le  beau 
moral,  on  jette  un  regard  dédaigneux  fur  les 
hommes  qui  femblent  fermer  les  yeux  à la  vérité, 
& s’écartent  quelquefois  des  routes  de  l’honnêteté  : 
mais  les  connoirfances  augmentent  avec  l’âge  , 
l’efprit  plus  étendu  voit  un  ordre  plus  général  ; 
il  voit  dans  la  nature  des  êtres  , leur  excellence , 
& la  nécefiité  de  leurs  fautes.  Alors  on  afpire 
à réformer  fes  femblables  comme  foi-même,  avec 
la  douce  chaleur  d’un  intérêt  tendre  qui  corrige 
eu  confole  , foutient  & pardonne. 

L’envie , plus  contrariée  par  le  mérite  qu’of- 
fenfée  des  défauts,  voit  le  mal  à côté  du  bien, 
& le  cenfure  dans  l’homme  qu’on  ettime. 

L’orgueil  , pour  avoir  le  droit  de  commander 
tous  les  hommes  , les  juge  d’après  les  idées  d'une 
perfection  à laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  julte  plaint  le  méchant  qui 
fe  dévore  lui-même  , & jufques  dans  les  févérités 
on  la  trouve  condohnvi.t  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Un  jeune  'nomme  s’étoit  enivré , Sc  un  mol- 
lack  lui  reprocha  publiquement  fa  faute  avec  amer- 
tume. Il  falloit  ne  pas  t’appercevoit  de  ma  faute, 
lui  dit  le  jeune  homme  ; il  falloit  du  moins  la 
taire.  O toi!  qui  prétends  à la  perfection , apprends 
d’abord  à être  indulgent , & enfuite  à cacher  que 
tu  as  de  V indulgence.  ( Traduction  des  fables  de 
Sadi  , par  M.  de  Saint-Lambert.  ) 

INDUSTRIE  , f.  f.  Entretien  fur  Vinduflrie.  J’ai 
ouï  dire  que  rien  ne  fait  autant  de  plaifirà  un  au- 
teur , que  de  voir  fes  ouvrages  cités  avec  vénération 
par  d’autres  favans  écrivains.  Il  m’ell  rarement  ar- 
rivé de  jouirde  ce  plaifir.  Car, quoique  je  puifle  dire» 
fans  vanité,  que  depuis  un  quart  defiècle,  je  me 
fuis  fait  annuellement  un  nom  diltingué  parmi  les 
auteurs  d’almanachs , il  ne  m’eft  guères  arrivé  de 
Voir  que  les  écrivains,  mes  confrères  dans  le  même 
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genre , daignattent  m’honorer  de  quelques  éloges 
ou  qu’aucun  autre  auteur  fît  la  moindre  mention 
de  moi  ; de  forte  que , fans  le  petit  profit  etfeCtif 
que  j’ai  fait  fur  mes  productions,  la  difette  d’ap- 
plaudiflement  m’auioit  totalement  découragé. 

J’ai  conclu  à la  fin  que  le  meilleur  juge  de  mon 
mérite  étoit  le  peuple , pulfqu’il  achetoit  mon  alma- 
nach , d’autant  plus  qu’en  me  répandant  dans  le 
monde , fans  être  connu  , j’ai  fouvent  entendu 
répéter  quelqu’un  de  mes  adages  par  celui-ci  ou 
celui-là,  en  ajoutant  toujours  à la  fin  : « com- 
me dit  le  bonhomme  Richard.  » Cela  m’a  fait 
quelque  plaifir,  & m’a  prouvé  que  non-feulement 
on  faifoit  cas  de  mes  leçons  , mais  qu’on  avoir 
encore  quelque  refpeCt  pour  mon  autorité  , & 
j’avoue  que  , pour  encourager  d’autant  plus  le 
monde  à fe  rappeller  mes  maximes  & à les  répé- 
ter , il  m’ert  arrivé  quelquefois  de  me  citer  moi- 
même  du  ton  le  plus  grave. 

Jugez  d’après  cela  combien  je  dus  être  content 
d une  aventure  que  je  vais  vous  rapporter.  Je 
1 m’arrêtai  l’autre  jour  à cheval  dans  un  endroit  où 
il  y avoit  beaucoup  de  monde  alîemblé  pour  une 
vente  qu’on  y faifoit , L’heure  n’étant  pas  encore  - 
venue , la  compagnie  caufoit  fur  la  dureté  des 
tems  , & quelqu’un  s’adreflant  à un  perfonnage 
en  cheveux  blancs  , & aflez  bien  mis  , lui  dit  : 
cc  & vous,  père  Abraham,  que  penfez-vous  de 
ce  tems-ci  ? N’êtes  vous  pas  d’avis  que  lapefan- 
teur  des  impofitions  finira  par  détruire  ce  pays  ci 
de  fond  en  comble  ? Car , comment  faire  pour 
les  payer  f Quel  parti  voudriez-vous  qu’on  prît  là- 
deffus  ? » Le  père  Abraham  fut  quelque  tems  à 
réfléchir  , & répliqua  : Si  vous  voulez  favoir  ma 
façon  de  penfer,  je  vais  vous  la  dire  en  peu  de 
mots:  car,  pour  l’homme  bien  avifé,  il  ne  faut 
que  peu  de  paroles.  Ce  n’eft  pas  la  quantité  de 
mots  qui  remplit  le  boifTeau  , « comme  dit  le  bon- 
homme Richard.  Tout  le  monde  fe  réunit  pour 
engager  le  père  Abraham  à parler  , & l’afiem- 
blée  s’étant  approchée  en  cercle  autour  de  lui 
il  tint  le  difeours  fuivant  : Mes  chers  amis 
bons  voifins  , il  elï  certain  que  les  impofitions 
font  très-lourdes , cependant , fi  nous  n’avions 
à payer  que  celles  que  le  gouvernement  nous  de- 
mande , nous  pourrions  efpérer  d’y  faire  face  plus 
aifément  ; mais  nous  en  avons  une  quantité  d’au- 
tres beaucoup  plus  onéreufes  : par  exemple , notre 
parefie  nous  prend  deux  fois  autant  que  le  gou- 
| vernement , notre  orgueil  trois  fois , & notre 
I inconfidération  quatre  fois  autant  encore.  Ces 
taxes  font  d’une  telle  nature  , qu’il  n’ett  pas  pof- 
fible  aux  commiffaires  de  diminuer  leur  poids  , 
ni  de  nous  en  délivrer  ; cependant  il  y a quel- 
que chofe  à efpérer  pour  nous , fi  nous  voulons 
fiiivre  un  bon  confeil  ; » car , comme  dit  le 
bonhomme  Richard  dans  fon  almanach  de  t7$?  » 
Dieu  dit  à l’homme;  aide-toi,  je  t’aiderai». 
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S’il  y avoit  un  gouvernement  qui  obligeât  les 
fujets  à donner  régulièrement  i.i  dixième  partie  de 
leur  tems  pour  fon  fervice  , on  trouvero  t a dure- 
ment cette  condition  fort  dure  ; mais  la  plupart 
d'er.rre  nous  fort  taxes,  par  leur  pareffie,  d’une 
manière  beaucoup  plus  tyrannique.  Car  , fi  vous 
comptez  le  tems  que  vous  paffèz  dans  une  oifiveté 
abfolue,  c’eft- à-dire,  ou  à ne  rien  faire,  ou  dans 
des  diflîpations  qui  ne  mènent  à rien,  vous  trou- 
verez que  je  dis  vrai.  L'oifiveté  amène  avec  elle 
des  incommodités  , 8c  raccourcit  fenfiblement  la 
durée  de  la  vie.  « L’oifiveté,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard,  reffemble  a la  rouille , elle  ufe 
beaucoup  plus  que  le  travail  : la  clef  dont  on  fe 
fert  ell  toujours  cia  re  ».  Mais  , fi  vous  aimez  la 
vie  , comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard,  «• 
ne  diffipez  pas  le  tems , car  la  vie  en  ell  laite  ». 
Combien  de  tems  ne  donnons-nous  pas  au  fommeil 
au-delà  de  ce  que  nous  devrions  naturellement  lui 
donner?  Nous  oublions  que  « le  renard  qui  dort 
ne_  prend  point  de  poules,  » & que  nous  aurons 
allez  de  tems  à dormir  quand  nous  ferons  dans 
le  cercueil.  Si  le  tems  eit  le  plus  précieux  des  biens, 
fl  la  perte  du  tems  , comme  dit  le  bonhomme 
Richard,  doit  être  auffi  la  plus  grande  des  prodi- 
galités ; puifque  , comme  il  le  dit  encore  , le  tems 
perdu  ne  fe  retrouve  jamais,  8c  que  ce  que  nous 
appelions  allez  de  tems,  fe  trouve  toujours  trop 
court».  Courage  donc,  8c  agilfons  pendant  que 
nous  le  pouvons.  Moyennant  l’aélivité,  nous  ferons 
beaucoup  plus  avec  moins  de  peine.  « L’oifiveté, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  , rend  tout 
difficile , Yindujtrie  rend  tout  aifé  ; celui  qui  fe 
lève  tard , s’agite  tout  le  jour , 8c  commence  à 
peine  fes  affaires  qu’il  ell  déjà  nuit.  La  pareffie 
va  fi  lentement , comme  dit  le  bonhomme  Richard  , 
que  la  pauvreté  l’ateint  tout  d’un  coup  ; pouffiez 
vos  affaires,  comme  il  dit  encore,  8c  que  ce  ne 
foit  pas  elles  qui  vous  pouffent.  Se  coucher  de 
bonne  heure  & fe  lever  matin  font  les  meilleurs 
moyens  de  conferver  fa  fanté , fa  fortune  & fon 
jugement  ». 

Que  lignifient  les  efpérances  8c  les  vœux  que 
nous  formons  pour  des  tems  plus  heureux  ? Nous 
rendrons  le  tems  bon  en  fortant  de  nous-memes. 
« Vindujlrie  , comme  dit  le  bonhomme  Richard, 
n’a  pas  befoin  de  fouhaits.  Celui  qui  vit  fur  l’efpé- 
rar.ee  court  rifque  de  mourir  de  faim  : il  n’y  a 
point  de  profit  fans  peine  ».  11  faut  me  fervir  de 
mes  mains,  puifque  je  n’2i  point  de  terres;  fi 
j’en  ai,  elles  font  fortement  impofées , 8c  , comme 
le  bonhomme  Richard  l’obferve  avec  raifon  , « un 
métier  vaut  un  fonds  de  terre,  une  profeffiion  ell 
un  emploi  qui  réunit  toujours  pour  vous  l’honneur 
8c  le  profit-  » Mais  il  faut  travailler  à fon  métier 
&r  foutenir  fa  réputation  , autrement , ni  le  fonds, 
ni  le  magafin  , ne  nous  ai  feront  pas  à payer  nos 
impôrs.  Quiconque  ell  induflrieux  , dit  le  bon- 
homme Richard  n’a  point  à craindre  la  difette». 

Encyclopédie . Logique  , Métaphyfique  & Mor 
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La  faim  regarde  à la  porte  de  l’homme  laborieux  , 
mais  elle  n'ofe  pas  y entrer.'  Elle  ell  également 
refpeétée  des  commiffiaires  8c  des  huiffiers  ; car, 
comme  dit  Je  bonhomme  Richard,  « Yindujhic 
paye  les  dettes,  8c  le  défefpoir  les  augmente.  >» 
Il  n eit  pas  necelîaire  que  vous  trouviez  des  tré- 
fors , ni  que  de  riches  parens  vous  faffient  leur 
légataire.  « La  vigilance,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  , eit  la  mère  de  la  profpérité  , 8c  « Dieu 
ne  refuie  rien  à Yinduftrie.  » Labourez  pendant  que 
le  pareffieux  dort,  vous  aurez  du  bled  à vendre 
8c  à garder.  Labourez  pendant  tous  les  inltars 
qui  s appellent  aujourd’  hui } car  vous  ne  pouvez  pas 
favoit  tous  les  obllacles  que  vous  rencontrerez  le 
lendemain.  C eit  ce  qui  fait  dire  au  bonhomme 
Richard  : » un  bon  aujourd’hui  vaut  mieux  que 
deux  demain.  Et  encore  : avez  - vous  quelque 
chofe  à faire  pour  demain?  Faites  le  aujourd’hui. 
« Si  vous  étiez  le  domeltique  d’un  bon  maître, 
ne  feriez  vous  pas  honteux  qu’il  vous  appeüâc 
pareffieux  ? Mais  vous  êtes  votre  propre  maître. 
cc  Rougi  ffiez  donc,  comme  dit  fort  bien  le  bon- 
homme Richard,  d’avoir  à vous  reprocher  la  pa- 
reffie.  » Vous  avez  tant  à faire  pour  vous-même  , 
pour  votre  famille  , pour  votre  patrie , pour 
votre  fouverain  : levez -vous  donc  dès  le  point 
du  jour;  que  le  foleil , en  regardant  la  terre,  ne 
puiffe  pas  dire  : « voilà  un  lâche  qui  fommeilie  ». 
Point  de  remifes,  mettez -vous  à l’ouvrage,  en- 
durciffez  vos  mains  à manier  vos  outils,  8c  fou- 
venez-vous,  comme  dit  le  bonhomme  Richard, 
«qu’un  chat  en  mitaines  ne  prend  point  de  fouris.» 
Vous  me  direz  qu’il  y a beaucoup  à faire,  & que 
vous  n’avez  pas  la  force.  Cela  peut  être  ; mais 
ayez  la  volonté  8c  la  perfévérance  , 8c  vous  ver- 
rez des  merveilles.  Car,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  dans  fon  almanach  , je  ne  me  fouviens  pas 
bien  dans  quelle  année  : «l’eau  qui  tombe  conffam- 
ment  goutte  à goutte,  parvient  à confumer  la 
pierre.»  Avec  du  travail  8c  de  la  patience  une  fou- 
ris coupe  un  cable , 8c  de  petits  coups  répétés  abat- 
tent de  grands  chênes. 

Il  me  fembîe  entendre  quelqu’un  de  vous  me 
dire  : « ell  ce  qu’il  ne  faut  pas  prendre  quelques 
inllans  de  loifir  ? » Je  vous  répondrai,  mes  amis, 
ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  : employez  bien 
votre  tems  , fi  vous  voulez  mériter  le  repos  , 8c  ne 
perdez  pas  une  heure  , puifque  vous  n’êtes  pas  sûrs 
d’une  minute.»  Le  loifir  ell  un  tems  qu’on  peut 
employer  à quelque  chofe  d’utile.  Il  n'y  a que 
l’homme  vigilant  qui  piiifle  fe  procurer  cette  efpèce 
deloifir  auquel  le  pareffieux  ne  parvient  jamais.  » La 
vie  tranquille  , comme  dit  le  bonhomme  Richard 
8c  la  vie  oifive,  font  deux  chofes  fort  différen- 
tes. » Croyez-vous  que  la  pareffie  vous  procurera 
plus  d'agrément  que  le  travail  ? Vous  avez  tort. 
Car , comme  dit  encore  le  bonhomme  R'c’nard  « ;a 
pareffie  engendre  les  foucis,  8c  le  loifir  fans  necef- 
fité  produit  des  peines  fâcheufes.  Bien  des  gens  vou- 
le.  Tome  HJ.  G g g 
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droient  vivre,  fans  travailler,  par  leur  feul  efprît , 
mais  ils  échouent  faute  de  fonds  >=.  L ‘induftrie 
au  contraire  amène  toujours  l’agrément , l’abon- 
dance & la  confidération.  Le  plaifir  court  apiès 
ceux  qui  le  fuient.  La  fileufe  vigilante  ne  manque 
jamais  de  chemife.  « Depuis  que  j’ai  un  troupeau 
& une  vache,  chacun  me  donne  le  bonjour, 
comme  le  dit  très-bien  le  bonhomme  Richard.  « 

Mais  indépendamment  de  Yinduftrie  , il  faut 
encore  avoir  de  la  confiance  , de  la  réfolution  \ 
& des  foins.  Il  faut  voirfes  affaires  avec  fes  pro- 
pres yeux , & ne  pas  trop  fe  confier  aux  autres. 
Car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  « je  n’ai 
jamais  vu  un  arbre  qu’on  change  fouvent  de  place , 
ni  une  famille  qui  déménage  fouvent , profpérer 
autant  que  d’autres  qui  font  fiables».  Trois  démé- 
nagemens  font  le  même  tort  qu’un  incendie.  Il 
vaut  autant  jetter  l'arbre  au  feu,  que  le  changer 
de  place.  Gardez  votre  boutique  , & votre  bou- 
tique vous  gardera.  Si  vous  voulez  faire  votre 
affaire  , aliez-y  vous-même.  Si  vous  voulez  qu’elle 
ne  foit  pas  faite  , envoyez- y ; pour  que  le  labou- 
reur profpère,  il  faut  qu’il  conduife  fa  charrue, 
ou  qu’il  la  tire  lui-même.  L’oeil  d’un  maître  fait 
plus  que  fes  deux  mains.  Le  défaut  de  foins  fait 
plus  de  tort  que  le  défaut  de  lavoir.  Ne  point 
furveiller  les  journaliers,  eff  la  même  chofe  que 
livrer  fa  bourfe  à leur  difcrétion.  Le  trop  de 
confiance  dans  les  autres  , efi  la  ruine  de  bien  des 
gens.  Car,  comme  dit  l’almanach,  « dans  les 
affaires  du  monde  , ce  n’efi  pas  par  la  foi  qu’on  fe 
fauve  , c’efi  en  n’en  ayant  pas  ».  Les  foins  qu’on 
prend  pour  foi-même  font  toujours  profitables; 
car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  « le 
fav'oir  efi  pour  l’homme  ffudieux,  &c  les  richelîes 
pour  l’homme  vigilant , comme  la  puiffance  pour 
la  bravoure  , & le  ciel  pour  la  vertu  »•  Si  vous 
voulez  avoir  un  ferviteur  fidèle  & que  vous 
aimiez  , comment  ferez-vous  ? Servez-vous  vous- 
même.  Le  bonhomme  Richard  confeille  la  circonf- 
pe&ion  & le  foin  par  rapport  aux  objets  même  de 
la  plus  petite  importance , parce  qu’il  arrive  fou- 
vent qu’une  légère  négligence  produit  un  grand 
mal.  « Faute  d’un  clou  , dit-il , le  fer  d’un  che- 
val fe  perd;  faute  d’un  fer,  on  perd  le  cheval, 
& faute  d’un  cheval  , le  cavalier  lui-même  efi 
perdu,  parce  que  fon  ennemi  l’atteint  & le  tue, 
& le  tout  pour  n’avoir  pas  fait  attention  à un 
clou  au  fer  de  fa  monture  ». 

C’en  efi  affez  , mes  amis,  fur  Y induftrie  & fur 
l’attention  que  nous  devons  donner  à nos  propres 
affaires  ; mais  après  cela , nous  devons  avoir  encore 
la  tempérance  , fi  nous  voulons  affurer  les  fuccès 
de  notre  induftrie.  Si  un  homme  ne  fait  pas  épar- 
gner en  même  tems  qu’il  gagne  , il  mourra  fans 
avoir  un  fol  , après  avoir  été  toute  fa  vie  collé 
fur  fon  ouvrage.  « Plus  la  cuifine  efi  grade , dit 
le  bonhomme  Richard,  plus  le  tefiament  efi  mai- 
gre ».  Bien  des  fortunes  fe  diîfipent  en  même 
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tems  qu’on  les  gagne,  depuis  que  les  femmes  ont 
négligé  les  quenouilles  & le  tricot  pour  la  table 
à thé  , & que  les  hommes  ont  quitté  pour  le 
punch,  la  hache  & le  marteau.  « Si  vous  vou- 
lez être  riche,  dit-il  , dans  un  autre  almanach, 
n’apprenez  pas  feulement  comment  on  gagne  , 
fâchez  aufh  comslient  on  me’nage  ».  Les  Indes 
n’ont  pas  enrichi  les  efpagnols,  parce  que  leurs 
dépenfes  ont  été  plus  confidérables  que  leurs 
( profits. 

Renoncez  donc  à vos  folies  difpendieufes,  & 
vous  aurez  moins  à vous  plaindre  de  l’ingratitude 
des  tems,  de  la  dureté  des  impofitions,  &r  de 
l’entretien  onéreux  de  vos  groffes  maifons.  » Car , 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  , le  vin  , les 
femmes , le  jeu  & la  rnauvaife  foi  diminuent  la 
fortune  & multiplient  les  befoins  ».  Il  en  coûte 
plus  cher  pour  maintenir  un  vice  , que  pour  élever 
deux  enfans.  Vous  penfez  peut  être  qu’un  peu  de 
J thé , quelques  talfes  de  punch  de  fois  à autre , 
quelques  délicateffes  pour  la  table,  quelques  re- 
cherches de  plus  dans  les  habits,  & quelques  amu- 
femens  de  tems  en  tems  , ne  peuvent  pas  être  d’une 
grande  importance;  mais  fouvenez-vous  de  ce 
que  dit  le  bonhomme  Richard  : « un  peu  répété 
plufieurs  fois  fait  beaucoup  ».  Soyez  en  garde 
contre  les  petites  dépenfes.  Il  ne  faut  qu’une 
iégère  voie  d’eau  pour  fubmerger  un  grand  vaif- 
feau.  La  déheateffe  du  goût  conduit  à la  mendi- 
cité. Les  foux  donnent  les  fefiins , & les  fages  les 
mangent. 

Vous  voilà  tous  affemblés  ici  pour  une  vente 
de  curiofité  & de  brinborions  précieux.  Vous  ap- 
peliez cela  des  biens  ; mais , fi  vous  n’y  prenez 
garde,  il  en  réfultera  de  grands  maux  pour  quel- 
ques-uns de  vous.  Vous  comptez  que  ces  objets 
fe  vendront  bon  marché,  c’efi  à-dire  moins  qu’ils 
n’ont  coûté  ; mais  s’ils  ne  vous  font  pas  réelle- 
ment néceffaires,  ils  feront  toujours  beaucoup 
trop  chers  pour  vous.  Refouvenez-vous  donc  en- 
core de  ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  : « Si  tu 
achètes  ce  qui  efi  fuperflu  pour  toi , tu  ne  tarderas 
pas  à vendre  ce  qui  t’efi  le  plus  néceffaire  ».  Fais 
toujours  réflexion  avant  de  profiter  d’un  bon  mar- 
ché. Le  bonhomme  penfe  peut-être  que  fouvent 
un  bon  marché  n’efi:  qu’illufoire,  Si  qu’en  vous 
gênant  dans  vos  affaires , il  vous  caufe  plus  de 
tort  qu’il  ne  vous  fait  de  profit.  Car  je  me  fou- 
viens  qu’il  dit  ailleurs  : « J’ai  vu  quantité  de  gens 
ruinés  pour  avoir  fait  de  bons  marchés.  C’efi  une 
folie,  dit  encore  le  bonhomme  Richard  , d’em- 
ployer fon  argent  à acheter  un  repentir  ».  C’efi: 
cependant  ce  qu’on  fait  tous  les  jours  dans  les 
ventes  , faute  d’avoir  lu  l’almanach.  L’homme 
fage,  dit  encore  le  bonhomme  Richard  , s’inftruit 
par  les  malheurs  d’autrui  ».  Les  foux  deviennent 
rarement  plus  fages  par  leur  propre  malheur  : felix 
quem  faciunt  aliéna  pericula  cautum.  Je  fais  tel 
qui , pour  orner  fes  épaules  a fait  jeûner  lop 


I N D 

ventre,  & a prefque  réduit  fa  famille  à fe  paf- 
fer  de  pain.  « Les  étoffes  de  foie  , les  fatins  , les 
écarlates  & les  velours,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard , refroidiffent  la  cuifine  ».  Loin  d'être 
des  befoins  de  la  vie  , on  peut  à peine  les  re- 
garder comme  des  commodités.  L'on  n'eft  tenté 
de  les  avoir , qu'à  caufe  de  l'éclat  de  leur  ap- 
parence. C'eft  ainli  que  les  befoins  artificiels 
du  genre  humain  font  devenus  plus  nombreux 
que  les  befoins  naturels.  « Pour  une  perfonne  réel- 
lement pauvre,  dit  le  bonhomme  Richard,  il  y 
a cent  indigens  ».  Par  ces  extravagances  & au- 
tres fembiables,  les  gens  bien  nés  font  réduits 
à la  pauvreté,  & font  forcés  d'avoir  recours  à 
ceux  qu'ils  méprifoient  auparavant,  mais  qui  ont 
fu  fe  maintenir  par  Yinduflrie  & la  tempérance.  C'eft 
ce  qui  prouve,  « qu'un  manant  fur  fes  pieds, 
comme  le  dit  fort  bien  le  bonhomme  Richard  , eft 
plus  grand  qu'un  gentilhomme  à genoux  ».  Peut- 
être  ceux  qui  fe  plaignent  le  plus,  avoienr-ils 
hérité  d'une  fortune  honnête  ; mais , fans  con- 
noître  les  moyens  par  lefquels  elle  avoit  été' 
acquife  , ils  fe  font  dit  : « il  eft  jour,  & il  ne 
fera  jamais  nuit  ».  Une  fi  petite  dépenfe  fur  une 
fortune  comme  la  mienne  ne  mérite  pas  qu'on 

Î<  faflê  attention.  Mais  dans  le  fond  les  enfans  & 
es  foux,  comme  dit  très-bien  le  bonhomme 
Richard  , imaginent  que  vingt  francs  & vingt  ans 
ne  peuvent  jamais  finir  ».  Mais  à force  de  tou- 
jours prendre  à la  huche,  fans  y rien  mettre, 
on  vient  bientôt  à trouver  le  fond  5 & alors  , 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  , « quand  le 
puits  eft  fec , on  connoît  la  valeur  de  l'eau  ». 
Mais  c’eit  ce  qu’ils  auroient  fu  d'abord  , s'ils 
avoient  voulu  le  confulter.  Etes-vous  curieux , 
mes  amis , de  connoître  ce  que  vaut  l'argent  ; 
Allez  , eflayez  d'en  emprunter  à quelqu’un  ; celui 
qui  veut  faire  un  emprunt,  doit  s’attendre  à une 
mortification.  Il  en  arrive  autant  à ceux  qui  prêtent 
à certaines  gens,  quand  ils  vont  redemander  leur 
dû.  Mais  ce  n'elt  pas  là  noire  queltion.  Le  bon- 
homme Richard,  à propos  de  ce  que  je  difois 
d’abord  , nous  prévient  prudemment  que  l’orgueil 
de  la  parure  eit  un  travers  funeite.  Avant  de  con- 
fulter votre  fantaifie,  confultez  votre  bourfe.  L'or- 
gueil elt  un  mendiant  qui  crie  auffi  haut  que  le 
befoin  , mais  qui  elt  infiniment  plus  infatiabîe. 
Si  vous  avez  acheté  une  jolie  chofe,  il  vous  en 
faudra  dix  autres  encore , afin  que  l'alfortiment 
foit  complet  ; car  , comme  dit  le  bonhomme  Ri- 
chard , il  elt  plus  aifé  de  réprimer  la  première 
fantaifie  que  de  fatisfaire  toutes  celles  qui  vien- 
nent enfuite  ».  Il  elt  aufiî  fou  au  pauvre  de  vouloir 
être  le  Ligne  du  riche,  qu'il  l’étoit  à la  grenouille 
de  s’enfler  pour  devenir  l’égale  du  bœuf.  Les  gros 
vailfeaux  peuvent  rifquer  davantage  ; mais  il  ne 
faut  pas  que  les  petits  bateaux  s'éloignent  jamais 
du  rivage.  Les  folies  de  cette  efpèce  font  bien- 
tôt punies  ; car , comme  dit  le  bonhomme  Ri- 
chard : « la  gloire  qui  dîne  de  l’orgueil , fait 
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fon  fouper  du  mépris  ».  Et  le  bonhomme  dit 
encore  ailleurs:  la  gloire  déjeune  avec  l’abon- 
dance , dîne  avec  la  pauvreté  & foupe  avec  la  hon- 
te ».  Que  revient-il  au  relte  de  cette  vanité  de 
paroître  , pour  laquelle  on  fe  donne  tant  de  pei- 
nes , & l'on  s'expofe  à de  fi  grands  chagrins  ? 
Cela  ne  peut  ni  nous  conferver  la  fanté  , ni  nous 
guérir  de  nos  maladies.  Au  contraire  , fans  aug- 
menter le  mérite  perfonnel , cela  fait  naître  l'en- 
vie , & précipite  la  ruine  des  fortunes.  Qu'efbce 
qu'un  papillon  ? Ce  n’eft  tout  au  plus  qu'une 
chenille  habillée , & voilà  ce  qu’eft  le  petit  maître. 
Comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard  : « quelle 
folie  n’eil-ce  pas  que  de  s'endetter  pour  de  telles 
fuperfinités  1 » Dans  cette  vente-ci , mes  amis  , 
on  nous  offre  fix  mois  de  crédit  , & peut-être  eft- 
ce  l'avant3ge  de  cette  condition  qui  a engagé 
quelqu'un  d'entre  nous  à s'y  trouver , parce  que 
n’ayant  point  d'argent  comptant  à dépenfer , nous 
trouverons  ici  la  facilité  de  fatisfaire  notre  fantaifie 
fans  rien  débourfer.  Mais  penfez-vous  bien  à ce 
que  vous  faites  , lorfque  vous  vous  endettez  ? 
Vous  donnez  des  droits  à un  autre  homme  fur 
votre  liberté.  Si  vous  ne  payez  pas  au  terme  fixé, 
vous  ferez  honteux  de  voir  votre  créancier , vous 
ferez  dans  l'appréhenfionen  lui  parlant:  vous  vous 
abaifferez  à des  exeufes  pitoyablement  motivées  ; 
peu-à-peu  vous  perdrez  votre  franchife,  & vous 
viendrez  enfin  à vous  déshonorer  par  les  men- 
teries  les  plus  évidentes  & les  plus  méprifables. 
Car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  « la 
prémière  faute  eft  de  s'endetter , la  fécondé  eft 
de  mentir  ».  Le  faifeur  de  dette  a toujours  le 
menfonge  en  croupe.  Un  anglois  né  libre  ne  de- 
vroit  jamais  rougir  ni  appréhender  de  parler  à 
quelque  homme  vivant  que  ce  foit , ni  de  le 
regarder  en  face.  La  pauvreté  n’eft  que  trop 
capable  d’anéantir  le  courage  & toutes  les  vertus 
de  l’homme.  « Il  eft  difficile,  dit  le  bonhomme 
Richard , qu'un  fac  vuide  puifle  fe  tenir  debout  ». 
Que  penferiez-vous  d'un  prince  ou  d'un  gouver- 
neur qui  vous  défendroit , par  un  édit , de  vous 
habiller  comme  les  perfonnes  de  diftinétions , fous 
peine  de  prifon  ou  de  fervitude  ? Ne  diriez- vous 
pas  que  vous  êtes  nés  libres , que  vous  avez  le  droit 
de  vous  habiller  comme  bon  vous  femble,  qu’un 
te!  édit  feroit  un  attentat  formel  contre  vos  privilè- 
ges & qu'un  tel  gouvernement  feroit  tyrannique  ? 
Et  cependant  vous  vous  foumettez  vous-même  à 
cette  tyrannie  , quand  vous  vous  endettez  par  la 
fantaifie  de  paroître.  Votre  créancier  a le  droit  fi 
bon  lui  femble  , de  vous  priver  de  votre  liberté, 
en  vous  confinant  pour  toute  votre  vie  dans  une 
prifon  , ou  en  vous  vendant  comme  efclave  , 
fi  vous  n'êtes  pas  en  état  de  le  payer.  Quand 
vous  avez  fait  le  marché  qui  vous  plaît  , il  peut 
arriver  que  vous  ne  fongiez  guères  au  paiement  ; 
mais  les  créanciers  , comme  dit  le  bonhomme 
Richard  , « ont  meilleure  mémoire  que  les  débi- 
teurs. Les  créancier»,  dit-il  encore , fontlafe&e 
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du  monde  la  plus  fuperllitieufe.  Iln’y  a pas  d’ob- 
fervateurs  plu*  txidts  qu’eux  de  toutes  ies  époques 
du  calendrier  ».  Le  tems  roule  autour  de  vous  , 
fans  que  vous  y fafliez  attention  , & l’on  vient 
former  la  demande,  avant  que  vous  ayez  formé 
le  moindre  préparatif  pour  y fatisfaire.  Si  vous 
fongez  , au  contraire  à votre  dette,  le  terme, 
qui  paroififoit  d’abord  lî  long  , vous  femblera  extrê- 
mement court , lorfqu’il  s’approchera,  il  femble 
que  le  tems  ait  des  ailes  aux  talons,  comme  il  en 
a aux  épaules  ».  Le  carême  elt  bien  court,  dit, 
le  bon  homme  Richard  , pour  ceux  qui  doivent 
payer  à pâques  ».  L’emprunteur  & le  débiteur 
font  deux  efclaves,  l’un  du  prêteur,  l’autre  du 
créancier}  ayez  horreur  de  cette  chaîne.  Confer- 
vez  votre  liberté  & votre  indépendance  3 foyez 
industrieux  & libres  ; foyez  modelles  & libres  ; 
mais  peut  être  penfez-vous  en  ce  moment  être  dans 
un  état  d’opulence  qui  vous  permet  de  fatisfaire 
quelque  fantaifie  fans  rifquer  de  vous  faire  tort. 
Liais  épargnez  pour  le  tems  de  la  vieil lefie  & du 
befoin  , pendant  que  vous  le  pouvez;  « le  foletl 
du  matin  ne  dure  pas  tout  le  jour,  comme  dit  le 
bonhomme  Richard  ».  Le  gain  elt  incertain  & 
pafiager;  mais  la  dépenfe  fera  toujours  continuelle 
& certaine.  « Il  elt  plus  aifé  de  bâtir  deux  che- 
minées , que  d’en  tenir  une  chaude  , comme  dit 
le  bonhomme  Richard  } ainfi  allez  plutôt  vous 
coucher  fans  fouper  , que  de  vous  lever  avec 
des  dettes  ».  Gagnez  ce  qu’il  vous  e 11  poflible, 
& lâchez  ménager  ce  que  vous  avez  gagné.  C’ell 
le  véritable  fccret  de  changer  votre  plomb  en  or. 
11  ell  bien,  sûr  que,  quand  vous  polféderez  cette 
pierre  philofopha  e , vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  la  rigueur  des  tems  , & de  la  difficulté  à payer 
les  impôts.  Cette  doctrine,  mes  amis,  ell  celle 
de  la  raifon  & de  la  prudence,  n’allez  pas  cepen- 
dant vous  confier  uniquement  à votre  induflrie , 
à votre  vigilance  & à votre  économie.  Ce  font 
d’excellentes  chofes,  à la  vérité,  mais  elles  vous 
feront  tout- à fait  inutiles , fi  vous  n’avez  , avant 
tout,  les  bénédictions  du  ciel.  Demandez  donc 
humblement  ces  bénédictions  ; ne  foyez  point 
ïnfenfibles  aux  befoins  de  ceux  à qui  elles  font 
refufées  } mais  donnez-leur  des  confolations  & 
des  fecours.  Souvenez- vous  que  Job  fut  pauvre, 
& qu’enfuite  il  redevint  heureux. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage.  L’expérience  tient 
une  école  où  les  leçons  coûtent  cher  ; mais  c’ell  la 
feule  où  les  infenfés  puilfent  s’inllruire , encore 
n’apprennent-ils  pas  grand-ch  >fe  ; car , comme 
ledit  le  bonhomme  Richard  , « on  peut  donner  un 
bon  avis,  mais  non  pas  la  bonne  conduite  ». 
Relïouvenez-vous  donc  que  celui  qui  ne  fait  pas 
recevoir  un  bon  confeil,  ne  peut  pas  non  plus 
être  fecouru  d’une  manière  utile;  car,  comme 
dit  le  bor homme  Richard,  fi  vous  ne  voulez  pas 
écoute};  la  railon,  elle  ne  manquera  pas  de  fe  faire 
fentir.  ». 
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Le  vieux  Abraham  finit  ainfi  fa  harangue.  Le 
peuple  écoutoit  fon  dilcours  ; on  approuva  fes 
maximes  ; mais  on  ne  manqua  pas  de  taire  lur 
le  champ  le  contraire  précifément,  comme  il  arrive 
aux  fermons  ordinaires  : car , la  vente  ayant  com- 
mencé chacun  acheta  , de  la  manière  la  plus  extra- 
vagante , nonobllant  toutes  les  remontrances  du 
lermoneur  & les  craintes  qu’avoit  l’afiemblée  de 
ne  pouvoir  pas  payer  les  taxes.  Les  fréquentes 
mentions  qu’il  avoit  faites  de  moi  auroient  été 
ennuyeufes  pour  tout  autre  : mais  ma  vanité  en 
fut  merveilleufement  flattée , quoique  je  fuffe  bien 
sûr  que  de  toute  la  philcfophie  qu’on  m’attribuoit, 
il  n’y  avoit  pas  la  dixième  partie  qui  m’appar- 
tînt , & que  je  n’eufle  recueilli  en  glanant,  d’après 
le  bon  fens  de  tous  les  fiècles  & de  toutes  les 
nations.  Quoi  qu’il  en  foit , je  réfolus  de  me  cor- 
riger , d’après  la  répétition  que  j'en  entendis  faire  , 
& , quoique  je  me  fuflfe  arrêté  dans  la  réfolution 
d’acheter  de  quoi  me  faire  un  habit  neuf,  je  me 
déterminai  enfuite  de  faire  durer  le  vieux.  Lecteur, 
fi  vous  pouvez  faire  de  même,  vous  y gagnerez 
autant  que  moi. 

Richard  Saunders. 

( La  fcience  du  bonhomme  Richard.  ) 

INEGALITE,  f.  f.  Difcours  fur  l’origine  b les 
fondement  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  C’elt  de 
l’homme  que  j’ai  à parler , & la  queltion  que  j'exa- 
mine m’apprend  que  je  vais  parler  à des  hommes; 
car  on  n’en  propofe  point  de  femblables  quand 
on  craint  d’honorer  la  vérité.  Je  défendrai  donc 
avec  confiance  la  caufe  de  l’humanité  devant  les 
fages  qui  m’y  invitent , & je  ne  ferai  pas  mécon- 
tent de  moi- même  fi  je  me  rends  digne  de  mon 
fujet  &c  de  mes  juges. 

Je  conçois  dans  l’efpece  humaine  deux  fortes 
d’incgalité  l’une  que  j’appelle  naturelle  ou  phy- 
fique,  parce  qu’elle  elt  établie  par  la  nature,  & 
qui  confille  dans  la  différence  des  âges , de  la 
fanté  , des  forces  du  corps,  Ôc  des  qualités  de  l’ef- 
prit  ou  de  l’ame  : l’autre  , qu’on  peut  appeller  iné- 
galité morale  ou  politique  , parce  qu’elle  dépend 
d'une  forte  de  convention  , & qu’elle  elt  établie, 
ou  du  moins  autorifée  par  le  confentement  des 
hommes.  Celle  ci  confille  dans  les  différens  pri- 
vi'èges , dont-quelques-uns  jouiflPént  au  préjudice 
des  autres,  comme  d’être  plus  riches  , plus  hono- 
rés, plus  puilfans  qu’eux,  ou  même  de  s’en  faire 
obéir. 

On  ne  peut  pas  demander  quelle  ell  la  fource 
de  l’ inégalité  naturelle  , parce  que  la  réponle  fe 
trouverait  énoncée  dans  la  fimple  définition  du 
mot.  On  peut  encore  moins  chercher  s’il  n’y  aurait 
point  quelque  liaifon  cflfentielle  entre  les  deux 
inégalités  ; car  ce  ferait  demander,  en  d’autres 
termes  , fi  ceux  qui  commandent  valent  néceifai- 
rcnaenc  mieux  que  ceux  qui  obéilïent,  & fi  la  force 
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du  corps  ou  de  refprit , la  fagefie  ou  la  vertu  , fe  j 
trouvent  toujours  dans  les  mêmes  individus  en  j 
proportion  de  la  puilTance  ou  de  la  richelfe:  quef- 
tion  bonne  , peut-être  , à agiter  entre  des  eiclaves 
entendus  de  leurs  maîtres  , mais  qui  ne  convient 
pas  à des  hommes  raifonnables  6c  libres  , qui 
cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s’agit-il  donc  précifément  dans  ce 
Difcours?  de  marquer  dans  le  progrès  des  chofes, 
le  moment  où  le  droit  fuccédant  à la  violence  , 
la  nature  fut  foumife  à la  loi  ; d’expliquer  par  quel 
enchaînement  de  prodiges  le  fort  put  fe  réfoudre 
à fervir  le  foible  , & le  peuple  à acheter  un  repos 
en  idée  au  prix  d’une  félicité  réelle. 

Les  philofophes  qui  ont  examiné  les  fondemens 
de  la  fociété  , ont  tous  fenti  la  néceffité  de  re- 
monter jufqu’à  l’état  dénaturé,  mais  aucun  d’eux 
n’y  eti  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  balancé  à fup- 
pofer  à l’homme  dans  cet  état  la  notion  du  juif  e 
& de  l’injufte,  fans  fe  foucier  de  montrer  qu’il 
dût  avoir  cette  notion  , ni  même  qu’elle  lui  fût 
utile.  D’autres  ont  parlé  du  droit  naturel  que  cha- 
cun a de  conferver  ce  qui  lui  appartient , fans  ex- 
pliquer ce  qu’ils  entendoient  par  appartenir.  D’au- 
tres donnant  d’abord  au  plus  fort  l’autorité  fur  le 
plus  foible  j ont  auffi  tot  fait  naître  le  Gouverne- 
ment , fans  fonger  au  tems  qui  dut  s’écouler  avant 
que  le  fens  des  mots  d’autorité  & de  gouverne- 
ment pût  exilfer  parmi  les  hommes.  Enfin  tous , 
parlant  fans  ceffe  de  befoin,  d’avidité  , doppref- 
fion  , de  defirs  & d’orgueil , ont  tranfporté  à l’état 
de  nature  des  idées  qu’ils  avoient  prifes  dans  la 
fociété;  ils  parloient  de  l’homme  fauvage,  5c  ils 
peignoient  l’homme  civil.  Il  n’ell  pas  même  venu 
dans  l’efprit  de  la  plupart  des  nôtres , de  douter 
que  l’état  de  nature  eût  exillé  , tandis  qu’il  elf 
évident  , par  la  leéture  des  livres  facrés , que  le 
premier  homme  ayant  reçu  immédiatement  de 
Dieu  des  lumières  & des  préceptes  , n’étoit  point 
lui-même  dans  cet  état,  & qu’en  ajoutant  aux 
écrits  de  Moife  la  foi  que  leur  doit  tout  philo- 
fophe  chrétien  , il  faut  nier  que  , même  avant  le 
déluge,  les  hommes  fe  foient  jamais  trouvés  dans 
le  pur  état  de  nature,  à moins  qu’ils  n’y  foient  re- 
tombés par  quelque  événement  extraordinaire  : 
paradoxe  fort  embarraffant  à défendre  , 8c  tout-à- 
fait  impofiîble  à prouver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous  les  faits , 
car  ils  ne  touchent  point  à la  quelfion.  Il  ne  faut 
pas  prendre  les  recherches  dans  lefquelles  on  peut 
entrer  fut  ce  fujet , pour  des  vérités  hiltoriques  , 
mais  feulement  pour  des  raifonnemens  hypothé- 
tiques & conditionnels,  plus  propres  à éclaircir  la 
nature  des  chofes  qu’à  en  montrer  la  véritable 
origine,  & femblables  à ceux  que  font  tous  les 
jours  nos  phyficiens  fur  la  formation  du  monde. 
La  religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu  lui- 
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même  ayant  tiré  les  hommes  de  l’état  de  nature 
immédiatement  après  la  création  , ils  font  inégaux 
parce  qu’il  a voulu  qu’ils  le  fuffent  ; mais  elle  ne 
nous  defend  pas  de  former  des  conjectures  tirées 
de  la  feule  nature  de  l’homme  & des  êtres  qui  l’en- 
vironnentfur  ce  qu’auroit  pu  devenir  ie  genre- 
humain  s’il  fût  refté  abandonné  à lui-même.  Voilà 
ce  qu’on  me  demande  , & ce  que  je  me  propofe 
d’examiner  dans  ce  difcours.  Mon  fujet  intéref- 
fant  l’homme  en  généra! , je  tâcherai  de  prendre 
un  langage  qui  convienne  à toutes  les  nations  , ou 
plutôt , oubliant  le  tems  & les  lieux,  pour  ne  fon- 
ger qu’aux  hommes  à qui  je  parle  , je  me  fup- 
poferai  dans  le  lycée  d’ Athènes  , répétant  les 
ieç.qftS;4e.  mes  maîtres , ayant  les  Platons  & les 
Xénocrates  pour  juges,  6c  le  genre-humain  pour 
auditeur. 

O homme , de  quelque  contrée  que  tu  fois  ; 
quelles  que  foient  tes  opinions  , écoute  ; voici  ton 
hiiloire , telle  que  j’ai  cru  la  lire,  non  dans  les 
livres  de  tes  femblables  qui  font  menteurs,  mais 
dans  h nature  qui  r.e  ment  jamais.  Tout  ce  qui 
fera  d’elle  fera  vrai  : il  n’y  aura  de  faux  que  ce 
que  j’y  aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir.  Les 
tems  dont  je  vais  parler  font  bien  éloignés  : com- 
bien tuas  changé  de  ce  que  tu  étois  ! C’elf , pour 
ainfi  dire , la  vie  de  ton  efpece  que  je  te  vais  dé- 
crire d’après  les  qualités  que  tuas  reçues  , que  ton 
éducation  & tes  habitudes  ont  pu  dépraver  , mais 
qu’elles  n’ont  pu  détruire.  Il  y a,  je  le  fens,  un 
âge  auquel  l’homme  individuel  voudroit  s’arrêter  J 
tu  chercheras  l’âge  auquel  tu  defirerois  que  tori 
efpece  fe  fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  pré-^ 
lent , par  des  raifons  qui  annoncent  à ta  poftéritê 
malheureule  de  plus  grands  mécontentemens  en- 
core , peut-être  voudrois-tu  pouvoir  rétrograder; 
& ce  fentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  premiers 
aïeux  , la  critique  de  tes  contemporains  , & 
l’effroi  de  ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre 
après  toi. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Quelque  important  qu’il  foit , pour  bien  juger 
de  l’état  naturel  de  l’homme  , de  le  confidérer 
dès  fon  origine  , & de  l’examiner  , pour  ainfi  dire, 
dans  le  premier  embryon  de  l’efpece  , je  ne  fui' 
vrai  point  fon  organifation  à travers  fes  déve- 
loppemehs  fucceflîfs  : je  ne  m’arrêterai  pas  à re- 
chercher dans  le  fyiiême  animal  ce  qu’il  put  être 
au  commencement  , pour  devenir  enfin  ce  qu’il 
elf.  Je  n’examinerai  pas  fi  , comme  le  penfe  Arif- 
tote  , fes  ongles  alongés  ne  furent  point  d’abord 
des  griffes  crochues;  s’il  n'étoit  point  velu  comme 
un  ours , 8c  fi  , marchant  à quatre  pieds  , fes  re- 
gards dirigés  vers  la  terre,  & bornés  à un  horizoti 
de  quelques  pas  , ne  marquoient  poin-t  à b- fois  le 
caraétere  & les  limites  de  fes  idées  Je  nè  poùrfioiiî 
former  fur  ce  fujet  que  des  con'jeéfures  Vagues  , 


& prefque  imaginaires.  L'anatomie  comparée  a 
fait  encore  trop  peu  de  progrès , les  obfervations 
des  naturalises  font  encore  trop  incertaines,  pour 
qu'on  puiffe  établir  fur  des  pareils  fondemens,  la 
bafe  d'un  raifonnement  folide  ; ainfi  , fans  avoir 
recours  aux  connoiffances  furnaturelles  que  nous 
avons  fur  ce  point , 8c  fans  avoir  égard  aux  chan- 
gemens  qui  ont  dû  furvenir  dans  la  conformation 
tant  intérieure  qu'extérieure  de  l'homme,  àmefure 
qu'il  appliquoit  fes  membres  de  nouveaux  ufages  , 
& qu’il  fe  nourrifloit  de  nouveaux  aiimens , je  le 
fuppoferai  conformé  de  tout  tems  comme  je  le 
vois  aujourd'hui  , marchant  à deux  pieds , fe  fer- 
vant  de  les  mains  comme  nous  faifons  des  nôtres, 
portant  fes  regards  fur  toute  la  nature  J-'&^roefu- 
rant  des  yeux  la  vafte  étendue  du  ciel.  . o 

• ? i:  } ? 

En  dépouillant  cet  être,  ainfi  conftitué , de 
tous  les  dons  furnaturels  qu'il  a pu  recevoir , & 
de  toutes  les  facultés  artificielles,  qu'il  n'a  pu 
acquérir  que  par  de  longs  progrès  ; en  le  confidé- 
rant , en  un  mot , tel  qu'il  a dû  fortir  des  mains 
de  la  nature  , je  vois  un  animal  moins  fort  que 
les  uns , moins  agile  que  les  autres , mais  à tout 
prendre,  organifé  le  plus  avantageufement  de  tous: 
je  le  vois  fe  raffafiant  fous  un  chêne,  fe  défaltérant 
au  premier  ruilfeau  , trouvant  fon  lit  au  pied  du 
même  arbre  qui  lui  a fourni  fon  repas  ; & voilà 
fes  befoins  fatisfaits. 

La  terre  abandonnée  à fa  fertilité  naturelle,  & 
couverte  de  forêts  immenfes  que  la  coignée  ne 
mutila  jamais  , offre  à chaque  pas  des  magafins 
8c  des  retraites  aux  animaux  de  toute  efpece. 
Les  hommes  difperfés  parmi  eux  , obfervent , 
imitent  leur  indultrie,  & s’élèvent  ainfi  jufqu'à 
l’inltinéf  des  bêtes  , avec  cet  avantage  que  chaque 
efpece  n’a  que  le  fien  propre , 8c  que  l'homme 
n'en  ayant  peut-être  aucun  qui  lui  appartienne , 
fe  les  approprie  tous  , fe  nourrit  également  de 
la  plupart  des  aiimens  divers  que  les  autres  ani- 
maux fe  partagent  , 8c  trouve  par  conféquent  fa 
fubfillarice  plus  aifément  que  ne  peut  faire  aucun 
d’eux. 

Accoutumés  dès  l'enfance  aux  intempéries  de 
l’air  & à la  rigueur  des  faifons  , exercés  à la 
fatigue , 8c  forcés  de  défendre  nuds  3e  fans  armes 
leur  vie  & leur  proie  contre  les  autres  bêtes  fé- 
roces, ou  de  leur  échapper  à la  courfe  , les  hom- 
mes fe  forment  un  tempérament  robulie  & pref- 
que inaltérable  ; les  enfans  , apportant  au  monde 
l’excellente  conllitution  de  leurs  peres , & la 
fortifiant  par  les  mêmes  exercices  qui  l’ont  pro- 
duite , acquièrent  ainfi  toute  la  vigueur  dont  l’ef- 
pece  humaine  ell  capable.  La  nature  en  ufe  pré- 
cifément  avec  eux  comme  la  loi  de  Sparte  avec 
les  enfans  des  citoyens  ; elle  rend  forts  & ro- 
bulles  ceux  qui  font  bien  conlfitués  , 8c  fait 
périr  çou$  les  autres  > différente  en  cela  de  nos 


fociétés  , oû  l’Etat , en  rendant  les  enfans  oné- 
reux aux  peres  , les  tue  indiifin&ement  avant  leur 
naiflance. 

Le  corps  de  l’homme  fauvage  étant  le  feul 
inlfrument  qu’il  connoilfe  , il  l'emploie  à divers 
ufages  , dont , par  le  défaut  d'exercice , les  nô- 
tres font  incapables  ; & c'eft  notre  indufirie  qui 
nous  ôte  la  force  & l’agilité  que  la  néceflité  l'o- 
biige  d'acquérir.  S'il  avoir  eu  une  hache  > fon 
poignet  romproit-il  de  fi  fortes  branches  ? S’il 
avoit  eu  une  fronde  , lanceroit-il  de  la  main 
une  pierre  avec  tant  de  roideur  ? S'il  avoit  eu 
une  échelle,  grimperoit-il  fi  légèrement  fur  un 
arbre  ? S’il  avoit  eu  un  cheval  , feroit-il  fi  vite 
à la  courfe  > LailTez  à l’homme  civilifé  le  tems 
de  rafTembler  toutes  ces  machines  autour  de  lui , 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  furmonte  facilement 
l’homme  fauvage  ; mais  fi  vous  voulez  voir  un 
combat  plus  inégal  encore  , mettez-les  nuds  & 
défarmés  vis-à-vis  l'un  de  l’autre  , 8c  vous  re- 
connoîtrez  bientôt  quel  eff  l’avantage  d’avoir  fans 
ceffe  toutes  fes  forces  à fa  difpofition  , d'être  tou- 
jours prêt  à tout  événement , 8c  de  fe  porter , 
pour  ainfi  dire , toujours  tout  entier  avec  foi. 

Hobbes  prétend  que  l’homme  ell  naturellement 
intrépide , & ne  cherche  qu’à  attaquer  8c  com- 
battre. Un  philofophe  illuflre  penfe  au  contraire  , 
8c  Cumberland  8c  Puffendorf  l’affurent  aurti  , que 
rien  n’eif  fi  timide  que  l’homme  dans  l’état  de 
nature  , 8c  qu’il  eff  toujours  tremblant  & prêt  à 
fuir  au  moindre  bruit  qui  le  frappe  , au  moindre 
mouvement  qu’il  apperçoit.  Cela  peut  être  ainfi 
pour  les  objets  qu’il  ne  connoît  pas , & je  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  effrayé  par  tous  les  nouveaux 
fpettacles  qui  s'offrent  à lui , toutes  les  fois  qu'il 
ne  peut  dilnnguer  le  bien  8c  le  mal  phyfiques 
qu’il  en  doit  attendre,  ni  comparer  fes  forces 
avec  les  dangers  qu’il  a à courir  ; circonltances 
rares  dans  l’e'tat  de  nature  , où  toutes  chofes 
marchent  d’une  maniéré  fi  uniforme  , & où  la 
face  de  la  terre  n’eft  point  fujette  à ces  chan- 
gemens  brufques  8c  continuels  qu’y  caufent  les 
partions  8c  l’inconlfance  des  peuples  réunis.  Mais 
l'homme  fauvage  vivant  difperfé  parmi  les  ani- 
maux , & fe  trouvant  de  bonne  heure  dans  le 
cas  de  fe  mefurer  avec  eux,  il  en  fait  bientôt  la 
comparaifon  , 8c  fentant  qu’il  les  furpaffe  plus 
en  adrefle  qu’ils  ne  le  furpaffent  en  force  , il 
apprend  à ne  les  plus  craindre.  Mettez  un  ours 
ou  un  loup  aux  prifes  avec  un  fauvage  robulfe , 
agile,  courageux  comme  ils  font  tous  , armé  de 
pierres  8c  d’un  bâton  , 8c  vous  verrez  que  le  péri^ 
fera  tout  au  moins  réciproque  , & qu’aprçsptu- 
fieurs  expériences  pareilles  , les  bêtes  féffltes  qui 
n’aiment  point  à s’attaquer  l’une  à l’aütre  , s’at- 
taqueront peu  volontiers  à l’homme  , qu’elles 
auront  trouvé  tout  aufli  féroce  qu'elles.  A l’égard 
des  animaux  qui  ont  réellement  plus  de  force  qu’4 


n’a  d’adreffe  , il  eft  vis-à-vis  d’eux  dans  le  cas 
des  autres  efpeces  plus  loibles  , qui  ne  laiffent 
pas  de  fubfilter  ; avec  cet  avantage  pour  l’homme, 
que,  non  moins  difpos  qu’eux  à la  coude  , & 
trouvant  fur  les  arbres  un  refuge  prefque  alluré, 
il  a par-tout  le  prendre  & le  biffer  dans  la  ren- 
contre , & le  choix  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Ajoutons  qu’il  ne  paroït  pas  qu’aucun  animal  falîe 
naturellement  la  guerre  à l’homme  , hors  le  cas 
de  fa  propre  défenfe  ou  d’une  extrême  faim  , ni 
témoigne  contre  lui  de  ces  violentes  antipathies 
qui  femblent  annoncer  qu’une  elpece  eiï  dei.fi- 
née  par  la  nature  à fervir  de  pâture  à l’autre. 

Voilà  fans  doute  les  raifons  pourquoi  les  nè- 
gres & les  fauvages  fe  mettent  fi  peu  en  peine 
des  bêtes  féroces  qu’ils  peuvent  rencontrer  dans 
les  bois.  Les  Caraïbes  de  Venezuela  vivent  en- 
tr’autres,  à cet  égard,  dans  la  plus  profonde  fé- 
curité  & fans  le  moindre  inconvénient.  Quoiqu’ils 
loient  prefque  nuds  , dit  François  Corréal  , ils 
ne  laiffent  pas  de  s’expofer  hardiment  dans  les 
bois , armés  feulement  de  la  fléché  & de  l’arc  ; 
mais  on  n’a  jamais  ouï  dire  qu’aucun  d’eux  ait 
été  dévoré  des  bêtes. 

D’autres  ennemis  plus  redoutables  & dont 
l’homme  n’a  pas  les  mêmes  moyens  de  fe  dé- 
fendre , font  les  infirmités  naturelles , l’enfance  , 
la  vieilleffe  & les  maladies  de  toute  efpece  ; 
trilles  lignes  de  notre  foibleffe  , dont  les  deux 
premiers  font  commun  à tous  les  animaux  , 
& dont  le  dernier  appartient  principalement  à 
l’homme  vivant  en  fociété.  J’obferve  même  , au 
fujet  de  l’enfance  , que  la  mere  portant  par-tout 
fon  enfant  avec  elle,  a beaucoup  plus  de  facilité 
à le  nourrir  que  n’ont  les  femelles  de  plufieurs 
animaux , qui  font  forcées  d’aller  & venir  fans 
ceffe  avec  beaucoup  de  fatigue,  d’un  côté  pour 
chercher  leur  pâture , 3c  de  l’autre  pour  allaiter 
ou  nourrir  leurs  petits.  Il  elt  vrai  que  fi  la  femme 
vient  à périr,  l’enfant  rifque  fort  de  périr  avec 
elle  ; mais  ce  danger  elt  commun  à cent  autres 
efpeces  , dont  les  petits  ne  font  de  long-tems 
en  état  d’aller  chercher  eux-mêmes  leur  noui  ri-  1 
rure  ; & fi  l’enfance  elt  plus  longue  parmi  nous, 
la  vie  étant  plus  longue  auffi , tout  elt  encore 
à-peu  près  égal  en  ce  point  , quoiqu'il  y ait  fur 
la  durée  du  premier  âge  , & fur  le  nombre  des 
petits,  d’autres  réglés  qui  ne  font  pas  de  mon 
fujet.  Chez  les  vieillards  , qui  agiffent  & tranf- 
pirent  peu , le  befoin  d’aiimens  diminue  avec  la 
faculté  d’y  pourvoir  ; & comme  la  vie  fauvage 
éloigne  d’eux  la  goûte  & les  rhumatifmes , & 
que  la  vieilleffe  elt  de  tous  les  maux  celui  que 
les  fecours  humains  peuvent  le  moins  foulager, 
ils  s éteignent  enfin,  fans  qu’on  s’apperçoive  qu’ils 
ceffent  d’être  , & prefque  fans  s’en  appercevoir 
eux-mêmes. 

A l’égard  des  maladies , je  ne  répéterai  point 


les  vaines  & fauffes  déclamations  que  font  contre 
la  médecine  la  plupart  des  gens  en  fanté  ; mais 
je  demanderai  s’il  y a quelque  obfervation  folide 
de  laquelle  on  puilfe  conclure  que  dans  les  pays 
où  cet  art  elt  le  plus  négligé  , la  vie  moyenne 
de  l’homme  foit  plus  courte  que  clans  ceux  où 
il  elt  cultivé  avec  le  plus  de  foin.  Et  comment 
cela  pourroit-il  être  , fi  nous  nous  donnons  plus 
de  maux  que  la  médecine  ne  peut  nous  fournir 
de  remedes  ! L’extrême  inégalité  dans  la  maniéré 
de  vivre  , l’excès  d’oifiveté  dans  les  uns  , l’excès 
de  travail  dans  les  autres , la  facilité  d’irriter  &c 
de  fatisfaire  nos  appétits  & notre  fenfualité , 
les  alimens  trop  recherchés  des  riches,  qui- les 
nourriffent  de  fucs  cchauffans  & les  accablent 
d’indigeltions  , la  mauvaife  nourriture  des  pau- 
vres, dont  ils  manquent  m|me  le  plus  fouvent, 
& dont  le  défaut  les  porte  à furcharger  avide- 
ment leur  eltomac  dans  l’occafion  , les  veilles, 
les  excès  de  toutes  efpeces  , les  traDfports  im- 
modérés de  toutes  les  paflïons  , les  fatigues  & 
l’épuifement  d’efprit,  les  chagrins  & les  peines 
fans  nombre  qu’on  éprouve  dans  tous  les  états, 
& dont  les  aines  font  perpétuellement  rongées: 
voilà  les  funelles  garans  que  la  plupart  de  nos 
maux  font  notre  propre  ouvrage  , & que  nous 
les  aurions  prefque  tous  évités  en  confervant 
la  maniéré  de  vivre  fimple  , uniforme  , & foli- 
taire  , qui  nous  étoit  preferite  par  la  nature.  Si 
elle  nous  a dellinés  à être  fains , j’ofe  prefque 
affurer  que  l’état  de  réflexion  eft  un  état  contre 
nature , & que  l’homme  qui  médite  eft  un  ani- 
mal dépravé.  Quand  on  fonge  à la  bonne  conf- 
‘ titution  des  fauvages  , au  moins  de  ceux  que 
nous  n’avons  pas  perdus  avec  nos  liqueurs  fortes; 
quand  on  fait  qu’ils  ne  connoiffent  prefque  d’au- 
tres maladies  que  les  bleffures  & la  vieilleffe  , 
on  eft  très-porté  à croire  qu’on  feroit  aifémenc 
l’hilloire  des  maladies  humaines  en  fuivant  celle 
des  fociétés  civiles.  C’elt  au  moins  l’avis  de 
Platon,  qui  juge , fur  certains  remedes  employés 
ou  approuvés  par  Podalyre  & Machaon  au  fiège 
de  Troye,  que  diverfes  maladies  que  ces  reme- 
des dévoient  exciter , netoient  point  encore  alors 
connues  parmi  les  hommes  ; & Celfe  rapporte 
que  la  diète  , aujourd’hui  fi  néceffaire  , ne  fut  in- 
ventée que  par  Hyppocrate. 

Avec  fi  peu  de  fources  de  maux  l’homme 
dans  l’état  de  nature  n’a  donc  gueres  befoin  de 
remedes , moins  encore  de  médecins  ; l’efpece 
humaine  n’elt  point  non  plus  à cet  égard  de  pire 
condition  qne  toutes  les  autres,  & il  cil  aifé  de 
favoir  des  chaffeurs  , fi  dans  leurs  courfes  ils 
trouvent  beaucoup  d’animaux  infirmes.  Plufieurs 
en  trouvent-ils  qui  ont  reçu  des  bleffures  con- 
fidérables  très-bien  cicatrifées  , qui  ont  eu  des  os 
& même  des  membres  rompus  & repris  fans  autre 
chirurgien  que  le  tems  , fans  autre  régime  que 
leur  vie  ordinaire  , îk  qui  n’en  font  pas  moins 
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parfaitement  guéris , pour  n’avoir  point  été  tour-  ! 
mentes  d’incifions , empoifonnés  de  drogues  , ni  J 
exténués  de  jeûnes.  Enfin , quelque  utile  que 
puiiïe  être  parmi  nous  la  médecine  bien  admi- 
mltrée  , il  eil  toujours  certain  que  fi  le  fauvage 
malade  , abandonné  à lui-même  , n’a  rien  à ef- 
pérer  que  de  la  nature  , en  revanche  il  n’a  rien 
à craindre  que  de  fon  mal;  ce  qui  rend  fouvent 
fa  fituation  préférable  à la  nôtre. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  l’homme  fau- 
V3ge  avec  les  hommes  que  nous  avons  fous  les 
yeux.  La  nature  traite  tous  les  animaux  aban- 
donnés à fes  foins  avec  une  prédilection  qui  Tena- 
ble montrer  combien  elle  ett  jaloufe  de  ce  droit. 
Le  cheval  , le  chat,  le  taureau  , l’âne  même, 
ont  la  plupart  une  taille  plus  haute  , tous  une 
confiitut  on  plus  robufte  , plus  de  vigueur,  de 
force  & de  courage  dans  les  forets  que  dans 
nos  maifons  ; ils  perdent  la  moitié  de  ces  avan- 
tages en  devenant  domeftiques  , & l’on  diroit 
que  tous  nos  foins  à bien  traiter  & nourrir  ces 
animaux  , n’aboutîffent  qu’à  les  abâtardir.  Il  en 
elt  ainfi  de  l’homme  même  : en  devenant  fociable 
& efclave  , il  devient  foible  , craintif,  rampant  , 
& fa  maniéré  de  vivre  molle  & efféminée  achève 
d’énerver  à la  fois  fa  force  & fon  courage.  Ajou- 
tons qu’entre  les  conditions  fauvage  & domef- 
tique , la  différence  d’homme  à homme  doit  être 
plus  grande  encore  que  celle  de  bête  à bête  : car 
l’animal  & l'homme  ayant  été  traités  également  par 
la  nature , toutes  les  commodités  que  l’homme 
fe  donne  de  plus  qu’aux  animaux  qu’il  apprivoife, 
font  autant  de  caufes  particulières  qui  le  font  dé- 
générer plus  fenfiblement. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  fi  grand  malheur  à ces  pre- 
miers hommes , ni  fur-tout  un  fi  grand  obftacle  à 
leur  confervation  , que  la  nudité , le  défaut  d’ha- 
bitation , & la  privation  de  toutes  ces  inutilités 
que  nous  croyons  fi  néceffaires.  S’ils  n’ont  pas  la 
peau  velue  , ils  n’en  ont  aucun  befom  dans  les 
pays  chauds  ; & ils  favent  bientôt  , dans  les  pays 
froids , s’approprier  celle  des  bêtes  qu’ils  ont 
vaincues.:  s’ils  n’ont  que  deux  pieds  pour  courir, 
ils  ont  deux  bras  pour  pourvoir  à leur  défende  8c 
à leurs  befoins.  Leurs  enfans  marchent  peut  être 
tard  & avec  peine,  mais  les  rneres  les  portent  avec 
facilité  ; avantage  qui  manque  aux  autres  efpeces, 
où  la  mere  étant  pourfuivie  fe  voit  contrainte  d’a- 
bandonner fes  petits  ou  de  régler  fon  pas  fur  le 
leur.  Enfin  , à moins  de  fuppofer  ces  concours  fin- 
guliers  6c  fortuits  de  circonltances  dont  je  parle- 
rai dans  la  fuite  , S : qui  pouvoient  fort  bien  ne 
jamais  arriver  , il  eft  clair , en  tout  état  de  caufe, 
que  le  premier  qui  fe  fit  des  habits  ou  un  loge- 
ment , fe  donna  en  cela  des  chofes  peu  nécef- 
faires , puifqu’il  s’en  étoit  paffé  jufqu’alors,  6c 
qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’eût  pu  fupporter, 
homme  fait , un  genre  de  vie  qu’il  fupportoic  dès 
fon  enfance. 
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Seul,  oifif,  8c  toujours  voifin  du  danger^ 
l’homme  fauvage  doit  aimer  à dormir,  & avoir 
le  fommeil  léger,  comme  les  animaux  qui,  pen- 
fant  peu  , dorment , pour  ainfi  dire  , tout  le  tems 
qu’ils  ne  penfent  point.  Sa  propre  confervation 
j faifant  prefque  fon  unique  foin  , fes  facultés  les 
I plus  exercées  doivent  être  celles  qui  ont  pour 
objet  principal  l’attaque  & la  défenfe,  foit  pour 
fub’uguer  fa  proie,  foit  pour  fe  garantir  d’être 
celle  d'un  autre  anima!  ; au  contraire  , les  organes 
qui  ne  fe  perfectionnent  que  par  la  molleflfe  & la 
fenfualité,  doivent  relier  dans  un  état  de  grofïic- 
reté  qui  exclut  en  lui  toute  efpcce  de  délicateiie  { 
& fes  fens  fe  trouvant  partagés  fur  ce  pornt  , il 
aura  le  toucher  & le  goût  d’une  rudeffe  extrême; 
la  vue,  l’ouie  & l’odorat  de  la  plus  grande  fubti- 
lité.  Tel  elt  l’état  animal  en  général,  6c  c’eft  aufii, 
félon  le  rapport  des  voyageurs  , celui  de  la  plu- 
part des  peuples  fauvages.  Ainfi  il  ne  faut  point 
s’étonner  que  les  Hottentots  du  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  découvrent  à la  fimple  vue  des  vaif- 
feaux  en  haute  mer , d’aufifi  loin  que  les  Holtan- 
dois  avec  des  lunettes  ; ni  que  les  fauvages  de 
l’Amérique  fentilfent  les  Efpagnols  à la  pille  , 
comme  auroient  pu  faire  les  meilleurs  chiens  ; ni 
que  toutes  ces  nations  barbares  fupportent  fans 
peine  leur  nudité  , aiguifent  leur  goût  à force  de 
piment  , & boivent  les  liqueurs  européennes 
comme  de  l’eau. 

Je  n’ai  confidéré  jufquici  que  l’homme  phy» 
fique  : tâchons  de  le  regarder  maintenant  par 
le  côté  métaphyfique  &c  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu’une  machine 
ingénieufe  , à qui  la  nature  a donné  des  fens 
pour  fe  remonter  elle-même,  & pour  fe  garantir, 
jufqu’à  un  certain  point  , de  tout  ce  qui  tend 
à la  déranger.  J’apperçois  précifément  les  mêmes 
chofes  dans  la  mach  ne  humaine,  avec  cette 
différence  que  la  nature  feule  fait  tout  dans  les 
operations  de  la  bête , au  lieu  que  l’homme 
concourt  aux  fiennes  en  qualité  d’agent  libre. 
L’un  choifit  ou  rejette  par  inllinét , & l’autre  par 
un  aéte  de  liberté  ; ce  qui  fait  que  la  bête  ne 
peut  s’écarter  de  la  règle  qui  lui  eff  preferite  , 
même  quand  il  lui  feroir  avantageux  de  le  faire , 
& que  l’homme  s’en  écarte  fouvent  à fon  pré- 
judice. C’ett  ainfi  qu’un  pigeon  mourroit  de  faim 
près  d’un  baflîn  rempli  des  meilleures  viandes , 
6c  un  chat  fur  des  tas  de  fruits  ou  de  grain  , 
quoique  l’un  & l’autre  pût  très-bien  fe  nourrir 
de  l’aliment  qu’il  dédaigne,  s’il  s’étoit  avifé  d’en 
eifayer  ; c’elf  ainfi  que  les  hommes  diflolus  fe 
livrent  à des  excès  qui  leur  caufent  la  fièvre  & la 
mort,  parce  que  l’efprit  déprave  les  fens,  &c  que 
la  volonté  parle  encore  quand  la  nature  fe  tait. 

Tout  animal  a fes  idées,  puifqu’il  a des  fens; 
il  combine  même  fes  idées  jufqu’à  un  certain 
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p^int , Se  l’homme  ne  diffère  à cet  égard  de  la 
bête  que  du  plus  au  moins  j quelques  philo- 
fophes  ont  même  avancé  qu'il  y a plus  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à tel  homme , que  de 
tel  homme  à telle  bête.  Ce  n’eft  donc  pas  tant 
l'entendement  qui  fait  parmi  les  animaux  la  dif- 
thétion  fpécifique  de  l'homme  , que  fa  qualité 
d’agent  libre.  La  nature  commande  à tout  animal, 

& la  bête  obéit.  L'homme  éprouve  la  même 
impreffion,  mais  il  fe  reconnoît  libre  d’aquiefcer 
ou  de  rélilter  ; & c’elc  fur-tout  dans  la  conf- 
cience  de  cette  liberté  que  fe  montre  ia  fpiri- 
tualité  de  Lin  ame  : car  la  phyfique  explique 
en  quelque  manière  le  mécanifme  des  fens  & 

Il  formation  des  idées  ; mais  dans  la  puilTance 
de  vouloir  ou  plutôt  de  choifir  , & dans  le 
fentiment  de  cette  puiffance , on  ne  trouve 
que  des  aétes  purement  fpirituels,  dont  on  n’ex- 
plique  rien  par  les  loix  de  1a  méchanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  queftions , lailferoient  quelque  lieu  de 
difputer  fur  cette  différence  de  l'homme  & de 
l'animal  , il  y a une  autre  qualité  très-fpécifique 
qui  les  dilfingue  , & fur  laquelle  il  ne  peut 
y avoir  de  contellation  ; c’efl  la  faculté  de  fe 
perfectionner , faculté  qui,  à l'aide  des  circonf- 
tances  , développe  fucceffivement  toutes  les 
autres,  & réfîde  parmi  nous,  tant  dans  l'efpèce 
que  dans  l'individu  ; au  lieu  qu'un  animal  eit , 
au  bout  de  quelques  mois  , ce  qu’il  fera  toute 
fa  vie , & fon  efpèce  , au  bout  de  mille  ans , 
çe  qu  elle  étoit  la  premier!  année  de  ces  mille 
ans.  Pourquoi  l'homme  feul  efl-il  fujet  à devenir 
imbécille?  N'elt-ce  point  qu'il  retourne  ainft  dans 
fon  état  primitif,  & que,  tandis  que  la  bête, 
qui  n'a  rien  acquis  & qui  n’a  rien  non  plus  à 
perdre,  relie  toujours  avec  fon  inllindt,  l’homme 
reperdant  par  la  vieilleffe  ou  d’autres  accidens  tout 
ce  que  fa  perfectibilité  lui  avoit  fait  acquérir  , 
retombe  ainft  plus  bas  que  la  bête  même  ? 

Il  feroit  trille  pour  nous  d’être  forcés  de  con- 
venir que  cette  faculté  diflinCtive  & prefque  il 
limitée  , ell  la  fource  de  tous  les  malheurs  de 
l’homme  ; que  c’elt  elle  qui  le  tire , à force 
de  tems  , de  cette  condition  originaire  , dans 
laquelle  il  couleroit  des  jours  tranquilles  & in- 
liocens  ; que  c’elt  elle  qui  , faifant  éclore  avec 
les  fîècles  fes  lumières  & fes  erreurs , fes 
“vices  & fes  vertus,  le  rend  à la  longue  le  ty- 
ran de  lui-même  & de  la  nature.  Il  feroit  af- 
freux d’être  obligé  de  louer  comme  un  être 
bienfbfant , celui  qui  le  premier  fuggéra  à l’ha- 
bitart  des  rives  de  l’Orénoque  l'ufage  de  ces 
ais  qu’il  applique  fur  les  tempes  de  fes  enfans, 
& qui  leur  affurent  du  moins  une  partie  de 
leur  imbécillité  & de  leur  bonheur  originel. 

L’homme  fauvaee  , livré  par  la  rature  au  feul 
jnilinCt  , ou  plùtôt  dédommagé  de  celui  qui 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphysique  if  Morale, 
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lui  manque  peut-être,  par  des  facultés  capables 
d’y  fuppléer  d’abord  , & de  l’élever  enfuite  fort 
au-demis  de  celle  là  , commencera  donc  par  les 
fondions  purement  animales  : appercevoir  èc 
fentir  fera  fon  premier  état,  qui  ]uj  fj.ra  commun 
avec  tous  les  animaux.  Vouloir  & ne  pas  vou- 
loir, délirer  & craindre,  feront  les  premières  & 
prefque  les  femes  opérations  de  fon  ame,jufqu’à  ce 
que  de  nouvelles  circonltances  y caufent  de  nou- 
veaux développemehs. 

Quoi  qu’en  difent  les  moralifles , l'entende- 
ment humain  doit  beaucoup  aux  pallions,  qui, 
d’un  commun  aveu,  lui  doivent  beaucoup  auffi  ; 
c’elt  par  leur  activité  que  notre  raifon  fe  per- 
fedionne  ; nous  ne  cherchons  à connoître , que 
parce  que  nous  délirons  de  jouir,  & il  n'ell 
pas  pofiible  de  concevoir  pourquoi  celui  qui 
n’auroit  ni  defirs  ni  craintes  , fe  donneroit  la 
peine  de  raifonner.  Les  pallions  , à leur  tour, 
tirent  leur  origine  de  nos  befoins,  & leur  progrès 
de  nos  connoiiTances  ; car  on  ne  peut  defirer 
ou  craindre  les  chofes,  que  fur  les  idées  qu'on 
en  peut  avoir,  ou  par  la  fimple  impulfion  de  la 
nature  ; & l'homme  fauvage  , privé  de  toute 
forte  de  lumières,  n'éprouve  que  les  prffions 
de  cette  dernière  efpèce  ; fes  defirs  ne  pailenc 
pas  fes  befoins  phyfiques;  les  feuls  biens  qu'il 
connoiffe  dans  l’univers,  font  la  nourriture,  une 
femelle  & le  repos  ; les  feuls  maux  qu’il  craigne 
font  la  douleur  & la  faim.  Je  dis  la  douleur’ & 
non  la  mort  ; car  jamais  1 animal  ne  faura  ce 
que  c’elt  que  mourir  j & la  connoiiTance  de  la 
mort  & de  fes  terreurs , ell  une  des  premières  ac- 
quittions que  l’homme  ait  faites  en  s’éloignant  de 
la  condition  animale. 

Il  me  feroit  aifé,  fi  cela  m’étoit  néceflaire, 
d’appuyer  ce  fentiment  par  les  faits,  & de  faire 
voir  que  chez  toutes  les  nations  du  monde  , les 
progrès  de  l’efprit  font  précifément  proportionnés 
aux  befoins  que  les  peuples  avoient  reçus  de  la 
nature  , ou  auxquels  les  circonltances  les  avoient: 
alïujettis  , & par  conféquent  aux  paffions  qui 
les  portoient  à pourvoir  à ces  befoins.  Je  montre- 
rois  en  Egypte  les  arts  nailfans&  s’étendant  avec  le 
débordement  du  Nil  ; je  fuivrois  leur  progrès  chez 
les  grecs  , où  l'on  les  vit  germer,  croître"&  s’éle- 
ver jufqu’aux  deux  parmi  les  fables  & les  rochers 
de  l’Attique  , fins  pouvoir  prendre  racine  furies 
bords  fertiles  de  1 Eurotas  ; je  remarquerais  qu’en 
général  les  peuples  du  nord  font  plus  induftrieux 
que  ceux  du  midi  , parce  qu’ils  peuvent  moins 
fe  paffer  de  l’être , comme  fi  la  nature  vouloit 
ainfi  égalifer  les  chofes , en  donnant  aux  elprits 
la  fertilité  qu’elle  refufe  à la  terre. 

Mais  , fans  recourir  aux  témoignages  incertains 
de  l’hilloire , qui  ne  voit  que  tout  femble  éloigner 
de  l’homme  fauvage  la  tentation  & les  moyens 
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de  ceffer  de  l’être  ? Son  imagination  ne  lui  peint 
rien  ; fon  cœur  ne  lui  demande  rien.  Ses  modiques 
befoins  fe  trouvent  fi  aifément  fous  fa  main  , 8c  il 
eil  lî  loin  du  degré  de  connoiffances  , néceffaire 
pour  defirer  d’en  acquérir  de  plus  grandes,  qu’il  ne 
peu:  avoir  ni  prévoyance  ni  curiofité.  Le  fpe&acle 
de  la  nature  lui  devient  indifférent,  à force  de  lui 
devenir  familier.  C’ell  toujours  le  même  ordre , ce 
font  toujours  les  mêmes  révolutions;  il  n’a  pas 
l’efprit  dé  s’étonner  des  plus  grandes  merveilles  ; & 
ce  n’eft  pas  chea  lui  qu’il  faut  chercher  la  philofo- 
phie  dont  l’homme  a befoin , pour  favoir  obferver 
une  fois  ce  qu’il  a vu  tous  les  jours.  Son  ame,  que 
rien  n’agite , fe  livre  au  feul  fentiment  de  fon 
«xiftence  aétuelle  , fans  aucune  idée  de  l’avenir, 
quelque  prochain  qu’il  puilTe  être  ; 6c  fes  pro- 
jets, bornés  comme  fes  vues,  s’étendent  à peine 
jufqu’à  la  fin  de  la  journée.  Tel  eit  encore 
aujourd’hui  le  degré  de  prévoyance  du  caraïbe  : 
il  vend  le  matin  fon  lit  de  coton , & vient  pleu- 
rer le  foir  pour  le  racheter,  faute  d’avoir  prévu 
qu’il  en  auroit  befoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  fujer  , plus  la  diftance 
des  pures  fenfations  aux  fimples  connoiffances 
s’agrandit  à nos  regards;  8c  il  elt  impoflïble  de 
concevoir  comment  un  homme  auroit  pu  par 
fes  feules  forces , fans  le  fecours  de  la  commu- 
nication, & fans  l'aiguillon  de  la  néceflité,  fran- 
chir un  fi  grand  intervalle.  Combien  de  fiècles 
fe  font  peut-être  écoulés  avant  que  les  hommes 
aient  été  à portée  de  voir  d'autre  feu  que  celui 
du  ciel  ? Combien  ne  leur  a-t  il  pas  fallu  de  dif- 
féreras hafards  pour  apprendre  les  ufages  les  plus 
communs  de  cet  élément  ? Combien  de  fois  ne 
font-ils  pas  IaifTe  éteindre  avant  que  d’avoir  acquis 
l’art  de  le  reproduire  ? Et  combien  de  fois 
peut  être  chacun  de  ces  fecrets  n'eft-il  pas  mort 
avec  celui  qui  l’avoit  découvert  ? Que  dirons- 
nous  de  l’agriculture,  art  qui  demande  tant  de 
travail  8c  de  prévoyance  ; qui  tient  à d’autres 
arts  ; qui  très  évidemment  n’eft  praticable  que 
dass  une  fociété , au  moins  commencée,  &qui 
ne  nous  fert  pas  tant  à tirer  de  la  terre  des  ahmens 
qu’elle  fourniroit  bien  fans  cela,  qu’à  la  forcer 
aux  préférences  qui  font  le  plus  à notre  goût? 
Mais  fuppofons  que  les  hommes  euffent  tellement 
multiplié  , que  les  productions  naturelles  n’euffent 
plus  fuffi  pour  les  nourrir;  fuppofition  qui, 
pour  le  dire  en  paffant , montreroit  un  grand 
avantage  pour  l’efpèce  humaine  dans  cette  manière 
de  vivre  : fuppofons  que  fans  forges  8c  fans  ar- 
teliers  , les  infti  umens  du  labourage  fuffent  tom- 
bés du  ciel  entre  les  mains  des  fauvages  ; que 
ces  hommes  euffent  vaincu  la  haine  mortelle  qu'ils 
ont  tous  pour  un  travail  continu;  qu’ils  euffent  ap- 
„ pris  à prévoir  de  fi  loin  leurs  befoins  ; qu’ils  euffent 
deviné  comment  il  faut  cultiver  la  terre,  femer 
les  grains  8c  planter  les  arbres;  qu’ils  euffent 
jjouvé  l’art  de  moudre  le  bled,  & de  mettre  le 


I N E 

raifin  en  fermentation  ; toutes  chofes  dju*il  Ietffà 
fallu  faire  enfeigner  par  les  dieux , faute  de  con- 
cevoir comment  ils  les  auroient  apprifes  d’eux- 
mëmes  ; quel  feroit , après  cela  , 1 homme  affea 
infenfé  pour  fe  tourmenter  à la  culture  d’uiv 
champ  qui  fera  dépouillé  par  le  premier  venu  , 
homme  ou  bête  indifféremment , à qui  cette 
moillon  conviendra  ; 8c  comment  chacun  pourra- 
t-il  fe  réfoudre  à pafl.ër  fa  vie  à un  travail  pénible  , 
dont  il  elt  d’autant  plus  sûr  de  ne  pas  recueillir  le 
prix,  qu’il  lui  fera  le  plus néceffaire ? En  un  mot , 
comment  cette  fituation  pourra-t elle  porter  les 
hommes  à cultiver  la  terre , tant  qu’elle  ne  fera 
point  partagée  entr’eux , c’eft-à-dire  , tant  que 
l’état  de  nature  ne  fera  point  anéanti  i 

Quand  nous  voudrions  fuppofer  un  homme  fau- 
vage  auflï  habile  dans  l’art  de  penfer  que  nous  le 
font  nos  philofophes  : quand  nous  en  ferions  , à 
leur  exemple,  un  philofophe  lui  même , décou- 
vrant, feul,  les  plus  fublimes  vérités,  fe  fai- 
fant,  par  des  fuites  de  raifonnemenstrès-abffraits, 
des  maximes  de  juftice  & de  raifon  > tirées  da 
l’amour  de  l'ordre  en  général , ou  de  la  volonté 
connue  de  fon  créateur  ; en  un  mot , quand 
nous  lui  fuppoferions  dans  l’efprit  autant  d’intelli- 
gence & de  lumières  qu’il  doit  avoir,  & qu’orv 
lui  trouve  en  effet  de  pefanteur  8c  de  ftu- 
pidiié  ; quelle  utilité  retireroit  l’efpèce  de  toute 
cette  métaphyfique,  qui  ne  pourroit  fe  commu- 
niquer 8c  qui  périroit  avec  l’individu  qui  l’au- 
roit  inventée  ? Quel  progrès  pourroit  faite  le 
genre  humain  , épars  dans  les  bois  , parmi  les 
animaux  ? Ec  jufqu'à  quel  point  pourroient  fe  per- 
fectionner & s’éclairer  mutuellement  des  hommes 
qui , n'ayant  ni  domicile  fixe,  ni  aucun  befoin  l’un 
de  l’autre,  fe  rencontreroient  peut-être  à peine  deux 
fois  en  leur  vie,  fans  fe  connoître  & fans  fe  parler? 

Qu’on  fonge  de  combien  d’idées  nous  femmes 
redevables  à l’ufage  de  la  parole  ; combien  la  gram- 
maire exerce  & facilite  les  opérations  de  l’efprit; 
&:  qu’on  penfe  aux  peines  inconcevables  8c  autems 
infini  qu’a  dû  coûter  la  première  invention  des 
langues  ; qu’on  joigne  ces  réflexions  aux  précéden- 
tes , & l’on  jugera  combien  il  eût  fallu  de  milliers 
de  fiècles  pour  développer  fucceffivement  dans  l’ef-, 
prit  humain  les  opérations  dont  il  étoit  capable. 

Qu’il  me  foit  permis  de  confidérer  un  inffant  leà- 
embarras  de  l’origine  des  langues.  Je  pourrois  me 
contenter  de  citer  ou  de  répéter  ici  les  recherches 
que  M.  l’abbé  de  Condillac  a faites  fur  cette  ma- 
f tière  ; qui  toutes  confirment  pleinement  mon  fen» 
j tinrent,  &rqui,  peut  être,  m’en  ont  donné  la  pre- 
mière idée.  Mais  la  manière  dont  ce  philofophe  re- 
fond les  difficultés  qu’il  fe  fait  à lui-même  fur  l’ori- 
gine des  Agnes  inftitues  , montrant  qu’il  a fuppofé 
ce  que  je  mets  en  queffion , favoir  une  forte  de  fo- 
ciété déjà  établie  entre  les  inventeurs  dulangagei 
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je  croîs,  en  renvoyant  à fes  réflexions,  devoir  y 
joindre  les  miennes  pour  expofev  les  mêmes  diffi- 
cultés dans  le  jour  qui  convient  a mon  fujet.  La 
première  qui  fe  prélente  eit  d'imaginer  comment 
elles  purent  devenir  néceffaires;  car  les  hommes 
n'ayant  nulle  correfpondance  entr  eux , ni  aucun 
befoin  d’en  avoir , on  ne  conçoit  ni  la  néceffité  de 
cette  invention,  ni  fa  poffibihté , fi  elle  ne  lut  pas 
indifpenfabîe.  Je  dirois  bien  comme  beaucoup 
d'âutres , que  les  langues  font  nées  dans  le  com- 
merce domefiique  des  pères , des  mères  & des  en- 
fans;  mais  outre  que  cela  ne  réfoudroit  point  les 
objections,  ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
qui , raifonnant  fur  l’état  de  nature , y tranfportent 
les  idées  prifes  dans  la  fociété  , voient  toujours  la 
famille  ralTemblée  dans  une  même  habitation  , & 
fes  membresgardant  entr’eux  une  union  auffi  intime 
& aulfi  permanente  que  parmi  nous,  où  tant 
d’intérêts  communs  les  réunifient;  au  lieu  quedans 
cet  état  primitif,  n'ayant  ni  maifons  , ni  cabanes, 
ni  propriété  d’aucune  efpèce,  chacun  fe  logeoit  au 
hafard,  & fouvent  pour  une  feule  nuit;  les  mâles 
& les  femelles  s’umffoient  fortuitement , félon  la 
rencontre,  l’occaflon  8c  le  défit  , fans  que  la  parole 
fur  un  interprète  fort  néceffaire  des  chofes  qu'ils 
avoient  à fe  dire  : ils  fe  quittoient  avec  la  même 
facilité;  la  mère  allaitoic  d’abord  fes  enfans  pour 
fon  propre  befoin  ; puis  l'habitude  les  lui  ayant 
rendu  chers  , elle  les  nourrilToit  enfuite  pour  le 
leur;  fitôt  qu’ils  avoient  la  force  de  chercher  leur 
pâture,  ils  ne  tardoient  pas  à quitter  la  mère  elle- 
même  ; & comme  il  n’y  avoit  prefque  point  d’autre 
moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne  fe  pas  perdre  de 
vue  , ils  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas 
même  fe  reconnoître  les  uns  les  autres.  Remarquez 
encore  que  l’enfant  ayant  tous  fes  befoins  à expli- 
quer, & par  conféquent.  plus  de  chofes  à dire  à la 
mère,  que  la  mère  à l’enfant,  c'etï  lui  qui  doit 
faire  les  p’us  grands  frais  de  l’invention , 8c  que  la 
langue  qu’il  emploie  doit  être  en  grande  partie  fon 
propre  ouvrage  ; ce  qui  multiplie  autant  les  langues 
qu’il  y a d’individus  pour  les  parler  : à quoi  con- 
tribue encore  la  vie  errante  & vagabonde  , qui  ne 
Jaiffe  à aucun  idiome  le  tems  de  prendre  de  la  con- 
fîllance  ; car  de  dire  que  la  mère  didfe  à l’enfant 
les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  demander 
telle  ou  telle  chofe  , cela  montre  bien  comment 
ça  enfeigne  des  langues  déjà  formées  ; mais  cela 
p’apprend  point  comment  elle  fe  forment. 

Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  : 
franchiffons  pour  un  moment  l'efpace  immenfe  qui 
dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature  8e  le 
befoin  des  langues  ; & cherchons , en  les  fup- 
polant  néceffaires,  comment  elles  purent  com- 
mencer à s’établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore 
qye  la  précédente  ; car  fi  les  hommes  ont  eu  befoin 
de  la  parole  pour  apprendre  à penfer  , ils  ont  eu 
bien  plus  befoin  encore  de  favoir  penfer  pour  trou- 
ai i’art  dp  la  parole  3 & çuand  oç  comprendrait 
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comment  les  fons  de  h voix  ont  été  pris  pour  les 
interprètes  conventionnels  de  nos  idées,  il  retferoit 
toujours  à favoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes 
même  de  cette  convention  pour  les  idées  , qui, 
n’ayant  point  un  objet  fenfible  , ne  pouvoient 
s’indiquer  ni  par  le  gefie,  ni  par  la  voix  ; de  forte 
qu’à  peine  peut-on  former  des  conjectures  fup por- 
tables fut  la  naiffance  de  cet  art  de  communiquer 
fes  penfées,  & d’établir  un  commerce  entre  les  ef- 
prits  : art  fublime  qui  eft  déjà  fi  loin  de  ion  origine, 
mais  que  le  philofophe  voit  encore  à une  fi  prodi- 
gieufe  diitance  de  fa  perfection  , qu’il  n’y  a point 
d’homme  aifez  hardi  pour  aiTurer  qu’il  y arriveroit 
jamais , quand  les  révolutions  que  le  tems  amène  né- 
ceffairement,feroicnt  fufpendues  en  fa  faveur,  que 
les  préjugés  lortiroient  des  académies  ou  fetairoienc 
devant  elles,  8c  qu’elles  pourroient  s’occuper  de 
cet  objet  épineux  durant  des  fiècles  entiers  fans  in- 
terruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme,  le  langage  le 
plus  univerfel , le  plus  énergique  8c  le  feul  dont  il 
eût  befoin, avant  qu’il  fallût  perfuader  des  hommes 
affemblés , eit  le  cri  de  la  nature.  Comme  ce  cri 
n’étoit  arraché  que  par  une  forte  d’initinCt  dans  les 
occafions  preiTantes  : pour  implorer  du  fecours  dans 
les  grands  dangers,  ou  du  foulagement  dans  les 
maux  violens , il  n’étoit  pas  d’un  plus  grand  ufage 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  où  régnent  des 
fentimens  plus  modérés.  Quand  les  idées  des  hom- 
mes commencèrent  à s’étendre  8c  à fe  multiplier, 

& qu’il  s’établit  entr’eux  une  communication  plus 
étroite,  ils  cherchèrent  des  lignes  plus  nombreux 
3c  un  langage  plus  étendu  : ils  multiplièrent  les  in- 
flexions de  la  voix,  8c  y joignirent  les  geftes,  qui, 
par  ••*ur  nature  , font  plus  expreffifs  8:  dont  le  fens 
dépend  moins  d’une  détermination  antérieure.  Us 
exprimoient  donc  les  objets  vifibles  & mobiles 
par  des  geftes,  8e  ceux  qui  frappent  l’ouïe  par  des 
fons  imitatifs.  Maiscomme  le  grite  n’indique  guère 
que  les  objets préfens  ou  faciles  à décrire,  8c  les 
aétions  vifibles  ; qu’il  n’efi  pas  d’un  ufage  univer- 
fel , puifque  lobfcuiité  ou  l’interpofition  d’un 
corps  le  rende  inutile,  8c  qu’il  exige  l’attention 
plutôt  qu’il  ne  l’excite  ; on  s’avifa  enfin  de  lui  fubf- 
tituer  les  articulations  de  la  voix , qui , fans  avoir 
le  même  rapport  avec  certaines  idées , font  plus 
propres  à les  repréfenter  toutes  comme  figues 
inibtués;  fubftitution  qui  ne  put  fe  faire  que  d’un 
commun  confentement , 8c  d’une  manière  affez 
difficile  à pratiquer  pour  des  hommes,  dont  les  or 
ganes  groffiers  n’avoient  encore  aucun  exercice,  8c 
plus  difficile  encore  à concevoir  en  elle  même, 
puifque  cet  accord  unanime  dut  être  motivé , 8c 
que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  néceffaire  pour 
établir  l’ufage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mors  dont  les 
hommes  firent  ufage  , eurent  dans  leur  efprit  une 
lignification  beaucoup  plus  étendue  que  n’ont  cejiï 
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qu'on  emploie  dans  les  langues  déjà  formées;  & 
qu'ignorant  la  diviiïon  du  diftours  en  fes  parties 
confiitutives , ils  donnèrent  d’abord  à chaque 
mot  le  fens  d'une  propofition  entière.  Quand  is 
commencèrent  à diltinguer  le  fujet  d'avec  i attri- 
but , 8c  le  verbe  d'avec  le  nom  , i e qui  ne  fut  pas 
lin  méd'ocre  effort  de  génie,  les  fubfiantils  ne 
furent  d'abord  qu  autant  de  noms  propres,  le  pré- 
fent  de  1 infinitif  fut  le  feu!  rems  des  verbes;  8c 
à l’égard  des  adjeétffs  , la  notion  ne  s’en  dut 
développer  que  fort  d fficilemcnr , parce  que  tout 
adjeétif  iff  un  mot  ablirait,  8c  que  les  ablf radiions 
font  des  opérations  pénibles  Ce  peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d’abord  un  nom  particulier, 
fans  égard  aux  genres  & aux  efpèces,  que  ces  pie- 
miers  inllituteurs  n’etoient  pas  en  état  de  diltin- 
guer ; 8c  tous  les  individus  fe  repréfentèrent 
ifolés  à leur  efprit,  comme  ils  le  font  dans  le 
tableau  delà  nature.  Si  un  chêne  s'appelloit  A, 
un  autre  chêne  s’appello  t B ; car  la  première  idée 
qu'on  tire  de  deux  chofes  , c’efi  qu’elles  ne  font 
pas  la  même  ; & il  faut  fouvent  beaucoup  de 
tems  pour  obferver  ce  qu’elles  ont  de  commun  : 
de  forte  que  plus  les  cçnnoififances  étoient  bor- 
nées , & plus  le  didtionnaire  devi:  t étendu. 
L’embarras  de  toure  cette  nomenclature  ne  put 
être  levé  facilement  : car  pour  ranger  les  êtres 
fous  des  dénominations  commîmes  & génériques, 
il  en  falloit  connaître  les  propriétés  3c  les  diffé 
rences  ; il  falloit  des  obErvations  8c  des  défini- 
tions , c’efi  à dire,  de  l'hiitoire  naturelle  8c  de 
la  métaphyfique  , beaucoup  plus  que  les  hommes 
de  ce  tems-là  n'en  pouvoient  avoir. 

D’ailleurs  , les  idées  générales  ne  peuvev.  " s’in- 
troduire dans  l’efprit  qu'à  l'aide  des  mots,  8c  l’en- 
tendement ne  les  faifit  aue  par  des  propofitions. 
C’eff  une  des  raifons  pourquoi  les  animaux  ne  fau- 
roient  fe  former  de  telles  idées  , ni  jamais  acquérir 
la  perfecfibil  té  qui  en  dépend-  Quand  un  finge  va 
fans  héfiter  d’une  noix  à l’antre  , penfe-t  on  qu’il 
ait  l’idée  générale  de  cette  forte  de  fruit,  8c  qu’il 
compare  ton  archétype  à ces  deux  individus?  Non 
fans  doute;  mais  la  vue  de  ces  noix  rappelle  à fa 
mémoire  les  fenfations  qu’il  a reç  ues  de  l’autre  ; 8c 
fes  yeux,  modifiés  d une  certaine  manière,  annon- 
cent à fon  goût  la  modification  qu’il  va  recevoir. 
Toute  ’dee  générale  efi  purement  intellectuelle  ; 
pour  peu  que  l’imagination  s’en  mêle  , l’idée  de- 
vient aufïitôt  particulière.  Eifayez  de  vous  tracer 
l’image  d'un  arbre  en  général  , jamais  vous  n’en 
viendrez  à bout;  malgré  vous,  i!  faudra. le  voir  pe- 
tit ou  grand  , rare  ou  touffu,  clair  ou  foncé;  Scs’i! 
dépendoit  de  vous  de  n’y  voir  quece  qui  fe  trouve  en 
arbre,  cette  image  ne  rcfTcmbleroit  plus  à un  arbre. 
Les  êtres  purement  abfirats  fe  voient  de  même,ou 
ne  fe  conçoivent  que  par  le  difeours.  La  définition 
feule  du  triangle  vous  en  donne  la  véritable  idée  : 
fitôt  que  vous  en  figurez  un  dans  votre  efprit,  , 
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c’eft  un  tel  triangle  8c  non  pas  un  autre,  Zc 
vous  ne  pouvez  éviter  d’en  rendre  les  lignes  len- 
fibles  ou  le  plan  coloré.  Il  faur  donc  énoncer  des 
pr  >pofitions , il  faut  donc  parler,  pour  avoir  des 
niées  générales  : car  fitôt  que  l’imagination  s’ar- 
rêie,  l’efprit  ne  marche  plus  qu’à  l’aide  du  difeours. 
Si  donc  les  premiers  inventeurs  n’ont  pu  donner  des 
noms  qu’aux  idées  qu’ils  avoient  déjà,  il  s’enfuit 
que  les  premiers  fubfiantifs  n’ont  jamais  pu  être  que 
des  noms  propres. 

Mais  lorfque  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
pas,  nos  nouveaux  grammairiens  cornu  encere.it  a 
étendre  leurs  idées  8c  à généralifer  leuis  mots  , l’i- 
gnorance des  inventeurs  dut  affujettir  cette  mé- 
thode à des  bornes  fort  étroites  ; 8c  comme  ils 
avoient  d’abord  trop  multiplié  les  noms  des  indivi- 
dus , faute  de  connut  re  ls  genres  8c  le’s  efpèces , 
ils  firent  enfuite  trop  peu  d’efpèces  8c  de  genres, 
faute  d’avoir  confidéré  les  êtres  par  toutes  leurs 
différences.  Pour  pouffer  les  divifions  affez  loin  , il 

eût  fallu  plus  d’expérience  8c  de ’ umièic  q i’ilsn’en 
pouvoient  avoir,  8c  plus  de  recherches  8c  de  na- 
val qu’ils  n’y  en  vouloient  employer.  Or  fi,  même 
aujourd’hui  , l’on  découvre  chaque  jour  de  nou- 
velles efpèces  qui  avoient  échappé  jufqu’ici  à toutes 
nos  obfervations,  qu’on  penfe  combien  il  dut  s’en 
dérober  à des  hommes  qui  ne  jugeoient  des  ch<  fes 
que  fur  le  premier  afpeét  ! Quant  aux  dalles  nri-* 
nvm  es  8'  aux  notions  les  plus  générales , il  efi  fu- 
perfiu  d’ajouter  qu’elles  dûtent  leur  échapper  en- 
core. Comment , par  exemple , auroient-ils  imaeiné 
ou  entendu  les  mots  de  matière  , dEfprit , de  fubfi- 
tance  , de  mode  , de  figure  , de  mouvement , puif- 
que  nos  philofophes  qui  s’en  f rvent  depuis  fi  long- 
tems, ont  bien  de  ia  peine  à les  entendra  eux-mêmes', 
8c  que  les  idées  qu’on  attache  a ces  mots  étant  pu- 
rement métaph)  fiques , ils  n’en  trouvoient  aucun 
modèle  dans  la  nature. 

Je  m’arrête  à ces  premiers  pas , 8c  je  fuppîie  mes 
juges  de  fufpendre  ici  leur  E dure  , pour  confidé- 
rer,  fur  l’invention  des  feuls  fubfiantfs  phvfiques, 
c'efi  à-dire,  fur  la  partie  de  la  langue  la  plus  facile 
à trouver,  le  chemin  qui  lui  relie  à faire  pour 
exprimer  toutes  les  penfées  des  hommes  , p tir 
p endre  une  forme  confiante  , pom  o'r  être  parlée 
en  public,  & influer  fur  la  fociété  : je  Es  fupplie 
de  réfléchir  à ce  qu’il  a fallu  de  tems  & de  con- 
noiffjuces  pour  trouver  les  nombres  , les  mots 
abfiraits  , les  aorifies  8c  tous  Es  tems  des  vetbës s 
les  particules , la  fyntaxe  , lier  les  propofitions  , 
les  raifonnemens',  8c  former  toute  la  log-cuie  du 
difeours.  Quant  à rrfti  , effrayé  des  difficultés 
qui  fe  multiplient,  8c  convaincu  de  l’impoli  b lité 
prefqtie  démontrée  que  Es  langues  aient  pu  naître 
8c  s’établir  par  des  moyens  purement  humains,, 
je  laiffe  à qui  voudra  l’entreprendre  , la  d'fcufhor* 
de  ce  difficile  problème,  lequel  a été  E plus  nére'Ç 
faire  de  la  fociécéj  déjà  liée  à l’i'nfiuution  des  ian- 
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&ues , ou  des  langues  déjà  inventées  à l’établiffe- 
menc  de  la  lociétè  i 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  origines,  on  voit  du 
moins , au  peu  de  faun  qu'a  pris  la  nature  de  rap- 
procher ,es  hommes  par  des  befoins  mutuels , & de 
leur  faciliter  i’ufagode  la  parole , combien  elle  a 
peu  préparé  leur  fociabilite  , 6c  combien  elle  a peu 
m s du  lien  dans  tout  ce  qu’ils  ont  ft.it  pour  en  éta- 
blir .es  iiens.  En  effet , il  elt  impoDible  d'imaginer 
pourquoi , dans  cet  état  primitif , un  homme  aui<  it 
plutôt  beloin  d'un  autre  homme,  qu'un  linge  ou  un 
loup  de  fon  femblable  ; ni,  ce  Ixfoin  luppolé, 
quel  motif  pourvoit  engager  l’autre  à y pourvoir, 
m meme  , en  ce  dernier  cas,  comment  ils  pour- 
roienc  convenir  entr'eux  des  conditions.  Je  fais 
qu  on  nous  répète  fans  celle  que  rien  n'eût  été 
fi  miférable  q ie  l’homme  dans  cet  état  ; & s’il  eft 
vrai , comme  je  crois  l’avoir  prouvé,  qu’il  n tût 
pu  qu'après  bien  des  liècles , avoir  le  délit  & 

I occafion  d'en  fortir  , ce  feroit  un  procès  à faire 
a la  nature,  & non  à celui  qu’ele  auroit  ainlî 
conlhtué.  Mais  , h j "entends  bien  ce  terme  de 
miferabîe  , c’ell  un  mot  qui  n’a  aucun  fens,  ou 
qui  ne  lignifie  qu'une  priv  ation  doul  ureufe  & la 
fouffrance  du  corps  ou  de  lame  ; ■ r je  voudrois 
bien  qu'on  m expbquât  quel  peut  être  le  genre  de 
milére  d'un  être  libre,  dont  le  cœur  ell  en  paix 
& le  corps  en  faute.  Je  demande  laquelle,  de  la 
vie  civile  ou  naturelle  , elt  la  plus  fujette  à 
devenir  mfupportab'e  à ceux  qui  en  jouiifent  ? 
Nous  ne  voyons  prefque  autour  de  nous  que 
des  gens  q i fe  plaignent  de  leur  exilHnce,  plu- 
fieurs  même  qui  s'en  privent  autant  qu'il  ell  en  eux  ; 
& la  réunion  des  loix  divines  6c  humaines  fufKc  à 
peine  pour  arrêter  ce  défordre.  Je  demande  li  ja 
mais  on  a ouï  dire  qu'un  fauvage  en  Liberté  ait 
feulement  fongé  à fe  plamdre  de  la  vie  & à fe 
d->nner  la  mort?  Qu’on  juge  donc  ave  moins 
d’orgueil  de  que!  côté  ell  la  ver  i a!  le  rrfsère.  Rien 
au  contraire  n’eût  été  fî  miférable  que  l’homme  fau 
vage  , ébloui  par  des  lumières,  tourmenté  par 
d s pallions , & raifonnant  fur  un  état  différent  du 
fîen.  Ce  fut  par  une  providence  très  fage  que  les 
facultés  qu’il  avoir  en  puilfance  ne  dévoient  fe 
développer  qu’avec  les  occultons  de  les  exercer , 
afin  qu'elles  ne  lui  fulfent  ni  fuperflues  3c  à charge 
avant  le  tems  , ni  tardives  & inutiles  au  befoin. 

II  avoir  dans  le  feu!  inftindt  tout  ce  qu'il  lai  falioit 
pour  vivre  dans  l’état  de  rature  ; il  n’a  dans  une 
raifon  cultivée  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre  en 
fociété. 

Il  paraît  d’abord  que  les  hommes  dans  cet  état 
n’ayant  entr’eux  aucune  forte  de  relation  morale  , 
ni  de  devoirs  connus , ne  pouvoient  être  ni  bons 
ni  méchans  , & n’avoient  ni  vices  ni  vertus  ; 
à moins  que  prenant  ces  mots  dans  un  fens  phy- 
sique , on  n’appelle  vices,  dans  l’individu,  les 
qualités  qui  peuvent  nuire  à fa  propre  confervation, 
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& vertus  celles  qui  peuvent  y contribuer  ; auquel 
cas  il  faudrait  aopeller  le  plus  vertueux  , celui  qui 
réfilïeroit  le  moins  aux  limp’es  impulfions  de  la 
nature.  Mais  , fans  nous  écarter  du  fens  ordi- 
naire , il  elt  à propos  de  fufpendre  le  juge- 
ment que  nous  pourrions  porter  fur  une  telle  fi- 
tuation  , 3c  de  nous  défier  de  nos  préjugés, 
jufqu’à  ce  que  , la  balance  à la  main  , on  ait 
examiné  s’il  y a plus  de  vertus  que  de  vices  parmi 
les  hommes  civilifés  , ou  li  leurs  vertus  font  plus 
avanrageufes  que  leurs  vices  ne  font  funeltes  ; 
ou  lï  le  progrès  de  leurs  connoiflances  ell  un  dé- 
dommagement fuffifant  des  maux  qu’ils  fe  font 
mutuellement , à me-fure  qu'ils  s'inttruifent  du 
bien  qu’ils  devraient  fe  taire  ; ou  s'ils  ne  feraient 
pas  , à tout  prendre  , dans  une  lituarion  plus 
heureufe  de  n'avoir  ni  ma!  à craindre  , ni  bien  à ef- 
pérer  de  perforine,  que  de  s être  fournis  à une  dé- 
pendance univerfelle  , 3c  de  s’obliger  à tout  re- 
cevoir de  ceux  qui  ne  s’obligent  a leur  rien  donner* 

v N’allons  pas  fur-tout  conclure  avec  Hobbes, 
que  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté,  1 hom- 
me loit  naturellement  méchant  ; qu’il  foit  vicieu* 
pat  ce  qu’il  11e  connoît  p.is  la  vertu;  qu'il  refufe 
touiours  à f s femblables  des  ferviecs  qu'il  ne  croie 
pas  leur  devoir;  ni  qu'en  vertu  du  droit  qu'il  s'at- 
tribue avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a bef  in,  il 
s’imagine  follement  être  le  feu!  propriétaire  de  tout 
l’univers.  Hobbes  a très  bien  vu  le  défaut  de  toutes 
les  définitions  modernes  du  droit  naturel  : mars  les 
conféquences  qu’il  tire  de  la  fienne  montrent  qu’il 
la  prend  dans  un  fens  qui  n'ell  pas  moins  faux.  En 
raifonnant  fur  les  principes  qu’il  établit,  cet  auteur 
devrait  dire  que  l’état  de  nature  étant  ce  ui  ou 
le  foin  de  notre  confervation  eft  le  moins  préju- 
diciable à celle  d’autrui,  cet  état  croit  par  con- 
féq vient  le  plus  propre  à la  paix  ôc  le  plus  con- 
vctiable  au  genre  humain.  Il  dt  précifément  ’e 
contraire  , pour  avoir  fait  entrer  maT  à-propos 
da  s le  foin  de  la  confervation  de  l'homme  fau- 
\a  e , le  befoin  de  fatisfaire  une  multitude  de 
} a nous  qui  font  l’ouvrage  de  la  fociéte,  & qui  ont 
rendu  les  loix  néceffaires.  Le  méchant,  dit- il 
eft  un  enfant  robufte.  11  relie  à (avoir  fi  l’homme 
fruvage  ell  un  enfant  robufte  Quand  on  le  lui  ac- 
corderait, qu'en  concluroit-il?  Que  li , ouand  il 
ell  robufte cet  homme  étoit  aufiï  dépendant  des 
autres  que  quand  il  ell  foible,  il  n’y  a forte  d’excès 
auxquels  il  ne  fe  portât;  qu’il  ne  battît  fa  mère 
lorfqu’elle  tarderait  urap  à lui  donner  la  ma- 
melle; qu’il  n étranglât  un  de  fes  jeunes  frères 
lorf.ju’û  en  feroit  incommodé;  qu’il  ne  mordît 
la  jambe  à l’autre  , lorfqu’ii  en  ferait  heurté 
ou  troublé:  mais  ce  font  deux  fuppofitions  con- 
tradictoires dans  l’état  de  nature  , qu’eue  robufte 
&c  dépendant.  L’homme  eft  foible  quand  il  ell 
dépendant,  & il  eft  émancipé  avant  que  d’être 
robufte.  Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  même  caufe 
qui  empêche  Jes  fau.vages  cTufer  de  leur  raifon. 
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comme  le  prétendent  nos  jurifconfultes,  les  em- 
pêche en  même  tems  d’abufer  de  leurs  facultés, 
comme  il  le  prétend  lui-même  ; de  forte  qu'on 
pourroit  dire  que  les  fauvages  ne  font  pas  mé- 
dians , precifément  parce  qu'ils  ne  favent  pas  ce 
que  c'elt  qu'être  bons;  car  ce  n’eff  ni  le  dévelop- 
pement des  lumières , ni  le  frein  de  la  loi , mais  le 
calme  des  pallions  & l'ignorance  du  vice  qui  les 
empêchent  de  mal  faire  : Tanto  plus  in  illis  proficii 
vit i& uni  ignoratio  , quint  in  his  cognitio  virtutis.  11 
y a d’ailleurs  un  autre  principe  que  Hobbes 
0*a  point  apperçu  , & qui  , ayant  été  donné  à 
l'homme  pour  adoucir , en  certaines  circonfiances, 
la  férocité  de  fon  amour-pu-pre , ou  le  defir  de  fe 
conferver  avant  la  naifiance  de  cet  amour,  tem- 
père l’ardeur  qu’il  a pour  fon  bien-être  par  une 
répugnance  innée  à voir  fouffrir  fon  femblable. 
Je  ne  crois  pas  avoir  aucune  contradiction  à 
craindre  en  accordant  à l'homme  la  feule  vertu 
naturelle  qu’ait  été  forcé  de  reconnoitre  le  détrac- 
teur le  plus  outré  des  vertus  humaines.  Je  parle  de 
la  pitié  , difpoiîtion  convenable  à des  êtres  auflî 
foibles  & fujets  à autant  de  maux  que  nous  le 
fommes;  vertu  d’autant  plus  univerfelle  & d'autant 
plus  utile  à l'homme, qu'ede  précède  en  lui  l’ufage  de 
toute  réflexion,  8c  (ï  naturelle,  que  lesbéres  mêmes 
en  donnent  quelquefois  des  lignes  fenfibles.  Sans 
parler  de  la  tendreiîe  des  mères  pour  leurs  petits, 
2k  des  périls  quelles  bravent  pour  les  en  garantir, 
en  obferve  tous  les  jours  la  répugnance  qu’ont 
les  chevaux  à fouler  aux  pieds  un  corps  vivant. 
Un  animal  ne  paffe  point  fans  inquiétude  auprès 
(d'un  animal  mort  de  fon  efpèce  : il  y en  a 
même  qui  leur  donnent  une  forte  de  fépulture  ; 
& les  trilles  mugilfemens  du  bétail  entrant  dans 
une  boucherie , annoncent  l’impreflîon  qu’il  re- 
çoit de  l’horrible  fpe&ucle  qui  le  frappe.  On 
voit  avec  piaiflr  l’auteur  de  la  fable  des  abeilles , 
forcé  de  ,reconnoître  l'homme  pour  un  être 
compati  (Tant  & fenfible , fortir  , dans  l'exemple 
qu’il  en  donne,  de  fon  ityle  froid  8e  (ubtil  , pour 
nous  offrir  la  pathétique  image  d’un  homme  en- 
fermé , qui  apperçoit  au  dehors  une  bête  féroce 
arrachant  un  enfant  du  fein  de  fa  mère,  brifant 
fous  fa  dent  meurtrière  fes  foibles  membres  8c 
déchirant  de  fes  ongles  les  entrailles  palpitantes  de 
çet  enfant.  Quelle  affreufe  agitation  n’éprouve 
point  ce  témoin  d’un  événement  auquel  il  jic 
prend  aucun  intérêt  perfonnel!  Quelles  anguilles 
ne  fouffre-t-il  pas  à cette  vue  , de  ne  pouvoir 
porter  aucun  fecours  a la  nacre  évanouie  > ni  a 
l’enfant  expirant! 


Tel  elt  le  pur  mouvement  de  la  nature , an- 
térieur à toute  réflexion  : telle  elt  la  force  de  la 
pitié  naturelle,  que  les  mœurs  les  plus  dépravées 
ont  encore  peine  à détruire,  puifqu’on  voit  tous 
Jes  jours  dans  nos  fpcétacles  s attendrir  8c  pleurer 
aux  malheurs  d’un  infortuné  , tel  qui,  s’il  étoit 
\ U place  du  tyran  7 aggraveroiç  çqccrs  les  tout- 
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mens  de  fon  ennemi  ; femblable  au  fanguinaire 
Sylla,  fi  fenfible  aux  maux  qu’il  n’avoit  pascaufés, 
ou  à Alexandre  de  Phère,  qui  n’ofoit  affilier  à 
la  repréfentation  d’aucune  tragédie  , de  peur  qu’on 
ne  le  vît  gémir  avec  Andromaque  & Priam , tandis 
qu’il  écoutoit  fans  émotion  hs  cris  de  tant  de  ci- 
toyens qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  fes 
ordres. 

Mollijfima  corda 

Hima.no  generi  dare  fe  natura  fatetur } 

Qice  lacrymas  dédit. 

Mandeville  a bien  fenti  qu'avec  toute  leur 
morale  les  hommes  n’euffent  jamais  été  que  des 
mouftres  , fi  la  nature  ne  leur  eût  donné  II 
pitié  à l’appui  de  la  raifon  ; mais  il  n'a  pas  vu  que 
de  cette  feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
fociales  qu'il  veut  dilputer  aux  hommes.  En 
effet  , qu’ellce  que  la  générofité,  la  clémence, 
l'humanité  , finon  la  pitié  appliquée  aux  foibles , 
aux  coupables,  ou  à l'efpèce  humaine  en  genéial  ? 
La  bienveillance  8c  l’amitié  même  font,  à le  bien 
prendre,  des  produ&ions  d’une  pitié  conllante, 
fixée  fur  un  objet  particulier  : car  d.firer  que 
quelqu’un  ne  fogffre  point , qu’eff-ce  autre  chofè 
que  délirer  qu’il  foit  heureux  ? Quand  il  feroic 
vrai  que  la  commiferation  ne  feroit  qu’un  fen- 
timent  qui  nous  met  à la  place  de  celui  qui 
fouffie,  fçntiment  obfcur  & vif  dans  l’homme 
fauvage,  développé,  mais  foible  dans  l'homme 
civil  , qu’importeroit  çette  idée  à la  vérité  de 
ce  que  je  dis , finon  de  lui  donner  plus  de 
force  ? En  effet,  la  commiferation  fera  d’autant 
plus  énergique,  que  l’animal  fpeétateur  s'iden- 
tifiera plus  intimement  avec  i’anmal  fouffranr ; 
or  il  elt „ évident  que  cette  identification  a dû 
être  infiniment  plus  étroite  dans  l’état  de  nature 
que  dans  l’état  de  raifonnement.  C’elt  la  raifon 
qui  engendre  l’amour-propre,  8c  c’elt  la  ré- 
flexion qui  le  fortifie  ; c’elt  ellb  qui  replie 
l'homme  fur  lui-même;  c’elt  elle  qui  le  fépare 
de  tout  ce  qui  le  gêne  & l'afflige.  C’elt  la  phi- 
lofophie  qui  l’ifole  ; c’elt  par  elle  qu’il  dit 
en  feçret , à l’afpeÀ  d’un  homme  fouffrant  : 
péris , fi  tu  veux  ; je  fuis  en  sûreté.  Il  n’y 
a plus  que  les  dangers  de  la  fociété  entière 
qui  troublent  le  fommeil  tranquille  du  pbi- 
lofophe  , & qui  l’arrachent  de  fon  lit.  Oa 
peut  impunément  égorger  fon  femblable  fous 
fa  fenêtre  ; U n’a  qu’à  mettre  fes  mains  fur  fes 
oreilles  8c  s’argumenter  un  peu  , pour  em- 
pêcher la  nature  qui  fe  révolte  en  lui  de  l'i- 
dentifier avec  celui  qu’on  aflafline.  L’homme 
fauvage  n’a  point  cct  admirable  talent;  8c  faute 
de  fagefle  8c  de  raifon  , on  le  voit  toujours 
fe  livrer  étourdiment  au  premier  fentiment  de 
l'humanité.  Dans  les  émeutes  , dans  les  que- 
relles des  vues,  1a  popu'ace  s’affemble , l’homme 
prvKffPÎ  Rejoigne  ; ç'çft  la  canaille  , cç  fpnç 
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les  femmes  des  halles  qui  réparent  les  com- 
battans  & qui  empêchent  les  honnêtes  gens  de 
s'entr'égorger. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  la  pitié  efl  un 
fentiment  naturel , qui  modérant  dans  chaque 
individu  l'a&ivité  de  l'amour  de  foi-même  , con- 
court à la  confervation  mutuelle  de  toute  l’ef- 
pèce.  C'eft  elle  qui  nous  porte  fans  réflexion 
au  fecours  de  ceux  que  nous  voyons  fouffrir  ; c’eft 
elle  qui  j dans  l'état  de  nature , tient  lieu  ce 
loix,  de  mœurs  & de  vertu,  avec  cet  avan- 
tage que  nul  n’eft  tenté  de  défobéir  à fa  douce 
voix  : c’eft  elle  qui  détournera  tout  fauvage 
robufle  d'enlever  à un  foible  enfant  ou  à un 
vieillard  infirme  fa  fubfiftance  acquife  avec 
peine,  fi  lui  même  efpère  pouvoir  trouver  la 
fienne  ailleurs  : c’elt  elle  qui , au  lieu  de  cette 
maxime  fublime  de  juflice  raifonnée , « Fais  à 
autrui  comme  tu  veux  qu'on  te  falfe  , » inl- 
pire  à tous  les  hommes  cette  autre  maxime  de 
bonté  naturelle,  bien  moins  parfaite,  mais  plus 
utile  peut-être  que  la  pre'cédente  : « Fais  ton 
bien  avec  le  moindre  mal  d’autrui  qu’il  efl 
poffible  ».  C'efl  en  un  mot,  dans  ce  fentiment 
naturel , plutôt  que  dans  les  argumens  fubtils  , 
qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  la  répugnance 
que  tout  homme  éprouveroit  à mal  faire  , 
même  indépendamment  des  maximes  de  l’édu- 
cation. Quoiqu'il  puifle  appartenir  à Socrare  & 
aux  efprits  de  fa  trempe  , d’acquérir  de  la 
vertu  par  raifon  , il  y a long  - terns  que  le 
genre  humain  ne  feroit  plus  , fi  fa  conservation 
n’eût  dépendu  que  des  raifonnemens  de  ceux 
qui  le  conapofent. 

Avec  des  partions  fi  peu  aftives , & un  frein 
ja  faluraire,  les  hommes,  plutôt  farouches  que 
méchans  , & plus  attentifs  à fe  garantir  du  mal 
qu’ils  pouvoient  recevoir , que  tentés  d’en  faire 
à autrui , n’étoient  pas  fujets  à des  démêlés  fort 
dangereux  : comme  ils  n’avoient  entr’eux  aucune 
efpèce  de  commerce  ; qu’ils  ne  connoifloient 
par  conféquent  ni  la  vanité  , ni  la  confidé- 
rntion  , ni  l’eftime  , ni  le  mépris  ; qu’ils 
n’avoient  pas  la  moindre  notion  du  tien  & du 
mien  , ni  aucune  véritable  idée  de  la  juflice; 
qu’ils  regardoient  les  violences  qu’ils  pouvoient 
effuyer  comme  un  mal  facile  à réparer,  & non 
comme  une  injure  qu’il  faut  punir  ; & qu’ils 
ne  fongeoient  pas  même  à la  vengeance  , fi 
ce  n’ert  peut-être  machinalement  & fur  le  champ, 
comme  le  chien  qui  mord  la  pierre  qu’on  lui 
jette  ; leurs  difputes  euflent  eu  rarement  des 
fuires  fanglantes , fi  elles  n'euifent  point  eu 
de  fujet  plus  fenfib'e  que  la  pâture  : mais  j’en 
vois  un  plus  dangereux  dont  il  me  refie  à parler. 

Parmi  les  pnflîons  qui  agitent  le  cœur  de 
l’homme  , il  en  efl  une  ardente  t impétueulé  , 
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qui  rend  un  feXe  ncceflaire  à l’autre  ; paflion 
terrible  , qui  brave  tous  les  dangers , renverl» 
tous  les  obflacles , & qui , dans  fes  fureurs , 
femble  propre  à détruire  le  genre  humain  qu’el!» 
efl  deftinée  à conferver.  Que  deviendront  lea 
hommes  en  proie  à cette  rage  effrénée  &;  brutale» 
fans  pudeur,  fans  retenue,  & fe  difputant  chaqu* 
jour  leurs  amours  au  prix  de  leur  fang  ? 

II  faut  convenir  d’abord  que  plus  les  paffions 
font  violentes , plus  les  loix  font  néceffaires 
pour  les  contenir  : mais  outre  que  les  défordres 
& les  crimes  que  celles  - ci  caufent  tous  les 
jours  parmi  nous , montrent  aflez  l’infuffifance 
des  loix  à cet  égard  , il  feroit  encore  bon 
d’examiner  fi  ces  délordres  ne  font  point  nés 
avec  les  loix  mêmes;  car  alors,  quand  elles 
feroient  capables  de  les  réprimer  , ce  feroit 
bien  le  moins  qu’on  en  dût  exiger  , que  d’arrêtec 
un  mal  qui  n’exifieroit  point  fans  elles. 

Commençons  par’  diftinguer  le  moral  du  phy- 
fique  dans  le  fentiment  de  l’amour.  Le  phy- 
fique  eft  ce  defir  général  qui  porte  un  fexe  à 
s’unir  à l’autre.  Le  moral  efl  ce  qui  détermine 
ce  defir  & le  fixe  fur  un  feul  objet  exclulive- 
ment' , ou  qui  du  moins  lui  demie  pour  cet 
objet  préféré  , un  plus  grand  degré  d’énesgie.  Or, 
il  efl  facile  de  voir  que  le  moral  de  l’amour  efl 
un  fentiment  fadice,  né  de  l’ufage  de  la  fociété  , 
& célébré- par  les  femmes  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté & de  foin  pour  établir  leur  empire,  & 
rendre  dominant  le  fexe  qui  devroit  obéir. 
Ce  fentiment  étant  fondé  fur  certaines  notions 
du  mérite  ou  de  la  beauté , qu’un  fmvage 
n’eft  point  en  état  d’avoir  , & fur  des  compa- 
raifons  qu’il  n’eft  point  en  état  de  faire,  doit  être 
prefque  nul  pour  lui  : car  comme  fon  efpric 
n’a  pu  fe  former  des  idées  abftraites  de  régu- 
larité & de  proportion  , fon  cœur  n’eft  point: 
non  plus  fufceptible  des  fentimens  d’admiration 
& d’amour,  qui,  même  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive , naiffenr  de  l’application  de  ces  idées  : 
il  écoute  uniquement  le  tempérament  qu’il  a 
reçu  de  la  nature  , & non  le  dégoût  qu’il 
n’a  pu  acquérir  ; & toute  femme  efl  bonne 
pour  lui. 

Bornés  au  feul  phyfique  de  l’amour , & aflez 
heureux  pour  ignorer  ces  préférences  qui  en  ir- 
ritent le  fentiment  & en  augmentent  les  diffi- 
cultés , les  hommes  doivent  fentir  moins  fré* 
quemment  8c’  moins  vivement  les  ardeurs  du 
tempérament , & par  conféquent  avoir  entr  eux 
des  difputes  plus  rares  & moins  cruelles.  L’i- 
magination qui  fait  tant  de  ravages  parmi  nous  , 
ne  parle  point  à des  cœurs  fauvages  ; chacun 
attend  paifiblement  l’impulfion  de  la  nature , 
s'y  livre  fans  choix  , avec  plus  de  plaifir  que 
de  fureur  ; le  befoin  fatisfait,  tout  le  ddjgc 
efl  éteint,  , 
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C’eh  donc  une  chofe  inconteftabîe,que  l’amour 
même  3 ainfi  que  toutes  les  autres  paffions  , n'a 
acquis  , que  dans  la  fociété  cette  ardeur  impé- 
tueufe  qui  le  rend  fi  fouvent  fundie  aux  hommes  ; 
fie  il  elt  d'autant  plus  ridicule  de  reprtfenter  les 
iauvages  comme  s'entr'égorgeant  fans  celle  pour 
laffouyir  leur  brutalité  , que  cette  opinion  eh  di- 
rectement contraire  à l'expérience  , 8e  que  les  Ca- 
raïbes , celui  de  tous  les  peuples  exiilans,  qui  juf- 
qu'ici  s'eft  écaité  le  moins  de  l'état  de  nature, 
font  précifément  les  plus  paifibles  dans  leurs 
amours  , 8c  les  moins  fujets  à la  jaloufie  , quoique 
■vivant  fous  un  climat  brûlant  qui  femble  toujours 
donner  à ces  pallions  une  plus  grande  activité. 

A l’égard  des  induétions  qu’on  pourroit  tirer , 
dans  plufieurs  efpèces  d’animaux,  des  combats  des 
mâles  qui  enfanglantent  en  tout  teins  nos  baflfes- 
couris  , ou  qui  font  retentir  au  printems  les  forets 
de  leurs  cris,  en  fe  difpurant  la  femelle  , il  faut 
commencer  par  exclure  toutes  les  efpèces  où  la 
’nature  a manifeltement  établi  dans  la  puiffance 
relative  des  fexes,  d’autres  rapports  que  parmi 
nous  : ainfi  les  combats  des  corps  ne  forment  point 
jj . .e  iniudtion  pour  i’efpèce  humaine.  Dans  les 
.efpèces  où  la  proportion  eh  mieux  obfcrvée  , ces 
combats  ne  peuvent  avoir  pour  caufes  que  la  ra- 
reté des  femelles  , eu  égard  au  nombre  des  mâles, 
ou  les  intervalles  exclufifs , durant  lefquels  la  fe- 
melle refufe  conhamment  l'approche  du  mâle, 
c.  qui  revient  à la  première  caufe  ; car  fi  chaque 
femelle  ne  fouffre  le  mâle  que  durant  deux  mois 
de  l’année  , c’eh  à cet  égard  comme  h le  nombre 
des  femelles  écoit  moindre  des  cinq  fixièmes.  Or, 
aucun  de  ces  deux  cas  n'eh  applicable  à l’efpece 
humaine,  où  le  nombre  des  femelles  furpaffe  eé 
néralenaent  celui  des  mâles  , 8e  où  l'on  n'a  jamais 
obfervé  que  , même  parmi  les  fauvages,  les  fe- 
melles aient  , comme  celles  des  autres  efpèces, 
des  tems  de  chaleur  & d’exclufion.  De  plus , 
parmi  plufieurs  de  ces  animaux  , toute  l'efpèce 
entrant  à la  fois  en  effervefcençe  , il  vient  un  mo- 
ment terrible  d'ardeur  commune  , de  tumulte , 
de  défordre  8e  de  combat  : moment  qui  n’a  point 
lieu  parmi  l'efpèce  humaine  , où  l’amour  n’eh 
jamais  périodique.  On  ne  peut  donc  pas  conclure 
des  combats  de  certains  animaux  pour  la  poffef- 
fion  des  femelles  , que  la  même  chofe  arnveroit  à 
l’homme  dans  l'état  de  nature  ; 8e  quand  même 
on  pourroit  tirer  cette  conclufion  , comme  ces 
difletitions  ne  détruifent  point  les  autres  efpèces, 
on  doit  penfer  au  moins  qu’elles  ne  feraient  pas 
plus  funehes  à la  nôtre;  & il  ell  très  apparent 
qu’elles  y cauferoient  encore  moins  de  ravages 
qu’elles  ne  font  dans  la  fociété  , fur-tout  dans  les 
pavs  où  les  moeurs  étant  encore  comptées  pour 
quelque  chofe  , la  jaloufie  des  amans  & la  ven- 
geance des  époux  caufent  chaque  jour  des  duels, 
. des  meurtres  , & pis  encore  ; où  le  devoir  d'une 
étemelle  fidélité  ne  fert  qu’a  faire  des  adultères,. 


ÎNE 

& où  les  loix  même  de  la  continence  8e  de  l'hon- 
neur , étendent  néceflairement  la  débauche  8c 
multiplient  les  avortemens. 

Concluons  qu’errant  dans  les  forêts  , fans  in- 
duhrie  , fans  parole  , (ans  domicile  , fans  guerre 
& fans  iiaifon  , fans  nul  befoin  de  fes  fembiables, 
comme  fans  nul  defir  de  leur  nuire , peut-être  même 
fans  jamais  en  reconnoître  aucun  individuelle- 
ment , i’homme  fauvage , fujet  à peu  de  p a fiions , 
8e  fe  fuffifant  à lui-même  , n'avoit  que  les  fen- 
timens  8e  les  lumières  propres  à cet  état  ; qu’il 
ne  fentoit  que  fes  vrais  b eh,  ins,  ne  regardeit  que 
ce  qu’il  croyoit  avoir  intérêt  de  voir , 8e  que  fon 
intelligence  ne  faifoit  pas  plus  de  progrès  que  fa 
vanité.  Si  par  hafard  il  faifoit  quelque  découverte  , 
il  pouvoir  d’autant  moins  la  communiquer  qu’il 
ne  reconnoiffoit  pas  même  fes  enfans.  L’art  périf- 
foit  avec  l’inventeur.  Il  n’y  avoir  ni  éducation, 
ni  progrès  ; les  générations  fe  multipüoient  inu- 
tilement ; 8e  chacun  partant  toujours  du  même 
point,  les  fiecles  s’écouloient  dans  toute  la  crof- 
fiéreté  des  premiers  âges  } l’efpèce  étoit  déjà 
vieille  , 8e  l'homme  rehoit  toujours  entant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  long-tems  fur  la  fuppo- 
fition  de  cette  condition  primitive , c’elt  qu'ayant 
des  anciennes  erreurs  8e  des  préjugés  invétérés  à 
détruire,  j’ai  cru  devoir  creufer  jufqu’à  la  racine, 
8e  montrer  dans  le  tableau  du  véritable  état  de 
nature  , combien  l’ inégalité  , même  naturelle  , 
eh  loin  d'avoir  dans  cet  état  autant  de  réalité  8e 
d’influence  que  le  prétendent  nos  écrivains. 

En  effet , il  eh  aifé  de  voir  qu’entre  les  diffé- 
rences qui  dillinguent  les  hommes  , plufieurs  paf- 
fent  pour  naturelles  , qui  font  uniquement  l’ou- 
vrage de  l'habitude  8e  des  divers  genres  de  vie 
que  les  hommes  adoptent  dans  la  fociété.  Ainfi , 
un  tempérament  robufle  ou  délicat , la  force  ou 
la  foibleffe  qui  en  dépendent  , viennent  fouvent 
plus  de  la  maniéré  dure  ou  efféminée  dont  on  a 
été  élevé,  que  de  la  conhitutioti  primitive  des 
corps.  Il  en  eh  de  même  des  forces  de  l'efprir  ; 
8c  non-feulement  l’éducation  met  de  la  différence 
entre  les  efprits  cultivés,  8c  ceux  qui  r.e  le  font 
pas  , mais  elle  augmente  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre les  premiers  à proportion  de  la  culture  ; car 
qu’un  géant  8e  un  nain  marchent  fur  la  même 
route , chaque  pas  qu'ils  feront  l’un  & l’autre 
donnera  un  nouvel  avantage  ail  géant.  Or  , fi 
l’on  compare  la  diverfité  prodigieufe  d’éducations 
& de  genres  de  vie  qui  régné  dans  les  différer.s 
ordres  de  l’état  civil  , avec  la  /implicite  8c  l’u- 
niformité de  la  vie  animale  8e  fauvage,  où  tous 
‘ fe  nourriffent  des  mêmes  alimens , vivent  de  la 
même  maniéré  , 8e  font  exaélement  les  mêmes 
chofes  , on  comprendra  combien  la  différante 
d’homme  à homme  doit  être  moindre  dans  l’é- 
tat de  nature  que  dans  celui  de  fociété,  ôe  corn- 
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bien  l’inégalité  naturelle  doit  augmenter  dans  l‘ef- 
pèce  humaine  par  {‘inégalité  d’inllitution. 

Mais  quand  la  nature  affeéleroit  dans  la  dis- 
tribution de  fes  dons  autant  de  préférence  qu’on 
le  prétend  , quel  avantage  les  plus  favorifés  en 
tireroient-ils  au  préjudice  des  autres  , dans  un 
état  de  chofes  qui  n’admettroit  prefque  aucune 
forte  de  relation  entr’eux  ? Là  où  il  n’y  a point 
d'amour  , de  quoi  Servira  la  beauté  ? Que  Sert 
l’efprit  à des  gens  qui  ne  parlent  point,  & la  rufe 
à ceux  qui  n'ont  point  d’affaires?  J’entends  tou- 
jours répéter  que  les  plus  forts  opprimeront  les 
fcibles  : mais  qu’on  m’explique  ce  qu'on  veut 
dire  par  ce  mot  d’opprelfion  ? Les  uns  domi- 
neront avec  violence  , les  autres  gémiront  af- 
fervis  à tous  leurs  caprices  ! Voilà  précisément 
ce  que  j’obferve  parmi  nous  j mais  je  ne  vois 
pas  comment  cela  pourrait  fe  dire  des  hommes 
Sauvages  , à qui  l’on  aurait  même  bien  de  la 
peine  à faire  entendre  ce  que  c’eft  que  Servitude 
8c  domination.  Un  homme  pourra  bien  s’em- 
parer des  fruits  qu’un  autre  a cueillis  , du  gibier 
qu’il  a tué  , de  l’antre  qui  fui  fervoit  d'afyle; 
mais  comment  viendra-t  il  jamais  à bout  de  s’en 
faire  obéir , & quelles  pourront  être  les  chaînes 
de  la  dépendance  parmi  des  hommes  qui  ne  pof- 
fedent  rien  ? Si  l’on  me  chaffe  d’un  arbre , j’en 
fuis  quitte  pour  aller  à un  autre  j fi  l’on  me  tour- 
mente dans  un  lieu  , qui  m’empêchera  de  paffer 
ailleurs?  Se  trouve-t  il  un  homme  d’une  force 
affez  Supérieure  à la  mienne  , & de  plus  , affez 
dépravé,  allez  parefifeux  & alfez  féroce,  pour  me 
contraindre  à pourvoir  à fa  fubfillance , pendant 
qu’il  demeure  oifif?  il  faut  qu’il  fe  réfolve  à ne 
me  pas  perdre  de  vue  un  Seul  inllant , à me  tenir 
lié  avec  un  très-grand  foin  durant  fon  Sommeil , 
de  peur  que  je  ne  m’échappe  ou  que  je  ne  le  tue  ; 
c’ell-à-dire , qu’il  ell  obligé  de  s’expofer  volontai- 
rement à une  peine  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu’il  veut  éviter , & que  celle  qu’il  me  donne 
à moi-même.  Après  tout  cela , fa  vigilance  fe 
relâche-t-elle  un  moment > un  bruit  imprévu  lui 
fait-il  détourner  la  tête  ? je  fais  vingt  pas  dans 
la  forêt , mes  fers  font  brifés , & il  ne  me  revoit 
de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails  , cha- 
cun doit  voir  que  les  liens  de  la  Servitude  n’é- 
tant formés  que  de  la  dépendance  mutuelle  des 
hommes  8c  des  befoins  réciproques  qui  les  unif- 
fent , il  ell  impoffible  d’affervir  un  homme  fans 
l’avoir  mis  auparavant  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
fe  paffer  d'un  autre  ; fituation  qui  n’exiilant  que 
dans  l’état  de  nature,  y laiffe  chacun  libre  du  joug, 

& rend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvé  que  l’ inégalité  eft  à peine 
fcnfible  dans  l’état  de  nature  , & que  fon  in- 
fluence y ell  prefque  nulle , il  me  relie  à mon- 
Ency  dopé  die,  Logique  , Métaphyfiquc  & Morale, 
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trer  fon  origine  8c  fes  progrès  dans  les  dévelop- 
pemens  fucceflifs  de  l’efprit  humain.  Après  avoir 
montré  que  la  perfectibilité,  les  vertus  Sociales  , 
& les  autres  facultés  que  l’homme  naturel  avoir 
reçues  en  pui (Tance  , ne  pouvoient  jamais  fe  dé- 
velopper d’elles-mêmes  , qu’elles  avoient  befoin 
pour  cela  du  concours  fortuit  de  plufieurs  caufes 
étrangères  qui  pouvoient  ne  jamais  naître  , & fans 
lefquelles  il  fût  demeuré  éternellement  dans  fa 
conllitution  primitive  ; il  me  relie  à confidérer  8c 
à rapprocher  les  différens  hafards  qui  ont  pu  per- 
fectionner la  raifon  humaine,  en  détériorant  l’ef- 
pèce  , rendre  un  être  méchant , en  le  rendant  So- 
ciable , 8c  d’un  terme  fi  éloigné  amener  enfin 
l'homme  8c  le  monde  au  point  où  nous  les 
voyons. 

J’avoue  que  les  événemens  que  j’ai  à décrire 
ayant  pu  arriver  de  plufieurs  maniérés  , je  ne 
puis  me  déterminer  fur  le  choix  que  par  des 
conjeélures  ; mais  outre  que  ces  conjectures  de- 
viennent des  raifons  , quand  elles  font  les  plus 
probables  qu’on  puiffe  tirer  de  la  nature  des  cho- 
fes , 8c  les  Seuls  moyens  qu’on  puiffe  avoir  de 
découvrir  la  vérité  , les  conséquences  que  je  veux 
déduire  des  miennes  ne  feront  point  pour  cela 
conjecturales,  puifque,  fur  les  principes  que  je 
viens  d’établir,  on  ne  Saurait  former  aucun  autre 
fyitême  , qui  ne  me  fourniffe  les  mêmes  ré- 
sultats , 8c  dont  je  ne  puiffe  tirer  les  mêmes  con- 
clurions. 

Ceci  me  difpenfera  d’étendre  mes  réflexions 
fur  la  maniéré  dont  le  laps  de  teins  compenfe 
le  peu  de  vraisemblance  des  événemens  ; fur  la 
puiffance  Surprenante  des  caufes  très  légères  , 
lorsqu’elles  agiffent  fans  relâche  ; fur  l’impoflîbi- 
hté  où  l’on  ell , d’un  côté , de  détruire  certaines 
hypothèfes , fi  de  l’autre  on  fe  trouve  hors  d’é- 
tat de  leur  donner  le  degré  de  certitude  des  faits  ; 
fur  ce  que  deux  faits  étant  donnés  comme  réels 
à lier  par  une  fuite  de  faits  intermédiaires  , in- 
connus ou  regardés  comme  tels  , c’ell  à l’hifloire, 
quand  on  l’a  , de  donner  des  faits  qui  les  lient} 
c'ell  à la  Philofophie  , à fon  défaut , de  déter- 
miner les  faits  femblables  qui  peuvent  les  lier} 
enfin  fur  ce  qu’en  matière  d’événemens , la  fimi- 
litude  réduit  les  faits  à un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  claffes  différentes  qu'on  ne  fe  l’ima- 
gine. Il  me  fuffit  d’offrir  ces  objets  à la  confi- 
dération  de  mes  juges  5 il  me  fuffit  d’avoir  fait 
en  forte , que  les  leéteurs  vulgaires  n’euffeijt  pas 
befoin  de  les  confidérer. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrein  , s’avifa 
de  dire , ceci  ijl  a moi , 8c  trouva  des  gens  affez 
fimples  pour  le  croire  , fut  le  vrai  fondateur  de 
la  Société  civile.  Que  de  crimes  , de  guerres , de 
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meurtres , que  de  mifères  8c  d’horreur , n’eût 
point  épargné  au  genre-humain  celui  qui  , ar- 
rachant les  pieux  ou  comblant  le  foflfé,  eût  crié 
à Tes  femblables  : Gardez-vous  d’écouter  cet  im- 
pp fleur  ; vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez  que  les 
fruits  font  à tous  , 8c  que  la  terre  n'elt  à per- 
sonne 1 Mais  il  y a grande  apparence  qu’alors  les 
chofes  en  étoient  déjà  venues  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  durer  comme  ils  étoient  : car  cette  idée 
de  propriété  , dépendant  de  beaucoup  d’idées 
antérieures  qui  n’ont  pu  naître  que  fuccefiîve- 
rnent , ne  fe  forma  pas  tout  d’un  coup  dans  Pef- 
prit  humain  : il  fallut  faire  bien  des  progrès,  ac- 
quérir bien  de  l’indullrie  8c  des  lumières , les 
tranfmettre  & les  augmenter  d’âge  en  âge  , avant 
que  d’arriver  à ce  dernier  terme  de  l’état  de  na- 
ture. Reprenons  donc  les  chofes  de  plus  haut , 
& tâchons  de  ralfembler , fous  un  feul  point  de 
vue  , cette  lente  fuccelfion  d’évér.emens  & de 
connoifiances  dans  leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  fentiment  de  l’homme  fut  celui  de 
fon  exillence  , fon  premier  foin  celui  de  fa  con- 
servation. Les  productions  de  la  terre  lui  four- 
nifioient  tous  les  Secours  néceflaires  , l’inltindt  le 
porta  à en  faire  ufage.  La  faim  , d’autres  appé- 
tits lui  faifant  éprouver  tour-à-tour  diverfes  ma- 
niérés d’exiller , il  y en  eut  une  qui  l’invita  à 
perpétuer  fon  efpèce  j & ce  penchant  aveugle , 
dépourvu  de  tout  fentiment  du  cœur , ne  pro- 
duisait qu’un  aéte  purement  animal.  Le  befoin 
Satisfait,  les  deux  Sexes  ne  fe  reconnoifioient  plus; 
8c  l’enfant  mêmem’étoit  plus  rien  à la  mere,  fi-tôt 
qu’il  pouvoir  fe  pafifer  d’elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l’homme  naiflant  ; 
telle  fut  la  vie  d’un  animal  borné  d’abord  aux 
pures  fenfations , 8c  profitant  à peine  des  dons 
que  lui  offroit  la  nature  , loin  de  Songer  à lui  rien 
arracher.  Mais  il  fe  préfenta  bientôt  des  diffi- 
cultés ; il  fallut  apprendre  à les  vaincre  : la  hau- 
teur des  arbres  qui  l’empêchoit  d’atteindre  à leurs 
fruits  , la  concurrence  des  animaux  qui  cher- 
chaient à s’en  nouirir  , la  férocité  de  ceux  qui 
en  vouloient  à fa  propre  vie  , tout  l’obligea  de 
s’appliquer  aux  exercices  du  corps  ; il  fallut  Ce. 
rendre  agile,  vif  à la  courfe  , vigoureux  au  com- 
bat. Les  armes  naturelles  qui  font  les  branches 
d’arbres  & les  pierres  , fe  trouvèrent  bien-tôt 
fous  fa  main.  Il  apprit  à furmonter  les  obltacles  de 
la  nature  , à combattre  au  befoin  les  autres  ani- 
maux , à difputer  fa  fubfilhnce  aux  hommes 
mêmes  , ou  à fe  dédommager  de  ce  qu’il  falloit 
céder  au  plus  fort. 

A mèfure  que  le  genre  humain  s'étendît  , les 
peines  fe  multiplièrent  avec  les  hommes.  La  dif- 
férence des  terrains  , des  climats , des  faifons , 
put  les  forcer  à en  mettre  dans  leurs  maniérés  de 
vivre.  Des  années  ltériles,  des  hivers  longs  & 


rudes , des  étés  brûlans  qui  confument  tout , exi- 
gèrent d’eux  une  nouvelle  indultrie.  Le  long  de 
la  mer  8c  des  rivières  , ils  inventèrent  la  ligne  8c  le 
hameçon,  8c  devinrent  pêcheurs  8c  ichtyophages. 
Dans  les  forêts  ils  fe  firent  des  arcs  8c  des  fléchés, 
8c  devinrent  chaffeurs  8c  guerriers.  Dans  les  pays 
froids  ils  fe  couvrirent  des  peaux  des  bêtes  qu’ils 
avoient  tuées.  Le  tonnerre,  un  volcan  , ou  quelque 
heureux  hafard  leur  fit  connoître  le  feu  , nouvelle 
relfource  contre  la  rigueur  de  l’hiver  : ils  appri- 
rent à conferver  cet  élément , puis  à le  repro- 
duire, 8c  enfin  à préparer  les  viandes  qu’auparavant 
ils  dévoroient  crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers  à 
lui  -même  , 8c  des  uns  aux  autres  , doit  naturel- 
lement engendrer  dans  l’efprit  de  l’homme  les 
perceptions  de  certains  rapports.  Ces  relations 
que  nous  exprimons  par  les  mots  de  grand , de 
petit,  de  fort,  de  foible , de  vite,  de  lent , de 
peureux  , de  hardi  , 8c  d’autres  idées  pareilles, 
comparées  au  befoin  8c  prefque  fans  y fonger, 
produifirent  enfin  chez  lui  quelque  forte  de  ré- 
flexion , ou  plutôt  une  prudence  machinale  qui 
lui  indiquoit  les  précautions  les  plus  nécelfaires  à 
fa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumières  qui  réfultèrent  de  ce 
développement , augmentèrent  fa  fupériorité  fur 
les  autres  animaux,  en  la  lui  faifant  connoîtie. 
Il  s’exerça  à leur  dreflfer  des  piégés  , il  leur  donna 
le  change  en  mille  maniérés  ; 8c  quoique  plufieurs 
le  furpafiTaflent  en  force  au  combat , ou  en  vitelfe 
à la  courfe , de  ceux  qui  pouvoient  lui  fervir  ou 
lui  nuire , il  devint  avec  le  tems  le  maître  des 
uns  8c  le  fléau  des  autres.  C’elt  ainfi  que  le  pre- 
mier regard  qu’il  porta  fur  lui-même  , y produisit 
le  premier  mouvement  d’orgueil  ; c’ell  ainfi  que 
fachant  encore  à peine  dillinguer  les  rangs , 8c 
fe  contemplant  au  premier  par  fon  efpèce  , il 
fe  préparoit  de  loin  à y prétendre  par  Ion  in- 
dividu. 

Quoique  fes  femblables  ne  fuffent  pas  pour 
lui  ce  qu'ils  font  pour  nous  , 8c  qu’il  n’eût  guère 
plus  de  commerce  avec  eux  qu’avec  les  autres 
animaux  , ils  ne  furent  pas  oubliés  dans  fes  ob- 
fervations.  Les  conformités  que  le  tems  put  lui 
faire  appercevoir  entr’eux  , fa  femelle  8c  lui- 
même,  le  firent  juger  de  celles  qu’il  n’apperce- 
voit  pas  ; 8c  voyant  qu’ils  fe  conduifoient  tous 
comme  il  auroit  fait  en  de  pareilles  circonflan- 
ces , il  conclut  que  leur  maniéré  de  penfer  8c 
de  fentir  étoit  entièrement  conforme  à la  fienne  ; 
8c  cette  importante  vérité  bien  établie  dans  fon 
efprit  , lui  fit  fuivre  , par  un  preflentiment  auffi 
sûr  Sc  plus  prompt  que  la  Dialectique,  les  meil- 
leures règles  de  conduite  que  , pour  fon  avan- 
tage 8c  fa  sûreté  , U lui  convint  de  garder  avec 
eux. 
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ïnftruit  par  l’expérience  que  l'amour  du  bien- 
être  eft  le  feul  mobile  des  allions  humaines , il 
fe  trouva  en  état  de  distinguer  les  occafions  rares 
où  l’intérêt  commun  devoit  le  faire  compter 
fur  l’affiftance  de  fes  Semblables  ; & celles  plus 
rares  encore  où  la  concurrence  devoit  le  faire 
défier  d’eux.  Dans  le  premier  cas  , il  s’uuiffoit 
avec  eux  en  troupeaux  , ou  tout  au  plus  par  quel- 
que forte  d’afïbciation  libre  qui  n’obligeoit  per- 
fonne , & qui  ne  duroit  qu’autant  que  le  befoin 
paffager  qui  l’avoit  formée.  Dans  le  fécond,  cha- 
cun cherchoit  à prendre  fes  avantages  , Soit  à 
force  ouverte , s’il  croyoit  le  pouvoir  ; Soit  par 
adrelfe  Sc  Subtilité,  s’il  fe  fontoit  le  plus  foible. 

Voilà  comment  les  hommes  purent  înfenfible- 
ment  acquérir  quelque  idée  eroiliere  des  engage- 
mens  mutuels,  8c  de  i’avam*0e  de  les  remplir, 
mais  feulement  autant  que  pouvoit  l’exiger  l’inté- 
rêt préfent  8c  fenf.ble  : car  la  prévoyance  n'étoit 
rien  pour  eux;  & loin  de  s’occuper  d’un  avenir 
éloigné  , ils  ne  fongeoient  pas  même  au  lende- 
main. S'agiffoit-il  de  prendre  un  cerf  ? chacun 
fentoit  bien  qu’il  devoit  pour  cela  garder  fidèle- 
ment Son  pofte  ; mais  fi  un  lievre  venoit  à paffer 
à la  portée  de  l’un  d’eux  , il  ne  faut  pas  douter 
qu’il  ne  le  pourfuivît  fans  Scrupule,  & qu’ayant 
atteint  fa  proie , il  ne  fe  Souciât  fort  peu  de  faire 
manquer  la  leur  à fes  compagnons. 

Il  elt  aifé  de  comprendre  qu’un  pareil  com- 
merce n’exigeoit  pas  un  langage  beaucoup  plus 
rafiné,  que  celui  des  corneilles  ou  des  finges  qui 
s’attroupent  à peu  près  de  même.  Des  cris  inar- 
ticulés, beaucoup  de  geftes  , & quelques  bruits 
imitatifs  durent  compofer  pendant  lorg  - tems 
la  langue  univerfelle  ; à quoi  joignant  dans  chaque 
contrée  quelque  Sons  articulés  & conventionnels, 
dont , comme  je  l’ai  déjà  dit  , il  n’elt  pas  trop 
facile  d’expliquer  l’inltitution  , on  eut  des  langues 
particulières  , mais  groflîères  , imparfaites , & 
telles  à peu  près  qu’en  ont  aujourd'hui  diverfes 
nations  fauvages. 

Je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  fiecles  , forcé  par  le  tems  qui  s’écoule  , par 
l’abondance  des  chofes  que  j’ai  à dire  , & par  le 
progrès  prefqu’infenfible  des  commencemens  ; car 
plus  les  événemens  étoient  lents  à fe  fuccéder, 
plus  ils  font  prompts  à décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l’homme 
à portée  d'en  faire  de  plus  rapides  , Plus  l'efprit 
s’eclairoit  , & plus  l’induftrie  fe  perfectionna. 
Bientôt  ceflant  de  s’endormir  fous  le  premier 
arbre  , ou  de  fe  retirer  dans  des  cavernes  , on 
trouva  quelques  fortes  de  haches  de  pierre  dures 
& tranchantes  qui  fervirent  à couper  du  bois  , 
crejfer  la  terre,  8c  faire  des  huttes  de  branchages,  i 
qu’on  s’avifa  enfuite  d’enduire  d’argile  & de  boue,  i 
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Ce  fut-là  l’époque  d’une  première  révolution  qui 
forma  l’établififement  & la  dillinCtion  des  familles, 
& qui  introduit  une  forte  de  propriété  , d'où 
peut-être  naquirent  déjà  bien  des  querelles  8c  des 
combats.  Cependant  comme  les  plus  torts  furent 
vraifemblablement  les  premiers  à fe  faire  des 
logemens  qu’ils  fe  fentoient  capables  de  défendre, 
il  ett  à croire  que  les  foibles  trouvèrent  plus  court 
& plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter  de  les  dé- 
loger : 8c  quant  à ceux  qui  avoient  déjà  des  ca- 
banes , chacun  dut  peu  cheicher  à s’approprier 
celle  de  fon  voiiin,  moins  parce  qu’elle  ne  lui 
appartenoit  pas , que  parce  qu’elle  lui  étoit  inu- 
tile, & qu’il  r.e  pouvoit  s'en  emparer  fans  s’ex- 
pofer  à un  combat  très-vif  avec  la  famille  qui  l’oc- 
cupoit. 

Les  premiers  développemens  du  cœur  furent 
l’effet  d’une  fituation  nouvelle  qui  réunififoit  dans 
une  habitation  commune , les  maris  8c  les  femmes, 
les  pères  & les  enfans  : l’habitude  de  vivre  en- 
femble  fit  naître  les  plus  doux  fentimens  qui  foient 
connus  des  hommes  , l’amour  conjugal  & l’amour 
paternel.  Chaque  famille  devint  une  petite  fociété 
d’autant  mieux  unie  , que  l’attachement  réci- 
proque & la  liberté  en  étoient  les  feuls  liens  ; & 
ce  fut  alors  jque  s’établit  la  première  différence 
dans  la  maniéré  de'vivre  des  deux  fexes,  qui  juf- 
qu’ici  n’en  avoient  eu  qu’une.  Les  femmes  de- 
vinrent plus  fédentaïres  8c  s’accoutumèrent  à gar- 
der la  cabane  & les  enfans , tandis  que  l’homme 
alloit  chercher  la  fubfiftance  commune.  Les  deux 
fexes  commencèrent  aulli  par  une  vie  un  peu  plus 
molle  à perdre  quelque  chufe  de  leur  férocité  8c 
de  leur  vigueur  : mais  fi  chacun  féparément  devint 
moins  propre  à combattre  les  bêtes  fauvages  , en 
revanche  il  fut  plus  aifé  de  s’alftmbler  pour  leur 
réfiiter  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état  , avec  une  vie  (impie  8c 
folitaire , des  befoins  très-bornés,  & les  inftru- 
mens  qu’ils  avoient  inventés  pour  y pourvoir , les 
hommes  jouififant  d’un  fort  grand  loifir  rem- 
ployèrent à fe  procurer  plufieurs  fortes  de  com- 
modités inconnues  à leurs  pères  ; & ce  fut  là 
le  premier  joug  qu’ils  s’impolèrent  fans  y fonger, 
& la  première  fource  de  maux  qu’ils  préparèrent 
à leurs  defcendans  : car  outre  qu’ils  continuèrent 
aiYifi  à s’amollir  le  corps  & l’efprit  , ces  commo- 
dités ayant,  par  l’habitude,  perdu  prefque  tout  leur 
agrément,  & étant  en  même  temps  dégénérées 
en  de  vrais  befoins  , la  privation  en  devint  beau- 
coup plus  cruelle  que  la  pofLffion  n'en  étoit 
douce  , 8c  l’on  étoit  malheureux  de  les  perdre  , 
fans  être  heureux  de  les  polfeder. 

On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment  l’iifage 
de  la  parole  s’établit  ou  fe  perfectionna  infenfi- 
blement  dans  le  fein  de  chaque  famille  ; 5c  l’on 
peut  conjeCturer  encore  comment  diverfes  caufes 
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particulières  purent  étendre  le  langage  , & en  ac- 
célérer le  progrès  en  le  rendant  plus  néceflaire. 
De  grandes  inondations  ou  des  tremblemens  de 
terre  environnèrent  d'eaux  ou  de  précipices  des 
cantons  habités  -,  des  révolutions  du  globe  déta- 
chèrent & coupèrent  en  ifles  des  portions  du  con- 
tinent. On  conçoit  qu’entre  des  hommes  ainfi 
rapprochés,  & forcés  de  vivre  enfemble  , il  dût 
fe  former  un  idiome  commun,  plutôt  qu'entre  ceux 
qui  erroient  librement  dans  les  forêts  de  )a  terre 
ferme.  Ainfi,  il  efl  très-poÛîble  qu’après  leurs 
premiers  efiais  de  navigation  , des  infulaires  aient 
porté  parmi  nous  l'ufage  de  la  parole  ; 8c  il  efl 
au  moins  très-vraifemblable  que  la  fociété  & les 
langues  ont  pris  naiflance  dans  les  ifles , 8c  s'y 
font  perfectionnées  avant  que  d'être  connues  dans 
le  continent. 

Tout  commence  à changer  de  face.  Les  hommes 
errans  jufqu’ici  dans  les  bois , ayant  pris  une  af- 
fiette  plus  fixe,  fe  rapprochent  lentement,  fe 
réunifient  en  diverfes  troupes , ôc  forment  en- 
fin dans  chaque  contrée  , une  nation  particu- 
lière, unie  de  mœurs  8c  de  caractères  , non  par 
des  réglemens  & des  loix  , mais  par  le  même 
genre  de  vie  8c  d’alimens  , 8c  par  l’influence 
commune  du  climat.  Un  voifinage  permanent 
ne  peut  manquer  d'engendrer  enfin  quelque  liai- 
fon  entre  diverfes  familles.  Des  jeunes  gens  de  dif- 
férens  fexes  habitent  des  cabanes  voifines , le  com- 
merce paflager  que  demande  la  nature  en  amene 
bientôt:  un  autre,  non  moins  doux  8c  plus  per- 
manent par  la  fréquentation  mutuelle.  On  s'ac- 
coutume à confidérer  différens  objets  , 8c  à faire 
des  comparaifons  ; on  acquiert  infenfiblement  des 
idées  de  mérite  & de  beauté  qui  produifent  des 
fentimens  de  préférence.  A force  de  fe  voir  , on 
ne  peut  plus  fe  paffer  de  fe  voir  encore.  Un  fen- 
timent  tendre  8c  doux  s'infinue  dans  l’atne , 8c 
par  h moindre  oppofition  devient  une  fureur 
impétueufe  : la  jaloufie  s'éveille  avec  l’amour  j 
la  difeorde  triomphe  , & la  plus  douce  des  paf- 
fions  reç  <k  des  facrifices  de  fang  humain. 

A mefure  que  les  idées  & les  fentimens  fe  fuc- 
cèdent  , que  l'efprit  8c  le  cœur  s'exercent  , le 
genre  humain  continue  à s'apprivoifer  , les  liai- 
sons s’étendent  & les  liens  fe  reflerrent.  On  s’ac- 
coutuma à s'affembler  devant  les  cabanes  ou 
autour  d'un  grand  arbre  : le  chant  8c  la  danfe  , 
vrais  enfans  de  l’amour  & du  loifir , devinrent  l'a- 
mufement  ou  plutôt  l’occupation  des  hommes  8c 
des  femmes  oififs  8c  attroupés.  Chacun  commença 
à regarder  les  autres  8c  à vouloir  être  regardé  foi- 
même  , 8c  l'ertime  publique  eut  un  prix.  Celui 
qui  chantoit  ou  danfoit  le  mieux  , le  plus  beau  , 
le  plus  fort  , le  plus  adroit  ou  le  plus  éloquent , 
devint  le  plus  confidéré  , 8c  ce  fut  là  le  premier 
pas  vers  l’ inégalité , 8c  vers  le  vice  en  même  tems  : 
de  ces  premières  préférences  naquirent  d'un  côté 
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la  vanité  8c  le  mépris , de  l'autre  la  honte  8c  l’en- 
vie : 8c  la  fermentation  caufée  par  ces  nouveaux 
levains  produifit  enfin  des  compofés  funefles  au 
bonheur  8c  à l'innocence. 

< Si -tôt  que  les  hommes  eurent  commencé  à 
s'apprécier  mutuellement , & que  l’tdée  de  la  con- 
fédération fut  formée  dans  leur  efprit,  chacun  pré- 
tendit y avoir  droit , & il  ne  fut  plus  poflible  d’en 
manquer  impunément  pour  perfonne.  De-là  for* 
tirent  les  premiers  devoirs  de  la  civilité  , même 
parmi  les  fauvages  , 3e  delà  tout  tort  volontaire 
devint  un  outrage  , parce  qu’avec  le  mal  qui  ré- 
fultoit  de  l'injure  , l'offenfé  y voyoit  le  mépris 
de  fa  perfonne  , fouventplus  infupportable  que  le 
ma!  même.  C'ell  ainfi  que  chacun  puniflant  le 
mépris  qu’on  lui  avoit  témoigné  d’une  maniéré 
proportionnée  au  cas  qu’il  faifoit  de  lui  même, 
les  vengeances  devinrent  terribles  & les  hommes 
finguinaires  8c  cruels.  Voilà  précifément  le  degré 
où  étoient  parvenus  la  plupart  des  peuples  fau- 
vages qui  nous  font  connus  ; & c’efi  faute  d’avoir 
fuflàfamment  diflingué  les  idées,  & remarqué  com- 
bien ces  peuples  étoient  déjà  loin  du  premier  état 
de  nature  , que  plufiturs  fe  font  hâtés  de  con- 
clure que  l’homme  efl  naturellement  cruel  , 8c 
qu'il  a befoin  de  police  pour  l’adoucir , tandis 
que  rien  n’efi  fi  doux  que  lui  dans  fon  état  pri- 
mitif, lorfque  , placé  par  la  nature  à des  dis- 
tances égales  de  la  flupidité  des  brutes  8c  des 
lumières  funefles  de  l'homme  civil , 8c  borné  égale- 
ment par  l’inftinét  8c  par  la  raifon  à fe  garantir 
du  mal  qui  le  menace  , il  efl  retenu  par  la  pitié  na- 
turelle de  faire  lui -même  du  mal  à perfonne, 
fans  y être  porté  par  rien , même  après  en  avoir 
reçu.  « Car,  félon  l'axiôme  du  fage  Locke  , il  ne 
fatiroit  y avoir  d’injure  où  il  n’y  a point  de  pro- 
priété ». 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fociété  com- 
mencée 8c  les  relations  déjà  établies  entre  les 
hommes  , exigeoient  en  eux  des  qualités  diffé- 
rentes de  celles  qu’ils  tenoient  de  leur  conflitu- 
tion  primitive  ; que  la  moralité  commençant  à 
s'introduire  dans  les  attions  humaines  , & chacun 
avant  les  loix  étant  feul  juge  & vengeur  des 
offenfes  qu’il  avoit  reçues  , la  bonté  convenable 
au  pur  état  de  nature  n'étoit  plus  celle  qui  con- 
venoit  a la  fociété  naiflaiite  ; qu’il  falloir  que 
les  punitions  devinflent  pius  ievères , à mefure 
que  les  occafions  d’otfenfer  devenoient  plus  fré- 
quentes , 8c  que  c’étoit  à la  terreur  des  ven- 
geances de  tenir  lieu  du  frein  des  loix.  Ainfi  , quoi- 
que les  hommes  fuCfcnt  devenus  moins  endurans, 
& que  la  pitié  naturelle  eût  déjà  fouffeit  quel- 
que altération  , ce  période  du  développement 
des  facultés  humaines  , tenant  un  jufle  milieu 
entre  l’indolence  de  l’état  primitif  & la  pétu- 
lante aébvité  de  notre  amour-propre  , dut  être 
l'époque  la  plus  heureufe  8c  la  plus  durable.  Plus 
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on  y réfléchit  , plus  on  trouve  que  cet  état  étoit 
le  moins  fujet  aux  révolutions  , le  meilleur  à 
l'homme,  & qu’il  n'en  a dû  fortir  que  par  quelque 
funelle  hafard,  qui , pour  l'utilité  commune,  eût 
dû  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des  fauvages  , 
qu’on  a prefque  tous  trouvés  à ce  point,  femble 
confirmer  que  le  genre  humain  étoit  fait  pour  y 
relier  toujours  , que  cet  état  eft  la  véritable  jeu- 
nelfe  du  monde  , & que  tous  les  progrès  ulté- 
rieurs ont  été  en  apparence  autant  de  pas  vers 
la  perfection  de  l'individu  , & en  effet  vers  la 
décrépitude  de  l'efpèce. 

Tant  que  les  hommes  fe  contentèrent  de  leurs 
cabanes  ruiliques  , tant  qu'ils  fe  bornèrent  à 
coudre  leurs  habits  de  peaux  avec  des  épines 
ou  des  arêtes , à fe  parer  de  plumes  & de  co- 
quillages, à fe  peindre  le  corps  de  diverfes  cou- 
leurs, à perfectionner  ou  embellir  leurs  arcs  & 
leurs  flèches  , à tailler  avec  des  pierres  tranchan- 
tes quelques  canots  de  pêcheurs  , ou  quelques 
groffiers  inltrumens  de  Mufique  ; en  un  mot , tant 
qu'ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu’un 
feul  pouvoit  faire , 8c  qu’à  des  arts  qui  n'avoient 
pas  befoin  du  concours  de  plufieurs  mains  , ils 
vécurent  libres , fains  , bons  & heureux  autant 
qu’ils  pouvoient  l’être  par  leur  nature.  Se  conti- 
nuèrent à jouir  entr'eux  des  douceurs  d'un  com- 
merce indépendant.  Mais  dès  l'inllant qu'un  homme 
eut  befoin  du  fecours  d’un  autre  , dès  que  l'on 
s’apperçut  qu’il  étoit  utile  à un  feul  d’avoir  des 
proviiîons  pour  deux , l’égalité  difparut , la  pro- 
priété s'introduit , le  travail  devint  néceffaire  , 
ik  les  valles  forêts  fe  changèrent  en  des  campa- 
gnes riantes  qu’il  fallut  arrofer  de  la  fueur  des 
hommes , & dans  lefquelles  on  vit  bientôt  l’ef- 
clavage  8e  la  misère  germer  & croître  avec  les 
moiffons. 

La  Métallurgie  8e  l’Agriculture  furent  les  deux 
arts  dont  l’invention  produit  cette  grande  révo- 
lution. Pour  le  poète  , c’ell  l’or  Se  l’argent  ; mais  , 
pour  le  philofophe  , ce  font  le  fer  8e  le  bled  qui 
ont  civilifé  les  hommes  8e  perdu  le  genre  hu- 
main. Audi  l’un  8e  l’autre  étoient  - ils  inconnus 
aux  fauvages  de  l’Amérique , qui  pour  cela  font 
toujours  demeurés  tels  } les  autres  peuples  fem- 
blent  même  être  reliés  barbares  tant  qu’ils  ont 
pratiqué  l’un  de  ces  arts  fans  l’autre.  Et  l’une 
des  meilleures  raifons  peut-être  pourquoi  l’Eu- 
rope a été  , linon  plutôt , du  moins  plus  conf- 
tamment  & mieux  policée  que  les  autres  parties 
du  monde  , c’eit  qu’elle  elt  à la  fois  la  plus 
abondante  en  fer  8c  la  plus  fertile  en  bled. 

Il  ell  très  difficile  de  conjeCturer  comment  les 
hommes  font  parvenus  à connoître  & employer 
le  fer  : car  il  n’ell  pas  croyable  qu’ils  aient  ima- 
giné d’eux-mêmes  de  tirer  la  matière  de  la  mine, 
& de  lui  donner  les  préparations  néceffaires  pour 
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la  mettre  en  fufion  avant  que  de  favoir  ce  qui 
en  réfulteroit.  D’un  autre  côté,  on  peut  d’autant 
moins  attribuer  cette  découverte  à quelque  in- 
cendie accidentel  , que  les  mines  ne  fe  forment 
que  dans  les  lieux  arides  , & dénués  d’arbres  & 
de  p’antes  ; de  forte  que  l’on  diroit  que  la  na- 
ture avoit  pris  des  précautions  pour  nous  déro- 
ber ce  fatal  fecret.  Il  ne  relie  donc  que  la  cir- 
conftance  extraordinaire  de  quelque  volcan,  qui  , 
vomiffant  des  matières  métalliques  en  fufion  , aura 
donné  aux  obfervateurs  l’idée  d’imiter  cette  opé- 
ration de  la  nature  ",  encore  faut-il  leur  fuppofer 
bien  du  courage  8c  de  la  prévoyance  pour  en- 
treprendre un  travail  auffi  pénible,  8c  envifager 
d’auffi  loin  les  avantages  qu’ils  en  pouvoient  re- 
tirer : ce  qui  ne  convient  guère  qu’à  des  efprits 
déjà  plus  exercés  que  ceux  ci  ne  le  dévoient  être. 

Quant  à l’Agriculture  , le  principe  en  fut  connu 
long-tems  avant  que  la  pratique  en  fût  établie  j 
& il  n’ell  guère  poffihle  que  les  hommes  , fans 
celle  occupés  à tirer  leur  fubfillance  des  arbres 
& des  plantes , n’euffent  allez  promptement  l’i- 
dée des  voies  que  la  nature  emploie  pour  la  gé- 
nération des  végétaux.  Mais  leur  induilrie  ne  fe 
tourna  probablement  que  fort  tard  de  ce  côté-là  , 
foit  parce  que  les  arbres  , qui , avec  la  chaffe  8c 
la  pêche,  fournilfoient  à leur  nourriture , n’avoient 
pas  befoin  de  leurs  foins  , foit  faute  de  connoître 
î’ufage  du  bled  , foit  faute  d’inllrumens  pour  le 
cultiver , foit  enfin  faute  de  moyens  pour  empê- 
cher les  autres  de  s’approprier  le  fruit  de  leur 
travail.  Devenus  plus  indullrieux  , on  peut  croire 
qu’avec  des  pierres  aiguës  & des  bâtons  pointus, 
ils  commencèrent  par  cultiver  quelques  légumes 
ou  racines  autour  de  leurs  cabanes  , long  - tems 
avant  de  favoir  préparer  1?  bled  , 8c  d'avoir  les 
inllrumens  néceffaires  pour  la  culture  en  grand, 
fans  compter  que  , pour  fe  livrer  à cette  occu- 
pation &c  enfemencer  des  terres  , il  faut  fe  ré- 
foudre à perdre  d’abord  quelque  chofe  pour  ga- 
gner beaucoup  dans  la  fuite  ; précaution  fort  éloi- 
gnée du  tour  d’efprit  de  l’homme  fauvage , qui, 
comme  je  l’ai  dit,  a bien  de  la  peine  à fonger 
le  matin  à fes  befoins  du  foîr. 

L’invention  des  autres  arts  fut  donc  néceffaire 
pour  forcer  lè  genre  humain  de  s appliquer  à 
celui  de  l’Agriculture.  Dès  qu’il  fallut  des  hommes 
pour  fondre  & forger  le  fer  , il  fallut  d’autres 
hommes  pour  nourrir  ceux-là.  Plus  le  nombre 
des  ouvriers  vint  à fe  multiplier , moins  il  y eut 
de  mains  employe'es  à fournir  à la  fubfillance 
commune  , fans  qu’il  y eût  moins  de  bouches 
pour  la  confommer  ; tk  comme  il  fallut  aux  uns 
des  denrées  en  échange  de  leur  fer  , les  autres 
trouvèrent  enfin  le  fecret  d’employer  le  fer  à la 
multiplication  des  denrées.  De  ià  naquirent  d’un 
côté  le  labourage  & l’Agriculture  , & de  l’autre 
l’art  de  travailler  les  métaux  & d’en  multiplier 
les  ufages. 


4^8  I N E 

De  la  culture  des  terres  s’enfuivit  néceffaire-  | 
ment  leur  partage;  & de  la  propriété  une  fois 
reconnue  , les  premières  règles  de  juftice  : car, 
pour  rendre  à chacun  le  fien  , il  faut  que  cha- 
cun puifle  avoir  quelque  chofe.  De  plus , les 
hommes  commençant  à porter  leurs  vues  dans 
l’avenir  , & , fe  voyant  tous  quelques  biens  à 
perdre  , il  n’y  en  avoit  aucun  qui  n’eût  à crain- 
dre pour  foi  la  repréfaille  des  torts  qu  Ü pou- 
voit  faire  à autrui.  Cette  origine  elf  d autant 
plus  naturelle,  qu’il  ell  impofïibls  de  concevoir 
l’idée  de  la  propriété  naiffante  d’ailleurs  que  de 
la  main  d œuvre  ; car  on  ne  voit  pas  ce  que , 
pour  s’approprier  les  chofes  qu’il  n’a  point  laites  , 
l’homme  y peut  mettre  de  plus  que  fon  travail. 
C’efl  le  feul  travail  qui,  donnant  droit  au  cul- 
tivateur fur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a labou- 
rée, lui  en  donne  par  conséquent  fur  le  fonds  , 
au  moins  jufqu’à  la  récolte  , & ainfi  d’année  en 
année  : ce  qui , faifant  une  polfellion  continue  , 
fe  transforme  aifément  en  propriété.  Lorfque  les 
anciens,  dit  Grotius  , ont  donné  à Gérés  1 épi- 
thète de  légijlatrice  , & à une  1ère  célébrée  en 
fon  honneur  , le  nom  de  Tefmopkorics  } ils  ont 
fait  entendre  par-là  que  le  partage  des  terres  a 
produit  une  nouvelle  forte  de  droit,  c'elt -à-dire  , 
le  droit  de  propriété  différent  de  celui  qui  réfulte 
de  la  loi  naturelle. 

Les  chofes  en  cet  état  euffent  pu  démeurer 
égales , fi  les  talens  euffent  été  égaux  > & que , 
par  exemple  , l’emploi  du  fer  & la  confomma  ■ 
tion  des  denrées  eulfent  toujouis  fait  une  ba- 
lance exaéte  : mais  la  proportion  que  rien  ne 
maintenoit , fut  bientôt  rompue  ; le  plus  fort  fai- 
foit  plus  d’ouvrage;  le  plus  adroit  tiroit  meilleur 
parti  du  fien  ; le  plus  ingénieux  trouvait  des  moyens 
d’abréger  le  travail  ; le  laboureur  avoit  plus  be- 
foin  de  fer  ou  le  forgeron  plus  befoin  de  bled, 

8>r  en  travaillant  également , l’un  gagnoit  beau- 
coup . tandis  que  l’autre  avoit  peine  à vivre.  C’elt 
ainii  que  l ‘inégalité  naturelle  fe  déploie  inlenfi- 
blement  avec  celle  de  combinaifon  , & que  les 
différences  des  hommes  , développées  par  celles 
des  circonftances  , fe  rendent  plus  fenfibles  , plus 
permanentes  dans  leurs  effets  , & commencent  à 
influer  dans  la  même  proportion  fur  le  fort  des 
particuliers. 

Les  chofes  étant  parvenues  à ce  point  , il  ell 
facile  d’imaginer  le  relie.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à 
décrire  l’invention  fucceffive  des  autres  arts , les 
progrès  des  langues , l’épreuve  & l’emploi  des  ta- 
îeus  , X inégalité  des  fortunes,  l'ufage  ou  l’abus  des 
richeifes  , ni  tous  les  détails  qui  fuivent  ceux-ci , 
& oue  chacun  peut  aifément  fuppléer.  Je  me  bor- 
nerai feulement  à jeter  un  coup-d'œil  fur  le  genre 
humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes. 

Voilà  donc  toutes  nos  facultés  développées , 
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I la  mémoire  & l’imagination  en  jeu,  l’amour-propre 
intéreffé , la  raifon  rendue  aélive  , & l’efprit  ar- 
rivé prelque  au  terme  de  la  perfection  dont  il 
ell  fulcepcible.  Voilà  toutes  les  qualités  naturelles 
miles  en  aètion  , le  rang  & le  fort  de  chaque 
homme  établi , non  feulement  fur  la  quantité  des 
biens  & le  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire  , mais 
fur  1 eiprir,  la  beauté,  la  force  ou  l’adreffe,  fur 
le  mérite  ou  les  talens  ; & ces  qualités  étant  les 
feules  qui  pouvoient  attirer  de  la  confidération  , 
il  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les  affedler.  Il  fallut 
pour  Ion  avantage  le  montrer  autre  que  ce  que 
1 on  étoit  en  effet.  Etre  & paroître  devinrent  deux 
chofes  tout-à  fait  différentes  ; & de  cette  diltinc- 
tion  fortirent  le  tulle  impofant , la  rufe  trompeufe 
& toutes  les  vices  qui  en  font  le  cortège.  D’un 
autre  cote , de  libre  ôc  indépendant  qu’étoit  au- 
paravant 1 homme  , le  voilà  par  une  multitude  de 
nouveaux  befoins  affujctti  , pour  ainfi  dire  , à 
toute  la  nature  , & fur-tout  à fes  femblables  dont 
il  devient  1 efclave  en  un  feus , même  en  deve- 
nant leur  maître  : riche  , il  a befoin  de  leurs 
fervices  ; pauvre , il  a befoin  de  leurs  fecours  , 
& la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état  de  fe 
palfer  d eux.  Il  faut  donc  qu’il  cherche  fans  ceffe 
à ies  intéreiïer  à fon  fort , & à leur  faire  trou- 
ver en  effet  ou  en  apparence  leur  profit  à tra- 
vailler pour  le  fien  : ce  qui  le  rend  fourbe  & 
artificieux  avec  les  uns  , impérieux  Sc  dur  avec 
les  autres  , 6c  le  met  dans  la  néceffîté  d’a- 
bufer  tous  ceux  dont  il  a befoin  , quand  il  ne 
peut  s en  faire  craindre  , & qu’il  ne  trouve  pas 
Ion  intérêt  à les  fervir  utilement.  Enfin  , l’am- 
bition dévorante  , l’ardeur  d’élever  fa  fortune 
relative  , moins  par  un  véritable  befoin  que  pour 
fe  mettre  au-deiïus  des  autres  , infpirent  à tous 
les  hommes  un  noir  penchant  à fe  nuire  mutuel- 
lement , une  jaloufie  fecrette  d'autant  plus  dan- 
gereufe  , que  , pour  faire  fon  coup  plus  en  sû- 
reté , elle  prend  fouvent  le  mafque  de  la  bien- 
veillance : en  un  mot , concurrence  & rivalité 
d’une  part , de  l’autre  oppofition  d’intérêts  , & 
toujours  le  defir  caché  de  faire  fon  profit  aux 
dépens  d’autrui  ; tous  ces  maux  font  le  premier 
effet  de  la  propriété  & le  cortège  inféparable  de 
1 inégalité  nailîame. 

Avant  qu’on  eût  inventé  les  fignes  repréfen- 
tatifs  des  richeffes , elles  ne  pouvoient  guère  con- 
filler  qu’en  terres  6c  en  befliaux  les  feuls  biens 
réels  que  les  hommes  puiffent  pofléder.Or,  quand 
les  héritages  fe  fuient  accrus  en  nombre  & en 
étendue  au  point  de  couvrir  le  fol  entier  & de  fe 
toucher  tous , les  uns  ne  purent  plus  s'agrandir 
qu’aux  dépens  des  autres  ; 6c  les  furnuméraires 
que  la  foibleffe  ou  l’indolence  avoient  empêchés 
d’en  acquérir  à leur  tour , devenus  pauvres  fans 
avoir  rien  perdu  , parce  que  tout  changeant  au- 
tour d’eux  , eux  feuls  n’avoient  point  changé  , 
furent  obligés  de  recevoir  ou  de  ravir  leur  fub- 
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finance  de  la  main  des  riches  ; & de  là  commen-  ' 
cèrent  à naître  , félon  les  divers  caractères  des 
uns  & des  autres , la  domination  & la  fervitude, 
ou  la  violence  & les  rapines.  Les  riches  de  leur 
côté  connurent  à peine  le  plaifir  de  dominer , 
qu'ils  dédaignèrent  bientôt  tous  les  autres  , & 
fe  fervant  de  leurs  anciens  efclaves  pour  en  fou- 
mettre  de  nouveaux  , ils  ne  fongèrent  qu'à  Sub- 
juguer & affervir  leurs  voifins , Semblables  à ces 
loups  affamés , qui  , ayant  une  fois  goûté  de  la 
chair  humaine  , rebutent  toute  autre  nourriture  , 

& ne  veulent  plus  que  dévorer  des  hommes. 

C’efl  ainfi  que  les  plus  puiffans  ou  les  plus 
miférables , fe  faifant  de  leur  force  ou  de  leurs 
befoins  une  forte  de  droit  au  bien  d’autrui  , équi- 
valent félon  eux  à celui  de  propriété  , Légalité 
rompue  fut  fuivie  du  plus  affreux  défordre  ; c'dt 
ainfi  que  les  ufurpations  des  riches,  les  brigan- 
dages des  pauvres  , les  paffions  effrénées  de  tous, 
étouffant  la  pitié  naturelle  & la  voix  encore  foible 
de  la  juflice,  rendirent  les  hommes  avares,  am- 
bitieux & médians.  Il  s’élevoit  entre  le  droit  du 
plus  fort , & le  droit  du  premier  occupant  un 
conflit  perpétue! , qui  ne  fe  terminoit  que  par  des 
combats  & des  meurtres.  La  fociété  naiffante  fit 
place  au  plus  horrible  état  de  guerre  : le  genre 
humain  avili  & défolé  , ne  pouvant  plus  retourner 
fur  fes  pas , ni  renoncer  aux  acquifuions  malheu- 
reufes  qu'il  avoit  faites  , & ne  travaillant  qu'à 
fa  honte  par  l'abus  des  facultés  qui  Lhonorent , 
fe  mit  lui- même  à la  veille  de  fa  ruine. 

Auonltas  novitate  mali  t divefque , mi  fer  que  , 

Effugere  optât  opes , & quœ  modo  voverat , odit. 

Il  n’ell  pas  poffible  que  les  hommes  n'aient 
fait  enfin  des  réflexions  fur  une  fituatïon  aufii 
miférable  , & fur  les  calamités  dont  ils  étoient 
accablés.  Les  riches  fur  - tout  durent  bientôt 
fentir  combien  leur  étoit  défavantageufe  une 
guerre  perpétuelle  dont  ils  faifoient  Seuls  tous 
les  frais,  & dans  laquelle  le  rifque  de  la  vie 
étoit  commun , & celui  des  biens  particuliers. 
D’ailleurs,  quelque  couleur  qu'ils  puifent  donner 
à leurs  ufurpations , ils  fentoient  allez,  qu’elles 
n’étoient  établies  que  fur  un  droit  précaire  & 
abufif,  & que  n’ayant  été  acquifes  que  par  la 
force  , la  force  pouvoit  les  leur  ôter  fans  qu’ils 
enflent  raifon  de  s’en  plaindre.  Ceux  même  que 
la  feul  induftrie  avoit  enrichis  , ne  pouvoient 
guère  fonder  leur  propriété  fur  de  meilleurs 
titres.  Ils  avoient  beau  due  : C'ell  moi  qui  ai 
bâti  ce  mur  ; j'ai  gagné  ce  terrain  par  mon 
travail.  Qui  vous  a donné  les  aügnemens , leur 
pouvoit-on  répondre,  & en  vertu  de  quoi  pré- 
tendez-vous être  payé  à nos  dépens  d’un  travail 
que  nous  ne  vous  avons  point  împofé  ? Ignorez-  I 
vous  qu'une  multitude  de  vos  frères  périt  ou  fouf-  ; 
fre  du  beioin  de  ce  que  vous  avez  de  trop,  j 
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& qu’il  vous  falloit  un  confentement  exprès 
unanime  du  genre  humain  pour  vous  approprier 
fur  la  fubfirtance  commune  tout  ce  qui  alloit 
au-delà  de  la  vôtre  ? Defhtué  de  raifons  va- 
lables pour  fe  juilifier  , & de  forces  fuffi- 
fantes  pour  fe  défendre  , écrafant  facilement 
un  particulier , mais  écrafé  lui-même  par  des 
troupes  de  bandits  ; feul  contre  tous  , & ne 
pouvant,  à caufe  des  jaloufies  mutuelles , s’unir 
avec  fes  égaux  contre  des  ennemis  unis  par 
l’efpoir  commun  du  pillage  , le  riche  preffé  par  la 
néceffité,  conçut  enfin  le  projet  le  plus  réfléchi 
qui  foit  jamais  entré  dans  l’efprit  humain  ; 
ce  fut  d’employer  en  fa  faveur  les  forces  même  de 
ceux  qui  l'attaquoient , de  faire  fes  défenfeurs 
de  fes  ad.verfaircs , de  leur  infpirer  d’autres 
maximes,  & de  leur  donner  d’autres  inffitu- 
tions  qui  lui  fuffent  auffi  favorables  que  le  droit 
naturel  lui  étoit  contraire. 

Dans  cette  vue  , après  avoir  expofé  à fes 
voifins  l’horreur  d’une  fituation  qui  les  armoit  tous 
les  uns  contre  les  autres,  qui  leur  rendoit  leuis 
poffeflîons  aufli  onéreufes  que  leurs  befoins  , & 
où  nul  ne  trouvoit  fa  surete  ni  dans  la  pauvueté  , 
ni  dans  la  richeffe  , il  inventa  aifément  des  rai- 
fons fpécieufes  pour  les  amener  à fon  but.  « Unif- 
fons  nous  , leur  dit-il,  pour  garantir  de  l’op- 
preflion  les  foibles  , contenir  les  ambitieux  , & 
alfurer  à chacun  la  polTeflîon  de  ce  qui  lui 
appartient  ; instituons  des  réglemens  de  juflice  & 
de  paix  auxquels  tous  foient  obligés  de  fe  con- 
former, qui  ne  falfent  acception  de  perforine, 
& qui  réparent  en  quelque  forte  les  caprices 
de  la  fortune  , en  Soumettant  également  le 
puilfant  & le  foible  à des  devoirs  mutuels. 
En  un  mot , au  lieu  de  tourner  nos  forces 
contre  nous  - mêmes  , rafifemblons  - les  en  un 
pouvoir  fuprême  qui  nous  gouverne  félon  de 
fages  loix,  qui  protège  & défende  tous  les 
membres  de  l'afifociation  , repouffe  les  ennemis 
communs,  & nous  maintienne  dans  une  con- 
corde éternelle 

Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'équivalent 
de  ce  difcours  pour  entraîner  des  hommes  grof- 
fiers , faciles  à féduire  , qui  d’ailleurs  avoient 
trop  d'affaires  à démêler  entr'eux  pour  pouvoir 
fe  paffer  d’arbitres  , & trop  d'avarice  & d'am- 
bition pour  pouvoir  long  - tems  fe  paffer  de 
maîtres.  Tous  coururent  au  - devant  de  leurs 
fers  , croyant  affiner  leur  liberté  ; car  avec  affez 
de  raifon  pour  fentir  les  avantages  d’un  éta- 
büffement  politique  , iis  r.’avoient  pas  3ffez  d’ex- 
pe'rience  pour  en  prévoir  les  dangers.  Les  plus 
capables  de  preffentir  les  abus , étoient  précifé- 
ment  ceux  qui  comptoient  d’en  profiter  ; & les 
fages  même  virent  qu'il  falloir  fe  réfoudre  à fa- 
crifier  une  partie  de  leur  liberté  à la  confer- 
vation  de  l’autre  , comme  u;  bleffé  fe  fait  couper 
le  bras  pour  fauver  le  refte  du  corps. 


440  I N E 

Telle  fut  ©u  dut  être  l'origine  de  la  fociété 
& des  loix  , qui  donnèrent  de  nouvelles  en- 
traves au  foible  & de  nouvelles  forces  au 
riche,  détruifirent  fans  retour  la  liberté  naturelle, 
fixèrent  pour  jamais  la  loi  de  la  propriété  £ c de 
Y inégalité  ; d'une  adroite  ufurpation  firei.t  un 
droit  irrévocable  , & , pour  le  profit  de  quel- 
ques ambitieux,  aflujettirent  déformais  tout  le 
genre  humain  au  travail , à la  fervitude  & à la 
misère.  On  voit  aifément  comment  l’établiffe- 
ment  d’une  feule  fociété  rendit  indifpenfable 
celui  de  toutes  les  autres,  & comment,  pour 
faire  tête  à des  forces  unies , il  fallut  s’unir  à 
fon  tour.  Les  fociétés  fe  multipliant  ou  s’étendant 
rapidement , couvrirent  bientôt  toute  la  furface 
de  la  terre  ; & il  ne  fut  plus  poflible  de  trouver 
un  feul  coin  dans  l'univers  où  l'on  pût  s’affran- 
chir du  joug,  & foufiraire  fa  tête  au  glaive  fou- 
vent  mal  conduit  que  chaque  homme  vit  per- 
pétuellement fufpendu  fur  la  fienne.  Le  droit  ci- 
vil étant  ainfi  devenu  la  règle  commune  des 
citoyens  , la  loi  de  nature  n'eut  plus  lieu  qu’entre 
les  diverfes  fociétés , où  , fous  -le  nom  de 
droit  des  gens , elle  fut  tempérée  par  quel- 
ques conventions  tacites , pour  rendre  le  com- 
merce pofiible  & fuppléer  à la  commifération 
naturelle  , qui,  perdant  de  fociété  à fociété  pref- 
que  toute  la  force  qu'elle  avoit  d'homme  à 
homme,  ne  réfide  plus  que  dans  quelques  grandes 
âmes  cofmopolites  , qui  franclnffent  les  barrières 
imaginaires  qui  féparent  les  peuples  , & qui  , 
à l’exemple  de  l’être  fouverain  qui  les  a créés, 
embraffent  tout  le  genre  humain  dans  leur  bien- 
veillance. 

Les  corps  politiques  reliant  ainfi  entr'eux 
dans  l’état  de  nature , fe  reflentirent  bientôt  des 
inconvéniens  qui  avoient  forcé  les  particuliers 
d’en  fortir  ; & cet  état  devint  encore  plus  fu- 
nefle  entre  ces  grands  corps  qu’il  ne  l'avoit 
été  auparavant  entre  les  individus  dont  ils  étoient 
compofés.  De  là  fortirent  les  guerres  nationales, 
les  batailles , les  meurtres  , les  repréfailles , qui 
font  frémir  la  nature  & choquent  la  raifon  ; 
& tous  ces  préjugés  horribles  qui  placent  au 
rang  des  vertus  l’honneur  de  répandre  le  fang 
humain.  Les  plus  honnêtes  gens  apprirent  à 
compter  parmi  leurs  devoirs  celui  d’égorger 
leurs  femblables  : on  vit  enfin  les  hommes  fe 
maflacrer  par  milliers  fans  favoir  pourquoi  ; & 
il  fe  commettoit  plus  de  meurtres  en  un  feul 
jour  de  combat , & plus  d’horreurs  à la  prife 
d'une  feule  ville , qu'il  ne  s'en  étoit  commis 
dans  l’état  de  nature  durant  des  fiècles  entiers 
fur  toute  la  face  de  la  terre.  Tels  font  les 
premiers  effets  qu’on  entrevoit  de  la  divifion 
du  genre  humain  en  différentes  fociétés.  Re- 
venons à leur  inftitution. 

Je  fais  que  plufieurs  ont  donné  d’autres  origines 
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aux  fociétés  politiques  , comme  les  conquêtes 
du  plus  puiffant  ou  l’union  des  foiblesj  & le 
choix  entre  ces  caufes  eil  indifférent  à ce  que 
je  veux  établir.  Cependant  celle  que  je  viens 
d expofer  me  paroit  la  plus  naturelle  par  les 
raifons  (uivantes.  i.Que  dans  le  premier  cas , le 
droit  de  conquête  n’étant  point  un  droit,  n'en  a 
pu  fonder  aucun  autre  , le  conquérant  & les 
peuples  conquis  reliant  toujours  entr'eux  dans 
1 état  de  guerre , à moins  que  la  nation  remife 
en  pleine  liberté  ne  choififTe  volontairement  fon 
vainqueur  pour  fon  chef.  Jufques-!à  quelques  ca- 
pitulations qu’on  ait  faites  , comme  elles  n’ont 
été  fondées  que  fur  la  violence  , & que  par 
conféquent  elles  font  nulles  par  le  fait  même  , 
il  ne  peut  y avoir  dans  cette  hypothèfe  ni  vé- 
ritable fociété  , ni  corps  politique  , ni  d'autre  loi 
que  celle  du  plus  fort.  i.  Que  ces  mots  de  fort 
& d e foible  fonc  équivoques  dans  le  fécond  cas; 
que  dans  l’intervalle  qui  le  trouve  entre  l’établif- 
fement  du  droit  de  propriété  ou  du  premier  oc- 
cupant , & celui  des  gouvernemens  politiques,  le 
fens  de  ces  termes  ell  mieux  rendu  par  ceux  de 
pauvre  & de  riche  , parce  qu'en  effet  un  homme 
n avoit  point  , avant  les  loix  , d’autre  moyen 
d affujettir  fes  égaux  , qu'en  attaquant  leur  bien  , 
ou  leur  faifant  quelque  part  du  fien.  j.  Que  les 
pauvres  n'ayant  rien  à perdre  que  leur  liberté  , 
c eut  été  une  grande  folie  à eux  de  s’ôter  vo- 
lontairement le  feul  bien  qui  leur  relloit  pour 
ne  rien  gagner  en  échange  j qu'au  contraire  les 
riches  étant,  pour  ainfi  dire,  fenfibles  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  biens,  il  étoit  beaucoup  plus 
ailé  de  leur  faire  du  mal , qu'ils  avoient  par  con- 
féquent plus  de  précautions  à prendre  pour  s'en 
garantir } & qu’enfin  il  ell  raifonnable  de  croire 
qu’une  chofe  a été  inventée  par  ceux  à qui  elle 
ell  utile,  plutôt  que  par  ceux  à qui  elle  fait  du  tort. 

Le  gouvernement  naifTant  n'eut  point  une  forme 
confiante  régulière.  Le  défaut  de  Philofophie  & 
d’expérience  ne  laiffoit  appercevoir  que  les  in- 
convéniens préfens  j & l’on  ne  fongeoit  à remé- 
dier aux  autres  qu'à  mefure  qu’ils  fe  préfentoient. 
Malgré  tous  les  travaux  des  plus  fages  légillateurs, 
l’état  politique  demeura  toujours  imparfait , parce 
qu’il  étoit  prefque  l'ouvrage  du  hafard  ; & que , 
mal  commencé , le  rems  , en  découvrant  les  dé- 
fauts & fuggérant  des  remèdes  , ne  put  jamais 
réparer  les  vices  de  la  conftitution  : on  racom- 
modoit  fans  celle , au  lieu  qu'il  eût  fallu  com- 
mencer par  nettoyer  l’aire  & écarter  tous  les 
vieux  matériaux , comme  fit  Lycurgue  à Sparte  , 
pour  élever  enfuite  un  bon  édifice.  La  fociété 
ne  confilla  d’abord  qu’en  quelques  conventions 
générales  que  tous  les  particuliers  s’engagoient  à 
obferver  , & dont  la  communauté  fe  rendoit  ga- 
rante envers  chacun  d’eux.  Il  fallut  que  l'expé- 
rience montrât  combien  une  pareille  conllitution 
étoit  foible,  8c  combien  il  étoit  facile  aux  infraéleurs 

d’éviter 
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d’éviter  la  conviction  on  le  châtiment  des  fautes 
dont  le  public  feu!  devoir  être  le  témoin  8c  le 
juge  ; il  falluc  que  la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 
niérés i il  fallut  que  les  inconvénions  & les  dé- 
for  di  es  fe  miiltipiiaflent  continuellement  , pour 
qu'on  fongeat  enfin  à confier  à des  particuliers  le 
dangereux  dépôt  de  l’autorité  publique  , 8c  que 
l’on  commît  a des  magiitrats  le  foin  de  faire  ob- 
ferver  les  délibérations  du  peuple  : car  de  dire 
que  les  chefs  furent  choilis  avant  que  la  confé- 
dération fût  faite  , & que  les  ijainilfres  des  loix 
exigèrent  avant  les  loix  mêmes  , c’elt  une  liippo 
fîtion  qu'il  n’elt  pas  permis  de  combattre  iérieu- 
fement. 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de  croire  que 
les  peuples  fe  font  d’abord  jetés  entre  les  bras  diin 
maître  abfoîu  , fans  conditions  & fans  retour  , 
& que  le  premier  moyen  de  pourvoir  à la  sû- 
reté commune  , qu'aient  imaginé  des  hommes  fiers 
8c  indomptés  , a été  de  fe  précipiter  dans  l’ef- 
chvage.  En  effet , pourquoi  fe  font  ils  donné  des 
fupérieurs,  fi  ce  r’eft  pour  les  défendre  contre 
l'oppreflnn  , 8c  protéger  leurs  biens  , leurs  li- 
bertés 8c  leurs  vies , qui  font  , pour  ainfi  dire  , 
les  élémens  conftitutifs  de  leur  être  ? Or,  dans 
les  relations  d’homme  à homme,  le  pis  qui  puifle 
arriver  à l’un  , étant  de  fe  voir  à !a  diferétion  de 
l’aufe  , n’eût-il  pas  été  contre  le  bon  fens  de 
commencer  par  f;  dépouiller,  entre  les  mains  d'un 
chef,  des  feules  choies  pour  la  confervation  def- 
quelles  ils  avoient  befoin  de  fon  fecours  ? Quel 
équivalent  eût-il  pu  leur  offiirpour  la  conceffion 
d’un  fi  beau  droit?  8c,  s'il  eût  ofé  l’exiger  fous 
le  prétexte  de  les  défendre,  n’eût  il  pas  aufiî-tôt 
reçu  la  réponfe  de  l’apologue  : que  nous  fera  de 
plus  l’ennemi  ? Il  efi  donc  inconteftable  , 8c  c’efi 
la  maxime  fondamentale  de  tout  le  droit  politi- 
que , que  Ls  peuples  fe  font  donné  des  chefs 
pour  défendre  leur  liberté  8c  non  pour  les  nf- 
fervir.  « Si  nous  avons  un  prince  , difoit  Pline 
à Trajan  , c’eft  afin  qu’il  nous  préferve  d’avoir 
un  maître  ». 

Nos  politiques  font  fur  l’amour  de  la  liberté 
les  mêmes  fophifmes  que  nos  philofophes  ont 
faits  fur  l’état  de  nature  ; par  les  choies  qu’ils 
voient , ils  jugent  des  chcfes  très  différentes  qu  ils 
n’ont  pas  vues  , 8c  ils  attribuent  aux  hommes  un 
penchant  naturel  à la  fervitude  , par  la  patience 
avec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  fup- 
portent  la  leur  ; fans  fonger  qu'il  en  elt  de  la 
liberté  , comme  de  l’innocence  8c  de  la  vertu  , 
dont  on  ne  fent  le  prix  qu’autant  qu’on  en  jouit 
foi  -même , 8c  dont  ie  goût  fe  perd  fi-tôc  qu'on 
les  a perdues.  Je  connois  les  délices  de  ton  pays , 
difoit  Bralidas  à uta  farrape  qui  comparoir  la  vie 
de  Spame  à celle  dç  Perfepcfiis  ; mais  tu  ne  peux 
f punoître  les  plaifirs  du  mien. 

Comme  un  cotirfier  in  lompté  hérilTe  fes  crins, 
fpappe  la  terre  du  pied  8c  fe  débat  împétueufe- 
fLncydopcdie . Logique  , Métaphy jïque  & Mora'i 
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nient  à la  feule  approche  du  mords , tandis  qu’un 
cheval  drefié  fouflre  patiemment  la  verge  8c  l'é- 
peron , i’homine  barbare  ne  plie  point  fa  tête  au 
joug. que  l'homme  civilifé  porte  fans  murmure, 
8c  il  préfère  la  plus  oragettfe  liberté  à un  afiq- 
jettiffement  tranquille.  Ce  n’eft  donc  pas  par 
l’avilifiement  des  peuples  affervis  qu’il  faut  juger 
des  difpofitions  naturelles  de  l’homme  pour  ou 
contre  la  fervitude  , mais  les  prodiges  qu’ont  faits 
tous  les  peuples  libres  pour  fe  garantir  de  l'op* 
preflion.  Je  fais  que  les  premiers  ne  font  cuie  van- 
ter fans  cefte  la  paix  8c  le  repos  dont  ils  joui f- 
fenr  dans  leurs  fers  , 8c  que  mferrimam  fer.ituum 
pacem  appel. ant  : niais , quand  je  vois  les  autres 
faenfier  les  plaifirs  , le  repos,  la  richelfe  , la  puif- 
fanceQk  la  vie  même  à la  confervation  de  ce 
feu!  bien  fi  dédaigné  de  ceux  qui  l’ont  perdu; 
quand  je  vois  des  animaux  nés  libres  8c  abhor- 
rant la  captivité  , fe  brikr  la  tête  contre  les  bar- 
re mxde  leur  prifon  ; quand  je  vois  des  multitudes 
de  fauvages  tout  nuds  méprifer  les  voluptés  eu- 
ropéennes , 8c  biaver  la  faim  , le  fer  8c  la  mort 
pour  ne  conferver  que  leur  indépendance  , je 
fens  que  ce  n’eft  pas  à des  efclaves  qu’il  appar- 
tient de  raifonner  de  liberté. 

Quant  à l’autorité  paternelle  , dont  p'ufieurs 
ont  fait  dériver  le  gouvernement  abfoîu  8c  toute 
la  fcciété  , fans  recourir  aux  preuves  contraires 
de  Locke  8c  de  Sidney  , il  fuffit  de  remarquer  que 
rien  au  monde  n’efi  plus  éloigné  de  i’efprit  fé- 
roce du  defpotifme  , que  la  douceur  de  cette 
autorité  , qui  regarde  plus  à i'avantage  de  celui 
qui  obéit  , qu’à  l’utilité  même  de  celui  oui 
commande;  que  par  la  loi  de  rature  le  père 
n’efi  le  maître  de  i enfant  , qu’auffî  long -tons 
que  fon  fecours  lui  efi  nécelfaire , qu’au  delà  de 
ce  terme  ils  deviennent  égaux  , 8c  qu’alors  le 
fils,  parfaitement  indépendant  du  père  , ne  lui 
doit  que  du  refpeéc  8c  non  de  l’obéifiance  ; car 
ia  reconnoiffance  efi  bien  un  devoir  qu'il  fai.t 
rendre,  mais  non  pas  un  dio-it  qu’on  puifïe  exiger. 
Au  lieu  de  dire  que  la  fociété  civile  dérive  du 
pouvoir  paternel  , il  falloir  dire  au  contraire  eue 
c’eft  d’elle  que  ce  pouvoir  tire  fa  principale  force: 
un  individu  ne  fut  reconnu  pour  le  père  de  plu- 
fieuis  que  quand  ils  refièrent  afifetnbiés  autour  de 
lui.  Les  biens  du  père  , dont  il  efi  vérirablcn  eut 
le  maître  , fonc  les  liens  qui  retiennent  fes  en- 
fans  dar.s  fa  dépendance  , 8c  il  peut  ne  leur  donner 
part  à fa  fucceffion  qu’à  proportion  qu’fis  auront 
bien  mérité  de  lui,  par  une  continuelle  déférence 
à fes  volontés.  Or  , loin  que  les  fujets  aient 
quelque  faveur  femblable  à attendre  de  leur  def- 
p.ote  , comme  ils  lui  appartiennent  en  propre, 
eux  8c  tout  ce  qu’ils  pofledent  , ou  du  moins 
qu’il  le  prétend  ainfi  , ils  fi.pt  réduits  à recevoir 
comme  une  faveur  ce  qu’il  leurlaiflede  leur  propre, 
bien  ; il  fait  jufti.ee  quand  il  les  dépouille  ; fi  fait 
grâce  quand  il  les  Lifte  vivre, 
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En  continuant  d’examiner  ainfi  les  faits  par  le 
droit , on  ne  trouveroit  pas  plus  de  folidité  que 
de  vérité  dans  l'établifTement  volontaire  de  la 
tyrannie , & il  feroit  difficile  de  montrer  la  va- 
lidité d’un  contrat  qui  n’obligeroit  qu’une  des 
parties  , ou  l’on  mettroit  tout  d’un  côté  & rien 
de  l’autre  , & qui  ne  tourneroit  qu’au  préjudice 
de  celui  qui  s’engage.  Ce  fyftême  odieux  eft 
bien  éloigné  d’être  même  aujourd’hui  celui  des 
fage's  & bons  monarques  , 8e  fur-tout  des  rois 
de  France  , comme  on  peut  le  voir  en  divers  en- 
droits de  leurs  édits,  8e  en  particulier  dans  le 
pafiTage  fuivant  d’un  écrit  célèbre,  publié  en  1667 
au  nom  & par  les  ordres  de  Louis  XIV.  « Qu’on 
ne  dife  donc  point  que  le  fouverain  ne  foit  pas 
fujet  aux  loix  de  fon  état  , putlque  la  propofition 
contraire  eft  une  vérité  du  droit  des  gens  que  la 
flaterie  a quelquefois  attaquée  , mais  que  les 
bons  princes  ont  toujours  défendue  comme  une 
divinité  tutélaire  de  leurs  états.  Combien  eft-il 
plus  légitime  de  dire  avec  le  fage  Platon  , que 
la  parfaite  félicité  d’un  royaume  eft  qu’un  prince 
foit  obéi  de  fes  fujets  , que  le  prince  obéiife 
à la  loi  , 8e  qtte  la  loi  foit  droite  8e  toujours 
dirigée  au  bien  public”.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à rechercher  fi  la  liberté  étant  la  plus  noble  des 
facultés  de  l’homme  , ce  n'eft  pas  dégrader  fa 
nature  , fe  mettre  au  niveau  des  bêtes  efclaves  de 
l’inftinét , offenfer  même  l’auteur  de  fon  être  , que 
de  renoncer  fansréferve  aux  plus  précieux  de  tous 
fes  dons , que  de  fe  foumettre  à commettre  tous  les 
crimes  qu’il  nous  défend  , pour  complaire  à un 
maître  féroce  ou  infenfé,  8e  fi  cet  ouvrier  fublime 
doit  être  plus  irrité  de  voir  détruire  que  désho- 
norer fon  plus  bel  ouvrage.  Je  négligerai,  fi  l’on 
veut,  l’autorité  de  Barbeyrac,  qui  déclare  net- 
tement , d’après  Locke , que  nul  ne  peut  vendre 
fa  liberté  jufqu’à  fe  foumettre  à une  puiffance 
qui  le  traite  à fa  fantaifie  : « car,  ajoute-t-il,  ce 
feroit  vendre  fa  propre  vie  , dont  on  n’eft  pas 
le  maître  «.  Je  demanderai  feulement  de  quel 
droit  ceux  qui  n’ont  pas  craint  de  s’avilir  eux- 
mêmes  jufqu’à  ce  point  , ont  pu  foumettre  leur 
poftérité  à la  même  ignominie , 8e  renoncer  pour 
elle  à des  biens  quelle  ne  tient  point  de  leur 
libéralité  , & fans  lefquelles  la  vie  même  eft  oné- 
reufe  à tous  ceux  qui  en  font  dignes  ? 

Puffendorf  dit  que  tout  de  même  qu’on  tranf- 
fère  fon  bien  à autrui  par  des  conventions  & des 
contrats , on  peut  auflî  fe  dépouiller  de  fa  liberté 
en  faveur  de  quelqu’un.  C’elt-là  , ce  me  fembîe , 
un  fort  mauvais  raifonnement  : car  premièrement, 
le  bien  que  j'aliène  me  devient  une  chofe  tout- 
à-fait  étrangère  , 8e  dont  l’abus  m'eff  indifférent; 
mais  il  m’importe  qu’on  n’abufe  point  de  ma  li- 
berté, 8e  je  ne  puis,  fans  me  rendre  coupable  du 
mal  qu’on  me  forcera  de  faire  , m’expofer  à de- 
venir l’infirument  du  crime.  De  plus  , le  droit 
de  propriété  n’étant  que  de  convention  8e  d’inf- 


titution  humaine  , tout  homme  peut  à fon  gtë 
difpofer  de  ce  qu  i!  polTède  ; mais  il  n’en  ell  pas 
de  même  des  dons  elfentiels  de  la  nature , tels 
que  la  vie  8e  la  liberté  , dont  il  elt  permis  à 
chacun  de  jouir  ; 8e  dont  il  elt  au  moins  dou- 
teux qu’on  ait  droit  de  fe  dépouiller  : en  s’ôtant 
l’une , on  dégrade  fon  erre  ; en  s’ôtant  l’autre  , 
on  l’anéantit  autant  qu’il  eft  en  foi  ; 8e,  comme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de  l'une 
8e  de  l’autre,  ce  feroit  offenfer  à la  fois  la  na- 
ture 8e  la  raifon  , que  d’y  renoncer  à quelque 
prix  que  ce  fut.  Mais  , quand  on  pourroit  alié- 
ner fa  liberté  comme  fes  biens,  la  différence  fe- 
roit très  grande  pour  les  enfans,  qui  ne  jouifient 
des  biens  du  père  que  par  tranfmiffion  de  fon 
droit  , au  lieu  que  la  liberté  étant  un  don  qu’ils 
tiennent  de  la  nature  en  qualité  d'hommes , leurs 
parens  n’ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller; 
de  forte  que  , comme  pour  établir  l’efclavage  » 
il  a fallu  faire  violence  à la  nature  , il  a fallu 
la  changer  pour  perpétuer  ce  droit;  8e  les  ju- 
rifconfultes  qui  ont  gravement  prononcé  que  l'en- 
fant d’un  efclave  naîtroit  efclave  , ont  décidé 
en  d’autres  termes  , qu’un  homme  ne  naîtroit  pas 
homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non  - feulement 
les  gouvernemens  n’ont  point  commencé  par  le 
pouvoir  arbitraire,  qui  n’en  eft  que  la  corrup- 
tion , le  terme  extrême  , 8e  qui  les  ramène  enfin 
à la  feule  loi  du  plus  fort  dont  ils  furent  d’abord 
le  remède  ; mais  encore  que  quand  même  ils  au- 
roient  ainfi  commencé  , ce  pouvoir  étant  par  fa 
nature  illégitime  , n’a  pu  fervir  de  fondement  aux 
droits  de  la  fociété  , ni  par  conféquent  à Y inéga- 
lité d’inftitution. 

Sans  entrer  aujourd’hui  dans  les  recherches  qui 
font  encore  à faire  fur  la  rature  du  pa<f!e  fon- 
damental de  tout  gouvernement , je  me  borne  , 
en  fuivant  l’opinion  commune , à confidérer  ici 
l’établillement  du  corps  politique  comme  un  vrai 
contrat  entre  le  peuple  3e  les  chefs  qu’il  fe  choi- 
fit  ; contrat  par  lequel  les  deux  parties  s'obligent 
à l’obfervation  des  loix  qui  y font  ftipulées  & 
qui  forment  les  liens  de  leur  union.  Le  peuple 
ayant , au  fujet  des  relations  fociales,  réuni  toutes 
fes  volontés  en  une  feule  , tous  les  articles  fur 
lefquels  cette  volonté  s’explique  , deviennent  au- 
tant de  loix  fondamentales  qui  obligent  tous  les 
membres  de  l’état,  fans  exception  , 8e  l’une  def- 
quelles  règle  le  choix  & le  pouvoir  des  magif- 
trats  chargés  de  veiller  à l’exécution  des  autres. 
Ce  pouvoir  s’étend  à tout  ce  qui  peut  mainte- 
nir la  conftirution,  fans  aller  jufqu’à  la  changer. 
On  y joint  des  honneurs  qui  rendent  refpeélables 
les  loix  8e  leurs  miniltres  , 8e  pour  ceux-ci  per- 
fonnellement  des  prérogatives  qui  les  dédomma- 
gent des  pénibles  travaux  que  coûte  une  bonne 
adminiftrati®ru  Le  magiihat,  de  fon  côté , s’oblige 
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i n'ufer  du  pouvoir  qui  lui  eii  confié  que  félon 
l'intention  des  commettans  , maintenir  chacun 
dans  la  paifible  jouilTance  de  ce  qui  lui  appar- 
tient , & à préférer  en  toute  occafion  1 utilité 
publique  à fon  propre  intérêt.- 

Avant  que  l’expérience  eût  montré,  ou  que 
la  connoifTanre  du  cœur  humain  eût  fait  prévoir 
les  abus  inévitables  d'une  telle  conllitution , elle 
dut  paroître d'autant  meilleure , que  ceux  qui  croient 
chargés  de  veiller  à fa  confervation  y étoient  eux- 
mêmes  les  plus  intéreffés  : car  la  magilfrature  & 
fes  droits  n'étant  établis  que  fur  les  loix  fonda- 
mentales , auffi-tôt  qu’elles  feroient  détruites  les 
magilfrats  cefl'eroient  d'être  légitimes,  le  peuple 
ne  feroit  plus  tenu  de  leur  obéir;  & comme  ce 
n’aurait  pas  été  le  magilhat,  mais  la  loi  qui  auroit 
conffitué  l’eflence  de  l'état , chacun  rentreroit  de 
droit  dans  fa  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu’on  y réfléchît  attentivement  ; ceci 
fe  confirmeroit  par  de  nouvelles  raifons,  8c  par 
la  nature  du  contrat  on  verrait  qu’il  ne  fuirait 
être  irrévocable  : car  s’il  n’y  avoit  point  de  pouvoir 
fupérieur  qui  pût  être  garant  de  la  fidélité  des 
contraéfans  , ni  les  forcer  à remplir  leurs  enga- 
gemens  réciproques  , les  parties  demeureroicnt 
feuls  juges  dans  leur  propre  caufe  ; 8c  chacune 
d’elles  auroit  toujours  le  droit  de  renoncer  au 
contrat  , fi  tôt  qu’elle  trouverait  que  l'autre  en 
enfreint  les  conditions,  ou  qu’elles  celTeroient  de 
lui  convenir.  C’elr  fur  ce  principe  qu’il  femble 
que  le  droit  d’abdiquer  peut  être  fondé.  Or  , âne 
confidérer,  comme  nousfaifons,  que  l’inllitution 
humaine,  fi  le  magillrat  qui  a tout  le  pouvoir  en 
main  , 8c  qui  s’approprie  tous  les  avantages  du  con- 
trat, avoit  pourtant  le  droit  de  renoncer  à l'auto- 
rité, à plus  forte  raifon  le  peuple  qui  paie  toutes 
les  fautes  des  chefs,  devrait  avoir  le  droit  de 
renoncer  à la  dépendance.  Mais  les  diffentions 
affreufes  , les  défordres  infinis  qu’entraînerait 
néceffairement  ce  dangereux  pouvoir,  montrent 
plus  que  toute  autre  chofe  combien  les  gouver- 
nemens  humains  avoient  befoin  d’une  bafe  plus 
folide  que  la  feule  raifon,  8c  combien  il  étoit 
néceffaire  au  repos  public  que  la  volonté  divine 
intervînt  pour  donner  à l’autorité  fouveraine  un 
caractère  facré  8c  inviolable  , qui  ôtât  aux  fujets 
le  funefte  droit  d’en  difpofer.  Quand  la  religion 
n’auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes,  c’en  feroit 
affezpour  qu’ils  duffent  tous  la  chérir  8c  l’adopter, 
même  avec  fes  abus  , puifqu’elle  épargne  encore 
plus  de  fang  que  le  fanatifme  n’en  fait  couler  : 
mais  fuivons  le  fil  de  notre  nypothèfe. 

Les  diverfes  formes  de  gouvernemens  tirent 
leur  origine  des  différences  plus  ou  rrmins  grandes 
qui  fe  trouvent  entre  les  particuliers  au  moment 
de  l’inftitution.  Un  homme  étoit-il  éminent  en 
pouvoir,  en  vertu,  en  richeffe  ou  en  crédit  ? il 
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fut  feul  élu’magtftm,  & l’état  devint  monarchique. 

Si  plufieurs  à- peu  près  égaux  entr’eüx  I’empor- 
toient  fur  tous  les  autres  , iis  furent  élus  conjoin- 
tement , 8c  l’on  eut  une  arifiocratie.  Ceux  dont 
la  fortune  ou  les  taiens  étoient  moins  difpropor- 
tionnés  , 8c  qui  s’étoient  le  moins  éloignés  de 
l’état  de  nature  gardèrent  en  commun  l’adminiftra- 
tion  fuprême  8c  formèrent  une  démocratie.  Le 
tems  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la  plus 
avanrageufe  aux  hommes.  Les  uns  relièrent  uni- 
quement fournis  aux  loix , les  autres  obéirent  bien- 
tôt à des  maîtres.  Les  citoyens  voulurent  garder  leur 
liberté,  les  fujets  ne  fongèrent  qu’à  l’ôter  à leurs 
voifins,  ne  pouvant  fouffrir  que  d’autres  jouifferit 
d’un  bien  dont  ils  ne  jouiffoient  plus  eux- mêmes. 
En  un  mot,  d’un  côté  furent  les  richeffes  & les 
conquêtes,  6c  de  l’autre  le  bonheur  2c  la  vertu- 

Dans  ces  divers  gouvernemens  toutes  les  magif- 
tratures  furent  d’abord  électives  ; 8c  quand  la 
richeffe  ne  l’emportoit  pas , la  préférence  étoit 
accorde’e  au  mérité  qui  donne  un  afcendant  natu.  el, 
Sc  à l’âge  qui  donne  l’expérience  dans  les  affaires  , 
8c  le  fang-froid  dans  les  délibérations.  Les  anciens 
des  hébreux  , les  gérontes  de  Sparte  , le  fénat  de 
Rome,  8c  l’étymologie  même  de  notre  mot  Seigneur , 
montrent  combien  autrefois  1a  vieilleffe  étoit  ref- 
peélée.  Plus  leséleéfionstomboier.t  fur  des  homrm  s 
avancés  en  âge  , plus  elles  devenoient  fréquentes, 
8c  plus  leurs  embarras  fe  fai  forent  fentir  ; les  bri- 
gues s’introduifirent,  les  factions  fe  formèrent.  Es 
partis  s’aigriffent  , les  guerres  civiles  s’allumè- 
rent, enfin  le  fang  des  citoyens  fut  facrifié  au 
prétendu  bonheur  de  l’état , 8c  l’on  fut  à la  veille 
de  retomber  dahs  l’anarchie  des  tems  antérieurs. 
L’ambition  des  principaux  profita  de  ces  circonf- 
tances  pour  perpétuer  leurs  charges  dans  leurs 
familles  : le  peuple,  déjà  accoutumé  à la  dépen- 
dance , au  repos  8c  aux  commodités  de  la  vie, 
8c  déjà  hors  d’état  de  brifer  fes  fers,  confentit  à 
laiffer  augmenter  fa  fervitude  pour  affermir  fa 
tranquillité  ; 8c  c’ert  ainfi  que  les  chefs  devenus 
héréditaires  s’accoutumèrent  à regarder  la  magilfra- 
ture  comme  un  bien  de  famille , à fe  regarder  eux- 
mêmes  comme  les  propriétaires  de  l’état  dont  ils 
n’étoient  d’abord  que  les  officiers,  à appeller  leurs 
concitoyens  leurs  efclaves  , 8c  à les  compter, 
comme  du  bétail , au  nombre  des  chofes  qui  leur 
apparrenorent , Sc  à s’appeller  eux  mêmes  égaux  aux 
dieux  8C  rois  des  rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès  de  l 'inégalité  dans  ces 
différentes  révolutions , nous  trouverons  que  l’éta- 
bliffement  de  la  loi  8c  du  droit  de  propriété  fut 
fon  premier  terme  , l’inflitution  de  là  magilfrature 
le  fécond  ; que  le  troifième  & dernier  fut  le  chan- 
gement du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  arbitraire  : 
en  forte  que  l’état  de  riche  8c  de  pauvre  fut 
aucorifé  par  la  première  époque , celui  de  puif- 
fant|8c  de  foible  par  la'feconde,  Sc  parla  troifième 
celui  de  maître  & d’efclave  qui  ert  le  dernier  degré 
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de  Yinéga/ité , 8c  le  terme  auquel  aboutirent  enfin 
tous  Ls  autres , jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  révolu- 
tions diffolvent  rout-à-fait  le  gouvernement,  ou 
le  rapprochent  de  l’inftitution  légitime. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  ce  progrès  , il 
faut  moins  confidérer  les  motifs  de  rétablijfTemenr 
du  corps  politique  , que  la  forme  qu'il  prend  dans 
fon  exécution  & les  inconvéniens  qu'il  entraîne 
après  lui  : car  les  vices  qui  rendent  nécelfaires 
les  inftitutions  fociales  , font  les  mêmes  qui  en 
rendent  l'abus  inévitable  ; 8c  comme  , excepté 
la  feule  Sparte,  où  la  loi  veilloit  principalement 
à l’éducation  des  enfans  , 8c  où  Lycurgue  établit 
des  mœurs  qui  les  difpenfoient  prefque  d'y  ajou- 
ter des  leux,  les  loix  en  général  moins  fortes  que 
les  pallions  contiennent  les  hommes  fans  les  chan- 
ger ; il  feroit  aifé  de  prouver  que  tout  gouver- 
nement qui,  fans  fe  corrompre  ni  s'altérer,  mar- 
cheroit  toujours  exactement  félon  la  fin  de  fon 
inftitution  , auroit  été  inllitué  fans  nécdïité,  8c 
qu’un  pays  où  perfonne  n’éluderoit  les  loix  8c 
n’abuferoit  de  la  magiftrature,  n'auroit  befoin  ni 
de  magiftrats  ni  de  loix. 

Les  diftinôtions  politiques  amènent  néceffaire- 
ment  les  diftinôtions  civiles.  L ‘inégalité  croilfant 
entre  le  peuple  8c  fes  chefs , fe  fait  bientôt  fen- 
tir  parmi  les  particuliers , & s'y  modifie  en  mille 
manières,  félon  les  pallions,  les  talens  & les  oc- 
currences. Le  magiltrat  ne  fauroit  ufurper  un 
pouvoir  illégitime  fans  fe  faire  des  créatures 
auxquelles  il  eft  forcé  d’tn  céder  quelque  partie. 
D'  ailleurs,  les  citoyens  ne  fe  baillent  opprimer 
qu’autant  qu'entraînés  par  une  aveugle  ambi.ion, 
& regardant  plus  au-dellous  qu’au-delfus  d'eux  , 
la  domination  leur  devient  plus  chère  que  l'indé- 
pendance, & qu'ils  confentent  à porter  des  fers 
pour  en  pouvoir  donner  à leur  tour.  11  eft  très- 
difficile  de  réduire  à l'obéiffance  celui  qui  ne  cher- 
che point  à commander,  &\  le  politique  le  plus 
adroit  ne  viendrait  pas  à bout  d'alfujettir  des 
hommes  qui  ne  voudroient  qu'être  libres  ; mais 
Y inégalité  s’étend  fans  peine  parmi  des  âmes  am- 
bitieufes  & lâches  , toujours  prêtes  à courir  les 
rffiques  de  la  fortune , 5c  à dominer  ou  fervir 
prefque  indifféremment  félon  qu’elle  leur  devient 
favorable  ou  contraire.  C’efi  ainfi  qu'il  dut  venir 
un  teins  où  les  yeux  du  peuple  fuient  fafeinés  à tel 
point , que  fes  conducteurs  n’avoient  qu’à  dire 
au  plus  petit  des  hommes:  fois  grand  , toi  8c  toute 
ta  race  ; auffi-tôt  il  paroiffoit  grand  à tout  le 
monde  , ainfi  qu'à  fes  propres  yeux,  5c  fes  def- 
cendans  s'élevoient  er.eore  à mefure  qu'ils  s’éloi- 
gnoient  de  lui:  plus  la  caufe  étoit  reculée  8c  incer- 
taine , plus  l’effet  augmentoit  ; pins  on  pouvoit 
compter  de  faine'ans  dans  une  famille  , 6c  plus 
eüe  devenoit  illufire. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  d’entrer  en  des  détails) 
j’expliquevois  facilement  comment,  fansmêmeque 
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le  goufêiîtètttenr  s’en  mêle,  Y inégalité  de  crédit  B? 
d’autorité  devient  inévitable  entre  les  particuliers, 
fî- tôt  que  réunis  en  une  même  fcciété,  ils  font 
forcés  de  fe  comparerentr’eux , 8c  de  tenir  compte 
des  différences  qu’ils  trouvent  dans  l’ufage  conti- 
nuel qu’ils  ont  à faire  les  uns  des  autres.  Cesdiffé- 
rer.ces  font  de  plufieurs  efpèces  ; mais  en  général 
larichefle,  la  nobîeffe  ou  le  rang,  la  puilfancc 
8c  le  mérite  perfonnel  étant  les  diltinétions  princi- 
pales par  lefquelles  on  fe  mefure  dans  la  fociété  , 
je  prouverois  que  l’accord  ou  le  conflit  de  ces  for- 
ces diverfes  eft  l’indication  la  plus  sûre  d’un  étac 
bien  ou  mal  confiitué:  je  ferois  voir  qu'entre  ces 
quatre  fortes  d’ inégalité , les  qualités  perfor.nelles 
étant  l'origine  de  toutes  les  autres , la  riche  fie  cil 
la  dernière  à laquelle  elles  fe  réduifent  à la  fin  , 
parce  qu'étant  la  plus  immédiatement  utile  au  bien- 
être  , 8c  la  plus  facile  à communiquer,  on  s'en 
fert  aifément  pour  acheter  tout  le  relie.  Obferv;*- 
tion  qui  peut  faire  juger  allez  exactement  de  la 
mefure  dont  chaque  peuple  s’tft  éloigné  de  fon 
inftitution  primitive , 5c  du  chemin  qu'il  a fait  vers 
le  terme  extrême  de  la  corruption.  Je  remarquerais 
combien  ce  defir  univerfel  de  réputation  , d'hon- 
neurs 8c  de  préférences , qui  nous  dévore  tous , 
exerce  8:  compare  les  talens  8c  les  forces  ; combien 
il  excite  8c  multiplie  les  pallions  , 5c  combien 
rendant  tous  les  hommes  concurrens,  rivaux,  ou 
plutôt  ennemis,  il  caufe  tous  les  jours  de  revers, 
de  fuccès  5c  de  cataftrophe  de  toute  efpèce , en 
faifant  courir  la  même  lice  à tant  de  prétendons.' 
Je  montrerais  que  c’eft  à cette  ardeur  de  faire  par- 
ler de  foi,  à cette  fureur  de  fe  dillinguer  qui  nous 
tient  prefque  toujours  hors  de  nous  mêmes,  que 
nous  devons  ce  qu'il  y a de  meilleur  8c  de  pire 
parmi  les  hommes  ; nos  vertus  8c  nos  vices ,~  nos 
fciences  8c  nos  erreurs,  nos  conquérans  8c  nos 
philofophes  ; c'eft- à-dire , une  multitude  demau-* 
v.iifes  chofes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes.  Je 
prouverois  enfin  que  fi  l'on  voit  une  poignée  de 
puiffans  ik  de  riches  au  faîte  des  grandeurs  8: 
de  la  fortune  , tandis  que  la  foule  rampe  dans 
l'obfcurité  5c  dans  la  misère,  c'eft  que  les  premiers 
n'eftiment  les  chofes  dont  ils  jouilfent  qu'autanS 
que  les  autres  en  font  privés  , 8:  que  , fans  chan- 
ger d'érat  ils  cefferoienc  d'être  heureux , file  peuple 
cefioit  d'être  miférable. 

Mais  ces  détails  feraient  feuls  la  matière  d’urï 
ouvrage  confidérable  , dans  lequel  on  pèferoit  les 
avantages  8c  les  inconvéniens  de  tout  gouverne- 
ment, relativement  aux  droits  de  l’état  de  nature, 
8c  oû  l'on  dévoilerait  toutes  les  faces  différentes 
fous  lefquelles  Yinégalité  s’eft  montrée  jufqu'i  ce 
jour  , 8c  pourra  fe  montrer  dans  les  fiècles  futurs  » 
félon  la  nature  de  ces  geuvernemens  , 8c  les  révo- 
huionsque  le  teros  y amènera  néceffairemenr.  Oa 
verrai:  la  multitude  opprimée  au  dedans  par  uns 
fuite  de  précautions  même  qu’elle  avoit  prifes  corv- 
tre  ce  qui  la  menaçoit  au-dehors  > ©a  venoist 
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îobpreAlon  s’accroître  continuellement,  fans  quê  j 
le?V>pprimés  puflfent  jamais  favoir  quel  terme  elle  ( 
auroit,  ni  que  s moyens  légitimes  il  leur  relierait 
pour  l'arrêter;  on  verroit  les  droits  des  citoyens 
& les  libertés  nationales  s'éteindre  peu-à-peu  , Si 
les  réclamations  des  foibles  traitées  de  murmures 
féditieux  ; on  verroit  la  politique  reftreindre  à 
une  portion  mercenaire  du  peuple  l'honneur  de 
défendre  la  caufe  commune;  on  verroit  de  là  lortir 
la  néceflîté  des  impôts  ; le  cultivateur  découragé 
quitter  fon  champ  même  durant  la  paix  Si  laitier  la 
ehariue  pour  ceindre  l'épée;  on  verroit  naître  les 
règles  funelles  & bifarres  du  point  d'honneur  ;x>n 
verroit  les  défenfeurs  de  la  patrie  en  devenir  tôt 
on  tard  les  ennemis , tenir  fans  cefle  le  poignard 
le v c fur  leurs  concitoyens;  Si  il  viendroit  un 
teins  où  on  les  entendroit  due  à i’cpptefleur  de 
leur  pays  : 

Peclore  fi  fratiis  gïadium  juguloque  parent' s 

ConJere  me  jubeas  , gravidique  in  vijeera  parta 

Conjugis  , invita  peragam  tamen  omnia  dextrâ. 

De  l’extrême  inégalité  des  conditions  Si  des 
fortunes,  de  la  diveriîté  des  pallions  & des  talens, 
des  arts  inutiles,  des  arts  pernicieux  , des  fciences 
frivoles  fbrtiroient  des  foules  de  préjuges , égale- 
ment contraires  à la  raifon,  au  bonheur  & à la 
vertu;  on  verroit  fomenter  par  les  chefs  tout 
ce  qui  peut  affoibür  des  hommes  raifemblés  en 
les  défuniifant,  tout  ce  qui  peut  donner  à la  fociété 
un  air  de  concorde  apparence  Si  y femer  un  germe 
de  divifion  réelle,  tout  ce  qui  peut  infpirer  aux 
ditfércns  ordres  une  défiance  & une  haine  mutuelle 
par  l'oppofition  de  leurs  dro’ts  & de  leurs  intérêts, 
& fortifier  par  conféquent  le  pouvoir  qui  les  con- 
tient tous. 

C’ert  du  fein  de  ce  défordre  Si  de  ces  révolu- 
tions que  le  defpotifme  élevant  par  degrés  fa  tête 
hideufe  , & dévorant  tout  ce  qu'il  auroit  apperçu 
de  bon  Si  de  fain  dans  toutes  les  parties  de 
l’état , parviendrait  enfin  à fouler  aux  pieds  les 
loix  & le  peuple,  & à s’établir  fur  les  ruines  de 
la  république.  Les  tems  qui  précéderoient  ce  der- 
nier changement  feraient  des  tems  de  troubles  & 
de  calamités  ; mais  à la  fin  tout  ferait  englouti 
par  le  monftre  , & les  peuples  n’auroient  plus 
de  chefs  ni  de  loix  , mais  feulement  des  tyrans. 
Dès  cet  irritant  autfi  il  céderait  d'être  queltion  de 
moeurs  & de  vertu:  car  par-tout  où  règne  le  def- 
pot.fme  eu:  ex  honefio  nul/a  efl  fpes , il  ne  fouffre 
aucun  autre  maître;  fitôt  qu’il  parle,  il  n'y  a ni 
probité  ni  devoir  à confulter , & la  plus  aveugle 
cbéifiance  eft  la  feule  vertu  qui  relie  aux 
efclaves. 

C’eft  ici  le  dernier  terme  de  l’ inégalité , Si  !e 
F oint  extrême  qui  ferme  le  cercle  & touche  au 
f oint  d'où  nous  fowmes  partis  : c’eit  ici  que  tous 
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les  particuliers  redeviennent  égaux  parce  qu'ils  n« 
font  rien  ; Si  que  les  fujers  n'ayant  plus  d'autre 
loi  que  la  volonté  du  maître  , ni  le  maître  d'autre 
règle  que  fes  p3Îlions  , les  notions  du  bien  Si 
les  principes  de  la  jultice  s’évanou  fient  de  rechef. 
C'eft  ici  que  tout  fe  ramène  à la  feule  loi  du 
plus  fort , Si  par  conféquent  à un  nouvel  éta» 
de  nature  different  de  celui  par  lequel  nous  avons 
commencé,  en  ce  que  l’un  étoit  l'état  de  nature 
dans  fa  pureté  , Si  que  ce  dernier  etl  le  fruic 
d’un  excès  de  corruption.  Il  y a fi  peu  de  diffé- 
rence d'ailleurs  entre  ces  deux  étrts,  & le  contrat 
de  gouvernement  eft  tellement  diffous  par  le  def- 
potifme , que  le  defpote  n’eft  le  maître  qu’auflî 
long-tems  qu'il  eft  le  plus  fort,  Si  que  fi  tôt  qu'eu 
peut  l’expulfer  il  n'a  point  à réclamer  contre  la 
violence.  L’émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  dé- 
trôner un  fultan , eft  un  aéte  auffi  juridique  que 
ceux  par  lefquels  il  difpofoit  la  veille  des  vies 
& des  biens  de  fes  fujets-  La  feule  force  le 
maintenoit , la  feule  force  le  renvetle  ; toutes 
chofes  fe  paffent  ainli  félon  l’ordre  naturel;  3c 
quel  que  puifle  être  rê  vent  ment  des  courtes  Si 
fréquentes  révolutions , nul  ne  peut  fe  plaindre 
de  l'injultice  d'autrui , mais  feulement  de  fa  propre 
imprudence  ou  de  fon  malheur. 

En  découvrant  Si  fuivant  ainfi  les  routes  ou- 
bliées Si  perdues  , qui  de  l'état  naturel  ont  du 
mener  l'homme  à l’état  civil  ; en  rétiblififant , avec 
K s polirions  intern  é.ftaires  que  je  viens  de  marquer , 
ce  11  s que  le  tems  qui  me  preffe  m'a  fait  fupprimer , 
ou  que  l'imagination  ne  m’a  point  fuggérées , tout 
le&eur  attentif  ne  pourra  qu'être  frapué  de  l’efpacs 
immenfe  qui  fépare  ces  deux  états.  C’eft  dans  cette 
lente  fucceffion  des  chofes  qu’il  verra  h folution 
d'une  infinité  de  problèmes  de  morale  Si  de  p ii- 
tiqtie  que  les  philofophes  ne  peuvent  réfoudre, 
11  fentira  que  le  genre  humain  d’un  âge  n'étant 
pas  le  genre-humain  d’un  autre  âge  , la  ra'fon 
pourquoi  Diogène  ne  trouvoit  point  d'homme  , 
c’eft  qu'il  cherchoit  parmi  fes  contemporains 
d’un  homme,  d’un  tems  qui  n'etoit  plus.  Caton, 
dira-t  il  , périt  avec  Rome  & la  liberté,  parce 
qu'il  fut  déplacé  dans  fon  fiècle  ; Si  le  plus  grand 
des  hommes  ne  fit  qu’étonner  le  monde  qu’il  eut 
gouverné  cinq  cents  ans  plutôt.  En  un  mot,  il 
expliquera  comme  l'am.e  & les  pallions  humaines 
s'altérant  infenfiblement,  changent,  pour  ainfi 
dire  , de  nature  ; pourquoi  nos  befoir.s  & nos 
plaifirs  changent  d’objets  à la  longue  ; pourquoi 
1 homme  originel  s’évanouiffant  par  degrés , la 
fociété  n’offre  plus  aux  yeux  du  fage  qu’un 
afTemblage  d’hommes  artificiels  Si  de  pallions 
faêtices,  qui  font  l’ouvrage  de  toutes  ces  nouvel- 
les relations  , Si  n’ont  aucun  vrai  fondement  dans 
la  nature.  Ce  que  la  réflexion  nous  apprend  là- 
deffiis  , l’obfen  ation  le  confirmei  parfaitement  : 
1 homme  fauvage  Si  l'homme  policé  diffèrent  telle- 
ment par  le  fond  du  cœur  Si  des  inclinations. 
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que  ce  quî  fait  le  bonheur  fuprême  de  l'un  , rédui- 
roit  l'autre  au  défefpoir.  Le  premier  ne  refpire 
que  le  repos  & la  liberté  , il  ne  veut  que  vivre 
& relier  oilîf  ; & l’ataraxie  même  du  ftoïcien  n'ap- 
proche pas  de  fa  profonde  indifférence  pour  tout 
autre  objet.  Au  contraire  , le  citoyen  toujours 
aétif , fue,  s'agite  , fe  tourmente  fans  cefle  , pour 
chercher  des  occupations  encore  plus  laborieufes  : 
il  travaille  jufqu'à  la  mort,  il  y court  même  pour 
fe  mettre  en  état  de  vivre,  ou  renonce  à la  vie 
pour  acquérir  l'immortalité.  Il  fait  fa  cour  aux 
grands  qu’il  hait  , & aux  riches  qu'il  méprife  ; 
il  n’épargne  rien  pour  obtenir  l’honneur  de  les 
fervir  ; il  fe  vante  orgueilleufemenc  de  fa  balfeffe 
Sc  de  leur  protection  ; & fier  de  fon  efclavage  , 
il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont  pas  l’honneur 
de  le  partager.  Quel  fpeétacle  pour  un  caraïbe, 
que  les  travaux  pénibles  & enviés  d'un  miniitre 
européen  ! Combien  de  morts  cruelles  ne  préfé- 
reroit  pas  cet  indolent  fauvage  à l’horreur  d’une 
pareille  vie,  qui  fouvent  n'eft  pas  même  adoucie 
par  le  plaifir  de  bien  faire  ! Mais  pour  voir  le  but 
de  tant  de  foins  , il  faudroit  que  ces  mots 
puijfan.ee  & réputation  euffent  un  fens  dans  fon 
efprit  ; qu'il  apprît  qu’il  y a une  forte  d’hommes 
t qui  comptent  pour  quelque  chofe  les  regards  du 
refte  de  l’univers , qui  favent  être  heureux  & 
contens  d’eux- mêmes  fur  le  témoignage  d’autrui, 
plutôt  que  fur  le  leur  propre.  Telle  elt,  en 
effet , la  véritable  caufede  toutes  ces  différences: 
le  fauvage  vit  en  homme;  l’homme  fociable  , tou- 
jours hors  de  lui  , ne  fait  vivre  que  dans  l’opinion 
xles  autres,  &c'eft,  pour  ainfi  dire,  de  leur  feul 
jugement  qu'il  tire  le  fentiment  de  fa  propre 
exiftence.  Il  n'eft  pas  de  mon  fujet  de  montrer 
comment  d'une  telle  difpofition  naît  tant  de  diffé- 
rence pour  le  bien  & le  mal , avec  de  fi  beaux 
difeours  de  morale  : comment  tout  fe  réduifant 
aux  apparences  , tout  devient  fa&ice  & joué  : 
honneur,  amitié,  vertu,  & fouvent  jufqu'aux 
vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  fecret  de 
fe  glorifier  ; comment,  en  un  mot,  demandant 
toujours  aux  autres  ce  que  nous  fommes,  & 
n’ofant  jamais  nous  interroger  là-deffus  nous- 
mêmes  , au  milieu  de  tant  de  philofophie  , d’hu- 
manité , de  politeffe  & de  maximes  fublimes  , 
nous  n'avons  qu’un  extérieur  trompeur  & frivole  , 
de  l’honneur  fans  vertu , de  la  raifon  fans  fageffe , 
& du  plaifir  fans  bonheur.  Il  me  fuffip  d'avoir 
prouvé  que  ce  n’eft  point  là  l'état  originel  de 
l'homme  , & que  c’eft  le  feul  efprit  de  la  fociété 
& l 'inégalité  qu'elle  engendre,  qui  changent  & 
altèrent  ainfi  toutes  nos  inclinations  naturelles. 

J’ai  tâché  d’expofer  l’origine  & le  progrès  de 
l' inégalité , l’établiflement  & l’abus  des  fociétés 
politiques  , autant  que  ces  chofes  peuvent  fe 
déduire  de  la  nature  de  l’homme  par  les  feules 
lumières  de  la  raifon  , & indépendamment  des 
dogmes  facrcs  qui  donnent  à l’autorité  fouveraine 
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la  fanéh’on  du  droit  divin.  Il  fuit  de  cet  expofé, 
que  l' inégalité  étant  prefque  nulle  dans  l'état  de 
nature,  tire  fa  force  & fon  accroifiement  du  déve- 
loppement de  nos  facultés , & des  progrès  de 
l'efprit  humain , & devient  enfin  ftable  & légL 
time  par  l'établiffement  de  la  propriété  ÔC  des 
loix.  Il  fuit  encore  que  Y inégalité  morale , autorifée 
par  le  feul  droit  pofitif,  eft  contraire  au  droit 
naturel , toutes  les  fois  qu’elle  ne  concourt  pas 
en  même  proportion  avec  Yinlgalité  phyfique  : 
diftinétion  qui  détermine  fuffifamment  ce  qu'on 
doit  penfer  à cet  égard  de  la  forte  d’inégalité  qui 
règne  parmi  tous  les  peuples  policés  ; puisqu'il  eft 
manifeftement contre  la  loi  de  nature,  de  quelque 
manière  qu’on  la  définiffe , qu'un  enfant  commande 
à un  vieillard  , qu’un  imbécile  conduife  un  homme 
fage  , & qu'une  poignée  de  gens  regorge  de 
fuperfluité,  tandis  que  la  multitude  affamée  man- 
que du  néceffaire.  ( Œuvres  de  J.  J.  ROUSSEAU  ). 

INGRATITUDE,  f.  f.  On  fe  p'aint  du  grand 
nombre  des  ingrats  , & l’on  rencontre  peu  de 
bienfaiteurs  ; il  femble  que  les  uns  devraient  être 
aufli  communs  que  les  autres.  Il  faut  donc  de 
néceffité  , ou  que  le  petit  nombre  de  bienfaiteurs 
qui  fe  trouvent , multiplient  prodigieusement  leurs 
bienfaits,  ou  que  la  plupart  des  accufations  d'in- 
gratitude foient  mal  fondées. 

Pour  éclaircir  cette  queftion  , il  fuffira  de  fixer 
les  idées  qu’on  doit  attacher  aux  termes  de  bien- 
faiteur 6c  d’ingrat.  Bienfaiteur  eft  un  de  ces  mots 
compofés  qui  portent  avec  eux  leur  définition. 

Le  bienfaiteur  eft  celui  qui  fait  du  bien  , & 
les  aétes  qu’il  produit  peuvent  fe  confidérer  fous 
trois  afpeéts  ; les  bienfaits , les  grâces  & les  fer- 
vices. 

Le  bienfait  eft  un  adte  libre  de  la  part  de  fon 
auteur  , quoique  celui  qui  en  eft  l’objet  puiffe  en 
être  digne. 

Une  grâce  eft  un  bien  auquel  celui  qui  le  re- 
çoit n’avoit  aucun  droit  , ou  la  rémiffion  qu’on 
lui  fait  d’une  peine  méritée. 

Un  fervice  eft  un  fecours  par  lequel  on  con- 
tribue à faire  obtenir  quelque  bien. 

Les  principes  qui  font  agir  le  bienfaiteur  font 
ou  la  bonté,  ou  l’orgueil  , ou  même  l’intérêt. 

Le  vrai  bienfaiteur  cède  à fon  penchant  naturel 
qui  le  porte  à obliger , & il  trouve  dans  le  bien 
qu’il  fait  une  fatisfaébon  qui  eft  à la  fois , & le 
premier  mérite  & la  première  récompenfe  de  fon 
aétion  ; mais  tous  les  bienfaits  ne  partent  pas  de 
la  bienfaifance.  Le  bienfaiteur  eft  quelquefois 
aufli  éloigné  de  la  bienfaifance  que  le  prodigue 
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l’eft  de  la  générofité  ; la  prodigalité  n’ell  que  trop 
fouvent  unie  avec  l’avarice  . & un  bienfait  peut 
n’avoir  d’autre  principe  que  l’orgeuil. 

Le  bienfaiteur  faftueux  cherche  à prouver  aux 
autres  & à lui 'même  fa  fupériorité  fur  celui 
qu’il  oblige.  Infenlîble  à l’état  des  malheureux , 
incapable  de  vertu  , on  ne  doit  attribuer  les  ap- 
parences qu’il  en  montre  qu'aux  témoins  qu'il 
en  peut  avoir. 

Il  y a une  troifième  efpèce  de  bienfait,  qui , 
fans  avoir  l’orgueil  pour  principe  , part  d’un 
efpoir  intérefle.  On  cherche  à captiver  d’avance 
ceux  dont  on  prévoit  qu’on  aura  befoin.  Rien 
de  plus  commun  que  ces  échanges  intéreffés , 
rien  de  plus  rare  que  les  fervices. 

Sans  affeder  ici  de  divifions  parallèles  & fy- 
métriques  , on  peut  envifager  les  ingrats,  coçnme 
les  bienfaiteurs  , fous  trois  afpeds  différens. 

L ‘ingratitude  confifte  à oublier , à méconnoître , 
ou  à reconnoître  mal  les  bienfaits , & elle  a fa 
fource  dans  l’infenfibilité  , dans  l’orgueil  ou  dans 
l’intérêt. 

La  première  efpèce  d’ingratitude  eft  celle  de 
ces  âmes  foibles  , légères  , fans  confiltance.  Af- 
fligées par  le  befoin  préfent,  fans  vue  fur  l'avenir, 
elles  ne  gardent  aucune  idée  du  paffé  > elles  de- 
mandent fans  peine  , reçoivent  fans  pudeur  , & 
oublient  fans  remords.  Dignes  de  mépris , ou  tout 
au  plus  de  compaflion  , on  peut  les  obliger  par 
pitié , & l’on  ne  doit  pas  les  eflimer  affez  pour 
les  haïr. 

Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l’indignation  ce- 
lui qui,  ne  pouvant  fe  diflimuler  les  bienfaits  qu’il 
a reçus  , cherche  cependant  à méconnoître  fon 
bienfaiteur.  Souvent  , après  avoir  réclamé  les 
fecours  avec  baflefle  , fon  orgueil  fe  révolté 
contre  tous  les  ades  de  reconnoiflance  qui  peu- 
vent lui  rappeller  une  fituation  humiliante  j il 
rougit  du  malheur , & jamais  du  vice  5 par  une 
fuite  du  même  caractère  > s’il  parvient  à la  prof- 
périte’  , il  ell  capable  d’offrir  par  oftentation  ce 
qu’il  refufe  à la  juitice  , il  tâche  d’ufurper  la 
gloire  de  la  vertu  , & manque  aux  devoirs  les 
plus  facrés. 

A l’égard  de  ces  hommes  moins  haïflables , 
que  ceux  que  l'orgueil  rend  injufles  , & plus  mé- 
prifables  encore  que  les  âmes  légères  & fans 
principes  , dont  j’ai  parlé  d’abord  , ils  font  de 
la  reconnoiflance  un  commerce  intérefle  ; ils 
croient  pouvoir  foumettre  i un  calcul  arithmé- 
tique les  fervices  qu’ils  ont  reçus.  Ils  ignorent  , 
parce  que,  pour  le  favoir , il  faudroit  fentir; 
ils  ignorent , dis-je  , qu'il  n’y  a point  d’équation 
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pour  les  fentimens } que  l’avantage  du  bienfaiteur 
fur  celui  qu’il  a prévenu  par  (es  fervices , eft 
inappréciable  > qu’il  faudroit , pour  rétablir  l'éga- 
lité , fans  détruire  l’obligation  , que  le  public  fût 
frappé  par  des  ades  de  reconnoiflance  fi  éclatans , 
qu'il  regardât  comme  un  bonheur  pour  le  bien- 
faiteur des  fervices  qu’il  auroit  rendus:  fans  cela 
fes  droits  feront  toujours  imprefcriptibles  , il  ne 
peut  les  perdre  que  par  l'abus  qu’il  en  feroit  lui- 
même. 

En  confidérant  les  différens  caradères  de  V in- 
gratitude , on  voit  en  quoi  confilte  celui  de  la 
reconnoiflance.  C’elt  un  fentiment  qui  attache 
au  bienfaiteur , avec  le  defir  de  lui  prouver  ce 
fentiment  par  des  effets  , ou  du  moins  par  un 
aveu  du  bienfait  que  l’on  publie  avec  plaifir  dans 
les  occafions  qu’on  fait  naître  avec  candeur,  & 
que  l’on  faifit  avec  foin.  Je  ne  confonds  point 
avec  ce  fentiment  noble  une  oftentation  vive 
& fans  chaleur , une  adulation  fervile  , qui  pa- 
roît  & qui  eft  eu  effet  une  nouvelle  demande 
plutôt  qu'un  remercîment.  J’ai  vu  de  ces  adula- 
teurs vils , toujours  avides  & jamais  honteux  de 
recevoir , exagérant  les  fervices  , prodiguant  les 
éloges  pour  exciter,  encourager  les  bienfaiteurs, 

& non  pour  les  récompenfer.  Ils  feignent  de  fe 
paflïonner , & ne  fentent  rien  ; mais  ils  louent. 

Il  n’y  a point  d homme  en  place  qui  ne  puifle 
voir  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  froids  en- 
thoufiaftes,  dont  il  eft  importuné  & flaté. 

Je  fais  qu’on  doit  cacher  les  fervices  & non 
pas  la  reconnoiflance  ; elle  admet  , elle  exige 
quelquefois  une  forte  d’éclat  noble  , libre  & fias 
teur  j mais  les  tranfports  outrés  , les  élans  dé- 
placés font  toujours  fufpeds  de  fauffeté  ou  de 
fotife  , à moins  qu’ils  ne  partent  du  premier  mou- 
vement d’un  cœur  chaud , d’une  imagination  vive  , 
ou  qu’ils  ne  s’adreflerit  à un  bienfaiteur  , dont  on 
n’a  plus  rien  à prétendre. 

Je  dirai  plus  , & je  le  dirai  librement  : je  veux 
que  la  reconnoiflance  coûte  à un  cœur , c’ert-à- 
dire , qu’il  fe  l’impofe  avec  peine  , quoiqu’il  la 
reffente  avec  plaifir , quand  il  s’en  eft  une  fois 
chargé.  11  n’y  a point  d’hommes  plus  reconnoif- 
fans  que  ceux  qui  ne  fe  laiflent  pas  obliger  par 
tout  le  monde  ; ils  favent  les  engagemens  qu'ifl 
prennent , & ne  veulent  s’y  foumettre  ou’à  l’é- 
gard de  ceux  qu’ils  eftiment.  On  n’elt  jamais 
plus  empreffé  à payer  une  dette  , que  lorsqu’on 
l’a  contractée  avec  répugnance  , & celui  qui  n’em- 
prunte que  par  néceffité , gémiroit  d’être  infol- 
vable. 

J’ajouterai  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’éprouvex 
un  fentiment  vif  de  reconnoiflance,  pour  en  avoir 
les  procédés  les  plus  exads  & les  plus  éclatans.  On 
peut  par  un  certain  caradère  de  hauteur  » fort 
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différent  de  l'orgueil , chercher , à force  de  fer- 
vices  , à faire  perdre  à fou  bienfaiteur , ou  du 
moins  à diminuer  la  fupériorité  qu'il  s’eft  acquife. 

En  vain  objedferoit-on  que  les  aétions  fans  les 
fentimens  ne  fuffîfent  pas  pour  la  vertu.  Je  ré- 
pondrai que  les  hommes  doivent  fonger  d'abord 
à rendre  leurs  actions  honnêtes  , leurs  fentimens 
y feront  bientôt  conformes  j il  leur  ell  plus  or- 
dinaire de  penfer  d'après  leurs  actions  , que  d'agir 
d'après  leurs  principes.  D'ailleurs  cet  amour-pro- 
pre bien  entendu  ell  la  fource  des  vertus  morales, 
& le  premier  lien  de  la  lociéte'. 

Mais , puifque  les  principes  des  bienfaits  font 
fi  différens  , la  reconnoifiance  doit-elle  toujours 
être  de  la  même  nature  ? Quels  fentimens  doit- 
on  à celui  qui  , par  un  mouvement  d'une  pitié 
pafTigère,  aura  accordé  une  parcelle  de  fon  fu- 
p.-ifLi  à un  befoi  r prefîant  5 à celui  qui  , par  of- 
tentation  ou  foibielfe  exerce  fi  prodigalité,  fans 
acception  da  perfonne  , fans  diftintlion  de  mérite 
ou  de  befoin  ; à celui  qui,  par  inquiétude,  par 
un  befoin  machinal  d’agir,  ri’intriguir,  de  s’en- 
tremettre , offre  à tout  le  monde  indifféremment 
fes  démarches  , fes  foins  , fes  folliçitations  ? 

Je  confens  à faire  des  diftinétions  entre  ceux 
que  je  viens  de  repréfenter  ; mais  enfin  leur  de- 
vrai-je les  mêmes  fentimens  qu’à  un  bienfaiteur 
éclairé  , compâtiflanc  , réglant  même  fa  ccinpaf- 
fion  fur  l’eftime  , le  befoin  & les  effets  q u’il  pré- 
voit que  fes  fervices  pourront  avoir  ; qui  prend 
fur  lui-même  , qui  reitreint  de  plus  en  plus  fbn 
néceffaire  pour  fournir  à une  néceffité  plus  ur- 
gente , q loiqu  étrangère  pour  lui  ? On  doit  plus 
eftimer  les  vertus  par  leurs  principes,  que  par  lents 
effets.  Les  fervices  doivent  fe  juger  moins  par 
l’avantage  qu’en  retire  celui  qui  ell  obligé  , que 
par  le  façrifice  que  fait  celui  qui  oblige. 

On  fe  tromperoit  fort  de  penfer  qu’on  favo- 
rife  les  ingrats  en  laifTant  la  liberté  d’examiner 
ks  vrais  motifs  des  bienfaits.  (Jn  tel  examen  ne 
peut  jama;s  être  favorable  à l’ ingratitude , & ajoute 
quelquefois  du  mérite  à la  reconnoififance.  En 
effet  , quelque  jugement  qu’on  foit  en  droit  de 

faorter  d’un  fervice  , à quelque  prix  qu’on  puiiie 
e mettre  du  côté  des  motifs  , on  n’en  eft  pas 
moins  obligé  aux  mènes  devoirs  pratiquas  du 
côté  de  la  reconnoilfauce  , & il  en  coûte  moins 
pour  les  remplir  par  fen liment  que  par  devoir. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  connaître  quels  font 
ces  devoirs  , les  occafions  ies  indiquent  , on  ne 
ç’y  trompe  guère  , Si  l'on  n’eft  jamais  mieux  jugé 
que  par  foi-même  ; mais  il  y a des  circonllgnces 
délicates  où  l’on  doit  être  d’autant  plus  attentif, 
qu»-l’on  pourvoit  manquer  à l'honneur , en  crovanr 
faistMG  «î  U jff&ÇÇ.  bienfaiteur, 
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abufant  des  fervices  qu’il  a rendus , s'érige  en  ty- 
ran , & par  l’orgueil  & I’injultice  de  fes  procé- 
dés , va  jufqu’à  perdre  fes  droits.  Quels  font  alors 
les  devoirs  de  l’obligé  i les  mêmes. 

J’avoue  que  ce  jugement  eft  dur,  mais  je  n’en 
fuis  pas  moins  perfuadé  que  le  bienfaiteur  peut 
perdre  fes  droits  , fans  que  l'obligé  foit  affran- 
chi de  fes  devoirs  , quoiqu’il  foie  libre  de  fes 
fentimens.  Je  comprends  qu'il  n’aura  plus  d'at- 
tachement de  cœur , & qu’il  paflera  peur  - être 
jufqu  à la  haine  ; mais  il  n’en  fera  pis  moins  af- 
fujetti  aux  obligations  qu'il  a contractées. 

Un  homme , humilié  par  fon  bienfaiteur  , eft 
bien  plus  à plaindre  qu’un  bienfafieur  qui  ne 
trouve  que  des  ingrats.  L 'ingratitude  afflige  p'us 
les  cœurs  généreux  , qu’elle  ne  les  ulcère  ; ils 
reffement  plus  de  compaffion  que  de  haine , le 
fentiment  de  leur  fupériorité  les  coniole. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  l’état  d’humi- 
liation où  l’on  eft  réduit  par  un  bienfaiteur  or- 
gueilleux ; comme  il  faut  alors  fouffrir  fans  fe  plain- 
dre, méprifer  &r  honorer  fon  tyran  , une  ame  haute 
eft  intérieurement  déchirée , & en  devient  d’autant 
plus  fi.fcepuble  de  haine  , qu’elle  ne  trouve  point 
de  confoiation  dans  l'amour  - propre  ; elle  lera 
donc  plus  capable  de  haïr  . que  ne  feroit  un 
cœur  bas  & fait  pour  l’aviiiflement.  Je  ne  parie 
ici  que  du  caractère  général  de  l’homme  , & 
non  fuivant  les  principes  d’une  Morale  épurée 
par  la  religion, 

On  refte  donc  toujours , à l’égard  d’un  bien- 
faiteur , dans  une  dépendance  dont  on  ne  peut 
être  affranchi  que  par  le  public. 

Il  y a , dira-t-on  , peu  d’hommes  qui  fuient  un 
objec  d’intérêt  ou  d’attention  pour  le  Public.  Mais 
il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  fon  puFvic  , c’eft-à- 
dire  > une  portion  de  la  faciété  commune , dont 
on  fait  foi  même  partie.  Voilà  le  public  dont  on 
doit  attendre  le  jugement  fans  le  prévenir  , ni 
même  le  folliciter. 

Les  réclamations  ont  été  imaginées  par  les  âmes 
foibles  ; les  âmes  fortes  y renoncent , 8c  la  pru- 
Utnce  doit  faire  craindre  de  les  entreprendre. 
L’apologie  , en  fait  de  procédés  , qui  11’etl  pas  for- 
cée , n’eft  dans  l’efprit  du  public  que  la  pré- 
caution d'un  coupable  ; elle  fert  quelquefois  Je 
coRviélinn  , il  en  refaite  tout  au  plus  une  extuie  , 
rarement  une  juftification. 

Tel  homme  qui,  par  une  prudence  honnête, 
fe  taîc  fur  fes  j’ujei*.  de  plaintes  , fe  trouveroit 
iieureux  d’être  forcé  de  fejuftifier , fouvent  d’ac- 
cu fé  il  deviendroit  accufateui  , & confordroïc 
fou  man,  Le  Jiisatç  ne  lçrçit  plus  alors  qu’une 
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înfenfibiüté  mcprifable.  Une  défenfe  ferme  8c 
décente  contre  un  reproche  injuif e d’ ingratitude , 
ell  un  devoir  auflî  facré  que  la  reconnoiftance 
pour  un  bienfait. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’il  eft  toujours  mal- 
heureux de  fe  trouver  dans  de  telles  circonltances  ; 
la  plus  cruelle  fituation  eft  d’avoir  à fe  plaindre  de 
ceux  à qui  l’on  doit. 

Mais  on  n’eft  pas  obligé  à la  même  réferve  à 
l'égard  des  faux  bienfaiteurs  : j’entends  de  ces 
prétendus  protecteurs  qui  , pour  en  ufurper  le 
titre  , fe  prévalent  de  leur  rang.  Sans  bienfai- 
fance  , peut-être  fans  crédit , fans  avoir  rendu 
fervice  , ils  cherchent , à force  d’oftentation  , à 
fe  faire  des  cliens  qui  leur  font  quelquefois  utiles , 
& ne  leur  font  jamais  à charge.  Un  orgueil  naïf 
leur  fait  croire  qu’une  liaifon  avec  eux  eft  un 
bienfait  de  leur  part.  Si  l’on  eft  obligé  par  hon- 
neur & par  raifon  de  renoncer  à leur  commerce  , 
ils  crient  à X ingratitude  , pour  en  éviter  le  repro- 
che. Il  eft  vrai  qu’il  y a des  fervices  de  plus 
d'une  efpèce  ; une  fimple  parole  , un  mot  dit  à 
propos  , avec  intelligence  ou  avec  courage  , & 
quelquefois  un  fervice  fignalé  , qui  exige  plus  de 
reconnoiftance  que  beaucoup  de  bienfaits  ma- 
tériels , comme  un  aveu  public  de  l’obligation  eft 
quelquefois  auifi  l’aCte  le  plus  noble  de  la  recon- 
noiftance. 

On  diftingue  aifément  le  bienfaiteur  réel,  du 
protecteur  imaginaire  : une  forte  de  décence  peut 
empêcher  de  contredire  ouvertement  l’oftentation 
de  ce  dernier  ; il  y a même  des  occafions  où 
l’on  doit  une  reconnoiftance  de  politefte  aux  dé- 
monftrations  d’un  zèle  qui  n’eft  qu’extérieur.  Mais 
fi  l’on  ne  peut  remplir  ces  devoirs  d'ufage  qu’en 
ne  rendant  pas  pleinement  la  juftice , c’eft-à-dire , 
l’aveu  qu’on  doit  au  vrai  bienfaiteur , cette  re- 
eonnoiifance,  fauflement  appliquée  ou  partagée, 
eft  une  véritable  ingratitude  , qui  n’eft  pas  rare, 
& qui  a fa  fource  dans  la  lâcheté , l’intérêt,  ou 
la  fottife.  \ 

C’ert  une  lâcheté  que  de  ne  pas  défendre  les 
droits  de  fon  vrai  bienfaiteur.  Ce  ne  peut  être 
que  par  un  vil  intérêt  qu’on  foufcrit  à une  obli- 
gation ufutpée  : on  fe  flate  par-là  d’engager  un 
homme  vain  à la  réalifer  un  jour  ; enfin  , c’eft 
une  étrange  fotife  que  de  fe  mettre  gratuitement 
dans  la  dépendance. 

En  effet  , ces  prétendus  protecteurs  , après 
avoir  fait  illufion  au  public,  fe  la  font  enfuite  à 
eux-mêmes,  & en  prennent  avantage  pour  exer- 
cer leur  empire  fur  de  timides  complaifans  ; la 
fupériorité  du  rang  favorife  l’erreur  à cet  égard , 
& l’exercice  de  la  tyrannie  la  confirme.  On  ne 
doit  pas  s’attendre  que  leur  amitié  foit  le  retour 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale < 
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d’un  dévoûment  fervile.  II  n’eft  pas  rare  qu’un 
fuperieur  fe  laifle  fubjuguer  8c  avilir  par  fou 
intérieur  y mais  il  l’eft  beaucoup  plus  qu’il  fe 
prête  à l’égalité  , même  privée  ; je  dis  l’égalité 
privée,  car  je  luis  très  - éloigné  de  chercher 
à profcrire  par  une  humeur  cinique  les  égards 
que  la  fubordination  exige.  C’eft  une  loi  nécef- 
faire  de  la  fociété,  qui  ne  révolte  que  l’orgueil , 
& qui  ne  gêne  point  les  âmes  faites  pour  l’ordre. 
Je  voudrais  feulement  que  la  différence  des  rangs 
ne  fût  pas  la  règle  de  l’eftime,  comme  eile  doit 
1 etre  des  refpedts,  & que  la  reconnoiftance  fût  - 
un  lien  précieux  qui  unît  , & non  pas  une  chaîne 
humiliante  qui  ne  fît  fentir  que  fon  poids.  Tous 
les  hommes  ont  leurs  devoirs  refpectifs  ; mais 
tous  n’ont  pas  la  même  difpofition  à remplir;  il 
y en  a de  plus  reconnoiiïans  les  uns  que  les  autres  , 
& j’ai  pjufieurs  fois  entendu  avancer  à ce  fujet 
une  opinion  qui  ne  me  paraît  ni  jufte  ni  décente. 
Le  caradère  vindicatif  part , dit-on  , du  même 
principe  que  le  caraCtère  reconnoiffant , parce 
qu’il  eft  également  naturel  de  fe  reflbuvenir  des 
bons  &:  des  mauvais  fervices. 

Si  le  fimple  fouvenir  du  bien  & du  mal  qu’on 
a éprouvé  écoft  la  règle  du  reflfentiment  qu’on  en 
garde  , on  aurait  raifon  ; mais  il  n’y  a rien  de  (i 
différent , 8c  même  de  fi  peu  dépendant  l’un  de 
l’autre.  L’efprit  vindicatif  part  de  l’orgueil  fou- 
vent  uni  au  fentiment  de  fa  propre  foibleffe;  on 
s’eftime  trop,  & l’on  craint  beaucoup.  La  re- 
connoifiTance  marque  d’abord  un  efprit  de  juftice, 
mais  elle  fuppofe  encore  une  ame  difpofée  à ai- 
mer , pour  qui  la  haine  ferait  un  tourment , 8c 
qui  s’en  affranchit  plus  encore  par  le  fentiment, 
que  par  réflexion.  Il  y a certainement  des  ca- 
ractères plus  aimans  que  d’autres,  & ceux-là 
font  reconnoiffans  par  le  principe  même  qui  les 
empêche  d’être  vindicatifs.  Les  cœurs  nobles 
pardonnent  à leurs  inférieurs  par  pitié , à leurs 
égaux  par  généralité.  C’eft  contre  leurs  fuperieurs, 
c’eft- à-dire  , contre  les  hommes  plus  puifiàns 
qu’eux  , qu’ils  peuvent  quelquefois  garder  leur 
reftentiment.,  & chercher  à le  fatisfaire  ; le  pé- 
ril qu’il  y a dans  la  vengeance  leur  fait  illufion, 
ils  croient  y voir  de  la  gloire.  Mais  ce  qui  prouve 
qu’il  n’y  a point  de  haine  dans  leur  cœur,  c’eft: 
que  la  moindre  fatisfaCtion  lesdéfarme,  les  touche 
& les  attendrit. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  principes 
que  j’ai  voulu  établir.  Les  bienfaiteurs  doivent 
des  égards  à ceux  qu’ils  ont  obligés , & ceux-ci 
contractent  des  devoirs  indifpenfublcs.  On  ne  de- 
vrait donc  placer  les  bienfaits  qu’avec  difeerne- 
ment  ; mais  du  moins  on  court  peu  de  rifque  à 
les  répandre  fans  choix  , au  lieu  que  ceux  qui  les 
reçoivent  , prennent  des  engagemens  fi  fa'rés  , 
qu’ils  ne  fauroient  être  trop  attentifs  à ne  les 
contracter  qu’à  l’égard  de  ceux  qu’ils  pourront 
Tome  IIJU^  LU’ 


4?o  I N S 

eilimer  toujours.  Si  cela  étoit , les  obligations  fe- 
roient  plus  rares  quelles  ne  le  font  ».  mais  toutes 
feroient  remplies.  J'ajouterai  que,  fi  chacun  faifoit 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  , fans  s’incommoder, 
il  n’y  auroit  point  de  malheureux.  ( Considérations 
fur  les  mœurs  ). 

INSENSIBILITÉ  , f.  f.  L’indifférence  eft  à 
l’ame  ce  que  la  tranquillité  elt  au  corps,  & la  lé- 
thargie elt  au  corps  ce  que  l 'injenfibilité  ell  à l’ame. 
Ces  dernières  m )difications  font  l’une  & l’autre 
l’excès  des  deux  premières  , & par  conféquent 
également  vicieufes. 

L’indifférence  chaffe  du  cœur  les  mouvemens 
impétueux  , les  défirs  fantafques  , les  inclinations 
aveugles  ; 1 ' infenfbilité  en  ferme  l’entrée  à la  ten- 
dre amitié  , à la  noble  reconnoiffance  , à tous  les 
fentimens  les  plus  juftes&  les  plus  légitimes.  Celle- 
là  détruifant  les  paffions  de  l’homme  , ou  plutôt 
naiifant  de  leur  non  exifience  , fait  que  la  raifon 
fans  rivales  exerce  plus  librement  fon  empire  ; 
celle  ci  détruifant  l’homme  lui- même,  en  fait  un 
être  fauvage  & ifolé  qui  a rompu  la  plupart  des 
liens  qui  lattachoient  au  relie  de  l’univers.  Par  la 
première  enfin  l'aine  tranquille  & calme  reffemble 
à un  lac  dont  les  eaux  fans  pente,  fans  courant, 
à l’abri  de  l’aétion  des  vents  , & n’ayant , d’elles 
mêmes  aucun  mouvement  particulier , ne  prennent 
que  celui  que  la  rame  du  batelier  leur  imprime  ; & 
rendue  léthargique  par  la  fécondé  , elle  eft  fem- 
blable  à ces  mers  glaciales  qu’un  froid  exceffif  en- 
gourdit jufques  dans  le  fond  de  leurs  abîmes  , & 
& dont  il  a tellement  durci  la  furface  , que  les  im- 
prefiîons  de  tous  les  objets  qui  la  frappent  y 
meurent  fans  pouvoir  palier  plus  avant,  & même 
fans  y avoir  caufé  le  moindre  ébranlement  ni  l’ai*, 
çération  la  plus  légère. 

L’indifférence  fait  des  fages , & Y infenfbilité  fait 
des  monltres  ; elle  ne  peut  point  occuper  tout  en- 
tier le  cœur  de  l’homme,  puifqu’il elt  effentiel  à un 
être  animé  d’avoir  du  fentiment  ; mais  elle  peut  en 
faiiir  quelques  endroits  ; & ce  font  ordinairement 
ceux  qui  regardent  la  fociété  : car  pour  ce  qui  nous 
touche  perfonnellement , nous  confervons  toujours 
notre  fenlibilité  ; & même  elle  s'augmente  de  tout 
ce  que  perd  celle  que  nous  devrions  avoir  pour  les 
autres  C'elt  une  vérité  dont  les  grands  fe  chargent 
fouvent  de  nous  inftruire.  Quelque  vent  contraire 
s’élève  t il  dans  la  région  des  tempêtes  où  les  place 
leur  élévation,  alors  nous  voyons  communément 
couler  avec  aboirdance  les  larmes  de  ces  demi-dieux 
qui  femblent  avoir  des  yeux  d airain  quand  ils  regar- 
dent les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs 
inférieurs,  la  nature  leurs  égaux,  &la  vertu  peut- 
être  leurs  fupérieurs. 

L’on,  croit  afiez  généralement  que  Zénon  & les 
fioickns  fes  difciples  faifoient  profeflion  de  Yinftn ~ 
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ftbilîté  } & j’avoue  que  c’elt  ce  qu’on  doit  penfer, 
en  fuppofant  qu'ils  raifonnoient  conféquemment  : 
mais  ce  feroit  leur  faire  trop  d'honneur,  fur-tout 
en  ce  point-là.  Ils  difoient  que  la  douleur  n'elt 
point  un  mal > ce  quî’femble  annoncer  qu'iis  avoient 
trouvé  quelques  moyens  pour  y être  infenfibles, 
ou  du  moins  qu'ils  s’en  vantoient  ; mais  point  du 
tout  : jouant  fur  l'équivoque  des  termes,  comme  le 
leur  reproche  Cicéron  dans  fa  deuxieme  tufculane, 
& recourant  à ces  vaines  fubtilités  qui  ne  font  pas 
encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles , voici  com- 
ment ils  prouvoient  leur  principe  : « rien  n'elt  un 
mal  que  ce  qui  déshonore , que  ce  qui  elt  un  crime  : 
or  la  douleur  n'elt  pas  un  crime  ; ergo  la  douleur 
n’elt  pas  un  mal.  Cependant , ajoutoient-ils , elle 
elt  à rejetter , parce  que  c’elt  une  chofe  trilte  , 
dure,  fâcheule,  contre  nature  , difficile  à fuppor- 
ter.  » Amas  de  paroles  qui  fignifie  précifément  la- 
même  chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  mal  y 
lorfqu’il  elt  appliqué  à douleur.  L’on  voit  claire- 
ment par-là  que  rejettant  le  nom  ils  convenoient 
du  fens  que  l'on  y attache  , & ne  fe  vantoient 
point  d’être  infenfibles.  Lorfque  Poffidonius  entre- 
tenant Pompée  s’écrioitr  dans  les  rtiomens  où  la 
douleur  s’élançoit  avec  plus  de  force  : « Non  , 
douleur , tu  as  beau  faire  ; quelque  importune  que 
tu  fois  , jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois  un  mal.  » 
bans  doute  qu'il  ne  prétendoit  pas  dire  qu’il  ne 
fouffroit  point,  mais  que  ce  qu’il  fouffroit  n’étoit 
pas  un  mal.  Miférable  puérilité  qui  étoit  un  foible 
lénitif  à fa  douleur , quoiqu’elle  fervit  d'aliment 
à fon  orgueil. 

L’excès  de  la  douleur  produit  quelquefois  finfen- 
ftbilîté , fur-tout  dans  les  premières  moinens.  Le 
cœur  trop  vivement  frappé  elt  étourdi  de  la  gran- 
deur de  fes  bleflùres  ; il  demeure  d’abord  fans  mou- 
vement, & s'il  elt  permis  de  s’exprimer  ainfi  , le 
fentiment  fe  trouve  noyé  pendant  quelque  tems 
dans  le  déluge  de  maux  dont  l’ame  elt  inondée. 
Mais  le  plus  fouvent  l’efpècê  A‘ infenfbilité , que 
quelques  perfonnes  font  paroître  au  milieu  des 
fouffrances  les  plus  grandes  , n’efi  fimplement 
qu’extérieure.  Le  préjugé,  la  coutume  , l’orgueil 
ou  la  crainte  de  la  honte  empêchent  la  douleur 
d’éclater  au-dehors,  &r  la  renferment  toute  en- 
tière dans  le  cœur.  Nous  voyons  par  l’hiltoire 
qu’à  Lacédémone  les  enfans  fouettés  aux  piéds  des 
autels  jufqu'à  effufion  de  fang,  & même  quelque- 
fois jufqu’à  la  mort  , ne  laifïoient  pas  échapper 
le  moindre  gémilfement.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  efforts  fulfent  réfervés  à la  confiance  des 
fpartiates.  Les  barbares  & les  fauvages  avec  lef- 
quels  ce  peuple  fi  vanté  avoit  plus  d’un  trait  de  ref- 
femblance,  ont  fouvent  montré  une  pareille  force, 
ou  pour  mieux  dire  , une  femblable  infenfbîlîté 
apparente.  Aujourd’hui  dans  le  pays  des  iroquois 
la  gloire  des  femmes  elt  d’accoucher  fans  fe  plain- 
dre ; & c’elt  une  très-grolTe  injure  parmi  elles  que 
de  dire  ; « tu  as  crié  quand  tu  étois  en  travail  d en-- 
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fantî  » tant  ont  de  force  le  préjugé 8c  la  coutume! 
Je  crois  que  cet  ufage  ne  fera  pas  aifémtnt  tranf- 
planté  en  Europe  ; & quelque  paflîon  que  les 
femmes  en  France  aient  pour  les  mo  les  nouvelles, 
je  doute  que  celle  de  mettre  au  monde  les  entans 
fans  crier  ait  jamais  cours  parmi  elles.  ( Ancienne 
Encyclopédie.) 

INTEMPÉRANCE,  f.  f.  terme  générique  qui 
fe  prend  pour  tout  excès  oppofé  à la  modération 
dans  les  appétits  fenfuels  , & fpécialement  pour  le 
vice  contraire  à la  fobriété.  Voyez  Sobriété. 

C’eft  affez  de  dire  ici  que  Y intempérance  prife  en 
ce  fens  , change  en  poifon  les  alimens  deftinés  à 
conferver  nos  jours.  Une  vie  fobre , réglée  , fimple 
8c  laborieufe  , retient  feule  dans  les  membres  de 
l'homme  la  force  de  la  jeunelTe  qui  , fans  cette 
conduite  , eft  toujours  prête  à s'envoler  fur  les 
ailes  du  tems.  L'art  de  faire  fubfiiter  enfemble 
Y intempérance  8c  la  fanté , ell  un  art  aufli  chimé- 
rique que  la  pierre  philofophale  , l'Aftrologie  ju- 
diciaire & tant  d'autres.  Enfin  les  remèdes  de  la 
Médecine  pour  la  guérifon  des  maladies  qui  naif- 
fent  de  Yintempérance  , ne  font  eux-mêmes  que  de 
nouveaux  maux  , qui  affoiblifïent  la  nature , 
comme  plufieurs  batailles  gagnées  ruinent  une 
puifiance  belligérante. 

L'appétit  defordonné  des  plaifirs  de  l'amour , 
autre  fource  de  langueur  & de  dépopulation  dans 
les  états  , s’appelle  impudicité , incontinence  A An- 
cienne Encyclopédie  ). 

INTÉRÊT,  f.  m.  Ce  mot  a bien  des  acceptions 
dans  notre  langue  : pris  dans  un  fens  abfolu , 8c  fans 
lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  un  indi- 
vidu , un  corps  , un  peuple  , il  fignifie  ce  vice 
qui  nous  fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de 
la  juilice  & de  la  vertu  , & 'c’eft  une  vile  ambi- 
tion; c’eft  l'avarice,  la  paflion  de  l'argent,  comme 
dans  ces  vers  de  la  Pucelle  : . 

Et  l’intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre, 

Traie  & penlïf  auprès  d'un  collre  fort, 

Vend  le  plus  foible  au  crime  d’un  plus  fort. 

Quand  on  dit  Y intérêt  d'un  individu , d'un  corps , 
d’une  nation  : mon  intérêt , ['intérêt  de  l'état,  fon 
intérêt  , leur  intérêt  ; alors  ce  mot  fignifie  ce  qui 
importe  ou  ce  qui  convient  à l’état , à la  perfonne , 
'à  moi  , &c.  En  faifant  abftraéfion  de  ce  qui  con- 
vient aux  autres,  fur-tout  quand  on  y ajoute  l’ad- 
jeélif  perfonnel. 

Dans  ce  fens  le  mot  d ‘intérêt  eft  fouvent  employé 
uoiqu'improprement  pour  celui  d' amour-propre  ; 
e grands  moraliftes  font  tombés  dans  ce  défaut, 
qui  n’elt  pas  une  petite  fource  d’erreurs  , de  dif- 
fuses & d’injures. 
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L'amour-propre  ou  le  defir continu  du  bien-être, 
l’attachement  à notre  être,  ell  un  effet  néceffaire 
de  notre  confbtution  , de  notre  inflinét  , de  nos 
fenfations  , de  nos  réflexions  , un  principe  qui , ten- 
dant à notre  confervation  , & répondant  aux  vues 
de  la  nature  , feroit  plutôt  vertueux  que  vicieux 
dans  l’état  de  nature. 

Mais  l'homme  né  en  focie'té  tire  de  cette  fociété 
des  avantages  qu'il  doit  payer  par  des  fervices  : 
l'homme  a des  devoirs  à remplir , des  lois  à fuivre , 
l'amour-propre  des  autres  à ménager. 

Son  amour-propre  ell  alors  jufte  ou  injutle  , 
vertueux  ou  vicieux  ; 8c  félon  les  différentes 
qualités  il  prend  différentes  dénominations  : on 
a vu  celle  d ‘intérêt  } d'intérêt  perfonnel , & dans 
quel  fens. 

Lorfque  l’amour-propre  eft  trop  l’ellime  de 
nous-mêmes  8c  le  mépris  des  autres,  il  s'appelle 
orgueil  : lorfqu’il  veut  fe  répandre  au-dehors , 
fie  fans  mérite  occuper  les  autres  de  lui , on  l'ap- 
pelle vanité. 

Dans  ces  diffe'rens  cas  l’amour-propre  ell  defor- 
donné , c'ell- à-dire  , hors  de  l’ordre. 

Mais  cet  amour-propre  peut  infpiter  des  paf- 
fions  , chercher  des  plaifirs  utiles  à l'ordre,  à la 
fociété  ; alors  il  ell  bien  éloigné  d’être  un  prin- 
cipe vicieux. 

L'amour  d’un  pere  pour  fes  enfans  eft  une 
vertu  , quoiqu’il  s’aime  en  eux  , quoique  le  fou- 
venir  de  ce  qu’il  a été,  & la  prévoyance  de  ce  qu’il 
fera,  foient  les  principaux  motifs  des  fecours  qu'il 
leur  donne. 

Les  fervices  rendus  à la  patrie  , feront  toujours 
des  allions  vertueufes  , quoiqu'elles  foient  infpi- 
rées  par  le  defir  de  conferver  notre  bien-être,  ou 
par  l'amour  de  la  gloire. 

L’amitié  fera  toujours  une  vertu  , quoiqu’elle  ne 
foit  fondée  que  fur  le  befoin  qu’une  aine  a d’une 
autre  ame. 

La  paffion  de  l'ordre  , de  la  juftice  , fera  la  pre- 
mière vertu,  le  véritable  héroïfme  , quoiqu’elle  aie 
fa  fource  dans  l’amour  de  nous  mêmes. 

Voilà  des  vérités  qui  ne  devroient  être  que 
triviales  8c  jamais  contellées  ; mais  une  claflfe 
d’hommes  du  dernier  fiècle  a voulu  faire  de  l’a- 
mour-propre un  principe  toujours  vicieux  ; c’eft 
en  partant  d’après  cette  idée  que  Nicole  a fait 
vingt  volumes  de  morale , qui  ne  font  qu’un  affern- 
blage  des  fophifmes  méthodiquement  arrangés  <k 
lourdement  écrits. 

LU  i 


Pafcal  même  j le  grand  Pafcal , a voulu  regarder 
en  nous  comme  une  imperfection  ce  fentiment  de 
l’amour  de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  a donné , & 
qui  elt  le  mobile  éternel  de  notre  être.  M.  de  la  Ro- 
chefoucault  qui  s’exprimoic  avec  précifion  & avec 
grâce , a écrit  prefque  dans  le  même  efprit  que 
Pafcal  & Nicole  ; il  ne  reconnoit  plus  de  vertus 
en  nous , parce  que  l’amour-propre  elt  le  principe 
de  nos  actions.  Quand  on  n’a  aucun  intérêt  de  faire 
les  hommes  vicieux  ; quand  on  n’aime  que  les 
ouvrages  qui  renferment  des  idées  précifes,  on  ne 
peur  lire  foR  livre  fans  être  blelfé  de  l’abus  prefque 
continuel  qu’il  fait  des  mots  amour-propre,  or- 
gueil , intérêt , &c.  Ce  livre  a eu  beaucoup  de 
fuccès  , malgré  ce  défaut  & fes  contradictions  j 
parce  que  fes  maximes  font  fouvenr  vraies  dans 
un  fens  ; parce  que  l’abus  des  mots  n’a  été  apperçu 
que  par  fort  peu  de  gens  ; parce  qu’enfin  le  livre 
étoit  en  maximes  : c’elt  la  folie  des  moraliites  de 
généralifer  leurs  idées,  défaire  des  maximes.  Le 
public  aime  les  maximes  , parce  qu’elles  fatisfont 
la  pareffe  & la  préemption  ; elles  font  fouvent  le 
langage  des  charlatans  répété  par  les  dupes.  Ce 
livre  de  M.  de  la  Rochefoucault , celui  de  Pafcal , 
qui  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
ont  infenfiblement  accoutumée  public  françois 
à prendre  toujours  le  mot  d’amour-propre  en 
mauvaife  part  ; & il  n’y  a pas  long-tems  qu’un 
petit  nombre  d'hommes  commence  à n’y  plus 
attacher  r.écelîairement  les  idées  de  vice , d’or- 
gueil , &c. 

Milord  Shaftsburi  a été  accufé  de  ne  compter 
dans  l’homme  l'amour-propre  pour  rien  , parce 
qu’il  donne  continuellement  l’amour  de  l’ordre, 
l’amour  du  beau  moral  , la  bienveillance  pour 
nos  principaux  mobiles  ; mais  on  oublie  qu'il  re- 
garde cette  bienveillance  , cet  amour  de  l’ordre, 
& même  le  facrifice  le  plus  entier  de  foi-même, 
comme  des  effets  de  notre  amour-propre.  Voyez 
Ordre.  Cependant  il  elt  certain  que  milord 
Shaftsburi  exige  un  défintérefiement  qui  ne  peut 
être  } & il  ne  voit  pas  alîez  que  ces  nobles  effets 
de  l’amour-propre  , l’amour  de  l’ordre,  du  beau 
moral  , la  bienveillance  , ne  peuvent  qu’influer 
bien  peu  fur  les  aétions  des  hommes  viv3ns  dans 
les  fociétés  corrompues.  Voyc^  Ordre. 

L’auteur  du  livre  de  l’efprit  a été  fort  accufé 
en  dernier  lieu  , d’établir  qu'il  n’y  a aucune  vertu  5 
& on  ne  lui  a pas  fait  ce  reproche  pour  avoir  dit 
que  la  vertu  elt  purement  l'effet  des  conventions  | 
humaines  , mais  pour  s’être  prefque  toujours 
fervi  du  mot  d’intérêt  à la  place  de  celui  d’a-  j 
rnour  propre  : on  ne  commît  pas  affez  la  force  1 
de  la  liaifon  des  idées , & combien  un  certain  fon 
rappelle  néceffairement  certaines  idées  ; on  eft  ac- 
coutumé à joindre  au  mot  d’intérêt , des  idées  d’a- 
varice & de  baffeffe  ; il  les  rappelle  encore  quel- 
quefois quand  on  voit  qu’il  lignifie  ce  qui  nous 


importe,  ce  qui  nous  convient  mais  quand  même 
il  ne  rappelleroit  pas  ces  idées , il  ne  fignifie  pas 
la  même  chofe  que  le  mot  amour-propre. 

Dans  la  fociété  , dans  la  convention  , l’abus 
des  mots  amour-propre  , orgueil  , intérêt  , va- 
nité , elt  encore  bien  plus  fréquent  ; il  faut  un 
prodigieux  fonds  de  jultice  , pour  ne  pas  don; 
11er  à l’amour-propre  de  nos  femblables , qui  né 
s’abailfent  pas  devant  nous  , & qui  nous  dis- 
putent quelque  chofe  , ces  noms  de  vanité , 
d ‘intérêt , d’orgueil.  ( Ancienne  Encyclopédie . ) 

Lettre  a M.  d’Offreville  , a Douai . 

La  quellion  que  vous  mepropofez.  Moniteur,  dans 
votre  lettre  du  1 j feptembre , elt  importante  &r 
grave: c’elt  de  fa  folution  qu’il  dépend  de  favoir  s’il 
y a une  morale  démontrée  , ou  s’il  n’y  en  a point. 

Votre  adverfaire  foutient  que  tout  homme  n’a- 
git, quoi  qu’il  falfe  , que  relativement  ilui-même, 
& que  jufqu’aux  aétes  des  vertus  le  plus  fublimes , 
jufqu’aux  œuvres  de  charité  les  plus  pures  , cha- 
cun rapporte  tout-  à foi. 

Vous,  moniteur,  vous  penfez  qu’on  doit  faire 
le  bien  pour  le  bien  même,  fans  aucun  retour  d’in- 
térêt perfonnel  5 que  les  bonnes  œuvres  qu’on  rap- 
porte à foi  ne  font  plus  des  actes  de  vertu,  mais 
d’amour-propre  : vous  ajoutez  que.  nos  aumônes 
font  fans  mérite , fi  nous  ne  les  faifons  que  par  va- 
nité , ou  dans  la  vue  d’écarter  de  notre  efprit  l’idée 
des  miferes  de  la  vie  humaine  > & en  cela  vous 
ayez  raifon. 

Mais  fur  le  fond  de  la  ’queltion  , je  dois  vous 
avouer  que  je  fuis  de  l’avis  de  votre  adverfaire  : 
car  quand  nous  agilfons,  il  faut  que  nous  ayons 
un  motif  pour  agir.,  & ce  motif  ne  peut  être 
étranger  à nous , puifque  c’elt  nous  qu’il  met  en 
œuvre  : il  elt  abfurde  d’imaginer  qu’étant  moi  , 
j’agirai  comme  fi  j’étois  un  autre.  N’elt-il  pas 
vrai  que  fi  l’on  vous  difoit  qu’un  corps  elt  poulie 
fans  que  rien  le  touche  , vous  diriez  que  cela 
n’elt  pas  concevable  ? C’elt  la  même  chofe  en  mo- 
rale , quand  on  croit  agir  fans  nul  intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  d’intérêt  : c?r 
vous  pourriez  lui  donner  tel  fens,  vous  & votre 
adverfaire , que  vous  feriez  d’accord  fans  vous 
entendre  ; & lui-même  pourroit  lui  en  donner 
un  fi  groflier , qu’alors  ce  firoit  vous  qui  auriez 
raifon. 

Il  y a un  intérêt  fenfuel  & palpable  qui  fe 
rapporte  uniquement  à notre  bien-être  matériel, 
à la  fortune,  à la  confidération  , aux  biens  phy- 
fiques  qui  peuvent  réfulter  pour  nous  de  la  bonne 
opinion  d’autrui.  Tout  ce  qu’on  fait  pour  un  tel 
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intérêt , tiâ  produit  qu’un  bien  du  même  ordre  , 
comme  un  marchand  fait  fon  bien  en  vendant 
fa  marchandife  le  mieux  qu’il  peut.  Si  j’oblige  un 
autre  homme,  en  vue  de  m’acquérir  des  droits 
fur  fa  reconnoiffance  , je  ne  fuis  en  cela  qu’un 
marchand  qui  fait  le  commerce  , 8c  même  qui 
vufe  avec  l’acheteur.  Si  je  fais  l’aumône  pour  me 
faire  eftimer  charitable  , & jouir  des  avantages 
attachés  à cette  ellime  , je  ne  fuis  encore  qu’un 
marchand  qui  achète  de  la  réputation.  Il  en  elt 
à-peu-près  de  même  > fi  je  ne  fais  cette  aumône 
que  pour  me  délivrer  de  l’importunité  d’un  gueux 
ou  du  fpeéfacle  de  fa  misère  ; tous  les  aéles  de 
cette  efpèce  , qui  ont  en  vue  un  avantage  exté- 
rieur , ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  ac- 
tions ; 3c  l’on  ne  dit  pas  d’un  marchand  qui  a 
bien  fait  fes  affaires  , qu’il  s’y  elt  comporté  ver- 
tueufement. 

II  y a un  autre  intérêt  qui  ne  tient  point  aux 
avantages  de  la  fociété  , qui  n’elt  relatif  qu’à 
nous-mêmes  , au  bien  de  notre  ame  , à notre 
bien-être  abfolu  , & que  pour  cela  j’appelle  in- 
térêt spirituel  au  moral,  par  oppofition  au  premier  ; 
intérêt  qui,  pour  .n’avoir  pas  des  objets  fenfibles, 
matériels  , n’en  elt  pas  moins  vrai  , pas  moins 
grand  , pas  moins  folide , 8c  pour  tout  dire  en 
un  mot  , le  feul  qui  tenant  intimement  à notre 
nature,  tende  à notre  véritable  bonheur.  Voilà, 
monfieur , l’ intérêt  que  la  vertu  fe  propofe  8c 
qu’elle  doit  fe  propofer  , fans  rien  ôter  au  mé- 
j-ite  , a la  pureté,  à la  bonté  morale  des  aétions 
qu’elle  infpire. 

Premièrement , dans  le  fyfiême  de  la  religion  , 
c’eft-à-dire  , des  peines  8c  des  récompenses  de 
l’autre  vie , vous  voyez  que  l 'intérêt  de  plaire  à 
l’Auteur  de  notre  être  8c  au  Juge  fuprême  de  nos 
aétions,  elt  d’une  importance  qui  i’emporte  fur 
les  plus  grands  maux  , qui  fait  voler  au  martyre 
les  vrais  croyais , 3c  en  même  tems  d’une  pureté 
qui  peut  ennoblir  les  plus  fublimes  devoirs.  La 
loi  de  bien  fiire  elt  tirée  de  la  raifon  même  , 8c 
le  chrétien  n’a  befoin  que  de  logique  pour  avoir 
de  la  vertu. 

Mais  outre  cet  intérêt , qu’on  peut  regarder 
en  quelque  façon  comme  étranger  à la  chofe  , 
comme  n’y  tenant  que  par  une  exprelfe  volonté 
de  Dieu  , vous  me  demanderez  peut-être  s’il  y 
a quelque  autre  intérêt  lié  plus  immédiatement, 
plus  nécelfairement  , à la  vertu  par  fit  nature , 
& qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement 
pour  elle-même.  Ceci  tient  à d’autres  queltions 
dont  la  difculïion  palfe  les  bornes  d’une  lettre , 
St  dont  , par  cette  raifon,  je  ne  tenterai  pas 
ici  l’examen.  Comme  , fi  nous  avons  un  amour 
naturel  pour  l’ordre , pour  le  beau  moral , fi  cet 
amour  peut  être  allez  vif  par  lui-même  pour 
primer  fur  toutes  nos  pallions , fi  la  confcience 


I N T 4JÎ 

eft  innée  dans  le  cœur  de  l’homme , eu  fi  elle 
n’eft  que  l’ouvrage  des  préjugés  8c  de  l’éduca- 
tion : car  en  ce  dernier  cas , il  eft  clair  que  nul 
n’ayant  en  foi-même  aucun  intérêt  à bien  faire, 
ne  peut  faire  aucun  bien  que  par  le  profit  qu’il 
en  attend  d’autrui  qu’il  n’y  a par  conféquent 
que  des  fois  qui  croient  à la  vertu  & des  dupes 
qui  la  pratiquent  ; telle  eft  la  nouvelle  phila- 
fophie. 

Sans  m’embarquer  ici  dans  cette  métaphy- 
fique  qui  nous  menercit  trop  loin  , je  me  con- 
tenterai de  vous  propofer  un  fait  que  vous  pour- 
rez mettre  en  queftion  avec  votre  adverfaire , 
8c  qui,  bien  difeuté,  vous  inftruira  peut-être 
mieux  de  fes  vrais  fentimens  que  vous  ne  pour- 
riez vous  en  inftruire  en  reliant  dans  la  généralité 
de  votre  thèfe. 

En  Angleterre  quand  un  homme  eft  accufé  cri- 
minellement , douze  Jurés  , enfermés  dans  une 
chambre  pour  opiner  fur  l’examen  de  la  procé- 
dure s’il  eft  coupable  ou  s’il  ne  l’eft  pas,  ne  for- 
tent  plus  de  cette  chambre  8c  n’y  reçoivent  point 
à manger  qu’ils  ne  foient  tous  d’accord , en  forte 
que  leur  jugement  êlt  toujours  unanime,  8c  déci- 
fif  fur  le  fort  de  l’accufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations,  les  preuves  pa- 
rodiant convaincantes , onze  des  jurés  le  condam- 
nèrent fans  balancer  ; mais  le  douzième  s’obftina 
tellement  à l’abfoudre  fans  vouloir  alléguer  d’autre 
raifon  , finon  qu’il  le  croyoit  innocent,  que  voyant 
ce  juré  déterminé  à mourir  de  faim  plutôt  que 
d’être  de  leur  avis,  tous  les  autres , pour  ne  pas  s’ex- 
pofer  au  même  fort , revinrent  au  fien  , 8c  l’accufé 
fut  renvoyé  abfous. 

L’affaire  finie,  quelques-uns  des  jurés  prefsè- 
rent  en  fecret  leur  collègue  de  leur  dire  la  raifort 
de  fon  obrtination  , 8c  ils  furent  enfin  que  c’étoit 
lui-même  qui  avoit  fait  le  coup  dont  l’autre  étoit 
accufé  ; 8c  qu’il  avoit  eu  moins  d’horreur  de  la 
mort  que  de  faire  périr  l’innocent,  chargé  de  fon 
propre  crime. 

Propofez  le  cas  à votre  homme  8c  ne  manquez 
pas  d’examiner  avec  lui  l’état  de  ce  juré  dans 
toutes  fes  circonftances.  Ce  n’étoit  point  u« 
homme  jufte  , puifqu’il  avoit  commis  un  crime, 
& dans  cette  affaire  l’enthoufiàfme  de  la  vertu  ne 
pnuvoit  point  lui  élever  fe’cœur  , 8c  lui  faire  me- 
prifefi  la  vie.  Il  avoit  F intérêt  le  pius  réel  à con- 
damner l’accnfé  pour  anfevelir  avec  lui  l'imputa- 
tion du  forfait  ; il  devoir  craindre  que  fon  invin- 
cible obftination  n’en  fît  foupçonner  la  véritable 
caiife  , 8c  ne  fut  un  commencement  d’indice  con- 
tre lui  : la  prudence  8c  le  foin  de  fa  sûreté  deman- 
doient,  ce  femble  , qu’il  fît  ce  qu’il  ne  fit  pas, 
8c  l’on  ne  voit  aucun  intérêt  fenlîble  qui  dût  le 


4H  TNT 

porter  à faire  ce  qu’il  fit.  Il  n'y*avoît  cependant 
qu’un  intérêt  très-puilfant  qui  pût  le  déterminer 
airifi  dans  le  fecret  de  fon  cœur , à toute  forte  de 
de  rifque;  quel  étoit  donc  cet  intérêt  auquel  il  fa- 
crifioit  fa  vie  même  ? 

S’infcrire  en  faux  contre  le  fait  feroit  prendre 
une  mauvaife  défaite  ; car  on  peut  toujours  l’établir 
par  fuppofition  , & chercher  : tout  intérêt  étranger 
mis  à part , ce  que  feroit  en  pareil  cas  pour  Y intérêt 
de  lui-même  tout'homme  de  bon  fens  , qui  ne  fe- 
roit ni  vertueux,  ni  fcélérat. 

Pofant  fucceffivement  les  deux  cas  , l’uri  que 
le  juré  ait  prononcé  la  condamnation  de  l’accufé 
& l'ait  fait  périr  pour  fe  mettre  en  sûreté  ; l’autre 
qu’il  l’ait  a b fous  , comme  il  fit,  à fes  propres 
rifques  : puis  fuivant  dans  les  deux  cas  le  relie 
de  la  vie  du  juré  & la  probabilité  du  fort  qu'il 
fe  feroit  préparé  , preffez  votre  homme  de  pro- 
noncer décilïvement  fur  cette  conduite  , & d'ex- 
pofer  nettement  de  part  ou  d'autre  V intérêt  & 
les  motifs  du  parti  qu’il  auroit  choifi.  Alors  fi  votre 
difpute  n’ell  pas  finie  , vous  connoitrez  du  moins 
fi  vous  vous  entendez  l'un  l’autre  , ou  fi  vous  ne 
vous  entendez  pas. 

Que  s’il  diitingue  entre  Yintérêt  d’un  crime  à 
commettre  ou  à ne  pas  commetre  , & celui  d’une 
bonne  aétion-à  faire  ou  à ne  pas  faire,  vous  lui 
ferez  voir  aifément  que  dans  l’hypothèfe  la  raifon 
de  s’abllenir  d’un  crime  avantageux  qu’on  peut 
commettre  impunément , elt  du  même  genre  que 
faire  entre  le  ciel  & foi  une  bonne  aêtion  oné- 
reufe  ; car,  outre  que  quelque  bien  que  nous  puif- 
fions  faire  , en  cela  nous  ne  fouîmes  que  jufies,  on 
ne  peut  avoir  nul  intérêt  en  foi-même  à ne  pas 
faire  le  mal , qu’on  n’ait  un’intérêt  femblable  à faire 
le  bien  ; l'un  & l'autre  dérivent  de  la  même  fource 
& ne  peuvent  être  féparés. 

Sur-tout  , Moniteur,  fongez  qu’il  ne  faut  point 
outrer  les  chofes  au-delà  de  la  vérité  , ni  con- 
fondre comme  failoient  les  lloiciens  le  bonheur 
avec  la  vertu.  Il  cil  certain  que  faire  le  bien  pour 
le  bien  , c’ell  le  faire  pour  foi , pour  notre  propre 
intérêt  , puifqu’il  donne  à l’ame  une  fatisfaélion 
intérieure  , un  contentement  d’elle- même  fans 
lequel  il  n’y  a point  de  vrai  bonheur.  II  ell  sûr 
encore  que  les  médians  font  tous  miférables , 
quel  que  foit  leur  fort  apparent  ; parce  que  le 
bonheur  s’empoifonne  dans  une'ame  corrompue, 
comme  le  plaifir  des  fens  dans  un  corps  mal 
fain.  Mais  il  elt  faux  que  les  bons  foient  tous 
heureux  dès  ce  monde  <k  comme  il  ne  fuffit 
pas  au  corps  d’être  en  famé  pour  avoir  de  quoi 
fe  nourrir , il  ne  fuffit  pas  non  plus  à l’ame 
d’être  faine  pour  obtenir  tous  les  biens  dont  elle 
a befoin.  Quoiqu’il  n’y  ait  que  les  gens  de  bien 
qui  puîffent  vivre  contens , ce  n’elt  pas  à dire 
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que  tout  homme  de  bien  vive  content.  La  vertu 
ne  donne  pas  le  bonheur  , mais  elle  feule  ap- 
prend à en  jouir  quand  on  l’a  : la  vertu  ne  ga- 
rantit pas  des  maux  de  cette  vie  Si  n’en  procure 
pas  les  biens  ; c’elt  ce  que  ne  fait  pas  non  plus 
le  vice  avec  toutes  fes  rufes  ; mais  la  vertu  fait 
porter  plus  patiemment  les  uns,  & goûter  plus  dé- 
licieusement les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout 
état  de  caufe  un  véritable  intérêt  à la  cultiver , 8C 
nous  faifons  bien  de  travailler  pour  cet  intérêt , 
quoiqu'il  y ait  des  cas  où  il  feroit  infuffifant  par 
lui  même  , fans  l'attente  d’une  vie  à venir.  Voilà 
mon  femiment  fur  la  quellion  que  vous  m’avez 
propofée. 

En  vous  remerçiant  du  bien  que  vous  penfez 
de  moi,  je  vous  confeille  pourtant  , Monfieur» 
de  ne  plus  perdre  votre  tems  à me  défendre 
ou  à me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  mal  qu’on 
dit  d’un  homme  qu’on  ne  connoîc  point,  ne  figni- 
fie  pas  grande  chofe.  Si  ceux  qui  m’accufent  ont 
tore,  c’elt  à ma  conduite  à me  juttifier  ; toute 
autre  apologie  elt  inutile  ou  fupetflue.  J’aurois 
dû  vous  répondre  plutôt  •,  mais  le  trille  ét  t où 
je  vis  doit  exeufer  ce  retard.  Dans  le  peu  d'in- 
tervalle que  mes  maux  me  laiffent , mes  occu- 
pations ne  font  pas  de  mon  choix  , & je  vous 
avoue  que  quand  elles  en  feroient  , ce  choix  ne 
feroit  pas  d’écrire  des  lettres.  Je  ne  réponds  point 
à celles  de  complimens  , & je  ne  répondrois  pas 
non  plus  à la  vôtre  , fi  la  quellion  que  vous  m y 
propofez  ne  me  faifoit  un  devoir  de  vous  en 
dire  mon  avis. 

Je  vous  falue , Monfieur  , de  tout  mon  cœur. 

( (Œuvres  de  J s J.  Roujfeau.  ) 

De  l'amour  - propre  ou  de  l’intérêt  particulier. 

La  fourmi  elt  un  animal , fibi  fdpiens  , qui  en- 
tend fon  intérêt  particulier  ; mais  elle  ell  nuifi- 
ble  dans  un  jardin.  Certainement  ceux  qui  s ai- 
ment trop  font  comme  el’e  incommodes  au  pu- 
blic. Suivez  un  milieu  raifonnable  entre  votre  in- 
térêt & celui  de  la  fociété.  Soyez  attentif  à ce 
qui  vous  regarde  , fans  contrecarrer  ni  oublier 
les  intérêts  des  antres  ; fur-tout  ceux  de  votre  patrie 
& de  votre  roi.  Il  y a de  la  balîefTe  à faire  de  fon 
intérêt  particulier  le  centre  de  toutes  fes  aétions  ; 
rien  n’elt  plus  terrellre  : car  la  terre  ell  fixe 
& arrêtée  fur  fon  centre.  Mais  tout  ce  qui  a 
de  l’affinité  avec  les  cieux , fe  meut  fur  un  cen- 
tre étranger  auquel  il  elt  de  quelque  fecours. 
Il  elt  plus  tolérable  dans  les  princes  de  rapporter 
tout  à eux-mêmes , parce  qu’un  grand  nombre  de. 
perfonnes  font  attachées  à leur  fort , & que  le 
bien  & le  mal  qui  leur  arrivent , fe  partagent , 
pour  ainfi  dire,  avec  le  public  Mais  ce  défaut 
elt  pernicieux  dans  ceux  qui  fervent  un  prince  on 
un  état.  Toutes  les  affaires  qui  paflènt  par  leurs 
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Tnains , font  tournées  à leurs  fins  particulières, 
qui  font  le  plus  fouvent  fort  éloignées  de  celles 
de  leur  maître.  Les  princes  & les  états  doivent 
donc  choilîr  des  minières  exempts  de  ce  vice , 
fans  cela  leurs  affaires  ne  feront  feulement  qu’ac- 
ceffoires.  Ce  qui  rend  encore  ces  fortes  de  ca- 
ractères plus  dangereux  , c’ell  qu’avec  eux  toutes 
fortes  de  proportions  font  perdues-  Il  elt  injulte 
que  les  avantages  de  ceux  qui  fervent  foient 
préférés  à ceux  du  maître  qui  e(t  fervi.  Mais  il 
efl  encore  bien  plus  condamnable  qu’un  petit  inté- 
rêt de  celui  qui  fert , foit  préféré  à un  graaid 
intérêt  du  maître.  C'elt  cependant  ce  qui  ar- 
rive fouvent  par  la  mauvaife  foi  d'une  forte  de 
miniltres,  comme  tréforiers,  ambalfadeurs , gé- 
néraux d’armées , & tous  autres  miniltres  qui 
manquent  de  fidélité  Les  gens  de  ce  cara&ère 
donnent  un  biais  à leur  boule  pour  attraper 
en  pafiant  leurs  petits  avantages,  & renverfent 
par-là  de  grandes  & importantes  affaires.  Ordi- 
nairement le  profit  qui  leur  en  revient , elt 
proportionné  à leur  état  & à leur  fortune  > mais 
le  mal  qu’ils  font  en  échange  elt  proportionné 
à l’état  ou  à la  fortune  de  leur  maître.  Le  na- 
turel de  ces  gens  qui  s'aiment  par-deffus  tout, 
ne  les  porte  point  à mettre  le  feu  à la  maifon 
de  leur  voifin , s’ils  n’ont  envie  de  faire  cuire 
un  œuf.  Cependant  les  miniltres  de  cette  hu- 
meur font  fouvent  en  crédit,  parce  qu’après 
leur  intérêt  particulier,  ils  n’en  ont  point  de 
plus  cher  que  de  plaire  à leur  maître  j & pour 
ces  deux  chofes  qui  ont  fouvent  du  rapport 
enfemble,  ils  trahiffent  les  affaires  dont  ils  font 
chargés. 

Ce  grand  amour  de  foi-même  a diverfes  pro- 
priétés toutes  pernicieufes.  On  croiroit  quelque- 
fois que  les  perfonnes  qui  s'y  livrent  ont  le  même 
i n fl i n et  des  rats  qui  leur  fait  déferrer  une  maifon 
avant  qu'elle  ne  s’écroule.  Quelquefois  aulfi  ils 
reffemblent  au  renard  qui  chaffe  le  blereau  du 
trou  qu’il  avoit  creufé  pour  lui  même,  & quel- 
quefois enfin,  pareils  aux  crocodiles,  ils  pleurent 
& gémiffent  pour  dévorer. 

On  remarque  que  ceux  qui  font  du  cara&ère 
ique  Cicéron  attribuoit  à Pompée,  c’elt  à-dire, 
amans  d’eux-mêmes  & ordinairement  fans  rivaux, 
finiffent  prefque  tous  par  être  malheureux.  Ils 
n’ont  facrifié  toute  leur  vie  qu’à  eux-mêmes , 
ils  deviennent  enfin  des  vièiimes  pour  la  for- 
tune , à laquelle  cependant  ils  croient  avoir 
coupé  les  ailes  par  leur  rare  prudence.  ( EJfais 
du  chevalier  Bacon.  ) 

INTÉRIEURE,  fvie)  C’elt  un  commerce 
fpirituel  & réciproque  qui  fe  fait  au  - dedans 
de  Lame  entre  le  créateur  & la  créature  par 
les  opérations  de  Dieu  dans  Lame,  & la  coopé- 
jation  de  Lame  avec  Dieu.  Les  pètes  diltinguent 
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trois  différens  degrés  par  lefquels  paffe  Lame 
fidelle  , ou  trois  fortes  d’amours  auxquels  Dieu 
élève  l'homme  qui  s’elt  occupé  de  lui.  Ils  ap- 
pellent le  premier  amour  de  préférence,  ou 
vie  purgative  } c’elt  l’état  d’une  ame  que  les  tou- 
ches de  la  grâce  divine,  & les  remords  d’une 
confcience  juftement  allarmée  , ont  pénétré  des 
vérités  de  la  religion , & qui , occupée  de  l’é- 
ternité , ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce 
terme.  L’homme,  dans  cette  fituation,  s’occupe 
tout  entier  à mériter  les  biens  ineffables  que  la 
religion  promet , & à éviter  les  peines  éter- 
nelles dont  elle  menace.  Dans  ce  premier  état , 
Lame  règle  fa  conduite  fur  fes  devoirs , & 
donne  toujours  la  préférence  au  créateur  fur 
tout  ce  qui  eft  créé.  L’efprit  de  pénitence  lui 
fait  embraffer  une  mortification  qui  affervit  en 
même  tems  les  partions  & les  fer.s,  alors  tontes 
fes  penfées  étant  élevées  vers  Dieu , chaque 
aétion  n’a  d'autre  principe  ni  d’autre  fin  que 
lui  feul  ; la  prière  devient  habituelle.  L’ame  n’eit 
plus  interrompue  par  les  travaux  extérieurs  qu’elle 
embraffe  cependant  autant  que  les  devoirs  par- 
ticuliers de  fon  état  ou  ceux  de  la  charité  l’y 
obligent.  Mais  l’efprit  de  recueillement  les  fait 
entrer  dans  l’exercice  même  de  la  prière.  Néan- 
moins la  méditation  fe  fait  encore  par  des  aétes 
méthodiques.  L’ame  s’occupe  d’une  manière  ré- 
fléchie des  paroles  de  Lécriture-fainte , & d’aétes 
diètes  pour  fe  tenir  dans  la  pre’fence  de  Dieu. 
Dans  l’ordre  des  chofes  fpirituelles , les  biens 
augmentent  à proportion  de  la  fidélité  de  Lame  j 
& de  ce  premier  état  elle  paffe  bientôt  à un  de- 
gré plus  élevé  & plus  parfait,  appellée  vie  illu- 
minative  ou  amour  de  complaifance . En  effet  Lame' 
qui  a contraété  l’heureufe  habitude  de  la  vertu 
acquiert  un  nouveau  degré  de  faveur,  elle  goure 
dans  fa  pratique  une  facilité  & une  fatisfaètion 
qui  lui  rend  précieufes  toutes  les  occafions  de 
facrifice  , & quoique  les  aétes  de  fon  amour 
foient  encore  difeurfifs  , c’elt- à-dire  , fentis  &r 
réfléchis , elle  ne  délibère  plus  entre  l’intérêt 
temporel,  & le  devoir  qu’elle  doit  à Dieu  elt  alors 
fon  plus  grand  intérêt.  Ce  n’elt  plus  affez  pour 
elle  de  faire  le  bien  , elle  veut  le  plus  grand 
bien,  en  forte  que  de  deux  aétes  bons  en  eux- 
mêmes,  elle  accomplit  toujours  le  plus  parfait, 
parce  qu’elle  ne  fe  regarde  plus  elle-même  du 
moins  volontairement  , mais  la  gloire  & la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  C’eit  ce  degré  d’amour  qui 
f.»it  chérir  aux  folitaires  le  filence  , la  mortifi- 
cation , & la  dépendance  des  cloîtres  fi  oppofés 
à la  nature  , & en  apparence  fi  contraires  à la 
rai  fon  , dans  lefquels  cependant  ils  goûtent  des 
fentimens  plus  doux,  des  plaifirs  plus  fenfibles, 
des  transports  plus  réels,  que  tout  ce  que  le 
monde  offre  de  plus  féduifant;  ces  vérités  font 
d’expérience , & ceux  qui  ne  les  ont  pas  pra- 
tiquées ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  comprendre, 
comme  le  dit  le  cardinal  Bona  y elles,  font  at- 
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reliées  par  une  fuite  confiante  d'expériences , de- 
puis l’apôtre  faint  Paul  jufqu’à  faint  François  de 
Sales. 

Rien  n’appreni  mieux  à l’homme  ce  qu’il  efl 
qua  la  connoilfance  du  Dieu  qui  l’a  formé  ; la 
grandeur  du  créateur  lui  donne  une  julte  idée 
de  la  petitefîe  de  la  créature  ; la  difpropor- 
tion  infinie- qu’il  apperçoit  entre  l’être  fuprême  & 
les  hommes  , lui  apprend  ce  qu’ils  font , 8c 
combien  font  mépritables  les  vanités  qui  les  dif- 
tinguent  , 8c  les  frivolités  qui  les  occupent. 
Ainfi  les  grâces  que  Dieu  n’accorde  qu’aux  hum- 
bles rendent  encore  leur  humilité  plus  profonde. 
C’ell  la  difpofition  où  doit  être  l’ame  fidelle 
pour  arriver  au  troifième  degré  de  la  vie  inté- 
rieure , appellée  vie  unitive  ou  amour  d'union , 
& à laquelle  les  épreuves  extérieures  8c  inté- 
rieures fervent  de  préparation.  Cet  état  a été 
défini  un  aéte  paifif , où  il  femble  que  Dieu 
agit  feul,  & que  Famé  ne  fait  qu’obéir  à la 
force  impulfive  qui  la  porte  vers  lui  ; mais  cet 
état  ell  rarement  habituel , 8c  il  relie  toujours 
des  aéles  diltinétifs  qui  fpécifientles  vertus.  Dieu 
n’élève  fes  faints  fur  la  terre  à ce  degré  que 
d’une  manière  momentanée  par  anticipation  des 
biens  célefles-  C’etl  l’habitude  de  la  contempla- 
tion 8c  l’union  de  l'amour  qui  ont  mérité  dans 
plufieurs  des  faints  dont  l’e'glife  a canonifé  les 
vertus  , ces  extafes , ces  raviffemens , ces  ré- 
vélations qu’on  doit  regarder  comme  des  mira- 
les  que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait  éprouver 
à l’ame  fidelle  ; mais  qu’il  ne  nous  appartient 
pas  de  demander.  Ces  états  extraordinaires  & 
Ineffables , devenus  l’objet  de  l’ambition  de 
quelques  myfliques,  ont  donné  lieu  à bien  des 
illufions  qui  ont  perdu  ceux  qui  d’eux-mêmes 
ont  voulu  s’introduire  dans  le  fanéluaire  de  fes 
grâces  de  prédilection.  Dieu  n’en  gratifie  que 
celui  qui  s’en  croit  vraiment  indigne  , & dans 
lequel  ces 'dons  divins  produifent  une  foi  plus 
vive,  une  charité  plus  ardente  , une  humilité 
plus  profonde  , un  dénuement  plus  parfait, 
une  pratique  plus  généreufe  de  ce  qu’il  y s d’hé- 
roïque dans  toutes  les  vertus.  Les  autres  chez 
lefquels  ces  états  furtraturels  ne  font  pas  pré- 
cédés de  l’exercice  des  vertus  & n'en  perfec- 
tionnent pas  la  pratique , tombent  dans  une 
ïllufion  bien  dangereufe.  Tel  ell  l'état  de  ces 
femmes  prétendues  dévotes  , dans  lefquelles  la 
fenfibilité  du  cœur  , la  vivacité  des  pallions  , 
& la  force  de  l’imagination  ont  des  effets  qu’elles 
prennent  pour  des  grâces  fingulières,  & qui 
fbuvent  ont  des  catifes  toutes  humaines , quel- 
quefois même  criminelles.  Ces  déplorables  éga- 
remens  ont  donné  lieu  à des  extravagances  dont 
l’opprobre  ell  retombé  par  une  fuite  aufïi  or- 
dinaire qu’injufle  fur  les  opérations  même  de  la 
grâce.  II  y a eu  de  faux  mylliques  dès  le  com- 
îrreuçement  de  l’églife  > depuis  les  gnoftiques 
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jufqti’aux  quiétiftes  , dont  les  erreurs,  quoique 
condamnées  précédemment  dans  le  concile  de 
Vienne,  ont  paru  vouloir  fe  renouveller  le  fiècle 
paffé.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

INTOLERANCE,  f.  f.  Le  mot  intolérance 
s’étend  communément  de  cette  pafïion  féroce 
qui  porte  à haïr  ceux  qui  font  dans  l’erreur. 
Niais  pour  ne  pas  confondre  des  chofes  fort 
diverfes , il  faut  dillinguer  deux  fortes  àl into- 
lérance , l’eccléfiallique  3c  la  civile. 

L’ intolérance  eccléfiaflique  confifle  à regarder 
comme  fauffe  toute  autre  religion  que  celle  que 
l’on  profefi’e , 8c  à le  démontrer  fur  les  toîts, 
fans  être  arrêté  par  aucune  terreur,  par  aucun 
refpeét  humain  , au  hafard  même  de  perdre  la 
vie.  Il  ne  s’agira  point  dans  cet  article  de  cet 
héroïfme  qui  a fait  tant  de  martyrs  dans  tous 
les  fiècles  de  l’églife. 

L 'intolérance  civile  confifle  à rompre  tout  com- 
merce 8c  à pouifuivre , par  toutes  fortes  de 
moyens  violens,  ceux  qui  ont  une  façon  de  pen- 
fer  fur  Dieu  8c  fur  fon  culte,  autre  que  la  nôtre. 

Quelques  lignes  détachées  de  l’écriture-fainte , 
des  pères,  des  conciles,  fuffiront  pour  montrer 
que  l’intolérant,  pris  en  ce  dernier  fens,  ell  un 
méchant  homme,  un  mauvais  chrétien,  un  fujet 
dangereux,  un  mauvaisjpolitique  , 8c  un  mauvais 
citoyen. 

Mais  avant  que  d’entrer  en  matière,  nous  de- 
vons dire  , à l’honneur  de  nos  théologiens  catho- 
liques, que  nous  en  avons  trouvé  plufieurs  qui 
ont  foufcrit , fans  la  moindre  reitri&ion  , à ce 
que  nous  allons  expofer  d’après  les  autorités  les 
plus  refpeélables. 

Tertullien  dit,  apolog.  ad  fcapul , Humani  ju- 
ris  îr  naturalis  poteflatis  ejl  unicuique  quod  puta- 
verit  . colere  ; nec  alii  obefl  aut  prodefi  alterius  re- 
ligio.  Sed  nec  religionis  eft  cogéré  religionem  que. 
fponte  fufcipi  debeat , nonvi\  cum  & hofiie,  ab  ani- 
mo  lubenti  expojlulentur. 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  & per- 
sécutés repréfentoient  aux  idolâtres  qui  les  trai- 
noient  aux  pieds  de  leurs  autels. 

Il  efl  impie  d’expofer  la  religion  aux  imputa- 
tions odieufes  de  tyrannie  , de  dureté,  d’injullice, 
d’infociabilité,  même  dans  le  deffein  d’y  ramener 
ceux  qui  s’en  feroient  maiheureufement  écartés. 

L’efprit  ne  peut  acquiefcer  qu’à  ce  qui  lui 
paroît  vrai  ; le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui 
lui  femble  bon.  La  violence  fera  de  l’homme 
un  hypocrite,  s’il  ell  foible,  un  martyr,  s’il  ell 

courageux, 
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courageux.  FoibJe  ou  couragetix , il  Ternira  Fin* 
juftice  de  la  perfécution  & s’en  indignera. 

L inftruélion , la  perfuafion  & la  prière,  voilà 
les  leuls  moyens  légitimes  d’étendre  la  religion. 

. Tout  moyen  qui  excite  la  haine,  l’indigna- 
tion & le  mépris  , eft  impie.’ 

Tout  moyen  qui  réveille  les  pallions  8c  qui 
tient  à des  vues  intérclTées , eft  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  lien*  naturels  8c 
f oigne  les  pères  des  enfans,  les  frères  des  frères, 
les  fœurs  des  fœurs,  eft  impie. 

v Tout  moyen  qui  tendroit  à foulever  les  hommes, 
a armer  les  nations  & tremper  la  terre  de  fane , eli 
impie. 

Il  eft  impie  de  vouloir  impofer  des  loix  à la 
confcience , réglé  univerfelle  des  avions.  Il  faut 
1 eclairer  & non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  fe  trompent  de  bonne  foi 
lont  a plaindre , jamais  à punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne 
toi  , ni  les  hommes  de  mauvaife  foi,  mais  en 
abandonner  le  jugement  à Dieu. 

. Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu’on  appelle 
impie,  on  rompra  le  lien  avec  celui  qu’on  ap- 
pellera avare,  impudique,  ambitieux,  colère, 
vicieux.  On  confeiilera  cette  rupture  aux  autres' 
& trois  ou  quatre  intoiérans  fufîhont  pour  dé- 
chirer toute  la  fociété. 

Si  l’on  peut  arracher  un  cheveu  à celui  qui 
penfe  autrement  que  nous  , on  pourra  difpofer 

xeIi’a-tit.e’  P^ce  ftTü  n’y  a point  de  limites 
a 1 injultice.  Ce  fera  ou  l’intérêt,  ou  le  fana- 
tifrne,  ou  le  moment,  ou  la  circonitance  qui 
décidera  du  plus  ou  du  moins  de  mal  qu’on 
fe  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  miffionnaires 
d’une  religion  intolérante  comment  elle  en  ufe  avec 
ceux  qui  n’y  croient  point , il  faudroit  ou  qu’ils 
avouaffent  une  chofe  odieufe,  ou  qu’ils  men- 
tiffent,  ou  qu’ils  gardaient  un  honteux  filence. 

Qu  eft-ce  que  le  Chrill  a recommandé  à fes 
difciples  en  les  envoyant  chez  les  nations  ? eft-ce 
de  tuer  ou  de  mourir  ? eft-ce  de  perfécuter  ou 
de  fouffrir? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Theffiaioniciens  : «Si 
quelqu’un  vient  vous  annoncer  un  autre  Chrift  , 
vous  propofer  un  autre  efprit , vous  prêcher  un 
autre  évangile,  vous  le  fouffrirez  ».  Intoiérans  , 

Encyclopédie.  Logique,  Métaphyjique  & Moral' 
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eft-ce  ainfi  que  vous  en  ufez  même  avec  celui  qui 
n annonce  rien , ne  propofe  rien  , ne  prêche  rien? 

II  écrivoit  encore  : «Ne  traitez  point  en  en? 
nemi  celui  qui  n a pas  les  mêmes  fentimens  que 
vous , mais  avertKTez-le  en  frère  ».  Intoiérans  , 
eft-ce  là  ce  que  vous  faites  ? 

Si  vos  opinions  vous  autorifent  à me  haïr,  pour- 
quoi mes  opinions  ne  m’autoriferont-elles  pas 
a vous  haïr  auffi  ? r 

Si  vous  criez , c’eft  moi  qui  ai  la  vérité  de 
mon  cote,  je  crierai  auffi  haut  que  vous,  c’eft 
mol  qui  ai  la  vérité  de  mon  côté;  mais  j'ajou- 
terai : & qu  importe  qui  fe  trompe  ou  de  vous 
ou  de  moi  , pourvu  que  la  paix  foit  entre  nous  > 
Si  je  fuis  aveugle,  faut-il  que  vous  frappiez  un 
aveugle  au  vilage  ? U!1 

cmhi  % mtnnrint/fpIiqUoit  nettement  fur  ce 
?“'Le7  S^l  eft  le  coin  de  la  terre  qui  ne 
lu.  fût  ferme  & quel  eft  l’homme  fenfé  oui 
ofat  aborder  le  pays  qu’habite  l’intoléranc?  ^ 

On  lit  dans  Origène , dans  Minutius-Felix 

dans  les  _peres  des  trois  premiers  fiècles  : « La 

religion  fe  perfuade  & ne  fe  commande  pas 

L homme  doit  etre  libre  dans  le  choix  de  fon 

culte,  le  perfecuteur  fait  haïr  fon  Dieu;  h 

perfecutenr  calomnie  fa  religion  ».  Dites-moi  fï 

c eft  1 ignounce  ou  1 împofture  qui  a fait  ces 
maximes  ? sa  raie  ces 

Dans  un  état  intolérant,  le  prince  ne  feroit 
quun  bourreau  aux  gages  du  prêtre.  Le  prince 

,Çcrj  ?omrmm  Je  fes  fujets;  & fon^pof- 
tolat  eft  de  les  rendre  tous  heureux.  ? 

S il  fuffifoit  de  publier  une  loi  pour  être  e» 
droit  de  fevir,  il  ny  auroit  point  de  tyran. 

Il  y a des  circonftances  où  l'on  eft  auffi  for- 
tement perfuade  de  l’erreur  que  de  la  vérité 
Cela  ne  peut  etre  contefté  que  par  celui  qui 
n a jamais  ete  fïncérement  dans  l’erreur.  q 

. Si  vo.tre  véritf  proferit,  mon  erreur  que 
je  prends  pour  la  vente,  vous  proferira.  q 

Celiez  d’être  violens , ou  ceffez  de  reprocher 
la  violence  aux  payens  & aux  mufulmans. 

Lorfque  vous  haiffez  votre  frère,  & 0ue 
vous  prêchez  la  haine  à votre  prochain,  eft  ce 
1 efprit  de  Dieu  qui  vous  infpire  ? 

Le  Chrift  a dit  : « Mon  royaume  n’eft  pas 
de  ce  monde;  » & vous,  fon  difciple,  vous 
voulez  tyrannifer  ce  monde  1 
Tome  111.  jyj 
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Il  a dit  : « Je  fuis  doux  & humble  de  cœur;  » 
êtes-vous  doux  & humble  de  cœur  ? 

Il  a dit  : « Bienheureux  les  débonnaires  , les 
pacifiques  j & les  miféricordieux  ».  Sondez  votre 
confcience , &c  voyez  fi  vous  méritez  cette 
bénédiction;  êtes-vous  débonnaire,  pacifique , mi- 
féricordieux ? 

Il  a dit  : « Je  fuis  l’agneau  qui  a été  mené  à 
la  boucherie  fans  fe  plaindre  ; » & vous  êtes 
tout  prêt  à prendre  le  couteau  du  boucher,  & 
à égorger  celui  pour  qui  le  fang  de  l’agneau  a 
été  verfé. 
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bien  il  faut  gémir  & foupirer  pour  comprendre 
quelque  chofe  de  Dieu.  Que  ceux-là  vous  mal- 
traitent, qui  ne  font  point  tombés  dans  l’erreur  ». 

Saint  Hilaire  : « Vous  vous  fervez  de  la  con- 
trainte dans  une  caufe  où  il  ne  faut  que  la  raifon  ; 
vous  employez  la  force  où  il  ne  faut  que  la  lu- 
mière. 

Les  conftitutions  du  pape  faint  Clément  : « le 
fauveur  a lailfé  aux  hommes  l’ufage  de  leur  libre 
arbitre , ne  les  puniflant  pas  d’une  mort  tempo- 
relle , mais  les  affignant  en  l’autre  monde , pour 
y rendre  compte  de  leurs  allions  ». 


Il  a dit  : « Si  l’on  vous  perfécute,  fuyez  ; » 
& vous  chaflez  ceux  qui  vous  lailTent  dire,  & 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paître  dou- 
cement à côté  de  vous. 


Les  pères  d’un  concile  de  Tolède.  «Ne  faites 
à perfonne  aucune  forte  de  violence  , pour  l’a- 
mener à la  foi  ; car  Dieu  fait  miféricorde  à qui 
il  veut , & il  endurcit  qui  il  lui  plaît». 


Il  a dit  : « Vous  voudriez  que  je  fifle  tom- 
ber le  feu  du  ciel  fur  vos  ennemis  : vous  ne 
favez  quel  efprit  vous  anime , & je  vous  le  ré- 
pète avec  lui,  intolérans  , vous  ne  favez  quel 
efprit  vous  anime. 

Ecoutez  faint  Jean  : «Mes  petits  enfans , ai- 
mez-vcus  les  uns  les  autres  ». 

Saint  Athanafe  ; «S’ils  perfécutent,  cela  feul 
eft  une  preuve  manifefte  qu’ils  n’ont  ni  piété  ni 
crainte  de  Dieu.  C’eft  le  propre  de  la  piété  , 
non  de  contraindre , mais  de  perfuader , à l’i- 
mitation du  Sauveur , qui  la  fioit  à chacun  la  li- 
berté de  le  fuivre.  Peur  le  diable  , comme  il 
n’a  pas  la  vérité,  il  vient  avec  des  haches  & des 
eoignées». 

Saint  Jean  Chryfoftôme  : « Jcfus-Chrift  de- 
mande à fes  difciples  s’ils  veulent  s’en  aller 
auffi  ; parce  que  ce  doivent  être  les  paroles  de 
celui  qui  ne  fait  point  de  violence». 

Salvien  : «Ces  hommes  font  dans  î’erreur  , 
irais  ils  y font  fans  le  favoir.  Ils  fe  trompent 
p.irmi  nous , mais  ils  ne  fe  trompent  pas  parmi 
eux.  Ils  s’elliment  fi  bons  catholiques  , qu’ils 
nous  appellent  hérétiques.  Ce  qu’ils  font  à notre 
égard , nous  le  fommes  au  leur;  ils  errent,  mais 
à bonne  intention.  Quel  fera  leur  fort  à venir? 
il  n’y  a que  le  grand  juge  qui  le  fâche.  En  at- 
tendant , il  les  tolère  ». 

Saint  Auguftin:  « Que  ceux-là  vous  maltraitent, 
qui  ignorent  avec  quelle  peine  on  trouve  la  vé- 
rité , & combien  fl  eft  difficile  cfe  fe  garantir 
de  l’erreur.  Que  ceux-là.  vous  maltraitent  , qui 
ne  favent  pas  combien  il  eft  rare  & pénible 
de  furmonter  les  phantômes  de  la  chair.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent , qui  ne  fayent  pas  com- 


On  rempliroit  des  volumes  de  ces  citations  trop 
oubliées  des  chrétiens  de  nos  jours. 

Saint  Martin  fe  repentit  toute  fa  vie  d’ avoir 
communiqué  avec  des  perfécuteurs  d’hérétiques. 

Les  hommes  fages  ont  tous  défapprouvé  la  vio- 
lence que  l’empereur  Juftimen  fit  aux  famaritains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loix  pénales 
contre  l’incrédulité,  ont  été  dételles. 

Dans  ces  derniers  tems,  l’apologifte  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  a pafle  pour  un 
homme  de  fang  , avec  lequel  il  ne  falloit  pas 
partager  le  même  toit. 

Quelle  eft  la  voix  de  l’humanité  ? eft-ce  celle 
du  perfécuteur  qui  frappe , ou  celle  du  perfé- 
cuté  qui  fe  plaint  ? 

Si  un  prince  incrédule  a un  droit  inconteftable 
à l’obéiltance  de  fon  fujet , un  fujet  mécroyant 
a un  droit  inconteftable  à la  protection  de  fon 
prince.  C’eft  une  obligation  réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant  eft  in- 
digne de  vivre  , n’eftil  pas  à craindre  que  le  fujet 
ne  dife  que  le  prince  infidèle  eft  indigne  de  ré- 
gner ? Intolérans  , hommes  de  fang  , voyez  les 
fuites  de  vos  principes , & frémiiïtz-en.  Hommes 
que  j’aime  , quels  que  foient  vos  lentimens  , c’eft 
pour  vous  que  j’ai  recueilli  ces  penfées  que  je 
vous  conjure  de  méditer.  Méditez-les,  & vous 
abdiquerez  un  fîyftême  atroce  qui  ne  convient 
ni  à la  droiture  de  l’efprit,  ni  à la  bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le  mien , & 
croyez  que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez, 
au-delà  eft  d’une  injuftice  abominable  aux  yeux 
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de  Dieu  & des  hommes.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

INTRÉPIDITÉ,  f.  f.  L’intrépidité  eft  une 
force  extraordinaire  de  l’ame  qui  l'élève  au-deffus 
des  troubles , des  défordres , & des  émotions  que 
la  vue  des  grands  périls  pourroit  exciter  en  elle; 

& c'eit  par  cette  force  que  les  héros  fe  main- 
tiennent en  un  état  paifible  , & confervent  l'ufage 
libre  de  leur  raifon  dans  les  accidens  les  plus  fur- 
ptenans  & les  plus  terribles. 

L ‘intrépidité  doit  foutenir  le  cœur  dans  les  con- 
jurations, au  lieu  que  la  feule  valeur  lui  fournît 
toute  la  fermeté  qui  lui  eft  néceifaire  dans  les  périls 
de  la  guerre. 

Souvent  entre  l’homme  intrépide  & le  furieux 
il  n’efl  de  différence  viiîble  que  la  caufe  qui  les 
auirie.  Celui  ci  pour  des  biens  frivoles  , pour  des 
honneurs  chimériques  qu'on  achetteroit  encore 
trop  cher  par  un  fimple  défir,  facrifiera  fes  amufe- 
mens,  fa  tranquillité,  fa  vie  même.  L'autre  au 
contraire  connoît  le  prix  de  fon  exiitence  , les 
charmes  du  plaifir,  & la  douceur  du  repos:  il  y 
renoncera  cependant  pour  affronter  les  hafards, 
les  fouffraoces , & la  mort  même  , fi  la  juitice  & 
fon  devoir  l’ordonnent  ; mais  il  n'y  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  ell  plus  chère  que  fa  vie,  que 
fes  plaifirs  & fon  repos  ; mais  c'eit  le  feul  avan- 
tage qu'il  préfère  à tous  ceux-là. 

Un  moyen  propre  à redoubler  l 'intrépidité , c’eit 
d’ècre  homme  de  bien.  Votre  confcience  alors 
vous  donnant  une  douce  fécurité  fur  le  fort  de  l'au- 
tre vie  , vour  en  ferez  plu  fpofé  à faire  s’il  en 
elt  befoin , le  facrifice  e e celle-ci.  « Dans  une 
bataille,  dit  Xenophon,  ceux  qui  craignent  le  plus 
les  dieux  , font  ceux  qui  craignent  le  moins  les 
hommes  ». 

Pour  ne  point  redouter  la  mort  , H faut  avoir 
des  moeurs  bien  pures,  ou  être  un  fcélérat  bien 
aveuglé  par  l'habitude  du  crime.  Voilà  deux 
moyens  pour  ne  pas  fuir  le  danger  : choifilfez. 

( Ancienne  Encyclopédie . j 

JOIE,  f.  f.  Émotion  de  Lame  caufée  par  le 
plaifir  ou  par  la  poffeflion  de  quelque  bien. 

La  joie  , dit  Locke  , eft  un  plaifir  que  Lame 
goûte  , lorfqu’elle  confidère  la  pofteffion  d'un  bien 
prêtent  ou  à venir  comme  affûtée  ; & nous  l'om- 
mes  en  poffeflion  d’un  bien,  lorfqu'ileft  de  telle 
forte  en  notre  puilfance,  que  nous  pouvons  en 
jouir  quand  nous  voulons.  Un  homme  bleffé  ref- 
fent  de  la  joie  lorfqu’il  lui  arrive  le  fecours  qu'il 
defire , avant  même  qu'il  en  éprouve  l’effet.  Le 
père  qui  chérit  vivement  la  profpérité  de  fes  en- 
fans,  elt  en  polfellion  de  ce  bien  aufii  long-tans 
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que  fes  enfans  profpèrent  ; car  il  lui  fuffit  d’y  pen- 
fer  pour  relfentir  de  la  joie 

Elle  diffère  de  la  gaieté , voye £ Gaieté.  On 
plaît  , on  amufe,  on  divertit  les  autres  par  fa 
gaieté;  on  pâme  de  joie  , on  verfe  des  larmes 
de  joie  8c  rien  n'ell  fi  doux  que  de  pleurer  ainfi. 

Il  peut  même  arriver  que  cette  paffion  foit  fi 
grande,  fi  inefpérée  , qu'elle  aille  jufqu’à  détruire 
la  machine;  la  joie  a étouffé  quelques  perfonnes. 
L’hiltoire  grecque  parle  d'un  Policrate,  de  Chr- 
lon,  de  Sophocle  , de  Diagoras,  de  Philippides, 
Sc  de  l'un  des  Denis  de  Sicile , qui  moururent 
de  joie. 

L’hilloire  romaine  sffure  la  même  chofe  du  com 
fui  Manius  Juventius  Thalna,  & de  deux  femmes 
de  Rome , qui  ne  purent  foutenir  le  ravinement 
que  leur  caufa  la  préfence  de  leur  fils  après  la 
déroute  arrivée  au  lac  de  Trafymène  ; mes  garans 
font  Aulugeile  , liv.  III  chapxv.  Valère  Maxime, 
liv.  IX,  chap.  xij.  Tite-Live,  liv.  XXII.  chap.  vij. 
Pline,  liv.  VII.  chap.  liij.  8;  Cicéron  dans  fes 
Tufcutanes. 

L’hifioire  de  France  nomme  la  dame  de  Châ- 
teau-briant  que  l’excès  de  joie  fit  expirer  tout 
d’un  coup , en  voyant  fon  mari  de  retour  du  voyage 
de  Saint  Louis. 

J’ai  lu  d’autres  exemples  femblables  dans  les 
écrits  des  médecins,  comme  dans  les  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  , Décur.  z.  ann.  , obferv.  2.1; 
dans  Kornman  , de  mirac.  mortuor.  part  IV  cap  cvj. 
& dans  le  journal  de  Leipfick,  année  \ GÜ>G.p.  284. 

Mais  fans  m’arrêter  à des  faits  fi  finguüers , 8c 
peut-être  douteux,  en  partie,  il  y a dans  les  aéles 
des  apôtres  un  trait  plus  fimple  qui  peint  au  naturel 
le  vrai  caractère  d’une  joie  fubite  & impétueufe. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeufement  de  prt- 
fon , vint  chez  Marie , mère  de  Jean , où  les  fidèles 
étoient  alfemblés  en  prières  , quand  il  eut  frappé 
à la  porte,  une  fille  nommée  Rhode,  ayant  reconnu 
fa  voix,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers  les 
fidèles  avec  des  cris  d’allégreiTe  , pour  leur  dire 
que  faine  Pierre  écoit  à la  porte. 

Si  la  gaieté  ell  un  beau  don  de  la  nature  , la 
joie  a quelque  ehofe  de  célefle  ; non  pas  la  joie 
artificielle  & forcée,  qui  n’eil  que  du  fard  fur  le 
vifage  ; non  pas  cette  joie  molle  & folâtre  dont 
les  fens  feuls  font  affe&és,  & qui  dure  fi  peu; 
mais  cette  joie  de  raifon,  pure,  égale,  qui  ravit 
Lame  fans  la  troubler;  cette  joie  douce  qui  a fa 
racine  dans  ie  cœur,  enfin  cette  joie  déieâable 
qui  a fa  fource  dans  la  vertu,  & qui  eft  la  coinna- 
gne  fidelle  des  mœurs  innocentes:  nous  11e  la  cori- 
, noiflons  plus  aujourd’hui , nous  y avons  fubliitué 
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un  vernis  qui  s’écaille  , un  faux  brillant  de  plaifir  ; 
8e  beaucoup  de  corruption.  ( Ane.  Encyd.  ) 

JOUISSANCE,  f . f.  Jouir,  c’ell  connoîcre , 
éprouver , fentir  les  avantages  de  poiféder  : on 
poflede  fouvent  fans  jouir.  A qui  font  ces  magni- 
fiques palais  ? qui  elt-ce  qui  a pianté  ces  jardins 
immenfes  i c’elt  le  fouverain  : qui  ell  ce  qui  en 
jouit  ? c’ell  moi. 

Mais  laifibns  ces  palais  magnifiques  que  le  fou- 
verain a conilruits  pour  d’autres  que  lui  , ces  jar- 
dins enchanteurs  où  il  ne  fe  promène  jamais , 
& arrêtons-nous  à la  volupté  qui  perpétue  la 
chaîne  des  êtres  vi vans , & à laquelle  on  a confa- 
cré  le  mot  de  jouijpance. 

Entre  les  objets  que  la  nature  offre  de  toutes 
parts  à nos  défirs;  vous  qui  avez  une  ame , dites- 
moi , yen  a-t-il  un  plus  digne  de  notre  pourfuite, 
dont  la  potlertion  8e  la  jouitfance  puirtent  nous 
rendre  aufli  heureux,  que  celles  de  l'être  qui  nous 
penfe  8c  fent  comme  vous,  qui  a les  mêmes  idées, 
qui  éprouve  la  même  chaleur  , les  mêmes  tranf- 
ports  , qui  porte  fes  bras  tendres  8e  délicats  vers 
les  vôtres,  qui  vous  enlace,  8e  dont  les  caref- 
fes  feront  fuiviesdel’exiflence  d’un  nouvel  être  qui 
fera  femblable  à l’un  de  vous  , qui  dans  fes  pre- 
miers mouvemens  vous  cherchera  pour  vous  fer- 
rer , que  vous  élèverez  à vos  côtés , que  vous 
aimerez  enfemble,  qui  vous  protégera  dans  votre 
vieillefle  , qui  vous  refpeétera  en  tout  tems,  8e 
dont  la  naillance  heureuié  a déjà  fortifié  le  lien 
qui  vous  unifloit  ? 

Les  êtres  brutes,  infenfibles , immobiles,  privés 
de  vie,  qui  nous  environnent,  peuvent  fervir  à 
notre  bonheur;  mais  c’eft  fans  le  favoir,  8e  fans 
le  partager  : 8e  notre  jouifance  ftérile  8e  dellruc- 
tive  qui  les  altère  tous,  n’en  reproduit  aucun. 

S’il  y avoit  quelqu’homme  pervers  qui  pût  s’of- 
fenfer  de  l’éloge  que  je  fais  de  la  plus  augulle 
8e  la  plus  générale  des  partions,  j’évoquerois  de- 
vant lui  la  nature,  je  la  ferois  parler,  8e  elle  lui 
diroit  : pourquoi  rougis  tu  d’entendre  prononcer 
le  nom  d’une  volupté , dont  tu  ne  rougis  pas  d’é- 
prouver l’attrait  dans  l’ombre  de -la  nuit?  Ignores- 
tu  quel  ell  fon  but  8e  ce  que  tu  lui  dois  ? Crois-tu 
que  ta  mère  eût  expofé  fa  vie  pour  te  la  donner,  fi 
je  n’avois  pas  attaché  un  charme  inexprimable 
aux  embrafièmens  de  fon  époux  ? Tais-toi , mal- 
heureux , 8c  fonge  que  c’elf  le  plaifir  qui  ta  tiré 
du  néant. 

La  propagation  des  êtres  ell  le  plus  grand  objet 
de  la  nature.  Elle  y follicite  impérieufement  les 
deux  fexes,  aufli-tôt  qu’ils  en  ont  reçu  ce  qu’elle 
leur  dellinoit  de  force  8t  de  beauté.  Une  inquié- 
tude vague  8c  mélancolique  les  avertit  du  mo-  i 
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ment  ; leur  état  ell  mêlé  de  peine  8c  de  plaifirs. 
C'eit  alors  qu’ils  écoutent  leurs  liens  , 8c  qu’ils 
portent  une  attention  îéfléchie  fur  eux-mêmes.  Un 
individu  fe  préfente-  t-il  à un  individu  de  la  même 
elpèce  8c  d’un  fexe  différent , le  fentiment  de 
tout  autre  befoin  ell  fufpendu  ; le  cœur  palpite  ; 
les  membres  tréflaillent  ; des  images  voluptueufes 
errent  dans  le  cerveau  ; des  torrens  d’efprit  cou- 
lent dans  les  nerfs,  les  irritent,  8c  vont  fe  ren- 
dre au  liège  d’un  nouveau  fens  qui  fe  déclare  8c 
qui  tourmente.  La  vue  fe  trouble  , le  délire  naît  ; 
la  raifon  efcîave  de  l’in  Hindi  fe  borne  a le  fervir, 
8c  la  nature  ell  fatisfaite. 

C’eil  ainfique  les  chofes  fe  paffoient  à la  naif- 
fance  du  monde , 8c  qu’elles  fe  partent  encore  au 
fond  de  l’antre  du  fauvage  adulte. 

Mais  lorCque  la  femme  commença  à difeerner  ; 
lorfqu’elle  parut  mettre  de  l'attention  dans  fon 
choix  , 8c  qu’entre  plufieurs  hommes  lur  lefquels 
la  paflion  promenoir  fes  regards,  il  y en  eut  un 
qui  les  arrêta,  qui  put  fe  flatter  d’être  préféré, 
qui  crut  porter  dans  un  cœur  qu’il  ellimoit , 1 ’ e f— 
tune  qu’il  faifoit  de  lui  même,  8c  qui  regarda  le 
plaifir  comme  la  récompenfe  de  quelque  mérite. 
Lorfque  les  voiles  que  la  pudeur  jetta  fur  les  char- 
mes biffèrent  à l’imagination  enflammée  le  pou- 
voir d’en  difpofer  à fon  gré,  les  îllufions  les  plus 
délicates  concoururent  avec  le  fens  le  plus  exquis, 
pour  exagérer  le  bonheur  ; l’ame  fut  faifie  d’un 
enthoufiafme  prefque  divin  ; deux  jeunes  cœurs 
éperdus  d’amour  fe  vouèrent  l’un  à l’autre  pour 
jamais , 8c  le  ciel  entendit  les  premiers  fermens 
indiferets. 

Combien  le  jour  n’eut  il  pas  d’inflans  heureux  , 
avant  celui  où  l'ame  tout  entière  chercha  à s'élan- 
cer 8c  à fe  perdre  dans  l’ame  de  l’objet  aimé  ! On 
eut  des  jonijfances  du  moment  où  l’on  efpéra. 

Cependant  la  confiance,  le  tems  , la  nature  8c 
la  liberté  des  careiTes,  amenèrent  l’oubli  de  foi- 
méme  ; on  jura , après  avoir  éprouvé  la  dernière 
ivreffe,  qu'il  n’y  en  avoit  aucune  autre  qu’on  pût 
lui  comparer  ; 8c  cela  fe  trouva  vrai  toutes  les 
fois  qu’on  y apporta  des  organes  fenlibles  8c  jeu- 
nes , un  cœur  tendre  8c  une  ame  innocente  qui 
ne  connût  ni  la  méfiance,  ni  le  remors.  ( Ancienne- 
Encyclopédie  ). 

JUGE,  f.  m.  Magillrat  corllitué  parle  fou- 
verain, pour  rendre  la  jullice  en  fon  nom  à ceux 
qui  lui  font  fournis. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  expofés  à 
céder  aux  influences  de  la  paillon  quand,  il  s’agit 
ch:  nos  intérêts,  on  trouva  bon,  lorfque  plu- 
fieurs familles  fe  furent  jointes  enfemb'e  dans  un 
même  lieu.,  d’établir  des-  juges  „ 8c  de  les  revêtir.- 
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du  pouvoir  de  venger  ceux  qui  auroient  été  offenfés , 
de  forte  que  cous  les  autres  membres  de  la  commu- 
nauté furent  privés  de  la  liberté  qu'ils  tenoient  des 
mains  de  la  nature.  Enfuite  on  tacha  de  remédier 
a ce  que  l'intrigue  ou  l'amitié,  l'amour  ou  la  haine , 
pourroient  cauferde  fautes  dans  l'efprit  des  juges 
qu'on  avoit  nommés.  On  fit  à ce  fujet  des  loix  , 
qui  réglèrent  la  manière  d'avoir  fatisfaélion  des  inju- 
res , & la  fatisfadlion  que  chaque  injure  requéroit. 
Les  juges  furent  par  ce  moyen  fournis  aux  loix  ; 
on  lia  leurs  mains , après  leur  avoir  bandé  les  yeux 
pour  les  empêcher  de  favorifer  perfonne  ; c'eft  pour- 
quoi, félon  le  ltyledela  Jurifprudence  , ils  doivent 
dire  droit } & non  pas  faire  droit.  Ils  ne  font  pas  les 
arbitres,  mais  les  interprètes  & les  défenfeurs  des 
loix.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de  fupplanter  la 
loi  , fous  prétexte  d'y  fuppléer,  les  jugemens  arbi- 
traires coupent  les  nerfs  aux  loix  , & ne  leur 
laififent  que  la  parole  , pour  m’exprimer  avec  le 
chancelier  Bacon. 

Si  c'eft  une  iniquité  de  vouloir  re'trécir  les  limites 
de  fon  voiiîn  , quelle  iniquité  ferait  ce  de  tranf- 
porter  defpotiquement  la  pofleffion  & la  propriété 
des  domaines  en  des  mains  étrangères  ! Une  fen- 
tence  injuite  émanée  arbitrairement,  eft  un  atten- 
ta: contre  la  loi , plus  fort  que  tous  les  faits  des 
particuliers  qui  la  violent;  c'eft  corrompre  les  pro- 
pres fources  de  la  juftice  , c'eft  le  crime  des  faux 
monnoyeurs  qui  attaque  le  prince  & le  peuple. 

Perfonne  n'ignore  en  quoi  confident  les  autres 
devoirs  des  juges , & je  fuis  difpenfé  d’entrer  dans 
ce  détail.  Je  remarquerai  feulement  que  le  juge 
ayant  rapport  avec  le  fouverain  ou  le  même  gou- 
vernement, avec  les  plaideurs,  avec  les  avocats, 
avec  les  fubalternes  de  la  juftice  ; ce  font  autant 
d'efpèces  de  devoirs  différens  qu’il  doit  remplir. 
Quant  aux  parties  , il  peut  les  blelTer  , ou  par  des 
arrêts  injuftes  & précipités  , ou  par  de  longs  délais. 
Dans  les  états  où  règne  la  vénalité  des  charges 
de  judicature , le  devoir  des  juges  eft  de  rendre 
promptement  la  juliice  >leur  métier  eft  de  la  diffé- 
rer , dit  la  Bruyère. 

Un  juge  prévenu  d’inclination  en  faveur  d'une 
partie  , devrait  la  porter  à un  accommodement 
plutôt  que  d'ei  treprendre  de  la  juger.  J’ai  lu  dans 
Diogène  Laërce  que  Chilon  fe  fit  recufer  dans 
une  affaire  ; ne  voulant  opiner  ni  contre  la  loi  , 
ni  décider  contre  l’amitié. 

Que  le  juge  fur-tout  réprime  b violence  Se  s'op- 
pofe  à la  fraude  qu'il  découvre  elles  fuit  dès 
qu’on  la  voit.  S'il  craint  que  l’iniquité  puiffe  pré- 
valoir ; s'il  la  foupçonne  appuyée  du  créd:t  , ou 
déguifée  par  les  détours  de  la  chicane  , c’eft  à lui 
de  contrebalancer  ces  fortes- de  malverfarions,  8c 
d’agir  de  fon  mieux  pour  faire  triompher  l’inno- 
cence* 
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En  deux  mots , « le  devoir  d’un  juge  eft  de  ne 
point  perdre  de  vue  qu’il  eft  un  homme  , qu’il 
r.e  lui  eft  pas  permis  d’excéder  fa  commiffion,  que 
non- feulement  la  puiffance  lui  eft  donnée,  mais 
encore  la  confiance  publique  ; qu’il  doit  toujours 
faire  une  attention  férieufe,  non  pas  à ce  qu’il 
veut,  mais  à ce  que  la  loi  , la  juftice  & la  reli- 
gion lui  commandent  ».  C'eft  Cicéron  qui  parle 
ainfi  dans  fon  eraifon  pour  Cluentius,  & je  ne 
pouvois  pas  fupprimer  un  fi  beaupaflage.(  Ancienne 
Enciclopédie  ). 

IVROGNERIE,  f.  f.  Appétit  déréglé  de  boif- 
fons  enivrantes.  Je  conviens  que  cette  forte  d'is- 
tempérance  n'elt  ni  onéreufe , ni  de  difficile  apprêt. 
Les  buveurs  de  profeffion  n'ont  pas  le  palais  déli- 
cat : « leur  fin  , dit  Montaigne,  c'eft  l’avaler  plus 
que  le  goûter  ; leur  volonté  eft  piantureufe  & en 
main  ».  Je  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moins 
coûteux  à la  confidence  que  beaucoup  d'autres  ;■ 
mais  c'eft  un  vice  ftupide,  groflîer,  brutal,  qui 
trouble  les  facultés  de  l’ame  , attaque  & renverfe 
le  corps.  Il  n'importe  que  ce  foit  dans  du  vin 
de  Tockai  ou  du  vin  de  Brie,  que  l’on  noie  fa 
raifon  ; cette  différence  du  grand  feigneur  au  fave- 
tier  ne  rend  pas  le  vice  moins  honteux.  Auflï 
Platon  , pour  en  couper  les  racines  de  bonne 
heure,  privoit  les  enfans,  de  quelque  ordre  8c 
condition  qu'ils  fuflent  de  boire  du  vin  avant  !<ï 
puberté,  & il  ne  le  permettoit  à l'âge  viril  que 
dans  les  fêtes  & les  felfins  ; il  le  défend  aux  magis- 
trats avant  leurs  travaux  aux  affaires  publiques  * 
de  à tous  les  gens  mariés,  la  nuit  qu'ils  deftinenc 
à faire  des  enfans. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  l’antiquité  n’a  pas- 
généralement  décrié  ce  vice  , 8c  qu'elle  en  parle 
même  quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  de 
franchir  les  nuits  à boire,  régnoit  chez  les  Grecs  , 
les  Germains  & les  Gaulois  ; ce  n’ert  que  depuis  en- 
viron quarante  ans  que  notre  noblefle  en  a racourcï 
fingulièrement  l’ufage.  Serait -ce  que  nous  nous 
fommes  amendés  ? ou  ne  feroit-ce  point  que  nous- 
fommes  devenus  plus  foibles  , plus  répandus- 
dans  la  fociété  des  femmes , plus  délicats  , plus- 
voluptueux? 

Nons  lifons  dans  l'Hifto’re  romaine  , que  d’un* 
côté  L.  Pifon  qui  conquit  la  Thrace  , & qui  exer- 
çoit  la  police  de  Rome  avec  tant  d'exa&itude  ;■  & 
de  l’autre  , que  L.  Coffus,  perfonnage  grave  y ié' 
lailïoient  aller  tous  deux  à ce  genre  de  débauche,, 
fans  toutefois  que  les  affaires  confiées  à leurs- 
foins  en  fouffriffent  aucun  dommage.  Le  fecret  de 
tuer  Céfar  fut  également  confié  à Calfius  buveur 
d’eau  , 8c  à Cimber  qui  s'enivrait  de  gaieté  de1 
cœur;  ce  qui  lui  fit  répondre  plaifamment,  quand» 
on  lui  demanda  s'il  agréoit  d’entrer  dans  la  conju-- 
ration  « que  je  portaffe  ub  tyran-,,  mofi  qui-  naJ 
peux-  porter  ie-  yin  ».. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  fouvent 
dans  les  poètes  du  fïecle  d’Auguffe  l’éloge  de  Bac- 
chus  couronné  de  pampre,  tenant  le  thyrfe  d’une 
main  , & une  grappe  de  raifin  de  l’autre.  Un  peu 
de  vin  dans  la  tête,  dit  Horace,  cil  une  chofe 
charmante  J il  dévoile  les  penfées  fecrettes,  il  met 
la  poffeflion  à la  place.de  l'efpérance,  il  excite  la 
bravoure  , il  nous  décharge  du  poids  de  nos  fou- 
cis , & fans  étude  il  nous  rend  favans.  Combien  de 
fois  la  bouteille  de  fon  fein  fécond  n’a-t-elle  pas 
verfé  l’éloquence  fur  les  lèvres  du  buveur  ? Com- 
bien de  malheureux  n’a  t elle  pas  affranchides  liens 
de  la  pauvreté  ? 

Operta  recludit  , 

Spes  jubet  ejfe  ratas , ad  pr&lia  tradit  inertem  , 
Sollicitis  animis  onus  eximit , addocet  artes , &c. 

Ep.  V.  lib.  I.  v.  i G. 

Si'ces  idées  poétiques  font  vraies  d’une  liqueur 
enivrante  qu’on  prend  avec  modération , il  s'en 
faut  bien  qu’elles  conviennent  aux  excès  de  cette 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans 
l’efprit , devient  par  l’abus  une  épaiffe  fumée  qui 
produit  la  déraifon,  l’embarras  de  la  langue,  le 
chancellement  du  corps,  l’abrutiffement  del’ame, 
en  an  mot,  les  effets  dont  Lucrèce  trace  le  tableau 
pittoi tique  d’après  nature  , quand  il  dit: 

Confequitur  gravitas  membrorum , pr&pediuntur 

Crara  vacillanti  ; tardefeit  Lingua , madet  mcr.s  ; 

Nant  oculi  ; clamor , fmgultus  , jurgia  glifcunt. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  fcène 
de  ce  miférable  état , parce  que  peut-être  le  fang  fe 
portant  plus  rapidement  au  cerveau  , comprime  les  J 
nerfs,  & fufpend  la  fécrétion  du  fluide  nerveux  ; 
je  dis  peut-être  , car  il  eff  très-difficile  d’affigner 
les  caufes  des  changement  finguliers  qui  naiffent 
alors  dans  toute  la  machine.  Qu’on  roidiffe  fa  rai- 
fon  tant  qu’on  voudra,  la  moindre  dofe  d’une  li- 
queur enivrante  fuffit  pour  la  détruire.  Lucrèce 
îui-mêine  a beau  philofopher , quelques  gouttrs 
d’un  breuvage  de  cette  efpèce  le  rendent  infenfé  : 
eh,  comment  tceli  ne  feroit-il  pas?  L'expérience 
nous  prouve  il  fouvent  que  dans  la  vie  l’ame  la 
plus  forte  étant  de  fang  froid  , n’a  que  trop  à faire 
pour  fe  tenir  fur  pied  contre  fa  propre  foibleffe. 

Le  philofophe  doit  rritnésfois  diftingiier  Yivro - 
gnerie  de  la  perfonnè  , d’une  certaine  ivrognerie 
nationale  qui  a fa  fource  dans  le  territoire  , & 
à laquelle  il  femble  forcer  les  habitans  dans  les 
pays  feptentrionaux.  V ivrognerie  fe  trouve  établie 
par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  la  froi- 
deur & de  l’humidité  du  climat.  Paffez  de  l’équateur 
jufqu'à  notre  pôle,  vous  y verrez  [‘ivrognerie  aug- 
menter avec  les  degrés  de  latitude  ; paffez  du  même 
éqtuteur  au  pôle  oppofé  , vous  y trouverez  Yivro- 
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gnerie  aller  vers  le  midi,  comme  de  ce  côté-ci  elle 
avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eff  naturel  que  là  où  le  vin  eff  contraire 
au  climat  , & par  conféquent  à la  fanté,  l’excès 
en  foi t plus  févérement  puni  que  dans  les  pays  où 
Y ivrognerie  a peu  de  mauvais  effets  pour  la  per- 
fonne  , où  elle  en  a peu  pour  la  fociété  , où  elle 
ne  rend  point  les  hommes  furieux  , mais  feulement 
ffupides  > ainfi  les  loix  qui  ont  puni  un  homme 
ivre  , & pour  la  faute  qu’il  commettoit , & pour 
l'ivreffe,  n’etoient  applicables  qu’à  [‘ivrognerie  de 
la  perfonne,  & non  à Y ivrognerie  de  la  nation. 
En  Suiffe  l’ ivrognerie  n’eft  pas  décriée  > à Naples 
elle  eff  en  horreur  ; mais  au  fond  laquelle  de  ces 
deux  chofes  eff  la  plus  à craindre,  ou  l’intempé- 
rance du  fuiffe,  ou  la  réferve  de  l’itaiien? 

Cependant  cefte'remarque  ne  doit  point  nous 
empêcher  de  conclure  que  l’ ivrognerie  en  général  & 
en  particulier  ne  foit  toujours  un  défaut  , contre 
lequel  il  faut  être  en  garde  ; c’eff  une  brèche  qu’on 
fait  à la  loi  naturelle  , qui  nous  ordonne  de  con- 
ferver  notre  raifon  ; c’eft  un  vice  dont  l’age  ne 
corrige  point , & dont  l’excès  ôte  tout  enfemble 
la  vigueur  de  l’efprit , & au  corps  une  partie  de 
fes  forces.  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 

Le  monde  n’eft  que  variété  & diffemblance.  Les 
vices  font  tous  pareils  en  ce  qu’ils  font  tous  vices  : 
& de  cette  façon  l’entendent  à l’aventure  les  ffoï- 
ci  ns:  mais  encore  qu’ils  foient  également  vices, 
ils  ne  font  pas  vices  égaux  : 8c  celui  qui  a fran- 
chi de  cent  pas  les  limites  , 

Quos  ultra  citraque  nequit  confijlere  recium , 

ne  foit  de  pire  condition  , que  celui  qui  n’en  eff 
qu’à  dix  pas  , il  n’eff  pas  croyable  : & que  le 
facrilege  ne  foit  pire  que  le  larcin  d’un  chou  de 
notre  jardin  : 

Nec  vincct  ratio  , tantumdem  ut  peccet , idemque. 
Qui  teneros  coules  a'icni  fregerit  horti } 

Et  qui  nociurnus  divûm  facra  legerit. 

Il  y a autant  en  ce’a  de  diverfité  qu’en  aucune 
autre  chofe.  La  confufion  de  l’ordre  & mefure 
des  pechez  , eff  dangereufe  : Les  meurtriers , les 
traîtres  , les  tyrans  , y ont  trop  d’acquêt  : ce 
n’eff  pas  raifon  que  leur  confcience  fe  foulage, 
fur  ce  que  tel  autre  ou  eff  oifif , ou  tff  lafeif, 
ou  moins  affidu  à la  dévotion  : Chacun  poife  fur 
le  péché  de  fon  compagnon  , & élève  le  fi  en.  Les 
intlruéfeurs  mêmes  les  rangent  fouvent  mal  à mon 
gré.  Comme  Socrate  difoit  ; que  le  principal 
office  de  la  fagefle  étoit  de  diffinguer  les  biens  &c 
les  maux.  Nous  autres  , chez  qui  le  meilleur  eff 
toujours  un  vice  , devons  dire  de  même  de  la 
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fcience  de  dlltinguer  les  vices  : fans  laquelle , 
bien  exacte , le  vertueux  & le  méchant  demeurent 
mêlez  & inconnus.  Or  l’ivrognerie  entre  les  autres, 
me  femble  un  vice  gros  & brutal.  L’efprit  a plus 
de  part  ailleurs  : & il  y a des  vices  , qui  ont  je 
ne  fai  quoi  de  généreux , s’il  le  faut  ainfi  dire. 
Il  y en  a où  la  fcience  fe  mêle  , la  diligence  , 
la  vaillance  , la  prudence  , l’addrefle  & la  fineffe: 
celui  ci  elt  tout  corporel  & terreitre.  Auffi  la  plus 
groffière  nation  de  celles  qui  font  aujourd’hui , 
c’eft  celle-là  feule  qui  le  tient  ^.en  crédit.  Les 
autres  vices  altèrent  l’entendement,  celui-ci  le 
renverfe  , & étonne  le  corps. 

■»  ■ cum  vint  vis  ptnetravit , 

Çonfequitur  gravitas  mcmbrorum , prœpediuntur 

Crura  vacïllanù  , tarde fcit  lingua , madet  mens , 

Nant  oculi  , clamor  , (ingultus  ,jurgia  glifcunt. 

Le  pire  état  de  l’homme,  c’eit  où  il  perd  la  con- 
noiffance  & le  gouvernement  de  foi.  Et  en  dit- 
on  entre  autres  chofes  ; que  comme  le  moult  bouil- 
lant dans  un  vaiffeau  , pouffe  à mont  tout  ce  qu’il 
y a dans  le  fond , auffi  le  vki  fait  desbonder  les 
plus  intimes  fecrets,  à ceux  qui  en  ont  pris  outre 
mefure. 

■ ' tu  fapientium 

Curas  , & arcanum  jocojo 

Conjilium  retegis  LUo. 

Jofeph  récite  qu’il  tira  le  ver  du  nez  à un  cer- 
tain ambafladeur  que  les  ennemis  lui  avoient  en- 
voyé, l’ayant  fait  boire  d'autant.  Toutesfois  Au- 
gufte  s’étant  fié  à Lucius-Pifo  , qui  conquit  la 
1 hrace  , des  plus  privez  affaires  qu’il  eut  , ne 
s’en  trouva  jamais  mefconté  : ni  Tyberius  de  Cof- 
fus , à qui  il  fe  defchargeoit  de  tous  fes  confeils  : 
quoique  nous  les  fâchions  avoir  été  fi  fort  fujets 
au  vin,  qu’il  en  a fallu  rapporter  fouvent  du  Sé- 
nat , & l’un  & l’autre  ivre  : 

Hejïcrno  injiatum  venas  de  more  Ly&o. 

Et  commit-on  auffi  fideîement  qu’à  Caffius  beu- 
veur  d’eau,  à Cimber  le  deffein  de  tuer  Cefar: 
quoiqu'il  s’en  ivrât  fouvent  : D’où  il  répondit 
plaifaminent.  Que  je  portafle  un  tyran,  moi,  qui 
ne  puis  porter  le  vin  ! Nous  voyons  nos  AUemans 
noyés  dans  le  vin  , le  fouvenir  de  leur  quartier, 
du  mot , & de  leur  rang. 

— 1 nec  fac'iUs  Victoria  de  madidis  , & 

Blafis  , atque  mero  titubantibus. 

Je  n’eufle  pas  creu  d’yvrefle  fi  profonde,  érou- 
fée , & enfevelie , fi  je  n’euffe  leu  ceci  dans  les 
hiftoires  : Qu’Attalus  ayant  convié  à fouper  pour 
lui  faire  une  notable  indignité  , ce  Paufanias , qui 
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fur  ce  même  fujet  , tua  depuis  Philippus  Roi 
de  Macedoine  ( Roi  portant  par  ces  belles  quali- 
tés témoignage  de  la  nourriture  qu’il  avoit  prinfe 
en  la  maifon  & compagnie  d’Epaminondas)  il  le 
fit  tant  boire  qu’il  put  abandonner  fa  beauté  » 
infenfiblement  , comme  le  corps  d’une  putain 
buiffonnière  , aux  muletiers  & nombre  d’abjeCts 
ferviteurs  de  fa  maifon.  Et  ce  que  m’apprit  une 
dame  que  j’honore  & prife  fort  ; que  près  de 
Bordeaux  , vers  Caltres , où  eft  fa  maifon  , une 
femme  de  village  , veuve  , de  chalte  réputation, 
fentant  de  premiers  ombrages  de  grolfeife  , difoit 
à fes  voifines  , qu’elle  penferoit  être  enceinte  fi 
elle  avoir  un  mari  : Mais  du  jour  à la  journée  , 
croiffant  l’occafion  de  ce  foupçon  , & enfin  juf- 
ques  à l’évidence  , elle  en  vint  là  , de  faire  dé- 
clarer au  piofne  de  fon  églife  , que  qui  feroit 
confient  de  ce  fait , en  l’advouant , elle  prornet- 
toit  de  le  lui  pardonner,  & s’il  le  uouvoit  bon, 
de  l’époufer.  Un  fien  jeune  valet  de  labourage, 
enhardi  de  cette  proclamation  , déclara  l’avoir 
trouvée  un  jour  de  fête , ayant  bien  largement 
pris  l'on  vin  , endormie  en  fon  foyer  fi  profon- 
dément & fi  indécemment,  qu’il  s’en  peut  fervir 
fans  l’efveiller.  Us  vivent  encore  mariez  er.femble. 
Il  ell  certain  que  l’antiquité  n’a  pas  fort  décrié 
ce  vice  : les  écrits  mêmes  de  plufieurs  philofophes 
en  parlent  bien  mollement  : & jufques  aux  ftoï- 
ciens  , il  y en  a qui  confeillent  de  fe  difpenfer 
quelques  fois  à boire  d’autant,  & de  s’enivrer 
pour  relâcher  l’ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quodam  certamine  magnum 

Socratem  palmarn  promeruiffe  ferunt. 

Ce  cenfeur  & correcteur  des  autres , Caton  , a 
été  reproché  de  bien  boire. 

Narratur  & vrifci  Catonis 

S&pe  mero  caluijfe  virtus. 

Cyrus  roi  tant  renommé  , allègue  entre  fes 
autres  louanges  , pour  fe  préférer  à fon  frère 
Artaxerxes  , qu’il  favoir  beaucoup  mieux  boire 
que  lu’.  Et  chez  les  nations  les  mieux  réglées , & po- 
licées , cet  eflai  de  boire  d’autant , étoit  fort  en 
ufage.  J’ai  oui  dire  à Silvius  , excellent  médecin  de 
Paris  , que  pour  garder  que  les  forces  de  notre 
eitomach  ne  s’apparefTent , il  elt  bon  une  fois  le 
mois  de  les  éveiller  par  cet  excès  , & les  piquer 
pour  les  garder  de  s’engourdir.  Et  écrit-on  que 
les  Perfes  après  le  vin  , confultoient  de  leurs 
principaux  affaires.  Mon  goût  & ma  complexion 
eft  plus  ennemie  de  ce  vice  , que  mon  difcours  : 
Car  outre  ce  , que  je  captive  aifément  mes 
créances  fous  l’authorité  des  opinions  anciennes, 
je  le  trouve  bien  un  vice  lâche  & itupide  , mais 
moins  malicieux  & dommageable  que  les  autres, 
qui  choquent  quafi  cous  de  plus  droit  fil  la  focie’té 
publique.  Ecrous  fine  nous  pouvons  donner  duplai- 
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fit  qu’iî  ne  nous  coûte  quelque  chofe  , comme  ils 
tiennent  ; je  trouve  que  ce  vice  coûte  moins  à 
notre  conscience  que  les  autres  : outre  ce  qu'il 
n’eft  point  de  difficile  apprêt , ni  mal-aifé  à trou- 
ver : confédération  non  méprifable.  Un  homme 
avancé  en  dignité  8c  en  âge  , entre  trois  princi- 

Îiales  commodités  , qu’il  me  difoit  lui  relier  en 
avie,comptoit  celle-ci  : & où  les  veut-on  trouver 
plus  jullement  qu’entre  les  naturelles  ? Mais  il 
la  prenoit  mal.  La  délicateffe  y eft  à fuir  , 8c  le 
foigneux  triage  de  vin.  Si  vous  fondez,  votre  vo- 
lupté à le  boire  friand  , vous  vous  obligez  à la 
douleur  de  le  boire  autre.  Il  faut  avoir  le  goût 
plus  lâche  & plus  libre.  Pour  être  bon  beuveur, 
il  faut  un  palais  moins  tendre.  Les  Allemans 
boivent  quafi  également  de  tout  vin  avec  plaifir: 
Leur  fin  c’eft  l’avaller  , plus  que  le  goûter.  I's 
en  ont  bien  meilleur  marché.  Leur  volupté  eft 
bien  plus  phntureufe  8c  plus  en  main.  Seconde- 
ment j boire  à la  françoife  à deux  repas , & mo- 
dérément , c’eft  trop  reflreindre  les  faveurs  de  ce 
dieu.  Il  y faut  plus  de  tems  & de  confiance. 
Les  anciens  franchiflfoient  des  nuits  entières  à cet 
exercice  , 8c  y attachoier.t  fouvent  les  jours.  Et 
fi  faut  dreffer  Ion  ordinaire  plus  large  & plus  ferme. 
J’ai  vu  un  grand  feigneur  de  mon  tems  , per- 
fonnage  de  hautes  entreprifes  & fameux  fticcès  , 
qui  fans  effort  8c  au  train  de  fes  repas  communs, 
ne  buvoit  guere  moins  de  cinq  lots  de  vin  : & ne 
fe  montrait  au  partir  de-là  , que  trop  faae  8c  ad- 
vifé  aux  dépens  de  nos  affaires.  Le  plaifir,  du- 
quel nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  notre 
vie  , doit  en  employer  plus  d’efpace.  Il  faudrait, 
comme  des  garçons  de  boutique  , & gens  de  tra- 
vail , ne  refufer  nulle  occafion  de  boire  , 8c  avoir 
ce  defir  toujours  en  têce.  Il  femble  que  tous  les 
jours  nous  racourciffons  l’ufage  de  celui-ci  , 8e 
qu’en  nos  maifons , comme  j’ai  vu  en  mon  en- 
fance , les  desjeuners,  les  reffiners,  8c  les  col- 
lations fuffent  plus  fréquentes  8c  ordinaires  qu’à 
préfent,  Seroit-ce  qu’en  quelque  chofe  nous  allaf- 
üons  vers  l’amendement  ? Vraiement  non:  Mais 
ce  peut  être  , que  nous  nous  fommes  beaucoup 
plus  jettez  à la  paillardife  , que  nos  pères.  Ce  font 
deux  occupations  , qui  s’entr’empechent  en  leur 
vigueur.  Elle  a affoibli  notre  eftomac  d'une  part  : 
& d’autre  part  la  fobriété  fert  à nous  rendre 
plus  coints  , plus  damerets  pour  l’exercice  de 
l’amour.  C’eft  merveille  des  contes  que'  j’ai  oui 
faire  à mon  père  , de  la  chafteté  de  fon  fiècle. 
C’étoit  à lui  d’en  dire  , étant  très-advervant  8c  par 
art  8c  par  nature  , à l’ufjge  des  darnes  : il  parloit 
peu  8c  bien  , & fi  méloit  fon  langage  de  quelque 
ornement  des  livres  vulgaires  , fur-tout  efpagnols: 
8c  entre  les  efpagnols  , lui  étoit  ordinaire  celui 
qu’ils  nomment  Marc- Aurel.  Le  port  , il  l’avoit 
d’une  gravité  douce , humble  , 2c  très-modefte. 
Singulier  foin  de  l’honnetecé  & de  decence  de 
fa  perfonne , & de  fes  habits  , foit  à pied  , foit 
à cheval.  Monâreufe  foi  en  fes  paroles  : & une 
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eonfcience  & religion  en  général  , penchant  plu’ 
tôt , vers  la  fuperftition  que  vers  faut'  e bout. 
Pour  un  homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur» 
8c  d une  flature  droite  8c  bien  proportionnée , 
d’un  vifage  agréable,  tirant  fur  le  brun:  adroit 
& exquis  en  tous  nobies  exercices.  J’ai  vu  encore 
des  cannes  farcies  de  plomb  , defquelles  on  dit 
qu’il  s’exerçoit  les  bras  pour  fe  préparer  à ruer 
la  barre  , ou  la  pierre , ou  à l’efcrime  : Et  des 
fouliers  aux  femelles  plombées , pour  s’alleger  au 
courir  8c  à fauter.  Du  prim-faut  il  a laiffé  en 
mémoire  de  petits  miracles.  Je  l’ai  vu  par  delà 
foixante  ans  fe  moquer  de  nos  allegreffes  : fe 
jetter  avec  fa  robe  fourrée  fur  un  cheval , faire 
le  tour  de  la  table  fur  fon  pouce  , ne  monter 
guere  en  fa  chambre , fans  s’élancer  trois  ou  qua- 
tre degres  à la  fois.  Sur  mon  propos  il  difoit, 
qu’en  toute  une  province , à peine  y avoit-il 
une  femme  de  qualité , qui  fut  mal  nommée.  Re- 
citoit  d’étranges  privautés  , nommément  fiennes  , 
avec  des  honnêtes  femmes  , fans  foupçon  quel- 
conque. Et  de  foi , jurait  fainétement  être  venu 
vierge  à fon  mariage  , & fi  c’étoit  après  avoir 
eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts  , def- 
quelles il  nous  a laiffe’  un  papier  journal  de  fa 
main  , fuîvant  point  par  point  ce  qui  s’y  pafia , 
8c  pour  le  public  &c  pour  fon  privé.  Auffi  fe  ma- 
ria-t-il bien  avant  en  âge  , l’an  ip8,  qui  étoit 
fon  trente-  troifième  , fur  le  chemin  de  fon  re- 
tour d’Italie.  Revenons  à nos  bouteilles.  Les  in- 
commodités de  la  vieilIcfTe  , qui  ont  befoin  de 
quelque  appui  8c.  rafraîchiffement  , pourraient 
m’engendrer  avec  raifon  , défit  de  cette  faculté  : 
car  c’eft  quafi  le  dernier  plaifir  que  le  cours  des 
ans  nous  dérobe.  La  chaleur  naturelle,  difent  les 
bons  compagnons  , fe  prend  premièrement  aux 
pieds  : celle-là  touche  l’enfance.  De  là  elle  monte 
à la  moyenne  région  , où  elle  le  plante  long- 
tems,  & y produit  félon  moi  les  feuls  vrais  plai- 
firs  de  la  vie  corporelle;  les  autres  voluptés  dor- 
ment au  prix.  Sur  la  fin  , à la  mode  d’une  va- 
peur qui  va  montant  8c  s’exhalant,  elle  arrive  au 
gofier , où  elle  fait  fa  dernière  pofe.  Je  ne  puis 
pourtant  entendre  comment  on  vienne  à alonger 
le  plaifir  de  boire  outre  la  foif , & fe  forger  en 
l’imagination  un  appétit  artificiel  8c  contre  na- 
ture. Mon  eitomach  n’iroit  pas  jufques-là  : il  eft 
aftez  empêché  à venir  à bout  de  ce  qu’il  prend 
pour  fon  befoin  : ma  conlfitution  eft  ne  faire  cas 
du  boire  que  pour  la  fuite  du  manger  : 8c  bois 
à cette  caufe  le  dernier  coup  toujours  le  plus 
grand.  Et  parce  qu’en  la  vieilltfife  nou-s  appor- 
tons le  palais  encraffé  de  rhume  , ou  altéré  par 
quelqu’autre  mauvaife  conllitution  , le  vin  nous 
femble  meilleur  , à même  que  nous  avons  ou- 
vert 8c  lavé  nos  pores.  Au  moins  il  ne  m’udviçnt 
guère  que  pour  la  première  fois  j’en  prenne  bien 
le  goût.  Anacharfis  slétonnoit  que  les  grecs  bif- 
fent fur  la  fin  du  repas  en  plus  grands  verres  qu’au 
commencement.  C’étoit , comme  je  penie,  pour 
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la  même  raifon  que  les  allemands  le  Font  > qui 
commencent  lors  le  combat  à boire  d autant-  1 ia- 
ton  défend  aux  enfans  de  boire  vin  avant  dix- 
huit  ans,  8c  avant  quarante  de  s’enivrer.  Mais 
à ceux  qui  ont  paffé  les  quarante  , il  pardonne 
de  s’y  plaire  > 8c  de  mêler  un  peu  largement  en 
leurs  convives  l’influence  de  Dionyfius  : ce  bon 
dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gaîté  , & la 
jeuneffe  aux  vieillards , qui  adoucit  8c  amollit  les 
pallions  de  l’ame  , comme  le  fer  s’amollit  par 
le  feu  : 8c  en  fes  loix  trouve  telles  alTemblées  à 
boire  utiles  , pourvu  qu’il  y ait  un  chef  de  bande, 
à les  contenir  & régler:  l’ivreffe  étant,  dit -il, 
une  bonne  épreuve  fie  certaine  de  la  nature  d un 
chacun  , 8e  quand  propre  à donner  aux  perfonnes 
d’âge  , le  courage  de  s’ébaudir  en  danfes , fie  en 
la  Mufique  : chofes  utiles  , 8c  qu’ils  n’ofent  en- 
treprendre en  fens  rafiis.  Que  le  vin  eft  capable 
de  fournir  à l’ame  de  la  tempérance , au  corps 
de  la  fanté.  Toutefois  ces  reffriéfcions  , en  partie 
empruntées  des  carthaginois , lui  plaifent  Qu  on 
le  prenne  fobrement  en  expédition  de  guerre. 
Que  tout  mugiffrat  8c  tout  juge  s’en  abilienne 
fur  le  point  d’exécuter  fa  charge  , 8c  de  con- 
fulter  des  affaires  publiques.  Qu’on  n’y  emploie 
le  jour  , tems  du  à d’autres  occupations  : ni 
cette  nuit  qu'on  deffine  à faire  des  enfans.  Ils 
difent  que  le  philofophe  Stilpon  , aggravé  de 
vieilleffe , hâta  fa  fin  à efcienc,  par  le  breuvage 
du  vin  pur.  Pareille  caufe  , mais  non  de  propre 
deflfein  , fuffoqua  auffi  les  forces  abattues  par  l’âge 
du  philofophe  Argefilaiis.  Mais  c’eff  une  vieille 
& piaffante  queition  , fi  l’ame  du  fage  feroit 
pour  fe  rendre  à la  force  du  vin. 

Si  minuta  adhibet  vim  fapientia . 

A combien  de  vanité  nous  pouffe  cette  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  ? la  plus  réglée 
ame  du  monde  8c  la  plus  parfaite  n'a  que  trop 
à faire  à fe  tenir  en  pieds  , 8c  à fe  garder  de 
s’emporter  par  terre  de  fa  propre  foibleffe.  De 
mille  , il  n’en  eff  pas  une  qui  foit  droite  8c  ralfffe 
un  infant  de  fa  vie  : 8c  fe  pourroit  mettre  en 
doute,  fi  , félon  fa  naturelle  condition  , elle  y peut 
jamais  être.  Mais  d’y  joindre  la  confiance  , c’eff  la 
dernière  perfection  : je  dis  quand  rien  ne  la  choque- 
roit  : ce  que  mille  accidens  peuvent  Taire.  Lucrèce , 
ce  grand  poète  , a beau  philofopher  8c  fe  ban- 
der , le  voilà  rendu  infenfé  par  un  breuvage  amou- 
reux. Penfentils  qu’une  apoplexie  n’étourdiffeaulïi 
bien  Socrate,  qu’un  porte  faix?  Les  uns  ont  oublié 
leur  nom  même  par  la  force  d’une  maladie,  8c  une 
légère  bleffure  a renverfé  le  jugement  à d’autres. 
Tant  fage  qu’il  voudra,  mais  enfin  c’eff  un  hom- 
me : qu’elt  - il  plus  caduc , plus  miférable  , 8c  plus 
de  néant  ? La  fageffe  ne  force  pas  nos  conditions 
naturelles. 

Sudores  itaque  & pallorem  exiftere  toto 
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Corpore  & infringi  linguam  , vocemque  aboriri , 
Caligare  oculos  , fonare  aures  ,fuceldere  artus  , 
Denique  concidere  ex  anbni  tcrrorc  vidimus. 

11  faut  qu’il  fille  les  yeux  au  coup  qui  le  me- 
nace : il  faut  qu’il  frémiffe  planté  au  bord  d'un 
précipice  , comme  un  enfant  : nature  ayant  voulu 
fe  réferver  ces  légères  marques  de  fon  autorité  , 
inexpugnables  à notre  raifon  , 8c  à la  vertu  ffoï- 
que  : pour  lui  apprendre  fa  mortalité  8c  notre 
fadèfe.  11  pâlit  à la  peur , il  rougit  à la  honte  , 
il  gémit  à la  colique  , finon  d’une  voix  défefpé- 
rée  8c  éclatante  , au  moins  d’une  voix  cafiee  Sc 
enrouée. 

Humani  à fe  nihil  alienum  putat. 

Les  poètes  qui  feignent  tout  à leur  polie , n’o- 
fent pas  décharger  feulement  de  larmes  leurs  héros: 

Sic  fatur  lacrymans  , chjfque  immittit  kabenas . 

Lui  fuffife  de  brider  8c  modérer  fes  inclinations  : 
car  de^  les  emporter , il  n’elt  pas  en  lui.  Celui- 
ci , même  notre  Plutarque  fi  parfait  8c  excellent 
juge  des  allions  humaines  , à voir  Brutus  8c 
Torquatus  tuer  leurs  enfans  , eff  entré  en  doute, 
fi  la  vertu  pouvok  donner  jufques  là  : 8c  fi  ces 
perfonnages  n’avoient  pas  été  plutôt  agités  par 
quelqu’autre  paillon.  I outes  aétions  hors  les  bor- 
nes ordinaires , font  fujettes  à finillre  interpréta- 
tion : d’autant  que  notre  goût  n’advient  non  plus 
à ce  qui  eff  au  - deffus  de  lui , qu’à  ce  qui  eit 
au-deflbus.  Laüîons  cette  autre  feéte,  faifant  ex- 
preffe  ,pioteflion  de  fierté.  Mais  quand  , en  là 
feéte  meme  eifimée  la  plus  molle  , nous  oyons 
ces  vanteries  de  Métrodus  : occupavi  te  , fortuna , 
atque  cepi  : omnefque  aditus  tuos  intercluji , ut  ad  me 
afpirare  non  pojfes.  Quand  Anaxarchus , par  l’or- 
donnance de  Nicoréon,  tyran  de  Cypre,  couché 
dans  un  vailfeau  de  pierre  , affommé  à coups 
de  mail  de  fer , ne  celle  de  dire  , frappez,  rom- 
pez , ce  n’eff  pas  Anaxarchus  : c’eff  fon  étui  que 
vous  pilez.  Quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier 
au  tyran  au  milieu  de  la  flamme  , c’eff  allez  rôti 
de  ce  côté  , hache  le,  mar.ge-le  , il  eff  cuit,  re- 
commence de  l’autre.  Quand  nous  oyons  en  Jo- 
feph  cet  enfant  tout  déchiré  de  tenailles  mor- 
dantes , 8c  percé  des  alênes  d’Antiochus  , le 
défier  encore , criant  d’une  voix  ferme  8c  af- 
sûrée  : tyran , tu  perds  tems , me  voici  toujours 
à mon  aife  : où  eff  cette  douleur  , où  font  ces 
touvmens  de  quoi  tu  me  menaçois  ? n’y  fais -tu 
que  ceci  ? ma  conffance  te  donne  plus  de  peine  , 
que  je  n’en  fens  de  ta  cruauté  : 6 lâche  bélître, 
tu  te  rends,  Sc  je  me  renforce  ; fais  - moi  plain- 
dre : tais-moi  fléchir , fais-moi  rendre  fi  tu  peux  : 
donne  courage  à tes  fatellites  8c  à tes  bourreaux  j 
les  voilà  défaillis  de  cœur  , ils  n’en  peuvent  plus: 
arme -les,  acharne  - les.  Certes  il  faut  confeffer 
, Tome  lll . " N n n 
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qu'en  ces  ames-là  il  y a quelque  altération  , & 
quelque  fureur  tant  fainte  foit-elle.  Quand  nous 
arrivons  à ces  faillies  ftoiques  , j’aime  mieux  être 
furieux  que  voluptueux  : mot  d’ Antifténès , M«s- 
ptiHv  fixMn  tj  yiruuK  Quand  Sextius  nous  dit  qu’il 
aime  mieux  être  enferré  de  la  douleur  què  de  la 
volupté  : quand  Epicurus  entreprend  de  fe  faire 
mignarder  à la  goutte  : & lorfque  refufant  le  re- 
pos & la  fanté  , il  défie  de  gaîté  de  cœur , les 
maux:  & que  méprifant  les  douleurs  moins  âpres , 
dédaignant  de  les  lutter  & les  combattre  , il  en 
appelle  & defire  de  fortes  , poignantes  , & dignes 
de  lui  ; 

Spumantemque  dari  pecora  inter  inertia  votis 

Optât  aprum } aut  fulvum  defcendere  monte  leonem; 

qui  ne  juge  que  ce  font  boutées  d’un  courage 
élancé  hors  de  fon  gîte  ? Notre  ame  ne  fauroit 
de  fon  fiège  atteindre  fi  haut  : il  faut  qu’elle  le 
quitte  & s’élève  , & que  prenant  le  frein  aux 
dents  , elle  emporte  & raviffe  fon  homme  fi  loin  , 
qu’ap'ès  .1  s’étonne  lui  même  de  fon  fait.  Comme 
aux  exploits  de  la  guerre  , la  chaleur  du  combat 
poulie  les  foldats  généreux  fouvent  à franchir  des 
pas  fi  hafardeux  , qu’étant  revenus  à eux  , ils  en 
tranfilfent  d’étonnement  les  premiers.  Comme 
auffi  les  poètes  font  épris  fouvent  d’admiration 
de  leurs  propres  ouvrages  , & ne  reconnoiflertt 
plus  la  trace  par  où  ils  ont  paffé  une  fi  belle 
carrière  : c’eft  ce  qu’on  appelle  auffi  en  eux  ar- 
deur & manie  : & comme  Platon  dit  que  , pour 
néant  heurte  à la  porte  de  la  Poéfie  un  homme 
laffis  ; aufli,  dit  Ariftote,  qu’aucune  ame  excellente 
n’efi  exempte  du  mélange  de  la  folie.  Et  a raifon 
d’appeller  folie  tout  élancement  , tant  louable 
foit  il  , qui  furpafife  notre  propre  jugement  & 
difcours  : d’autant  que  la  fageffe  eft  un  maniment 
réglé  de  notre  ame  , & qu’elle  conduit  avec  me- 
fuie  & proportion  , & s’en  répond.  Platon  ar- 
gumente ainfi  que  la  faculté  de  prophétifer  eft 
au-deflus  de  nous  : qu’il  faut  être  hors  de  nous, 
quand  nous  la  traitons  : il  faut  que  notre  pru- 
dence foit  offufquée,  ou  par  le  fommeil , ou  par 
quelque  maladie,  ou  enlevée  de  fa  place  par  un 
javifTement  célefte.  ( Ejfais  de  Montaigne.  ) 

JUSTE  , INJUSTE,  adj.  Ces  termes  fe  pren- 
nent communément  dans  un  fens  fort  vague, 
pour  ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  natu- 
relles que  nous  avons  de  nos  devoiis  envers  le 
prochain.  On  les  détermine  davantage,  en  di- 
fant  que  le  jufte  elt  ce  qui  elt  conforme  aux 
loix  civiles  , par  oppofition  à l’équitable , qui 
confite  dans  la  feule  convenance  avec  les  loix' 
naturelles.  Enfin  , le  dernier  degré  de  précifion 
va  à n’appeller  jufte , que  ce  qui  fe  fait  en 
vertu  du  droit  parfait  d’autrui  , réfervant  le  nom 
d’équitable  pour  ce  qui  fe  fait  eu  égard  au  droit 
imparfait.  Or  on  appelle  droit  parfait,  celui  j 
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qui  elt  accompagné  du  pouvoir  de  contraindre.  Le 
contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit 
parfait  d’exiger  du  locataire  le  paiement  du  loyer; 
& fi  ce  dernier  élude  le  paiement  , on  dit  qu’il 
commet  une  injuftice.  Au  contraire  , le  pauvre 
n’a  qu’un  droit  imparfait  à l’aumône  qu’il  de- 
mande : le  riche  qui  la  lui  refufe  pêche  donc 
contre  la  feule  équité  , & ne  fauroit  dans 
le  fens  propre  être  qualifié  d 'injufte.  Les  noms 
de  jufte  s } d’équitables  & d’iniques  , donnés 
aux  actions  , portent  par  conféquent  fur  leur 
rapport  aux  droits  d’autrui  ; au  lieu  qu’en  les 
confidérant  relativement  à l’obligation,  ou  à la 
loi  , dont  1 obligation  eft  l’ame , les  aCtions 
font  dites  dues  ou  illicites  ; car  une  même  ac- 
tion peut  être  appellée  bonne,  due,  licite, 
honnête  , fuivant  les  différens  points  de  vue 
fous  lefquels  on  l’envifage. 

Ces  diftinCtions  pofées,  il  me  paroît  aflez  aifé 
de  refoudre  la  fameufe  queftion  , s'il  y a quel- 
que chofe  de  jufte  ou  d 'injufte  avant  la  loi. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes,  les  plus 
fameux  moraliltes  ont  échoué  ici.  Si  l’on  entend 
par  le  jufte  & X injufte , lès  qualités  morales 
des  aCtions  qui  lui  fervent  de  fondement  , la 
convenance  des  chofes  , les  loix  naturelles  : 
fans  contredit,  toutes  ces  idées  font  fort  an- 
térieures à la  loi , puifque  la  loi  bâtit  fur  elles , 
& ne  fauroit  les  contredire  : mais  fi  vous  prenez 
le  jufte  & Y injufte  pour  l’obligation  parfaire  & 
pofitive  de  régler  votre  conduite , & de  déter- 
miner vos  adtions  fuivant  ces  principes , cette 
obligation  eft  pofiérieure  à la  promulgation  de 
la  loi  ; & ne  fauroit  exifter  qu’aptès  la  loi. 
Grotius,  d’après  les  fcholafiiques  & la  plupart 
des  anciens  philofophes , avoit  affirmé  qu’en 
faifant  abftraCtion  de  toutes  fortes  de.  loix , il 
fe  trouve  des  principes  sûrs , des  vérités  qui 
fervent  à démêler  le  jufte  d’avec  Yinjufte.  Cela  elt 
vrai , mais  cela  n’eft  pas  exactement  exprimé  : 
s’il  n’y  avoit  point  de  loix  , il  n’y  auroit  ni 
jufte  ni  injufte , ces  dénominations  furvenant  aux 
adlions  par  l’effet  de  la  loi  : mais  il  y auroit 
toujours  dans  la  nature  des  principes  d’équité 
& de  convenance  , fur  lefquels  il  faudroit  ré- 
gler les  loix  , &:  qui  munis  une  fois  de  l'autorité 
des  loix , deviendroient  le  jufte  & Yinjufte.  Les 
maximes  gravées,  pour  ainfi  dire,  fur  les  tables 
de  l’humanité,  font  auffi  anciennes  que  l'homme, 
& ont  précédé  les  loix  auxquelles  elles  doivent 
fervir  de  principes  ; mais  ce  font  les  loix  qui , 
en  ratifiant  ces  maximes  & en  leur  imprimant  la 
force  de  l’autorité  & des  fanCtions,  ont  produit 
les  droits  parfaits,  dont  l’obfervation  elt  appellée 
juitice,  la  violation  injuftice.  Puffendorf  en  vou- 
lant critiquer  Grotius  , qui  n’a  erré  que  dans 
l’expreffion  tombe  dans  un  fentiment  réellement 
infoutenable  , Sc  prétend  qu’il  faut  abfolument 
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des  Ioîx  pour  foncier  les  qualités  morales  des 
a étions.  ( Droit  naturel , liv.  /.  c.  xj.  n.  6-)  11  e it 
pourtant  confiant  que  la  première  choie  à quoi 
1 on  fait  attention  dans  une  loi  , c’eli  fi  ce 
qu'elle  porte  elt  fondé  en  raifon.  On  dit  vul- 
gairement qu’une  loi  elt  jufte  ; mais  c'elt  une 
fuite  de  l’impropriété  que  ]'ai  déjà  combattue. 
La  loi  fait  le  jufte  ; ainlï  il  faut  demander  li 
elle  elt  r-aifonnabie  , équitable  ; & li  elle  elt  telle  , 
fes  arrêts  ajouteront  aux  caractères  de  raifon  & 
d équité  , celui  de  juftice.  Car  fi  elle  elt  en 
oppofinon  avec  ces  notions  primitives , elle  ne 
fauroit  rendre  jufte  ce  qu'elle  ordonne.  Le  tonds 
fourni  par  la  nature  elt  une  bafe  fans  laquelle 
il  n'y  a point  d'édifice  , une  toile  fans  laquelle 
les  couleurs  ne  fauroient  être  appliquées.  Ne 
réfulte-t  il  donc  pas  évidemment  de  ce  pre- 
mier requifttum  de  la  loi  , qu'aucune  loi  n'elt 
par  elle  même  b'  fource  des  qualités  morales 
des  aétions,  du  bon,  du  droit,  de  l'honnête; 
mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées  fur 
quelqu'autre  chofe  que  le  bon  plaifir  du  légif- 
lateur  , & qu’on  peut  les  découvrir  fans  lui  ? 
En  effet , lé  bon  ou  le  mauvais  en  Morale , 
comme  par  tout  ailleurs  , fe  fonde  fur  le  rap- 
port elfentiel  , ou  la  difconvenance  elîèntielle 
d'une  chofe  avec  une  autre.  Car  fi  l'on  fup 
pofe  des  êtres  créés  , de  façon  qu'ils  ne  puilfent 
fubfifter  qu’en  fe  foutenant  les  uns  les  autres  , 
il  elt  clair  que  leurs  aCtions  font  convenables 
ou  ne  le  font  pas,  à proportion  qu'elles  s'ap- 
prochent ou  qu'elles  s’éloignent  de  ce  b^t  ; & 
que  ce  rapport  avec  notre  confervation , fonde 
les  qualités  de  bon  &c  de  droit , de  mauvais  & 
de  pervers , qui  ne  dépendent  par  conféquent 
d’aucune  difpofition  arbitraire,  & exillent  non- 
feulement  avant  la  loi , mais  même  quand  la 
loi  n'exilteroit  point.  « La  nature  univerfelle,, 
d:t  l’empereur  philofophe  , ( Liv.  X.  art.  j.  ) 
avant  créé  les  hommes  les  uns  pour  les  autres,  ! 
afin  qu’ils  fe  donnent  des  fecours  mutuels  , 
celui  qui  viole  cette  loi  commet  une  impiété 
envers  la  divinité  la  plus  ancienne  ; car  la  nature 
univerfelle  elt  la  mère  de  tous  les  êtres , & par 
conféquent  tous  les  êtres  ont  une  liai  fou  natu- 
relle entr’eux.  On  l’appelle  auffi  la  vérité , parce 
qu’elle  elt  la  première  caufe  de  toutes  les  véri- 
tés. » S'ii  arrivait  donc  qu'un  légilhteur  s'avisât 
de  déclarer  injufies  les  adtions  qui  fervent  naturelle- 
ment à nous  conferver,il  ne  feroit  que  d’impuifians 
efforts  : s'il  vouloit  au  moyen  de  ces  lois  faire  par- 
fer  pour  jujles  , celles  qui  tendent  à nous  détruire, 
on  le  regaideroit  lui-même  avec  raifon  comme  un 
tyran  , & ces  adtions  étant  condamnées  par  la 
nature  , ne  pourroient  être  Jultifiées  par  les  lois  ; 
fi  que.  fint  tyr  nnorum  ieges  , fi  triginta  illl  Athenis 
leges  imponere  voluijfent  , aut  fi  ornnes  Athenienfes 
de  ’eïiarentur  tyrannicis  legibus  , num  ideirco  h&  / eges 
jultæ  haherentur  ? Q lod  fi  principum  decreti r , fi  fen- 
lentiis  judicuni  jura  conftituerentur  , jus  ejfet  latroci - 
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ttati  , jus  ipfium  adulterare.  (Cieero , llb  X.  de  Legi~ 
bus.  ) Grotius  a donc  été  très-fondé  à fourenir 
que  la  loi  ne  fert  & ne  tend  en  effet  , qu’à  faire 
connoître  , qu'à  marquer  les  adtions  qui  con- 
viennent ou  qui  ne  conviennent  pas  à la  nature 
humaine  ; & rien  n’elt  plus  aifé  que  de  faire  fen- 
tir  le  foible  des  raîfons  dont  Puffendorf,  & quel- 
ques autres  jurifconfultes  , fe  font  fervi  pour 
combattre  ce  fentime-nt. 

On  objedte , par  exemple  , que  ceux  qui  ad- 
mettent pour  fondement  de  la  moralité  de  nos 
adtions , je  ne  fa<s  quelle  règle  éternelle  indépen- 
dante de  l’infiitution  divine  , alfocient  manifefte- 
ment  a Dieu  un  principe  extérieur  & co-éternel, 
qu’il  a dû  fuivre  néceffairement  dans  la  détermi- 
nation des  qualités  elfentielles  & diitindfcives  de 
chaque  chofe.  Ce  raisonnement  étant  fondé  fur 
un  faux  principe  , croule  avec  lui  : le  principe 
dont  je  veux  parler  , c’elt  celui  de  la  liberté 
d’indifférence  de  Dieu  , & du  prétendu  pouvoir 
qu’on  lui  attribue  de  difpofer  à fon  gré  des  ef- 
fences.  Cette  fuppofition  elt  contradidtoire  : la 
liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con- 
filte  à pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ; mais  dès- 
là  qu’il  fe  propofe  de  créer  certains  êtres  , il  im- 
plique qu'il  les  crée  autres  que  leur  elfence,  &C 
lés  propres  idées  les  lui  repréfentent.  S’il  eût 
donc  donné  aux  créatures  qui  portent  le  nom 
d'hommes  , une  autre  nature  , un  autre  être  que 
celui  qu’ils  ont  reçu  , elles  rfeulfent  pas  été  ce 
qu’elles  font  actuellement  ; les  adtions  qui  leur 
conviennent  entant  qu’hommes,re  s’accorderoient 
plus  avec  leur  nature. 

C’eff  donc  proprement  de  cette  nature  que  ré* 
fultent  les  propriétés  de  nos  adtions  , lefauelles 
en  ce  fens  ne  fouffrent  point  de  variation  ; & c’eli 
cette  immutabilité  des  elfences  qui  forme  la  raifon 
S:  la  vérité  éternelle  , dont  Dieu,  en  qualité  d’être 
fouverainement  parfait  , ne  fauroit  fe  départir. 
Mais  la  vérité,  pour  être  invariable,  pour  être 
conforme  à la  nature  &z  à l’effence  des  chofes  , 
ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport 
à Dieu.  Elle,  elt  fondée  fur  fes  propres  idées, 
dont  on  peut  dire  en  un  fins,  que  découle  l’ef- 
fence  & la  nature  des  chofes , puifqu’elles  font 
éternelles  , Sr  que  hors  d’elle  rien  n'elt  vrai  ni 
poffible.  Concluons  donc  qu’ine  adtion  qui  con- 
vient on  qui  ne  convient  pas  à la  nature  de  l'être 
qui  la  produit , elt  moralement  bonne  ou  mauvaife, 
non  parce  qu’elle  elt  conforme  ou  contraire  à la  loi , 
mais  parce  qu’elle  s’accorde  avec  l’efience  de  l’êtie 
qui  la  produit,  ou  qu'elle  y répugne  : enfuite  de 
quoi , la  loi  furver.ant  , & bandant  fur  les  fon- 
demens  pofés  par  la  nature,  rend  jufte  ce  qu’elle 
ordonne  ou  permet , & irjufte  ce  qu’elle  défend. 

( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

JUSTICE,  f.  f.  La  juftice  en  général  elt  une 
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vertu  qui  nous  fait  rendre  à Dieu , à nous- mêmes  , 
& aux  autres  hommes  ce  qui  leur  eil  dû  à cha- 
cun ; elle  comprend  tous  nos  devoirs  , & être 
julle  de  cette  manière , ou  être  vertueux,  ne  font 
qu'une  même  chofe. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  jujlice  que  pour  un 
fentiment  d’équité,  qui  nous  fait  agir  avec  droi- 
ture , & rendre  à nos  Semblables  ce  que  nous 
leur  devons. 

Le  premier  & le  plus  confidérable  des  be- 
foins  étant  de  ne  point  fouffrir  de  mal  , le  pre- 
mier devoir  ell  de  n'en  faire  aucun  à perforine, 
fur-tout  dans  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  ; 
favoir,  la  vie  , l’honneur  8c  les  biens.  Ce  feroit 
contrevenir  aux  droits  de  la  charité  -8c  de  la 
jujlice  , qui  foutiennent  la  fociécé  ; mais  en  quoi 
précifément  confiite  la  diitinétion  de  ces  deux 
vertus  ? 1 °.  On  convient  que  la  charité  & la  jujlice 
tirent  également  leur  principe,  de  ce  qui  ell  dû 
au  prochain  ! à s’en  tenir  uniquement  à ce  point. 
Lune  8c  l’autre  étant  également  dues  au  prochain, 
la  charité  fe  trouveroit  jujlice  , & la  jujlice  fetrou- 
veroit  auffi  charité.  Cependant , félon  les  notions 
communément  reçues,  quoiqu’on  ne  puifife  blelfer 
la  jujlice  fans  bleflér  la  charité;  on  peut  blelfer  la 
charité  fans  blelfer  la  jujlice.  Ainlî , quand  on  refufe 
l’aumône  à lin  pauvre  qui  en  a befoin  , on  n'elt  pas 
cenfé  violer  la  jujlice , mais  feulement  la  charité  ; au 
lieu  que  de  manquer  à payer  fes  dettes,  c’eit  violer 
les  droits  de  la  jujlice , & en  même  tems  ceux  de  la 
charité.  - 

2.0.  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou 
péchés  contre  la  jujlice  exigent  une  réparation  ou 
reftitution  ; à quoi  n’obligent  pas  les  péchés  ou 
fautes  contre  la  charité?  Sur  quoi  l’on  demande 
fi  l’on  peut  jamais  blelfer  la  charité  fans  faire 
tort  au  prochain  ; & pourquoi  l’on  ne  dit  pas  en 
généra!  qu’on  ell  obligé  de  réparer  tout  le  mal 
qu’on  lui  a fait , 8c  tout  le  bien  qu'on  auroit  dû 
lui  faire. 

On  répond  communément  qu’on  ne  fait  tort  au 
prochain  qu’en  des  chofes  auxquelles  il  a droit; 
mais  c’efr  remettre  la  même  difficulté  fous  un 
autre  terme.  En  effet , on  demandera  s’il  n’a  pas 
droit  d’attendre  que  l’on  faffe  à fon  égard  le  bien 
qu’on  lui  doit,  & que-l’on  s’abitienne  du  mal  qu’on 
ne  lui  doit  pas  faire  ? Qu’eft-ce  donc  que  le  droit 
du  prochain  ; &c  comment  arrive-t-il  qu’en  blef- 
fant  le  prochain  par  les  fautes  qui  font  contre  la 
charité,  & par  celles  qui  font  contre  la  jujlice  } 
on  ne  bleffe  point  fon  droit  dans  les  unes , & 
qu’on  le  bleife  dans  les  autres  ? Voici  là  - deffus 
quelques  penfées  qui  fembient  conformes  aux 
droits  de  la  fociété. 

Par-tout  où  le  prochain  ell  offenfé , & où  l’on 
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manque  de  faire  à fon  égard  ce  que  Ton  auroit  dû  î 
foit  qu  on  appelle  cette  faute  contre  la  charité 
ou  contre  la  jujlice , on  lui  fait  tort  : on  lui  doit 
quelque  réparation  ou  reftirution  ; que,  fi  on  ne  lui 
en  doit  aucune  , on  n’a  en  rien  intérellé  fon  droit  : 
on  ne  lui  a fait  aucun  tort  ; de  quoi  fe  plaint- il } 
8c  comment  eft-il  oftenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu’on  a coutume 
de  regarder  comme  oppofées  à la  charité , lans 
les  fuppofer  contraires  à la  jujlice.  Une  mortifi- 
cation donnée  far  s fujet  à quelqu’un  , une  bruf- 
quene  qu’on  lui  aura  faite  , une  parole  défobli- 
gcante  qu’on  lui  aura  dite  , un  fecours  , un  Sou- 
lagement qu’on  aura  manqué  de  lui  donner  dans 
un  beloin  considérable  5 ell  - il  bien  certain  que 
ces  fautes  n’exigent  aucune  réparation  ou  resti- 
tution ? On  demande  ce  qu’on  lui  rellitueroit , fi 
on  ne  lui  a oté  ni  fon  honneur  , ni  fon  bien  : 
mais  ces  deux  fortes  de  bien  font  Subordonnés  à 
un  troifième  plus  général  & plus  eifentiel , favoir 
la  fatisîaétion  8c  le  contentement.  Car , fi  l’on 
pouvoit  être  fatisfait  en  perdant  fon  honneur  & 
Ion  bien  , la  perte  de  l’un  Sc  de  l’autre  cefferoit 
en  quelque  forte  d’être  un  mal.  Le  mal  que  l’on 
fait  au  prochain  confiite  donc  en  ce  qui  ell  de 
contraire  à la  farisfadtion  & au  contentement  lé- 
gitime , à quoi  il  pouvoir  prétendre  ; & , quand 
on  l’en  prive  contre  les  droits  de  la  Société  hu- 
maine, pourquoi  ne  feroit  on  pas  obligé  à lui  en 
reilituer  autant  qu’on  lui  en  a ôté  ? 

Si  j’ai  manqué  à montrer  de  la  déférence  & 
de  la  complaifance  à qui  je  l’aurois  dû  , c’elt  lui 
rell  tuer  la  farisfadtion  dont  je  l’ai  privé  mal-à- 
propos,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu’il 
pourroit  une  autre  fois  attendre  de  moi.  -Si  je  lui 
ai  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain  , avec  un 
air  brufque  ou  emporté,  je  réparerai  le  défagré- 
ment  que  je  lui  ai  donné,  en  lui  parlant  dans 
quelqu’autre  occafion  avec  plus  de  douceur  8c 
de  politelfe  qu’à  l’ordinaire.  Cette  conduite  étant 
une  julle  réparation  , il  Semble  qu’il  ne  la  fau- 
droit  refufer  à qui  que  ce  Soit , & qu’on  la  doit 
faire  au  moins  d’une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d’établir,  on" 
pourroit  éclaircir  peut  - être  une  quellion  qui  a 
été  agitée  au  fujet  d’un  homme  qui  avoit  été 
attaqué  & blefié  injuflemeiit  par  un  autre.  11 
demande  une  fomme  d’argent  pour  dédommage- 
ment & pour  fe  déliller  des  pûurfuites  qu’il  in- 
tentoit  en  jujlice.  L’aggrefleur  donna  la  Somme 
convenue  pour  un  accommodement  , fans  lequel 
il  lui  en  auroit  coûté,  beaucoup  plus  ; 8c  c’eil  ce 
qui  fit  un  Sujet  de  difpute  entre  d’habiles  gens. 
Quelques  uns  Soutinrent  que  le  blefic  ayant  reçu 
au-delà  de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les  frais 
de  Sa  guérifon  , il  devoit  rendre  le  Surplus  de 
l’argent  reçu.  Mais  ell  il  dédommagé  ^ deman- 
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Soient  les  autres , du  tort  qu’il  a louffert  dans 
fa  perfonne  par  la  douleur,  1 ennui  & la  peine 
de  la  m dadie  j & cela  ne  demande-t-il  nulle  îe 
parution  ? Non  , difoient  les  premiers  : ces  choies- 
là,  non  plus  que  l’honneur,  ne  font  point  du- 
niables  par  argent.  Cependant  , répliquoit  - on , 
les  droits  de  la  focieté  femblent  exiger  que  1 on 
répare  un  déplaifir  par  quelque  forte  de  latis- 
faétion  que  ce  puifle  être.  En  effet , qu  on  ne 
doive  jamais  réparer  le  tort  caufé  au  prochain 
dans  fou  honneur  , par  une  fatisladion  fimple- 
ment  pécuniaire  ; c’eft  un  principe  qui  ri  eft  peut- 
être  pas  fi  évident.  Il  eft  vrai  qu  à 1 égard  des 
perfonnes  diftinguées  dans  le  monde  , ils  ne  met- 
tent rien  en  comparaifon  avec  1 honneur  ; mais, 
à l’égard  des  perfonnes  du  peuple  , pour  qui  les 
befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéref- 
fatis  qu’un  peu  de  réputation  ; fi  , apres  avoir 
diminué  injuftement  la  leur  , on  fe  trouvoit  dans 
l’impoffibilité  de  la  réparer  , & que  I on  put  con- 
tenter la  perfonne  léfée  par  une  fatisfadion i pé- 
cuniaire , pourquoi  ne  s’en  pourroit  il  pas  faire 
une  compenfation  légitime  entre  les  deux  parties 

La  chôfe  ffmble  plus  plaufible  encore  par  rap- 
port à la  douleur  corporelle  ; fi  l’on  pouvoit  oter 
la  douleur  & la  maladie  caufées  injulïement , on 
fevoit  indubitablement  obligé  de  le  taire,  & à 
titre  de  jufîice  ; or  , ne  pouvant  l’ôter  , on  peut 
la  diminuer  & l’adoucir  , en  fournifiant  au  na- 
ïade léfé  de  quoi  vivre  un  peu  plus  à Ion  aile, 
de  quoi  fe  nourrir  mieux  , & fe  procurer  cer- 
taines commodités  qui  font  des  réparations  de 
la  douleur  corporelle.  Or,  il  faut  réparer  en  toutes 
les  manières  poflîbles  la  peine  cautée  fans  raifon 
au  prochain,  pour  lui  donner  autant  »ie  fatisfac- 
tion  qu’on  lui  a caufé  de  déplaifir.  C eft  aux  fa- 
vans  à décider  ; il  fuffit  d’avoir  fourni  des  réflexions 
qui  pourront  aider  la  décifion. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  divifions 
de  la  jujl  ce  > pour  en  dire  quelque  choie , nous 
remarquerons  : 

i°.  Que  l’on  peut  en  général  divifer  la  juftice 
en  parfaite  ou  rigoureufe , 8c  imparfaite  ou  non 
rigoureufe.  La  première  eft  celle  par  laquelle  nous 
nous  acquittons  envers  le  prochain  de  tout  ce 
qui  lui  eft  du  , en  vertu  d’un  droit  parfait  Se 
rigoureux,  c’eft -à-dire,  dont  il  peut  raifonna- 
blement  exiger  l'exécution  par  la  force  , fi  l’on 
n’y  fatisfait  pas  de  bon  gré.  La  fécondé  eft  celle 
par  laquelle  on  rend  à autrui  les  devoirs  qui  ne 
lui  font  dus  qu’en  vertu  d’une  obligation  impar- 
faite & non  rigoureufe  , qui  ne  peuvent  point 
être  exigés  par  les  voies  de  h contrainte  , mais 
dont  l’accompliffement  eft  laifie  à l’honneur  & à 
la  confcience  d’un  chacun. 
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rigoureufe  en  celle  qui  s’exerce  d’égal  à égal , Sc 
celle  qui  a lieu  entre  un  ftipérieur  & un  inférieur. 
Ceile-là  eft  d’autant  de  différentes  efpèces  , qu’il 
y a de  devoirs  qu’un  homme  peut  exiger  à la 
rigueur  de  tout  autre  homme  , confidéré  comme 
tel , & un  citoyen  de  tout  autre  citoyen  du  même 
état.  Ceile-ci  renfermera  autant  d’efpèces  qu’il  y 
a de  différentes  fociétés , où  les  uns  commandent, 
8c  les  autres  obéiffent. 

3°.  Il  y a d’autres  divifions  de  la  juftice  , mais 
qui  parodient  peu  précifes  & de  peu  d’utilité. 
Par  exemple  celle  de  la  juftice  univerfelle  &;  par- 
ticulière , prile  de  la  manière  que  Puffendorf  l’ex- 
plique , femble  vicieufe  , en  ce  que  l’un  des 
membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé  dans 
l’autre. 

L'a  fubdivifion  de  la  juftice  particulière  en  diftrî- 
butive  & permutative  elt  incomplette,  puifqu’elle 
ne  renferme  que  ce  que  l’on  doit  à autrui  en 
vertu  de  Quelque  engagement  où  l’on  eft  entré, 
quoiqu’il  y ait  plufieurs  chofes  que  le  prochain 
peut  exiger  de  nous  à la  rigueur,  indépendam- 
ment de  tout  accord  & de  toute  convention.  ( An- 
cienne Encyclopédie.  ) 

Dialogue  fur  la  juftice  entre  Socrate  , Cépkale  , Vo - 
lé  marque  , Glaucon  , Adimante  , ChtopAon  & 
Thrafymaque. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Socrate. 

J’allai  hier  au  Pirée  avec  Cdaucon  , fils  d’A- 
rifton,  pour  faire  ma  prière  à la  décile  , &:  pour 
voir  de  quelle  manière  fe  palferoit  la  fête  que 
l’on  célébroit  pour  la  première  fois.  La  pompe 
des  habitans  du  lieu  me  parut  fort  belle  ; mais, 
à mon  avis  , celle  des  thraces  ne  lui  cédoit  en 
rien  pour  l’élégance  Se  pour  la  beauté.  Après 
que  nous  eûmes  fait  notre  prière  & vu  la  cé- 
rémonie , nous  reprîmes  le  chemin  de  la  ville. 
Polémnrque  , fils  de  Céphale  , nous  ayant  apperçu 
de  loin  , dit  à l’efclave  qui  le  fuivoit , de  courir 
après  nous , & de  nous  prier  de  l’attendre.  L’ef- 
clave nous  joignit,  8c  me  dit,  en  me  tirant  par 
le  manteau  : Polémarque  vous  prie  de  l’attendre. 
Je  me  retournai , & lui  demandai  où  étoit  fon 
maître  : il  me  fuit  , dit-il  > attendez  - le  un  mo- 
ment. Nous  l'attendrons,  reprit  Glaucon.  Un  peu 
après , nous  vîmes  paroître  Polémarque  avec  Adi- 
mante , frère  de  Glaucon  , Nicérate  , fils  de  Ni- 
cias  , & quelques  autres  qui  revenoient  de  la 
pompe.  Polémarque  , en  nous  abordant , me  dit: 
Socrate  , il  me  paroît  que  vous  vous  en  retour- 
nez à la  ville.  Vous  ne  vous  trompez  pas  , Jm 
dis-je. 


zQ.  L’on  pourroit  enfuite  fubdivifer  la  jufice 
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POLEMARQUE. 


Voyez-vous  combien  nous  fomir.es  ? 
Socrate. 

Oui. 

POLÉMARQUE. 

Vous  ferez  les  plus  forts  , ou  vous  relierez  ici. 
Socrate. 

Il  y a un  milieu  : c’ell  de  vous  perfuader  de 
nous  laifïer  aller. 

PoLÉMARQUE. 

Comment  nous  le  perfuaderez  vous , fi  nous 
ne  voulons  pas  entendre  vos  raifons  ? 

Glaucon. 


Cela  eft  impoffible. 

POIÉMARQUE. 

Hé  bien  ! foyez  alluré  que  nous  ne  les  écou- 
terons pas. 

A D I M A N T E. 

Ne  fçavez-vous  pas  qu’on  fera  ce  foir  à che- 
val la  courfe  des  torches,  en  l’honneur  de  la 
deelîe  î 

SôCRAT  E. 

A cheval  ? cela  eft  nouveau.  Comment  ? ils 
feront  cette  courfe  à cheval , tenant  en  main 
des  torches , qu'ils  fe  donneront  les  uns  aux 
autres  ? 

POLÉMARQUE. 

Oui  ; 5c  de  plus , il  y aura  une  veille , qui 
vaudra  la  peine  d’èire  vue.  Nous  l’irons  voir 
après  fouper  , & nous  nous  entretiendrons  avec 
pluficurs  jeunes  gens  qui  s’v  trouveront.  Reliez 
donc , & ne  vous  faites  pas  prier  davantage. 

Glaucon. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  demeurer. 

Socrate. 

Puifque  vous  le  voulez , j’y  confens. 

Nous  allâmes  donc  rfiez  Polémarque  , où 
nous  trouvâmes  fes  deux  frères  Lyfias  & Eu- 
thydème  , avec  Trafymaque  de  Calcédoine , 
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Charmantide  de  la  Tribu  Péanée,  & Clitophon  , 
fils  d’Arillonyme ; Céphale,  père  de  Polémarque, 
y étoit  aulîî.  Comme  je  ne  l’avois  vu  depuis 
long-rems  , il  me  parut  beaucoup  vieilli.  Il  étoit 
alfis  , la  tête  appuyée  fur  un  couffin;  il  avoit 
aulfi  une  couronne , parce  qu’il  avoit  fait  ce 
jour-là  un  lacritice  domeftique.  Nous  prîmes 
notre  place  auprès  de  lui  fur  des  lièges , qui 
étoient  difpofés  en  cercle.  Dès  qu’il  m’e-ut  ap- 
perça  , il  me  falua  , & me  dit  : Socrate,  vous 
venez  bien  rarement  au  Pirée  ; cependant  vous 
nous  feriez  plaifir.  Si  j’avois  encore  allez  de 
force  pour  aller  à la  ville  ; je  vous  épargnerais 
la  peine  de  venir  ici  , & j’irois  moi-même  vous 
trouver.  Vous  m’obligerez  de  venir  déformais 
plus  fouver.t  ; car  vous  faurez  que  je  trouve  tous 
les  jours  un  nouveau  charme  dans  la  converfation  , 
à proportion  que  les  plaifirs  du  eorps  diminuent  & 
m'abandonnent.  Ayez  donc  peur  moi  cette  corn- 
plaifance.  Vous  converferez  avec  ces  jeunes  gens 
qui  vous  font  très-attachés , ainfi  que  moi.  Et  moi, 
Céphale,  lui  dis-je,  je  me  plais  infiniment  dans  la 
compagnie  des  vieillards  tels  que  vous.  Comme  ils 
font  au  bout  d’une  carrière , qu’il  nous  faudra  peut- 
être  parcourir  un  jour  , il  me  paraît  naturel  de 
s’informer  d’eux  fi  la  route  ell  pénible  ou  aifée. 
Et  puifque  vous  êtes  à préfent  dans  l’àge  que 
les  poètes  appellent  le  feuil  de  la  vieillefTe  , 
vous  me  feriez  plaifir  de  me  dire  ce  que  vous 
en  penfez  , & fi  vous  regardez  cette  faifon  comme 
la  plus  rude  de  la  vie. 

CÉPHALE. 

Je  vous  dirai  ma  penfée  fans  rien  déguifer.  Il 
m’arrive  fouvent , félon  l’ancien  proverbe , de 
me  trouver  avec  p'ufieurs  gens  de  mon  âge  : 
tout  l’entretien  fe  pafl'e  en  plaintes  & en  lamen- 
tations de  leur  part;  ils  fe  rappellent  avec  re- 
gret le  fouvenir  des  pljifirs  de  l’amour,  de  D 
table  ,&  des  autres  plaifirs  de  cette  nature  qu’ils 
goûtoient  dans  leur  jeunefië.  Ils  s’affligent  de 
cette  perte  comme  de  la  perte  des  plus  grands 
biens.  La  vie  qu’ils  menoient  alors  étoit  heureufe 
( difent  ils);  à préfent  elle  ne  mérite  plus  même 
le  nom  de  vie.  Quelques  uns  fe  plaignent  des 
outrages  auxquels  la  vicilleffle  les  expofe  de  la 
part  de  leurs  proches.  Iis  ne  parlent  d’elle , 
tous  tant  qu’ils  font , que  pour  exagérer  les 
maux  qu’elle  apporte  avec  elle. 

Pour  moi,  Socrate,  je  penfe  qu’ils  ne  touchent 
point  du  tout  la  véritable  caufe  de  leurs  maux; 
car  fi  c’étoit  la  vieillelfe  , elle  devrait  fans  doute 
produire  les  mêmes  effets  fur  moi  & fur  tous 
les  vieillards.  Or,  j’en  ai  connu  d’autres  d'un 
caractère  bien  différent  : & je  me  fouviens  que, 
me  trouvant  autrefois  avec  le  poète  Sophocle , 
quelqu’un  lui  demanda  en  ma  prélence,  fi  l’âge 
lui  permettoic  encore  de  goûier  les  plaifirs  de 
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f amour  : A Dieu  ne  plaife  , répondit-il,  il  y 
a long-tems  que  j'ai  fecoué  le  joug  de  ce  maître 
furieux  6e  brutal.  Je  jugeai  alors  qu'il  avoit 
raifon  de  parler  de  la  forte.  L'âge  ne  m'a  pas 
pas  fait  changer  de  fentiment.  La  vieille fTe 
cil  en  effet  un  état  de  repos  & de  liberté , 
où  l'on  n'éprouve  rien  de  ftmblable.  Lorfque 
la  violence  des  pallions  s'ell  relâchée , & que 
leur  feu  s'efl  amorti  , on  fe  voit  , comme 
difoit  Sophocle  , délivré  d'une  foule  de  tyrans 
forcenés.  Quant  aux  regrets  des  vieillards  dont 
je  parle  , & aux  mauvais  traitemens  qu'ils  fe 
plaignent  de  recevoir  de  leurs  proches,  ce  n'efl 
pas  fur  la  veilleffe , Socrate  , mais  fur  leur 
caractère  , qu'ils  doivent  en  rejetter  la  caufe. 
Avec  des  mœurs  douces  & commodes  , on 
trouve  la  vieilleffe  fupportable  : avec  un  carac- 
tère oppofé  , la  vieilleffe  & la  jeuneffe  même 
n’a  rien  d'agréable. 

Socrate. 

Je  fus  charmé  de  fa  réponfe  , & pour  en- 
gager de  plus  en  plus  l'entretien  , j'ajoutai  : Cé- 
phale  , je  fuis  perfuadé  que,  lorfque  vous  parlez 
de  la  forte  , la  plupart  ne  goûtent  pas  vos 
raifons;  & qu'ils  s'imaginent  que  vous  trouvez 
moins  de  relfources  dans  votre  caractère,  que 
dans  vos  grands  biens,  contre  les  incommodités 
de  la  vieilleffe  j car  les  riches  font  , dit-on  , 
à portée  de  fe  procurer  bien  des  foulagemens. 

CÉPHALE. 

■ Vous  dites  vrai  ; ils  ne  m'écoutent  pas  : ils 
ont  à la  vérité  quelque  raifon  en  ce  qu'ils  di- 
rent, mais  beaucoup  moins  qu'ils  ne  penfent. 

Vous  favez  la  réponfe  que  fit  Thémiftocle 
nu  Sériphien  qui  lui  reprochoit,  qu'il  devoit 
fa  réputation  à la  ville  où  il  étoit  né,  plutôt 
qu'à  fon  mérite  : « Il  eft  vrai , reprit-il  , que 
fi  y étois  de  Sériphe , je  ne  ferois  pas  connu  ; 
mais  vous  ne  le  feriez  pas  davantage  , fuffiez-vous 
d'Ahènes  ».  On  peut  faire  la  même  repartie  aux 
vieillards  peu  riches  & chagrins , & leur  dire 
que  la  pauvreté  rendroît  la  vieilleffe  infuppor- 
table  au  fage  même}  mais  que,  fans  la  fageffe  , 
jamais  les  richeffes  ne  la  rendront  plus  douce. 

Socrate. 

Mais  ces  grands  biens  que  vous  polfédez  , 
Céphale,  vous  font-ils  venus  de  vos  ancêtres, 
ou  en  avez-vous  acquis  la  meilleure  partie  ? 

CÉPHALE. 

J’en  ai  acquis  quelque  peu.  J'ai  tenu  en  cela 
le  milieu  entre  mon  ayeul  & mon  pèle j car' 


mon  ayeul , dont  je  porte  le  nom , ayant  héricé 
d'un  patrimoine  à peu  près  égal  à ma  fortune 
réfente,  fit  des  acquifitions  qui  furpalfoient  de 
eaucoup  le  fonds  qu'il  avoit  reçu.  Mon  père 
Lyfanias,  au  contraire,  m'a  biffé  encore  moins 
de  biens  que  vous  ne  m'en  voyez.  Pour  moi , 
je  ferai  content  fi  mes  enfans  trouvent  après 
moi , un  héritage  qui  ne  foit  ni  au-deffous  , ni 
beaucoup  au  deffus  de  celui  que  j'ai  trouvé  à la 
mort  de  mon  père. 

Socrate. 

Ce  qui  m’a  engagé  à vous  faire  cette  quef- 
tion  , c’ell  que  vous  ne  me  paroiffez  guère  atta- 
ché aux  richeifes  : ce  qui  ell  ordinaire  à ceux 
qui  ne  font  pas  les  artifans  de  leur  fortune.  Au 
lieu  que  ceux  qui  doivent  leurs  richeifes  à leur 
indullrie,  y font  doublement  attachés;  car  ils 
les  aiment  d’abord  , par  ce  qu'elles  font  leur 
ouvrage  , comme  les  poètes  aiment  leurs  vers  , 
& les  pères  leurs  enfans;  & ils  les  aiment 
encore , comme  tous  les  autres  , pour  l'utilité 
qu'ils  en  retirent.  Auifi  font-ils  d'un  commerce 
difficile,  & n’ont- ils  d'ellime  que  pour  l’argent. 

Céphale. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Fort  bien.  Mais  dites-moi  encore,  quel  eft,’ 
à votre  avis,  le  plus  grand  avantage  que  les  rir 
cheffes  vous  aient  procuré? 

CÉPHALE. 

J’aurois  peine  à perfuader  à d’autres  qu'à 
vous  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  faurez , 
Socrate,  que,  quand  on  approche  du  terme 
de  la  vie  , on  a des  craintes  & des  inquiétudes 
fur  des  chofes  qui  ne  faifoient  nulle  peine  aupa- 
ravant } ce  qu’on  raconte  des  enfers  & des  fup- 
plices  qui  font  préparés  aux  méchans , revient 
alors  à l’efprit.  On  commence  à appréhender 
que  ces  difcours  qu’on  avoit  jufques-là  traités 
de  fables , ne  foient  autant  de  vérités  : foit 
que  cette  appréhenfion  vienne  de  la  foibleffe  de 
l'âge  ; foit  que  l'ame  voie  alors  ces  objets  plus 
clairement , à caufe  de  leur  proximité.  On  eft  donc 
plein  de  foupçons  & de  frayeur.  On  repaffe 
fur  toutes  les  aétions  de  fa  vie,  pour  voir  fi  on 
n’a  fait  tort  à perfonne.  Celui  qui , dans  l'examen 
de  fa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injuilices , 
tremble  , fe  biffe  aller  au  défefpoir  ; fouvent 
pendant  la  nuit,  1a  frayeur  le  réveille  en  furfaut, 
comme  les  enfans  : mais  celui  qui  n'a  rien  à 
fe  reprocher  , vit  dans  une  douce  efpérance  ; 
car,  comme  dit  très  bien  Pindare,  « l’efpéraece 


! 


472  JUS 

qui  gouverne  à fon  gré  l’efprit  flottant  des  hom- 
mes  3 fert  d’aliment  & de  foutien  à la  vieiilefle 
de  ceux  qui  ont  mené  une  vie  pure  Se  exempte 
de  crime.  ” Or  , je  penfe  que  les  lichettes 
lbnt  pour  cela  d’un  très-grand  fecours , non 
pour  tout  homme  , mais  pour  le  fage  feulement  : 
car  c’ell  à une  fortune  aifée  qu’on  ell  redevable 
en  grande  partie,  de  ne  point  fe  trouver  ex- 
pofé  à tromper  perfonne , même  involontaire- 
ment , ni  à ufer  de  menfonges  ; on  lui  doit  en- 
core l’avantage  de  fortir  de  ce  monde,  exempt 
de  toute  crainte  au  fujet  de  quelques  facrifices 
qu’on  auroit  manqué  de  faire  aux  dieux  , ou 
de  quelques  dettes  dont  on  ne  fe  feroit  pas  ac- 
quitté envers  les  hommes.  Les  richeffes  ont 
encore  d’autres  avantages  fans  doute  ; mais , tout 
bien  pefé , je  crois  que  tout  homme  de  fens  don- 
nera de  bien  loin  la  préférence  à celui-ci  fur- 
tous  les  autres. 

S O C R A T I. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  que  vous  dites , 
Céphale.  Mais , efl-ce  bien  définir  la  jufiice  , 
que  de  la  faire  confiller  fimplement  à dire  la  vé- 
rité , & à rendre  à chacun  ce  qu’on  en  a 
reçu  ? ou  plutôt  cela  n’eil-il  pas  juile  ou  injufte 
félon  les  occurences?  Par  exemple,  fi  quelqu’un 
après  avoir  confié  fes  armes  à fon  ami,  les 
redemandoit  étant  devenu  furieux  j tout  le  monde 
convient  qu’il  ne  faudroit  pas  les  lui  rendre  , 
6c  qu’il  y auroit  de  l’injuftice  à le  faire.  On 
convient  encore  qu’il  y auroit  du  mal  à ne 
lui  déguiler  en  rien  la  vérité  dans  l’état  où  il  efl. 

CÉPHAtB. 

Cela  eft  certain. 

Socrate. 

% La  jufiice  ne  confifte  donc  pas  à dire  la  vé- 
rité , 6c  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient. 
C’eft  en  cela  même  qu’elle  confitte  , reprit 
Polémarque , s’il  en  faut  croire  Simonide. 

Céphale. 

Continuez  l’entretien.  Je  vous  cède  la  place. 
Aufïi  bien  il  faut  que  j’aille  achever  mon  lacrifice. 

Socrate. 

C’eil  donc  Polémarque  qui  vous  fuccédera  ? 
Oui , répartit  Céphale , en  fouriant  , & en 
même  - têtus  il  fortit. 

Apprenez  - moi  donc  , Polémarque  , puifque 
vous  prenrz  la  place  de  votre  père , ce  que 
dit  Simonide  au  fujet  de  la  jufiice , & en  quoi 
vgus  l’approuvez, 
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Polémarque. 

ïl  dit  que  le  propre  de  la  jufiice  ell  de  rendre 
a chacun  ce  qu’on  lui  doit  ; 6c  en  cela  je  trouve 
qu’il  a raifon. 

Socrate. 

Il  ett  bien  difficile  de  ne  pas  s’en  rapporter  à 
Simonide.  C’étoit  un  fage  , un  homme  divin. 
Mais  peut-être  , Polémarque  , entendez-vous 
ce  qu’il  veut  dire  par-là  ; pour  moi  je  ne  le 
comprends  pas.  Il  ctt  évident  qu’il  n’entend  pas 
qu’on  doive  rendre  , comme  nous  difions  tout- 
à-l’heure,  un  dépôt  quel  qu’il  foit , lorfqu’on 
le  redemande  contre  toute  raifon.  Cependant  ce 
•dépôt  ell  une  dette  ; n’ett-ce  pas  ? 

Polémarque. 

Oui. 

Socrate. 

Il  fe  faut  néanmoins  bien  garder  de  le  rendre 
lorfqu’on  le  redemande  contre  toute  raifon. 

Polémarque. 

Cela  efl  certain. 

Socrate. 

Simonide  a donc  voulu  dire  autre  chofe? 

Polémarque. 

Sans  doute,  puifqu’il  penfe  qu’on  doit  faire  du 
bien  à fes  amis,  6e  ne  leur  nuire  en  rien. 

S O C R A T E. 

J’entends.  Ce  n’eft  point  rendre  à fon  ami  ce 
qu’on  lui  doit , que  de  lui  remettre  l’argent 
qu’il  nous  a confié,  lorfqu’il  ne  peut  le  recevoir 
qu’à  fon  préjudice.  N’ell-ce  pas  là  le  fens  de$ 
paroles  de  Simonide  ? 

Polémarque, 

Oui, 

Socrate. 

Mais,  faut-il  rendre  à fes  ennemis  ce  qu’on 
leur  doit  ? 

Polémarque. 

Oui , fans  doute , ce  qu’on  leur  doit } 8c  on 
ne  doit  a fon  ennemi  que  ce  qu’il  convient 
qu’on  lui  doive,  c’eft-à-dire,  du  mal. 

SQCRAT£| 
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S O C R A TE. 

Simonide  s'ell  donc  expliqué  en  poète  , 8c 
d’une  manière  énigmatique  fur  la  jujhce  , puif- 
qu'il  a cru,  à ce  qu’il  femble,  qu'elle  conftf- 
toit  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  convient , 
quoiqu'il  fe  foit  fervi  d’une  autre  expreflion. 

POLÉMARQUE. 

Il  y a apparence. 

Socrate. 

Si  quelqu’un  lui  eût  demandé  : Simonide  , 
à qui  la  médecine  rend  elle  ce  qui  convient, 

& que  lui  donne-t-elle  ? Que  penfei-vous  qu'il 
eût  répondu  ? 

POLÉMA  R QU  H. 

Qu’elle  donne  au  corps  la  nourriture  & les 
remèdes  convenables. 

Socrate. 

Et  l’art  du  cuifîni'er,  que  donne-t-il,  8c  à 
qui  donne-t-il  ce  qui  convient  ? 

PolÉmarque. 

Il  donne  à chaque  viande  fon  affaifonnement. 

Socrate. 

/ 

Et  cet  art  qu’on  appelle  jujlict , que  donne- 
t-il  > 8c  à qui  donne-t-il  ce  qui  convient  ? 

PolÉmarque. 

Socrate  , s'il  faut  nous  en  tenir  à ce  que 
Mous  avons  dit  plus  haut,  la  ju/tice  fait  du 
bien  aux  amis  8c  du  mal  aux  ennemis. 

Socrate. 

Simonide  appelle  donc  ju/lice  faire  du  bien  à 
fes  amis  & du  mal  à fes  ennemis. 

PolÉmarque. 

Du  moins  il  me  le  femble. 

Socrate. 

Qui  peut  faire  plus  de  bien  à fes  amis  8c  de 
mal  à fes  ennemis . en  cas  de  maladie  ? 

PolÉmarque. 

Le  médecin  ? 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjique  & Morale 
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Socrate. 

Et  fur  mer,  en  cas  de  danger? 

PolÉmarque. 

Le  pilote. 

Socrate. 

Et  le  jufte,  en  quelle  occafïon , 8c  en  quoi 
peut  il  faire  du  bien  à fes  amis  8c  du  mal  à fes 
ennemis? 

POL  ÉMARQUE. 

A la  guerre  , ce  me  femble,  en  attaquant  les 
uns  8c  en  défendant  les  autres? 

Socrate. 

Fort  bien  : mais,  mon  cher  Polémarque,  on 
n’a  que  faire  de  médecin  quand  on  n’elt  pas 
malade. 

Polémarque. 

Cela  ell  vrai. 

Socrate. 

Ni  de  pilote,  Iorfqu’on  n’eft  pas  fur  mer. 

Polémarque. 

Cela  eft  encore  vrai. 

Socrate. 

Le  jufte,  par  la  même  raifon,  eft  inutile,  lorf- 
qu'on  ne  fait  pas  la  guerre? 

Polémarque. 

Je  ne  le  crois  pas. 

Socrate. 

La  juflice  fert  donc  aufli  en  têtus  de  paix. 
Polémarque. 

Oui. 

Socrate. 

Mais  l'agriculture  fert  aufli  en  ce  tems-li  ; n’eft- 
ce  pas? 

Polémarque. 

Oui. 

Socrate. 

A la  récolte  des  biens  de  la  terre  ? 
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Oui. 
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POLÉMARQUE. 
Socrate. 

Et  le  métier  de  cordonnier  fert  auffi. 

POLÉMARQUE. 

Socrate. 


Oui. 


Vous  me  direz  fans  doute  que  c’elt  pour  avoir 
une  chauliure. 


POLEMARQUE. 


Sans  doute. 


Socrate. 


Dites-moi  de  même  en  quoi  la  jujlice  eft  utile 
pendant  la  paix  ? 

POLÉMARQUE. 

Elle  elt  utile  dans  le  commerce, 

Socrate. 

Entendez-vous  par-là  les  rapports  mutuels  que 
les  hommes  ont  eniemble?  Ou  bien,  eid-ce  quel- 
que autre  choie  ? 

POLÉMARQUE. 

Non  : c’ell  cela  même  que  }Jentends. 
Socrate. 

Lorfqu’on  veut  apprendre  à jouer  aux  dés,  à 
qui  vaut-il  mieux  avoir  affaire,  à 1 homme  julle, 
ou  au  joueur  de  profeflion  ? 

Polémarque. 

Au  joueur  de  profelfion. 

Socrate. 

Et  pour  la  conllruétion  d’une  maifon , vaut-il 
mieux  s’en  rapporter  à l’homme  jufiequ’à  l’archi- 
tede  ? 

Polémarque. 

Tout  au  contraire. 

Socrate. 

Mais  de  même  que  pour  apprendre  la  feience 
des  tons,  je  m'a  ireflèrois  au  muficien,  préféra- 
blement à l’homme  juile;  en  quel  cas  m’adieiferai- 
je  à celui-ci,  plutôt  qu'à  celui-là? 
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Polémarque. 

Dans  la  difpolition  de  mon  argent. 

Socrate. 

Si  ce  n’eft  peut-être  lorfqu’il  faudra  en  faire, 
ufage  ; car  fi  je  veux  acheter  ou  vendre  en  commun 
un  cheval , je'  ferai  plutôt  fouété  avec  le  ma» 
quignon. 

PoLÈMARQU  E. 

Je  penfe  de  même. 

Socrate. 

Et  avec  le  pilote  ou  l’architeéle , s’il  s’agit  d’uQ 
vailfeau. 


Oui. 


Polémarque. 

Socrate. 


En  quoi  le  jufie  me  fera  t-il  d’une  utilité  parti- 
culière, lorfque  je  voudrai  faire  en  commun  avec 
lui  quelque  emplette  de  mon  argent  ? 

Polémarque. 

Lorfqu’il  s’agira,  Socrate,  de  le  mettre  en  dé- 
pôt , Si  de  le  conferver. 

Socrate. 

C’eft-à-dire,  quand  je  ne  voudrai  faire  aucun 
ufage  de  mon  argent,  & le  laiffer  oifif.  Ainfi  1- 
jujlice  me  fera  utile,  quand  mon  argent  ne  me 
fcrvira  de  rien. 

Polémarque. 

Apparemment. 

Socrate. 

La  jujlice  me  fervira  donc , lorfqu’il  faudra  con- 
ferver une  ferpette  , feule  ou  avec  d’autres  ; 
mais , fi  je  veux  m'en  fervir  , je  m’adreflerai 
au  vigneron. 

Polémarque. 

A la  bonne  heure. 

Socrate. 

Vous  direz  de  même,  que  fi  je  veux  garder  un 
bouclier  & une  lyre  , la  jujlice  me  fera  bonne  à 
cela  ; mais  que  fi  je  veux  rr.’en  fervir , j’aurai  re- 
cours au  muficien  & au  maître  d’cfcrime. 
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PoLÉMARQUE* 

Il  le  faut  bien. 

Socrate. 

Et  en  général , à l’égard  de  quelque  chofe  que 
ce  foit , la  juflice  me  feroit  inutile  , quand  je 
me  fervirai  de  cette  chofe  j & utile,  quand  je  ne 
m’en  fervirai  pas. 

POLE  MARQUE. 

Cela  peut  être. 

Socrate. 

Mais,  mon  cher,  la  juflice  n’eft  donc  pas 
d’une  grande  importance  , fi  elle  ne  nous  elt 
utile  que  quand  tout  le  reite  nous  elt  inutile- 
Prenez  garde  encore  à ce  que  je  vais  dire  ? 
Celui  qui  elt  le  plus  adroit  à porter  des  coups, 
foit  à la  guerre  , foit  à la  lutte,  n’eit-il  pas  aatli 
le  plus  adroit  à fe  garder  de  ceux  qu  on  lui  porte 
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Socrate. 
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Oui. 


POLÉMARQÛE. 

Socrate. 

Et  celui  qui  eft  le  plus  habile  à fe  garder 
d’une  maladie , & à la  prévenir , n’eit-il  pas 
en  même-tems  le  plus  capable  de  la  donner  à 
un  autre  ? 

PoLÉMARQUE. 

Je  le  crois. 

Socrate. 

Quel  elt  le  plus  propre  à garder  une  armée? 
N'elt-ce  pas  celui  qui  fait  dérober  les  deffeins  & 
les  projets  de  l’ennemi  ? 

PoLÉMARQUE. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Par  conféquent  le  même  homme  qui  elt  propre 
à garder  une  chofe , elt  aulîi  propre  à la  dérober 

POLÉMARQUE. 

Socrate. 


L’homme  jufte  elt  donc  un  filou.  Il  paroît  que 
vous  avez  ptiifé  cette  idée  dans  Homère,  qui 
vante  beaucoup  Anty locus,  ayeul  maternel  d’U- 
lylTe,  & dit  qu’il  furpalfa  tous  les  hommes  dans 
l’art  de  dérober  & de  tromper.  Par  conféquent, 
félon  vous,  Homère  & Simonide , la  juflice  u’elt 
autre  chofe  que  l’art  de  dérober  pour  le  bien  de  fes 
amis,  & pour  le  mal  de  fes  ennemis  : n’elt-ce 
pas  ainfi  que  vous  l’entendez  ? 

POLÉMARQUE. 

Non  , par  Jupiter.  Je  ne  fais  ce  que  j’ai  voulu 
dire.  Il  me  femble  cependant  toujours  que  la 
juflice  confitte  à obliger  fes  amis , & à nuire  à 
fes  ennemis. 

Socrate. 

Mais  qu’entendez-vous  par  nos  amis  ? Elt-ce 
ceux  qui  nous  paroififent  gens  de  bien  , ou  ceux 
qui  le  font , quand  même  nous  ne  les  jugerions 
pas  tels  ? J’en  dis  autant  des  ennemis. 

PoLÉMARQUE. 

Il  me  paroît  naturel  d’aimer  ceux  qu’on  croit 
cens  de  bien  , & de  haïr  ceux  qu’on  croit  mé- 
dians. 

Socrate. 

N’elt-il  pas  ordinaire  aux  hommes  de  fe  trom- 
per en  ce  point,  & de  juger  que  tel  elt  hon- 
nête homme , qui  n’en  a que  l’apparence  ; ou 
que  tel  elt  un  fripon , qui  elt  honnête  homme  • 
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POLÉMARQUE. 

I • 

J’en  conviens. 

Socrate. 

Ceux  à qui  cela  arrive  , ont  donc  alors  pour 
ennemis  des  gens  de  bien  , & des  méchans  pour 


Oui. 


Si  donc  le  julte  elt  propre  à garder  de  l’ar- 
gent , il  fera  propre  aulfi  à le  dérober. 

POLÉMARQUE. 

Du  moins,  c’elt  une  conféquence  de  ce  que 
nous  venons  de  dire. 


amis  ? 


Oui. 


PoLÉMARQUE. 

I ! - 

Socrate. 


Ainfi  , à leur  éeard  , la  juflice  confilte  à faire 
du  bien  aux  méchans , & du  mal  aux  bons  ! 

PoLÉMARQUE. 

Il  me  paroît  ainfi. 

S O C R A T F. 

. * 

Mais  les  bons  font  julies  & incapables  de  nuire 
à perfonne. 

O o 0 2 
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Socrate. 
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PoLEMARQUE. 

Cela  efl  vrai. 

Socrate. 

Il^eft  donc  jufte  , félon  ce  que  vous  dites , 
de  faire  du  mal  à ceux  qui  ne  nous  en  font 
pas  ? 

PoLEMARQUE. 

Point  du  tout,  Socrate;  c’eft  un  crime  de 
penfer  de  la  forte. 

Socrate. 

Il  faudra  donc  dire  qu'il  eft  jufte  de  nuire 
aux  médians,  & de  faire  du  bien  aux  bons? 

POLEMARQUE. 

Cela  eft  plus  conforme  à la  raifon  que  ce  que 
nous  difions  tout  à l'heure. 

Socrate. 

Il  arrivera  de  là , Polémarque  , qu'à  l’égard  de 
tous  ceux  qui  fe  trompent  dans  les  jugemens 
qu’ils  font  des  hommes  , il  fera  jufte  de  nuire 
à leurs  amis  .,  car  ce  feront  des  me'chans  ; & de 
faire  du  bien  à leurs  ennemis  par  la  raifon  con- 
traire : conclufion  dire&ement  oppofée  à ce  que 
cous  failîons  dire  à Simonide. 

POLEMARQUE. 

La  conféquence  eft  bien  tirée  ; mais  changeons 
quelque  chofe  à la  définition  que  nous  avons  don- 
née de  l'ami  & de  l'ennemi  : elle  ne  me  paroït  pas 
exaéte. 

Socrate. 

Comment  difions-nous  , Polémarque  ? 

POLEMARQUE». 

Nous  difions  que  notre  ami  étoit  celui  qui  nous 
paroiffoit  homme  de  bien. 

Socrate. 

Quel  changement  y voulez-vous  faire? 

POLEMARQUE. 

Je  voudrois  dire  que  notre  ami  doit  tout  à la 
fois  nous  paroître  homme  de  bien , & l'être  en 
effet  : que  celui  qui  le  paroït  fans  l’être  , n'eft 
aufli  notre  ami  qu’en  apparence.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  de  l’ennemi. 


A ce  compte , le  vrai  ami  fera  l’homme  de  bien, 
8c  le  méchant  le  véritable  ennemi. 


Oui. 


PoLEMARQUE. 

Socrate. 


Vous  voulez  donc  auffi  que  nous  changions 
quelque  chofe  à ce  que  nous  difions  touchant  la 
juflice\  qu'elle  confilloit  à faire  du  bien  à fon 
ami  , & du  mal  à fon  ennemi  ; & que  nous  ajou- 
tions , fi  l'ami'eft  honnête  homme  , & fi  l’ennemi 
ne  l’eft  pas  ? 


PoLEMARQ  UE. 


Oui  : je  trouve  que  cela  eft  bien  dit. 


Socrate. 


Mais  quoi  ! eft-ce  le  fait  de  l’homme  jufte  de 
faire  du  mal  à quelqu'autre  homme  que  cefoit? 

POLEMARQUE. 

Sans  doute  ; il  en  doit  faire  à fes  ennemis  , quî 
fort  les  méchans. 

Socrate. 

Les  chevaux  & les  chiens,  à qui  l’on  fait  du 
mal , en  deviennent-ils  meilleurs  ou  pires  ? 

POLEMARQUE. 


Ils  en  deviennent  pires. 

Socrate. 


En  quoi  ? N’eîl  - ce  pas  dans  la  vertu  qui  eft 
propre  de  leur  efpèce  ? 


Oui. 


POLEMARQUE. 

Socrate. 


Ne  dirons  nous  pas  auffi  que  les  hommes,  à 
qui  l'on  fait  du  mal,  deviennent  pires  dans  La. 
vertu  propre  de  l'homme? 

POLEMARQUE. 

Srns  doute. 


Socrate. 

La  jujiice  n’eft  - elle  pas  la  vertu  propre  de 
l'homme  ? 

POLEMARQUE. 

Sans  contredit. 
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Socrate. 

Ainfi,  mon  cher  ami,  c’eft  une  néceflîté  que 
les  hommes , à qui  l'on  fait  du  mal , en  devien- 
nent plus  injuftes. 

POLEMARQUE. 

Il  y a apparence. 

Socrate. 

Un  piuficien,  en  vertu  de  fon  art,  peut-il  rendre 
quelqu'un  ignorant  dans  la  Mufique  ? 

POLEMARQUE. 

Cela  eft  impoffible. 

Socrate. 

Un  écuyer  peut  i!  par  fon  art  rendre  quelqu'un 
mal-adroit  à monter  un  cheval  ? 

POLEMARQUE. 

Non. 

Socrate. 

L'homme  jufte  peut-il  par  fa  jujlice  rendre  un 
autre  homme  injuife  ? En  général  les  bons  peu- 
vent-ils par  leur  vertu  rendre  les  autres  méchans  ? 

POLEMARQUE. 

Cela  ne  fe  peut. 

Socrate. 

Car,  refroidir  n’elt  pas  l’effet  du  chaud  , mais 
de  fon  caractère  ; humedter , n'eft  pas  l'effet  du 
fec , mais  de  fon  contraire. 

POLEMARQUE. 

Sans  doute. 

Socrate. 

L'effet  du  bon  n'eft  pas  non  plus  de  nuire  ; 
e’eft  l'effet  de  fon  contraire. 

POLEMARQUE. 

Oui. 

Socrate. 

Mais  l’homme  jufte  eft  bon  ? 

Polemarque-. 

Affurément. 

Socrate. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  propre  de  l’homme  jufte 
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de  nuire , ni  à fon  ami , ni  à qui  que  ce  foit  ; 
mais  de  ion  contraire  , c'eft-à-dire,  de  l’injulle. 

Polemarque. 

Il  me  femble , Socrate , que  vous  ave*  raifon. 

Socrate. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  la  jujlice  confifte  à 
rendre  à chacun  ce  qu’on  lui  doit  ,8e  s’il  entend 
par-là  que  l’homme  jufte  ne  doit  à fes  ennemis 
que  du  mal , comme  il  doit  du  bien  à fes  amis  : 
ce  langage  n'eft  pas  celui  d’un  fage  ; car  il  n'eft 
pas  conforme  à la  vérité' , & nous  venons  de  voir 
que  jamais  il  n’eft  jufte  de  nuire  à perfonne. 

Polemarque. 

J’en  tombe  d’accord. 

Socrate. 

Et  fi  quelqu'un  ofe  avancer  qu'une  femblable 
maxime  eft  de  Simonide , de  Bias  , de  Pittacus, 
ou  de  quelqu'autre  fage  , nous  nous  y oppofe 
rons  vous  8e  moi. 

- Polemarque. 

Je  fuis  prêt  à foutenir  le  contraire. 
Socrate. 

Savez-vous  de  qui  eft  cette  maxime  , « qu'il 
eft  jufte  de  faire  du  bien  à fes  amis,  8c  du  mal 
à fes  ennemis  » l 

Polemarque 

De  qui  ? 

Socrate. 

Je  crois  qu’elle  eft  de  Périandre,  de  Perdiccas  , 
de  Xerxès , d'Ifménias  le  thébain  , ou  de  quel- 
qu'autre homme  riche  & puiftant. 

Polemarque. 

Vous  dites  vrai. 

S O C R A T E. 

Puifque  la  jujlice  ne  confifte  poiRt  en  cela,  en 
quoi  confifte  t-elle  ? 

Pendant  notre  difpute  , rrafymaque  ouvrit  p!u- 
fieurs  fois  la  bouche  pour  nous  interrompre.  Ceux 
qui  étoient  affis  auprès  de  lui  l'en  empêchèrent, 
voulant  nous  entendre  jufqu'au  bout.  Mais,  lorf- 
que  nous  eûmes  ceffé  de  parler  , il  ne  put  fe 
contenir  plus  long-rems  ; 8e  , fe  retournant  rour- 
à-coup  , il  fondit  fur  nous,  comme  uoe  bêt« 
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féroce  pour  nous  dévorer.  La  frayeur  nous  faifit , 
Polémarque  & moi.  Puis  , m’adrelfant  la  parole  : 
Socrate  , me  dit-il , à quoi  bon  tout  ce  verbiage  ? 
Pourquoi  vous  céder  comme  de  conceitla  victoire 
l’un  à 1 autre  , ainfi  que  des  enfuis  ? Voulez-vous 
fincèrement  favoir  ce  que  c’ell  que  la  juflice ? Ne 
vous  bornez  pas  à interroger  , & à vous  faire 
line  fotte  gloire  de  réfuter  les  réponfes  des  autres. 
Vous  n’ignorez  pas  qu’il  eft  plus  ailé  cl’interro- 
ger  que  de  répondre.  Répondez-mgi  à votre  tour. 
Qu’etfce  que  la  juflice  ? Et  n'aliez  pas  me  dire 
que  c'dt  ce  qui  convient  , ce  qui  ci:  mile  , ce 
qui  eft  avantageux  , ce  qui  elt  lucratif  , ce  qui 
eft  profitable  ; répondez  nettement  bc  pre'cifé- 
ment , parce  que  je  ne  fuis  pas  homme  à piendre 
des  lotifes  pour  de  bonnes  réponfes. 

A ces  mots  , je  fus  épouvanté.  Je  le  regardai 
en  tremblant  ; 8c  je  crois  que  j’aurois  perdu  la 
parole  s’il  m’avoit  regardé  le  premier  ; mais  je  jet- 
tois  les  yeux  fur  lui  , lorfqu'il  Conrmençoit  a s'é- 
chauffer. Ainfi  je  fus  en  état  de  lui  répondre  , 
ik  je  lui  dis  à demi-mort  de  peur  : 1 hrafymaque , 
re  vous  emportez  pas  contre  nous.  Si  nous  nous 
Tommes  trompés,  Polémarque  & moi,  dans  notre 
ctifpute,  foyez  perfuadé  que  ç’a  été  contre  notre 
intention.  Si  nous  cherchions  de  l’or  , nous  n'au- 
rions garde  de  nous  en  faire  accroire  l’un  à l’au- 
tre, & de  nous  en  rendre  par-là  la  découverte 
impoffible.  Pourquoi  voulez-vous  que  dans  la  re- 
cherche de  la  juflice , c’eft-à-dire  , d’une  chofe 
mille  fois  plus  précieufe  que  l’or,  nous  foyons 
aiTez  infenfés  pour  travailler  mutuellement  à nous 
tromper,  au  lieu  de  nous  appliquer  férieufemènt 
à en  découvrir  la  nature  ? Mais,  je  le  vois  bien, 
cette  recherche  elt  au-defîus  de  nos  forces.  Ainfi , 
vous  autres  favans  , vous  devriez  concevoir  pour 
notre  foibleflTe,  plus  de  pitié  que  d’indignation. 

Ha  1 ha  ! reprit  Thrafymaque  avec  un  ris  moc- 
quetir  & infultant-:  voilà  l’ironie  ordinaire  de  So- 
crate. Je  favois  bien  que  vous  ne  répondriez  pas; 
je  les  avois  prévenus  que  vous  auriez  recours  à vos 
feintes  accoutumées , & que  vous  feriez  tout  plutôt 
que  de  répondre. 

Socrate. 

Vous  êtes  fin,  Thrafymaque.  Vous  favez  f >rt 
bien  que  fi  vous  demandiez  à quelqu’un  ce  quoi 
eft  compofé  le  nombre  de  douze  ; en  ajoutant,  ne 
me  dites  pis  que  c’eft  deux  fois  fix,  tro  s fois 
quatre  , fix  fo's  deux  , ou  quatre  fois  trois  , parce 
que  je  ne  me  contenterai  d’aucune  de  ces  répon- 
fes  : vous  favez  , dis-je,  qu’il  ne  pourroit  répon- 
dre à une  queilion  propofee  d<°  cette  manière.  Mais 
s’il  vous  difoit  à fon  tour  : Thrafymaque  , com- 
ment expliquez-vous  la  défenfe  que  vous  me  faites 
de  ne  donner  pour  réponfe  aucune  de  celles  que 
vous  venez  de  d re’  Mais  fi  la  vraie  réponfe  fe 
trouve  être  une  de  celles-là,  voulez-vous  que  je 
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dife  autre  chofe  que  la  vérité  ? Comment  l'enten* 
dez-vous?  Qu’auriez-vous  à lui  répondre? 

T H R A S Y M A Q U E. 

Vraiment , il  s’agit  bien  ici  de  cela- 
Socrate. 

Peut  être.  Mais  quand  la  chofe  feroit  différente  ; 
fi  cemi  qu’on  interroge  juge  qu’elle  eft  ftn  blabie  , 
croyez-vous  qu’il  en  répondra  moins  félon  fa  pen- 
lée,  foit  que  nous  le  lui  défendions , ou  non? 

Th  R A S YM  A QU  E. 

Eft-ce  là  ce  que  vous  prétendez  faire  ? M’allez- 
vous  donner  pour  réponfe  une  de  celles  que  je 
vous  ai  d’abord  interdites  ? 

Socrate. 

Tout  bien  examiné  , je  ne  ferois  pas  furpris , (I 
je  prenois  ce  parti. 

Thrasymaque. 

Hé  bien  , fi  je  vous  montre  qu’il  y a une  réponfe 
à faire  touchant  la  jufi'ce  , meilleure  que  les  précé* 
dentes , à quoi  vous  condamnez-vous  ! 

Socrate. 

* t 

A ce  que  méritent  les  ignorans  : or  ils  méritent 
d’apprendre  de  ceux  qui  font  plus  habiles  qü  eux. 
Je  me  foumets  volontiers  à cette  peine. 

Thrasymaque. 

Vous  êtes  plaifant  vraiment.  Outre  la  peine  d’ap- 
prendre , vous  me  donnerez  encore  de  i’argent, 

Socrate. 

Oui , quand  j’en  aurai. 

Gl  A U CO  N. 

Nous  en  avons.  S’il  ne  tient  qu’à  cela  , parlez  , 
Thrafymaque  ; nous  paierons  tous  pour  Socrate. 

Thrasymaque. 

Je  vois  votre  delfein.  Vous  voulez  que  Socrate, 
félon  fa  coutume  , au  heu  de  répondre  , m’inter- 
roge , 8e  me  fafie  tomber  en  contradiction. 

Socrate. 

Mais , de  bonne  foi , quelle  réponfe  voulez-vous 
que  je  vous  donne?  Premièrement,  je  n’en  fais 
aucune  , A’  je  ne  m’en  cache  pas.  En  fécond  lieu, 
vous  qui  lavez  tout , m’avez  interdit  toutes  les 
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réponfes  que  je  pourrois'faire.  C'efi  plutôt  à vous, 
de  dire  ce  que  c'efi  que  la  jufiice , puifque  vous 
vous  vantez  de  le  favoir.  Ne  vous  faites  donc  pas 
prier.  Répondez  pour  1' amour  de  moi,  & r.  en- 
viez pas  à Glaucon  , & à tous  ceux  qui  font  ici, 
l’inllrudion  qu'ils  attendent  de  vous. 

Audi  tôt  Glaucon  & tous  les  aflîfiansle  conju- 
rèrent de  fe  rendre.  Cependant  Thrafymaque  fai- 
foit  des  façons , quoiqu'on  vît  bien  qu'ii  brûloir 
d'envie  de  parler  , pour  s'attirer  des  applaudiffe- 
mens  ; car  il  étoit  perfuadé  qu'il  diroit  des  mer- 
veilles : à la  fin  il  fe  rendit.  Tel  efi,  dit-il,  le 
grand  fecret  de  Socrate  : il  ne  veut  rien  enfeigner 
aux  autres,  tandis  qu'il  va  de  tous  côtés  mendier 
la  fcience,  fans  en  favoir  aucun  gré  à perfonne. 

Socrate. 

Vous  avez  raifon  , Thrafymaque  , de  dire  que 
j'apprends  volontiers  des  autres;  mais  vous  avez 
tort  d’ajouter  que  je  ne  leur  en  fais  aucun  gré. 
Je  leur  témoigné  ma  reconnoifiance  autant  qu'il 
efi:  en  moi  ; j’applaudis:  c’efi  tout  ce  que  je  puis 
faire  , n'ayant  pas  d'argent.  Vous  verrez  combien 
j’applaudis  volontiers  à ce  qui  me  paroît  bien  dit, 
auflî-rôt  que  vous  aurez  répondu  ; car  je  fuis  con- 
vaincu que  vous  direz  bien. 

Thrasymaque. 

Ecoutez  donc.  Je  dis  que  la  jufiice  n’eft  autre 

chofe  que  ce  qui  efi  avantageux  au  plus  fort 

Hé  bien,  pourquoi  n'applaudilfez-vous  pas?  Je 
fâvo.is  bien  que  vous  n'en  feriez  rien. 

Socrate. 

Attendez  du  moins  que  j’aie  compris  votre  pen- 
fée  , car  je  ne  l’entends  pas  encore.  La  jufiice  efi, 
dites-vous , ce  qui  efi  avantageux  au  pins  fort. 

Qu'entendez-vous  par-là  , Thrafymaque  ? Vou- 
lez vous  dire  que,  parce  que  l’athlète  Polydamas 
efi  plus  fort  que  nous , & qu'il  lui  efi  avantageux 
pour  la  fanté  de  manger  du  bœuf,  il  efi  aufiî 
jufie  & avantageux  pour  nous , qui  fommes  plus 
foibies,  d’ufer  de  la  même  viande? 

Thrasymaque. 

V ous  êtes  un  méchant , Socrate , qui  ne  cherchez 
qu'à  donner  un  mauvais  tour  à tout  ce  qu’on  dit. 

Socrate. 

Moi!  point  du  tout  : mais,  de  grâce,  expliquez- 
vous  plus  clairement. 

Thrasymaque. 

Ne  favez-vous  pas  oue  les  différens  états  font 
ou  monarchiques  ou  arifiocratiques,  ou  populaires? 


Je  fais  cela. 

Thrasymaque. 

Dans  chaque  état,  celui  qui  gouverne  n’tfi-S 
pas  le  plus  fort  ? 

Socrate. 

Afïîirément. 

Thrasymaque. 

Chacun  d'eux  ne  i :t-il  pas  des  îoix  à fcn  avan- 
tage ; le  peuple,  des  Ioix  populaires;  le  monar- 
que, des  lo;x  monarchiques,  & aiuli  des  autres? 
Et  quand  ces  loix  font  faites  , ne  déclarent-ils  pas 
que  la  jufiice , à l’égard  des  fujets , codifie  en 
l’obfervation  de  ces  loix  ? Ne  puniffent’-ils  pas 
celui  qui  les  tradgrdTe , comme  coupabie  d’une 
aétion  mjufie  ? Voici  donc  ma  penfée.  Dans  cha- 
que état  la  jufiice  efi  'davantage  de  celui  qui  a l’au- 
torité en  main,  &r  qui  efi  par  conféquent  le  plus 
fort.  D’cù  il  s'enfuit  pour  tout  homme  qui  raifonne 
jufie,  que  par-tout  la  jufiice,  & ce  qui  efi  avan- 
tageux au  plus  fort,  font  la  même  chofe. 

Socrate. 

Je  comprends  à préfent  ce  que  vous  voulez  dire. 
Cela  efi-il  vrai  ou  non  , c'efi  ce  que  je  vais  tâcher 
d'examiner.  Vous  définiffez  la  jufiice  , ce  qui  efi 
avantageux  : cependant  vous  m'aviez  défendu  de 
la  définir  aintî.  Il  efi  vrai  que  vous  ajoutez,  au 
plus  fcrc. 

Thrasymaque. 

Ce  n’eft  rien  peut-être  que  cela. 

Socrate. 

Je  ne  fais  pas  encore  fi  c’efi  grand’chofe  : ce  que 
je  fais  , c'efi  qu’il  faut  voir  fi  ce  que  vous  dites 
efi  vrai.  Je  conviens  avec  vous  que  la  jufiice  efi 
quelque  chofe  d’avantageux  ; mais  vous  ajoutez 
que  c’efi  feulement  au  plus  fort.  V oilà  ce  que 
j’ignore,  & ce  qu’il  faut  examiner. 

Th  R A S Y RI  A QU  E. 

Examinez  donc. 

S o c R A t E . 

Tout  à l’heure.  Répondez-moi  : ne  dites-vous 
pas  que  la  jujiiee  codifie  à obéir  à ceux  qui  nous 
gouvernent  ? 

T H R A S Y MAQUE, 


Oui. 
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Mais  ceux  qui  gouvernent  dans  les  différens  états 
peuvent-ils  ffe  tromper  , ou  non  ? 

T H R A S Y M A Q U E. 

Us  peuvent  fe  tromper. 

Socrate. 

Ain  fi  , lorfqu’ils  infiitueront  des  loix  , les  unes 
feront  bien , les  autres  mal  inllituées. 

T HRAS  YM  AQU  E. 

Je  le  penfe. 

Socrate. 

C’eft-  à -dire  , que  les  unes  leur  feront  avanta- 
geâtes , & les  autres  nuifibles. 

Thrasymaque. 

Oui. 

Socrate. 

Cependant  les  fujets  doivent  fe  conformer  à 
leur  volonté  , & en  cela  confilte  la  jujlice.  N’eft- 
ee  pas  ? 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 

Socrate. 

I!  eft  donc  julte  , félon  vous,  non-feulement  de 
faire  ce  qui  cil  à l'avantage,  mais  encore  ce  qui 
eft  au  défavantage  du  plus  fort. 

Thrasymaque. 

Que  dites-vous  là? 

Socrate. 

Ce  que  vous  dites  vous-même.  Mais  voyons 
la  chofe  encore  mieux.  N’etes-vous  pas  convenu 
que  ceux  qui  gouvernent  fe  trompent  quelquefois 
fur  leurs  intérêts  , dans  les  loix  qu'ils  impofent  à 
leurs  fujets,  & qu’il  elt  julte  , à l'égard  de  leurs 
fujets  . de  frire  fans  diltinétion  tout  ce  qui  leur 
elt  ordonné  i 

Thrasymaque. 

J'en  fuis  convenu. 

Socrate. 

Avouez:  donc  aufti,  qu’en  difant  qu'il  eft  julte 
que  les  fujets  falfent  tout  ce  qui  leur  elt  com- 
mandé , vous  êtes  convenu  que  la  jujlice  confilte 
à fairece  qui  elt  désavantageux  à ceux  quigouver-  * 
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nent,  c’eft-à-dire  au  plus  fort,  dans  le  cas  ofi, 
fans  le  vouloir,  ils  commandent  quelque  chofede 
contraire  à leurs  intérêts.  Et  de-là  , très-lage 
Thrafymaque,  ne  faut-il  pas  conclure  qu'il  elt 
julte  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  difiez 
d’abord;  puifqu’alors  ce  qui  elt  ordonné  au  plus 
foible  , elt  désavantageux  au  plus  fort  ? 

Polemarque. 

Socrate , cela  elt  évident. 

Clitophon. 

On  a bien  befoin  de  votre  témoignage. 

Polemarque. 

Il  eft  vrai  qu’il  n'en  eft  pas  befoin , puifque 
Thiafimaque  convient  que  ceux  qui  gouvernent  , 
commandent  quelquefois  des  choies  contraires  à 
leurs  intérêts.  Se  qu'il  eft  julte,  même  en  ce  cas, 
que  leurs  fujets  obéiflént. 

Clitophon. 

Thrafymaque  a dit  feulement  qu’il  étoit  julte  que 
les  lujets  liftent  ce  qui  leur  étoit  ordonné. 

Polemarque. 

Et  de  plus  il  a ajouté  que  la  jujlice  eft  ce  qui 
eft  avantageux  au  plus  fort.  Ayant  poféces  deux 
ptincipes , il  eft  enfuite  demeuré  d’accord , que 
les  plus  forts  font  quelquefois  des  loix  contraires 
à leurs  intérêts.  Or,  de  ces  aveux,  il  fuit  que  la 
jujlice  n’eft  pas  plus  ce  qui  eft  à l’avantage  , que  ce 
qui  elt  au  défavantage  du  plus  fort. 

Clitophon. 

Mais , par  l’avantage  du  plus  fort , Thrafymaque 
a entendu  ce  que  le  plus  fort  croyoit  être  de  fon 
avantage  ; il  a prétendu  que  c’étoit  là  ce  que  de- 
voit  faire  le  plus  foible , & qu’en  cela  confiftoit 
la  jujlice. 

Polemarque 

Pardonnez  moi  : Thrafymaque  ne  s’ett  pas  ex- 
primé de  la  forte. 

Socrate. 

Cela  n’y  fait  rien,  Polémarque  : fi  Thrafymaque 
adopte  cette  explication,  nous  la  recevrons.  Dites* 
moi  donc , Thrafymaque  : entendiez-vous  ainfi 
la  définition  que  vous  avez  donnée  de  la  jujlice  ? 
Vouliez-vous  dire  que  c'eft  ce  que  le  plus  fort 
croit  être  à fon  avantage , foit  qu’il  fe  trompe , 
ou  non  î 

Thrasymaque. 

Moi  ! point  du  tout.  Croyez-vous  que  j’appella 

meilleur 
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meilleur  celui  qui  fe  trompe  , eu  tant  qu’il  Te 
trompe  ? 

Socrate. 

Je  pçnfois  que  c’étoit  là  ce  que  vous  difiez , 
lorfque  vous  avouiez  que  ceux  qui  gouvernent 
ne  font  pas  infaillibles , & qu’ils  fe  trompent  quel- 
quefois. 

Thrasymaque. 

Vous  êtes  un  fycophante,  qui  voulez  donner  à 
mes  paroles  un  fens  qu’elles  n'ont  pas.  Appeliez- 
vous  médecin  celui  qui  fe  trompe  à l’égard  des 
malades 3 en  tant  qu’il  fe  trompe  ; ou  calculateur, 
celui  qui  fe  trompe  dans  un  calcul  , en  tant  qu'il 
fe  trompe  ? Il  eit  vrai  que  l’on  dit  ; le  médecin  , 
le  calculateur , le  grammairien  s’eft  trompé  : mais 
aucun  d’eux  ne  fe  trompe,  en  tant  qu’il  cil  ce 
qu’on  ledit  être.  Et  à parler  en  rigueur,  puifqu’il 
le  faut  faire  avec  vous , aucun  artifan  ne  fe  trompe  ; 
car  il  ne  fe  trompe  qu'autant  que  fon  art  l’aban- 
donne, 8c  en  cela  il  n’eft  point  artifan.  Il  en  eft 
ainfi  du  fage  & du  magiftrat  : quoique  dans  le  lan- 
gage ordinaire  on  dife  ; le  médecin  s’eft  trompé, 
le  magiltrat  s’eft  trompé.  Voici  donc  ma  réponfe 
précife.  Celui  qui  gouverne,  confidéré  comme 
tel , ne  peut  fe  tromper  : ce  qu’il  ordonne  eft  tou- 
jours ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  pour  lui  ; 
8c  c’elt  là  ce  que  doit  faire  celui  qui  lui  eft  fou- 
rnis. Ainfi  il  eft  vrai  , comme  je  difois  d’abord  , 
que  la  juftice  confifte  à faire  ce  qui  eft  avanta- 
geux au  plus  fort. 
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Thr  as  y m aque. 

Il  faut  les  prendre  à la  dernière  rigueur.  Mettez 
à préfent  en  œuvre  tous  vos  artifices  pour  me 
réfuter,  fi  vous  le  pouvez;  je  ne  vous  demande 
point  de  quartier  ; mais  je  ne  crains  pas  que  vous 
en  veniez  à bout. 

Socrate. 

Me  croyez-vous  allez  infenfé  pour  ofer  tondre 
un  lion,  & dreffer  des  embûches  à Thrafymaqueï 

Thrasymaque. 

Vous  l’avez  eflfayé  ; mais  cela  vous  a mal  réulfi. 

Socrate. 

Brifons  la-deffus , 8c  re’pondez-moi.  Le  méde- 
cin , pris  à la  rigueur , tel  que  vous  venez  de  le 
définir,  eft  il  mercénaire,  ou  11’a-t-il  d’autre  objet 
que  de  guérir  les  malades  ? 

Thrasymaque. 

Il  n’a  pas  d’autre  objer. 

Socrate. 

Et  le  pilote , j’entends  le  vrai  pilote , eft-il  mate- 
lot , ou  chef  des  matelots  ? 

Thrasymaque. 


Socrate. 

Je  fuis  donc  un  fycophante  à votre  avis  ? 

Thrasymaque. 

Oui,  vous  l’êtes. 

S o*  c RATE. 

Vous  croyez  que  j’ai  cherché  à vous  tendre 
des  pièges  par  des  interrogations  captieufes  ? 

Thr  AS  Y M AQU  E. 

Je  l’ai  bien  vu;  mais  vous  n’y  gagnerez  rien. 
J’apperçois  vosfineffes;  8c  quand  elles  m’échap- 
peroient,  je  vous  défie  de  me  pouffer  à bout  dans 
la  difpute. 

Socrate. 


Il  eft  leur  chef. 

Socrate. 

Peu  importe  qu’il  foit  porté  comme  eux  fur  le 
même  vailfeau  ; il  n’en  eft  pas  plus  matelot  pour 
cela  : car  ce  n’eft  point  parce  qu’il  va  fur  la  mer 
qu’il  eft  pilote  , mais  à eau  fe  de  fon  art,  8c  de 
l'autorité  qu’il  a fur  les  matelots 

Thrasymaque. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

N’ont- ils  pas  l’un  & l’autre  un  inte'rêt  qui  leur 
eft  propre  ? 

Thrasymaque. 

Oui. 


Je  n’ai  garde  de  l’effayer  ; mais  afin  que  défor- 
mais il  n’arrive  rien  de  femblable,  dites-moi  s’il 
faut  entendre  félon  l’ufage  ordinaire  , ou  dans  la 
dernière  précifion  , ces  expreffions , celui  qui  gou- 
verne , le  plus  fort , celui  donc  l’avantage  eft  , 
comme  vous  difiez,  la  règle  du  jufte  à l'égard  du 
plus  foible. 


Socrate. 


Et  le  but  de  leur  art  n’eft-il  pas  de  rechercher, 
8c  de  procurer  à chacun  d’eux  cet  intérêt  ? 


Thrasymaque. 


Sans  doute. 
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Socrate. 

Maïs  l'art  même  qu'ils  profeflent  a t-il  d'autre 
intérêt  que  fa  propre  perfe&ion  ? 

Thrasymaque. 

Comment  dites-vous  ? 

Socrate. 

Si  vous  me  demandiez  s’il  fuffit  au  corps  d’être 
corps , ou  s’il  lui  manque  encore  quelque  chofe , 
je  vous  répondrois  que  oui  ; <k  que  c’efi  pour  cela 
qu’on  a inventé  la  Médecine  , parce  que  le  corps 
eft  quelquefois  malade,  & que  cet  état  ne  lui 
convient  pas.  C’eft  donc  pour  procurer  au  corps 
ce  qui  lui  eft  avantageux,  que  la  Médecine  a été 
inventée.  Ai-je  raifon  ou  non  ? 

Thrasymaque. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Je  vous  demande  de  même  fi  la  Médecine,  ou 
quelqu’autre  art  que  ce  foit  , eft  fujette  en  foi  à 
quelque  imperfection,  & fi  elle  a befoin  de  quel- 
que autre  faculté  , comme  les  yeux  de  la  faculté 
de  voir,'  les  oreilles  de  celle  d’entendre.  Et  comme 
ces  parties  du  corps  ont  befoin  d’un  art  qui  pour- 
voie à ce  qui  leur  eft  utile  , chaque  art  eft- il  auflî 
fujet  à quelque  défaut?  Â-t  il  befoin  d’un  autre 
art  qui  procure  fon  intérêt,  celui-ci  d’un  autre, 
& air.fi  à l’infini?  Ou  bien  chaque  art  pourvoit-il 
lui-même  à fon  propre  intérêt  ? Ou  plutôt  n’a-t-il 
befoin  pour  cela,  ni  de  lui-même,  ni  du  fecours 
d’aucun  autre,  étant  de  fa  nature  exemt  de  tout 
défaut  & de  toute  imperfection  > De  forte  qu'il 
n’a  d’autre  but  que  l’avantage  du  fujet  auquel  il 
eft  appliqué  , tandis  que  lui-même  demeure  tou- 
jours entier,  fain  & parfait , autant  de  tems  qu’il 
conferve  fen  eflence.  Examinez  à la  rigueur  lequel 
de  ces  fentimens  eft  le  plus  vrai. 

Thrasymaque. 

C’cft  le  dernier. 

Socrate. 

La  Médecine  ne  penfe  donc  pas  à fon  intérêt, 
mais  à celui  du  corps  : il  en  eft  de  même  des 
autres  arts  , qui  n’ayant  befoin  de  rien  pour  eux- 
mêmes  , s’occupent  uniquement  de  l’avantage  du 
fujet  fur  lequel  ils  s’exercent. 

Thrasymaque. 

Cela  eft  cornue  vous  le  dites. 

Socrate. 

Mais , Thrafymaque , les  arts  commandent  à 
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leurs  fujets.  Il  eut  de  la  peine  à m’accorder  ce 
point.  Il  n’eft  donc  point  d'art,  ni  de  fcience, 
qui  fe  propofe  , ni  qui  ordonne  ce  qui  eft  avan- 
tageux au  plus  fort.  Tous  ont  pour  but  l’intérêt 
de  leur  fujet , ou  du  plus  foible.  Il  voulut  d’abord 
chicaner , mais  enfin  il  fut  obligé  de  me  palfer 
ce  point  comme  l'autre.  Ainfi , lui  dis  je,  le  méde- 
cin , en  tant  que  médecin  , ne  fe  propofe  ni  n’or- 
donne ce  qui  eft  à fon  avantage  ; tirais  ce  qui  eft 
à l’avantage  du  malade  : car  nous  fommes  conve- 
nus que  le  médecin,  pris  dans  fa  notion  exaéfe, 
gouverne  les  corps,  & n’eft  point  mercénaire. 
N’eft-il  pasvrai  ? Il  en  convint.  Et  que  le  vrai  pilote 
n’eft  pas  matelot , mais  chef  des  matelots.  11  l’ac- 
corda encore.  Un  tel  pilote  n’aura  donc  pas  en 
vue  & n’ordonnera  pas  ce  qui  eft  à fon  avantage  , 
mais  ce  qui  eft  à l’avantage  de  fes  fujets  , c’eft-à- 
dire,  des  matelots.  Il  l’avoua,  quoiqu’avec  peine. 
Par  confequent , Thrafymaque , tout  homme  qui 
gouverne  , confidéré  comme  tel  , & de  quel- 
que nature  que  foit  fon  autorité,  ne  fe  propofe 
jamais  en  ce  qu’il  ordonne,  fon  intérêt  perfonnel, 
mais  celui  de  fes  fujets.  C’eft  à ce  but  qu’il  vile  » 
c’tft  pour  leur  procurer  ce  qui  leur  eft  convenable 
& avantageux  , qu’il  dit  tout  ce  qu’il  dit , & fait 
tout  ce  qu’il  fait. 

Nous  en  étions  là  , & tous  les  aftîftans  voyoient 
clairement  que  la  définition  de  la  jujlice  étoit  direc- 
tement oppofée  à celle  de  Thrafymaque , lorfqu’au 
lieu  de  répondre  , il  me  demanda  fi  j’avois  une 
nourrice.  Ne  vaut-il  pas  mieux  répondre,  lui  dis- 
je  , que  de  faire  de  pareilles  queftions  ? 

Thrasymaque. 

Elle  a grand  tort  de  vous  laifler  ainfi  morveux  , 
& de  ne  pas  vous  moucher.  Vous  en  avez  befoin  ; 
car  vous  ne  favez  feulement  pas  ce  que  c’eft  que 
les  troupeaux  & les  bergers. 

S O C R A*T  E. 

Pour  quelle  raifon  s’il  vous  plaît? 

Thrasymaque. 

Parce  que  vous  croyez  que  les  bergers  penfent 
au  bien  de  leurs  troupeaux , qu’ils  les  engraiflent 
& les  foiguer.t  dans  une  autre  vue  que  celle  de  leur 
intérêt  & de  celui  de  leurs  maîtres.  Vous  vous 
imaginez  encore  , que  ceux  qui  gouvernent  les 
états,  j’entends  toujours  ceux  qui  gouvernent  véri- 
tablement , font  dans  d’autre  fentimens  à l’égard 
de  leurs  fujets  , que  les  bergers  à l’égard  de  leurs 
troupeaux  , que  jour  & nuit  ils  font  occuy  es  c.’au- 
tre  chofe  que  de  leur  avantage  pc. formel.  Vous 
êtes  fi  éloigné  de  connoître  la  nature  du  iufte  de 
l’mjufte,  que  tous  ignorez  même  que  la  jujlice  eft 
un  bien  pour  tout  autre  que  pont  le  jufte,  qu’elle 
eft  utile  au  plus  fort  qui  commande  , &:  nuifible 
au  plus  foible  qui  obéit  > que  Pinjuftice  au  con- 
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traire  exerce  fon  empire  fur  les  perfonP.es  juftes , 
qui  par  lîmplicité  cèdent  en  tour  à l’intérêt  du 
plus  fort  ; & ne  s’occupent  que  du  foin  de  procurer 
fon  bonheur,  fans  perifer  au  leur.  Voici,  limple 
que  vous  êtes,  comment  il  faut  prendre  la  choie. 
L’homme  julte  a toujours  le  détins  par- tout  ou 
il  fe  trouve  en  concurrence  avec  l’injulte.  D’abord 
dans  les  conventions  mutuelles , & dans  le  com- 
merce de  la  vie  , vous  trouv  erez  toujours  que  l’in- 
julte  gagne  au  marché  , & que  le  julte  y perd. 
Dans  les  affaires  publiques  , li  les  befoins  de  l'état 
exigent  quelqne  contribution  , le  julte  avec  des 
biens  égaux , fournira  davantage.  S’il  y a au  con- 
traire quelque  choie  à gagner  , le  profit  elf  tout 
entier  pour  l’injulte.  Dans  l’adminiftracion  de  l’é- 
tat, le  premier,  parce  qu'il  elt  julte  , au  lieu  de 
s’enrichir  aux  dépens  du  public  , biffera  même 
dépérir  fes  affaires  domeftiques  par  le  peu  de  foin 
qu’il  en  prendra.  Encore  lera-ce  beaucoup  pour 
lui,  s’il  ne  lui  arrive  rien  de  pis.  De  plus,  il 
fera  odieux  à fes  amis  & à fes  proches , parce 
qu’il  ne  voudra  rien  faire  pour  eux  , au  deià  de 
ce  qui  elt  équitable.  L’injalte  éprouve  un  fort 
tout  contraire,  car  je  lui  fuppole , comme  j’ai 
déjà  dit,  aller  de  pouvoir  pour  remporter  fur  les 
autres.  C’elt  fur  un  homme  de  ce  caractère  qu’il 
faut  jetter  les  yeux  , fi  vous  voulez,  comprendre 
combien  l'injuftice  lui  eft  plus  avantageufe  que  la 
jujlice.  Vous  le  comprendrez  encore  mieux  , fi  vous 
confidérez  l’injultice  parvenue  à fon  comble,  dont 
l’effet  elt  de  rendre  très-heureux  celui  qui  la  com- 
met, & très  malheureux  ceux  qui  en  font  les  vic- 
times, & qui  ne  veulent  pas  repoulfer  l’injuftice  par 
l’injultice.  Je  parle  de  la  tyrannie  , qui  ne  met  point 
en  œuvre  la  fraude  & la  violence,  à deflein  de 
s’emparer  peu  à peu  & comme  en  détail  du  bien 
d'autrui  ; mais  qui  , ne  refpeélant  ni  le  facré  ni 
le  profane,  envahit  d’un  feul  coup  les  fortunes 
des  particuliers  & celles  de  l’état.  Les  voleurs 
ordinaires,  lorfqu’on  les  prend  fur  le  fait,  font 
punis  du  dernier  fupplice  : on  les  accable  des 
noms  les  plus  odieux.  Selon  le  genre  de  brigan- 
dage qu’ils  exercent , on  les  traite  de  facrilèges , 
de  ravilîeurs,  de  filoux  , de  voleurs  de  grand  che- 
mins ; mais  un  tyran  qui  s’eit  rendu  maître  des 
biens  & de  la  perfonne  de  fes  concitoyens , au 
lieu  de  ces  noms  dételles  eft  comblé  d’éloges: 
il  eft  regardé  comme  un  homme  heureux  par  ceux 
qu’il  a réduits  à l’efclavage  , & par  les  autres  qui 
ont  connoilfance  de  fon  forfait;  car,  fi  on  blâme 
l’injuftice,  ce  n’eft  pas  qu’on  craigne  delà  com- 
mettre, c’eft  qu'on  craint  de  la  fouffrir.  Tant  il 
eft  vrai,  Socrate,  que  l’injuftice  portée  à un  cer- 
tain point,  eft  plus  forte,  plus  libre, plus  puiffante 
que  la  jujlice , & que , comme  je  difois  d’abord, 
la  jujlice  travaille  pour  l’intérêt  du  plus  fort,  & 
l’injuftice  pour  fon  propre  intérêt  ! 

Thrafymaque,  après  nous  avoir  verfé  , comme 
4in  baigneur,  ce  long  difcour$  dans  les  oreilles. 


J U jS  48  j 

fe  leva  pour  s’en  aller  ; mais  la  compagnie  le 
retint,  & l’engagea  à rendre  raifon  de  ce  qu’il  ve- 
noit  d’avancer.  Je  l’en  priai  moi-même;  & je  lui 
dis  : hequoi  ! divin  Thrafymaque , pouvez  vous 
fonger  à fortir  d’ici,  après  avoir  fait  tomber  la 
converfation  fur  une  matière  de  cette  importance  ? 
Ne  faut-il  pas  auparavant  que  nous  apprenions  d; 
vous,  ou  que  vous  appreniez  vous-même  fi  la 
chofe  eft  en  effet  comme  vous  dites?  Croj\z  vous 
donc  que  le  point  fur  lequel  nous  avons  à pronon- 
cer, foit  de  fi  petite  conféquence  ? Ne  s’ag  t-il 
pas  entre  nous  de  décider  quelle  règle  de  conduite 
chacun  de  nous  doitfuivre,  pour  goûter  pendant 
la  vie  le  plus  parfait  bonheur  ï 

Thrasymaque. 

Qui  vous  a dit  que  je  penfois  autrement  ? 
Socrate. 

Il  me  paroît  que  vous  ne  vous  mettez  guère  en 
peine  de  nous , & qu’il  vous  importe  peu  que  nous 
vivions  heureux  ou  non  , faute  d'être  initiants  de 
ce  que  vous  prétendez  favoir.  Inftruifez-nous  de 
grâce,  & ailurez-vous  que  vous  n’obligerez  pas 
des  ingrats.  Je  vous  déclare,  pour  moi,  que  je  ne 
penfepas  comme  vous,  & qu’on  ne  me  perfuadera 
jamais  qu’il  foit  plus  avantageux  d’être  méchant  , 
qu’homme  de  bien,  eût  - on  le  pouvoir  de  tout 
faire  impunément.  Oui , Thrafymaque  ; que  le  mé- 
chant ait  acquis , foit  par  force  , foit  par  adrefle  , 
le  droit  de  mal  faire  fans  avoir  rien  à craindre  ; 
cependant  je  ne  croirai  jamais  que  fon  état  foit 
préférable  à celui  de  l’homme  jufte.  Je  ne  fuis  peut- 
être  pas  le  feul  ici  à penfer  de  la  forte.  Prouvez- 
nous  donc  d’une  manière  décifive  que  nous  fommes 
dans  l’erreur,  en  préférant  la  jujlice  à l’injuftice  ? 

Thrasymaque. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  prouve  ? Si 
ce  que  j’ai  dit  ne  vous  a pas  perfuadé,  que  puis- je 
faire  de  plus  pour  vous  ? Faut-il  eue  je  fafle  entier 
de  force  mes  raifons  dans  votre  efprit  ? 

Socrate. 

Point  du  tout  ; mais  d’abord  tenez-vous  en  à 
ce  que  vous  aurez  dit  une  fois;  ou  li  vous  y chan- 
gez quelque  chofe , faites  le  ouvertement,  & ne 
cherchez  point  ànousabufer:  car,  pour  repren- 
dre cequi  a été  dit  plus  haut,  vous  voyez , Thrafy- 
maque , qu’apiès  avoir  défini  le  médecin  & le 
berger  avec  la  même  précifion  , vous  avez  en  luire 
abandonné  cette  définition , pour  nous  faire  regar- 
der celui-ci  non  plus  comme  un  vrai  berger,  qui 
prend  foin  de  fon  troupeau  pour  le  troupeau  même  ; 
mais  comme  un  traiteur  qui  l'engrailfe  pour  un 
fellin  , ou  comme  un  mercénaire  qui  veut  en  tirer 
de  l’argent  ; ce  qui  eft  contraire  à la  profetfioe 
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de  berger,  dont  l’unique  but  eft  de  procurer  le 
bien  du  troupeau  qui  lui  eft  confié:  car,  pour  ce 
qui  eft  de  la  profeffion  même  de  berger,  tandis 
qu’elle  conferve  Ton  efience , elle  eft  parfaite  en 
fon  genre , 8e  elle  a pour  cela  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Par  la  même  raifon,  je  croyois  que  nous 
étions  forcés  de  convenir  que  toute  adminiftration 
foit  publique,  foit  particulière,  s’occupait  uni- 
quement du  bien  de  la  chofe  dont  elle  étoit  char- 
gée. Penfez-vous  en  effet  que  ceux  qui  gouvernent 
les  états,  j'entends  ceux  qui  méritent  ce  titre  8c 
qui  en  remplirent  les  devoirs,  foient  bien  aife  de 
commander  ? 

Thrasymaque, 

Si  je  le  crois  ? j’en  fuis  sûr. 

Socrate. 

N’avez  - vous  pas  remarqué , Thrafymaque  , à 
l’égard  des  autres  charges , que  perfonne  ne  veut 
les  exercer  pour  elles-mêmes  : mais  qu’on  exige  un 
falaire , parce  qu’on  eft  perfuadé  qu’elles  ne  font 
utiles  par  leur  nature  qu’à  ceux  pour  qui  on  les 
exerce  ? & dites-moi , je  vhus  prie  : les  arts  ne  font- 
ils  pas  diftingués  les  uns  des  autres  par  leurs  diffé- 
xens  effets  ? Répondez  félon  votre  penfée,  fi  vous 
voulez  que  nous  convenions  de  quelque  chofe. 

Thrasymaque. 

Ils  font  diftingués  par  leurs  effets. 

Socrate. 

Chacun  d’eux  procure  donc  aux  hommes  un 
avantage  qui  lui  eil  propre  ; la  Médecine , la  fanté  ; 
le  pilotage , la  sûreté  de  la  navigation , & ainfi 
des  autres. 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 

Socrate. 


Et  l’avantage  de  l’art  du  mercénaire  , n’eft-ce 
pas  le  falaire?  carc’eft-là  fon  effet  propre.  Con- 
fondez-vous enfemble  la  Médecine  & le  pilotage  ? 
ou  fi  vous  voulez  continuer  à parler  avec  piécifion , 
comme  vous  avez  fait  d’abord  3 direz-vous  que  le 
pilotage  & la  Médecine  font  la  même  chofe , s’il 
arrive  qu’un  pilote  recouvre  la  fanté  en  exerçant 
fon  art , parce  qu’il  lui  eft  falutaire  d’aller  fur  mer  ? 


Nom. 


Thrasymaque. 

Socrate, 


Vous  ne  direz-pas  non  plus  que  l’art  du  mercé- 
naire 8:  celui  du  médecin  font  la  même  chofe. 
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parce  que  le  mercénaire  fe  porte  bien  en  exerçant 
fon  métier  ? 


Non. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


Ni  que  laprofefïïon  du  médecin  foit  la  même 
que  celle  du  mercénaire  ; parce  que  le  médecin 
exigera  quelque  récompenfe  pour  la  guéiifon  des 
malades. 


Non. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


N’avons- nous  pas  avoué  que  chaque 
fon  avantage  particulier  ? 

Thrasymaque. 

Soir. 


Socrate. 


art  avoit 


S’il  eft  donc  un  avantage  commun  à tous  les 
artifans,  il  eft  évident  qu’il  ne  peut  leur  venir  que 
d’un  arc  qu’ils  ajoutent  tous  à celui  qu’ils  exercent. 


Thrasymaque. 


Cela  peut  être. 

Socrate. 


Nous  difons  donc  que  le  falaire  que  reçoivent 
en  commun  les  artifans,  leur  vient  en  qualité  de 
mercénaires. 


Thrasymaque. 

A la  bonne  heure. 

Socrate. 

Ainfi  ce  n’eft  point  de  leur  art  que  leur  vient  ce 
falaire  3 mais  pour  parler  jufte  , il  faut  dire  que 
le  but  de  la  Médecine  eft  de  rendre  la  fanté  3 
celui  de  l’Architeéfure  , de  bâtir  une  maifon  ; 8: 
que  s’il  en  revient  un  falaire  au  médecin  & à l’ar- 
chitefle  , c’eft  qu’ils  font  tous  deux  mercénaires. 
Il  en  eft  ainfi  des  autres  arts.  Chacun  d’eux  pro- 
duit fon  effet  propre,  toujours  à l’avantage  du  fujet 
auquel  il  eft  appliqué.  Quel  profit  en  effet  un  arti- 
fan  retireroit-il  de  fen  art,  s’il  l’exerçoit  gratui- 
tement ? 

Thrasymaque. 

Aucun. 

Socrate. 

Son  art  cefieroit-i!  pour  cela  d'être  utile  ? 

Thrasymaque. 

Je  ne  le  crois  pas. 
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Socrate.' 

Il  eft  donc  évident  encore  une  fois,  qu’aucun 
?rt,  aucune  adminiftration  n’envifage  fon  propre 
intérêt,  mais,  comme  nous  avons  déjà  dit,  l'intérêt 
de  Ton  fujet,  c’eft-a-dire  , du  plus  foible  , & non 
pas  du  plus  fort.  C’ell  pour  cela,  Thrafymaque, 
que  j'ai  dit , que  perfonne  ne  s'ingérait  de  gouverner 
ni  de  traiter  les  maux  d'autrui  gratuitement , mais 
qu'on  exigeoit  une  récompenfe : car,  fi  quelqu'un 
vouloit  exercer  fon  art  comme  il  faut , il  ne  lui  en 
reviendrait  rien  pour  lui-même,  tout  l’avantage  irait 
à fon  fujet.  11  a donc  fallu  pour  engager  les  hommes 
à commander,  leur  propolêr  quelque  récompenfe, 
comme  de  l’argent , des  honneurs , ou  un  châtiment 
s’ils  refufent  de  le  faire. 

GlAUCON. 

Comment  l’entendez-vous , Socrate  ? Je  con- 
nois  bien  les  deux  premières  efpèces  de  récom- 
penfes  ; mais  je  ne  connois  pas  ce  que  c'eit  que 
ce  châtiment  dont  vous  propofez  l'exemption  , 
comme  une  troifième  forte  de  récompenfe. 

Socrate. 

^ ' 

Vous  ne  connoifiez  pas  la  récompenfe  des 
fages  , celle  qui  les  détermine  à prendre  part 
aux  affaires?  Ne  favez-vous  pas  que  d’être  in- 
téreffé  ou  ambitieux  , c’elt  une  chofe  honteufe 
& qui  palfe  pour  telle  l 

G L A U C O N. 

Je  le  fais. 

Socrate. 

Les  fages  ne  veulent  donc  pas  entrer  dans  les 
affaires  , dans  le  delfein  de  s’y  enrichir  , parce 
qu  ils  craindraient  d’être  regardés  comme  mer- 
cénaires  , s’ils  exigeoient  ouvertement  quelque 
falaire  pour  commander,  ou  comme  voleurs, 
s ils  détournoient  fourdement  les  deniers  publics 
à leur  profit.  Ils  n’ont  pas  non  plus  les  honneurs 
en  vue  ; car  ils  ne  font  point  ambitieux.  Cepen- 
dant il  faut  qu’fis  foient  déterminés  à prendre 
part  au  gouvernement  par  quelque  puiffant  motif, 
comme  par  la  crainte  de  quelque  punition.  Il  pa- 
raît de-là  qu'on  regarde  comme  quelque  chofe 
de  honteux  de  fe  charger  de  l’adminillration  pu- 
blique, de  fon  plein  gré  & fans  y être  contraint. 
Or , la  plus  grande  punition  pour  l’homme  de 
bien  j lorfqu’il  refufe  de  gouverner  les  autres , 
c’ell  d’être  gouverné  par  un  plus  méchant  que 
foi  : c’eft  cette  crainte  qui  oblige  les  fages  à fe 
charger  du  gouvernement , non  pour  leur  inté- 
rêt, ni  pour  leur  plaifir,  mais  parce  qu’ils  y font 
forcés  par  le  défaut  de  fujets  autant  ou  plus 
dignes  de  gouverner  ; de  forte  que  s'il  fe  trou- 
voit  un  état  uniquement  compofé  de  gens  de 


JUS  48f 

bien,  on  y briguerait  la  condition  de  particulier, 
comme  on  brigue  aujourd’hui  la  magillrature  ; & 
on  reconnoîtroit  clairement  dans  une  pareille 
république  , que  le  vrai  magiftrat  n'a  point  en 
vue  fon  propre  intérêt,  mais  celui  de  fes  fu- 
jets. Ainfi  chaque  citoyen  , perfuade  de  cette  vé- 
rité , aimerait  mieux  être  heureux  par  les  foins 
d’autrui  que  de  travailler  au  bonheur  des  autres. 

Je  n’accorde  donc  pas  à Thrafymaque  que 
la  jultice  foit  l’intérêt  du  plus  fort  ; mais  nous 
examinerons  ce  point  une  autre  fois.  Ce  qu’il 
ajoute  touchant  la  condition  du  méchant  , qu'il 
dit  être  plus  heureufe  que  celle  de  l’homme 
juif e , me  paraît  de  plus  grande  conféqucnce. 
Etes-vous  aufîî  de  fon  fentiment,  Glaucon  ; & 
entre  ces  deux  partis  , lequel  choifiriez-vous? 

Glaucon. 

La  condition  de  l'homme  jufte , comme  étant 
la  plus  avantageufe. 

Socrate. 

Vous  avez  entendu  l'énumération  que  Thrafy- 
maque vient  de  faire  des  biens  attachés  à la 
condition  du  méchant  ? 

Glaucon. 

Oui.  Mais  je  n'en  crois  rien. 

Socrate. 

Voulez-vous  que  nous  cherchions  quelque 
moyen  de  lui  prouver  qu'il  fe  trompe  ? 

Glaucon. 

Pourquoi  ne  le  voudrais- je  pas? 

Socrate. 

Si  nous  oppofons  au  long  difeours  qu’il  vient 
de  faire  un  autre  difeours  auffi  long  en  faveur 
de  l'homme  jufie , & lui  encore  un  autre  après 
nous , il  nous  faudra  compter  6c  pefer  les  avan- 
tages de  part  oc  d’autre  5 & de  plus , il  faudra 
des  juges  pour  prononcer  : au  lieu  qu’en  con- 
venant à l'amiable  de  ce  qui  nous  paraîtra  vrai 
ou  faux,  comme  nous  faifions  tout-àTheure  > 
nous  ferons  à la  fois  les  juges  & les  avocats. 

Glaucon. 

Cela  ell  vrai. 

Socrate. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes  vous  plaît 
davantage  ? 

Glaucon. 

La  fécondé. 


/ 
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S O C R A T E. 
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R.épondez-moi  donc  , Thrafymaque.  Vous  pré- 
tendez que  l’injuftice  confommée  eil  plus  avan- 
tageufe  que  la  jujlice  parfaite  ? 

Thrasymaque. 

Oui  ; 8e  j’en  ai  dit  les  raifons. 

Socrate. 

Fort  bien  ; mais  que  penfez-vous  de  ces  deux 
chofes  ? Ne  donnez-vous  pas  à l’une  le  nom  de 
vertu  y 8e  à l’autre  celui  de  vice  ? 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 

Socrate. 

Vous  donnez  probablement  le  nom  de  vertu 
à la  jujlice  , celui  de  vice  à l’injullice  ? 

Thrasymaque. 

Cela  va  fans  dire  ; moi  qui  prétends  que  l'in- 
juftice  eft  utile , 8e  que  la  jujlice  ne  l’eft  pas. 

Socrate. 

Comment  dites  vous  donc  ? 

Thrasymaque. 

Tout  le  contraire. 

Socrate. 

Quoi  ! la  jujlice  eft  un  vice  ? 

Thrasymaque. 

Pas  tout-à-fait  : mais  c’eft  une  belle  3e  grande 
{implicite. 

Socrate. 

L’injuftice  eft  donc  méchanceté  ? 

Thrasymaque. 

Non  : c’eft  fagefle. 

S 0 c R A t 1. 

Les  hommes  injuftes  font  donc  bons  Se  fages , 
à votre  avis  ? 

Thrasymaque. 

Oui  ; ceux  qui  le  font  au  fuprême  degré  ; qui 
font  affez  puiflans  pour  s’emparer  des  villes  8e 
des  empires.  Vous  croyez  peut-être  que  je  veux 
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parler  des  coupeurs  de  bourfes.  Ce  n’eft  pas 
que  ce  métier  n’ait  aufii  fes  avantages , tant 
qu’on  l’exerce  impunément  ; mais  ces  avantages 
rie  font  rien  au  prix  de  ceux  que  je  viens  de 
dire. 

Socrate. 

Je  conçois  très- bien  votre  penfée  ; mais  ce 
qui  me  furprend , c’eft  que  vous  donniez  à l'in* 
juftice  les  noms  de  vertu  8e  de  fagejfe  , & à la 
jujlice  des  noms  contraires. 

Thrasymaque. 

C’ert  néanmoins  ce  que  je  prétends* 

> 

Socrate. 

Cela  eft  bien  dur , 8e  je  ne  fais  plus  com- 
ment m’y  prendre  pour  vous  réfuter.  Si  vous 
difuz  Amplement,  comme  d’autres,  que  l’ihjuf- 
tice  , quoiqu'une  , eft  une  choie  honteufe  8c 
mauvaife  en  foi  , on  pourroit  vous  répondre  ce 
qu’on  répond  d’ordinaire.  Mais  puifque  vous  al- 
lez jufqu’à  l’appeller  vertu  & fugejje  , vous  ne 
balancerez  pas  fans  doute  à lui  attribuer  la  force, 
la  beauté  , Se  tous  les  autres  titres  qu’on  donne 
communément  à la  juftice. 

Thrasymaque. 

Vous  devinez  jufte. 

Socrate. 

Il  ne  faut  pas  que  je  me  rebute  dans  cet  exa- 
men, tandis  que  j’aurois  lieu  de  croire  que  vous 
parlez  férieufement  ; car  il  me  paroît  , Thrafy- 
maque , que  ce  n’eft  point  une  raillerie  de  votre 
part , 8c  que  vous  penfez  comme  vous  dites. 

Thrasymaque. 

Que  je  penfe  , ou  non  , comme  je  dis , que 
vous  importe  ? Réfutez-moi  feulement. 

Socrate. 

Peu  m’importe  fans  doute  ; mais  permettez- 
moi  de  vous  faire  encore  une  demande.  L’homme 
jufte  voudroit-il  avoir  en  quelque  chofe  l’avan- 
tage fur  un  autre  jufte  ? 

Thrasymaque. 

Non  vraiment;  autrement,  il  ne  feroit  ni  aulfi 
complaifant , ni  auflï  fimple  que  je  k fuppofe. 

Socrate. 

Quoi  ! pas  même  en  ce  qui  concerne  une  ac- 
tion jufte  ? 
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Thrasymaque. 

Pas  même  en  cela. 

Socrate. 

Voudroit-il  du  moins  remporter  fur  l’injufte, 
& croiroit-il  pouvoir  le  faire  jugement? 

Thrasymaque. 

I!  croiroit  pouvoir  le  faire  ; il  ie  voudroit 
même  ; mais  il  feroic  d'inutiles  efforts. 

Socrate. 
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Socrate. 

L’injufte  reffemble  donc  aux  bons  & aux 
fages  , & le  jufte  ne  leur  reffemble  point  ? 

Thrasymaque. 

Sans  doute  , celui  qui  eft  tel  reffemble  à ceux 
qui  font  ce  qu'il  eft  j & celui  qui  n'eft  pas  tel 
ne  leur  reffemble  pas. 

Socrate.. 

Fort  bien  : chacun  d’eux  eft  donc  tel  que  ceux 
auxquels  il  reffemble  ? 


Ce  n’eft  pas-là  ce  que  je  veux  favoir.  Je  ne 
vous  oêinande  qu'une  chofe  : fi  le  jufte  11'auroit 
ni]  lu  prétention , ni  la  volonté  de  l’emporter  fur 
un  autre  jufte  , mais  feulement  fur  l’injulte. 

Thrasymaque. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Et  l’injufte  voudroic-il  l’emporter  fur  le  jufte , 
même  à l’égard  des  aélions  juftes  ? 

Thrasymaque. 

Oui , fans  doute , puifqu’il  veut  l’emporter  fur 
tout  le  monde. 

Socrate. 

Il  voudra  donc  auffi  avoir  l'avantage  fur  Tin- 
jufte , même  dans  les  aétions  injuftes , & s’ef- 
forcera de  l’emporter  fur  tous  ? 

Thrasymaque. 

Affurément. 

Socrate. 

Ainfx  le  jufte  difons-nous , ne  veut  pas  l’em- 
porter fur  fon  femblable  , mais  fur  fon  con- 
traire ; au  lieu  que  l’injufte  veut  l’emporter  fur 
l’un  & l'autre. 

Thrasymaque. 

C’eft  fort  bien  dit. 

Socrate. 


Thrasymaque. 

Eh  oui , vous  dit-on. 

S O C R A T S. 

Thrafymaque  , ne  dites-vous  pas  d’un  homme 
qu’il  eft  muficien  ; d’un  autre  , qu’il  ne  l’eft  pas  ? 

Thrasymaque. 

Oui. 


Socrate. 


Lequel  des  deux  eft  fage,  lequel  ne  l’eft  pas? 

Thrasymaque 
Le  muficien  eft  fage , l’autre  ne  l’eft  pas. 

S O C R A T E. 

L’un  , comme  fage , eft  bon  ; l’autre  eft  mé- 
chant par  la  raifon  contraire. 

Thrasymaque. 

Oui. 

Socrate. 


N’eft-ce  pas  la  même  chofe  à l’égard  du  mé- 
decin ? 


T H R>  S Y M A Q U E. 


Croyez- vous  que  le  muficien,  qui  monte  fa 
lyre , voulut  tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  fon 
infiniment  plus  que  ne  le  doit  faire  un  mu-; 
ficien  ? 

Thrasymaque. 

Non. 

Socrate 


L’injufte  eft  fage  & bon , & le  jufte  n’eft  ni 
l’un  ni  l’autre. 


Plus  que  ne  le  feroic  un  homme  ignorant  dam 
la  mufique  ? 


Thrasymaque. 


Thrasymaqub, 


Cela  eft  encore  bien. 


Sans  contredit. 
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Socrate. 


Et  le  médecin  voudroit-il,  à l’égard  du  boire 
8c  du  manger , l’emporter  fur  un  autre  médecin, 
ou  fur  l’art  même  qu’il  profeffe  ? 


Non. 


Thrasymaque. 


Socrate. 

Et  fur  celui  qui  n’eft  pas  médecin  ? 
Thrasymaque. 
Socrate. 


Oui. 


Voyez  fi  , à l’égard  de  quelque  fcience  que 
ce  foit,  il  vous  femble  que  le  favant  veuille  avoir 
l’avantage  dans  ce  qu’il  dit  , 8c  dans  ce  qu’il 
fait , fur  un  autre  verfé  dans  ia  même  fcience , 
ou  s'il  n’afpire  qu’à  faire  la  même  chofe  dans 
les  mêmes  rencontres? 

Thrasymaque. 

La  chofe  eft  peut-être  telle  que  vous  dites. 

Socrate. 

L’ignorant  ne  veut- il  pas  au  contraire  l’em- 
porter fur  le  favant  8c  fur  l’ignorant  ? 

Thrasymaque. 

Cela  peut  être. 

Socrate. 

Mais  le  favant  eft  fage  ? 

Thrasymaque. 

Oui. 

Socrate. 

Le  fage  eft  bon? 

Thrasymaque. 
Socrate. 


Oui. 


Ainfi  celui  qui  eft  fage  8c  bon  ne  veut  pas 
l’emporter  fur  fon  femblable  , mais  fur  fon  con- 
traire. 

Thrasymaque. 

Il  y a apparence. 

Socrate. 

Au  lieu  que  le  méchant  8c  l’ignorant  veut 
l’emporter  fur  l’un  8c  fur  l’autre. 


Soit. 


Thrasymaque. 
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Socrate. 

N’avez-vous  pas  avoué  , Thrafymaque  , que 
l’injufte  veut  l’emporter  fur  fon  femblable  & fur 
fon  contraire  ? 

Thrasymaque. 

Je  l’ai  avoué. 

Socrate. 

y 

’ Et  que  le  jufte  ne  veut  point  l’emporter  fur 
fon  femblable  , mais  fur  fon  contraire  ? 


Oui. 


Thrasymaque. 


Socrate. 


Le  jufte  reffemble  donc  au  bon  & au  fage , 8c 
l’injufte , au  méchant  8c  à l’ignorant  ? 

Thrasymaque. 

Cela  peut  être. 

Socrate. 

Mais  nous  fommes  convenus  qu’ils  étoient 
l’un  8c  l’autre  tels  que  ceux  à qui  ils  reflem- 
bloient. 

T HRASYMAQUE. 

Nous  en  fommes  convenus. 

Socrate. 

Il  eft  donc  évident  que  le  jufte  eft  bon  8c 
fage,  8c  l’injufte  méchant  8c  ignorant. 

Thrafymaque  convint  de  tout  cela  , mais  non 
pas  auifi  aifément  que  je  le  raconte  ; je  lui  ar- 
rachai ces  aveux  avec  une  peine  infinie.  Il  (uoit 
à groifes  gouttes,  d’autant  plus  qu’il  faifoit  grand 
chaud.  Je  le  vis  rougir  alors  pour  la  première 
fois.  Après  que  nous  filmes  tombés  d’accord  que 
la  juftice  étoit  fagelTe  8c  vertu  , 8c  l’injuftice*. 
vice  8c  ignorance  ; regardons  , lui  dis-je  , ce 
point  comme  une  chofe  décidée.  Nous  avons 
dit  de  plus  que  l’injufte  avoit  la  force  en  par- 
tage. Ne  vous  en  fouvient-il  pas,  1 hrafymaque, 

Thrasymaque. 

Je  m’en  fouviens  ; mais  je  ne  fuis  pas  con- 
tent de  ce  que  vous  venez  de  dire  , 8c  j’ai  de 
quoi  y répondre.  Je  fais  bien  que  fi  j’ouvre  feu- 
lement la  bouche  , vous  direz  que  je  fais  une 
harangue.  Laiffez-moi  donc  parler  à ma  guife  , 
ou  fi  vous  voulez  interroger , faites-Ie  ; je  vous 
répondrai  par  des  fignes  de  tête  ; comme  font 
les  enfans  aux  corïtes  des  bonnes  femmes. 

Socrate. 
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Socrate. 

Ne  dites  rien,  je  vous  conjure  , contre  yotre 
penfée. 

Thrasymaque. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  que  je  dife  ce 
qu  i!  me  plaîr,  je  dirai  tout  ce  qu’il  vous  plaira: 
que  fouhaitez-vous  de  plus  ? 

S O C R A T E. 

R en  Faites  comme  vous  l’entendrez  j je  vais 
toujours  vous  interroger. 

Thrasymaque. 

Interrogez. 

Socrate 

Je  vous  demande  donc  , pour  aller  de  fuite, 
ce  que  c'elt  que  la  jujlice  comparée  à l’injultice  : 
vous  avez  dit  , ce  me  femble  , que  celle-ci  étoit 
plus  forte  & plus  puiflante. 

Thrasymaque. 

Je  le  dis  encore. 

Socrate, 

Si  la  jujlice  eft  fageiïe  &r  vertu,  il  me  fera  fa- 
cile de  montrer  qu’elle  eft  plus  forte  que  l’injuf- 
tice  ; & il  n’eft  perfonne  qui  n'en  convienne, 
puifque  l’injuftice  ell  ignorance.  Mais  , fans 
m'arrêter  à cette  preuve  , en  voici  une  autre. 
N'y  a t-il  'pas  d'état  qui  porte  l’injuilice  jufqu’à 
ofer  attenter  à la  liberté  des  autres  états  , & en 
tenir  même  plufieurs  en  efclavage  ? 
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vous  répondez  ft  à propos , 6e  autrement  que  par 
des  figues  de  tcte. 

Thrasymaque. 

C’eft:  pour  vous  obliger,  ce  que  j’en  fats. 

S o c R A T n. 

J’en  fuis  reconnoiffant.  Faites-moi  encore  la 
grâce  de  me  dire  fi  une  ville,  une  armée,  une 
troupe  de  brigands,  de  filoux,  ou  toute  autre 
fociété  de  cette  nature  pourroit  réuilir  dans  feS 
enrreprifes  in  jades  , fi  les  membres  qui  la  com- 
pofent  violoient  , les  uns  à l’égard  des  autres, 
toutes  les  règles  de  la  jujlice. 

Thrasymaque. 

Elle  ne  Je  pourroit  pas. 

Socrate. 

Et  s’ils  les  obfervoient  l 

Thrasymaque. 

‘ . .It 

Elle  le  pourroit. 

Socrate. 

N’ert  ce  point  parce  que  l'injuftice  feroit 
naître  entr’eux  des  féditions  , des  haines  & des 
combats  ; au  lieu  que  la  jujlice  y entretiendroit 
la  paix  & la  concorde. 

Thrasymaque 

Soit,  pour  ne  point  avoir  de  démêlé  avec  vous. 


Thrasymaque. 


Socrate. 


Sans  doute  : il  y en  a.  Cela  doit  arriver  à 
proportion  que  le  gouvernement  fera  plus  excel- 
lent , & que  l’injultice  y fera  portée  à fon 
comble. 

Socrate. 

Je  fais  que  c’eft-Ià  votre  penfée.  Ce  que  je 
voudrois  favoir  , ell  fi  un  état  , qui  fe  rend 
maître  d’un  autre  état  , peut  venir  à bout  de 
cette  entreprife  fans  mettre  la  juftice  de  la  par- 
tie , ou  s’il  fera  contraint  de  fe  fervir  d’elle. 

Thrasymaque. 

Si  la  jujlice  elt  fagefle  , comme  vous  difiez 
tout-i-l’heure  , il  faudra  que  cet  état  y ait  re- 
cours ; mais  fi  la  chofe  elt  telle  que  j’ai  dit , il 
emploiera  l’injultice. 


Vous  faites  bien.  Mais  fi  c’eft  le  propre  de 
l’injultice  d’engendrer  des  haines  & des  diften- 
fions  par-tout  ou  elle  fe  trouve  , elle  produira 
fans  doute  le  même  effet  parmi  les  hommes , 
foit  libres  , foit  efclaves  , & les  mettra  dans 
l’impuiffance  de  rien  entreprendre  en  commun  ? 


Oui. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


Et  fi  elle  fe  trouve  en  deux  hommes  , ne 
feront-ils  pas  toujours  en  diftenlion  & en  guerre ï 
Ne  fe  haïront-ils  pas  mutuellement , autant  qu’ils 
haïfîent  les  jultes  ? 

T H R A S YMAQÏÏE. 

Sans  doute. 


Socrate. 

Je  vous  fais  gré  , Thrafymaque , de  ce  que 


Encyclopédie,  Logique,  Métaphysique  & Morale*  Tome  lll. 


Socrate. 

Mais  quoi  ! pour  ne  fe  rencontrer  que  dans 
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un  feul  hcmme  , t’injullice  perdra-t-ellé  fa  pro- 
priété , ou  bien  la  confervera-t-dle  ? 

T HRASYMAQUE. 

A la  bonne  heure  , qu’elle  la  conferve. 


S o c R a t i.; 

Telle  eft  donc  la  nature  de  l’injuftice  , foit 
qu’elle  fe  rencontre  dans  un  état , dans  une  ar- 
mée , ou  dans  auelqu'autre  fociété  , de  la  met- 
tre en  premier  lieu  dans  une  impuiflance  abfo- 
lue  de  rien  entreprendre  , par  les  querelles  & 
les  féditions  qu’elle  y excire  : en  fécond  lieu , 
de  la  rendre  ennemie  d’elle-même  , 8c  de  tous 
ceux  qui  lui  font  contraires,  c’elt-à-dire  des 
gens  de  bien.  Cela  n’ell-il  pas  vrai? 


Oui. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


Ne  fe  trouvât-elle  que  dans  un  feul  homme, 
elfe  produira  les  mêmes  effets  : elle  le  mettra 
d’abord  dans  l’impoffibilité  d'agir,  par  les  fédi- 
tions qu’elle  excitera  dans  fon  ame  , 8c  par  l’op- 
pofition  continuelle  où  il  fera  avec  lui- même  ; 
enfuite  il  fera  fon  propre  ennemi , 8c  celui  de 
tous  les  juftes  : N’eft  ce  pas  î 


Thrasymaque. 

Oui. 

Socrate. 

Mais , les  dieux  eux-mêmes  font  juftes  ? 

Thrasymaque. 

A la  bonne  heure. 

Socrate. 

L’injufte  fera  donc  ennemi  des  dieux  , & le 
jufte  en  fera  ami. 

Thrasymaque. 


Tirez  avec  confiance  telles  conféquences  qu’il 
vous  plaira  ; je  ne  m’y  oppoferai  pas , pour  ne 
point  me  brouiller  avec  ceux  qui  nous  écoutent. 


Socrate. 


Pouffez  donc  la  compfaifance  jufqu’au  bout, 
le  continuez  à me  répondre.  Nous  venons  de 
voir  que  les  gens  de  bien  font  meilleurs  , plus 
Pages  5c  plus  forts  que  les  méchans  } que  t^ux- 
ci  ne  peuvent  rien  entreprendre  , ni  fenls  , ni 
avec  d’autres  ; 8c  Iorfque  nous  avons  fuppofé 
que  l’irijullice  ne  les  empêchoit  pas  d’exccuter 
en  commun  quelque  deffein  , cette  fuppofition 
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n’etoit  pas  félon  l’exaéle  vérité  ; car  s'ils  étorerre 
tout- à- fait  injuftss , ils  tourneroient  contre  eux- 
mêmes  leur  injuftice.  Au  contraire,  il  eft  évi- 
dent qu’ils  gardent  er.tr’eux  quelque  forme  de 
jufiiee  ; que  c’eft  elle  qui  les  empêche  de  s’en- 
tre-nuire, dans  le  tems  qu’ils  nuifent  aux  autres, 
que  c’eft  par  elle  qu’ils  viennent  à bout  de  feurs 
delfeins.  A la  vérité  , c’eft  l’injuftice  qui  leur 
fait  former  les  entraprifes  criminelles  ; mais  ils 
ne  font  méchans  qu’à  demi  ; car  ceux  qui  font 
méchans  8c  injuftes  tout-à-faît  , font  aufli  dans 
une  impuiflance  abfolue  d’agir  : je  conçois  que 
la  chofe  doit  être  ainfi  , 8c  non  comme  vous 
l’avez  dit  d’abord.  Il  nous  relie  à examiner  fi  Ih 
condition  du  julte  eft  meilleure  8c  plus  heureufe 
que  celle  de  l'injufte.  J’ai  lieu  de  le  croire  fur 
ce  qui  a précédé.  Mais  examinons  la  chofe  plus 
à fond  , d’autant  plus  qu’il  n’eft  pas  ici  queftion 
d’une  bagatelle,  mais  de  ce  qui  doit  faire  la  règle 
de  notre  vie. 

Thrasymaque. 

Examinez  dofte. 

Socrate. 

C’eft  ce  que  je  vais  faire.  Répondez-moi.  Le 
cheval  n’a  - 1 - il  pas  une  fonélion  qui  lui  ell 
propre  ? 

Thrasymaque. 

Oui. 

Socrate. 

N’appetlez-vous  pas  fenélion  d’im  cheval  ou  de 
quelque  autre  animal  , ce  qu’on  ne  peut  faire,  ou 
du  moins  bien  faire  que  par  fon  moyen  ? 

Thrasymaque. 


Je  n’entends  pas. 

Socrate. 


Prenons-nous-y  d’une  autre  manière.  Pouvez;* 
vous  voir  autrement  que  par  les  yeux  ? 


Non. 


Thrasymaque. 


Socrate. 

Entendre  autrement  que  par  les  oreilles  ? 
Thrasymaque. 
Socrate. 


Non. 


Nous  pouvons  donc  dire  avec  raifon  que  c’e&t 
là  leur  fonction  ? 

Thrasymaque. 

Oui. 
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* Socrate. 

Ne  pourroit-’on  pas  tailler  la  vigne  avec  un 
couteau  , un  tranchet  ou  quelque  autre  inftru- 
ment  ? 

Thrasymaque. 
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Sans  doute. 


Socrate. 


Mfîs  comme  il  n'en  eft  pas  de  plus  commode 
qu'une  ferpette  , faite  exprès  pour  cela,  ne  di- 
rons-nous pas  que  c’eft-là  fa  fonction? 


Oui. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


Vous  comprenez  à préfent  que  la  fonction 
d'une  chofe  eft,  ce  qu’elle  feule  peut  faire,  ou 
ce  qu'elle  fait  mieux  qu’aucune  autre  ? 

Thrasymaque. 

Je  comprends , 5c  ce  que  vous  dites  me  paroît 
vrai. 

Socrate. 

Fort  bien.  Tout  ce  qui  a une  fondion  parti- 
culière:, fi’a-t-il  pas  auftî  une  vertu  qui  lui  eft 
propre  ? Et  pour  revenir  aux  exemples  dont  je 
me  fuis  déjà  fervi  pies  yeux  ont  leur  fondion , 
difons-nouf. 


Oui. 


Thrasymaque. 


Socrate. 

Ils  ont  donc  aulfi  une  vertu  qui  leur  eft  propre  ? 
T H R A S y M A Q U E. 
Socrate. 


Oui. 


N’en  eft-il  pas  de  même  des  oreilles  & de  toute 
autre  chofe  ? 


Oui. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


ce  n’eft  pas  ce  que  je  veux  favoir.  Je  demande 
feulement  en  général  , fi  chaque  chofe  s’acquitte 
bien  de  fa  fondion  , par  la  vertu  qui  lui  eft  pro- 
pre, & mal  par  le  vice  contraire. 

T HRASYMAQUE. 

Cela  eft  comme  vous  dites. 

.Socrate. 

Aînfi  les  oreilles  privées  de  leur  vertu  propre, 
s'acquitteront  mal  de  leur  fondion  ? 


Cui. 


Thrasymaque. 

Socrate. 


Arrêtez  un  moment.  Les  yeux  pourrofènt-ils  j 
s’acquitter  de  leur  fonction , s'ils  n’avoient  pas  Ja  ! 
vertu  qui  leur  eft  propre  , ou  lî  au  lieu  de  cette  j 
vertu  , ils  avaient  le  vice  contraire  ? 

Thrasymaque. 

Comment  le  pourroier.t-ils  ? Car  vous  parlez 
fa-ns  doute  de  l’aveuglement  fubftitué  à la  fa- 
culté de  voir  ? 

Socrate. 

Quelle  que  foi:  la  vertu  des  yeux  , peu  importe  j 


Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  de  toute  autre 

chofe  î 

Thrasymaque. 

Je  le  penfe  ainf. 

S oc  RATE. 

Voyons  ceci  à préfent.  L’ame  n'a-t-elle  pas 
fa  fondion  , qu’aucune  autre  chofe  qu’elle  ne 
pourroîc  remplir  ? comme  de  prendre  foin  , de 
gouverner,  de  délibérer,  & ainfi  du  refte.  Peut- 
on  attribuer  ces  fondions  à quelque  autre  choie 
qu’à  l’ame  , & n'avons-nous  pas  droit  de  dire 
qu’elles  lui  font  propres  ? 

Thrasymaque. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

L’action  de  vivre  n’eft  elle  pas  encore  une  de,s 
fondions  de  l’ame  ? 

Thrasymaque. 

C’eft  la  principa’e, 

Socrate. 

L’ame  n’a  - 1 - elle  pas  aulft  fa  vertu  particu- 
lière ? 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 

SofR  ATE. 

L’ame  privée  de  cette  vertu  pourra-t-elle  jamais^ 
s’acquitter  bien  de  fes  fondions  i 

Thrasymaque. 

Cela  eft  impollible. 
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SOCRATE. 


C’eft  donc  une  néceftité  que  Pâme  méchante 
gouverne  mal  , adminiftre  mal  : au  contraire  , celle 
qui  eft  bonne  fera  bien  tout  cela. 

iHRASVM  AQUE. 

C’eft  une  néceftité. 

Socrate. 

Mais  ne  fommes-nous  pas  demeurés  d’accord 
que  la  juftice  étoit  la  vertu  , &c  l’injuftice  le  vice 
de  l’ame  ? 

Thrasymaque. 

Nous  en  fommes  demeurés  d’accord. 

Socrate. 

Par  conféquent  l’ame  jufte  & l’homme  jufte 
vivront  bien  ; & l’homme  injulle  vivra  mal. 

Thrasymaque. 

Cela  doit  être  félon  ce  que  vous  dites. 

S O C R A T E. 

Mais  celui  qui  vit  bien  eft  heureux  : celui  qui 
vit  mal  eft  malheureux. 

Thrasyma  qu  E. 

Qui  en  doute  ? 

Socrate. 

Donc  le  jufte  elt  heureux,  & l’injufte  malheu- 
reux ? 

T HRASYMAQUE. 

Soit. 

S O C R A T E. 

Mais  il  n’elt  point  avantageux  d’être  malheu- 
reux ; il  l’elt  au  contraire  d’être  heureux. 

Thrasymaque. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

Socrate. 

II  eit  donc  faux  , divin  Thrafymaque  , que  l’in- 
jultice  foit  plus  avantageufe  que  la  juftice. 

T HRASYMAQUE. 

Régalez-vous  de  ces  beaux  difcours  à la  fête  de 
Diane. 


JUS 

Socrate. 

C elt  à tous  que  j’en  fuis  redevable,  puifque 
vous  vous  êtes  adouci , & que  vous  avez  quitté 
la  mauvaife  humeur  où  vous  étiez  contre  moi. 
Cependant  je  n’ai  point  été  régalé  comme  j’au- 
rois  voulu.  C’eft  ma  faute  , & non  la  votre.  Il 
01  arrivé  la  même  chofe  qu’aux  gourmands 
qui  goûtent  de  tous  les  mets  , fans  s’arrêter  à 
aucun.  Avant  que  d’avoir  réfolu  parfaitement  la 
première  queftion  qui  a été  propofée  fur  la  na- 
ture de  la  juftice  , j'ai  recherché  fi  elle  éto  t vice 
ou  vertu  , fageffe  ou  ignorance.  Un  autre  propos, 
elt  enfuite  venu  fe  jetter  à la  traverfe  , favoir  que 
1 injultice  eft  plus  avantageufe  que  la  juftice  ; je 
n ai  pu  m’empêcher  de  quitter  le  premier  pour 
palfer  à celui  - ci.  De  forte  que  je  n’ai  rien  appris 
de  tout  cet  entretien  ; car , ne  fichant  point  ce 
que  c’eft  que  la  juftice , comment  pourrois^je  favoir 
li  c’eft  une  vertu  ou  non  , & (i  celui  qui  la  pof- 
sède  eft  heureux  ou  malheureux  ? 

SECONDE  PARTIE. 

Socrate. 

Je  crus , après  avoir  parlé  de  la  forte  , que  l’en- 
tretien e'toit  fini  5 mus  ce  n’en  étoit  encore  que 
le  prélude.  Glaucon  fit  paroître  en  cette  occafion 
fon  courage  ordinaire  ; il  fut  mécontent  de  voir 
que  Thrafymaque  eût  li-tôt  perdu  cœur;  & pre- 
nant la  parole  , Socrate , me  dit-il  , vous  fuffit- 
il  de  paroître  nous  avoir  perfuadés  que  la  juftice  ' 
eft  en  tout  fens  préférable  à l’in j urtice  ! ou  vou- 
lez-vous nous  le  perfuader  en  effet?  Je  le  vou- 
drois,  lui  dis-je,  li  cela  étoit  en  mon  pouvoir. 

Glaucon. 

Vous  n’avez  donc  pas  encore  fait  ce  que  vous 
prétendez.  Car  , dites-moi  : n’eftil  pas  une  efpèce 
de  biens  que  nous  fouhaitons  <k  que  nous  re- 
cherchons pour  eux-mêmes , fans  nous  mettre  en 
peine  de  leurs  fuites  ? comme  la  joie  &r  les  autres 
voluptés  qui  font  fans  aucun  mélange  de  mal  ; ne 
dût-il  nous  revenir  d’autre  avantage  de  leur  jouù- 
fance  , que  le  plaifir  d’en  jouir. 

Socrate. 

Oui  : il  y a , ce  me  femble  , des  biens  de  cette 
nature. 

Glaucon. 

N’en  eft-il  pas  d’autres  que  nous  aimons  pour 
eux  mêmes  & pour  leurs  fuites  ; le  bon  fens.  par 
exemple,  la  vue  , la  fanté  ? Car  ces  deux  motils 
nous  portent  également  à les  embrafler. 

Socrate. 

Cela  eft  vrai. 
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G L A U c O N. 

Ne  voyez  - vous  pas  une  troifième  efpece  de 
biens,  où  je  comprends  les  exercices  du  corps  , 
les  remèdes  que  l'on  prend  pour  la  fante  , le 
traitement  des  maladies , 8e  toutes  les  vxfies  hon- 
nêtes de  s’enrichir  ? Ces  biens , dirions  - nous  , 
font  des  biens  pénibles , mais  utiles  : nous  ne  les 
recherchons  pas  pour  eux-mêmes  , mais  pour  les 
récompenfes  , 8c  les  autres  avantages  qui  vien- 
nent à leur  fuite. 

Socrate. 

Je  .reconnois  cette  troifième  efpèce  de  biens. 
Mais  où  en  voulez-vous  venir  ? 

G L A U C O N. 

En  laquelle  de  ces  trois  clafTes  mettez-vous  la 
juftice  ? 

Socrate. 

Je  la  mets  dans  la  plus  belle  > dans  celle  des 
biens  que  doivent  aimer  pour  eux-mêmes  8c  pour 
leurs  fuites , ceux  qui  veulent  être  véritablement 
heureux. 

G l A u c o N. 

Ce  n’eft  pas  le  fenyment  du  commun  des  hom- 
mes , qui  la  mettent  au  rang  des  biens  pénibles-, 
qui  ne  méritent  nos  foins  qu'à  caufe  de  la  gloire 
& des  récompenfes  qui  en  font  le  fruit , 8c  que 
l’on  doit  fuir  pour  eux-mêmes , parce  qu’ils  coû- 
tent trop  à la  nature. 

Socrate. 

Je  fais  que  l’on  penfe  d’ordinaire  de  la  forte  ; 
c’elt  pour  cette  raifon  que  Thrafymaque  la  re- 
jette avec  mépris , & donne  tant  d éloges  a 1 in- 
juftice.  Je  ne  puis  être  de  fon  avis.  Il  faut  que 
j’aie  l’efprit  bouché. 

G L A U C O N. 

Je  veux  voir  fi  vous  ferez  du  mien  ; ecoutez- 
moi.  Il  me  femble  que  Thrafymaque  s’eil  rendu 
trop  tôt  au  charme  de  votre  dilcours.  Pour  moi  , 
je  ne  fuis  pas  tout-à  fait  content  de  ce  que  vous 
avez  dit  fur  la  juft'.ce  8c  fur  1 injuitice.  Je  veux 
connoître  quelle  eft  leur  nature  ,,  & quels  effets 
l’une  8c  l'autre  produifent  immédiatement  dans 
lame.  Je  ne  veux  pas  que  l’on  faile  aucune  at- 
tention aux  récompenfes  qui  y font  attachées,  ni 
à aucune  de  leurs  fuites  , bonnes  ou  mauvaifes. 
Voici  donc  ce  que  je  vais  faire,  fi  vous  le  trou 
vez  bon.  Je  reprendrai  l’objeétion  de  Thrafymaque. 
Je  dirai  d’abord  ce  que  c’ett  que  la  juftice , félon 
l’opinion  commune  , 8c  d’où  elle  tire  fon  origine. 
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Je  ferai  voir  enfuite  que  tous  ceux  qui  la  pra- 
tiquent , ne  la  regardent  p..s  comme  un  bien  , 
mais  qu’ils  s’y  foumettent  comme  a une  dure 
nécefiité.  Enfin  , je  montrerai  qu’ils  ont  raifon 
d’en  agir  ainfi  , parce  que  la  condition  du  mé- 
chant eit  infiniment  plus  avatitageufe  que  ceile 
du  julte  , à ce  que  l’on  dit;  car  pour  moi,  So- 
crate , je  n’ai  pas  encore  pris  mon  parti  : mais 
j’ai  les  oreilles  li  fouvent  rebattues  de  difeours 
femblables  à celui  de  Thrafymaque  , que  je  ne 
fais  à quoi  m’en  tenir.  Je  n’ai  encore  entendu 
perfonne  qui  me  prouvât , comme  il  faut  , qtre 
la  juftice  eit  préférable  à l’injultice.  Je  veux  l’en- 
tendre louer  en  elle  même  8c  pour  elle  - même  : 

& c’eit  de  vous  principalement  que  j’attends  cet 
éloge.  C’eft  pourquoi  je  vais  mi’é tendre  un  peu 
fur  les  avantages  de  la  condition  du  méchant.  V ous 
verrez  par  là  comment  je  fouhaite  que  vous  vous 
y preniez  pour  blâmer  l’injuiticè  & louer  la  juftice. 
Voyez  fi  ces  conditions  vous  plaifent. 

Socrate. 

Affurément  : 8c  de  quel  autre  fujet  un  homme 
fenfé  pourroit- il  s’entretenir  plus  fouvent  & plus 
volontiers  ? 

G l A u c o N. 

C’eft  fort  bien  dit.  Ecoutez  donc  quelle  eft,  félon 
l’opinion  commune  , la  nature  & l’origine  de  la 
juftice.  C’elt  , dit  • on  , un  bien  en  foi  de  faire 
injure  , 8c  un  mal  de  la  recevoir.  Mais  il  y a 
plus  de  mal  à la  recevoir  que  de  bien  à la  faire. 
C’eft  pourquoi  , après  que  les  hommes  eurent 
effayé  des  deux  , & fe  furent  nui  long  tems  les 
uns  aux  autres,  les  plus  foibles  ne  pouvant  évi- 
ter les  attaques  des  plus  forts  , ni  les  attaquer 
à leur  tour , jugèrent  qu’il  étoit  de  l'intérêt  com- 
mun d’empêcher  qu’on  ne  fît  8c  qu’on  ne  reçût 
aucun  dommage.  De  là  prirent  naiffance  les  loix 
8c  les  conventions.  On  appella  jufte  8c  légitime 
ce  qui  étoit  ordonné  par  la  loi.  Telle  elt  l’ori- 
gine & l’effence  de  la  juftice  : elle  tient  le  milieu 
entre  le  plus  grand  bien , qui  confifte  à être  in- 
julte  impunément  , 8c  le  plus  grand  mal  , qui 
confifte  à ne  pouvoir  fe  venger  de  l’injure  que 
l’on  a foufferte.  On  s’elt  attaché  à la  juftice  , non 
qu’elle  fût  un  bien  en  foi  , mais  parce  que  l’im- 
puiffance  où  l’on  étoit  de  nuire  aux  autres , la 
faifoit  regarder  comme  telle.  Car  celui  qui  a la 
force  en  main  , & qui  eft  vraiment  homme  , n’a 
garde  de  s’affujettir  à une  pareille  convention  ; 
ce  feroit  folie  de  fa  part.  Voilà  , Socrate , quelle 
eft  la  nature  de  la  juftice  ; voilà  la  fource  d’où 
l’on  prétend  qu’elle  a prts  naifiance.  Et  , pour 
vous  prouver  encore  mieux  qu’on  n’embralîe  la 
juftice  que  malgré  foi  , & parce  qu’on  eft  hors 
d’état  de  nuire  aux  autres,  faiforrs  une  fuppo- 
fition.  Donnons  à l’homme  de  bien  & au  méchant 
un  égal  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaira* 
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5uivons-!es  enfuite , & voyons  où  la  cupidité  les 
conduira  l'un  & l’autre.  Nous  ne  tarderons  pas 
à furprendre  l’homme  de  bien  marchant  lur  la 
trace  du  médiane  , entraîné  comme  lui  par  le 
defir  d'avoir  plus  que  les  autres  : defir  dont  la 
nature  pourfuit  i'atcomplifleinent  , comme  d'une 
choie  bonne  en  foi  ; mais  que  la  loi  réprime  Se 
réduit  par  force  à l'égalité.  Quant  au  pouvoir 
de  tout  laire  que  je  leur  accorde  , qu'il  aille  aufli 
loin  que  celui  de  Gygès  un  des  ancêtres  de  Lydus. 

On  raconte  que  , lorfqu’il  étoit  berger  du  roi 
ti£  Lydie,  après  un  orage  8c  de  violentes  fe- 
coudes  , la  terre  s’entrouvrit  à l'endroit  même 
où  il  paiiToit  fes  troupeaux  : que  , revenu  de  la 
lurprife  dont  cet  événement  l'avôit  d'abord  frappé , 
i!  defeendit  par  cette  ouverture  , Se  vit,  entre  plu- 
fieurs  autres  cliofes  furprenantes , un  cheval  d'ai- 
rain , aux  flancs  duquel  était  une  porte  : qu’ayant 
paflé  la  tête  pour  voir  ce  qu'il  y avoir  dans  les 
flancs  de  ce  cheval , il  apperçut  un  cadavre  d une 
taille  plus  qu'humaine.  Ce  cadavre  étoit  imd , il 
avoit  feulement  au  doigt  un  anneau  d'or  , que 
Gy gès  prit  8c  fe  retira  : qu'enfuite  les  bergers  s'é- 
tant aiïèmbiés  à leur  ordinaire  au  bout  du  mois, 
,pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état  de  leurs 
troupeaux  , Gygès  vint  à cçtte  aflemblée  portant 
au  doige  fou  anneau , 8c  s'afflt  parmi  eux.  Qu'ayant 
tourné  par  hafard  le  chaton  de  la  bague  en  de- 
dans de  la  main  , il  devint  aulli-rôt  invifible,  de 
force  que  l'on  parla  dç  ltii,  comme  s’il  eût  été 
ablcm  ; qy'étounc  de  ce  prodige  , il  avoit  remis 
le  chaton  en  dehors,  Sc  étoit  redevenu  viflble  ; 
qu'ayant  remarqué  cette  vertu  de  l'anneau,  il  l'a 
voit  vérifiée  par  p'.ulieurs  expériences  , 8c  qu’il 
avoir  toujours  éprouvé  qu'il  devenait  invifible,  lorf- 
qu’il  eu  tournoie  le  chaton  en  dedans  , 8c  viuoie 
lorfqu’il  le  tournoi:  en  dehors  : qu’en  conféquence 
il  s’écoit  fait  nommer  par  les  bergers , parmi  ceux 
qui  dévoient  aller  rendre  compte  au  roi  ; qu’étant 
arrivé  au  palais , il  corrompit  la  reine , a l'aide 
4;  laquelle  il  fe  défit  du  roi , S c s’empara  du  tiône. 

Or , s’il  y avoit  deux  anneaux  de  cette  efpèce, 
8e  qu’on  en  donnât  un  a l’homme  de  bien  , Se 
l'autre  au  méchant , il  paroi:  qu’il  ne  fe  r.ouve- 
joù  pe îfoone  d’un  caractère  aflez  ferme  pour  per- 
lévérer  daps  la  jujlice  , Se  pour  s'abflemr  de  tou- 
«cher  au  bien  d’autrui , quoiqu'il  pût  impunément 
emporter  de  la  place  publique  tout  ce  qu’il  vou- 
droit  , entrer  dans  les  maifons , abufer  de  toutes 
fortes  de  perfonnes , tuer  les  uns  , tirer  les  autres 
des  fers  , Se  faire  tout  ce  qui  lui  plairoit  a\ec  un 
pouvoir  égal  à celui  des  dieux.  Au  relie  , il  ne  fe» 
roit  que  fuivre  en  cela  l'exemple  du  méchant  j 
ils  tenjroienc  tous  deux  au  même  but , Se  rien 
ne  prouveroit  mieux  qu’on  n’efl  pas  julte  de  plein 
gré  , mais  par  néceflite  ; que  ce  n’efl  point  en  foi 
lin  bien  de  l'êtr.e  , puifque  l’on  devient  injufle 
dès  le  moment  qu’on  croit  pouvoir  l’être  fans 
Civilité,  Car  tout  homme  croit  dan*  le  fond  dç  ‘ 
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l'ame  , Se  avec  raifon  , difent  les  partifans  de 
l’mjuffice  , qu’elle  efl  plus  avantageufe  que  la 
jujlice  j en  forte  que,  fi  quelqu'un , ayant  reçu  un 
tel  pouvoir,  ne  vouloit  faire  tort  à perfonne  , ni 
toucher  au  bien  d’autrui,  on  le  regarderoit  comme 
le  pins  malheureux  Se  le  plus  infenfé  de  tous  les 
hommeC  Cependant  chacun  feroit  en  public  l’é- 
loge de  fa  vertu  , mais  à deflein  de  tromper  les 
autres , 8e  dans  la  crainte  de  courir  quelque  rifque 
pour  fa  fortune  , s’il  tenoit  un  langage  d fféwht. 

Ceci  pofé  , je  ne  vois  qu’un  moyen  de  pronon- 
cer finement  fur  la  condition  de  ceux  dont  nous 
parlons  : c’elt  de  les  conlïdérer  à part  l’un  8c  l'au- 
tre dans  le  plus  haut  degré  de  jujlice  Se  d’injuflice. 
Pour  cela  , n'ôtons  au  méchant  aucune  partie  de 
l’injuitice  , ni  aucune  partie  de  la  jujlice  à l’homme 
de  bien  : mais  fuppofons  les  chacun  parfait  dans 
le  genre  de  vie  qu'il  a embrafie  , que  le  méchant 
femblable  à ces  pilotes  habiles , ou  à ces  grands 
médecins,  qui  voient  tout  d'un  coup  jufqu’où  leur 
art  peut  aller , qui  prennent  fur  le  champ  leur  parti , 
& qui  j brfqu’ils  ont  fait  quelque  faufile  démarche, 
favent  adroitement  la  redreffer  ; que  le  méchant, 
dis  je,  conduife  fes  entreprifes injultes  avec  tant 
d’adrefle  qu’il  ne  foit  pas  découvert , car  s’il  fe 
laifle  furprendreen  faute,  ce  n’eft  plus  un  habile 
fcélérat.  Le  chef  - d'œuvre  de  l'injuflice  ell  de 
paroitre  homme  de  bien  fans  l’être.  Donnons  donc , 
ainfi  que  je  l'ai  dit , au  parfait  fcélérat  toute  la 
méchanceté  qu'il  peut  avoir,  qu'en  commettant  les 
plus  grands  crimes,  il  fâche  fe  faire  la  réputation 
d’honnête  homme  ; 8c  s’il  vient  à broncher,  qu’il 
puiflfe  fe  relever  aufli  tôt  : qu’il  foit  aflez  éloquent 
pour  perfuader  fon  inn  acence  à ceux  devant  qui  on 
1 aceufera  ; a fie  a.  hardi  Scaffez  puiffant , foitparlui- 
même,  foit  par  fes  amis,  pour  emporter  parla  force 
ce  qu’il  ne  pourra  obtenir  autrement. 

Mettons  à préfent  vis-à-vis  de  lui  l’homme  de 
bien,  dont  le  caractère  foit  la  franchife  8c  la /im- 
plicite , 8e  qui , comme  dit  Efckyle,  « foitplus 
jaloux  d'être  bon,  que  de  le  paroître  ».  Ocons-lui 
même  la  réputation  d'honnête  homme  ; car  s’il  pafife 
pour  tel  , il  fera  en  conféquence  comblé  d’hon- 
neurs S c de  biens  ; 8c  nous  ne  pourrons  plus  juger 
s’il  aime  la  jujlice  pour  elle-même , ou  pour  les 
honneurs  8c  les  biens  qu’elle  lui  procure.  En  un 
mot,  dépouillons- le  de  tout,  hormis  delà  jujlice-, 

8c  pour  mettre  entre  lui  8c  l’autre  une  parfaite 
oppolition , qu’il  paflé  pour  le  plus  fcélérat  des 
hommes , fans  avoir  jamais  commis  la  moindre 
injufiiee  > de  forte  que  la  vertu  foit  mife  aux 
plus  rudes  épreuves  , 8c  qu’elle  ne  foit  ébranlée  ni 
p:r  l'infamie,  n:  par  Us  mauvais  trairemens  : mais 
que  jufqu’a  la  mort  i!  marche  d’un  pas  inébranlable 
dans  les  fentiers  de  la  jujlice  , paflant  toute  fa  vie 
pour  un  méchant,  tout  julte  cu'il  ell.  C’eft  à la 
vue  de  ces  deux  modèles , l’uh  de  jujlice  , l'autre 
d’injultice  confonunée  , que  je  veux  que  vous  pro? 

npnciïi  furie  bonheur  du  julte  & du  mçchiw, 
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Socrate.- 

Avec  quelle  précifion  & quelle  rigueur , mon 
cher  Glaucon  , vous  les  dépouillez  de  tout  ce  qui 
elt  étranger  au  jugement  que  nous  devons  porter  ! 

G L A U C O N. 

JV  apporte  le  plus  d’exattitude  que  je  pu:s. 
Après  les  avoir  fuppofés  tels  que  je  viens  de  dire  , 
il  n'elt  pas  mal  aifé,  ce  me  lembie  , de  juger  du 
fort  qui  les  attend  l’un  de  l’autre.  Difons-le  néan- 
E1~|insj  & (î  ce  que  je  vais  dire  vous  paroît  trop 
fort  , fouvenez  vous  , Socrate , que  je  ne  parle 
pas  de  mon  chef,  mais  au  nom  de  ceux  qui  pré- 
fèrent l’injuftice  à la  jufti.ee.  Le  julle,  tel  que  nous 
Et  vans  dépeint,  fera  fouetté , tourmenté,  mis  aux 
fers , on  lui  brûlera  les  yeux  ; enfin  , après  lui  avoir 
fait  fouffrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en  croix  , 
& par-là  on  lui  fera  fentir  qu'il  ne  faut  pas  s’em- 
barrailer  d’être  jiifte  ; mais  de  le  parokre.  C’eft 
bien  plutôt  au  méchant  qu’on  doit  appliquer  les 
paroles  d'Efchyle  ; parce  que  ne  réglant  pas  fa 
conduite  fur  l’opinion  des  hommes,  & s'attachant 
à quelque  chofe  de  réel  & de  folide  , il  ne  veut 
point  paroître  méchant , mais  l’être  en  effet  : « Son 
habileté  féconde,  conçoit  & enfante  heureufe- 
ment  les  plus  beaux  projets  ».  avec  la  réputation 
d’honnête  homme , il  a toute  autorité  dans  fa  ville , 
il  s’allie  lui  & fes  enfans  aux  meilleurs  familles , 
il  forme  toutes  les  liaifons  qu’il  lui  plaît.  Outre 
cela,  il  tire  avantage  de  tout,  parce  que  le  crime 
ne  l’effraie  point.  A quelque  chofe  qu’il  prétende, 
foit  en  public , foit  en  particulier , il  l’emporte  fur 
tous  fes  concurrens  : il  s’enrichit , fuit  du  bien  à 
fes  amis,  du  mal  à fes  ennemis,  offre  aux  dieux 
des  facrifices  & des  préfens  magnifiques  , & fe 
concilie  la  bienveillance  des  dieux  & des  hommes 
bien  plus  aifément  & plus  furement  que  le  jufte  : 
d’où  l’on  peut  conclure  avec  vraifemblance  qu’il 
eft  auffi  plus  chéri  des  dieux.  C’efi  ainfi , Socrate , 
qu’ils  prétendent  que  fa  condition  elt  plus  heureufe 
que  celle  du  jufie  , de  quelque  côté  qu’on  l’envi- 
fage  , du  côté  des  dieux  ou  des  hommes. 

Socrate. 

Lorfque  Glaucon  eut  fini  de  parler,  je  me  dif- 
pofois  à lui  répondre  : mais  fon  frère  Adimante 
prenant  la  parole  me  dit:  Socrate,  croyez-vous 
que  l’objediion  foit  fuffifamment  développée  ? Et 
pourquoi  non  , lui  dis- je  ? 

Adimante. 

Mcn  frère  a oublié  l’effcntiel. 

Socrate. 

He  bien  ! vous  favez  le  proverbe  , qui  dit  que 
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le  fière  vienne  au  fccours  de  fon  frère.  Ainfi  , fup- 
p!é*z  à ce  qu’il  a obrnis.  Il  en  a cependant  dit 
a fie  z pour  me  mettre  hors  de  combat , & hors 
d’état  de  défendre  la  juftict. 

Adimante. 

Toutes  vos  défaites  font  inutiles  : il  faut  que 
vous  m’écoutiez  à mon  tour.  Je  vais  vous  expofer 
u fi  difeours  tout  contraire  au  fien  : c’efi  celui  de 
ceux  qui  prennent  le  parti  de  la  juftice  contre  l’in- 
jutiice.  Cette  oppofition  vous  rendra  plus  fenfible 
ce  que  Glaucon  me  parrït  avoir  en  vue. 

Les  pères  recommandent  la  jiftice  à leurs  en- 
fans,  & les  maîtres  à leurs  élèves,  Efi-ce  en  vue 
de  h jiftice  même  ? Non  , mais  en  vue  des  avan- 
tages qui  y font  attachés  ; afin  que  la  réputation, 
d honnête  homme  leur  procure  dts  dignités,  des 
alliances  honorables,  & v us  les  autres  b-'ens  dont 
Glaucon  a Lit  mention.  I's  vont  encore  bien  plus 
loin  que  lui.  Ils  leur  parlent  des  faveurs  que  les 
dieux  ver  fe  nt  à pleines  mains  fur  les  iurtes  j & ils  ne 
tanlfent  point  fur  ce  fujet.  Ils  citent  le  bon  Héfiode 
& Homère  : le  premier , qui  dit  que  « les  dieux 
font  couler  le  miel  des  chêne'  pour  les  jufies  & 
que  leurs  agneaux  fuccombent  fous  le  poids  de  leur 
toifon  ».  Et  le  fécond  , qui  dit  que  « lorfqu’un 
bon  roi,  image  des  dieux  , rend  la  jiftice  à fes 
fujets  , la  terre  ouvre  pour  lui  fon  fein  fertile, 
fes  vergers  abondent  en  fruits  : la  fécondité  mul- 
tiplie fes  troupeaux  , & la  mer  fournit  à fa  table 
les  metsles  plus  exquis  » : Mu  fée  & fon  fils  enché- 
rirent fur  eux,  & promettent  aux  jufies  de  la 
parc  des  d:eux  , des  récompenfes  encore  plus  gran- 
des. Iis  les  conduifent  après  la  mort  dans  les 
champs  Elyfées  , les  font  affeo:r  à table  couronnés 
de  fleurs,  & paffer  leur  vie  dans  les  fefiins , comme 
fi  une  ivreffe  éternelle  étoit  la  plus  belle  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Selon  d’autres , ces  récrmoen- 
fes  ne  fe  bornent  point  à leurs  perfonnes.  L’homme 
faint  & fidèle  à fis  fermens  revit  dans  fa  poftéiité 
qui  fe  perpétue  d'âge  en  âge.  C’efi  à quoi  fe 
réduifent  les  éloges  qu’ils  donnenrà  la  jiftice.  Pour 
les  mechans  & les  impies  , ils  les  plongent  aux  en- 
fers dans  la  boue  , & les  condamnent  à porter  de 
l’eau  dans  un  crible.  Ils  ajoutent  que  pendant 
leur  vie,  il  n’eft  point  d’affronts  ni  de  fupp lices 
auxquels  leurs  crimes  ne  les  expofent , & tout  ce 
que  Glaucon  a dit  des  jufies  qui  paffent  pour  mé- 
dians , ils  le difent  des  mechans  mêmes,  & rien 
de  plus.  Voilà  le  précis  de  leurs  difeours  en  faveur 
du  jufie  & contre  l’injuffe. 

Ecoutez  à préfenr,  Socrare,  un  langage  bien 
différent  touchant  la  juftice  & l’injufiice  : langage 
que  le  peuple  & les  poètes  eux-mêmes  ont  fans 
ceffe  à la  bouche.  Ils  difer.t  tous  de  concert  eue 
rien  n’eft  plus  beau  , ni  en  même  rems  plus  difficile 
& plus  pénible,  que  la  tempérance  & la  juftice  : 
qu’il  n’eft  au  contraire  rien  de  plus  doux  qu*  Lia-" 
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juflice  8c  le  libertinage  ; rien  qui  coûte  moins  à la 
nature,  que  ces  chofes  ne  font  honteufes  que  dans 
l'opinion  des  hommes  , & parce  que  la  loi  l’a  voulu 
ainli.  Mais  qu'il  n'en  etl  pas  de  même  dans  la  pra- 
tique ; eue  les  a étions  injuiles  font  plus  utiles  que 
les  j uftes  ; que  la  plupart  des  hommes  font  por- 
tés à honorer  8c  à regarder  comme  heureux  , le 
méchant  qui  a des  îichefies  &c  du  crédit  > à mépri- 
ler  8c  à fouler  aux  pieds  le  julle  , s’il  e il  foible 
& indigent  ; quoiqu’ils  conviennent  que  le  jtûle 
eit  meilleur  que  le  méchant. 

Mais  de  tous  ces  difcours,  les  plus  étranges 
font  ceux  qui  tiennent  au  fujet  des  dieux  8c  de 
la  vertu.  Les  dieux,  difent  ils  , n’ont  fouvent  pour 
les  hommes  vertueux  que  des  maux  6c  des  difgru- 
ces  , tand:s  qu’ils  comblent  les  méchans  de  prof- 
périt  's.  De  leur  côté,  les  facrificateuis  & les  devins 
obfédant  les  maifons  des  riches  , leur  perfuadent , 
que  s’ils  ont  commis  quelque  péché,  eux  ou  leurs 
ancêtres  , ce  péché  peut  être  expié  par  des  facri- 
fices 8c  des  enchantemens , par  des  fêtes  & des 
jeux  , en  vertu  du  pouvoir  que  les  dieux  ont  donné 
aux  mi  ni  tires  de  la  religion.  Que  fi  quelqu'un  a un 
ennemi  auquel  il  veut  nuire,  homme  de  bien  ou 
méchant,  peu  importe,  il  peut  à peu  de  frais  lui 
faire  du  mal:  qu’ils  ont  certains  fecrets  pour  lier 
le  pouvoir  des  dieux  , & en  difpofer  à leur  gré. 
Ils  confirment  tout  cela  par  l’autorité  des  poètes. 
'Pour prouver  combien  il  et! aité  d'être  méchant,  ils 
citent  ces  vers  d Héfiode  , « qu’on  peut  marcher  en 
troupe  dans  le  chemin  du  vice  , que  la  voie  ell 
unie  , & qu’elle  ell  près  de  chacun  de  nous  j qu’au 
contraire,  les  dieux  ont  placé  devant  la  vertu  les 
travaux  & les  fueurs  ; que  le  féntier  qui  y conduit 
eîl  long  8c  efcarpé  ».  Et  pour  montrer  qu’il  ell 
facile  d’appaifer  les  dieux  , ils  allèguent  ces  vers 
d’Homère  : « Les  dieux  même  fe  laifient  fléchir,  8c 
quand  on  a tranfgreifé  leur  loi , on  peut  les  appai- 
fer  par  des  libations  S c des  facrifices  ».  Quand  aux 
ritsdes  facrifices,  ils  produifent  une  foule  de  livres, 
compofés  par  Mu  fée  8c  par  Orphée,  qu’ils  font 
defeendre  , celui-ci  d’une  mufe  , celui-là  de  la 
lune.  Us  font  accroire  non-feulement  à des  parti- 
culiers, mais  à des  villes  entières , qu’au  moyen  des 
viétimes  & des  jeux,  on  peut  expier  les  péchés 
des  vivans  & des  morts  ; ils  appellent  téPetes  Us 
facrifices  inllitués  pour  délivrer  des  maux  de  l'autre 
vie  , 8c  ils  prétendent  que  ceux  qui  négligent  de 
facrifier,  doivent  s’attendre  au  plus  grands  tour- 
mens  dans  les  enfers. 

Or  , quelle  impreffion  , mon  cher  Socrate , doi- 
vent faire  de  pareils  difcours  touchant  la  nature  du 
vice  8r  de  la  vertu  , & l’idée  qu'en  ont  les  dieux 
8c  les  hommes , fur  lame  d’un  jeune  homme  , 
doué  d’un  beau  naturel  , 8c  d'un  efprit  capable 
de  tirer  des  conféqueiices  de  tout  ce  qu’il  entend 
par  rapport  à ce  qu'il  doit  être  , 8c  au  genre  de 
vie  qu'il  doit  embrufTer  pour  être  heureux  / N’eft- 
U pas  viaifemblable  qu’il  fe  dira  à lui-même  avec 
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Pindare  : « Monterai-je  avec  effort  vers  le  palais 
qu’habite  la jufiiçe  ? Ou  marcherai  je  dans  le  (entier 
de  la  fraude  oblique  ? Quel  guide  prendrai-je  pour 
affûter  le  bonheur  de  ma  vie  » ? Tout  ce  que 
j’entends  me  donne  à connoître  qu’il  ne  me  fervira 
de  rien  d’être  j die,  fi  je  n’en  ai  la  réputation  ; 
que  a vertu  n’a  que  des  travaux  8c  des  peines  à 
m'offrir.  On  m a lure  au  contraire  du  fort  le  plus 
heureux  , lï  je  (ais  ailier  l’injullice  avec  la  répu- 
tation d h >nnê:e  homme.  Je  dois  m’en  rapporter 
aux  fages,  8c  puifqu'ils  difent  que  l’apparence  de 
la  vertu  peut  contribuer  d’avantage  à mon  bon- 
heur que  la  réalité  , je  va  s me  t mrner  tout  entier 
de  ce  côté;  je  m ferai  une  enveloppe,  6c  comme 
une  enceinte  de  l’ombre  6c  des  dehors  de  la  vertu  : 
je  traînerai  après  moi  le  renard  rufé  6c  trompeur 
du  fage  Archiloque.  Si  l’on  me  dit  qu’il  ell  diffi- 
cile ou  méchant  de  fe  cacher  l’ong-tems  , je  repon  - 
drai  que  toutes  les  grandes  eijtrepufes  ont  leur 
difficulté,  6c  que,  quoi  qu’il  en  puiife  arriver, 
lî  je  veux  ècre  heureux  , je  n’ai  point  d'autre  route 
à fuivre  que  celle  qui  m’efl  tracée  par  les  difcours 
que  j’entends.  Au  relie  , pour  échapper  aux  pour- 
fuites  des  hommes  , j’aurai  des  amis  &r  des  com- 
plices. 11  efl  des  maîtres  qui  m'apprendront  l'art 
de  féduire  par  des  difcours  artificieux  le  peuple  8c 
les  juges.  J'emploirai  donc  l’éloquence,  8c  quand 
elle  me  manquera , j’échapperai  par  la  force  au  châ- 
timent de  mes  crimes. 

Mais  la  force  ni  l’artifice  ne  peuvent  rien  contre 
les  dieux.  S’il  n’y  en  a point,  ou  s’ils  nefe  mêlent 
point  des  chofes  d’ici-bas  , peu  m’importe  qu'ils 
me  connoiffent  ou  non  pour  ce  que  je  fuis.  S’il  y 
en  a , & s’ils  prennent  part  aux  affaires  des  hom- 
mes , je  ne  le  lais  que  par  oui-dire,  & par  le  canal 
des  poètes,  qui  en  ont  fait  la  généalogie.  Or, 
c-“s  mêmes  poètes  m’apprennent  qu’on  peut  les  flé- 
chir & détourner  leur  colère  par  des  facrifices, 
des  vœux  8c  des  offrandes.  Il  faut  les  croire  en 
tout,  ou  ne  les  croire  en  rien.  Et  s’il  faut  les  en 
croire,  je  ferai  fcélérat,  8c  du  fruit  de  mes  cri- 
mes je  ferai  aux  dieux  des  facrifices.  Il  eîl  vrai 
qu’étant  julle  , je  n’aurois  rien  à craindre  de  leur 
part  : mais  aullî  je  perdrois  les  avantages  attachés 
à l’injuilice  , au  lieu  cjue  je  gagne  fûrement  à être 
injulle,  8c  que  je  n ai  d’ailleurs  rien  à craindre 
de  la  part  des  dieux,  fi  je  joins  à mes  crimes  des 
vœux  8c  des  prières.  Mais  je  ferai  puni  aux  en- 
fers dans  ma  perfonne  ou  dans  celle  de  mes  defeen- 
dans,  pour  le  mal  que  j’aurai  fait  fur  la  terre. 
On  répond  à cela  , qu’il  ell  des  dieux  qu’on  invo- 
que pour  les  morts,  8c  des  facrifices  particuliers 
pour  eux  , qui  font  d’une  grande  efficace , à ce 
que  difent  des  villes  entières  , 8c  les  poètes  enfans 
des  dieux,  8c  les  prophètes  infpirés  par  les  dieux. 
Pour  quelle  raifon  m’attacherois-je  donc  encore  à 
la  juflice,  plutôt  qu’à  l'injuflice,  puifque  félon 
le  fentiment  des  fages  , comme  du  peuple  , tout 
me  réuffira  uuprès  des  dieux  8c  des  hommes  pen- 
dant 
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3ant  la  vie  & après  la  mort , pourvu  qoe  je  couvre 
mes  crimes  des  apparences  de  la  vertu. 

Apres  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  comment 
fe  peut-il  faire,  Socrate,  qu’un  hommequi  a de 
la  n ai  (Tance  , destalens,  de  grands  biens,  à qui 
la  fortune  rit  ^ embrafTe  le  parti  delà  juftice,  & 
qu'il  ne  fe  moque  pas  plutôt  des  éloges  qu’on  lui 
donnera  en  fa  préfence  ? Je  dis  plus  : quand  quel- 
qu’un feroit  perfuadé  que  ce  que  j’ai  dit  eft  faux, 
èc  que  la  juftice  elt  le  plus  grand  de  tous  les  biens , 
loin  de  s’emporter  contre  ceux  qu'il  verroit  enga- 
gés dans  le  parti  contraire  , il  ne  pourroit  s’em- 
pêcher de  les  excufer  ; par  ce  qu’il  fait , qu’à 
l’exception  de  ceux  à qui  l’excellence  deleur  carac- 
tère infpire  une  horreur  naturelle  pour  le  vice , ou 
qui  s’en  abftiennent  parce  qu’ils  en  connoiflent  la 
laideur , perfonne  n’aime  la  vertu  pour  elle-même  ; 

& que  fi  quelqu’un  blâme  l’injuftice , c’eft  que 
la  lâcheté  , la  vieillefle  , ou  quelqu’autre  infir- 
mité , le  mettent  dans  Timpuiffance  de  mal  faire. 
En  voici  la  preuve.  C’eft  qu’entre  les  gens  de 
ce  caractère  , le  premier  qui  reçoit  le  pouvoir 
de  faire  mal  , eft  le  premier  à en  ufer , autant 
qu’il  de’pend  de  lui. 

La  caufe  de  tous  ces  défordres  eft  précifément 
c*île  qui  nous  a engagés  Glaucon  & moi  dans 
la  difpute  préfente  : je  veux  dire , qu’à  commen- 
cer par  les  anciens  héros  , dont  les  difcours  fe 
font  confervés  jufqu’à  nous  dans  la  mémoire  des 
hommes,  tous  ceux  qui  fe  font  portés,  comme 
vous,  pour  les  défenfeurs  de  la  juftice  , n’ont  loué 
la  vertu  qu’en  vue  des  honneurs  & des  récom- 
penfes  qui  y font  attachés  , & n’ont  blâmé  dans 
le  vice  que  les  châtimens  qui  le  fuivent.  Per- 
fonne , en  confidérant  la  juftice  & Tinjuftice  telles 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  , & dans  l’ame  du 
vertueux  & du  méchant  « ignorées  des  dieux  & 
des  hommes  , n’a  encore  prouvé  , ni  en  vers  ni 
en  profe  , que  l’injuftice  eft  le  plus  grand  mal 
de  l’ame  , & la  juftice  fon  plus  grand  bien.  Car, 

Ifi  vous  vous  étiez  accordés  dès  le  commencement 
à tenir  ce  langage  , & que  dès  l’enfance  on  nous 
eût  inculqué  cette  vérité  , au  lieu  d’être  en  garde 
contre  l’injuftice  d’autrui  , chacun  de  nous  feroit 

Ien  garde  contre  la  fienne  ; on  craindroit  de  lui 
donner  entrée  dans  fon  ame , comme  au  plus  grand 
des  maux. 

Thrafymaque  , ou  quelqu’autre  , en  auroit  fans 
doute  pu  dire  autant  que  moi  fur  ce  fujet , & 
même  davantage  , en  altérant  les  idées  de  la  juftice 
iïc  de  l’injullice.  Pour  moi , je  ne  vous  cacherai 
pas  ce  qui  m’a  porté  à vous  faire  un  peu  au  long 
ces  objections  , c’eft  le  defir  d’entendre  ce  que 
vous  y répondrez.  Ne  vous  bornez  donc  pas  à 
nous  montrer  que  la  juftice  eft  préférable  à l’in- 
juftice. Expliquez-nous  les  effets  qu’elles  produi- 
fent  Tune  & l’autre  par  elles-mêmes  dans  l’ame, 
qui  font  que  Tune  eft  un  bien  & l’autre  un 
£t;.çy  dopé  die.  Logique  , Màaphyftque  & Morale, 
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mal.  N’ayez  aucun  égard  aux  opinions  des  hom- 
mes, comme  Glsucop  vous  Ta  recommandé.  Car, 
fi  vous  n’allez  jufqu’à  écarter  abfolument  toutes 
les  fauflfes  idées  de  vice  Sc  de  vertu , pour  ne 
vous  attacher  qu’aux  feules  vraies  , nous  dirons 
que  vous  ne  louez  point  la  juftice  , mais  l’appa- 
rence de  la  juftice  ; que  vous  ne  blâmez  aufli  dans 
le  vice  que  les  apparences  ; que  vous  nous  con- 
ciliez d’être  médians , pourvu  que  ce  foit  en 
cachette  , & que  vous  convenez  avec  Thrafy- 
maque que  la  juftice  , bien  étrangère  à celui  qui  la 
pofsède  , n’eft  utile  qu'au  plus  fort  ; qu’au  con- 
traire , Tinjuftice  utile  & avar.tageufe  à elle- même, 
n’eft  nuifible  qu’au  plus  foiblc. 

Puis  donc  que  vous  êtes  convenu  que  la  juf- 
tice eft  un  de  ces  biens  excellens  que  Ton  doit 
rechercher  pour  leurs  avantages , Se  encore  plus 
pour  eux-mêmes  , comme  la  fanté  , l’ufage  des 
fens  & de  la  raifon , & les  autres  biens  féconds 
de  leur  nature  , indépendamment  de  l’opinion  des 
hommes  ; louez  la  juftice  par  ce  qu’elle  a en  foi 
d’avantageux,  & blâmez  l’injuftice  par  ce  qu’elle 
a en  foi  de  nuifible.  Laiflez  à d’autres  les  élo- 
ges fondés  fur  les  récompenfes  , & fur  l’opinion 
du  vulgaire.  Je  pourrois  peut  - être  fouffrir  dans 
la  bouche  de  tout  autre  cette  manièr-e  de  louer 
la  vertu  & de  blâmer  le  vice  par  leurs  effets  ex- 
térieurs ; mais  je  ne  pourrois  vous  la  pardonner  , 
à moins  que  vous  ne  me  l’ordonniez  , d'autant 
que  la  juftice  a été  jufqu’à  pre'fent  Tunique  ob- 
jet de  vos  réflexions.  Qu’il  ne  vous  fuffife  donc 
pas  de  nous  montrer  qu’elle  eft  meilleure  que 
Tinjuftice,  Faites-nous  voir  en  vertu  de  quoi  Tune 
eft  un  bien,  l’autre  un  mal  en  foi,  foit  que  les 
hommes  & les  dieux  en  aient  connoififauce  ou  non. 

Socrate. 

Je  fus  ravi  des  difcours  de  Glaucon  & d’Adi- 
mante.  Je  n'admirai  jamais  davantage  la  beauté 
de  leur  naturel  qu'en  cette  rencontre  , & je  leur 
dis  : enfans  d’un  père  illuftre  , qui  vous  êtes  figna- 
lés  à la  journée  de  Mégare  , c’eft  avec  raifon  que 
Tami  de  Glaucon  a commencé  ainfi  l’élégie  qu’il 
a compofée  pour  vous  : « fils  d’Arifton , ifius  d’une 
race  divine».  Car  il  faut  qu’il  y ait  en  vous  quel- 
que chofe  de  divin  , fi  après  ce  que  vous  venez 
de  dire  en  faveur  de  Tinjuftice , vous  n’êtes  pas 
perfuadés  qu’elle  vaut  infiniment  mieux  que  la 
juftice.  Or  , vous  n’en  êtes  pas  perfuadés  ; vos 
mœurs  & votre  conduite  me  le  prouvent  aflez  ; 
quoique  je  puife  en  douter,  fi  je  m’arrêtois  à ce 
que  vous  venez  de  dire  : mais  je  n’en  fuis  que 
plus  embarralfé  fur  le  parti  que  je  dois  prendre. 
D’un  côté,  je  ne  puis  défendre  les  intérêts  de 
la  juftice.  Cela  paflfe  mes  forces.  Et  ce  qui  me 
le  fait  croire  , c’eft  que  je  penfois  avoir  fuffifam- 
ment  prouvé  contre  Thrafymaque  quelle  eft  pré- 
férable à Tinjuftice  : cependant  mes  preuves  ne 
Tome  III.  K r r 
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vous  ont  pas  fatisfait.  D’un  autre  côté , trahir  la 
caufe  de  la  juflice  , &■  fouffrir  qu’on  l’attaque  de- 
vant moi , fans  la  défendre,  tandis  qu’il  me  reliera 
lin  fouffle  de  vie,  8e  allez  de  force  pour  parler,  c’eft 
ce  que  je  ne  puis  faire  fans  crime  ; ainfi  je  ne  vois 
rien  de  mieux  à faire  que  de  la  défendre  comme 
je  pourrai. 

Audi  - tôt  Glaucon  & les  autres  me  conjurèrent 
d’employer  à fa  défenfe  tout  ce  que  j’avois  de 
force  , de  ne  pas  lanTer  cette  difpute  imparfaite, 
mais  de  rechercher  avec  eux  la  nature  de  la juf- 
tlce  8e  de  l’injuftice , Se  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
les  avantages  qu’on  leur  attribue.  Je  leur  dis 
qu’il  me  fembloit  que  la  recherche  où  ils  vou- 
Ioient  m’engager,  étoit  très  épineufe  , 8e  deman- 
doit  un  efprit  bien  clairvoyant.  Mais,  ajoutai-je, 
puifque  nous  ne  nous  piquons  ni  vous  ni  moi 
d’avoir  allez  de  lumières  pour  y réulfir  , voici 
de  quelle  manière  je  penfe  qu’il  nous  faut  pro- 
céder dans  cette  recherche.  Si  l’on  ordonnoit  à 
des  perfonnes  qui  ont  la  vue  baffe  de  lire  de  loin 
des  lettres  écrites  en  petit  caractère , 8e  qu’un 
d’eux  eût  remarqué  que  ces  mêmes  lettres  fe 
trouvent  écrites  ailleurs  en  gros  caractère  j il  leur 
feroit  fans  doute  avantageux  d’aller  lire  d’abord 
les  grandes  lettres  , & de  les  confronter  enfuite 
avec  les  petites , pour  voir  fi  ce  font  les  mêmes. 

Adimantb. 

Cela  eft  vrai.  Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec 
la  queftion  préfente  ? 

S O C R A T B. 

Je  vais  vous  Je  dire.  La  juflice  ne  fe  rencontre- 
t-elle  pas  dans  un  homme , & dans  une  fociété 
d’hommes  ? 

Adimante. 

Oui. 

Socrate. 

Mais  la  fociété  eil  plus  grande  que  le  particulier  ? 

Adimante. 

Sans  doute. 
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Socrate, 

Par  conféquent  la  juflice  pourroit  bien  s’y  trou- 
ver en  caractères  plus  grands  8e  plus  aifés  à dif- 
cerner.  Ainfi  , nous  chercherons  d’abord  , fi  vous 
le  trouvez  bon  , quelle  eft  la  nature  de  la  juflice 
dans  les  fociétés  : nous  l’étudierons  enfuite  en 
chique  particulier  , & comparant  ces  deux  ef- 
pèces  de  juflice , nous  verrons  la  reffemblance  de 
la  petite  à la  grande. 

Adimante. 

Cela  eft  fort  bien  dit. 

Socrate. 

Mais  , fi  nous  examinions  par  la  penfée  la  ma- 
nière dont  fe  forme  un  état,  peut-être  décou-  r 
vririons-nous  comment  la  juflice  8c  l’injuftice  y 
prennent  nailfance. 

Adimante. 

Cela  pourroit  être. 

Socrate. 

Nous  aurions  alors  l’efpe'rance  de  découvrir  plus 
aifément  ce  que  nous  cherchons. 

Adimante. 

Affurément. 

Socrate. 

Hé  bien,  voulez-vous  que  nous  commencions? 
Ce  n’elt  pas  une  petite  entreprife  que  celle  que 
nous  formons..  Délibérez. 

Adimante. 

Notre  parti  eft  pris.  Faites  ce  que  vous  venez 
de  dire.  ( Dialogue  fur  la  juflice  de  Platon.  ) 
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L ANGUEUR  , f.  f.  Il  fe  dit  des  hommes  & ! 

des  fociétés.  Lame  e IL  dans  la  langueur,  quand  1 
elle  n’a  ni  les  moyens  ni  l’efpérance  de  fatis Faire  j 
une  paillon  qui  la  remplit  ; elle  relie  occupée  fans  j 
activité.  Les  états  font  dans  la  langueur  quand  le 
dérangement  de  l'ordre  général  ne  laide  plus  voir 
diilindement  au  citoyen  un  but  utile  à fes  tra- 
vaux. ( Ancienne  Encyclopédie  ) . 

LÉGÉRETÉ,  f.  f.  Ce  mot  a deux  fens';  il  fe 
prend  pour  le  contraire  de  grave  , d’important  ; 

& c'eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  de  légers  Jervices , 
des  fautes  légères.  Dans  l’autre  fens  , légèreté  elt  le 
caractère  des  hommes  qui  ne  tiennent  fortement 
ni  à leurs  principes  , ni  à leurs  habituies  , 6c  que 
l’intérêt  du  moment  décide.  On  nomme  des  lé- 
gèretés les  actions  qui  font  l’effet  de  ce  caractère  : 
légèreté  dans  i’efprit  eil  quelquefois  prife  en 
bonne  part  ; d’ordinaire  elle  exclud  la  fuite,  la 
profondeur , l’application;  mais  elle  n’exclud  pas 
la  fagacité  , la  vivacité  ; & quand  elle  elt  accom- 
pagnée de  quelque  imagination  , elle  a de  la 
grâce.  ( Ancienne  Encyclopédie.) 

LIBÉRALITÉ,  f.  f. Un  homme  très-jeune  peut 
fe  reprocher  comme  une  vanité  onéreufe  & inu- 
tile , la  fecrete  complaifance  qu’il  y a à donner. 
J’ai  eu  certe  crainte  moi-même  avant  de  connoî- 
tre  le  monde  : quand  j’ai  vu  l’étroite  indigence 
où  vivent  la  plupart  des  hommes  , & l’énorme 
pouvoir  de  l’intérêt  fur  tous  les  coeurs  , j’ai  changé 
d’avis,  & j’ai  dit:  Voulez-vous  que  tout  ce  qui 
vous  environne  vous  montre  un  vifige  content  , 
vos  enfans  , vos  domeftiques  , votre  femme  , 
Vos  amis  & vos  ennemis,  (oyez  libéral  ; voulez- 
vous  conferver  impunément  beaucoup  de  vices  , 
avez-vous  befoin  qu’on  pardonne  des  mœurs  iin- 
gulières  ou  des  ridicules  ; voulez-vous  rendre 
vos  plaifîrs  faciles , 6c  faire  que  les  hommes  vous 
abandonnent  leur  confcience  , leur  honneur,  leuts 
préjugés , ceux  mêmes  dont  ils  font  le  plus  bruit; 
tout  cela  dépendra  de  vous  ; quelqu’affaire  que 
vous  ayez  , & quels  que  puiffent  être  les  hommes 
avec  qui  vous  voulez  traiter  , vous  ne  trouverez 
rien  de  difficile  fi  vous  favez  donner  à propos. 
L’économe  qui  a des  vues  courtes  n’dl  pas  feule- 
ment en  garde  contre  ceux  qui  peuvent  le  tromper , 
il  appréhende  auffi  d’être  dupe  de  lui  - même  ; s’il 
acheté  quelque  plaifir  qu’il  lui  eut  été  impoffible 
de  fe  procurer  autrement  , il  s’en  accufe  àuffi- 
tôt  comme  d’une  foibleffe  : lorfqu’il  voit  un  homme 
qui  fe  plate  à faire  louer  fa  générofité  , 6c  à fur- 
paver  les  fervices  , il  le  plaint  de  cette  illufion  ; j 
croyez  vous  de  bonne  foi  , lui  dit-il,  qu’on  vous  1 


en  ait  plus  d’obligation  ? Un  miférable  fe  pré- 
fente à lui  , qu'il  pourroit  fculager  6c  combler 
de  joie  à peu  de  frais  ; il  en  a d'abord  compaf- 
fion  , & puis  il  fe  reprend  & penfe  ; c’efl  un 
un  homme  que  je  ne  verrai  plus  : un  autre  mal- 
heureux s’offre  encore  à lui  , & il  fait  le  même 
raifonnement  , ainfi  toute  fa  vie  fe  pallè  fans  qu’il 
trouve  l’occafioiî  d’obliger  perfonne  , de  fe  faire 
aimer  , d’acquérir  une  coniidération  utile  & lé- 
gitime ; il  elt  défiant  2c  inquiet  , févere  à foi- 
même  & aux  liens,  père  &c  maître  dur  & fâcheux  ; 
les  détails  frivoles  de  fon  domeltique  le  travaillent 
comme  les  affaires  les  plus  importantes,  parce 
qu'il  les  traite  avec  la  même  exaétitude  : il  ne 
penfe  pas  que  fes  foins  puiffent  être  mieux  em- 
ployés , incapable  de  concevoir  le  prix  du  tems  , 
la  réalité  du  mérite  , 2e  l’utilité  des  plaifîrs. 

Il  faut  avouer  ce  qui  elt  vrai  : il  elt  difficile, 
fur-tout  aux  ambitieux,  de  conduire  une  fortune 
médiocre  avec  fagefie  , 2e  de  fatisfaire  en  même- 
tetns  des  inclinations  libérales  , des  befoins  prè- 
le n s , 6cc.  mais  ceux  qui  ont  l’efprit  véritable- 
ment élevé  fe  déterminent  félon  l’occurrence, 
par  des  fantimens  où  la  prudence  ordinaire  ne 
fauroit  atteindre;  je  vais  m’expliquer  : un  homme 
né  vain  6c  parelfeux  , qui  vit  fans  dtffein  & fans 
principes , cède  indifféremment  à toutes  fes  fan- 
taifies  , acheté  un  cheval  trois  cents  piltoles  , 
qu’il  biffe  pour  cinquante  quelques  mois  après  ; 
donne  dix  louis  à un  joueur  de  gobelets  qui  lui 
a montré  quelques  tours , & fe  fait  appeller  en 
juitice  par  un  domeltique  qu’il  a renvoyé  injuf- 
tement  , Se  auquel  il  refufe  de  payqr  des  avances 
faites  à fon  fervice , &c. 

Quiconque  a naturellement  beaucoup  de  fan. 
taifies  , a peu  de  jugement  & i’ame  probable- 
ment foible.  Je  méprife  autant  que  perfonne 
des  hommes  de  ce  caractère  ; mais  je  dis  hardi- 
ment aux  autres  : apprenons  à fubordonner  les 
petits  intérêts  aux  grands  , même  éloignés  , 6c 
faifons  généreufement  , Sc  fans  compter  tout  le 
bien  qui  tente  nos  cœurs  : on  ne  peut  être  dupe 
d’aucune  vertu.  ( Connoijfance  de  l’efprit  humain.), 

LIBERTE  , f.  f.  La  liberté  réfide  dans  le  pou- 
voir qu’un  être  intelligent  a de  faire  ce  qu’il  veut, 
conformément  à fa  propre  détermination.  On  ne 
fauroit  dire  que  dans  un  fens  fort  Impropre , atie 
cette  faculté  ait  lieu  dans  les  jugemens  que  nous 
portons  fur  les  vérités  , par  rapport  à celles  qui 
fout  évidentes  ; elles  entraînent  notre  confente- 
ment,  & ne  nous  biffent  aucune  liberté.  Tout  ce 
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qui  dépend  de  nous  , c’eft:  d’y  appliquer  notre 
efprit  ou  de  l’en  éloigner.  Mais  dès  que  l'évidence 
diminue  , la  liberté  rentre  dans  fes  droits  , qui 
varient  & Ce  règlent  fur  les  degrés  de  clarté  ou 
d’obfcurité  : les  biens  & les  maux  en  font  les  prin- 
cipaux objets.  Eile  ne  s'étend  pas  pourtant  fur 
les  notions  générales  du  bien  & du  mal.  La  na- 
ture nous  a fait  de  manière , que  nous  ne  fau- 
tions nous  porter  que  vers  le  bien  , & qu’avoir 
horreur  du  mal  enviiagé  en  général  ; mais  dès  qu’il 
s’agit  du  détail  , notre  liberté  a un  valle  champ  , 
& peut  nous  déterminer  de  bien  des  côtés  diflfé- 
rens , fuivant  Us  circonftances  & les  motifs.  On 
fe  fert  d’un  grand  nombre  de  preuves , pour  mon- 
trer que  la  liberté  eft  une  prérogative  réelle  de 
l’homme  ; mais  elles  ne  font  pas  toutes  également 
fortes.  M.  Turrctin  en  rapporte  douze  : en  voici 
la  lifte.  i°.  Notre  propre  fentiment  qui  nous  four- 
nit la  conviéiion  de  la  liberté.  2°.  Sans  liberté  3 les 
hommes  feroient  de  purs  automates,  qui  fuivroient 
l’impullion  des  caufes , comme  une  montre  s’afiu- 
jettit  aux  mouvemens  dont  l’horloger  l’a  ren- 
due fufceptible.  ?°.  Les  idées  de  vertu  & de  vice, 
de  louange  & de  blâme  qui,  nous  font  naturelles , 
ne  lignifieraient  rien.  40.  Un  bienfait  ne  feroic  pas 
plus  digne  de  reconnoiffance  que  le  feu  qui  nous 
échauffe.  $°.  Tout  devient  néceffaire  ou  impof- 
fible.  Ce  qui  n’eft  pas  arrivé  ne  pourrait  arriver. 
Ainfi  tous  les  projets  font  inutiles  ; toutes  les 
réglés  de  la  prudence  font  faulfes , puifque  dans 
toutes  chofes  la  fin  & les  moyens  font  également 
nécelfairement  déterminés.  <5°.  D’où  viennent  les 
remords  de  la  confcience  , & qu’ai- je  à me  re- 
procher fi  )’ai  fait  ce  que  je  ne  pouvois  éviter  de 
faire  ? 70.  Qu’ert-ce  qu’un  poète  , un  hiftorien  , 
un  conquérant , un  fage  légiflateur»?  Ce  font  des 
gens  qui  ne  pouvoient  agir  autrement  qu’ils  ont 
fait.  8°.  Pourquoi  punir  les  criminels,  & récom- 
penfer  les  gens  de  bien  ? Les  plus  grands  fcélérats 
font  des  viélimes  innocentes  qu’on  immole,  s’il 
n’y  a point  de  liberté.  ç°.  A qui  attribuer  la  caufe 
du  péché  , qu’à  Dieu  ? One  devient  la  religion 
avec  tous  fes  devoirs  ? io°.  A qui  Dieu  donne-t- 
il  des  lois  , fait-il  des  promefles  &:  des  menaces,  , 
prepare-t-il  des  peines  & des  récompenfes  ? à de 
pures  machines  incapables  de  choix?  n°.  S’il  n’y 
a point  de  liberté  , d’où  en  avons-nous  l’idée  ? 
Il  eft  étrange  que  des  caufes  nécefinires  nous 
aient  conduits  à douter  de  leur  propre  nécefiîté. 
il".  Enfin  les  fataliftes  ne  fauroient  fe  formalifer 
de  quoi  que  ce  foit  qu’on  leur  dit , & de  ce 
qu’on  leur  fait. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  pre’cifion  , il  faut  don- 
ner une  idée  des  principaux  fyftèmes  qui  le  con- 
cernent. Le  premier  fyftème  fur  la  libefté , eft  ce- 
lui de  la  fatalité.  Ceux  qui  l’admettent  , n’attri- 
buent pas  nos  a&ions  à nos  idées,  dans  lefquelles 
feules  réfide  la  perfuafion,  mais  à une  caufe  mé- 
chaniqtte , laquelle  entraîne  avec  fui  la  détermi- 
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nation  de  la  volonté  j de  manière  que  nous  n’agit 
fons  pas  , parce  que  nous  le  voulons  , mais  que 
nous  voulons,  parce  que  nous  agiflons.  C’eft  là 
la  vraie  diftin&ion  entre  la  liberté  & la  fatalité. 
C’eft  précifément  celle  que  les  ftoïciens  recon- 
noifîbient  autrefois , & que  les  mahométans  ad- 
mettent encore  de  nos  jours.  Les  ftoïciens  pen- 
foient  donc  que  tout  arrive  par  une  aveugle  fa- 
talité j que  les  événemens  fe  Procèdent  les  uns 
aux  autres  , fans  que  rien  puifte  changer  l'étroite 
chaîne  qu'ils  forment  entr’eux;  enfin  que  l’homme 
n’eft:  point  libre.  La  liberté,  difoient  ils,  trt  une 
chimère  d'autant  p'us  flateufe  , que  l’amour-propre 
s'y  prête  tout  entier.  Elle  confifte  en  un  point  af- 
fez  délicat  , en  ce  qu’on  fe  rend  témoignage  à 
foi-même  de  fesaéiîons  , &’  qu’on  ignore  les  mo- 
tifs qui  les  ont  fait  faire  : il  arrive  dc-là  , que 
méconnoilfant  ces  motifs  , & ne  pouvant  raflem- 
b'er  les  circonftances  qui  font  déterminé  à agir 
d’une  certaine  manière,  chaque  homme  fe  féli- 
cite de  fes  a étions  , & fe  les  attribue. 

Le  fatum  des  turcs  vient  de  l’opinion  où  ils 
fojrt  que  tout  eft  abreuvé  des  influences  céleftes, 
& qu’elles  règlent  la  difpofition  future  des  évé- 
nemens. 

Les  efleniens  avoient  une  idée  fi  haute  & fi  dé- 
crive de  la  providence  , qu’ils  croyoient  que  tout 
arrive  par  une  fatalité  inévitable  , & fuivant  l’or- 
dre que  cette  providence  a établi  , & qui  ne 
change  jamais.  Point  de  choix  dans  leur  fyftême, 
point  de  liberté.  Tous  les  événemens  forment  une 
chaîne  étroite  & inaltérable  : ôtez  un  feu!  de  ces 
événemens,  la  chaîne  eft  rompue,  & toute  l’éco- 
nomie de  l’univers  eft  troublée.  Une  chofe  qu’il 
faut  ici  remarquer,  c’eft  que  la  doétnne  qui  dé- 
truit la  liberté , porte  naturellement  à la  volupté  ; 
& qui  ne  confulte  que  fou  goût , fon  amour-pro- 
pre & fes  penchans  , trouve  affez  de  raifons  pour 
la  fuivre  & pour  l’approuver  : cependant  les 
mœurs  des  efleniens  & des  ftoïciens  ne  fe  reflfen- 
toient  point  du  défordre  de  leur  efprit. 

Spinofa  , Hobbes  & plufieurs  autres  ont  admiî 
de  nos  jours  une  femblable  fatalité. 

Spinofa  a répandu  cette  erreur  dans  plufieurs 
endroits  de  fes  ouvrages  ; l’exemple  qu’il  allégué 
pour  éclaircir  la  matière  de  la  liberté  , fuflïra 
pour  nous  en  convaincre.  «Concevez,  dit- il, 
« qu’une  pierre  , pendant  qu’elle  continue  à fe 
» mouvoir,  penfe  & fâche  qu’elle  s’efforce  de  con- 
*>  tinuer  autant  qu’elle  peut  fon  mouvement  ; cette 
» pierre  par  cela  même  qu’elle  a le  fentiment  de 
« 1 effort  qu’elle  fait  pour  fe  mouvoir,  & qu’elle 

n’eft  nullement  indifférente  entre  le  mouvement 
» & le  repos,  croira  qu’elle  eft  très-libre,  & 
« qu’elle  perfévere  àfe  mouvoir  uniquement  parce 
» qu’elle  le  veut.  Et  voilà  quelle  eft  cette  lilert 
« tant  vantée  , & qui  confifte  feulement  dans  1/ 
*>  fentiment  que  les  hommes  ont  de  leurs  appetitse 
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» 8r  dans  l’ignorance  des  caufes  de  leurs  détermi- 
55  nations  Spinofa  ne  dépouille  pas  feulement 
les  créatures  de  la  liberté , il  aflujettit  encore  fon 
Dieu  à une  brute  fatale  néceflîté  : c’elt  le  grand 
fondement  de  fon  fyitême.  De  ce  principe  il  s’en- 
fuit qu’il  ellimpoflîble  qu'aucune-chofe  quin’exille 
pas  actuellement , ait  pu  exilter  , & que  tout  ce 
qui  exilte , exitte  fi  nécelfairement  qu’il  ne  fauroit 
n’être  pas  , & enfin  qu'il  n’y  a pas  jufqu’aux  ma- 
nières d’être  , & aux  circonl’tances  de  l’exiltence 
des  chofes  , qui  n’ayent  du  être  à tous  égards 
précifément  ce  qu’elles  font  aujourd’hui.  Spinofa 
admet  en  termes  exprès  ces  conféquences , Sc  il 
ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  qu’elles  font  des 
fuites  naturelles  de  fes  principes. 

On  peut  réduire  tous  les  argumens  dont  Spi- 
nofa & fes  fe&ateurs  fe  font  fervis  pour  foutenir 
cette  abfurde  hypothèfe  , à ces  deux.  Ils  difent 
i°.  que  puifque  tout  effet  préfuppofe  une  caufe  , 
8e  que,  de  la  même  manière  que  tout  mouve- 
ment qui  arrive  dans  un  corps  lui  elt  caufé  par  ( 
l'impulfion  d’un  autre  corps , 8e  le  mouvement 
de  ce  fécond  par  l’impulfion  d’un  troifième  ; 8e 
ainfi  chaque  volnion  , 8e  chaque  détermination 
de  la  volonté  de  l’homme  , doit  néceflairement 
être  produire  par  quelque  caufe  extérieure,  8e 
celle-ci  par  une  troifième  ; d’où  ils  concluent  que 
la  liberté  de  la  volonté  n’ell  qu'une  chimère.  Ils 
difent  en  fécond  lieu  que  la  penfée  avec  tous  fes 
modes,  ne  font  que  des  qualités  de  la  matière j 
8e  par  conféquent  qu’il  n’y  a point  de  liberté  de 
volonté,  puifqu’il  ell* évident  que  la  matière  n’a 
pas  en  elle-même  le  pouvoir  de  commencer  le 
mouvement  , ou  de  fe  donner  à elle-même  la 
moindre  détermination. 

En  troifième  lieu,  ils  ajoutent  que  ce  que  nous 
fommes  dans  l’inltant  qui  va  fuivre  , dépend  fi 
récefifairement  de  ce  que  nous  fommes  dans  l’inf- 
tant  préfent  , qu’il  ell  métaphyfiquement  impof- 
fible  que  nous  foyotis  autres.  Car,  continuent- 
ils  , fuppofons  une  femme  qui  foit  entraînée  par 
fa  paffion  d fe  jetter  tout-à-l’heure  entre  les 
bras  de  fon  amant  ; fi  nous  imaginons  cent  mille 
femmes  entièrement  femblables  à la  première  , 
d’âge,  de  tempérament,  d’éducation,  o’orga- 
nifation  , d’idées  , telles  en  un  mot  , qu’il  n’y 
ait  aucune  différence  alfignable  entr’elles  & la 
première:  on  les  voit  toutes  également  foumifes 
à la  paflîon  dominante  , Sc  précipités  entre  les 
bras  de  leurs  amans,  fans  qu’on  puiffe  concevoir 
aucune  raifon  pout  laquelle  l’une  ne  feroit  pas 
ce  que  toutes  autres  feront.  Nous  ne  faifons 
rien  qu’on  puiffe  appeller  bien  ou  mal  fans  mo- 
tif. Or  , il  n’y  a aucun  motif  qui  dépende  de 
nous  , foit  eu  egard  à fa  production  , foie  eu 
égard  à fon  énergie.  Prétendre  qu’il  y a dans 
l’ame  une  activité  qui  lui  eit  propre  , c’elt  dire  une 
chofe  inintelligible,  8c  qui  ne  réfout  lien.  Car 
il  faudra  toujours  une  caufe  indépendante  de 
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lame  qui  détermine  cette  activité  à une  chofe 
plutôt  qu’à  une  autre  ; & pour  reprendre  la  pre- 
mière partie  du  raifonnement  , ce  que  nous 
fommes  dans  l’inttant  qui  va  fuivre  , dépend  donc 
abfolument  de  ce  que  nous  fommes  dans  Militant 
préfent  ; ce  que  nous  fommes  dans  l'inltant  pré- 
fent  , dépend  donc  de  ce  que  nous  étions  dans 
l’inltant  précédent  ; St  ainfi  de  fuite  , en  remon- 
tant  jufqu'au  premier  inltanr  de  notre  exiltence, 
s’il  y en  a un.  Notre  vie  n’elt  donc  qu’un  en- 
chaînement d’initans  d’exiltences  & d’a&ions  né- 
ceffaires  ; notre  volonté,  un  acquiefcement  à être 
ce  que  nous  fommes  néceflaîrement  dans  chacun 
de  ces  inltans , Se  notre  liberté  une  chimère  ; ou 
il  n’y  a l ien  de  de'montré  en  aucun  genre  eu  cela 
l’elt.  Mais  ce  qui  confirme  fur-tout  ce  fyltème  , 
c’elt  le  moment  de  la  délibération  , lejeas  de  l’ir- 
réfolutlon.  Qu’ett-ce  que  nous  faifons  dans  i’irré- 
folution  ? nous  ofcillons  entre  deux  ou  plufieu  s 
motifs  , qui  nous  tirent  alternativement  en  (eus 
contraire.  Notre  entendement  elt  alors  comme 
créateur  & fpedateur  de  la  néceflîté  de  nos  ba- 
lancemens.  Supprimez  tous  les  motifs  qui  nous 
agitent , alors  inertie  8:  repos  nécefiaires.  Suppo- 
fez  un  feul  &:  unique  motif  j alors  une  aCtion  né- 
cefifaire.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  con- 
fpirans,  même  néceflîté  , & plus  de  vîteffe  dans 
l’adion.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  op- 
pofés  & à-peu-près  de  forces  égales,  alors  of- 
cillations  , ofcillations  femblables  à celles  des  bras 
d’une  balance  mife  en  mouvement  , Sf  durables 
jufqn’à  ce  que  le  motif  le  plus  puilfant  fixe  la  fitua- 
tion  de  la  balance  & de  l’ame.  Et  comment  fe  pour- 
rait-il  faire  que  le  motif  le  plus  foible  fût  le  mo- 
tif déterminant  ? Ce  feroit  dire  qu’il  elt  en  même 
rems  le  plus  foible  Se  le  plus  fort.  Il  n’y  a de  dif- 
férence entre  l’homme  automate  qui  agit  dans  le 
fommei!  , 8«r  l’homme  intelligent  qui  agit  S i qui 
veille  , finon  que  l’entendement  elt  plus  préfent 
à la  chofe  ; quant  à la  néceflîté  , elle  elt  la  même. 
Mais  , leur  dit-on  , qu’dt-ce  que  ce  fentiment  in- 
térieur de  notre  liberté  ? l’illufion  d'un  enfant  qui 
ne  réfléchit  fur  rien.  L’homme  n’elt  donc  pas 
différent  d’un  automate  ? Nullement  différent 
d’un  automate  qui  fent  ; c’elt  une  machine  plus 
compofée  ? Il  n’y  a donc  plus  de  vicieux  Se  de 
vertueux  ? non  , fi  vous  le  voulez  ; mais  i!  y a des 
êtres  heureux  ou  malheureux  , bienfaifans  & ma!- 
faifans.  Et  les  récompenfes  & les  chàtimens  ? Il 
faut  bannir  ces  mots  de  la  morale  ; on  ne  recom- 
penfe  point,  mais  on  encourage  à bien  faire  \ on 
ne  châtie  point , maison  étouffe,  on  effraie  5 Et 
les  lois , 8c  les  bons  exemples  , 8r  les  exhorta- 
tions, à quoi  fervent  - elles  ? Elles  font  d’rrfrtant 
plus  utiles  , qu’elles  ont  néceffairement  leurs  ef- 
fets. Mais,  pourquoi  diftinguez  - vous  par  votre 
indignation  Se  par  votre  colère  , l’homme  qui  vous 
oftenfe  , clc  la  tuile  qui  vous  blelfe  ? c’elt  que  je 
fuis  déraifonnable  , & qu’alcrs  je  relTembie  au 
chien  qui  mord  la  pierre  qui  l’a  frappé.  Mais  cette 
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Mie  de  liberté  que  nous  avons  , d’oîl  vient-elle  ? 
De  ! i même  iource  qu'une  infinité  d'autres  idées 
fauffes  que  bous  avons  ? En  un  mot  , concluent- 
ils  , ne  vous  effarouchez  pas  à contre -tems.  Ce  ! 
f/ftène  qui  vous  pavoît  ii  dangereux  , ne  l’eft  / 
point;  il  ne  change  rien  au  bon  ordre  de  la  fo- 
cicté.  Les  chofes  qui  corrompent  les  hommes  fe- 
ront toujours  à fupprimer  ; les  chofes  qui  les  amé- 
liorent , feront  toujours  à multiplier  & à fortifier. 
C’eft  une  difpute  de  gens  oififs , qui  ne  mérite 
point  la  moindre  ar.imadverfion  de  la  part  du  !é- 
giftueur.  Seulement  notre  fyftême  de  la  néceffité 
allure  à toute  caufe  bonne , ou  conforme  à l’ordre 
établi,  fon  bon  effet;  à toute  caufe  mauvaife  ou 
contraire  à l’ordre  établi  , fon  mauvaife  effet  ; & 
en  nous  prêchant  l’indulgence  & la  commiféra- 
tion  pour  ceux  qui  font  maPneureufement  nés, 
nous  empêche  d'être  fi  vains  de  ne  pas  leur  ref- 
fembler  ; c'efc  un  bonheur  qui  n’a  dépendu  de 
nous  en  aucune  façon. 

En  quatrième  lieu  , ils  demandent  fi  l’homme 
eft  un  être  fimple  tout  fpirituel  ,•  ou  tout  corpo- 
rel , ou  un  être  compofé.  Dans  les  deux  premiers 
cas , ils  n’ont  pas  de  peine  à prouv  er  la  néceffité 
de  les  aCtions  ; & fi  on  leur  répond  que  c’eft  un 
être  compofé  de  deux  principes  , l’un  matériel  & 
l’autre  immatériel  > voici  comment  ils  raifonnenr. 
Ou  le  principe  fpirituel  eft  toujours  dépendant  du 
principe  immatériel  , ou  toujours  indépendant. 
S’il  en  eft  toujours  dépendant , néceffité  auffi  ab- 
folue  que  fi  l'être  étoit  un , fimple  & tout  maté- 
riel , ce  qui  eft  vrai.  Mais  fi  on  leur  foutient  qu’il 
en  eft  quelquefois  dépendant,  & quelquefois  in- 
dépendant ; fi  on  leur  dit  que  les  penfées  de  ceux 
qui  ont  la  fièvre  chaude  & des  fous  ne  font  pas 
libres  , au  lieu  qu’elles  le  font  dans  ceux  qui  font 
fjins  : ils  répondent  qu’il  n’y  a ni  uniformité  ni 
liaifon  dans  notre  fyftême , & que  nous  rendons 
les  deux,  principes  indépendans  , félon'  lè  befoin 
que  nous  avons  de  cette  luppofition  pour  nous 
défendre  . & non  félon  la  vérité  de  la  chofe.  Si 
un  fou  n’eft  pas  libre  , un  fage  ne  l’eft  pas  da- 
vantage ; & foutenir  le  contraire,  c’eff  prétendre 
qu’un  pouls  de  cinq  livres  peut  n’être  pas  em- 
porté par  un  poids  de  fix.  Mais  fi  un  poid*  de  cinq 
livres  peut  n’être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix , 
il  ne  le  fera  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille: 
car  alors  il  réfifte  à un  poids  de  fix  livres  par  un 
principe  indépendant  de  fa  pefanteur  ; & ce  prin- 
cipe , quel  qu’il  foit  , n’aura  pas  plus  de  propor- 
tion avec  un  poids  de  mille  livres  qu’avec  un  poids 
de  lïx  livres  , parce  qu’il  faut  alors  qu’il  foi:  d’une 
nature  différente  de  celle  des  poids. 

Voilà  certainement  les  argunaens  les  plus  forts 
qu’on  puiffe  faire  contre  notre  fentiment  Pour  en 
montrer  la  vanité  , je  leur  oppoferai  les  trois  pro- 
pofitions  fuivantes  : La  première  eft  qu’il  eff  faux 
que  tout  effet  foit  le  produit  de  quelque  caufe  ex- 
terne 5 qu'au  contraire  il  faut  de  toute  néceffité 
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reconnoître  un  commencement  d’aCliori  , c’ell-à- 
dire  un  pouvoir  d’agir  indépendamment  d’aucune 
aCtion  précédente  , & que  ce  pouvoir  peut  être 
& eff  effectivement  dans  l’homme.  Ma  fécondé 
propofition  eff  que  la  penfée  & la  volonté  ne  font 
ni  ne  peuvent  être  des  qualités  de  la  matière.  La 
troifième  enfin  , que  quand  bien  même  l’ame  ne 
feroit  pas  une  fubffance  diltinCte  du  corps  ; 8c 
qu’on  fuppoferoit  que  la  penfée  & la  volonté  ne 
font  que  des  qualités  de  la  matière  ; cela  même 
ne  prouveroit  pas  que  la  liberté  de  la  volonté  lût 
une  chofe  impoliibie. 

Je  dis  , i°.  que  tout  effet  ne  peut  pas  être  pro- 
duit par  des  caufes  externes , mais  qu’il  faut  de 
toute  néceffité  reconnoître  un  commencement 
d’aCtion  , c’eff-à-dire  , un  pouvoir  d’agir  indé- 
pendamment d’aucune  adfion  antécédente  , & que 
ce  pouvoir  eff  actuellement  dans  l’homme. 

Je  dis  en  fécond  lieu  , que  la  penfée  & la  vo- 
lonté n’étant  point  des  qualités  de  la  matière  , elles 
ne  peuvent  pas  par  con  équent  être  foumifes  à fes 
lois  ; car  tout  ce  qui  eff  fait  ou  compofé  d’une 
chofe , eff  toujours  cette  même  chofe  dont  il  elt 
compofé.  Par  exemple  , tous  les  changemens , 
toutes  les  compofitions  , toutes  les  divifions  pof- 
lïbles  de  la  figure  ne  font  autre  chofe  que  figure  ; 
& toutes  les  compofitions  , tous  les  effets  pof- 
fibles  du  mouvement  ne  feront  jamais  autre  chofe 
que  mouvement.  Si  donc  il  y a eu  un  tems  où 
il  n’y  ait  eu  dans  l'univers  autre  chofe  que  ma- 
tière &r  que  mouvement  , il  faudra  dire  qu’il  eff 
impoflible  que  jamais  il  y ait  pu  avoir  dans  l’uni- 
vers autre  chofe  que  matière  & que  mouvement. 
Dans  cette  fuppofition  , il  eff  auffi  impoffible  que 
l’intelligence,  la  réflexion  & toutes  les  diverfes 
(enfations  aient  jamais  commencé  à exiffer  ; qu’il 
eff  maintenant  imuoflible  que  le  mouvement  foi: 
bleu  ou  rouge  , & que  le  triangle  foit  transformé 
en  un  fon. 

Mais  quand  même  j’accorderois  à Spinofa  S:  à 
Hobbes  que  la  penfée  & U volonté  peuvent  être  3c 
font  en  effet  des  qualités  de  la  matière  , tout  cela 
ne  décideroit  point  en  leur  faveur  la  queffion  pré- 
fente fur  la  liberté  , & ne  prouveroit  pas  qu’une 
volonté  libre  fût  une  chofe  impoflible  ; car , puif- 
que  nous  avons  déjà  démontré  que  la  penfée  & la 
volonté  ne  peuvent  pas  être  des  productions  de 
la  ligure  3e  du  mouvement , il  eff  clair  que  tout 
homme  qui  fuppofe  que  la  penfée  8c  la  volonté 
font  des  qualités  de  la  matière,  doit  fuppofer  aufli 
que  la  matière  eff  capable  de  certaines  proprié- 
tés entièrement  différentes  de  la  figure  & du  mou- 
vement. Or  fi  la  matière  eft  capable  de  telles  pro- 
priétés, comment  prouvera-t-on  que  les  effets  de 
la  figure  8c  du  mouvement , étant  tous  néceffaires, 
les  effets  des  autres  propretés  de  la  matière  ent’è- 
rement  diftindes  de  celles  là  , doivent  être  pareil- 
lement néctiTaires  ? Il  paroit  par  là  que  l’argument 
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flont  Hobbes  & Tes  fe&ateuts  font  leur  grand  bon-  ] 
clier  n’eft  qu'un  pur  fophifme  ; car  ils  fuppofent  | 
d'un  côté  que  la  matière  eft  capable  de  penfée  & | 
de  la  volonté,  dJou  ils  concluent  que  l’ame  n’elt 
qu'une  pure  matière.  Sachant  d'un  autre  côté  que 
les  effets  de  la  figure  8c  du  mouvement  doivent 
tous  être  néceffaires , ils  en  concluent  que  toutes 
les  opérations  de  l'ame  font  néceffaires;  c'efl-à- 
dire  , que  lorfqu'il  s'agit  de  prouver  que  l’ame 
n’elt  que  pure  matière  , ils  fuppofent  la  matière 
capable  non  - feulement  de  figure  & de  mouve- 
ment , mais  suffi  d'autres  propriétés  inconnues. 
Au  contraire  , s’agit  - il  de  prouver  que  la  vo- 
lonté 8c  les  autres  operations  de  l’ame  font  des 
chofes  néceffaires,  ils  dépouillent  la  matière  de  ces 
prétendues  propriétés  inconnues  , & n'en  font  1 
plus  qu’un  pur  fôlide  , compofé  de  figure  & de 
mouvement. 

Après  avoir  fatisfait  à quelques  objections  que 
l'on  fait  contre  la  liberté , attaquons  à notre  tour 
les  partifans  de  l'aveugle  fatalité.  La  liberté  brille 
dans  tout  fon  jour,  foit  qu’on  l’examine  par  rap- 
port à l’empire  qu’elle  exerce  fur  le  corps.  Et , 
1°. , quand  je  veux  penfer  à quelque  chofe , 
comme  à la  vertu  que  l’aimant  a d’attirer  le  fer  ; 
n’efl  - il  pas  certain  que  j’applique  mon  ame  à 
méditer  cette  queltion  toutes  les  fois  qu’il  me 
plaît  , & que  je  l'en  détourne  quand  je  veux  l 
Ce  feroit  chicaner  honteufement  que  de  vouloir 
en  douter.  Il  ne  s’agit  plus  que  d'en  découvrir 
la  caufe.  On  voit , i°.  , que  l’objet  n’eft  pas 
devant  mes  yeux  ; je  n’ai  ni  fer  ni  aimant  , ce 
n’eit  donc  pas  l’objet  qui  m’a  déterminé  à y 
penfer.  Je  fais  bien  que  , quand  nous  avons  vu 
une  fois  quelque  chofe  , il  relie  quelques  traces 
dans  le  cerveau  qui  facilitent  la  détermination 
des  efprits.  11  peut  arriver  de  là  que  quelquefois 
ces  efprits  coulent  d’eux-mêmes  dans  ces  traces, 
fans  que  nous  en  fâchions  la  caufe  ; ou  même  un  j 
objet  qui  a quelque  rapport  avec  celui  qu’elles 
repréfentent , peut  les  avoir  excités  & réveillés 
pour  agir,  alors  l'objet  vient  de  lui  - même  fe 
préfenter  à notre  imagination.  De  même,  quand 
les  efprits  animaux  font  éînus  par  quelque  forte 
paffion  , l’objet  fe  repréfente  malgré  nous  > & , 
quoi  que  nous  frAions , il  occupe  notre  penfée. 
Tout  cela  fe  fait  ; on  n’en  difeonvient  pas.  Mais 
il  n’ell  pas  qudlion  : car,  outre  toutes  ces  rai- 
fons  qui  peuvent  exciter  en  mon  efprit  une  telle 
penfée  , je  fens  que  j’ai  le  pouvoir  de  la  pro- 
duire toutes  les  fois  que  je  veux.  Je  penfe  à ce 
moment  pourquoi  l’aimant  attire  le  fer:  dans  un 
moment  , fi  je  veux  , je  n’y  penferai  plus,  & 
j'occuperai  mon  efprit  à méditer  fur  le  flux  8c 
le  reflux  de  la  mer.  De  là  je  paflerai  , s’il  me 
plaît , à rechercher  la  caufe  de  la  pefanteur  $ en- 
fuite  je  rappellerai,  fi  je  veux,  la  penfée  de  l’ai- 
mant, & je  la  conferverai  tant  qu’il  me  plaira. 
On  ne  peut  agir  plus  librement.  Non-feulement 


L I B 5*0 3 

j’ai  ce  pouvoir , mais  je  fens  & je  fais  que  je  l’ai. 
Puis  donc  que  c’ell  une  vérité  d'expérience,  de 
connoiflTance  & de  fentiment  , on  doit  plutôt  la 
confidérer  comme  un  fait  inconteflable,  que  comme 
une  queltion  dont  on  doive  difputcr.  11  y a donc 
fans  contredit  , au-dedans  de  moi,  un  principe, 
une  caufe  fupérieure  qui  régit  mes  penfées , qui 
les  fait  naître  , qui  les  éloigne  , qui  les  rappelle 
en  un  inltant  & à fon  commandement  ; & par 
conféquent  il  y a dans  l’homme  un  efprit  libre  , 
qui  agit  fur  foi-même  comme  il  lui  plaît. 

A l’égard  des  opérations  du  corps , le,  pouvoir 
abfolu  de  la  volonté  n’elt  pas  moins  fenlible.  Je 
veux  mouvoir  mon  bras  , je  le  remue  suffi  tôt  ; 
je  veux  parler,  & je  parle  à l’inltant , &c.  ün 
elt  intérieurement  convaincu  de  toutes  ces  véri- 
tés , perfonne  ne  les  nie  : rien  au  monde  n’ell  ca- 
pable de  les  obfcurcir.  On  ne  peut  donner  ni  fe  for- 
mer une  idée  de  la  liberté , quelque  grande,  quelque 
indépendante  qu’elle  puilTe  être  , que  je  n'éprouve 
8c  ne  reconnoilfe  en  moi-même  à cet  égard.  Il 
elt  ridicule  de  dire  que  je  crois  être  libre  . parce 
que  je  fuis  capable  8c  fufceptible  de  plufieurs  dé- 
terminations occafionnées  par  divers  mouvemens 
que  je  ne  connois  pas:  car  je  fais , je  contiens 
& je  fens  que  les  déterminations , qui  font  que 
je  parle  , ou  que  je  me  tais  , dépendent  de  ma 
volonté  ; nous  ne  fournies  donc  pas  libres  feule- 
ment en  ce  fens  , que  nous  avons  la  connoilfance 
de  nos  mouvemens  , 8c  que  nous  ne  fentons  ni 
force  ni  contrainte  ; au  contraire  , nous  fentons 
que  nous  avons  chez  nous  le  maître  de  la  ma- 
chine qui  en  conduit  les  reflorts  comme  il  lui 
plaît.  Malgré  toutes  les  raifons  6c  toutes  les  dé- 
terminations qui  me  portent  & me  pouffent  à me 
promener  , je  fens  8c  je  fuis  perfuadé  que  nu 
volonté  peut  à fon  gré  arrêter  & fufpendre  à 
chaque  inltant  l’effet  de  tons  ces  refiforts  cachés 
qui  me  font  agir.  Si  je  n’agiffois  que  par  ces  ref- 
forts  cachés,  par  les  impreffions  des  objets,  il 
faudroit  néceffairementt  que  j’accompliffe  tous 
les  mouvemens  qu’ils  feroient  capables  de  pro- 
duire ; de  même  qu’une  bille  pouffée  achève  fur 
la  table  du  billard  tout  le  mouvement  quelle  a 
reçu. 

On  pourroit  alléguer  plufieurs  occafions  dans 
la  vie  humaine,  où  l’empire  de  cette  liberté  s’exerce 
avec  tant  de  pouvoir,  qu’elle  dompte  les  corps, 
&c  en  réprime  avec  violence  toüs  les  mouvemens. 
Dans  l’exercice  de  la  vertu , où  il  s’agit  de  réfilter 
à une  forte  paffion  , tous  les  mouvemens  du 
corps  font  déterminés  par  la  paffion  ; mais  la  vo- 
lonté s’y  oppofe  8c  les  réprime  par  la  feule  raifon 
du  devoir.  D’un  autre  côté  , quand  on  fait  ré- 
flexion fur  tant  de  perfonnes  qui  fe  font  privées 
de  la  vie,  fans  y être  pouffées  ni  parla  folie, 
ni  par  la  fureur,  &c. , mais  par  la  feule  vanité 
de  faire  parler  d’eux  , ou  pour  montrer  la  force 
de  leur  efprit , &c.  , il  faut  n.écefTairement  it~ 


5*  o £ ' L I B 

connoître  ce  pouvoir  de  la  liberté  plus  fort  qoe 
tous  les  mouvetnens  de  la  nature.  Quel  pouvoir 
ne  faut  il  pas  exercer  fur  ce  corps,  pour  con- 
traindre de  fang-froid  la  main  à prendre  un  poi- 
gnard  pour  fe  l’enfoncer  dans  le  cœur. 

Un  des  plus  beaux  efprits  de  notre  fiècle  a voulu 
effayer  jufqu’à  quel  point  on  pouvoir  foutenir  un 
paradoxe.  Son  imagination  libertine  aoféfe  jouer 
fur  unl'ujet  auffi  refpeélable  que  celui  de  la  liberté. 

Voici  l’objeéfion  dans  toute  fa  force.  Ce  qui  eft 
dépendant  d’une  chofe , a certaines  proportions 
avec  cette  même  chofe- là  ; c'eft  - à - dire , qu’il 
reçoit  des  changemens  , quand  elle  en  reçoit  félon 
la  nature  de  leur  proportion.  Ce  qui  ell  indépen- 
dant d’une  chofe,  n’a  aucune  proportion  avec  elle  ; 
enforte  qu’il  demeure  égal,  quand  elle  reçoit  des 
augmentations  & des  dimenfions.  Je  fuppofe  , con- 
tinue-t-il, avec  tous  les  métaphyficiens  , i°.  que 
famé  penfe  fuivant  que  le  cerveau  ell  difpofé  , & 
qu’à  de  certaines  difpofttions  matérielles  du  cer- 
veau , & à de  certains  mouvemens  qui  s’y  font , 
répondent  certaines  penfées  de  famé.  i°.  Que 
tous  les  objets  même  fpirituels  auxquels  on  penfe  , 
laififent  des  difpoiitions  matérielles,  c’elt-à-dire, 
des  traces  dans  le  cerveau.  $°.  Je  fuppofe  encore 
un  cervsau  ou  foient  en  même  rems  deux  fortes  de 
difpoiitions  matérielles  contraires  & d’égale  force  ; 
les  unes  qui  portent  l’ame  à penfer  vertueufement  fur 
un  fujet,  les  autres  qui  la  portent  à penfer  vicieu- 
fement.  Cette  fuppofition  ne  peut  être  refufée; 
les  difpoiitions  matérielles  contraires  fe  peuvent 
aifément  rencontrer  enfemble  dans  le  cerveau  au 
même  degré  , & s’y  rencontrent  même  néceffai- 
aenent  toutes  les  fois  que  l’ame  délibère,  & ne 
fa  t quel  parti  prendre.  Cela  fuppofé,  je  dis,  ou 
l’anae  fe  peut  abfolument  déterminer  dans  cet  équi- 
libre des  difpofitions  du  cerveau  àchoiiir  entre  les 
penfées  vertueufes  & les  penfees  vicieufes , ou  elle 
ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet  équi- 
libre. Si  elle  peut  fe  déterminer  , elle  a en  elle- 
même  le  pouvoir  de  fe  déterminer  , puifque  dans 
fon  cerveau  tout  ne  tend  qu’à  l’indéterminaifon  , & 
que  pourtant  elle  fe  détermine  ; donc  ce  pouvoir 
qu’elle  a de  fe  déterminer  ell  indépendant  des 
difpoiitions  du  cerveau  ; donc  il  n’a  nulle  propor- 
tion avec  elles  ; donc  il  demeure  le  même  , quoi- 
qu’elles changent  ; donc  fi  l’équilibre  du  cerveau 
fnbfilhnt , l’ame  fe  détermine  à penfer  vertueu- 
fement  , elle  n’aura  pas  moins  le  pouvoir  de  s'y 
déterminer  , quand  ce  fera  la  difpofition  matérielle 
à penfer  vicieufement  qui  l’emportera  fur  l’autre; 
donc  à quelque  degré  que  pnille  monter  cette  dif- 
polirion  matérielle  aux  penfées  vicieufes  , l’ame 
n’en  aura  pas  moins  le  pouvoir  de  fe  déterminer 
au  choix  des  penfées  vertueufes  ; donc  l’ame  à 
en  elle-même  le  pouvoir  de  fe  déterminer  malgré 
toutes  les  difpofitions  contraires  du  cerveau  ; donc 
lps  penfées  de  l’ame  font  toujours  libres.  Venons 
3W  fécond  cas. 
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Si  l’ame  ne  peut  fe  déterminer  abfolument,  cela 
ne  vient  que  de  l’équilibre  fuppofédans  le  cerveau  • 
& l’on  conçoit  qu’elle  ne  le  déterminera  jamais 
fi  l’une  des  difpofition  ne  vient  à l’emporter  fur 
l’autre , & qu’elle  fe  déterminera  néceffairement 
pour  celle  qui  l'emportera;  donc  le  pouvoir  qu'elle 
a de  fe  déterminer  au  choix  des  penfées  vertueufes 
ou  vicieufes,  ell  abfolument  dépendant  des  difpo- 
fitions  du  cervau  ; donc , pour  mieux  dire  ; l’ame 
n’a  en  elle-même  aucun  pouvoir  de  fe  déterminer, 
& ce  font  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  dé- 
terminent au  vice  ou  à la  vertu  ; donc  les  penfées 
de  l’ame  ne  font  jamais  libres.  Or,  raflfemblant 
ces  deux  cas  : ou  il  fe  trouve  que  les  penfées  de 
l’anae  font  toujours  libres,  ou  qu’elles  ne  le  font 
jamais  en  quelque  cas  que  ce  puifTe  être  ; or  il 
efl  vrai  & reconnu  de  tous  que  les  penfées  des 
enfans,  de  ceux  qui  rêvent,  de  ceux  qui  ont  la 
fièvre  chaude  , & des  foux , ne  font  jamais  libres. 

Il  eil  aïfé  de  reconnoître  le  nœud  de  ce  raifon- 
nement.  Il  établit  un  principe  uniforme  dans  l’ame; 
enforte  que  le  principe  ell  toujours  indépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  , ou  toujours  dépen- 
dant ; an  lieu  que  dans  l’opinion  commune  , on 
le  fuppofe  quelquefois  dépendant , & d’autres  fois 
indépendant. 

On  dit  que  les  penfées  de  ceux  qui  ont  la  fièvre 
chaude  & des  foux  ne  font  pas  libres  ; parce  que 
les  difpofitions  matérielles  du  cerveau  font  atté- 
nuées & élevées  à un  tel  degré  , que  l’ame  ne 
leur  peut  rcfifler  ; au  lieu  que  dans  ceux  qui 
fontfains,  les  difpofitions  du  cerveau  font  modé- 
rées , bc  n'entraînent  pas  nécefiairement  l’ame. 
Mais,  i°.  dans  ce  fyilême  , le  principe  n’étant 
pas  uniforme , il  faut  qu’on  l’abandonne  ; fi  je 
puis  expliquer  tout  par  un  qui  le  foit  1°.  Si , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , un  poids  de  cinq  livres 
pouvoit  n’être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix  , il 
ne  le  feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille  ; 
car  s’il  réfilloit  à un  poids  de  fix  livres  par  un 
principe  indépendant  de  la  pefanteur  : ce  principe 
quel  qu’il  fut , d’une  nature  toute  différente  de 
celle  des  poids , n’auroit  pas  plus  de  proportion 
avec  un  poids  de  mille  livres  , qu’avec  un  poids  de 
fix.  Ainfi , fi  l’ame  réfifle  à une  difpofition  matérielle 
du  cerveau  qui  la  porte  à un  choix  yicieux  , & qui, 
quoique  modérée  , ell  pourtant  plus  forte  que  la 
difpofition  matérielle  à la  vertu;  il  faut  que  l'ame 
réfifle  à cette  même  difpofition  matérielle  du  vice, 
quand  elle  fera  infiniment  au  deffus  de  l’autre  ; 
parce  qu’elle  ne  peut  lui  avoir  réfiflé  d’abord  que 
par  un  principe  indépendant  des  difpofitions  du 
cerveau  , &r  qui  ne  doit  pas  changer  par  les  difpo- 
fitions  du- cervau.  30.  Si  l’ame  pouvoit  voir  très- 
clairement  , malgré  une  difpofition  de  l’œil  qui 
devroit  atïbiblir  la  vue  , on  pourroit  conclure 
qu’elle  verroit  encore  malgré  une  difpofition  de 
l’œil  qui  devroit  empêcher  entièrement  la  vifion, 
en  tant  qu’elle  eil  uutérieiie.  4°.  On  convienr  quq 
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Pâme  dépend  abfolument  des  difpofitions  du  cer- 
veau fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou  le  moins  d’efprit. 
Cependant , fi  fur  la  vertu  ou  le  vice  , les  difpo- 
ficions  du  cerveau  ne  déterminent  Pâme  que  lorf- 
qu’elles  font  extrêmes,  & qu'elles  lui  laifïent  la 
liberté  lorfqiCelles  font  modérées  ; enforte  qu’on 
peut  avoir  beaucoup  de  vertu  , malgré  une  dif- 
p ifition  médiocre  au  vice  : il  devroit  être  aufll 
qu'on  peut  avoir  beaucoup  d’efprit,  malgré  une 
difpoiïtion  médiocre  à la  Cupidité,  ce  qu’on  ne 
peut  p is  admettre.  Il  eft  vrai  que  le  travail  aug- 
mente l'efprit,  ou  pour  mieux  dire,  qu’il  fortifie 
les  difpofitions  du  cerveau  , & qu’ainfi  l’efprit 
croît  précifément  autant  que  le  cerveau  fe  per- 
fectionne. 

En  cinquième  lieu,  je  fuppofe  que  toute  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  un  cerveau  qui  veille  & un  cer- 
veau qui  dort,  eft  qu’un  cerveau  qui  dort  eft  moins 
rempli  d’efprits,  & que  les  nerfs  y font  moins 
tendus  ; deforte.que  les  mouvemens  ne  fe  commu- 
niquent pas  d’un  nerf  à l’autre,  & que  les  efprits 
qui  rouvrent  une  trace  n’en  rouvrent  pas  une  autre 
qui  lui  elt  liée.  Cela  fuppofé,  fi  l’ame  efi  en  pou- 
voir de  réfuter  aux  difpofitions  du  cerveau  , lorf- 
qu’elles  font  foibles  , elle  elt  toujours  libre  dans 
les  fonges,  où  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la 
portent  à de  certaines  chofes  fiant  toujours  très- 
foibles.  Si  l’on  dit  que  c’eft  qu’il  ne  fe  préfente  à 
elle  que  d’une  forte  de  penfées  qui  n’oftre  point 
manière  de  délibération  ; je  prends  un  fonge  où 
l’on  délibère  fi  l’on  tuera  fon  ami,  ou  fi  l’on  ne 
le  tuera  pas  , ce  qui  ne  peut  être  produit  que  par 
des  difpofitions  matérielles  du  cerveau  qui  foient 
contraires  ; & en  ce  cas  il  paroît  que , félon  les 
principes  de  l’opinion  commune, l’amedevroit  être 
libre. 

Je  fuppofe  qu’on  fe  réveille  , lorfqu’on  étoit 
réfolu  à tuer  fon  ami , & que  , dès  que  l’on  eft 
réveillé,  on  ne  le  veut  plus  tuer;  tout  le  chan- 
gement qui  arrive  dans  le  cerveau  , c’eft  qu’il 
fe  remplit  d’efprits  , que  les  nerfs  fe  tendent  : 
il  faut  voir  comment  cela  produit  la  liberté.  La 
difpofition  matérielle  du  cerveau,  qui  me  portoit 
en  fonge  à tuer  mon  ami  , étoit  plus  forte  que 
l’autre.  Je  dis  , ou  le  changement  qui  arrive  à 
mon  cerveau,  fortifie  également  toutes  les  deux, 
& elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où 
elles  étoient  ; l’une  reliant , par  exemple , trois  fois 
plus  forte  que  l’autre  ;&  vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  l’ame  eft  libre,  quand  l’une  de  ces  dif- 
polîtions  a dix  degrés  de  force  , & l’autre  trente  , 
& pourquoi  elle  n’ell  pas  libre  quand  l’une  de 
ces  difpofitions  n’a  qu’un  degré  de  force,  & l’autre 
trois. 

Si  ce  changement  du  cerveau  n’a  fortifié  que 
l'une  de  ces  difpofitions  , il  faut , pour  établir  la 
liberté  y que  ce  l’oit  celle  contre  laquelle  je  me 
détermine  , c’eft-à-dire  , celle  qui  me  portoit  à 
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vouloir  tuer  môn  ami  ; & alors  vous  ne  fauriez 
concevoir  pourquoi  la  force  qui  furvient  à cette 
difpofition  vicieufe  , eft  nécelîaire,  pour  faire  que 
je  puifte  me  déterminer  en  faveur  de  la  difpofi- 
tion vertueufe  qui  demeure  la  même;  ce  changement 
paroît  plutôt  un  obftacle  à la  liberté.  Enfin  , s’il 
fortifie  une  difpofition  plus  que  l’autre  , il  faut 
encore  que  ce  foit  la  difpofition  vicieufe  ; & vous 
ne  fauriez  concevoir  non  plus  pourquoi  la  force 
qui  lui  furvient  eft  néceftaire  pour  faire  que  l’une 
puifte  faire  embrafter  l’autre  qui  eft  toujours  plus 
foible , quoique  plus  forte  qu'auparavant. 

Si  l’on  dit  que  ce  qui  empêche  pendant  le  fom- 
meil  la  liberté  de  l’ame  , c’eft  que  les  penfées  ne 
fe  préfentent  pas  à elle  avec  affez  de  netteté  & 
de  diftinCtion  , je  réponds  que  le  défaut  de  net- 
teté & de  diftinCtion  dans  les  penfées  , peut 
feulement  empêcher  l’ame  de  fe  déterminer  avec 
allez  de  connoîftance  ; mais  qu’il  ne  la  peut  em- 
pêcher de  fe  déterminer  librement  , & qu’il  ne 
doit  pas  ôter  la  liberté  , mais  feulement  le  mé- 
rite ou  le  démérite  de  la  reTolution  que  l’on, prend. 
L’obfcurité  & la  confufion  des  penfées  fait  que 
l’ame  ne  fait  pas  âffez  fur  quoi  elle  délibère  ; mais 
elle  ne  fait  pas  que  l’ame  foit  entraînée  nécef- 
fairement à un  parti  , autrement  fi  l’ame  étoit 
néceffairement  entraînée  , ce  feroit  fans  doute 
par  celles  de  fes  idées  obfcures  & confufes  qui  le 
feroient  le  moins  ; & je  demanderois , pourquoi  le 
plus  de  netteté  & de  diftinCtion  dans  les  penfées 
la  détermïneroit  néceffairement  pendant  que  l’on 
dort , & non  pas  pendant  que  l’on  veille  ; & je 
ferois  revenir  tous  les  raifonnemens  que  j’ai  faits 
fur  les  difpofitions  matérielles. 

Reprenons  maintenant  l’objeCtion  par  parties. 
J’accorde  d’abord  les  trois  principes  que  pofe 
l’objedion.  Cela  pofé  , voyons  quel  argument  on 
peut  faire  contre  la  liberté.  Ou  l’ame  , nous  dit- 
on  , fe  peut  abfolument  déterminer  dans  l’équi- 
libre des  difpofitions  du  cerveau  à choifir  entre 
les  penfées  vertueufes  & les  penfées  vicieufes  , 
ou  elle  ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre.  Si  elle  peut  fe  déterminer;  elle  a en 
elle-même  le  pouvoir  de  fe  déterminer.  Jufqu’icî 
il  n’y  a point  de  difficulté  ; mais  d’en  conclure 
que  le  pouvoir  qu’a  l ame  de  fe  déterminer  eft 
indépendant  des  difpofitions  du  cerveau,  c’eft 
ce  qui  n’eft  pas  exactement  vrai.  Si  vous  ne  vou- 
lez dire  par-là  que  ce  qu’on  entend  ordinaire- 
ment , favoir  que  la  liberté  ne  réfide  pas  d >ns  ’e 
corps,  mais  feulement  que  l’ame  en  eft  Je  fiège^ 
la  fource  & l’origine  , je  n’aurai  fur  et  la  au- 
cune difpute  avec  vous  ; mais  , fi  vous  voulez 
en  inférer  que,  quelles  que  foient  les  difpofitions 
matérielles  du  cerveau  , l’ame  aura  touj  urs  le 
pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  qui  lui  plana  ; 
c’eft  ce  que  je  vous  nierai.  La  raifon  en  ilî  que 
Lame,  pour  (e  déterminer  librement  , doit  nécef- 
fairement exercer  toutes  lès  fondions  , & quç  k 
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pour  les  exercer , elle  a befoin  d’un  corps  prêt 
à obéir  à tous  Tes  commandemens  , de  même 
qu'un  joueur  de  luth  doit  avoir  un  luth  dont 
toutes  les  cordes  foient  tendues  & accordées  , 
pour  jouer  les  airs  avec  jultelfe  : or , il  peut  fort 
bien  fe  faire  que  les  difpofitions  matérielles  du 
cerveau  foient  telles  que  l’ame  ne  puilfe  exercer 
toutes  fes  fondions , ni  par  conféquent  fa  liberté  : 
car  la  liberté  confille  dans  le  pouvoir  qu'on  a de 
fixer  fes  idées  , d'en  rappeller  d’autres  pour  les 
comparer  enfemble  > de  diriger  le  mouvement  de 
fes  efprits , de  Jes  arrêter  dans  l’état  où  ils  doi- 
vent être  , pour  empêcher  qu'une  idée  ne  s'é- 
chappe , de  s’oppofer  au  torrent  des  autres  ef- 
prits qui  viendroient  certainement  à la  traverfe 
imprimer  à l’ame  malgré  elle  d'autres  idées.  Or, 
le  cerveau  elt  quelquefois  tellement  difpofé,  que 
ce  pouvoir  manque  abfolument  à l’arne  , comme 
cela  fe  voit  dans  les  enfans  , dans  ceux  qui  rê- 
vent, &c.  Pofons  un  vailfeau  mal  fabriqué  , un 
gouvernail  mal  fait , le  pilote  avec  tout  fon  art, 
ne  pourra  point  le  conduire  comme  il  fouhaite  : 
de  même  auflî  un  corps  mal  fondé  , un  tempé- 
rament dépravé  produira  des  adions  déréglées. 
L’efprit  humain  ne  pourra  pas  plus  apporter  de 
remède  à ce  déréglement  pour  le  corriger  , qu'un 
pilote  au  défordre  du  mouvement  de  fon  vailfeau. 


Mais  enfin  , direz-vous  , le  pouvoir  que  I’ame 
a de  le  déterminer , ell-il  abfolument  dépendant 
des  difpolîtions  du  cerveau  , ou  ne  l'eft-il  pas  ? 
Si  vous  dites  que  ce  pouvoir  de  l'ame  elt  abfo- 
lument dépendant  des  difpofitions  du  cerveau  > 
vous  direz  aulfi  que  l’ame  ne  fe  déterminera  ja- 
mais , li  l'une  des  difpolîtions  du  cerveau  ne 
vient  à l’emporter  fur  l’autre , & qu'elle  fe  dé- 
terminera nécelfairement  pour  celle  qui  l’empor- 
\ tera.  Si  au  contraire  vous  fuppofez  que  ce  pou- 

voir elt  indépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
vous  devez  reconnoître  pour  libres  les  penfées 
des  enfans , de  ceux  qui  rêvent,  &c.  Je  réponds 
que  le  pouvoir  que  l’ame  a de  fe  déterminer , elt 
quelquefois  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau, 
& d’autres  fois  indépendant.  Il  elt  dépendant 
toutes  les  fois  que  le  cerveau,  qui  fert  à l’aine, 
d’organe  & d’initrument  pour  exercer  fes  fonc- 
tions , n’elt  pas  bien  difpofé  ; alors  les  re (forts 
de  la  machine  étant  détraqués  , l’ame  elt  entraî- 
née fans  pouvoir  exercer  fa  liberté.  Mais  le  pou- 
voir de  fe  déterminer  elt  indépendant  des  difpo- 
fitions matérielles  du  cerveau  , lorfque  ces  difpo- 
fitions font  modérées  , que  le  cerveau  elt  plein 
d’efprits , & que  les  nerfs  font  tendus.  La  liberté 
fera  d’autant  plus  paifaite,  que  l’organe  du  cer- 
veau fera  mieux  conltirué,  & que  fes  difpofitions 
feront  plus  modérées.  Je  ne  faurois  vous  marquer 
quelles  font  les  bornes  au-delà  defquelles  s’éva- 
nouit  la  liberté.  Tout  ce  que  je  fais  , c’elt  que 
îe  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument  in- 
dépendant des  difpofitions  du  cerveau  , toutes 
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] les  fois  que  le  cerveau  fera  plein  d’efprits , que 
fes  fibres  feront  fermes  , qu’elles  feront  tendues , 
& que  les  relforts  de  la  machine  ne  feront  point 
démontés  , ni  par  les  accidens , ni  par  les  mala- 
dies. Le  principe  , dites-vous  , n’elt  pas  uniforme 
dans  l’ame.  Il  elt  bien  plus  conforme  à la  Philo- 
fophie  de  fuppofer  l’ame  ou  toujours  libre  ou 
toujours  efclave.  Et  moi , je  dis  que  l’expcrience 
elt  la  feule  vraie  Phyfique.  Or,  que  nous  dit-elle, 
cette  expérience  ; elle  nous  dit  que  nous  fommes 
quelquefois  emportés  malgré  nous  ; d’où  je  con- 
clus que  nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous  : 
la  maladie  procure  la  fanté,  & la  liberté  elt  la  fanté 
de  famé. 

Si  un  poids  de  cinq  livres  , dites-vous , pouvoit 
n’être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix,  il  ne  le 
feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Ainfi , 
fi  l’ame  réfilte  à une  difpofition  matérielle  du  cer- 
veau qui  la  porte  à un  choix  vicieux,  & qui, quoi- 
que pourtant  modére'e  , elt  plus  forte  que  la  dif- 
pofition naturelle  à la  vertu;  il  faut  que  l’ame  ré- 
filte à cette  même  difpofition  matérielle  du  vice, 
quand  elle  ne  fera  infiniment  au-delfus  de  l’au- 
tre. Je  réponds  qu’il  ne  s’enfuit  nullement  que 
l'ame  puiffe  réfilter  à une  difpofition  matérielle  du 
vice , quand  elle  étoit  un  peu  plus  forte  que  l’autre  , 
quand  de  deux  difpofitions  contraires  qui  font  dans 
le  cerveau,  l’une  elt  infiniment  plus  forte  que  l’au- 
tre ; il  peut  fe  faire  que  , dans  cet  état , les  mou- 
vemens  naturels  des  efprits  foient  trop  violens,  & 
que , par  conféquent , la  force  de  l’ame  n’ait  nulle 
proportion  avec  celle  de  ces  efprits  qui  l’empor- 
tent nécelfairement.  Quoique  le  premier , par  lequel 
je  me  détermine , foit  indépendant  des  difpofitions 
du  cerveau , puifqu’il  réfide  dans  mon  ame,  on 
peut  dire  cependant  qu’il  le  fuppofe  comme  une 
condition  fans  laquelle  il  deviendroit  inutile.  Le 
pouvoir  de  le  déterminer  n’elt  pas  plus  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau  que  le  pouvoir  de  pein- 
dre, de  graver  , & d’écrire,  l’art  du  pinceau  ; du 
burin  & de  la  plume  ; 8c  de  même  qu’on  ne  peut 
bien  écrire,  bien  graver,  bien  peindre,  fi  l'on  n’a 
une  bonne  plume,  un  bon  burin , un  bon  pinceau; 
ainfi  l’on  ne  peut  agir  avec  liberté  à moins  que  le 
cerveau  ne  foit  bien  conltitué.  Mais  aufii  de  même 
que  le  pouvoir  d’écrire  , de  graver  & de  peindre 
elt  abfolument  indépendant  de  la  plume,  du  burin 
& du  pinçeau  ; le  pouvoir  de  le  déterminer  ne  l’eft 
pas  moins  des  difpofitions  du  cerveau. 

On  convient,  dira-t-on,  quel’ame dépend  abfo- 
lument des  difpofitions  du  cerveau,  fur  ce  qui  re- 
garde le  plus  ou  moins  d’efprit  : cependant  , fi 
fur  la  vertu  & fur  !e  vice,  les  difpofitions  du  cer- 
veau ne  déterminent  l’ame,  que  lerfqu’elles  font 
extrêmes  , & qu’elles  lui  lailfent  la  liberté  , lorf- 
qu’elles  feront  modérées;  enforte  qu’on  peut  avoir 
beaucoup  de  vertu,  malgré  une  dilpofiticn  médio- 
cre au  vice,  il  devroit  être  aullî  qu’on  peut  avoir 
beaucoup  d’efprit  malgré  une  difpofition  médio- 
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cré  a la  flupidité.  Le  plus  ou  moins  d’efprit  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  délicatefle  des  organes: 
il  confifte  dans  une  certaine  conformation  du  cer- 
veau , dans  une  heureufe  difpofition  des  fibres.  Tou- 
tes ces  chofes  n'étant  nullement  foumifes  au  choix 
de  ma  volonté  , il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  met- 
tre en  état  d’avoir,  fi  je  veux,  beaucoup  de  difcer- 
nement  & de  pénétration.  Mais  la  vertu  & le  vice 
dépendent  de  ma  volonté  ; je  ne.  nierai  pourtant  pas 
que  le  tempérament  n’y  contribue  beaucoup,  & 
ordinairement  on  fe  fie  plus  à une  vertu  qui  eft 
naturelle  & qui  a fa  fonree  dans  le  fang,  qu’à  celle 
qui  eft  un  pur  effet  de  la  raifon,  8c  qu'on  a acquife 
à force  de  foins. 

Je  fuppofe  , continue-t-on  , qu’on  fe  réveille, 
lorfqu’on  étoit  réfolu  de  tuer  fon  ami , & que  , 
dès  qu'on  eil  éveillé,  on  ne  veut  plus  le  tuer  ; la 
difpofition  matérielle  du  cerveau  , qui  me  portoit 
en  fonge  à vouloir  tuer  mon  ami , é.toit  plus  forte 
que  l’autre.  Je  dis  ou  le  changement  qui  arrive  à 
mon  cerveau,  fortifie  également  toutes  les  deux, 
où  elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où  elles 
étoient , l’une  reftant , par  exemple , trois  fois  plus 
forte  que  l’autre  ; vous  ne  fauriez  concevoir  pour- 
quoi l’ame  eft  libre , quand  l’une  de  ces  difpofitions 
a dix  degrés  de  force  8c  l’autre  trente,  8c  pourquoi 
elle  n’eft  pas  libre  quand  l’une  de  ces  difpofitions 
n*a  qu’un  degré  de  force , 8c  l’autre  que  trois.  Cette 
obje&ion  n’a  de  force  que  parce  qu’on  ne  dévoile 
pasafTez  exactement  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  l’état  de  veille  8c  celui  de  fommeil.  Si  je  ne 
fuis  pas  libre  dans  le  fommeil , ce  n’eft  pas  comme 
le  fuppofe  l’objeétion,  parce  que  la  difpofition 
matérielle  du  cerveau  qui  me  porte  à tuer  mon  ami 
eft  trois  fois  plus  forte  que  l’autre.  Le  défaut  de 
liberté  vient  du  défaut  d’efprit  8c  du  relâchement 
des  nerfs.  Mais  que  le  cerveau  foit  une  fois  rem- 
pli d’efprit , 8c  que  les  nerfs  foient  tendus , je  ferai 
toujours  également  libre,  foit  que  l'une  de  ces  dif- 
pontions  ait  dix  degrés  de  force  8c  l’autre  trente , 
foit  que  l’une  de  ces  difpofitions  n’ait  qu’un  degré  de 
force  8c  l’autre  que  trois  : fi  vous  voulez  en  favoir  la 
raifon  , c'eft  que  le  pouvoir  qui  eft  dans  l’ame  de  fe 
déterminer,  eft  abfolument  indépendant  des  difpofî- 
tions  du  cerveau,  pourvu  que  le  cerveau  foit  bien 
conftitué , qu’ilfoit  rempli  d’efprits,  8c  que  les  nerfs 
foient  tendus. 

L’aétion  des  efprits  dépend  de  trois  chofes;  de 
la  nature  du  cerveau  fur  lequel  ils  agiffent  ; de 
leur  nature  particulière  8e  de  la  quantité  ou  déter- 
mination de  leur  mouvement.  De  ces  trois  chofes , 
il  n’y  a précifément  que  la  dernière  dont  l’ame 
puifie  être  la  maitrefie.  Il  faut  donc  que  le  pou- 
voir feul  de  mouvoir  les  efprits  fuffife  pour  la 
liberté.  Or , i 0 . dites-vous  , fi  le  pouvoir  de  diriger 
le  mouvement  des  efprits  fuffit  pour  la  liberté , les 
enfans  doivent  être  libres,  puifque  leur  ame  doit 
avoir  ce  pouvoir.  z°.  pourquoi  l’ame  des  foux  ne 
feroit  elle  pas  libre  aufli  ? Elle  peut  encore  diri- 
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gerïe  mouvement  de  fes  efprits.  50.  L’ame  ne  de- 
vroit  jamais  avoir  plus  de  facilité  à diriger  le  mouve* 
ment  de  fes  efprits  que  pendant  le  fommeil , 8c  pat* 
ccnféquent,  elle  ne  devroit  jamais  être  plus  libre, 
Je  réponds  que  le  pouvoir  de  diriger  le  mouvement 
de  fes  efprits  ne  fe  trouve  ni  dans  les  enfans , ni 
dans  les  foux  , ni  dans  ceux  qui  dorment  ; la  nature 
du  cerveau  des  enfans  s’y  oppofe  : la  fubftance 
en  eft  trop  tendre  8c  trop  molle  ; les  fibres  en  font 
trop  délicates,  pour  que  leur  ame  puiffe  fixer  8c 
arrêter  à fon  gré  les  efprits  qui  doivent  couler 
de  toute  part , parce  qu’ils  trouvent  par  tout  un 
paflage  libre  8c  aifé.  Dans  les  foux  , le  mouvement 
naturel  de  leurs  efprits  eft  trop  violent,  pour  que 
leur  ame  en  foit  la  maîtreffe  dans  cet  état;  la  force 
de  l’ame  n’a  nulle  proportion  avec  celle  des  efprits 
qui  l’emportent  néceflairement.  Enfin , le  fommeil, 
ayant  détendu  la  machine  du  corps,  8 c en  ayant 
amorti  tous  les  mouvemens , les  efprits  ne  peuvent 
coulerlibrement.  Vouloir  que  Lame  dans  cet  aflou- 
pifiement,  où  tous  les  fens  font  enchaînés,  & cù 
tous  les  refforts  font  relâchés,  dirige  à fon  gré  le 
mouvement  des  efprits  ; c’eft  exiger  qu’un  joueur  de 
lyre  faffe  réfonner  fous  fon  archet  une  lyre  dont  les 
cordes  font  détendues. 

Un  des  argumens  les  plus  terribles  qu’on  ait 
jamais  oppofés  contre  la  liberté , eft  l’impoflibilité 
d’accorder  avec  elle  la  prefcience  de  Dieu.  Il  y a eu 
des  philofophes  affez  déterminés  , pour  dire  que 
Dieu  peut  très-bien  ignorer  l'avenir , à-peu-près , s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi , comme  un  roi  peut  igno- 
rer ce  que  fait  un  général  d’armée  à qui  il  a donné 
carte  blanche  ; c'eft  le  fentiment  des  fociniens. 

D’autres  foutiennent  que  l’argument  pris  de 
la  certitude  de  la  préfcience  divine  ne  touche 
( nullement  à la  queftion  de  la  liberté ; parce  que 
la  préfcience  , difent-ils  , ne  forme  point  d’autre 
certitude  que  celle  qui  fe  rencontreroit  égale- 
ment dans  toutes  les  chofes  , encore  qu’il  n’y  eût 
point  depréfcience.  iout  ce  qui  exifte  aujourd’hui 
exifte  néceffairement , & il  étoit  hier  k de  toute 
éternité  auffi  certainement  vrai  qu’il  exifteroit 
aujourd'hui  , qu’il  eft  maintenant  certain  qu’il 
exifte.  Cette  certitude  d’événement  eft  toujours 
la  même  8c  la  préfcience  n’y  change  rien.  Elle- 
eft  par  rapport  aux  chofes  futures,  ce  que  la  ccn- 
noifiance  eft  aux  chofes  préfentes , & la  mémoire 
aux  chofes  palfées  : or  l’une  & l’autre  de  ces 
connoiftances  ne  fuppofe  aucune  néceflîté  d’exifter 
dans  la  chofe  , mais  feulement  une  certitude  d’é- 
vénement qui  ne  laifleroit  pas  d’être  , quand 
même  ces  connoiftances  ne  feroient  pas.  Jufqu’ici 
tout  eft  intelligible.  La  difficulté  eft  & fera  tou- 
jours à répliquer  , comment  Dieu  peut  prévoir 
les  chofes  futures , ce  qui  ne  paroit  pas  poffible  , 
à moins  de  iuppofer  une  chaîne  de  caules  né- 
ceflaires  ; nous  pouvons  cependant  nous  en  faire 
quelque  efpèce  d’idée  générale.  Un  homme  d’ef- 
' prit  prévoit  le  parti  que  prendra  dans  telle  oc- 
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cafion  un  homme  dont  il  connoît  le  eara&ère  ; à 
plus  forte  raifon , Dieu  , dont  la  nature  eit  infi- 
niment plus  parfaite,  peut-il , par  la  précifion  avoir 
une  connoiflance  beaucoup  plus  certaine  des  évé- 
nemens  libres.  J'avoue  que  tout  cela  me  paroît 
très  hazardé  & que  c’elt  un  aveu  plutôt  qu'une 
folution  de  la  difficulté.  J'avoue  enfin  qu'on  fait 
contre  la  liberté  d'excellentes  obje&ions , mais 
on  en  fait  d'auffi  bonnes  contre  l’exiitence  de 
Dieu,  & comme  malgré  les  difficultés  extrêmes 
contre  la  création  & contre  la  providence,  je  crois 
néanm  dns  la  providence  & la  création  , auffi  je 
me  crois  libre  , malgré  les  puiffantes  objections 
que  l'on  fera  toujours  contre  cette  inaiheureufe 
liberté. 

Eh  ! comment  ne  la  croirois-ie  pas  ! elle  porte 
tous  les  caractères  d'une  première  vérité.  Jamais 
opinion  n’a  été  fi  univerfelle  dans  le  genre  humain. 
C'elt  une  vérité  pour  l’éclairciflfement  de  laquelle 
H n'elt  pas  néceflfaire  d'approfondir  les  raifon- 
nemens  des  livres  : c'elt  ce  que  la  nature  crie; 
c'elt  ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  mon- 
tagnes, les  poètes  fur  les  théâtres,  c'elt  ce  que 
les  plus  habiles  docteurs  enfeignent  dans  les  chaires; 
c’ell  ce  qui  fe  répété  & fe  fuppofe  dans  toutes 
les  conjonctures  de  la  vie.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui,  par  affectation  de  Angularité,  ou  par 
des  réflexions  outrées  , ont  voulu  dire  ou  ima- 
giner le  contraire  , ne  montrent-ils  pas  eux- 
mêmes  , par  leur  conduite  la  fauffeté  de  leurs 
dilcours  ? Donnez  moi , dit  l’illultre  Fénélon  , un 
homme  qui  fait  le  profond  philofophe  & qui  me 
le  libre  arbitre  : je  ne  difputerai  point  contre 
lui  : mais  je  le  mettrai  à l'épreuve  dans  la  plus 
commune  occafion  de  la  vie  , pour  le  confondre 
pit  lui-mème.  Je  fuppofe  que  la  femme  de  cet 
homme  lui  foit  infidelle  ^ que  fon  fils  lui  défobéit 
& le  méprife , que  fon  ami  le  trahit  , que  fon 
dameftique  le  vole,  je  lui  dirai  , quand  il  fe  plain- 
dra d'eux  , ne  favez  vous  pas  qu’aucun  d'eux  n'a 
tort  & qu'ils  ne  font  pas  libres  de  faire  autrement? 
ils  font,  de  votre  aveu,  auffi  invinciblement  nécef- 
fités  à vouloir  ce  qu’ils  veulent,  qu'une  pierre  l'ell 
à tomber,  quand  on  ne  la  foutient  pas.  N’elt  il 
donc  pas  certain  que  ce  bizarre  philofophe  qui 
ofe  nier  le  libre  arbitre  dans  l’école  le  fuppofera 
comme  indubitable  dans  fa  propre  maifon,  & 
qu’il  n’en  fera  pas  moins  implacable  contre  ces 
prrfonnes,  que  s'il  avoir  foutenu  , toute  fa  vie  le 
dogme  de  la  plus  grande  liberté  ? 

M.  Bayle  s’eif  appliqué  fur-tout  à détruire  l'ar- 
gument pris  du  fentiment  vif  que  nous  avons  de 
notre  liberté.  Voici  fa  raifon  i difons  auffi  que  le 
fentiment  clair  & net , que  nous  avons  des  aétes 
de  notre  volonté , ne  peut  pas  faire  difcerner 
fi  nous  nous  les  donnons  nous  mêmes  , ou  fi  nous 
les  recevons  de  la  même  caufe  qui  nous  a donné 
l'exiftence  : il  faut  recourir  à la  réflexion  pour 
faire  ce  difcernementi  Or  je  mets  un  fait  que  par 
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i des  méditations  purement  philofophiques , on  ne 
peut  jamais  parvenir  à une  certitude  bien  fondée , 
que  nous  fommes  la  caufe  efficiente  de  nos  voû- 
tions ; car  toute  perfonne  qui  examinera  bien  les 
chofes  , connoîtra  évidement  que  fi  nous  n’étions 
qu'un  fujet  purement  paffif , à l’égard  de  la  vo- 
lonté , nous  aurions  le  même  fentiment  d'expé- 
rience que  nous  avons  , lorfque  nous  croyons  être 
libres.  Suppofez  par  plaifir  que  Dieu  ait  réglé 
de  cette  forte  les  loix  de  l'union  de  l’ame  & dil 
corps , que  toutes  les  modalités  de  l'ame  foient 
liées  néceflfairement  entr’elies  avec  l’interpofition 
des  modalités  du  cerveau  , vous  comprendrez  qu’il 
ne  vous  arrivera  que  ce  que  nous  éprouvons  ; il 
Y uura  dans  notre  ame  la  même  fuite  de  penfées , 
depuis  la  perception  des  objets  desfens,qui  ell 
la  première  démarche  , jufqu’aax  voûtions  les  plus 
fixes,  qui  font  la  dernière  démarché.  Il  y aura  dans 
cette  fuite  le  fentiment  des  idées , celui  des  affir- 
mations , celui  des  irréfolutions  , celui  des  vélhci- 
tés  & celui  des  voûtions.  Car,  foir  que  l'aile  de 
vouloir  nous  foie  imprimée  par  une  caufe  exté- 
rieure , foit  que  nous  le  produifions  nous  mêmes, 
il  fera  également  vrai  que  nous  voulons  & que 
nous  fentons  ce  que  nous  voulons  ; & comme 
cette  caufe  extérieure  peut  mêler  autant  du  plaifir 
qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle  imprime, 
nous  pourrions  fentir  quelquefois  que  les  aiîes  de 
notre  volonté  nous  plaifent  infiniment.  Ne  com- 
prennez-vous  pas  clairement  qu’une  girouette  à 
qui  l’on  imprimeroit  tout-à-la-fois  le  mouvement 
vers  un  certain  point  de  l’horifon  & l'envie  de  le 
tourner  de  ce  côté-là  , feroit  perfuadée  qu’elle  fe 
mouvroit  d'elle-même  pour  exécuter  des  defirs 
qu’elle  formeroit  ? Je  fuppofe  qu'elle  ne  fauroit 
point  qu'il  y eut  des  vents,  ni  qu'une  caufe  exté- 
rieure fît  changer  tout-à-la-fois  & fa  fituatior» 
& fes  defirs.  Nous  voilà  naturellement  dans  cet 
état. 

Tous  ces  raifonnemens  de  M.  Bayle  font  fort 
beaux  , mais  c'elt  dommage  qu’ils  ne  foient  pas 
perfiiafifs:  ils  confondent  les  nôtres;  & cependant 
je  ne  fus  comment  ils  ne  font  aucune  impi  effion 
fur  nous.  Eh  bien!  pourrois-je  dire  à M.  Bayle, 
vous  dites  que  je  ne  fuis  pas  libre.  Votre  propre 
fentiment  ne  peut  pas  vous  arracher  cet  aveu. 
Selon  vous  il  n’elt  pas  bien  décidé  qu'il  foit  à 
mon  choix  & au  gré  de  ma  volonté  de  remuer  ma 
main  ou  de  ne  la  pas  remuer.  S'il  eit  ainfi  , il  elt 
donc  déterminé  néceffairement  que  d’ici  à un 
quart  d’heure  je  lèverai  trois  fois  la  main  de  fuite 
ou  que  je  ne  la  lèverai  pas  ainfi  trois  fois.  Je  ne  puis 
donc  rien  changer  à cette  détermination  nccef- 
faire-  Ceia  fuppofe  , en  cas  que  je  gage  pour 
un  parti  , plutôt  que  pour  l'autre , je  ne  puis  gagner 
q :e  d'un  côté.  Si  c'elt  férieufement  que  vous  pré- 
tendez que  je  ne  luis  pas  libre , vous  ne  pourrez 
jamais  feulement  refufer  une  offre  que  je  vais 
vous  faire  , c'elt  que  je  gage  mille  piiioles  contre 


L I B 

I I. 


L I B 

Vous  une  que  je  ferai , au  fujet  cîu  mouvement 
de  ma  main , tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
gagerez,  8c  je  vous  bifferai  prendre  à votre  gré 
l'un  ou  l'autre  parti  : eft-il  offie  plus  avantageufe? 
pourquoi  donc  n'accepteriez-vous  jamais  la  gageure 
fans  paflfer  pour  un  feu,  8c  fans  l’être  en  effet  ? 
que , fi  vous  ne  la  jugez  pas  avantageufe  ; d'où 
peut  venir  ce  jugement  , ii  non  de  celui  que 
vous  formez  néceffairement  8c  invinciblement 
que  je  fuis  libre  ; en  forte  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  de  vous  faire  perdre  à ce  jeu  non-feulement 
mille  piftoles  la  première  fois  que  nous  le  gage- 
rions , mais  encore  autant  de  fois  que  nous  re- 
commence: ions  la  gageure. 

Aux  preuves  de  raifons  8c  de  fentimens,  nous 
pouvons  joindre  celles  que  nous  fourniffent  la  re- 
ligion Sc  la  Morale  Otez  la  liberté , toute  la  na- 
ture humaine  eft  renverfée,  Sc  il  n’y  a plus  aucune 
trace  d'ordre  dans  la  fociété  : fi  les  hommes  ne 
font  pas  libres  dnns'ce  qu'ils  font  de  bien  8c  de 
mal  , le  bien  nCft  plus  bien  8c  le  mal  n'eft  plus 
mal.  Si  une  neceffité  inévitable  8c  invincible  nous 
fait  vouloir  tout  ce  que  nous  voulons , notre 
volonté  n'eft  pas  plus  refponfable  de  fon  vouloir , 
qu’un  reffort  de  machine  eft  refponfable  du  mou- 
vement qui  lui  eft  imprimé  : en  ce  cas  , il  eft  ri- 
dicule de  s'en  prendre  à la  volonté  , qui  ne  veut 
qu'autant  qu'une  autre  caufe  diftinguée  d'elle  la  fait 
vouloir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à cette  caufe, 
comme  je  remonte  à la  main  qui  remue  le  bâton  , 
fans  l’arrêter  au  bâton  qui  ne  me  frappe  que 
quand  cette  main  le  pouffe.  Encore  une  fois,  ôtez 
la  liberté , vous  ne  biffez  fur  la  terre  ni  vice  , ni 
vertu  , ni  mérite  ; les  recompenfes  font  ridicules 
8c  les  châtimens  font  injultes.  Chacun  ne  fait  que 
ce  qu’il  doit,  puifqu'il  agit  félon  la  nécefiité.  Il 
ne  doit  ni  éviter  ce  qui  eft  inévitable  , ni  vaincre 
ce  qui  eft  invincible. Tout  eft  dans  l'ordre,  car  l'or- 
dre eft  que  tout  cède  à la  nécefiité.  La  ruine  delà 
liberté  renverfe  avec  elle  tout  ordre  8c  toute  po- 
lice , confond  le  vice  8c  la  vertu  , autorife  toute 
infamie  monftrueufe  , éteint  toute  pudeur  8c  tout 
remord  , dégrade  8c  défigure  fans  reffource  tout 
le  genre  humain.  ( Ancienne  Encyclopédie.) 

NOUVEAU  MANUEL  D‘EP  1CTÈ  TE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I. 

De  la  liberté. 

De  quoi  te  plains-tu  ? Dieu  t'a  donné  ce  qu’il 
avoit  de  plus  grand  , de  plus  noble,  de  plus  royal 
8c  de  plus  divin  , le  pouvoir  de  faire  un  bon  ufage 
de  tes  opinions,  8c  de  trouver  en  toi-même  tes 
véritables  biens.  Que  veux-tu  davantage  ? fois 
donc  content  , remercie  un  fi  bon  père  8c  ne 
edfe  jamais  de  le  prier. 


Que  tu  es  aveugle  8c  injufte  ! Tu  peux  ne 
dépendre  que  de  toi  feul  , 8c  tu  veux  dépendre 
d'un  million  de  c’nofes  qui  te  font  étrangères  , 8c 
qui  toutes  t'éloignent  de  ton  véritable  bien. 

III. 

Quand  nous  voulons  nous  embarquer,  nous  de- 
mandons un  bon  vent  pour  avancer  8c  faire  route. 
En  l’attendant  nous  demeurons-li  tout  confter- 
nés , 8c  nous  allons  fouvent  regarder  quel  venc 
fouffl?.  «Eh  mon  Dieu  ! toujours  un  vent  de  nord! 
Que  faire  de  ce  vent  de  nord  , qui  nous  eft  fi  con- 
traire ? Quand  viendra  le  vent  du  couchant  ? « 
Mon  ami  , il  viendra  quand  il  iui  plaira  , ou 
plutôt  quand  il  plaira  à celui  qui  en  eft  le  maî- 
tre. Dieu  t'a  t'il  fait  le  difpenfateur  des  vents, 
comme  un  autre  Eole  ? Qu’avons-nous  donc  à 
faire  ? à faire  ce  qui  dépend  de  nous,  8c  à ufer 
de  toutes  les  autres  chofes  comme  elles  nous  ar- 
rivent. 

I V. 

Souviens- toi  du  cornage  de  Lateranus.  Né- 
ron lui  ayant  envoyé  fon  affranchi  Epaphrodite 
pour  l'interroger  fur  la  confpiration  où  il  écoit 
entré  , il  ne  fit  d'autre  réponfe  à cet  affranchi , 
finon , « quand  j’aurai  quelque  chofe  à dire,  je 
le  dirai  à ton  maître.  » Tu  feras  traîné  en  pri- 
fon.  ce  Mais  faut-il  que  j’y  fois  traîné  en  fondanc 
en  larmes.  » Tu  feras  envoyé  en  exil,  ce  Qu’eft-ce 
qui  empêche  que  je  n'y  aille  gaiement  , plein 
d'efperance  8c  content  de  mon  état?»  Tu  feras 
condamné  à mort  ; “ Mais  faut-il  que  je  meure 
en  murmurant  8c  en  gemifTanr.  ? » Dis-moi  ton 
fecret.  ce  Je  ne  le  dirai  point , car  cela  dépend 
de  moi.  » Qu’on  le  mette  aux  fers  ! « Que  dis-tu  , 
mon  ami  , eft-ce  moi  que  tu  menaces  de  mettre 
aux  fers  ? je  t’en  défie.  Ce  font  mes  jambes  que 
tu  y mettras  , mais  pour  ma  volonté  elle  fera 
libre,  8c  Jupiter  même  ne  peut  me  l'ôter.  » Je 
vais  tout  - à - l’heure  te  faire  couper  le  cou.» 
Quand  t'ai-je  dit  que  mon  cou  avoir  feul  ce  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  coupé  ? » Les  effets 
répondirent  à ces  braves  paroles.  Lateranus  ayant 
été  mené  au  fupplice  , 8c  le  premier  coup  de 
l’executeur  ayant  été  trop  foible  pour  lui  enlever 
la  tête , il  fut  dérangé  un  moment  , mais  il  fe 
remit  fur  l’heure  , 8c  retendit  le  cou  avec  beau- 
coup de  fermeté  8c  de  cooftance. 

V. 

Thrafea  dîfoit  qu'il  aimoit  mieux  qu’on  le  fît 
mourir  aujourd’hui  , que  de  l’exiler  demain.  Que 
lui  répondit  à cela  Rufus  ? Si  tu  choifis  le  premier, 
comme  le  plus  mauvais , quelle  folie  ! Si  tu  le 
choifis  comme  le  meilleur > qui  ta  donné  le  choix? 
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C’ell  un  beau  mot  d’ Agrippinus , « je  ne  me  fe- 
rai jamais  obftacle  à moi-même. 

V I I. 

Veux-tu  voir  un  homme  content  de  tout,  8c 
qui  veut  que  tout  arrive  comme  il  arrive  , c’eft 
Àgrippinus.  On  lui  vint  annoncer  que  le  fénat 
étoit  alTemblé  pour  le  juger  ; « A la  bonne  heure, 
dit-il,  8c  moi  je  vais  me  préparer  pour  le  bain  à 
mon  ordinaire.  « A peine  étoit-il  forti  du  bain , 
qu'on  lui  vint  dire  qu'il  étoit  condamné.  “ Eft-cer 
à la  mort  ou  à l'éxil  ? ,,  A l'exil.  fc  Et  mes  biens 
font-ils  confifqués  ? ,,  Non  , on  vous  les  biffe. 
" Partons  donc  fans  différer , allons  dîner  à Avicia. 
Nous  y dînerons  auffi  bien  qu'à  Rome. 

VIII. 

Quand  l’heure  fera  venue,  je  mourrai  : Mais 
je  mourrai  comme  doit  mourir  un  homme  qui 
ne  fait  que  rendre  ce  qu'on  lui  a prêté. 

IX. 

Rien  n’eft  infupportable  à l’homme  raifon- 
nable  que  ce  qui  eft  fans  raifon. 

X. 

Tu  n’as  pas  de  quoi  vivre , & tu  me  demandes 
fi  pour  en  avoir  tu  dois  te  rabbaiffer  aux  minif- 
tères  les  plus  abjeéls , jufqu’à  donner  le  pot  de 
chambre  à un  maître.  Que  puis  je  te  dire  fur 
cela  ? Il  y a des  gens  qui  tiennent  qu'il  vaut 
mieux  donner  le  pot  de  chambre  que  de  mourir 
de  faim.  Il  y en  a d’autres  à qui  cela  feroit  infup- 
portable. Ce  n’eft  donc  pas  moi  qu’il  faut  conful- 
ter,  c’eft  toi -même.  Examine  bien  ce  que  tu 
vaux. 

X I. 

Les  hommes  fe  mettent  comme  ils  veulent  à 
fort  haut  ou  à fort  bas  prix  , & chacun  ne  vaut 
que  ce  qu’il  s’eftime  ; taxe-toi  donc  ou  comme 
libre  ou  comme  efclave  , cela  dépend  de  toi. 

XII. 

Tu  veux  reffembler  au  commun  des  hommes 
comme  un  fil  de  ta  tunique  relfemble  à tous  les 
autres  fils  qui  la  compofent , mais  moi  je  veux 
être  cette  bande  de  pourpre , qui  non  feulement 
a de  l’éclat  j mais  qui  embellit  même  tout  ce  à 
quoi  on  l’applique.  Pourquoi  me  confeilles-tu 
donc  d'être  comme  les  autres  ? Je  ferois  comme 
la  fil , 8c  je  ne  ferois  plus  de  la  pourpre. 


Florus  demandoit  un  jour  à Agrippinus , **  Irai- 
je  au  théâtre  avec  Néron  , & danferai-je  avec 
lui?  ,51  Va,  lui  dit  Agrippinus.  “Et  toi,  lui 
dit  Florus , pourquoi  n’y  viens  tu  pas  aulfi  ? « C’eft , 
lui  répondit  Agrippinus,  que  je  n’ai  pas  délibéré." 

XIV. 

Cette  grande  maxime  étoit  bien  gravée  dani  le 
cœur  de  Prifcus  Helvidius  , & il  la  mit  noblement 
en  pratique.  Vefpafien  lui  demanda  un  jour  de  ne 
pas  venir  au  fenat.  « Il  dépend  de  lui  de  m’ôter 
ma  charge  , répondit  Helvidius,  mais  j'irai  au  fé- 
nat tant  que  je  ferai  fénateur.  ” Si  vous  venez.  , 
lui  dit  le  prince  , n’y  venez  que  pour  vous  taire, 
cc  Ne  me  demandez  pas  mon  avis,  dit  Helvi- 
dius , 8c  je  me  tairai.  ” Mais  fi  vous  êtes  préfent, 
repartit  le  Prince  , je  ne  puis  me  difpenfer  de 
vous  demander  votre  avis.  « Ni  moi  , répondit 
Helvidius , de  vous  dire  ce  qui  me  paraîtra  jufte.  » 
Mais  fi  vous  le  dites , je  vous  ferai  mourir.  « Quand 
vous  ai-je  dit  que  je  fufTe  immortel , répliqua  Hel- 
vidius? Nous  ferons  tous  deux  ce  qui  dépend  de 
nous  ; vous  me  ferez  mourir,  & je  fouffrirai  la 
mort  fans  me  plaindre.  « Que  gagna  par  là  Hel- 
vidius étant  feul  ? Mais  je  te  demande  que  gagne 
la  pourpre  qui  eft  feule  fur  une  tunique  ? Elle 
l’orne,  elle  l’embellit,  8c  elle  donne  envie  d’en 
avoir  une  pareille. 

X V. 

Si  le  Prince  t’avoit  adopté  tu  ferois  d’une  fierté 
infupportable  à tout  le  monde.  C’eft  Dieu  qui  t’a, 
je  ne  dis  pas  adopté  , mais  créé  , 8c  tu  n’as  que 
des  penfees  baffes  8c  indignes.  Quel  oubli  ! 

XVI. 

Les  hommes  ont  élevé  des  temples  8c  des  autels 
à un  Triptoleme  pour  avoir  trouvé  une  nourriture 
moins  fauvage  8c  moins  groffière  que  celle  dont 
on  ufoit  avant  lui.  Qui  eft-ce  de  nous  qui  bénie 
dans  fon  cœur  ceux  qui  ont  trouvé  la  vérité , 
qui  l’ont  éclaircie  , qui  ont  chaffé  de  nos  âmes  les 
ténèbres  de  l’ignorance  8c  de  l’erreur  ? Qui  ell-cc 
qui  adore  Dieu  pour  cette  vérité  connue? 

XVII. 

Nous  fortunes  compofés  de  deux  natures  bien 
différentes.  D’un  corps  qui  nous  eft  commun  avec 
les  bêtes , 8c  d’un  efprit  qui  nous  eft  commun 
avec  les  dieux.  Les  uns  penchent  vers  cette  pre- 
mière parenté  , s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  , pa- 
renté malheureufe  6c  morte.  Et  les  autres  pen- 
chent vers  la  dernière , vers  cette  parenté  heu- 
reufe  8c  divine.  De  là  vient  que  ceux-ci  penfent 
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noblement , & que  les  autres  , en  beaucoup  plus 
grand  nombre  , n’ont  que  des  penfées  baffes  & 
indignes.  Que  fuis-je , moi  ? Un  petit  homme  trè>. 
malheureux  ; & ces  chairs,  dont  mon  corps  eu 
bâti , font  effectivement  très-chetives  & très-mi- 
férables.  Mais  tu  as  en  toi  quelque  chofe  de  bien 
plus  noble  que  ces  chairs  : pourquoi  t’éloignant 
donc  de  ce  principe  fi  élevé  , t'attaches  tu  à ces 
chairs?  Voilà  la  pente  de  prefque  tous  les  hommes., 
& voilà  pourquoi  il  y a parmi  eux  tant  de  monf- 
tres  , tant  de  loups  , tant  de  lions  , tant  de  ti- 
gres , tant  de  pourceaux.  Prends  donc  garde  à 
toi  , & tâche  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  de 
ces  monffres. 

XVIII. 

Je  te  demande  quel  progrès  tu  as  fait  dans  la 
vertu , & tu  me  montres  un  livre  de  Chryfippe 
que  tu  te  vantes  d’entendre.  C'eft  comme  fi  un 
athlète  , dont  je  voudrais  connoître  la  force,  au 
lieu  de  me  montrer  fes  bras  nerveux  & fes  larges 
épaules,  me  faifoit  voir  feulement  fes  gantelets. 
Eh  , vil  efclave , comme  je  voudrais  voir  ce  que 
l'athlète  a fait  avec  fes  gantelets  , je  voudrais 
voir  ce  que  tu  as  fait  avec  ce  livre  de  Chryfippe. 
As-tu  pratiqué  fes  préceptes  J As  tu  bien  placé 
tes  craintes  & tes  defirs  ? Le  progrès  paraît  par 
l'œuvre  même.  As-tu  l'ame élevée,  libre,  fidellc , 
pleine  de  pudeur  ? Eft-elle  en  état  que  rien  ne 
puiffe  ni  l’empêcher  ni  la  troubler  ? As-tu  chaffé 
de  toute  ta  vie  les  gemiffemens , les  plaintes  & 
ces  exclamations  importunes , « Ah  malheureux 
que  je  fuis  ! As-tu  médité  ce  que  c'eff  que  Ja 
prifon  , l'exil  , la  ciguë  ? Et  peux-tu  dire  en  toute 
occafion  : Pajfons  courageufement  par  là  , puifque 
e‘ejl  par  là  que  Dieu  nous  appelle  ? 

XIX. 

Pourquoi  difputer  contre  des  gens  qui  ne  fe 
rendent  pas  aux  vérités  les  plus  évidentes  ? Ce 
ne  font  pas  des  hommes  mais  des  pierres. 

X X. 

Nous  craignons  tous  la  mort  du  corps , mais 
la  mort  de  l'ame  qui  eft-ce  qui  la  craint  ? 

XXI. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  l’éloge 
de  la  providence.  Donne-moi  un  homme  ou  in- 
telligent, ou  reconnoiffant , il  la  fentira. 

XXII. 

Si  Dieu  avoit  fait  les  couleurs  , & qu’il  n'eût 
pas  fait  des  yeux  capables  de  les  voir  & de  les 
diftinguer , à quoi  auroient-elles  fervi  ? & s'il  avoit 
fait  les  couleurs  & les  yeux  fans  créer  la  lumière. 
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de  quelle  utilité  auroient  été  les  couleurs  & les 
yeux  ? Qui  elt-ce  donc  qui  a fait  ces  trois  chofes 
les  unes  pour  les  autres?  Qui  eft  l'auteur  de  cette 
alliance  fi  merveilleufe  ? C’eft  Dieu.  Il  y a donc 
une  Providence. 

XXIII. 

Dieu  a introduit  l'homme  dans  cette  vie , afin 
qu’il  foit  le  fpeéfateur  de  fon  effence  & de  fes 
ouvrages  , & non-feulement  le  fpeétateur , mais 
l'interprète  , & le  panégyrifte.  Et  toi , malheu- 
reux , tu  commences  & tu  finis  par  où  les  bêtes 
commencent  & finiflent , tu  vois  fans  fentir.  Fi- 
nis donc  par  où  Dieu  a fini  en  toi’.  Il  a fini  en 
te  donnant  une  ame  intelligente  & capable  de  le 
connoître.  Sers-t'en  donc  } ne  fors  point  de  ce 
fpeétacle  fi  admirable , fans  n'avoir  fait  que  l'en- 
trevoir. Vois  , connois  , loue  , bénis. 

XXIV. 

Vous  entreprenez  un  long  voyage  pour  aller  à 
Olympie  voir  les  jeux  , & encore  plus  pour  voir 
la  belle  ftatue  de  Phidias  , & vous  regardez 
comme  un  grand  malheur  de  mourir  fans  avoir 
eu  le  plaifir  de  les  voir.  Mais  des  ouvrages  bien 
fupérieurs  à ceux  de  Phidias  , des  ouvrages  qu'il 
ne  faut  point  aller  chercher  fi  loin  , qui  ne  coûtent 
ni  tant  de  peines  , ni  tant  de  fatigues  , qu'on  voit 
par-tout , n'aurez-vous  jamais  envie  de  les  con- 
fidérer  ? Ne  vous  viendra-t-il  jamais  dans  l’efprit 
de  penfer  enfin  qui  vous  êtes,  pourquoi  vous  êtes 
nés  ? Et  mourrez-vous  fans  faire  attention  au  fpec- 
tacle  , fi  admirable  de  cet  univers  que  Dieu  a étalé 
à vos  yeux , pour  vous  porter  à le  connoître  ? 

XXV. 

Dieu  t'a  donné  des  armes  pour  refifter  à tous 
les  événemens  les  plus  fâcheux.  Il  t'a  donné  la 
grandeur  d'ame  , la  force  , la  patience  , la  conf- 
iance. Sers-t'en  donc.  Ou  , fi  tu  te  plains,  avoue 
que  tu  as  mis  bas  les  armes  dont  Dieu  t'avoit 
fortifié. 

XXVI. 

ce  Y a-t-il  une  providence  ? dit  un  épicurien, 
il  me  coule  iriceffamment  du  nez  une  pituite  qui 
me  défoie.  Efclave  que  tu  es  , pourquoi  as-tu 
donc  des  mains  ? N'eft-ce  pas  pour  te  moucher? 
« Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  , répond  l'Epi- 
curien  , qu’il  n'y  eût  point  de  pituite  au  monde? 
Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore  te  moucher, 
que  d'accufer  la  providence  ? 

XXVII. 

Elercule  aurait -il  été  Hercule  fans  les  lions, 
les  tigres , les  fangliers  , les  brigands  8c  tous  les 
autres  monftres  dont  il  a purgé  la  terre  ? Et  fans 
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ces  monftres , à quoi  auroient  fervi  l'es  bras  ner- 
veux, fa  force,  fon  courage,  fa  patience  invin- 
cible , 8e  toutes  fes  autres  vertus. 

XXVIII. 

Courage  donc, mon  cher,  confidère  bien  toutes 
les  facultés  dont  Dieu  t'a  muni,  & dis-lui  avec 
confiance  , « Seigneur , envoyez-moi  toutes  les 
les  épreuves  qu'il  vous  plaira  , me  voilà  prêt  ; 
vous  m’avez  bien  armé  , & je  fuis  en  état  de 
tirer  un  nouvel  ornement  pour  moi  de  tous  les 
accidens  les  plus  terribles. 

XXIX. 

Que  font  les  hommes  ? Ils  demeurent  là  tout 
tremblants  de  ce  qu’ils  craignent,  ou  s'affligeant 
& gemifTant  de  ce  qu'ils  fouffrent.  Qu'arrive-t-il 
4e  cette  foibleffe  ? le  murmure  & l'impiété. 

XXX. 

Les  hommes  excufent  plaifammetrt  les  fautes 
qu'ils  ont  faites,  comme  cela  m’eft  arrivé  à moi- 
même.  Rufus  m’ayant  repris  un  jour  de  quelque 
chofe.  « Eh  bien  , lui  répondis-je,  ai-je  brillé  le 
capitole  ? Vil  efclave,  me  dit  il,  c'eit  avoir  brûlé  le 
capitole  que  d'avoir  fait  toute  la  faute  qui  pouvoit 
fe  faire  dans  cette  occafion. 

XXXI. 

La  protection  d’un  prince  , ou  celle  même  d’un 
grand  Seigneur  fuffifent  pour  nous  faire  vivre 
tranquillement  , & à couvert  de  toute  alarme. 
Nous  avons  Dieu  pour  protecteur , pour  curateur  , 
pour  père,  & cela  ne  fuffît  pas  pour chaffer  nos 
chagrins , nos  inquiétudes , nos  craintes. 

XXXII. 

Je  ne  vous  demande  point  de  lettres  de  re- 
commandation , gardez-les  pour  celui  qui  ell  lâche 
& timide.  Et  en  voici  le  modèle  : « Je  vous  re- 
commande ce  cadavre  , cet  outre  de  fang  qui  n'elt 
pas  encore  figé.  Voilà  comme  il  faut  recomman- 
der un  homme  qui  n’a  pas  i'efprit  de  fentir  qu'il 
ne  dépend  pas  d’un  autre  de  le  rendre  malheu- 
reux. 

XXXIII. 

T u quittes  ton  enfant  quand  il  eft  fort  mal,  parce, 
dis-tu,  que  tu  l’aimes,  & que  tu  n’as  pas  le  cou- 
rage de  le  voir.  Si  c’elt  là  l’effet  de  l’amitié,  il 
faut  donc  que  tous  ceux  qui  l’aiment.  Je  quittent, 
fa  mère,  fa  nourrice,  les  frères,  fesfœurs,  Ion  pré- 
cepteur , 3e  qu’il  demeure  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ne  l’aiment  point.  Quel  aveuglement , quelle 
injuftice,  quelle  barbarie  1 En  bonne  foi  voudrois- 
tu  toi-même  dans  tes  maladies  avoir  des  amis  qui 
ç’aimalïent  fi  tendrement  ? 
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xxxiv. 

Un  homme  de  grande  confidération  , aujourd’hui 
préfet  de  l’Annone , revenant  d’exil  & s’en  retour- 
nant à Rome  , me  vint  voir.  11  me  fit  une  peinture 
affreufe  de  la  vie  de  la  cour  ; il  m’affura  qu’il  en  écoit 
dégoûté , qu  i!  ne  s’y  rengageroit  pour  rien  du 
monde , 8e  que  le  peu  de  tems  qu’il  lui  reif  oit 
à vivre , il  vouloit  le  vivre  en  repos , loin  du  tumulte 
& de  1 embarras  des  affaires.  Je  lui  foutins  qu’il 
n en  feroit  rien,  qu’il  n’auroit  pas  plutôt  flairé 
Rome  , qu  il  oublieroit  toutes  ces  belles  résolu- 
tions, 8e  que  s’il  trouvoit  à fe  rapprocher  du 
grince  , il  en  remercieroit  Dieu  de  tout  fon  cœur. 
Et  lui,  en  me  quittant,  me  dit:  « Epiétète,  li 
vous  entendez  dire  que  j’aie  mis  le  pied  à la  cour , 
dites  que  je  fuis  le  plus  grand  coquin  du  monde 
Qu’arriva-t-il  ? A quelque  dillance  de  Rome  il 
reçut  des  lettres  de  Céfar.  Il  ne  fe  fouvint  plus 
de  fes  promeffes  ; le  voilà  à la  cour  plus  avant  que 
jamais  , & voilà  ma  prédiction  accomplie.  Que 
voulez  vous  donc  qu’il  fît,  me  dit  quelqu’un  ? 
vouliez-vous  qu’il  paflat  le  relie  de  fes  jours  dans 
l'oifiveté  8e  dans  la  pareffe  ? Eh  mon  ami  penfe  - 
tu  qu’un  philofophe,  qu’un  homme  qui  veut  avoir 
foin  de  lui-même  foit  plus  pareffeux  qu'un  cou;- 
tifan  ? Il  a des  occupations  plus  importantes  8c 
plus  précieufes. 

XXXV. 

« Puifque  l’homme  libre  eft  celui  à qui  tout  arrive 
comme  il  le  defire  me  dit  un  fou  ; je  veux  auffl  que 
tout  m’arrive  comme  il  me  plaît.  « Eh  mon  ami, 
la  folie  8e  la  liberté  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble. 
La  liberté  eft  une  chofe  non-feulement  très-belle  , 
mais  très-raifonnable,  8e  il  n’y  a rien  de  plus  vilain 
ni  de  plus  déraifonnable  que  de  defirer  téméraire- 
ment , 8e  de  vouloir  que  les  chofes  arrivent  comme 
nous  les  avons  penfées.  Quand  j’ai  le  nom  de  Dion 
à écrire,  il  faut  que  je  1 écrive  non  pas  comme  je 
veux,  mais  tel  qu’il  eft,  fans  y changer  une  feule 
lettre.  Il  en  eft  de  même  dans  cous  les  arts  8e  dans 
toutes  les  fciences.  Et  tu  veux  que  fur  la  plus  grande 
& la  plus  importance  de  toutes  les  chofes , je  veux 
dire  la  liberté  , on  voie  régner  le  capvvce  8e  la 
fantaifie.  Non  mon  ami.  La  liberté  confifte  à vou- 
loir que  les  chofes  arrivent , non  comme  il  te  plaît , 
mais  comme  elles  arrivent. 

XXXVI. 

Quand  tu  es  feul  tu  dis  que  tu  es  dans  un  dé* 
fert.  Quand  tu  es  dans  le  grand  monde  tu  dis  que  tu 
es  aumilieu  des  brigands , des  voleurs  , des  fourbes. 
Tu  te  plains  de  tesparens,  de  ta  femme  , de  tes  en- 
fans  , de  tes  amis,  de  tes  voifins.  Eh  fi  tu  étois 
raifonnable  , quand  tu  es  feul  , tu  dirois  que  tu  es  en 
repos  , en  liberté,  que  tu  jouis  de  toi  même,  8c 
que  tu  es  femblable  à Dieu.  Et  quand  tu  es  dans 
le  monde  , au  lieu  de  te  chagriner  Se  d’appellec 
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eeta  embarras,  tumulte , tu  l’appellerois  une  fête , 
ou  des  jeux  publics , & tu  ferois  toujours  content. 

XXXVII. 

“ Je  fuis  boiteux,  pourquoi  faut-il  que  je  fois 
boiteux  ? « Vil  efclave,  faut-il  accufer  la  provi- 
dence pour  un  méchant  pied  ? lequel  ell  le  plus 
raifonnable,  ou  que  la  providence  foit  foumife  à 
ton  pied  ? ou  que  ton  pied  foit  fournis  à la  pro- 
vidence ? 

XXXVIII. 

La  grandeur  de  l’efpvit  ne  fe  tnefure  pas  par 
l'étendue  , elle  fe  naefure  par  la  certitude  & par 
U vérité  des  opinions. 

XXXIX. 

« Pourquoi  fuis-je  né  d’un  tel  père  & d’une  telle 
mère  ? « Eh  mon  ami,  avant  tanailfance  dépen- 
doit  il  de  toi  de  dire , je  veux  qu’un  tel  fe  marie 
à une  telle , & je  veux  naître  d’eux  ? Si  ta  naif- 
fance  eft  malheureufe  , ne  dépend- c- jl  pas  de  toi 
de  la  corriger  par  la  vertu  ? 

X L. 

Tu  es  dans  une  place  éminente  , & te  voilà  le 
perfécuteur  & le  tyran  de  ton  prochain.  Ne  te 
îouviendras-tu  donc  plus  qui  tu  es , & à qui  tu  com- 
mandes ? C'elt  à tes  parens,  à tes  frères;  & Dieu 
eft  leur  père  comme  le  tien.  « Mais  j’ai  acheté  ma 
charge,  j’ai  mes  prérogatives , mes  droits.”  Mal- 
heureux, toutes  tes  penfées  ne  font  que  terre  & 
que  boue  ; tu  ne  regardes  que  ces  miférables  loix 
humaines  , qui  font  les  loix  des  morts  , & tu  ne  por- 
tes point  ta  vue  fur  les  loix  du  Dieu  vivant. 

X L I. 

« Comment  peut-on  me  persuader , dit  quel- 
qu’un à Epiélète  , que  toutes  mes  aétions  font 
vues  de  Dieu  fans  qu’aucune  lui  échappe  ? « 
Epi&ète  lui  répondit.  N’es-tu  pas  perfuadé  que 
toutes  les  chofes  du  monde  ont  entr’elles  une  liai- 
fon  ? Oui.  N’es-tu  pas  perfuadé  que  les  chofes 
terrellres  font  régies  par  les  céleites  ? Oui.  En 
effet  tu  vois  que  toutes  les  chofes  de  la  nature 
arrivent  dans  les  tems  que  Dieu  a marqués  , & 
obéifTent  ponctuellement  à fes  ordres.  Il  a dit  que 
les  faifons  arrivent , & elles  arrivent.  Il  a dit  que 
les  plantes  croiffent , fleuriffent  & donnent  des 
fruits,  & elles  le  font.  X l’approche  & à la  retraite 
du  Soleil , quand  la  Lune  croît  ou  décroît,  toute 
la  face  de  la  nature  change.  Puis  donc  que  toutes 
les  chofes  de  ce  bas  monde  , & nos  corps  même 
fontfiliés  & fi  unis  avec  le  tour , comment  peux- 
tu  t’imaginer  que  notre  ame  , bien  plus  divine  que 
put  cet  univers , en  foit  feule  détachée , &r  qu’elle 
Encyclopédie,  Logique , Métaphyjique  & Mor.ile, 


ne  foit  pas  unie  8c  liée  avec  Dieu  qui  l’a  créée  ? 
» Mais  comment  Dieu  peut -il  voir  en  même 
tems  tant  de  chofes  fi  différentes  & fi  éloignées  ? »» 
Pauvre  aveugle,  combien  d’opérations  différentes 
ton  efprit , qui  a des  bornes  fi  étroites , ne  fait-il 
pas  à la  fois  ? Il  embraffe  les  chofes  divines  & 
humaines  ; il  raifonne  , il  divife,  il  juge,  il  confent, 
il  nie.  Combien  d'images  différentes  ; combien  d’i- 
dées même  contraires  ne  renferme-t-il  pas?  Si  ton 
efprit,  qui  eft  fi  borné,  peut  embraffer  tant  d’ob-, 
jets  différens.  Dieu  qui  remplir  tout,  & qui  eft 
infini,  ne  pourra- 1 il  pas  voir  tout  ce  qui  fe  paffe, 
& quelque  chofe  pourra-t-elle  fe  dérober  à fes 
yeux  ? Le  Soleil  éclaire  en  même  tems  la  plus  grande 
partie  du  monde,  il  n’y  a que  la  partie  que  l'ombre 
de  la  terre  lui  cache,  quife  dérobe  à fes  rayons. 
Et  celui  qui  a fait  le  foleil , quelque  immenfe 
qu’il  foit , n’elt  qu'un  point  auprès  de  ce  valte  uni- 
vers, n’éclairera  pas  la  terre  entière?  mais  mon 
efprit  ne  fait  fes  opérations  que  fucceffivement , 
& ne  peut  confidérer  les  objets  que  l’un  après 
l'autre.  Eh  qui  t'a  dit  que  ton  efprit  fût  aufïi  éten- 
du que  Dieu  même.  «.  Mais,  chétif  ver  de  terre, 
confidère  combien  d’objets  différents  embraffe  à 
la  fois  un  œil  qui  efl  fi  petit.  Tout  ce  qu'enferme 
i'horifon  efl  préfent  tout  à la  fois  à la  vue,  &: 
quelque  chofe  pourra  fe  dérober  à la  vue  de  celui 
qui  a fait  l’œil  ? juges- en  toi-même  ». 

X L I I. 

Quand  tu  es  la  nuit  dans  ta  chambre,  la  porte 
bien  fermée  , & la  lumière  éteinte,  garde-toi  donc 
bien  de  dire  que  tu  es  feu!  , car  tu  ne  l’es  pas  , 
Dieu  efl  là  avec  toi  , tu  as  avec  toi  l'ange  auquel 
il  t’a  confié  ; & pour  voir  tes  aétions , ils  n’ont  pas 
befoin  de  lumière. 

X L 1 1 1. 

Les  foldats  qui  s’enrôlent  dans  les  troupes  de 
Céfar , font  le  ferment  ordinaire.  Quel  efl  ce  fer- 
ment ? Qu'ils  préféreront  le  falut  de  l'empereur  % 
toutes  chofes  ; qu'ils  lui  obéiront  en  tout  ; qu'ils 
s’expoferont  à la  mort  pour  lui.  Et  toi , qui  es  lié 
à Dieu  par  ta  naiffance  , 8c  par  tant  de  bienfaits 
que  tu  en  as  reçus,  & qui  es  né  dans  fes  troupes, 
ne  fetas-tu  pas  ce  ferment  ? 8e  l’ayant  fait , ne  lui 
feras-tu  pas  fidèle  ? Quelle  différence  même  entre 
ces  deux  ferments  ! le  foldat  jure  qu’il  préférera 
le  frdut  de  l’empereur  à toutes  chofes,  8e  toi  tu 
jures  que  tu  préféreras  à toutes  chofes  ton  pro-» 
p te  falut. 

X L I V. 

Rien  de  grand  ne  fe  fait  tout  d’un  coup , pas 
même  un  raifin , ni  une  figue.  Si  tu  me  dis  je  vemc 
tout  à l’heure  une  figue,  je  te  dirai,  mon  ami 
il  faut  du  tems,  attends  qu’elle  r.aiffe  ; elle  croî- 
tra enfuite  , & elle  mûrira.  Et  tu  veux  que  les 
efprirs  portent  tout  d’un  coup  leur  fruit  dans  U 
parfaite  maturité.  Cela  eft-il  julie  ? 

Tome  III,  TtÇ 
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Nous  fommes  fi  ingrats,  que  fur  les  merveilles 
même  que  la  providence  a laites  en  notre  faveur , 
bien  loin  de  rendre  grâce  à Dieu , nous  l’accufons , 
ge  nous  nous  plaignons  de  lui.  Cependant , grand 
Dieu  ! pour  peu  que  nous  enflions  un  cœur  fen- 
flble  8e  reconnoilfant,  une  feule  chofe  de  la  nature 
& la  moindre  même  fuffiroit  pour  nous  faire  fen- 
tir  la  providence,  & le  foin  que  Dieu  a de  nous. 

XL  V I. 

i 

Si  nous  avions  du  fens,  nous  ne  ferions  autre 
chofe  toute  notre  vie , 8e  en  public  , & en  parti- 
culier , que  louer  Dieu , que  le  bénir , & que 
lui  rendre  grâces  de  tous  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus,  8e  dont  nous  jouiflons  tous  les  mo- 
mens  de  notre  vie.  Oui,  en  bêchant,  en  labourant, 
en  mangeant,  en  nous  promenant , en  nous  levant, 
en  nous°couchant , à chaque  aétion  nous  chanterions 
à Dieu  ce  cantique  : « que  Dieu'.efl  grand  »/  Tout 
retentiroit  du  fon  de  ces  paroles  divines  , « que 
Dieu  eft  grand  » ! Mais  vous  êtes  tous  ingrats  & 
aveugles.  Il  faut  donc  que  je  le  dife  pour  vous 
tous ^ 8e  que  vieux,  boiteux,  pauvre  & infirme,  je 
chante  fans  cefle  « que  Dieu  elt  grand  » ! 

X L V 1 1. 

Si  j’étois  roflignolou  cygne,  je  ferois  ce  qui 
cft  du  cygne  ou  du  roflignol.  Je  fuis  homme,  j'ai 
la  raifon  en  partage.  Que  dois  je  donc  faire  ? Louer 
Dieu  8e  chanter  fes  louanges.  C'eft  ce  que  je  ferai 
toute  ma  vie.  Et  j'exhorte  tous  les  hommes  à 
joindre  leur  voix  pour  ce  concert. 

XL  VIII. 

Si  la  raifon  , qui  doit  régler  toutes  chofes , eft 
déréglée , qui-eft-ce  qui  la  réglera  ? 

XL  IX. 

Quelqu’un  peut  il  t'empêcher  de  te  rendre  à 
la  vérité  connue,  & te  forcer  d'approuver  ce  qui 
ell  faux  ? Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  un  libre 
arbitre,  que  rien  ne  peut  te  ravir.  Si  ta  liberté 
pouvait  être  forcée  , j'ofe  dire  que  Dieu  ne 
feroit  plus  Dieu,  8e  qu'il  n'auroit  plus  de  toi  le 
foin  qu'en  doit  avoir  un  bon  père. 

L. 

Qui  eft  l’homme  invincible  ? Celui  qui  eft  ferme 
dans  fon  afliète , 8c  qui  ne  peut  être  ébranlé  par 
aucune  des  chofes  qui  ne  font  pas  en  noire  pouvoir. 
Je  le  regarde  comme  un  athlète.  Il  a foutenu  un  j 
premier  combat;  en  fouuendra  t-il  un  fécond:'  Il  , 
a réfilté  à de  l’argent , réfittera-t-il  à une  belle  | 
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femme  ? Il  a réfiflé  en  plein  jour  au  milieu  du 
monde;  réfiflera-t-il  feul  8e  pendant  la  nuit  ? 
réfiltera-t-ii  à la  gloire , à la  calomnie , aux  louanges , 
à la  mort  ? réfutera-  t-il  à toutes  lesiincoinmodités , 
à toutes  les  trifteffes  ? En  un  mot,  fera  t-il  victorieux 
jufque  dans  fes  fonges?  Voilà  l'athlète  qu'il  me  faut. 

LI. 

Tout  homme  qui  a quelque  avantage  fur  les 
autres,  ou  qui  croit  l'avoir,  il  elt  impoflible  , 
s'il  n’clt  bien  inltruit,  qu'il  n’en  foit  enflé  d'or- 
gueil 8e  qu'il  n'en  abufe. 

lii. 

Un  tyran  me  dit  : « je  fuis  le  maître  , je  puis 
tout  ».  Eh  que  peux-tu  ? Peux-tu  te  donner  un  bon 
efprit  ? peux-tu  m'ôter  ma  liberté»  Eh  que  peux-tu 
donc?  Dans  un  vaiffeau  ne  dépends  - tu  pas  du 
pilote?  Dans  ton  char  ne  dépends -tu  pas  de 
ton  cocher  ? « Tout  le  monde  me  fait  la  cour». 
Mais  te  la  fait-on  comme  à un  homme?  Montre- 
moi  quelqu'un  qui  te  prenne  pour  tel  , qui  vou- 
lut être  ton  difciple  comme  de  Socrate.  « Mais  je 
puis  te  faire  couper  le  cou  ».  tuparles  bien.  J’avois 
oublié  qu'il  faut  te  faire  la  cour  comme  aux  dieux 
malfaifans , & t'offrir  des  facrifices  comme  à la 
fièvre.  N'a-t-elle  pas  un  autel  à Rome?  Tu  le 
mérites  plus  qu’elle,  car  tu  es  plus  mal-faifant. 
Mais  que  tes  fatellites  & toute  ta  pompe  effraient 
& troublent  la  vile  populace , tu  ne  me  troubleras 
point;  je  ne  puis  être  troublé  que  par  moi-même. 
Tu  as  beau  me  menacer , je  te  dis  que  je  fuis  libre. 
« Toi  libre  1 Et  comment  ? « C'eft  Dieu  même 
qui  m’a  affranchi.  Penfes- tu  qu’il  fouffre  que  fon 
fils  tombe  fous  ta  puiffance  ? Tu  es  maître  de  ce  ca- 
davre, prends -le.  Tu  n’as  aucun  pouvoir  fur  moi. 

LUI. 

Felicion  étoitun  fot , à qui  perfonne  ne  daicnoit 
parler.  Le  prince  lui  donna  le  foin  de  fa  chaife 
d’affaires  : voilà  Felicion  homme  important  S c 
homme  d’efprit.  Chacun  dit  : « Felicion  a parlé* 
aujourd'hui  comme  un  ange  ».  Eh  mon  ami,  atten- 
dons un  peu  ; que  le  prince  lui  ôte  feulement  fa 
cnaife  d’affaires  , & il  redeviendra  promptement  un 
fot. 

L I V. 

Encore  un  autre  trait  femblable  , qui  te  donnera 
une  idée  julte  du  courtifan.  Epaphrodite  , capitaine 
des  gardes  de  Néron  , avoir  un  efclave  qui  étoic 
cordonnier  de  fon  métier  ; mais  fi  fot  8e  fi  mal 
habile,  que  ne  pouvant  en  faire  aucun  ufage  , il 
ie  vendit.  Un  domefliaue  de  Néron  l’achète,  & 
par  hafard  cet  efclave  devient  le  cordonnier  du 
prince  , 8e  enfin  Ion  favori.  Dès  le  lendemain 
Epaphrodite  eft  le  premier  à lui  faire  la  cour.  Nous. 
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ne  voyons  plus  Epaphrodite  , il  eft  en  Ferme  des 
journées  entières  pour  délibérer  lut  des  anaiies 
importantes , avec  cet  homme  qu  il  avoit  vendu 
comme  inutile  à tout. 

L V. 

Un  homme  eft  fait  tribun  du  peuple.  Il  s en 
retourne  chez  lui  j il  trouve  fa  maifon  il.uminee; 
tout  le  monde  va  le  féliciter.  Il  monte  auîli-tot 
au  capitole,  fait  des  facrifices , & remercie  les 
dieux.  Qui  ett-ce  de  nous  qui  remercie  Dieu  de 
n'avoir  que  de  faines  opinions  , & des  délits  ré- 
glés & conformes  à la  nature.  ? 

L VI. 

Un  homme  me  vint  confulter  furie  deffeinqu  il 
avoit  d'entrer  dans  la  confrairie  des  prêtres  d Au- 
gufte  à Nicopolis.  Eh  mon  ami  , lui  dis-je  : a 
quoi  bon?  Voilà  une  dépenfe  bien  inutile.  « Uh 
mais  mon  nom  demeurera  à toujours  , car  il  fera 
écrit  fur  les  regiftres  ».  Ecris- le  fur  une  pierre, 
il  durera  encore  plus  long-tems.  D’ailleurs,  qui  te 
conp.oîtra  hors  des  murs  de  Nicopolis  ? « Mais  je 
porterai  une  couronne  d'or  ”.  Si  c'eft  là  ton  am- 
bition , couronne  pour  couronne , prends- en  une 
de  rofes } elle  te  pefera  moins  & te  liera  mieux. 

L VII. 

Les  refpeéts  qu'on  rendàceux qui  peuventnuire , 
font  comme  l'autel  élevé  à la  fièvre  au  milieu  de 
Rome  ; on  l'adore  parce  qu'on  la  craint. 

L VIII. 

Que  ne  fait  pas  un  banquier  pour  examiner  l’ar- 
gent qu'on  lui  donne  ? 11  emploie  tous  fes  fens , la 
vue,  le  taft,  l'odorat,  l’ouie.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  faire  fonner  une  pièce  une  fois , deux  fois, 
à force  d’examiner  les  fons  , il  devient  prefque 
muficien.  Nous  fommes  tous  banquiers  fur  ce  que 
nous  croyons  qui  nous  regarde.  Point  d attention, 
point  d’application  que  nous  n'ayons  pour  nous 
empêcher  d’être  trompés.  Mais  s'agit-il  de  notre 
raifon , s'agit-il  d’examiner  nos  opinions  , de  peur 
qu'elles  ne  nous  féduifent?  nous  fommes  parefleux 
& négîigens , comme  fi  cela  ne  nous  regardoit 
point , car  nous  ne  connoiffons  pas  le  dommage 
que  cela  nous  caufe. 

LIX. 

cc  La  Philofophie  , dit-on  , eft  un  chemin  long 
fie  pénible  »,  Tu  te  trompes,  mon  ami  , il  n eft 
point  fi  long.  Car  que  te  veut  apprendre  la  Philo- 
fophie? A fuivre  Dieu  , à régler  tes  defirs  , & à 
faire  un  bon  ufage  de  tes  opinions , Dis-moi  ce  que 
c’eft  que  Dieu  , les  délits,  les  opinions,  voilà  ce 
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qui  eft  long.  Mais  les  philofophes  qui  te  prêchent 
la  volupté  font  ils  plus  courts  ? Que  te  dit  Ëpicure  ? 
cc  Que  le  bien  de  l'homme  confifte  dans  fon  corps.  » 
Dis  - moi  donc  ce  que  c'elt  que  l’ame  , que  le 
corps,  ce  qui  fait  notre  elTence  , & tu  verras  que 
I celan'elt  pas  moins  long. 

L X. 

Mon  ami , pourquoi  marches-tu  redrelfé  comme 
li  tu  avois  avalé  une  aune  ? ce  Je  voudrois  être 
admiré  de  tous  les  palfans , & entendre  dire  à droite 
& à gauche  voilà  un  grand  philofophe  ».  Qui  font 
donc  ces  gens  dont  tu  veux  attirer  l’admiration  ? 
Ne  font-ce  pas  ces  mêmes  gens  dont  tu  dis  qu'ils 
font  foux  ? Tu  veux  donc  être  admiré  des  foux  ? 
Ah  le  grand  fou  ! 

L X I. 

Epicure  dit  «qu'il  ne  faut  pas  nourrir  ni  élever 
des  enfans,  parce  que  rien  n’elt  plus  oppofé  au 
véritable  bien  qu’il  place  dans  la  volupté  ».  Mon 
pauvre  Epicure , tu  veux  donc  que  nous  foyons 
plus  dénaturés  que  les  bêtes  les  plus  féroces  » qui 
n'abandonnent  jamais  leurs  petits.  La  charité  des 
pères  pour  leurs  enfans  eft  fi  naturelle,  que  je  fuis 
sûr  que  fi  ton  père  & ta  mère  avoient  été  avertis 
par  un  oracle  , que  tu  avancerois  un  jour  une 
propofition  fi  infenfée  , ils  n'auroient  pas  laide 
de  t'élever. 

L X 1 1. 

Il  y a des  notions  communes , dont  tous  les 
hommes  conviennent  également.  Les  difputes,  les 
féditions  , les  guerres  , d’où  viennent-elles  ? de 
l’application  de  ces  notions  communes  à chaque 
fait  particulier.  La  jullice  & la  fainteté  font  préfé- 
rables à toutes  choies,  perfonne  n'en  doute.  Mais 
une  telle  chofe  eft  elle  jufte,  eft-elle  làinte  ? Voilà 
fur  quoi  on  s'égorge.  Chaftons  cette  ignorance, 
& apprenons  à appliquer  ces  notions  à chaque  fait 
particulier,  il  n'y  aura  plus  de  difputes,  plus  de 
guerre  s Achille  fie  Agamemnon  feront  d'accord. 

LXIII. 

Il  ne  faut  pas  prendre  légèrement  l’alarme  dans 
cette  vie.  Nous  envoyons  un  homme  reconnoître 
ce  qui  fe  paffe.  Mais  no  .4s  avons  mal  choifi  notte 
efpion,  car  nous  avons  envoyé  un  lâche,  qui  fur 
le  moindre  bruit  qu'il  a entendu,  & ayant  eu  peur 
de  fon  ombre,  revient  à nous  tout  effrayé  , «voilà  la 
mort , l’exil , la  calomnie  , la  pauvreté  qui  s’avan- 
cent». Mon  ami  parle  pour  toi-  Nous  fommes  des 
fots  d’avoir  fi  ma!  choifi  notre  homme  pour  être 
bien  informés.  Diogène  , qui  a été  reconnoître 
avant  toi , nous  a fait  un  rapport  bien  différent  ; 
il  nous  a dit  que  la  mort  n'eft  point  un  mal  quand 
elle  n'eft  point  honteufe } que  la  calomnie  n’eft 
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qu’un  bruit  de  gens  infenfés.  Mais  qu’a-t’il  dir, 
du  travail,  de  la  douleur,  de  la  pauvreté?  Il  a 
dit  que  « c’étoit  un  exercice  préférable  à la  robe 
bordée  de  pourpre  En  un  mot , nous  a-t-il  dit  : 
« je  n’ai  point  trouvé  d’ennemi , tout  eft  tranquille, 
& vous  n’avez  qu’à  me  voir,  ai-je  été  battu?  fuis-je 
blefîé  ? ai-je  pris  la  fuite  » ? Voilà  les  efpions  qu’il 
faut  envoyer.  Ils  nous  rapporteront  tous  que  nous 
n’avons  à craindre- que  nous-mêmes. 

L X I V. 

Souviens-toi  que  ce  font  les  riches  , les  rois  qui 
ont  fourni  les  fujets  de  tragédies.  Les  pauvres  ne 
paroifient  point  fur  nos  théâtres,  ou  s’ils  y ont 
quelque  place , ce  n’elt  que  parmi  les  chanteurs 
& les  danfeurs.  Ce  font  des  rois  qui  profpèrent 
au  commencement  de  la  pièce  : tout  leur  rit , on 
les  honore,  on  les  refpe&e , on  leur  élève  des 
autels , on  orne  leurs  palais  de  couronnes  & de 
bandelettes,  & à la  fin  du  troifième  ou  du  qua- 
trième aéàe,  ils  s’écrient , » O Cytheron  , pour- 
quoi m’avez-vous  reçu? 

LX  V. 

Conferve  bien  ce  qui  eft  à toi  & ne  convoite 
point  ce  qui  eft  aux  autres , rien  ne  pourra  t’em- 
pêcher d être  heureux. 

L X VI. 

Si  j’aime  mon  corps,  fi  je  fuis  attaché  à mon 
bien,  je  fuis  perdu,  me  voilà  efclave  ; j’ai  fait 
connoître  par  où  je  puis  être  pris. 

L X V 1 1. 

««  Je  veux  être  aflis  à l’amphitéatre , au  banc  des 
fénateurs  ».  Mon  Dieu  , tu  vas  te  faire  bien  de  la 
peine  , & être  bien  prefle.  « Mais  je  ne  faurois 
voir  commodément  les  jeux  fans  cela  Ne  les 
vois  point  ; quelle  néceflîté  que  tu  voies  les  jeux  / 
Et  fi  c’eft  l’envie  d’être  aflis  à ce  banc  qui  t’y  fait 
aller,  attends  qu’on  forte.  Quand  le  fpeétacle  fera 
fini , tu  iras  t'aflfoir  à ce  banc  fi  defiré , & tu  y 
feras  fort  à ton  aife. 

L X V 1 1 1. 

Vas  dire  des  injures  à une  pierre,  qu’avanceras- 
tu?  Elle  ne  t’entendra  point-  Imite  la  pierre  3c 
n’entend  point  les  injures  qu’on  te  dit. 

L X I X. 

Tu  as  pitié  des  aveugles,  des  boiteux  -,  pour- 
quoi n’as-tu  donc  pas  pitié  des  médians?  Ils  font 
médians  malgré  eux , comme  les  autres  font  boi- 
teux & aveugles. 


LIB 

, l x x. 

La  règle  & la  mefure  de  nos  allons , ce  fant 
nos  opinions.  D’où  vient  l’Atrée  d’Euripide  ? de 
l’opituon.Sa  Médée,  fon  Hippolïte  ? de  l’opinion. 
L’CEdipe  de  Sophode  ? de  l'opinion. 

L X XI. 

Il  fembla  bon  à Paris  de  ravir  Eîélene  , & à 
Elélene  de  fuivre  Paris.  S’il  avoit  femblé  bon 
auifi  à Menelas  de  lé  pafler  d'une  femme  infidetle 
qu’en  feroit-il  arrivé  ? Nous  aurions  perdu  l’iliade 
3c  l’odyftee.  Je  compte  le  relie  pour  rien. 

L X X 1 1. 

Que  ce  fut  un  grand  malheur  pour  Paris , quand 
les  grecs  entrèrent  dansTroye,  qu’ils  mirent  tout 
à feu  & à fang  ; qu’ils  tuèrent  toute  la  famille 
de  Priam  , 3c  qu’il  emmenèrent  les  femmes  cap- 
tives ! Tu  te  trompes,  mon  ami.  Le  grand  mal- 
heur de  Pâl  is  fut  quand  il  perdit  la  pudeur  , la 
fidélité  , la  modeftie;  & quand  il  viola  l’hofpita- 
lité.  De  même  le  malheur  d’Achille , ce  ne  fut 
pas  quand  Patrocle  fut  tué  , mais  quand  il  fe  mit 
en  colère,  qu’il  fe  mita  pleurer  Brifeis,  Sc  qu'il 
oublia  qu’il  n'étoit  pas  venu  à cette  guerre  pour 
avoir  des  maîtrelfes  , mais  pour  faire  rendre  une 
femme  à fon  mari. 

L X X 1 1 1. 

Le  véritable  bien  de  l'homme  eft  toujours  dans 
la  partie  par  laquelle  il  diffère  des  animaux.  Que 
cette  partie  foit  bien  fortifiée,  & bien  munie, 
que  les  vertus  y faffent  bonne  garde  pour  repoulfec 
l’ennemi,  il  eft  en  fureté,  &c  n’a  rien  à craindre. 

L X X I V. 

Les  philofophesenfeignentquel’hommeeft  libre. 
Ils  enfeignent  donc  à méprifer  l’autoiité  de  l’em- 
pereur. A Dieu  ne  plaife-  Nuis  philofophes|n’en- 
feignent  à des  fujets  à fe  révolter  contre  leur 
prince  ; ni  à fouftraire  à fa  puiftance  rien  de  tout 
ce  qui  lui  eft  fournis.  Tenez,  voilà  mon  corps  , 
voilà  mon  bien , voilà  ma  réputation,  voilà  ma 
famille,  je  vous  les  livre.  Et  quand  vous  trouve- 
rez que  j’enfeigne  à quelqu’un  à les  retenir  mal- 
1 gré  vous , faites-moi  mourir , je  fuis  un  rébelle.' 
Ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’enfeigne  aux  hommés  > 
je  ne  leur  enfeigne  qu’à  conferver  Ta  liberté  de  leurs 
opinions,  dont  Dieu  les  a fait  feuls  les  maîtres. 

L X X V. 

La  plus  jufte,  la  plus  forte,  8c  la  plus  inviola- 
ble desloix  de  Dieu,  c’eft  que  le  plus  foible  foiî 
toujours  fournis  au  plus  fort. 
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L X X V I. 

Parmi  les  gladiateurs  de  Cefar , il  s'en  trouve 
tous  les  jours  qui  font  au  défefooir  de  ae  pas  com- 
battre, qui  font  des  vœux  à l)ien  pour  fortir  de 
l’oifiveté  , & qui  demandent  comme  une  très- 
grande  grâce  d'être  produits.  Et  parmi  nous  , qui 
fommes  les  athlètes  de  Dieu , ne  s'en  wouyera- 
t'il  aucun  qui  demande  les  occafions  de  fe  fignaler, 
& de  faire  preuve  de  fa  force  & de  fon  cou- 
rage ? 

LX  X VII. 

Dieu  te  cite  en  témoignage,  il  te  demande  : 

« n'eft-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a d'autre  bien  ni  d'au- 
tre mal  que  dans  la  volonté  ? Ai  je  nui  à quel- 
qu'un ? n'ai-je  pas  mis  au  pouvoir  de  chacun  tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile  » ? Que  réponds-tu  ? 

« Seigneur , je  fuis  dans  une  calamité  infupportable  ; 
perfonne  n'a  foin  de  moi  ; perfonne  ne  m'affilie  5 
tout  le  monde  me  blâme  , me  calomnie  , & ]e  1 
fuis  le  rebut  des  hommes  Elt-ce  ainfi  que  tu  re- 
connoîs  l'honneur  que  Dieu  t’a  fait  de  t’appeller 
en  témoignage  pour  lui  rendre  gloire  en  atteftant 
de  fi  grandes  vérités  .?  Il  demandoit  un  témoin 
de  fa  bonté,  de  fa  vérité,  de  fa  jullice  j & tu  es 
devenu  fon  accufateur. 

L XX  VIII. 

Nous  fommes  prefque  tous  dans  la  vie  comme 
les  e fclaves  fugitifs  font  aux  fpeétacles.  Ces  efcla  1 
ves  prennent  grand  plaifir  à voir  la  pompe  des 
jeux  ; ils  admirent  les  aéteurs  d'une  tragédie,  mais 
ils  font  toujours  inquiets  ; ils  regardent  de  côré  & 
d'autre , & fi  l’on  vient  à nommer  leur  maître  , les 
voilà  remplis  de  frayeur,  ils  prennent  !a  fuite. 
Nous  fommes  de  même.  Nous  admirons  les  mer- 
veilles de  la  nature  , ce  fpeéiacle  nous  ravit.  Mais 
nous  fommes  toujours  en  alarme,  & fi  l’on  nomme 
notre  maître  nous  voilà  perdus.  Qu’eft  - ce  donc 
qu’un  maître?  Cen’efI  pas  un  homme. Carl’homme 
ne  peut  être  le  maître  de  l'homme  , c’ell  la  mort , 
c'efl  la  vie  , c'eii  la  volupté  , c'ell  la  douleur  , 
c’eil  la  pauvreté,  ce  font  les  riihefTes.  Que  Céfar 
lui-même  vienne  contre  moi  fans  ce  cortège  , tu  ver- 
ras ma  fermeté.  Mais  s'il  vient  avec  ces  fatellites , 
tonnant,  éclairant,  menaçant  , & que  je  les  crai- 
gne, ne  fuis-je  pas  cet  efclave  fugitif  qui  a reconnu 
fon  maître?  Mais  fi  je  ne  les  crains  pas,  me  voilà  en 
pleine  liberté,  je  n'ai  plus  de  maître  que  moi-  1 
même. 

L X X I X. 

Quand  tu  approches  les  princes  &r  les  grands, 
fouviens  toi  qu’il  y a là-haut  un  plus  grand  prince 
encore , qui  te  voit,  qui  t'entend,  & à qui  tu  dois 
plutôt  plaire. 
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SECONDE  PARTIE. 

I. 

Tu  viens  d’affranchir  ton  efclave.  Mais  toi , qui 
l’as  mis  en  liberté , es-tu  libre  ? N’es  tu  point  l’ef- 
clave  de  ton  argent,  d'une  femme,  d’une  fille, 
d'un  tyran , du  dernier  valet  du  tyran  ? 

I I. 

Tu  dis  que  la  confiance  & la  précaution  fonc 
incompatibles}  c’ell  une  erreur,  l<c  tu  peux  les 
allier.  Fais  feulement  tomber  la  précaution  fur  les 
chofes  qui  dépendent  de  toi,  & la  confiance  fur 
celles  qui  n’en  dépendent  point.  Ainfi  tu  feras  con- 
fiant & précautionné.  Car  en  évitant  par  ta  pru- 
dence les  véritables  maux  , tu  foutîendras  avec 
courage  les  faux  maux  dont  on  te  menace. 

I I I. 

Le  malheur  des  hommes  vient  toujours  de  ce 
qu’ils  placent  mai  leur  précaution  & leur  confiance. 
Ils  font  tous  comme  les  cerfs  , qui  pour  éviter  l’oi- 
feau  , qui  menace  de  fondre  fur  eux , & cherchant 
de  fe  mettre  à couvert , tombent  dans  les  filets  où 
ils  périllent. 

I V. 

Je  compofe  de  beaux  dialogues,  je  fais  de  bons 
livres.  Eh  ! mon  ami  , montre  moi  plutôt  que  tu 
domptes  tes  paffions,  que  tu  règles  tesdefiis,  Sc 
que  tu  fuis  la  vérité  dans  tes  opinions.  Allure  moi 
que  tu  ne  crains  ni  la  prifon,  ni  l’exil  , ni  la  dou- 
leur ni  la  pauvreté,  ni  la  mort. Sans  cela  , quel- 
que beaux  livres  que  tu  faffes,  fois  bien  perfuadé 
que  tu  n'es  encore  qu’un  ignorant. 

y. 

Diogène  répondit  un  jour  à un  homme  qui 
lui  demandoit  des  lettres  de  recommandation  : 
« Mon  ami , celui  à qui  tu  veux  que  j’écrive  en  ta 
faveur  , verra  d’abord  fans  moi  que  tu  es  un 
homme , & s’il  eu  bon  connoiflfeur,  il  verra  encore 
fi  tu  es  bon  ou  méchant.  Au  lieu  que  s'il  n’elî: 
pas  bon  connoiffeur,  je  lui  écrirois  cent  lettres, 
qu’il  ne  t’en  connoîtroit  pas  mieux.  Tu  n’as  qu'à 
être  comme  une  pièce  d'or  qui  fe  recommande 
elle-même  à quiconque  fait  diilinguer  le  bon  os 
d’avec  le  faux  *>. 

V I. 

Que  fait  un  homme  qui  pourfuît  la  femme  de 
fon  prochain  ? Il  foule  aux  pieds  la  pudeur , la  fidé- 
lité, la  fainteté;  il  viole  fe  voihnage  , l'amitié  , la 
fociété  , les  loix  les  plus  faintes;  1!  ne  peut  plus 
être  regardé  ni  comme  ami , ni  comme  vojfin  , ni 
comme  citoyen.  Il  n’eft  pas  même  bon  à être 
efclave  ; c'ell  comme  un  vailfeau  qui  n’efl  plus 
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d’aucun  ufagc  , & qui  ti’eft  bon  qu’à  être  jette. 

V I I. 

« Les  femmes  font  communes  , c’eft  la  loi  de  la 
nature  , « difoit  à Diogène  un  débauché  qui  avoit 
été  furpris  en  adultère.  Diogène  lui  répondit  : Les 
viandes  qu’on  fert  à table  font  communes  d’abord  , 
mais  dès  que  les  portions  font  faites  5c  diftribuées , 
tu  aurois  perdu  toute  pudeur  5c  toute  honte , fi 
tu  allois  prendre  la  part  de  ton  voifin  lur  fon 
aflîète.  Le  théâtre  ell  commun  à tous  les  citoyens , 
mais  fi  tôt  que  les  places  font  prifes,  tu  ne  peux 
ni  ne  dois  déplacer  ton  voifin  pour  te  mettre  à fa 
place.  Les  femmes  font  communes  de  même,  mais 
lî-tôt  que  le  législateur  les  a diftribuées  , & qu’elles 
ont  chacune  leur  mari  , en  bonne  foi  t’eft  il  permis 
de  ne  pas  te  contenter  de  la  tienne,  & de  prendre 
celle  de  ton  voifin  ! « Si  tu  le  fais  tu  n’es  plus  un 
homme , mais  un  finge , ou  un  loup  carnacier. 

VIII. 

En  toutes  chofes , il  faut  faire  ce  qui  dépend 
de  foi  , & du  relie  être  ferme  & tranquille.  Je 
fuis  obligé  de  m’embarquer  ; que  dois-jedonc  faire .' 
Bien  choifir  le  vailfeau , le  pilote , les  matelots , 
la  faifon , le  jour,  le  vent  ; voilà  tout  ce  qui  dépend 
de  moi.  Dès  que  je  fuis  en  pleine  mer , il  fur  vient 
une  gtolfe  tempête,  ce  n’eil  plus  là  mon  affaire , 
c’ell  l’affaire  du  pilote.  Le  vaiffeau  coule  à fond, 
que  dois  - je  faire  ? Je  fais  ce  qui  dépend  de 
moi , je  ne  criaille  point,  je  ne  me  tourmente 
point , je  ne  m’en  prends  point  à Dieu.  Je  fais  que 
tout  ce  qui  efl  né  doit  mourir  , c’efl  la  loi  générale  ; 
il  faut  donc  que  je  meure.  Je  ne  fuis  pas  l’éternité  ; 
je  fuis  un  homme , une  partie  du  tout,  comme 
une  heure  eft  une  partie  du' jour.  Une  heure  vient 
& elle  palfe , je  viens  & je  pafle  auifi  : la  manière 
de  paffer  eft  indifférente  ; que  ce  foit  par  la  fièvre 
ou  par  l’eau  , tout  eft  égal. 

/ 

I X. 

Ilnefaudroit  fe  réjouir  avec  les  hommes  & les 
féliciter  que  des  chofes,  dont  ils  ont  un  véritable 
fujet  de  fe  réjouir , 5c  qui  leur  font  honorables  5c 
utiles. 

X. 

Si  nous  étions  en  pnfcn  8c  à la  veille  d’être 
jugés  fur  une  accufation  capitale , pourrions-nous 
fouffrir  un  homme  qui  viendroit  nous  demander  : 
« voulez  -vous  que  je  vous  life  des  hymnes  que  j’ai 
compofés  » ? Mon  ami,  pourquoi  viens-tu  m’impor- 
tuner fi  mal-à  propos  ? J’ai  bien  d’autres  affaires. 
Ne  fais-tu  pas  que  je  dois  être  jugé  demain  ? 
Socrate  étoit  en  prifon  &jà  la  veille  d’être  con- 
damné, & il  compofoitdes  hymnes. 
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Pourquoi  naiffent  les  épis?  N ‘eft  - ce  pas  pour 
mûrir  & pour  être  moiffonnés  enfuite,  quand  ilsjfonr 
mûrs , car  on  ne  les  laiffe  pas  là  fur  leur  tuyau  , 
comme  s’ils  étoient  confacrés  ? Que  s’ils  avoient  du 
fenriment , penfes-tu  qu’ils  fiffent  des  vœux  pour 
n’étre  jamais  coupés  i Non  fans  doute.  Ils  regarde- 
roient  comme  une  malédiction  de  n’être  point  moif- 
fonnés. Il  en  eft  de  même  des  hommes;  ce  feroic 
une  malédiction  pour  eux  de  ne  pas  mourir.  Ne  pas 
mourir  pour  l’homme  , c’eft  pour  l’épi  n’être 
jamais  mûr  5c  n’être  jamais  moiffonné. 

X I I. 

Que  t’importe  quoi  que  ce  foit  qui  te  tue,  la 
fièvre,  l’épée  , la  mer  , la  maladie  , ou  un  tyran  ? 
Tous  les  chemins  qui  mènent  aux  enfers  font 
égaux.  Un  des  plus  courts  même  eft  celui  par 
lequel  un  tyran  t’y  envoie.  Tu  n’as  jamais^  vu 
de  tyran  tuer  un  homme  fix  mois,  5c  la  fièvre 
le  tue  des  années  entières. 

XIII. 

Pourquoi  faut  il  aller  confulter  les  devins  fur 
les  chofes  où  notre  devoir  eft  fi  marqué  ? S’il 
s’agit  de  m’expofer  à quelque  danger  pour  mon 
ami  ; s’il  eft  quellion  de  mourir  pour  lui , qu’»i- 
je  befoin  de  devin  ? N’ai  je  pas  au-dedans  de  moi 
un  devin  plus  fûr  & plus  incapable  de  me  trom- 
per , qui  m’a  appris  la  nature  du  bien  & du 
mal  , & qui  m’a  expliqué  tous  les  lignes  auxquels 
je  puis  les  reconnoître. 

X I V. 

Le  foible  que  l’homme  a pour  les  devins , 
vient  de  fa  timidité  ; il  craint  les  événemens. 
Voilà  pourquoi  il  a pour  les  devins  une  com- 
plaifance  outrée  ; il  les  fait  les  arbitres  & les 
juges  de  toutes  fes  affaires;  il  leur  confie  tout 
ce  qu’il  a,  s’ils  lui  prédiferit  du  bien  , il  les 
remercie  comme  s’ils  le  lui  donnoient.  Quel 
aveuglement  ! Si  nous  étions  fages  , nous  con- 
fulterions  les  devins  comme  nous  demandons 
le  chemin  dans  un  voyage  fans  nous  mettre  en 
peine  fi  c’eft  à droite  ou  à gauche  qu’il  faut  paffer. 
Car  qu’eft-ce  que  confulter  les  devins  ?,  C eft 
confulter  Dieu  pour  connoître  fa  volonté  & la 
faire.  Nous  devrions  donc  nous  fervir  des  ora- 
cles , comme  nous  nous  fervons  de  nos  yeux. 
Nous  ne  prions  point  nos  yeux  de  nous  faire  voir 
tels  ou  tels  objets  , mais  nous  voyons  ceux  qu  ils 
nous  montrent.  Faifons  de  même  des  devins  ; ne 
les  flatons  point , ne  les  prions  point , mais  iai- 
fons  ce  qu’ils  nous  ordonnent. 

X V. 

Une  dame  romaine  voukfit  envoyer  une  groffa 
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fomme  d’argent  à une  de  fes  amies  appellee  Gra- 
tilla , que  Domitien  avoit  exilée.  Quelqu’un  lui 
dit  que  L'omitien  mettroit  la  main  fur  cet  ar- 
gent, & qu’il  le  confifqueroit.  « N’importe,  ré- 
pondit-elle , j’aime  mieux  encore  que  Domitien 
le  raviffe , que  de  ne  pas  l’envoyer. 

XVI. 

Quand  nous  confaltons  les  augures,  c’eft  en 
tremblant  & en  faif.mt  à Dieu  d’ardentes  prières: 

“ Seigneur  ayez  p'tié  de  moi  > permettez  que  je 
me  tire  heureufement  de  telle  & telle  affaire.  Eh 
vil  efclave  , veux-tu  autre  chofe  que  ce  qui  eft 
le  meilleur  pour  toi  ? Qu’eft-ce  qu’il  y a de  meil- 
leur pour  toi  que  de  faire  ce  que  Dieu  trouvera 
agréable?  Pourquoi  veux-tu  donc  tâcher  de  cor- 
rompre ton  arbitre  & ton  juge  autant  qu’il  eft  en 
ton  pouvoir  ? 

XVII. 

Quelle  eft  la  nature  de  Dieu  ? C’eft  intelli- 
gence , fcience  , ordre  , raifon.  Par  là  tu  peux 
connoître  quelle  eft  la  nature  de  ton  véritable 
bien  qui  ne  fe  trouve  qu’en  lui. 

XVII  I. 

Si  tu  es  né  de  parens  nobles  , tu  es  fi  plein  de 
ta  noblefl'e  que  tu  ne  ceffes  d’en  parler  , &:  que 
tu  en  étourdis  tout  le  monde.  Mais  tu  as  Dieu 
pour  père,  tu  as  Dieu  au  dedans  de  toi  , & tu 
oublies  cette  noblefte , & tu  ignores  d’où  tu  es 
venu,  & ce  que  tu  portes?  Voilà  pourtant  de  quoi 
tu  devrois  te  fouvenir.  dans  toutes  les  a étions  de 
ta  vie.  Dis-toi  à tout  moment  , « c’eft  Dieu  qui 
m’a  cre'é  ; Dieu  eft  au-dedans  de  moi , je  le  porte 
par-tout.  Pourquoi  le  fouillerai- je  par  des  penfées 
obfcènes , par  des  aétions  baffes  Se  impures,  & 
par  d’infames  defirs  ? 

X I X. 

Tu  ferois  fcrupule  de  commettre  des  aétions 
deshonnêtes  devant  une  ftatue  , ou  une  image 
de  Dieu.  Tu  as  Dieu  en  toi  - même  , il  te  voit, 
il  t’entend  , & tu  ne  rougis  point  d’avoir  en  fa 
pre'fence  des  penfées  obfcènes  , &:  de  faire  des 
aétions  impures  qui  le  b le  fient  , qui  le  deshon  - 
rent,  qui  l’affligent.  O l’ennemi  des  dieux  ! ü le 
lâche  qui  a oublié  fa  nature  ! 

X X. 

Si  tu  étois  une  ftatue  de  Phidias  , fa  Minerve , 
ou  fon  Jupiter  , & que  tu  euffes  quelque  fenti- 
ment  , pu  te  donnerois  bien  de  garde  , en  te 
fouvenaiù  de  1 ouvrier  qui  t’auroit  formé  , de 
rien  faire  qui  fût  indigne  de  lui  , & de  roi-meme , 
& pour  tien  du  monde  tu  ne  voudrois  paioitre 
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dans  un  état  indécent , qui  deshonorât  ta  beauté. 
C’eft  Dieu  qui  t’a  fait , & tu  ne  te  foucies  pas 
en  quel  état  tu  paroiffts.  Tu  deshonores  la 
main  qui  ta  formé.  Quelle  différence  pourtant 
d’ouvrier  à ouvrier , de  d'ouvrage  à ouvrage  ! 

XXI. 

Si  Dieu  t’avoir  donné  en  garde  un  pupille , tu 
en  aurois  foin  , & tu  ne  laifferois  pas  gâter  un 
fi  preaeux  dépôt.  11  t’a  donné  en  garde  à toi- 
même.  11  t’a  dit  : « Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  te 
mettre  entre  les  mains  d’un  tuteur  plus  fidèle  , 
plus  affeélionné  ; garde.- moi  ce  fils  tel  qu’il  eft 
par  fa  nature  ; conferve-le-moi  plein  de  pudeur  ; 
de  fidelité  , de  magnanimité,  de  courage  , exempt 
de  trouble  & de  pafflon,  » Et  tu  te  négliges: 
quelle  infidélité  ! Quel  crime  ! 

XXII. 

« Doù  vient  cette  fierté,  ce  fourcil  haut  à ce 
peut  philofophe  ? Attends  un  peu  , mon  ami , je 
f erai  bien-tôt  plus  fier  ; je  ne  fuis  pas  encore  bien 
ferme  dans  les  maximes  que  j’ai  apprifes  , & aux- 
quelles j’ai  donné  mon  confentemenr  , je  crains 
encore  ma  foibleffe.  Attends  que  je  fois  fortifié, 

&r  tu  verras  une  fierté  toute  autre.  La  ftatue 
n’eft  pas  encore  finie  , Dieu  n’y  a pas  mis  en- 
core la  dernière  main  ; dès  qu’elle  fera  ache- 
vée , tu  verras.  Mais  ne  penfe  pas  que  ce  foit  une 
fierté  d’orgueil  ; ce  fera  une  fierté  d’affurance 
& de  confiance  dans  la  vérité.  Cette  fierté  & ce 
fourci!  que  tu  vois  à cette  tête  de  Jupiter,  eft  ce 
orgueil , à ton  avis  ? Non.  C’eft  fermeté,  c’eft  fia- 
bilité , c’eft  confiance.  C’eft  ainfi  que  doit  être 
un  Dieu  qui  te  dit  : « Tout  ce  que  j’ai  confirmé 
par  un  ligne  de  ces  fourcils  , ne  trompe  point , eft 
irrévocable  , & ne  manque  jamais  d’arriver.  Je 
tâcherai  d’imiter  ce  grand  modèle.  Tu  me  ver- 
ras fidèle  , plein  de  pudeur  , plein  de  cou- 
rage , & inacceftible  au  trouble  & aux  émotions 
que  caufent  les  accidens  qu’on  appelle,  terribles. 
Mais  te  verrai  je  immortel  & exempt  de  vieiiieffe 
& de  maladie?  Non  Mais  tu  verras  que  je  fais 
mourir  divinement  , & que  je  fais  être  vieux 
& malade  divinement.  T . verras  les  nerfs  d’un 
ph'lofophe  , des  nerfs  bien  reffentis.  Quels  nerfs?  1 
Defirs  jamais  fi u lires  ; craintes  bien  placées  , & 
qui  préviennent  tous  les  maux  5 mouvemens  ré- 
glés de  convenables  ; deffeins  formés  ave.  ré- 
flexion , de  confentemens  qui  ne  font  jamais  fui- 
vis  de  repentir. 

X X I ï I. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  commune  de  rem- 
plit ce  que  promet  la  dualité  d'homme,  '"cil  un 
animal  mortel  , doué  de  raifon  , & c’eft  par  la 
raifon  qu’il  eft  réparé  des  bêtes.  Toutes  les  fois 
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donc  qu’il  s’éloigne  de  la  raifon  , qu’il  agit  Tans 
raifon,  l’homme  périt , & la  bête  fe  montre. 

XXIV. 

Nous  reffemblons  à ceux  qui  ont  de  grandes 
provilions  , de  qui  demeurent  maigres  & déchar- 
nés, parce  qu’il  ne  s en  nourrirent  point.  Nous 
avons  de  beaux  préceptes  , de  belles  maximes  , 
mais  c’elî  pour  en  difeourir,  & non  pour  les  pra- 
tiquer ; nos  a étions  démentent  nos  paroles.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  des  hommes  , & nous  voulons 
jouer  le  rôle  de  Phüofophes.  Le  fardeau  elt  trop 
grand  pour  nous.  C’eft  comme  fi  un  homme  qui 
n’auroit  pas  la  force  de  porter  un  poids  de  deux 
livres,  eritreprenoit  de  porter  la  pierre  d’Ajax. 

XXV. 

Tu  réunis  en  toi  des  qualités  qui  demandent 
chacune  des  devoirs  qu’il  faut  remplir.  Tu  es 
homme  ; tu  es  citoyen  du  monde  5 tu  es  fils  de  ' 
Pieu  > tu  es  le  frère  de  tous  les  hommes.  Après 
cela,  félon  d’autres  égards,  tues  fenateur , ou 
dans  quelqu’autre  dignité  , tu  es  jeune  ou  vieux  j 
tu  es  fus , tu  es  pere  , tu  es  mari , penfe  à quoi 
tous  ces  noms  t’engagent,  & tâche  de  n’en  désho- 
norer auçun, 

XXVI. 

Tu  as  perdu  des  biens,  des  jeux,  de  la  mu- 
fique  , des  plaifirs , & tu  regardes  cela  comme 
une  grande  perte , dont  tu  ne  peux  te  confoler. 
Mais  quand  tu  as  perdu  la  fidelité  , la  pudeur, 
la  douceur  , la  modeftie  , tu  crois  n’avoir  rien 
perdu.  Cependant  ces  biens  extérieurs , c’ell  une 
caufe  étrangère  ët  involontaire  qui  nous  les  ravit, 
& il  n’eft  ni  honteux  de  ne  pas  les  avoir  , ni 
honteux  de  les  perdre.  Et  ces  derniers , les  biens 
intérieurs  , nous  ne  les  perdons  jamais  que  par 
notre  faute  ; & comme  il  elt  honteux  , iV  très- 
malheureux  de  ne  pas  les  avoir,  il  elt  aufli  très- 
honteux  & très-malheureux  , quand  on  les  a,  de 
les  perdre, 

XXVII, 

Perfonne  ne  peut  être  méchant  & vicieux  fans 
Une  perte  fûre  , & fans  un  dommage  certain. 

XXVIII. 

« Ne  faut-il  pas  que  je  me  venge.  Si  que  je  rende 
le  mal  qu’on  m’a  fait  ? » Eh  mon  ami , on  ne  t’a 
point  fait  de  mal , puifque  le  bien  & le  mal  ne 
font  que  dans  ta  volonté.  D’ailleurs  , fi  un  tel 
s’elt  blelTé  lui-même  en  te  faifant  injultice  , pour- 
quoi veux-tu  te  blefier  aufli  toi-même  en  la  lui 
tendant. 

XXIX. 

J,e  commencement  de  la  Philofophie , ç’ejt  de  ! 
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conhoître  notre  foiblefle  & notre  ignorance  dan} 
les  devoirs  néceffaires  & indifpenfables. 

' X X X. 

Il  n’y  a point  d’homme  qui  n’ait  naturellement 
ure  certaine  idée  , une  certaine  notion  du  bien, 
du  mal , de  l’honnête  , du  deshonnête  , du  jufie  , 
de  l’injulle,  du  bonheur  , du  malheur.  Si.  des  de- 
voirs ou  pratiqués  ou  négligés.  D’où  vient  donc 
que  fur  ces  matières , on  fe  trompe  fi  fouvent 
quand  on  juge  des  faits  particuliers  ? Cela  vient, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , de  ce  que  nous  appliquons 
mal  nos  notions  communes,  & que  nous  jugeons 
par  des  préjugés  peu  approfondis.  Le  beau,  le 
bon,  le  mal,  le  bien  , le  julle  , l’injulle  , ce 
font  des  termes  que  tout  le  monde  emploie  éga- 
lement avant  que  d’avoir  appris  à les  appliquer 
avec  raifon  & avec  juftice.  De  là  naiflent  les  dif- 
putes , les  querelles,  les  guerres.  Je  dis  cela  eji 
jufte.  Un  autre  dit  cela  efi  injujle.  Comment  con- 
venir i Quelle  rejle  avons-nous  pour  bien  juger? 
Sera-ce  l’opinion  ? Mais  nous  voilà  deux  , & nous 
fommes  dans  deux  opinions  contraires.  D’ailleurs 
comment  l'opinion  peut  - elle  être  un  juge  fur. 
Les  fous  n’or.t-ils  pas  leur  opinion  ? Il  faut  pour- 
tant bien  qu’il  y ait  une  réglé  fûre  pour  con- 
noitre  la  vérité  ; car  il  n’eit  pas  poflïble  que  Die  w 
ait  laide  les  hommes  dans  une  entière  ignorance 
de  ce  qu’ils  doivent  favoir  pour  fe  conduire. 
Cherchons  donc  cette  réglé, qui  peut  feule  nous 
délivrer  de  nos  erreurs,  & guérir  la  témérité  Sc 
la  folie  de  l'opinion.  Cette  réglé  elt  d'appliquer 
à l’efpèce  les  caraétères  que  l'on  donne  au  genre, 
afin  que  ces  caractères  connus  & avoués  de  rout 
le  monde,  nous  fervent  à redrefTer  nos  préjugés 
fur  chaque  fait  particulier.  Par  exemple  nous  avons 
l’idée  du  bien.  Il  s’agit  de  lavoir  fi  la  volupté  elt 
un  bien  , exammons-la  félon  cette  idée  , Ôc  pe- 
fons-!a  dans  cette  balance.  Je  la  pefe  avec  ces 
caraétères  du  bien  qui  font  mes  p*>ids.  Je  la  trouve 
légère  , je  la  rejette  , car  le  bien  eit  une  chofe  lo- 
lide  & d’un  très  grand  poids- 

XXX  I. 

Tu  palis  , tu  trembles  , & tu  es  embarrafle 
quand  tu  vas  voir  un  prince  , ou  quelque  grand 
feigneur  ; « comment  me  recevra-t-il  ? comment 
m’entendra-t-il  ? Vil  efclave , il  te  recevra  , il 
t’entendra  comme  il  le  jugera  à propos  , tant  pis 
pour  lui  s’il  reçoit  mal  un  homme  fage  , il  en 
fouffrira  feul.  Peux-tu  fouffiir  de  la  faute  d’un 
autre?  « Mais  comment  lui  parlerai-je?  Tu  lui 
parleras  comme  tu  voudras.  « J’ai  peur  de  tne  trou- 
bler. » Eh  quoi,  ne  fais  tu  pas  parler  avec  difere- 
tion  , avec  prudence  , & avec  une  honnête  li- 
berté ? De  quoi  t’avifes-tu  de  craindre  un  homme  ? 
Zenon  ne  craignoit  point  Antigonus  , mais  An- 
tigonus  craignent  Zenon.  Socrate  étoit-;l  ember- 
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rafle  quand  i!  p ail  oit  aux  tyrans  j à Tes  juges  ? 
Diogène  étoit-i!  embarraffé  quand  il  parloit  à 
Alexandre  , à Philippe  , aux  Corfaires  , à fon 
maître  qui  l'avoit  acheté. 

XXXII. 

Si  nous  voulons  être  philofophes  véritable- 
ment , il  faut  nous  mettre  en  état  que  nôtre  vo- 
lonté s’ajufte  & s’accommode  à tout  ce  qui  arrive, 
de  forte  que  nous  ("oyons  toujours  contens  & de 
ce  qui  arrive  , & de  ce  qui  n'arrive  point.  De  là 
nous  tirerons  ce  grand  avantage  que  nous  ne 
manquerons  jamais  d'obtenir  ce  que  nous  déli- 
rons , & que  nous  ne  tomberons  jamais  dans  ce 
qui  fait  le  fujet  de  nos  craintes.  Et  ainfi  nous 
pafTerons  notre  vie  avec  notre  prochain  fans  cha- 
grin & fans  trouble , Ôc  nous  conferverons  toutes 
nos  liaifons  naturelles  & acquifes  , c’eft-à-dire , 
que  nous  remplirons  parfaitement  le  devoir  de 
père,  de  füs  , de  frère,  de  citoyen,  de  mari, 
de  voilin  , d'affocié , de  magiltrat,  & de  fujet. 

XXXIII. 

La  première  chofe  qu’il  faut  apprendre , c’eft 
qu’il  y a un  Dieu  , qu’il  gouverne  tout  par  fa 
providence  j & que  non  feulement  nos  adtions, 
mais  nos  penfées  & nos  mouvemens  ne  fauroient 
lui  être  cachés.  Enfuice  il  faut  examiner  quelle 
efi  fa  nature.  Sa  nature  étant  bien  connue  , il 
faut  néceffairement  que  ceux  qui  veulent  lui 
plaire  & lui  obéir,  fafient  tous  leurs  efforts  pour 
luireffembler,  qu’ils  foient  libres , fidèles  , bienfai- 
fans , miféricordieux  , magnanimes.  Que  toutes 
tes  penfées  donc , que  toutes  tes  paroles  , que 
routes  tes  aétions  , foient  les  aélion-s  , les  pa- 
roles & les  penfées  d’un  homme  qui  imite  Dieu, 
<jui  veut  relfembler  à Dieu. 

XXXIV. 

Rien  n’efi  fi  ordinaire  que  de  voir  des  grands 
qui  croient  tout  favoir  , quoi  qu'ils  ne  fâchent 
rien  & qu'ils  ignorent  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires.  Comme  ils  nagent  dans  les  richeffes,  8c 
qu’ils  n’ont  befoin  de  rien,  ils  ne  foupçonnent  pas 
feulement  qu’il  leurmanquequelquechol'e.C’eft  ce 
que  je  difois  un  jour  à un  des  plus  confidéra- 
bles  : « Vous  êtes  bien  auprès  du  prince  ; vous 
avez  quantité  d’amis  très-puiffans , & de  grandes 
alliances;  par  votre  crédit  vous  pourrez  fervir  vos 
amis  , & nuire  à vos  ennemis.  Qu’efi-ce  donc  qui 
me  manque?  me  dit-il , Tout  ce  qu’il  y a de  pius 
important,  & de  plus  néceffaire  pour  le  véritable 
bonheur.  Et  jufqu’ici  vous  avez  fait  tout  autre 
chofe  que  ce  qui  vous  convenoit  ; voici  ce  qu’il 
y a de  plus  capital  ; vous  ne  favez  ni  ce  que  c’efi 
que  Dieu  , ni  ce  que  c’efi  que  l'homme.  Vous 
ignorez  la  nature  du  bien  &r  du  mal,  & ce  qui 
Encyclopédie.  Logique  , Méiaphyjique  & Morale , 
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vous  furprendra  plus  que  tout , vous  ne  vous 
connoilïez  pas  vous-même.  Ah  vous  fuyez  tic 
vous  êtes  en  colere  de  ce  que  je  vous  parle  fi  Iran- 
chement.  Que!  ma!  vous  fais -je  ? je  ne  fa  s que 
vous  préfenter  le  miroir  qui  vous  rend  tel  que 
vous  êtes. 

XXXV. 

Un  médecin  vient  voir  un  malade  ; il  lui  dit  : 
vous  avez  la  fièvre,  abfienez-vous  pour  aujour- 
d’hui de  toute  nourriture  , & ne  buvez  que  de 
l’eau.  Le  malade  le  croit,  le  remercie  & le  paie. 
Un  philofophe  dit  à un  ignorant , » vos  defiis  font 
déréglés  ; vos  craintes  font  baffes  & ferviles  , & vous 
n’avez  que  de  fauffes  opinions.  » Il  s’en  va  tout  en 
colère,  & dit  qu'on  l’a  maltraité.  D’où  vient  cette 
différence?  C’efi  que  le  malade  fent  fon  mal,  &£ 
que  l’ignorant  ne  fent  pas  le  fien. 

XXXVI. 

N’as-tu  jamais  vu  une  foire  , où  les  hommes 
fe  rendent  de  tous  les  pays  voifins  ? Les  uns  y 
font  pour  acheter,  les  autres  pour  vendre.  Il  y 
en  a peu  qui  y foient  par  curiofité , pour  voir  feule- 
ment la  foire,  & qui  s’informent  pourquoi  elle  fe 
tient  & qui  l’a  établie.  Il  en  elf  de  même  de  ce 
monde.  Tous  les  hommes  s’y  rendent  , les  uns 
pour  vendre;  les  autres  pour  acheter.  Il  y en  a très- 
peu  qui  y foient  pour  admirer  ce  grand  fpeétacle, 
pour  connoître  ce  qu’il  efi  , celui  qui  l’a  fait, 
pourquoi  il  l’a  fait  & comment  il  le  gouverne. 
Car  il  n’efi:  pas  poffible  qu'il  n’ait  e'té  fait , Sc 
qu’il  ne  foit  gouverné  par  quelqu’un.  Une  ville, 
une  maifon  , n’exiftent  point  fans  un  ouvrier  , 
& ne  durent  point  fi  quelqu’un  ne  les  gouverne; 
& une  machine  fi  varte  & fi  admirable  exifieroit 
& dureroit  par  un  pur  hazard  ? Cela  efi  impof- 
fible.  Il  y a donc  quelqu’un  qui  l’a  faite  8c  qui 
la  gouverne.  Qui  eft-il  donc  , & comment  la 
gouverne-t-il? Et  nous,  qui  femmes  aufiî  fen  ou- 
vrage, qui  fommes-nous  , & pourquoi  fommes- 
nous  ? II  y en  a très-peu  qui  faffent  ces  ré- 
flexions , & qui  après  avoir  admiré  l’ouvrage 
& béni  l’ouvrier , fe  retirent  contens.  S’il  y en 
a quelques-uns  qui  le  faffent , ils  font  la  rifée  des 
autres , comme  à la  foire  les  marchands  fe  mo- 
quent des  fimples  curieux  qu’ils  appellent  des 
badauts.  Et  fi  les  bœufs  & les  cochons  p<  uvoient 
parler,  ils  fe  moqueroient  de  même  de  ceux  qui 
penferoient  à toute  autre  chofe  qu’à  la  pâture, 

XXXVII. 

Tu  as  ouï  dire  aux  philofophes  qu’il  faut  être 
ferme  & confiant  dans  fes  réfolutions,  & fur  cela 
tu  t’opiniâtres  à demeurer  ferme  dans  tes  faux 
préjugés,  dans  tes  erreurs  , dans  tes  folies.  Mais, 
mon  ami,  la  première  chofe  , c’cft  qu’il  faut  que 
les  réfolutions  foient  bontjes,  c’efi-à-dire,  qu’ejies 
Tome  III V y v 
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foient  prifes  avec  prudence , vérité  & raifon.  Je 
te  dis  qu’i!  faut  qu'un  homme  ait  des  nerfs  , mais 
ii  faut  que  ce  foient  les  nerfs  d'un  corps  fa  in  , d'un 
athlète  vigoureux  8c  robulle  , 8c  tu  me  montres 
des  nerfs  enflés , des  nerfs  d'un  frénét  que  , ce  ne 
font  pas  là  des  nerfs»  c’eft  foibleffe  de  nerfs. 

XXXVIII. 

Les  fotix  font  incorrigibles,  8c  comme  dit  le 
proverbe  , on  romprait  plutôt  un  fou  que  de  le 
changer. 

XXXIX. 

Il  ne  faut  avoir  peur  ni  de  la  pauvreté,  ni  de 
l’exil , ni  de  la  prifon  , ni  de  la  mo.t.  Mais  il  faut 
avoir  peur  de  la  peur. 

X L. 

Quand  je  fuis  embarqué,  8c  que  je  ne  vois 
plus  que  le  ciel  8c  la  mer , cette  valle  étendue 
d’eau  , qui  m’environne,  m’effraie,  comme  fi  en 
faifant  naufrage  je  devois  l’avaler  toute  entière, 
8c  je  ne  penfe  pas  qu’il  ne  faut  que  trois  mefures 
d’eau  pour  me  noyer.  De  même  dans  un  tremble- 
ment de  terre  je  m’imagine  que  la  ville  entière  va 
me  tomber  fur  le  corps , & je  ne  penfe  pas  qu’une 
tuile  fuffit  pour  me  caffer  la  tête.  Ah  malheureux 
efclave  de  l’opinion  ! 

X L I. 

Ah  quand  reverrai-je  Athènes  8c  la  citadelle  ? 
Mon  ami  , peux-tu  rien  voir  de  plus  beau  que 
Je  ciel,  le  foîeil , cette  lune  , ces  étoiles,  cette 
terre  , cette  mer  t Si  tu  es  fi  affligé  pour  avoir 
perdu  Athènes  de  vue  , eh  que  feras-tu  quand 
il  faudra  perdre  de  vue  le  foleil  ? 

X L I I. 

Mon  ami , ne  veux-tu  donc  pas  enfin  être  fevré , 
g.  quitter  le  lait  pour  te  nouriir  de  viande  folide? 
veux-tu  encore  pleurer  & crier  après  le  teton  de 
ta  nourrice  , & regretter  les  contes  8c  les  chanfons 
dont  elle  t endoimoit  ? 

X L 1 I I. 

Tu  ne  peux  être  ni  un  Hercule  , n>  un  Thefée  , 
pour  purger  la  terre  de  mon  lires  ; mais  tu  peux 
les  imiter  en  te  purgeant  toi-même  des  monllres 
qui  font  en  toi.  Tu  as  au-dedans  de  toi  le  fan- 
glier,  le  lion  , l’hydre  : dompte-ies.  Au  lieu  de 
Procruffe  8c  Sciron  dompte  la  douleur,  Ja  crainte, 
la  cupidité,  l’envie,  la  malignité,  l’avarice  , la 
molleffe  Si  i'intempérancc.  Lefeul  moyen  de  domp- 
ter ces  monftres,  c’eft'de  n’avoir  que  Dieu  feul  en 
vue,  c’eft  de  lui  être  attaché,  de  lui  être  dévoué 
ÔC  de  a obéir  qu’à  fes  ordres. 
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X L I V. 

Secoue  enfin  le  joug,  8c  délivré  de  la  fervitude, 
lève  les  yeux  vers  le  ciel,  tk  dis  à ton  Dieu  , fei- 
gneur,  fervez-vousde  moi  comme  il  vous  plaira  , 
je  ne  refufe  rien  de  tout  ce  que  vous  voudrez  m’em- 
voyer,  & je  julhfierai  votre  conduite  auprès  de 
tous  les  hommes. 

X L V. 

Quand  ton  imagination  tâche  de  te  féduire  par 
quelque  idée  de  luxure  , ne  te  laiffe  point  entraî- 
ner , mais  dis  lui  fur  l’heure  ; attends,  mon  imagi- 
nation  , que  je  voie  un  peu  ce  que  tu  es  & ce  que 
tu  me  préfentes , que  je  t'examine.  Ne  lui  permets 
pas  de  paffer  plus  avant  , & de  te  faire  des  images 
plus  féduifanres , car  fi  tu  la  laiffcs  faire,  tu  es 
perdu  , elle  t’entraînera.  Au  lieu  de  ces  peintures 
affreufes,  force-la  à te  préfenter  des  images  plus 
heureufes,  plus  belles  & plus  nobles.  Voilà  les 
moyens  de  lui  échapper. 

X L V I. 

Si  je  réfifte  à une  belle  femme  qui  eft  prête  à 
m’accorder  fes  faveurs,  je  me  dis  à moi-même: 
Voilà  qui  va  bien,  Epiélète,  cela  vaut  mieux  que 
d’avoir  réfuté  le  fophifme  le  plus  fubtil.  Que  fi 
je  réfille  à fes  avances,  te  que  je  repouffe  fes 
careffes  , je  puis  me  glorifier  de  cette  viétoire , 
bien  plus  que  d’avoir  triomphé  de  tous  les  fyllo- 
gifmes  les  plus  emba’raffans.  Mais  comment  réfif- 
ter  à une  tentation  fi  preffante  ? il  ne  faut  que 
vouloir  te  plaire  à toi  même  , 8c  être  beau  aux 
yeux  de  Dieu.  Il  ne  faut  que  vouloir  conferver 
la  pureté  du  corps  8c  de  l’ame  , 8c  être  avec  Dieu, 

X L V I I. 

A chaque  tentation  dis  en  toi-même  : Voici  un 
grand  combat;  c’tll-ici  une  aétion  toute  divine  ; 
il  s’agit  ici  de  la  royauté,  delà  liberté } de  la  féli- 
cité , de  l’innocence;  fouviens- torde  Dieu , ap- 
pelle-le  à ton  fecouis,  & il  combattra  pour  toi. 
Tu  invoques  bienCaftor  8c  Polluxdans  une  tem- 
pête ; la  tentation  eft  une  tempête  plus  dangereufe 
pour  toi. 

X L V I I I. 

Quand  tu  es  attaqué  d’une  tentation  , fi  tu  dif- 
fères au  lendemain  à la  combattre,  le  lendemain 
viendra  8c  tu  ne  combattras  point.  Amlî  de  len- 
demain en  lendemain  il  fe  trouvera  non-feulement 
que  tu  feras  vaincu  , mais  que  tu  feras  tombé  dans 
une  infenfibilité  qui  t’empêchera  de  t’appercevoir 
même  que  tu  pèches,  8c  tu  éprouveras  effecti- 
vement en  toi  la  vérité  du  vers  d'Hefiode  qui  dit  : 
« que  celui  qui  diffère  de  jour  à autre  , eft  tou- 
jours accablé  de  maux  ». 
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X L I X. 

Pourquoi  fais-tu  là  le  Iloïcien  ? prends  le  nom 
que  tes  allions  demandent  , 8c  ne  t’orne  point 
d'un  nom  qui  ne  te  convient  point  , & que  tu  ne 
fais  que  deshonorer.  Je  vois  bien  des  hommes  qui 
débitent  les  maximes  des  lloiciens,  mais  je  ne 
vois  point  de  Iloïcien,  montre-moi  donc  un  lloï- 
cien  , je  n'en  demande  qu’un.  Un  Iloïcien  , c’elt- 
à-dire,  un  homme  qui  dans  la  maladie  fe  trouve  heu- 
reux , qui  dans  le  danger  fe  trouve  heureux , qui 
mourant  fe  trouve  heureux , qui  méprifé  & calomnié 
fe  trouve  heureux.  Si  vous  ne  pouvez  me  montrer 
ce  Iloïcien  parfait  & achevé,  montrez  m'en  un 
commencé.  N’envie  point  à un  vieillard  comme 
moi , ce  grand  fpeélacle  dont  j’avoue  que  je  n’ai 
encore  pu  jouir  ; montre  - moi  un  homme  qui  veuille 
fe  conformer  à la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  fe  plai- 
gne jamais  ni  de  Dieu  , ni  des  hommes  ; qui  ne  foit 
jamais  frultré  dans  fes  defirsj  qui  ne  foit  blelfé  de 
rien  ; qui  n’ait  ni  envie,  ni  colère,  ni  jaloufie; 
qui  dans  ce  corps  mortel  entretienne  un  fecret 
commerce  avec  Dieu  , & qui  dciîre  de  dépouiller 
l’homme  pour  devenir  un  dieu. 

L. 

« Il  n’y  a naturellement  aucune  fociété  entre 
les  hommes  ; les  dieux  ne  fe  mêlent  point  des 
chofes  humaines , & il  n’y  a d’autre  bien  que  la 
volupté».  Voilà  ce  qu’Epicure  nous  enfeigne.  Eh 
malheureux  ! étoit-ce  la  peine  de  veiller  tant  de 
nuits  pour  écrire  ces  beaux  livres?  Ne  valoit-il  pas 
mieux  te  tenir  chaudement  dans  ton  lit  8c  mener  la 
vie  d’un  ver , puifque  c’ell  la  feule  dont  tu  t'es 
jugé  digne  ? Selon  toi  la  piété  , & la  ftinteté  ne 
font  que  des  inventions  d’hommes  arrogans  & de 
fophiltes;  la  jullice  n’ell  que  foibldfe,  & la  pu 
deur  que  folie  ; il  n’y  a plus  ni  père , ni  fils , ni  frère , 
ni  citoyen.  O l’imprudence  ! O l’impoilure  ! Orelte 
agité  par  les  noiies  furies  , n’étoit  pas  plus  fu- 
rieux que  toi. 

L I. 

Tu  veux  plaire  à Dieu  ; fouviens-toi  donc  qu’il 
ne  hait  rien  tant  que  l’impureté  8c  que  Pinjullice. 

L I I. 

Ceux  qui  foutiennent  qu’il  n’y  a pas  de  vérité 
connue,  démentent  ce  principe  par  une  prétendue 
vérité.  Que  ce  qu’ils  difent  foit  vrai  ou  faux,  il  ell 
une  vérité  connue. 

L I I I. 

Tu  viens  de  t’emporter  contre  tes  valets  , de 
mettre  toute  ta  maifon  en  défordre  , üc  de  troubler 
& de  fcandalifer  tes  yo'.fins,  & enfuite  comDofé 
en  homme  fage  , tu  viens  entendre  un  philofophe , 
difcourir  des  devoirs  de  l’homme  & de  la  nature 
des  vertus.  Mon  ami,  tous  ces  beaux  préceptes 
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te  font  inutiles.  Car  comme  tu  ne  viens  pas  les  en- 
tendre avec  les  difpofitions  nécelfaires,  tu  t’en  re- 
tournes comme  tu  es  venu. 

L I V. 

Il  n’y  a que  le  fage  qui  foit  capable  d’amitié. 
Comment  celui  qui  ne  fait  pas  connoitre  ce  qui  cil 
bon  ou  mauvais , pourroit-il  aimer  J 

L V. 

Tu  vois  jouer  enfemble  ces  petits  chiens,  ils  fe 
carelfent  , ils  s’accollent , ils  fe  flattent , ils  te 
paroiflfent  bons  amis.  Jette  un  petit  os  au  milieu 
d’eux,  & tu  verras.  Telle  elt  l’amitié  des  frères, 
8c  celle  des  pères  8c  des  enfans.  Qu’ils  aient  à 
difputer  une  terre  , un  champ,  une  maîtreffe,  il 
n’y  a plus  ni  père  , ni  frère,  ni  enfant. 

L V I. 

Il  n’y  a rien  au  monde  à quoi  tout  animal  foie 
fl  fort  lié  qu’à  fa  propre  utilité.  Tout  ce  qui  le 
prive  de  ce  qui  lui  ell  utile  , foit  père  , frère , fils  , 
ami , tout  lui  ell  infuportable,  car  il  n’aime  que  fon 
utilité  qui  lui  tient  lieu  de  père  , de  frère,  de  fils, 
d’ami , de  parent , de  patrie  8c  de  Dieu  même. 

L V I I. 

Pour  aimer,  il  faut  placer  en  même  lieu  l'uti- 
lité, la  fainteté,  l’honnêteté  , la  patrie,  les  parens, 
les  amis , & la  jullice  même.  Que  l’on  fépare  tou- 
tes ces  chofes  , il  n’y  a plus  d’amitié,  car  pai-tout 
où  ell  le  moi  & le  mien  , il  faut  que  l’animal  s’y 
porte.  Si  le  moi  fe  trouve  où  ell  l’honnêteté  &c  la 
jullice,  je  fuis  bon  ami,  bon  père,  bon  fils,  bon 
mari.  Mais  fi  le  moi  & le  bien  font  ici , & l'hon- 
nêteté 8c  la  jullice  là,  adieu  l’amitié  , adieu  tous 
les  devoirs  les  plus  faints  8c  les  plus  îndilpenfables» 

L V I I I. 

L’efprit  du  vicieux  n’ell  jamais  ralïis.  Il  ell  tou- 
jours inconftant , fans  tenue  & flottant  au  gré  de 
fes  opinions.  11  ell  donc  incapable  d’amitié. 

L I X. 

Veux-tu  favoir  fi  ces  deux  hommes  font  amis  ? 
Ne  demande  point  s’ils  font  frères,  s’ils  ont  été 
élevés  enfemble  , s’ils  ont  eu  les  mêmes  maîtres 
8c  le  même  précepteur,  demande  feulement  en 
quoi  ils  font  confilier  leur  utilité.  Et  fi  c’ell  dans 
les  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous  , garde- 
toi  bien  de  dire  qu’ils  font  amis.  Ils  ne  le  font  non 
plus  qu’ils  font  fidèles,  conllans  & libres.  Mais 
s’ils  placent  cette  utilité  dans  les  chofes  qui  dépen- 
dent de  nous , 8c  dans  les  faines  op  nions  ; ne  te 

V v v i 
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mets  point  en  peine  s’ils  font  père  & fils  ou  frère, 
ni  s’ils  fe  connoiffent  depuis  long -teins,  8c  pro- 
nonce hardiment  qu’ils  font  amis.  Car  l’amitié  eft- 
elle  ailleurs  qu’où  eft  la  pudeur,  la  fidélité  & la 
communication  de  tout  ce  qui  eft  beau  8c  hon- 
nête. 

L X. 

Amphiaraiis  avoir  vécu  long-tems  avec  fa  femme 
Eriphyle.  Ils  avoient  eu  pluficurs  enfans.  Nulle  part 
un  fi  bon  ménage.  On  offre  un  collier,  plus  de 
femme , plus  de  mère. 

L X I. 

C’eft  être  ingrat  8c  timide  que  de  foutenir  qu’il 
n’y  a point  de  différence  entre  la  beauté  & la  lai- 
deur. Quoi  Therfite  fera  auffi  agréable  qu’  Achille  ? 
cette  laide  femme  fera  autant  de  plaifir  à voir 
qu’Hélène  ? Cela  eft  grolfier  & impie.  C’eft:  le 
langage  de  gens  qui  ne  coruioifTent  pas  la  nature 
des  chofes , 8c  qui  craignent  que  s’ils  en  fentoient 
la  différence  , ils  feroi  nt  entraînés  & vaincus. 
Cen’efi  point  en  niant  la  beauté  qu'on  lui  échappe  ; 
on  peut  la  connoître  & lui.  réfiller. 

L X I I. 

S’il  y a un  art  de  bien  parler,  il  y a auffi  un  art 
de  bien  entendre. 

L X I I I. 

Je  ne  condamne  pas  l’éloquence , ni  les  talens 
de  bien  écrire  8c  de  bien  parler , mais  je  condamne 
qu’on  en  faffe  fon  principal  ; il  y a quelqu’autre 
chofe  de  plus  important  8c  de  plus  confidérable. 

L X I V. 

Si  tu  démontres  au  méchant  qu’il  fait  ce  qu'il 
ne  veut  pas , 8c  qu’il  ne  fait  pas  ce  qu’il  veut,  tu 
lecorrigeras  ; mais  li  tu  ne  le  lui  démontres  pas,  ne 
te  plains  point  de  lui , ne  te  plains  que  de  toi- 
même. 

LX  V. 

\ 

O homme,  ne  fois  point  ingrat  des.  biens  que 
tu  as  reçus  de  Dieu  , & n’oublie  point  fes  plus 
grands  bienfaits.  Rends  lui  des  grâces  continuelles 
de  la  vue,  de  l’ouie  qu’il  t’a  donnée  , que  dis-je  ; 
de  la  vie  même,  & de  tous  les  fecours  qu’il  t’a 
accordés  pour  la  foutenfi  ; comme  du  vin , de  l’huile 
& de  tous  les  autres  fruits  de  la  terre.  Mais  en 
même  rems  fouviens  toi  qu’il  t’a  donne  quelque 
chofe  de  plus  précieux  encore,  c’efila  faculté  qui 
fe  fert  de  toutes  ces  chofes,  qui  les  éprouve  & qui 
met  à chacune  fon  prix. 

TROISIÈME  PARTIE 
«*  I. 

Apollon  favoit  bien  que  Lajus  n’obéiroit  pas  à 
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fon  oracle  > Apollon  ne  laiflfa  pas  de  prédire  à 
Lajus  les  malheurs  qui  le  menaçoient.  La  bonté 
de  Dieu  ne  fe  laflé  jamais  d’avertir  les  hommes. 
Cette  fource  de  vérité  coule  toujours,  mais  les 
hommes  font  toujours  incrédules,  défobéifians , 
rebelles. 

I I. 

Mon  ami  , es-tu  un  homme  ou  une  femme  ? 
Si  ru  es  un  homme  , orne  donc  un  homme , & ne 
nous  fais  pas  voir  un  prodige  , un  monltre.  Que 
vouloit  dire  Socrate  quand  il  difoit  à Alcibiade  de 
fe  rendre  plus  beau  ? II  lui  confeilloit  de  négliger 
la  beauté  du  corps  pour  ne  travailler  qu’à  celle 
de  l’ame.  « Il  faut  donc  que  je  fois  fale  8c  mal- 
propre ? Point  du  tout.  Mais  il  faut  quêta  pro- 
preté foit  mâle  8c  digne  de  l’homme. 

I I I. 

Quand  un  corbeau  te  prédit  quelque  chofe  par 
fes  croaffemens  , tu  crois  que  c’eft  Dieu  qui  te 
parle  , & non  pas  le  corbeau.  Quand  un  philo- 
fophe  t’avertit  , crois  de  même  que  c’eft  Dieu  qui 
t’avertit , & non  pas  le  pnilofophe. 

I V. 

Comme  un  marchand  ne  refufe  pas  une  monnoie 
de  bon  aloi  qui  efl  marquée  au  coin  du  prince, 
de  même  l’ame  ne  refufe  point  les  véritables  biens. 
Elle  en  reçoit  fouvent  de  faux,  mais  c’eft  que  le 
coin  du  prince  l’a  trompée  8c  qu’elle  n’a  pas  l’art 
d’en  connoître  la  fauffeté. 

V. 

L’ame  eft  un  baffin  plein  d’eau , fes  opinions 
font  la  lumière  qui  éclaire  ce  baffin-  Lorfque  l’eau 
eft  agitée  , il  femble  que  la  lumière  le  foit  auffi  , 
elle  ne  l’eft  pourtant  point.  Il  en  eft  de  même  de 
l’homme:  quand  il  eft  troublé  & agiré,  les  ver- 
tus ne  font  point  boulverfées  8c  confondues , ce 
font  fes  efprits  qui  font  en  mouvement  ; que  fes 
efprits  foient  raffis,  & tout  fera  tranquille# 

V I. 

Tu  vas  à l’amphitéâtre , & d’abord  tu  prends 
parti  , 8c  tu  veux  qu’un  tel  aéleur  , qu’un  tel 
athlète  foit  couronné.  Les  autres  veulent  que  ce 
foit  un  autre  qui  remporte  la  viéïoire.  Tu  es  fâché 
de  cette  contrad'dion  , car  tu  es  préteur  , 8e  tu 
prétends  que  tout  cède.  Mais  les  autres  n’onc-ils  pas 
auffi  leur  opinion  ? n’ont  ils  pas  leur  volonté  ? Et 
n’ont-ils  pas  le  même  droit  de  s’offenfer  de  ce  que 
tu  t’oppofes  à ce  qui  leur  paroît  jufte  ? Si  tu  veux 
être  tranquille  , 8c  ne  trouver  jamais  d’oppofi- 
tion,  ne  defire  la  couronne  qu’à  celui  qui  fera 
couronné.  Ou  fi  tu  veux  être  le  maître  delà  don- 
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ner  à qui  bon  te  femble , fais  jouer  des  jeux  chez 
toi  en  ton  petit  particulier , 8c  alors  de  ta  propre 
autorité  tu  publieras , « un  tel  a vaincu  aux  jeux, 
Néméaques  j Pythiques  , Iilhmiques  , Olympi- 
ques ».  Mais  en  public  ne  t'arroge  point  ce  qui  ne 
t'appartient  pas , & laille  la  liberté  des  fuffrages. 

V I I. 

Il  faut  que  la  mort  vienne  à nous  tôt  ou  tard. 
Dans  quelle  occupation  nous  furprendra  t-elle  ? 
Un  laboureur  fera  occupé  du  foin  de  fon  labourage  5 
un  jardinier  de  celui  de  fon  jardin  jun  marchand  de 
celui  fon  commerce.  Et  toi  à quoi  feras  tu  occupé  ? 
Pour  moi  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  dans 
ce  dernier  moment  elle  ne  me  trouve  occupé  qu’à 
régler  ma  volonté  , afin  que  fans  trouble  , fans  em- 
pêchement & fans  contrainte  , je  faite  en  homme 
libre  cette  dernière  aétion  , & que  je  puifTe  dire  à 
Dieu:  «Seigneur,  ai-je  violé  vos  commandemens  5 
ai  je  abufé  des  préfens  que  vous  m’avez  faits  ? Ne 
vous  ai-je  pas  fournis  mes  fens,  mes  vœux,  mes 
opinions?  me  fuis-je  jamais  plaint  de  vous  ? ai-je 
accufé  votre  providence  ? J’ai  été  malade  , parce 
que  vous  l’avez  voulu,  & je  l’ai  voulu  de  même. 
J’ai  été  pauvre  , parce  que  vous  l’avez  voulu,  8c 
j’ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J’ai  été  dans 
la  baffelle , parce  que  vous  l’avez  voulu,  & je 
n’ai  jamais  defiré  d’en  fortir.  M’avez-vous  jamais 
vu  trille  de  mon  état?  M’avez-vous  furpris  dans 
l’abbatement  & dans  le  murmure  ? Je  fuis  encore 
tout  prêt  à fubir  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ordon- 
ner de  moi.  Le  moindre  fignal  de  votre  part  ell 
pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez  que 
je  forte  de  ce  fpeètacle  magnifique  , j’en  fors  & 
je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces  de  ce  que 
vous  avez  daigné  m’y  admettre  pour  me  faire  voir 
tous  vos  ouvrages , ëc  pour  étaler  à mes  yeux  l’or 
dre  admirable  avec  lequel  vous  gouvernez  cet 
univers. 

VIII. 

Qu’eft-ce  que  le  fens  commun  ? Comme  il  y a 
dans  tous  les  hommes  une  ouïe  générale  & com- 
mune , qui  fait  qu’ils  difeernent  également  les  voix , 
& qu’ils  entendent  toutes  les  paroles  que  l’on 
prononce  ; mais  il  y a une  autre  ouïe  , une  ouïe 
artificielle  , qui  difeerne  Se  note  les  tons.  Il  y a 
de  même  dans  tous  les  hommes  un  certain  fens 
naturel,  qui  lorfqu’ils  n’ont  pas  quelque  défaut 
marqué  dans  l’efprit , fait  qu’ils  entendent  égale 
ment  tout  ce  qu’on  leur  propofe , 8c  cette  difpo- 
ficion  égale  dans  tous  les  hommes,  c’ell  ce  que  l’on 
appelle  fens  commun. 

I X. 

Les  hommes  mois  ne  fe  prennent  non  plus  aux 
préceptes  de  laPhilofophie,  que  le  fromage  mou  à 
l'hameçon. 
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Comme  il  n’ell  pas  au  pouvoir  de  l’homme  de 
donner  fon  confentement  à ce  qui  lui  paroiit  faux  , 
& de  le  refufer  à ce  qui  lui  paroït  vrai,  il  n’elt 
pas  non  plus  en  fon  pouvoir  de  rejeteer  ce  qui 
lui  paroït  bon.  L’Epicurien  qui  dit  « que  le  vol 
n’ell  pas  un  mal , mais  que  c’cll  un  mai  que  d’ê- 
tre furpris  » , volera  certainement  s’il  peut  le  faire 
fans  qu’on  le  voie. 

X I. 

Imaginez-vous  une  ville  gouvernée  félon  les 
maximes  d’Lpicure,  tout  y fera  bouleverfé  ; il  n’y 
aura  aucune  forme  de  ville  5 point  de  mariages, 
point  de  magiilrats  , point  de  collèges  , aucune 
police  , nulle  éducation.  La  piété,  la  faimeté,  la 
jultice  8c  la  pudeur  en  feront  bannies.  On  n’y  fut— 
vra  que  de  trouvai fes  opinions , des  opinions  perni- 
cieufes  aux  villes,  J5c  que  les  femmes  même  les 
plus  débauchées  n'oferoient  foutenir.  Au  heu  que 
dans  une  ville  gouvernée  félon  les  maximes  que 
diète  la  raifon  , on  verra  régner  la  décence  8c  l'or- 
dre. On  y fuivra  les  faines  opinions  ; toutes  les 
vertus  y feront  honorées  ; la  jullice  fleurira  ; la 
police  y fera  bien  réglée  -,  on  fe  mariera  ; on  aura 
des  enfans , on  les  élévera  ; on  fervira  Dieu.  Là 
le  mari  fe  contentera  de  fa  femme  , & ne  convoi- 
tera point  celle  de  fon  prochain  ; il  fera  content 
de  fon  bien  , & ne  defirera  point  celui  des  autres. 
En  un  mot,  tous  les  devoirs  y feront  remplis  8c 
toutes  les  liaifons  bien  entretenues. 

XII. 

« Je  fuis  préteur  en  Grèce  ».  Toi,  pre'teur  ? Et 
fais-tu  juger  ? Ou  as-tu  donc  appris  cette  fcience? 
» J’ai  la  patente  de  Céfar  ».  Et  fi  Ccfar  t’avait 
envoyé  une  patente  pour  juger  de  la  mufique  , à 
toi  qui  n’en  a jamais  appris  une  note  , qu’en  feroîs- 
tu , 8c  à quoi  te  ferviroit-elle  ? Mais  je  paflfe  cela. 
Je  te  demande  feulement  par  quelles  voies  as- tu 
obtenu  ta  charge?  Qui  te  l’a  procurée?  A qui  as- 
tu  badé  la  main  ? A quelle  porte  as-tu  touché  ? 
A qui  as-tu  fait  des  préfens  ? Pat  quelles  baflfe.Tes, 
par  quelles  indignités,  par  quelles  faufletés  i’as-tu 
achetée  ? 

XIII. 

Tu  vas  à Rome  ; tu  entreprends  ce  long  voyage 
pour  avoir  dans  ta  patrie  une  plus  belle  charge  que 
celle  dont  tu  es  revêtu.  Quel  voyage  as  - tu  jamais 
fait  pour  avoir  de  meilleures  opinions  8c  de  meilleurs 
fentimens  5 Qui  as-tu  jamais  coufulté  pour  corri- 
ger ce  qu’il  y a en  toi  de  défectueux?  en  quel  tems, 
à quel  âge  t’es  tu  avifé  d’examiner  tes  opinions?  Par- 
cours toutes  les  années  de  ta  vie,  tu  trouveras  que 
tu  as  toujours  fait  ce  que  tu  fais  aujourd’hui. 

X I V. 

Tu  piiïes  par  cette  ville,  8c  pendant  que  l’or. 
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fait  marché  d’un  vaiifeau,  ta  dis:  « allons  voir  | 
un  moment  Epiélèce,  nous  entendrons  ce  qu'il  j 
dit.  Tu  viens , tu  me  vois  &c  voilà  tout.  Qu’efi-ce  j 
donc  que  converfer  avec  un  homme?  N’elt-ce  pas 
lui  demander  quelles  font  fes  opinions , 8c  lui 
expliquer  les  fiennes.  J'ai  une  faillie  opinion,  arra- 
che-la  moi.  Tu  es  dans  un  faux  préjugé,  foutfre 
que  je  le  guérifle.  Voilà  ce  que  c’elf  que  conver- 
fer avec  un  phdofophe.  Au  lieu  de  cela  tu  me  rends 
une  vilîte , 8c  mal  payé  de  ta  peine  tu  t'en  retournes 
en  dilant  : « Epiélète  n’eft  pas  grand  chofe.  Qu’il 
parle  grofflérernent  ! il  ne  fait  feulement  pas  fa  lan- 
gue ».  Elt-ce-Ià  de  quoi  il  s’agit  ? Voila  comme  font 
faits  les  hommes,  ils  cherchent  de  beaux  parleurs, 
8c  ils  font  tous  les  jours  enfemble,  comme  des  lia 
tues,  fans  fe  connoître  , fans  s'examiner  les  uns 
les  autres , 8c  fans  fe  rendre  meilleurs.'»:  L'amu- 
fement  ou  la  curiolîté  font  tous  nos  empreifemens 
8c  tous  nos  commerces. 

X V. 

Tu  as  acquis  beaucoup  de  belles  chofes  , tu  as 
beaucoup  de  vafes  d’or  8c  d’argent,  tu  es  riche 
Mais  le  meilleur  te  manque  ; la  confiance  , la  fou- 
miflion  aux  ordres  de  Dieu,  la  tranquillité,  l'exemp- 
tion de  trouble  8c  de  crainte.  Pour  moi  , tout  pau- 
vre que  je  fuis , je  fuis  plus  riche  que  toi.  Je  ne  me 
foucie  point  d'avoir  de  patron  à la  cour  ; je  ne  me 
foucie  point  de  ce  qu’on  pourra  dire  de  moi  au 
prince  , 8c  je  ne  flatte  perfonne.  Voilà  ce  qui  me 
tient  lieu  de  tous  les  biens.  Tu  as  des  vafes  d’or  8c 
d’argent  ; mais  toutes  tes  penfées , tous  tes  defirs, 
toutes  tes  inclinations  , toutes  tes  aétions  font  de 
terre. 

X y I. 

Un  enfant  met  fa  main  dans  un  pot  à ouverture 
étroite  où  il  y a des  noifettes  Sc  des  figues  ; il  en 
emplit  fa  main  tant  qu’elle  en  peut  tenir,  8c  ne 
pouvant  la  retirer  fi  pleine  , il  fe  met  à pleurer. 

« Mon  , enfant  lailfes-en  la  moitié,  & tu  retireras 
ta  main  allez  garnie  ».  Tu  es  cet  enfant.  Tu  defires 
beaucoup  & tu  ne  peux  l’obtenir } defires  moins, 
& tu  l'auras. 

XVII. 

Tu  as  la  fièvre  & tu  te  plains , dis-tu , parce  que 
tu  ne  peux  étudier.  Eh  pourquoi  étudie-tu  donc.? 
N’efl-ce  pas  pour  devenir  patient,  confiant , ferme ? 
Sois-le  dans  la  fièvre , 8c  tu  fais  tout.  La  fièvre  eft 
une  partie  de  la  vie,  comme  la  promenade,  les 
voyages , 8c  elle  efi  même  plus  utile  , parce  qu'elle 
éprouve  le  fage  , 8c  quelle  lui  montre  le  progrès 
qu’il  a fait. 

XVIII. 

Tu  as  la  fièvre.  Mais  fi  tu  l'as  comme  il  faut, 
tu  as  tout  ce  que  tu  peux  avoir  de  mieux  dans  la 
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fièvre.  Qu’efl-ce  qu’avoir  la  fièvre  comme  il  faut? 
C'efi  ne  te  plaindre  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes, 
ne  t’allarmer  pointde  tout  ce  qui  peut  t’arriver,  car 
tout  ira  fort  bien  ; attendre  courageufement  la  mort  ; 
ne  te  pas  réjouir  exceflivement  quand  le  médecin 
te  dit  que  tu  es  mieux;  8c  ne  pas  t’affliger  non 
plus  quand  il  te  dit  que  tu  es  plus  mal.  Car  qu'eft- 
ce  qu’être  plus  mal  ? c’efi  approcher  du  terme 
où  l’ame  fe  féparera  du  corps.  Appelles-tu  cette  fé> 
puranon  un  mal  ? Et  quand  elle  ne  viendroit  pas 
aujourd’hui  , ne  viendra-t-elle  p3S  demain  l Le 
monde  périra-t-il  quand  tu  fera  mort  ? Sois  donc 
tranquille  dans  la  fièvre  comme  dans  la  fanté. 

X I X. 

Souviens-toi  toujours  de  ce  qu’Eumée  dit  dans 
Homère  à Ulyffe  qu’il  ne  reconnoiffoit  point,  8c 
qui  le  remercioit  de  fes  bons  traitemens  : « étran- 
ger, il  ne  in'efi  pas  permis  de  méprifer,  de  mal- 
traiter un  é franger  qui  vient  chez  moi , quand  même 
il  feroit  dans  un  état  plus  vil  8c  plus  méprifable 
que  celui  ou  vous  êtes  ; car  les  étrangers  8c  les 
pauvres  viennent  de  Dieu  ».  Dis  la  même  chofe  à 
ton  frère,  à ton  père,  à ton  prochain  :«  Il  ne 
rn’eft  pas  permis  d'en  ufer  mal  avec  vous,  quand 
vous  feriez  encore  pis  que  vous  n’êtes , car  yous 
venez  de  Dieu  ». 

X X. 

Que  nos  auftérités  8c  nos  exercices  corporels 
ne  foient  ni  extraordinaires,  ni  incroyables,  ni 
pour  la  montre  8c  l’ofientation  ; autrement  nous 
fommes  des  bateleurs  8c  non  des  philofophes. 

XXI. 

Les  habitudes  ne  fe  furmontent  que  par  les  habi- 
tudes contraires  : tu  es  accoutumé  à la  vo’upté  , 
dompte- la  par  la  douleur.  Tu  vis  dans  la  pirelfe  > 
embraffe  le  travail.  Tu  es  prompt , fouffre  p tiem- 
ment  les  injures.  Tu  es  adonné  au  vin,  ne  bois  que 
de  l’eau  ; ainfi  déboutés  les  habitudes  vicietifes, 
8c  tu  verras  que  tu  n’auras  pas  travaillé  en  vain. 
Mais  ne  t’expofe  pas  légèrement  à la  rechute  avant 
que  d’être  bien  affuré  de  toi.  Car  le  combat  efi 
encore  inégal.  L’objet  qui  t’a  vaincu , te  vaincra 
encore. 

XXII. 

Tu  te  plains  de  la  folitude  ; qu’appelles-tu  être 
feul  ? Efi  ce  être  hors  du  commerce  des  hommes, 
ou  être  dénué  de  tout  fecours  ? Eh  penfe  que 
très-fouvent  on  n’efi  pas  moins  feul  au  milieu  de 
Rome  , au  milieu  de  fes  parens  , de  fes  amis,  dé 
fes  voifins  , 8c  d’une  foule  d’efclaves.  Ce  n’efi  pas 
la  vue  d’un  homme  qui  rompt  la  folitude,  c’ell 
la  vue  d’un  homme  vertueux,  fidèle,  fecourable. 
Mais  tu  es  feul.  Dieu  efi  feul,  il  efi  content  de 
foi-même  . 8c  il  trouve  tout  en  foi.  Tâche  de  lui 
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relTembler,  celaeÛ  en  ton  pouvoir.  Entretiens  toi 
avec  toi-même  , tu  as  tant  de  chofes  à te  dire  & a 
te  demander.  Qu'as  tu  b e font  des  autres  ? tu  es 
dénué  de  tout  fecours , tu  n as  ni  pere  , ni  freie , 
nienfans,ni  amis,  tu  les  as  tous  perdus  ; nuis 
n'as-tu  pas  un  père  immortel,  qui  ne  manquera 
pas  d avoir  foin  de  toi , & de  te  donner  tous  les 
fecours  néceffaires  ? 

XXIII. 

Le  prince  a donné  ta  paix  à la  terre,  plus  de 
guerres , plus  de  combats  , plus  de  brigandages, 
plus  de  pirateries.  A toute  heure,  en  tout  tenus 
on  peut  aller  librement  par-tout  feul  fans  rien  crain- 
dre. Ma:s  le  prince  peut-il  nous  donner  la  paix  avec 
les  maladies,  avec  les  naufrages,  avec  les  incen- 
dies, avec  lestremblemens  de  terre,  avec  les  fou- 
dres, peut-il  nous  la  donner  avec  nos  pallions, 
avec  l'amour,  la  tiilteffe  , l'avarice,  l'envie  ? Ah 
c'ell  une  paix  que  les  princes  ne  peuvent  donner , 
c'ell  Dieu  feul  qui  la  donne , & le  héraut  qui  la 
publie,  c'elt  la  raTon.  Celui  qui  a cette  paix  peut 
être  feul  toute  fa  vie. 

XXIV. 

Que  font  les  enfans  quand  ils  font  feuls  ? Ils 
s’amufent,  ils  amaiïent  des  cailloux  & du  fable, 
dont  ils  font  de  petits  châteaux  qu'ils  détruifent 
enfuite-  Ainfi  ils  ne  manquent  jamais  d'amufemens. 
Ce  qu'ils  font  par  folie  & par  enfance , ne  faurois- 
tu  le  faire  par  fageffe  & par  railon  ? Nous  avons 
par-tout  des  cailloux  & du  fable.  Bailleurs  nous 
avons  tant  à bâtir  en  nous,  tant  à détruire.  Ne 
nous  plaignons  point  d 'être  feuls  ? 

XXV. 

Veux-tu  être  comme  les  mauvais  comédiens  , 
qui  ne  peuvent  chanter  qu'avec  les  autres  ? 

XXVI. 

Il  n’y  a que  deux  chofes  à ôter  aux  hommes,  la 
préfomption  & la  défiance. 

XXVII. 

Les  fentinelles  demandent  le  mot  du  guet  à tous 
ceux  qui  approchent.  Fais  de  même,  demande  le 
mot  du  guet  à tout  ce  qui  fe  préfente  à ton  ima- 
gination , 8c  tu  ne  feras  jamais  furpris. 

XXVIII. 

Ce  qui  nous  perd  c'ert  que  nous  n’avons  pas 
plutôt  goûté  la  Philofophie  du  bout  des  lèvres, 
que  nous  voulons  faire  les  fages  & être  d'abord 
utiles  aux  autres,  nous  voulons  réformer  le  monde. 
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Eh  , mon  ami,  réforme  toi  auparavant  toi-même , 
& enfuite,  fais  voir  aux  hommes  lin  homme  que 
la  Philofophie  a formé.  En  mangeant  avec  eux  , 
en  te  promenant  avec  eux  , inltruis-lçs  par  ton 
exemple,  cède-leur  à tous,  préfèi e-Ies  tous  à toi, 
fupporte-les  tous.  Tu  leur  feras  utile. 

XXIX. 

« Je  vaux  mieux  que  toi,  mon  père  étoit  con- 
ful , je  fuis  tribun  , & toi  tu  n’es  rien  ».  Mon 
cher , fi  nous  étions  deux  chevaux , & que  tu  me 
dilles  : mon  père  étoit  le  plus  vite  de  tous  les 
chevaux  de  fon  tems,  bc  moi  j’ai  beaucoup  de 
foin  , beaucoup  d’orge,  & un  magnifique  harnois  ; 
je  te  dirois , je  le  veux , mais  courons  ».  N'y-a-t-il 
pas  dans  l’homme  quelque  chofe  qui  lui  elt  propre, 
comme  la  courfe  au  cheval,  & par  le  moyen  de 
laquelle  on  peut  connoître  fa  qualité  & )uger  de 
fon  prix  ? Et  n'efi-ce  pas  la  pudeur,  la  fidélité, 
la  jullice  ? Montre-moi  donc  l'avantage  que  tu 
as  en  cela  fur  moi.  Fais-moi  voir  que  tu  vaux  mieux 
que  moi , en  tant  qu'homme.  Que  fi  tu  me  dis:  “ je 
puis  hennir,  je  puis  ruer.  Je  te  répondrai  que  tu  te 
glorifies  là  d une  qualité  qui  ell  propre  à l'âne  Sc 
au  cheval  & point  à l’homme. 

XXX. 

Galba  ayant  été  tué,  quelqu'un  dit  à Rufus: 
préfentement  la  providence  fe  mêle  du  monde.  Mal- 
heureux , lui  répondit  Rufus,  crois-tu  donc  qu'un 
Galba  ait  empêché  Dieu  de  gouverner  le  monde  ? 
Ce  qui  te  faifoit  douter  de  la  providence  , te  la 
marquoir. 

XXXI. 

Les  commerces  ne  font  pas  inditférens.  Si  tu 
hantes  fouvent  un  vicieux,  à moins  que  tu  ne  fois 
bien  fortifié,  il  y a plus  à craindre  qu'il  ne  te 
corrompe,  qu'il  n'y  a à efpérer  que  tu  le  corri- 
geras. Puifqu'il  y a donc  tant  de  danger  dans  le 
commerce  des  ignorans,  il  faut  n’en  ufer  qu’avec 
beaucoup  de  fugelîe  & de  prudence. 

XXXII. 

Un  joueur  de  luth  n'a  pas  plutôt  pris  fon  luth, 
qu'il  voit  les  cordes  qui  ne  font  pas  d'accord  & 
qu'il  les  accorde  fans  peine.  Pour  vivre  fûrement 
dans  le  commerce  des  hommes , le  fage  doit  avoir 
l'art  de  faire  d’eux,  ce  que  le  joueur  de  luth  fait 
de  fes  cordes  , voir  ceux  qui  font  difeordans  , 
les  accorder  & les  ramener  à l’harmonie  , & So- 
crate l'a  eu. 

XXXIII. 

D'où  vient  que  les  ignorans  font  toujours  plus 
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forts  que  vous  dans  les  difputes,  & r qu'ils  vous  ’ 
réduifent  enfin  à vous  taire?  C’eii  qu'ils  font  for- 
tement perfuadés  de  leurs  faulTes  maximes , & que 
vous  l'êtes  foiblemenr  de  la  vérité  des  vôtres,  elles 
ne  partent  point  du  cœur , elles  r.e  naiffent  que  fur 
les  lèvres , c’eft  pourquoi  elles  font  débiles  & mor- 
tes; elles  expofent  à la  rifée  publique  cette  miféra- 
ble  vertu  dont  vous  vous  mêlez  de  parler,  & elles 
fondent  ainii  comme  la  cire  au  foleil.  Eloignez- vous 
donc  du  loleil  pendant  que  vous  n'avez  encore  que 
des  opinions  de  cire. 

X XX  I V. 

Quand  tu  accufes  la  providence  defcens  en  toi- 
même  & tu  la  juftifieras.  En  quoi  le  méchant  eft- 
il  mieux  traité  que  roi  ? en  ce  qu'il  eft  plus  riche? 
Mais  examine  fon  intérieur  ; vois  la  vie  qu'il  mène , 
& tu  ferois  fâché  d’être  comme  lui.  C’elt  ce  que 
je  difois  l'autre  jour  à un  jeune  homme  qui  étoit 
fâché  de  la  profpérité  de  Philoftorgus.  Mais,  lui 
dis-je  : « voudrois-tu  coucher  avec  Sura?  A Dieu 
ne  plaife  , me  répondit-il,  j’aimerois  mieux  être 
mort».  Pourquoi  es-tu  donc  fâché  que  Phiioftor- 
gus  retire  le  prix  de  ce  qu’il  vend  à Sura  ? Et  pour- 
quoi le  trouves-tu  heureux  de  ce  qu'il  a des  cho- 
fes  que  tu  dételles  ? En  quoi  la  providence  t’a 
t'elle  donc  maltraité  en  te  donnant  ce  qu’elle  a de 
meilleur  ? La  fagefte  n'eft  elle  pas  plus  précieufe 
que  les  richeftes?  Ne  te  plains  donc  point,  puifque 
tu  as  ce  qu'il  y a de  plus  précieux. 

XXXV. 

Qnand  on  t'apporte  quelque  nouvelle  fâcheufe , 
fouviens-toi  qu'elle  nete  regarde  point , puifqu'elle 
ne  regarde  aucune  des  chofes  qui  font  en  ton  pou- 
voir. « Mais  on  me  fait  une  affaire  capitale,  on 
m'accnfe  d’impiété.  » Eh  bien  n'en  accufa  t-on 
pas  Socrate  ? « Mais  on  pourra  me  condamner». 
Socrate  ne  fut-il  pas  condamne'  de  même?  Mets- 
toi  bien  dans  la  tête  que  la  peine  n’ell  jamais 
qu’où  elt  le  péché-  Il  ell  impoffible  que  ces  deux 
chofes  foient  féparées.  Ne  te  regarde  donc  point 
comme  malheureux.  Qui  fut  le  plus  malheureux 
à ton  avis  de  Socrate  , ou  de  ceux  qui  le  condam- 
nèrent ? Le  danger  n'eft  donc  point  pour  toi , il 
eft  tout  entier  pour  tes  juges,  car  tu  ne  peux  jamais 
mourir  coupable,  & ils  peuvent  faire  mourir  un 
innocent. 

XXXVI. 

Comme  la  Médecine  ordonne  de  changer  d’air 
à ceux  oui  ont  des  maladies  chroniques  ; la  Philo- 
foplne  l'ordonne  de  même  à ceux  qui  ont  des  habi- 
tudes invétérées  que  les  lieux  où  elles  font  nées 
ne  peuvent  que  fortifier. 

XXXVII. 

Comment  ne  ferions-nous  pas  de  faux  jugemens? 
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C’eft  ce  qu’on  nous  enfeigne  dès  notre  en  fane?. 
Notre  nourrice  qui  nous  fait  marcher,  fi  nous 
venons  à heurter  contre  une  pierre  & à crier , au 
lieu  de  nous  gronder,  elle  fe  mec  à battre  la  pierre. 
Eh  mon  Dieu,  qu'a  fait  cette  pauvre  pierre  ? étoit- 
ce  à elle  à deviner  que  nous  la  heurterions  & à 
changer  de  place  i Quand  nous  fommes  grands  , 
fi  lorfque  nous  venons  du  bain  , nous  ne  trouvons 
pas  notre  foupé  prêt , nous  nous  emportons  , nous 
tempêtons,  & notre  pédagogue , au  lieu  de  répri- 
mer cette  fougue,  fe  met  à gronder  auftî  de  ion 
côté,  & à battre  même  le  ciuiïnier.  Mon  ami , 
t'a  t’on  pris  pour  êcre  le  pédagogue  du  cuifinier 
& non  pas  celui  de  l'enfant  ? Mouère  donc  les 
emportemens , & corrige  les  impatiences  de  ton 
difciple.  Quand  nous  fommes  hommes  faits  & 
dans  les  charges,  nous  avons  tous  les  jours  devant 
les  yeux  les  mêmes  exemples.  Voilà  pourquoi  nous 
vivons  & nous  mourons  enfans-  Qu’elt-ce  qu'être 
enfant?  Comme  dans  la  Mufique  & dans  les  lettres 
on  appelle  enfant  celui  qui  ne  les  lait  pas  , ou  qui 
les  fait  mal , de  même  dans  la  vie  on  appelle  enfant 
celui  qui  ne  fait  pas  vivre,  & qui  n'a  pas  les  laines 
opinions. 

XXXVIII. 

« La  fanté  eft  un  bien  , la  maladie  eft  un  mal  »; 
Faux  langage.  Ufer  bien  de  la  fanté,  eft  un  bien, 
en  ufer  mal,  eft  un  mal.  Ufer  bien  de  la  maladie, 
c’eft  un  bien  , en  ufer  mal,  c’eft  un  mal.  On  tire 
le  bien  de  tout , & de  la  mort  même.  Menecée 
fils  de  Créon  n’en  tira-il  pas  un  grand  bien  quand 
il  fe  facrifia  pour  fa  patrie  ? Il  témoigna  fa  piété  , 
fa  magnanimité,  fa  fidélité,  fon  courage.  Et  s’il 
avoit  été  attaché  à la  vie,  H auroit  perdu  tout  cela, 
& il  auroit  marqué  les  vices  contraires , ingrat  - 
tude  , impiété , infidélité  , pufillanimité,  baffelfé  de 
courage  Défaites-vous  donc  de  vos  dieux  de  boue, 
& pour  être  libres  ouvrez  les  yeux  à la  vérité. 

XXXIX. 

Comme  un  maître  de  Paleftre  m'exerce  en  pé- 
trifiant mon  cou,  mes  épaules,  mes  bras,  <k  en 
m'ordonnant  des  exercices  pénibles  : “ lève  ce  far- 
deau avec  tes  deux  mains,  me  dit  il  , & b en 
haut  »,  plus  le  fardeau  eft  pefant  , plus  mes  nerfs 
fe  fortifient.  Il  en  eft  de  même  d'un  homme  qui 
me  maltraite  &qui  me  dit  des  injures,  il  m'exerce 
à la  patience,  à la  douceur,  à la  clémence,  exer- 
cice bien  autrement  utile  que  le  premier. 

X L. 

J’ai  un  méchant  voifin  , un  méchant  père. 
Ils  ne  font  méchans  que  pour  eux  , ils  font 
très  - bons  pour  moi  , car  ils  exercent  & forti- 
fient ma  douceur  , mon  équité  , ma  patience. 
Voilà  la  verge  de  Mercure  ; elle  ne  changera 
pas  en  or  tout  ce  que  je  toucherai , ce  ferait 

peu 
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peu  de  chofe , mais  elle  changera  en  biens 
tout  ce  qui  paflè  pour  des  maux , la  maladie , 
la  pauvreté  , l'ignominie  8e  la  mort  même. 

X L I. 

Tu  as  avalé  quelques  préceptes  de  Philofo- 
phie  , 8c  tu  vas  enfuite  les  enfeigner  Que  fais- 
tu  là  , que  vomir  ce  que  tu  n'as  pas  digéré  , 
comme  un  méchant  eftomac  vomit  les  viandes 
qu'il  a prifes  ? Digère,  mon  ami  , 8c  tu  enfei- 
gneras  quand  , par  le  changement  de  ton  ef- 
prit  , tu  me  feras  voir  la  nourriture  que  tu  lui 
as  donnée.  Mais  un  tel  a ouvert  une  école  , 
je  veux  en  ouvrir  une  aufii.  Vil  efclave , eft-ce 
par  caprice  ou  par  hafard  qu'on  ouvre  une  école  ? 
Il  faut  avoir  un  âge  mur  , avoir  mené  une  cer- 
taine vie,  8c  y être  appelle  de  Dieu.  Sans  cela 
tu  es  un  impofteur  & un  impie.  1 u ouvres  une 
boutique  de  médecin  , 8c  tu  as  des  onguens , 
mais  tu  ne  fais  pas  les  appliquer  3c  tu  en  ignores 
l’ufage. 

X L I I. 

Un  de  mes  difciples,  qui  avoit  quelque  pen- 
chant pour  la  philofophie  cynique,  me  demanda 
un  jour  quel  devoit  être  le  philofophe  de  celte 
feéte  , 8c  ce  qu’il  falloit  faire  pour  y réuftîr. 
Mon  ami  , lui  répondis-je  , tout  ce  que  je  puis 
te  dire , c’eft  que  tout  homme  qui  entrepren- 
dra une  chofe  fi  grande  fans  y être  appellé  de 
Dieu  , fera  auffi  fou  que  celui  qui  entrerait 
dans  une  grande  maifon  pour  y faire  le  maître , 
ou  qu'un  1 herfite  qui  voudrait  faire  l’Agamem- 
non.  Mais  je  m’accorderai  fort  bien  d’une  gue- 
n:iie  , d'un  manteau  tout  rapiécé  ; je  coucherai 
à terre  ; je  prendrai  une  beface  8c  un  bâton, 
8c  je  dirai  des  injures  à tout  le  monde.  Mon 
ami  , (ï  tu  ne  juges  que  par  là  de  cette  philofo- 
phie, tu  en  juges  fort  mal.  Le  philofophe  cynique 
eft  un  homme  orné  de  pudeur  , 8c  toujours 
expofé  à la  vue  des  hommes , parce  qu'il  ne 
1 air  rien  d'indécent.  C’eft  un  homme  envoyé  de 
Dieu  pour  réformer  les  hommes  , 8c  pour  leur 
apprendre  par  fon  exemple,  que  niai , fans 
bien , fans  autre  couvert  que  le  ciel  , 8c  fans 
autre  lit  que  la  terre  , on  peut  être  heureux  > 
un  homme  qui  traite  les  vicieux  , quelque  grands 
qu'ils  foient,  comme  des  efclaves  ; un  homme 
qui,  maltraité,  battu,  aime  8c  bénit  ceux  qui 
■le  battent  8c  qui  le  maltraitent  ; un  homme 
qui  regarde  tous  les  hommes  comme  fes  enfans, 
qui  fait  la  ronde  pour  eux , qui  les  avertit 
avec  bonté  8c  avec  tendrefle  , comme  un  père, 
comme  un  frère , 8c  comme  le  minift re  de  Dieu 
même  qui  eft  le  père  commun  ; un  homme 
enfin  que  malgré  fabaffefte,  les  rois  8c  les  princes 
ne  peuvent  voir  fans  refpeét.  Et  c'elt  ainfi  qu’A- 
Jexandre  a regardé  Diogène. 

X L I I I. 

Hercule  , exercé  par  Euryfthée  , ne  fe  difoit 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfîque  & Mora< 
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point  ma!heureux,  8c  exécutoit  ce  que  ce  tyran 
lui  ordonnoit  de  plus  pénib'e.  Et  toi , exercé 
par  un  Dieu , par  un  Dieu  qui  eft  ton  père  , tu 
cries,  tu  te  plains  8c  tu  te  trouves  malheureux. 
Quelle  lâcheté  ! quelle  mollefle  ! 

X L I V. 

On  t’a  condamné  à l’exil.  Y a-t-il  un  lieu  au- 
delà  du  monde  où  l’on  puüTe  m’envoyer  ? Et 
partout  où  j’irai  n’y  trouverai  je  pas  un  ciel, 
unfoleil,une  lune,  des  étoiles?  N’y  aurai-je 
pas  des  fonges  , des  augures  ? Ne  pourrai  je 
pas  y entretenir  un  commerce  avec  Dieu? 

X L V. 

Un  infolent  demanda  un  jour  à Diogène  : 
« Es  ta  ce  Diogène  qui  croit  qu’il  n’y  a point 
de  dieux?  Je  fuis  Diogène,  lui  répondit-il,  & 
je  crois  fi  bien  qu’il  y a des  dieux  que  je  fuis 
très  - perfuadé  qu’ils  te  haïftent.  « 

X L V I. 

Si  tu  confidères  bien  les  grandes  vues  du 
véritable  philofophe  8c  des  lumières  de  fou  ef- 
prit  , tu  le  trouveras  bien  clair  voyant.  Argus 
lui-même , auprès  de  lui  , avec  tous  fes  yeux  , 
ne  te  paraîtra  qu’un  aveugle. 

X L V I I. 

L’école  du  philofophe  eft  comme  la  boutique 
du  médecin.  On  n’y  va  point  pour  avoir  du 
plaifir  , mais  pour  y fentir  une  douleur  falutairc. 
L’un  a une  épaule  démife,  l'autre  un  abcès  > 
celui-là  y porte  une  fiftule  , celui-ci  une  plaie  à la 
tête.  Le  plaifir  les  guénra-t-il  ? 

XL  V H L 

Dieu  a créé  tous  les  hommes  afin  qu’ils  foient 
heureux  , ils  ne  font  malheureux  que  par  leur 
faute. 

X L I X. 

, ! ■ j i < ' . • * * 

Ton  ami  , ton  fils  eft  parti  , il  t’a  quitté , 
& t;u  pleures.  Ne  favois-tu  pas  que  l’homme 
eft  un  voyageur.  Tu  porte  s la  peine  de  ta  folie. 
As-tu  efpéré  que  tu  aurais  toujours  avec  toi  les 
objets  de  tes  plaifirs , 8c  que  tu  jouirai-  toujours 
des  lieux  8c  des  commerces  qui  te  font  agréables? 
Qui  eft-ce  qui  te  l’avoit  promis  ? 

T ' L. 

Tu  es  fâché  de  quitter  un  fi  beau  lieu;  tu 
gémis,  tu  p eures.  Tu  es  donc  plus  malheureux 
que  les  coibeaux  8c  que  les  concilies , car 
. Tome  111 . X x x 
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ils  changent  de  climat  & paffent  les  viiers  fans  | 
gémir  & fans  regretter  ce  quhls  ont  quitté,  j 
Mais  ce  font  des  animaux  fans  raifon.  Dieu  ne 
t’a-t-il  donc  donné  la  raifon  que  pour  te  rendre  I 
mifévable  ? As-tu  prétendu  que  les  hommes  feroient 
comme  des  arbres  plantés  fur  leurs  racines,  & 
qu’ils  ne  changeroient  jamais  de  lieu  ? Mais  je 
quitte  mes  amis.  Eh  ! tout  le  monde  eit  plein 
d’amis  , car  il  elt  plein  de  dieux  qui  font  tes  amis 
& qui  te  protègent.  Et  il  elt  plein  d’hommes 
que  ia  nature  t’a  unis.  Ulyffe,  qui  a tant  voyagé, 
n’a-t-il  point  trouvé  d'amis?  Hercule,  qui  a 
tant  couru  le  monde,  n’en  a-t-il  point  trouvé? 

L I. 

Hercule  ne  s’affligeoit  point  de  biffer  fes  en- 
fans  orphelins  , car  il  favoit  qu’il  n’y  a point 
d’orphelins  dans  le  monde  , & que  tous  les 
hommes  ont  par  tout  un  père  qui  a foin  d’eux, 
& qui  ne  les  abandonne  jamais. 

LII. 

Le  bonheur  8c  le  defîr  ne  peuvent  fe  trouver 
enfemble. 

L I I I. 

Tu  veux  vieillir,  & tu  ne  veux  voir  mourir 
aucun  de  ceux  que  tu  aimes.  C’ell-à-dire  que 
tu  veux  que  tous  tes  amis  foient  immortels  , 

& que  pour  toi  feul  Dieu  change  fes  loix 
& l’ordre  du  monde.  Cela  elt-il  julte,  & as-tu 
raifon  ? 

L I V. 

Tu  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Rome, 
& te  voilà  dans  la  trilleffe  & dans  le  deuil. 
Eif -il  poffible  que  ce  qui  fe  paffe  à deux  cents 
lieues  de  toi  te  rende  malheureux  ? Eh  dis-moi 
je  te  prie  , quel  mal  peut-il  t’arriver  où  tu 
n’es  point  ? 

L V. 

, 

Quelle  elt  ta  vie  ? après  avoir  bien  dormi , 
tu  te  lèves  quand  il  te  plaît,  tu  bailles,  tu 
t’amufes  , tu  te  laves  le  vifage.  Après  cela 
ou  tu  prends  quelque  méchant  livre  pour  tuer 
le  tems  , ou  tu  écris  quelque  bagatelle  pour 
te  faire  admirer.  Tu  fors  enfuite  & tu  vas 
faire  des  vifites , te  promener  & te  divertir. 
Dieu  fait  comment.  Tu  rentres  , tu  te  mets 
au  bain  , tu  foupes  , tu  vas  te  coucher.  Je  ne 
relèverai  point  les  myltères  de  ces  ténèbres  , 
il  n’eit  que  trop  aifé  de  les  deviner.  Avec  ces 
moeurs  d’un  épicurien  & d’un  débauché , tu 
parles  comme  Zenon  & comme  Socrate.  Mon 
ami,  change  de  mœurs,  ou  change  de  langage. 
Celui  qui  ufurpe  fauffement  le  titre  de  citoyen  1 
romain  elt  féverement  puni.  Et  ceux  qui  ufurpenc  1 
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le  grand  titre  de  philofophe  le  feront  impuné- 
ment ? Cela  ne  fe  peut , car  cela  elt  contraire 
à la  loi  immuable  de  Dieu  , que  les  peines 
foient  toujours  proportionnées  aux  crimes. 

L V I. 

Socrate  aimoit  fes  enfans , mais  il  les  aimoit 
en  homme  libre  & en  homme  qui  fe  fouvenoit 
qu’il  faut  aimer  Dieu  plus  que  tout.  Voilà  pour- 
quoi il  n’a  jamais  rien  fait,  ni  rien  dit  qui  ne 
fut  digne  d’un  homme  de  bien  , ni  quand  il 
fe  défendit  devant  fes  juges , ni  quand  il  fe 
condamna  à une  amende  , ni  quand  il  étoit  fé- 
nateur,  ni  quand  il  étoit  à la  guerre.  Mais  à 
nous  , tout  nous  elt  un  prétexte  de  baffeffe 
& de  lâcheté , un  fils , une  mère , un  frère.  Ce- 
pendant nous  devrions  ne  nous  rendre  mal- 
heureux pour  perfonne  , & au  contraire  faire 
fervir  toutes  les  créatures  à notre  bonheur  ; 
& Dieu  fur-tout  qui  nous  a créés  afin  que  nous 
foyons  heureux. 

L V I I. 

Qu’elt-ce  qu’un  philofophe  ? C’ell  un  homme 
qui , fi  tu  veux  l’éeouter , te  rendra  libre  bien 
plus  sûrement  que  tous  les  préteurs. 

L V I I I. 

Celui  qui  fe  foumet  aux  hommes , s’eft  au- 
paravant fournis  aux  chofes. 

L I X. 

Tu  crains  de  nommer  la  mort  comme  une 
chofe  de  mauvais  augure.  Il  n’y  a point  de 
mauvais  augure  dans  tout  ce  qui  ne  fait  que 
marquer  une  aétion  de  la  nature-  Mais  la  pareffe, 
1a  timidité  , la  lâcheté  , l’impudence , & tous 
les  autres  vices  , voilà  ce  qui  elt  de  mauvais 
augure.  Et  encore  pourvu  qu’on  évite  la  chofe,  on 
ne  doit  pas  craindre  de  prononcer  le  mot. 


L’homme  de  bien  , le  véritable  fage  fe  fou- 
venant  toujours  qui  il  elt  , d où  il  vient  , 
& qui  l’a  créé  , garde  toujours  fon  polie  , 
& ne  cherche  qu’à  montrer  fon  obéiffance  a 
fon  Dieu , en  lui  difant , « Seigneur  , vous 
voulez  que  je  fois  encore  ici  , j’y  demeure.  Vous 
voulez  que  j’en  forte,  j en  fors  $ car,  comme 
je  n’y  fuis  que  pour  vous  , je  n’en  fors  non 
plus  que  pour  vous  , & ]’ai  toujours  devant 
les  yeux  & vos  commandemens  Se  vos  déferffes. 

L X I. 

Dieu  me  biffe  dans  la  pauvreté,  dansh 
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baffeffe , dans  la  captivité.  Ce  n’eft  point  par 
haine  qu’il  ait  pour  moi  , car  où  elt  te  martre 
qui  haifie  un  ferviteur  fidèle  ? ce  n’eft  pas 
non  plus  par  négligence,  car  il  ne  néglige  pas 
tes  plus  petites  chofes.  Mais  il  veut  m exercer; 
il  veut  voir  s’il  a en  moi  un  bon  foldat,  un 
bon  citoyen  $ enfin  il  veut  que  je  lui  ferve  de 
témoin  auprès  des  autres  hommes. 

L X I I. 

Au  lieu  de  tous  les  plaifirs  que  tu  avois  dans 
ta  patrie  & que  tu  as  perdus,  fubfiitue  celui- 
ci  , c’eft  de  penfer  que  tu  obéis  à Dieu  , & 
que  tu  fais  actuellement  & réellement  1e  devoir 
d'un  homme  de  bien  & d'un  homme  fage.  Quel 
grand  avantage  n’eftce  point  de  pouvoir  te  dire  à 
toi-même , à l'heure  qu’il  eft  tes  philofophes  dé- 
bitent de  grandes  chofes  dans  leurs  écoles,  ils 
expliquent  tous  tes  devoirs  de  l’homme  de  bien , 
& moi  je  tes  pratique.  Ce  font  mes  vertus  qu’ils 
expliquent,  ils  font  mon  panégyrique  fans  le 
favoir , car  j’accomplis  ce  qu’ils  louent  6c  qu’ils 
enfeignent. 

L X 1 I I. 

Ni  tes  victoires  des  jeux  olympiques;  ni  celles 
que  l’on  remporte  dans  tes  batailles , ne  rendent 
l’homme  heureux.  Les  feules  qui  le  rendent 
heureux , ce  font  celtes  qu’il  remporte  fur  lui- 
même.  Les  tentations  & tes  épreuves  font  des 
combats.  Tu  as  été  vaincu  une  fois,  deux  fois, 
plufieurs  fois , combats  encore.  Si  tu  es  enfin 
vainqueur  tu  feras  heureux  toute  ta  vie , comme 
celui  qui  a toujours  vaincu. 

L X I V. 

Mon  devoir  pendant  que  je  fuis  en  vie  , 
c’cfi  de  remercier  Dieu  de  tout , de  1e  louer  de 
tout , foit  en  public , foit  en  particulier  , & 
de  ne  celfer  de  1e  bénir  qu’en  ceflant  de  vivre. 

L X V. 

Dieu  ne  m’a  pas  donne'  beaucoup  de  bien  ; il 
n'a  pas  voulu  que  je  fuffe  dans  l’abondance 
& que  je  véculfe  dans  les  délices.  Mais  qu’ai-je 
à me  plaindre?  Il  a traité  de  même  Hercule,  qui 
étoit  fon  fils  , & quel  fils  ? 

L X V I. 

Chaffe  tes  defirs  , tes  craintes,  & il  n’y  aura 
plus  de  tyran  pour  toi.  , 

L X V I I. 

Diogène  a fort  bien  dit  que  1e  feul  moyen 
de  conferver  fa  liberté , c’ell  d’être  toujours 
prêt  à mourir  fans  peine. 
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Le  même  Diogène  écrivit  au  roi  des  perfes  ! 

« Il  n’eft  pas  plus  en  ton  pouvoir  de  réduire 
tes  athéniens  en  fervitude , que  d’y  réduire  des 
poiifons.  Un  poiffon  vivra  plus  long-tems  hors 
de  l’eau,  qu’un  athénien  dans  l’efclavage.  » 

L X I X. 

Il  y a de  petits  & de  grands  efclaves.  Les 
petits  font  ceux  qui  fe  rendent  efclaves  pour 
de  petites  chofes , pour  des  dîners , pour  un 
logement , pour  de  petits  fervices.  Et  tes  grands 
font  ceux  qui  fe  rendent  efclaves  pour  1e  confulat, 
pour  des  gouvernemens  de  provinces.  Tu  en 
vois  devant  qui  on  porte  tes  haches  & tes  faif- 
ceaux  , & ces  derniers  font  bien  plus  efclaves 
que  tes  autres. 

L X X. 

Pour  juger  fi  un  homme  eft  libre,  ne  regarde 
point  à fes  dignités,  car  au  contraire  plus  il 
eft  élevé,  plus  il  eft  efclave.  Mais,  diras  tu  , 
j’en  vois  qui  font  tout  ce  qu’il  leur  plaît.  Je  le 
veux.  Mais  je  t’avertis  que  c’eft  un  efclave  qui 
jouit  pendant  quelques  jours  du  privilège  des 
faturnales , où  dont  1e  maître  eft  abfent.  At- 
tends que  la  fête  foit  paffée  ou  fon  maître 
revenu  & tu  verras.  Qui  eft  fon  maître  , c’eft 
tout  homme  qui  a le  pouvoir  de  lui  donner  ou 
de  lui  ôter  ce  qu’il  dclire. 

L X X I. 

I!  faut  qu’un  prince  ait  un  mérite  bien  ex- 
traordinaire quand  on  ne  s’attache  à lui  que 
pour  l’amour  de  lui. 

L X X I I. 

Ne  crains  rien  , ne  délire  rien  , & nul  homme 
n’aura  pour  toi  rien  de  terrible  ni  de  formidable, 
non  plus  qu’un  cheval  pour  un  autre  cheval  , ni 
une  abeille  pour  une  autre  abeille.  Ne  vois-tu 
pas  que  tes  defirs  8e  tes  craintes  font  la  gar- 
ntfon  que  tes  maîtres  entretiennent  dans  ton  cœur 
comme  dans  une  citadelle  pour  t’aiïujettir.  Chalfe 
cette  garnifon , remets-toi  en  polfeflîon  de  ton 
fort,  & tu  feras  libre. 

L X X 1 1 1. 

Que  font  tes  voyageurs,  prudens  quand  ils 
entendent  dire  que  tes  chemins  par  où  ils  doivent 
palfer  font  pleins  de  voleurs  ? Ils  n’ont  garde 
de  continuer  feuls  leur  route,  mais  ils  attendent 
qu’ils  puilfent  le  mettre  à la  fuite  d’un  ambaf- 
fadeur  , d’un  quefteur  ou  d’un  proconful.  Et 
avec  cette  précaution , ils  achèvent  heureufe- 

X X X 2 
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ment  leur  voyage.  Le  fage  fait  de  même  dans 
ce  monde.  Tout  y ell  plein  de  brigandage, 
de  tyrannie,  de  ir.ifère  8c  calamité.  Comment  paf- 
fera-t-il  feu!  fans  périr?  Mais  qui  attendra-t-il? 
& à qui  fe  joindra  t-il  ? A un  mag'ltrat,  à un 
conful , à un  prêteur  ? mais  ce  font  les  enne- 
mis qu’il  a le  plus  à craindre.  Il  attend  donc 
un  compagnon  sûr , fidèle  8e  incapable  d’être 
firpris  , 8e  ce  compagnon  c’ell  Dieu.  11  fe 
joint  donc  a Dieu  , il  marche  avec  lui , & il 
paffe  heureufement  à travers  de  tous  les  écueils 
de  cette  vie. 

L X X I V. 

Tu  n’as  rien  que  tu  n’aies  reçu.  Celui  qui  t’a 
tout  donné  t’ôte  quelque  chofe.  Tu  es  non-feu- 
lement fou,  mais  ingrat  8e  injufie  de  lui  réfilîer. 

lx  x y. 

Tu  as  obtenu  le  confulat  8e  tu  es  gouverneur 
de  province.  Par  qui  ? par  Feücien  ? Et  moi  je 
ne  voudrois  pas  vivre,  s’il  me  faüoit  vivre  par 
le  crédit  de  Feücien  & fupporter  fon  orgueil  8e 
foh  infolence  d’efclave.  Car  je  fais  ce  que  c’eft 
qu’un  efclave  qui  fe  croit  heureux  8e  que  fa 
fortune  aveugle.  Mais,  toi,  es  tu  donc  fi  libre, 
me  diras  tu.  Non  , j’y  travaille  ; je  n’y  fuis  pas 
encore  parvenu  ; je  ne  puis  encore  regarder  mes 
maîtres  d'un  œil  ferme  ; je  fuis  encore  attaché 
à mon  corps  , 8e  tout  eltropié  qu’il  ell  , je  veux 
le  conferver,  je  t’avoue  mon  foible.  Mais  veux- 
tu  que  je  te  montre  un  homme  véritablement 
libre  , c’eft  Diogène.  D’où  vient  qu’il  étoit  fi 
libre  ? c’eft  qu’il  avoir  coupé  toutes  les  prifes 
que  la  fervitude  pouvoit  avoir  fur  lui  , il  étoit 
dégagé  de  tout , ifolé  de  tous  cotés , 8e  rien  ne 
tenoit  à lui.  Vous  lui  demandiez  fon  bien,  il  le 
donnoit  ; fon  pied  , il  le  donnoit  ; tout  fon 
corps , il  le  donnoit  ; mais  il  étoit  fortement 
attaché  à Dieu  , 8e  ne  ce'doit  à perfonne  en 
obéilfance  , en  refpeél  , en  foumiffion  pour  ce 
fouverain  maître.  Voilà  d’où  venoit  fit  liberté. 
Mais,  dis  tu,  voilà  l’exemple  d’un  homme  feu!, 
qui  n’avoit  rien  qui  l’attachât  au  monde.  Veux  tu 
donc  l’exemple  d’un  homme  qui  ne  fut  pas 
feul  ? Socrate  avoir  femme  8e  enfans,  & il  n’étoit 
pas  moins  libre  que  Diogène,  parce  que,  comme 
Diogène  , il  avoit  tout  fournis  à la  loi  8c  a l’o- 
béiiïance  qui  ell  due  à la  loi. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

I. 

Qui  eft-ce  qui  veut  vivre  dans  le  crime  , 
dans  l’mjuftice,  dans  l’illufion,  dans  les  frayeurs, 
dans  l’angoiffe,  toujours  envieux,  toujours  ja- 
loux, toujours  plaintif,  toujours  timide,  tou- 
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jours  frullré  de  fes  defirs  8c  toujours  livré  à 
fes  craintes  ? perfonne.  Il  n’y  a donc  point  de 
me'thant  qui  ne  falfe  tout  ce  qu’il  ne  veut  pas, 
8e  par  conféquent  point  de  méchant  qui  foit  libre. 

I I. 

Quoi  ! chétif  philofophe , me  dit  un  grand 
feignent , qui  fe  pique  d’être  libre  8e  indépen- 
dant , tu  ofes  me  dire  efclave  , moi  dont  tous 
les  ancêtres  ont  e'té  libres?  Moi  qui  fuis  féna- 
teur  , qui  ai  été  conful , 8e  qui  me  vois  le  fa- 
vori du  prince  ? Grand  fénateur , prouvez-moi 
que  vos  ancêtres  n’ont  pas  été  dans  le  même 
efclavage  que  vous.  Mais,  je  le  veux,  ils  ont 
été  généreux  , 8e  vous  êtes  lâche  , intérelïe  , 
timide  ; ils  ont  été  tempérans  , ôc  vous  vivez 
dans  une  débauche  affreufe.  Qu’eft-ce  que  cela 
fait  à la  libertés  beaucoup  : car  appeliez  - vous 
être  libre  , faire  tout  ce  qu’on  ne  veut  pas? 
Mais  je  fais  tout  ce  que  je  Veux,  8c  perfonne 
ne  peut  me  forcer  que  l'empereur,  mon  maître, 
qui  ell  maître  de  tout.  Dieu  finit  loué  , grand 
conful,  nous  venons  de  tirer  de  votre  bouche 
cette  confdfion  que  vous  avez  un  maître  qui 
peut  vous  forcer.  Qu’il  foit  maître  de  tout 
le  monde,  cela  ne  vous  laiffe  que  la  trille  confo- 
lation  d’être  efclave  dans  une  grande  maifon 
8e  parmi  des  millions  d’autres  efclaves. 

I I I. 

Le  fage  fauve  fa  vie  en  la  perdant. 

IV. 

Si  Socrate  , dis-tu  , fe  fût  fauvé  , il  auroit 
encore  été  utile  aux  hommes.  Eh  mon  ami , ce 
que  Socrate  dit  3e  fit  en  refufant  de  fe  fauver 
8e  en  mourant  pour  la  jullice  , nous  ell  bien  plus 
utile  que  tout  ce  qu’il  auroit  dit  8 c fait  après 
s’être  fauvé. 

V. 

Pour  une  liberté , qui  n’ell  que  fauffe , des 
hommes  s’expofen:  aux  plus  grands  dangers; 
ils  fe  jettent  dans  la  mer;  ils  fe  précipitent  des 
plus  hautes  tours.  On  a vu  des  villes  entières 
fe  brûler  elles-mêmes-  Et  toi  pour  une  liberté 
véritable  3c  sûre  , 8c  que  rien  ne  pourra  te  ravir,  tu 
ne  te  donneras  aucun  foin  ? Tu  ne  prendras  pas 
la  moindre  peine? 

V I. 

Tu  efpères  que  tu  feras  heureux  dès  que  tu 
auras  obtenu  ce  que  tu  défîtes.  1 u te  trompes. 
Tu  ne  feras  pas  plutôt  en  polîeflîon  , que  tu 
auras  mêmes  inquiétudes,  memes  chagrins , mêmes 
dégoûts,  mêmes  craintes,  mêmes  defirs.  Le 
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bonheur  ne  confifte  point  à acquérir  & à jouir  j f 
mais  à ne  pas  délirer  j car  il  confilte  à être  libre. 

VII. 

Au  lieu  de  faire  la  cour  à un  vieillard  riche , 
fais  - là  un  fage.  Ce  commerce  ne  te  fera  point 
rougir  , & tu  ne  te  retireras  jamais  d’auprès  de 
lui  les  mains  vuides.  Si  tu  ne  veux  pas  me  croire, 
elfaie.  Cet  elfai  n’eft  point  honteux. 

VIII. 

Que  les  reproches  & les  railleries  de  tes  amis 
ne  t’empêchent  pas  de  changer  de  vie.  Aimes- 
tu  mieux  demeurer  vicieux  & leur  plaire  , que 
de  leur  déplaire  en  devenant  vertueux  ? 

I X. 

Comme  la  moindre  diftraétion  d'un  pilote  peut 
faire  périr  un  vaifleau , la  moindre  pente  négli- 
gente de  notre  part,  le  moindre  défaut  d’atten- 
tion peut  nous  faire  perdre  tout  le  progrès  que 
nous  avons  fait  dans  l’étude  de  la  fageffe. 
Veillons  donc.  Ce  que  nous  avons  à conferver 
eft  plus  précieux  qu’un  vailTeau  chargé  d’or. 
C’elt  la  pudeur  , la  fidélité,  la  confiance, 
la  foumiiïion  aux  ordres  de  Dieu , l’exemption 
de  douleur  , de  trouble , de  crainte , en  un 
mot  la  véritable  liberté. 

X. 

L’un  demande  le  tribunat , l’autre  le  com- 
mandement des  armées , & moi  je  demande  la 
pudeur  & la  modefiie , car  je  fuis  libre  & 
l’ami  de  Dieu  , & je  lui  obéis  de  tout  mon 
cœur.  Il  faut  donc  que  je  ne  fade  cas  ni  du 
corps,  ni  des  biens,  ni  des  dignités,  ni  delà 
réfutation , ni  d'aucune  chofe  étrangère.  Car 
Dieu  ne  veut  point  que  j’en  falTe  cas.  S’il 
l’avoit  voulu  il  auroit  fait  que  toutes  ces  chofes 
eufient  été  des  biens  pour  moi  , & puifqu’il 
ne  l’a  pas  fait,  , ce  ne  font  donc  pas  des 
biens , & il  faut  que  j’obéifie  à fes  ordres,. 

X I. 

Souviens-toi  que  le  defir  des  honneurs , des 
dignités  , des  richeffes , n’eft  pas  le  feul  qui 
nous  rend  efclaves  & fournis  ; mais  auffi  le 
defir  du  repos,  du  loilïr,  des  voyages,  de 
l’étude.  En  un  mot  toutes  les  chofes  extérieures, 
quelles  quelles  foient,  nous  rendent  fujets  quand 
nous  les  efiimons. 

X I I. 

Le  propre  du  vrai  bonheur  , c’eft  de  durer 
toujours , & de  ne  pouvoir  être  traverfé  par 
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aucun  obftacle.  Tout  ce  qui  n’a  point  ces  deux 
cara&ères  , n'trt  pas  le  vrai  bonheur. 

XIII. 

J’examine  les  hommes , ce  qu’ils  difent , ce 
qu’ils  font , non  pour  les  blâmer  , ou  pour 
m’en  moquer,  mais  je  m’en  fais  l’application 
à moi- même  en  me  difant , « commets  - je  les 
mêmes  péchés.  Quand  cefferai-je  ? Quand  me 
corrigerai  je  ? Il  n’y  a que  peu  de  tems  que  je 
péchois  comme  ces  gens-là.  Je  ne  pèche  plus 
de  même  , grâces  en  foient  rendues  à Dieu.  x> 

X I V. 

Que  je  fuis  malheureux , je  n’ai  pas  le  terfis 
d’étudier  & de  lire.  Mon  ami  pourquoi  étudies- 
tu  ? n’efi-ce  que  pour  une  va  me  curiofité  ? Si 
cela  eft , tu  es  en  effet  très  - miférable.  Mais 
l’étude  11e  doit  être  qu’une  préparation  à la  bonne 
vie.  Commence  donc  aujourd’hui  à bien  vivre. 
Par-tout  tu  peux  faire  ton  devoir  & les  occafions 
infiruifent  mieux  que  les  livres. 

XV. 

Aie  toujours  devant  les  yeux  ces  maximes  gé- 
nérales : qu’eft-ce  qui  eft  à moi  ? qu’eft-ce  qui 
n’eft  pas  à moi?  qu’eft-ce  qui  m’a  été  donné? 
qu’eft-ce  que  Dieu  veut  que  je  fafte  ? qu’eft- 
ce  qu’il  veut  que  je  ne  faflTe  pas  ? Jufqu’ici  il 
t’a  fait  jouir  d’un  grand  loifir  5 il  t’a  donné  le 
tems  de  t’entretenir  toi-même , de  lire , de  mé- 
diter , d’écrire  fur  ces  grandes  matières  & de 
t’y  préparer.  Ce  tems-là  a du  te  fuffîre.  Pré- 
fentement  il  te  dit  , viens  , combats  , montre 
ce  que  tu  as  appris , fais  voir  fi  tu  es  un  athlète 
digne  de  moi , un  athlète  digne  d’être  couronné , 
ou  fi  tu  es  de  ces  vils  athlètes  qui  courent  le 
monde  & qui  font  vaincus  par-tout. 

X V I. 

Si  tu  dis  qu’on  eft  heureux  d’être  à Rome, 
d’être  à Athènes , tu  es  perdu  ; car  ou  tu  te 
trouveras  malheureux  de  n’y  pouvoir  retourner , 
ou  fi  tu  y retournes,  tu  feras  tranfporté  d’une 
joie  qui  te  fera  funefte.  Défais-toi  donc  de  ces 
exclamations  : que  Rome  eft  une  belle  ville  ! 
qu’Athènes  eft  une  belle  ville  ! Oui , mais  la 
félicité  eft  encore  plus  belle.  Il  y a tant  d’em- 
barras à Rome  , il  faut  y faire  la  cour  à tant 
de  gens.  Ne  devrois  - tu  pas  être  ravi  de  pou- 
voir changer  pour  la  félicité  tant  d’embarras  & 
tant  de  peines  ? 

XVII. 

Crois-tu  que  je  t’appellerai  laborieux , quand 
tu  palferas  les  nuits  entières  à étudier,  à tra-* 
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vailler , à lire  ? Non  fans  doute.  Je  veux  fa- 
von-  à quoi  tu  rapportes  cette  étude  & ce  tra- 
vail. Car  je  n'appelle  pas  laborieux  un  homme 
qui  veille  toute  la  nuit  pour  voir  fa  maîtreffe  , 
je  dis  qu'il  eft  amoureux.  Si  tu  veilles  pour  la 
gloire  , je  t'appelle  ambitieux.  Si  c’eft  pour  ga- 
gner de  l'argent , je  t'appelle  intérelTé  , avare. 
Mais  fi  tu  veilles  pour  cultiver  & former  ta  rai- 
fon  , & pour  t'accoutumer  à obéir  à la  nature, 
& à rempiir  tes  devoirs  , alors  feulement  je  t'ap- 
pelle laborieux  , car  voilà  le  feul  travail  digne 
de  l’homme. 

XVIII. 

Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  font  ceux 
où  tu  as  furmonté  une  tentation  , & où  tu  as 
chafie  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli,  l’or- 
gueil, la  témérité,  la  malignité,  la  médifance, 
l’envie  , l'obfcénité  des  paroles,  le  luxe  ou  quel- 
qu'un de  tous  les  autres  vices  qui  te  tyrannifent. 
Cela  mérite  bien  plus  que  tu  faffes  des  facrifkes, 
que  fi  tu  avois  obtenu  le  confulat  ou  le  com- 
mandement d’une  armée. 

X I X. 

Le  fage  attend  toujours  des  méchans  plus  de 
mal  qu’il  n'en  reçoit.  Un  tel  m'a  dit  des  in- 
jures ; je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  ne  m’a 
pas  battu.  Il  m'a  battu , je  lui  rends  grâces 
de  ce  qu'il  ne  m’a  pas  bleffé.  Il  m’a  bleffé , 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  tué. 

X X. 

Le  cheval  eft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  pas 
chanter  ? non  , mais  de  ne  pouvoir  courir.  Le 
chien  eft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  voler  ? 
non , mais  de  n'avoir  point  de  fentiment.  L'homme 
eft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  étrangler  des 
lions  & faire  des  chofes  extraordinaires  ? non  , 
car  il  n'a  pas  été  créé  pour  cela  ; mais  il  eft 
malheureux  quand  il  a perdu  la  pudeur  , la 
bonté  , la  fidélité  , la  juftice  , & que  les  divins 
çaraélères  , que  Dieu  avoit  imprimés  dans  fon 
ame , font  effacés. 

XXI. 

De  qui  eft  cette  médaille?  de  Traj<in.  Je  la 
reçois  éc  je  la  conferve.  De  Néron  ? je  la  re- 
jette & je  l’abhorre.  Fais  de  même  fur  les 
bons  & fur  les  méchans.  Qu'eft-il  cela?  c'dï 
un  homme  doux  , fociable  , bienfaifant , patient , 
ami  des  hommes.  Je  le  reçois,  je  le  fais  mon 
citoyen  , mon  voifin  , mon  ami,  mon  compagnon  , 
mon  hôte.  Et  celui-ci  qu'eft-il?  c'elt  un  homme 
qui  tien:  quelque  chofe  de  Néron  , il  elt  em- 
porté , mai ^ai Tant , implacable  , il  ne  pardonne 
jamais.  Je  le  rejette.  Pourquoi  m’as-tu  dit  que 
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c’étoit  un  homme  ? Un  homme  emporte* , vin- 
dicatif, n’elt  non  plus  un  homme,  qu’une 
pomme  de  cire  elt  une  pomme  ; elle  n'en  a que 
la  figure  & la  couleur. 

XXII. 

Nous  écrivons  de  belles  maximes;  mais  en 
fommes  nous  bien  pénétrés,  & les  mettons-nous 
en  pratique  ? & ce  qu’on  difoit  des  lacédé- 
moriiens  , « qu’ils  étoient  des  lions  chez  eux  &c 
des  finges  à Èphèfe  , « ne  nous  convient  il  pas 
à la  plupart  de  nous  autres  , philofophes  ? nous 
fommes  des  lions  dans  notre  auditoire  & des 
finges  dans  le  public. 

XXIII. 

Il  eft  naturel  & jufte  que  celui  qui  s'applique 
tout  entier  à une  chofe  y réulfilfe  , & qu’il  ait 
de  l’avantage  fur  celui  qui  ne  s'y  applique  point. 
Un  tel  ne  travaille  toute  fa  vie  qu'à  amaffer 
du  bien  & à s'avancer  ; dès  qu'il  eft  levé  il  penfe 
comment  il  pourra  faire  fa  cour  à un  domeltique 
du  prince  & à un  baladin  qui  en  eft  aimé;  il  rampe 
devant  eux  , il  les  flatte  , il  leur  fait  des  préfens. 
Dans  fes  prières  & dans  fes  facrifices  il  ne  de- 
mande à Dieu  que  de  leur  plaire.  Tous  les  foirs 
il  fait  fon  examen  de  confcience.  En  quoi  ai  je 
manqué?  qu’ai-je  fait?  qu'ai-je  omis  de  ce  que 
je  devois  faire  ? ai-je  manqué  de  dire  à mon  fei- 
gneur  une  telle  flatterie  qui  lui  auroit  bien  plu  ? 
ai-je  biffé  échapper  imprudemment  quelque  vérité 
qui  ait  pu  lui  déplaire  ? ai-je  omis  d’applaudir  à 
fes  défauts  & de  louer  une  telle  injultice,  une 
telle  mauvaife  adtion  qu’il  a faite  ? Si  par  hafard  il 
lui  a échappé  une  parole  digne  d'un  homme  de 
bien  & d'un  homme  libre  , il  fe  gronde  , il  en 
fait  pénitence  & fe  croit  perdu.  Voilà  comme  il 
s'avance,  comme  il  amaffe  du  bien;  & toi  tu  ne 
fais  la  cour  à perfonne,  tu  ne  flattes  perfonne , 
tu  cultives  ton  ame,  tu  travailles  à acquérir  les 
faines  opinions  ; ton  examen  de  confcience  eft 
bien  différent  de  celui  du  premier.  Tu  te  de- 
mandes :«  ai- je  négligé  quelque  chofe  de  ce  qui 
contribue  à la  véritable  félicité  & qui  plaît  à 
Dieu  ? Ai-je  commis  quelque  chofe  contre  l'a- 
mitié , la  fociété  , la  juftice  ? Ai-je  omis  de 
faire  ce  que  doit  faire  un  homme  de  bien  ? « Avec 
des  defirs  fi  oppofés , des  fentimens  fi  contraires 
& une  application  fi  différente,  comment  es-tu 
fâché  de  ne  pas  égaler  le  premier  dans  ces  biens 
de  la  fortune  ? D’où  vient  que  tu  le  regardes 
d’un  œil  d’envie  ? car  i!  eft  bien  sûr  que  pour 
lui  i!  ne  t’envie  point  : cela  vient  de  ce  que  le 
premier  , plongé  dans  l’aveuglement  & dans 
l’ignorance , eft  fortement  perfuadé  qu’il  jouit 
des  véritables  biens,  & que  toi  tu  n'es  encore  ni 
affez  éclairé  ni  aiïtz  ferme  dans  tes  principes 
pour  bien  voir  & bien  fentir  que  tout  le  bonheur 
eff  de  ton  côté. 
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XXIV. 

Dieu  m’a  donné  la  libtrtî  > 3c  je  connois  Tes 
commandemens  ; perfonne  ne  peut  donc  plus 
me  réduire  en  fervitude  , car  j’ai  le  libérateur 
qu’il  me  faut,  j’ai  les  juges  qu’il  me  faut. 

XXV. 

J’aime  toujours  mieux  ce  qui  arrive,  car  je 
fuis  perfuadé  que  ce  que  Dieu  veut  eft  meilleur 
pour  moi  que  ce  que  je  veux.  Je  m’attache  donc  à 
lui , je  le  fuis  , je  règle  fur  lui  mes  defirs , mes 
mouvemens , mes  volontés  , mes  craintes.  En 
un  mot  je  ne  veux  que  ce  qu’il  veut.  , 

XXVI. 

Qu’eft-ce  qui  rend  un  tyran  formidable?  ce 
font  fes  huilïiers,  fes  fatellires  armés  d’épées  & 
de  piques.  Mais  qu’un  enfant  les  approche  , il 
ne  les  craint  point  : d’où  vient  cela?  c'eft  qu’il 
ne  connoît  pas  le  danger  ; & toi  tu  n’as  qu’à 
le  connoître  & à le  méprifer. 

XXVII. 

Quand  j’entends  appeller  quelqu’un  heureux, 
parce  qu'il  eft  favori  du  prince , je  demande  d’a- 
bord qu’eft-ce  qui  lui  eft  arrivé  ? Il  a obtenu  un 
gouvernement  de  province;  mais  a-t-il  obtenu  en 
même  tems  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  bien  gou- 
verner ? Il  a eu  une  préturc  ; mais  a-t  il  tout 
ce  qu’il  faut  pour  être  préteur  ? Ce  ne  font 
pas  ies  dignités  qui  rendent  heureux , c’eft  de 
les  bien  remplir  Sc  d'en  faire  un  bon  ufag^ 

XXVIII. 

On  jette  dans  le  public  des  figues  & des  noi- 
fettes , les  enfans  fe  battent  pour  les  ramaffer  ; 
mais  les  hommes  n’en  font  aucun  compte.  On 
diftribue  des  gouvernemens  de  province;  voilà 
les  enfans.  Des  prétures,  des  confulais  ; voilà 
pour  les  enfans  : ce  font  pour  moi  des  figues  & 
des  noifettes  ; il  m’en  tombe  par  hafard  une 
fur  ma  robe , je  la  reçois  3c  je  la  mange , c’eft 
tout  ce  qu'elle  vaut  ; mais  je  ne  me  baillerai 
point  pour  la  ramaffer  3c  je  ne  poufferai  perfonne. 

XXIX. 

1 

Tu  ne  penfes  qu’à  habiter  dans  des  palais, 
qu’à  avoir  autour  de  toi  une  foule  d’cfHciers  qui 
te  fervent,  qu’à  être  vêtu  magnifiquement,  qu’à 
avoir  des  e'quipages  de  chaffe,  des  muficiens  Sc 
des  troupes  de  comédiens.  Eft-ce  que  je  t’envie 
rien  de  tout  cela?  Mais  as-tu  cultivé  ta  raifon  ? 
As-tu  tâché  d’acquérir  les  faines  opinions?  T’es-tu 
attaché  à la  vérité  ? Pourquoi  es-tu  donc  fâché 
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que  j’aie  quelque  avantage  fur  toi  dans  une  chofe 
que  tu  as  négligée  ? mais  cette  chofe-là  eft: 
très-grande  3c  très-piécieufe , tant  mieux  que  tu  le 
fentes.  Eh,  qu’eft-ce  qui  t’empêche  de  t'y  appli- 
quer ? Au  lieu  de  ces  chaffeurs , de  ces  mu- 
ficiens , de  ces  comédiens , aie  autour  de  toi 
des  gens  fages.  Qui  eft-ce  qui  peut  avoir  plus 
de  loifir,  plus  de  livres,  plus  de  maîtres  que  toi? 
Commence,  donne  une  petite  partie  de  ton  tems 
à ta  raifon;  en  un  mot,  choifis.  Si  tu  continues 
de  ne  t’adonner  qu’à  des  chofes  extérieures,  tu 
auras  certainement  des  meubles  plus  rares  & plus 
magnifiques  qu’un  autre  ; mais  ta  pauvre  raifon  , 
ainfi  négligée,  fera  bien  bornée,  bien  fale  , bien 
horrible. 

XXX. 

Pourquoi  les  hommes  ne  jugent- ils  pas  de  la 
Philofophie  comme  ils  jugent  de  tous  les  arts  ? 
Qu’un  ouvrier  faffe  mal  fon  ouvrage,  on  ne  s'en 
prend  qu’à  lui , on  dit  que  c’eft  un  méchant 
ouvrier  , & on  ne  décrie  pas  fon  art  ; mais 
qu’un  philofophe  faife  une  faute  , on  n’a  garde 
de  dire , c’eft  un  méchant  philofophe  , ce  n’eft 
pas  un  philofophe  ; mais  on  dit , voyez  ce  que 
c’eft  que  les  philofophes  ; la  Philofophie  n’ell 
bonne  à rien.  D’où  vient  cette  injuftice  ? Elle 
vient  de  ce  qu’il  n’y  a point  d’art  que  les  hommes 
ne  connoiffent  6c  ne  cultivent  mieux  que  la  Philo- 
fophie , ou  plutôt  elle  vient  de  ce  que  les  paf- 
fions  n’aveuglent  point  les  hommes  fur  les  arts 
qui  les  flattent  ou  qui  leur  font  utiles  , 8c  qu’elles 
les  aveuglent  fur  ce  qui  les  gêne , qui  les  condamne 
& qui  les  combat. 

XXXI. 

Se  croit  - on  muficien  pour  avoir  acheté  un 
livre  de  mufique  , un  violon  & un  archet  ? 
Se  croit- on  maréchal  pour  avoir  un  bonnet  & 
un  tablier  garni  ? Mais  tu  te  crois  philofophe 
pour  avoir  une  longue  barbe  , une  beface , 
un  bâton  3c  un  manteau.  Mon  ami,  l’habit  eft 
convenable  à l’art , mais  le  nom  c’eft  l’art  qui 
le  donne  3c  non  pas  l’habit. 

XXXII. 

Souviens-toi  de  ce  que  difoit  Euphrates  , 
qu’il  s’étoit  fort  bien  trouvé  d’avoir  long-tems 
caché  qu’il  étoit  philofophe  ; car  outre  qu’il  s’étoit 
convaincu  par-là  qu’il  ne  faifoit  rien  pour  être 
vu  des  hommes,  6c  qu’il  faifoit  tout  pour  Dieu 
& pour  lui,  il  avoit  eu  la  confolaticn  que  comme 
il  combattoit  feu! , il  s’expofoit  auliî  tout  feul , 
& n'expofoit  ni  fon  prochain  ni  la  Philofophie 
par  les  fautes  qui  auroient  pu  lui  échapper  , 3c 
enfin  qu’il  avoit  eu  ce  plaifir  fecret  d’être 
plutôt  reconnu  philofophe  à fes  actions  qu’à  fes 
habits- 
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XXXIII. 


H* 


Il  y a des  gens  fi  aveugles  qu’ils  ne  pren- 
droient  pas  Vulcain  même  pour  un  bon  forgeron, 
s’il  n’avoit  un  bonnet.  Quelle  fortifie  donc  de  fc 
plaindre  de  n'être  pas  connu  d’un  fi  fot  juge, 
qui  ne  difcerne  les  hommes  qu’à  l’enfeigne  ! 
c'efi  ainfi  que  Socrate  étoit  inconnu  à la  plupart 
des  hommes  ; fis  al  loi  eut  à lui  pour  le  prier  de 
les  mener  à quelque  philofophe,  & il  les  y menoit. 
S’efi  il  jamais  plaint  de  ce  qu’on  ne  le  prenoit 
pas  pour  philofophe  lui-même  ? Non  , il  n'avoir 
point  d'enfeignc  , 8c  il  étoit  ravi  d’être  philo- 
fophe fans  le  paraître.  Qui  efi  ce  qui  l’a  jamais 
été  plus  que  lui  ? Sois  de  même  ; que  la  philofo- 
phie  ne  paroifife  que  par  tes  actions. 

XXXIV. 

Mon  ami , exerce-toi  long-tems  contre  les  ten- 
tations , contre  les  defirs  ; obferve  tous  tes 
mouvement,  & vois  fi  ce  ne  font  pas  les  appétits 
d’un  malade  ou  d’une  femme  qui  a les  pâles  cou- 
leurs. Cherche  à être  long  teins  caché.  Ne  phi- 
lofophe que  pour  toi.  C’efi  ainfi  que  naiiTent  les 
fruits;  la  femence  efi  long-tems  enfouie  & cachée 
dans  la  terre,  elle  croit  peu-à-peu  pour  parvenir 
à fa  maturité  ; mais  fi  elle  porte  un  épi  avant  que 
fa  tige  foie  nouée  , elle  elt  imparfaite  & ce 
n’efi  qu’une  plante  du  jardin  d’Adonis.  Le  defir 
de  la  vaine  gloire  t’a  fait  paroïtre  avant  le  tems  , 
le  froid  ou  le  chaud  t’ont  tué.  Tu  fembles  vivant 
parce  que  ta  tête  fleurit  encore  un  peu  , mais 
tu  es  mort , car  tu  es  féché  par  la  racinei 

XXXV. 

Ls  foïfd’ün  fébricitant  elt  bien  différente  de 
1a  foif  d’un  homme  fain.  Celui-ci  n’a  pas  plutôt 
bu,  qu'il  elt  content  & que  fa  foif  elt  appaifée. 
Mais  l’autre  , après  avoir  eu  un  moment  de 
plailîr  , a des  maux  de  cœur,  l’eau  fe  convertit 
en  bile , il  vomit , il  a des  tranchées , & fa 
foif  en  devient  plus  ardente.  Il  en  elt  de  même 
de  celui  qui  a des  richefies  avec  cupidité,  qui 
a des  charges  avec  cupidité , qui  poflede  une 
belle  femme  avec  cupidité.  Voilà  la  foif  du 
fébricitant.  Delà  nailfent  les  jaloufies,  les  craintes , 
les  paroles  fales  , les  defirs  impurs  , les  actions 
obfcènes.  Mon  ami  tu  éteis  autrefois  fi  fage , I 
fi  plein  de  pudeur.  Que  font  devenues  cette  ! 
pudeur  & cette  fagelfe  ? Au  lieu  de  lire  les  ou- 
vrages de  Chryfippc  & de  Zenon  tu  ne  lis  que 
des  livres  abominables  , les  livres  d’Ariltide  & 
d’Evenus.  Au  lieu  d’admirer  Socrate  & Dio- 
gène, & de  fuivre  leur  exemple  , tu  n’admires 
& tu  n’imites  que  ceux  qui  favent  corrompre  & 
abufer  les  femmes  ; tu  veux  être  beau  ; tu  t’ac- 
commodes , tu  te  fardes  même  pour  le  devenir 
s’il  étoit  poffible  ; tu  as  des  habits  magnifiques 
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St  tu  te  ruines  en  elfencgs  8c  en  parfums.  Re-1 
viens  à toi , combats  contre  toi  même  , re- 
mecs-toi  en  pofieflion  de  ta  pudeur,  de  ta  dignité, 
de  ta  liberté  ; en  un  mot  , redeviens  homme. 
J’ai  vu  un  tems  où  fi  l'on  t'avo  t dit  , un  tel 
rendra  Epi&ète  adultère  , il  lui  fera  porter  de 
tels  habits , & l’obligera  à paroïtre  parfumé  , 
tu  aurois  volé  aufiî-tôt  à mon  ftcours  , & je 
penfe  que  tu  l’aurois  tué.  Il  ne  s’agir  ici  de 
tuer  perfonne  ; il  ne  faut  que  rentrer  en  toi-même, 
ce  parler  à toi-même.  N'es  tu  pas  plus  capable 
que  perfonne  de  te  perfu.’.-ter.  Commence  par 
condamner  ce  que  tu  as  fait.  Mais  dépêche  , 
avant  que  le  torrent  t’ait  entraîné. 

XXXVI. 

Ne  te  décourage  point  , & imite  les  maîtres 
d’exercice  , qui  dès  qu’un  jeune  homme  efi  porté 
par  terre  , lui  ordonnent  de  fe  relever  & de 
combattre  encore.  D s de  même  à ton  ame.  Il 
n’efi  rien  de  plus  fouple  que  i’ame  de  l'homme; 
il  ne  faut  que  vouloir,  &c  tout  efi  fait.  Mais  fi 
tu  te  relâches  , tu  es  perdu  ; tu  ne  te  re- 
lèveras de  ta  vie  : ta  perte  ôc  ton  falut  font 
en  toi. 

XXXVII. 

Dans  quelle  occupation  veux  tu  que  la  mort 
te  furprenne  ? Pour  moi  je  voudrois  qu’elle  me 
furprxt  dans  une  aétion  digne  de  l’homme,  grande, 
génereufe  & utile  au  public  , ou  plutôt  je  vou- 
dro:s  qu’elle  me  trouvât  occupé  à me  corriger 
moi-même,  & attentif  à tous  mes  devoirs,  afin 
que  dans  ce  moment  je  fufie  en  état  de  lever 
au  ciel  mes  mains  pures  & de  dire  à mon  Dieu  : 
" Seigneur , toutes  les  facultés  que  j’ai  reçues 
de  vous  pour  connoître  votre  providence  , & 
& pour  lui  être  entièrement  fournis  , je  ne  les 
ai  jamais  négligées  ; autant  que  je  1 ai  pu  j’ai 
tâché  de  ne  vous  pas  déshonorer.  Voilà  l’ufage 
que  j’ai  fait  de  mes  fens,  de  mes  opinions.  Je 
ne  me  fuis  jamais  plaint  de  vous  ; je  n’ai 
jamais  été  fâché  de  quoi  que  ce  foit  que  vous 
m’ayez  envoyé  ; je  n’aurois  pas  voulu  le  changer. 
Je  n’ai  violé  aucune  des  liaifons  que  vous  m’avez 
données.  Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
m’avez  créé.  J'a«  ufé  de  vos  biens  pendant 
que  vous  l’avez  permis  ; vous  voulez  les  retirer, 
je  vous  les  rends,  ils  font  à vous,  difpofez- 
en  comme  il  vous  plaira.  Je  me  remets  moi- 
même  entre  vos  mains.  « 

XXXVIII. 

Il  dépend  de  toi  de  faire  un  bon  ufage  de 
tous  les  événemens.  Ne  me  dis  donc  plus,  qu’efi- 
ce  qui  arrivera?  Que  t’importe,  quelque  chofe 
qui  arrive , puifque  tu  peux  en  bien  ufer  , & que 
cet  accident,  quel  qu’il  foit , peut  devenir  un 

bonheur 
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bonheur  infigne  ? Hercule  a-t-il  jamais  dit  : Qu’un 
grand  lion , qu'un  fanglier  énorme  ne  fe  préfen- 
tent  point  devant  moi.  Que  je  n'aie  point  à 
combattre  des  hommes  monllrueux  8c  féroces. 
De  quoi  te  mets-tu  en  peine  ? Si  un  fanglier 
épouvantable  s’offre  à toi,  le  combat  en  fera 
plus  grand  & plus  glorieux.  Si  tu  trouves  en  ton 
chemm  des  hommes  prodigieux  , intraitables  , tu 
auras  plus  de  mérite  à en  purger  l’univers.  Mais 
ü je  meurs  l eh  bien  tu  mourras  en  faifant  l'ac- 
tion d'un  héros , que  veux-tu  davantage  ? 

XXXIX. 

On  ne  donne  ici  rien  pour  rien.  Tu  veux  par- 
venir au  confulat  ? Il  faut  briguer  r prier , folli- 
citer,  baifer  la  main  de  celui-ci , de  celui-là , 
pourrir  à fa  porte  , faire  mille  baffeffes  & mille 
indignités , envoyer  tous  les  jours  de  nouveaux 
préfens.  Et  qu'elt  ce  qu'être  conful  ? c'ell  faire 
porter  devant  foi  douze  faifceaux  de  verges  ; s’af- 
feoir  trois  ou  quatre  fois  fur  un  tribunal,  donner 
des  jeux  8c  des  fellins  au  peuple,  voilà  tout. 
Et  pour  être  libre  de  paflions  de  trouble , pour 
avoir  de  la  confiance  & de  la  magnanimité,  pour 
pouvoir  dormir  en  dormant  & veiller  en  veillant, 
pour  n'avoir  ni  angoifie  ni  crainte,  tu  ne  veux 
rien  donner , tu  ne  veux  prendre  aucune  peine? 
Juge  toi-même  fi  tu  as  raifon, 

XL. 

Ce  que  la  pureté  ell  pour  lame , la  propreté 
l’ell  pour  le  corps.  La  nature  elle-même  t'en- 
feigne  la  propreté.  Comnre  il  n'efl  pas  poflîbleque 
quand  tu  as  mangé  il  ne  relie  quelque  choie  dans 
tes  dents , elle  te  fournit  de  l'eau  8c  t'ordonne 
de  te  laver  la  bouche , afin  que  tu  fois  un  homme 
& non  pas  un  linge  ou  un  pourceau.  Elle  te, 
donne  un  bain , de  l'huile , des  linges , des 
étrilles  & du  vitriol  contre  la  fueur  & la  craffe 
qui  s'attachent  à ta  peau.  Ne  t'en  fers-tu  pas  i 
ru  ji’es  plus  un  homme.  N'as- tu  pas  foin  de  ton 
cheyal  que  tu  fais  étriller , de  ton  chien  que 
tu  fais  peigner , frotter  & nettoyer  ? Ne  traite 
donc  pas  ton  corps  plus  mal  que  ton  cheval  ou 
que  ton  chien  , lave-le  , nettoie-le  , ne  fais  pas 
peur  ; que  perfonne  ne  te  fuie , car  qui  eft  ce 
qui  ne  fuit  pas  un  homme  fale  8c  qui  fent  mau- 
vais ? Mais  tu  veux  être  mal-propre  & puant , 
fois-le  donc  feul  8c  jouis  de  ta  faleté  ; mais 
quitte  la  ville , va  dans  un  défert  , & n'em- 
poifonne  pas  tes  voifins , tes  amis.  Tu  n'es 
qu'ordure , 8c  tu  ofes  venir  avec  nous  dans 
les  temples,  où  il  ell  défendu  de  ctacher  & 
de  fe  moucher. 

X L I. 

Si  un  phiiofophe  mal-propre,  négligé  & hor- 
lible  comme  un  criminel , qui  fort  d’un  cachot , 
Entyclopédie,  Logique , Métaphyfique  & Morale , 


L I B 5îî 

me  débite  fes  belles  maximes , comment  m’atti* 
rera-t-il?  Comment  me  fera  t-il  aimer  la  Phi" 
lofophie , qui  laiffe  un  homme  en  cet  état  ? Je 
ne  puis  pas  même  prendre  fur  moi  de  l’entendre, 
8c  pour  rien  du  monde  je  ne  m'attacherois  à 
lui.  Ayons  donc  foin  de  la  propreté  8c  de  la 
décence.  Je  dis  la  même  chofc  des  difciples. 
Pour  moi  j'aime  beaucoup  mieux  qu'un  jeune 
homme  , qui  veut  s’adonner  à la  Philofophie , 
vienne  m'entendre  bien  propre  8c  ajullé  dé- 
cemment que  s'il  y venoit  mal-propre , les  cheveux 
gras  8c  mal  peignés.  Car  delà  je  juge  qu’il  a quel- 
que idée  du  beau  , 8c  qu'il  fe  porte  à ce  qui 
ell  féant  8c  honnête.  Il  a foin  de  la  beauté 
qu'il  connoît.  Ainfi  on  peut  efpérer  qu'il  aura 
foin  autli  de  celle  qu'on  lui  fera  connoître, 
de  cette  beauté  intérieure  qui  confille  à faire 
ufage  de  fa  raifon,  8c  auprès  de  laquelle  U 
beauté  du  corps  n’ell  que  laideur.  Mais  à un  homme 
qui  vient  fale,  hideux,  couvert  de  craffe  8c  d’or- 
dure, les  cheveux  non  peignés  & mêles,  8c  la 
barbe  jufqu'à  la  ceinture,  que  puis-je  lui  dire 
pour  lui  faire  connoître  ia  beauté  dont  il  n’a 
aucune  idée  ? C’ell  un  pourceau  qui  préférera 
toujours  fon  bourbier  à la  plus  belle  fontaine. 

XL  IL 

Tu  ceffes  pour  un  moment  d'avoir  de  l’atten- 
tion fur  toi-même  , 8c  tu  te  flatres  que  tu  la 
reprendras  quand  il  te  plaira.  Tu  te  trompes. 
Une  légère  faute,  négligée  aujourd'hui,  te  pré- 
cipitera demain  dans  une  plus  grande,  Se  cette 
négligence  refermera  enfin  bne  habitude  que  tu 
ne  pourras  plus  corriger. 

XL  III. 

Tout  ce  qu'on  peut  remettre  utilement  peut 
être  abandqnné  plus  utilement  encore.*  j, 

X L I V. 

f rio  ri  n u'jy  îi  : 

L'attention  elt  neceffaire  ;à  tout , jufques  dans 
les  plaifirs  même.  As-tu  vu  quelque  chofe  dans 
la  vie  où  la  négligence  faffe  quoi) Ven  acquitte 
mieux  ï j 

XL  V, 

* V *i  . . / 

Tu  ne  fais  pas  la  cour  à un  tel  qut"eft  fi  puif- 
fant.  Qu'il  fait  fi  puiffant  qu'il  voudra , ell-ce 
là  mon  affaire,  8c  fuis-je  né  pour  lut  faire  la 
cour  ? N'ai-je  pas  à qui  plaire , à qui  obéir  , 
à qui  être  fournis  ? Dieu  8c  ceux  qui  font  après 
lui. 

XL  VI. 

î'îotrc  bien  8c  notre  mal  ne  font  que  dans 
notre  volonté. 

Tome  111 1 Yff 


lit  L I B 

X L V U. 

II  n*y  a point  de  fcience , point  d’art  qui 
ne  méprife  l'ignorance  8c  les  ignorans.  La  Phi- 
lofophie  fera-t-elle  donc  la  feule  qui  en  fera 
quelque  compte,  8c  qui  fe  lailTera  ébranler  à 
leurs  reproches,  8c  à leurs  faux  jugemens? 

X L V 1 1 1. 

Il  eft  impoflîble  que  je  ne  commçtte  pas 
des  péchés,  mais  eft  très-poflible  que  j'aie  une 
attention  continuelle  pour  m’empêcher  d’en 
commettre.  Et  c’eft  toujours  beaucoup  que 
cette  attention  non  interrompue  en  diminue  le 
nombre.  de  nous  en  épargne  quelques-uns. 

XL  IX. 

Quand  tu  dis  que  tu  te  corrigera^  deprah  , 
fâche  que  c'eft  dire  qu’aujourd’hui  tu  veux  être 
impudent,  débauché,  lâche,  emporté,  envieux, 
injulte , intérefle  , perfide.  Vois  combien  de 
maux  tu  te  permets.  Mais  demain  je  ferai  un 
autre  homme.  Pourquoi  pas  plutôt  aujourd’hui  ? 
Commence  aujourd’hui  à te  préparer  pour  derriain, 
autrement  tu  remettras  encore. 

L. 

Ün  homme  t’a  confié  fon  fecret,  & tu  crois 
qu’il  eft  de  l'honnêteté  , de  la  juilice  8c  de  la 
politefie  , de  lui  confier  auflï  le  tien.’  Tu  es 
un  fot.  Souviens-tpi  de  ce  que  tu  as  vil1  prati-' 
quer  fi  fouveht.  Un  foldat,  en  habit  bourgeois  , 
va  s’aifeoir  près  d’un  citoyen,  8c  àfirès  quelques 
propos,  il  fe  met  à dire  du  mal  de  Céfar.  Le. 
citoyen,  gagné  par  cette  franchife  , 8c  croyant’ 
avoir  le  fecret  du  foldat  pour  gage  de  fa  fidélité  , 

■ lui  ouvre  fon  coeur  8c  fe  plaint  du  prince  ; gc 
le  foldat,  fe  montrant  ce  qu'il  eft  ; -le  traîne  en' 
prifon.  Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Celui 
qui  t’a  confié  fon ^ focret -,  n’a  fouvent  que  le 
mafque  & l’habit  d’un  honnête  homme.  D’ailleurs 
7 cé-  n’eiK'tibint  èèrmance:,  c’eft  Wemfdérance  de* 
langue  ; ce  quai  te  dit  à l’oreille  il  le  dit  à tous 
les  pafians.  (De4V  un  tonneau  percé,  il  ne  tiendra 
pas  plus  ton  fecret  qu’il  a tenu  le  lien  propre. 

. v j à 

L I. 

- H fl-»  uio  i »i  u s )W»  jtî  «■!:»•■  i T 

Montre  moi  que  tu  as  de  là.  pudeur,  de  la 
fidélité  ,! de .hq confiance,  8i  .que  tu  n’es  pas 
un  tonneau  percé  , je  ra’attendrai  pas  que 
tu  me  confies  ton  fecret , je  ferai  le  premier  à 
te  prier  d’entendre  le  mien.  Car  qui  eft-ce  qui 
n’eit  pas  ravi  de  trouver  un  vaifleau  fi  net,  fi 
propre  , fi  sur?  & qui  éflce  qui  refufe  un  dé- 
pofitafie  qui- elï  en  mêmef  tem*  un  confeiller  qui 
nous  veut  du  bien  8c  qui  elt  fidèle  i Qui  çft- 
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| ce  quî  ne  recherche  pas  & ne  reçoit  patf 
avec  un  très-grand  plaifir  un  confident  chantable 
qui  prend  part  à toutes  nos  foiblcû'ss  8c  qui 
nous  aide  à porter  notre  fardeau  ? 

L I L 

Tu  vois  un  homme  curieux  8c  emprefte  après 
des  chofes  étrangères  qui  ne  font  point  en  notre 
pouvoir,  fois  bien  sûr  qu’il  elt  caufeur , 8c  qu’il 
ne  taira  jamais  ton  fecret.  11  ne  faudra  point  ap- 
procher de  lui  la  poix  ardente  ni  la  roue  pour 
le  fane  parler.  Un  clin  d’oeil  d’une  fille , la 
moindre  carelfe  d’un  courtifan , l’efpérance  d’une 
dignité,  d’une  charge,  l’envie  d’avoir  un  legs 
dans  un  tellement,  ..mille  autres  chofes  fem- 
blables  lui  arracheront  ton  fecret,  & fans  beau- 
coup de  peine.  {Nouveau  manuel  d’El'iCTETE-  ) 

Dans  le  cours  de  nos  ans , étroit  Sc  court  paflige  , 

Si  le  bonheur  qu'on  cherche  eft  le  prix  du  vrai  fage  , 

Qui  pourra  me  donner  ce  tréfor  précieux? 

Dépend  il  de  moi-même?  eft-ce  un  préfent  des  cieux?- 
Eft-il  comme  Pefprit  , la  beauté,  la  naiflance. 

Partage  indépendant  de  l’humaine  prudence? 

Sais-je  lib  e en  effet?  ou  mon  aine  Sc  mon  corps 
Sont-ils  d’un  autre  agent  les  aveugles  reflorts  ? 

Enfin  , ma  volonté  qui  me  meut , qui  m’entraîne; 

Dans  le  palais  de  l’ame  eft-clle  efclave  ou  reine  ï 

Oblcurément  plongé  dans  ce  doute  cruel  , 

Mes  yeux,  chargés  de  pleurs  , fe  tournoient  vers  le  ciet 4 
Eorfqu’un  de  ces  efprits,  que  le  fouverain  être 
Plaça  près  de  fon  trône  , & fit  pour  le  connoître. 

Qui  refpirent  dans  lui  , qui  brûlent  de  fes  feux, 

Dcfcendit  jufqu’à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière  , 

Eclairer  d’un  mondain  l’ame  limple  5c  groffière  , 

Et  fuir  obftinément  tout  doéfeur  orgueilleux. 

Qui  , dans  fa  chaire  aflîs  , penfe  être  au  deffus  d’eux  ; 
^Ec  de  cerveau  troublé  des  vapeurs  d’un  fyffême , 

. Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  méity» 

Eçoute  , me  dit  il  , prompt  à me  confoler. 

Ce  que  tu  peux  entendre  , 5c  qu’on  peut  révéler. 

J’ai  pitié  de  ton  trouble  ; 5 i ton  ame  fincère, 

Puifqu’elle  fait  douter  , mérite  qu’on  l’éclaire. 

Oui,  l’homme  fut  la  terre  eft  libre  ainfi  que  moi}, 

C’eft  le  plus  beau  préfent  de  notre  commun  roi. 

La  liberté  qù’il  donne  à tout  être  qui  penfe , 

Fait  “des  moindres  efprits  Sc  la  vie  3c  L’effence.  • ■ 

Qui  conçoit , vtut , agic  , eft  libre  en  agiflant  ; 

C’eft  l’attribut  divin  de  l’être  tout-pujflanr. 

' Il  en  fait  un  partage  à fes  enfans  qu’il  aime. 

Nous  femmes  fes  enfans.,  des  ombres  de  lu:-mêm«s. 

Il  connut,  il  voulut,  5c  l’univers  naquit; 

Ainfi , lorfque  tu  veux  , la  matière  obéir. 

Sourerada  fur  la  terre  ,5c  toi  par  la  peufée*  1 , 
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Tu  veax , 8c  fous  tes  mains  la  nature  eft  forcée. 

Tu  Commandes  aux  mers  , au  fouffle  des  zéphyrs, 

A ta  propre  penfée  , 8c  même  à tes  defirs. 

Ah  ! fans  la  liberté  que  feroient  donc  nos  âmes  ? 

Mobiles  agités  par  d’invifibles  flammes; 

Nos  voeux,  nos  a&ions , nos  plaiflrs,  nos  dégoûcs , 

De  notre  être  , en  un  mot  , rie  a ne  feroit  à nous. 

D’un  artifan  fuprême  impuiffintes  machines, 

Automates  penftns  , mus  par  des  mains  divines  , 

Nous  ferions  à jamais  de  menfonge  occupés  , 

Vils  inftrumens  d’un  dieu,  qui  nous  duroic  trompés. 

Comment,  fans  liberté  , ferions-nous  fes  images  î 
Que  lui  reviendroit  il  de  fes  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  , on  ne  peut  l’oftenfer  ; 

1!  n’a  rien  à punir  , rien  à récompenfer. 

Dans  les  cieux  , fur  la  terre,  i!  n’efl:  plus  de  juflice. 
Pucdle  eft  fans  verru  , Desfontaines  fans  v:ce. 

Le  d «flirt  nous  entraîne  à nos  affreux  penchans , 

Et  ce  chaos  du  monde  eft  fait  pour  les  médians. 
L’oppreffeur  infolent,  l’ufurpateur  avare, 

.Cartouche,  Mirivveis  , ou  tel  autre  barbare. 

Plus  coupable  enfin  qu’eux  , le  calomniateur 
Dira  : je  n’ai  rien  fait;  Dieu  feul  en  eft  l’auteur: 

Ce  n’eft  pas  moi , c’eft  lui  qui  manque  à nia  parole  , 

Qui  frappe  par  mes  mains,  pille  , brûle,  vijle. 

C’eft  ainfi  que  le  Dieu  de  jtiftice  & de  paix 
Seroit  l’auteur  du  trouble  &c  le  Dieu  des  forfaits. 

Les  triftes  partifans  de  ce  dogme  effroyable  , 

Diroienc-ils  tien  de  p’us , s’ils  adoroient  le  diable? 

J’étois  , à ce  difcours , tel  qu’un  homme  enivré. 

Qui  s’éveille  en  furfaut , d’un  grand  jour  éclairé  , 

Et  dont  la  clignotante  §c  dé  bile  paupière 
Lui  laifle  encore  à peine  encrevoir  la  lumière, 

J’ofat  répondre  enfin,  d’une  timide  voix: 

Interprète  facré  des  éternelles  loix  , 

Pourquoi,  fl  l’homme  eft  libre,  a-t  il  tant  de  foiblefle  ? 
Que  lui  fart  le  flambeau  de  fa  vaine  fagefle  î 
Ï1  le  fuit,  il  s’égare;  8c  toujours  combattu, 

I!  embrafïe  le  crime  en  aimant  la  vctu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde,  8c  fi  libre  8c  fi  fage, 
Subit-il  fi  fouvent  un  fi  dur  efclavage  ï 

L’erprit  confo!a:eur  à ces  mots  répondit  : 

Quelle  douleur  injufte  accable  ton  efp  it  ? 

La  liberté  , dis-tu  , quelquefois  t’eft  ravie  : 

Dieu  te  la  devoit*il  immuable  , infinie  , 
jEgale  en  tout  état,  en  tout  tems  , en  tout  lieu  ? 

Tes  deftins  font  d’un  homme  , Sc  tes  voeux  font  d’un  Dieu. 
Quoil  dans  cec  océan  cet  atone  qui  nage 
Dira;  l’immenfité  doit  être  mon  partage. 

Non,  tout  eft  foible  en  toi,  changeant  8c  limité  ; 

Ta  force  , ton  efpric , tes  talens  , ta  beauté. 

La  nature,  en  tous  fans,  a des  bornes  prefcriies, 

Ec  le  pouvoir  humain  feroit  feu1,  fans  limites  ! 

Mais , dis  -moi , quand  ua  cccur , fptwé  de  pallions , 
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Se  rend,  maigre  lui-même  à leurs  împreflions; 

Qu’il  fent  dans  fes  combats  fa  liberté  vaincue  , 

Tu  l’avois  donc  en  toi,  puifque  tu  l’as  petdue  ? 

Une  fièvre  brûlante  , attaquant  tes  reflbrts  , 

Vient,  à pas  inégaux,  miner  ton  foible  corps. 

Mais  quoi!  par  ce  danger  répandu"  fur  ta  vie, 

Ta  finté  pour  jamais  n’eft  point  anéantie  : 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort, 

Pius  ferme,  plus  content,  plus  tempérant  , plus  fort,' 
Connois  mieux  l’beurftix  don  que  ton  chagtin  réclame* 
La  liberté  dans  l’homme  eft  la  finté  de  Tante. 

On  la  perd  quelquefois  ; la  foif  de  la  grandeur, 

La  colère  , l’amour , un  orgueil  fubotneur  , 

D’un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies  : 

Hélas  ! combien  le  cœur  d-:-il  de  maladies  ? 

Mais  contre  leurs  sflauts  tu  feras  raffermi  ; 

Prends  ce  livre  fenfé,  confulce  cet  ami. 

( Un  ami  , don  du  ciel  , eft  le  vrai  bien  du  fage.  ) 

Voilà  l’Helvétius,  le  Silva,  le  Vernage  , 

Que  le  Dieu  des  humains  , prompt  à les  fecourir, 

Daigne  leur  envoyer  fur  le  point  de  périr. 

Eft  il  un  feu!  mortel  de  qui  Ta  me  infenfée  , 

Quand  i!  eft  en  péril , ait  une  autre  penfée  î 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 

Aveugle  pattifan  d’un  aveugle  deftin. 

Entends  comme  il  confulte  , approuve  ou  délibère. 

Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfahc  ; 

Vois  comment  d’un  rival  il  cherche  à fe  venger, 

Comme  il  punit  fon  fils  , Sc  le  veut  corriger, 

I!  le  croyoic  donc  libre?  Oui  , fans  doute,  Sc  lui  mêm# 
Dément  à chaque  pas  fon  funefte  fyftêtne. 
il  mentoit  à fon  cœur , en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  abfurde  à croire  , ab'urde  à prat:quer. 

Il  reconnoît  en  lui  le  fentimenr  qu’il  brave. 

11  agit  comme  libre  , & parle  comme  efclave, 

sûr  de  ta  liberté  , rapporte  à fon  auteur 
Ce  don  que  fa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur,' 

Commande  à ta  raifon  d’éviter  ces  querelles  , 

Des  tyrans  de  Pefprit  difputes  immortelles. 

Ferme  en  tes  fentimens , Sc  fimple  dans  ton  coeur  ; 

Aime  la  vérité,  mais  pardonne  à l’erreur: 

Fuis  les  empertemens  d’un  zèle  atrabilaire; 

Ce  mortel  qui  s’égare  eft  un  hobime  , eft  ton  frère  ; 

Sois  fage  pour  toi  feul  , compatiffanc  peur  lui  ; 

Fais  ton  bonheur , enfin,  par  le  bonheur  d’autrui. 

Ainfi  parloir  la  voix  de  ce  fige  fuprême  : 

Ses  difcours  m’élevoient  au  defliis  de  moi-même, 

J’aüois  lui  demander , indiferet  dans  mes  voeux  , 

De,  fecrets  rcfetvés  pour  les  peuples  des  cieux  : 

Ce  que  c’eft  que  Tefprit , l’efpace,  la  matière  , 

L’cternité,  le  tems  , le  reffort  , la  lumière  ; 

Etranges  queftions  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s’Gravefande , 8c  le  fuhril  Mairan  ; 

Et  qu’expliquoit  euavain  , dans  fes  doftes  chimères. 
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L’auteur  des  tourbillons  que  l’on  ne  croit  plus  guère»* 

Mais,  déjà  s’échappant  à mon  œil  enchanté. 

Il  voloit  aa  féjour  où  luit  la  vérité. 

Il  n’étoit  pas  ver*  moi  defcendu  pour  m’apprendre 
Les  fecrets  du  très  - haut , que  je  ne  puis  comprendre  : 
Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auroient  été  blciles  ; 

Il  m'a  dit  : fois  heureux  ; il  m’eu  a dit  adez. 

( Par  Voltaire.  ) 

De  la  liberté  civile. 

Si  les  nations  avoient  pour  principal  objet  dans 
la  guerre  le  pillage  ou  la  défenfe  , toute  tribu  , 
dès  fa  naiflance  , afpireroit  à la  condition  d’une 
horde  tartare  ; & dans  tous  fes  fuccès , elle  ne 
tendroît  qu’à  parvenir  à la  grandeur  d’un  empire 
tartare.  Le  chef  militaire  tiendrait  lieu  de  magif- 
trat  civil  ; & la  fomme  des  précautions  publiques 
fe  réduirait  à fe  tenir  toujours  en  état  de  fuir  avec 
toutes  fes  poiïeftions , ou  de  marcher  avec  toutes 
fes  forces. 

Le  premier  qui , fur  les  bords  du  Wolga  ou 
du  Jenifca , apprit  au  fcythe  à monter  un  cheval , 
à rendre  mobile  fa.  cabane  en  l’établiffant  fur  des 
roues,  à manier  l’arc  & la  lance  avec  agilité,  à 
décocher  fes  traits  , en  fuyant , contre  l’ennemi 
qui  le  poutfuit,  à le  haralfer  par  les  fuites  autant 
que  par  les  attaques  ; le  premier  qui  apprit  à fes 
compatriotes  à employer  le  même  animal  aux  tra- 
vaux du  labourage,  à en  retirer  du  laitage  , & à 
fe  nourrir  de  fa  chair,  dut  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  fa  nation  ; ou  bien  on  dut , comme 
on  fit  à Cérès  & à Bacchus,  lui  décerner  les  hon- 
neurs divins , en  reconnoilTance  de  fes  utiles  decou- 
vertes. C’eft  vraifemblablement  par  de  pareils 
bienfaits  qu’Hercule  & Jafon  méritèrent  que  leurs 
noms  & leurs  exploits  Biffent  tranfmis  à la  pollé- 
rité  ; mais  les  héros  delà  fociété  politique,  mais  les 
Lycurgue  , les  Solon , pouvoient  ne  fournir  matière 
ni  aux  éloges , ni  aux  fixions  de  la  renommée. 

Il  eft  poffible  que  l’affeétion  & l’honneur  régnent 
avec  toute  leur  énergie , dans  une  tribu  de  bar- 
bares voués  à la  guerre,  tandis  que  cette  même 
tribu  n’offre  au  relie  des  hommes  que  l’afped  d’une 
troupe  de  voleurs  & de  bandits.  Ils  peuvent  être 
entr’eux  défintéreflés , bienfaifans , & fupérieurs 
aux  dangers,  maisitosfentimens  d’humanité,  notre 
refpeét  pour  les  droits  des  nations  , notre  admira- 
tion pour  la  fageffe  & la  juftice  civile  , notre  mol- 
leffe  elle-même  nous  font  détourner  nos  regards  , 
avec  mépris , ou  même  avec  horreur , d’un  fpec- 
tacle  qui  ne  nous  préfente  aucune  de  nos  bonnes 
qualités,  & qui  eft  un  reproche  perpétuel  pour 
notre  foiblelfe. 

C’eft  dans  le  maniement  des  affaires  de  la  fociété 
civile  que  les  hommes  trouvent  à exercer  leurs 
plus  beaux  talens,  auffi  bien  que  leurs  affeétions 
ks  plus  honnêtes.  C’eft  à l’aide  des  avantages  de 
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la  fociété  civile  que  l’art  de  la  guerre  fe  perfec- 
tionne ; c’eft  par  eux  que  les  reflources  fe  multi- 
plient 5 c’eft  dans  les  fociétés  que  l’on  connoît  le 
mieux  les  refiorts  compliqués  d’où  dépend  la  con- 
duite des  armées.  Les  plus  célèbres  guerriers  furent 
des  citoyens  : un  général  thrace , germain  ou  gau- 
lois, n’étoit  qu’un  apprentif  en  comparaifon  d’un 
grec  ou  d’un  romain.  Ce  fut  d’Epaminondas  & de 
Pelopidas,  que  le  héros  de  Pella  apprit  les  prin- 
cipes de  fon  art. 

Si , comme  nous  l’avons  obfervé  dans  le  cha- 
pitre précédent , les  nations  doivent  ajufter  leur 
police  dans  la  vue  des  guerres  du  dehors,  elles  n’ont 
pas  moins  intérêt  à pourvoir  au  maintien  de  la  paix 
au  dedans.  Mais  point  de  paix  fans  juftice  ; elle 
peut  fubfifter  aumilieudes  diffentions,  desdifputes 
& dans  le  choc  des  opinions  contraires  ; jamais  au 
fein  de  la  licence  & de  l’impunité.  L’aggrefteur 
& l’offenfé  font  réellement , & fuivant  toute  la 
rigueur  du  terme  , dans  un  état  d'hoftihté. 

Par-tout  où  les  hommes  vivent  en  paix  , ils  en 
font  redevables  ou  à leur  affeétion  & à leurs  égards 
mutuels  , ou  bien  au  frein  des  loix.  Les  états  les 
plus  heureux  font  fans  contredit , ceux  qui  doivent 
leur  tranquillité  au  premier  de  ces  mobiles  : mais 
c’eft  encore  une  chofe  afTez  rare  de  l’obtenir  par 
le  fécond.  Le  premier  écarte  les  fujets  de  guerre 
& de  rivalité  : le  fécond  concilie  les  prétentions 
des  hommes  par  des  ftipulations  & des  traités. 
Sparte  apprit  à fes  citoyens  à méprifer  l’intérêt  : 
d’autres  nations  libres  fe  font  attachées  à mettre 
en  sûreté  l’intérêt  de  leurs  membres,  & ont  regardé 
ce  point  comme  une  portion  effentielle  de  leurs 
droits. 

La  loi  eft  le  traité  confenti  parles  membres  d’une 
même  communauté,  en  vertu  duquel  le  magittrac 
& le  fujet  continuent  à jouir  de  leurs  droits,  & 
à entretenir  la  paix  de  la  fociété.  Le  plaifirdu  gain 
eft  la  grande  fource  des  injuftices  : en  conféquence  , 
la  loi  doit  avoir  un  rapport  principal  à la  propriété. 
Elle  doit  déterminer  les  différentes  manières  dont 
la  propriété  peut  s’acquérir,  telles  que  la  preferip- 
tion,  la  ceffion , la  fucceflîon  3 & fournir  des  moyen» 
efficaces  pour  en  rendre  la  poffeffion  affurée. 

Outre  l’avarice  , il  eft  d’autres  mobiles  qui  ren- 
dent les  hommes  injuftes  ; l’orgueil,  la  méchan- 
ceté, l’envie  , la  vengeance.  La  loi  tend  à déraci- 
ner ces  principes  eux- mêmes  , ou  du  moins  à en 
prévenir  les  effets. 

Quel  que  foit  le  motif  qui  faffe  commettre  les 
injuftices,  un  homme  peut  être  Iéfé  de  plufîeurs 
manières;  il  peut  l'être  dans  fes  biens,  dans  fa 
perfonne , dans  la  liberté  de  fes  démarches.  La  nature 
l’a  rendu  maître  de  tonte  aélron  qui  n’eft  point  nui- 
fîble  aux  autres.  Peut-être  auffi  que  les  loix  de  la 
fociété  à laquelle  il  appartient  , lui  donnent  droit 
de  prétendre  à un  certain  polie  , & l’admettent  à 
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avoir  part  au  gouvernement  de  Ton  pays.  En  confé-  [ 
quence , toute  violence  qui  tendroit  à le  gêner  i 
injultement  dans  la  jouill’ance  de  ces  avantages  , 1 
peut  être  regardée  comme  une  infraction  de  fes 
droits  politiques. 

Le  citoyen  eft  réputé  libre  par- tout  où  il  eft 
cenfé  avoir  des  droits  attachés  à fa  propriété  & 
à fon  porte,  & où  il  eft  protégé  dans  l'exercice 
de  ces  droits;  les  gênes  mêmes  qui  empêchent  les 
crimes,  font  partie  de  fa  liberté.  Perl’onne  n’eft 
libre  où  quelqu'un  peut  être  injufte  avec  impu- 
nité. Le  defpote  fur  fon  trône  n’eft  pas  même 
une  exception  à cette  loi  générale  ; dès  le  moment 
qu'il  prétend  décider  par  la  force,  il  eft  lui  même 
efclave.  Le  mépris  qu'il  fait  des  droits  de  fon  peu- 
ple, rejaillit  fur  lui-même;  & au  milieu  de  l’incer- 
titude générale  de  toutes  les  conditions  , il  n’y  a 
pas  de  pofldfion  plus  incertaine  que  la  fienne. 

Chaque  peuple  eft  porté  à croire  que  ce  n’eft 
que  chez  lui  que  l’on  trouve  la  véritable  lignifi- 
cation du  mot  de  liberté-,  cette  diverfité  dans  les 
fens  qu’on  attache  à ce  mot , vient  des  différentes 
idées  auxquelles  on  l’applique,  foit  que  ce  foit  à la 
sûreté  des  perfonnes  & des  propriétés , à la  dignité 
du  rang  ou  à la  participation  de  l’influence  dans 
les  affaires  publiques , ou  bien  aux  différens  moyens 
par  lefquels  les  droits  des  individus  font  affurés. 

Quelques  états  , perfuadés  que  l’inégalité  dans 
la  répartition  des  biens  eft  une  injuftice  , en  ont 
exigé  un  nouveau  partage  , comme  le  fondement  de 
la  liberté.  Cet  expédient  convient  au  gouvernement 
démocratique  ; ce  n’eft  que  là  qu’il  a pu  être  admis 
avec  fuccês 

Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  des  établif- 
femens  nouveaux  , tels  que  celui  du  peuple  juif, 
ou  dans  des  établiffemens  finguliers , tels  que  ceux 
de  Crete  8c  de  Sparte.  Mais  en  général , tout  ce 
que  peut  fe  promettre  l’efprit  démocratique , eft 
de  prolonger  la  durée  des  débats  touchant  les  loix 
agraires  : de  procurer  quelquefois  l’abolition  des 
dettes;  & de  faire  croire  au  peuple,  au  milieu 
de  toutes  les  diftinéhons  que  peut  opérer  la  for- 
tune , qu’il  n’en  conferve  pas  moins  les  droirs  à 
l’égalité. 

A Rome,  à Athènes  &r  dans  plufieurs  républi- 
ques , le  citoyen  avoit  à défendre  fes  intérêts  & 
ceux  de  fon  ordre.  La  loi  agraire  y excita  des  dé- 
bats qui  durèrent  des  fièclcs  entiers  : elle  fervit  à 
tenir  les  efprits  en  haleine;  à nourrir  l’amour  de 
l’égalité  ; à exercer  les  talens  des  partis  ; mais 
jamais  elle  n’eut  d’autre  effet , jamais  fon  plein  & 
entier  effet. 

La  plupart  des  inftitutions  qui  ont  peut  but  de 
mettre  le  foible  à couvert  de  l’opprefTion , en  afl’u- 
rar.t  la  poffeflion  de  la  propriété,  contribuent  à en 
favotifer  la  répartition  inégale , & à augmenter 
le  crédit  de  ceux  de  la  part  de  qui  il  a lieu  de 
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craindre  des  abus  de  pouvoir.  Cet  inconvénient  fe 
fir  fenttr  à Athèn«  & à Rome  dès  les  premiers 
tems. 

Pour  empêcher  les  richeffes  de  fe  concentrer  cia"  s 
un  petit  nombre  de  mains , on  propofa  de  fixer  des 
bornes  aux  fortunes  privées , de  défendre  les  fnblti- 
tutions  j & de  fupprimer  le  droit  d’aîneffe  dans  ;?s 
fucceiïions.  Or.  propofa  de  recourir  à des  loix  fomp- 
tuaires  pour  prévenir  la  ruine  des  fortunes  médio- 
cres , & de  reftreindre  l’ufage  des  fortunes  exor- 
bitantes pour  diminuer  l’ambition  d’y  parvenir.  Ces 
d'fférensexpédiens  font  plus  ou  moins  compatibles 
avec  les  intérêts  du  commerce  , & peuvent  être 
adoptés,  à des  degrés  différens,  par  un  peuple 
dont  l’objet  national  eft  la  richefle  : ils  ont  leur 
utilité , en  ce  qu’ils  infpiren:  des  fer.timens  de  mo- 
dération & d’égalité  , & qu'ils  afnorttftent  les  paf- 
fions  qui  portent  les  hommes  à fe  nuire  mutuel- 
lement. 

I!  pareît  que  le  but  des  loix  fomptuaires  Se  de 
l’égaiité  des  fortunes  eft  fpécialen.ent  de  prévenir 
les  excès  de  la  vanité  , de  réprimer  le  faite  de  la 
grande  opulence  , d'affoiblir  par  ce  moyen  la  paf- 
fion  des  richeffes , & de  conferver  dans  le  cœur 
du  citoyen  cet  efprit  de  retenue  & d’équité  qui  doic 
faire  la  règle  de  fa  conduite. 

Il  eft  impoflible  de  parvenir  jamais  complette- 
ment  à ce  but  dans  tout  état  où  il  y a inégalité 
dans  le  partage  de  la  propriété,  & où  la  fortune 
a affez  d’empire  pour  donner  un  rang  8e  des  diftin.-  - 
tions.  Il  eft  même  bien  difficile , de  quelque  m - 
nière  que  l'on  s’éprenne  , de  fermer  cette  fource 
de  corruption.  De  toutes  les  nations  dont  i'hiftoire 
a quelque  authenticité,  il  paroît  que  Sparte  eft 
la  feule  qui  ait  bien  conçu  ce  projet , 8e  la  façon 
de  l’exécuter. 

La  loi , à la  vérité , y rfeconnoiffoit  la  propriété , 
mais  avec  des  reftriétions  8c  des  formalités  les  plus 
efficaces  , à ce  qu’il  femble  , que  les  hommes  aient 
encore  inventées.  On  confeivoit  jufqu’à  un  certain 
point  les  mœurs  qui  caraÔtérifent  les  nations  fim- 
pies  avant  l’énbliffement  de  la  propriété  ; la  p.iffion 
des  richeffes  y tut  étouffée  durant  plufieurs  fièclcs  ; 
Se  le  citoyen  s'y  regardoit , non  comme  proprié- 
taire d’une  fortune  particulière , mais  comme  par- 
tie de  la  fortune  publique. 

C’étoit  une  chofe  infamante  pour  un  citoyen  de 
vendre  fon  patrimoine , ou  d’acheter  celui  d’un  au- 
tre. Les  efclaves,  dans  chaque  famille,  étoient 
chargés  du  foin  de  fes  effets,  3e  les  arts  lucratifs 
étoient  étrangers  aux  hommes  libres.  La  juftice  avoir 
pour  bafe  le  mépris  de  tout  ce  qui  porte  communé- 
ment au  crime  ; 8e  la  fauve-garde  de  ’a  liberté  civile  , 
étoit  les  difpofitions  que  l’état  s’appliquoit  à ren- 
dre dominantes  dans  le  cœur  de  fes  membres. 

L’individu  étoit  débarraffé  de  toute  follicitude 
à l’égard  de  la  fortune  ; il  étoit  élevé  , il  étoit 


occupé  toute  fa  vie  au  fervice  de  l’état  : il  man- 
geort  en  public  fans  autre  difiinéf  ion  que  fes  talens 
Üc  fes  vertus ; fes  enfans  étoient  les  pupilles  & 
les  élèves  de  la  patrie  ; lui-même  il  étoit  accou- 
tumé à le  regarder  comme  un  père  ôc  un  inllitu- 
teur  pour  la  jeuneffe  de  fon  pays  , plutôt  que 
comme  le  père  attentif  d'une  feule  famille. 

On  dit  que  les  Spartiates  étoient  aflTez.  foigneux 
de  leur  ajullement  : on  les  reconnoifioit  de  loin  à 
la  couleur  rouge  eu  pourpre  dont  ils  avoient  cou- 
tume de  fe  vêtir.  Mais  le  logement,  l’ameublement 
l'équipage  n’étaient  point  abandonnés  à la  fant.ufie 
ou  a ce  que  nousappellons  le^ou:  des  particuliers. 
Le  charpentier  & le  maçon  ne  pouvoient  employer 
d'autres  outils  que  la  hache  ôc  la  feie  ; il  falloir 
donc  que  leurs  ouvrages  fulfent  d’une  grande  fim- 
plicité,  & il  eit  vraisemblable  qu’à  l’égard  de  la 
forme  , ils  continuèrent  à être  les  mêmes  pendant 
des  liècles.  L'arnife  mettoit  tout  fon  génie  à per- 
fectionner en  lui-même  l’ouvrage  de  la  nature,  8c 
non  à décorer  les  habitations  de  fes  concitoyens. 

Il  réfultoit  de  tout  cela  qu’ils  avoient  des  féna- 
teurs  , des  magillrats,  des  généraux  d’armées,  des 
minières  d’état  8c  p >int  de  gens  riches-  Chez  eux , 
comme  parmi  les  héros  d'Homère  , une  coupe  , 
un  plat  de  bois  étoient  la  mefure  des  honneurs.  Un 
citoyen  qui  par  fes  talens  politiques  jouoit  le  rôle 
d’arbitre  de  la  Grèce  , fe  trouvoit  fort  honoré  d’a 
voir  à fouper  une  double  portion  d'une  chcre  bien 
frii’aîe;  il  éfoit  aftif,  pénétrant , brave , définté- 
refiTé  , généreux  i mais  la  table,  fon  train,  fon  ameu- 
blement terniffent  à nos  yeux  l’éclat  de  toutes  fes 
vertus.  Les  nations  voifines  venoient  cependant  à 
cette  pépinière  de  guerriers  & de  politiques  , pren- 
dre des  hommes  pour  les  commander , comme  nous 
allons  cheicher  des  ouvriers  en  tout  genre,  dans 
les  pays  où  ils  excellent , çn  France  des  cuiliniers  , 
en  Italie  des  muficiens. 

Aptes  tour,  il  elt  poffib'e  que  nous  ne  con- 
noiffions  pas  allez  parfaitement  la  naiure  des  loix 
& des  incitations  de  Sparte,  pour  concevoir  com- 
ment elles  pouvoient  opérer  tous  les  effets  que  cet 
état  fngulier  s’étoit  propofé.  Mais  l’admiraticn 
qu’a  excitée  ce  peuple  , l’unanimité  des  écrivains 
contemporains  , touchant  fa  fupériorité  réconnue, 
tic*  nous  permettent  pas  de  difputer  les  faits. 
«Quand  je  vis,  ditXénophon;  que  cet  état  qui 
p’étoit  pas  à beaucoup  près  le  plus  peuplé  de 
Ja  Grèce  , étoit  cependant  le  plus  puiflant  ; je  fus 
faifi  d’éconneiyier.t,  & je  fentis  la  plus  vive  curio- 
fité  d.e  favoir  à quoi  elle  étoit  redevable  de  fa 
prééminence  ; mais  mon  étonnement  celfa  auffi  tôt 
que  je  parvins  à concoure  fes  inilitutions.  Autant 
un  homme  elt  au-delTus  d’un  autre  homme,  au- 
tant celui  qui  prend  la  peine  de  cultiver  fon 
qfprit,  furpaffe  celui  qui  le  laide  inculte;  autant 
Sparte  l’emporte  fur  les  autres  nations , étant  la 


feule  chez  qui  on  faffe  une  étude  de  la  vertu.» 
comme  étant  l'objet  du  gouvernement  >». 

Les  objets  de  propriété,  tant  qu’ils  ne  fonteqn- 
fidérés  que  relativement  à la  fubfiftance  , 8c  même 
à la  jouilfance  font  peu  capables  de  corrompre  les 
hommes  , & de  faire  mitre  parmi  eux  l’efprit  de 
concurrence  & de  jaloufie;  mais  lorfque  la  for- 
tune décide  du  rang,  ces  objets  envifagés  fous 
le  point  de  vue  de  la  diftinôfiotr  8c  de  l’honneur 
qui  y font  attachés , excitent  les  pallions  les  plus 
violentes;  i s abforbent  toutes  las  facultés  de  l’ame  ; 
ils  réconcilient  l’avarice  & la  baiïèffedes  fentimens 
avec  l’ambition  8c  la  vanité  ; 8c  déterminent  les 
hommes  à fe  livrer  à des  profeffions  fordides  & 
mercenaires  , pour  parvenir  à l’élévation  8c  aux 
dignités  qu’ils  leur  promettent. 

Dans  les  états,  au  contraire,  où  cette  fource 
de  corruption  ell  fermée  folidement,  le  citoyen  elt 
docile  8c  le  magillrat  intègre  ; la  fagefife  préfide 
au  gouvernement  , quelle  qu’en  foit  la  forme  ; les 
places  de  confiance  ne  font  données  qu’au  mérite  ; 
& quelle  que  foit  la  manière  de  conférer  les  charges 
& l’autorité,  il  arrive  prefque  toujours  que  tout 
ce  qu’il  y a -de  talens  8c  de  force  dans  l’état,  fe 
trouve  employé’  à le  fervir.  Car  en  pareil  cas  , l’ex- 
périence 8c  ta  capacité  font  les  feuls  guides  de  la 
confiance  publique  , & les  feuls  titres  pour  lot* 
tenir  ; & fi  les  citoyens  font  partagés  par  claf- 
fes , ils  fe  tiendront  en  échec  refpe&ivement  par 
la  diverfité  de  leurs  opinions,  & non  par  l’oppofi- 
tion  de  leurs  vues  d’intérêt. 

Il  n’elt  pas  difficile  de  rendre  raifon  des  cenfures 
qu’a  elTuyées  le  gouvernement  de  Sparte  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  l’ont  envifagé  que  du  côté  de  fes  for- 
mes. Son  but  ne  fut  pas  de  prévenir  les  crimes 
en  mettant  l’amour  propre  aux  priles  avec  l’amour 
propre  , en  contrebalançant  les  uns  par  1rs  autres  , 
les  affections  perfonnelles  & partiales  des  hommes; 
mais  d’infpirer  les  vertus  du  cœur,  de  pourvoir  à 
la  pureté  des  mœms,  enfermant  tout  act-ès  aux 
pcnchrns  criminels  , 8c  d'afThrer  la  pi'x  intérieure 
en  rendant  fes  membres  ir.dnTérens  à tous  les  mo- 
tifs qui  occafionncnt  les  débats  8c  le  détordre.  11 
feroit  inutile  d’aller  lui  chercher  des  points  d’ana- 
logie dans  toute  autre  conllitution  , où  l’on  ne 
trouvera  certainement  pas  celui  qui  le  distingue  & 
le  caraétérife  principalement.  On  verra  dans  d'au* 
très  républiques  le  même  partage  de  la  fouverai- 
neté , le  fénat  , les  éphores  ; Carthage  en  parti- 
culier eut  avec  ce  gouvernement  pluaeurs  traits 
de  conformité.  Quelle  affinité  neanmoins  peut  il 
y avoir  entre  deux  étits  dort  l’un  eut  pour  unique 
objet  la  vertu  , & l’autre  des  richeffes  pour  princi- 
pal objçt  ; entre  un  peu, de  dont  les  rois  affectés, 
logés  dans  une  chaum’ère  femblable  à celle  du  fu- 
jet , n’avoient  pas  d’autre  é-at  que  leur  nourriture 
journalière;  8c  une  république  commerçante  oi} 
une  fortune  convenable  ctoit  une  des  qualités  reoui- 
fes  pour  obtenir  les  premiers  emplois  dre  1 état? 
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T)’autres  petites  républiques , alarmées  des  en-  J 
^reprifes  de  leurs  rois,  ou  laffées  de  leur  tyrannie  , 
prirent  le  parti  de  les  chaffer;  à Sparte,  la  fuccef- 
lion  héréditaire  au  trône  fut  confervée  : d’autres 
états  avoient  à redouter  les  cabales  tic  les  brigues 
qu’occafionnoit  la  concurrent*  de  leurs  membres 
pour  les  dignités  ; à Sparte,  pour  obtenir  une 
place  dans  le  fénat,  il  falioit  la  folliciter  ; c croît 
la  feule  condition  requife.  Un  pouvoir  tel  que 
l'inquifition  fuprême  dont  les  ephores  étoient  ie- 
vétus,  ne  pouvoit  avoir  aucun  inconvénient  entre 
les  mains  d’un  petit  nombre  d hommes  choifis  in- 
diffindement  par  le  fort  parmi  toutes  ies  ciailes 
des  citoyens  : fi  l’on  veut  trouver  un  contraire 
à cet  article,  ainfi  qn’à  plufieuis  autres  de  la 
police  lacédémonienne  ; on  n a qu  à parcourir 
l’hifioire  générale  de  l'efpèce  humaine. 

Sparte,  cependant,  avec  tous  les  défauts  que 
l’on  attribue  à fa  forme  politique , a prolpere  des 
fiècles  entiers  parla  pureté  de  fes  mœurs  & par  le 
caractère  de  fes  citoyens.  Lorfqu’elle  eut  perdu 
fon  innocence , elle  ne  tomba  point  dans  cet 
écat  d’in-lolence  & de  langueur  où  la  molleffe  plonge 
les  nations  qu’elle  a énervées  ; elle  fu: vit  le  courant 
qui  avoir  entraîné  les  autres  états  dans  le  tour- 
billon des  pallions  violentes  tic  dans  les  excès  des 
tems  de  barbarie.  Sparte,  quand  fon  ancienne  car- 
rière fut  terminée , commença  la  carrière  des 
autres  nations  ; elle  éleva  des  remparts  ; elle 
travailla  à améliorer  fes  po(Telfions,après  qu’elle  eut 
ceffé  d’améliorer  fon  peuple  ; & fur  ce  nouveau 
pian,  malgré  les  convulsions  qui  attaquèrent  fa 
vie  politique,  elle  fürvécut  au  fyfieme  des  états 
engloutis  par  la  puiiTance  macédonienne  , pour 
jouer  un  rôle  dans  un  autre  fyfiême  que  forma 
la  ligue  des  achéens  ; & de  toutes  les  commu- 
nautés de  la  Grèce  , elle  fur  la  dernière  qui  de- 
vint un  village  fous  l’empire  des  romains. 

Si  i’on  trouve  que  nous  nous  fommes  trop  étendus 
fur  1 hifioire  de  ce  peuple  finguüer , nous  prions 
le  leCteur  de  fe  rappeller,  pour  notre  juitifica- 
tion  , que  c’eit  le  feul  qui , fuivant  le  langage 
de  Xénophon  , ait  fait  de  la  venu  une  affaire 
d’état. 

Il  faut  que  nous  nous  contentions  de  tirer 
notre  liberté  d’une  autre  fourre  ; de  devo  r 
la  jufiiee  aux  limites  preferites  à l’autorité  du 
nugifirat , & la  protedion  aux  loix  qui  font 
faites  pour  affurcr  l’étac  & la  perforine  du  fu- 
jet..  Nous  vivons  dans  des  fociétés  où  il  faut 
être  riche  pour  être  grandi  où  fouvent  le  plaifir 
m'ime  n’eft  recherché  que  par  vanité  i où  le' defir 
d’un  bonheur  préfumé  enflamme  la  plus  dangereufe 
des  pafùons , & devient  lui-même  la  fource  du 
malheur;  où  la  jufiiee  publique  ne  fait  que  lier  les 
bras  du  crime  , 8c  empêcher  les  attentats  , fans 
infpifer  la  droiture  8c  la  probité. 

Telle  efi  la  peinture  de  l’efpèce  humaine , 
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dès  le  moment  qu’elle  efi  dominée  par  la  pafuon 
des  richeffes  & du  pouvoir.  Le  tableau  cependant 
n’efi  jamais  uniforme.  Les  hommes , dans  l'état  le 
plus  parfait  , confervent  toujours  quelque  alliage 
de  mal  ;&  dans  l’état  le  plus  déplorable  , il  leur 
refte  encore  quelque  mélange  de  bien.  Réduits 
à n’avoir  d’autre  fauve-garde  pour  leurs  mœurs 
que  des  loix  pénales  & des  gcocs  de  police  , 
ils  aiment  la  droiture  8c  la  probité  par  un  gcûc 
d’infiind  ; la  fociété  elle-même  , par  un  effet  con- 
tagieux , leur  communique  un  fentiment  d’efiime 
pour  ce  qui  efi  honnête  & louable  ; leur  réunion 
8c  leur  commune  oppofition  à des  ennemis  ex- 
térieurs, leur  tiennent  lieu  d’amour  de  la  patrie, 

8c  leur  donnent  le  courage  de  défendre  fi  s droits  : 
fi  c’efi  une  honre  pour  l’efprit  humain  que  la 
vertu  foie  négligée  comme  bbjet  politique  , fes 
effets  fréquens  8c  l’hommage  qu’elle  obtient  comme 
production  naturelle  & fpomanée  du  cœur,  font 
la  réparation  la  pius  honorable  à nctre  nature. 

Par  toutcù  les  mœurs  nationales  font  mélangées 
& abandonnées  à l’influence  des  événemens,  la 
sûreté  de  chaque  individu  & fit  conféquence 
politique  dépendent  beaucoup  de  lui-même , mais 
plus  encore  du  parti  auquel  il  tient.  La  raifon 
en  efi  que  tous  ceux  qui  ont  un  même  intéiêt 
font  toujours  prêts  à s'unir  , à former  des  paitis  8c 
à fe  foutenir  les  uns  les  autres  , autant  que  cet 
intérêt  l’exige. 

Dans  toute  communauté  libre , lorfque  Ls  ci- 
toyens forment  différens  ordres  , chaque  ordre 
a en  particulier  une  fuite  de  prétentions  8c  de 
vues  réparées  ; il  efi  un  parti  relativement  aux 
autres  membres  de  l’état  , 8c  relativement  aux 
différences  d’intérêt  qui  fe  rencontrent  parmi  fes 
propres  membres  , il  peut  admettre  des  fubdivi- 
fions  à l’infini.  Mais  dans  tout  état  il  y a deux  in- 
térêts qui  fe  font  appercevoir  au  premier  coup- 
d’œil  ; celui  d’un  prince  & de  fes  adhérens , celui 
d'une  nobleffe  ou  de  quelque  fadion  paffagère, 
cppofée  au  peuple. 

Dans  les  états  où  le  corps  colledif  s’efi  re- 
fervé  le  pouvoir  fouverain  , il  paroît  allez  inutile 
de  chercher  d’autres  inftitutions  pour  affiner  les 
droits  du  citoyen  : mais  il  eft  difficile,  s'il  n’efi: 
pas  impoff'ible  au  corps  collectif  d’exercer  ce 
pouvoir,  de  façon  qu’il  puiffe  fe  difpenfer  de 
prendre  toute  autre  mefure  politique. 

Si  toutes  les  fondions  du  gouvernement  ref- 
fortiffent  à l’affemblée  du  peuple,  la  multitude 
peut  bien  y manifefter  , malgré  le  tumulte  , 
fes  fentimens  , la  conviction  de  fes  droits,  8c 
fon  animofité  contre  les  ennemis  où  domeffiques 
ou  extéiieurs;  mais  fi  l’on  vouloit  y délibérer 
fur  des  points  de  conduite  nationale,  y décider 
des  quefiions  de  droit , il  s’enfuivroit  de  grands 
inconvéniens  pour  le  public  ; de  tous  les  go'uver- 
nemens,  les  plus  expofés  à faire  des  fautes  en 
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fait  d’adminiftration , & manquer  de  vigueur 
dans  l’exécution  des  mefures  publiques,  font  les 
gouvernemens  populaires. 

C’efl  pour  cette  raifon  que  le  peuple  ne  manque 
jamais  de  déléguer  line  partie  de  fon  autorité, 
il  établit  un  fénat , linon  pour  décider,  du  moins 
pour  traiter  & préparer  les  matières  qui  doivent 
être  portées  devant  le  corps  colleélif,  & y être 
jugées  définitivement.  Il  confie  la  puiifance  exé- 
cutrice à quelque  confeil  de  cette  efpèce , ou 
au  magillrat  qui  preYide  aux  affemblées  publiques. 
Suivant  cette  méthode  ordinaire  & indilpenfable, 
il  y a,  même  lorfque  les  formes  démocratiques 
font  obfervées  rigoureufement , deux  partis  dans 
Tetat , l’un  compofé  de  quelques  têtes , & 
Tautre  du  grand  mombre.  Si  l'un  entreprend  , 
î’autre  efl  fur  la  défenfive  5 & tous  deux  font 
difpofés  à trancher  tour  à tour.  Mais  quoiqu’en 
effet  la  liberté  courre  de  grands  rifques  de  la 
part  du  peuple  lui-même  , qui , dans  les  tems  de 
corruption  , devient  aifément  l'inflrument  de 
l’ambition  ftc  de  la  tyrannie  ; cependant  l’afpeél 
«rdmaire  que  préfente  le  gouvernement,  eil  un 
air  de  fupe'iiorité  dans  ’a  puiffance  exécutrice , 
èc  les  droits  du  peuple  toujours  menacés  d’ufur- 
pation. 

A Rome,  quoique  les  fénateurs  fuflent  confon- 
dus dans  la  foule,  lorfque  le  peuple  s’affembloit 
par  tribus , 6c  que  le  conful  ne  fût  que  le  valet  du 
public  ; cependant  auffj  tôt  que  cette  formidable 
affemblée  droit  rompue , les  fénateurs  s’affembloient 
pour  prefcrire  à leur  louverain  fa  tâche  ; & le  con- 
ful, précédé  de  la  hache  &:  des  faifceaux,  alioit 
apprendre  à tout  romain  la  foumiffion  qu’en  fa  qua- 
lité privée  , il  devoit  à l’état. 

Aitifi,  lors  même  que  le  corps  collectif  poffède 
la  fouveraineté , comme  il  ne  s'affemble  qu’en  cer- 
taines occafiôns , quoique  dans  ces  occafîons  il 
décide  toutes  les  quellions  relatives  à fes  droits  & 
à fes  intérêts,  en  qualité  de  peuple'}  & qu’il  puiffe 
ilipulerpour  fa  liberté  avec  une  force  que  rien  n’cll 
capable  de  balancer;  cependant  il  ne  peut  fe  croire , 
te  n’elt  réellement  pas  en  sûreté , à moins  qu’il 
n’y  ait  une  puiffance  plus  uniforme  & plus  perma- 
nente qui  milite  en  fa  faveur. 

Par-tout  lamultitude  ell  forte  ; mais  , pour  opé- 
rer 1a  sûreté  de  fes  membres  ou  féparés  ou  affem- 
blés , cette  force  a befoin  d’être  dirigée  par  un 
chef.  C’ell  dans  cette  vue  que  les  éphores  furent 
établis  à Sparte  , le  confeil  des  cent  à Carthage, 
& les  tribuns  à Rome.  Le  parti  populaire , ainli 
difpofé  , fe  trouva  plus  d’une  fois  en  état  de  faire 
tête  à fes  adverfaires  , & même  de  fouler  aux  pieds 
des  puiffances  ariflocratiques  ou  monarchiques , 
avec  lefquellesil  n’eût  pu  fans  cela  fe  mefurer  avec 
égalité.  Dans  ces  occalïons  l’état  effuie  commu- 
nément des  délais,  des  interruptions  , des  embarras 
^qe  les  chefs  du  peuple  ne  manquent  guère  de  fuf- 
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citer  dans  la  marche  du  gouvernement,  par  des 
motifs  particuliers  d’envie , ou  par  la  haine  qu’ils 
portent  aux  grands. 

Lorfque  le  peuple,  comme  il  arrive  dans  quel- 
ques communautés  d’une  grande  étendue  , n’a 
qu’une  portion  dans  la  légiflation,  il  ne  peut  enta- 
mer les  puiflances  collatérales,  qui,  ayant auffi leur 
portion,  font  à portée  de  fe  défendre.  Lorfqu’il 
n’agit  que  par  des  repréfentans , fa  force  peut  avoir 
une  influence  plus  uniforme.  Il  peut  faire  partie 
effentielle  d’une  conllitution  plus  durable  qu’aucune 
de  celles  où  le  peuple  , ayant  ou  prétendant  avoir 
exclufïvement  le  pouvoir  légiflatif,  eft,  quand  il 
ell  affemblé,  le  tyran,  & quand  il  ell  féparé  , 
l’efclave  d’un  état  mal  ordonné.  Dans  les  gouver- 
nemens  proprement  mixtes,  l’intérêt  du  peuple 
trouvant  un  contre  poids  dans  celui  du  prince  ou 
de  la  nobleffe  , il  en  réfulteentr’eux  , pour  le  mo- 
ment, un  équilibre  favorable  à l’ordre  & à la  liberté 
publique. 

C’eft  toujours  de  quelque  particularité  dans  la 
manière  dont  les  différais  intérêts  font  ajuftés,  que 
viennent  toutes  les  variétés  des  gouvernemens  mix- 
tes } & c’elt  du  degré  de  confédération  que  cha- 
que intérêt  en  particulier  parvient  à s'attirer  , que 
dépend  l’équité  des  loix  qu’on  fait  , 6c  l'obligation 
qu’elles  impofenr  de  fuivre  rigoureufement,  dans 
l’exécution  , les  termes  dans  lefquels  elles  font  cor  - 
çues.  11  réiulte  de  là  que  tous  les  états  ne  font  pas 
également  bien  difpofés  pour  procéder  dans  l’affaire 
de  la  légiflation  , & qu’i  s ne  doivent  pas  jouir 
du  même  bonheur,  foit  ÎTégard  du  complé- 
ment, foit  à l’égard  de  l’obfervation  llri&e  de  leur 
code  civil. 

Dans  les  démocraties , le  citoyen  fe  fentant  en 
poffeffion  de  la  fouveraineté  , ell  moins  empreffé 
que  le  fujet  des  autres  gouvcrnemens  à faire  éclair- 
cir fes  droits  & à les  fixer  par  des  flatuts  formels. 
Il  fe  fie  fur  fa  propre  force  , fur  l’appui  de  fon 
parti  & fur  le  lentiment  dt»  public. 

Si  le  corps  colle&if  exerce  les  fondions  de  ; u* 
ges  , auffi  bien  que  celle  de  légiflateur,  il  ell  rar* 
qu’il  s’avife  d’imaginer  des  formes  pour  diriger  fa 
marche,  & plus  rare  encoie  qu’il  s’y  affujettiffe 
après  qu’elles  font  établies  La  loi  qu’il  a faite  en 
une  occafion , il  en  difpenfe  dans  une  autre;  & 
en  fa  qualité  de  juge,  plus  peut  être  qu’en  celle 
de  légiflateur,  il  ell  conduit  par  des  partialités  & des 
pallions  qui  naiffent  des  eirconlljiices  de  chacun 
des  cas  qui  font  portés  devant  lui. 

Dans  les  gouvernemens  les  plus  /impies  d’une 
efpèce  différente  , foit  ariflocratiques , foit  monar- 
chiques, les  loix  font  d’une  néceffité  indifpenfa- 
ble  , & il  y a une  multiplicité  d’intérêts  différens 
qu’il  ell  queflion  d’accorder  dans  le  difpofitif  de 
chaque  llatut.  Le  fouverain  veutdes  règles  expreffes 
Sc  promulguées  pour  mettre  de  l’ordre  61  de  la 

habilité 
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Habilité  dans  l’adminiltration.  Le  fu jet  veut  con- 
noître  les  conditions  tk  les  limites  de  fa  foumiffion. 
Suivant  que  les  termes  dans  lefquelsil  doit  vivre 
avec  ion  fouverain  ou  avec  fes  concitoyens,  font 
ou  ne  font  pas  conformes  à f idée  qu'il  a de  fes 
droits  , il  elt  ou  fournis  ou  révolté. 

Lorfque  la  fouveraineté  réfide  dans  la  perfonne 
du  monarque  ou  dans  le  confeil  des  nobles , ni 
l'un  ni  l'autre  ne  doit  prétendre  à gouverner  ou  à 
juger  à difcrétion.  Il  n'y  a point  de  magiftrat,  foit 
que  fa  charge  foit  héréditaire , foit  que  la  durée 
en  foit  limitée,  qui  ne  courre  les  plus  grands  rif- 
ques,  dès  qu'il  porte  atteinte  à la  réputation  de 
droiture  & d’équité,  à laquelle  font  attachés  prin- 
cipalement & fon  autorité  tk  le  refpeét  que  l'on 
porte  à fi  perfonne. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  nations  n'ont  été  heu- 
reufes  à l'égard  de  la  teneur  & de  l'exécution  de 
leurs  loix  qu’autar.t  qu’elles  ont  admis  tous  les  or- 
dres de  l’état  à influer,  ou  par  des  repréfentans,  ou 
de  quelqu’autre  manière,  dans  la  confection  aéluelle 
de  leur  code.  C'ell  dans  ces  fortes  de  conftitutions 
que  la  loi  elt  littéralement  un  traité  confenn  parles 
parties  intéreflees,  qui  donnent  leur  avis  fur  les 
termes  même  dans  lefquels  elle  eft  conçue.  En  fai- 
fant  la  loi , on  confulte  les  intérêts  qu'elle  doit 
affeéter;  chaque  claffe  propofe  fes  objections , fug- 
gère  une  addition  ou  une  correétion  pour  fon  pro- 
pre compte;  tout  fujet  de  contellation  donne  lieu 
à un  ftatut  qui  en  décide:  & tant  que  la  Liberté 
fubfifte , on  ne  ceflfe  de  multiplier  les  loix , & 
d'accumuler  les  volumes,  comme  s’il  était  poffi- 
ble  de  prévenir  toute  efpèce  de  différens  , & 
comme  fl  les  droits  de  chacun  n etoisnt  en  sûreté 
que  du  moment  qu'ils  font  confignés  par  écrit. 

Les  romains  & les  angloîs,  fous  leurs  gouver- 
nernens  mixtes,  l'un  inclinant  à la  démocratie  , 
l'autre  à la  monarchie , s’élèvent  au  milieu  des 
nations  , comme  les  plus  grands  légiflateurs.  Les 
premiers  ont  tranfmis  au  continent  de  l'Europe  les 
fondemens  & la  plus  grande  partie  de  l’édifice  de 
fon  code  civil  ; les  autres , dans  leur  ifle , ont  porté 
l’empire  & le  gouvernement  de  la  loi  à un  degré 
de  perfeélion  dont  on  ne  trouve  point  d’exemple 
dans  l'hiltoire  de  l'humanité. 

Sous  de  pareilles  conftitutions , les  ufages  re- 
connus , la  pratique  confiante  & les  décifions  des 
cours  de  jufiice  acquièrent  une  autorité  égale  à 
celle  des  ftatuts  pofitifs  ; il  n'y  a point  de  procé- 
dures, d'entreprifes,  de  démarches  qui  ne  foient 
affujetties  à des  formalités  fixes  & déterminées. 
Les  mefures  les  plus  efficaces  & les  plus  fages,  y 
préviennent  toute  partialité  dans  l'application  des 
réglés  aux  cas  particuliers  ; & c’efi  une  chofe  à 
remarquer  que  chez  les  deux  nations  que  nous  avons 
citées  pour  exemple , il  fe  trouve  une  conformité 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyjîque  & Morale. 
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étonnante  dans  leurs  fyfiêmes  particuliers  de  jurif- 
diétion.  Chez  l'une  & l'autre,,  le  peuple  s'efi  ré- 
fervé  en  quelque  forte  i'office  de  juge,  en  attri- 
buant la  décifion  des  droits  civils  tk  des  affaires 
criminelles  au  tribunal  de  pairs,  qui,  en  jugeant 
leurs  concitoyens , s’impofent  à eux-mêmes  des 
conditions. 

Après  tout , ce  ne  font  pas  les  loix  toutes  feules 
qui  peuvent  garantir  l’exaéte  difpenfation  de  la 
jufiice,  mais  les  puiflances  qui  ont  obtenu  les  loix, 
& dont  l'appui  confiant  efi  néceffaire  pour  les 
maintenir  en  vigueur.  Des  fiatuts  font  bons  pour 
fervir  de  dépôt  aux  droits  d’un  peuple  , & pour 
attefier  l'intention  qu'ont  eue  les  parties  de  défen- 
dre ce  qui  efi  exprimé  dans  la  lettre  de  la  loi  ; 
mais  s’il  n'exifie  une  force  fuffifante  pour  faire 
exécuter  ce  qui  efi  reconnu  pour  un  droit  , un 
fimple  titre , une  intention  fans  foutien,  ne  font 
pas  d’un  grand  fecours. 

Souvent  une  populace  foulevée  par  l’oppref- 
fion,  ou  bien  un  ordre  particulier  de  citoyens , 
profitant  de  l'avantage  d'un  moment,  ont  extor- 
qué des  chartes , des  fiipulations  , des  concédions 
favorables  à leurs  prétentions;  mais  toutes  les  fois 
que  les  chofes  n’avoient  pas  été  préalablement  dif- 
pofées  de  manière  à en  affiner  la  fiabilité  , ces 
titres  écrits  font  tombés  dans  l'oubli  avec  les  con- 
jonctures qui  les  avoient  produits. 

L'hiltoire  d’Angleterre  & celle  de  tout  pays 
libre  font  remplies  d'exemples  de  fiatuts  portés 
durant  l'affemblée  du  peuple  ou  de  fes  tepréfen- 
tans , qui  font  refiés  fans  effet,  auffi-tôt  que  la 
couronne  ou  la  puiffance  exécutrice  ont  été'  rendues 
à elles-mêmes.  Les  loix  les  plus  équitables  fur  le 
papier , n'excluent  pas  le  deipotifme  le  plus  abfolu 
dans  l’adminirtration  : la  jurifdiétion  des  jurés  fub- 
fifta  en  Angleterre  durant  le  tems  même  que  les 
cours  de  jufiice  furent  arbitraires  6c  oppreffives. 

La  vraie  bafe  de  la  liberté  civile , c’eft  le  ftatut 
qui  force  le  fecret  de  toutes  les  prifons,  qui  or- 
donne de  révéler  le  fujet  de  tout  emprifonnement 
& de  produire  la  perfonne  de  l'accufé  pour  qu'il 
puilfe , dans  un  tems  préfix  , obtenir  fon  élargiffe- 
rnent  ou  fon  jugement.  Jamais  on  n'imagina  de 
formalité  plus  (âge  pour  prévenir  les  abus  du  pou- 
voir ; mais  pour  que  l’effet  en  foit  affuré  , il  ne 
faut  pas  moins  qu'un  édifice  tel  que  l'enfemble 
de  la  conftitution  britannique  , & un  efprit  natio- 
nal, tel  que  l’amour  inquiet  & turbulent  de  ce 
peuple  fortuné  pour  fa  liberté. 

S’il  faut  la  vigueur  & la  jaloufie  d’un  peuple 
libre  ; s’il  faut  que  chaque  ordre  de  l’état  jouiffe 
d’un  certain  degré  de  confidération  , pour  affurer 
la  fécurité  des  perfonnes  & la  fiabilité  des  proprié- 
tés , quoiqu’il  foit  fi  facile  de  bien  définir  ces  deux 
points  dans  les  termes  d’un  ftatut  ; à plus  forte  rai  fon 
efi  - il  impoffible  que  ce  que  nous  aPDellotis  liberté 
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politique  ©u  le  droit  de  l’individu  d’agir  dans  Ton 
porte , po»r  lui  & pour  le  public  , fubfifte  fans  ce 
meme  fondement.  Les  formes  de  la  procédure  civile 
peuvent  mettre  hors  d’atteinte  les  perfonnes  & les 
biens  ; mais  les  droits  de  l’efprit  & de  l'ame , il 
n y a que  les  forces  de  l’efprit  & de  l’ame  qui 
puiffent  les  défendre.  ( Effai  fur  1‘hifloire  de  la  fb- 
*iéte  civile  j/wFERGUSON.  ) 

LIBERTINAGE  , f.  m.  Epitre  contre  le  liber- 
tinage à M.  le  C.  de  ***. 

Vouj,  qui  favez  donner  les  couleurs  les  plus  fages 
Aux  traits  les  plus  hardis  , aux  plus  vives  images  ; 
Exécutez  le  plan  que  vous  m’avez  tracé  , 

£t  guidez  un  pinceau  dans  mes  mains  déplacé. 

Cette  trompeufe  erreur  dont  le  monde  eft  l’empire, 
Plus  aimable  à faifir  que  facile  à décrire. 

Rivale  de  l’amour  & fœur  de  la  beauté  , 

A qui  Venus  donna  le  noih  de  volupté  , 

Dans  un  cercle  rempli,  de  jeunes  fybarites  ; 

Célébroit  les  douceurs  des  loix  qu’elle  a preferites  J 
Contente  fi  les  coeurs  lui  portent  pour  tributs  , 

Des  plaifirs  ignorés  , ou  de  nouveaux  abus. 

Chaque  moment  ajoute  au  charme  de  l’entendre  , 

Sa  voix  devient  plus  douce  , & fa  beauté  plus  tendre  : 
Un  feeptre  de  crifta!  arme  fes  jeunes  mains  , 

Et  ce  feeptre  agité  fait  mouvoir  les  humains. 

Quand  tout-à-coup  les  chants  des  faunes  , des  bacchantes 
Annoncent  à grand  bruit  le  dieu  des  coribantes  ; 

Bacchus  vient  fur  fon  char  demander  en  vainqueur. 

Et  la  main  de  la  nymphe  , & fon  trône  & fon  cœur. 

Le  fatyre  enivré  , la  Ménade  eflrenée  , 

Sur  les  fyftres  aigus , célèbrent  l’hyraénée. 

La  volupté  foupire  , 8c  d’un  œil  languiflânt 
Invoque  envain  l’amour , 8c  cède  en  rongiflànt. 

A cet  hymen  forcé  les  fylvains  applaudirent. 

Tous  les  bois  d’alentour  à leurs  cris  répondirent  ; 

Et  le  ciel  en  courroux  maudit  le  monftre  affreux 
Que  devoit  mettre  au  jour  ce  couple  malheureux  J 
Bientôt  l’événement-  confirma  le  préfage. 

Des  amours  de  Bacchus  naît  le  Ubertinige , 

Monftre  dont  les  progrès  rapides  8c  conftans 
S’étendent  fans  effort  8c  réftftent  au  tems  ; 

Ses  beaux  yeux  font  remplis  des  charmes  de  fa  mère. 
Son  cœur  foible  eft  ouvert  aux  excès  de  fon  père  , 

Fourbe  , il  prend  de  l’amour  8c  l’enfance  8c  les  traits  : 

La  raifoa  fe  déride  en  voyant  fes  attraits  : 

La  jeunefle  le  fuit  fur  la  foi  Je  fes  charmes. 

Badine  avec  fon  are,  fe  joue  avec  fes  armes. 

Serre  , brife  fes  nœuds  avec  facilité  , 

Et , prife  dans  fes  fers  , fe  croit  en  liberté. 

Tranquille,  elle  fourit  au  dieu  qui  la  earefTe, 

Dans  fon  bras  amoureux  l’imprudente  le  preflê  , 

Quand  tout  à-coup  faifis  d’une  douce  langueur. 

Ses  bras  font  accaMés  fous  le  poids  du  vainqueur. 


A ce  trouble  inconnu  , la  jeunefle  alarmée 
Veut  éviter  les  traits  du  dieu  qui  l’a  charmée; 

Mais  hélas!  fes  combats  fe  changent  en  plaifirs; 

Ses  craintes  en  efpoir  , fes  remords  en  detirs; 
Confufe,  elle  retombe  au  milieu  de  fes  chaînes; 

Un  charme  involontaire  accompagne  fes  peines. 

Elle  roudroit  haïr  , elle  ne  peut  qu’a’mer  , 

Son  cœur  cherche  le  calme  8c  fe  laifle  enflâmer. 

C’eft  alors  qu’à  fes  yeux  fe  découvre  l’abîme; 

Mais  un  chemin  de  flettrs  le  conduit  jufqu’au  c ime  : 
Le  voile  de  l’erreur  tombe  enfin  fous  fes  yeux. 

Et  les  vertus  en  pleurs  s’envolem  dans  les  deux. 
Inlenfible  aux  leçons,  aux  cris  de  la  fagefle  , 

La  jeunefle  fe  livre  au  vainqueur  qui  la  bleflè  ; 
Alors,  de  faute  en  faute  , 8c  d’erreur  en  erreur. 

En  épuifant  le  crime  , elle  accroît  fon  ardeur  : 

Du  poids  de  la  raifon  fon  ame  délivrée  , 

Au  torrent  des  amours  s’abandonne  enivrée, 

Loix  , fagefle  , pudeur  , mœurs  , principes  , vertus; 

A l’afpetft  du  plaifir  qu’êtes  - vous  devenus? 

Le  tems  fuit  la  jeunefle  : il  la  prefle  , il  l’arrête  , 

Et  blanchit  les  tréfors  qui  couronnoient  fa  tête. 

Le  plaifir  eft  détruit  , l’amour  n’a  plus  de  traits  , 

Mais  l’habitude  refte  au  défaut  des  attraits  , 

Le  mépris  , le  dégoût  rempliflènt  fur  fes  traces  , 

Le  trône  qu’occupoient  les  talens  8c  les  grâces. 

Et  la  mort  tranche  enfin  des  jours  infortunés 
Dans  le  fein  des  amours  fi  Jong-tems  profanés..; 

Fils  chéri  Je  Bacchus,  trompeur  libertinage  , 

A ces  honteux  excès  tu  connois  ton  ouvrage  s 
Couché  fur  les  gafons  qu’épargnent  les  hivers  , 

Tu  ris  Je  voir  le  monde  en  proie  à ces  travers  J 
Viens  toi  - même  éclairer  l’excès  de  ta  folie. 

Dans  ces  lieux  où  la  France  imite  l’Italie. 

Lucinde  8c  Cîdalis  par  l’hymen  enchaînés  , 

Volent  aux  jeux  publics , de  myrtes  couronnés  ; 
Lucinde  à la  douceur  ajoute  la  fineflê  , 

Le  parterre  charmé  contemple  fa  jeunefle. 

De  fes  regards  errans  démêle  le  motif. 

Et  de  fon  innocence  arbitre  décifif. 

Fixe,  fans  balancer,  le  moment  de  fa  chute; 

Bientôt  la  toile  vole,  8c  l’ariêt  s’exécute. 

Un  eflaim  de  Dateurs  perfides  , mais  charmms , 

Qui  , fans  vouloir  aimer  , portent  le  nom  d’amans, 
Brillent  dans  les  balcons,  8c  volent  a-utour  d’elle: 
Dans  leur  difeours  léger  la  faillie  étincelle  ; 

L’art  d’orner  le  frivole  8c  d’embellir  les  riens  , 

Sème  de  mille  fleurs  leurs  brillans  entretiens. 

A tous  les  mouvemens  Lucinde  intéreffée , 

Cherche  à déterminer  fon  ame  embartaflèc» 

Art  de  Sémiramis , miracles  de  Linus  , 

Charmes  d’Anacréon  , preftiges  de  Venus , 

F’iaifir  touchant  des  pleurs  , fentimens  de  la  jote  , 
Tout  ce  qui  plaît , qui  charme  , à fes  yeux  fe  dcgloi» 
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ïfle  cède  , elle  perd  un  refte  de  fierté, 

Et  prépare  fort  coeur  à l’infidélité. 

Dans  les  (ombres  détours  d’une  fcene  éclatante  , 
L’époux  a prévenu  fon  epoufe  inconftante  , 

Et  fa  main  libérale  acheté  au  plus  haut  prix 
Un  repentir  fuivi  de  honte  Sc  de  mépris. 

Du  fpe&acle  au  fouper  , le  jeu  rempli  l’espace  , 

La  nuit  fe  lève  en  vain  ; un  jour  nouveau  1 efface* 
Bientôt  dans  un  falon  par  Cornus  éclairé  , 

On  vole  à ce  feftin  fi  long  - tems  deftré  , 

Ordonné  par  le  luxe  Sc  la  délicatelTe  , 

Apprê:é  par  le  goût,  loué  par  la  mol  elle. 

Là  , tous  les  fens  datés  fans  être  fatisfaits  , 

S’aiguifent  par  degré»  , ne  s’émouflènt  jamais: 

Au  troifit  ue  neûar  que  vetfe  la  folie, 

L’ame  s’épanouit , la  langue  le  délie  , 

Et  l’efprit  libre  enfin  au  milieu  de  fes  fers 
Vole  avec  le  champagne  , 5c  le  fuit  dans  les  airs. 

Alors  les  traits  malins  de  la  plaisante,  ie 
Troublent  de  la  raifon  la  fage  rêverie  : 

Qu’elle  règne,  dit-on,  quand  le  foleil  nous  luit: 

Le  flambeau  de  l’amour  eft  l’aftre  de  la  nuit. 

Ainfi  tous  les  excès  fous  un  mafque  commode, 

Se  gliflcnt  fourderaent  5c  fe  tournent  en  mode. 

Il  futfiroit  alors  pour  étendre  leur  cours , 

Qu’un  écrit  fcandaleux  leur  prêtât  fon  fecours. 

Le  monde  a de  fon  sein  exilé  la  fcience , 

Mais  il  fait  pat  l’ufage  annoblir  l’ignorance  ; 

J1  prête  à nos  difeours  ce  vernis  animé 
Ce  ton  enfin  , ce  ton  plus  fenti  qu’exprimé. 

Cependant  -fur  la  foi  d’un  certain  formulaire , 

Il  voile  nos  défauts  5c  donne  l’art  de  plaire; 

De  l’efprit , du  mérite  , arbitre  univericl  , 

11  condamne  à la  {tâte  , 5c  juge  fans  appel. 

Quelques  foibles  fecours  puifés  dans  la  leéàure. 
Quelques  faits  recueillis  dans  une  fourçe  impure; 

Sont  la  bafe  5c  le  fonds  de  ce  juge  infenfé , 

Lareflèux  à s’inftruire  , à corrompre  emprtlïe, 

O vous  , qui , fatisfaits  de  vos  courtes  lumières , 

L>le  cherchez  , n’enlevez  que  la  fleur  des  matières  , 
LaifiTez  en  d'autres  mains  les  fardeaux  accablans  , 

Et  ne  furchargez  pas  vos  débiles  talens. 

Et  vous  , de  qui  les  foins  bornés  à la  parure  , 
Retranchent  à l’efptit  toute  fa  nourriture  ; 

Qui,  le  bras  appuyé  fur  un  pomp  ux  carreau  , 
Arrangez  la  nature  en  tournant  le  fufeau  : 

Croyez  que  ces  auteurs,  dont  votre  ame  eft  charmée  , 
Ont  le  cmar  d’un  ryran  5c  les  bras  d'un  Pigmée: 

Leur  exemple  entraîna  votre  efprit  libettin, 

Connoifléz  leurs  erreurs  , St  tremblez  pour  leur  fin. 

Ils  n’ont  jamais  fenti  le  folide  avantage 

rendre  aux  loix  , aux  dieux  un  légitime  hommage. 
Us  ont  vu  que  le  monde  olTroit  tout  fon  encens 
A la  beauté  du  jour  , à l’idole  des  fens  ; 
j^u’à  peine  quelques  grains  conferves  en  filon  ce 
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FumOtent  obfcurétnent  aux  pieds  de  l’mnocenee; 

Et  qu’enfin  les  autels  d’amour  5c  de  Plutus 
Avoient  rendu  défert  le  temple  des  vertus. 

Ils  ont  vu  Flore  errante , Arphife  à demi-duc 
S’engager  fans  pudeur  , rompre  fans  retenue . 

Remplir  le  monde  entier  de  leurs  égaremens. 

Et  compter  en  un  mot  leurs  jours  par  leurs  amans. 

Ils  ont  vu  triompher  ces  tyrans  des  familles  , 

Ces  famdux  corrupteurs  des  mères  6c  des  filles , 

Qui  , galans  fans  décence  , amoureux  fans  defirs. 

Ne  cherchent  que  l’éclat  dans  le  fein  des  plaillrs  ; 

Qui  , loin  d’enfevelir  la  lifte  de  leurs  crimes, 

Expofent  au  grand  jour  le  nom  de  leurs  vi&imesî 
Ils  ont  dans  cette  école  accoutumé  leurs  cœurs 
A flater  la  licence  , à méprifer  les  mœurs. 

A tolérer  le  vice  , 5c  non  le  ridicule, 

A couronner  l’excès,  à fiffler  le  fcrupule, 

A ne  connoîtrc  enfin,  efclave  fadieux  , 

Que  leurs  penchans  pour  loix  , 5c  leurs  plaifirs  pour  dieux. 

(Œuvres  de  M.  de  Bex.it is.  ) 

LOIX.  f.  f.  I.  De  l'état  de  nature.  Pour  bien 
entendre  en  quoi  confifte  le  pouvoir  politique  , 
Se  connoître  lu  véritable  origine  ; il  faut  confidé- 
rer  dans  quel  état  tous  les  hommes  font  naturelle- 
ment. C'eft  un  état  de  parfaite  liberté  , un  état 
dans  lequel , fans  demander  de  permifiîon  à per- 
fonne  & fans  dépendre  de  la  volonté  d'aucun 
autre  homme  , ils  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaît» 
& difpofer  de  ce  qu'ils  pofsèdent  &r  de  leurs  per- 
fonnes  comme  ils  jugent  à propos,  pourvu  qu'ils 
fe  tiennent  dans  les  bornes  de  la  loi  de  la  nature. 

Cet  état  eft  un  état  auflfi  d’égalité  ; en  forte  quç 
tout  pouvoir  & toute  jurifdiétion  eft  réciproque, 
un  homme  n'en  ayant  pas  plus  qu’un  autre.  Car  il 
eft  très-évident  que  des  créatures  d'une  même 
efpèce  & d'un  même  ordre  , qui  font  nées  fans 
diinnétion  , qui  ont  part  aux  mêmes  avantages  de 
la  nature , qui  ont  les  mêmes  facultés  , doivent 
pareillement  être  égales  entr'elles,fans  nulle  fu- 
bordination  ou  fujettion  ; à moins  que  le  feigneur 
& le  maître  de  ces  créatures  n'ait  établi  , par 
quelque  manifefte  déclaration  de  fa  volonté, 
quelques-unes  fur  les  autres  , & leur  ait  conféré  , 
par  une  évidente  & claire  ordonnance  , un  droit 
irréfragable  à la  domination  & à Ja  fouyeraineté, 

I I. 

C’ert  cette  égalité  où  font  les  hommes  natu- 
rellement , que  le  judicieux  Hooker  regarde 
comme  fi  évidente  en  elle-même  & fi  hors  de  con* 
tellation , qu'il  en  fait  le  fondement  de  l’obliga- 
tion où  font  les  hommes  de  s’aimer  mutuellement: 
il  fonde  fiir  ce  principe  d'égalité  tous  les  devoirs 
de  charité  & de  juftice  auxquels  les  hommes  font 
obligés  les  uns  envers  les  aunes.  Voici  fes  paroles, 

« Le  même  inftinft  a porté  les  hommes  à re* 

Z 4 Z,  Z 
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connoître  qu’ils  ne  font  pas  moins  tenus  d’aimer 
les  autres,  qu’ils  font  tenus  de  s’aimer  eux-mêmes. 
Car  voyant  toutes  ces  chofes  qui  font  égales  en- 
tr’eux  , ils  ne  peuvent  que  comprendre  qu’il  doit 
y avoir  aufli  entr’eux  totis  une  même  mefure.  Si 
je  ne  puis  que  délirer  de  recevoir  du  bien  , 
même  par  les  mains  de  chaque  perfonne,  autant 
qu’aucun  autre  homme  en  peut  délirer  pour  foi  ; 
comment  puis-je  prétendre  de  voir  en  aucune 
forte  mon  défir  fatisfait , fi  je  n’ai  foin  de  fatis- 
faire  le  même  défir  qui  ell  infailliblement  dans 
l’efprit  d’un  autre  homme,  lequel  ell  d’une  feule 
& même  nature  avec  moi  ? S’il  fe  pratique  quel- 
que chofe  qui  foit  contraire  à ce  défir , que  cha- 
cun a , il  faut  néceffairement  qu’un  autre  en  foit 
auffi  choqué  , que  je  puis  l’être.  Tellement  que  fi 
je  nuis  & caul'e  du  préjudice  , je  dois  me  difpofer 
à fouffrir  le  même  mal  ; n’y  ayant  nulle  raifon 
qui  oblige  les  autres  à avoir  pour  moi  une  plus 
grande  mefure  de  charité,  que  j’en  ai  pour  eux. 
C’eil  pourquoi  le  défir  que  j’ai  d’être  aimé , 
autant  qu’il  ell  polfible  , de  ceux  qui  me  font 
égaux  dans  l’état  de  nature,  m’impofe  une  obli- 
gation naturelle  de  leur  porter  & témoigner  une 
femblable  affeélion.  Car  enfin  , la  relation  d’é- 
galité entre  nous-mêmes  & les  autres  hommes, 
qui  font  d’autres  nous-mêmes  , les  règles  & les 
loix  que  la  raifon  naturelle  a prefcrites  pour  la 
conduite  de  la  vie  , il  n’y  a perfonne  qui  les 
ignore.  » 

III. 

Cependant,  quoique  l’état  de  nature  foit  un 
état  de  liberté  , ce  n’ell  nullement  un  état  de 
licence.  Certainement , un  homme  en  cet  état  a 
une  liberté  incontefiable  , par  laquelle  il  peut 
difpofer  comme  il  veut  , de  fa  perfonne  ou  de 
ce  qu’il  poffède  : il  n’a  pas  néanmoins  la  liberté 
& le  droit  de  fe  détruire  lui-même  , non  plus 
que  de  faire  tort  à aucune  autre  perfonne,  & de 
la  troubler  dans  ce  dont  elle  jouit  ; il  doit  faire 
de  fa  liberté  le  meilleur  & le  plus  noble  ufage 
que  fa  propre  confervation  demande  de  lui.  L’état 
de  nature  a la  loi  de  la  nature  , qui  le  doit  régler , 
fk  à laquelle  chacun  eff  obligé  de  fe  foumettre  & 
d’obéir  : La  raifon,  qui  eff  cette  loi- là,  enfeigne 
à tous  les  hommes  , s’ils  veulent  bien  la  conful- 
ter  , qu’étant  tous  égaux  & indépendans  , nul 
ne  doit  nuire'à  un  autre  , au  regard  de  fa  vie, 
de  fa  fanté,  de  fa  liberté  , de  fon  bien  : car  les 
hommes  étant  tous  l’ouvrage  d’un  ouvrier  tout- 
puilfant  & infiniment  fage , les  ferviteurs  d’un 
l’ouverain  maître  , envoyé  au  monde  par  lui  & 
pour  fes  intérêts  , ils  lui  appartiennent  en  pro- 
priété, & fon  ouvrage  doit  durer  autant  qu’il  lui 
plaît,  non  autant  qu’il  plaît  à aucun  autre  ; & 
étant  doué  des  mêmes  facultés  , & participant 
aux  mêmes  avantages  dans  la  communauté  de  na- 
ture ; on  ne  peut  fuppofer  aucune  fubordination 
entre  nous,  qui  puiffe  nous  autorifer  à nous  dé- 
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truite  les  uns  les  autres , comme  fi  nous  étions 
faits  pour  les  ufagei  les  uns  des  autres , de  la 
même  manière  que  les  créatures  d’un  rang  infé- 
rieur au  nôtre  font  faites  pour  notre  ufage.  Cha- 
cun donc  eff  obligé  de  fe  conferver  lui-même  , & 
de  ne  quitter  point  volontairement  fon  polie , 
pour  ainfi  dire  : & lorfque  fa  propre  conferva- 
tion n’elt  point  en  danger , il  doit  , félon  fes 
forces , conferver  le  relie  des  hommes  ; & à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  faire  jullice  de  quelque 
coupable  , il  ne  doit  jamais  ôter  la  vie  à un 
autre  , ou  préjudicier  à ce  qui  tend  à la  confer- 
vation de  fa  vie  , par  exemple  , à fa  liberté,  à fa 
fanté , à fes  membres  , à fes  biens. 

I V. 

Mais  enfin  que  perfonne  n’entreprenne  d’en- 
vahir les  droits  d’autrui , & de  faire  tort  à fon 
prochain  ; & que  les  loix  de  la  nature  qui  ont 
pour  but  la  tranquillité  8c  la  confervation  du  genre 
humain,  foient  obfervées,  la  nature  a mis  chacun 
en  droit  de  punir  la  violation  de  fes  loix  : ceux 
qui  les  violent  doivent  pourtant  être  punis  feule- 
ment dans  un  degré  qui  puilfe  empêcher  qu’on  ne 
les  viole  plus.  Les  loix  de  la  nature , auffi  bien  que 
toutes  les  autres  loix  qui  regardent  les  hommes  en 
ce  monde , feraient  entièrement  inutiles  , fi  per- 
fonne , dans  l’état  de  la  nature  , n’avoit  le  pouvoir 
de  les  faire  exécuter , de  protéger  & conferver  l’jn- 
nocent , &r  de  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  Que 
fi  dans  cet  état , un  homme  en  peut  punir  un  autre 
à caufe  de  quelque  mal  qu’il  aura  fait } chacun  peut 
pratiquer  le  même.  Car  en  cet  état  de  parfaite  égalité 
dans  lequel  naturellement  nul  n’a  de  fupériorité 
ni  de  jurifdiélion  fur  un  autre , ce  qu’un  peut  faire 
en  vertu  des  loix  de  la  nature , tout  autre  doit  avoir 
néceffairement  le  droit  de  le  pratiquer. 

V. 

Ainfi , dans  l’état  de  nature  chacun  a , à cet 
égard  , un  pouvoir  incontefiable  fur  un  autre  : 
mais  ce  pouvoir  néanmoins  n’ell  point  abfblu  & 
arbitraire  , enforte  que  lorfqu’on  a entre  fes  mains 
un  coupable  , l’on  ait  droit  de  le  punir  parpaflion 
&r  de  s’abandonner  à tous  les  mouvemens  , à tou- 
tes les  fureurs  d’un  cœur  irrité  8c  vindicatif.  Tout 
ce  qu’il  efi  permis  de  faire  en  cette  rercontre , c’efi: 
de  lui  infliger  les  peines  que  la  raifon  tranquille  & 
la  pure  confidence  diéle  & ordonne  naturellement , 
de  lui  infliger  des  peines  proportionnées.!  fa  faute,. 
& qui  ne  tendent  qu’à  réparer  le  dommage  qui  a 
été  caufé,  8e  qu’à  empêcher  qu’il  n’en  arrive  un 
femblable  à l'avenir.  En  effet,  ce  font  les  deux 
feules  raifons  qui  peuvent  rendre  légitime  le  mal 
qu’on  fait  à un  autre,  & que  nous  appelions  puni-, 
tioti.  Quand  quelqu’un  viole  les  loix  de  la  nature, 
il  déclare  par  là  qu’il  fe  conduit  par  d'autres 
règles  que  celles  de  la  raifon  & de  la  commune 
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équité  , qui  eft  la  mefure  que  Dieu  a établie  pour 
les  aétions  des  hommes,  afin  de  procurer  leur 
mutuelle  idreté  : 8c  ainfi  il  devient  dangereux  au 
genre  humain  ; le  lien  formé  des  mains  du  Tout- 
Puiffant  pour  empêcher  que  perfonne  ne  reçoive 
nulle  injure,  6c  qu'on  n’ufe  envers  lui  de  nulle 
violence , étant  foulé  aux  pieds  6c  rompu  par  un 
femblable  homme.  De  forte  que  fa  conduite  offen- 
fant  toute  la  nature  humaine  , 6e  étant  contraire 
à cette  tranquillité  6c  à cette  fureté  à laquelle  il  a 
été  pourvu  par  les  loix  de  la  nature  > chacun  , par 
le  droit  qu'il  a de  conferver  le  genre  humain  , peut 
réprimer,  où  s'il  eft  néceffaire  , détruire  ce  qui 
lui  eil  nuifible  : en  un  mot  il  peut  infliger  à une 
perfonne  qui  a enfreint  ces  loix  , des  peines  qui 
foient  capables  de  produire  en  lui  du  repentir, 
& de  lui  infpirer  une  crainte  qui  l'empêche  d'agir 
une  autre  fois  de  la  même  manière , 6c  qui  même 
faife  voir  aux  autres  un  exemple  qui  les  dé- 
tourne d'une  conduite  pareille  à celle  qui  les  a at- 
tirées. En  cette  occafion  donc , 6c  fur  un  fonde- 
ment de  cette  forte , chacun  a droit  de  punir  les 
coupables , de  punk  ceux  qui  violent  les  loix  de 
la  nature. 

V I. 

Je  ne  doute  point  que  cette  doétrine  ne  pa- 
roiffe  à quelques-uns  fort  étrange  : mais  avant 
que  de  la  condamner,  je  fouhaite  qu'on  me  dife 
par  quel  droit  un  prince  ou  un  état  peut  faire 
mourir  ou  punir  un  étranger , qui  aura  commis 
quelque  crime  dans  les  terres  de  fa  domination. 
Il  ell  certain  que  les  loix  de  ce  prince  ou  de  cet 
état,  par  la  vertu  8c  la  force  qu'elles  reçoivent 
de  leur  publication  8c  de  l’autorité  légiflative, 
ne  regardent  point  cet  étranger.  Ce  n'ell  point  à 
lui  qu'un  fouverain  parle  j ou  s’il  le  faifoit , l'étran- 
ger ne  feroit  point  obligé  de  l'écouter  8c  de  fe  fou- 
mettre  à fes  ordonnances.  L'autorité  légillative, 
par  laquelle  des  loix  ont  force  de  loix  au  regard 
des  fujets  d'une  certaine  république  6c  d’un  cer- 
tain état  , n’a  affurément  nul  pouvoir  6c  nul 
droit  au  regard  d’un  étranger.  Ceux  qui  ont  le 
pouvoir  fouverain  de  faire  des  loix  en  Angleterre, 
en  France  , en  Hollande  , font  au  regard  d'un 
Indien,  aufii  bien  qu’au  regard  de  tout  le  relie  du 
monde,  des  gens  fans  autorité.  Tellement  que  fi 
en  vertu  des  loix  de  la  nature  chacun  n'a  pas  le 
pouvoir  de  punir , par  un  jugement  modéré  8c 
conformément  au  cas  qui  fe  préfente  , ceux  qui  i 
les  enfreignent , je  ne  vois  point  comment  les 
magillrats  d'une  fociété  8c  d'un  état  peuvent  pu- 
nir un  étranger  ; puifqu'au  regard  d’un  tel  homme 
ils  ne  peuvent  avoir  plus  de  droit  6c  de  jurifdic- 
tion  , que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  au  re- 
gard d’une  autre 
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qu’il  s’éloigne  des  droites  règles  de  la  raifon  , & 
fait  voir  qu’il  renonce  aux  principes  de  la  nature 
humaine  , 8c  qu’il  ell  une  créature  nuifible  & 
dangereufe  ; chacun  ell  en  droit  de  le  punir  : mais 
celui  qui  en  reçoit  immédiatement  6c  particulière- 
ment du  dommage  6c  du  préjudice,  outre  le  droit 
de  punition  , qui  lui  ell  commun  avec  tous  les 
autres  hommes,  a un  droit  particulier  en  cette 
rencontre  , par  lequel  il  peut  demander  que  le 
dommage  qui  lui  a été  fait,  foit  réparé.  Et  li 
quelque  autre  perfonne  le  croit  julle,  elle  peut 
fe  joindre  à celui  qui  a été  offenfé  perfonnelle- 
ment , 8c  l'alfitler  dans  le  delTein  qu'il  a de  tirer 
fatisfaélion  du  coupable,  en  forte  que  le  mal  qu'il  a, 
fouffert , puilfe  être  réparé. 

VIII. 

De  ces  deux  fortes  de  droits , dont  l’un  eft  de 
punir  le  crime  pour  le  réprimer  8c  peur  empêcher 
qu’on  ne  continue  à le  commettre,  8c  qui  ell  le 
droit  de  chaque  perfonne  j l'autre  , d'exiger  la  ré- 
paration du  mal  fouffert  : le  premier  pâlie  8c  ell 
conféré  aux  magillrats , qui  > en  qualité  de  magif- 
trat , a entre  les  mains  le  droit  commun  de  punir , 
6c  qui , toutes  les  fois  que  le  bien  public  ne  demande 
pas  abfolument  qu’il  punifle  6c  châtie  la  violation 
des  loix , peut , de  fa  propre  autorité  , pardonner 
les  offenfes  6c  les  crimes  : mais  il  ne  peut  point 
difpofer  en  la  même  manière  de  la  fatisfaélion  due 
à une  perfonne  privée , à caufe  du  dommage 
qu'elle  a reçu.  La  perfonne  qui  a fouffert  en  cette 
rencontre,  a le  pouvoir  6c  le  droit  de  s’approprier 
les  biens  ou  le  fervice  de  celui  qui  l'a  offenféè  6c 
lui  a fait  du  mal  : elle  a ce  pouvoir  par  le  droit 
qu'elle  a de  pourvoir  à fa  confervation  j tout  de 
même  que  chacun , par  le  droit  qu’il  a de  can- 
ferver  le  genre  humain  8c  de  faire  raifonnable- 
ment  tout  ce  qui  ell  poflîble  fur  ce  fujet , a le, 
pouvoir  de  punir  le  crime,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  commette  encore.  Et  c’eft  pour  cela  que  cha- 
cun dans  l'état  de  nature  eft  en  droit  de  tuer  un 
meurtrier , afin  de  détourner  les  autres  d’une  fem- 
blable offenfe  , que  rien  ne  peut  réparer  ni  com- 
penfer,  en  les  épouvantant  par  l’exemple  d’une 
punition  à laquelle  font  fujets  tous  ceux  qui 
commettent  le  même  crime , 3c  ainfi  mettre  les 
hommes  à l’abri  des  attentats  d'un  criminel , qui 
ayant  renoncé  à la  raifon  , à la  règle  , à la  mefure 
commune  que  Dieu  a donnée  au  genre  humain  , 
a , par  une  injuile  violence  8c  par  un  efprit  de  car- 
nage, dont  il  a ufé  envers  une  perfonne  , déclaré 
la  guerre  à tous  les  hommes  , 6c  par  conféquenc 
doit  être  détruit  comme  un  lion  , comme  un  ti- 
gre , comme  une  de  ces  bêtes  fér'oces  avec  lef- 
quelîes  il  ne  peut  y avoir  de  fociété  ni  de  fureté. 
Audi  eft-ce  fur  cela  qu'eft  fondée  cette  grande 
loi  de  la  nature  ; « Si  quelqu’un  répand  le  fang  d’un 
homme  , Ion  fang  fera  aufli  répandu  par  un 
homme.  » Et  Cain  étoit  fi  pleinement  convaincu. 


ï 


loi 

que  chat  u 1 eft  en  droit  de  détruire  Sc  exterminer 
un  coupable  de  ceue  nature  , qu’après  avoir  tué 
fon  frère  , il  crioit  : « Quiconque  me  trouvera , me 
tuera.  « Tant  il  elt  vrai  que  ce  droit  eft  écrit  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes. 

I X. 

Par  la  même  raifon  , un  homme,  dans  l’état  de 
rature  , peut  punir  la  moindre  infraètion  des  loix 
de  la  nature.  Mais  peut-il  punit  de  mort  une  fem- 
blable  infraction  ? demandera  quelqu’un.  Je  ré- 
pons , que  chaque  faute  peut  être  punie  dans  un 
degré,  & avec  une  févérité  qui  foit  capable  de 
caufer  du  repentir  au  coupable  6c  d'épouvanter  fi 
bien  les  autres  , qu’ils  n’avent  pas  envie  de  tom- 
ber dans  la  même  faute.  Chaque  offenfe  commife 
dans  l’état  de  nature,  peut  pareillement  dans  l’état 
de  nature  être  punie  autant  , s’il  eft  poflible  , 
qu’elle  peut  être  punie  dans  un  état  6c  dans  une 
république.  11  n’eft  pas  de  mon  fujet  d’entrer 
dans  le  détail  , pour  examiner  Ls  degrés  de  châ- 
timent que  les  loix  de  la  nature  prefcrivent  : je 
dirai  feulement  qui  eft  très-certain  qu’il  y a de 
tel  es  loix , 6c  que  ces  loi x font  aufli  intelligibles 
& aufù  claires  à une  créature  raifonnable , & à 
une  perfonne  qui  les  étudie  , que  peuvent  être 
les  loix  pofitives  des  fociétés  & des  états  ; 6c 
même  fopt-elles,  peut-être  , plus  claires  & plus 
évidentes.  Car  enfin  , il  eft  plus  aifé  de  com- 
prendre ce  que  la  raifon  fuggère  6c  diète  , que  les 
fantaifies  & les  inventions  embarraflees  des  hom- 
mes , lefquels  fuivent  fouvent  d’autres  règles  que 
celles  de  la  raifon  , 6c  qui  dans  les  paroles  dont 
ils  fe  fervent  en  kurs  ordonnances  peuvent  avoir 
deffein  de  cacher  6c  envelopper  leurs  vues  6c 
leurs  intérêts.  C’eft  le  véritable  caractère  de  la 
plupart  des  loix  municipales  des  pays , qui  après 
tout  ne  font  juftes  , qu’autant  qu’elles  font  fon- 
dées fur  les  loix  de  la  nature,  félon  lefquelles  elles 
doivent  être  réglées  6c  interprétées. 

X. 

Je  ne  doute  point  qu’on  n’objeéte  à cette  opi- 
nion , qui  pofe  que  dans  l'état  de  nature  chaque 
homme  a le  pouvoir  de  faire  exécuter  les  loix  de 
la  nature  , & d’en  punir  les  infractions  j je  ne 
doute  point , dis  je  , qu’on  n’objeéle  que  c’eft 
line  chofe  fort  déraifonnable  , que  les  hommes 
foient  juges  dans  leurs  propres  caiifes  ; que  l’a- 
mour propre  rend  les  hommes  partiaux,  6c  les 
fait  pencher  vers  leurs  intérêts  oc  vers  les  inté- 
rêts de  leurs  amis;  que  d’ailleurs  un  nature!  mau- 
vais , la  paffiôn,  la  vengeance  , ne  peuvent  que  les 
porter  au-delà  des  bornes  d'un  châtiment  équi- 
table ; qu’il  ne  s’enfuivroit  de-Ià  que  confufion  , 
que  défordre  ; 6c  que  c’eft  pour  cela  que  Dieu  a 
établi  les  piuflances  fouveraines.  Je  ne  fais  point 
de  difth-'ulté  daypuer  que  le  gouvernement  civil 
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eft  le  remède  propre  aux  inconvéniens  de  l’état 
de  nature,  qui  fans  doute  ne  peuvent  qu’êtie 
grands  par  tout  où  les  hommes  font  juges  dans 
leur  propre  caufe.  Mais  je  fouhaite  que  ceux 
qui  font  cette  objection  , fe  fouviennent  que  les 
monarques  abfolus  font  hommes,  & que,  fi  le 
gouvernement  civil  eft  le  remède  des  maux  qui 
arriveraient  néceflairement , fi  les  hommes  étoient 
juges  dans  leurs  propres  caufes,  6c  fi  par  cette  raifon 
l’état  de  nature  doit  être  abrogé  , on  peut  dire  de 
même  de  l’autorité  des  puiflances  fouveraines.  Car 
enfin,  je  demande,  le  gouvernement  civil  eft- il 
meilleur  , à cet  égard,  que  l’état  de  nature  ; un 
gouvernement  où  un  feul  homme  commindant  une 
multitude,  eft  juge  dans  fa  propre  caufe,  6c  peut 
faire  à tous  fes  fujets  tout  ce  qu’il  lui  plaît  , fans 
que  perfonne  ait  droit  de  fe  plaindre  de  ceux  qui 
exécutent  fes  volontés  , 6c  de  former  aucune  op- 
pofition  : Ne  faut  il  point  fe  foumetcre  toujours  à 
tout  ce  que  fait  & veut  un  Souverain  , foit  qu’il 
agilfe  par  raifon,  ou  par  paùion  , ou  par  erreur  ? 
Or  c’eft  çe  qui  ne  fe  rencontre  pourtant  point , & 
qu’on  n’eft  point  obligé  de  faire  dans  l’état  de 
nature  au  regard  l’un  de  l’autre  : car  fi  celui  qui 
juge  , juge  mal  6c  injullement  dans  fa  propre  caufe , 
ou  dans  la  caufe  d’un  autre , il  en  doit  répondre  , 
6c  on  peut  en  appeller  au  relie  des  hommçs, 

XI. 

On  a fouvent  demandé,  comme  fi  on  propofofc 
une  puifiante  objection  , en  quels  lieux , & quand 
les  hommes  font,  ou  ont  été  dans  cet  état  de 
nature  l A quoi  il  fuffira  pour  le  préfent  de  répon- 
dre , que  les  princes  & les  magiftrgts  des  gouverne- 
mens  indépendans  , qui  fe  trouvent  par  tout  Iç 
monde  , étant  dans  l’état  de  nature , il  eft  clair  que 
le  monde  n’a  jamais  été,  & ne  fera  jamais  fans 
un  certain  nombre  d’hommes  qui  ont  été,  & qui 
feront  dans  l’état  de  nature.  Quand  je  parle  des 
princes  , des  magiftrats  6c  des  fociétés  indépen- 
dantes , je  les  confidère  précifément  en  eux  mêmes , 
foie  qu’il  foient  alliés , ou  qu’ils  ne  le  foient  pas. 
Car  ce  n'eft  pas  toute  forte  d’accord  qui  met  fin 
à l’état  de  nature  ; mais  feulement  celui  par  lequel 
on  entre  volontairement  dans  une  fociété,&:  on 
forme  un  corps  politique.  Toutes  autres  forte* 
d’engagemens  & de  traités,  que  les  hommes  peu- 
vent faire  entr’eux  , les  lai iTent  dans  l’état  de  nature, 
Les  promeftes  6c  les  conventions  faites  par  exem- 
ple pour  un  troc  , entre  deux  hommes,  dans  fille 
déferte  dont  parle  Garcilaflb  de  laVega,  en  fon 
hiftoire  du  Pérou  ; ou  entre  un  fuitfe  6c  un  indien , 
dans  les  déferts  de  l’Amérique,  font  des  liçns  qu’il 
n’eft  pas  permis  de  rompre  , & font  des  chofes 
qui  doivent  être  ponctuellement  exécutées,  quoi- 
que ces  fortes  de  gens  foient  en  cette  occafiow 
dans  l’état  de  nature  au  regard  l’un  de  l’autre.  En 
effet  , la  fincérité  6c  h fidélité  font  des  chofes  <^ue 
Jes  hommes  font  obliges  d’obfetver  relig'.eufsment, 
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fcntant  qu'ils  font  hommes , non  entant  qu’ils  font 
membres  d'une  même  fociété. 

XII. 

Quant  à ceux  qui  difent,  qu’il  n’y  a jamais  eu  au- 
cun homme  dans  l’état  de  nature  ; je  ne  veux  leur 
oppofer  que  l’autorité  du  judicieux  Hooker.  « Les 
loix  dont  nous  avons  parlé  , dit-il , entendant  les 
loix  de  la  nature,  obligent  abfolument  les  hommes 
à les  obferver , meme  en  tant  qii’ils  font  hommes  , 
quoiqu’il  n’y  ait  nulle  convention  8c  nul  accord 
folemnel  paffé  entr’eux  pour  faire  ceci  ou  cela, 
ou  pour  ne  le  pas  faire.  Mais  parce  que  nous  ne 
Sommes  point  capables  tout  Seuls  de  nous  pourvoir 
des  chofes  que  nous  délirons  naturellement , & qui 
font  nécelfaires  à notre  vie  , laquelle  doit  être 
convenable  à la  dignité  de  l’homme  ; c’eft  pour 
cela  qu’afin  de  Suppléer  à ce  qui  nous  manque , 
quand  nous  Sommes  Seuls  8c  Solitaires,  nous  avons 
été  naturellement  portés  à rechercher  la  Société 
& la  compagnie  les  uns  des  autres  ; 8c  c’eft  ce  qui 
a fait  que  les  hommes  Se  Sont  unis  les  uns  avec  les 
autres  8c  ont  compofé  , au  commencement  8c 
d'abord  , des  Sociétés  politiques.  » J’affure  donc 
encore , que  tous  les  hommes  Sont  naturellement 
dans  cet  état  que  j’appelle  état  de  nature  , & qu’ils 
y demeurent  jufques  à ce  que  , de  leur  propre 
consentement , ils  Se  Soient  faits  membres  de  quel- 
que Société  politique,  & je  ne  doute  point  que 
dans  la  Suite  de  ce  traité  cela  ne  paroiffe  très- 
évident. 

De  l'état  de  guerre. 

I. 

L’état  de  guerre  eft  un  état  d’inimitié  & de 
deftruétion.  Celui  qui  déclare  à un  autre  , Soit 
par  paroles  , Soit  par  a étions  , qu’il  en  veut  à Sa 
vie , doit  faire  cette  déclaration  , non  avec  paf- 
(ion  8c  précipitamment , mais  avec  un  efprit  tran- 
quille : 8c  alors  cette  déclaration  le  met  dans  l’état 
de  la  guerre  avec  celui  à qui  il  l’a  déclarée.  En  cet 
état,  fa  vie  eft  expofée  , & peut  être  ravie  par  le 
pouvoir  de  l’autre  , ou  de  quiconque  voudra  Se 
joindre  à lui  pour  le  défendre  8c  époufer  Sa  que- 
relle : étant  jufte  8:  raisonnable  que  j’aie  droit  de 
de’truire  ce  qui  me  menace  de  deftruétion;  car, 
par  les  loix  fondamentales  de  la  nature , l’homme 
étant  obligé  de  Se  conServer  lui-mcme  , autant 
qu’il  eft  poftible  , lorSque  tous  ne  peuvent  pas 
être  conServés , la  Sûreté  de  l’innocent  doit  être 
préférée , & un  homme  peut  en  détruire  un  autre 
qui  lui  fait  la  guerre  , ou  qui  lui  donne  à connoître 
Son  inimitié  8c  la  résolution  qu’il  a prife  de  le 
perdre  : tout  de  même  que  je  puis  tuer  un  lion 
eu  un  loup  , parce  qu’ils  ne  Sont  pas  Soumis  aux 
loix  de  la  raiSon  , & n’ont  d’autres  règles  que 
celles  de  la  force  8:  de  la  violence.  On  peut 
donc  traiter  comme  des  bêtes  féroces  ces  gens 
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dangereux  , qui  ne  manqueroient  point  de  nous 
détruire  8:  de  nous  perdre  , Si  nous  tombions 
en  leur  pouvoir. 

II. 

Or  de  là  vient  que  celui  qui  tâche  d’avoir  un 
autre  en  Son  pouvoir  abfolu.  Se  met  par- là  dans  l’é- 
tat de  guerre  avec  lui , lequel  ne  peut  regarder  Son 
procédé  que  comme  une  déclaration  8c  un  deftein 
formé  contre  fa  vie.  Car  j'ai  fujet  de  conclure  qu’un 
homme  qui  veut  me  Soumettre  à Son  pouvoir  fans 
mon  consentement  , en  ufera  envers  moi  , li  je 
tombe  entre  Ses  mains,  de  la  maniéré  qu’il  lui  plaira» 
& me  perdra  Sans  doute,  fi  la  fantaifie  lui  en  prend. 
En  effet  , perfonne  ne  peut  délirer  de  m’avoir  en 
Son  pouvoir  abfolu  , que  dans  la  vue  de  me  con- 
traindre par  la  force  à ce  qui  eft  contraire  au  droit 
de  ma  liberté  , c’eft-à-dire,  de  me  rendre  efclave. 
Afin  donc  que  ma  perfonne  Soit  en  fureté,  i!  faut 
néceffairement  que  je  fois  délivré  d’une  relie  force 
5c  d’une  telle  violence  j 8:  la  raiSon  m’ordonne 
de  regarder  comme  l’ennemi  de  ma  tonfervation  , 
celui  qui  eft  dans  la  résolution  de  me  ravir  la  liberté 
laquelle  en  eft  , pour  ainlî  dire,  le  rempart.  De 
forte  que  celui  qui  entreprend  de  me  rendre  ef- 
clave , Se  met  par-là  avec  moi  dans  l’état  de  guerre. 
LorSque  quelqu’un  , dans  l’état  de  nature  , veut 
ravir  la  liberté  qui  appartient  à tous  ceux  oui  font 
dans  cet  état,  il  faut  néceffairement  fuppofer  qu’il 
a deffein  de  ravir  toutes  les  autres  chofes , puis- 
que la  liberté  eft  le  fondement  de  tout  le  relie; 
tout  de  même  qu’un  homme  , dans  un  état  de 
fociété  , qui  raviroit  la  liberté  qui  appartient  à 
tous  les  membres  de  la  Société  , doit  être  confi- 
de'ré  comme  ayant  deffein  de  leur  ravir  toutes 
les  autres  chofes  , 8c  par  conséquent  comme  avec 
eux  dans  l’état  de  guerre. 

I I I. 

Ce  que  je  viens  de  pofer , montre  qu’un  homme 
peut  légitimement  tuer  un  voleur  qui  ne  lui  aura 
pourtant  pas  caufé  le  moindre  dommage  , 8c  qui 
n’aura  pas  autrement  fait  connoître  qu’il  en  vou- 
lût à fa  vie,  que  par  la  violence  dont  il  aura  ufé 
pour  l’avoir  en  Son  pouvoir , pour  prendre  Son 
argent,  pour  faire  de  lui  comme  il  lui  plairoit.  Car 
le  voleur  employant  la  violence  8c  la  force  , lors- 
qu’il n’a  nul  droit  de  me  mettre  en  fon  pouvoir 
& en  fa  difpofition  ; je  n’ai  nul  fujet  de  fuppofer, 
quelque  prétexte  qu’il  allègue  , qu’un  homme  qui 
entreprend  de  ravir  ma  liberté  , ne  me  veuille 
ravir  toutes  les  autres  chofes , dès  que  je  ferai  en 
fon  pouvoir.  C’eft  pourquoi,  il  m’eft  permis  de  le 
traiter  comme  un  homme  qui  s’eft  mis  avec  moi 
dans  un  état  de  guerre  , c’eft-à-dire,  de  le  tuer, 
fi  je  puis  : car  enfin  , quiconque  introduit  l’état  de 
guerre  , 8c  eft  l’aggreffeur  en  cette  rencontre  , 
s’expofe  certainement  à un  traitement  Semblable 
à celui  qu’il  a refolu  de  faire  à un  autre,  8 c 
rifque  fa  vie. 
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Et  ici  paraît  la  différence  qu'il  y a entre  l’état 
de  nature  , & l’état  de  guerre  , lefquels  quel- 
ques-uns  ont  confondus,  quoique  ces  deux  fortes 
d’états  foient  auflî  différens  & audi  éloignés  l un 
de  l’autre  , que  font  un  état  de  paix  , de  bien- 
veillance , d’affulance  & de  confervation  rnu- 
tuel'e  , & un  état  d’inimitié  , de  malice  , de 
violence  & de  mutuelle  dellrutlion.  Lorfque  les 
hommes  vivent  enfemble  conformément  à la  rai- 
fon  , fans  aucun  fupérieur  fur  la  terre  , qui  ait  l’au- 
torité de  juger  leurs  différens,  ils  font  précifément 
dans  l’état  de  nature  : mais  la  violence  ou  un  def- 
fein  ouvert  de  violence,  d’une  perfonne  à l’égard 
d’une  autre  , dans  une  circonllance  où  il  n’y  a fur 
la  terre  nul  fupérieur  commun , à qui  l’on  puilfe 
appeller , produit  l’état  de  guerre,  & faute  d’un 
juge  devant  lequel  on  puilfe  faire  comparoître 
un  aggreffeur  , un  homme  a fans  doute  le  droit 
de  faire  la  guerre  à cet  aggrelfeur , quand  même 
l’un  & l’autre  feraient  membres  d’une  même  fo- 
ciété  & fujets  d’un  même  état.  Ainfî , je  puis  tuer 
fur  le  champ  un  voleur , qui  fe  jette  fur  moi , 
fe  faifit  des  rênes  de  mon  cheval  , arrête  mon 
carroffe  ; parce  que  la  loi  qui  a été  faite  pour 
ma  confervation  , fi  elle  ne  peut  être  interpo- 
fée  pour  alfurer  , contre  la  violence  & un  at- 
tentat préfent  & fubit , ma  vie  , dont  la  perte  ne 
fauroit  jamais  être  réparée  , me  permet  de  me 
défendre  , me  met  dans  le  droit  de  la  guerre , 
me  donne  la  liberté  de  tuer  mon  aggrefTeur , le- 
quel ne  me  donne  point  le  tems  de  l’appeller  de- 
vant notre  commun  Juge  , & de  faire  décider 
par  les  loix  un  cas  dont  le  malheur  peut  être  ir- 
réparable. La  privation  d’un  commun  juge  re- 
vêtu d’autorité  , met  tous  les  hommes  dans  l'état 
de  nature  : & la  violence  injulle  & foudaine  , 
dans  le  cas  qip  vient  d’être  marqué  , produit  l’é- 
tat de  guerre  , foit  qu’il  y ait  , ou  qu’il  n’y  ait 
point  de  commun  juge. 

V. 

Mais  quand  la  violence  ceffe  , l’e'tat  de  guerre 
ceffe  aulfi  entre  ceux  qui  font  membres  d’une 
même  fociété  ; & ils  font  tous  également  obli- 
gés de  fe  foumettre  à la  pure  détermination  des 
loix  : car  alors  ils  ont  le  remède  de  l’appel  pour 
les  injures  paffées  , & pour  prévenir  le  dom- 
mage qu’ils  pourroient  recevoir  à l’avenir.  Que 
s’il  n’y  a point  deTribunal  devant  lequel  on  puiffe 
porter  les  caufes  , comme  dans  l’état  de  nature  , 
s’il  n’y  a point  de  loix \ pofitives  & de  juges  re- 
vêtus d’autorité  ; l’état  de  guerre  ayant  une  fois 
commencé , la  partie  innocente  y peut  continuer 
avec  jullice  , pour  détruire  fon  ennemi  toutes  les 
fois  qu’il  en  aura  le  moyen  , jufqu’à  ce  que  l’ag- 
gveffeur  offre  la  paix  & défire  fe  réconcilier  fous 
4es  conditions  qui  foient  capables  de  réparer  le 
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mal  qu’il  a fait  , & de  mettre  l’innocent  en  fureté 
pour  l’avenir.  Je  dis  bien  plus  : fi  on  peut  ap- 
peller aux  loix  , & s’il  y a des  juges  établis  pour 
régler  les  différens,  mais  que  ce  remède  foit  inu- 
tile , foit  refufé  par  une  manifelle  corruption  de 
la  jullice,  & du  fens  des  loix  , afin  de  protéger 
& indemnifer  la  violence  & les  injures  de  quel- 
ques-uns & de  quelque  parti  , il  ell  mal-aifé  d'en- 
vifager  ce  défordre  que  comme  un  état  de  guerre: 
car  lorfque  même  ceux  qui  ont  été  établis  pour 
adminiltrer  la  jullice  , ont  ufé  de  violence  , & fait 
des  injullices  ; c’ell  toujours  injullice,  c’ell  tou- 
jours violence  , quelque  nom  qu’on  donne  à cela  , 
& quelque  prétexte  , quelques  formalités  de  juf- 
tice  qu’on  allègue  ; puifqu’après  tout  le  but  des 
loix  ell  de  protéger  & foutenir  l’innocent , & de 
prononcer  des  jugemens  équitables  an  regard  de 
ceux  qui  font  fournis  à ces  loix.  Si  donc  on  n’agit 
pas  de  bonne  foi  en  cette  occafion , on  fait  la 
guerre  à ceux  qui  en  fouffrent,  lefquels  ne  pouvant 
plus  attendre  de  jullice  fur  la  terre  , n’ont  plus 
pour  remède , que  le  droit  d'appeller  au  ciel. 

V I. 

Pour  éviter  cet  état  de  guerre , où  l’on  ne  peut 
avoir  recoursqu’au ciel,  Sroùlesmoindres différens 
peuvent  être  fi  foudainementterminés,  lorfqu’il  n’y 
a point  d’autorité  établie  qui  décide  entre  les  con- 
tendans,  les  hommes  ont  formé  des  fociétés,  & ont 
quitté  l’état  de  nature.  Car  quand  il  y a une  auto- 
rité , un  pouvoir  fur  la  terre  , auquel  on  peut  ap- 
peller , l'état  de  guerre  ne  continue  plus  & ell 
exclus,  & les  différens  doivent  être  décidés  par 
ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  pouvoir.  S’il  y 
avoit  eu  une  cour  de  juflice  de  cette  nature, 
quelque  jurifdiélion  fouveraine  fur  la  terre  pour 
terminer  les  différens  qui  étoient  entre  Jephté 
& les  ammonites  ; ils  ne  fe  feraient  jamais  mis 
dans  l’état  de  guerre  : mais  nous  voyons  que 
Jephté  fut  contraint  d’appeller  au  ciel.  « Que 
l’éternel,  dit-il,  qui  ell  le  juge,  juge  aujourd  hui 
entre  les  enfans  d’Ifraél  & les  enfans  d’Ammon. 
Enfuite , fe  repofant  entièrement  fur  fon  appel , 
il  mène  fon  armée  pour  combattre.  Ainfi,  dans 
ces  fortes  de  difputes  & de  conteflations , fi 
l’on  demande  , « qui  fera  le  juge  ? « l’on  ne 
peut  entendre  , qui  décidera  fur  la  terre  & fermi- 
nera  les  différens  ? Chacun  fait  allez  & fent  affez 
en  fon  cœur  ce  que  Jephté  nous  marque  par  ces 
paroles,  « l’éternel  qui  ell  le  juge  , jugera.  Lorf- 
qu’il n’y  a point  de  juge  fur  la  terre  , l’on  doit 
appeller  à Dieu  dans  le  ciel.  Si  donc  l'on  demande 
«qui  jugera?  on  n’entend  point,  qui  jugera  fi  un 
autre  ell  en  état  de  guerre  avec  moi , & fi  je 
dois  faire  comme  Jephté  , appeller  au  ciel  1 Moi 
feul  alors  je  puis  juger  de  la  chofe  en  ma  confi- 
dence , & conformément  au  compte  que  je  fuis 
obligé  de  rendre  , en  la  grande  journée , au 
juge  fouYerain  de  tous  les  hommes. 
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De  l’efclavage. 


I. 

La  liberté  naturelle  de  l’homme  , c’eft  de 
ne  reconnoître  aucun  pouvoir  fouverain  fur  la 
terre , & de  n’ètre  point  affujctti  à la  volonté 
ou  à l’autorité  légifhtive  de  qui  que  ce  foit  ; 
mais  de  fuivre  feulement  les  loix  de  la  nature.  La 
liberté,  dans  la  focieté  civile  , confil'te  à n’être 
fournis  à aucun  pouvoir  légiflarif  3 qu’à  celui 
qui  a été  établi  , par  le  confentemenr  de  la 

I communauté,  ni  à aucun  autre  empire  qu’à  celui 
qu’on  y reconnoit  , ou  à d’autres  loix  qu’à  celles 
que  ce  même  pouvoir  légifLtif  peut  faire  , con- 
formément au  droit  qui  lui  en  a été  communiqué. 
La  liberté  donc  n’eft  point  ce  que  M.  le  chevalier 
Filmer  nous  marque  , O.  A.  fj.  «Une  liberté, 
par  laquelle  chacun  fait  ce  qu’il  veut , vit  comme 
il  lui  plaît  , & n’eft  lié  par  aucune  loi.  Mais 
la  liberté  des  hommes  qui  font  fournis  à un  gou- 
vernement, c’eft  d’avoir  pour  la  conduite  de  la 
vie  une  certaine  règle  commune  , qui  ait  été 
preferite  par  le  pouvoir  lég  llatifqui  y a été  formé: 
enforte  qu’ils  puiffent  luivre  & fatisfaire  leur 
volonté  en  toutes  les  chofes  auxquelles  cette 
règle  ne  s’oppofe  pas  : & qu’ils  ne  foient  point 
fujets  à la  fantaifie  , à la  volonté  inconftante, 
incertaine  , inconnue  , arbitraire  d’aucun  autre 
homme  : tout  de  même  que  la  liberté  de  la 
nature  confifte  à n’être  fournis  à aucunes  autres 
loix,  qu'à  celles  de  la  nature. 


Cette  liberté  par  laquelle  l’on  n’eft  point  af- 
fujetti  à un  pouvoir  arbitraire  & abfolu  , eft 
fi  néceffaire  , & eft  unie  il  étroitement  avec 
la  confervation  de  l’homme,  qu’elle  n’en  peut 
être  féparée  que  par  ce  qui  détruit  en  même 
tems  fa  confervation  & fa  vie.  Or,  un  homme, 
n’ayant  point  de  pouvoir  fur  fa  propre  vie,  ne 
peut  par  aucun  traité , ni  par  fon  propre  con- 
fentement,  fe  rendre  efclave  de  qui  que  ce  foit, 
ni  fe  foumettre  au  pouvoir  abfolu  &:  arbitraire 
d’un  autre  , qui  lui  ôte  la  vie  quand  i!  lui  plaira. 
Perfonne  ne  peut  donner  plus  de  pouvoir,  qu’il 
n’en  a lui  même  ; & celui  qui  ne  peut  s’ôter 
la  vie  , 11e  peut  fans  doute  communiquer  à 
un  autre  aucun  droit  fur  elle.  Certainement,  fi 
un  homme,  par  fa  mauvaife  conduite  & par 
quelque  crime  , a mérité  de  perdre  la  vie  ; ce- 
lui qui  a été  offenfé  , & qui  eh  devenu  efî 
ce  cas  maître  de  fa  vie , peut  , lovfqu'il  a le 
coupable  entre  fes  mains,  différer  de  la  lui  ôter, 
& a droit  de  l'employer  à fon  fervice.  En  cela 
il  ne  lui  fait  aucun  tort.  Car  au  fonds , quand 
le  criminel  trouve  que  fon  efclavage  eft  plus 
pefant  & plus  fâcheux  que  n’eft  la  perte  de  f.i 
vie  , il  eft  en  fa  difpoiition  de  s’attirer  la  mort  qu’il 
defire  , en  refiftant  & défobéiffant  à fon  maître. 
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ni. 

Voilà  quelle  eft  la  véritable  condition  de 
Lefclavage , qui  n’elï  rien  autre  chofe  , que 
l’état  de  guerre  continué  entre  un  légitime 
conquérant  & un  prifonnier.  Que  fi  ce  conqué- 
rant & ce  prifonnier  venoient  à faire  entre  eux 
un  accord  , par  lequel  le  pouvoir  fut  limité  au 
regard  de  l’un,  & l’obéiffance  fût  limitée  au  re- 
gard de  l’autre  : l’état  de  la  guerre  & de  l’ef- 
clavage  ceffe  , autant  que  le  permet  l’accord  8c 
le  traité  qui  a été  fait.  Du  refte  , comme  il  a 
été  dit , perfonne  ne  pouvant , par  convention 
& par  fon  confenteinent  céder  & communiquer 
à un  autre  ce  qu’il  n’a  point  lui-même,  ne  peut 
donner  à un  autre  de  pouvoir  fur  fa  propre  vie* 

I V. 

J’avoue  que  nous  lifons  que  parmi  les  juifs, 
auflî  bien  que  parmi  les  autres  nations , les 
hommes  fe  vendoient  eux-mêmes  : mais  il  eft  vi- 
fible  que  c’étoit  feulement  pour  être  ferviteurs 
& non  efclaves.  Et  comme  ils  ne  s’étoient  point 
vendus  pour  être  fous  un  pouvoir  abfo'u,  ar- 
bitraire , defpotique  ; auflî  leurs  maîtres  ne  p' u- 
voient  les  tuer  en  aucun  tems  , puifqu’ils  ctoient 
obligés  de  les  biffer  aller  en  un  certain  tems, 
& de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’ils  quittaffent 
leur  fervice.  Les  maîtres  même  de  ces  ferviteurs, 
bien  loin  d’avoir  un  pouvoir  arbitraire  fur  leur 
vie  , ne  pouvoient  point  les  mutiler  ; & , s’ils  leur 
faifoient  perdre  un  œil , ou  leur  faifoient  tomber 
une  dent  , ils  étoient  tenus  de  les  biffer  aller. 
Exode  XXI. 

De  la  propriété  des  chofes. 

I. 

Soit  que  nous  confidérions  la  raifon  naturelle; 
qui  nous  dit  que  les  hommes  ont  droit  de  fe 
conferver  , & conféquemment  de  manger  & de 
boire  , & de  faire  d'autres  chofes  de  cette  forte, 
félon  que  la  nature  leur  fournit  de  biens  pour 
leur  fubfiftance  ; foit  que  nous  confultions  la  ré- 
vélation , qui  nous  apprend  ce  que  Dieu  a ac- 
cordé en  ce  monde  à Adam,  à Noé,  & à fes 
fils  : il  eft  toujours  évident  que  Dieu  , dont  Da- 
vid dit  « qu’il  a donné  la  terre  aux  fils  des  hom- 
mes » , a donné  en  commun  1a  terre  au  genre 
humain.  Mais  cela  étant , il  femble  qu’il  eft  dif- 
ficile de  concevoir  qu’une  perfonne  particulière 
puiffe  pofféder  rien  en  propre.  Je  ne  veux 
pas  me  contenter  de  répondre  que  , s’il  eft  dif- 
ficile de  fauver  & d’établir  la  propriété  des  biens, 
fuppofé  que  Dieu  ait  donné  en  commun  le  monde 
à Adam  & à fa  poftérité  , il  s’enfuivroit  qu'au- 
cun homme  , hors  un  monarque  univerfel  , ne 
pourroit  pofféder  nul  bien  en  propre  : mais  je 
tâcherai  de  montrer  comment  les  hommes  peu* 
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vent  pofféder  en  propre  diverfes  portions  de  ce 
que  Dieu  leur  a donné  en  commun  , 8c  peuvent 
en  jouir  fans  aucun  accord  formel  fait  entre 
tous  ceux  qui  y ont  naturellement  le  même  droit. 

II. 

Dieu  , qui  a donné  le  monde  aux  hommes  en 
commun  , leur  a donné  pareillement  la  raifon  , 
pour  faire  de  l'un  8c  de  l'autre  Tufage  le  plus 
avantageux  à la  vie  8c  le  plus  commode.  La 
terre  , avec  tout  ce  qui  y ell  contenu  , eit  donnée 
aux  hommes  pour  leur  fubfiltance  8c  pour  leur 
fatisfaéhon.  Mais , quoique  tous  les  fruits  qu'elle 
produit  naturellement  , 8c  toutes  les  bêtes  qu'elle 
nourrit , appartiennent  en  commun  au  genre  hu- 
main , en  tant  que  ces  fruits  font  produits  , 8c 
ces  bêtes  font  nourries  par  les  foins  de  la  nature 
feule  , 8c  que  perfonne  n'a  originellement  aucun 
droit  particulier  fur  ces  chofes  - là  , conlïdérées 
précifément  dans  l’état  de  nature  : néanmoins  , 
ccs  chofes  étant  accordées  par  le  feigneur  pour 
l'ufage  des  hommes  , il  faut  néceffairement  qu'a- 
vant qu’une  perfonne  particulière  puilfe  en  tirer 
quelque  utilité  8c  quelque  avantage  ; elle  puilfe 
s'en  approprier  quelques  - unes.  Le  fruit  ou  le 
gibier  qui  nourrit  un  fauvage  des  Indes,  qui  ne 
reconnoît  point  de  bornes , qui  potlède  les  biens 
du  inonde  en  commun  , lui  appartient  en  propre, 
8c  il  en  ell  fi  bien  le  propriétaire  , qu’aucun  autre 
n'y  peut  y avoir  de  droit , excepté  que  ce  fruit 
ou  ce  gibier  foit  abfolument  nécelfaire  pour  la 
confervation  de  fa  vie. 

I I I. 

Encore  que  la  terre  8c  toutes  les  créatures  in- 
férieures foient  communes  8c  appartiennent  en 
général  à tous  les  hommes  ; chacun  pourtant  a 
un  droit  particulier  fur  fa  propre  perfonne , fur 
laquelle  nul  autre  ne  peut  avoir  aucune  préten- 
tion. Le  travail  de  fon  corps  8c  l'ouvrage  de  fes 
mains  , nous  le  pouvons  dire  , font  fon  bien  pro- 
pre. Tout  ce  qu'il  a tiré  de  l'état  de  nature,  par 
la  peine  8c  fon  indultrie  , appartient  à lui  feul  : 
car  cette  peine  8c  cette  induflrie  étant  fa  peine 
8c  fon  indultrie  propre  8c  feule  , perfonne  ne 
fauroit  avoir  droit  fur  ce  qui  a été  acquis  par 
cette  peine  8c  cette  induftrie-là  , du  moins  s’il 
relie  aux  autres  affez  de  femblables  8c  d'auflï 
bonnes  chofes  communes. 

IV. 

Un  homme  qui  fe  nourrit  de  gland  qu'il  amalTe 
fous  un  chêne,  ou  de  pommes  qu'il  cueille  fur  des 
arb’es  , dans  un  bois , fe  les  approprie  certaine- 
ment par- là.  On  ne  fauroit  contt  lier  que  ce  dont 
il  fe  nourrit  en  cette  occafion  , ne  lui  appartienne 
légitimement.  Je  demande  donc  : quand  ell  - ce 
que  ces  chofes  qu’il  mange  commencent  à lui 
appartenir  en  propre  ? Lorfqu’il  les  digère  > ou  , 
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lorfqu’il  les  mange  ; ou  lorfqu’il  les  cuit  ; ou  lors- 
qu'il les  porte  chez  lui  ; ou  lorfqu’il  les  cueille? 
11  elt  vifible  qu'il  n'y  a rien  qui  puilfe  les  rendre 
fiennes  , que  le  foin  8c  la  peine  qu’il  prend  de 
les  cueillir  8c  de  les  amalfer.  Son  travail  diftin- 
gue  8c  fépare  alors  ces  fruits  des  autres  biens 
qui  font  communs  j il  y ajoute  quelque  choie  de 
plus  que  la  nature  , la  mère  commune  de  tous, 
n’y  a mis  : 8c  par  ce  moyen  ils  deviennent  fon 
bien  particulier.  Dira-t-on  qu'il  n’a  point  de  droit 
de  cette  forte  fur  ce  gland  8c  fur  ces  pommes 
qu'il  s'eft  appropriés  , à eaufe  qu'il  n'a  pas  là- 
deflu.  le  confentement  de  tous  les  hommes  , dira- 
t-on  que  c'eit  une  volerie  de  prendre  pour  foi  , 
8c  de  s’attribuer  uniquement  ce  qui  appartient  à 
tous  en  commun  ; fi  un  tel  confentement  étoit 
nécelfaire  , la  perfonne  dont  il  s'agit  auroit  dû 
mourir  de  faim  , nonobllant  l’abondance  au  mi- 
lieu de  laquelle  Dieu  l’a  mife.  Nous  voyons  que  , 
dans  les  communautés  , qui  ont  été  formées  par 
accord  8c  par  traité,  ce  qui  elt  laiffé  commun, 
feroit  entièrement  inutile  , fi  l’on  ne  pouvoit  en 
prendre  8c  s'eij  approprier  quelque  partie  par  quel- 
que voie.  Il  tlt  certain  qu'en  ces  rencontres  on 
n'a  point  befoin  du  confentement  de  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété.  Ainfi , l'herbe  que  mon  che- 
val mange , les  mottes  de  terre  que  mon  valet  a 
arrachées , 8c  les  creux  que  j'ai  faits  dans  des 
lieux,  auxquels  j’ai  un  droit  commun  avec  d’au- 
tres , deviennent  mon  bien  8c  mon  héritage  pro- 
pre , fans  le  confentement  de  qui  que  ce  foit.  Le 
travail,  qui  elt  mien  , mettant  ces  chofes  hors  de 
l'état  commun  où  elles  étoient , les  a fixées,  8c  me 
les  a appropriées. 

V. 

S’il  étoit  nécelfaire  d’avoir  un  confentement 
exprès  de  tous  les  membres  d’une  fociété , afin  de 
pouvoir  s'approprier  quelque  partie  de  ce  qui  eft 
donné  ou  lailfé  en  commun  ; des  enfans,  ou  des 
valets  ne  fauroient  couper  rien  , pour  manger , de 
ce  que  leur  pere  , ou  leur  maître  , leur  auroit  fait 
mettre  devant  en  commun  , fans  marquer  à aucun 
fa  part  particulière  8c  précife.  L’eau  qui  coule 
d'une  fontaine  publique  , appartient  à chacun  : 
mais  fi  une  perfonne  en  a rempli  fa  cruche  , qui 
doute  que  l’eau  qui  y elt  contenue  , n'appar- 
tienne à cette  perfonne  feule  ? Sa  peine  a tiré 
cette  eau  , pour  ainfi  dire  , des  mains  de  la  nature 
tentre  lefquelles  elle  étoit  commune  8c  appaite- 
noit  également  à tous  fes  enfans  , 8c  l’a  appro- 
priée a la  perfonne  qui  l’a  puifée. 

V I. 

Ainfi  , cette  loi  de  la  raifon  fait  que  le  cerf 
qu'un  indien  a tué , eft  réputé  le  bien  propre  de 
cet  homme  , qui  a employé  fon  travail  8c  fon 
adrelfe  , pour  acquérir  une  chofe  fur  laquelle 
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chacun  avoit  auparavant  un  droit  commun.  Et 
parmi  les  peuples  civilifés  , qui  ont  fait  tant  de 
foiif  pofnives  pour  déterminer  la  propriété  des 
chofes  , cette  loi  originale  de  la  nature,  touchant 
le  commencement  du  droit  particulier  que  des 
gens  acquièrent  fur  ce  qui  auparavant  étoit  com- 
mun , a toujours  eu  lieu  & a montré  fa  force  & 
fon  efficace.  En  vertu  de  cette  loi , le  poiflon 
qu’un  homme  prend  fur  1 Océan  , ce  commun 
& grand  lieu  du  genre  humain,  ou  l’ambre  gris, 
qu'il  y pêche  5 cit  mis  par  fon  travail  hors  de 
cet  état  commun  ou  la  natnre  1 avoit  laine , 

& devient  fon  bien  propre.  Si  quelqu’un  meme 
parmi  nous  pourfuit  a la  chaffe  un  lièvre  ; ce 
lièvre  eft  cenfé  appartenir  durant  la  chafie  a 
celui  feu!  qui  le  pourfuit.  Ce  lièvre  eft  bien  une 
de  ces  bêtes  qui  font  toujours  regaidees  comni'. 
communes  , & dont  perfonne  n eft  Je  proprié- 
taire : néanmoins  » quiconque  emploie  fa  peine 
& fon  induftrie  pour  le  pourfuivre  & le  prendie, 
le  tire  par  - là  de  1 état  de  nature  , dans  lequel 
il  étoit  commun  , & le  rend  lien. 

V I I. 

On  obje&era  peut-être  que,  fi  , en  cueillant 
& amaffant  des  fruits  de  la  terre  , un  homme 
acquiert  un  droit  propre  & particulier  fur  ces 
fruits  , il  pourra  en  prendre  autant  qu’il  voudra. 

Je  réponds  qu’il  ne  s’enfuit  point  qu’il  ait  droit 
d’en  ufer  de  cette  manière.  Car  la  même  loi  de 
la  nature  , qui  donne  à ceux  qui  cueillent  & qui 
amaffent  des  fruits  communs , un  droit  particulier 
fur  ces  fruits  - là  renferme  en  même  tems  ce  droit 
dans  de  certaines  bornes.  Dieu  nous  a donné 
toutes  chofes  abondamment.  C eif  la  voix  de  la 
rai  fon  , confirmée  par  celle  de  l’infpiration.  Mais 
à cuelle  fin  ces  chofes  nous  ont-elles  été  don- 
nées de  la  forte  par  le  feigneur  ? Afin  que  nous 
en  jouiffions.  La  propriété  des  biens  acquis  par 
le  travail  , doit  donc  être^  réglée  félon  le  bon 
ufige  qu’on  en  fait  pour  l’avantage  & le  plaifir 
de  la  vie.  Si  l’on  palfe  les  bornes  de  la  modé- 
ration , & que  l’on  prenne  plus  de  chofes  qu’on 
n’en  a befoin  , on  prend  fans  doute  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Dieu  n a tien  fait  & créé 
pour  l'homme , qu  on  doive  laiifer  corrompre  & 
rendre  inutile,  oi  nous  confiderons  1 abondance 
des  ptovifions  naturelles  qu  il  y a depuis  long- 
tems  dans  le  monde  ; le  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  en  ufer  & à qui  elles  font  deftinees, 

& combien  peu  une  perfonne  peut  s’en  approprier 
au  préjudice  des  autres  , principalement  s’il  fe 
tient  dans  des  bornes  que  la  raifon  a mifes  aux 
chofes  dont  il  eft  permis  d’ufer  ; on  reconnoîtra 
qu’il  n'y  a guères  de  fujets  de  querelles,  & de  dif- 
putes  à craindre  au  regard  de  la  propriété  des  biens, 
ainfi  établie. 

V ï ï ï. 

Mais  la  principale  matière  de  la  propriété  n’étant  l 
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pas  à préfent  les  fruits  de  la  terre  , ou  les  bêtes 
qui  s’y  trouvent , mais  la  terre  elle  - même  , la- 
quelle contient  & fournit  tout  le  refte  ; je  dis 
qu’aux  regards  des  parties  de  la  terre  , il  ell  ma- 
nifefte  qu’on  ne  peut  acquérir  la  propriété  en  ta 
même  manière  que  nous  avons  vu  que  l’on  pou- 
voit  acquérir  la  propriété  de  certains  fruits.  Au- 
tant d’arpens  de  terre  qu’un  homme  peut  labou- 
rer, femer,  cultiver,  & dont  il  peut  confumer 
les  fruits  pour  fon  entretien  , autant  lui  en  ap- 
partient-il en  propre.  Par  fon  travail  , il  rend 
ce  bien  - là  fon  bien  particulier  , & le  diftingue 
de  ce  qui  eft  commun  à tous.  Et  il  ne  feit  de 
lien  d’alléguer  que  chacun  y a autant  de  droit 
que  lui , & que  par  cette  raifon  il  ne  peut  fe 
l’approprier  , ni  l’entourer  d’une  clôture  , & le 
fermer  de  certaines  bornes , fans  le  confentement 
de  tous  les  autres  hommes  , lefquels  ont  part 
comme  lui  à la  même  terre  commune.  Il  ne  fert 
de  rien  , dis- je  , d’obje&er  cela  ; car,  lorfque 
Dieu  a donné  en  commun  le  monde  au  genre 
humain  , il  a commandé  auffi  à l’homme  de  travail- 
ler ; & les  befoins  de  fa  condition  requièrent 
affez  qu’il  travaille.  Le  créateur  & la  raifon  lui 
ordonnent  de  labourer  la  terre  , de  la  femer , 
d’y  planter  des  arbres  & d’autres  chofes  , de  la 
cultiver , pour  l’avantage,  la  conCervation  & le 
plaifir  de  la  vie  , & lui  apprennent  que  cette 
portion  de  terre , dont  il  prend  foin  , devient , 
par  fon  travail  , fon  héritage  particulier.  Telle- 
ment que  celui  qui  , conformément  à cela  , a 
labouré  , femé  , cultivé  un  certain  nombre  d’ar- 
pens de  terre  , a véritablement  acquis  par  ce 
moyen  un  droit  de  propriété  fur  ces  arptns  de 
terre  , auxquels  nul  autre  ne  peut  rien  prétendre, 
& qu’il  ne  peut  lui  ôter  fans  injuftice. 

IX. 

D’ailleurs,  en  s’appropriant  un  certain  coin  de 
terre  , par  fon  travail  & par  fon  adreffe , on  ne 
fait  tort  à perfonne  ; puisqu’il  en  refte  toujours 
allez  & d’auffi  bonne  , & même  plus  qu’il  en 
faut  à un  homme  qui  ne  fe  trouve  pas  pourvu. 
Un  homme  a beau  en  prendre  pour  fon  ufage 
& fa  fubfiftance  , il  n’en  refte  pas  moins  pour 
tous  les  autres  : & quand  d’une  chofe  on  en  laiffe 
beaucoup  plus  que  n’en  ont  befoin  les  autres  , il 
leur  doit  être  fort  indifférent  , qu’on  s’en  foit 
pourvu,  ou  qu’on  ne  l’ait  pas  fait.  Qui  eft-ce, 
je  vous  prie  , qui  s’imaginera  qu’un  autre  lui  fait 
tort  en  buvant , même  à grands  traits , de  l’eau 
d’une  grande  & belle  rivière  , qui  contient  & pré- 
fente  infiniment  plus  d’eau  qu’il  ne  lui  en  faut  pour 
étancher  fa  foif  ? Or , le  cas  eft  ici  le  même  » &c 
ce  qui  eft  vrai  à l’égard  de  l’eau  d’un  fleuve,  l’eft 
aufli  à l’égard  de  la  terre. 

X. 

Dieu  a donné  le  monde  aux  hommes  en  ccra- 
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mun  ; mais  , puifqu’il  le  leur  a aufli  donné  pour 
les  plus  grands  avantages  & pour  les  plus  grandes 
commodités  de  la  vie  qu'ils  en  puiffent  retirer; 
on  ne  fauroit  fuppofer  & croire  qu'il  entend  que 
la  terre  demeure  toujours  commune  & ians  cul- 
ture. Il  l'a  donnée  pour  l’ufage  des  hommes  in- 
duftrieux  , laborieux.  > îaifonnables  ; non  pour 
être  l'objet  & la  matière  de  la  fautaifie  ou  de 
l’avarice  des  querelleurs  & des  contentieux.  Celui 
à qui  on  a laifle  autant  de  bonne  terre  qu’il  en  peut 
cultiver , & qu’on  s’en  eft  déjà  approprie  , n’a  nul 
fujet  de  fe  plaindre  , & il  ne  doit  point  troubler 
un  autre  dans  une  pofidüon  qu’il  cultive  à la 
fueur  de  fon  vifage-  S’il  le  fait,  il  eil  manifeile 
qu'ft  convoite  & ufurpe  un  bien  qui  eil  entière- 
ment du  aux  peines  & au  travail  d’autrui  , ik 
auquel  il  n’a  nul  droit  ; fur-tout  puifque  ce  qui 
relie  fans  poiTeffeur  & propriétaire  , eft  aufti  bon 
que  ce  qui  cil  déjà  approprié  , & qu’il  a e:i  fa 
difpolïcion  beaucoup  plus  qu’il  ne  lui  eil  nécelT.iire, 
& au  delà  de  ce  dont  il  peut  prendre  foin. 

X 1. 

11  ell  vrai  que  pour  ce  qui  regarde  une  terre 
qui  eft  commune  en  Angleterre  , ou  en  quelque 
autre  pays  , où  il  y a quantité  de  gens  fous  un 
même  gouvernement , parmi  lefquels  l'argent  roule 
& le  commerce  fleurit  , perfonne  ne  peut  s’en 
approprier  & fermer  de  bornes  aucune  portion  , 
fins  le  confentement  de  tous  les  membres  de  la 
focieté.  La  raifon  de  cela  ell  que  cette  forte  de 
terre  ell  laiiïee  commune  par  accord,  c’eft  à-dire, 
par  les  loix  du  pays  , lefquclles  or»  eft  obligé  d’ob- 
fervcr.  Cependant  , bien  que  celte  terre-là  foit 
commune  , par  rapport  à quelques  hommes  qui 
forment  un  cc/taiq  corps  de  fociété  , il  n’en  eft 
pas  de  même  au  regard  de  tout  le  genre  humain  : 
cette  terre  doit  être  confidérée  comme  une  pro- 
priété de  ce  pays  ou  de  cette  paroifie  où  un 
cer  a n traité  a été  fait.  Au  refte , on  peut  ajou- 
ter à la  raifon  , tirée  des  loix  du-pays,  cette  autre 
qui  cil:  d’un  grand  poids  ; favoir  , qu:  , (i  l’on 
venoit  à fermer  de  certaines  bonnes  , & à s’ap- 
proprier quelque  portion  de  la  terre  commune 
que  nous  fuppofons,  ce  qui  en  refteroit  , ne  fe- 
roit  pas  aufti  utile  & aulli  avantageux  aux  mem- 
bres de  la  communauté,  qu’elle  etoit  toute  en- 
tière. Et  en  cela  la  chofe  va  bien  autrement 
aujourd’hui  , qu’elle  ne  faifoit  même  au  com- 
mencement du  monde,  lorfqu’ii  s’agiifoit  de  peu- 
pler la  terre  , qui  étoit  donnée  en  commun  au 
genre  humain.  Les  loix , fous  lcfquelles  les  hommes 
vivoient  alors  , bien  loin  de  les  empêcher  de  s’ap- 
proprier quelque  portion  de  terre  , les  obligeoient 
fortement  à s’en  approprier  quelqu’une.  Dieu 
leur  commando-t  de  travailler  ; & leurs  befoins 
les  y cor.traignoient  alTez.  De  forte  que  ce  en 
quoi  ils  employoïent  leurs  foins  & leurs  peines , 
devenoit  fans  difficulté  leur  bien  propre  ; &c  on 
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tic  pouvoit  fans  injuftice  les  chafTer  d’un  lieu  où 
ils  avoieut  fixé  leur  demeure  '6c  leur  pufieftion, 
6c  dont  ils  étoient  les  maîtres  , les  propriétaires, 
de  droit  divin  : car  enfin  , nous  voyons  que  la- 
bourer , que  cultiver  la  terre  , avoir  domina- 
tion fur  elle,  font  deux  chofcs  jointes  enfeu, ble. 
L’une  donne  droit  à l’autre.  Tellement  que  ie 
créateur  de  l'univers  commandant  de  labourer  6c 
de  cultiver  la  terre  , a donné  pouvoir  en  même 
teins  de  s’en  approprier  autant  que  l’on  en  peut 
cultiver  ; Se  la  condition  de  la  vie  humaine  , qui 
requiert  le  travail  Se  une_certaine  matière  fur 
laquelle  on  puilfe  agir,  introduit  nécefl’airement 
les  poffelfions  privées. 

X ï I. 

La  mefure  de  la  propriété  à été  très  bien  réglée 
par  la  nature  , félon  l’étendue  du  travail  des 
hommes  , Se  félon  la  commodité  de  la  vie.  Le 
travail  d'un  homme  ne  peut  être  employé  au 
regard  de  tout  , ou  s’approprier  tout  , Se  l’ufage 
qu'il  peut  faire  de  certains  fonds  , ne  peut  s’é- 
tendre que  fur  peu  de  chofe  : ainfi  il  eft  impof- 
fible  que  perfonne,  par  cette  voie  , empiète  fur 
les  droits  d’autrui , ou  acquière  quelque  propriété 
qui  préjudicie  à fon  prochain , lequel  trouvera 
toujours  allez  de  place  , & de  poflefiîon  aufti 
bonne  6c  aufti  grande  que  celle  dont  un  autre 
fe  fera  pourvu  , 6c  que  celle  dont  il  auroit  pu 
fe  pourvoir  auparavant  lui-même-  Or  , cette  me- 
fure met , comme  on  voit  , des  bornes  aux  biens 
de  chacun  , & oblige  à garder  de  la  proportion 
&:  d’ufer  de  modération  6c  de  retenue  ; en  forte 
qu’en  s’appropriant  quelque  bien  , on  ne  falfe 
tort  à qui  que  ce  foit.  Et  dans  le  commencement 
du  monde  îi  y avoir  fi  peu  à craindre  que  la  pro- 
priété des  biens  nuisît  à quelqu’un,  qu’il  y avoit 
bien  plus  de  danger  que  les  hommes  purifient , 
en  s’éloignant  les  uns  des  autres  , & s’égarant 
dans  le  valte  défert  de  la  terre,  qu’il  n'y  en 
avoit  qu’ils  ne  fe  trouvaient  à l’étroit , manque 
de  place  6c  de  lieu  qu’ils  puffent  cultiver  & rendre 
propre.  11  eft  certain  atifiî  que  la  même  mefure 
peut  toujours  être  en  ufage  , fans  que  perfonne 
en  reçoive  du  préjudice.  Car  , fuppofons  qu’un 
homme  ou  une  famille  dans  l’état  où  l’on  étoit 
au  commencement  , lorfque  les  enfans  d’Adam 
&r  de  Noé  peuploient  la  terre  , foit  allé  dans 
l’Amérique  toute  vnide  & dellituée  d habitans  : 
nous  trouverons  que  les  pofieflîons  que  cet  homme , 
ou  cette  famille  aura  pu  acquérir  & cultiver  , 
conformément  à la  mefure  que  nous  avons  éta- 
blie , ne  feront  pas  d’une  fort  grande  étendue, 
& qu’en  ce  teins  ci  même  elles  ne  fauroienr  nuire 
au  refte  des  hommes  , ou  leur  donner  fujet  de 
fe  plaindre  , & de  fe  croire  oftenfé  & incom- 
modé par  les  démarches  d’un  tel  homme  ou  d’une 
telle  famille  , quoique  la  race  du  genre  humain  , 
ayant  extrêmement  multiplié  , fe  foit  répandue  par 
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toute  la  terre  , 8c  excède  infiniment  en  nombre 
leshabitans  du  premier  âge  du  monde.  Et  l’étendue 
d’une  poflelfion  eft  de  fi  peu  de  valeur  fans  le 
travail  , que  j’ai  entendu  affurer  qu’en  Elpagne 
même  un  homme  avoit  permidion  de  labourer  , 
femer  & moiffonner  dans  des  terres  , lur  lefquelles 
il  n’avoit  d’autre  droit , que  le  préfent  8c  réel 
ufage  qu’il  failoit  de  ces  fortes  de  fonds.  Bien  loin 
même  que  les  propriétaires  trouvent  mauvais  le 
procédé  d’un  tel  homme,  ils  croient  au  contraire 
lui  être  fort  obligés  , à csufe  que  , par  fou  in- 
dullrieb:  fes  foins,  des  terres  négligées  8c  défevtes 
ont  produit  une  certaine  quantité  de  bled  , dont 
on  naanquoit.  Quoi  qu’il  en  foir  , car  je  ne  ga- 
rantis pas  la  chofe  , j'ofe  hardiment  foutenir  que 
la  meme  mefure  8c  règle  de  propriété  , favoir , 
que  chacun  doit  pofieder  autant  de  bien  qu’il 
lui  en  faut  pour  fa  fubfiftance  , peut  avoir  lieu 
aujourd’hui  , 8e  pourra  toujours  avoir  lieu  dans 
le  monde  , fans  que  pevfonne  en  foir  incommodé 
& mis  à l'étroit  ; puifqu’i!  y a aflez  de  terre  pour 
autant  encore  d’habitans  qu’il  y en  a , quand  même 
l’ufage  de  l’argent  n’auroit  pas  été  inventé.  Or, 
pour  ce  qui  regarde  l’accord  qu’ont  fait  les  hommes 
au  fujet  de  la  valeur  de  l’argent  monnoyé , dont 
i's  fe  fervent  pour  acheter  de  grande^  & vaftes  pof- 
feflions  , 8c  en  être  les  feu'is  maîtres  ; je  ferai 
voir,  tout  à l’heure  , comment  cela  s’elt  fait,  8c 
fur  quel  fondement  ; 8c  je  m’étendrai  fur  cette  ma- 
tière autant  qu’il  fera  néceffaire  pour  l’éclaircir. 

XIII. 

Il  ell  certain  qu’au  commencement,  avant  que 
le  defir  d’avoir  plus  qu’il n’eft  néceffaire  à l’homme , 
eût  altéré  la  valeur  naturelle  des  chofes , laquelle 
dipendoit  uniquement  de  leur  utilité  au  regard  de 
la  vie  humaine  , ou  qu’on  fût  convenu  qu’une  petite 
pièce  de  méta  l,  qu’on  peut  garder  fans  craindre 
qu’il  diminue  8c  déchoie , balancerait  lavaleur  d’une 
grande  pièce  de  viande  , ou  d’un  grand  monceau 
de  bled  : il  eft  certain,  dis-je,  qu’au  commence- 
ment du  monde  , encore  que  les  hommes  enflent 
droit  de  s’approprier  , par  leur  travail  , autant  de 
chofes  de  la  nature,  qu’il  leur  en  falloir  pour  leur 
ufage  & leur  entretien  , ce  n’étoit  pas  après  mut 
grand  chofe  , & perfonrie  ne  pouvoit  en  être  in- 
commodé & en  recevoir  du  dommage,  à caufe 
que  la  même  abondance  fubfiftoit  toujours  en  fon 
entier,  en  faveur  de  ceux  qui  vouloient  uf&r  de  la 
même  indultrie  5c  employer  le  même  travail. 

X I V. 

Avant  ^appropriation  des  terres,  celui  qui  nrnnf- 
foit  autant  de  fruits  fauvages  , 8c  naît,  atrra- 
po't  . apprivoiftfit  autant  de  bêtes  oi  ■ u étoit 
poflible  , mettent  par  fa  peine  ces  projetions  de 
la  nst'-re  hors  de  l’état  ce  la  nature-,' 8c  atqué- 
roit  fur  elles  un  droit  de  propriété  : mais  h-  cos 
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chofes  venoient  à fe  gâter  & à fe  corrompre  pen- 
dant qu’elles  étoient  en  fa  poffdfion  , 8e  qu'il  n’en 
fit  pas  l’ufage  auquel  elles  étoient  deftinées  ; fi 
ces  fruits  qu’il  avoit  cueillis , fe  gâtoient  , fi  ce 
gibier  qu’il  avoit  pris  , fe  corrompoit , avant  qu’il 
pût  s’en  fervir , il  yioloit , fans  doute , les  loix  com- 
munes de  la  nature  , lie  méritoit  d’être  puni  , parce 
qu’il  ufurpoit  la  portion  de  fon  prochain  , à la- 
quelle il  n’avoit  nul  droit  , 8c  qu’il  ne  pouvoit 
pofleder  plus  de  bien  , qu’il  ne  lui  en  failoit , pour 
la  commodité  de  là  vie. 

X V. 

La  même  mcfurc  règle  a fiez  les  poflefilons  de 
la  terre.  Quiconque  cultive  un  fonds,  y recueille 
8c  moiflonne  , en  lamafle  les  fruits  , 8c  s’en  fert , 
avanr  qu’ils  le  fuient  pourris  6c  gâtés , y a un 
droit  particulier  8c  mconteltable.  Quiconque  aufli 
a fermé  d’une  clôture  une  certaine  quantité  de 
terre,  afin  que  le  bétail  qui  y paîtra,  6c  les  fruits 
qui  en  proviendront , foient  employés  à fa  nour- 
riture, tft  le  propriétaire  légitime  de  cet  endroit- 
la.  Mais  fi  l’herbe  de  fon  clos  fe  pourrit  fur  la 
terre,  ou  que  les  fruits  de  fes  plat  tes  8c  de  fes 
arbres  fe  gâtent,  fans  qu’il  fe  foit  mis  en  peine 
de  les  recueillir  6c  de  les  ramafler,  ce  fonds , quoi- 
que fermé  d’une  clôture  8c  de  certaines  bornes , doit 
être  regardé  comme  une  terre  en  friche  & déferre, 
6e  peut  devenir  l’héritage  d un  autre.  Au  com- 
mencement Caïn  pouvoit  prendre  tant  de  terre 
qu’il  en  pouvoir  cultiver,  8c  faire,  de  l’endroit 
qu’il  aurait  choifi  , fon  bien  propre  6c  fa  terre  par- 
ticulière , 8c  en  même  tems  biffer  affez  à Abel 
pour  fon  bétail.  Beu  d’arpens  fuffifoit  à l’un  & à 
l’autre.  Cependant,  comme  les  familles  crûrent 
en  nombre  , 6c  que  l'induftrie  des  hommes  s’ac- 
crut aufiï,  leurs  poflefilons  furent  pareillement  plus 
étendues  & plus  grandes  , à proportion  de  leurs 
befoins.  On  n’avoit  pas  coutume  pourtant  de  fixer 
une  propriété  à un  certain  endroit  ; cela  ne  s’eft 
pratiqué  qu’après  que  les  hommes  ont  eu  compofé 
quelque  corps  de  fociété  particulière  , 6c  cu’ils 
ont  eu  bâti  des  villes  : alors  , d’un  commun  con- 
fentement,  ils  ont  diftingué  leurs  territoires  par 
de  certaines  bornes  ; & en  vertu  des  loix  qu’ils 
ont  faites  entr’eux,  ils  ont  fixé  & afiîgné  à cha- 
que membre  de, leur  fociété  telles  ou  telles  pofle- 
flions.  En  effet , nous  voyons  que  dans  cet  endroit 
du  monde  qui  demeura  d’abord  quelque  tems  in- 
habité, 8c  qui  vraifi-mblablÈménr  étoit  commode 
les  hommes  , du  tems  d’ Abraham,  aboient  libre- 
ment çà  Si  la  , 'de  tous  côtés  , avec  leur  bétail  & 
leurs  troupeaux  qui  étoient  leurs  richefles.  Et  i!  eft 
à remarquer ‘qu’Abraham  en  ufa  de  la  forte  dans 
une  contrée  ou  ï!  étoit  étranger  De  là  i]  s’enfuit , & 
bien  clairement  quédii  moins  une  grande  partiedela 
terre  étoit  commune  , & que  les  habitanrs  du  monde 
ne  s’.ippmpf  oient  pas  plus  de  poflefF-ons-  qu’il  leur 
en  falloir  pour  leur  ufage  & leur  fubfiftance.  Que  fi 
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dans  un  même  lieu  il  n’y  avoit  pas  allez  de  place  j 
pour  nourrir  & faire  paître  enfemble  leurs  trou  • 
peaux  ; alors,  par  un  accord  entr’eux  , ils  fe  fépa- 
roient,  ainfi  que  firent  Abraham  & Loch  , & éten- 
doierit  leurs  pâturages  par-tout  où  il  leur  plaifoit. 
Et  c’efî:  pour  cela  aulli  qu’Efaü  abandonna  fon 
père  & fon  frère,  & établit  fa  demeure  en  la  monta- 
gne de  Seir. 

XVI. 

Ainfi , fans  fuppofer  en  Adam  aucune  domina- 
tion particulière  , ou  aucune  propriété  fur  tout  le 
monde  , exclufivement  à tous  les  autres  hommes, 
puifque  l’on  ne  fauroit  prouver  une  telle  domina- 
tion & une  telle  propriété  , ni  fonder  fur  elle  la 
propriété  8c  la  prérogative  d'aucun  autre  homme  ; 
mais  fuppofant  que  le  monde  a été  donné  aux 
enfans  des  hommes  en  commun  , nous  voyons  , 
d’une  manière  bien  claire  & bien  difiinéte , par 
tout  ce  qui  a été  pofé,  comme  le  travail  en  rend 
propres  & affeftées  à quelques-uns  d’eux  certai- 
nes parties  , & les  confacre  légitimement  à leur 
ufage  ; enforte  que  le  droit  que  ces  gens-!à  ont 
fur  ces  biens  déterminés,  ne  peut  être  mis  en  con 
telïation , ni  être  un  lujet  de  querelle. 

XVII. 

Il  ne  paroît  pas,  je  m’aflùre  , aufli  étrange  qu’il 
faifoit  auparavant,  de  dire,  que  la  propriété  fon- 
dée fur  le  travail  elt  capable  de  balancer  la  com- 
munauté de  la  terre.  Certainement,  c’eft  le  tra- 
vail , qui  met  de  différens  prix  aux  chofes.  Qu’on 
fafife  réflexion  à la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre un  arpent  de  terre  où  l’on  a planté  du  tabac 
ou  du  fucre , ou  femé  du  bled  ou  de  l’orge , & 
on  arpent  de  la  même  terre  , qui  elt  laifïé  com- 
mun , fans  propriétaire  qui  en  ait  foin  : & l’on 
fera  convaincu  entièrement  que  les  effets  du  travail 
font  la  plus  grande  partie  de  la  valeur  de  ce  qui 
provient  des  terres.  Je  penfe  que  la  fupputation 
fera  bien  modefie,  fi  je  dis  que  des  productions 
d’une  terre  cultivée,  font  des  effets  du  travail. 
Je  dirai  plus.  Si  nous  voulions  prifer  au  jufte  les 
chofes  , conformément  à l’utilité  que  nous  en  re- 
tirons , compter  toutes  les  dépenfes  que  nous  fai- 
fons  à leur  égard  , confidérer  ce  qui  appartient 
purement  à la  nature,  & ce  qui  appartient  pré- 
cifément  au  travail  ; nous  verrions  qu’en  la  plu- 
part des  revenus  , ~ doivent  être  attribués  au 
travail. 

Il  ne  fauroit  y avoir  de  plus  évidentedémonflra- 
tion  fur  ce  fujet , que  celle  que  nous  préfentent 
divers  peuples  de  l’Amérique.  Les  américains 
font  tres-riches  en  terres,  mais  très-pauvres  en 
commodités  de  la  vie.  La  nature  leur  a fourni  aufli 
libéralement  qu’à  aucun  autre  peuple,  la  matière 
d’une  grande  abondance  , c’eft-à-dire  , qu’elle  les 
a pourvus  d’un  territoire  fertile  8c  capable  de  pro- 
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I duire  abondamment  tout  ce  qui  peut  être  nécef- 
faire  pour  la  nourriture  , pour  le  vêtement , 8c  pour 
le  plaifir  : cependant  faute  de  travail  8c  de  foin  , ils 
ne  retirent  pas  la  7^5  partie  des  commodités  que 
nous  retirons  de  nos  terres;  8c  un  roi  en  Améri- 
que , qui  polïéde  un  très-ample  & très  fertile  ter- 
ritoire , efl  plus  mal  nourri , plus  mal  logé , 8c 
plus  mal  vêtu , que  n’eft  en  Angleterre  un  ouvrier 
à la  journée. 

XVIII. 

Pour  rendre  tout  ceci  encore  plus  clair  & plus  pla- 
pable  , entrons  un  peu  dans  le  détail  , & confidé- 
rons  les  provifions  ordinaires  de  la  vie,  ce  qui 
leur  arrive  avant  qu’elles  puifîent  êtreutilas.  Certai- 
nement nous  trouverons  qu’elles  reçoivent  de  l’in— 
duftrie  humaine  leur  plus  grande  utilité  8c  leur  plus 
grande  valeur.  Le  pain , le  vin , le  drap , la  toile  , 
font  des  choies  d’un  ufage  ordinaire,  & dont  il  y a 
une  grande  abondance.  A la  vérité  , le  gland  , l’eau 
les  feuilles , les  peaux  nous  peuvent  fervir  d ali- 
ment , de  breuvage , de  vêtement  : mais  le  travail 
nous  procure  des  chofes  beaucoup  plus  commodes 
& plus  utiles.  Car  le  pain  , qui  elt  bien  plus  con- 
fidérable  que  le  gland  ; le  vin  , que  l’eau  ; le  drap  , 
& la  foye,  qub  les  feuilles,  les  peaux  & la  moufle, 
font  des  produélions  du  travail  8c  de  l’indullrie 
des  hommes.  De  ces  provifions  dont  les  unes  nous 
font  données  pour  notre  nourriture  & notre  vête- 
ment par  la  feule  nature  , & les  autres  nous  font 
préparées  par  notre  induit  rie  & par  nos  peines  ; 
qu’on  examine  combien  les  unes  furpalfent  les  au- 
tres en  valeur  & en  utilité  : 8c  alors  on  fera  per- 
fuadé  que  celles  qui  font  dues  au  travail , font  bien 
plus  utiles  8c  plus  ellimables  ; 8c  que  la  matière 
que  fournit  un  fonds,  n’eit  rien  en  comparaifon 
de  ce  qu’on  en  retire  par  une  diligente  culture. 
Audi,  parmi-nous  mêmes,  une  terre  qui  elt  aban- 
donnée , où  l’on  ne  feme  8c  rie  plante  rien  , qu’on 
a remife,  pour  parler  de  la  forte,  entre  les  mains 
de  la  nature,  elt  appellée,  8c  avec  raifon , un  defert , 
8c  ce  qu’on  en  peut  retirer,  monte  à bien  peu  de 
chofe. 

XIX. 

Un  arpent  de  terre,  qui  porte  ici  trente  boiffeaux 
de  bled  , 8c  un  autre  dans  l’Amérique  , qui  , avec 
la  même  culture  , feroit  capable  de  porter  la  même 
chofe , font  fans  doute  d’une  même  qualité , & 
ont  dans  le  fonds  la  même  valeur.  Cependant  le 
profit  qu’on  reçoit  de  l’un  , en  l’efpace  d une 
année  vaut  f 1.  8c  ce  qu’on  reçoit  de  l’autre,  ne 
vaut  peut-être  pas  un  fol.  Si  tout  le  profit  qu’un 
indien  en  retire  , étoit  bien  pefé , par-  rapport  à 
la  manière  dont  les  chofes  font  prifées  8c  fe  ven- 
dent parmi  nous,  je  puis  dire  véritablement , qu’il 
y aurott  la  différence  de  C’eft  le  travail  donc 
qui  donne  à une  terre  fa  plus  grande  valeur , & 
fans  quoi  elle  ne  vaudroit  pas  d’ordinaire  grand 
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la  fuite,  quoi  qu'en  certains  endroits  du  monde 
qui  furent  tou  peuplés,  8c  où  i’ufage  de  l'argent 
monnoyé  commença  a avoir  lieu , la  terre  lût  de- 
venue rare,  & par  conséquent  d'une  plus  grande 
valeur  ; les  Sociétés  ne  laiifèiem  pas  de  diltinguec 
leurs  territoires  par  des  bornes,  quelles  plantè- 
rent , & de  faire  des  loix  pour  régler  les  propre- 
tés de  chaque  membre  de  la  Société  : ik.  ainli  par 
accord  & par  convention  fut  établie  la  propriété  , 
que  le  travail  &c  l’induftrie  avoit  déjà  commence 
d’établir.  Déplus  ,|les  alliances  & les  traités  qui  ont 
été  faits  entre  divers  états  & divers  royaumes,  qui 
ont  renoncé,  foit  expreffément , Soit  tacitement, 
au  droit  qu’ils  avoient  auparavant  fur  les  pofief- 
fions  des  autres , ont  par  le  c«nfentement  com- 
mun de  ces  royaumes  & de  ces  états  , aboli  toutes 
les  prétentions  qui  fubfilloient,  qu’on  avoit  au- 
paravant au  droit  commun  que  tous  les  hommes 
avoient  naturellement  & originellement  Sur  ces 
pays  dont  il  s’agit  : & ainfi  , par  un  accord  pofitif, 
ils  ont  réglé  & établi  entr'eux  leurs  propriétés 
en  des  pays  différens  & Séparés.  Pour  ce  qui  eft  de 
ces  grands  efpaces  de  terre,  dont  les  habitans  ne 
fe  font  pas  joints  aux  états  & aux  peuples,  dont 
je  viens  de  parler,  & n’ont  pas  confenti  à l’ufage 
de  leur  argent  commun  ; qui  font  déferts  & mal 
peuplés,  & où  il  y a beaucoup  plus  de  terroir 
qu’il  n’en  faut  à ceux  qui  y habitent  ; ils  demeurent 
toujours  communs.  Du  reife  , ce  cas  fe  voit  rare- 
ment dans  ces  parties  de  la  terre  où  les  hommes 
ont  établi  entr’eux,  d’un  commun  confentement , 
l’ufage  & le  cours  de  l’argent  monnoyé. 

XXII. 
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chofe  ; c’eft  au  travail  que  nous  devons  attribuer 
la  plus  grande  partie  de  fes  produ&ions  utiles  & 
abondantes.  La  paille , le  fon,  le  pain,  qui  pro- 
viennent de  cet  arpent  de  bled , qui  vaut  plus  qu  un 
autre  d’auffi  bonne  terre , mais  laide  inculte , font 
des  effets  & des  productions  du  travail.  En  effet  , 
ce  n’eft  pas  feulement  la  peine  d’un  laboureur,  la 
fatigue  d'un  moi  donneur,  ou  d’un  batteur  de  bled, 
& la  fueur  d’un  boulanger , qui  doivent  être  regar- 
dées comme  ce  qui  produit  enfin  le  pain  que  nous 
mangeons  ; il  faut  compter  encore  le  travail  de 
ceux  qui  creufent  la  terre  & cherchent  dans  fes 
entrailles  le  fer  & les  pierres;  de  ceux  qui  met- 
tent en  œuvre  ces  pierres  & ce  fer  ; de  ceux  qui 
abattent  des  arbres  pour  en  tirer  le  bo’s  néceffaire 
aux  charpentiers  ; des  charpentiers  , des  faifeurs 
de  charrues  ; de  ceux  qui  conflruifent  des  mou- 
lins & des  fours  ; de  plufieurs  autres  dont  J’in- 
duftrie  & les  peines  font  néceffaires  au  regard 
du  pain.  Or  tout  cela  doit  être  mis  fur  le  compte 
du  travail.  La  nature  & la  terre  fourniffent  prefi 
que  les  moins  utiles  matériaux  , confidérés  en  eux- 
mêmes  ; & l’on  pourroit  faire  un  prodigieux  cata- 
logue des  chofes  que  les  hommes  pnt  inventées, 
& dont  ils  fe  fervent;  un  pain,  par  exemple, 
avant  qu’il  foit  en  état  d’être  mangé;  ou  pour  la 
conftruétion  d’un  vaiiïeau , qui  apporte  de  tous 
côtés  tant  de  chofes  fi  commodes  & fi  utiles  à 
la  vie  : je  ferois  infini  fans  doute , fi  je  voulois  rap- 
porter tout  ce  qui  été  inventé , tout  ce  qui  fe 
fabrique  , tout  ce  qui  fe  fait , au  regard  d’un 
feul  pain,  ou  d’un  feul  vaififeau. 

X X. 

Tout  cela  montre  évidemment,  que  bien  que  la 
nature  ait  donné  toutes  chofes  en  commun  , 
l’homme  néanmoins , étant  le  maître  & le  proprié- 
taire de  fa  propre  perfonne , de  toutes  fes  aébons , 
de  tout  fon  travail , a toujours  en  foi  le  grand  fon- 
dement de  la  propriété;  & que  tout  ce  en  quoi  il 
emploie  fes  foins  & foninduftrie,  pour  le  foutien 
de  fon  être,  & pour  fa  joie  , fur-tout  depuis  que 
tant  de  belles  découvertes  ont  été  faites , & que 
tant  d’arts  ont  été  mis  en  ufage  & perfectionnés 
pour  la  commodité  de  la  vie,  lui  appartient  entiè- 
rement en  propre,  & n’appartient  point  aux  au- 
tres en  commun. 

XXI. 

Ainfi  , le  travail , dans  le  commencement , a 
donné  droit  de  propriété,  par-tout  même  où  il 
plaifoit  à quelqu’un  de  l’employer , c’eft-àdire  , 
dans  tous  les  lieux  communs  de  la  terre;  d’autant 
mieux  qu’il  en  relfoit  enfuite  , & en  a refié,  pen- 
dant filong-tems,  la  plus  grande  partie,  & infini- 
ment plus  que  les  hommes  n’en  pouvoient  fouhai- 
ter  pour  leur  ufage.  D’abord  les  hommes,  la  plu- 
part du  moins  , fe  contentèrent  de  ce  que  la  pure 
& feule  nature  fournifToit  pour  leurs  befoins.  Dans 


La  plupart  des  chofes  qui  font  véritablement 
utiles  à la  vie  de  l’homme,  8c  fi  néceffaires  pour 
fa  fubfiftance , que  les  premiers  hommes  y o it  eu 
d’abord  recours  , à-peu-près  comme  font  aujour- 
d’hui les  américains , font  généralement  de  peu 
de  durée,  & fi  elles  ne  font  confumées  dans  un 
certain  rems  par  Tufage  auquel  elles  font  defti- 
nées,  elles  diminuent  & fe  corrompent  bientôt 
d’elles-mêmes.  L’or,  l’argent,  les  diamans  font 
des  chofes  fur  lefquelles  la  fantaifie  ou  le  confen^ 
tement  des  hommes , plutôt  qu’un  ufage  réel , & la 
néceffité  de  foutenir  & conferver  fa  vie,  amis  de 
la  valeur.  Or  pour  ce  qui  regarde  celles  dont  la  na- 
ture nous  pourvoit  en  commun  pour  notre  fubfif- 
tance, chacun  y a droit,  ainfi  qu’il  a été  dit,  fur 
une  aufli  grande  quantité  qu’il  en  peut  confirmer- 
par  fon  ufage  Sz  par  fes  befoins;  & il  acquiert  une 
propriété'  légitime  au  regard  de  tout  ce  qui  eft  un 
effet  & une  produélion  de  fon  travail  : tout  ce  à 
quoi  il  applique  fes  foins  8c  fon  induftrie  , pour 
le  tirer  hors  de  l'état  où  la  nature  l'a  mis,  de- 
venant fans  difficulté  fon  bien  propre.  En  ce  cas, 
un  homme  qui  amafte  ou  cueille  cent  boififeaux 
de  gland  , ou  de  pommes,  a par  cette  aétion  un 
droit  de  propriété  fur  ces  fruits-là,  auffi-tôt  qu’il 
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les  a cueillis  & amafles.  Ce  à quoi  feulement  il 
eil  obligé,  c’eil  de  prendre  garde  de  s’en  fervir 
avant  qu’ils  fe  corrompent  Se'  fe  gâtent:  car  au- 
trement ce  feroit  une  marque  certaine  qu’il  en 
aurait  pris  plus  que  fa  part  , & qu’il  aurait 

dérobé  celle  d’un  autre.  Et  certes  , ce  feroit 
une  grande  folie  , auffi  bien  qu’une  grande  malhon- 
nêteté , de  ramaffer  plus  de  fruits  qu’on  n’en  a 
befoin  8c  qu’on  n’en  peut  manger.  Que  fi  cet 
homme  , dont  nous  parlons  , a pris  , à la  vérité, 
pins  de  fruits  8c  de  provifions  qu’il  n’en  falloit 
pour  lui  feul  ; mais  qu’il  en  ait  donne  une  partie 
à quelqu’autre  perfonne,  en  forte  que  cette  par- 
tie ne  fe  foit  pas  pourrie,  mais  ait  été  employée 
à l’ufage  ordinaire  ; on  doit  alors  le  confidérer 
comme  ayant  fait  du  tout  un  légitime ufage.  Auffi, 
s’il  troque  des  prunes,  par  exemple  , qui  ne  man- 
queraient point  de  le  pourrir  en  une  femaine , 
avec  des  noix  qui  font  capables  de  fe  conferver, 
8c  feront  propres  pour  fa  nourriture  durant  toute 
une  année  ; il  ne  fait  nul  tort  à qui  que  ce  foit , 
8c  tandis  que  rien  ne  périt  & ne  fe  corrompt  en- 
tre fes  mains,  faute  d’être  employé  à l’ufage  8c 
aux  nécelfités  ordinaires  , il  ne  doit  point  être  re- 
gardé comme  défolant  l’héritage  commun  , perver- 
tifiant  le  bien  d’autrui , prenant  avec  la  fienne  la 
portion  d’un  autre.  D’ailleurs , s’il  veut  donner  fes 
noix  pour  une  pièce  de  métail , qui  lui  plaît , ou 
échanger  fa  brebis  pour  des  coquilles  , ou  fa  laine 
pour  des  pierres  brillantes,  pour  un  rubis,  pour 
une  émeraude,  pour  un  diamant;  il  n’envahit 
point  le  droit  d’autrui  : il  peut  ramafler  autant 
qu’il  veut , de  ces  fortes  de  chofes  durables  ; l'ex- 
cès d’une  propriété  ne  confiflant  point  dans  l’éten- 
due d’une  pofieffion  , mais  dans  la  pourriture  8c 
dans  l’utilité'  des  fruits  qui  en  proviennent. 
XXIII. 

Or  nous  voilà  parvenus  à l’ufage  de  l’ar- 
gent monnoyé  , c’ell-à-dire  , à une  chofe  durable , 
que  l'on  peut  garder  long-tems , fans  craindre 
qu’elle  fegâte  & fe  pourrifie;  qui  a été  établie  par 
le  confentement  mutuel  des  hommes  ; & que  l'on 
peut  échanger  pour  d’autres  chofes  néceffaires  8c 
utiles  à la  vie,  mais  qui  fe  corrompent  en  peu  de 
tems. 

Et  comme  les  différens  degrés  d’înduftrie  don- 
nent anx  hommes  , à proportion,  la  propriété  de 
différentes  poffeffions;  aufïi  l’invention  de  l’argent 
monnoyé  leur  a fourni  l’occafion  de  pouffer  plus 
loin  , d’étendre  davantage  leurs  héritages  8e  leurs 
biens  particuliers.  Car  fuppofons  une  ifle  qui  ne 
puiffe  entretenir  aucune  correfpondance  & aucun 
commerce  avec  le  relie  du  monde  ; où  fe  trouve 
feulement  une  centaine  de  familles  ; où  il  y ait  des 
brebis,  des  moutons,  des  chevaux,  des  bœufs  , 
des  vaches  , d’autres  animaux  utiles , des  fruits 
faîns,  du  bled  , d’autres  chofes  capables  de  nour- 
rir cent  mille  fois  autant  de  gens  qu’il  y en  a dans 
l'ille  ; mais  que , foit  parce  que  tout  y cft  commun , 
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foit  parce  que  tout  y eft  fujet  à la  pourriture  , 
il  n’y  a rien  qui  puiffe  tenir  lieu  d’argent  : qu’elle 
raifon  peut  obliger  une  perfonne  d'étendre  fa  pof- 
feflion  au-delà  des  befoins  de  famille  , 8c  de  l’a- 
bondance dont  il  peut  jouir  , foit  en  fe  fervanc 
de  ce  qui  ell  une  production  précife  de  fon  travail , 
ou  en  troquant  quelqu’une  de -fes  productions  uti- 
les 8c  commodes  , mais  périffables  , pour  d'autres 
à-peu- près  de  la  même  nature  ? Où  il  n’y  a point 
de  chofes  durables  , rares  , 8c  d’un  prix  affez  con- 
fidérable  , pour  devoir  être  gardées  long-tems  , 
on  n’a  que  faire  d’étendre  fort  fes  pofîeflîons  & 
fes  terres  , puifqu’on  en  peut  toujours  prendre 
autant  que  la  néceflîté  le  requiert.  Car  enfin,  je 
demande  , fi  un  homme  occupoic  dix  mille  ou  cent 
arpens  de  terre  très-bien  cultivée  , 8c  bien  pour- 
vue 8c  remplie  de  bétail , au  milieu  de  l’Amérique, 
où  il  n’auroit  nulle  efpérance  de  commerce  avec 
les  autres  parties  du  monde,  pour  en  attirer  de 
l’argent  par  la  vente  de  fes  revenus  tk  des  produc- 
tions de  fes  terres,  toute  cette  grande  étendue  de 
terre  vaudrait-elle  la  peine  d’étre  fermée  de  cer- 
taines bornes,  d’être  appropriée;  Il  ell  manifelle 
que  le  bon  fens  voudrait  , que  cet  homme  laiflat 
dans  l’état  commun  de  la  nature,  tout  ce  qui  ne 
feroit  point  necelfaire  pour  le  foutien  & les  com- 
modités de  la  vie , de  lui  & de  fa  famille. 

XXIV. 

Au  commencement , tout  le  monde  étoit  comme 
en  Amérique,  8c  même  beaucoup  plus  dans  l’état 
que  je  viens  de  fuppofer , que  n’ell  aujourd’hui 
cette  partie  de  terre,  nouvellement  découverte. 
Car  alors  on  ne  favoit  nulie  part  ce  que  c’étoit 
qu’argent  monnoyé.  Et  il  ell  à remarquer  que  dès 
qu’on  eut  trouvé  que'que  chofe  qui  tenoit  auprès 
des  autres  la  place  de  l’argent  d’aujourd’hui , les 
hommes  commencèrent  à étendre  8c  à agrandit 
leurs  pofleffions. 

XXV. 

Mais  depuis  que  l’or  Sc  l’argent , ^qui  naturelle- 
ment font  fi  peu  utiles  à la  vie  de  l’homme , par 
rapport  à la  naprriture,  au  vêtement,  & à d’au- 
tres nécelfités  fexvblables , ont  reçu  un  certain 
prix  8c  une  certaine  valeur,  du  confentement  des 
hommes  , quoiqu’après  tout  le  travail  contribue 
beaucoup  à cet  égard  ; il  eil  clair  , par  une  conlc- 
quence  néceffaire,  que  le  même  confentement  a 
permis  les  pofTeffions  inégales  8c  difproportionnées. 
Car  dans  les  gouvernemens  où  les  loix  règlent 
tout,  lorfqu’on  y a propofé  8t  approuvé  un  moyen 
de  pofféder  jullement,  & fans  que  perfonne  puiffe 
fe  plaindre  qu’on  lui  fait  tort,  plus  de  chofes 
qu’on  n’en  peut  confumer  pont  fa  lubfiflance  pro- 
pre ; 8t  que  ce  moyen  , c’efl  l’or  8c  l’argent  : lef- 
quels  peuvent  demeurer  éternellement  entre  les 
mains  d’un  homme  , fans  que  ce  qu’il  en  a au-delà 
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<îe  ce  qui  lui  eft  néceflaire , foit  en  danger  de  fe 
pourrir  8c  de  déchoir  ; le  confentetnent  mutuel  8c 
unanime  rend  jtillcs  les  démarches  d'une  perfonne 
qui  avec  des  efpèces  d’argent , agrandit,  étend , 
augmente  fes  pofleflions,  autant  qu’il  lui  plaît. 

XXVI. 

Je  penfe  donc  qu’il  eft  facile  à préfent  de  con- 
cevoir, comment  le  travail  a pu  donner  , dans  le 
commencement  du  monde  , un  droit  de  propriété 
fur  les  chofes  communes  de  la  nature  5 ôc  com- 
ment l’ufage  que  les  néceflîtés  de  la  vie  obligeoient 
d'en  faire , règloit  & limitoit  ce  droit-là  : en  forte 
qu’alors  il  ne  pouvoit  y avoir  aucun  fujet  de  que- 
relle au  regard  des  pofleflions.  Le  droit  8c  la  com- 
modité alloient  toujours  enfemble.  Car  un  homme 
qui  a droit  fur-tout  ce  en  quoi  il  peut  employer 
fon  travail , n’a  guère  envie  de  travailler  plus  qu’il 
ne  lui  eft  néceflaire  pour  fon  entretien.  Ainfi,  il 
ne  pouvoit  y avoir  de  fujet  de  difpute  au  regard  des 
prétentions  8c  des  propriétés  d’autrui , ni  d’occa- 
fion  d’envahir  8e  d’ufurper  le  droit  8c  le  bien  des 
autres.  Chacun  voyoit  d’abord  , à-peu-près  quelle 
portion  de  terre  lui  étoit  néceffaire  ; 8e  il  auroit 
été  auflî  inutile,  que  malhonnête,  de  s’approprier 
8e  d’amafTer  plus  de  chofes  qu’on  n’en  avoit 
befoin. 

Du  pouvoir  paternel. 

I. 

On  pourra  m’accufer  d’une  humeur  trop  criti- 
que fi  dans  un  difcours  de  cette  nature,,  je  trouve 
à redire  à un  mot , dont  on  a coutume  de  fe  fer- 
vir  , au  regard  du  pouvoir  dont  j’ai  deffein  de 
parler  dans  cet  article  Cependant,  il  n’y  a point 
de  mal  fans  doute  à employer  des  mots  nouveaux , 
lorfque  les  anciens  8c  les  ordinaires  font  tomber 
les  gens  dans  l’erreur , ainfi  qu’a  fait  apparemment 
le  mot  de  pouvoir  paternel , lequel  femble  pofer 
tout  le  pouvoir  des  pères  8c  mères  fur  leurs  en- 
fans  , dans  les  pères  feuls.,  comme  fi  les  mères 
n’y  avoient  nulle  part.  Au  lieu  que,  fi  nous con- 
fultons  la  raifon,  ou  la  révélation,  nous  trouve- 
rons qu’ils  ont  l’un  3c  l’autre  un  droit  & un  pou- 
voir égal  : enforte  que  je  ne  .fais  s’il  ne  vaudroit 
pas  mieux  appeller  ce  pouvoir  , le  pouvoir  des 
parens , gu  le  pouvoir  des  pires  & des  m'eres.  Car 
enfin , tous  les  engagemens , toutes  les  obligations , 
qu’impofe  aux  enfans  le  droit  de  la  génération  , ti- 
rent également  leur  origine  des  deux  caufes  qui 
ont  concouru  à la  génération.  Audi  voyons-nous 
que  les  loix  pofitives  de  Dieu  touchant  l’obéiffance 
des  enfans,  joignent  par-tout,  inféparablement, 
8c  fans  nulle  diftinélion , le  père  8c  la  mère 
« Honore  ton  père  8c  ta  mère.  Quiconque  mau- 
dit fon  père  ou  fa  mère.  Que  chacun  craigne 
fon  père  8c  fa  nacre.  Enfans,  obéiffez  à vos  pères 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyfique  & Morale 
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8c  à vos  mères  ».  C’eft  là  le  langage  uniforme  de 
l’ancien  8c  du  nouveau  Teltament. 

I I. 

On  peut  comprendre  feulement  par  ce  qui  vient 
d’être  remarqué,  8c  fans  entrer  plus  avant  dans 
cette  matière , que  fi  on  y avoit  fait  réflexion , 
on  auroit  pu  s’empêcher  de  tomber  dans  les  grof- 
fières  bévues  où  l’on  eft  tombé  au  regard  du  pou- 
voir des  parens,  lequel,  fans  outrer  les  chofes , 
ne  fauroit  être  nommé  domination  abfolue , ou  auto- 
rité royale , lorfque  fous  le  titre  de  pouvoir  pater- 
nel , on  femble  l’approprier  au  père.  Si  ce  pré- 
tendu pouvoir  abfolu  fur  les  enfans  avoit  été  ap- 
pellé  le  pouvoir  des  parens , le  pouvoir  des  pires  6* 
des  m'eres  } on  auroit  fenti  infailliblement  l’abfur- 
dité  qu’il  y a à foutenir  un  pouvoir  de  cette  nature  ; 
l’on  auroit  reconnu  que  le  pouvoir  fur  les  enfans 
appartient  auflî  bien  à la  mère  qu’au  père.  Les 
partifans  8c  les  défenfeurs  outrés  de  la  monarchie 
auroient  été  convaincus  que  cette  autorité  fonda- 
mentale, d’où  ils  font  defeendre  leur  gouverne- 
ment , favoir,  la  monarchie  , l’autorité  d’une  feule 
perfonne  , ne  devoit  point  être  mife  8c  renfermée 
en  une  feule  perfonne,  mais  en  deux  conjointe- 
ment. Mais  en  voilà  affez  pour  le  nom  8c  le  ture 
de  ce  dont  nous  avons  à traiter. 

I I I. 

Quoique  j’aie  pofé  dans  le  premier  chapitre  , 
que  naturellement  tous  les  hommes  font  égaux  ; 
il  ne  faut  pas  pourtant  entendre  qu’ils  foient  égaux, 
à tous  égards  •’  car  l’âge  , ou  la  vertu  peut  donner 
à quelques-uns  de  la  fupériorité  8c  de  la  préfeance. 
Des  qualités  excellentes  8c  un  mérite  fingulier 
peuvent  élever  des  perfonnes  fur  les  autres  , 8c 
les  tirer  du  rang  ordinaire.  La  naifiance , l’alliance , 
d’autres  bienfaits  8c  d’autres  engagemens  de  cette 
nature,  obligent  auflî  à refpetter,  à révérer  d’une 
façon  particulière  certaines  perfonnes.  Cependant, 
tout  cela  s’accorde  fort  bien  avec  cette  égalité 
dans  laquelle  fe  trouvent  tous  les  hommes,  par 
rapport  à la  jurifdiétion  ou  à la  domination  des 
uns  fur  les  autres  , 8c  dont  nous  entendions  parler 
précifément  au  commencement  de  cet  ouvrage  : 
car  là  il  s’agifloit  d’établir  le  droit  égal  que  clia- 
cun  a à fa  liberté , 8c  qui  fait  que  perfonne  n’eft 
fujet  à la  volonté  ou  à l’autorité  d'un  autre  homme. 


J'nvoue  que  les  enfans  ne  naiflent  pas  dans  cet 
entier  état  d’égalité,  bien  qu’ils  naiflent  pour  cet 
état.  Leurs  pères  8c  leurs  merès  ont  une  efpèce  de 
domination  8c  de  jurifdidion  fur  eux,  lorfqu’ils 
viennent  au  monde  , 8c  enfuite  durant  quelque 
tems  ; mais  cela  n’eft  qu’à  tems.  Les  liens  de  la 
fujétion  des  enfans  font  femblables  à leurs  langes 
. Tome  III,  B b b b 
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& à leurs  premiers  habillemens , qui  leur  font  ab- 
folument  nécelTaires  àcaufe  de  la  t'oiblefTe  de  l'en- 
fance. L'âge  & la  raifon  les  délivrent  de  ces  liens , 
& les  mettent  dans  leur  propre  Si  libre  difpo- 
fition. 

V. 

Adam  fut  créé  un  homme  parfait  : fon  corps 
& fon  ame , dès  le  premier  moment  de  fa  création , 
eurent  toute  leur  force  & toute  leur  raifon  ; & 
par  ce  moyen  il  étoit  capable  de  pourvoir  à fa 
confervation  & à fon  entretien  * de  de  fe  conduire 
conformément  à la  loi  de  la  raifon  , que  Dieu 
avoit  plantée  dans  fon  ame.  Depuis,  le  monde  a 
été  peuplé  defes  delcendans , qui  font  nés  tous 
enfans , foibles , incapables  de  fe  donner  aucun 
fecours  à eux-mêmes,  & fans  intelligence.  C’eit 
pourquoi,  afin  de  fuppléeraux  imperfedlions  d’un 
état  de  cette  forte  , jufques  à ce  que  l’âge  les  eût 
éloignées,  Adam  & Eve,  & après  eux , tous  les 
peres  & toutes  les  meres  , ont  été  obligés  par  la 
loi  de  la  nature,  de  conferver,  nourir  & élever 
leurs  enfans  , non  comme  leur  propre  ouvrage  , 
mais  comme  i'ouvrage  de  leur  créateur  , comme 
l’ouvrage  du  tout-puiffant  , à qui  ils  doivent  en 
rendre  compte. 

VI. 

La  loi  qui  devoit  régler  la  conduite  d’Adam  , 
étoit  la  même  que  celle  qui  devoit  régler  la  con- 
duite Si  les  aélions  de  toute  fa  poilérité  , c’eil- 
à-dire  , la  loi  de  la  raifon.  Mais  ceux  qui  font 
defeendus  de  lui , entrant  dans  le  monde  par  une 
Voie  différente  de  celle  par  laquelle  il  y étoit 
entré,  entrant  par  la  naifiance  naturelle,  & par 
conféquent  naiffant  ignorans  & deflitués  de  l’u- 
fage  de  la  raifon,  ils  ne  font  point  d'abord  fous 
cette  loi  : car  perfonne  ne  peut  être  fous  une  loi 
qui  ne  lui  eft  point  manifellée  ; or  la  loi  de  la 
raifon  ne  pouvant  être  manifellée  Si  connue  , que 
par  la  raifon  feule , il  ell  clair  que  celui  qui  neit 
pas  encore  parvenu  à l’ufage  de  fa  raifon , ne  fau- 
roit  être  dit  , être  fournis  à cette  loi  : Si  aufli , par 
un  enchaînement  de  confécuences  , les  enfans 
d'Adam  n’étant  point,  dès  qu'ils  font  nés  , fous 
cette  loi  de  la  raifon  , ne  font  point  non  plus  d’a- 
bord libres-  En  effet  , une  loi , fuivant  fa  véri- 
table notion  , n’efl  pas  tant  faite  pour  limiter, 
que  pour  faire  agir  un  agent  intelligent  & libre, 
conformément  à fes  propres  intérêts  : elle  ne  pref- 
c rit  rien  que  par  rapport  au  bien  généra!  de  ceux 
qui  y font  fournis  Eeuvent-ils  être  plus  heureux 
Lns  cette  loi- là  : dès  lors  cette  forte  de  Ici  s'é- 
vanouit d'elle-même,  comme  une  chofe  inutile; 
■ Si  cela  mérite  fans  doute  d’être  rejetté  ôc  aboli, 
qui  nous  mène  dans  des  fondrières  & dans  des 
a!  îmes.  Quoiqu’il  en  foit , il  ell  certain  que  la 
fin  d’une  lai  n'ell  point  d’abolir , ou  de  dimi- 
nuer la  liberté  , mais  de  la  conferver  8c  de  l'aug- 
menter. Et  certes , dans  toutes  les  fortes  d’états 
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des  êtres  créés  , capables  de  loix , où  il  n’y  * 
point  de  loi , il  n’y  a point  non  plus  de  liberté* 
Car  la  liberté  confîfle  à être  exempt  de  gêne  & 
de  violence , de  la  part  d’autrui  : ce  qui  ne  fau- 
roit  fe  trouver  là  où  il  n’y  a nulle  loi  , & où  il 
n’y  a point , félon  ce  que  nous  avons  dit  ci-def- 
fus  , « une  liberté  , par  laquelle  chacun  peut  faire 
ce  qui  lui  plait.  « Car  , je  vous  prie  , qui  peut-être 
libre  , lorlque  l’humeur  fâcheufe  de  quelque  autre 
voudra  dominer  fur  lui  & le  makrifer  ? Mais  on 
jouit  d’une  véritable  liberté,  quand  on  peut  dif- 
pofer  librement,  Si  comme  on  veut,  de  fa  per- 
fonne , de  fes  allions , de  fes  poiïeflions  , de  tout 
fon  bien  propre,  fuivant  les  loix  feus  lefquelles 
on  vit  , Si  qui  font  qu’on  n’eit  point  fujet  à la 
volonré  arbitraire  des  autres , mais  qu’on  peut  li- 
brement fuivre  la  fienne  propre. 

V I I. 

Le  pouvoir  donc  que  les  pères  & les  mères  o«t 
fur  leurs  enfans  , dérive  de  cette  obligation  où 
font  les  pères  Si  les  mères  de  prendre  foin  de  leurs 
enfans  durant  l’état  imparfait  de  leur  enfance.  Ils 
font  obligés  de  les  inllruire  , de  cultiver  leur  ef- 
prit,  de  régler  leurs  a&ions  , jufques  à ce  qu’ils 
aient  atteint  l’âge  de  raifon,  & qu'ils  puiffent  fe 
conduire  eux-mêmes.  Car  Dieu  ayant  donne  a 
l'homme  un  entendement  pour  diriger  fes  adions, 
lui  a accordé  aufli  la  liberté  de  la  volonté  , la  li- 
berté d’agir  , conformément  aux  loix  fous  lef- 
quelles ils  fe  trouve.  Mais  pendant  qu’il  ell  dans 
un  état  , dans  lequel  il  n’a  pas  affez  d’intelli- 
gence pour  diriger  fa  volonté  , il  ne  faut  pas  qu  il 
fuive  fa  volonté  propre  : celui  qui  a de  l’intelli- 
gence pour  lui  , doit  vouloir  pour  lui  , doit  régler 
fa  conduite.  Mais  lorfqu’il  ell  parvenu  à cet  état 
qui  a rendu  fon  père  un  homme  libre , le  fils 
devient  homme  libre  aufli. 

VIII. 

Cela  a lieu  dans  toutes  les  loix  fous  lefquelles 
on  vit,  & dans  les  loix  naturelles»  & dans  les 
loix  civiles.  Quelqu’un  fe  trouve- t-il  fous  les  loix 
dans  la  nature  ? Qu’ell-ce  qui  peut  établir  fa  li- 
berté fous  ces  loix’.  Qu’ell-ce  qui  peut  lui  don- 
ner la  liberté  de  difpofer , comme  il  lui  plaît , de 
fon  bien , en  demeurant  dans  les  bornes  de  ces 
loix  ? Je  répons,  un  état  dans  lequel  il  peut  être 
fuppofé  capable  île  connoitre  ces  loix  là  , Si  de 
fe  contenir  dans  les  bornes  qu’elles  prefenvent. 
Lorfqu’il  ell  parvenu  à cet  état  , il  faut  préfumer 
qu’il  connoît  ce  que  les  loix  exigent  de  lui , Sc 
jafqu’où  s’étend  la  liberté  qu’elles  lui  donnent. 
Donc  , tout  homme  qui  fait  l’étendue  de  la  li- 
berté que  les  loix  lui  donnent,  ell  en  droit  de  fe 
conduire  lui-même.  Que  fi  un  tel  état  de  raifon, 
fi  un  tel  état  de  diferétion  rend  quelqu’un  libre  ; 
le  même  état  rend  libre  aufli  fon  fils.  Quelqu’un 
eil-il  fournis  aux  loix  d’Angleterre  ? Quelt-ce  qui 
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le  fait  libre,  au  milieu  de  ces  loix}  C’eft- à-dire, 
qu’efi-ce  qui  fait  qu'il  a la  liberté  de  difpofer  de 
fes  aébons  8c  de  fes  poflefiîons , félon  fa  volonté  , 
conformément  pourtant  à l’efprit  des  loix  dont 
il  s'agir  ? C'efi  un  état  qui  le  rend  capable  de 
connoïtre  la  nature  de  ces  loix.  Et  c’eit  aufii  ce 
qu'elles  fuppofent  elles-mêmes,  lorsqu'elles  dé- 
terminent pour  cela  l’âge  de  vingt  ans  , 8c  dans 
de  certains  cas  , un  âge  moins  avance'.  Si  un  état 
Semblable  rend  le  père  libre  , il  doit  rendre  de 
même  le  fils  libre  : Nous  voyons  que  les  loix  veu- 
lent qu’un  fils  dans  la  minorité  n'ait  point  de  vo- 
lonté , mais  qu’il  fuive  la  volonté  de  fon  père  ou 
de  fou  conducteur,  qui  a de  l’intelligence  pour 
lui  : & fi  le  père  meurr  fans  avoir  fubfiitué  per- 
fonne  qui  eût  foin  de  fon  fils  8c  tînt  fa  place  , s'il 
ne  lui  a point  nommé  de  tuteur  qui  le  gouvernât 
durant  fa  minorité  , durant  fon  peu  d’intelligence} 
en  ce  cas  les  loix  fe  chargent  de  ce  foin  8c  de  cette 
dire&ion  , l’un  ou  l'autre  peut  gouverner  cet  or- 
phelin , 8c  lui  propofer  fa  volonté  pour  réglé  , 
jufqu'i  ce  qu'il  ait  atteint  l'état  de  liberté  , 8c  que 
fon  efprit  puifie  être  propre  à gouverner  fa  vo- 
lonté félon  les  loix.  Mais  après  cela  , le  père  8c  le 
•fils , le  tuteur  8c  le  pupille  font  égaux  ; ils  font  tous 
également  fournis  aux  mêmes  loix  : 8c  yn  père 
ne  peut  prétendre  alors  avoir  nulle  domination 
fur  la  vie  , fur  la  liberté  , fur  les  biens  de  fon  fils , i 
Soit  qu'ils  vivent  feulement  dans  l'état  8c  fous  les 
loix  de  la  nature  , foit  qu'ils  fe  trouvent  fournis 
aux  loix  poiitives  d'un  gouvernement  établi. 

I X. 

Mais  fi  par  des  défauts  qui  peuvent  arriver  hors 
du  cours  ordinaire  de  la  nature  , une  perfonne  ne 
parvient  pas  à ce  degré  de  raifon  , dans  lequel  elle 
peut  être  fuppofée  capable  de  connoïtre  les  loix 
8c  d’en  obferver  les  règles,  elle  ne  peut  point  être 
confidérée  comme  une  perfonne  libre  , on  ne  peut 
jamais  lui  laifier  difpofer  de  fa  volonté  propre,  à 
laquelle  elle  ne  fait  pas  quelles  bornes  elle  doit 
donner.  C'clE  pourquoi  étant  fans  l’intelligence 
néceffaire,  8c  ne  pouvant  fe  conduire  elle-même, 
elle  continue  à être  fous  la  tutelle  8c  fous  la  con- 
duite d'autrui,  pendant  que  fon.  efprit  demeure 
incapable  de  ce  foin.  Ainfi  , les  lunatiques  8c  les 
idiots  font  toujours  fous  la  conduite  8c  le  gouver- 
nement de  leurs  parens.  Or  tout  ce  droit  8c  tout 
ce  pouvoir  des  pères  8c  des  mères  , ne  femblent 
être  fondés  que  fur  cette  obligation  , que  Dieu  8c 
la  nature  ont  impofée  aux  hommes  , aufiî-bien 
qu’aux  autres  créatures  , de  conferver  ceux  à qui 
ils  ont  donné  la  naififance,  8c  de  les  conferver  juf- 
qu'à  ce  qu’ils  foient  capables  de  fe  conduire  eux- 
mêmes  ; 8c  tout  ce  droit,  tout  ce  pouvoir  ne  fau- 
roient  que  difficilement  produire  un  exemple  , ou 
une  preuve  de  l’autorité  royale  des  parens. 

X. 

^i.nfi  , n.ous  naifibas  libres , aufil-bien  que  rai- 
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fonnabîes  , quoique  nous  n'exercions  pas  d’a- 
bord actuellement  notre  raifon  , 8c  notre  liberté. 
L'âge  qui  amene  l'une,  amené  aufii  l'autre.  Et 
par-là  nous  voyons  comment  la  libeité  naturelle  , 

8c  la  fujettion  aux  parens  peuvent  fubfifter  en- 
femble  , 8c  font  fondées  l’une  8c  l’autre  fur  le 
même  principe.  Un  entant  efi  libre  , fous  la  pro- 
tection 8c  par  l’intelligence  de  fon  père  , qui  le 
doit  conduire  jufqu’à  ce  qu’il  puifie  régler  fes 
propres  aétions.  La  liberté  d’un  homme,  à l’âge 
de  difcre'tion  , 8c  la  fujettion  où  efi  un  enfant, 
pendant  un  certain  tems , au  regard  de  fon  père 
8c  de  fa  mère , s'accordent  fi  bien  8c  font  fi  peu 
incompatibles  , que  les  plus  entêtés  défenfeurs 
de  la  monarchie  , de  cette  monarchie  qu’ils  fon- 
dent fur  le  droit  de  paternité  , ne  fauroient  s’em- 
pêcher de  le  reconnoître.  Car  quand  même  ce 
qu’ils  enfeignent  feroit  entièrement  vrai , quand 
le  droit  hérité  d’Adam  feroit  à prêtent  tout-à-fait 
reconnu  , 8c  qu’en  conféquence  de  ce  droit , da 
cette  prérogative  excellente  , celui  qui  l'auroit 
héritée  du  premier  homme  , feroit  afiis  fur  fon 
trône,  en  qualité  de  monarque  , revêtu  de  tout 
ce  pouvoir  abfolu  8c  fans  bornes  , dont  parle 
M.  le  Ch.  F.  s’il  venoit  à mourir  dès  que  fon 
héritier  feroit  né  , ne  faudroit-i!  pas  que  l'enfant 
quoiqu’il  n’eût  été  jamais  plus  libre , jamais  plus 
fouverain  qu’il  ne  feroit  en  ce  cas,  fût  dans  la 
fujettion  au  regard  de  fa  mère  , de  fa  nourrice , 
de  fes  tuteurs,  de  fes  gouverneurs  , jufques  à ce 
que  l’âge  8c  l’éducation  eufifent  amené  la  raifon  , 
8c  euflent  rendu  le  jeune  monarque  capable  de 
fe  conduire  lui-même  , 8c  de  conduire  les  autres. 
Les  nécefiîtés  de  fa  vie  , la  fante'  de  fon  corps, 
8c  l’inftruéfion  8c  la  culture  dont  fon  efprit  a be- 
foin  , demandent  qu’il  foit  conduit  8c  gouverné 
par  la  volonté  des  autres,  non  par  la  Tienne  propre. 
Or  qui  penfera  pourtant  que  cette  fujettion  ne 
fauroit  s’accorder  avec  cette  liberté  de  fouverai- 
neté  à laquelle  il  a droit,  ou  qu’elle  le  dépouille 
de  fon  empire  8c  de  fa  domination  , pour  en  re- 
vêtir ceux  qui  le  gouvernent  durant  fa  minorité  ? 
Ce  qu’ils  font , ne  tend  qu'à  le  rendre  plus  ca- 
pable de  conduire  les  autres , 8c  à le  mettre  en  état 
de  prendre  plutôt  les  rênes  du  gouvernement.  Si 
donc  quelqu’un  me  demandoit , quand  efi-ce  que 
mon  fils  efi  en  âge  de  liberté  ; je  répondrois  : juf- 
tement  lorfque  ce  monarque  efi  en  âge  8c  en  état 
de  gouverner.  « Mais  jdans  quel  tems  , dit  le  ju- 
dicieux Hooker , un  homme  peut-il  être  regardé 
comme  ayant  l’ufage  de  la  raifon  ? Ce  tems  , c'efi: 
celui  ou  il  elt  capable  de  connoïtre  la  nature  de 
ces  loix  , fuivant  lefquelles  on  efi  obligé  de  régler 
fes  a&ions.  Du  refie  , c'efi  une  chofe  plus  aifée 
à difcerner  par  les  fens , qu’à  déterminer  8c  dé- 
cider par  la  plus  grande  habileté  8c  par  le  plus 
profond  favoir. 

X I 

Les  fociécés  elles-mêmes  prennent  connoififance 

Bb  b b i 


LOI 

de  ce  point , 8c  prefcrivent  l’âge  , auquel  on  peut 
commencer  à faire  les  aétes  d’homme  libre  : 8c 
pendant  qu’on  fe  trouve  au-deflous  de  cet  âge, 
elles  ne  requièrent  nuis  fermens , ni  aucun  autre 
aéte  public  de  cette  nature  , par  lequel  on  fe 
foumette  au  gouvernement  du  pays  où  l’on  eft. 

X I I. 

La  liberté  donc  de  l’homme  , par  laquelle  il 
peut  agir  comme  il  lui  plaît , eft  fondée  lur  l’ufage 
de  la  raifon,  qui  eft  capable  de  lui  faire  bien  con- 
noître  ces  loix  fuivant  lefquelles  il  fe  doit  con- 
duire , 6c  l’étendue  précife  de  la  liberté  que  ces 
loix  laiflent  à fa  volonté.  Mais  le  laiiTer  dans  une 
liberté  entière,  avant  qu’il  puide  fe  conduire  par 
la  raifon  , ce  n’elt  pas'  le  laitier  jouir  du  privilège 
de  la  nature  , c’eft  le  mettre  dans  le  rang  des 
brutes,  & l’abandonner  même  à un  état  pire  que 
le  leur,  à un  état  beaucoup  au-deffous  de  celui 
des  bêtes.  Or  c’ell  par  cette  raifon  , que  les  pères 
8c  les  mères  acquièrent  cette  autorité  avec  la- 
quelle ils  gouvernent  la  minorité  de  leurs  enfans. 
Dieu  les  a chargés  du  foin  de  ceux  à qui  ils  ont 
donné  la  nailfance  , & a mis  dans  leur  cœur 
une  grande  tendreffe  pour  tempérer  leur  pouvoir, 
8c  les  engager  à ne  s’en  fervir  que  par  rapport  à 
ce  à quoi  fa  fagelTe  la  delliné  , c’elt-à-dire  , au 
bien  & à l’avantage  de  leurs  enfans  , pendant 
qu’ils  ont  befoin  de  leur  conduite  & de  leur 
fecours. 

XIII. 

Mais  quelle  raifon  peut  changer  ce  foin  , que 
les  pères  8c  les  mères  font  obligés  de  prendre  de 
leurs  enfans,  en  une  domination  abfolue  & arbi- 
traire du  père  , dont  certainement  le  pouvoir  ne 
s’étend  pas  plus  loin , qu’à  ufer  des  moyens  les  plus 
efficaces  & les  plus  propres,  pour  rendre  leurs 
corps  vigoureux  8c  fains  , & leurs  efprits  forts 
8c  droits , en  forte  qu’ils  puiftent  être  un  jour 
par-là  plus  utiles,  6c  à eux-mêmes  8c  aux  autres, 
8c  fi  la  condition  de  leur  famille  le  requiert  , tra- 
vailler de  leurs  mains  pour  pourvoir  à leur  pro- 
pre fubfilîance.  Mais  ce  pouvoir  , la  mère  y a 
auffi  bien  fa  part  que  le  père. 

XIV. - 

Ce  pouvoir  appartient  fi  peu  au  père  , par 
quelque  droit  particulier  de  la  nature  , 8c  il  ell 
11  certain  qu’il  ne  l’a  qu’en  qualité  de  gardien  & 
de  gouverneur  de  fes  enfans,  que  lorfqu’il  vient 
à n'avoir  plus  foin  d’eux  8c  à les  abandonner, 
en  même  tems  qu’il  fe  dépouille  des  tendrefifes 
paternelles  , il  fe  dépouille  du  pouvoir  qu’il  avoit 
auparavant  fur  eflx  , qui  étoit  inféparablement 
annexé  au  foin  qu’il  prenoit  de  les  nourrir  & de 
les  élever,  & qui  pafle  enfuite  tout  entier  au  père 
-nourricier  d’un  enfant  expofé  , & lui  appartient 
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autant , qu’appartient  un  femblable  pouvoir  au 
père  naturel  & véritable  d’un  autre.  Le  fimple 
aéte  de  génération  donne  fans  doute  à un  homme 
un  pouvoir  bien  mince  fur  fes  enfans  : fi  (es  foins 
n’alloient  pas  plus  avant  , 8c  s’il  n’alléguoit 
point  d’autre  fondement  du  nom  8c  de  l’au- 
torité de  père  , ce  fondement  ne  feroit  pas  grand 
chofe.  Et  ici  , je  demande  , qu’arrivera-t-il  de 
ce  pouvoir  paternel , dans  cette  partie  du  inonde 
où  une  femme  a deux  maris  en  même-tems  ? ou 
dans  ces  endroits  de  l’Amérique  , dans  lefqueis  , 
quand  le  mari  & la  femme  viennent  à fe  féparer , 
ce  qui  arrive  fréquemment  , les  enfans  font  tous 
laides  à la  mère,  la  fuivent,  8c  font  entièrement 
fous  fa  conduite  ? Que  fi  un  père  meurt  pendant 
que  fes  enfans  font  jeupes  & dans  le  bas  âge,  ne 
font-ils  pas  obligés  naturellement  à obéir  à leur 
mère , durant  leur  minorité  , comme  iis  obéifloient 
à leur  père,  iorfqu’il  vivoit  ? Et  quelqu’un  dira- 
t-il  , je  vous  prie , qu’une  mère  a un  pouvoir  lé- 
giflatif  fur  fes  enfans,  qu’elle  peut  leur  dreifer  8c 
propofer  des  règles  , qui  foieüt  d’une  perpétuelle 
obligation , & par  lefquelles  elle  puide  difpofer 
de  tout  ce  qui  leur  appartient , limiter  leur  iiberté 
pendant  toute  leur  vie  , 8c  les  obliger  , fur  des 
peines  .corporelles , à obferver  fes  loix , 8c  à fe 
conformer  aveuglément  à fa  volonté  ? Car  c’ell 
là  le  propre  pouvoir  des  magidrats  , duquel  les 
pères  n’ont  que  l’ombre.  Le  droit  que  les  pères 
ont  de  commander  à leurs  enfans  , ne  fubfide 
qu’un  certain  tems , 8c  ne  s’étend  point  jufqu’à 
leur  vie  & à leurs  biens  propres  & particuliers. 
Ce  droit-là  n’ed  établi  , pour  un  tems,  que  pour 
foutenir  la  foiblede  du  bas  âge  & remédier  aux 
imperfections  de  la  minorité  ; c’ed  une  difeipline 
nécedaire  pour  l’éducation  des  enfans  : 8c  quoi- 
qu’un père  puide  difpofer  de  fes  propres  polfef- 
fions , comme  il  lui  plaît , lorfque  fes  enfans  font 
hors  de  danger  de  mourir  de  faim  ; fon  pouvoir 
néanmoins  ne  s’étend  point  jufqu’à  leur  vie , ou 
jufqu’à  leurs  biens  , foit  que  ces  biens  aient  été 
acquis  par  leur  propre  indultrie,  ou  qu’ils  foient 
des  effets  de  la  borné  8c  de  la  libéralité  de  quel- 
qu’un. Il  n’a  nul  pouvoir  auffi  fur  leur  liberté, 
dès  qu’ils  font  parvenus  à l’âge  de  diferétion. 
Alors  l’empire  des  pères  cefle  ; & ils  ne  peuvent 
non  plus  difpofer  de  la  liberté  de  leurs  fils,  que 
d’aucuns  autres  hommes.  Et  certes  , il  faut  bien 
que  le  pouvoir  paternel  , qu’on  appelle , foit 
bien  différent  d’une  jurifdiétion  abfolue  8c  per- 
pétuelle, puifque  l’autorité  divine  permet  de  fe 
tirer  de  defTous  ce  pouvoir-là  : « L’homme  laif- 
fera  père  & mère , 8c  fe  joindra  à fa  femme.  *> 

X V. 

Cependant  , bien  que  l’âge  de  diferétion  foit  le 
tems  auquel  un  enfant  efi  délivré  de  la  fujétion 
où  il  étoit  auparavant  , au  regard  de  la  volonté 
& des  ordres  de  fon  père  , lequel  n’eft  tenu  nul- 
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lement  lui-même  de  Cuivre  la  volonté  de  qui  que 
ce  foit  , 8c  qu'ils  foient  l'un  8c  l'autre  obligés 
à obferver  les  mêmes  réglemens , Coït  qu’ils  Ce 
trouvent  fournis  aux  feules  loix  de  la  nature , ou 
qu'ils  Coient  fournis  aux  loix  pofitives  de  leur  pays: 
néanmoins  cette  forte  de  liberté  n'exempte  point 
un  fils  de  l'honneur  que  les  loix  de  Dieu  8c^  de 
la  nature  l'obligent  de  rendre  à fon  père  & à fa 
mère.  Dieu  s'étant  Cervi  des  pères  Sc  des  mères 
comme  d’inftrumens  propres  pour  accomplir  fon 
grand  defTein  touchant  la  propagation  & la  con- 
servation du  genre  humain  , 8c  comme  de  caufes 
occafionnelles  pour  donner  la  vie  à des  enfans  ; 
il  a véritablement  impofé  aux  pères  & aux  mères,» 
une  forte  obligation  de  nourrir  , conferver  , 8c 
élever  leurs  enfans  : mais  auflï  il  a impofé  en 
même-tems  aux  enfans  une  obligation  perpétuelle 
d honorer  leurs  pères  8c  leurs  mères , d'entrete- 
nir dans  le  cœur  une  eftime  8c  une  vénération 
particulière  pour  eux  , 8c  de  marquer  cette  vé- 
nération 8c  cette  eftime  par  leurs  paroles  8c  leurs 
expreflions  ; d’avoir  un  grand  éloignement  pour 
tout  ce  qui  pourroit  tant  foit  peu  les  offenfer , 
leur  donner  de  la  fâcherie  , nuire  à leur  vie  , ou 
à leur  bonheur  ; de  les  défendre  , de  les  affilier , 
de  les  confoler  par  tous  les  moyens  poflibles  8c 
légitimes.  Il  n'y  a ni  biens,  ni  établiiTemens , ni 
dignités,  ni  âge,  ni  liberté  qui  puilïe  exempter 
des  enfans  de  s'acquitter  de  ces  devoirs  envers 
ceux  de  qui  ils  ont  reçu  le  jour  , 8c  à qui  ils 
ont  des  obligations  fi  confidérables.  Mais  tout  cela 
eil  bien  éloigné  d’un  droit  qu’aient  les  pères  de 
commander  d'une  manière  abfolue  , à leurs  en- 
fans ; cela  ert  bien  éloigné  d'une  autorité  par  la- 
quelle les  pères  puilfent  faire  des  loix  perpétuelles 
au  regard  de  leurs  enfans  , & difpofer , comme 
il  leur  plaira  > de  leur  vie  8c  de  leur  liberté.  Autre 
chofe  eft  honorer,  refpe&er,  fecourir  , témoi- 
gner de  la  reconnoififance  ; autre  chofe  , être 
obligé  à une  obéififance  8c  à une  foumiftion  abfolue. 
Un  monarque  même  , &r  le  plus  grand  monarque, 
ell  obligé  d'honorer  fa  mère  : mais  cela  ne  dimi- 
nue point  fon  autorité  , 8c  ne  l’oblige  point  à fe 
Commettre  au  gouvernement  de  celle  de  qui  il  a 
reçu  la  vie. 

XVI. 

La  fujétion  d'un  mineur  établit  dans  le  père  un 
gouvernement  d'un  certain  tems  , qui  finit  avec  la 
minorité  du  fils  : 8c  l'honneur  auquel  un  enfant 
eft  obligé  , établit  dans  fon  père  8:  dans  fa  mère 
un  droit  perpétuel  d'exiger  du  refpeél,  de  la  révé- 
rence , du  fecours  , Sc  de  la  confoiation  , plus  ou 
moins , félon  qu'ils  ont  eu  plus  ou  moins  de  foins 
de  fon  éducation , lui  ont  donné  plus  ou  moins 
de  marques  de  tendreffe  , ont  plus  ou  moins  dé- 
penfé  pour  lui.  Et  ce  droit  ne  finit  point  avec  la 
minorité  ; il  fubfitte  tout  entier  8c  a lieu  dans  tous 
les  tems  Sc  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Faute 
de  bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  pouvoirs 
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qu’un  père  a , l’un  par  le  droit  de  tutelle  durant  la 
midorité,  l’autre  par  le  droit  de  cet  honneur  qui 
ell  dû  pendant  toute  fa  vie  , on  eft  apparemment 
tombé  dans  les  erreurs  dans  lefquelles  on  a été  fur 
cette  matière.  Car,  pour  en  parler  proprement  Sc 
félon  la  nature  des  chofes  , le  plumier  eft  plutôt  un 
privilège  des  enfans,  8c  un ‘devoir  des  pères  8c 
des  mères  , qu’une  prérogative  du  pouvoir  pater- 
nel. Les  pères  & les  mères  font  fi  étroitement 
obligés  à nourrir  8c  à élever  leurs  enfans  , qu'il 
n'y  a rien  qui  puilïe  les  exempter  de  cela.  Et  quoi- 
que le  droit  de  leur  commander  8c  de  les  châtier 
aille  toujours  de  pair  avec  le  foin  qu'ils  ont  de 
leur  nourriture  8c  de  leur  éducation  ; Dieu  a im- 
primé dans  l'ame  des  pères  8c  des  mères  tant  de 
tendrelïe  pour  ceux  qui  font  engendrés  d’eux  , 
qu'il  n'y  a guère  à craindre  qu'ils  abufent  de 
leur  pouvoir  par  trop  de  févérité  : les  principes  de 
la  nature  humaine  portent  plutôt  les  pères  8c  les 
mères  à un  excès  d'amour  8c  de  tend  refie  , qu'a 
un  excès  de  févérité  8c  de  rigueur.  C'eft  pour  cela 
que  quand  Dieu  veut  bien  faire  connoître  fa  con- 
duite pleine  d'affeélion  envers  les  ifraëlites,  il  leur 
dit  que  bien  qu’il  les  ait  châtiés,  il  ne  les  aime  pas 
moins , parce  qu'il  les  a châtiés  , comme  l’homme 
châtie  fon  enfant  , avec  aflfeélion  8e  avec  ten- 
drefife  , 8c  leur  donne  à entendre  qtr'il  ne  les  te- 
noit  pas  fous  une  difeipline  plus  févère  , que  leur 
bien  8c  leur  avantage  ne  le  requeroit.  Or  c’ell 
par  rapport  à ce  pouvoir-là  , que  les  enfans  font 
tenus  d'obéir  à leurs  pères  8c  à leurs  mères  , afin 
que  leurs  foins  8c  leurs  travaux  en  puifient  être 
moins  grands  8c  moins  longs , ou  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  mal  recompenfés. 

XVII. 

De  l'autre  côté,  l'honneur  3c  tous  les  fecours 
que  la  gratitude  exige  des  enfans  , à caufe  de 
tant  de  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  ce  leurs  pères 
8c  de  leurs  mères,  font  des  devoirs  indifpenfables 
des  enfans  , 8c  les  propres  privilèges  des  pères 
8c  des  mères.  Cette  dernière  chofe  tend  à l'a- 
vantage des  pères  8c  des  mères , comme  la  pre- 
mière tend  à l’avantage  des  enfans  j quoique  l’é- 
ducation , qui  eft  le  devoir  des  parens  femble 
emporter  plu?  de  pouvoir  8c  donner  plus  d'auto- 
rité , à caufe  que  l'ignorance  8c  la  foiblefie  de 
l'enfance  requièrent  quelque  crainte  , quelque  cor- 
rection , quelque  châtiment,  certains  réglemens 
8c  l’exercice  d’une  efpèce  de  domination  : au  lieu 
que  le  devoir  qui  eft  compris  dans  le  mot  d'hon- 
neur , demande  , à proportion , moins  d'obéif- 
fance,  8c  cela  par  rapport  à l'âge  plus  ou  moins 
avancé  des  enfans  En  effet  , qui  eft-ce  qui  ira 
s’imaginer  que  ce  commandement  :«  enfans  obéi f- 
fex  à vos  pères  8c  à vos  mères , » oblige  un  homme 
qui  a des  enfans  , à avoir  la  même  foumiflîon  au 
regard  de  fon  père  , qu’il  oblige  fes  jeunes  enfans 
à fon  égard  ? 8c  que  par  ce  précepte  on  ert  tenu 
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d'obéir  toujours  8c  en  toutes  chofes  à un  père  , 
qui  , parce  qu'il  croira  avoir  une  autorité  fans 
bornes  , aura  l’indifcrétion  de  traiter  fon  fils 
comme  un  valet. 

XVIII. 

• 

La  première  partie  donc  du  pouvoir  paterne! , 
qui  eft  au  fonds  plutôt  un  devoir  quJun  pouvoir, 
favoir  l'éducation  , appartient  au  père  , enforte 
qu'il  finit  dans  un  certain  teins  ; car  lorfque  l'é- 
ducation eft  achevée  , ce  pouvoir  celle  3 & même 
auparavant  il  pouvoit  être  aliéné  : puifqu'un 
homme  peut  remettre  fon  fils  en  d'autres  mains 
pour  l’élever  & en  avoir  foin  ; & que  celui  qui 
met  fon  fils  en  apprentilTage  chez  un  autre,  le 
décharge  par-là  , pendant  le  tems  de  cet  appren- 
tiiîage,  d'une  grande  partie  de  l'obéilïance  qu'il 
devoir , foit  à lui , foit  à fa  mère.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  devoir  d'honneur  , il  fubfifte  tou- 
jours dans  fon  entier;  rien  ne  peut  l'abolir,  ni  le 
diminuer  ; & il  appartient  fi  inféparablement  au 
père  & à la  mère  , que  l'autorité  du  père  ne  peut 
dépolféder  ia  mère  du  droit  qu’elle  y a ; ni  exemp- 
ter fon  fils  d honorer  celle  qui  l’a  porté  dans  les 
flancs.  Mais  l'un  & l’autre  font  bien  éloignés  d'a- 
voir le  pouvoir  de  faire  des  loi x de  contrain 
dre  à les  obfêrver,  par  la  crainte  des  peines  qui 
regardent  les  biens  , la  liberté  , les  membres  , la 
vie.  Le  pouvoir  de  commander  finit  avec  la  mi- 
norité : & quoiqu’enfuite  l’honneur,  le  refpeét, 
les  confolations , le  fecours  , la  défenfe  , tout  ce 
que  peut  produire  la  gratitude  au  fujet  des  plus 
grands  bienfaits  qu’on  ait  été  capable  de  recevoir, 
foit  toujours  dû  à un  père  & à une  mère  ; tout 
cela  pourtant  ne  met  point  le  fceptre  entre  les 
mains  d’un  père  , & ne  lui  donne  point  le  pouvoir 
fouverain  de  commander.  Un  père  ne  peut  pré- 
tendre d’avoir  domination  fur  les  biens  propres  & 
fur  les  actions  de  fon  fils , ni  d’avoir  le  droit  de 
lui  preferire  en  toutes  chofes  ce  qu’il  trouvera  à 
propos  : néanmoins  il  faut  qu’un  fils  , lorfque  lui 
ou  fa  famille  n’en  reçoivent  pas  un  grand  pré-- 
jpdice,  & qu’il  ne  s’agit  pas  de  chofes  injuftes, 
ait  de  la  déférence  pour  fon  père , Sc  ait  égard  à ce 
qui  lui  eft  agiéable. 

X I x. 

Un  homme  peut  être  obligé  d’honorer  8c  de 
refpeder  une  perfonne  âgée,  ou  d’un  grand  mé- 
rite ; de  défendre  & d’appuyer  fon  enfant  ou  fon 
ami;  de  confoler  & de  feçourir  une  perfonne  af- 
fligée ou  qui  eft  dans  l’indigence,  de  témoigner 
de  la  gratitude  d’un  bienfaiteur,  à qui  il  aura  des 
obligations  infinies  : cependant  tout  cela  ne  con- 
fère point  l’autorité  ni  le  droit  de  faire  des  loiv3 
& il  eft  clair  que  tout  ce  à quoi  un  fils  eft  obligé  , 
n’elt  pas  fondé  fur  le  {impie  titre  de  pire , puis- 
qu'il eft  tenu  de  s’acquitter  des  mêmes  devoirs 
envers  fa  mère  , & que  fes  engagejnen?  peuvent 
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varier  félon  les  différens  foins , félon  les  degrés 
de  bonté  8c  daffe&ion  de  fon  père  ou  de  fa  mère, 
& félon  la  dépenfe  qu’ils  auront  faite  pour  fon 
éducation:  il  peut  arriver  auflî  qu’un  père  & une 
mère  prennent  plus  de  foin  d’un  enfant  que  d’un 
autre  : & il  ne  faut  point  douter  que  de  deux 
enfans , dont  l’un  a reçu  des  témoignages  parti- 
culiers de  fes  païens,  à l’exclufion  de  1 autre  , le 
premier  n’ait  aulfi  plus  de  devoirs  à remplir  en- 
vers eux , 8c  ne  foit  obligé  à une  plus  grande  re- 
counoiffance. 

X X. 

Cela  fait  voir  h raifon  , pourquoi  les  pères 
& les  mères  , dans  les  fociétés  & dans  les  états, 
dont  ils  font  fujets,  retiennent  leur  pouvoir  fur 
leurs  enfans  , & ont  autant  de  droit  à leur  obéif- 
fance  , que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’état  de 
nature  : ce  qui  ne  pourroit  pas  arriver  fi  tout  le 
pouvoir  politique  étoit  purement  paternel  , fi  le 
pouvoir  politique  & le  pouvoir  paternel  n’étoienc 
qu’une  feule  &r  même  chofe.  Car  alors  tout  le 
pouvoir  paternel  , réfidant  dans  le  prince , les 
fujets  n’y  pourroient  naturellement  avoir  nulle 
part.  C’elt  pourquoi  il  faut  reconnoître  que  ces 
deux  pouvoirs,  le  pouvoir  politique  & le  pou- 
voir paternel  , font  véritablement  diifinéls  8c 
féparés,  font  fondés  fur  de  différentes  chofes, 
& ont  des  fins  différentes  ; que  chaque  fujet , 
qui  eft  père  , a autant  de  pouvoir  paternel  fur 
fes  enfans  , que  le  prince  en  a fur  les  fiens  ; 
& qu’un  prince  qui  a un  père  ou  une  mère , 
leur  doit  autant  de  refpeét  & d’obéiffance , que 
le  moindre  de  fes  fujets  en  doit  aux  fiens. 

XXL 

Quoique  l’obligation  ou  font  les  pères  & les 
mères  au  regard  de  leurs  enfans,  & l’obligation 
où  font  les  enfans  au  regard  de  leurs  pères  & 
de  leurs  mères  , produifent  d’un  côté  en  géné- 
ral le  pouvoir  , & de  l'autre  la  foumiffion  ; 
neanmoins  il  y a fouvent  dans  les  pères  un 
certain  pouvoir  qui  naît  de  ce  qui  fe  paffe 
de  particulier  dans  les  familles  , & qui  n’a 
pas  toujours  lieu  , parce  que  ce  qui  le  produit 
ne  fe  trouve  pas  toujours.  Ce  pouvoir-là  vient  de 
la  liberté  où  font  les  hommes  de  donner  & 
laiffer  leurs  biens  à ceux  à qui  il  leur  plaît.  Les 
biens  & les  poffeffions  d’un  père  étant  d ordi- 
naire regardés  comme  l’héritage  de  fes  enfans  , 
conformément  aux  différentes  loix  8c  aux  diffé- 
rentes coutumes  des  pays  ; il  peut  en  donner 
aux  uns  pus  ou  moins  qu’aux  autres,  félon 
la  conduite  qu’ils  auront  tenue  envers  lui,  félon 
le  foin  qu’ils  auront  eu  de  lui  obéir  8c  de  fe 
çonformer  à fa  volonté  8c  à fon  humeur. 

XXII. 

Ce  n’eft  pas  un  petit  tnotif  pour  chjiger  lç$ 
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tffîîans  à une  exaéle  obéiffance.  Et  comme  à la 
jouitfance  des  biens  qui  font  dans  un  certain  pays  , 
ell  jointe  la  fujétion  au  gouvernement  établi , 
on  fuppofe  d'ordinaire  qu’un  père  peut  obliger, 
& bien  étroitement,  fa  poilérité  à fe  foumettre 
à ce'  gouvernement , aux  loix  de  cet  état , dont 
il  ell  fujet,  8e  que  l’engagement  dans  lequel  il  ell 
au  regard  de  cet  état,  oblige  indifpenfablernent 
fes  fuccelTeurs  â un  femblable  : au  lieu  que  cette 
condition  n’étant  nécelTaire  qu’à  caufe  des  terres 
& des  biens  qui  font  dans  l’état  dont  nous 
parlons  , elle  n’oblige  véritablement  que  ceux 
qui  veulent  bien  l’accepter , n’étant  point  un 
engagement  naturel  , mais  purement  volontaire. 
En  effet , des  enfans  étant  par  la  nature  aulîi 
libres  que  leur  père  ou  qu’ont  été  leurs  ancêtres, 
peuvent  , pendant  qu’ils  fe  trouvent  dans  cette  . 
liberté,  choilïr  la  fociété  qu’il  leur  plaît,  pour 
en  être  membres  8e  en  obferver  les  loix.  Mais 
s’ils  veulent  jouir  de  l’héritage  de  leurs  an- 
cêtres 8e  de  leur  prédéceffeurs , il  faut  qu’ils  le 
faffent  fous  les  mêmes  conditions  fous  lefquelles 
ils  en  ont  joui  eux-mêmes  , 8e  qu’ils  fe  fou- 
mettent  aux  conditions  qui  y font  attachées.  Cer- 
tainement les  pères  ont  le  pouvoir  d’obliger  leurs 
enfans  de  leur  obéir  à cet  égard  , après  même 
que  le  tems  de  leur  minorité  ell  expiré  ; & de 
fe  foumettre  à un  tel  ou  à un  tel  pouvoir  poli- 
tique : mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  pouvoirs 
n’ell  fondé  fur  aucun  droit  de  paternité  , mais 
fur  les  avantages  qu’ils  accordent  à des  enfans , 
pour  récompenfer  leur  déférence  ; 8e  il  n’y  a 
pas  en  cela  plus  de  pouvoir  naturel  qu’en  a , 
par  exemple,  un  françois  fur  un  anglois,  duquel , 
par  l’efpérance  qu’il  lut  donne  de  lui  laiffer  du 
bien,  il  a droit  d’exiger  8c  d’attendre  de  la 
foumiflîon  8c  de  la  complaifance,  8c  qui,  lorf 
qu’il  ell  tems,  s’il  veut  jouir  du  bien  qui  lui 
a été  laide  , ell  affurément  tenu  de  le  prendre 
fous  les  conditions  annexées  au  lieu  où.  il  fe 
trouve,  foit  en  France  ou  en  Angleterre. 

XXIII. 

Pour  conclure  donc,  quoique  le  pouvoir  qu’ont 
les  pères  de  commander  ne  s’étende  point  au- 
delà  de  la  minorité  de  leur  enfans  8c  ne  tende 
qu’à  les  élever  8c  à les  conduire  dans  leur 
bas  âge  ; que  l’honneur  , le  refpeél , tout  ce 
que  les  latins  appellent  piété,  8c  qui  ell  dû 
indifpenfablement  aux  pères  8e  aux  mères,  durant 
toute  la  vie , 8c  dans  toutes  fortes  d’états 
8c  de  conditions  , ne  leur  donne  point  le  pouvoir 
du  gouvernement,  c’ell-à-dire  , le  pouvoir  de 
faire  des  loix  , 8c  d’établir  les  peines  , pour 
obliger  leurs  enfans  à les  obferver  ; & que  par- 
la un  père  n’ait  nulle  domination  fur  les  biens 
propres  de  fon  fils,  ou  fur  fes  aélions , cepen- 
dant il  ell  aifé  de  concevoir  que  dans  les  pre- 
miers tems  du  monde  , 8c  dans  les  lieux  qui 
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n’e'toîerit  guères  peuplés , des  familles  venant 
à fe  féparer  8e  à occuper  des  terres  inhabitées, 
un  père  devenoit  le  prince  de  la  famille , le 
gouverneur  de  fes  enfans , dans  leurs  premières 
années  , 8c  aulfi  apres  qu  ils  croient  parvenus 
à l’age  de  diferétion.  En  effet  , il  ieur  auroit 
été  bien  mal-aifé  de  vivre  enfemble,  fans  quel- 
que efpèce  de  gouvernement;  8e  il  y a appa- 
rence que  le  gouvernement  du  père  fut  établi 
par  un  confentement  exprès  ou  tacite  des  enfans, 
8c  qu’il  continua  enfuite  fans  interruption  , par 
le  meme  confentement.  Et  certes , il  ne  pou- 
voir y avoir  alors  rien  de  plus  expédient,  qu’un 
gouvernement  par  lequel  un  père  exerçât  feul 
dans  fa  famille  le  pouvoir  exécutif  des  loix 
de  la  nature  > que  chaque  homme  libre  a na- 
turellement , & que  par  la  permilfion  qui  lui 
en  avoit  etc  donnée  , il  eut  un  pouvoir  monar- 
chique. Mais  cela  , comme  on  voit , n’étoic 
point  fondé  fur  aucun  droit  paternel , mais  fim- 
plement  fur  le  confentement  des  enfans.  Pour  en 
être  tout-à-fait  convaincus  , fuppofons  qu’un 
etranger,  par  hafard  , ou  pour  affaires , foit  venu 
alors  chez  un  père  de  famille , 8e  y ait  tué 
un  de  fes  enfans  , ou  ait  comm  s quelque  autre 
crime.  Qui  doute  que  ce  père  de'  famille  n’eût 
pu  condamner  cet  étranger , & le  faire  mourir , ou 
lui  infliger  quelque  autre  peine,  conformément 
au  cas , aufîî-bien  qu’auroit  pu  faire  aucun  de 
fes  enfans  ? Or  il  eil  clair  qu’il  auroit  été  im- 
poflîble  qu’il  en  eût  ufé  de  la  forte  , par 
la  vertu  de  quelque  autorité  paternelle , fur  un 
homme  qui  n’étoit  point  fon  fils  ; il  n’auroit  pu 
pratiquer  cela  qu’en  vertu  du  pouvoir  exécu- 
tif des  loix  de  la  naaure,  auxquelles , en  qualité 
d’homme,  il  avoir  droit  : 8c  parce  que  i’extrcice 
de  ce  pouvoir  lui  avoit  été  remis  entre  les 
mains  par  le  refpeél  de  fes  enfans,  lui  feul 
pouvoir  punir  un  tel  homme  dans  fa  famille  , 
laquelle  avoit  bien  voulu  faire  réfider  en  fa  per- 
fonne  toute  l’autorité  8c  toute  la  dignité*  du 
pouvoir  exécutif. 

XXIV. 

I!  étoit  aifé  8e  prefque  naturel  aux  enfans,  de 
revêtir  leur  père  de  l’autorité  du  gouvernement, 
par  un  confentement  racite.  Ils  avouent  accoutumé 
dans  leur  enfance,  de  fe  biffer  conduire  à lui, 
& de  porter  devant  lui  leurs  petits  différends  : 8c. 
quand  ils  e'toient  devenus  des  hommes  faits, 
qui  pouvoir  être  plus  propre  que  leur  père  pour  les 
gouverner  ? Leur  petit  bien  & le  peu  de  lieu 
qu’il  y avoit  en  ce  tems-là  à l’avarice,  ne  pou- 
voit  que  rarement  produire- des  difputes  : 8c 
lorfqu’il  s’en  élevoit quelqu’une  , qui  étoit  plus 
propre  pour  les  terminer  , que  celui  par  les 
foins  duquel,  ils  avoient  été  nourris  & élevés 
que  celui  qui  avoir  tant  de  tendreffes  pour  eux 
tous  2 II  ne  faut  donc  pas  s’étonner  ‘fi  ion  ne 
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diftingua  pas  alors  encre  minorité  , & âge  par- 
fait j fi  l’on  n’examinoit  point  fi  quelqu’un  avoit 
vingt  ans , s’il  étoit  dans  un  âge  où  il  pût  dif- 
pofer  librement  de  fa  perfonne  & de  fes  biens, 
puifqu’en  ce  tems-là  on  ne  pouvoit  défirer  fortir 
de  tutelle.  Le  gouvernement  auquel  on  étoit 
fournis,  continuoit  toujours,  à la  fatisfaélion  de 
chacun,  8c  étoit  plutôt  une  protection  & une 
fauvegarde  qu’un  frein  & une  fujétion  : & les 
enfans  n’auroient  fu  trouver  une  plus  grande  sûreté 
pour  leur  paix  , pour  leur  liberté,  pour  leurs  biens, 
que  dans  la  conduite  &Ie  gouvernement  de  leur  père. 

XXV. 

C’ell  pourquoi  les  pères  , par  un  change- 
ment infenfible  , devinrent  les  monarques  poli- 
tiques de  leurs  familles  : & comme  ils  vivoient 
long-tems  & laiffoient  des  héritiers  capables  & 
dignes  de  leur  fuccéder  ; auffi  ils  jettoient  par-là 
les  fondemens  de  royaumes  héréditaires  ou  élec- 
tifs , qui  pouvoient  être  réglés  par  diverfes  conf- 
titutions,  & par  diverfes  / oix , que  le  hafard  , 
les  conjonctures  & les  occafions  obligeroient  de 
faire.  Mais  fi  les  princes  veulent  fonder  leur 
autorité  fur  le  droit  des  pères , & que  ce  foit 
une  preuve  fuffifante  du  droit  naturel  des  pères 
à l’autorité  politique  , parce  que  ce  font  eux , 
entre  les  mains  de  qui  nous  trouvons  au  com- 
mencement de  fado } l’exercice  du  gouvernement; 
je  dis  que  fi  l’argument  eft  bon,  il  prouve  de  même, 
& auffi  fortement,  que  tous  les  princes , même  les 
princes  feuls,  doivent  être  prêtres  8c  eccléfiaftiques, 
puifqu’il  eft  certain  que  dans  le  commencement  les 
pères,  & les  pères  feuls  étoienc  facrificateurs  dans 
leurs  familles,  tout  de  même  qu’ils  en  étoient  les 
gouverneurs , 8c  les  feuls  gouverneurs. 

De  la  fociétè  politique  ou  civile, 

I. 

Dieu  ayant  fait  l’homme  une  certaine  créature, 
à qui,  félon  le  jugement  que  ce  grand  créateur  en 
a fait  lui-même  , il  n’étoit  pas  bon  d’être  feul , 
l'a  mis  dans  la  néceflité  8c  lui  a infpiré  le  défir 
de  fe  joindre  en  fociété.  La  première  fociété 
a été  celle  de  l’homme  & de  la  femme  ; 8c  elle 
a donné  lieu  à une  autre  qui  a été  entre  le  père , 
la  mère  & les  enfans.  A ces  deux  fortes  de 
fociétés  s’en  eft  jointe  une  troifième  avec  le 
rems;  favoir,  celle  des  maîtres  3c  des  ferviteurs. 
Quoique  ces  trois  fortes  de  fociétés  fe  foient 
rencontrées  ordinairement  enfemble  dans  une 
même  famille,  dans  laquelle  le  maître  ou  la  maî- 
treffe  avoit  quelque  efpèce  de  gouvernement , & 
le  droit  de  faire  des  lolx  propres  & particulières 
à une  telle  famille  ; chacune  de  ces  fociétés-ià  , 
ou  toutes  enfemble  étoient  différentes  de  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  fociétés  , ainfi  que 
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nous  verrons,  fi  nous  confidérons  les  différentes 
obligations  de  chacune  d’elle. 

I I. 

La  fociété  conjugale  a été  formée  par  un  ac- 
cord volontaire  entre  l’homme  8c  la  femme  : & 
bien  qu’elle  confie  particulièrement  dans  le  droit 
que  l’un  a fur  le  corps  de  l’autre  , par  rapport 
à la  fin  principale  8c  la  plus  néceffaire,  qui  eft 
de  procréer  des  enfans , elle  ne  I a i fie  pas  d’em- 
porter avec  foi  8c  d’exiger  une  complaifance  8c 
une  aflîllançe  mutuelle  , 8c  une  communauté  d’in- 
térêts néceffaires  non-feulement  pour  engager  les 
mariés  à fe  fecourir  8c  à s’aimer  l’un  l’autre  , 
mais  auffi  pour  les  porter  à prendre  foin  de 
leurs  enfans  , qu’ils  font  obligés  de  nourrir  & 
d’élever  , jufques  à ce  qu’ils  foient  en  état  de 
s’entretenir  8c  de  fe  conduire  eux-mêmes. 

III. 

Car  la  fin  de  la  fociété  entre  le  mâle  & la  femelle 
n’étant  pas  Amplement  de  procréer  , mais  de 
continuer  l’efpèce  ; cette  fociété  doit  durer  du 
moins,  même  après  la  procréation,  aufii  long- 
tems  qu’il  eft  néceffaire  pour  la  nourriture  8c  la 
confervation  des  procréés,  c’elt-à-dire  , jufques 
à ce  qu’ils  foient  capables  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à leurs  befoins.  Cette  règle  , que  la 
fageffe  infinie  du  créateur  a établie  fur  les  œuvres 
de  fes  mains , nous  voyons  que  les  créatures 
inférieures  à l’homme,  l’obfervent  conllamment 
& avec  exactitude.  Dans  ces  animaux  qui  vivent 
d’herbes , la  fociété  entre  le  mâle  & la  femelle 
ne  dure  pas  plus  long-tems  que  chaque  aCte  de 
copulation  , parce  que  les  mamelles  de  la  mère 
étant  fuffifantes  pour  nourrir  les  petits,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  capables  de  fe  nourrir  d'herbe  , 
le  mâle  fe  contente  d’engendrer,  & il  ne  fe 
mêle  plus  , après  cela , de  la  femelle  ni  des 
petits , à la  fubfirtance  defquels  il  ne  peut  rien 
contribuer.  Mais,  au  regard  des  bêtes  de  proie, 
la  fociété  dure  plus  long-tems,  à caufe  que 
la  mère  ne  pouvant  pas  bien  pourvoir  à fa  fub- 
firtance propre , 8c  nourrir  en  même-tems  fes 
petits  par  fa  feule  proie , qui  eft  une  voie  de 
fe  nourrir  & plus  laborieufe  & plus  dangereufe 
que  n’elt  celle  de  fe  nourrir  d’herbe , l’afliftance 
du  mâle  eft  tout-à-fait  néceffaire  pour  le  main- 
tien de  leur  commune  famille,  fi  l’on  peut  ufer 
de  ce  terme,  laquelle,  jufqu’à  ce  qu’elle  puiffe 
aller  chercher  quelque  proie,  ne  fauroit  fubfifter 
que  par  les  foins  du  mâle  8c  de  la  femelle  On 
remarque  le  même  dans  tous  les  oifeaux  , fi  on 
excepte  quelques  oifeaux  domeftiques  , qui  fe 
trouvent  dans  des  lieux  où  la  continuelle  abon- 
dance de  nourriture  exempte  le  mâle  du  foin  de 
nourrir  les  petits  : on  voit  que  pendant  que  les 
petits,  dans  leurs  «ids,  ont  befoin  d’alimens,  le 
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raâle  8c  la  femelle  y en  portent , jufques  à ce 
que  ces  petits-là  puiffent  voler  8c  pourvoir  à leur 
propre  fubliftance. 

IV. 

Et  en  cela,  à mon  avis,  confifte  la  principale, 
fi  ce  n eft  la  feule  raifon,  pour  quoi  le  mâle  8c  la 
femelle , dans  le  genre  humain  , font  obligés  à une 
fociété  plus  longue , que  n'entretiennent  les  autres 
créatures.  Cette  raifon  eft , que  la  femme  eft  ca- 
pable de  concevoir  j 8c  eft,  defatto,  pour  l'or- 
dinaire, de  rechef  groffe,  & fait  un  nouvel  enfant, 
long-tems  avant  que  le  précédent  foit  hors  d'état 
de  fe  paffer  du  fecours  de  fes  parens  8c  puifTe  lui- 
meme  pourvoir  à fes  befoins.  Ainfi  , un  père 
étant  obligé  de  prendre  foin  de  ceux  qu'il  a en 
gendrés  , & de  prendre  ce  foin-là  pendant  long- 
temSj  il  eft  aufli  dans  l’obligation  de  continuer 
a vivre  dans  la  fociété  conjugale  avec  la  même 
femme  de  qui  il  les  a eus , & de  demeurer  dans 
cette  fociété  beaucoup  plus  long  - tems  que  les 
autres  créatures  , dont  les  petits  pouvant  fub- 
filter  deux -mêmes,  avant  que  le  tems  d'une 
nouvelle  procréation  vienne  , le  lien  du  mâle  & 
de  la  femelle  fe  rompt  de  lui-même  , & l’un 
8c  1 autre  fe  trouvent  en  une  pleine  liberté  ; 
J’u“]ues  à ce  que  cette  faifon  , qui  a coutume.de 
fonjdter  ies  animaux  à fe  joindre  enfemble  , les 
obl.ge  à fe  choifir  de  nouvelles  compagnes.  Et 
ici , on  ne  fauroit  admirer  aflez  la  fagelfe  du 
grand  créateur,  qui  ayant  donné  à l’homme  des 
qualités  propres  pour  pourvoir  à l’avenir  auffi 
bien  qu  au  préfent , a voulu  & a fait  en  forte 
que  la  fociété  de  l’homme  & de  la  femme  durât 
beaucoup  plus  long-tems  que  celle  du  mâle  & 
de  la  femehe  parmi  les  autres  créatures  ; afin 
que  par-là  1 indullrie  de  l’homme  & de  la  femme 
fut  plus  excitée  8c  que  leurs  intérêts  fufient 
mieux  unis,  dans  la  vue  de  faire  des  provifions 
pour  leurs  enfans  8c  de  leur  laifier  du  bien  : rien 
ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à des  enfans, 
qu  une  conjonction  incertaine  & vague , ou  une 
dilfolution  facile  & fréquente  de  la  fociété  con- 
jugale. 

V. 

Ce  font  - là  certainement  les  fondemens  de 
l’union  conjugale,  qui  eft  infiniment  plus  ferme 
& plus  durable  parmi  les  hommes  que  parmi 
les  autres  efpèces  d’animaux.  Cependant , cela 
ne  laiffe  pas  de  donner  occafion  de  demander 
pourquoi  le  contrat  de  mariage , après  que  'es 
enfans  ont  été  procréés  8c  élevés , 8c  qu’on  a 
eu  loin  de  leur  laiffer  un  bon  héritage , ne  peut 
être  déterrtvné  de  forte  que  le  mari  ëc  la  femme 
puiiïent  difpofer  d’eux  comme  il  leur  plaira  , 
par  accord,  pour  un  certain  tems,  ou  fous  de 
certaines  conditions  , conformément  à ce  qui 
fe  pratique  dans  tous  les  autres  contrats  & 
traités  volontaires.  Il  femble  qu’il  n’y  a pas  une 
Encyclopédie . Logique , Mécapkyfique  Ô Morale, 
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aLfblue  néceftîté , dans  la  nature  de  la  chofe, 
ni  eu  égard  à fes  fins  , que  le  contrat  de  mariage 
doive  avoir  lieu  durant  toute  la  vie.  J’entens 
parler  du  mariage  de  ceux  qui  ne  font  fournis  à 
aucunes  loix  pofitives  , qui  ordonnent  que  les 
contrats  de  mariage  foient  perpétuels. 

VI.  ' 

Le  mari  8c  la  femme , qui  n’ont  au  fonds  que 
les  mêmes  intérêts  , ont  pourtant  quelquefois 
des  efprits  fi  différens , des  inclinations  8c  des 
humeurs  fi  oppofées  , qu’il  eft  néceffaire  qu’il 
fe  trouve  alors  quelque  dernière  détermination , 
quelque  règle  qui  remédie  à cet  inconvénient-là  , 
8c  que  le  droit  de  gouverner  & de  décider  foit 
placé  quelque  part  ; ce  droit  eft  naturellement 
j le  partage  du  mari  ; la  nature  le  lui  donné  comme 
au  plus  capable  8c  au  plus  fort.  Mais  cela  ne 
s’étendant  qu’aux  chofes  qui  appartiennent  en 
commun  au  mari  8c  à la  femme  , Iaiife  la. femme 
dans  une  pleine  & réelle  polTeffion  de  ce  qui, 
par  le  contrat , eft  reconnu  fon  droit  particu- 
( lier , 8c  du  moins  ne  donne  pas  plus  de  pouvoir  au 
mari  fur  la  femme,  que  la  femme  n’en  a fur  fa 
vie.  Le  pouvoir  du  mari  eft  fi  éloigné  du  pou- 
voir d’un  monarque  abfolu  , que  la  femme  a , 
en  plulîeurs  cas,  la  liberté  de  fe  léparer  de  lui, 
lorfque  le  droit  naturel  ou  leur  contrat , le  lui 
permet  ; foit  que  ce  contrat  ait  été  fait  par 
eux-mêmes  dans  l’état  de  nature  , foit  qu’il  ait 
été  fait  félon  les  coutumes  8c  les  loix  du  pays 
où  ils  vivent  : 8c  alors  les  enfans,  dans  la  ré- 
paration, échoient  au  père  ou  à la  mère,  comme 
ce  contrat  détermine. 

VII. 

Car  toutes  les  fins  du  mariage  devant  être 
confide’rées  , 8c  avoir  leur  effet , fous  un  gouver- 
nement politique  , auffi  bien  que  dans  l’état  de 
nature;  le  magiftrat  civil  ne  diminue  point  le  droit 
ou  le  pouvoir  du  mari,  ou  de  la  femme , naturelle- 
ment néceiTaire  pour  ces  fins  , qui  font  de 
•procréer  des  enfans  , de  fe  fupporter  8c  de 
s’affilier  mutuellement , pendant  qu’ils  vivent  en- 
femble. Tout  ce  que  le  magiftrat  fait,  c’eft  qu’il 
termine  les  différends  qui  peuvent  s’élever  en- 
tr’eux  au  regard  de  ces  chofes  - là.  S’il  en  ar- 
rivoit  autrement,  fi  la  fouveraineté  abfolue  8c 
le  pouvoir  dè  vie  & de  mort  appartenoic  na- 
turellement au  mari  8c  étoit  néceffaire  à la 
fociété  de  l’homme  8c  de  la  femme  ; il  ne  pour- 
roit  y avoir  de  mariage  en  aucun  de  ces  pays, 
où  il  n’eft  peint  permis  aux  maris  d’avoir  8c 
d’exercer  une  telle  autorité  8c  un  tel  pouvoir 
abfolu  : mais  les  fins  du  mariage  ne  requérant 
point  un  tel  pouvoir  dans  les  maris  , il  eft 
clair  qu’il  ne  lui  eft  nullement  néceffaire  ; la 
condition  de  la  fociété  conjugale  ne  l’établit 
Tome  111.  C c c c 
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point , mais  bien  tout  ce  qui  peut  sJaccorder 
avec  la  procréation  8c  l’éducation  des  enfans  , 
que  les  parens  font  abfolument  obligés  de  nour- 
rir 8c  d’élever  , jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  pour- 
voir à leurs  befoins  & fe  fecourir  eux-mêmes. 
Pour  ce  qui  regarde  l'aififfance , la  défenfe  , 
les  confolations  récrproques  , elles  peuvent  va- 
rier, 8c  être  réglées  par  ce  contrat  qui  a uni 
d’abord  les  mariés  8c  les  a mis  en  fociété  j rien 
n’étant  néceiïaire  à une  fociété  , que  par  rap- 
port aux  fins  pour  lefquelles  elle  a été  faite. 

V I I I. 

Dans  le  chapitre  précédent  j’ai  traité  affez 
au  long  de  la  fociété  qui  eff  entre  les  pères 
8c  mères  & des  enfans , 8c  des  droits  & des 
pouvoirs  dirtinéts  Sc  divers , qui  leur  appar- 
tiennent refpeétivement  : c’eff  pourquoi  il  n'eff 
pas  néceffaire  que  j’en  parle  ici.  11  fuffit  de 
reconnoîtïe  combien  cette  fociété  eit  différente 
d’une  fociété  politique. 

IX. 

Les  noms  de  martres  8c  de  ferviteurs  font 
aufli  anciens  que  l'hiifoire  8c  ne  font  donnés 
qu’à  ceux  qui  font  de  condition  fort  différente. 
Car  un  homme  libre  fe  rend  ferviteur  £c  valet 
d’un  autre,  en  lui  vendant,  pour  un  certain 
tems  , fon  fervice,  moyennant  un  certain  falaire. 
Or  , quoique  cela  le  mette  communément  dans 
la  famille  de  ion  martre  , 8c  l'oblige  à fe  fou- 
mettre  à fa  difeipline  8c  aux  occupations  de  fa 
maifon  ; il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  fon  ferviteur  ou  fon  valet,  que  pen- 
dant quelque  tems  , que  pendant  le  tems  qui  eil 
contenu  & marqué  dans  le  contrat  ou  le  traité 
fait  entr’eux.  Mais  il  y a une  autre  forte  de  fervi- 
teurs , que  nous  appelions,  par  un  nom  parti- 
culier , efclaves  , 8c  qui  ayant  été  faits  prifon- 
nievs  dans  une  julle  guerre  , font  , par  le  droit  de 
lu  nature , fujets  à la  domination  abfolue  8c  au 
pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres.  Ces  gens-là 
ayant  mérité  de  perdre  la  vie  , à laquelle  ils 
n’ont  plus  de  droit  par  conféquent , n’ont  plus 
de  droit  auffi  à leur  liberté  , ni  à leurs  biens  ; 
8c  fe  trouvant  dans  l’état  d'efclavage  , qui  e(î 
incompatible  avec  la  jouilfanee  d’aucun  bien 
propre  , ils  ne  fauroient  être  confidérés , en  cet 
état , comme  membres  de  la  fociété  civile  , dont 
la  fin  principale  eil  de  conferver  8c  maintenir 
les  biens  propres. 

X. 

Confidérons  donc  le  maître  d’une  famille  avec 
toutes  ces  relations  fubordonnées  de  femme  , 
d’enfans,  de  ferviteurs,  8c  d’efclaves  , unis  8c 
aifemblés  fous  un  même  gouvernement  domef- 
tique.  Quelque  reffemblance  que  cette  famille 
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puîffe  avoir,  dans  fon  ordre,  dans  fes  offices i 
dans  fon  nombre,  avec  un  petit  état  ; il  eft  cer- 
tain pourtant  qu’elle  en  eil  fort  différente,  foit 
dans  fa  conftitution  , foit  dans  fon  pouvoir , 
foit  dans  fa  fin  : ou  fi  elle  peut  être  regardée 
comme  une  monarchie , 8c  que  le  père  de  famille 
y foit  un  monarque  abfolu  > la  monarchie  abfolue  a 
un  pouvoir  bien  refferré  8c  bien  petit  : puifqu’il 
eil  manifelte  , par  tout  ce  qui  a été  dit  aupa- 
ravant , que  le  maître  d’une  famille  a fur  ces  di- 
verfes  perfonnes  qui  la  compofent  , des  pouvoirs 
dillinéts  , des  pouvoirs  limités  différemment, 
foit  au  regard  du  tems , foit  au  regard  de 
l’étendue.  Car,  fi  l’on  excepte  les  efclaves,  lef- 
quels  après  tout  ne  contribuent  en  rien  à l’eflentiel 
d'une  famille  , le  maître , dont  nous  parlons  , n'a 
point  un  pouvoir  légiflatif  fur  la  vie  ou  fur  la 
mort  d’aucun  de  ceux  qui  compofent  fa  famille  ; 
8c  la  maïtreffe  en  a autant  que  lui.  Et  certai- 
nement , un  père  de  famille  ne  fauroit  avoir  un 
pouvoir  abfolu  fur  toute  fa  famille  , vu  qu’il 
n'a  qu'un  pouvoir  limité  fur  chacun  de  ceux 
qui  en  font  membres.  Mais  comment  une  famille, 
ou.  quelque  autre  femblable  fociété  d’hommes 
diffère  de  ce  qui  s’appelle  proprement  fociété 
politique , c’eft  ce  que  nous  verrons  mieux  , en 
confidérant  en  quoi  une  fociété  politique  confiffe 
elle-même. 

XI. 

Les  hommes  étant  nés  tous  également,  ainfi 
qu'il  a été  prouvé  , dans  une  liberté  parfaite  , 
8c  avec  le  droit  de  jouir  paifiblement  8c  fans 
contradiction  de  tous  les  droits  8c  de  tous  les 
privilèges  des  loix  de  la  nature  ; chacun  a , 
par  la  nature,  le  pouvoir  non- feulement  de  con- 
ferver fes  biens  propres,  c’eit  à-dire  , fa  vie, 
fa  liberté  8c  fes  richefifes  , contre  toutes  les 
entreprîtes  , toutes  les  injures  8c  tous  les  at- 
tentats des  autres , mais  encore  de  juger  8c  de 
punir  ceux  qui  violent  les  loix  de  la  nature  , 
félon  qu’il  croit  que  l’offenfe  le  mérite  ; de 
punir  même  de  mort,  lorfqu’il  s’agit  de  quelque 
crime  énorme,  qu’il  penfe  mériter  la  mort.  Or , 
parce  qu’il  ne  fauroit  y avoir  de  fociété  po- 
litique , 8c  qu'une  telle  fociété  ne  fauroit  fub- 
filler , fi  elle  n’avoit  en  foi  le  pouvoir  de  con- 
ferver ce  qui  lui  appartient  en  propre  , 8c  pour 
cela  de  punir  les  fautes  de  fes  membres  ; là 
feulement  fe  trouve  une  fociété  politique,  où 
chacun  des  membres  s'efi  dépouillé  de  fon  pou- 
voir naturel,  8c  l’a  remis  entre  les  mains  de  la 
fociété,  afin  qu’elle  en  difpofe  dans  toutes  fortes 
de  caufes  qui  n’empêchent  point  d’appeller  tou- 
jours aux  loix  établies  par  elle.  Par  ce  moyen 
tout  jugement  des  particuliers  étant  exclus  , la 
fociété  acquiert  le  droit  de  fouveraineté  , cer- 
taines loix  étant  établies  , 8c  certains  hommes 
autorifés  par  la  communauté  pour  les  faire  exé- 
cuter, ils  terminent  tous  les  différends  qui  peu- 
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vent  arriver  entre  les  membres  de  cette  fociété-  | 
là,  touchant  quelque  matière  de  droit,  & pu- 
nirent les  fautes  qûe  quelque  membre  aura 
commifes  contre  la  fociété  en  général,  ou  contre 
quelqu'un  de  fon  corps , conformément  aux  peines 
marquées  par  les  loix.  Et  par-là  il  ell  aife  de 
difcerner  ceux  qui  font,  ou  qui  ne  font  pas 
enfemble  en  fociété  politique.  Ceux  qui  com- 
pofent  un  feul  & même  corps , qui  ont  des  loix 
communes  établies,  & des  juges,  auxquels  ils 
peuvent  appeller , & qui  ont  l'autorité  de  ter- 
miner les  difputes  & les  procès  qui  peuvent  être 
parmi  eux  , & de  punir  ceux  qui  font  tort  aux 
autres,  & commettent  quelque  crime;  ceux- 
là  font  en  fociété  civile  les  uns  avec  les  autres: 
mais  ceux  qui  ne  peuvent  appeller  de  'même  à 
aucun  tribunal  fur  la  terre,  ni  à aucunes  loix 
politives  , font  toujours  dans  l’état  de  nature  ; , 
chacun,  où  il  n'y  a point  d’autre  juge,  étant 
juge  & exécuteur  pour  foi-même  : ce  qui  ell  , 
comme  je  l'ai  montré  auparavant , le  véritable 
& parfait  état  de  nature. 

XII. 

Une  fociété  donc , par  les  voies  que  nous 
venons  de  marquer , vient  à avoir  le  pouvoir 
de  régler  quelles  fortes  de  punitions  font  dues 
aux  dïverfes  offenfes  & aux  divers  crimes , 
qui  peuvent  fe  commettre  contre  fes  membres  ; 
ce  qui  ell  le  pouvoir  de  faire  des  loix  : comme  elle 
acquiert  de  même  par-là  le  pouvoir  de  punir 
les  injures  faites  à quelqu’un  de  fes  membres  par 
quelque  perlonne  qui  n'en  ell  point  ; ce  qui  elt  • 
le  droit  de  la  guerre  & de  la  paix  tout 
cela  ne  tend  qu’à  conferver , autant  qu'il  ell 
poflible,  ce  qui  appartient  en  propre  aux  mem- 
bres de  cette  fociété.  Mais  quoique  chacun 
de  ceux  qui  font  entrés  en  fociété  ait  abandonné 
le  pouvoir  qu'il  avoit  de  punir  les  infractions 
des  loix  de  la  nature , & de  juger  lui-même 
des  cas  qui  pouvoient  fe  préfenter;  il  faut  re- 
marquer néanmoins,  qu'avec  le  droit  de  juger 
des  offenfes  qu'il  a remis  à l'autorité  légillative  , 
pour  toutes  les  caufes  dans  lefqueiles  il  peut 
appeller  au  magillrat , il  a remis  en  même 
tems  à la  fociété  le  droit  d'employer  toute  fa 
force  pour  l'exécution  des  jugemeris  de  la  fo- 
ciété , toutes  les  fois  que  la  nécelfité  le  requerra  : 
en  forte  que  ces  jugemens  font  au  fond  fes 
propres  jugemens  , puifqu'ils  font  faits  par  lui- 
même  ou  par  ceux  qui  le  repréfentent.  Et  ici  nous 
voyons  la  vraie  origine  du  pouvoir  légiflatif  & exé- 
cutif de  la  fociété  civile,  lequel  confilte  à juger 
par  des  loix  établies  & confiantes  , de  quelle 
manière  les  offenfes  commifes  dans  la  fociété 
doivent  être  punies  ; & auflî  , par  des  juge- 
mens occafionnels  fondés  fur  les  préfentes  cir- 
oor, fiances  du  fait , de  quelle  manière  doivent 
être  punies  les  injures  de  dehors  : au  regard 
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des  unes  &r  des  autres , à employer  toutes  les 
forces  de  tous  les  membres  , lorsqu’il  elt  né- 
celfaire. 

XIII. 

C’ell  pourquoi , par-tout  où  il  y a un  certain 
nombre  de  gens  unis  de  forte  en  fociété,  que 
chacun  d'eux  ait  renoncé  à fon  pouvoir  exécutif 
des  loix*  de  la  nature  , & l’ait  remis  au  public, 
là  , & là  feulement  fe  trouve  une  fociété  po- 
litique ou  civile.  Et  au  nombre  des  membres 
d une  telle  fociété  doivent  être  mifes  non-feu- 
lement ces  diverfes  perfonnes  qui  étant  dans 
l'état  de  nature,  ©nt  voulu  entier  en  fociété, 
pour  compofer  un  peuple  & un  corps  politique 
fous  un  gouvernement  fouverain , mais  aufli  tous 
ceux  qui  fe  font  joints  enfuite  à ces  gens-là , 
qui  fe  font  incorporés  à la  même  fociété  , qui 
fe  font  fournis  à un  gouvernement  déjà  établi.  Car 
par-là  ils  autorifent  la  fociété  dans  laquelle  ils 
entrent  volontairement  , confirment  le  pouvoir 
qu'y  ont  les  magiflrats  & les  princes  de  faire  des 
loix  , félon  que  le  bien  public  le  requiert , & 
s’engagent  encore  à joindre  leurs  fecouis  à celui 
des  autres,  s'il  ell  néceffaire,  pour  la  sûreté  des 
loix  & l’exécution  des  jugemens  , qu’ils  doivent 
regarder  comme  leurs  jugemens.  & leurs  arrêts 
propres.  Les  hommes  donc  fortent  de  l’état  de 
nature , & entrent  dans  une  fociété  politique , 
lorfqu’ils  créent  & établiffent  fur  la  terre  des 
juges  & des  fouverains,  à qui  ils  communiquent 
l’autorité  de  terminer  tous  les  différends , & de 
punir  toutes  les  injures  qui  peuvent  être  faites 
à quelqu’un  des  membres  de  la  fociété  : & par- 
tout où  l'on  voit  un  certain  nombre  d’hommes, 
de  quelque  manière  d’ailleurs  qu'ils  fe  foient  af- 
fociés  , parmi  lefquels  ne  fe  trouve  pas  un  tel 
pouvoir  décifif,  auquel  on  puiffe  appeller  , on 
doit  regarder  l'état  où  ils  font , comme  étapt 
toujours  l'état  de  nature. 

XIV. 

Et  par  tout  cela  il  paroît  évidemment , que 
la  monarchie  abfolue  , qui  femïale  être  confé- 
dérée' par  quelques  uns  comme  le  feul  gouver- 
nement qui  doive  avoir  lieu  dans  le  monde,  ell, 
à dire  vrai , incompatible  avec  la  fociété  civije, 
& ne  peut  nullement  être  réputé  une  forme  de 
gouvernement  civil.  Car  la  fin  de  la  fociété  civile 
étant  de  remédier  aux  inconvéniens  qui  fe  trouvent 
dans  l’état  de  nature  , 6c  qui  naiffent  de  la  liberté 
où  chacun  ell  d être  juge  dans  fa  propre  caufe  ; & 
dans  cette  vue , d’établir  une  certaine  autorité 
publique  & approuvée  à laquelle  chaque  membre 
de  la  rociété  puiffe  appeller  & avoir  recours, 
pour  des  injures  ou, pour  des  difputes  & des 
procès  qui  peuvent  s'élever  , & être  obligé  d'o- 
béir ; par-tout  où  il  y a des  gens  qui  ne  peuvent 
point  appeller  & avoir  recours  à une  autorité 
de  cette  forte,  & faire  terminer  par  elle  leurs 
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différends , ces  gens-là  font  affurément  toujours 
dans  l'état  de  nature  , auflî-bien  que  tout  prince 
abfolu  y eff , au  regard  de  ceux  qui  font  fous 
fa  domination. 

XV. 

En  effet  j ce  prince  abfolu  que  nous  fuppofors  , 
s’attribuant  à lui  feul , tant  le  pouvoir  légiflatif, 
que  le  pouvoir  exécutif,  on  ne  fauro*  trouver 
parmi  ceux  fur  qui  il  exerce  fon  pouvoir , un 
juge  à qui  l’on  pu'ffe  appelier , comme  à un 
homme  qui  foit  capable  de  décider  , & régler 
toutes  cliofes  librement,  fans  prendre  parti,  & 
avec  autorité  ; de  qui  l'on  puiffe  efpérer  de  la  con- 
folation  8c  quelque  réparation,  au  fujet  de  quel- 
que injure  ou  de  quelque  dommage  qu’on  aura 
reçu,  foit  de  lui-même  ou  par  fon  ordre.  Telle- 
ment qu’un  tel  homme,  quoiqu’il  s’appelle  czar 
ou  grand  feigneur , ou  de  quelqu’autre  manière 
qu’on  voudra,  eff  auflî  bien  dans  l'état  de  nature 
avec  tous  ceux  qui  font  fous  fa  domination , 
qu’il  y eff  avec  tout  le  reffe  du  genre  humain. 
Car  par-tout  où  il  y a des  gens  qui  n’ont  point 
de  réglemens  ffables  8:  quelque  commun  juge 
auquel  ils  puiflent  appelier  fur  la  terre,  pour 
la  décifion  des  difputes  de  droit  qui  font  ca- 
pables de  s’élever  entr’eux  j on  y eff  toujours 
dans  l’état  de  nature , & expofé  à tous  les  in- 
convéniens  qui  l’accompagnent  ; avec  cette  feule 
8c. raalheureufe  différence,  qu’on  y eff  fujet,  ou 
plutôt  efclave  d’un  prince  abfolu  : au  lieu  que 
dans  l’état  ordinaire  de  nature  , chacun  a la  li- 
berté déjuger  de  fon  propre  droit,  de  le  maintenir 
& de  le  défendre  , autant  qu'il  peut.  Mais  toutes 
•les  fois  que  les  biens  propres  d’un  homme  fe- 
ront envahis  par  la  volonté,  ou  l’ordre  de  fon 
monarque  , non-feulement  il  n’a  perfonne  à qui 
il  puiffe  appelier  , & ne  peut  a\oir  recours  à 
une  autorité  publique  , comme  doivent  avoir  la 
liberté  de  faire  ceux  qui  font  dans  une  fociété  ; 
mais  , comme  s’il  étoit  dégradé  de  l’état  com- 
mun de  créature  raifonnable , il  n’a  pas  la  liberté 
& la  permiflrqn  de  juger  de  fon  droit,  & de  le 
foutenir  : & par-là  il  eff  expofé  à toutes  les  mi- 
sères & à tous  les  inconvéniens  qu’on  a îùjer  de 
craindre  &.  d’attendre  d’un  homme  , qui , étant 
dans  un  état  de  nature  où  il  fe  croit  tout  permis , 
& où  rien  ne  peut  s’oppofer  à lui , eff  de  plus 
corrompu  par  la  fiaterie  , & armé  d’un  grand  pou- 
voir. 

XVI. 

Car,  fi  quelqu’un  s’imagine  que  le  pouvoir  ab- 
fo!u  purifie  le  fang  des  hommes  , & élève  la 
nature  humaine  , il  n’a  qu’à  lire  l’hiffoire  de  ce 
fiècle  , ou  quelqu’autre  ,*  pour  être  convaincu  du 
contraire.  Un  homme,  qui  , dans  les  deferts  de 
l’Amérique  , feroit  infolent  & dangereux  , ne 
deviendroi-t  point  fans  doute  meilleur  fur  le  trône, 
iorfque  le.  lavoir  & la  religion  feraient  employés 
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pour  jtiftifier  tout  ce  qu’il  feroit  à fes  fujets , Se 
que  l’épée  Se  le  glaive  impoferoient  d’abord  la 
néceflîté  du  filence  à ceux  qui  oferoient  y trouver 
à redire.  Après  tout , quelle  efpèce  de  protec- 
tion eff  celle  d’un  monarque  abfolu  ; quelle  forte 
de  père  de  la  patrie  eff  un  tel  prince  ; 8e  quel 
bonheur  Se  quelle  sûreté  en  proviennent  pour  la 
fociété  civile  , lorfqu’un  gouvernement , comme 
ceiui  dont  il  s’agit-,  a été  amené  à fa  perfection, 
nous  le  pouvons  voir  dans  la  dernière  relation 
de  Ceylon. 

XVII. 

A la  vérité  dans  les  monarchies  abfolues , aufli 
bien  que  dans  les  autres  gouvernemens  du  monde, 
les  fujets  ont  des  loix  pour  y appelier  , Se  des 
juges  pour  faire  terminer  leurs  différends  & leurs 
procès  , 8c  réprimer  la  violence  que  les  uns  peu- 
vent faire  aux  autres.  Et  certainement ,.  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  penfe  que  cela  eff  néceffaire  , 
& qui  ne  croie  que  celui  qui  voudroit  entre- 
prendre de  l’abolir  , mériteroit  d’être  regardé 
comme  un  ennemi  déclaré  de  la  fociété  du  genre 
humain.  Mais  pourtant  fi  cette  maxime  établie 
vient  d’une  véritable  affedtion  pour  le  genre  hu- 
main & pour  la  fociété  , & eff  un  effet  de  cette 
charité  que  nous  fommes  tous  obligés  d’avoir  les 
uns  pour  les  autres,  c’eff  ce  dont  on  peut  rai- 
fonnablement  douter.  Car  enfin  il  ne  fe  pratique 
rien  en  cela  , que  ce  que  ceux  qui  aiment  leur 
pouvoir  , leur  profit,  & leur  agrandiffement , 
peuvent  3c  doivent  naturellement  lailïer  pratiquer  , 
qui  eff  d’empêcher  que  ces  animaux,  dont  le  tra- 
vail & le  fervice  font  deffinés  aux  plaifirs  de  leurs 
maîtres  Se  à leur  avantage  , ne  fe  iafient  du  mal 
les  uns  aux  autres  , 8c  ne  fe  détruifent.  Si  leurs 
maîtres  en  ufent  de  la  forte  , s’ils  prennent  foin 
d’eux  , ce  n’eff  point  par  aucune  amitié , c’eff 
feulement  à caufe  du  profit  qu’ils  en  retirenr. 
Que  fi  l’on  fe  hafardoit  à demander  , ce  qui 
n’a  garde  d’arriver  fou  vent , quelle  sûreté  Se  quelle 
fauve-garde  fe  trouve  dans  un  tel  état  Se  dans 
un  tel  gouvernement  , contre  la  violence  & i’op- 
preflîon  du  gouverneur  abfolu  ; on  recevroit  bien- 
tôt cette  réponfe,  qu’une  feule  demande  de  cette 
nature  mérite  la  mort.  Les  monarques  abfolus 
& les  défenfeurs  du  pouvoir  arbitraire  avouent 
bien  qu’entre  fujets  8c  fujets , il  faut  qu’il  y ait 
de  certaines  règles  , des  loix  & des  juges  pour 
leur  paix  8c  leur  sûreté  mutuelle  rmais  ils  lou- 
tiennent  qu’un  homme  qui  a le  gouvernement  entre 
fes  mains , doit  être  abfolu  8c  au  deffus  de  toutes 
fottes  de  circonffances  8c  de  raifonnemens  d au- 
trui ; qu’il  a le  pouvoir  de  faire  le  tort  8c  les 
mjuffices  qu'il  Jui  plaît , 8c  que  ce  qu’on  appelle 
communément  toit  Se  injuftice  , devient  juffe  > 
iorfqu’il  le  pratique.  Demander  alors  comment 
on  peut  être  à l’abri  du  dommage  , des  injures  , 
des  injuftices  qui  peuvent  être  faites  à quelqu’un 
par  celui  qui  eff  le  plus  fort  , ha!  ce  n’eff  pas. 
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Moins  d’abord  que  la  voix  de  la  faction  8c  de 
la  rébellion.  Comme  fi  , lorfque  les  hommes  , 
quittant  l'état  de  nature  , entrent  en  fociété  > ils 
convenoient  que  tous  , hors  un  feul  , feroient 
fournis  exactement  & rigoureufement  aux  loix  ? 
& que  ce  feul  privilégié  retiendroit  toujours 
toute  la  liberté  de  l'état  de  nature  augmentée  & 
accrue  par  le  pouvoir  , 8c  devenue  licentieufe 
par  l'impunité.  Ce  feroit  affurément  s'imaginer 
que  les  hommes  font  allez  fous  jpour  prendre 
grand  foio  de  remédier  aux  maux  que  pourroient 
leur  faire  des  fouines  & des  renards  ; 8c  pour 
être  bien  aifes  , 8e  croire  même  qu'il  feroit  fort 
sûr  pour  eux  d'être  dévorés  par  des  lions. 

XVIII. 

Quoi  que  les  Auteurs  puiflent  dire  , pour  amu- 
fer  les  efprits  du  peuple  , les  hommes  ne  lailie- 
ront  pas  de  fentir  toujours  les  inconvéniens  qui 
naiffent  du  pouvoir  abfolu.  Lorfque  les  gens  vien- 
dront à appercevoir  qu'un  homme  , quelque  foit 
fon  rang  , ell  hors  des  engagemens  de  la  fo- 
ciété civile  , dans  lefquels  ils  font  : 8c  qu'il  n'y 
a point  d'appel  pour  eux  fur  la  terre  , contre  les 
dommages  8c  les  maux  qu'ils  peuvent  recevoir 
de  lui , ils  feront  fort  difpofés  à fe  croire  être 
dans  l’e'tat  de  nature  , au  regard  de  celui  qu'ils 
verront  y être,  8c  à tâcher,  dès  qu’il  leur  fera 
poffible  , de  fe  procurer  quelque  sûreté  Sc  quel- 
que protection  efficace  dans  la  fociété  civile  j la 
fociété  civile  n'ayant  été  formée  du  commence- 
ment, qu'à  caufe  de  cette  produélion  8c  de  cette 
sûreté  , 8c  ceux  oui  en  font  membres , n’ayant 
confenti  d'y  entrer  que  dans  la  vue  d’être  à cou- 
vert de  toute  injullice  8c  de  vivre  heureufement.  Et 
que, quelque  vertueux  8c  excellent  perfonnage  ayant 
acquis  par  fon  mérite  une  certaine  prééminence 
fur  le  telle  des  gens  qui  étoient  dars  le  même 
lieu  que  lui , ils  aient  bien  voulu  récompenfer 
d’une  grande  déférence  fes  vertus  8c  fes  qualités 
extraordinaires,  comme  étant  une  efpèce  d'au- 
torité naturelle,  8c  aient  remis  entre  fes  mains, 
d'un  commun  accord  , le  gouvernement  8c  l’ar- 
bitrage de  leurs  différends  , fans  prendre  d'autre 
précaution,  que  celle  de  fe  confier  entièrement 
en  fa  droiture  8c  en  fa  fageffie  : néanmoins,  lorf- 
que  le  tems  ayant  donné  de  l'autorité  , 8c  comme 
quelques-uns  veulent  nous  perfuader  , ayant  tendu 
facrée  8c  inviolable  cette  coutume  que  l'innocence 
négligente  8c  peu  prévoyante  a fait  naître  , 8c  a 
laîffé  parvenir  à des  tems  différens  , 8c  à des 
fuccelîeurs  d’une  autre  trempe  , le  peuple  trouve 
que  ce  qui  lui  appartient  en  propre  , n'elt  pas  en 
sûreté  Sc  hors  d’atteinte , fous  le  gouvernement 
dans  lequel  il  vit  comme  il  devroit  être,  puis- 
qu'il n’y  a point  d’autre  fin  d'un  gouvernement, 
que  de  conferver  ce  qui  appartient  à chacun  : 
alors  il  ne  fe  peut  croire  en  sûreté  , 8c  ne  fau-  j 
roit  être  en  repos  > ni  fe  regarder  comme  étant  i 
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en  fociété  civile  , Jufques  à ce  que  l’autorité  !é- 
gifl  ttive  ait  été  place'e  en  un  corps  collectif  de 
gens  , qu’on  appellera  féiiat  , ■parlement  , ou  de 
quelqu'autre  manière  que  l'on  voudra , & par  le 
moyen  duquel  chacun  , fans  excepter  le  premier 
8c  le  principal  de  la  fociété  , devienne  lujet  à 
ces  loix  que  lui- même,  comme  érant  une  partie 
de  l’autorité  légiflative,  a établies  , 8c  jufques  à 
ce  qu'il  ait  été  réfolu  que  qui  que  ce  foit  ne 
pourra  , par  fa  propre  autorité  , diminuer  la  force 
des  loix  , quand  une  fois  elles  auront  été  faites, 
ni  fous  aucun  prétexte  de  fupériorité,  prétendre 
être  exempt  d'y  obéir  , pour  fe  licencier,  ou 
pour  faire  licencier  quelques-uns  de  ceux  de  fa 
dépendance  , à des  chofes  qui  y foient  contraires. 
Perforine  fans  doute  , dans  la  fociété  civile,  ne 
peut  être  exempt  d’en  obferver  les  loix.  Car  , 
fi  quelqu'un  peafe  pouvoir  faire  ce  qu’il  voudra , 
8c  qu’il  n’y  ait  pas  d’appel  fur  la  terre  contre  fes 
injultices  8c  fes  violences,  je  demande  fi  un  tel 
homme  n’eil  pas  toujours  entièrement  dans  l’état 
de  rature  , 8c  s’il  n’eil  pas  incapable  d'être  mem- 
bre de  la  fociété  civile  ? Il  faut  demeurer  d'ac- 
cord de  cela  j à moins  qu'on  n’aime  mieux  dire 
que  l’état  de  nature  8c  la  fociété  civile  font  une 
feule  8c  même  chofe  : ce  que  je  n’ai  jamais  vu 
certes  ou  entendu  dire  , qu’aucun  ait  foutenu  , 
quelque  grand  défenfeur  qu'il  ait  été  de  l’anarchie. 

Du  commencement  des  fociétes  politiques . 

I. 

Les  hommes  , ainfi  qu'il  a été  dit , e'tant  tons 
naturellement  libres  , égaux  8c  indépendans  ; nul 
ne  peut  être  tiré  de  cet  état , 8c  être  fournis  au 
pouvoir  politique  d’autrui  fans  fon  propre  con- 
fentement  , par  lequel  il  peut  convenir  , avec 
d’autres  hommes  , de  fe  joindre  8c  s'unir  en  fo- 
ciété pour  leur  confolation  , pour  leur  sûreté  mu- 
tuelle , pour  la  tranquillité  de  leur  vie,  pour  jouir 
paifiblement  de  ce  qui  leur  appartient  en  propre , 
Sc  être  plus  à l’abri  des  infuïtes  de  ceux  qui 
voudroient  leur  nuire  8c  leur  faire  du  mal.  Üti 
certain  nombre  de  gens  font  en  droit  d’en  ufer 
de  la  forte  , à caufe  que  cela  ne  fait  nul  tort  à 
la  liberté  du  relie  des  hommes  , qui  font  bif- 
fes dans  la  liberté  de  l’état  de  nature.  Quand 
un  certain  nombre  de  gens  font  convenus  ainfi 
de  former  une  communauté  8c  un  gouvernement  , 
ils  font  par  là  en  même  tems  incorporés.  S;  com- 
pofent  un  feul  corps  politique  , dans  lequel  le  plus 
grand  nombre  a droit  d'agir  8c  de  conclure. 

II. 

Car  , lorfqu’un  certain  nombre  d’hommes  ont , 
par  le  confentement  de  chaque  individu , formé 
une  communauté  , ils  ont  par  - là  fait  de  cette 
communauté  un  corps  qui  eût  le  pouvoir  d’agis 
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comme  un  corps  doit  faire  , c’eft- à-dire , de  Suivre 
la  volonté  & la  détermination  du  plus  grand 
nombre.  Et  certes  , une  fociété  elt  bien  formée 
par  le  confentement  de  chaque  individu  ; mais 
cette  fociété  étant  alors  un  corps  , il  faut  que 
ce  corps  fe  meuve  de  quelque  manière  : or  , il 
elt  néceffaire  qu'il  fe  meuve  du  côté  où  le  pouffe 
& l’entraîne  la  plus  grande  force  , qui  elt  le  con- 
fentement du  plus  grand  nombre  ; autrement  il 
feroit  absolument  impoliîble  qu’il  agît , ou  con- 
tinuât à être  un  corps  & une  fociété  , comme 
le  confentement  de  chaque  particulier  , qui  s'y 
eil  joint  & uni , a voulu  qu’il  fût  : chacun  donc 
elt  obligé  , par  ce  confentement  - là  de  fe  con- 
former à ce  que  le  plus  grand  nombre  conclut 
8c  réfout.  Auflî  voyons  - nous  que  dans  les  af- 
femblées  qui  ont  été  autorifées  par  des  loix  po- 
lîtives , & qui  ont  reçu  de  ces  loix  le  pouvoir 
d’agir  , quoiqu’il  arrive  que  le  nombre  ne  foit  pas 
déterminé  pour  conclure  un  point  , ce  que  fait 
8c  conclut  le  plus  grand  nombre  , elt  confidéré 
comme  étant  fait  &c  conclu  par  tous  ; les  loix  de 
la  nature  & de  la  raifon  distant  que  la  chofe 
doit  fe  pratiquer  & être  regardée  de  la  (ortc. 

III. 

Ainfi  , chaque  particulier  convenant  avec  les 
autres  de  faire  un  corps  politique , fous  un  cer- 
tain gouvernement , s’oblige , envers  chaque  mem- 
bre de  cette  fociété  , de  fe  foumettre  à ce  qui 
aura  été  de'tertniné  par  le  plus  grand  nombre  , 
& d’y  confentir:  autrement  cet  accord  original, 
par  lequel  il  s’elt  incorporé  avec  d’autres  dans 
une  fociété , ne  lignifiera  rien  ; & il  n’y  a plus 
de  convention  , s’il  demeure  toujours  libre  , & 
n’a  pas  des  engagemens  différeras  de  ceux  qu’il 
avoir  auparavant  dans  l’état  de  nature.  Car  quelle 
apparente  , quelle  marque  de  convention  8c  de 
traité  y a-t-il  en  tout  cela  ? Quel  nouvel  enga- 
gement paroît  il  , s’il  n’elt  lié  par  les  décrets  de 
la  fociété  , qu’autant  qu  il  le  trouvera  bon  , & 
qu'il  y confentira  actuellement  ? S’il  peut  fe  fou- 
mettre & confentir  aux  aCtes  & aux  réfolutions 
de  la  fociété  , autant , 8c  félon  qu’il  le  jugera  à 
propos , il  fera  toujours  dans  une  aulîî  grande 
liberté  qu’il  étoit  avant  l’accord  , ou  qu’aucune 
autre  peffonne  puiffe  être  dans  l’état  de  nature. 

I V. 

Car  , fi  le  confentement  du  plus  grand  nom 
bre  ne  peut  raifonnablement  être  reçu  comme 
un  aéte  de  tous  , & obliger  chaque  individu  à 
s’y  foumettre  ; rien  autre  chofe  que  le  confente- 
ment  de  chaque  individu  ne  fera  capable  de  faire 
regarder  un  arrêt  & une  délibération  , comme 
un  arrêt  & une  délibération  de  tout  le  corps. 
Or  , fi  r on  confidère  les  infirmités  & les  mala- 
dies auxquelles  les  hommes  fonç  expofés  les 
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diltraétions , le»  affaires  , les  différens  emplois  ï 
qui  ne  peuvent  qu'empêcher  , je  ue  dirai  pas 
feulement  , un  auîfi  grand  nombre  de  gens  qu’il 
y en  a dans  une  fociété  politique  , mais  un  beau- 
coup moins  grand  nombre  de  perfonnes  , de  fe 
trouver  dans  les  aflemblées  publiques  ; 8c  qve 
l’on  joigne  à tout  cela  la  variété  des  opinions 
St  la  contrariété  des  intérêts  > qui  ne  peuvent 
qu’être  dans  toutes  les  affemblées  : on  reconnoî- 
tra  qu’il  elt  «prefqu’impoîfible  que  jamais  aucun 
décret  foit  valable  & reçu.  Certainement  , fi 
l’on  n’entroit  en  fociété  que  fous  de  telles  con- 
ditions, cette  entrée  feroit  femblable  à l’entrée 
de  Caton  au  théâtre  , tantum  ut  exiret.  « Il  y 
entra  feulement  pour  en  fortir  ».  Une  telle  conf- 
titution  rendroit  le  plus  fort  léviathan  , d’une  plus 
courte  durée , que  ne  font  les  plus  foibles  créa- 
tures, & fa  durée  ne  s’étendroit  pas  au-delà  du 
jour  de  fa  naiffance  : ce  que  nous  ne  faurions  fup- 
pofer  devoir  êcre , jufques  à ce  que  nous  nous 
foyons  rais  dans  1 efprit  que  les  créatures  rai- 
fonnables  défirent  8c  établilfent  des  fociétés  uni- 
quement pour  les  voir  fe  diffoudre.  Car  où  le 
plus  graad  nombre  ne  peut  conclure  8c  obliger 
le  relte  à fe  foumettre  à fes  décrets , là  on  ne 
fauroit  réfoudre  & exécuter  la  moindre  chofe  ; 
là  ne  fauroit  fe  remarquer  nul  aéte  , nul  mouve- 
ment d’un  corps  : 8c  par  conséquent  ce  corps  de 
fociété,  dont  nous  parlons , fe  dilfoudroit  d’abord. 

V. 

Quiconque  donc  fort  de  l’état  de  nature,  pour 
entrer  dans  une  fociété  , doit  être  regardé  comme 
ayant  remis  tout  le  pouvoir  néceffaire  ayx  fins 
pour  lelquelles  il  y elt  entré  , entre  'les  mains 
du  plus  grand  nombre  des  membres  ; à moins 
que  ceux  qui  fe  font  joints  pour  compofer  un 
corps  politique  , ne  Soient  convenus  exprellément 
d’un  plus  grand  nombre.  Un  homme  qui  s’elt 
joint  à une  Société  , a remis  & donné  ce  pou- 
voir dont  il  s’agit , en  confentant  fimplement  de 
s’unir  à une  fociété  politique  , laquelle  contient 
en  elle-même  toute  la  convention  qu’il  y a , ou 
qu’il  doit  y avoir  , entre  des  particuliers  qui  fe 
joignent  pour  former  une  communauté.  Telle- 
ment que  ce  qui  a donné  naiffance  à une  fociété 
politique  , & qui  l’a  établie  , n’eit  autre  choft 
que  le  confentement  d’un  certain  nombre  d’hom- 
mes libres , capables  d’être  représentés  par  le  plus 
grand  nombre  d’eux  : & c’eit  cela  , & cela  Seul , 
qui  peut  avoir  donné  commencement  dans  le  monde 
à un  gouvernement  légitime. 

V I. 

A cela  on  fait  deux  objections.  La  première, 
qu’on  ne  fauroit  montrer  dans  l’hiftoire  aucun 
exemple  d’une  compagnie  d hommes  indépendans 
& égaux  les  uns  au  regard  des  autres , qui  fs 
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foïent  joints  & unis  pour  compofer  un  corps  , 
& qui , par  cette  voie  aient  commencé  à éta- 
blir un  gouvernement.  La  fécondé  , qu'il  eft  im- 
polfible  , de  droit,  que  les  hommes  aient  fait  cela, 
à caufe  que,  naifiant  tous  fous  un  gouvernement, 
ils  font  obligés  de  s'y  foumettre  , & n'ont  pas 
la  liberté  de  jetter  les  fondemens  d'un  nouveau. 

VIL 

Quant  à la  première  , je  réponds  qu’il  ne  faut 
nullement  s'étonner  , fi  l’hilloire  ne  nous  dit 
que  peu  de  chofe  touchant  les  hommes  qui  ont 
vécu  enfemble  dans  l'état  de  nature.  Les  incon- 
véniens  d’une  telle  condition  , & le  defir  & le 
befoin  de  la  fociécé  ont  obligé  ceux  qui  fe  trou- 
voient  enfemble,  en  un  certain  nombre , à s’unir 
inceffamment  8c  à compofer  un  corps  , s'ils  fouhai- 
toient  que  la  fociété  durât.  Que  , fi  nous  ne 
pouvons  pas  fuppofer  que  des  hommes  aient  ja- 
mais été  dans  l'état  de  nature  , parce  que  nous 
n'apprenons  que  très-peu  de  choie  fur  ce  point  ; 
nous  pouvons  aufli  douter  que  les  gens  qui  com- 
pofoient  les  armées  de  Salmanafar  , ou  de  Xer- 
xès  , aient  jamais  été  enfans , à caufe  que  l'hif- 
toire  ne  le  marque  point , & qu'il  n'y  elt  fait 
mention  d’eux  qus  comme  d hommes  faits,  que 
comme  d'hommes  qui  portoient  les  armes  : le 
gouvernement  précède  toujours  fans  doute  les 
regîtres  ; 8c  rarement  les  belles-lettres  font  culti- 
vées parmi  un  peuple  , avant  qu'une  longue  con- 
tinuation de  la  fociété  civile  ait  par  d'autres  arts 
plus  nécefTaires  , pourvu  à fa  sûreté  , à fon  aife 
& à fon  abondance.  C'elt  alors  que  l'on  com- 
mence à fouiller  dans  l'hilfoire  de  fes  fondateurs, 
& à rechercher  fon  origine  , lorfque  la  mémoire 
s'tn  eft  perdue  ou  obfcurcîe.  Car  les  fociétés  ont 
cela  de  commun  avec  les  perfonnes  particulières  , 
qu'elles  font  d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur 
na’ffance  & dans  leur  enfance  , & , fi  elles  ap- 
prennent & favent  quelque  chofe  , ce  n'eft  que 
par  le  moyen  des  regiftres  & des  monumens  que 
d'autres  ont  confervés.  Ceux  que  nous  avons  du 
commencement  des  fociétés  politiques  ( fi  l'on  ex- 
cepte celle  des  juifs  , dans  laquelle  Dieu  lui- 
même  eft  intervenu  immédiatement , en  accordant 
à cette  nation  des  faveurs  très  - particulières  ) , 
nous  font  voir,  les  uns  ou  les  autres,  des  exem- 
ples clairs  de  ces  cummencemens  de  fociété,  dont 
j’ai  parlé  , ou  du  moins  ils  nous  en  font  voir 
des  traces  manifeftes. 

VIII. 

Il  faut  avouer  qu’on  a un  étrange  penchant  à 
nier  les  chufes  de  fait  les  plus  évidentes  , lorf- 
qu’elles  ne  s’accordent  pas  avec  les  hypothèfes 
qu’on  a une  fois  embraftées.  Qui  eft-ce  aujour- 
d’hui qui  ne  m’accordera  que  Home  be'Venife 
ont  commencé  par  des  gens  libres  3c  indépen- 
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1 dans  au  regard  les  uns  des  autres , entre  lefquels 
il  n’y  avoit  nulle  fupériorité  , ni  nulle  fujétion 
naturelle.  Que  , fi  nous  voulons  écouter  Jofeph 
Acofta  , il  nous  dira  que  , dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  , il  ne  fe  trouve  nul  gou- 
vernement. « Il  y a de  grandes  & fort  apparentes 
conjectures , dit-il,  que  ces  gens-là,  parlant  des 
gens  du  Pérou,  n’ont  eu  , durant  long  - tems  , 
ni  rois  , ni  communautés  , mais  qu’ils  ont  vécu 
& font  allés  en  troupes,  ainii  que  font  aujour- 
d’hui ceux  qui  habitent  la  Floride  , & comme 
pratiquent  encore  les  chériquanas , & les  gens 
du  Bréfil  , ôc  plufieurs  autres  nations  qui  n’ont 
pas  certains  rois , mais  qui  , fuivant  que  l’occa- 
fion  de  la  paix  ou  de  la  guerre  fe  préfente  , choi- 
fiffent  leurs  capitaines  , félon  leur  volonté  Si 
l’on  dit  que  chacun  naît  fujet  à fon  père  , ou 
au  chef  de  fa  famille  ; nous  avons  prouvé  que 
la  foumiftion  due  par  un  enfant  à fon  père  , ne 
détruit  point  la  liberté  qu'il  a toujours  de  fe  joindre 
à la  fociété  politique  qu'il  juge  à propos.  Mais, 
quoi  qu'il  en  foit , il  eft  évident  que  ces  gens, 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  , croient  actuel- 
lement libres  ; & quelque  fupériorité  que  certains 
politiques  veuillent  aujourd'hui  placer  dans  quel- 
ques uns  d’entr'eux  , il  eft  conftant  qu’ils  ne  la 
reconnoiffent  ni  ne  fe  l’attribuent  point  5 mais  d’un 
commun  confentement  is  font  tous  égaux,  juf- 
qu'à  ce  que  , par  le  même  confentement  , ils  aient 
établi  des  gouverneurs  fur  eux-mêmes.  Tellement 
que  toutes  leurs  fociétés  politiques  ont  commencé 
far  une  union  volontaire  , & par  un  accord  mutuel 
de  perfonnes  qui  ont  agi  librement  dans  le  choix 
qu'ils  ont  fait  de  leurs  gouverneurs  , Sc  de  la 
forme  du  gouvernement. 

IX. 

Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  vinrent  de 
Sparte  avec  Palante  , & dont  Juftin  fait  men- 
tion , n'euffent  alluré  qu'ils  avoient  été  des  gens 
libres  8c  indépendans  , les  uns  au  regard  des 
autres  5 8c  qu’ils  avoient  établi  un  gouvernement, 
tk  s’y  étoient  fournis  par  leur  propre  conftnte- 
ment.  Ainft,  j’ai  tiré  de  l’Hiftoire  divers  exem- 
ples de  perfonnes  libres  & dans  l'état  de  nature  , 
qui  , s’étant  affemblées  , ont  formé  des  corps 
& des  fociétés.  Et  même  fi  , parce  que  l’on  ne 
pourrait  produire  fur  ce  fujet  aucun  exemple, 
on  étoit  en  droit  d'en  tirer  un  argument  pour 
prouver  que  le  gouvernement  n'a  point  commencé, 
ni  n'a  pu  commencé  de  la  manière  que  nous 
prétendons  ; je  crois  que  les  défenfeurs  de  l'em- 
pire paternel  feraient  beaucoup  mieux  d'abandon- 
ner cette  forte  de  preuve  , que  d’y  infifter  8c 
de  la  pouffer  contre  la  liberté  naturelle.  Car , 
quand  même  ils  pourraient  alléguer  un  grand 
nombre  d’exemples  tirés  de  l’Hiftoire , des  gou- 
vernemens  qui  auraient  commencé  par  le  droit 
paternel , 8c  auraient  été  fondés  la-deffus  ;quoi- 
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qu’après  tout  argument  , employé  pour  prouver 
par  ce  qui  a été  , ce  qui  devroit  être  de  droit, 
rse  foit  pas  d’une  grande  force  > on  peut , fans 
grand  danger,  accorder  ce  qu’ils  avancent.  Mais, 
fi  je  puis  leur  donner  un  confeil , je  leur  dirai 
qu’ils  feraient  mieux  de  ne  pas  rechercher  trop 
l’origine  des  gouvernemens  ,-pour  connoître  com- 
ment ils  ont  commencé  , de  faBo  , de  peur  qu’ils 
ne  trouvent  dans  la  fondation  de  la  plupart , quel- 
que chofe  qui  favorife  peu  leur  defiein  , & le 
pouvoir  pour  lequel  ils  combattent. 

X. 

Mais,  pour  conclure  , puifque  de  notre  côté 
il  paraît , &c  bien  clairement , que  les  hommes  font 
naturellement  libres  ; 8c  que  les  exempts  pris 
de  l’Hiltoire , montrent  que  les  gouvernemens  du 
monde , qui  ont  commencé  en  paix  , & ont  été 
fondés  de  la  manière  que  nous  avons  dit , ont  été 
formés  par  le  confentement  des  peuples  : il  n’y 
peut  plus  avoir  lieu  de  douter  du  droit  8c  de 
la  juftice  de  ces  fortes  de  gouvernemens  , ni  de 
l’opinion  dans  laquelle  ont  été  les  hommes  à cet 
égard , & de  la  pratique  qu’ils  ont  obfervée  dans 
l’éredion  des  fociétés.  . 

XI. 

Je  ne  veux  pas  nier  que , fi  l’on  pénètre  bien 
avant  dans  l’Hjltoire  , 8c  que  l’on  monte  auflî 
haut  qu’il  eff  poflible  yers  l'origine  des  fociétés , 
en  ne  les  trouve  généralement  fous  le  gouver- 
nement 8c  l’adminiftration  d’un  feul  homme.  Je 
fuis  même  fort  difpofc'  à croire  que , quand  une 
famille  étoit  affez  nombreufe  pour  fubfifier  8c 
fe  foutenir  d’elle-même  , 8c  qu'elle  continuoit  à 
demeurer  unie  8c  féparée  , fans  fe  mêler  avec 
d’autres  dans  un  tems  où  il  y avoit-beaucoup 
de  terres  , 8c  peu  de  peuples , le  gouvernement 
commençoit  8c  'réfidoit  ordinairement  dans  le 
père.  Car  le  père  ayant , par  les  loix  de  la  na- 
ture, le  même  pouvoir  qu’avoit  tout  autre  homme, 
de  punir,  comme  il  jugeoit  à propos,  la  viola- 
tion de  ces  loix  , pouvoit  punir  les  fautes  de 
ces  enfims  , lors  même  qu’ils  étoient  hommes  faits 
& hors  de  minorité  : & il  y a apparence  qu’ils 
fe  foumettoient  tous  à lui  , &c  confentoient  d’être 
punis  tous  par  fes  mains  & par  fon  autorité  feule  ; 
qu’ils  fe  joignoient  tous  à lui  dans  le  befoin  , 
contre  celui  qui  avoir  fait  quelque  méchante  ac- 
tion ; 8c  que  pardi  ils  lui  donnoient  le  pouvoir 
d’exécuter  fa  lèntence  pour  punir  quelque  crime  , 
8c  l’établifloient  effectivement  légillateur  8c  gou- 
verneur de  tous  Ceux  qui  demeuraient  unis  à fa 
famille.  C’étoit  fans  doute  la  meilleure  précau- 
tion & le  meilleur  parti  qu’iîs  potivoient  prendre. 
L’affeélion  paternelle  ne  pouvoit  que  prendre 
grand  foin  de  ce  qui  apparrenoit  à chacun , 8c 
le  mettre  en  sûreté.  Et , comme , dans  leur  en- 
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fance  , ils  avoient  accoutumé  d’obéir  à leur  père 
ils  trouvoient  infailliblement  qu’il  étoit  bie-n  plus 
commode  , plus  aifé , 8c  plus  avantageux  de  fe 
foumettre  à lui , qu’il  ne  leur  auroit  été  de  fe 
foumettre  à quelqu’autre.  Et  certes,  s’ils  avoient 
befoin  de  quelqu’un  qui  les  gouvernât , 8c  que 
des  gens  qui  vivent  enfemble  , ne  puiffent  fe 
paffer  qu’avec  peine  de  quelque  gouvernement  ; 
qui  pouvoit  le  faire  mieux  que  leur  père  commun  ? 
à moins  que  fa  négligence  , fa  cruauté  ; ou  quel- 
qu’autre défaut  de  l’efptit  ou  du  corps  ne  l’en 
rendit  incapable.  Mais , quand  le  père  venoit  à 
mourir , & que  le  plus  proche  héritier  qu’il  laif- 
foit,  n’étoit  pas  capable  du  gouvernement,  faute 
d’âge , de  fageffe  & de  prudence , de  courage  ou  de 
quelqu’autre  qualité  ; ou  bien  lorfque  diverfes  fa- 
milles convenoient  de  s’unir , & de  continuer  à 
vivre  enfemble  dans  une  même  fociété  : il  ne 
faut  point  douter  qu’alors  tous  ceux  qui  com- 
pofoient  ces  familles , n'ufaffent  pleinement  de 
leur  liberté  naturelle , pour  établir  fur  eux  celui 
qu’ils  jugeoient  le  plus  capable  de  les  gouverner. 
Conformément  à cela , nous  voyons  que  les  peu- 
ples de  l’Amérique , qui  vivent  éloignés  des  épées 
des  conquérans , 8c  de  la  domination  ambitieufe 
des  deux  grands  empires  du  Pérou  8c  du  Mexique, 
jouiflent  de  leur  naturelle  liberté  } quoique  , ca- 
teris  paribus  , ils  préfèrent  d’ordinaire  l’héritier 
du  roi  défunt.  Cependant  , s’ils  viennent  à re- 
marquer en  lui  quelque  foiblefie  , quelque  dé- 
faut confidérable  , quelque  incapacité  effentielle, 
ils  le  laiffent  ; 8c  ils  établirent  pour  leur  gouverneur 
le  plus  vaillant  8c  le  plus  brave  d’entr'eux. 

X I I. 

Ainfi , quoîqu’en  remontant  auflî  haut  que  les 
monumens  de  l’hifloire  des  nations  le  permettent, 
l’on  trouve  que  dans  le  tems  que  le  monde  fe  peu- 
ploit,  le  gouvernement  des  peuples  étoit  entre 
les  mains  d’un  feul}  cela  ne  détruit  pourtant  point 
ce  que  j’affirme,  favoir  que  le  commencement  de 
la  fociété  politique  dépend  du  confentement  de 
chaque  particulier , qui  veut  bien  fe  joindre  avec 
d’autres  pour  compofer  une  fociété  } en  forte  que 
rous  ceux  qui  y entrent , peuvent  établir  la  forme 
de  gouvernement  qu’ils  jugent  à propos.  Mais  cela 
ayant  donné  occaffion  aux  hommes  de  tomber  dans 
l’erreur,  & de  s’imaginer  que  , par  la  nature  , le 
gouvernement  elt  monarchique,  & appartient  au 
père  ; il  ne  faut  point  oublier  d’examiner  pour- 
quoi du  commencement  les  peuples  fe  font  atta- 
chés à cette  forme  de  gouvernement-là.  Dans  la 
première  inflitution  des  communautés , la  préé- 
minence des  pères  peut  l'avoir  produite  , peut 
avoir  été  caufe  que  tout  le  pouvoir  a été  remis 
entre  les  mains  d'un  feul  : cependant  il  eff  clair  , 
que  ce  qui  obligea  , dans  la  fuite  , de  continuer 
à vivre  dans  la  même  forme  de  gouvernement, 
ne  regardoit  point  l’autorité  paternelle  } puifque 
toutes  les  petites  monarchies , c'efl-à-dire , prefque 

toutes 
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toutes  les  monarchies , proche  de  leur  origine, 
ont  e'té  ordinairement,  du  moins  par  occafion  , 
éle&ives.  i 

XIII. 

Premièrement  donc  , dans  le  commencement 
deschofes,  le  gouvernement  des  pères  ayant  ac- 
coutumé leurs  enfans,  dès  leur  bas  âge,  au  gou- 
vernement d’un  feul  homme,  8c  leur  ayant  appris 
que  lorfqu’il  étoit  exercé  avec  foin  8c  diligence, 

& avec  affection  , au  regard  de  ceux  qui  y étoient 
fournis  , il  fuffifoit  pour  protéger  8c  procurer  tout 
le  bonheur  qu’on  pouvoir  efpérer  raifonnable- 
ment  ; il  ne  faut  pas  s’étonner*,  fi  les  hommes  fe 
font  attachés  à cette  forte  de  gouvernement , à 
laquelle  ils  avoient  été  accoutumés  toas  dès  leur 
enfance  , 8c  qu’ils  avoient  outre  cela  trouvée , 
par  l’expérience  , aifée  & fure.  A quoi  fi  l’on 
ajoute,  que  la  monarchie  étant  quelque  chofe  de 
fimple  , 8c  qui  fe  préfente  de  foi-même  à l’efprit 
des  hommes,  que  ni  l’expérience  n’avoit  inllruits 
des  formes  du  gouvernement , ni  l'ambition  ou 
l’infolence  des  empires  de  fe  garder  des  malheurs 
de  l’autorité  fuprême  & des  inconvéniens  du  pou- 
voir abfolu,  que  la  monarchie,  dans  la  fuccefiion 
des  tems  , devoit  s’attribuer  8c  s’exercer  ; on  trou 
vera  encore  moins  étrange  , qu’ils  ne  fe  foient  pas 
mis  en  peinede  penfer  aux  moyens  de  réprimer  les 
entreprifes  outrées  de  ceux  à qui  ils  avoient  commis 
l'autorité , & de  balancer  le  pouvoir  du  gouverne- 
ment, en  mettant  diverfes  parties  de  ce  pouvoir  en 
différentes  mains.  Ils  n’avoient  jamais  fenti  l’op- 
preffion  delà  domination  tyrannique  :8c  les  mœurs 
de  leur  tems , leurs  poffeflions , leur  manière  de 
vivre  , qui  fourniffoient  peu  de  matière  à l’avarice 
ou  à l’ambition  , ne  leur  faifoient  point  appréhen- 
der cette  domination  , & ne  les  obligeoient  point 
de  fe  précautionner  contre  elle.  Ainfi , ce  n’ell 
pas  merveille  s’ils  ont  établi  cette  forme  de  gouver- 
nement , qui  comme  j’ai  dit,  non-feulement  s’of- 
froit  d’abord  à l’efprit , mais  étoit  la  plus  nécef- 
faire  8c  la  plus  conforme  à leur  condition  8c  à 
leur  état  préfent.  Car  ils  avoient  bien  plus  befoin 
de  défenfe  contre  les  invafions  & les  attentats  du 
dehors  , que  d’un  grand  nombre  de  loix  , de  gou- 
verneurs , 8c  d’officiers , pour  regler  le  dedans 
& punir  les  criminels , à caufe  qu’ils  n’avoient 
alors  que  peu  de  biens  propres  , 8c  qu’il  y avoit 
peu  d’entr’eux  qui  fiflent  tort  aux  autres.  Comme 
ils  s’étoient  joints  en  fociété  volontairement  & 
d’un  commun  accord  , on  ne  peut  que  fuppofer 
qu’ils  avoient  de  la  bienveillance  8c  de  l’affeétion 
les  uns  pour  les  autres  , 8c  qu’il  y avoit  entr’eux 
une  mutuelle  confiance.  Ils  craignoient  bien  plus 
ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  corps , qu’ils  ne  fe 
craignoient  les  uns  les  autres  : 8c  par  conféquent 
leur  principal  foin  8c  leur  principale  penfée  étoit 
de  fe  mettre  à couvert  de  la  violence  du  dehors  ; & 
il  leur  étoit  fort  naturel  d’établir  entr’eux  la  forme 
de  gouvernement  qui  pouvoir  le  plus  fervir  à cette 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Morale, 
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fin  , & de  choifir  le  plus  fage  8c  le  plus  brave , 
qui  les  conduisît  dans  leurs  guerres , & les  me- 
nât avec  fuccès  contre  leurs  ennemis , 8e  qui  en 
cela  principalement  fût  leur  gouverneur. 

XIV. 

Audi  voyons-nous  que  les  rois  des  indiens  dans 
l’Amérique  , dont  les  manières  8c  les  coutumes 
doivent  toujours  être  regardées  comme  un  mo- 
dèle de  ce  qui  s’elt  pratiqué  dans  le  premier  âge 
du  monde  , en  Afie  8c  en  Europe  , pendant  que 
les  habitans  de  cette  partie  de  la  terre  fi  éloignée 
des  autres  , ont  été  en  petit  nombre  , 8c  que  ce 
petit  nombre  de  gens,  dans  un  pays  fi  grand,  8c 
le  peu  d’ufage  8c  de  connoiflfance  de  l’argent  mon- 
noyé  , ne  les  ont  pas  follicités  à ctendre  leurs  pof- 
feffions  8c  leurs  terres , ou  à conteller  pour  une 
étendue  déferte  de  pays  , n’ont  été  guere  plus 
que  généraux  de  leurs  armées.  Quoiqu’ils  com- 
mandent abfolument  pendant  la  guerre  , cepen- 
dant chez  eux  8c  en  tems  de  paix,  il  n’exercent 
qu’une  domination  fort  petite , 8c  n’ont  qu’une 
fouveraineté  fort  modérée  ; 8c  les  réfol utions  , au 
fujet  de  la  paix  8c  de  la  guerre,  font  pour  l’ordi- 
naire les  réfolutions  du  peuple  , ou  du  confeil. 
Du  relie,  la  guerre  elle-même,  qui  ne  s’accom- 
mode guere  de  la  pluralité  des  généraux  , fait 
tomber  naturellement  le  commandement  entre  les 
mains  des  rois  feuls. 

X V. 

Parmi  le  peuple  d’Ifraël  lui-même  , le  principal 
emploi  des  juges , 8c  des  premiers  rois , femble 
n'avoir  confifté  qu’à  faire  la  fonction  de  généra! , 
en  tems  de  guerre  , 8c  à conduire  les  armées.  Cela 
paroît  clairement, non-feulement  par  cette  expref- 
fion  fi  fréquente  de  l’écriture,  fortir  8c  revenir  de- 
vant le  peuple , ce  qui  étoit  fe  mettre  en  marche 
pour  la  guerre  , 8c  revenir  enfuite  à la  tête  des 
troupes,  mais  auffi  particulièrement  par  l’hilloire 
deJephté.  Les  ammonites  fai  Tant  la  guerre  àlfraël, 
les  galaadites  , faifis  de  crainte , envoyèrent  des 
députés  à Jephté , qu’ils  avoient  chaffié  comme  un 
bâtard  de  leur  famille,  8c  convinrent  avec  lui, 
qu’il  feroit  leur  gouverneur,  à condition  qu’il  les 
fecourut  contre  les  ammonites.  «Le  peuple  l’établit 
fur  foi  pour  chef  8c  pour  capitaine  : « ce  qui  étoit 
comme  il  femble,  la  même  chofe  que  juge.  «Et 
Jephté  jugea  Ifraël,  c’elt-à- dire , fut  fon  général, 
fix  ans.  De  même  , lorfque  Joatham  reproche  aux 
fichémites  les  obligations  qu’ils  avoient  à Gédeon, 
qui  avoit  été  leur  juge  8c  leur  conducteur , il  leur 
dit  : Mon  père  a combattu  pour  vous  6*  a hasardé  fa 
vie  , & vous  a délivrés  des  mains  de  Madian.  II  ne 
dit  autre  chofe  de  lui , ainfi  qu’on  voit , finon 
qu’il  avoit  agi  comme  un  général  d’armée  a cou- 
tume de  faire.  Certainement , c’eft.tout  ce  qui  fe 
trouve  dans  fon  hilloire , auffi  bien  que  dans  l'kif- 
toire  du  relie  des  juges.  Abimelec  particulièrement 
Tome  UI,  D d d d 
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eft  appelle  roi , quoique , tout  au  plus  ï il  ne  fût 
que  général.  Et  lorfque  les  enfans  d’Ifraël  étant  las 
de  la  mauvaife  conduite  des  fils  de  Samuel , déli- 
rèrent avoir  un  roi , comme  toutes  les  nations , qui 
les  jugeât  & fortît  devant  eux  & conduisît  leurs 
guerres , & que  Dieu  leur  accorda  ce  qu’ils  fou- 
haitoient  avant  tant  d’ardeur,  il  dit  à Samuel: 
Je  t envoyerai  un  homme  } & tu  Joindras  pour  être 
capitaine  de  mon  peuple  Ifra'èl  ; & il  délivrera  mon 
peuple  des  mains  des  philijiins  : comme  fi  toute 
l’occupation  & tout  l’emploi  du  roi  des  ifraëlites 
ne  confiftoientqu’à  conduire  leurs  armées  & à com- 
battre pour  leur  défenfe.  Auffi  lorfque  Saiil  fut 
facré  , Samuel , en  verfant  une  phiole  d’huile  fur 
lui,  lui  déclara  que  «le  Seigneur  l’avoit  oint  fur 
fon  héritage  , pour  en  être  le  capitaine.”  C’eft  par 
la  même  raifon  & dans  les  mêmes  vues  , que  ceux 
qui , apiès  que  Saiil  eut  été  choifi  folemnellement, 
& falué  roi  par  les  tribus  , à Mifaph  , étoient  fâ- 
chés qu’il  fut  leur  roi  , ne  firent  d’autre  objection 
que  celle  ci  : « Comment  nous  déiivreroit  cet 
h.omme  ? « Comme  s’ils  avoient  dit  : Cet  homme 
n’efi  pas  propre  pour  être  notre  roi,  il  n’a  pas  af- 
fez  d’adrefle  , d'habileté,  de  conduite,  de  capa- 
cité pour  nous  défendre.  Quand  Dieu  encore  ré- 
folu  de  transférer  le  gouvernement  & de  le  don- 
ner à David  , Samuel  parla  à Saiil  de  cette  forte: 
« Mais  maintenant  ton  régné  ne  fera  point  affermi. 
Le  Seigneur  s’eft  choifi  un  homme  félon  fon  cœur  ; 
& le  Seigneur  lui  a commandé  d’êtte  capitaine 
de  fon  peuple  : comme  fi  toute  l'autorité  royale 
n'étoit  autre  chofe  que  l’autorité  de  général.  Auflî , 
lorfque  tes  tribus  qui  avoient  demeuré  attachées  à 
la  famille  de  Saiil , après  fa  mort , & s’ctoicnt 
oppofées  de  tout  leur  pouvoir  au  régné  de  David  > 
allèrent  en  Hébron  enfin  , pour  faire  hommage  a 
David,  elles  alléguèrent  entre  les  motifs  qui  les 
©bligeoient  de  fe  foumettre  à lui  & de  recon- 
ooître  fon  autorité  , qu’il  étoit  effectivement  leur 
roi , du  tems  même  de  Saiil , & qu’ainfi  il  n’y  avoit 
nulle  raifon  de  ne  les  pas  recevoir  & confidérer 
comme  leur  roi , dans  le  tems  & les  circonltances 
où  ils  fe  trouvoient.  « Car  ci-devant , quand  Saul 
étoit  roi  fur  nous , tu  étois  celui  qui  menois  & 
ramenois  Ifraël  : & le  Seigneur  t’a  dit , tu  paîtras 
mon  peuple  d’Ifraël , & feras  capitaine  d’Ifraël. 

X V L 

Soit  donc  qu’une  famille,  par  degrés  , ait  formé 
une  communauté  , & que  l’autorité  paternelle 
ayant  été  continuée  , & ayant  paffé  à l’aîné , & 
chacun  , à fon  tour,  l’ayant  exercée  , chacun  auflî 
s’y  foit  fournis  tacitement  , fur-tout  cette  faci- 
lité , cette  égalité  , cette  bonté  qui  fe  trouvoient 
dans  ceux  qui  compofoient  une  même  famille , 
empêchant  que  perfonne  ne  pût  être  oftenfé  , 
jufques  à ce  que  le  tems  ait  eu  confirmé  cette 
autorité  , & ait  fondé  un  droit  de  fucceffion  ; foit 
que  diverfes  familles , ou  les  defcendans  de  dr- 
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tferfes  familles , que  le  hazard , le  voifinaffl  \ otl 
les  affaires  avoient  ramaffées  , fe  foient  par  ce 
moyen  jointes  en  fociété  , le  befoin  d’un  général 
dont  la  conduite  & la  v-aleur  pût  les  défendre 
contre  leurs  ennemis , dans  la  guerre , & la  grande 
confiance  que  l'innocence  & la  fincérité  de  ces 
pauvres , mais  vertueux  tems , tels  qu’ont  été 
prefque  tous  ceux  qui  ont  donné  naifiance  aux 
gouvernemens  qui  ont  été  jamais  dans  le  monde 
faifoient  prendre  aux  gens  les  uns  dans  les  autres, 
ont  engagé  les  premiers  infiituteurs  des  commu- 
nautés à remettre  généralement  le  gouvernement 
entre  les  mains  d’un  feul.  Le  bien  public,  la  fu- 
reté , les  fins  des  communautés  obligèrent  d’en 
ufer  de  la  forte  , dans  l’enfance  , pour  ainfi  dire  , 
des  fociétés  & des  états.  Et  certes  , fi  l’on  n’avoit 
pratiqué  cela,  les  nouvelles,  les  jeunes  fociétés 
n’auroient  pu  fubfiller  long-tems.  Sans  ces  pères 
fages  St  affectionnés,  dont  nous  avons  parlé  tant 
de  fois  ,fans  les  foins  de  ces  gouverneurs  établis, 
tous  les  gouvernemens  auroient  bientôt  fondu  & 
été  détruits  dans  la  foibleffe  & les  infirmités  de 
leur  enfance  ; le  prince  & le  peuple  auroient  péri 
tous  enfemble  dans  peu  de  tems. 

XVII. 

Le  premier  âge  du  monde  étoit  un  âge  d’or. 
L’ambition  , l’avarice  , amor  fceleratus  hahendi , 
les  vices  qui  régnent  aujourd’hui  , n’avoient  pas 
encore  corrompu  les  efprits  des  hommes , dans  ce 
bel  âge , & ne  leur  avoient  pas  donné  de  fauffes 
idées  au  fujet  du  pouvoir  des  princes , & des  gou- 
verneurs. Comme  il  y avoit  beaucoup  plus  de 
vertu  , les  gouverneurs  y étoient  beaucoup  meil- 
leurs, S c les  fujets  moins  vicieux.  En  ce  tems-ià 
les  gouverneurs  & les  magifirats , d’un  côté  , n’é- 
tendoient  pas  leur  pouvoir  & leurs  privilèges , 
pour  oppreffer  le  peuple;  ni,  de  l’autre  , le  peuple 
ne  fe  plaignoit  point  des  privilèges  & de  la  con- 
duite des  gouverneurs  & des  magifirats  , & ne 
s’efforçoit  point  de  diminuer  ou  de  réprimer  leur 
pouvoir  : ainfi  il  n’y  avoit  entr’eux  nulle  contefta- 
tion  au  fujet  du  gouvernement.  Mais  lorfque  l’am- 
bition , la  luxure  , & l’avarice  , dans  les  fiècles 
fuivans , ont  voulu  retenir  & accroître  le  pou- 
voir, fans  fe  mettre  en  peine  de  confidérer  com- 
ment & pour  quelle  fin  il  avoit  été  commis , 8c 
que  la  flatterie  s’y  étant  mêlée  , a appris,  aux 
princes  à avoir  des  intérêts  diftinCts  & féparés  de 
ceux  du  peuple  ; on  a crû  qu’il  étoit  néceffaire 
d’examiner , avec  plus  de  foin  , l’origine  & les 
droits  du  gouvernement,  & de  tâcher  de  trouver 
des  moyens  de  réprimer  les  excès  &r  de  prévehir 
les  abus  de  ce  pouvoir , qu’on  avoit , pour  fon 
propre  bien  , confié  à d’autres , & qu’on  voyoic 
pourtant  n’être  employé  qu’à  faire  du  mal  à ceux 
qui  l’avoient  ainfi  remis. 

XVIII. 

Ainfi  , nous  voyons  combien  il  eft  probable  que 
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les  hommes,  qui  étoient  naturellement  libres , & 
qui , par  leur  propre  confentement,  fe  font  fou- 
rnis au  gouvernement  de  leurs  pères  , ou  fe  font 
joints  enfemble , pour  faire  de  diverfes  familles 
un  feul  & même  corps , ont  remis  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  d'un  feul  , fans  limiter , par 
des  conditions  exprefîes  , ou  régler  fon  pouvoir , 
qu'ils  crovoient  être  alfez  en  fureté  & devoir  con- 
ferver  allez  fa  jultice  & fa  droiture  dans  l’honnê- 
teté & dans  la  prudence  de  celui  qui  avoit  été 
élu.  Il  ne  leur  étoit  jamais  monté  dans  l’efprit 
que  la  monarchie,  fût  }jure  divino , de  droit  divin  5 
on  n’avoit  jamais  entendu  parler  de  rien  de  fem- 
blable , avant  que  ce  grand  myllère  eut  été  révélé 
par  la  Théologie  de  ce  dernier  lïècle.  Ils  ne  regar- 
doient  point  non  plus  le  pouvoir  paterne!  comme 
un  droit  à la  domination  , ou  comme  le  fonde- 
ment de  tous  les  gouvernemens.  Il  fuffit  donc  de 
reconnoître,  que  les  lumières  que  l’hilloire  nous 
peut  fournir  fur  ce  point , nous  obligent  de  con- 
clure que  tous  les  commencemens  paifibles  des 
gouvernemens  ont  eû  pour  caufe  le  confentement 
des  peuples.  Je  dis  les  commencemens  pailîbles , 
parce  que  j’aurai  occafion  , dans  un  autre  endroit, 
de  parler  des  conquêtes , que  quelques-uns  elliment 
être  des  caufes  du  commencement  des  gouverne- 
mens. 

X I X. 

L'autre  objection  que  je  trouve  être  faite  con- 
tre le  commencement  des  fociétés  politiques , tel 
que  je  l’ai  préfenté , ell  celle-ci  : que  tous  les  hommes 
étant  nés  fous  quelque  gouvernement  , il  ell  im- 
poffible  qu’aucun  d’eux  ait  jamais  été  libre,  ait 
jamais  eu  la  liberté  de  fe  joindre  à d’autres  pour 
en  commencer  un  nouveau , ou  qu’il  ait  jamais  pu 
ériger  un  légitime  gouvernement.  Si  cet  argument 
ell  bon,  je  demande  comment  font  devenues  lé- 
gitimes les  monarchies  dans  le  monde  ? Certes , 
fi  quelqu’un  peut  me  montrer  un  homme  , dans 
quelque  fiècle  , qui  ait  été  en  liberté  de  commen- 
cer une  monarchie  légitime  ; je  lui  'en  montrerai 
dix  autres,  qui,  dans  le  même  tems  auront  la  li- 
berté & le  pouvoir  de  s’unir,  & de  commen- 
cer un  nouveau  gouvernement  fous  la  forme 
royale,  ou  fous  quelque  autre  forme.  N’eft-ce  pas 
une  démonllration  évidente , que  fi  quelqu’un  né 
fous  la  domination  d’un  autre  , a été  fi  libre , que 
d’avoir  droit  de  commander  aux  autres , dans  un 
empire  nouveau  dillinél,  tous  ceux  qui  font  nés 
fous  la  domination  d’autrui  , peuvent  avoir  été 
auffi  libres,  & être  devenus , par  la  même  voie, 
les  gouverneurs , ou  les  fujets  d'un  gouvernement 
dillinél  & féparé  ! Et  ainfi , par  le  propre  prin- 
cipe de  ceux  qui  font  l'objeélion  , ou  bien  tous  les 
hommes  font  nés  libres  à cet  égard  , ou  il  n’y  a 
qu’un  feul  légitime  prince  & un  feul  gouverne- 
ment julle  dans  le  monde.  Qu’ils  aient  la  bonté 
de  nous  marquer  & d’indiquer  Amplement  quel 
il  ell  : je  ne  doute  point  que  tout  le  monde  ne 
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foit  d’abord  difpofé  à lui  faire  hommage , à fe 
foumettre  , & à lui  obéir. 

X X. 

Encore  que  cette  réponfe,  qui  fait  voir  que 
l’objeélion  jette  ceux  qui  la  propofent  , dans  les 
mêmes  difficultés  où  ils  veulent  jetter  les  autres, 
puifié  fuffire  ; je  tâcherai  néanmoins  de  découvrir 
un  peu  mieux  la  foibleffe  de  l’argument  des  adver- 
faires. 

« Tous  les  hommes,  difent-ils , font  nés  fous 
un  gouvernement  ; & par  cette  raifon  ils  ne  font 
point  dans  la  liberté  d’en  inflituer  aucun  nouveau. 
Chacun  naît  fujet  de  fon  père  , ou  de  fon  prince  ; 
& par  conféquent  chacun  ell  dans  une  perpétuelle 
obligation  de  fujétion  & de  fidélité.  « Il  eît  clair 
que  jamais  les  hommes  n’ont  confidéré  aucune 
telle  naturelle  fujétion  , dans  laquelle  ils  foient 
nés  , au  regard  de  leurs  pères , ou  au  regard  de 
leurs  princes  , comme  quelque  chofe  qui  les  obli- 
geoit  , fans  leur  propre  confentement,  à fe  fou- 
mettre à eux,  ou  à leurs  héritiers. 

XXI. 

Car  il  n’y  a pas  dans  l’hiftoire,  foit  facre’e  , foit 
profane  , de  plus  fre’quens  exemples  , que  de  gens 
qui  fe  font  retirés  de  l’obéiffance  & de  la  jurif- 
diélion  fous  laquelle  ils  étoient  nés,  & de  la  fa- 
mille , ou  de  la  communauté  dans  laquelle  ils 
avaient  pris  nailfance  & avoient  été  nourris  , & 
qui  ont  établi  de  nouveaux  gouvernemens  en 
d’autres  endroits.  C’ell  ce  qui  produit  un  fi  grand 
nombre  de  petites  fociétés  au  commencement  des 
fiècles  5 lefquelies  fe  répandirent  peu  à peu  en  dif- 
férens  fieux,  & fe  multiplièrent  autant  que  l’oc- 
cafion  s’en  préfenta  & qu’il  fe  trouva  de  place 
pour  les  contenir  ; jufques  à ce  que  les  plus  forts 
engloutirent  les  plus  foibles  ; & qu’enfuite  les  plus 
grands  empires  aient  été  brifés,  & mis  en  pièces, 
& fe  foient  dilfous  en  diverfes  petites  domina- 
tions. Or,  toutes  ces  chofes  font  de  puiflans  té- 
moignages contre  la  fouveraineté  paternelle , & 
prouvent  clairement  que  ce  n’a  point  été  un 
droit  naturel  du  père  , qui  foit  defeendu  à fes 
héritiers,  qui  ait  fondé  les  gouvernemens  dans  lé 
commencement  du  monde  ; puifqu’il  ell  impof- 
fible  , fur  ce  fondemént-là  , qu’il  y ait  eu  tant  de 
petits  royaumes,  & qif’il  ne  devroit  s’y  être  trouvé 
qu’une  feule  monarchie  univerfelie  , s’il  ell  vrai 
que  les  hommes  n’aient  pas  eu  la  liberté  de  fe 
féparer  de  leurs  familles  , & de  leur  gouverne- 
ment , quel  qu’il  ait  été  , & d’ériger  des  commu- 
nautés ditlinâes,  & d’autres  gouvernemens,  tels 
qu’ils  jugeoient  à propos. 

XXII. 

Ça  été  la  pratique  du  monde  , depuis  for*  corn» 

Dddd  z 
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mencement  jufqu’à  ce  jour  : & aujourd'hui  ceux 
qui  font  nés  fous  un  gouvernement  établi  & an- 
cien , ont  autant  de  droit  & de  liberté  qu'on  en 
ait  jamais  eu  , & qu'ils  en  puffent  avoir  , s’ils 
étoient  nés  dans  un  défert , dont  les  habitans  ne 
reconnurent  nuiles  loix , & ne  vécurent  fous 
aucuns  réglemens.  Je  dis  cela  parce  que  ceux  qui 
veulent  nous  perfuader  que  ceux  qui  font  nés 
fous  un  gouvernement,  y font  naturellement  fu- 
jets , & n'ont  plus  de  droit  & de  prétention  à la 
liberté  de  l’e'tat  de  nature  , ne  produifent  d'autre 
raifon  , fi  l’on  excepte  celle  qu’ils  tirent  du  pou- 
voir paternel , à laquelle  nous  avons  déjà  répondu, 
fie  produifent,  dis-je,  d'autre  raifon  que  celle- 
ci:  favoir,que  nos  pères  ayant  renoncé  à leur  li- 
berté naturelle  , & s’e'tant  fournis  à un  gouverne- 
ment , fe  font  mis  8e  ont  mis  leurs  defcendans 
dans  l'obligation  d’être  perpétuellement  fujets  à 
ce  gouvernement-là.  J’avoue  qu'un  homme  eft 
obligé  d’éxécuter  & d’accomplir  les  promeffes 
qu’il  a faites  pour  foi  , & de  fe  conduire  con- 
formément aux  engagemens  dans  lefquels  il  eft 
entré  : mais  il  ne  peut , par  aucune  convention, 
lier  fes  enfans , ou  fa  poftérité.  Car  un  fils , lorf- 
qu’il  ell  majeur  , étant  auiTi  libre  que  fon  père 
ait  jamais  été  ; aucun  a&e  du  père  ne  peut  non 
plus  ravir  au  fils  la  liberté  , qu'aucun  aéte  d’aucun 
autre  homme  peut  faire.  Un  père  peut,  à la  vérité, 
attacher  certaines  conditions  aux  terres  dont  il 
jouit,  en  qualité  de  fujet  d’une  communauté , & 
obliger  fon  fils  à être  membre  de  cette  commu- 
nauté , s’il  veut  jouir , comme  lui  , des  poffef- 
fions  de  fes  pères  : la  raifon  de  cela  ell  , que  les 
biens  qu’un  père  pofifède  étant  fes  biens  propres  , 
il  en  peut  difpofer  comme  il  lui  plaît. 

XXIII. 

Or  cela  a donné  occafion  de  fe  méprendre  gé- 
néralement fur  cette  matière.  Car  les  communau- 
tés ne  permettant  point  qu’aucunes  de  leurs  terres 
feient  démembrées , 6c  voulant  qu’elles  ne  foient 
toutes  pofledées  que  par  ceux  qui  font  de  la  com- 
munauté , un  fils  ne  peut  d'ordinaire  jouir  des  pof- 
fefiions  de  fon  père  , que  fous  les  mêmes  condi- 
tions , fous  lefquelles  fon  père  en  a joui , c'eft  à- 
dire,  qu’en  devenant  membre  de  la  même  fociété, 
& fe  foumettant  par  conféquent  au  gouvernement 
qui  y ell  établi , tout  de  même  que  tout  autre  fu- 
jet de  cette  fociété-là.  Ainfi  , le  confentement 
d’hommes  libres , nés  dans  une  fociété  , lequel 
feu!  ell  capable  de  les  en  faire  membres , étant 
donné  féparément  par  chacun  à fon  tour,  félon 
qu’il  vient  en  âge , 8e  non  par  une  multitude  de 
perfonnes  afiemblées  ; le  peuple  n’y  prend  point 
garde  , & penfant  ou  que  cette  forte  de  confente- 
ment ne  fe  donne  point , ou  que  ce  confentement 
n’eft  point  néceffaire  , il  conclut  par  conféquent 
que  tous  font  naturellement  fujets,  entant  qu’hom- 
mes. 
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XXIV. 

Il  eft  manifefte  que  les  gouvernemens  eux- 
mêmes  conçoivent  & confidérent  la  chofe  autre- 
ment. Ils  ne  prétendent  point  avoir  de  pouvoir 
fur  le  fils,  parce  qu’ils  en  ont  fur  le  père;  8e  ils 
ne  regardent  point  des  enfans  comme  leurs  fujets, 
fur  ce  fondement , que  leurs  pères  le  font.  Si  un 
fujet  d'Angleterre  a , en  France  , un  enfant , d'une 
femme  angloife  ; de  qui  fera  fujet  cet  enfant  ! Non 
du  roi  d'Angleterre  j car  auparavant  il  faut  qu’il 
obtienne  la  permiflîon  d’avoir  part  à ce  privilège: 
non  du  roi  de  France  ; car  alors  fon  père  à la  li- 
berté de  l’emmener  en  un  autre  pays  8c  de  l’élever 
comme  il  lui  plaît.  Et  qui , je  vous  prie , a jamais 
été  regardé  comme  un  traître  ou  un  déferteur , 
pour  avoir  pris  naiflance  dans  un  pays , de  pareni 
qui  y étoient  étrangers,  8e  avoir  vécu  dans  un 
autre  ? Il  eft  donc  clair,  par  la  pratique  des  gou- 
vernemens eux-mêmes,  auffi  bien  que  par  les  loix 
de  la  droite  raifon , qu’un  enfant  ne  naît  fujet  d'au- 
cun païs,  ni  d’aucun  gouvernement.  Il  demeure 
fous  la  tutelle  & l’autorité  de  fon  père  , jufques  à 
ce  qu'il  foit  parvenu  à l’âge  de  difcrétion  : alors  il 
eft  homme  libre,  il  eft  dans  la  liberté  de  choifir  le 
gouvernement  fous  lequel  il  trouve  bon  de  vivre, 
& de  s'unir  au  corps  politique  qui  lui  plaît  le  plus. 
En  effet , fi  le  fils  d’un  a.nglois , né  en  France , 
eft  dans  cette  liberté-là  , & peut  en  ufer  de  la 
forte  , il  eft  évident  que  de  ce  que  fon  père  eft 
fujet  de  ce  royaume,  il  ne  s’enfuit  point  qu’il  foit 
obligé  de  l'être.  Si  le  père  même  a des  tngage- 
mens  à cet  égard  , ce  n’eft  point  à caufe  de  quel- 
que traité  qu’aient  fait  fes  ancêtres.  Pourquoi 
donc  fon  fils,  parla  même  raifon , n’aura-t-il  pas 
la  même  liberté  que  lui , quand  même  il  feroit  en 
quelque  autre  lieu  que  ce  fût  ; puifque  le  pouvoir 
qu’un  père  a naturellement  fur  fon  enfant  , eft  le 
même  par-tout  , en  quelque  lieu  qu’il  naifTe , 8e 
que  les  liens  des  obligations  naturelles  ne  font 
point  renfermés  dans  les  limites  pofitives  des 
royaumes  8e  des  communautés  i 

XXV. 

Chacun  étant  naturellement  libre,  ainfi  qu’il 
a été  montré  , & rien  n’étant  capable  de  le  met- 
tre fous  la  fujetion  d’aucun  autre  pouvoir  en  la 
terre  , que  fon  propre  confentement  : il  faut  con- 
fidérer  ce  qui  peut  être  une  déclaration  fuffifante 
du  confentement  d’un  homme , pour  le  rendre 
fujet  aux  loix  de  quelque  gouvernement.  On  dif- 
tingue  communément  entre  un  confentement  ex- 
près , & un  confentement  tacite  : 8e  cette  diftinc- 
tion  fait  à notre  fujet.  Perfonne  ne  doute  que  le 
confentement  exprès  de  quelqu’un  qui  entre  dans 
une  fociété,  ne  le  rende  parfait  membre  de  cette 
fociété-là,  & fujet  du  gouvernement  auquel  il 
s’eft  fournis.  La  difficulté  eft  de  favoir  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  un  confentement  tacite  , 8c 
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jufqu’où  il  oblige  & lie  , c’eft-à-dire  , jufqu’où 
quelqu'un  peut  être  cenfé  avoir  confenti , & s’être 
fournis  à un  gouvernement , quoiqu'il  n'ait  pas 
proféré  une  feule  parole  fur  ce  fujet.  Je  dis,  que 
tout  homme  qui  a quelque  pofïeffion  , qui  jouit 
de  quelque  terre  & de  quelque  bien  qui  eft  de  la 
domination  d'un  gouvernement , donne  par  là  fon 
confentement  tacite  , 8e  eft  autant  obligé  d'obéir 
aux  loix  de  ce  gouvernement , pendant  qu’il  jouit 
des  biens  qui  y font  contenus  , qu’aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  fournis  , puifle  être.  Si  ce  qu'il 
poflede , eft  une  terre  qui  appartient  à lui , & à 
fes  héritiers , ou  une  maifon  où  il  n’ait  à loger 
qu’une  femaine  ; où  s'il  voyage  Amplement  & li- 
brement  dans  les  grands  chemins  , en  un  mot  s’il 
•clb  dans  les  territoires  d’un  gouvernement , il  doit 
être  regardé  comme  ayant  donné  fon  confente- 
ment tacite , & comme  s’étant  fournis  aux  loix 
de  ce  gouvernement-là. 

XXVI. 

Pour  comprendre  encore  mieux  ceci , il  eft  à 
propos  de  confidérer , que  chacun  , du  commen- 
cement , lorfqu’il  s’eft  incorporé  à quelque  com- 
munauté , a , en  même  tems , par  cette  démarche  , 
annexé  & fournis  à cette  communauté  les  poffef- 
lions  qu'il  a,  ou  qu'il  pourra  acquérir,  pourvu 
quelles  n'appartiennent  point  déjà  à quelque  autre 
gouvernement.  En  effet,  ce  feroit  une  contradic- 
tion manifefte  , qu“  de  dire  qu’un  homme  entre 
dans  une  fociété  pour  la  fureté  & l'ctabliflement 
de  fes  biens  propres  ; 8c  de  fuppofer  , en  même 
tems , que  fes  biens  > que  fes  terres  dont  la  pro- 
priété eft  réglée  & établie  par  les  loix  de  la  fo- 
cie'té , foient  exemptes  de  la  jurifdiéiion  du  gou- 
vernement , à laquelle  , & le  propriétaire  8c  la 
propriété  font  fournis.  C’eft  pourquoi  , par  le 
même  aéte  par  lequel  quelqu’un  unit  fa  perfonne, 
qui  étoit  auparavant  libre  , à quelque  commu- 
nauté, il  unit  pareillement  fes  pofteffions  , qui 
étoient  auparavant  libres  , 8c  la  perfonne  & les 
pofteffions  deviennent  également  fujettes  au  gou- 
vernement & à la  domination  de  cette  commu- 
nauté. Quiconque  donc  déformais  pourfuit  la 
permiflion  de  la  pofleffion  de  quelque  héritage  ou 
jouit  autrement  de  quelque  partie  de  terre  an- 
nexée , 8c  foumife  au  gouvernement  de  cette  fociété, 
doit  prendre  ce  bien-là  fous  la  condition  fous  la- 
quelle il  fe  trouve  , qui  eft  d’être  fournis  au  gou- 
vernement de  cette  fociété , fous  la  juiifdidion 
de  laquelle  il  eft,  auffi  bien  que  puiffe  être  aucun 
. fujet  du  même  gouvernement. 

XXVII. 

Mais  fi  le  gouvernement  n’a  de  jurifdiétion  di- 
recte que  furies  terres,  & fur  les  polfelîeurs  con- 
fidérés  précifement  comme  pofiefieurs,  c’eft  à- 
dire , comme  des  gens  qui  polïçdenc  des  biens  & 
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habitent  dans  une  fociété  , mais  qui  ne  s'y  fout 
pas  encore  incorporés  5 l’obligation  où  ils  font , 
par  la  vertu  des  biens  qu’ils  pofledent , de  fe  fou- 
mettre  au  gouvernement  qui  y eft  établi  , com- 
mence 8c  finit  avec  la  jouiftance  de  ces  biens.  Tel- 
lement que  toutes  les  fois  que  des  propriétaires 
de  cette  nature  qui  n’ont  donné  qu’un  confente- 
ment tacite  au  gouvernement,  veulent  par  dona- 
tion , par  vente  , ou  autrement , quitter  leurs  pof- 
feffions  , ils  font  en  liberté  de  s'incorporer  à une 
autre  communauté  ; ou  de  convenir  avec  d'autres 
pour  en  ériger  une  nouvelle , in  vacuh  locis  , en 
quelque  endroit  du  monde  qui  foit  libre  & fans 
poftefleur.  Mais  fi  un  homme  a , par  un  accord 
aétuel  8c  par  une  expreffe  déclaration,  donné  fon 
confentement , pour  être  de  quelque  fociété  ; il 
eft  perpétuellement  & indifpenfablement  obligé 
d'en  être,  & y doit  être  conftamment  fournis  toute 
fa  vie,  & ne  peut  rentrer  dans  l’état  de  nature  ; à 
moins  que , par  quelque  calamité , le  gouverne- 
ment ne  vînt  à fe  diffoudre. 

XXVIII. 

Mais  fe  foumettre  aux  loix  d'un  pays,  vivre 
paifiblement,  8c  jouir  des  privilèges  & delà  pro- 
tection de  ce  pays,  ces  chofes  ne  rendent  point  un 
homme  membre  de  la  fociété  qui  y eft  établie  : ce 
n'elt  qu'une  protection  locale  , 8c  qu'un  hommage 
local  qui  doivent  fe  trouver  entre  des  gens  qui 
ne  font  point  en  état  de  guerre.  Mais  cela  ne  rend 
pas  plus  un  homme  membre  8c  fujet  perpétuel 
d’une  fociété,  qu’un  autre  le  feroit  de  quelqu'un 
dans  la  famille  duquel  il  trouverait  bon  de  demeu- 
rer quelque  tems , encore  que  pendant  qu'il  con- 
tinuerait à y être  , il  fût  obligé  de  fe  conformer 
aux  réglemens  qu'on  y fuivroit.  Auffi  voyons-nous 
que  les  étrangers , qui  paffent  toute  leur  vie  dans 
d'autres  états  que  ceux  dont  ils  font  fujets , 2c 
jouiffent  des  privilèges  8c  de  la  protection  qu’on 
y accorde  , quoiqu'ils  foient  tenus  , même  en 
confcience  , de  fe  foumette  à l'adminîftration  qui 
y eft  établie  , ne  deviennent  point  néanmoins  par- 
là  fujets  ou  membres  de  ces  états.  Rien  ne  peut 
rendre  un  homme  membre  d'une  fociété  , qu'une 
entrée  aCluelle  , qu’un  engagement  pofitif,  que 
des  promeffes  & des  conventions  expreffes.  Or 
voilà  ce  que  je  penfe  touchant  le  commencement 
des  fociétés  politiques  , 8c  touchant  ce  confente- 
ment qui  rend  quelqu'un  membre  d'une  fociété. 

Des  fins  de  la  fociété  & du  gouvernement  politique. 

I. 

Si  l'homme , dans  l’état  de  nature  , eft  auffi  libre 
que  j’ai  dit , s'il  eft  le  feigneur  abfolu  de  fa  per- 
fonne & de  fes  pofTeffions  , égal  au  plus  grand  8c 
fujet  à perfonne  : d'où  vient  qu’il  fe  dépouille  de 
fa  liberté  j de  cet  empire , & fe  foumet  à la  do- 
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minacion  Se  à l’infpeétion  d’aucun  autre  pouvoir? 
Il  ell  aifé  de  repondre,  qu’encore  , que  dans  l'état 
de  nature  , l'homme  ait  un  tel  droit  que  nous 
avons  pofé  , la  jouiffance  de  ce  droit  ell  pourtant 
fort  incertaine  , & expofée  fans  ceffe  à l'invafion 
d'autrui.  Car  tous  les  hommes  étant  rois  , tous 
étant  égaux  , & la  plupart  peu  exaits  obfervateurs 
de  l'e'quité  & de  la  jultice  ; la  jouiffance  d’un  bien 
propre , dans  cet  état , ell  mal  allurée  , & ne  peut 
guere  être  tranquille.  C'ell  ce  qui  oblige  les  gens 
de  quitter  cette  condition,  laquelle,  quelque  libre 
qu’elle  foit , ell  pleine  de  crainte  , & expofée  à 
de  continuels  dangers  : & cela  fait  voir  que  ce  n'ell 
pas  fans  raifon  qu’ils  recherchent  la  fociété  , & 
qu’ils  fouhaitent  de  fe  joindre  avec  d’autres  qui 
font  déjà  unis  , ou  qui  ont  delfein  de  s’unir  & de 
compofer  un  corps  pour  la  confervation  mutuelle 
de  leurs  vies  , de  leurs  libertés , & de  leurs  biens  ; 
chofes  que  j'apelle  par  un  nom  général,  propriétés. 

I I, 

C’ell  pourquoi , la  plus  grande  & la  principale 
fin  que  le  propofent  les  hommes  , lorfqu’ils  s’u- 
rfffent  à une  communauté  , & fe  foumettent  à un 
gouvernement  , c’ell  de  conferver  leurs  proprié^ 
tés  , pour  la  confervation  defqueiks  bien  des 
çhofes  manquent  dans  l’état  de  nature. 

I I I. 

Premièrement , il  y manque  des  loix  établies , 
connues  , reçues  & approuvées  d’un  commun 
confentement  , comme  l’étendard  du  droit  8c  du 
tort , de  1a  jullice  & de  l'injultice  , & comme  une 
Commune  mefure  qui  pût  terminer  les  différends 
qui  s’éléveroient.  Car  bien  que  les  loix  de  la  na- 
ture foient  claires  & intelligibles  à toutes  les  créa- 
tures raifonnables  ; cependant  les  hommes  étant 
poulies  par  leur  interet , auffi  bien  qu'ignorans  au 
regard  de  ces  loix  , faute  de  les  étudier , ne  font 
guere  difpofés , lorfqu’il  s’agit  de  quelque  cas 
particulier  qui  les  concerne,  à conlidérer  les 
loix  de  la  nature  , comme  des  chofes  qu’ils  font 
très  étroitement  obligés  d’obferver. 

I V. 

En  fccond  Heu  , dans  l’état  de  nature  manque 
un  juge  reconnu  , qui  ne  foit  pas  partial  , & qui 
ait  l’autorité  de  terminer  tous  les  différends , con- 
formément aux  loix  établies.  Car,  dans  cet  état- 
là  , chacun  étant  juge  & revêtu  du  pouvoir  de 
faire  exécuter  les  loix  de  la  nature  , & d’en  pu- 
nir les  infraéteurs  ; de  les  hommes  étant  partiaux , 

f>rincipalement  lorfqu’il  s’agit  d’eux-mêmes  & de 
eurs  intérêts , la  paillon  8e  la  vengeance  font  fort 
propres  à les  porter  bien  loin  ; à les  jecterdans  de 
grandes  extrémités  Se  à leur  faire  commettre  bien 
des  injultices:  ils  font  fore  ardens  loifquùl  s’agit 
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de  ce  qui  les  regarde  , mais  fort  négligens  8e  fort 
froids  , lorfqu’il  s’agit  de  ce  qui  concerne  les 
autres  : or  c’ell  la  fource  d’une  infinité  d’injuftices 
8c  de  défordres. 

V. 

En  troifième  lieu , dans  l’état  de  nature , manque 
fouvent  un  pouvoir  qui  foit  capable  d’appuyer  & 
de  foutenir  une  fentence  donnée  , 8e  de  l’exécu- 
ter. Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime,  em- 
ploient d’abord  , lorfqu’ils  peuvent , la  force  , 
pour  foutenir  leur  injullice  ; 8e  la  réfillance  qu'ils 
font,  rend  quelquefois  la  punition  dangereufe,  8e 
mortelle  même  à ceux  qui  entreprennent  de  la 
faire, 

V I. 

Ainfi , les  hommes  nonobllant  tous  les  privi- 
lèges de  l’état  de  nature  , ne  lailfent  pas  d'être 
dans  une  fort  fâcheufe  condition  , tandis  qu'ils 
demeurent  dans  cet  état-là  , font  vivement  pouf- 
fés  à vivre  en  fociété.  De-là  vient  que  nous 
voyons  rarement  , qu’un  certain  nombre  de  gens 
vivent  quelque  tems  enfemble  en  cet  état.  Les  in- 
convéniens  auxquels  ils  s’y  trouvent  expofés  , par 
l’exercice  irrégulier  & incertain  du  pouvoir  que 
chacun  a de  punir  les  crimes  des  autres  , les  con- 
traignent de  chercher , darfs  les  loix  établies  d’un 
gouvernement,  un  afyle  & la  confervation  de  leurs 
propriétés.  C’ell  cela  , c’ell  cela  précifément,  qui 
porte  chacun  à fe  défaire , de  fi  bon  cœur  , du 
pouvoir  qu’il  a de  punir , à en  commettre  l’exer- 
cice à celui  qui  a été  élu  Srdelliné  pour  l’exer-i 
cer  & à fe  foumettre  à ces  réglemens  que  la  com- 
munauté , ou  ceux  qui  ont  été  autorifés  par  elle, 
auront  trouvé  bon  de  faire.  Et  en  cela  nous  avons 
le  droit  original  & la  fource  8e  du  pouvoir  légif- 
latif , & du  pouvoir  exécutif,  auffi-bien  que  des 
fociétés  de  des  gouvernemens  même. 

VII. 

* 

Car , dans  l’état  de  nature  , un  homme  , outre 
la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  innocens  , a deux 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  ell  de  faire  tout 
ce  qu’il  trouve  à propos  pour  fa  confervation  ; 
& pour  la  confervation  des  autres  , fuivant  l’ef- 
prit  & la  permiffion  des  loix  de  la  nature  , par 
lefquelles  loix , communes  à tous , lui  & les  autres 
hommes  font  une  communauté , compofent  une 
fociété  qui  les  dillingue  du  relie  des  créatures  : 
& n’étoit  la  corruption  des  gens  dépravés , on 
n’auroit  befoin  d’aucune  autre  fociété  , il  ne  fe- 
roit  point  néceffaire  que  les  hommes  fe  fépa- 
raffent , & abandonnaffent  la  communauté  natu- 
relle , pour  en  compofer  de  plus  petites.  L’autre 
pouvoir  qu’un  homme  a dans  l’état  de  nature  , 
c’ell  de  punir  les  crimes  commis  contre  les  lo  *. 
Or  il  fe  dépouille  de  l’un  de  de  l’autre,  lorfqu'4 
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Te  joint  à une  fociété  particulière  Si  politique  i 
lorsqu'il  s'incorpore  à une  communauté  dillinéte 
de  celle  du  relie  du  genre  humain. 

VIII. 

Le  premier  pouvoir , qui  ell  de  faire  tout  ce 
qu’on  juge  à propos  pour  fa  propre  confervation 
& pour  la  confervation  du  relie  des  hommes  , on 
s'en  dépouille , afin  qu'il  foit  réglé  & admimftré 
par  les  loix  de  la  fociété  , de  la  manière  que  la  con- 
fervation de  celui  qui  vient  à s'en  dépouiller, 
& de  tous  les  autres  membres  de  cette  fociété, 
le  requiert  : & ces  loix  de  la  fociété  relferrent  en 
plufieurs  chofes  la  liberté  qu'on  a par  les  loix  de 
la  nature. 

I X. 

On  fe  défait  auffi  de  l'autre  pouvoir , & l’on 
engage  toute  fa  force  naturelle  , qu'on  pouvoit 
auparavant  employer,  de  fon  autorité  feule,  pour 
faire  éxécuter  les  loix  de  la  nature  , comme  on 
le  trouvoit  bon  : on  fe  défait , dis-je  , de  ce  fé- 
cond pouvoir  , & de  cette  force  naturelle  , pour 
affilier  & fortifier  le  pouvoir  éxécutif  d'une  fo- 
ciété , félon  que  fes  loix  le  demandent.  €ar  un 
homme  étant  alors  dans  un  nouvel  état , dans 
lequel  il  jouit  des  commodités  Si  des  avantages 
du  travail,  de  l'affiftance.  Si  la  fociété  des  autres 
qui  font  dans  la  même  communauté,  auffi  bien 
que  de  la  proteélion  de  l’entière  puilfance  du 
corps  politique  , ell  obligé  de  fe  dépouiller  de 
la  liberté  naturelle  qu’il  avoit  de  fonger  ce  pour- 
voir à lui-même  ; oui , il  ell  obligé  de  s’en  dé- 
pouiller , autant  que  le  bien  , la  profpérité,  & la 
fureté  de  la  fociété  à laquelle  il  s'ell  joint  la  re- 
quièrent : cela  ell  non-feulement  nécefiaire,  mais 
julle  , puifque  les  autres  membres  de  la  fociété 
pratiquent  le  même. 

X. 

Cependant , quoique  les  gens  oui  entrent  dans 
une  fociété, remettent  dansl’égalité,  laliberté,  & le 
pouvoir  qu'ils  avoient  dans  l'état  de  nature  , en- 
tre les  mains  de  la  fociété  , afin  que  l’autorité  lé- 
gilîative  en  difpofe  de  la  manière  qu'elle  trouvera 
bon  , & que  le  bien  de  la  fociété  requerra  $ ces 
gens-là  néanmoins  , en  remettant  ainfi  leurs  pri- 
vilèges naturels , n’ayant  d’autre  Intention  que  de 
pouvoir  mieux  conferver  leurs  perfonnes  , leurs  li- 
bertés, leurs  propriétés  (car  enfin,  on  ne  fau- 
roit  fupofer  que  des  créatures  raifonnables  chan- 
gent leur  condition  dans  l’intention  d’en  avoir  une 
plus- mauvaife  ) le  pouvoir  de  la  fociété  ou  de 
l’autorité  légjflative  établi  par  eux  , ne  peut  ja- 
mais être  fuppofé  devoir  s'étendre  plus  loin  que 
le  bien  public  le  demande  : ce  pouvoir  fe  doit  ré- 
duire à mettre  en  fureté  & à conferver  les  pro- 
priété^ de  chacun  , en  remédiant  à ces  trois  dé- 
fauts dont  il  a été  fait  mention  ci-defîus  , Si  qui 
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rendaient  l'état  de  nature  fi  dangereux  Si  fi  in- 
commode. Ainfi , qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pou- 
voir légiflatif  ou  Souverain  d'une  communauté, 
il  eft  obligé  de  gouverner  par  les  loix  établies  , 
& connues  du  peuple  , non  par  des  décrets  arbi- 
traires Si  formés  fur  le  champ  ; d’établir  des  juges 
défintereffés  Si  équitables  qui  décident  les  diffé- 
rends par  ces  loix  -,  d’employer  les  forces  de  la 
communauté  au-dedans  , feulement  pour  faire 
exécuter  ces  loix , ou  au-dehors  pour  prévenir 
ou  réprimer  les  injures  étrangères,  mettre  la  com- 
munauté à couvert  des  courfes  & des  invafions  : 
Si  en  tout  cela  de  ne  fe  propofer  d’autre  fin  que 
la  tranquillité  , la  fureté  , le  bien  du  peuple. 

Des  formes  des  fociécés. 

I. 

Le  plus  grand  nombre,  comme  il  a été  déjà 
montré,  ayant , parmi  ceux  qui  font  unis  en  fo- 
ciété , le  pouvoir  entier  du  corps  politique  , peut 
employer  ce  pouvoir , à faire  des  loix  , de  teins  en 
terns , pour  la  communauté,  & à faire  exécuter 
ces  loix  par  des  officiels  defiinés  par  ce  grand 
nombre  , à cela:  & alors  la  forme  du  gouverne- 
ment ell  une  véritable  démocratie  : Il  peut  auffi 
remettre  entre  les  mains  de  peu  de  perfonnes 
choifies,  Si  de  leurs  héritiers  ou  fucceileurs  , le 
pouvoir  de  faire  des  loix-,  & alors  c'elt  une  oli- 
garchie : ou  le  mettre  entre  les  mains  d’un  feui  ; 
& alors  c’ell  une  monarchie.  Si  le  pouvoir  ell  re- 
mis entre  les  mains  d’un  feul  Si  de  fes  héritiers  , 
c'eft  une  monarchie  héréditaire  : s’il  lui  ell  com- 
mis feulement  à vie  , & à condition  qu'après  fa 
mort  le  pouvoir  retournera  à ceux  qui  l'ont  donné, 

qu’ils  nommeront  un  fucce/Teur;  c’ell  une  mo- 
narchie éleélive.  Il  ell  dans  la  liberté  d'une  fo- 
ciété de  former  Si  établir  un  gouvernement  de  la 
manière  qu'il  lui  plaît , de  le  combiner,  de  le  mê- 
ler des  différentes  fortes  que  nous  avons  mar- 
quées , comme  elle  juge  à propos.  Que  fi  le  pou- 
voir légiflatif  a été  donné  par  le  plus  grand  nom- 
bre à une  perfonne  ou  a plufieurs  , feulement  à 
vie  , ou  pour  un  tems  autrement  limité  j quand 
ce  tems-là  a fini , le  pouvoir  fouverain  retourne 
à la  fociété  ; & , quand  il  y ell  retourné  de  cette 
manière  , elle  en  peut  difpofer  comme  il  lui  plaît , 
& le  remettre  entre  les  mains  de  ceux  qu’elle 
trouve  bon  , Si  ainfi  établir  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement. 

I I. 

Par  une  communauté  ou  un  état , il  ne  faut 
donc  point  entendre  ni  une  démocratie  , ni  au- 
cune autre  forme  préc>fe  de  gouvernement  .mais 
bien  çn  général  une  fociété  indépendante  , que 
les  latins  ont  très-bien  défignée  par  le  mot  civi - 
tas  , Si  qu’aucun  mot  de  notre  langue  ne  fauroit 
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mieux  exprimer  que  celui  d’état.  ( Le  gouverne- 
ment civil  de  Locke.) 

Pes  vérités  fondamentales  auxquelles  il  faut  s'atta- 
cher en  étudiant  l'hifioire. 

Première  Vérité. 

De  la  nécejfité  des  loix  & des  magijlrats. 

Rien  n’eft  plus  aifé  en  Iifant  l’hiftoire  , que 
d’extraire  des  maximes  pour  le  gouvernement  des 
états  ; mais  fi  on  fait  ce  travail  fans  obferver  une 
certaine  méthode  , on  croira  amaffer  des  vérite's  , 
& on  ne  fe  chargera  que  çl’erreurs.  Gardez-vous, 
monfeigneur  , de  vous  laiffer  tromper  par  des 
hiftoriens  qui , pour  la  plupart , ne  connoilfent , ni 
la  fociété , ni  le  cœur  humain , ni  la  fin  que  la 
Politique  doit  fe  propofer.  Leur  vanité  eft  tou- 
jours prête  à tourner  leurs  petites  obfervations 
en  axiomes  généraux.  Ils  confondent  tout , Sc  ils 
attribuent  la  profpérité  ou  les  malheurs  d’un  état 
à des  minuties  qu’on  peut  négliger  fans  danger  , 
ou  dont  on  s’occupera  fans  fruit.  Toutes  les  vé- 
rités ne  font  pas  du  même  ordre  ; & fi  vous  ne 
les  arrangez  foigneufement  en  differentes  claffes, 
fuivant  leur  importance  ; fi  vous  n’aflignez  pas  à 
chacune  d’elles  le  rang  qui  lui  convient  ; ces  prin- 
cipes fondamentaux  qui  font  vrais  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  lieux  , parce  qu’ils  tiennent 
à.  la  nature  de  notre  cœur  & de  la  fociété  ; fi 
vous  les  confondez  avec  ces  maximes  moins  im- 
portantes , qui  ne  font  vraies  que  dans  quelques 
circonrtances  particulières,  & relativement  à telle 
on  telle  forme  du  gouvernement  ; foyez  sûr  qu’a- 
vec cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités  en 
défordre  , vos  opérations  toujours  incertaines  & 
louches , ne  réufiîront  que  par  hafard  & pour 
peu  de  tems. 

Pendant  plufieurs  années  ; j’ai  étudié  l’hifioire 
fans  méthode  & fans  guide  , & ce  n’eft  qu’en 
échouant  contre  plufieurs  écueils  , que  j’ai  appris 
à les  connoître.  J’ai  perdu  beaucoup  de  tems  ; 
mais  il  n’appartenoit  à perfonne  , & mes  erreurs 
n’ont  fait  aucun  mal  dans  le  monde.  Qui  n’eft 
rien,  peut  fe  tromper  fans  péril.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  pour  vous  , monfeigneur  ; on  eft  en 
droit  de  vous  demander  compte  de  tous  vos 
momens.  Les  princes  ont  tant  de  devoirs  à rem- 
plir , qu’ils  n’ont  pas  un  inftant  à perdre.  Peut- 
être  que  le  tems  que  vous  mettriez  à chercher  la 
route  que  vous  devez  tenir , feroit  un  tems  perdu, 
& vos  fujets  fouffriroient  un  jour  des  fautes  que 
vous  auriez  commifes , eu  cherchant  la  vérité  où 
elle  n'elt  pas.  Agréez  donc  l’hommage  que  je 
vous  fais  de  quelques  réflexions.  Je  ne  vous  les 
préfeuterois  qu’en  tremblant  , fi  les  perfonnes 
qui  les  mettront  fous  vos  yeux  , ne  dévoient  pas 
vous  faire  remarquer  les  erreurs  dans  lefquelles  je 
pourrois  tomber. 
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La  première  vérité  politique  . & d’où  décou* 
lent  toutes  les  autres,  c’eft  que  la  fociété  ne 
peut  exifter  fans  loix  & fans  magiftrats.  Détruifez 
ce  double  lien  qui  unit  les  hommes  , Sc  ils  ren- 
trent fur  le  champ  dans  l’état  de  nature.  Vous 
vous  rappeliez  , monfeigneur , que  vous  n’avez 
vu  dans  aucune  hiftoire  que  des  peuples  policés 
fe  foient  paffés  de  loix  St  de  magiftrats  ; bien  loin 
de  là  , vous  avez  remarqué  que  les  fauvages  d’A- 
frique & d’Amérique,  malgré  leur  ignorance  & 
leur  barbarie  , ont  fenti  la  néceflité  d’avoir  des 
chefs  Sc  quelques  coutumes  qu'ils  refpeélaffent. 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je  mets 
fous  vos  yeux  , il  fuffit  de  vous  étudier  vous 
même.  Avec  une  médiocre  attention,  vous  ju- 
gerez que  vous  n’êtes  qu’un  compofé  bifarre  de 
paflions  & de  raifon  entre  lefquelles  il  fubfifte 
une  guerre  éternelle.  Chaque  paflion  ne  voit  , 
nJécoute , ne  confulte  que  fes  feuls  intérêts , parce 
qu’elle  eft  affez  ftupide  pour  efp.érer  de  trouver 
fon  bonheur  en  elle-même.  Comme  un  tyran 
elle  s’indigne  des  obftacles  qu’elle  rencontre. 
Tandis  que  chacune  de  vos  paflions  ne  cherche 
à vous  occuper  que  de  vous-même,  & voudroit 
vous  facrifier  l’univers  entier  ; votre  raifon  vous 
dit  quelquefois  que  vous  devez  être  jufte,  c’eft- 
à-dire  , ne  pas  exiger  des  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu’ils  exigeaffent  de  vous.  Elle  vous 
apprend  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes 
befoins , & qu’étant  égaux  par  leur  propre  na- 
ture , & deftinés  à fe  donner  des  fecours  mu- 
tuels, chaque  individu  doit  ménager  les  intérêts 
de  fes  pareils  , en  travaillant  à fon  bonheur  par- 
ticulier. Ce  n’eft  pas  tout  ; convenez  que  votre 
raifon  fouvent  affoupie  , & comme  étrangère  en 
vous  - même , n’ofe  prefque  pas  vous  parler. 
Avouez , cet  aveu  vous  fera  honneur , avouez 
que  dans  les  momens  où  vous  êtes  le  plus  maître 
de  vous , elle  ne  vous  parle  que  d’une  manière 
timide  & en  bégayant  ; au  lieu  que  les  paflions 
toujours  adroites,  vives  & éloquentes,  femblent 
exercer  fur  vous  un  empire  magique. 

Tempérez  , ici , monfeigneur  , la  vérité  de 
votre  efprit;  marchons  lentement.  Ce  que  je  viens 
d’avoir  l’honneur  de  vous  dire  , n’eft  qu’un  texte 
que  vous  devez  méditer  avec  foin.  Je  me  fuis  con- 
tenté de  vous  mettre  fur  la  voie  ; étudiez  par  vous- 
même  les  mouvemens  de  vos  paflions  : dans  les 
momens  où  votre  cœur  fera  le  plus  calme  , in- 
terrogez votre  raifon , recueillez  les  oracles  qu’elle 
prononcera  , & comparez- les  aux  faillies  impru- 
dentes de  votre  cœur.  Il  faut  que  l’étude  vous 
donne  une  certaine  peine  ; & vous  ne  faurez  bien 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  propres 
méditations. 

Dès  que  vous  vous  connoîtrez  vous-même  > 
vous  ferez  bien  avancé  pour  connoître  tous  les 
hommes;  car  il  n’y  a perfonne  qui  n’éprouve 
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comme  vous  l’empire  de  quelque  paflfion  les 
mifères  de  l'humanité.  Le  levain  eil  par-tout  le 
même  , quoique  la  fermentation  ne  foit  pas  par- 
tout égale.  Nous- fommes  fi  accoutumés  à nous 
préférer  à tout , l’attrait  du  plaifir  elt  fi  puiffant 
fur  nous , que  ce  n’ell  point  fans  des  combats 
que  les  hommes1  les  plus  heureufement  nés  , par- 
viennent à fe  conduire  par  les  règles  de  la  raifon  , 
& pratiquent  conflamment  la  jullice  envers  leurs 
pareils. 

La  première  conféquence  que  vous  tirerez  de 
cette  érudp  de  vous-même;  c’etf  que  les  hommes 
toujours  enfans  par  la  foiblefïede  leur  raifon  & 
la  force  de  leurs  pallions,  & par  conféquent  tou 
jours  prêts  à s’égarer  , ont  befoin  d’avoir  des  loix. 

Le  légiflateur  efi  pour  la  fociété  , ce  qu’ont  été 
pour  vous  les  perfonnes  fages  qui  , en  préfidant 
à votre  éducation  , vous  ont  appris  à régler  les 
mouvemens  de  votre  cœur  , à contracter  des  ha- 
bitudes honnêtes  , & a défendre  votre  raifon  con- 
tre les  fecouffes  des  pallions.  On  vous  a rendu 
facile  la  pratique  de  quelques  vertus  , en  vous  les 
rendant  agréables;  & c’elt  en  cela  que  confifie 
tout  l’arr  du  légiflateur.  I!  nous  arrache  à nos 
vices , en  leurs  infligeant  des  châtimens  qui  les 
rendent  hideux  , méprifables  & dangereux.  Il  nous 
attache  à la  vertu  par  les  îécompenfes  dont  il 
l’honore.  C’eft  par  cet  artifice  que  notre  raifon 
acquiert  une  force  égale  à celle  des  pallions , & 
que  les  pallions  même  nous  encouragent  à la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  difficiles. 

Remarquez  que  l'établiffement  des  loix  en  fup" 
pofe  nécellairement  un  autre:  elles  deviendroient 
inutiles  j fi  des  magiftrats  n’étoient  chargés  de  les 
faire  exécuter  & de  punir  les  coupables.  En  effet, 
que  ferviroit  au  légiflateur  de  nous  preferire  les 
loix  les  plus  fages , & de  décerner  les  récom- 
penfes  & les  châtimens  avec  la  plus  exaCte  juf- 
tice , fi  des  magiftrats  n’étoient  pas  établis  pour 
les  diilribuer  ? Les  pallions  conferveroient  leur 
autorité  , & les  loix  ne  feroient  que  des  confeils 
aufli  inutiles  que  ceux  de  notre  raifon. 

Erigez-vous,  monfeigneur,  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  pourfuivre  la  leChure  de  cet 
écrit  ; amufez-vous  à donner  des  loix  à quelque 
peuple  fauvage  d’Amérique  ou  d’Afrique.  Eta- 
bliffez  dans  des  demeures  fixes  ces  hommes  errans , 
apprenez-Ieur  à nourrir  des  troupeaux  & à culti- 
ver la  terre.  Travaillez  à développer  les  qualités 
fociales  que  la  nature  a placées  dans  leur  ame  , 
Sc  que  l’ignorance  & les  préjugés  y ont  , pour 
ainfi  dire,  étouffées.  Ordonnez- leur , en  un  mot, 
de  commencer  à pratiquer  les  devoirs  de  l’huma- 
nité. Sachez  leur  rendre  leur  devoir  agréable  Sr 
utile  ; empoifoonez  par  des  châtimens  les  piaifirs 
que  promettent  les  partions  , &:  vous  verrez  ces 
barbares  , à chaque  article  de  votre  légillation  , 
perdre  un  vice  & prendre  une  vertu. 

Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfquc  & Moral t 
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Ce  travail  en  apparence  puéril,  peut  être  pour 
vous  de  la  plus  grande  utilité.  Pour  mieux  fentir 
les  vérités  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous 
propofer,  eflayez  d’affranchir  les  fujets  des  états 
de  votre  père  , des  loix  qui  maintiennent  parmi 
eux  l’ordre,  la  police  & la  tranquillité  publique. 
En  détruifant  les  loix  qui  affûtent  la  propriété  des 
biens  & la  sûreté  des  perfonnes , ôtez  aux  magif* 
trats  la  dignité  & la  force  qui  les  font  refpec- 
ter  ; & fur  le  champ  les  partions  en  tumulte  & 
foulevées  les  unes  contre  les  autres,  ruinent  de 
fond  en  comble  toute  efpèce  de  règle  , d’ordre 
& de  fubordinaticn.  Les  mœurs  deviendront  atro- 
ces , & je  ne  défefpère  pas  que  vous  ne  parveniez 
en  peu  de  tems  à faire  desParmefans  & des  Plai- 
fantms , un  peuple  plus  fauvage  que  les  hurons 
& les  iroquois. 

Seconde  vérité. 

Que  là  jujlice  ou  l'injuflice  des  loix  ejl  la  première 
caufe  de  tous  les  biens  & de  tous  les  maux  de  la 
fociété. 

Tous  les  peuples  ont  des  loix  ; mais  peu  d’en- 
tr’eux  ont  été  heureux.  Que  le  en  eil  la  caufe  ? 
C’efi  que  les  légiflateurs  paroiffuient  avoir  prefque 
toujours  ignoré  que  l’objet  de  la  fociété  elh  d’u- 
nir les  familles  par  un  intérêt  commun  ; afin  qu’au 
lieu  de  fe  nuire  , elles  fe  prêtent  des  fecours  mutuels 
dans  leurs  befoins  journaliers , & joignent  leurs 
forces  pour  repouffer  un  ennemi  étranger  qui  veu- 
droit  les  troubler.  Si  telle  eft,  comme  on  n’en 
peut  douter  , la  fin  de  la  fociété  , j’en  conclus  , 
monfeigneur  , que  les  loix  doivent  être  julhes  ; 
car  leur  injuilice  , loin  de  prévenir  les  injures  & 
les  torts  que  les  citoyens  pourroient  fe  faire, 
ne  ferviroit  au  contraire  qu’à  les  autorifer.  Les 
hommes  , ou  opprelfeurs  ou  opprimés  en  vertu 
des  loix  y fe  trouveraient  encore  expofés  dans 
la  fociété  , aux  mêmes  inconvéniens  qu’ils  éprou- 
voient  dans  l’état  de  nature.  Ils  fe  haïraient,  ils 
fe  défieraient  les  uns  des  autres,  ils  ne  feroient 
occupés  qu’à  fe  tromper  & à fe  venger  ; Sc  leurs 
divifions  domeltiques  priveraient  la  république  des 
forces  qui  font  le  fruit  de  l’union. 

A quel  figne  certain  jngera-t-on  de  la  juftice 
desûh.*?  A leur  impartialité.  Je  vais,  monfeigneur, 
vous  dire  des  vérités  un  peu  dures  pour  i’oreille 
d’un  prince  ; mais  vous  êtes  fans  doute  préparé 
à les  entendre;  & fi  vous  ne  voulez  pas  oublier 
que  vous  n’êtes  qu’un  homme  , il  eft  néceifaire 
que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puifque  la  nature  n’a  mis  aucune  d fférence  en- 
tre fes  enfans  ; puifqu’elle  me  donne  à moi  cocrme 
à vous  le  même  droit  à (es  faveurs,  puifque  nous 
avons  tous  la  même  raifon,  les  mêmes  feus,  les 
mêmes  organes  ; puifqu’elle  n’a  point  créé  des  maî- 
tres , des  fujets  , des  efdaves  , des  princes  , des 
nobles  , des  roturiers  , des  riches , des  pauvres  ; 
comment  les  loix  politiques  , qui  ne  dévoient  être 
, Tome  111.  E e e e 
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que  le  développement  des  loix  naturelles  , pour- 
roient-elles  établir  fans  danger  une  différence  cho- 
quante & cruelle  encre  les  hommes  ? Pourquoi 
la  loi  , qui  doit  fatisfaire  la  raifon  pour  produire 
le  bien  ,1a  révolceroit-elle  fans  produire  du  mal  ? 
Toute  légillation  elt  partiale,  k par  conféquent 
injulte  , qui  facrifie  une  partie  des  citoyens  à l’au- 
tre.  Elle  n’établira  quhin  faux  ordre,  un  faux  bien  , 
une  fauffe  paix  : car,  de  quel  œil  des  hommes 
dont  on  bleffe  les  intérêts  , ne  doivent-ils  pas 
regarder  ceux  qui  ne  font  heureux  qu'à  leurs 
dépends  ? N'ayant  & ne  pouvant  point  avoir  de 
patrie  , ne  forment-ils  pas  une  troupe  d'ennemis  , 
ou  du  moins  d'étrangers  dans  le  fein  de  l'état  ? 
Les  efclaves  des  anciens  dévoient  hair  leurs  maî- 
tres , auffi  fe  foulevèrent-ils  fouvent.  Parmi  nous 
autres  modernes , ne  feroit-Ü  pas  infenfé  de  s'at- 
tendre à trouver  des  citoyens  dans  fes  hommes , 
à qui  leur  extrême  pauvreté  k le  mépris  des 
riches  k des  grands  défendent  d'être  libres,  k 
prelque  dêtre  hommes. 

L’impartialité  des  loix  confille  principalement 
en  deux  chofes  : à établir  l'égalité  dans  la  fortune 
& dans  la  dignité  des  citoyens.  Je  ne  vous  invite 
point  ici,  monfeigneur,  à imaginer  une  républi- 
que à laquelle  vous  ne  donniez,  que  des  loix  im- 
partiales ; fans  doute  , vous  en  verriez  réfui  ter  le 
plus  grand  bonheur.  A mefure  que  vos  loix  éta- 
bliroient  une  plus  grande  égalité  , elles  devien- 
droient  plus  chères  a chaque  citoyen.  Elles  feroient 
plus  propres  à tempérer  les  payions,  à prêter  des 
.forces  à la  raifon  k par  conféquent  à prévenir 
toute  injuftice.  Comment  l'avarice  , l'ambition  , 
la  volupté,  la  parelfe,  l'oifiveté  , l'envie,  la 
haine,  la  jaloufie  , feules  caufes  des  malheurs  k 
de  la  ruine  des  états  , agiteroient-elles  des  hommes 
é^aux  en  fortunes  k en  dignités  , & à qui  les 
loix  ne  lailferoient  pas  même  l’efpérance  de  rom- 
pre l'égalité  ? Où  les  fortunes  font  égales , l’amour 
des  richeffes  ett  inconnu  , la  tempérance  k.  1 a- 
înour  de  la  gloire  k de  la  patrie  doivent  être  des 
vertus  communes.  Où  la  dignité  k l’honneur  de 
l'humanité  font  également  refpedtés  dans  tous  les 
hommes,  il  doit  régner  un  certain  goût  de  juf- 
tice , d’honneur  & d'élévation  , qui  entretient  la 

fiaix , fans  engourdir  l'atne  des  citoyens.  L.’ému- 
ation  y développera  toutes  les  vertus,  & l’amour 
du  bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talens 
d’ê.re  cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il  s’élève 
des  maladies  dans  l’é’at,  elles  ne  feront  que  paf- 
fagères  : il  fera  aifé  aux  magiftrats  d’y  appliquer 
un  remède  ; ou  plutôt  la  force  feule  de  fa  conltitu- 
tion  y rétablira  l'ordre. 

Voilà  , monfeigneur , les  biens  que  vous  ver- 
riez naître  en  foule  dans  votre  république;  mais, 
fans  entreprendre  ce  travail , je  vous  prie  feule- 
ment de  vous  rappel  1er  ce  que  vous  avez  déjà  lu 
dans  l’Hiifoire  ; k , en  continuant  de  léfudier, 
d’examiner  avec  foin  fi  les  peuples  , dont  les 
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confiitutions  ont  été  les  plus  impartiales , n'onr 
pas  été  les  plus  forts , les  plus  floriffans  k les  plus 
heureux. 

Ce  qu’on  vous  a dit  de  la  république  de  Sparte  , 
doit  vous  donner  de  grandes  lumières  fur  cette 
quetlion.  Aucun  état  n’a  jamais  eu  des  loix  plus 
conformes  à l’ordre  de  la  nature  ou  de  l'égalité  ; 
aufli  voyez -vous  qu'aucun  autre  état  n’a  jamais 
confervé  fi  long-tems  ni  fi  religieufement  fa  conf- 
titution.  St  les  lpartiates  ont  quelquefois  été  tiou- 
blés  par  les  alarmes  que  leur  donnèrent  les  ilotes, 
s'i's  ont  enfin  perdu  leurs  inflitutions  k leur  bon- 
heur ; il  me  femble  que  vous  ne  devez  en  accu- 
fer  que  ce  refte  d’anciens  préjugés  dont  la  fagefie 
de  Lycurgue  n'avoit  pu  débarrafler  fes  conci- 
toyens. Violant  à l’égard  des  ilotes  les  règles 
de  l'humanité  qu’ils  refpeétoient  entr’eux  , ils  fe 
virent  forcés  de  craindre  des  hommes  qui  dévoient 
les  haïr  ; k leur  joug  devint  de  jour  en  jour 
plus  pefant.  L’immenle  intervalle  qu’il  y avoit 
entre  le  maître  k l’efclave  , préparoit  l’efprit  des 
fpartiates  à admettre  un  jour  des  diliinûions  cho- 
quantes entre  les  citoyens  mêmes.  Qu’ii  a été  mal- 
heureux pour  Lacédémone  que  Lycurgue  ait  été 
contraint  de  violer  la  loi  de  l’égalité,  en  lailTant 
à deux  branches  de  la  famille  d’Hercule  le  droit 
de  p o 0e de r héréditairement  la  première  magif- 
trature  ? Pouvoit-on  voir  fans  furpnfe  que  le  mé- 
rite , qui  faifoit  les  fénateurs  k les  éphores , ne 
fît  pas  les  rois  qui  leur  étoient  fupérieurs?  La  fur- 
prife  clevoit  conduire  au  murmure  , le  murmure  à 
la  plainte  , & la  plainte  à une  révolution. 

Remarquez  , je  vous  prie  , monfeigneur  , que 
Lyfander  n’auroit  pas  été  un  ennemi  de  fa  patrie, 
s’il  eût  pu  afpirer  légitimement  au  trône  qui  étoit 
le  partage  d’une  autre  famille.  Pour  occuper  une 
place  où  fes  ralens  l’appelioient , mais  dont  une 
loi  partiale  lui  fermoit  l’entrée,  fon  ambition  n’eut 
d’autre  refTource  que  de  renverfer  le  gouverne- 
ment & les  loix.  11  remplit  la  république  de  fes  in- 
trigues ; il  y introduifit  des  richeiles  , avec  lefquel- 
les  l’état  ne  pouvoit  fubfiller  ; k bientôt  Lacédé- 
mone , peuplée  de  citoyens  mécontens  de  leur 
fort,  k qui  ne  craignoient  ni  la  fervitude  , ni  la 
tyrannie  , commença  à éprouver  les  malheurs  qui 
annonçoient  fa  ruine. 

Vous  connoifTez  , monfeigneur,  la  fituation  des 
romains  fous  leurs  rois.  Vous  favez  que  les  fa- 
milles étoient  diflmguées  en  patriciennes  ôt  en  plé- 
béiennes , k qu’aucune  loi  n’avoit  mis  des  bornes 
à l’avarice  ni  à l’étendue  des  héritages.  Les  âmes 
étant  par  conféquent  ouvertes  à la  vanité  k à l’in- 
térêt , il  n’elï  pas  furprenant  que  le  bien  public 
f ût  négligé  , k que  les  romains  n’eufTcnt  rien  qui 
les  diÛinguât  avantageufement  de  leurs  voifins.  En 
effet , leur  nom  feroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples  , fi  la  révolution  des 
tarquins  , en  leur  donnant  l’efpérance  de  l’égalité, 
n’eût  donné  à chaque  citoyen  les  fentimens  des 
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héros.  Si  cette  élévation  d'ame  femble  difpa- 
roître  dans  la  république  naifTante  , s'il  éclate 
de  nouveaux  défordres  , fi  le  peuple  abandonne 
fa  patrie  & fe  retire  fur  le  mont  facré , n'en  accu- 
fez  que  la  noblefle  dont  l’orgueil  ne  peut  fouffrir 
l'égalité.  Si  elle  avoir  réufli  dans  les  projets  * Rome 
infaillib'ement  peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  baffeffe  , auroit  été  condamnée  à languir  dans 
J'efclavage  Se  l’obfcurité.  C’efi  la  noblefie  qui  écoit 
l’ennemi  de  la  république  , & non  pas  le  peuple. 
C'efi  en  ramenant  les  loix  à l'égalité  prefcrite  par 
la  nature  , c’efi  en  défendant  avec  confiance  la  di- 
gnité des  plébéiens , que  les  tribuns  préparèrent  & 
conlommèrent  la  fortune  de  l’état. 

Les  querellés  de  la  place  publique  deviennent 
moins  vives  ; l'ordre  s'établit  , les  talens  fe  mul- 
tiplient , toutes  les  vertus  & les  Loix  prennent  une 
nouvelle  force.  Remarquez , monfeigneur , que  cet 
heureux  changement  efi  l’ouvrage  de  cet  efprit 
d'égalité  qui  dnfie  déjà  aux  romains  des  loix 
moins  partiales.  Pourquoi  s'éleva-t-il  enfin  chez 
eux  de  nouvelles  di (Tentions  aufli  funefies  que  les 
premières  avoient  été  avantageufes  ? C'efi  que 
celles-ci  avoient  établi  l'égalité,  & que  les  au- 
tres la  ruinèrent.  La  république,  malheureufement 
emportée  par  fon  ambition  & fes  conquêtes,  n’a- 
voit  pas  apperçu  qu’elle  travailioit  à fa  perte.  Elle 
ne  fentit  point  que  les  loix  agraires  & fomp- 
ttuireSjfi  favorables  à l'égalité  des  fortunes,  ne 
pourroient  fe  maintenir  au  milieu  des  richefles 
qui  fondirent  à Rome,  quand  elle  eut  porté  fes 
armes  vi&orieufes  en  Afrique  & en  Aile.  Plus 
on  s'enrichit , plus  on  fentit  le  befoin  de  s’enri- 
chir encore  davantage.  La  république  avoir  pi  lé 
les  vaincus  , les  citoyens  pillèrent  la  république. 
Tandis  que  les  uns  étoient  riches  comme  des  rois , 
les  autres  demandoient  du  pain  & des  fpeétacles. 
Plus  les  fortunes  font  difproportionnées  , plus  les 
vices  fe  multiplient.  C’efi  de  cette  inégalité  monf- 
trueufe  que  découlèrent , comme  de  leur  fource  , 
l’oubli  ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes  loix  , les 
moeurs  les  plus  infâmes  , la  perte  de  la  liberté  , 
les  guerres  civiles , les  profcriptior.s  publiées  con- 
tre les  hommes  qui  ofoient  avoir  quelque  mérite  ; 
& cette  tyrannie  ftupide  & fanguinaire  des  em- 
pereurs , qui  ouvrit  les  provinces  de  l'empire  à i 
quelques  hordes  de  barbares. 

Parcourez  toutes  les  Hiltoires  ; & tous  les  faits 
vous  prouveront  que  l’impartialité  ou  la  partialité 
des  loix  a été  la  racine  heuretife  ou  malheureufe 
de  tous  les  biens  ou  de  tous  les  maux.  Vous  ne 
trouverez  point  de  nation  qui  ait  vu  s’élever  im- 
punément au  milieu  d'elle  des  familles  privilé- 
giées par  leurs  droits  ou  par  leurs  richeflfes.  Par- 
tout où  l’égalité  n'efi  pas  refpe&ée  , la  jufiice 
aura  deux  poids  & deux  mefures.  Par  - tout  il 
fe  formera  de  ces  praticiens  orgueilleux  qui  trou- 
voient  étrange  que  la  nature  eut  daigné  accorder  à 
des  plébéiens  des  poumons  pour  refpirer  , une 
bouche  pour  parler  & des  yeux  pour  voir. 
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Dès  que  vous  en  ferez  averti , monfeigneur  „ 
vous  remarquerez  fans  peine  que  la  politique  ne 
fe  repaît  que  d’efpérances  chimériques,  tant 
qu’elle  fe  flatte  de  produire  le  bien  fans  établir 
des  loix  impartiales.  Peut-être  fufpendra  t elle 
pour  quelques  momcns  l'a&iviré  de  l’avarice  6c 
de  l’ambition  j peut-être  les  forcera-t-elle  à n'o- 
fer  fe  montrer  avec  leur  hardiefie  ordinaire  > 
mais  alors  ces  partions  agiront  en  fecret.  Tou- 
jours infatigables  , toujours  inépuifables  en  ref-  . 
fources  , elles  iafleront  la  confiance- de  la  poli- 
tique , profiteront  de  fes  difira&ions  pour  fe  ren- 
dre plus  impérieufes  que  jamais.  Quel  peuple 
s’efi  corrigé  de  fes  vices , fi  une  heureufe  révo- 
lution n’a  commencé  par  lui  donner  le  goût  de 
l'égalité,  & par  abroger  les  loix  injufies  & par- 
tiales auxquelles  il  obeilloit  ? 

Je  n’abandonnerai  pas  aifément  cette  matière 
monfeigneur , elle  efi  trop  importante  j &,  pour 
que  l’étude  de  l’Hifioire  vous  foit  plus  utile , je 
dois  vous  avertir  que  les  hifioriens  n'indiquent 
ordinairement  que  les  caufes  prochaines  de  la 
profpérité  ou  de  l’adverfité  des  états.  Par  exem- 
ple , on  vous  dira  que  la  difcipline  êc  le  cou- 
rage des  romains  , leur  patience  , leur  jufiice  en- 
vers les  étrangers  , leur  magnanimité , leur  amour 
de  la  patrie  , leur  défîntérefiement  ont  été  les 
caufes  de  leur  élévation.  Si  vous  vous  en  tenez- 
là  , vous  ne  connoîtrez  , fi  je  puis  parler  ainfi  , 
que  les  inftrumens  qui  ont  fervi  à faire  la  for- 
tune de  la  république  romaine.  Pour  acquérir  une 
connoiflance  vraiment  digne  d’un  prince  qui  doit 
être  un  jour  le  légiflateur  de  fes  fujets,  vous  de- 
vez remonter  jufqu'à  la  caufe  qui  a elle -même 
produit  le  courage  , l’amour  de  la  patrie  & les 
autres  vertus  des  romains.  Vous  la  trouverez 
cette  caufe  primitive  dans  la  jufiice  & l’impar- 
tialité de  leurs  loix  , & , fi  vous  ne  la  regardez 
pas  un  jour  comme  le  principe  fondamental  de 
votre  politique  , tous  vos  foins  feront  inutiles 
pour  donner  des  vertus  à vos  fujets.  Ces  plan- 
tes, cultivées  dans  un  terrain  qui  ne  leur  efi  pas 
favorable  , auront  de  la  peine  à prendre  racine 
& fe  flétriront  en  naiiïant.  * 

On  s’en  prend  à Sylla,  à Marius  , à Céfar 
à Pompée  , à Oéhve  & à Antoine,  fi  b répu! 
blique  romaine  a été  détruite.  On  a tort,  Ces 
hommes  auroient  fervi  utilement  leur  patrie  qu'ils 
ont  déchirée  , fi  on  avoit  encore  eu  les  loix  6c 
lies  moeurs  qui  firent  des  Camille  & des  Régulas. 

En  lifant  dans  l’Hifioire  , que  les  grèves  ont 
vaincu  les  perfes,  parce  qu’ils  étoient  aufli  ùges 
auflî  courageux  , aufli  habiles  à la  guerre  . °que 
les  autres  étoient  imprudens , lâches  & peu  dif! 
ciplinés  ; recherchez  les  caufes  de  cette  diffé- 
rence , & vous  apprendrez  par  quel  art  on  peut 
faire  encore  de  grands  hommes.  Les  grecs  aimoient 
leur  patrie  , parce  qu'ils  y étoient  libres  , & que 
la  qualité  d'aucun  citoyen  n'y  étoit  avilie  lls 
avoient  toutes  les  vextus  & tous  les  talens  oui 
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leur  étoient  nécefïaires , parce  que  ries  loix  im- 
partiales  , en  n'admettant  des  préférences  que 
pour  les  vertus  8c  les  talens  , les  exaltoient  tous , 
ii  je  puis  parler  ainfi , 8c  n’en  perdoient  aucun. 
Dans  la  PeiTe  , au  contraire  , la  naiffance  pla- 
çoit  au  hafard  fur  le  trône  un  homme  à peine  ca- 
pable de  remplir  un  emploi  obfcur.  Cet  homme  or- 
dinaire n’avoit  pour  inllrumens  de  fes  delïeins 
que  des  courtifans  , à qui  leurs  intrigues  & leur 
flaterie  tenoient  lieu  de  talent , & une  populace 
accoutumée  au  mépris  8c  aux  injures,  àc  perfua- 
de'e  que  le  mérite  toujours  inutile  , nuit  quelque- 
fois à la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  , mon- 
feigneur  , d’une  vérité  qui  eft  fi  importante  pour 
yous  , je  vous  prie,  quand  vous  trouverez  dans 
le  cours  de  vos  ieéiures  , le  règne  d’un  prince  il- 
lullre  par  la  félicité  de  fa  nation  ou  par  l’impor- 
tance de  fes  entreprifes  , je  vous  prie  d’exami- 
ner avec  foin  fi  ce  prince  n’a  pas  conftamment 
fait  tous  fes  efforts  pour  fe  rapprocher  dans  fon 
adminirtration\des  principes  de  la  juilice  8c  de 
l’impartialité  N -t  il  pas  commencé  par  fe  regar- 
der plutôt  comme  l’agent  que  comme  le  maître 
de  fa  nation  ? Pour  élever  l’ame  de  fes  fujets , 
n'a-t-il  pas  travaillé  à leur  donner  de  la  dignité  ? 
N’a-t-il  pas  cherché  à leur  perfuader  que  le  mé- 
rite feul  mettoit  de  la  différence  entr’eux  ? Il  aura 
jugé  que  ces  loix  barbares  qui  avildTent  l'huma- 
nité , aviliifoient  & affoibhlfoient  fon  royaume. 
I!  aura  encouragé  les  vertus  8c  les  talens  par  les 
mêmes  moyens,  qui  font  le  bonheur  des  républi- 
ques bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore  , monfeigneur , de  jeter 
les  yeux  fur  l’Europe , 8c  vous  verrez  par  vous- 
même  que  chaque  état  eft  plus  ou  moins  heu- 
reux, à mefure  que  les  loix  fe  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l’ impartialité  de  la  nature.  Le  pay- 
fan  fuédois  eft  citoyen  , i!  partage  avec  les  au- 
tres ordres  de  la  république  la  qualité  de  légif- 
lateur.  La  Suède  eft-elle  donc  expofée  aux  mêmes 
injuftices , aux  mêmes  vexations,  à la  même  ty- 
rannie que  la  Pologne  , où  tour  ce  qui  n’eft  pas 
noble  , eft  barbaremenr  facrifié  à la  nobldTe  > 
L’anglois  , fournis  à des  Ipix  qui  refpeélent  les 
droits  de  1 humanité  dans  le  dernier  des  hommes, 
porte  t il  l’anae  abjeCte  8e  abrutie  de  ce  turc , qui , 
ne  Tachant  jamais  quel  fera  le  caprice  du  fultan 
& de  fon  vifir , ignore  s’il  eft  deftiné  à faire  un 
bacha  ou  un  palefrenier  ? Il  doit  y avoir  autant 
de  zèle  en  Angleterre  pour  le  bien  public  , 8c 
par  conféquent  de  talens,  qu’il  y a de  découra- 
gement & d’ineptie  dans  les  états  du  grand  fei- 
gneur. La  Hollande  , cultivée  par  des  citoyens 
& gouvernée  par  des  loix  encore  plus  impar- 
tiales , nourrit  un  peuple  nombreux  , & donne 
des  bornes  à la  mer  fufpendue  fur  fes  côtes. 
Dans  les  provinces  d’un  defpote  , ne  cherchez 
que  des  friches  , & des  hommes  couverts  de  haiT 
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Ions  qui  abandonneroient  leurs  déferts , s’ils  fa- 
voient  qu’il  y a des  terres  qui  ne  dévorent  pas 
leurs  habitans. 

Il  y a certainement  un  plus  grand  nombre 
d’hommes  heureux  dans  la  Suilfe  , que  dans  tout 
le  relie  de  l’Europe.  Pourquoi  ? Parce  que  les 
loix , plus  impartiales  que  par-  tout  ailleurs , y rap- 
prochent davantage  les  hommes  de  l’égalité  na- 
turelle. Un  citoyen  n’eft  pas  là  plus  qu’un  au- 
tre citoyen.  On  n’y  craint  que  les  loix  , 8c  on 
les  aime , parce  qu’on  en  eft  protégé-  Éft  - on 
puiflant  ? C’eft  parce  qu’on  eft  magiftrat , 8c  la 
puillance  du  magiftrat  a fes  bornes.  Des  fortu- 
nes , ni  trop  grandes , ni  trop  petites,  n’infpirent 
ni  l’efprit  de  tyrannie  , ni  l’efprit  de  fervitude. 
De  fages  loix  fornptuaires  , en  rendant  inutiles 
de  grandes  richeifes,  empêchent  de  les  délirer, 
& tempèrent  toutes  les  pallions.  Cell  cette  fage 
économie  qui  entretient  l’union  8c  la  paix  entre 
des  cantons  inégaux  en  force , 8c  qui  ont  des  gou- 
vernemens  ditférens.  Ils  font  voifins  , 8c  cepen- 
dant ils  font  fans  jaloufie  , fans  rivalité  & fans 
haine.  L’arillocratie  même  de  quelques  cantons  n’a 
pas  les  vices  naturels  à ce  gouvernement-  Les  fu- 
jets obéilfent  fans  chagrin  8c  fans  humiliation  à 
des  fouverains , qui , fe  contentant  d’être  des  bour- 
geois , lîmples , peu  riches  8c  économes  comme 
eux  , cachent  qu'ils  forment  un  ordre  privilégié. 

Puifqu’on  ne  peut  attendre  un  avantage  folide, 
réel  8c  durable  que  des  loix  qui  fonc  conformes 
aux  règles  de  la  nature  ; puifque  tout  gouverne- 
ment qui  les  offenfe  , détruit  l’ordre  focial  , 8c 
y fubftitue  le  trouble  8c  la  divifion  des  citoyens  > 
faut-il  , monfeigneur , vous  dépouiller  de  votre 
qualité  de  prince  , faut  - il  anéantir  les  préroga- 
tives de  la  nobleffe,  8c  rendre  au  peuple  les  droits 
imprefcriptibles  que  la  nature  lui  a donnés?  Faut-il 
détruire  les  grandes  fortunes  , 8c  par  un  nouveau 
partage  de  terres  donner  un  patrimoine  aux  pau- 
vres ? Non.  Mais  modérez  votre  impatience,  8c 
contentez-vous  de  connoître  actuellement  les  loix 
que  la  politique  n’a  pu  violer  impunément. 

Troisième  vérité. 

Que  le  citoyen  doit  obéir  aux  m agi  fl  rat  s , & les 
magiftrats  aux  loix. 

La  fociété  a-t-elle  des  loix  impartiales?  C’eil 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais  , après 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  , monfeigneur, 
fur  la  force  8c  les  erreurs  de  nos  partions , 8c  fur 
le  bsfoin  qu’ont  les  loix  d’être  défendues  8c 
piotégées  par  les  magiftrats  ; vous  jugerez  que  ce 
bonheur  fera  bien  court  , fi  les  loix  n’ont  pas 
pour  défenfeurs  des  magiftrats  allez  forts  pour  con- 
traindre le  ciroyen  d’y  obéir,  8c  en  même  tems 
allez  foiblcs  pour  ne  point  ofer  eux-mêmes  en  fe- 
couer  le  joug.  La  politique  h’a  point  d’opération 
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au (Ti  difficile  que  l’établiffementdes  magîftratnres. 
N’ayant  que  des  hommes  pour  les  revêtir  d’une 
autorité  qui  peut  devenir  auflî  funefte  qu’elle  peut 
être  falutaire,  qui  exigeroit  la  fageffie  d'un  Dieu; 
dans  quelles  balances  pefera-t-on  ce  pouvoir  que 
l’on  doit  confier  aux  magifirats  ? 

Si  le  citoyen  peut  défobéir  impunément  aux 
magifirats  , ne  doutez  point  qu’il  ne  viole  bientôt 
les  loix  mêmes  qui  lui  paroîtront  les  plus  fages. 
Quelques  âmes  privilégiées  , immobiles  dans  le 
choc  des  paffions,  que  la  règle  ne  gêne  jamais, 
& pénétrées  de  refpeéi:  pour  la  jufiice  , n’empê- 
cheront pas  par  leur  exemple  le  mal  public  , & 
l’état  plus  ou  moins  troublé , fuivant  que  la  li- 
cence des  citoyens  fera  plus  ou  moins  grande  , 
penchera  plus  ou  moins  vers  l’anarchie.  Si  les  pai- 
llons des  magifirats  ne  font  pas  au  contraire  elles- 
mêmes  réprimées  avec  foin  , pendant  qu’ils  répri- 
ment celles  des  citoyens,  on  n’a  fui  un  écueil  que 
pour  échouer  contre  un  autre  : de  Carybde  on  efi 
tombé  dans  Scylla.  Les  paffions  de  la  multitude 
gouvernoient  la  république  ; celles  des  magifirats 
vont  décider  de  fon  fort.  La  licence  des  particu- 
liers commettoit  des  défordres  dont  ils  fe  fe- 
roient  peut-être  laffés  ; car  le  peuple  entend  quel- 
quefois raifon  : la  licence  des  magifirats  en  com- 
mettra qu’ils  feront  intércffés  à maintenir.  Quel- 
que grand  que  foit  leur  pouvoir , ils  le  trouveront 
toujours  trop  petit  dès  qu’ils  commenceront  d’en 
abnfer.  Il  s’établira  une  tyrannie  foiude,  & d’au- 
tant plus  dangereufe  , qu’elle  fera  foutenue  par 
la  dignité  même  des  loix. 

\ 

C’eft  de  la  difficulté  de  faifir  avec  force  & 
précifion  ce  point  politique  où  les  citoyens  feront 
obligés  d’obéir  aux  magifirats  , tandis  que  les  ma- 
gifirats demeureront  eux-mêmes  fournis  aux  loix , 
que  font  nées  ces  diffamons  domefiiques  , ces 
querelles  & ces  révoltes  que  vous  avez  rencontrées 
dans  toutes  les  Hifioires?La  plupart  des  citoyens 
vous  ont  dit,  monfeigneur,  que  c’efi  inconfiance, 
emportement  & légéreté  de  la  part  de  la  multi- 
tude  : cet  animal  qu’on  n’apprivoife  point  , court 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  dans  la  vérité 
cette  agitation  des  peuples  n’efi  que  l'inquiétude 
d’un  malade  qui  prend  fans  ceffe  de  nouvelles  atti- 
tudes , parce  qu’il  n’en  trouve  aucune  qui  le  fou- 
lage. Le  peuple  ne  fe  plaint  qu’à  la  derniere  ex- 
trémité ; il  pardonne  plus  aifément  qu'il  ne  fe 
venge  , il  n’efi:  volage  ni  emporté  quand  il  efi 
heureux.  Le  bonheur  le  rend  prefque  aufu  im 
mobile  que  la  crainte  infpirée  par  un  delpote  qui 
joint  l'adreffe  à la  dureté. 

Les  fociétés  , en  fe  formant,  ne  donnèrent  cer- 
tainement pas  un  pouvoir  arbitraire  à leurs  ma- 
gifirats ; & , fi  vous  voulez  vous  arrêter  un  mo- 
ment , monfeigneur  , à confidérer  comment  les 
hommes  fefont  réunis  pour  former  des  républiques. 
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vous  jugerez  de  la  jufiice  des  reproches  qu'on  fait 
au  peuple. 

Il  feroit  trop  abfurde  de  per.fer  que  des  hom- 
mes qui  n’avoient  pas  encore  line  idée  claire  8c 
précife  du  bien  qu’ils  cherchoient  en  fe  réunifiant, 
& gouvernés  par  des  paffions  brutales  , aient  pafié 
brufquement  de  la  plus  grande  indépendance  à 
la  foumifiîon  la  plus  entière.  Croirai-t-on  que  dans 
ces  fociétés  naiffantes  il  y ait  eu  des  contrats  ou 
des  conventions  entre  les  citoyens  & les  magif- 
trats!  Non  fans  doute.  Des  hommes  égaux  , 8c  qui 
avoient  les  mêmes  droits , fe  rapprochoient  les  uns 
des  autres , parce  que  leurs  qualités  fociales  & leur 
foibleffe  les  avertiffoient  du  befoin  de  s’unir  ; 
mais  ils  ne  faifoient  point  de  loix  pour  fixer  leurs 
droits  refpectifs  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
même  foupçonner  qu’ils  puffent  craindre  de  perdre 
leur  liberté.  Ils  fe  choififioient  un  chef,  tel  qu’ils  le 
jugeoient  le  plus  propre  à leurs  befoins  ; & tant 
que  fes  confeiis  , ou  , fi  l’on  veut , fes  ordres  , leur 
étoient  agréables  , ils  lai  obéilfoient  fans  fe  croire 
inférieurs  à lui.  Ils  retiroient  leur  confiance  , 8c 
le  dépofoient  fans  trouble,  dès  que  fon  autorité 
leur  émit  inutile  ou  nuifible  ; & vraifemblablemenc 
la  fociété  n’eut  point  d’autre  règle  de  conduite 
pendant  plufieurs  fiècles. 

Si  l’Hifioire  nous  repréfente  les  premiers  rois 
de  Babylone  & d’Affyrie  dont  elle  parle,  comme 
des  monarques  abfolus  dont  la  volonté  faifoit  la 
loi  ; il  efi  évident  que  les  empires  étoient  déjà  trop 
étendus  , & avoient  fait  de  trop  grands  progrès 
dans  les  arts  mêmes  mutiles  , pour  n’être  pas  déjà 
très  anciens.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  pre- 
miers princes  que  nous  connoiffons,  n'aient  eu  des 
prédéceffeurs  qui  nous  font  inconnus , & qui  ne 
furent  d’abord  que  les  fimp’es  capitaines  d’une 
nation  libre.  Ils  dévoient  refiembler  aux  rois  de 
la  Grece  dans  les  tems  héroïques,  ou  ces  chefs 
des  nations  germaniques  qui  inondèrent  l’empire 
romain.  Tels  font  encore  en  Amérique  les  chefs 
de  ces  peuples  fauvages  qui  nous  retracent  fi  bien 
l’image  de  la  fociété  naiffante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  befoins  & de  nou- 
veaux intérêts  pour  prendre  de  nouvelles  idées  , 
te  pour  qu’il  s’élevât  des  diffentions  domefiiques 
entre  les  magifirats  & les  citoyens:  la  fociété  de- 
voit  avoir  fait  allez  de  progrès  , pour  que  l’avan- 
tage d’y  dominer  , pût  faire  naître  l’ambition.  Se- 
roit-iî  naturel  rie  penfer  que  dans  ces  circonftan- 
ces  le  peuple  ait  commencé  à montrer  de  l’in- 
quiétude & à s’agiter?  N’efi-il  pas  plus  vraifem- 
blabie  que  les  magifirats  fiers  de  leur  dignité , aient 
abufé  les  premiers  de  leur  crédit  ? Iis  oublièrent 
leur  deftination  , ils1  trompèrent  le  peuple  , fur- 
prirent  fa  crédulité,  & lui  propofèrent  des  régle- 
mens  ou  autorifèrent  des  ufages  moins  propres  à 
établir  l’obéiffance  du  citoyen  à la  loi 3 qu’à  la  vo- 
lonté du  magifirat.  Les  fociétés  qui  n’avoient 
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eu  jufqu’alors  que  des  ennemis  étrangers  , eurent  [ 
dans  leur  fein  des  ennemis  domeiliques. 

Daignez  vous  rappeller  , monfeigneur  , ce  que 
vous  avez  vu  dans  le  cours  de  vos  lectures  hilio- 
riques.  Tantôt  le  peuple  lafl'é  de  les  défordres, 
indigné  de  n'avoir  que  des  loix  impuilfantes,  8c 
frappé  de  la  feule  idée  d'arrêter  les  abus  , croit 
ne  pouvoir  jamais  accorder  une  allez  grande  au- 
torité à fes  magilirats.  Tantôt  choqué  de  l’ufage 
înjulte  ou  trop  févère  que  les  mindlres  des  loix 
font  de  leur  pouvoir;  toute  contrainte  lui  paroît 
l'ouvrage  de  la  tyrannie  ; & pour  être  libre,  il 
foumet  fes  magilirats  à fes  caprices.  Ne  répa- 
rant une  faute  que  par  une  faute  , les  états  con- 
tinuèrent à être  malheureux  ; & Minos  fut  le 
premier  qui  voulant  remédier  efficacement  aux 
défordres  des  Cretois  , trouva  dans  fes  méditations 
cette  grande  vérité  , que  le  citoyen  doit  obéir 
aux  magilirats  , & les  magilirats  aux  loix.  Par  quel 
art  pouvoit-on  la  réduire  en  pratique  ? Jamais 
problème  politique  ne  fut  plus  difficile  à réfou- 
dre, 8c  jamais  étabhlTemenc  ne  devoit  produire 
un  plus  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n’avoit  qu’ébauché  en  Crete  , 
Lycurgue  le  perfeélionna  à Lacédémone.  Trou- 
vant la  puilfance  publique  partagée  en  différen- 
tes parties  , ennemies  les  unes  des  autres,  8c  qui 
toutes  vouloient  ufurper  de  nouveaux  droits  ; il  ne 
fit  qu’un  feul  gouvernement  des  trois  autorités 
du  prince  , des  grands  & du  peuple  , qui  for- 
moient,  fi  je  puis  parler  ainfi  , trois  gouvernemens 
différens  d’où  réfultoit  la  plus  monltrueufe  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puilfance  fouveraine 
ou  légiflative  , c’elr-à-dire  , le  pouvoir  de  faire 
des  loix  8c  de  décider  des  affaires  générales  qui 
întéreifoient  le  corps  entier  de  la  république , 
telles  que  la  paix  , la  guerre  8c  les  alliances. 
En  même  tems  qu’il  affermilfoit  la  démocratie  , 
il  mit  les  citoyens  légillateurs  dans  la  néceffité 
d’obéir  aux  loix  qu’ils  avoient  faites.  La  loi  ac- 
quit une  force  infinie  fur  chaque  fpartiate  en  par- 
ticulier , parce  que  l’alfemblëe  générale  de  la 
république  n’avoic  aucune  part  à la  puilfance  exé- 
cutrice , qui  étoit  dépofée  toute  entière  dans 
les  mains  des  deux  rois  8c  du  fénat. 

De  fon  côté  , la  puilfance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la  puiffance 
légiflative  , & relloit  foumife  aux  loix  qu'elle 
étoit  chargée  de  faire  exécuter  , parce  que  les 
magilirats  avoient  un  juge  toujours  préfent  dans 
les  aflemblées  du  peuple.  Ils  ordonnoient  en  maî- 
tres , on  leur  obéifldir , mais  ils  étoient  punis , fi 
en  ordonnant  ils  n’avoient  pas  été  les  Amples  mi- 
nières de  la  loi.  Il  n’étoit  pas  poflible  qu'ils  fif- 
fent  une  ligue  entr’eux  , 8c  changealfent  le  gou- 
vernement en  oligarchie  , , car  il  ne  leur  étoit 
pas  polfible  de  former  de  concert  une  conjura- 
tion contre  la  république.  Il  eit  vrai  que  les  deux 
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rois  étant  héréditaires  > dévoient  naturellemeut 
s’occuper  de  la  grandeur  de  leur  maifon  , 8c  tra- 
vailler à augmenter  leurs  prérogatives  ; mais  re- 
marquez , monfeigneur , que  Spaite  étoit  plus  en 
sûreté  avec  fes  deux  rois  , que  fi  elle  n’en  avoir 
eu  qu’un.  La  nature  ne  devoit  leur  donner  que 
rarement  le  même  cara&ère , les  mêmes  talens , 
les  mêmes  qualités.  L’avarice  8c  l’ambition  de 
l’un  contenoit  l’avarice  8c  l’ambition  de  l’autre  ; 
ou  plutôt  ces  pallions  qui  , grâce  à l’aullérité 
de  la  difciphne  & des  mœurs  des  fpartiates , 
n’avoient  aucun  moyen  ni  aucune  efpérance  de 
fe  fatisfaire  , n’étoient , pour  ainfi  dire  , que  des 
pallions  mortes.  Quand  elles  auroient  eu  quel- 
que activité  , le  fenat  ne  les  auroit  - il  pas  aifé- 
ment  réprimées  1 Si  ce  corps  augufie  de  magif- 
trats  fe  tenoit  dans  les  bornes  légitimes  de  fou 
autorité , il  étoit  plus  puiflant  que  les  rois  , 8c 
il  n’avoit  aucun  intérêt  d’être  ambitieux.  Le  fé- 
nat  n’étoit  point  ouvert  à des  familles  privilé- 
giées ; tout  fpartiate  pouvoit  être  fait  fénateur  , 
8c  n’étant  élevé  que  par  le  choix  d’un  peuple 
aufli  vertueux  que  jaloux  de  fes  droits  , jamais 
fes  intérêts  perfonnels  ne  pouvoient  être  diffé- 
rens des  intérêts  de  la  république. 

Les  romains  fans  légillateurs  , 8c  dirigés  par 
la  fagefle  feule  de  leur  génie,  parvinrent  à for- 
mer un  pareil  gouvernement.  Vous  connoilfez  , 
monfeigneur  , toutes  les  magilfratures  , 8c  je 
me  bornerai  à vous  faire  obferver  que  le  par- 
tage de  la  puilfance  exécutrice  en  différentes 
parties  étoit  fait  avec  tant  de  fagefle  , que,  fans 
s’embarralfer  & fe  nuire  en  dépendant  les  uns 
des  autres  , elles  rendoient  tout  au  même  but 
par  des  moyens  différens.  L’ambition  du  magif- 
trat  confilloit  à remplir  fi  bien  fes  devoirs,  qu’il 
méritât  une  fécondé  fois  les  fuffrages  de  la  place 
publique.  En  un  mot,  l’équilibre  de  toutes  les 
autorités  étoit  d’autant  mieux  affermi  , que  les 
magillratures  étoient  courtes  Se  paffagères. 

Quel  que  foit  le  partage  de  la  puiffance  pu- 
blique, vous  concevez  aifément,  monfeigneur, 
qu’il  ne  peut  qu’être  utile;  car  quel  qu’il  foit, 
il  elt  impoflible  qu’il  ne  tempère  pas  jufqu’à  un 
certain  point  ces  gouvernemens  extrêmes  , tels 
que  la  monarchie  arbitraire  , l’ariftocratie  abfo- 
lue  & la  pure  démocratie  , qui  par  leur  natu  e 
ne  peuvent  avoir  des  loix  impartiales  , & n’ont 
que  leurs  pallions  pour  les  miniffres  de  leur  au- 
torité- 

Il  y a des  marques  certaines  pour  juger  de  la 
jullelfe  des  proportions  avec  lefquelles  doit  fe  faire 
le  partage  de  la  puilfance  publique.  Si  vous  lifez  , 
monfeigneur , avec  attention  l'Hiifoire  des  peu- 
ples anciens  & modernes  qui  ont  eu  un  gouverne- 
ment mixte  , vous  verrez  conlfamment  que  ceux 
qui  en  ont  retiré  le  plus  grand  avantage  , ce  font 
ceux  qui  en  ont  abandonné  la  puilfance  légifla- 
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tive  au  cot'ps  entier  de  la  nation  , & confie  ja 
puilfance  exe'cutrice  à un  plus  grand  nombre  de 
magillrats.  Si  un  feul  ordre  de  la  république  fait 
des  loix  , doit-on  efpérer  qu’il  fera  julle  à 1 e- 
gard  des  autres  ? Si  le  nombre  des  magillrats  ell 
trop  borné  , fuffiront-ils  a leur  emploi  l L expé- 
rience de  tous  les  tems  vous  apprendra  encore 
que  l’on  ne  peut  féparer  avec  trop  de  foin  la 
puiffance  légiflative  de  la  puiffance  exécutrice. 
Par  quel  miracle  la  loi  feroit-elle  toute-puillante , 
fi  le  légiflateur  qui  la  publie  , ell  lui  - même  le 
magillrat  qui  la  fait  obferver  î C’efl  pour  n avoir 
pas  fait  cette  obfervation  néceffaire , que  toutes 
les  républiques  de  la  Grèce  , à l'exception  de 
Lacédémone,  ne  firent  que  de,  vains  efforts  pour 
former  un  gouvernement  qui  réunît  les  avantages 
du  gouvernement  populaire  8c  de  1 arilfocratie. 
Dans  les  unes  , le  peuple  légiflateur  qui  s étoit 
réfervé  le  droit  de  juger  les  jugemens  de  , fes 
magillrats  , de  réformer  leurs  fentences,  & d an- 
nuller  leurs  décrets  , n’avoit  en  effet  point  de 
magillrats  , & faifoit  inutilement  des  loix.  Dans 
les  autres  , les  magillrats  ayant  trop  de  part  à 
la  légiflation  , exerçoient  fur  le  corps  entier  du 
peuple  le  pouvoir  qu’ils  ne  dévoient  exercer  que 
fur  chaque  citoyen  en  particulier  ; &r  dès  - lors 
leurs  pallions  trop  libres  n’étoient  plus  foumifes 
aux  loix. 

On  peut  établir  une  barrière  de  féparation  en- 
tre la  puilfance  légiflative  & la  puiifance  exé- 
cutrice ; mais  elle  fera  bientôt  renverfée  , fi  les 
affemblees  de  la  nation  font  trop  fréquentes  ou 
trop  rares.  Les  peuples  de  l’Europe  femblent  à 
cet  éeard  fe  conduire  aujourd’hui  avec  plus  de 
fauelfe  que  les  anciens.  Si  le  peuple  tient  des 
affemblées  trop  fréquentes  , il  fera  néceffairemenr 
plus  difficile  de  le  conduire.  Il  s’accoutumera  à 
moins  refpeéter  les  magillrats  , & fes  pallions 
acquerront  trop  de  force  & de  crédit.  Les  occa- 
fions  de  faire  de  nouvelles  loix  étant  rares  , il 
arrivera  que  ce  peuple  défœuvré  & inquiet  fe 
formera  un  tribunal  , s’érigera  lui-même  en  ma- 
gillrats pour  avoir  des  cliens  ; & dès  ce  moment 
tout  elt  perdu.  La  république  ne  confervera  au- 
cune loi  , aucune  jurifprudence  , aucune  forme  , 
aucun  principe  , aucùn  génie  certain  ; & mille 
décrets  contraires  ftrviront  de  prétexte  , de  titre 
& d’aliment  à la  tyrannie  des  peuples. 

Les  affemblées  de  la  puilTance  légiflative  font- 
elles  trop  rares  ? Les  magillrats  , éblouis  de  leur 
pouvoir , croiront  ne  plus  avoir  de  juges-  Ils  fe 
livreront  à leur  ambiton  , ils  formeront  des  ca- 
bales , leurs  intrigues  fémeront  la  corruption  ; & 
la  nation  affemb'.ée  n’ayant  plus  affea.  de  force 
pour  réprimer  des  abus  & des  vices  qui  auront 
acquis  par  l’habitude  un  certain  empire  , elle 
fe  trouvera  les  mains  liées  ; & fatiguée  des  ef- 
forts qu’elle  aura  faits  pour  réparer  une  partie 
de  fes  maux  , elle  défefpérera  enfin  de  les  gué- 
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rîr.  S’il  ell  poffible  que  les  affemblées  légiflatives 
fe  tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  des 
tems  & des  lieux  marqués.  Mais  fur-tout  qu’une 
nation  ne  foit  jamais  féparée  plus  de  trois  ans  de 
fuite  : elle  s’accoutumeroit  à s’oublier. 

En  méditant  l’Hilloire  , vous  remarquerez, 
monfeigneur  , que  ces  affemblées  n’ont  pas  des 
magillrats  particuliers  & diflingués  des  magif- 
trats  ordinaires , l’ordre  naturel  des  chofes  fera 
renverfé  j & que  la  puilfance  légiflative  qui  ne 
doit  rien  avoir  de  fupérieur  , ni  meme  d’égal  , 
fera  cependant  fubordonnée  à des  magillrats 
qu’elle  a droit  de  juger  & de  punir.  Ne  doit  il  pas 
en  réfulter  plufieurs  inconvéniens  ? Qu’il  foit  per- 
mis aux  magiftrats  ordinaires  de  faire  des  repré- 
fentations  & des  remontrances , mais  que  les  ma- 
gillrats des  commices  & les  repréfentans  de  la 
nation  puillent  feuls  propofer  des  loix.  Ce  droit 
leur  appartient , & ne  fera  pas  dangereux  ; parce 
qu'ils  ne  fonc  point  chargés  de  faire  exécuter  les 
loix  , & que  leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe 
féparent , ils  font  feuls  véritablement  attachés  à 
la  liberté  de  la  nation.  Que  les  magillrats  or- 
dinaires, femblables  à Valérius  Publicola  , qui  , 
par  refpeét  pour  la  majeflé  du  peuple  romain  , 
fit  bailler  fes  faifeeaux  en  entrant  dans  la  place 
publique,  ne  paroiffent  aux  affemblées  que  comme 
de  fimples  citoyens  qui  viennent  apprendre  ce 
qu’on  leur  ordonne  d’obferver  & de  fa  re  obferver. 

Avec  quelque  empire  que  les  magillrats  com- 
mandent aux  citoyens , jamais  leur  autorité  ne 
fera  dangereufe,  s’ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  adminiflration  , s’ils  font  choifis  par  le  peu- 
ple , & fur-tout  s’ils  ne  pofsèdent  que  des  magif- 
tratures  courtes  & paffagères , qui  ne  leur  don- 
neront pas  des  intérêts  diflingués  de  ceux  de  la 
république.  Voulez  - vous  qu’ils  aient  une  vigi- 
lance éclairée  , courageufe  & toujours  égale  ï 
Que  le  prix  du  bien  qu’ils  auront  fait , foit  l’efpé- 
rance  de  pouvoir  , après  quelques  années  de  re- 
pos , être  encore  revêtus  de  la  même  dignité. 
Qu’il  ne  foit  jamais  permis  de  continuer  un  ma- 
gillrat  dans  fes  fonélions , quand  le  tems  de  fa 
magiflrature  ell  expiré.  Cette  règle  ne  doit  fouf- 
frir  aucune  exception  j il  ne  faut  pas  même  y 
déroger  en  faveur  d'un  Ariilide,  d’un  Théinif- 
tocle  , d’un  Camille  ou  d’un  Scipion.  L’Hiftoire 
vous  apprendra  , monfeigneur  , que  l’intrigue  , la 
cabale  & 1 ’ef prit  de  parti  n’ont  jamais  manqué  de 
profiter  des  honneurs  extraordinaires  qu’on  a 
accordés  à quelques  grands  hommes. 

La  puiffance  exécutrice  doit  être  partagée  en 
autant  de  branches  différentes,  que  la  fociété  a 
de  befoins  différens  Les  romains  eurent  de?  con- 
fuls  , des  cenfeurs  , des  préteurs , des  édiles,  des 
quefleurs  , des  pontifes,  des  tribuns,  un  fénat  8r 
quelquefois  un  chélateur.  Que  le  partage  de  la 
! puiffance  entre  les  magillratures  ne  foit  jamais 
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fait  avec  affez  peu  d’arc  , pour  que  l’une  foit 
.lin  obftacle  rux  opérations  de  l’autre.  Rien  n’elf 
plus  dangereux  dans  un  état , que  des  magiilrats 
qui  ont  des  prétentions  mdécifes  8e  oppofées , 
ou  qui  11e  connoilfent  ni  l’étendue  , ni  les  bornes 
de  leur  autorité  8e  de  leur  devoir.  Un  autre  mal 
qui  n’ell  peut-être  pas  moins  grand  , c’eft  de  voir 
dans  une  république  des  magiilrats  inutiles.  C’eit 
parce  qu’ils  n’ont  rien  à finie  , qu’ils  veulent  fe 
mêler  de  tout  ; leur  inquiétude  n’eil  propre  qu’à 
embarrafler  & gêner  les  relions  du  gouvernement. 
Imitez  la  prudence  des  romains > qui , dans  les  af- 
faires extraordinaires,  créoient  des  décemvirs  ou 
des  magiilrats  dont  le  pouvoir  fini Hoir  avec  la 
commiffion  dont  ils  étoient  chargés. 

Je  parte  rapidement  , monfeigneur  , fur  les 
moyens  que  la  Politique  peut  employer  pour 
foumettre  les  magiilrats  à l'empire  des  loix.  Mais, 
avant  que  de  finir  cet  article  , je  dois  vous  aver- 
tir de  vous  tenir  en  garde  contre  ces  hilloriens 
timides,  qui  , ne  conjioiffant  ni  l’homme  , ni  la 
fociété  , ne  voient  la  paix  & l'ordre  qu’où  ils 
voient  un  calme  itupide.  Si  vous  les  en  croyez  , 
jamais  le  înagiilrat  ne  fera  allez  pmlTant  , jamais 
le  peuple  ne  fera  artez  accablé  & aifez  fournis. 
Leur  Politique  cnfeigne  la  tyrannie,  8e  au  heu 
de  gouverner  par  les  loix , ils  veulent  étonner 
par  des  coups  d’état.  Défiez-vous  de  ces  efpèces 
de  romanciers  qui  , pour  intérertfer  8e  attacher 
leurs  leéteurs , fe  phifcnt  à jeter  l'alarme  dans 
leur  efprit , & leur  préfentent  par-tout  des  pré- 
cipices. Pour  vous  , monfeigneur , ne  vous  laif 
fez  jamais  effrayer  par  ces  peintures  puériles.  Les 
débats  ordinaires  dans  les  gouvernemens  mixtes, 
loin  de  les  ébranler,  en  affermi  fient  la  confiitu- 
tion.  Ils  prouvent  la  liberté  d’un  e'tat,  & , fi  je 
puis  parler  ainfi  , la  force  de  fon  tempérament. 
Un  calme  profond  efi;  au  contraire  l'avant-cou- 
reur de  la  décadence*  C’eit  ia  preuve  que  les 
mœurs  fe  corrompent  , que  la  patrie , la  liberté 
& le  bien  public  , ne  font  plus  des  objets  artez 
intérefians  pour  remuer  les  efprits  , 8e  que  les 
citoyens  font  enchaînés  par  la  crainte  , ou  vendus 
à la  faveur  8e  à l'avarice.- 

Quatrième  vérité. 

Qu’il  faut  fe  précautionner  contre  Us  payions  des 
étrangers . 

Si  chaque  nation,  fépatée  de  toutes  les  autres, 
oe  devoir  être  occupée  que  d’elle  - même  , fi 
des  mers  impraticables  ou  de  vailles  déferts  cou- 

fioient  tonte  communication  entr’elles  ; la  Po- 
itique  prefque  toute  entière  fe  bornerait  à ce 
que  je  viens  de  dire  de  l’impartialité  des  loix  8e  île 
l'autorité  des  magiilrats.  Mais  il  n’en  a pas  été 
ordonné  ainfi  , monfeigneur  , & fans  parler  de 
l’art  des  navigateurs  qui  fembie  au  contraire 
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| avoir  rapproché  tous  les  peuples  pour  multiplier  ", 
mêler  , confondre  8e  embrouiller  leurs  intérêts  8e 
leurs  affaires  ; les  continens  des  deux  mondes  font 
trop  valtes  pour  ne  renfermer  qu'une  feule  fociété. 
Des  peuples  libres  , indépendans  8e  liés  entr’eux 
par  les  feuls  devoirs  de  l’humanité  8 c les  droits 
des  nations  , font  voilins , fe  touchent  , 8e  fem- 
blent  fe  confondre  fur  leurs  frontières.  Vous  de- 
vez conclure  delà  qu’il  ne  fuffit  pas  à un  état  de 
fe  précautionner  contre  fes  propres  pafiions  , il 
j ne  doit  pas  moins  fe  défier  de  celles  des  étran- 
j gers. 

Les  nations  , dit  Cicéron  , devraient  ne  fe  re- 
garder que  comme  les  differens  quartiers  d’une 
même  cité-  La  i.acure  a établi  line  fociété  gé- 
nérale entre  tous  les  hommes;  les  états  fe  doivent 
les  mêmes  devoirs  que  les  familles  réunies  fous 
un  même  gouvernement.  Notre  raifon  nous  tient 
ce  langage  ; mais  nos  partions  en  tiennent  un  tout 
différent  ; & il  n’ell  que  trop  vrai  que  tous  les 
peuples  tendent  à fe  corrompre  & à fe  ruiner  mu- 
tuellement. Le  commerce  qui  les  unit  , ne  fert 
qu’à  rendre  plus  facile  la  communication  de  leurs 
vices  ; une  rivalité  odieufe  les  divife  , 8e  fouvent 
ils  fe  déchirent  par  des  guerres  cruelles.  Tel  eli  le 
tableau  que  préfente  l’Hifioire;  8e  il  n’aura  rien 
détonnant  pour  vous,  monfeigneur,  fi  vous  ne 
perdez  pas  de  vue  cet  empire  abfolu  avec  lequel 
les  pallions  gouvernera  \es  hommes. 

Il  ell  évident  que  l’avarice  , l’ambition  8e  la 
haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont  déjà 
fa  t périr  tant  de  peuples,  & qui  changeront  en- 
core mille  fois  la  face  du  monde.  C’cfi  donc  con- 
tre ces  pallions  que  la  Politique  doit  lé  prémunir, 
&e  l’Hirtoire  lui  en  apprendra  les  moyens  les  plus 
sûrs. 

Voulez-vous  ne  pas  craindre  l’avarîce  des  étran- 
gers ? commencez  vous-même  par  ne  pas  croire 
que  vous  ne  ferez  heureux  qu’autant  que  vous  ferez 
riche.  Suivez  le  confeil  que  Lycurgue  donnoit  aux 
fpartiates  , & que  Platon  a répété  dans  fes  écrits. 
Que  vos  richelfes  ne  foient  pas  capables  de  ten- 
ter la  cupidité  de  vos  voifins.  On  craindra  tou- 
jours d'offenfer  un  peuple  pauvre  , 8e  qui  efi  con- 
tent de  fa  pauvreté.  Je  vous  fupplie  , monfei- 
gneur , de  fufpendre  un  moment  votre  leéture  , 
& de  rechercher  par  quelles  caufes  les  nations 
riches  ont  toujours  été  vaincues  8c  fubjuguées  par 
les  nations  pauvres.  Les  cantons  fuilfes  (ont  beau- 
coup moins  riches  que  les  Provinces-Unies  , 8e 
voilà  pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d’envieux, 
de  rivaux  8e  d’ennemis.  Les  bourgeois  de  Berne 
ont  iis  bien  longé  à ce  qu'ils  faifoient  , s’il  efi  vrai 
qu'ils  amaffent  un  tréfor  dans  leur  ville  ? C’efi  la 
boère  de  Pandore  apportée  parmi  eux.  11  n’efl 
pas  qudtion  d’examiner  ici  les  ravages  que  cet 
or  accumulé  produirait  chez  eux  , ii  des  mains 
infidelles  le  ptlloient  ; que  ces  ncheffes  , fi  elks 
f exillent* 
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cxiftent , foient  toujours  enfouies.  Mais  il  peut 
arriver  une  circonltance  où  l'efpérance  de  les  pil- 
ler exaltera  allez  les  pallions  pour  déranger  l’heu- 
re u le  harmonie  qui  règne  entre  les  familles  fou- 
veraines  & les  fujectes.  Ce  tréfor  , en  excitant 
l'envie  & l'avarice  , peut  expofer  les  bernois  à 
devenir  la  proie  d’uti  ravifleur  étranger  , ou  du 
moins  à louteuir  une  guerre  dangereufe. 

Qu'un  état  fe  garde  d'acheter  la  paix,  comme 
ont  fait  les  empereurs  romains  &’tant  d’autres 
princes  aulfi  lâches  qu’eux.  Donner  de  l'or  à fes 
ennemis  pour  les  éloigner  de  fes  frontières  , c’eit 
les  appeler  dans  le  cœur  de  fes  provinces.  Je  ne 
vois  pas  que  les  peuples  qui  ont  médité  & exé- 
cuté de  grandes  choies , aient  payé  a prix  d'argent 
les  fervices  de  leurs  alliés.  Ce  commerce  , com- 
mun aujourd’hui, en  Europe,  cil  une  preuve  de 
foibleffe,  d’avarice  & de  mauvais  gouvernement. 
Pourquoi  ne  faire  qu’un  vil  trafic  de  l’amitié , qui 
ne  doit  pas  être  entre  les  états  moins  facrée  ni 
moins  fondée  fur  l'elEnae  qu'entre  les  particuliers ? 
Qui  fait  fe  faire  refpedter  par  fa  fidélité  , fa  juftice  , 
fa  prudence  & fon  courage  , n’aura  jamais  befoin 
d’acheter  des  amis.  L’état  qui  manque  de  ces  qua- 
lités, n’y  fuppléera  point  par  fa  libéralité.  En 
achetant  des  alliés , il  leur  apprendra  à mettre 
leurs  fervices  à l'enchère.  Ils  le  rançonneront,  ils 
le  ferviront  mal , ils  le  crahirontamême  , li  quel- 
que puiffance  les  paie  pour  être  des  traîtres.  Les 
romains  n’ont  eu  notre  politique  que  quand  leur 
décadence  annonçoit  leur  ruine. 

Pour  en  impofer  à l’ambition  , il  faut  1 intimider. 
Doit-on  donc  affieder  de  l’orgueil,  vouloir  domi- 
ner fes  voifins,  prendre  des  airs  infolens  & mena- 
çans  , de  hauteurs,  fe  faire  un  point  d’honneur 
de  ne  point  reculer  quand  on  a tort  , & de  fe  tar- 
guer de  les  forces  ? Non.  L'expérience  de  tous  les 
fiècles  vous  apprend  que  par  cette  conduite  on  ré- 
volte plus  qu'on  n'intimide  , & que  pour  contenir 
l’ambition  on  aliumeroit  la  haine  : paflion  par  fa 
nature  plus  inconfidérée , plus  aveugle , plus  hardie 
& plus  entreprenante  que  l’autre.  Il  faut  avoir 
des  forces  : mais  pour  les  rendre  plus  confidé- 
iables,  il  ne  faut  offenfer  ni  menacer  perfonne  ; il 
faut  montrer  qu’on  peut  attaquer , mais  fe  tenir 
fur  la  défenfive.  C’ell  par  cette  conduite  favante 
& modérée  que  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers,  & s'en  fait  refpeder  en  contenant  leur 
ambition.  Si  vous  voulez  conferver  la  paix  , foyez 
toujours  prêt  à faire  la  guerre  avec  avantage  : maxi- 
me ufée  dans  les  livres , & inconnue  dans  la 
pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plaife  pas  parce  qu’elle 
eft  compagne  de  la  molleffe  , des  plaifirs  & de 
l’oifiveté  , car  vos  citoyens  ne  feroient  que  des 
lâches , mais  parce  qu’elle  elt  l'état  naturel  de 
l’homme , & le  feul  conforme  à la  jullice  & à la  na- 
ture d’un  être  raifonnable  , & vous  aurez  l’ame 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyjique  & Mou 
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élevée.  Si  un  peuple  s’accoutume  à juger  des  for- 
ces par  le  nombre  de  fes  bras  & de  fes  forte— 
relies,  c'eft  une  preuve  qia  il  néglige  la  difcipline  , 
qu'il  n’en  connoît  pas  le  prix  S : qu'il  a peu  de  vertus 
militaires.  Pour  fuppléer  à ce  qu’il  lu<  manque  , 
il  afiemblera  bientôt  des  armées  innombrables  , 
mais  ce  feront  les  armées  de  Xerxès  & de  Da- 
rius deflinées  à être  battues  par  des  poignées  dô 
grec*  ou  de  macédoniens  difcipline's. 

Il  faut  qu'on  ne  puifle  attaquer  un  état , fins 
craindre  de  s'expoCrau  reffentiment  de  fes  alliés, 
il  doit  donc  leur  être  fincércment  & fidèlement 
attaché.  Si  vous  voulez  que  vos  alliances  fuient 
folides,  commencez  par  penfer  que  les  intérêts 
de  vos  alliés  font  les  vôtres  , & n’en  attendez 
jamais  que  ce  que  vous  devez  en  attendre.  Etuciez 
je  caractère  , le  génie,  les  mœurs,  les  vertus, 
les  vices,  les  forces,  la  foiblelfe  des  peuples 
qui  peuvent  vous  fervir  , ou  que  vous  devez  crain- 
dre. Connoifiez  la  nature  , les  caprices  & les  er- 
reurs des  paillons  humaines  pour  vous  mettre  en 
e'tat  de  les  ménager  ou  de  vous  en  fervir.  Ne 
confondez  jamais  vos  alliés  & vos  ennemis  na- 
turels ; ne  craignez  jamais  de  trop  bien,  fervir 
les  premiers,  ôc  ménagez  les  féconds , mais  fans 
b a fie  fie  & fans  ce  (Ter  de  Vous  en  défier.  Dans 
toute  l'Europe , les  traités  ne  font  depuis  long- 
tems  qu'un  jeu  : on  diroit  que  les  peuples  ne  fe 
rapprochent  que  pour  fe  tendre  des  pièges  5 & il 
elt  rare  que  des  alliés  ne  fe  reprochent  pas  des  négli- 
gences & mêmes  des  perfidies.  Pourquoi?  C’ell 
que  l’on  contracte  prefque  toujours  fans  favoir 
précifément  ce  qu’on  veut  ; c’elt  qu’une  ambition 
puérile,  des  efpérances  frivoles  pu, une  haine  aveu- 
gle dre  fient  fouvent  les  articles  des  alliances  ; c’ell 
qu'on  ne  veut  que  fortir  d’un  mauvais  pas  , & 
qu’au  lieu  de  porter  fa  vue  dans  l’avenir  & d’être 
occupé  de  fes  intérês  généraux  qui  ne  changent 
jamais,  on  ne  fonge  qu’au  moment  préfent  : 
que  le  principe  & la  fin  de  toute  alliance  foit 
donc  la  feule  confervation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  , monfeigneur,  fur  ces  objets  importans  ; 
je  les  ai  traités  ailleurs,  & je  vous  prie  ds  me 
permettre  de  vous  renvoyer  aux  entretiens  de 
Phocion  & aux  principes  des  négociations. 

La  haine  n’elt  une  paflion  deltruétive  des  états 
que  quand , étant  convertie  en  habitude  par  une 
longue  fuite  d’injures  faites  ou  reçues  , deux  na- 
tions fe  font  fait  un  principe  de  fe  regarder  comme 
ennemies.  Alors  la  politique  ne  juge  plus  de  fes 
intérêts  que  par  fes  préjugés  ; & elle  fait  la  double 
faute  de  fe  livrer  à fes  pallions  Se  de  s’expofer  à 
celles  des  étrangers.  Il  elt  aifé  , à la  naifiance  des 
premiers  différends , de  prévenir  la  haine.  Pourquoi 
ne  pas  cenfulter  alors  la  juliice  ? J’aurois  tort , fi  on 
peut  me  citer  un  peuple  qui  fe  foit  mal  trouvé  d’a- 
voir été  julte.  Quand  la  haine  elt  une  fois  formée  , 
pourquoi  la  nourrir  , au  lieu  de  l’éteindre  ? elt-il 
fi  doux  de  faire  du  mal  à fes  ennemis  , qu’il  doive 
, Tome  III.  F f f f ‘ 
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paroitre  avanrageux  d’ébranler  fa  conftitution  & 
de  s’expofer  à périr , en  les  rendant  plus  entre- 
pi  enans , plus  audacieux  3c  plus  implacables!  Cef- 
hz  de  haïr  par  un  effort  de  politique,  & vous 
parviendrez,  enfin  à vous  faire  aimer. 

L’Hflftojre  prouve  pjtr  mille  exemples  > qu’un 
peuple  ne  mérité  point  la  haine  d'un  autre  peu- 
ple, fans  fe  rendre  fu.'peét  à tous  fcs  vôifins,  3c 
bientôt  il  excitera  une  indignation  générale.  Par 
combien  d’aétes  de  jufticê  , de  modération  & de 
généroftté  les  fpartiates  ne  furent-ils  pas  obligés 
de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laquelle  ils  trai- 
tèrent les  mcfieniens  ? La  haine  envenimée  qu’ils 
montrèrent  contre  Athènes,  à la  fin  de  la  guerre 
du  Péioponèfe , ire  fouleva  t elle  pas  ttfute  la  Grèce 
contr’etix;  &-  cette  haine  ne  ruina-t-elle  pas  leur 
république  ? LM'ftoire  de  la  grandeur  & de  la* 
décadence  des  romains  met  encore  cette  vérité  dans 
un  plus  grand  jour.  T ant  que  ce  peuple  attaché 
aux  règles  dê  la  jultice,  fit  la  guerre  avec  géné- 
rofité & la  paix  fans  abufer  de  fes  avantagés-, 
une  foule  d’alliés  s'emprèffa  de  contribuer  à fes 
fticcès.  Ses  ennemis  réduits  à leurs  feules  forcés, 
n’avoient  point  de  confiar.ée  , cet  acharnement 
ou  ce  défcfpoir  que  la  haine  infpire,  & qui  étoient 
néceffaire  pour  fufpendre  3c  arrêter  la  fortune 
des  romains.  A peine  la  république  corrompue 
par  une  trop  grande  profpéntë , commence  t-eile 
à fe  rendre  fufpeéte,-  qu’elle  paroît  moins  piaf- 
fante, quoiqu’elle  ait  entre  les  mains  toutes  les 
forces  de  l'univers.  Son  avarice  fit  fa  cruauté  la 
rendent  odieufe  , 3c  fon  empire  eft  ébranlé.  Les 
rations  confirmées  & à moitié  affujetties  , trou- 
vent des  reffources  dans  leur  haine,  & parviennent 
à ruiner  leurs  vainqueurs. 

Ce  n’eft  pas  contre  ces  trois  paffions  feulement 
que  la  politique  doit  fe  précautionner.  Ce  ne  font  I 
pas  toujours  des  ennemis  armés  qu’un  état  doit 
le  plus  redouter  5 c’efi  fouvent  fes  propres  amis 
qu'il  eft  plus  fage  de  craindre.  Lycurguè  ne  l’igno- 
roit  pas  : aufti  fa  loi , appellée  la  Xénéinf.c  , ne  per- 
mettoit-eile  aux  Lacédémoniens  de  ïbttir  de  chez 
eux  que  pour  exécuter  quelque  commiflion  de  la 
république.  Quand  ils  étoient  obligés  de  rece- 
voir quelque  étrangers , cette  loi  ordonrroit  de 
lui  donner  un  proxène,  forte  d’infpeétcur,  qui 
éclairoic  fa  conduite , 3c  l’obligeoit  à cacher  fes 
vices. 

Des  voifîns  qui  par  leur  commerce , nous  com- 
nauirquent  leur  oifiveté  , leur  naolleffe  , leur  fafte  , 
leur  luxe  , tk  leur  avarice  , font  plus  redoutables 
que  des  armées  qui  ravagent  nos  campagnes.  Des 
loldats  qui  nous  pillent,  donnent  de  l’indignation, 
& I'  indignation  tend  les  refforts  de  notre  ame, 
mais  des  âmes  qui  nous  corrompent  , nous  artéan-  * 
tiffent  en  effet.  Une  armée  étrangère ftarts  le  cœur 
de  la  Suiffe  lui  feroit-elle  plus  de  rrtal  qtfè-  les 
moeurs  de  leurs  voifîns  ? Cynéas  avec  la  doétrifie 
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empoifonnée  d’Epicure,  étoir  plus  dangereux  pour 
les  romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous  con- 
fei lier,  monfeigneur , la  ieéture  des  entretiens  de 
Phocion  , & qu'ainfi  je  puilfe  me  difpenfer  de 
faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits  la  morale 
3c  la  politique  font  unies;  je  né  puis  m'empêcher 
de  remettre  encore  fous  vos  yeux  quelques  vérités 
qn’on  ne  peut  trop  répéter  aux  princes,  3c  que 
la  politique  moderne  s'obltine  à regarder  comme 
des  erreurs. 

Les  anciens  penfoient  que  la  morale  elt  la  bafe 
de  la  politique  ; que  fans  les  mœurs  , c'eft  à-dire  , 
fans  le  mépiis  des  richelfes , la  tempérance,  l’a- 
mour du  travail  3c  de  la  médiocrité,  les  loix  s’é- 
croulent, & le  bonheur  fuit  loin  des  républiques. 
Cette  doftrine  eft  confignée  dans  tous  leurs  écrits. 
Que  difent  au  contraire  les  inftitutions  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe?  Lifez,  fi  vous  le  pou- 
vez , ces  ouvrages  fans  nombre,  que  l’ignorance 
& l’avarice  nous  ont  diétés  fur  le  commerce  & 
les  finances  ; vous  y trouverez  par-tout  des  prin- 
cipes oppofés  à ceux  des  anciens.  Qui  fe  trompe 
d’eux  ou  de  nous  ? Il  eft  du  moins  évident  que 
les  philofophes  anciens  vouloient  faire  d’hon- 
: nêtes  gens  , & que  les  nôtres  qui  ne  paroiffenr  que 
des  fadeurs,  des  banquiers  & des  agioteurs,  ne 
veulent  par  leurs  éloges  du  luxe  & leurs  calculs 
fur  l’intérêt , faire  que  des  hommes  efféminés  3c 
des  mercénairës. 

Je  ne  cherche  point,  monfeianeur,  à vous  faire 
un  fermon  ; mon  intention  n’eft  que  de  vous  dire 
la  vérité  de  la  manière  la  plus  (impie.  Jevoudrois 
de  tout  mon  cœur  que  la  politique  moderne  Dite 
s’accorder  avec  les  principes  de  la  nature.  Lycur- 
gue , dont  je  ne  fais  que  vous  répéter  le  lar- 
gage &:  les  leçons  , n’étoit  pas  un  Cénobite  mi- 
fmrrope  qui  prit  plaifir  à tourmenter  les  hommes, 
il  a élevé  des  autels  au  rire  & à la  gaieté. 

L’avarice  rend  malheureux  l’homme  qu’elle  pof- 
fède  , par  quels  prodiges,  difbientles  politiques 
anciens,  rendroit-  elle  donc  heureux  un  état  aflez 
peu  éclairé  pour  chercher  fa  profpérité  dans  des 
richelfes  accumulées  ? L’amour  de  l’argent  abaiffe 
& dégrade  mon  ame  : s’il  eft  fordide , i!  me  pré- 
pare à être  injufte  , lâche  , rampant  , impitoya- 
ble; tous  les  vices  me  gouverneront  avec  d'autant 
plus  d’empire,  que  languiffant  dans  la  molle-ffe, 
le  luxe  3c  le  fafte  , je  ferai  pour  fui  vi  par  des 
befoins  toujours  renailfans  & toujours  infatiables. 
Pourquoi , concluoient  les  anciens  , cette  paf- 
fion  ne  cauferoit-elle  pas  les  mêmes  ravages  dans 
un  état  ? 

Parcotifez  l’Hiftoîre  , A-  rachrz  de- découvrir 
line  fociétéqui , en  s’enrichiflanf  cômme  Cartilage, 
ait  acquis  , comme  Sparte  & Rorrlt  dam  la  pau- 
vreté , les  vertus  & les  talens  qui  foiit  la  sûreté 
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& la  force  d’une  république.  Nommée-moi  un 
feul  état , un  feul  royaume , où  'es  ne  belles  n aient 
pas  fait  germer  l’efprit  de  tyrannie  & L efpric  de 
fervitude.  Où  n’ont-elles  pas  fouffié  la  divifion  , 
l’mjufiice , le  brigandage  bc  le  mépris  des  loix  na- 
tureilcs  de  politiques  ? Dans  quel  pays  n’ont-elles 
pas  appelle  un  raviffeur  étranger  ? Je  ne  me  lalle 
point  de  le  demander  : pourquoi  Lacédémone  en- 
richie par  les  confeils  de  Lyfander  , ne  put-elle 
conferver  l’empire  qu’elle  avoir  acquis  dans  la  pau- 
vreté ? Pourquoi  la  république  romaine  tombe- 
t-elle  en  décadence,  dés  quelle  elt  enrichie  des 
dépouilles  des  vaincus. 

Notre  politique  financière  fera  bonne,  Mon- 
feigneur , quand  elle  nous  aura  appris  en  quels  lieux 
on  achète  au  poids  de  l’or  le  delintereffement  qui 
elt  le  premier  lien  des  citoyens,  la  tempérance 
qui  les  difpofe  à remplir  leurs  devoirs  , le  cou- 
rage & la  piudence  qui  leur  font  nécefiaireS  pour 
défendre  la  patrie  , les  ralens  , en  un  mot,  & fur- 
tout  la  jultice  qui  doit  être  l’ame  de  toutes  leurs 
penfées  & la  fin  de  toutes  leurs  entrepnfes.  Si 
la  fociété  achète  aujourd'hui  à prix  modique  les 
actions  qui  font  nécellaires  , elle  ne  remuera  Us 
âmes  qu’en  donnant  de  plus  grandes  récompenfes  ; 
& bientôt  au  milieu  de  toutes  les  richdles  de 
l'univers,  elle  fera  trop  pauvre  pour  contenter  une 
avidité  à laquelle  on  aura  appris  a ne  mettre  au- 
cune borne.  Les  richeffes  ne  font  qu’un  reffort 
qui  s’ufe  en  peu  de  tems.  Les  rois  de  Perfe  & 
les  empereurs  romains  étoient  riches ; à quoi  leur 
ont  fervi  leurs  richeffes  ? Je  fuis  long , monfeigneur, 
mais  l’écris  dans  un  fiècle  où  toutes  les  aines 
font  vénales  : je  combats  des  préjuges  qu’il  elt 
prefque  impolïible  de  détruire  ; & les  écrivains 
qui  louent  l’argent,  le  luxe  & nos  pallions  , font 
bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu’un  mot. 
Si  la  Perfe  adü  être  fubjuguée  parles  macédoniens, 
fi  Carthage  a du  être  vaincue  par  les  romains; 
la  providence  n'a  donc  pas  voulu  que  les  richeffes 
fuffent  un  moyen  dans  les  mains  de  la  Politique, 
pour  faire  fleurir  une  fociété. 

Cinquième  Vérité. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  Je  propofer  un  autre 

bonheur  que  celui  auquel  ils  font  appelles  par 

la  nature. 

Un  ancien  a cfu  que  les  états , fujets  auxmêmes 
victffitudcs  que  les  hommes,  ont  leur  enfance,  leur 
jeuneffe  , leur  virilité  , & que  la  vieillefle  enfin 
leur  annonce  la  mort.  Cette  idée  peu  approfondie 
a été  adoptée  comme  une  vérité.  On  elt  affez 
généralement  perfuadé  que  le  corps  de  la  fociété 
elt  fournis , ainfi  que  les  citoyens  qui  le  compofent, 
aux  loix  inévitables  de  la  mort  ; l’écrivain  le  plus 
éloquent  de  nos  jours  a foutenu  ce  paradoxe.  « Si 
Spatte  & Rome  > dit-il  dans  fon  contrat  focia! , 
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ont  péri  ; quel  état  peut  efpérer  de  durer  tou- 
jours ? S:  nous  voulons  former  un  étabhlfetneut 
durable  , ne  longeons  point  à le  rendre  éte’rncl. 
Pour  réufl'ir,  il  ne  faut  pas  tenter  l’impoffible, 
ni  fe  flatter  de  donner  a l'ouvrage  des  hommes 
une  folidiié  que  les  chofes  humaines  ne  compor- 
tent pas  ». 

Je  dois  mourir,  parce  que  le  rems  feul  flétrit, 
ufe  & détruit  en  moi  tous  les  organes  ôc  les  rel- 
forts  de  la  vie,  & que  je  ne  puis  m’en  créer  de 
nouveaux.  Il  n’en  elt  pas  de  même  du  corps  de 
la  fociété,  dont  toutes  les  parties  fe  renouvellent 
inceffainment  par  de  nouvelles  générations.  Elle  a 
toujours  des  vieillards  pour  délibérer,  & déjeu- 
nes hommes  pour  cxctiitey.  Je  fais  que  nous  nai.f- 
fons  tous  avec  des  pallions  qui  nous  inclinent 
vers  le  vice  , & que  par  conféquent  tout  état  a 
une  tendance  à la  corruption  Sc  à fa  fin.  Je  fais 
qu’aucun  peuple  jufqu’à  préfent  n’a  pu  y réfifter  ; 
mais  elt  il  permis  d’en  conclure  qu’aucun  peuple 
ne  pourra  faire  ce  qu’aucun  peuple  n’a  encore, 
fait  ? Ce  n’elt  point  la  faute  de  la  nature,  fi  nous 
détournons  nos  pallions  de  l’ùfage  & de  la  fin  pour 
lefquels  elles  nous  ont  été  données.  Retenues  dans 
de  certaines  bornes,  elles  donnent  de  l’activité 
à la  vertu,  & nous  conduiront  au  bonheur.  Au 
heu  de  les  retenir,  pourquoi  les  irritons-nous  1 Au 
lieu  de  les  diriger,  pourquoi  leur  promettons-nous 
de  nous  conduire?  C’ell  la  faute  du  légiflateur, 
fi  les  loix  nous  égarent  ; c’eil  fa  faute  fi  fon  gou- 
vernement ne  conferve  pas  toujours  fa  première 
force  & fa  première  intégrité. 

Sparte,  en  fortant des  mains  de  Lycurgue,  étoit 
faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi,  après 
fix  fiècles  de  profpérité  , le  rélâche-t-elle  de  l’at- 
tention qu’elle  devoit  avoir  fur  elle-même?  pour- 
quoi n’épie-t-e!le  pas  continuellement  les  ru  les  &: 
les  artifices  des  pallions , pour  les  prévenir?  Quand 
elle  ont  faits  une  plaie  le'gère  aux  mœurs  & aux 
loix  , pourquoi  les  fpartiates  la  négligent  ils?  Pour- 
quoi la  déchirent  - fis  ? Pourquoi  la  laïflent-  ils  s’en- 
venimer ? S’il  ne  tenoit  qu’à  eux  d’y  appliquer  un 
remède  efficace  ; s’il  étoit  aifé  d’étouffer  le  germe 
d’avarice  que  leur  donnèrent  les  dépouilles  de 
Mardomus  ; ils  pouvoient  fans  peine  reprendre 
leur  première  vertu;  pourquoi  dira-t-on  que  ]e 
terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit  arrivé,  &que 
rien  ne  pouvoit  le  retarder  ? Après  la  guerre  du 
Péloponèfe  même  , tems  où  les  fpartiates  coin- 
mençoient  à avoir  tous  les  vices  des  autres  grecs, 
étoit-il  impolïible  que  ce  peuple  s’apperçût  qu’il 
renonçoit  aux  inflitutions  de  fon  légiflateur  ; & 
qu’il  facriftàt  à fa  sûreté  , fa  vengeance  , for.  ava- 
rice &:  fon  ambition  ? Pourquoi  ne  pouvoit-il-pas 
avoir  un  fécond  Lycurgue  qui  i’arrachàt  une  fé- 
condé fois  à fes  vices?  Il  elï  certain  que,  loin 
d’affoiblir  les  loix  , le  tems  au  contraire  les  rend 
plus  précieufes  & plus  refpeéhbles  aux  citoyens, 
i Sparte  a péri  ; non  pas  parce  qu’il  elt  de  l’efloice 
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de  tout  état  de  mourir  ; mais  parce  que  de  mau- 
vais magiltrats  Sc  de  mauvais  politiques  Tont  im- 
molée à leur  avaiice  3c  à leur  ambition  , quand  ils 
pouvoient  la  fauver. 

Cefl  {'impartialité  de  la  légillation  ; c’ell  l’obéif- 
fance  des  magiflrats  aux  loix , & des  citoyens 
aux  magiflrats  ; c’eit  la  conduite  prudente  8c  cou- 
rageufe  d’un  peuple  à l’égard  des  étrangers  , qui 
le  rendent  heureux  8c  floriflant;  mais  c’ell  la  ma- 
nière dont  il  ufe  de  ces  inilrumens  du  bonheur, 
qui  décide  de  la  durée  plus  ou  moins  longue  de 
fon  exillence.  Cet  état  heureux  pour  fubfiiler  éter- 
nellement , n’a  qu’à  ne  pas  abufer  de  la  fagefTe 
de  Tes  loix  ; c’ell  à-dire  , qu’il  ne  doit  rechercher 
que  la  profpérité  à laquelle  la  nature  lui  permet , 
ou  plutôt  lui  ordonne  d'afpirer.  C’ell- là  ce  qui 
confonde  de  jour  en  jour  fon  gouvernement.  S'il 
viole  l’ordre  prefcrit  par  la  nature,  s’il  s’égare  , 
s’il  fait  un  mauva  s emploi  de  fes  forces , de  fa 
fagefTe  8c  de  fon  bonheur , fes  loix  s’afFoibli- 
ront,  fes  mœurs  fe  dégraderont,  8c  au  milieu  de 
fa  profpérité  même  on  découvrira  la  caufe  de  fa 
ruine. 

Quel  ell  donc  ce  bonheur  que  la  politique  doit 
fe  propofer?  C’elt,  monfeigneur,  la  médiocrité. 
Pour  s’en  convaincre , il  fuffiroit  peut-être  de  faire 
quelque  réflexion  fur  notre  foiblefle , & de  voir 
qu’une  trop  grande  profpérité  ell  un  fardeau  que 
nous  ne  pouvons  fupporter.  Qu’une  république, 
gouvernée  par  les  principes  que  j’ai  établis,  af- 
çire  à ce  qu’on  appelle  communément  une  grande 
tomme  ; il  n’eft  pas  douteux  qu'elle  n’y  parvienne. 
Elle  trouvera  en  elle  même  les  forces  & les  ref- 
fources  dont  elle  aura  befoin.  Elle  prendra  na- 
turellement les  moyens  les  plus  propres  pour 
réulfir  ; elle  aura  fans  effort  la  fermeté  , le  cou- 
rage 8c  la  patience  nécclfaires  pour  vaincre  les 
plus  grands  obllacles.  Mais  quel  ell  le  terme  où 
ces  malheureux  avantages  la  conduiront?  Ouvrez 
J’Hilloire  > monfeigneur , elle  vous  inllruira. 

Le  gouvernement  de  Carthage,  dit  Ariflote, 
fut  établi  à -peu  - près  fur  les  mêmes  principes 
que  celui  de  Lacédémone  : le  partage  de  la  puif- 
fance  publique  étoit  tel  qu’on  ne  dévo  t craindre 
ni  la  tvrannie  ni  l'anarchie.  Les  citoyens  étoient 
unis  , éc  leur  union  les  faifoit  refpeéter  ; le  travail 
de  leurs  mains  & la  récolte  de  leurs  champs  fuf- 
fifoient  à leurs  befoins  ; que  faut  - il  davantage 
aux  hommes  ? Malheureufement  cette  république 
qui  n’étoit  vas  entièrement  dégagée  des  préjugés 
8c  des  partions  de  Tyr  , fe  dégoûta  du  bonheur 
folide  , mais  peu  brillant  dont  elle  jouifloit.  Elle 
ne  put  réfifter  à l’attrait  d une  grande  fortune 
que  lui  offroit  fa  fituation  ; elle  ouvrit  fon  port 
au  commerce,  acquit  des  richefles  qui  lui  don- 
nèrent de  l'orgueil  ; 8c  fe  Tentant  une  forte  de  fu- 
périorité  fur  fes  voifins  , elle  en  abufa , elle  fit 
des  conquêtes.  Dès  ce  moment  Carthage  ,déchi- 
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re«  par  tous  les  vices  qui  marchent  à la  fuite  de 
1 avarice  8c  de  l’ambition  , vit  anéantir  l’autorité 
des  l°‘x-  Les  cabales,  les  faétions  , les  partis  y 
décidèrent  de  tout , 8c  ne  pouvant  plus  fe  cor- 
riger  , elle  trouva  fa  ruine  au  milieu  de  fes  ri- 
chefles  8c  de  fes  triomphes. 

N eft-ce  pas  l’ambition  de  Séfollris  qui  a perdu 
1 Egypte,  fi  heureufe  8c  fi  floriffante  tant  qu’elle 
s,  c/^  l~aSÇment  tenue  dans  fes  limites  ? Cyrus  a 
été  le  Séfollris  des  Perfes.  Il  a conquis  de  vafles 
provinces  ; mais  , dès  que  ce  peuple  a été  le  maî- 
tre de  l’Afie  , n’a-t-  il  pas  été  accablé  fous  le 
poids  de  fa  fortune  ? N’ell  - il  pas  devenu  aufli 
efclave  8c  auflï  lâche  qu’il  avoir  été  libre  8c  cou- 
rageux ? Mettez-vous , monfeigneur  , à la  place 
de  Cyrus;  examinez  fa  fituation  après  fes  con- 
quêtes , 8c  imaginez  par  quels  moyens  vous  au- 
riez pu  empêcher  que  vos  loix  ^ votre  gouverne- 
ment , vos  fucceffeurs  8c  vos  fujets  ne  fe  corrom- 
piflent.  Faites  , je  vous  prie  , ce  travail  : vous  ne 
trouverez  pas  ce  que  vous  chercherez  ; mais  vous 
vous  convaincrez  parfaitement  de  la  vérité  de  mes 
réflexions.  En  lifant  THiflçire  de  la  république  ro- 
maine , on  voit  avec  douleur  qu’elle  ne  fe  fert  de 
la  fagefTe  de  fes  loix  8c  de  fes  inllitutions  que  pour 
(e  détruire.  On  voit  avec  chagrin  que  chacun  de 
fes  triomphes  ell  un  pas  qu’elle  fait  vers  fa  dé- 
cadence ; on  ell  irrité  qu’elle  ne  fe  ferve  de  fes 
vertus  que  pour  acquérir  des  vices. 

J’ai  tort  , monfeigneur  , fi  Carthage,  l’Egypte, 
la  Perfe  8c  Rome  pouvoient  former  de  grands 
empires,  fubjuguer  leurs  voifins,  avoir  de  gran- 
des richefles  , 8c  conferver  les  mœurs  , les  loix 
8c  le  gouvernement  qui  les  avoient  rendus  capa- 
bles de  faire  des  choies  difficiles.  J’ai  tort  fi  ces 
puiflances  avoient  quelque  moyen  de  ne  fe  biffer 
enivrer  par  le  poifon  de  leur  profpérité;  s’il  leur 
étoit  portîble  de  vaincre  des  peuples  riches  fans 
s’enrichir  de  leurs  dépouilles  ; 8c  d'acquérir  des 
richefles,  fans  préférer  l’argent,  le  luxe  8c  la  mol- 
lefife  à la  pauvreté  , à la  fimplicité  8c  à là  tem- 
pérance. 

Apres  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  la  corruption  qui 
accompagne  les  richefles  , il  ell  inutile  de  m’é- 
tendre davantage  fur  cette  matière.  D’ailleurs , 
vous  avez  , monfeigneur  , i’ame  trop  élevée  3c  trop 
noble,  8c  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour  que 
l’amour  de  l’argent  Toit  un  motif  capable  de  vous 
remuer.  Il  fuffit  de  vous  avertir,  & je  l’ai  déjà 
fait  bien  des  fois,  que  notre  Politique  moderne 
eft  dans  l’erreur  la  plusdangereufe,  quand  elle  re- 
garde l’argent  comme  le  nerf  de  la  guerre  8c  de  U 
paix  , & le  principe  du  bonheur. 

Mais  ce  n’ell  jamais  trop  tôt  qu’on  peut  pré- 
munir un  prince  contre  l’ambition  : tout  ce  qui 
vous  entoure  , n’ell  malheureufement  que  nop 
propre  à vous  faire  regarder  cette  paffion  comme 
ia  vertu  des  grandes  ames.  Mille  bouches  s’ou- 
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vrent  continuellement  pour  louer  les  conquérans  ; 
on  vous  crie  que  de  grandes  provinces,  des  mil- 
lions de  fujecs  & des  revenus  immenfes  font  un 
grand  prince.  Xerxès  & Claude  eievés  fur  les 
deux  trônes  les  plus  puifians  qu  il  y ait  eu  dans 
le  monde , n’étuient-ils  pas  les  derniers  des  hom- 
mes ? Plus  l'empire  eft  grand  , plus  le  prince  pa- 
roît  petit  & incapable  de  gouverner. 

Ayez  toujours  ptéfent  à l’efprit , monfeigneur , 
que  , fans  la  juftice  , il  n’eft  ni  véritable  gloire  , ni 
grandeur  folide  , ni  bonheur  durable,  & que  les 
hommes  r>e  font  pas  grands  par  leurs  paflions  , 
mais  par  leur  raifon.  Les  particuliers  font  obli- 
gés de  fe  lier  entr’eux  par  les  conventions  de  la 
fociété  , & d’y  obéir  pour  être  heureux  ; foyez 
convaincu  que  les  fociétés,  fous  peine  d être  aial- 
heureufes , doivent  de  même  obferver  entr  elles 
les  loix  de  bienveillance  qui  unifient  les  citoyens. 
Il  leur  eft  ordonné  de  s’aider  & de  fe  fecourir  : 
le  droit  des  gens  eil  un  droit  facré } c’eft  la  na- 
ture qui  nous  l’a  donné  , 8c  nous  fommes  punis 
pour  y avoir  fubfiitué  les  maximes  barbares  que 
nos  pallions  nous  ont  diélées.  C’eft  une  propo- 
rtion plus  abfurde  encore  qu’impie , que  la  pro- 
vidence ait  condamné  les  hommes  a déchirer  & 
tourmenter  leurs  pareils  pour  fe  rendre  heureux. 
Si  une  nation  ambitieufe  n’a  pas  les  qualités  né- 
cefiaires  pourréufiir  dans  fes  entrepiifts  > l’Hif- 
toire  vous  apprendra  qu’elle  s’affoiblic  d’abord 

Èar  les  efforts  inutiles  quelle  fait  pour  s’élever. 

Ile  épuife  fes  forces  en  fe  faifant  haïr , & dé- 
chue de  fes  efpérances , finit  infailliblement  par 
éprouver  la  vengeance  de  fes  ennemis  qui  la  mé- 
prirent. Si  fes  inffitutions  lui  doivent  donner  des 
fuccès  , l’Hilloire  vous  apprendra  encore  qu’elle 
fe  dégrade  par  fes  triomphes  , parce  que  fa  prof- 
périté  lui  ôte  néceflairement  l’art  d’employer  fes 
forces  & la  plupart  de  fes  vertus.  Qu?.l  terrible 
exemple  pour  les  ambitieux  , que  la  république 
romaine  qui  tombe  fous  le  joug  de  quelques-uns 
de  fes  citoyens , parce  qu’elle  a étendu  fon  empire 
fur  le  monde  entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  font  malheureux 
que  parce  qu’ils  dédaignent  avee  fiupidité  le  bon- 
heur que  la  nature  a mis  fous  leur  main  pour 
courir  après  les  chimères  que  leur  préfentent  leurs 
pafiïons.  Ils  cherchent  avec  peine,  & loia  d’eux, 
ce  qu’ils  trouveroient  sûrement  au  - dedans  d'eux- 
mêmes  , s’ils  vouloient  connoître  le  prix  de  la  mé- 
diocrité. La  nature  qui  veut  unir  les  hommes  , 
& dont  l’objet  ell  certainement  de  les  rendre  heu- 
reux les  uns  par  les  autres  , pouvoir- elle  attacher 
le  bonheur  à une  autre  condition  que  la  médio- 
crité , dont  la  vertu  propre  ell  de  tempérer  8c 
de  régler  les  paflions-  qui  troublent  le  monde  , de 
nous  fatisfaire  à peu  de  frais  , & par-là  mêrne 
de  ne  point  rendre  un  homme  incommoda  & 
fufpett  à un  autre  homme? 
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Un  état  qui  eft  aflez  fage  pour  fe  contenter  de  la 
médiocrité  de  fa  fortune , eft  un  état,  monfeigneur, 
qui  peut  & doit  vivre  éternellement , fi  d’ailleurs 
il  fe  conforme  aux  règles  dont  je  viens  d'avoir 
l’honneur  de  vous  entretenir.  ( De  l'étude  de  1‘ His- 
toire , par  M.  l'abbé  de  Condillac.  ) 

LOUANGE  , f.  f.  De  la  louange  6’  de  l'amour 
de  la  gloire.  La  louange  , fi  défirée  & fi  prodiguée 
fur  la  terre;,  n’eft  point  & ne  peut  être  une  chofe 
indifférente  ; elle  eft  ou  utile  ou  funefte  ; elle  eft 
tour-à-tour  ce  qu’il  y a ou  de  plus  noble  , ou 
de  plus  vil.  En  fociété , c’eft  le  plus  fouvent 
un  commerce  de  menfonges  , établi  par  la  con- 
vention & le  befoin  de  fe  plaire  : alors  elle  nuit 
aux  hommes  , parce  qu'elle  les  difpenfe  d’avoir 
des  vertus  qu’ils  auroient  peut-être  , ou  du  moins 
qu’ils  devroient  avoir.  Si  c’eft  un  inftrument  que 
l’intérêt  emploie  pour  parvenir  à la  fortune  , on 
doit  la  méprifer.  Si  c’eft  la  flatterie  d’un  efclave 
qui  trompe  un  homme  puifiant , on  doit  la  crain- 
dre. Mais  quelquefois  aufli  c’eft  l’hommage  que 
l’admiration  rend  aux  vertus,  ou  la  reconnoiflance 
au  génie  ; & fous  ce  point  de  vue , elle  eft  une 
des  chofes  les  plus  grandes  qui  foiein  parmi  les 
hommes  : d’abord,  par  fon  autorité  , elle  infpire 
un  refpeêt  naturel  pour  celui  qui  la  mérite  & qui 
l’obtient  : par  fa  juftice ; elle  eft  la  voix  des  na- 
tions qu’on  ne  peut  féduire  , des  fiècles  qu’on  ne 
peut  corrompre  : par  fon  indépendance  ; l’auto- 
rité toute- paillante  ne  peut  l’obtenir,  l’autorité 
toute-puiffante  ne  peut  l’ôter  : par  fon  étendue  ; 
elle  remplit  tous  les  lieux  : par  fa  duree  ; elle 
embraffe  les  fiècles.  On  peut  dire  que  par  elle  le 
génie  s’étend , l’ame  s’e’lève  , l’homme  tout  en- 
tier multiplie  fes  forces;  & delà  les  travaux,  les 
méditations  fublimes,  les  idées  du  législateur , lt^ 
veilles  du  grand  écrivain  ; de  là  le  fang  verfé  pour 
la  patrie,  8c  l’éloquence  de  l’orateur  qui  defend 
la  liberté  de  fa  nation. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  les  âmes  ar- 
dentes & aétives  aient  été  toutes  pafiîonnées  pour 
la  gloire.  On  connoit  le  mot  de  Philippe  , à qui  un 
courtifan  féroce  confeilloit  de  détruire  Athènes; 
« & par  qui  ferons-nous  loués  ? „ Ces  mêmes  athé- 
niens ét'oient  les  maîtres  & les  tyrans  d’Alexandre 
qui  écoit  le  maître  du  monde  ; c’étoit  pour  eux 
qu’il  combattoit,  qu’il  détrônoit  , qu’il  faifoir  des 
rois.  Il  fe  précipitoit  fur  les  champs  de  bataille  , 
pour  que  les  poètes  , les  muficiens  8<  les  ouvriers 
d’Athènes  diflenc , en  fe  promenant  fur  la  place  , 
qu’Alexandre  étoit  grand. 

Ce  fentiment  eft  un  aiguillon  pour  les  uns , & 
un  frein  pour  les  autres.  « Souviens  toi , difoit  un 
philofophe  à un  prince  , que  chaque  jour  de  ta  vie 
eft  un  feuillet  de  tonhiftoire.  « Et  il  faudroit  que 
tous  les  matins  ce  fût  la  première  parole  qu’on  fit 
entendre  aux  princes  , à leur  réveil.  L’amour  d® 
la  gloire  veilleroit  autour  d’eux  pour  en  repouf- 
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fer  les  foibleffes  8c  les  vices  ; car  tel  efl  le  carac- 
tère de  ce  fentiment  ; i!  efl  fier , délicat , févère 
à lui-même.  A chaque  penfée,  à chaque  adtion 
euh!  médite , il  s’environne  de  témoins.  L'uni- 
vers eff  û>n  cenfeur,  & la  polltrué  fon  juge. 

D’où  naît  ce  fentiment  ’ de  la  nature  même  de 
l’homme.  Ambitieux  foibles , mélanges  d’im- 
perfeétion  & de  grandeur  , une  eltime  étrangère 
peut  feule  juiîifier  celle  que  nous  tâchons  d’avoir 
pour  nous-mêmes.  Elle  met  un  prix  à nos  tra- 
vaux ,,  elle  nous  fait  croire  à nos  vertus  , elle 
nous  nfiure  fur  nos  foibleffes.  Elle  occupe  de  plus 
notre  activité  inquiète  qui  a befoin  de  mouve- 
ment , & qui  cherche  à le  répandre  au  dehors. 
L’amour  de  la  gloire  nous  pouffe  & nous  précipite 
hors  de  nous.  Nous  échappons  à l’ennui  8c  à nous 
mêmes  : nous  volons  au  devant  du  tems  ; nous  vi- 
vons où  nous  ne  fomines  pas.  La  calomnie  fiffle 
dans  un  coin  ; mais  la  gloire  parcourt  la  terres 
elle  acquitte  la  dette  du  genre  humain  envers  la 
vertu  8c  le  génie. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ; cela 
cft  naturel  : il  èft  beaucoup  plus  aifé  d’en  dire 
du  mal  que  de  la  mériter.  Tacite  étoit  plus  in- 
génu ; il  convenoit  que  c’étoit  la  dernière  palfion 
du  fage , 8c  apparemment  la  fienne.  Il  y a des 
hommes  qui  fe  vantent  de  la  méprifer  , 8e  pour 
qu’on  n’en  doute  pas , ils  le  répètent  : c’elt  une 
raifon  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun 
en  fecret  y prétends  mais  l’un  s'affiche,  8c  l’au- 
tre fe  cache.  L’un  a la  vanité  des  petites  chofes, 
& l’autre  l'orgueil  des  grandes.  Corneille  mettoit 
fa  gloire  à faire  Cintra  ; un  courtifan  de  fon  fiècle, 
à paroîrre  avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  favoir  ce  que  peut  le  fentiment 
de  la  gloire  ? otez-la  de  deffus  la  terre.  Tout 
change.  Le  regard  de  l’homme  n’anime  plus 
l’homme  ; il  elt  feul  dans  la  foule.  Le  paffé  n’ell 
rien.  Le  prélent  fe  relferre.  L’avenir  difparoît. 
L’inftant  qui  s’écoule  périt  éternellement  , fans 
être  d'aucune  utilité  pour  l’inftant  qui  doit  fuivre. 

En  parcourant  l’hifloire  des  empires  & des 
arts /je  vois  par-tout  quelques  hommes  fur  des 
hauteurs  , & en  bas  , le  troupeau  du  genre 
humain  qui  fuit  de  loin  8c  à pas  lents.  Je  vois 
la  gloire  qui  guide  les  premiers  , 8c  ils  guident 
l’univers. 

En  méchanique  , on  préfère  les  machines  qui 
produifent  les  plus  grands  effets  par  les  plus  pe- 
tits moyens.  En  politique  on  doit  faire  de  même  j 
or  telle  elt  cette  palfion  : Sparte  a befoin  de 
trois  cents  hommes  qui  meurent  -,  ils  fe  dévouent. 
Sparte  fait  graver  quelques  lettres  fur  les  ro- 
chers teints  de  leur  fang  ; voilà  leur  récomperife. 
C’elt  peut-être  avec  deux  ou  trois  cents  cou- 
ronnes de  chêne  que  Rome  a conquis  le  monde. 
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Mais  c„es  ilhifions  fublimes  n’appartiennen;  tu  à 
toutes  les  antes,  ni  à tous  les  fiècles. 

Le  fentiment  de  la  gloire  fuppofe  le  retran- 
chement des  pallions  communes.  Ou  il  n’exdte 
pas,  ou  il  occupe  l’ame  toute  entière.  Ne  l’at- 
tendez pas  d’un  peuple  chez  qui  domine  l'in- 
térêt : la  gloire  elt  la  monnoie  des  états  , mais 
la  gloire  ne  reprélènte  rien  où  l’or  repréfente 
tout.  Ne  l’attendez  pas  d’un  peuple  voluptueux: 
ce  peuple  n’a  que  des  fens  ; il  ne  fait  renoncer 
à rien  i il  ne  fait  pas  perdre  un  jour  pour  gagner 
des  fiècles.  Ne  l’attendez  pas  d'un  peuple  ef- 
clave  : la  gloire  elt  fière  8c  libre  ; 8c  l’efclave  , 
corrompu  par  fa  fervitude  , n’a  pas  aff  z de  vertu 
pour  lever  les  yeux  jufqu’a  elle.  Ne  /attendez 
pas  d’un  peuple  pauvre:  je  ne  dis  pis  celui  qui 
relié  près  de  la  nature  & dè  l’égalité  , borne  les 
defirs  , vit  de  peu , & met  les  vertus  à !a  place 
des  richeffes  ; mais  celui  qui  environné  de  grandes 
vichefies  qu’il  ne  partage  pas  , fe  trouve  entre 
le  fpeétacle  du  faite  & la  m sère  , 8c  von  l’ex- 
trême pauvreté  fortir  de  l’extrême  opulence.  Ce 
peuple  occupé  8c  avili  par  fes  befoins,  ne  peut 
avoir  l’idée  d’un  befoin  plus  noble.  Vous  le  trou- 
verez peu  chez  une  nation  livrée  à ce  qu’on  ap- 
pelle les  charmes  de  la  fociété.  Chez  un  tel  peu- 
ple , la  multitude  des  goûts  nuit  aux  paflîons. 

Il  elt  trop  facile  d’avoir  des  fuccès  d’un  moment , 
pour  chercher  8c  obtenir  des  fuccès  plus  péni- 
bles. D’ailleurs , en  voyant  les  hommes  de  fi  près, 
on  met  moins  de  prix  à leur  opinion  En  général , 
le  fentiment  de  la  gloire  a je  ne  fais  quoi  de  ré- 
fléchi 8c  de  profond  qui  fe  nourrit  fur-tout  dans 
la  retraite.  C’eit-là  qu’occupé  d'e  grands  travaux  , 
on  elt  frappé  de  la  rapidité  de  la  vie  , 8c  qu’on 
veut  étendre  fur  l’avenir  une  exiltence  fi  courte. 
C’elt  à cette  diltance  des  hommes  que  la  renom- 
mée paroît  augulte , que  la  poitéricé  fe  montre, 
que  la  gloire  tourmente  & fatigue  l’imagination.  " 
Il  faut  qu’elle  foit  vue  de  loin  pour  qu’-elle  en  im- 
pole  ; elle  reffemble  à ces  divinités  de  nos  an- 
cêtres , qu’ds  avoient  foin  de  placer  dans  les  fo- 
rêts , ou  dans  des  lieux  obfcurs.  Moins  on  les 
voyoit , plus  elles  obtenoient  d'hommages. 

On  a demandé  fouvent  fi  le  devoir  feul  ne  peut 
pas  luppléer  à la  gloire.  Cette  queltion  honore 
ceux  qui  la  font , mais  la  réponfe  elt  fimple  ; 
faites  que  tous  les  gouvernemens  foient  jultes  , 
& que  tous  les  hommes  foient  grands  ; & alors 
la  gloire  fera  peut-être  inutile  aux  hommes.  Je 
fuis  loin  de  calomnier  l’humanité.  Sans  doute  il 
y a eu  des  âmes  qui  , en  failant  le  bien  , ont  obéi 
au  devoir,  & n’ont  obéi  qu'à  lui  , & à qui  de 
grandes  aftions  font  échappées  en  filence-  Athènes 
éleva  un  autel  au  Dieu  inconnu  : on  pourroit  éle- 
ver fur  la  terre  une  ltatue  avec  cette  inferip- 
tion  : « aux  hommes  vertueux  que  l’on  ne  con- 
noit  pas.  « Ignorés  pendant  la  vie  , oubliés  après 
la  mort , moins  ils  ont  cherché  l’éclat , 8c  plus 
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ils  ont  été  grands.  Mais  ne  nous  flattons  point  ; 
il  y a peu  de  ces  âmes  qui  fe  fuffiffenc,  & mar- 
chent d’un  pas  terme  fous  l'oeil  de  la  rai  Ton  qui 
les  guide , ou  de  Dieu  qui  les  regarde.  La  plu- 
part des  hommes  foibles  par  leur  nature  , toibles 
par  le  peu  de  rapport  qu’il  y a entre  leurefprit  & 
leur  caraétère,plus  foibles  encore  par  les  exemples 
qui  les  ailiègent  , par  le  prix  que  les  circonÜances 
mettent  trop  fouvent  à la  baffeffe  & au  crime,  nJayant 
ni  allez  de  courage  pour  être  toujours  bons  , ni 
allez  de  courage  pour  être  toujours  méchans  , 
embraffant  tour  à tour  £c  le  bien  & le  mal,  fans 
pouvoir  fe  fixer  ni  à l'un , ni  à l'autre  , fentent 
la  vertu  par  le  remords  , 8c  ne  font  avertis  de  leur 
force  , que  par  le  reproche  fecret  qu’ils  fe  font 
de  leur  foibleflè.  Dans  cet  état  il  leur  faut  un 
appui.  Le  defir  de  la  renommée  fe  mêlant  au 
devoir  , les  enchaîne  à la  vertu.  Ils  oferoient 
peut-être  rougir  à leurs  yeux  ; il  craindront  de 
rougir  aux  yeux  de  leur  nation  8c  de  leurfiècle.  Et 
à l’égard  des  hommes  même  dont  l'ame  elt  d’une 
trempe  plus  vigoureufe  8c  plus  forte,  la  gloire 
eff  un  dédommagement  , fi  elle  n’eff  un  appui. 
Nous  nous  récrions  contre  Athènes  qui  prof- 
crivoit  fes  grands  hommes.  L'oitracifme  elt  par- 
tout. Un  monltre  parcourt  la  terre  , pour  flé- 
trir ce  qui  elt  honnêce  , 8c  rabaiffer  ce  qui  elt 
grand.  11  a à la  tnain  la  baguette  de  Tarquin  , 
8c  abat  en  courant  tout  ce  qui  s'élève.  Dès  que 
le  mérite  parut , l'envie  naquit , & la  perfécu- 
tion  fe  montra  ; mais  au  même  inftant  la  na- 
ture créa  la  gloire  , 8c  lui  ordonna  de  fervir 
de  contre-poids  au  malheur. 

Il  femble  en  effet  que  la  vertu  8c  le  génie 
fouvent  opprimés  , fe  réfugient  loin  du  inonde 
réel  , dans  ce  monde  imaginaire  , comme  dans 
un  afyle  où  la  jultice  elt  rétablie.  Là  Sociale 
elt  vengé  , Galilée  elt  abfous  , Bacon  relie  un 
grand  homme.  Là  Cicéron  ne  craint  plus  le  fer 
des  affaiblis  , ni  Démolthène  le  poifen.  Là  , 
Virgile  elt  au-.defl'us  d’Auguite  , 8c  Corneille 
pi  es  de  Condé.  L'or  8c  la  vanité  ne  fe  trouvent 
point  la  pour  diltribuer  les  rangs  8c  alfigner  les 
places.  Chacun  , par  l’afçendant  de  Ion  génie 
ou  de  fes  vertus , monte  8c  va  prendre  fon  rang. 
Les  âmes  opprimées  fe  relèvent  , 8c  recouvrent 
leur  dignité.  Ceux  qui  ont  été  outragés  pendant 
la  vie  , trouvent  du  moins  la  gloirp  à l'entrée  du 
mnufolée  qui  doit  couvrir  leurs  cendres.  L’envie 
difparoit , 8c  l'immortalité  commence. 

Soit  intérêt,  foit  jultice  , on  a donc  par-tout 
rendu  des  honneurs  aux  grands  hommes  8c  delà 
les  ffatués,  les  tnfcripttons , les  3rcs-de-triomphe>, 
delà  ftir-tout  l’inffuution  des  éloges  , ihititution 
qui  a été  umverfelle  fur  la  terre.  Njouts  nous  prw- 
pofons  d'examiner  ce  qu’ils  ont  été  chez  les  doffé1- 
rentes  nasions  8c  dans 1 les  differens  lîècles  ; quels 
font  les  hommes  à qui  on  les  a accordés,  à qui 
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on  les  a refufés  ; comment  le  pouvoir  les  a nfur- 
pés  fur  la  vertu  ; comment  ce  qui  étoit  inifitué 
pour  être  utile  aux  peuples,  elt  devenu  quelque- 
fois le  fléau  des  peuples  en  corrompant  les  princes. 
Nous  indiquerons  le  caraétère  , 8c  le  mérite  ou  la 
bafleffe  des  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre. 
Ainfi  nous  fuivrons  de  flècle  en  flècie  les  révolu- 
tions de  l'éloquence  8c  des  arts  ; nous  marquerons 
leur  décadence  ou  leurs  progrès.  Souvent  nous  ju- 
gerons d’après  l’hiltoire,  les  hommes  qui  ont  été 
loués  , afin  de  mieux  connoître  l'efprit  des  pané- 
gyriltes  , 8c  l'efprit  du  cems.  Enfin  nous  termine- 
rons cet  article,  par  quelques  idées  générales  fur  le 
ton  8:  l’efpèce  d’éloquence  qui  nous  paroît  conve- 
nable aux  éloges  des  grands  hommes;  non  que 
nous  nous  propofions  de  donner  la  poétique  de 
ce  genre  , nous  voulons  nous  inflruire  8c  non  pas 
tracer  des  règles.  On  fait  que  la  première  règle 
elt  le  génie  ; 8c  celui  qui  l'a  , trouve  aifémefet  les 
autres.  Il  feroit  d’ailleurs  injulte  ( quoique  cette 
injultice  ne  foit  que  trop  commune  ) de  vouloir 
donner  à fon  art  les  limites  de  fon  talent. 

A l’égard  des  jugemens  que,  dans  le  cours  de 
cetarticle,  nous  porterons  fur  certainshommes,s'il 
y en  a qui  piaffent  déplaire , nous  ne  répondrons 
qu’un  mot  : nous  croyons  avoir  été  jultes.  La  juf- 
tice  elt  le  premier  de  nos  fentimens  ; elle  fera  le 
dernier.  En  parcourant  la  claffe  des  hommes 
loués,  il  elt  difficile  de  ne  pas  s'indigner  fouvent. 
Trop  de  panégyriques  reflemblent  à ces  itatues 
qu’on  élevoit  dans  Rome  aux  empereurs  , 8c  dont 
le  plus  grand  nombre  étoit  brifé,  dès  que  l’em- 
pereur n'étoit  plus.  Que  l’intérêt  & la  crainte 
prodiguent  l’éloge  ; c'eit  le  contrat  éternel  du 
foible  avec  le  püiffant.  Mais  la  poftérité  , fans 
efpérance  comme  fans  crainte  , doit'  être  plus  li- 
bre ; elle  peut  aimer  ou  haïr,  approuver  ou  flé- 
trir d'après  la  jultice  8c  fon  cœur.  Quoi  , même 
après  des  fiècles,  faudroit-il  encore  avoir  des 
égards  pour  des  tombeaux  8c  pour  des  cendres  ? 
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Des  éloges  religieux  , ou  des  hymnes. 

Le  genre  des  éloges  elt  très  ancien.  Si  on  en 
cherche  l'origine  , on  la  trouvera  dans  les  pre- 
naières  hymnes  qui  furent  adrtffées  à la  divinité. 
Ces  hymnes  furent  infpirées  par  l’admiration  Üc 
là  reconqoiffancé.  L’homme  placé  en  rraïffant  fur 
la  terre,  dut  être  frappé  du  grand  fpnétacle  que 
déployoit  à fes  yeux  la  nature.  L’étendue  des 
deux,  la  profondeur  des  forêts,  l’immenlïté  des 
mers  , la  richeffe  8c  la  variété  des  campagnes  , 
cette  multitude  innombrable  d’êtres  en  mouve- 
ment , deftine's  à fervir  d’ornement  au  globe  qu’il 
habite  j . tout  ce  valte  affemblage  dut  porter  à fon 
efpr.it  une  impreffion  de  grandeur.  Bientôt  un 
autre  fentiment  dut  fucccder  à celui-là.  Il  vit  que 
cette  nature  fi  riche  avoir  des  rapports  avec  lui. 
Les  affres'  lui  ptêtoie-nt  leur  lumière.  Dqs  fruits 
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naiffoient  fous  fes  pas , ou  fe  détachoient  des 
branches  pour  le  nourrir.  Les  arbres  le  prote- 
geoient  de  leur  ombre  , & offroient  un  afyle  a fon 
repos.  Les  cieux  , pendant  fon  fommeil  , fem- 
bloient  fe  couvrir  d'un  voile  , & n’envoyoient  à 
fon  féjour  qu'une  lumière  douce  & tranquille. 
Frappé  de  tant  de  merveilles , il  lent  que  leur  caulè 
n'elt  point  en  lui-même  ; ii  fcnt  que  tout  eit  l'ou- 
vrage d’un  être  qui  fe  dérobe  à Ls  fens  , mais  qui 
fc  mamfelle  à lui  par  fes  bienfaits.  Alors  il  le 
cherche  à travers  ce  monde  fohtaire  où  il  a été 
jette  5 il  le  demande  aux  cieux  , à la  terre,  à tout 
ce  qui  l'environne  ; il  prête  l'oreille  pour  l'enten- 
dre. Plein  du  fentiment  religieux  qui  s’élève  dans 
fon  ceeur , il  mêle  fa  voix  à celle  de  la  nature  ; 
& du  fommet  d'une  montagne  , ou  dans  un  vallon 
écarté,  au  bruitdesfleuves  & des  torrens  qui  roulent 
à fes  pieds  , il  chante  une  hymne  en  l'honneur 
de  la  divinité  dont  il  éprouve  la  préfence,  de  qui 
le  fait  exifler  &c  fertir. 

La  première  hymne  qui  fut  chantée  dans  cette 
folitude  du  monde  , fut  une  grande  époque  pour 
le  genre  humain.  Bientôt  on  vit  les  pères  Sem- 
bler leurs  enfans  au  milieu  des  campagnes  pour 
rendre  les  mêmes  hommages.  On  vit  le  vieillard 
entouré  de  moiffons , tenant  d’une  main  une  gerbe 
de  bled , & de  l’autre  montrant  les  cieux , appren- 
dre à fa  famille  à louer  le  Dieu  qui  la  nourrilfoit. 


animées  par  l’imagination,  & refpirer  l'enthoa- 
fiafme;  car  l'homme  aux  prifes  avec  la  nature, 
conçoit  des  idées  plus  grandes  par  la  vue  de  fa 
foibleffe  même.  Alors  tout  s'exagère  à les  yeux  ; 
fes  exprcffions  se  évent  avec  fes  idées  ; il  peint 
tout  avec  force  ; il  emprunte  de  toute  la  nature, 
des  images  pour  louer  ce.ui  à qui  la  nature  ett 
foumife.  bon  lfyle  eit  quelquefois  myltérieux 
comme  l'Etre  à qui  il  parle,  bon  orei  le  meme 
cherche  dans  les  fons  une  harmonie  inconnue  : ÜC 
ccmme  pour  donner  une  habitation  à la  divinité, 
il  a éleve  des  colonnes  , exhaïufé  des  voûtes  , def- 
finé  des  portiques  ; comme  pour  la  reprélenter  , il 
a agrandi  les  proportions  , & cherché  a faire  une 
figure  impofante  ; comme  pour  en  approcher  dans 
les  jouis  de  fêtes,  il  a fubll  tué  à la  marche  or- 
dinaire , des  mouvemens  cadencés  & des  pas  e» 
méfure  ; ainfi,  pour  la  louer,  il  cherche  . pour 
ainfi  dire,  à perfectionner  la  parole  ; & joignant 
la  poéhe  à la  mulique  , il  fe  crée  un  langage 
diilingué  en  tout  du  langage  commun. 


Mais  comment  l'efprir  humain  ofa-t  il  conce- 
voir le  projet  de  louer  Dieu  ? L'ami  peut  louer 
fon  ami  , l’efclave  fon  maître , le  fujet  fon  roi. 
Malgré  la  diltinCUon  des  rangs  , l’homme  elt 
à côté  de  1 homme.  L'orgueil  les  fépare  ; la  na- 
tuie  les  rapproche.  Mais  l’homme  & Dieu,  où 
eit  la  m.fure  commune? 


Dans  ces  premiers  tems  on  loua  la  divinité  au 
lever  du  foleii  ; c'étoit  une  efpèce  de  création 
nouvelle  qui  rendoit  l'univers  à l'homme.  On  la 
loua  aux  approches  de  la  nuit,  pareeque  fon  obfcu- 
rité  & fon  filence  infpiroient  l’effroi.  On  la  loua 
de  même  au  renouvellement  de  l'année,  au  corn 
mencement  des  faifons,  à chaque  nouvelle  lune. 
Il  femble  que,  vers  l’origine  du  monde  , l’homme 
peu  affûté  des  bienfaits  de  la  nature  , s'étonnoit , 
pour  ainfi  dire  , à chaque  inllant , de  n'en  être  pas 
abandonné;  & le  défordre  qu'il  voyoit  dans  pi- 
lleurs endroits  de  la  terre  encore  fauvage,  lui  fai- 
foit  mettre  un  plus  grand  prix  à l'ordre  confiant 
qu’il  apperçevoit  dans  les  cieux. 

Dans  la  fuite  , & cher  les  peuples  même  les 
plus  policés , routes  les  fois  qu’il  arriva  un  bonheur 
inattendu  ou  un  fléau  terrible  , on  s’empreffa  par- 
tout à louer  les  dieux  qu'on  adoroit.  Ainfi  nous 
voyons  par  l'hifloire  , que  c'elt  fur  - tout  dans 
le  tems  des  épidémies  & des  guerres  ; lorfque 
de  grandes  batailles  étoient  perdues  ; lorfque  la 
pelle  faifoit  périr  les  citoyens  par  milliers  ; lorf- 
que le  peuple  croyoit  voir  pendant  la  nuit  un  fpec- 
tre  pâle  & terrible  répandre  la  défolation  fur  fes 
murs  ; c’étoit  alors  que  les  prêtres , dans  les  tem- 
ples & aux  pieds  des  autels,  entourés  d’un  peuple 
nombreux  , & levant  tous  enfemble  leurs  mains 
vers  le  ciel , compofoient  3 c chantoient  de  nou- 
velles hymnes. 

Dans  ces  tems  d'effroi  le«  hymnes  durent  être 


Cependant  toutes  les  nations  ont  eu  des  hymnes. 
Les  penthans  , les  befoins  , les  vices  ou  les  ver- 
tus ont  décidé  des  attributs  qu'on  a loués  dans 
la  divinité.  Je  te  loue,  s'écrie  l’habitant  fauvage 
du  Groenland,  ô toi  dont  la  main  invifible amène 
tous  les  ans  la  baleine  fous  mes  harpons , & fait 
couler  fon  fang  dans  les  mers,  pour  m'aider  à 
fuivre  fa  trace  quand  elle  s’éloigne  du  rivage. 
Et  à l'autre  extrémité  du  globe  , l'indien  chante 
fous  fon  beau  ciel  : je  te  loue  , ô toi  qui  fais 
croître  des  moiffons  de  riz  dans  mes  plaines  , 8c 
qui  fais  fleurir  le  citronnier  & l’oranger  au  bord 
de  mes  ruiifeaux  ; tandis  que  vers  les  bords  de 
la  Ruffie  orientale , un  autre  peuple  fauvage  chante 
auprès  de  fes  volcans  : je  t'adore  & te  loue  , o 
Être  puilîant  & terrible  qui  habites  ces  fouter- 
rains  ces  fouterrains  enflammés , & qui , de  là , 
roules  tes  feux  parmi  nos  neiges  & nos  glaces. 
Ainfi  , chez  tous  les  peuples  , les  hymnes  pren- 
nent , pour  ainfi  dire  , la  teinte  du  climat  ; Se 
une  nature  , ou  fauvage  ou  riante  , influant  par  les 
fenfations  fur  les  idées  , y détermine  les  diffé- 
rens  éloges  qu’on  fait  de  la  divinité. 

On  nous  a confervé  beaucoup  d’hymnes  des  an- 
ciens. Le  pays  où  Homère  chanta  , où  Orphée 
inllitua  des  myllères,  où  l' Architecture  éleva  des 
temples  dont  nons  allons  encore  admirer  les 
ruines  , où  le  cifeau  de  Phidias  fembloit  faire 
defeendre  la  divinité  fur  le  marbre  ; ce  pays  ou 
l’air,  la  terre  & les  eaux  avoient,  aux  veux  des 
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foabîtans , quelque  chofe  de  divin  , 8c  où  cha- 
que loi  de  la  nature  étoit  repréfentée  par  une 
divinité , dut  produire  un  grand  nombre  d'hym- 
nes en  l'honneur  des  dieux  qu'on  adoroit.  Mais 
la  plupart  de  ces  hymnes  furent  défigurées  par  des 
fables  8c  -'des  contes  de  fées.  Faites  par  les 
poètes  8c  les  peintres , elles  amufoient  le  peuple 
8c  révoltoient  les  fages. 

Nous  en  avons  quelques-unes  attribuées  à 
Homère.  On  fait  que  dans  fes  poèmes  il  a mieux 
célébré  les  héros  que  les  dieux.  Ses  hymnes  font 
du  meme  ton.  Ce  font  plutôt  des  monumens  de 
la  Mythologie  payenne  , que  des  éloges  reli- 
gieux. Mais  on  y retrouve  quelquefois  fou  pin- 
çeau  8:  les  charmes  de  la  plus  riante  poéfie. 

Les  hymnes  de  Callimaque  offrent  les  mêmes 
beautés  8c  les  mêmes  défauts.  On  y voit  le  génie 
efclave  de  la  fuperflition  , 8c  des  erreurs  populaires 
chantées  avec  autant  d’harmonie  que  de  grâce. 

Il  ne  nous  refie  rien  des  hymnes  de  Pindare  : 
nuis  nous  favons  qu'elles  étoient  toutes  confa- 
crées  à cet  Apollon  de  Delphes  , dont  les  ora- 
c-les  mettoient  à contribution  la  crédulité  des  peu- 
ples 8c  l’ambition  des  rois. 

Tandis  que  les  poètes  8 : le  peuple  défiguraient 
ainfi  la  divinité  en  la  célébrant , les  initiés  dans  leurs 
myftères  lui  rendoient  un  hommage  plus  pur  8c 
plus  digne  d’elle.  Le  ton  de  leurs  hymnes  eft  im- 
pofant.  Mais  l’initié,  en  parlant  à Dieu  , fembloit 
ne  s'occuper  que  de  fes  propres  befoins.  Il  ou- 
blioit  que  des  êtres  foibles  , en  louant  leur  père 
commun , ne  doivent  pas  fe  féparer  du  refie  de 
la  famille  , & implorer  des  bienfaits  qui  ne  foient 
que  pour  eux. 

Si  les  grecs  nous  ont  laifie  quelque  chofe  d’au- 
gufie  & de  grand  dans  le  genre  des  hymnes  , il 
faut  convenir  que  c'eff  celle  du  philofophe  fioï- 
cien , nommé  Cléanthe.  Cette  hymne  trop  peu 
connue  annonce  en  même  tems  une  'imaginacion 
forte  &:  une  ame  épurée  des  fuperfiitions.  Elle 
efi  digne  de  la  fe&e  qui  devoir  former  un  jour 
Epidéte  dans  les  fers , 8e  les  Antonins  fur  le  trône. 

Je  m'imagine  que  Cléanthe  qui  fut  le  fécond 
fondateur  du  portique  , & qui  obligé  de  travail- 
ler de  fes  mains  pour  vivre  , compta  un  roi  parmi 
fes  difciples,  un  jour,  après  leur  avoir  expliqué 
fes  principes  fur  le  fyfième  du  monde  8e  fon  au- 
teur , tout-à-coup  enflammé  d'enthoufiafme  , fe 
fit  apporter  une  lyre  , 8c  chanta  en  leur  préfence 
cette  hymne  qui  nous  a été  confervée  parStobée. 

« O toi  qui  as  plufieurs  noms , mais  dont  la 
force  efi  une  8e  infinie,  6 Jupiter,  premier  des 
imuortels  , fouverain  de  la  nature,  qui  gouvernes 
tour , qui  foumets  tout  à une  loi , je  te  falue  : car  il 
efi  permis  à l’homme  de  t’invoquer,  loue  ce  qui 
vit,  tout  ce  qui  rampe  , tout  ce  qui  exifie  de  mortel 
Encyclopédie.  Logique  , Métaph.yjîque  & Moralt 
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fur  la  terre  , nous  naquîmes  de  toi , nous  fem- 
mes de  toi  une  faible  image;  je  t'adrefferai  donc 
mes  hymnes  , & je  ne  cefferai  de  te  chanter. 
Cet  univers  fufpendu  fur  nos  têtes  , 8c  qui  fem- 
ble  rouler  autour  de  la  terre  , c’elt  à toi  qu'il 
obéit  ; il  marche  , 8e  fe  laifié  en  lïlence  gouver- 
ner par  ton  ordre.  Le  tonnerre,  minifire  de  tes 
loix  , repofe  fous  tes  mains  invincibles  ; ardent , 
doué  d’une  vie  immortelle , il  frappe  , & la  nature 
s’épouvante.  Tu  diriges  l'efprit  univerfel  qui  anime 
tout , 8c  vit  dans  tous  les  êtres , tant , ô roi 
fuprême  , ton  pouvoir  efi  illimité  8e  fouverain  ! 
Génie  de  la  nature,  dans  les  deux,  fur  la  terre, 
fur  les  mers,  rien  ne  fe  fait , ne  fe  produit  fans 
toi  , excepté  le  mal  qui  fort  du  cœur  du  mé- 
chant. Par  toi,  la  confufion  devient  de  l'ordre: 
par  toi  , les  élémens  qui  fe  combattent , s'unif- 
fent.  Par  un  heureux  accord , tu  fonds  tellement 
ce  qui  efi  bien  avec  ce  qui  ne  l'efi  pas , qu'il 
s’établit  dans  le  tout  , une  harmonie  générale  8c 
éternelle.  Seuls  parmi  tous  les  êtres , les  mé- 
dians rompent  cette  grande  harmonie  du  monde. 
Malheureux  ! ils  cherchent  le  bonheur  , 8c  ils 
n’apperçoivent  point  la  loi  univerfelle  qui , en  les 
éclairant,  les  rendrait  tout  à la  fois  bons  8c  heu- 
reux : mais  tous  s’écartant  du  beau  8c  du  jufie , 
fe  précipitent  chacun  vers  l’objetqui  l’attire;  ils 
courent  à la  renommée  , à de  vils  trélors  , à des 
plaifirs  qui , en  les  féduifant , les  trompent.  O Dieu 
qui  verfes  tous  les  dons.  Dieu  à oui  les  orages 
8c  la  foudre  obéiffent , écarte  de-  1 homme  cette 
erreur  inlenfée;  daigne  éelairer  fon  ame;  atcïre- 
ia  jufqu’à  cette  raifon  éternelle  qui  te  fert  de 
guide  8c  d’appui  dans  le  gouvernement  du  monde, 
afin  qu’honorés  nous-mêmes  , nous  publions  t’ho- 
norer à ton  tour,  célébrant  tes  ouvrages  par  une 
hymne  non  interrompue  , comme  il  convient  à 
l’être  foible  8c  mortel:  car,  ni  l’habitant  de  la 
terre,  ni  l’habitant  des  deux  n’a  rien  de  plus 
grand  , que  de  célébrer  dans  la  juitice  , la  raifoa 
fublime  qui  préiîde  à la  nature  ». 

Il'efi  difficile  fans  doute  de  parler  de  Dieu  avec 
plus  de  grandeur.  Nous  avons  des  hymnes  des 
romains , ou  du  moins  quelques  morceaux  dans 
leurs  poètes  qui  nous  en  donnent  une  idée;  mais 
ncus  n’avons  rien  de  ce  genre,  8c  qui  nous  pei- 
gne la  divinité  d’une  manière  éloquente  8c  forte. 
Les  hymnes  qu’Horace  fit  pour  les  jeux  féculaires 
de  Rome,  ont  le  mérite  de  la  délicateffe  18c  du 
goût  ; mais  combien  elles  font  au  deffous  du  fujet  ! 
une  fête  établie  pour  la  révolution  des  fiècles  ; 
l'idée  de  la  divinité  , pour  qui  tous  les  fiècles  en- 
femble  ne  font  qu’un  moment  ; la  foibleffe  de 
l’homme  que  le  tems  entraîne;  fes  travaux,  qui 
lui  furvivent  un  inftant  pour  tomber  enfuite  ; les 
générations  qui  fe  fuccèdent  8c  qui  fe  perdent  ; 
les  malheurs  8c  les  crimes  qui  avoient  marqué 
dans  Rome  le  fiècle  qui  venoit  de  s’écouler  ; les 
vœux  pour  le  bonheur  du  fiècle  qui  alloit  naître  ; 
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il  femble  que  toutes  ces  idées  auro’ent  dû  fournir 
à un  poète  tel  qu’Horace , une  hymne  pleine  de 
chaleur  8c  d'éloquence.  Mais  plus  un  peuple  ell 
civilifé,  moins  fes  hymnes  doivent  avoir  , & ont 
en  effet  d'enthoufiafme.  Ce  fout  les  peuples 
nouveaux  qui  font  plus  frappés  de  la  nature,  & 
par  confe'quent  de  l’idée  d’un  être  créateur.  A 
imagination  égale,  cette  imprdlion  même  ell  plus 
forte  chez  les  peuples  qui  habitent  les  campagnes, 
que  chez  les  peuples  renfermés  dans  l’enceinte 
des  villes  ; 8c  l’on  fent  bien  que  cela  doit  être. 
Dans  les  villes  on  n’apperçoit , pour  ainfi  dire , 
que  l’homme.  Par-tout  l'homme  y rencontre  fa 
grandeur.  Les  objets  qui  l’environnent  8c  qui  le 
frappent , c’cll  l’architeélure  qu’il  a crée'e  , les 
métaux  qu'il  a tirés  du  fein  de  la  terre  , les  ri- 
cheffes  qu’il  a cherchées  au-delà  de  l’Océan  > les 
différentes  parties  du  monde  unies  par  la  navi- 
gation , enfin  tout  ce  qu’a  de  brillant  le  tableau 
de  la  fociété  , des  loix  & des  arts  ; mais  dans  les 
campagnes,  l'homme  difparoît,  & la  divinité  feule 
fe  montre.  C efl-là  que,  de  toute  part,  on  ren- 
contre les  deux.  Là,  le  fpeétacle  du  jour  a quelque 
chofe  de  plus  impofant  , & la  nuit  de  plus  ter- 
rible. Là  , le  retour  confiant  des  faifons  ell  mar 
que  par  de  plus  grands  effets.  L’œil,  en  décou- 
vrant autour  de  lui  des  efpaces  fans  bornes,  eft 
plus  frappé  de  l’étendue  de  l'univers  , & de  la 
main  invifible  qui  en  a tracé  le  plan.  Une  faut 
donc  pas  s’étonner  fi  les  premiers  peuples  du 
monde  , qui  étoient  prefnue  tous  des  peuples 
pafleurs  , 8c  fur-tout  les  orientaux , qui  habitant 
u p.  plus  beau  climat  , dévoient  plus  aimer  & 
fentir  la  nature  , ont  donné  à leurs  éloges  reli 
gieux,  un  car^itère  que  l'on  ne  trouve  point  parmi 
nous.  Dans  nos  climats  d’Occident,  & fur-tout 
dans  une  grande  partie  de  notre  Europe  moderne  , 
nous  avons  commencé  prefque  tous»  par  être  des 
efpèces  de  fauvages  fans  imagination , enfermés 
dans  des  forêts , 8c  fous  un  ciel  "-'Ile.  Enfuite  nous 
avons  été  tout  à la  fois  corrompus  & barbares , 
par  des  circonllances  fingulières  6i  de  mélanges  de 
nations.  Enfin  , nous  avons  fini  par  être  corrompus 
8c  polis.  Ün  vu  t aifément  que  d ms  ces  trois  épo- 
ques , les  éloges  religi  ux  ont  dû  être  foibles  & 
froids.  Notre  Lui  mérite  aujourd’hui  , ell  d’avoir 
mis  quelque  pureté  de  lly le  dans  un  genre  d'ou- 
vrage le  plus  fufceplible  de  beautés  fortes,  & qui 
fcmbleroit  devoir  être  grand  & fublime,  comme 
le  tableau  de  la  nature. 

Des  éloges  che £ tous  les  premiers  peuples. 

La  louange  éleve’e  vers  la  divinité,  defeendit 
bientôt  jufqu’a  l’homme.  Elle  devojt  s’avilir  un 
jour , mais  elle  commença  par  être  julle.  Elle  célé- 
bra des  bienfaits  , avant  de  fl  ’tter  le  p ,'uvoir  , ou 
d’honorer  des  crimes.  Laraifon  en  ell  (impie.  Dans 
ces  premiers  terns,  l’homme  plus  indépendant  8c 
plus  fier  étoit  plus  près  de  l’égalité.  La  foiblelle 
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5c  le  befoin  ne  s’étoient  point  encore  vendus  à 
l’orgueil  : & le  maître  en  enchaînant  l’efclave, 
ne  lui  avoit  point  encore  dit  : loue-moi , car  je 
fuis  grand  5 8c  je  daignerai  te  protéger  fi  tu  me 
flattes. 

On  fent  ou’alors  pour  être  loué,  il  falloir  des 
droits  réels  ; 8c  ces  droits  ne  purent  être  que  des 
lervices  rendus  aux  hommes.  A nlî  la  découverte 
du  feu  , l’application  de  cet  élément  aux  ufages 
de  la  vie  , l’art  de  forger  les  métaux  , l’idee  de 
fertilifer  la  terre  en  la  temuanr,  la  première  5c  la 
groffière  ébauche  d’une  charrue , voilà  fans  doute 
quels  furent  les  premiers  titres  pour  les  éloges  des 
nations.  Tout  ce  qui  ell  vil  aujourd’hui  , com- 
mença par  être  grand  Les  légifluteurs  vinrent  en- 
fuite  , & ils  reçurent  auffl  des  hommages  ; car 
les  loix  étoient  un  befoin  pour  le  foible.  Enfin , 
comme  la  fociété  naiffante  avoir  d’fférentes  efpè- 
ces d’ennemis;  qu’il  falloit  faire  reculer  les  bêtes 
féroces  dans  les  déferts  ; qu’il  falloit  repouffer  les 
brigands  ou  les  peuples  armes  ; on  célébra  ceux 
qui  pour  le  repos  de  tous  facrifiant  le  leur , fe 
dévouèrent  à combattre  les  lions,  les  tigres  5c 
les  hommes. 

Dans  ces  terns  d’une  groffièreté  fimple,  on  loua 
les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  même  de  leur  vi- 
vant. L’orgueil  n’avoit  point  encore  éveillé  l’envie. 
L’iiomme  fauvage  admire,  & ne  calcule  point  avec 
art  pour  échapper  à la  reconnoi (Tance.  Cependant 
les  héros  durent  recevoir  de  plus  grands  honneurs 
après  leur  mort  ; car  on  refpedte  toujours  plus  ce 
qu’on  ne  v^it  pas.  Dans  la  fuite  même,  quand  il 
ne  refia  plus  d eux  que  leur  nom  5c  leurs  bienfaits  , 
5c  cet  éclat  de  réputation  qui  aggranclit  tout,  on 
en  fit  des  dieux.  Alors  leur  tombe  fut  un  autel  ; 
5c  leurs  éloges  furent  des  hymnes. 

Tout  peuple  dès  fa  naiffance,  eut  des  éloges. 
Les  chinois , les  phéniciens,  les  arabes  célébroient 
par  des  chants  les  grandes  aétions  5c  les  grands 
homm  s.  La  Grèce  étoit  encore  loin  d’être  le  pays 
d’Homère  5c  de  Platon,  lorfque  déjà  elle  avoit 
adopté  ou  créé  cet  ufage.  Nous  verrons  la  même 
coutume  chez  les  premiers  romains.  Enfin  , chez 
tous  les  peuples  celtiques  la  même  inflitution  régna 
plufieurs  fiècles.  Les  druides  étoient  les  philofophes 
8c  les  prêtres  de  la  nation  : les  bardes  étoient  les 
chsntres  8c  les  panégyrifles  des  héros.  On  les  pîa- 
ç.oit  au  centre  des  armées.  « Viens  nous  voir  com- 
battre 8c  mourir  , 8c  tu  nous  chanteras  ».  Et  le 
guerrier  qui  tomboit  percé  de  coups  , tournoit  fes 
regards  mourans  vers  le  poète  qui  étoit  chargé  de 
l’immortalifer.  Ces  chants  ou  ces  éloges  étoient 
I3  principale  ambition  de  ces  peup'es.  C’étoit  un 
tmiheür  de  mourir  fans  les  avoir  obtenus;  te  l’on 
ernyoit  qu’alois  ces  ombres  guerrières  paroilfoient 
aux  yeux  du  barde  pour  folliciter  fes  chants  , 
ou  qu’il  éto  t averti  par  le  bruit  de  fa  harpe  qui 
retentrffoit  feule  & à travers  le  filence  de  la  nuit. 
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Ces  chants  fe  confervoient  par  la  mémoire  , 8c 
pillaient  d’âge  en  âge.  On  les  répétoit  dans  les 
familles  } on  les  chantoit  dans  les  tètes.  La  veille 
des  batailles  ils  fervoient  de  prélude  aux  combats  , 
îls  animoient  le  guerrier  & fervoient  de  confo- 
lation  au  vieillard.  Le  héros  qui  ne  pouvoit  plus 
combattre  , affis  fous  le  chêne , entendoit  chan- 
ter les  exploits  de  fa  jeuneffe  ; & il  étoit  entouré 
de  fes  fils  & de  fes  petits-fils,  qui  , appuyés  fur 
leur  lance,  écoutoient  en  pleurant  les  aétions  de 
leurs  pères. 

On  ne  peut  concevoir  l’influence  que  ces  pané- 
gyriques guerriers  avoient  fur  ces  peuples.  Ils  leur 
înfpiroient  un  enthoufiafme  de  valeur  qui  , plu- 
fieurs  fiècles  de  fuite  , leur  fervit  de  barrière 
contre  les  tyrans.  C’elt  par  eux  que  la  Germa- 
nie , la  Gaule  & l’Angleterre  fe  défendirent  fi  long- 
tems  contre  les  romains.  Ces  chants  confervèrent 
dansle  nord  de  l’EcofTe  un  fentimentde  liberté,  & 
une  indépendance  qui  a habilité  jufqu’aujourd’hni. 
Enfin  , lorfqu’au  neuvième  fiècle  Edouard  I vou- 
lut conquérir  le  pays  de  Galles  , il  ne  crut  pouvoir 
l’jflcrvir  qu’en  faifart  maffacrer  tous  les  bardes  : 
mais  en  les  faifant  périr  , il  ne  put  anéantir  leurs 
chanfons  qui  perpétuèrent  dans  ces  montagnes 
tout  ce  que  les  conquérans  redoutent , le  courage 
& l'horreur  de  la  fetvitude. 

On  a raflemblé  depuis  peu  en  Angleterre  plu- 
fieurs  de  ces  monumens  qui  s’étoient  confervés 
dans  le  nord  de  l’Ecolfe;  & ils  font  connus  en 
France  fous  le  titre  de  Poéjies  erfes.  On  y trouve 
une  imagination  plus  forte  qu’étendue,  peu  de 
variété.,  peu  d’art,  peu  de  liaifons  , nuile  idée 
générale  , nul  de  ces  fentimens  qui  tiennent  au 
progrès  de  l'efprit,  & qui  font  les  réfulpats  d’une 
ame  exercée  8c  d’une  réflexion  fine.  Mais  il  y rè- 
gne d’autres  beautés  , le  fanatifme  de  la  valeur, 
une  ame  nourrie  de  toutes  les  grandes  images  de 
la  nature  , une  efpèoe  de  grandeur  fauvage  , fem- 
blable  à celle  des  forêts  & des  montagnes  qu’lia 
bnoient  ces  peuples,  6c  fur  tout  une  teinte  de 
mélancolie  tour-à-tour  profonde  & douce,  telle 
que  dévoient  l’avoir  des  hommes  qui  menôient 
fouvent  une  vie  folitaire  8c  errante,  & qui  ayant 
une  ame  plus  fufceptible  de  fentiment  que  d’ana- 
iyfe,  converfoient  avec  la  nature  aux  bords  des  lacs, 
fur  les  mers  & dans  les  bois  , attachant  des  idées 
fuperltitieufes  aux  tempêtes  & au  bruit  des  vents, 
trouvant  tout  inculte  8c  ne  polifîant  rien  , peu 
attachés  à la  vie,  bravant  la  mort,  occupés  des 
fiècles  qui  s’étoient  écoulés  avant  eux,  & croyant 
voir  fans  cefTe  les  images  de  leurs  ancêtres  , ou 
dans  les  images  qu’ils  contemplaient , ou  dans 
les  pierres  grifes  qui,  au  milieu  des  bruyères, 
mnrquoient  les  tombeaux  , 8c  fur  lefquelles  le 
chafleur  fatigué  fe  repofoit  fouvent. 

On  fent  afifez  quel  doit  être  le  caraétère  des 
ouvrages  d’un  pareille  peuple.  Mais  ce  quiétoune. 
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c’eft  que  déjà  on  y trouve  l’art  d’oppofer  les 
idées  douces  a-ux  idées  terribles  , & de  placer 
prefque  par-tout  l’image  de  l’amour  à côté  de 
celle  de  la  guerre.  Peut-être  ce  qui  nous  parent 
un  art  , n’étoit  que  l’expreflion  naturelle  des 
mœurs  de  ces  peuples.  On  fait  que  les  huns  , 
les  goths,  les  germains  & les  bretons  étoier.t 
entièrement  affervis  à leurs  femmes.  Chez  les 
peuples  pafteurs  & à demi  fauvages , l’amour  de- 
voir fe  mêler  à toutes  les  idées  , & à et  1 ’ es  de  la 
guerre,  parce  que  les  femmes  y etoient  des  ob- 
jets de  conquêtes.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner, 
fi  parmi  tous  ces  éloges  guerriers  , il  n’y  en  a aucun 
où  l'on  ne  trouve  des  femmes  à tôté  des  héros, 
8c  prefque  par-tout  le  contralfe  ou  l’union  de  l’a- 
mour 8c  des  combats. 

Les  germains  eurent  comme  les  F.cofTois  8c  les 
Bretons,  leurs  éloges  compofés  par  leurs  bardes, 
& ils  les  confervoient  de  même.  Plufieurs  fubfif- 
toient  encore  du  tems  de  Charlemagne.  Ce  prince 
qui  au  milieu  d’une  vie  agitée,  & occupé  fans 
cefTe  de  légiflatiorv  & de  conquêtes  , trouvoit  en- 
core du  tems  pour  aimer  les  arts,  fit  ralTembler 
tous  ces  ouvrages , & les  fit  traduire  en  vers  dans 
la  langue  des  anciens  romains.  Tant  qu’il  vécut  , 
ces  monumer.s  réitèrent  : mais  à fa  mort  on  les 
vendit:  & une  collection  qui  avoit  coûté  tant 
de  foins  , fe  trouva  encore  difperfe'e.  Un  pareil 
trait  nous  donne  l’idée  d’un  fiècle  & des  bar- 
bares au  milieu  defquels  la  nature  avoit  jette  un 
grand  homme. 

Si  de  la  Germanie  nous  remontons  vers  le  notd 
8c  chez  les  feandinaves  , nous  retrouverons  le 
même  ufage.  Les  peuples  qui  brûlèrent  Rome, 
avoient  des  prétentions  à la  gloire.  Chez  eux  les 
fcaldes  chantoiënt  les  héros.  Souvent  même  ils 
gravoient  ces  chants  8c  ces  éloges  , ou  dans 
ies  forêts  , ou  en  pleine  campagne  : 8c  l’on  en 
trouve  encore  aujourd’hui  fur  les  rochers  du  nord. 
Les  danois  qui  fous  le  nom  de  normands,  rava- 
gèrent la  moitié  de  l’Europe  8c  mirent  deux  fois 
le  fîège  devant  Paris,  en  s’embarquant  pour  aller 
exercer  leur  métier  de  conquérans  ou  de  pirates, 
ne  manquoient  jamais  de  mettre  dans  leurs  vaif- 
feaux  , avec  leurs  provifions,  leurs  armes  8c  leurs 
tonneaux  de  bière  , quelques  lcaldes  ou  poètes 
pour  chanter  leurs  fuccès. 

Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques-uns  de 
ces  chants.  On  fe  doute.bien  qu’ils  font  barbares 
comme  les  héros  qu’ils  célèbrent  : mais  à traversée 
défordre  des  idées,  il  y règne  une  éloquence  fière  tic 
fauvage  : 8c jamais  peut-être  le  mépris  de  la  mort, 
n’a  été  mieux  peint  chez  aucun  peuple.  Tel  eit  fur- 
tout  l’ouvrage  d’un  de  ces  feandinaves,  qui  au  neu- 
vième fiècle  fut  en  même  tems,  roi,  guerrier  , 
poète  8c  pirate  , 8c  oui  pris  en  Angleterre  les  armes 
à la  main  , condamné  à mourir  dans  une  pnfonnlei- 
ne  de  ferpens,  chanta  lui-même  fon  élogefurèbre. 

Ggg.g  2. 
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Après  avoir  raconté  tous  Tes  exploits  , il  s’é- 
crie : « quelle eft  la  deltinée  d’un  homme  vaillant, 
fi  ce  n’ell  de  mourir  dans  les  combats  ? Celui 
qui  n’eft  jamais  bleffé  , ell  il  digne  de  vivre?  Il 
traîne  une  vie  ennuyeufe;  & le  lâche  ne  fait  jamais 
ufage  de  fon  cœur.  Quand  les  épces  fe  heurtent, 
le  devoir  du  guerrier  cil  de  fe  préfenter  contre 
Je  guerrier.  J'honore  l’homme  qui  ne  recule  pas 
devant  un  homme.  C'eft  la  gloire  d’un  homme 
qui  a du  courage  : & qui  veut  infpirer  de  l’amour 
à une  femme»  doit  être  prompt  & hardi  dans  les 

batailles Non , dans  le  palais  du  puiffant  Odin , 

l’homme  brave  ne  gémit  point  fur  (a  mort.  Je 
ne  vais  point  vers  Odin  avec  la  voix  du  défefpoir. 
Oh  ! comme  tous  mes  enfans  courroicnt  à la  guerre  , 
s'ils  favoient  le  malheur  de  leur  père  qu'une  multi- 
tude de  ferpens  déchire  ! J’ai  donné  à mes  enfans 

une  mère  qui  a mis  du  courage  dans  leur  fein 

Mes  derniers  initants  approchent.  La  lente  mor- 
fure  des  ferpens  me  donne  une  mort  cruelle.  En 
voici  un  qui  s’entrelaife  autour  de  mon  cœur. 
J’efpère  que  l’épée  de  mes  enfans  fera  teinte  du 
fang  de  mon  ennemi.  Mes  enfans  ! leur  front  rou- 
gira de  colère  ; ils  ne  demeureront  point  dans 
le  repos.  J’ai  cinquante  & une  fois  élevé  l’éten- 
dard des  batailles  ; j’ai  appris  dans  ma  jeuneffe  à 
teindre  une  épée  de  fang.  Mon  efpérance  étoit 
alors  qu’aucun  roi  parmi  les  hommes  ne  feroit 
plus  vaillant  que  moi.  N’entends-je  pas  les  déeffes 
de  la  mort  qui  m’appellent  2 je  vous  fuis.  Je  ferois 
un  lâche  fi  je  m’affiigeois  de  mourir.  Il  elt  tems 
de  finir  mes  chants-  Les  déeffes  m’invitent.  Elles 
s’avancent.  Odin  de  fon  palais  les  a envoyées 
vers  moi.  Je  ferai  aflîs  fur  un  fiège  élevé  , & 
les  déelles  de  la  mort  me  verferont  le  breuvage 
irnwiortel.  C’en  ell  fait.  Les  heures  de  ma  vie 
font  écoulées.  Je  vais  fourire  en  mourant  35. 

On  peut  juger  parce  morceau,  quelle  étoit 
la  Mythologie  , le  caractère  , & le  tour  d’ima- 
gination de  ces  peuplts  , plus  connus  jufqu’à  pré- 
lent  par  leur  férocité  que  par  leur  génie-  Mais  ce 
qui  mérite  d’être  obfervé,  c’eft  que  la  plupart  des 
fcaldes  ou  chantres  du  nord  étoient  iflandois.  Ces 
infulures  avoient  la  plus  grande  réputation.  Ils 
étoient  accueillis  chez  les  rois  , & confervoient 
le  fouvenir  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  de  grand  dans 
le  nord.  Ainfi  une  iile  qui  n’ell  aujourd’hui  qu’un 
amas  de  rochers  briles,  ou  noircis  par  les  vol- 
cans, & à travers  lefquels  on  voit  de  diltance 
en  d fiance  des  cabanes  & des  troupeaux,  quand 
tout  le  relie  de  l'Europe  étoit  barbare,  a pro- 
duit une  foule  de  poètes.  Aujourd’hui  les  iflan- 
dois font  encore  diflingués  par  leur  efpric;  mais 
ils  ne  chantent  plus.  Ils  chaffent  l’ours  & le  renard 
au  heu  de  célébrer  les  héros. 

L’ Amérique  eut  les  mêmes  ufages  que  notre 
ancienne  Europe.  Au  Mexique,  au  Pérou  , au 
Bréfil  , au  Canada  , & prefque  dans  des  pays  où 
les  peuples  ignoroient  l’ufage  du  feu , on  a trouvé 
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des  efpèces  de  poèmes  deflinés  à célébrer  des 
efpèces  de  grands  hommes.  Ainfi  par-tout , 1 in- 
térêt public  a diété  les  éloges.  Chaque  nation  a 
loué  ce  qui  étoit  utile  à fes  befoins  ou  à fes  plai- 
firs.  On  a loué  la  piraterie  chez  les  feandinaves, 
le  brigandage  chez-  les  huns,  le  fanatifme  chez 
les  arabes  , les  vertus  douces  & les  talens  chez 
les  peuples  civilifés , la  chafle  ou  la  pêche  chez 
les  fâuvages , la  navigation  chez  les  habitans  des 
ifles.  Mais  il  y a une  qualité  qui  par-tout , qui 
toujours  a été  également  louée  ; c’ell  celle  qui  a 
créé  toutes  les  révolutions,  qui  bouleverfe  tout, 
qui  affujettit  tout,  qui  foutient  les  loix  & qui 
les  combat , qui  fonde  les  empires  & qui  les 
détruit,  à qui  tout  ell  fournis  dans  la  nature,  & 
devant  qui  l’univers  & les  panégyrifles  feront 
éternellement  proflernés  ; la  force.  ( EJfai  Jur 
les  éloges  , par  thomas.  ) 

LUXE,  f.  m.  C’eft  l’ufage  qu’on  fait  des  riche  (fes 
& de  l’induflrie , pour  fe  procurer  une  exillence 
agréable.  Le  luxe  a pour  caufe  première  ce  mé- 
contentement de  notre  état , ce  défit  d’être  mieux , 
qui  eft  & qui  doit  être  dans  tous  les  hommes  ; il 
( eft  en  eux  la  caufe  de  leurs  paffions , de  leurs 
' vertus  & de  leurs  vices.  Ce  deûr  doit  nécef- 
fairement  leur  faire  aimer  & rechercher  les  richef- 
fes.  Le  défit  de  s’enrichir  entre  donc  & doit 
entrer  dans  le  nombre  des  refforts  de  tout  gouver- 
nement qui  n’elt  pas  fondé  fur  l’égalité  & la  com- 
munauté des  biens  ; ou  l’objet  principal  de  ce 
defir  doit  être  exclus.  Il  y a donc  du  luxe  dans 
tous  les  états , dans  toutes  les  fociéte's.  Le  fauvage 
a fon  hamac  , qu’il  achète  pour  des  peaux  de  be- 
tes  ; l’européen  a fon  canapée  , fon  lit  ; nos  femmes 
mettent  du  rouge  & des  diamans;  les  femmes  de 
la  Floride  mettent  du  bled  & des  boules  de  verre. 

Le  luxe  a été  de  tout  tems  le  fujet  des  décla- 
mations des  moraliltes  qui  l’ont  cenfuré  avec  plus 
de  morofité  que  de  lumière  ; & il  elt  depuis  quel- 
que tems  l’objet  des  éloges  de  quelques  politiques 
qui  en  ont  parlé  plus  en  marchands  ou  en  com- 
mis, qu’en  phiiofophes  & en  hommes  d’écat. 

Ils  ont  d t que  le  luxe  contribuoit  à la  population, 

L’Italie , félon  Tite-Live , dans  les  tems  du  plus 
haut  degré  de  la  grandeur  & du  luxe  de  la  répu- 
blique romaine  , étoit  de  plus  de  moitié  moins 
peuplée  , que  quand  elle  étoit  divifée  en  petite 
république  prefque  fans  luxe  & fans  îndultrie. 

Us  ont  dit  que  le  luxe  enrichiffoit  les  états 

Il  y a peu  d’états  où  il  y ait  un  plus  grand 
luxe  qu’en  Portugal;  & le  Portugal,  avec  les 
reffources  de  fon"  fol , de  fa  fituation  & de  fes 
colonies  , cil  moins  riche  que  la  Hollande  qui 
n’a  pas  les  mêmes  avantages  , & dans  les^mœurs 
de  laquelle  régnent  encore  la  frugalité  & la 
fimplicité. 
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Us  ont  dit  que  le  luxe  facilitoit  la  circulation 
des  monnoies. 

La  France  ell  aujourd'hui  une  des  nations  où 
règne  le  plus  grand  luxe  , 3c  on  fe  plaint  avec 
raifon  , du  défaut  de  circulation  dans  les  mon- 
noies qui  paffent  des  provinces  dans  la  capitale  , 
fans  refluer  également  de  la  capitale  dans  les  pro- 
vinces. 

Us  ont  dit  que  le  luxe  adouciflfoit  les  moeurs 
& qu'il  répandoit  les  vertus  privées, 

U y a beaucoup  de  luxe  au  Japon  & les  moeurs  y 
font  toujours  atroces.  11  y avoit  plus  de  vertus  pri  - 
vées  dans  Rome  8c  dans  Athènes,  plus  de  bienfai- 
sance 8c  d’humanité  dans  les  tems  de  leur  pauvreté 
que  dans  le  tems  de  leur  luxe. 

Us  ont  dit  que  le  luxe  étoit  favorable  aux  pro- 
grès des  connoiflances  8c  des  beaux  arts.  Quels 
progrès  les  beaux  arts  8c  les  connoiflfances  ont-ils 
faits  chez,  les  fibarites  , les  lydiens  , 8c  chez  les 
tonquinois? 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  augmentoit  également 
la  puiffance  des  nations  Sc  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  perfes  fous  Cyrus  avoient  peu  de  luxe  8c 
ils  fubjuguèrent  les  riches  8c  induiirieux  alfyriens. 
Devenus  riches,  8c  celui  des  peuples  où  le  luxe 
régnoit  le  plus,  les  perfes  furent  fubjugués  par 
les  macédoniens,  peuple  pauvre.  Ce  font  des  fau- 
vages  qui  ont  renverfé  ou  ufurpé  les  empires  des 
romains  , des  califes  de  l’Inde  & de  la  Chine. 
Quant  au  bonheur  du  citoyen  , fi  le  luxe  donne 
un  plus  grand  nombre  de  commodités  3c  de  plai- 
firs  , vous  verrez,  en  parcourant  l'Europe  8c  l’Afle , 
que  ce  n'elt  pas  du  moins  au  plus  grand  nombre 
de  citoyens. 

Les  accufateurs  du  luxe  font  également  contre- 
dits par  les  faits. 

Us  difent  qu’il  n'y  a jamais  de  luxe  fans  une 
extrême  inégalité  dans  les  richeffes  ; c’elt-à-dire, 
fans  que  le  peuple  foit  dans  la  misère  , & un 
petit  nombre  d’hommes  dans  l’opulence}  mais  cette 
difproportion  ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les 
pays  du  plus  grand  luxe -,  die  fe  trouve  en  Pologne  8c 
dans  d’autres  pays  qui  ont  moins  de  luxe  que  Berne 
& Genève,  où  le  peuple  eil  dans  l’abondance. 

Us  difent  que  le  luxe  fait  facrifier  les  arts  utiles 
aux  agréables  , & qu’il  ruine  les  campagnes  en 
raffemblant  les  hommes  dans  les  villes. 

La  Lombardie  8c  la  Flandre  font  remplies  de 
luxe  &r  de  belles  villes  > cependant  les  laboureurs 
y font  riches,  les  campagnes  y font  cultivées  6c 
peuplées.  Il  y a peu  de  luxe  en  Efpagne  , & 
l’agriculture  y eit  négligée  : la  plupart  des  arts 
Utiles  y font  encore  ignorés. 

Us  difent  que  le  luxe  contribue  à la  dépopula- 
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tion.  Depuis  un  fiêcle  le  luxe  8c  la  population 
de  l’Angleterre  font  augmentés  clans  la  même  pro- 
portion j elle  a de  plus  peuplé  des  colonies 
immenfes. 

Us  difent  que  le  luxe  amollit  le  courage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembourg  , de  Villars  & 
du  comte  de  Saxe  , les  françois,  le  peuple  du  plus 
grand  luxe  connu,  fe  font  montrés  le  plus  coura- 
geux. Sous  Sy lia , fous  Céfar,  fous  Lucullus,  le 
luxe  prodigieux  des  romains , porté  dans  leurs 
armées,  n’avoit  rien  ôté  à leur  courage. 

Us  difent  que  le  luxe  éteint  les  fentimens  d’hon- 
neur 8c  d’amour  de  la  patrie. 

Pour  prouver  le  contraire  , je  citerai  l’efprit 
d’honneur  8c  le  luxe  des  françois  dans  les  belles 
années  de  Louis  XIV , & ce  qu’ils  font  depuis. 
Je  citerai  le  fanatifme  de  patrie  , l’enthoufiafme 
de  vertu,  l'amour  de  la  gloire  qui  caraétérifent 
à ce  moment  la  nation  Angloife. 

Je  ne  prétends  pas  raflembler  ici  tout  le  bien  & 
le  mal  qu’on  dit  du  luxe  , je  me  borne  à due 
le  principal , foit  des  éloges , foit  des  cenfnres  , 
8c  à montrer  que  1 Hilloire  contredit  les  uns  6c 
les  autres. 

Les  philofophes  les  plus  modérés  qui  ont  écrit 
contre  le  luxe,  ont  prétendu  qu’il  n’étoit  funefie 
aux  états  que  par  fon  excès , 6e  ils  ont  placé  cet 
excès  dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  objets  6e 
de  fes  moyens,  c’eit-à-dire , dans  le  nombre  8c 
la  perfection  des  arts  au  moment  des  plus  grands 
progrès  de  l’indultrie  qui  donne  aux  nations  l’ha- 
bitude de  jouir  d’une  multitude  de  commodités  8c 
de  plaifirs,  6c  qui  les  leur  rend  nécelFaires.  Enfin 
ces  philofophes  n’ont  vu  les  dangers  du  luxe  que 
chez  les  nations  les  plus  riches  8c  les  plus  éclairées  j 
mais  il  n’a  pas  été  difficile  aux  philofophes  qui 
avoient  plus  de  logique  8c  d’humeur  que  les  hom- 
mes modérés , de  leur  prouver  que  le  luxe  avoit  été 
vicieux  chez  les  nations  pauvres  & prefque  bar- 
bares ; 8c  de  conféquence  en  conféquence  pour 
faire  éviter  à l’homme  les  inconvéniens  du  luxe 
on  a voulu  le  replacer  dans  les  bois  8c  dans  un 
certain  état  primitif  qui  n’a  jamais  été  & ne  peut 
jamais  être. 

Les  apologiftes  du  luxe  n’ont  jufqu’à  préfent  rien 
répondu  de  bon  à ceux  qui , en  fuivant  le  fil  des 
événemens,  les  progrès  8c  la  décadence  des  em- 
pires , ont  vu  le  luxe  s’élever  par  degré  avec  les 
nations,  les  mœurs  s’afïoiblir,  décliner  8c  tomber^ 

On  a les  exemples  des  égyptiens-,  des  perfes, 
des  grecs,  des  romains,  des  arabes,  des  chinois, 
dont  le  luxe  a augmenté  en  même  tems  que  ces 
peuples  ont  augmenté  de  grandeur,  8c  qui  depuis 
le  moment  de  leur  plus  grand  luxe,  n’ont  celfé 
de  perdre  de  leurs  valeurs  6c  de  leur  puilfance» 
Ces  exemples  ont  plus  de  force  Dour  prouver  les 
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dangers  du  luxe  , que  les  raifons  des  apologîftes 
pour  le  jiiihfier  ; aulfi  l'opinion  la  plus  générale 
aujourd’hui  t il- elle  que  pour  tirer  les  nations  de  leur 
foiblcife  & de  leur  obfcurité  , ët  pour  leur  donner 
une  force  , une  confiltunce  , une  richeife  qui  les 
élèvent  fur  les  autres  nations  , il  faut  qu’il  y ait 
du  luxe  ; il  faut  que  ce  luxe  aille  toujours  en  croif- 
fant  pour  avancer  les  arts  , l’induif  rie , le  com- 
merce, 8c  pour  amener  les  nations  à ce  point  de 
maturité,  fuivi  néceffairement de  leur  vieilleife  ôc 
de  leur  deltru&ion  ; cette  opmon  elt  alfez.  géné- 
rale 6t  même  ne  s’en  éloigne  pas. 

Comment  aucun  des  philofophes  & des  politiques 
qui  ont  pris  le  luxe  pour  objet  de  leurs  fpétufj- 
tions,  ne  s’e(t-il  pas  dit  : dans  les  commencemens 
des  nations  , on  elt  & on  doit  etre  plus  attaché 
aux  principes  du  gouvernement  ; dans  les  foriétés 
Raillantes  , toutes  les  loix,  tous  les  réglemens  font 
chers  aux  membres  de  cette  fociété  , fi  elle  s’eif 
établie  librement  3 & fi  elle  ne  s'ell  pas  établie 
librement  , toutes  les  loix  , tous  les  réglemens 
font  appuyés  de  la  force  du  légifiateur  , dont 
les  vues  n’ont  point  encore  varié,  8c  dont  les 
moyens  ne  font  diminués  , ni  en  force  ni  en  nom- 
bre ; enfin,  l’intérêt  perfonne!  de  chaque  citoyen  , 
cet  intérêt  qui  combat  prefque  par- tout  l’intérêt 
général  , 8c  qui  tend  fans  cefle  à s’en  féparer  à 
moins  de  le  combattre  avec  avantage  , elt  plus 
confondu  avec  lui  3 & par  conféquent , dans  les 
fociétés  naiffantes,  il  doit  y avoir  plus  que  dans  les 
anciennes  fcciétés  un  elprit  patriotique  , des  maux 
& des  vertus. 

Mais  aulfi  dans  le  commencement  des  nations, 
la  rai  fon  , l’efprit , l’indultrie  ont  fait  moins  de 
progrès  ; il  y a moins  de  richelfes  , d’arts , de 
luxe  , moins  de  manières  dé  fe  procurer  par  le  tra- 
vail des  autres,  une  ex:i!ence  agréable  3 il  y a cer- 
tainement de  la  pauvreté  8c  de  la  fimplicité. 

Comme  il  eft  dans  la  nature  des  hommes  & des 
choies  que  les  gouvernemer.s  fe  corrompent  avec 
le  tems  , i!  elt  auifi  dans  la  nature  des  hommes  8c 
deschofes,  qu’avec  le  tems-,  les  états  s’enrichif- 
fent , les  arts  fe  perledionnent  8c  1 eluxe  augmente. 

N’a-t-on  pas  vu  comme  caufe  8e  effet  l’un  de 
l’autre  ce  qui,  fans  être  ni  la  caufe  ni  l’effet  l’un 
de  l’autre,  fe  rencontre  enfemble  ëc  marche  a- 
peu  - près  d’un  pas  égal? 

L’intérêt  perfonnel,  fans  qu’il  foit  tourné  en 
amour  des  richelfes  8c  des  plaifirs  , enfin  , en  ces 
pallions  qui  amènent  le  luxe , n’a  t’il  pas,  tantôt 
dans  les  magiltrats , tantôt  dans  le  fouverain  ou 
dans  le  peuple  , fait  faire  des  changemens  dans  la 
conilitution  de  l’état  , qui  l'ont  corrompu  ? ou  cet 
intérêt  perfonne] , l’habitude , les  préjugés , n’ont-ils 
pas  empêché  de  faire  des  changemens  que  les  cir- 
conltances  avoient  rendu  nécelfaires  ? N’y  a-t-il 
pas  enfin  dans  la  conilitution  , dans  l’adminiftra- 
ïion,  des  fautes,  des  défauts  qui  tous,  indépen- 
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damment  du  luxe,  ont  amené  la  corruption  des 
goüvtruemcns  5c  la  décadence  des  empires  ? 

Les  anciens  perfes  , vertueux  8c  pauvres  fous 
Cyrus,  ont  conquis  I Afie  , en  ont  pris  le  luxe  , 8c 
le  font  corrompus  : mais  le  loiit-ils  corrompus 
pour  avoir  conquis  l’Afie  , ou  pour  avoir  pris  ion 
luxe  ? n eil-ce  pa>  l’étendue  de  leur  domination 
qui  a tnangé  leurs  mœuis  ? N’étoit-il  pas  pof- 
fib;e  que  dans  un  empire  de  cette  étendue,  il 
lubiillâ  un  bon  ord  e ou  un  ordre  quelconque  i 
La  Pcrfe  ne  devoit  eile  pas  tomber  dans  l’abyme 
du  defpotifme  ? 8c  par-tout  où  l’on  voit  le  def- 
potilme , pouiquoi  chercher  d’autres  caufes  de 
corruption. 

Le  defpotifme  ell  le  pouvoir  arbitraire  d’un  feul 
fur  le  grand  nombre , par  le  fecours  d'un  petit  nom- 
bre ; mais  le  defpote  ne  peut  parvenir  au  pouvoir 
arbitraire, , fans  avoir  corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes  , dit  - on  , perdit  fa  force  8c  fes 
vertus  après  la  guerre  du  Peloponèfe  , époque  de 
fes  richelles  8c  de  fon  luxe.  Je  trouve  une  caufe  ré- 
elle de  la  décadence  d'Athènes  dans  la  puiflance  du 
peuple  8c  l’avililfement  du  fénat  5 quand  je  vois 
la  puilfance  exécutrice  8c  la  puilfance  légillative 
entre  les  mains  d'une  multitude  aveugle  , 6c  que 
je  vois  en  même  tems  l’Aréopage  fans  pouvoir, 
je  juge  alors  que  la  république  d’Athènes  ne  pou- 
voit  conferver  ni  puilfance  ni  bon  ordre.  Ce  fut 
en  abailfant  l'Aréopage,  & non  pas  en  édifiant 
les  théâtres  que  Périclès  perdit  Athènes.  Quant 
aux  mœurs  de  cette  république  , elle  en  conlerva 
encore  lone-temss  8c  dans  la  guerre  qui  la  détrmfit , 
elle  manqua  plus  de  prudence  que  de  vertus,  8c 
moins  de  mœurs  que  de  bonheur. 

L’exemple  de  l’ancienne  Rome,  cité  avec  tant 
de  confiance  par  les  cenfeurs  du  luxe  , ne  m’em- 
barrafleroit  pas  davantage.  Jeverrois  les  vertus  de 
Rome , la  force  8c  la  fimplicité  de  fes  mœurs  , 
naître  de  fon  gouvernement  8c  de  fa  fituation  : 
mais  ce  gouvernement  devoit  donner  aux  romains 
de  l’inquiétude  8c  -de  la  turbulence  5 il  leur  ren- 
doit  la  guerre  nécelfaire,  8c  la  guerre  entrete- 
noit  en  eux  la  force  des  mœurs  8c  le  fanatifme 
de  la  patrie.  Je  verrois  que  dans  le  tems  que 
Carnéadès  vint  à Rome  , 8c  qu’on  y tranfporta 
les  ilatues  de  Rome  8c  d’Athènes,  il  y avoit  dans 
Rome  deux  partis  dont  l’un  devoit  fubjuguer 
l’autre,  dès  que  l’état  n’auroit plus  rien  à craindre 
de  l’étranger.  Je  verrois  que  le  parti  vainqueur 
dans  cet  empire  immenfe  devoit  nécelfairement 
le  conduire  au  defpotifme  ou  à l’anarchie,  8c  que 
quand  même  on  n'auroit  jamais  vu  dans  Rome 
ni  le  luxe  ni  les  richelfes  d’Antiochus  8c  de  Car- 
thage, ni  les  philofophes  8c  les  chef-d’oeuvres  dt  la 
Grèce  3 la  république  romaine  n’étant  continuée 
que  pour  s’aggrandir  fans  celle,  elle  leroit  tombée 
au  moment  de  fa  grandeur. 
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Il  mè  femble  que  fi  pour  me  prouver  les  dan- 
gers du  luxe,  on  me  citoit  l'Afie  plongée  dans  le 
luxe,  la  misère  & les  vices  ; je  demanderons  qu’on 
me  fit  voir  dans  l'Afie  , la  Chine  exceptée , une 
feule  nation  où  le  gouvernement  s’occupât  des 
mœurs  & du  bonheur  du  plus  grand  nombre  de 
fes  fujets. 

Je  ne  ferois  pas  plus  embarraflé  par  ceux  qui, 
po  r prouver  que  le  luxe  corrompt  les  mœurs  & 
affoiolit  les  courages,  me  montreroient  l'Italie 
moderne  qui  vit  dans  le  luxe  &c  qui , en  effet  , 
nefi  pas  guerrière  ; je  leur  di rois  que  fi  l’on  fait 
abit raèfion  de  l'efprit  militaire , qui  n’entre  pas  dans 
le  caractère  de  1 italien  , ce  caractère  vaut  bien  celui 
d-s  autres  nations.  Vous  ne  verrez  nulle  part  plus 
d'humanité  & de  bienfaifance  , nulle  part  la  fociété 
n'a  plus  de  charmes  qu'en  Italie  , nulle  part  on  ne 
culiiv  e plus  les  vertus  privées.  Je  dirois  que  1 Italie 
foüsmfe  en  partie  à l'autorité  d un  clergé  qui  ne  prè- 
cne  que  la  paix  , & d'une  république  où  l'objet  du 
gouvernement  efi  la  tranquillité,  ne  peut  abfolu- 
ment  être  guerrière.  Je  dirois  même  qu’il  ne  lui 
ferviroit  en  lien  de  l’être  ; que  les  hommes  & 
les  nations  n’ont  que  foiblement  les  vertus  qui 
leur  font  inutiles  ; que  n’étant  pas  unie  fous  un 
feu!  gouvernement , & qu’étant  fitue'e  entre  quatre 
puiffances  , telles  que  leTurc  , lamaifon  d’Autri- 
che , la  France  & l'Efpagne,  l'Italie  ne  pourroit  , 
quelles  que  fufifent  fes  mœurs  , ré  fi  fier  a aucune 
de  ces  puffunces.  Elle  ne  doit  donc  s'occuper  que 
des  loix  civiles,  de  la  police  , des  arts  , & de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  tiiiiqu  l e & agréable. 
Je  conc  urois  que  ce  n’efi  pas  le  luxe,  mais  la 
nature  de  fes  gouvernemens , qui  empêche  i’I- 
ta.ie  d’avoir  des  mœurs  fortes  & les  vertus 
guerrières. 

Après  avoir  vu  que  le  luxe  pourroit  bien  n’avoir 
pas  été  la  caufe  delà  chute  ou  de  la  profpérité 
des  empires  & du  caractère  des  nations  , j’exa- 
m nerois  fi  le  luxe  ne  doit  pas  être  relatif  à la 
fituation  des  peuples  , au  genre  de  leurs  produc- 
tions , à la  fituaiion  & au  genre  de  productions 
des  voifins. 

Je  dirois  que  les  H dlandois  fadeurs  & colpor- 
teurs des  nations,  doivent  conferver  leur  fruga- 
lité , fans  laquelle  ils  ne  pourroient  fournir  à bon 
prix  le  fût  de  leuis  vaifieaux  & tranfponer  les  mar- 
chandées de  l'univers. 

Je  dir  )is  que  fi  les  fu’iTes  tiroient  de  la  France  & 
de  l’Italie  beaucoup  de  vin , d’étoffes  d’or , de  foie, 
des  tableaux,  des  fiatues  & des  pierres  précieu- 
fes  , ils  ne  tireroiei  t pas  de  leur  fol  l'térile  de 
quoi  rendre  en  échange  à l’étranger,  & qu’un 
grand  luxe  ne  peut  leur  erre  permis  que  quand 
leur  induffrie  aura  réparé  chez  eux  la  clifette  des 
prodndioi  s du  pays. 

En  fuppofant  qu’en  Efpagne,  en  Portugal,  en 
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France , la  terre  fût  mal  cultivée  8c  que  les  manu- 
fadures  de  ..première  ou  de  fécondé  néceflité  fuf- 
fent  négligées  , ces  nations  feroient  encore  en 
état  de  foutenir  un  grand  luxe.  Le  Portugal  par  fes 
mines  du  Bréfil , fes  vins  & fes  colonies  d’A- 
frique & d’Afie , aura  toujours  de  quoi  fournir  à 
l’étranger  & pourra  figurer  entre  les  nations 
riches. 

L’Efpagne , quelque  peu  de  travail  3c  de  culture 
qu’il  y ait  dans  fa  métropole  & fes  colonies,  aura 
toujours  les  produdions  des  contrées  fertiles  qui 
compofent  fa  domination  dans  les  deux  mondes  ; 
& les  riches  mines  du  Mexique  & du  Potozi , fou- 
tiendront  chez  elle  le  luxe  de  la  cour  & celui  de 
la  fupeifiition. 

La  France , en  biffant  tomber  fon  agriculture 
3c  fes  manufactures  de  première  ou  fécondé  nécefi- 
fité,  auroit  encore  des  branches  de  commerce 
abondantes  en  richeffes  ; le  poivre  de  l’Iode,  le 
Eicre  8 c le  café  de  fes  colonies  > fes  huiles  & fes 
vins  lui  fourniroient  des  échanges  à donner  à l’é- 
tranger , dont  elle  tireroituue  partie  de  fon  luxe, 
elle  l'outiendroir  encore  ce  luxe  par  les  modes. 
Cette  nation  long-tems  admirée  de  l’F-urope  en 
efi  encore  imitée  aujourd'hui.  Si  jamais  fon  luxe 
étoir  exceffif,  relativement  au  produit  de  fes  terres 
& de  fes  manufactures  de  première  ou  de  fécondé 
nécefiité  , ce  luxe  feroit  un  remède  à lui  même; 
il  nourriroit  une  multitude  d'ouvriers  de  mode  8e 
retarderoit  la  ruine  de  l'état 

De  cçs  obfervations  8c  de  ces  réflexions  , je 
conclure?  que  le  lux ? cft  contraire  ou  favorable 
à la  richefle  des  nations,  félon  qu’il  confomme 
plus  ou  moins  le  produ  t de  leur  fol  & de  leur 
induftrie  , ou  qu  i!  confomme  le  produit  du  fol 
& de  l’indufirie  de  l’étranger,  qu'il  doit  avoir  un 
plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  d'objets , Elon 
que  ces  nations  en:  plus  ou  moins  de  richeffes  : le 
luxeell  à cet  égard  pour  les  peuples  ce  qu'il  efi  pour 
les  particuliers  , il  faut  que  la  multitude  des  jôuif- 
fances  foit  proportionnée  aux  moyens  de  jouir. 

Je  verroîs  que  cette  envie  de  jouir  dans 
ceux  qui  ont  des  richeffes  , 8c.  l'envie  de  s'enri- 
chir dans  ceux  qui  n'ont  que  le  nécelfaire  , doivent 
exciter  les  arts  & toute  efpèce  d’induftrie. Voila 
le  premier  effet  de  FinfiinCt  & des  pallions  qui  nous 
mènent  au  luxe  8:  qui  nailfent  du  luxe  même  ; ces 
nouveaux  arts  , cette  augmentation d’indufire  don- 
nent au  peuple  de  nous  eaux  moyens  de  fubfif- 
tance,  8c  doivent,  par  conféquent  , augmenter 
la  population.  Sans  luxe  il  y a moins  d'échange  & 
de  commerce  ; fans  commerce  les  nations  doivent 
être  moins  peuplées.  Celle  qui  n'a  dans  fon  fein 
que  des  laboureurs  , doit  avoir  moins  d’hommes 
que  celle  qui  entretient  des  laboureurs  , des  mate- 
lots , des  ouvriers  en  étoffe.  La  Sicile  qui  n'a 
que  peu  de  luxe , efi  un  des  pays  les  plus  fertiles 
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de  la  terre  : elle  ell  fous  un  gouvernement  modéré , 
& cependant  elle  n’eil  ni  riche  ni  peuplée. 

Je  ne  puis  cependant  me  diffimuler  que  dans 
quelques  parties  de  l’univers  , il  y a des  nations 
qui  ont  le  plus  grand  commerce  3c  le  plus  grand 
luxe  y 8c  qui  perdent  tous  les  jours  quelque  chofe 
de  leur  population  8c  de  leurs  moeurs. 

S'il  y avoit  des  gouvernemens  établis  fur  l'éga- 
lité parfaite  , fur  l’uniformité  de  mœurs  > de  ma- 
nières 8c  d’état  entre  tous  les  citoyens,  tels  qu’ont 
été  à peu  près  les  gouvernemens  de  Sparte  , de 
Ciète  & de  quelques  peuples  qu’on  nomme  fau- 
vages  ; il  cil  certain  que  le  defir  de  s’enrichir 
n y pourroit  être  innocent.  Quiconque  defireroit 
de  rendre  fa  fortune  meilleure  que  celle  de  fes  con- 
citoyens , auroit  déjà  celfé  d’aimer  les  loix  de 
fon  pays,  & n’auroit  plus  de  vertu  dans  le  cœur. 

Mais  dans  nos  gouvernemens  modernes , où  la 
conllitution  de  l’état  & des  loix  civiles  encourage 

allure  les  propriétés  ; dans  nos  grands  états 
où  il  faut  des  îichelfes  ponr  maintenir  leur  gran- 
deur 8c  leur  puilfance  ; il  femble  que  quiconque 
travaille  à s’enrichir  fuit  un  homme  utile  à l’état 
oc  que  quiconque  étant  riche  veut  jouir , foit  un 
homme  raifonnable  ; comment  donc  concevoir  que 
des  citoyens , en  cherchant  à s’enrichir  8c  à jouir 
de  leurs  richelfes, ruinent  quelquefois  l’état  8c  per- 
dent les  mœurs  ? 

11  faut  pour  réfoudre  cette  difficulté  fe  rappeller 
les  objets  principaux  des  gouvernemens. 

Ils  doivent  affurer  les  propriétés  de  chaque  ci- 
toyen ; mais  comme  ils  doivent  avoir  pour  but  la 
çonfervation  du  tout,  les  avantages  du  plus  grand 
nombre  , en  maintenant,  en  excitant  même  dans 
les  citoyens  l’amour  de  la  propriété  , le  defir  d’aug- 
menter les  propriétés  &c  celui  d’en  jouir  ; ils  doi- 
vent y entretenir , y exciter  l’efprit  de  commu- 
nauté , l’efprit  patriotique;  ils  doivent  avoir  at 
tention  à la  manière  dont  les  citoyens  veuillent 
s’enrichir  8c  à celle  dont  iis  peuvent  jouir  ; il  faut 
que  les  moyens  de  s’enrichir  contribuent  à la  ri- 
chelfe  de  l’état  ; chaque  propriété  doit  fervir  à 
la  communauté  ; le  bien  être  d'aucun  ordre  de 
citoyens  ne  doit  être  facrifié  au  bien  être  de  l'au- 
tre ; ènfin  , le  luxe  8c  les  pallions  doivent  être 
fubordonnés  à i’efprit  de  communauté,  au  bien  de 
îa  communauté. 

Les  pallions  qui  mènent  au  luxe  ne  font  pas 
les  feules  néceffaires  dans  les  citoyens  ; elles  doi- 
vent s’allier  à d’autres  ; à l’ambition,  à la  gloire, 
à l'honneur. 

Il  faut  que  toutes  ces  paillons  foient  fubordon- 
nées  à l’efprit  de  communauté , lui  feul  les  main- 
tient dans  l’ordre  ; fans  lui  elles  porteroient  à de 
fréquentes  injultices  8c  feroient  des  ravages. 
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Il  faut  qu'aucune  de  ces  paffions  ne  détruite 
les  autres , 8c  que  toutes  fe  balançent;  fi  le  luxe 
avoit  éteint  ces  paffions,  il  deviendroit  vicieux 
8c  funelle , 8c  alors  il  ne  fe  rapporteroit  plus  à 
l'efprit  de  communauté,  mais  il  relie  fubordonué 
à cçt  efprit , à moins  que  l'adminiîlration  ne  l’en 
ait  rendu  indépendant  , à moins  que  dans  une 
nation  où  il  y a des  richeffes , de  l’indullrie  8c  du 
luxe  , l’adminiîlration  n’ait  éteint  l’efprit  de  com- 
munauté. 

Enfin  , par-tout  ou  je  verrai  le  luxe  vicieux  , 
par-tout  ou  je  verrai  le  defir  des  richelfes  8c  leur 
ufage  contraire  aux  mœurs  8c  au  bien  de  l'état; 
je  dirai  que  l’efprit  de  communauté,  cette  bafe 
fi  nécelfaire  à l’état , fur  laquelle  doivent  agir  tout 
les  relTorts  de  la  fociété,  s’ell  anéanti  par  les 
fautes  du  gouvernement  ; je  dirai  que  le  Au-eutile 
fous  une  bonne  admimltration  , ne  devient  dange- 
reux que  par  l'ignorance  ou  la  mauvaife  volonté 
des  adminiilrateurs , j'examinirai  le  luxe  dans  les 
nations  où  l’ordre  ell  en  vigueur , 8c  dans  celles 
où  il  ell  affoibli. 

Je  vois  d’abord  l’agriculture  abandonnée  en 
Italie,  fous  les  premiers  empereurs,  8c  toutes  les 
provinces  de  ce  centre  de  l’empire  romain  peuplées 
de  par«s , de  maifons  de  campagne , de  bois  planté, 
de  grands  chemins,  8c  je  me  dis  qu’avant  la  perte 
de  la  liberté  8c  le  renverfement  de  la  conllitution 
de  l’état,  les  principaux  fénateurs,  dévorés  de 
l'amour  de  la  patrie  8c  occupés  des  foins  d’en 
augmenter  la  force  8c  la  population , n’auroient 
point  acheté  le  patrimoine  de  l'Agriculture , pour 
en  faire  un  objet  de  luxe , 8c  n’auroient  point 
converti  leurs  fermes  utiles  en  maifons  de  plaifance: 
je  fuis  même  affuré  que  fi  les  campagnes  d’Italie 
n’avoie.nt  pas  été  partagées  plufieurs  fois  entre  les 
foldats  des  partis  de  Sylla  , de  Céfar  8c  d’Att- 
gulle , qui  négligeoient  de  les  cultiver  : l’Italie 
même  , fous  les  empereurs  , auroit  confervé  plus 
long-tems  fon  agriculture, 

Je  porte  mes  yeux  fur  les  campagnes  où  règne 
le  plus  grand  luxe  y 8c  ou  les  campagnes  devien- 
nent des  déferts  ; mais  avant  d’attribuer  ce  mal- 
heur au  luxe  des  villes  , je  me  demande  quelle 
a été  la  conduite  des  adminiilrateurs  de  ces  royau- 
mes , 8c  je  vois  de  cette  conduite  naître  la  dé- 
population attribuée  au  luxe  ; j’en  vois  naître  les 
abus  du  luxe  même. 

Si  dans  ces  pays  on  a furchargé  d’impôt  8c  de 
corvées  les  habitans  des  campagnes  ; fi  l’abus  d’ur ç 
autorité  légitime  les  a tenu  fouvent  dans  l’inquié- 
tude 8c  dans  l'avililfement  : fi  des  monopoles  ont 
arrêté  le  débit  de  leurs  denrées  ; fi  on  a fait  ces 
fautes,  8c  d’autres  dont  je  ne  veux  pas  parler , 
une  partie  des  habitans  des  campagnes  à du  les 
abandonner  pour  chercher  la  fubfillance  dans  les 
villes  : ces  malheureux  y ont  trouvé  le  luxe , 8c 

en 
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en  fe  confacrant  à fon  fervice  , îfs  ont  pu  vivre 
dans  leur  patrie.  Le  luxe  en  occupant  dans  les 
villes  les  habitans  de  la  campagne  n’a  fait  que 
retarder  ta  dépopulation  de  l’état  ; je  dis  retar- 
der & non  pas  empêcher,  parce  que  les  mariages 
font  rares  dans  ces  campagnes  miférables , & plus 
rares  encore  parmi  l'efpèce  d’hommes  qui  fe  réfu- 
gient de  la  campagne  dans  les  villes  ; ils  arri- 
vent pour  apprendre  à travailler  aux  arts  de  luxe  , 
& il  ieur  faut  un  teins  confidérable  avant  qu'ils  fe 
foient  mis  en  état  d’alfurer  par  leur  travail  la  fubfif- 
tance  d’une  famille  ; ils  lailfent  paffer  les  momens 
où  la  nature  follicite  fortement  l'union  des  deux 
fexes,  & le  libertinage  vient  encore  les  détourner  1 
d’une  union  légitime.  Ceux  qui  prennent  le  parti 
de  fe  donner  un  maître  font  toujours  dans  une 
fituation  incertaine;  ils  n'ont  ni  le  tems  ni  la  vo- 
lonté de  fe  marier  ; mais  fi  quelqu'un  d’eux  fait 
un  établiffement  , il  en  a l’obligation  au  luxe  & 
à la  prodigalité  de  l’homme  opulent. 

L’oppreflîon  des  campagnes  fuffit  pour  avoir 
établi  l’extrême  inégalité  des  richeffes,  dont  on 
attribue  l’origine  au  luxe%  quoique  lui  feul  au  con- 
traire puiiTe  rétablir  une  forte  d’e'quilibre  entre  les 
fortunes  : le  payfan  opprimé  ceffe  d’être  proprié- 
taire , il  vend  le  champ  de  fes  pères  au  maître 
qu’il  s’ell  donné , & tous  les  biens  de  l’état  paf- 
fent  infenfiblement  dans  un  plus  petit  nombre  de 
mains. 

Dans  un  pays  ou  le  gouvernement  tombe  dans 
de  fi  grandes  erreurs  , il  ne  faut  pas  de  luxe  pour 
éteindre  l’amour  de  la  patrie  , ou  la  faire  haïr  aux 
citoyens  malheureux  , ou  apprendre  aux  autres 
qu'elle  eft  indifférente  pour  ceux  qui  la  condui- 
fent , & c’ert  affez,  pour  que  perfenne  ne  l’aime 
plus  avec  paffion. 

Il  y a des  pays  où  le  gouvernement  a pris  encore 
d’autres  moyens  pour  augmenter  l’inégalité  des 
richeffes  , & dans  lefqitels  on  a donné  , on  a con- 
tinué des  privilèges  exclufifs  aux  entrepreneurs 
de  plufieurs  manufactures , à quelques  citoyens, 
pour  faire  valoir  des  colonies , & à quelques  corn- 

Ëagnies  , pour  faire  feules  un  riche  commerce. 

tans  d’autres  pays , à ces  fautes»  on  a ajouté 
celle  de  rendre  lucratives  à l’excès  les  charges  de 
finances  qu’il  falloit  honorer. 

On  a par-tout  donné  naiffance  à des  fortunes 
odieufes  & rapides  : fi  les  hommes  favorife's  qui 
les  ont  faites  n’avoient  pas  habité  la  capitale 
avant  d’être  riches , ils  y feroient  venus  depuis 
comme  au  centre  du  pouvoir  & des  plaifirs,  il  ne 
leur  relie  à defirer  que  du  crédit  &r  des  jouilfances, 
& c'eft  dans  la  capitale  qu'ils  viennent  les  cher- 
cher : il  faut  voir  ce  que  produit  la  réunion  de 
tant  d’hommes  opulens  dans  le  même  lieu. 

Les  hommes  dans  la  fociété  fe  comparent  con- 
Ençydopédie.  Logique,  àléiuphyftque  b Adorai 
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tînuellement  les  uns  aux  autres , ils  tentent  fars 
ceflfe  à e'tablir  dans  leur  propre  opimon  & enfuitc 
dans  celle  des  autres,  l'idée  de  leur  fupériorité: 
cette  rivalité  devient  plus  vive  entre  les  hommes 
qui  ont  un  mérite  du  même  genre;  or,  il  n'y  a 
qu'un  gouvernement  qui  ait  rendu  comme  celui 
de  Sparte , les  richeffes  inutiles , où  les  hommes 
puiffent  ne  pas  fe  faire  un  mérite  de  leurs  richef- 
fes : dès  qu’ils  s’en  font  un  mérite  , ils  doivent 
faire  des  efforts  pour  paroître  riches  ; il  doit  donc 
s’introduire  dans  toutes  les  conditions  une  dépenfe 
exceffive  pour  la  fortune  de  chaque  particulier, 
& un  luxe  qu’on  appelle  de  bienféance.  Sans  un 
immenfe  fuperflu  , chaque  condition  fe  voit  mi- 
férable. 

Il  faut  obferver  que  dans  prefque  toute  l’Eu- 
rope, l’émulation  de  paroître  riche  & les  conlî- 
dérations  pour  les  richeffes  ont  dû  s'introduire  in- 
dépendamment des  caufes  fi  naturelles  dont  je 
viens  de  parler;  dans  le  tems  de  barbarie  où  le 
commerce  étoit  ignoré,  & où  des  manufactures 
groflîères  n’enrichiffant  pas  les  fabricans  , il  n’y 
avoit  de  richeffes  que  les  fonds  de  terre,  les  feuls 
hommes  opulens  étoient  les  grands  propriétaires  ; 
or,  ces  grands  propriétaires  étoient  des  feigneurs 
de  fiefs.  Les  loix  des  fiefs,  le  droit  de  pofféder 
feuls  certains  biens , maintenoient  les  richeffes  en- 
tre les  mains  des  nobles  ; mais  les  progrès  du  com- 
merce, de  l'induftrie  & du  luxe  ayant  créé,  pour 
ainfi  dire , un  nouveau  genre  de  richeffes  qui  fu- 
rent le  potage  des  roturiers;  le  peuple  accoutumé 
à refpecter  l’opulence  dans  fes  fupérieurs  , L ref-- 
peCta  dans  fes  égaux  : ceux-ci  crurent  s’égaler  aux 
grands  en  imitant  leur  faite  ; les  grands  ci  tirent 
voir  tomber  l’hiérarchie  qui  les  élevoit  au-deiïus 
du  peuple,  ils  augmentèrent  leur  dépenfe  pour 
conferver  leurs  diltinCtions  ; c'elt  alors  que  le  luxe 
de  bienféance  devint  onéreux  pour  tous  les  états  , 
& dangereux  pour  les  mœurs.  Cette  fituation  des 
hommes  fit  dégéne'rer  l’envie  de  s’enrichir  en  ex- 
ceffive cupidité;  elle  devint  la  paffion  dominante 
& fit  taire  les  partions  nobles  qui  ne  dévoient 
point  la  détruire,  mais  lui  commander- 

Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les 
cœurs  » les  enthoufiafmes  vertueux  difparoif- 
fent  ; cette  extrême  cupidité  ne  va  point  fans 
l’efprit  de  propriété  le  plus  excefljf,  l'amç  s’é- 
teint alors , car  elle  s’éteint  lorfqu’elle  lé  con- 
centre. 

Le  gouvernement  embarraffé  ne  peut  plus  ré- 
compenfer  que  par  des  fommes  immenfes  , ceux 
qu’il  payoient  auparavant  avec  de  légères  marques 
d’honneur. 

Les  impôts  multipliés  fe  multiplient  encore  & 
pèfent  fur  les  fonds  de  terre  & fur  l’indultrie  na- 
tionale , qu’il  eft  plus  aifé  de  taxer  que  le  luxe, 
foit  que  par  fe»  continuelles  viciffitudes  il  échappe 
. Tome  111.  H h h* 
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au  gouvernement , foit  que  les  hommes  les  plus 
riches  ayant  le  crédit  de  s'affranchir  d'impôts , il 
elt  moralement  impoffible  qu'ils  n'aicnt  pas  plus 
de  crédit  qu'ils  ne  dévoient  en  avoir,  plus  leurs 
fortunes  font  fondées  fur  des  abus  & ont  été  ex- 
ceffives  & rapides  , plus  ils  ont  befoin  de  crédit 
<&  de  moyens  d'en  obtenir.  Ils  cherchent  & réuf- 
ü fient  à corrompre  ceux  qui  font  faits  pour  les 
réprimer. 

Dans  une  république  , ils  tentent  les  magistrats, 
les  adminiftrateurs  j dans  une  monarchie , ils  pré- 
fenrent  des  plaifirs  & des  richdfes  à cette  no- 
bleffe  dépositaire  de  refprir  national  &des  mœurs, 
comme  les  corps  de  magiilrature  font  les  dépofi- 
taires  des  loix. 

Un  des  effets  du  crédit  des  hommes  riches 
quand  les  richeffes  font  inégalement  partagées, 
un  effet  de  l’ufage  fallueux  des  richeffes  , un 
effet  du  befoin  qu’on  a des  hommes  riches , de 
l'autorité  qu'ils  prennent , des  agréinens  de  leur 
fociécé  , c’eit  la  confufion  des  rangs  dont  j'ai 
déjà  dit  un  mot  ; alors  fe  perdent  le  ton  , la 
décence  , la  diflinétion  de  chaque  état  , qui 
fervent  plus  qu’on  ne  penfe  à conferver  1,’efprit 
de  chaque  état  ; quand  on  ne  tient  plus  aux 
marques  de  fon  rang  , on  n’elt  plus  attaché  à l’or- 
dre général  j c'eft  quand  on  ne  veut  pas  remplir 
les  devoirs  de  fon  état , qu'on  néglige  un  ton  , 
un  extérieur  des  manières  qui  rappelleroient  I idée 
de  ces  devoirs  aux  autres  & à foi  même.  D'ail- 
leurs on  ne  conduit  le  peuple  ni  par  des  raifon- 
nemens,  ni  par  des  définitions  , il  faut  impofer  à 
fes  fens  & lui  annoncer  par  des  marques  diftinc- 
tives  fon  fouverain , les  grands  , les  magiftrats, 
les  miniffres  de  U religion.  Il  faut  que  leur  exté- 
rieur annonce  la  puiffance  , la  gravité , la  fain- 
teté , ce  qu'eft  ou  ce  que  doit  être  un  homme 
d'une  certaine  claffe  , les  citoyens  revêtus  d une 
certaine  dignité , par  conféquent  l'emploi  des  ri 
cheffes  qui  donneroit  au  magilirat  l'équipage  d'un 
jeune  feigneur,  l’attirail  de  la  mollefl'e  & la  parure 
affe&ée  au  guerrier , l’air  de  la  dilfipation  au 
prêtre  , le  cortège  de  la  grandeur  au  fimple  ci- 
toyen , affoibiiroit  néceffairement  dans  le  peuple 
l’imprefiion  que  doit  faire  fur  lui  la  préfence  des 
hommes  deftinés  à le  conduire  & avec  les  bten- 
féances  de  chaque  état  on  verroit  s'effacer  jufqu’à 
la  moindre  trace  de  l'ordre  général  , rien  ne 
pourroit  rappelier  aux  riches  leurs  devoir* , ôt 
tout  les  avertiroit  de  jouir. 

Il  eft  alors  moralement  néceffairecmel’ufage  des 
richeffes  foit  contraire  au  bon  ordre  & aux  moeurs. 
Quand  les  richeffes  font  acquifes  (ans  travail  ou 
par  des  abus  , les  nouveaux  riches  fe  donnent 
promptement  la  jouiffance  d’une  fortune  rapide , 
& d'abord  s’accoutument  à l'inaétion  & au  be- 
foin des  diflipations  frivoles:  odieux  à la  piupart 
•4e  leurs  concitoyens  auxquels  ils  ont  été  injutte- 
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ment  préférés  & aux  fortunes  defquels  ils  ont  été 
des  obitacles  , ils  ne  cherchent  point  à obtenir 
d'eux  , ce  qu’ils  ne  peuvent  efpérer , l’eftime  & 
la  bienveillance  ; ce  font  fur-tout  les  fortunes  des 
monopoleurs , des  adminifirateurs  & receveurs  des 
fonds  publics,  qui  font  les  plus  odieufes  & par 
conféquent  celles , dont  on  eft  le  plus  tenté  d'abu- 
fer.  Après  avoir  facrifié  la  vertu  Sc  la  réputation 
de  probité  aux  defîrs  de  s'enrichir,  on  nes’avife 
guère  de  faire  de  fes  richeffes  un  ufage  vertueux, 
on  cherche  à couvrir  fous  le  faite  & les  déco- 
rations du  luxe  l’origine  de  fa  famille  & celle  de 
fa  fortune , on  cherche  à perdre  dans  les  plaifirs , 
le  fouvenir  de  ce  qu’on  a fait  & de  ce  qu’on  a été. 

Sous  les  premiers  empereurs,  des  hommes  d’une 
autre  claffe  que  ceux  dont  je  viens  de  parler , 
étoient  raffembles  dans  Rome  où  ils  avoient  ap- 
porté les  dépouilles  des  provinces  affujettes  ; 
les  patriciens  fe  fuccédoient  dans  le  gouverne- 
mens  de  ces  provinces , beaucoup  même  ne  les 
habitoient  pas  & fe  contentoient  d'y  faire  quel- 
que voyage  5 là  le  quelteur  pilloit  pour  lui  & pour 
le  procohful  que  les  empereurs  aimoient  à retenir 
dans  Rome  ; fur-tout  s’il  étoit  d’une  famille  puif- 
fante  ; là  le  patricien  n'avoit  à efpérer  ni  crédit  ni 
part  au  gouvernement  qui  étoit  entre  les  mains 
des  affranchis,  il  fe  livroit  donc  à la  molleffe  & 
aux  plaifirs  i on  ne  trouvoit  plus  rien  de  la  force 
& de  la  fierté  de  l'ancienne  Rome  , dans  des 
fénateurs  , qui  achetoient  la  fécurité  par  l'avilit* 
fement  ; ce  n’étoit  pas  le  luxe  qui  les  avoit  avilis  , 
c'étoit  la  tyrannie  ; comme  la  paffion  des  fpefta- 
cles  , n’auroit  pas  fait  monter  fur  le  théâtre  les 
fénateurs  & -Jes  empereurs  . fi  l'oubli  partait  de 
tout  ordre  , de  toute  de'cence  & de  toute  dignité 
n’avoit  précédé  & amené  cette  paflion. 

S’il  y avoit  des  gouvernemens  où  le  légiflateur 
auroit  trop  fixé  les  grands  dans  la  capitale  > s'ils 
avoient  des  charges , des  commandemens  qui  ne 
leur  rlonneroient  rien  à faire  , s'ils  n’étoient  pas 
obligés  de  mériter , par  de  grands  ffrvices,  leurs 
places  & leurs  honneurs  ; fi  on  n’excitoit  pis  en 
eux  l'émulation  du  travail  & des  vertus  ; li  en- 
fin on  leur  laiffoit  oublier  ce  qu’ils  doivent  à la 
patrie , contens  des  avantages  de  leurs  richeffes 
& de  leur  rang  , ils  en  abuferoient  dans  l’oiiiveté. 

Dans  plufieurs  pays  de  l’Europe  il  y a une  forte 
de  propriété  qui  ne  demande  au  propriétaire  ni 
foins  économiques,  ni  entraiens,  je  veux  parler 
des  dettes  nationales,  & cette  forte  de  biens  ert 
encore  très-propre  à augmenter , dans  les  grandes 
villes,  les  délordres  qui  font  les  effets  nécefiaires 
d’une  extrême  opulence  unie  à l'oiliveté.  De  ces 
abus , de  ces  fautes , de  cet  état  des  ihofcs , dans 
les  nations,  voyez  quel  caractère  le  luxe  doit  pren- 
dre & quels  doivent  être  les  cara&ères  des  d»f- 
férens  ordres  d'une  nation. 
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.?  Chez  les  habitans  de  la  campagne , il  n’y  a nulle 
éle'vation  dans  les  fencimens  , il  y a peu  de  ce 
courage  qui  tient  à l’ellime  de  loi- même,  aufenti- 
ment  de  fes  forces  ; leurs  corps  ne  font  point  ro- 
buftes.  Ils  n’ont  nul  amour  pour  la  patrie , qui 
n’eft  pour  eux  que  le  théâtre  de  leur  aviliffement  8c 
de  leurs  larmes.  Chez  les  aitifans  des  villes,  il  y 
ala  même  baffeffe  d’aine  , ils  font  trop  près  de  ceux 
qu'ils  méprifent , pour  s'eftimer  eux-mêmes  , leurs 
corps  énervés  par  les  travaux  fédentaires,  font  peu 
propres  à foutenir  les  fatigues.  Les  loix  qui  dans 
un  gouvernement  bien  réglé  font  la  fécurité  de 
tous  , dans  un  gouvernement  où  le  grand  nombre 
gémit  fous  l'oppreffion  , ne  font  pour  ce  grand 
nombre  qu'une  barrière  qui  lui  ôte  I’efpérance 
d’un  meilleur  état  ; il  doit  délirer  une  plus  grande 
licence  plutôt  que  le  rétabliffement  de  l’ordre  : 
voila  le  peuple  > voici  les  autres  ciaffes. 

Celle  de  l’état  intermédiaire  entre  le  peuple  8c 
les  grands  , compofée  des  principaux  artifans  du 
luxe  , des  hommes  de  finance  8c  de  commerce, 
8c  de  prefque  tous  ceux  qui  occupent  la  fécondé 
dalle  de  la  fociété,  travaille  fans  ceffe  pour  paf- 
fer  d’une  fortune  médiocre  à une  plus  grande  ; 
l’intrigue  & la  friponnerie  font  fouvent  les  moyens: 
lorfque  l’habitude  des  fentimens  honnêtes  ne  re- 
tient plus  dans  de  juftes  bornes  la  cupidité  & l’a- 
mour effréné  de  ce  qu’on  appelle  plaifîr  3 lorfque 
le  bon  ordre  8c  l’exemple  n’impriment  pas  le  ref- 
pedt  & l’amour  de  l’honnêteté  , le  fécond  ordre 
de  l’état  réunit  ordinairement  les  vices  du  pre- 
mier & du  dernier. 

Pour  les  grands , riches  fans  fondions , déco- 
rés fans  occupations,  ils  n’ont  pour  mobile  que 
la  fuite  de  l’ennui  qui  ne  donnant  pas  meme  des 
goûts  , fait  pafTer  l’ame  d’objets  en  objets , qui 
J’amufent  fans  la  remplir  & fans  l’occuper  ; on 
a dans  cet  état  non  des  enthouftafmes , mais  des 
engouemens  , pour  tour  ce  qui  promet  un  plaifir. 
Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifies,  d’amu- 
femens  dont  l’un  détruit  l’autre,  l’ame  perd  juf- 
qu’à  la  force  de  jouir  & devient  auffi  incapable 
de  fentir  le  grand  & le  beau  que  de  le  produire  ; 
c'ell  alors  qu’il  n’eft  plus  queftion  de  favoir  lequel 
eft  le  plus  eftimable  de  Thraféas  ou  de  Corbulon, 
mais  fi  on  donnera  la  préférence  à Pilade  , ou  à 
Bnhvlle.  C’eft  alors  qu’on  abandonne  la  Médée 
d'Ovide,  le  Thyefte  de  Varus  & les  pièces  de 
Terence  pour  les  farces  de  Labérius  ; les  talens 
politiques  8r  militaires  tombent  peu- à-peu  ; ainfi 
que  la  Philofophie.,  l’éloquence  & tous  les  arts 
d’imitation  : des  hommes  frivoles  , qui  ne  font 
que  jouir  , ont  épuifé  le  beau  &c  cherchent  l’ex- 
traordinaire ; alors  il  entre  de  l’incertain  , du  re- 
cherché, du  puérile  dans  les  idées  de  perfeôion, 
de  petites  âmes  qu’étonnent  & humilient  le  grand 
8c  le  fort , leur  préferentde  petit , le  bouffon  , le 
ridicule  8c  l’affeété  > les  talens  qui  font  les  plus 
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encouragés  font  ceux  qui  flattent  les  vices  & le 
mauvais  goût , 8c  ils  perpétuent  ce  défordre  géné- 
ral qui  n’a  point  amené  le  luxe  , mais  qui  a cor- 
rompu le  luxe  ôc  les  mœurs. 

Le  luxe  défordonné  Ce  détruit  lui-même  , il 
épuife  les  forces , il  tarit  fes  canaux. 

Les  hommes  oififs  qui  veulent  paffer  fans  in- 
tervalle d’un  objet  de  luxe  à l’autre  vont  cher- 
cher les  productions  8c  l’indultrie  de  toutes  les 
parties  du  monde  : les  ouvrages  de  leurs  nations 
paffent  de  mode  chez  eux  & les  artifans  y font 
découragés  : l’Egypte  , les  côtes  d’Afrique  , la 
Grèce  8c  la  Syrie  , l'Efpagne  fervoient  au  luxe 
des  Romains  fous  les  premiers  empereurs,  8c  ne 
lui  fuffifoient  pas. 

Ce  goût  d’une  dépenfe  excefïive  répandu  dans 
toutes  les  ciaffes  des  citoyens,  porte  les  ouvriers 
à exiger  un  prix  exceffif  de  leurs  ouvrages.  Indé- 
pendamment de  ce  goût  de  dépenfe,  ils  font  for- 
cés à hauffer  le  prix  de  la  main  d’œuvre , parce 
qu’ils  habitent  les  grandes  villes,  des  villes  opu- 
lentes où  les  vivres  néceffaires  ne  font  jamais 
à bon  marché  : bientôt  des  nations  plus  pauvres 
8c  dont  les  mœurs  font  plus  Amples  font  les 
mêmes  chofes  ; 8c  les  débitant  a un  prix  plus  bas  , 
elles  les  débitent  de  préférence.  L’indultrie  de  la 
nation  meurt , l’induftrie  du  luxe  diminue,  la  puif- 
fance  s’affoiblit , les  villes  fe  dépeuplent , fes  ri- 
cheffes  paffent  à l’étranger  , 8c  d’ordinaire  il  lui 
refte  de  la  molleffe,  de  la  langueur  8c  de  l’habi- 
tude à l’efclavage. 

Après  avoir  vu  quel  eft  le  caractère  d’une  nation 
où  régnent  certains  abus  dans  le  gouvernement  ; 
après  avoir  vu  que  les  vices  de  cette  nation  font 
moins  les  effets  du  luxe  que  de  ces  abus  , voyons 
ce  que  doit  être  l’efprit  national  d’un  peuple  qui 
raffemble  chez  lui  tous  les  objets  poflibles  du 
plus  grand  luxe , mais  que  fait  maintenir  dans  l’or- 
dre un  gouvernement  fage  8c  vigoureux  , éga- 
lement attentif  à conferver  les  véritables  richeffes 
de  l’crat  8c  les  mœurs. 

Ces  richeffes  8c  ces  mœurs  font  les  fruits  de  l’ai- 
fance  du  grand  nombre  , 8c  fur-tout  de  l’atten- 
tion extrême  de  la  part  du  gouvernement , à di- 
riger toutes  les  opérations  pour  le  bien  général  , 
fans  acception  ni  de  ciaffes  ni  de  particuliers  8c 
de  fe  parer  fans  ceffe  aux  yeux  du  public  de  ces 
intentions  vertueufes. 

Par-tout  ce  grand  nombre  eft  ou  doit  être  com- 
pofé  des  habitans  de  la  campagne  , des  culti- 
vateurs ; pour  qu’ils  foient  dans  l’aifance,  il  faut 
qu’ils  foient  iaborieux  : pour  qu’ils  foient  labo- 
rieux , il  faut  qu’ils  aient  l’efpérance  que  leur 
travail  leur  procurera  un  état  agréable  ; il  faut 
auffi  qu’ils  en  aient  le  defir.  Les  peuples  tom- 
bés dans  le  de’couragement  fe  contentent  volon- 
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tiers  du  fimple  néceffaire  , ainfi  que  leslia'bitans 
de  ces  contrées  fertiles  où  h nature  donne  tout, 
& où  tout  languit  fi  le  légiflateur  ne  fait  point  in- 
ttoduire  la  vanité  & à la  fuite  un  peu  de  luxe.  Il 
faut  qu'il  y ait  dans  les  villages  , dans  les  bourgs , 
des  manufaélures  d’uftenfiles  , d'étoffes  8cc.  né- 
ceffaires  à l’entretien  8e  même  à la  parure  grof- 
lière  des  habitans  de  la  campagne  : ces  manufac- 
tures y augmenteront  encore  l’aifance  8c  la  popu- 
lation. C'étoit  le  projet  du  grand  Colbert , qu'on 
a trop  accufé  d’avoir  voulu  faire  des  français,  une 
ration  feulement  commerçante. 

Lorfque  les  habitans  de  la  campagne  font  bien 
traités  > infenfiblement  le  nombre  des  proprié- 
taires s'augmente  parmi  eux  , on  y voir  diminuer 
l'extrême  dillance  & la  vile  dépendance  du  pauvre 
au  riche}  de-là  ce  peuple  a desfentimens  élevés, 
du  courage,  de  la  force  d’ame , des  corps  robufies’, 
l'amour  de  la  patrie  , du  refpeét , de  l’attache- 
ment pour  des  magiflrats  , pour  un  prince , un 
ordre  8c  des  loix  auxquels  il  doit  fon  bien-être 
ÿc  fon  repos.  Il  tremble  moins  devant  fon  fei- 
pneur,  mais  il  craint  fa  confcience , la  perte  de 
fes  biens  , de  fon  bonheur  8c  de  fa  tranquillité. 
Il  vendra  chèrement  fon  travail  aux  riches,  & 
on  ne  verra  pas  le  fils  de  l'honorable  laboureur 
quitter  fi  facilement  le  noble  métier  de  fes  pères , 
pour  aller  fe  fouiller  des  livrées  8c  du  mépris  de 
l'homme  opulent. 

Si  l’on  n'a  point  accordé  les  privilèges  ex- 
clufifs  dont  j’ai  parlé  , fi  le  fyftême  des  finances 
n’entaffe  point  les  richeffes  , fi  le  gouvernement 
ne  favorife  pas  la  corruption  des  grands , il  y aura 
moins  d’hommes  opulens  fixés  dans  la  capitale  , 
& ceux  qui  s'y  fixeront  n'y  feront  pas  oififs,  il  y 
aura  peu  de  grandes  fortunes  & aucune  de  rapide: 
les  moyens  de  s’enrichir  partagés  entre  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  , auront  naturellement 
divifé  les  richeffes  ; l'extrême  pauvreté  8c  l’ex- 
trême richeffe  feront  également  rares. 

Lorfque  les  hommes  accoutumés  aux  travaux 
font  parvenus  lentement  8c  par  degrés  à une 
grande  fortune,  ils  conferver.t  le  goût  de  travail; 
peu  de  plaifir  les  délaffe , parce  qu'ils  jouiffent 
du  travail  même  8c  qu'ils  ont  pris  long-tems  dans 
les  occupations  affidues  8c  l'économie  d'une  for- 
tune modérée  , l'amour  de  l’ordre  8c  la  modé- 
ration dans  le  plaifir. 

Lorfque  les  hommes  font  parvenus  à la  fortune 
ar  des  moyens  honnêtes  , ils  confervent  leur 
onnêteté  , ils  confervent  ce  refpeét  pour  foi- 
même  qui  ne  permet  pas  qu'on  fe  livre  à mille 
fantaifies  défordonnées  ; lorfqu'un  homme  par 
î’acquifition  de  fes  richeffes  a fervi  fes  concitoyens, 
en  apportant  de  nouveaux  fonds  à l'écat  , ou  en 
faifant  fleurir  un  genre  d’induihie  utile,  il  fait 
que  fa  fortune  eft  moins  enviée  qu'honorée  ; & 


t ü x 

comptant  fur  feftime  8c  la  bienveillance  de  fe* 
concitoyens  , il  veut  conferver  l'une  8 c l’autre. 

Il  y aura  dans  le  peuple  des  villes  & un  peu 
dans  celui  des  campagnes  , une  certaine  recherche 
des  commodités  8c  même  un  luxe  de  bienféanctf, 
mais  qui  tiendra  toujours  à l’utile  ; 8c  l’amour  de 
ce  luxe  ne  dégénérera  jamais  en  une  folle  ému*- 
lation. 

Il  y régnera  dans  la  fécondé  claffe  des  citoyens 
un  efprit  d'ordre  8c  cette  aptitude  à la  difeuflion 
que  prennent  naturellement  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires  : cette  ciaffe  de  citoyens 
cherchera  du  folide  dans  fes  amufemens  même  : 
fière  , parce  que  de  mauvaises  moeurs  ne  l’auront 
point  avilie  ; jaloufe  des  grands  qui  ne  l’auront  pas 
corrompue  , elle  veillera  fur  leur  conduite , 8c 
fer3  flattée  de  les  éclairer  ; 8c  ce  fera  d’elle  que  par- 
tiront des  lumières  qui  tomberont  fur  ie  peuple 
8c  remonteront  vers  les  grands. 

Ceux-ci  auront  des  devoirs  ; ce  fera  dans  les 
armées  8c  fur  la  frontière  qu’apprendront  la  guerre,, 
ceux  qui  fe  confacreront  à ce  métier  qui  etl  leur 
état  ; ceux  qui  fe  dellineront  à quelque  partie  du 
gouvernement , s’en  inftruiront  long  tems,  avec 
affiduité  , avec  application  ; 8c  fi  des  récompenfes 
pécuniaires  ne  font  jamais  entaffées  fur  ceux 
même  qui  ont  rendu  les  plus  grand  fervices , fi 
les  grandes  places , les  gouvernemens , ne  font 
jamais  donnés  à la  naiffance  fans  les  fervices;  s'ils 
ne  font  jamais  fans  fondions , les  grands  ne  per- 
dront pas  dans  un  luxe  oifif  8c  frivole  leur  fenti- 
ment  8e  la  faculté  de  s'éclairer  ; moins  tourmen- 
tés par  l’ennui  , ils  n’épuiferont  ni  leur  imagina- 
tion , ni  celte  de  leurs  flatteurs  à la  recherche 
des  plaifirs  puériles  8c  des  modes  fantafiiques  ; ils. 
n’étaleront  pas  un  faite  exceffif,  parce  qu’ils  auront 
des  prérogatives  réelles  8c  un  mérite  véritable  dont 
le  public  leur  tiendra  compte.  Moins  raffemblés 
8c  voyant  à côté  d’eux  moins  d’hommes  opulens, 
ils  ne  porteront  point  à l'excès  leur  luxe  de  bien- 
léance  : témoins  de  l’intérêt  que  le  gouverne- 
ment prend  au  maintien  de  l’ordre  8c  au  bien  de 
l’état,  ils  feront  attachés  à l’un  8c  à l'autre;  ils 
infpireront  l’amour  de  la  patrie  8c  tous  les  fenti- 
mens  d’un  honneur  vertueux  8c  févère  ; ils  feront 
attache’s  à la  décence  des  moeurs;  ils  auront  It 
maintien  8c  le  ton  de  leur  état. 

Alors  ni  la  misère,  ni  le  befoin  d’une  dépenfe 
exceflnve  n’empêchent  point  les  mariages , 8c  la 
population  augmente  ; on  fe  foutient  ainfi  que  le 
luxe  8c  les  richeffes  de  la  ration  :Nce  luxe  eff  de 
repréfentation  , de  commodité  8c  cîé  fauca'fie  : il 
raffemble  dans  ces  différens  genres  tous  les  arts 
Amplement  utiles  & tous  les  beaux  arts  ; mais 
retenu  dans  des  julles  bornes  par  l’efprit  de  com- 
munauté , par  l'application  aux  devoirs  , 8c  par 
des  occupations  qui  ne  biffent  perfonne  dans  le 
befoin  continu  des  plaifirs  , il  eÛ  divifé,  ainfi  que 


r. 


t U X 

les  richeffes ; & toutes  les  maximes  de  jouir , tous  1 
les  objets  les  plus  oppofés  ne  font  point  raffem- 
blés  chez  le  même  citoyen.  Alors  les  différentes 
branches  de  luxe  , les  différens  objets  fe  placent 
félon  la  différence  des  états  : le  militaire  aura  de 
belles  armes  &«  chevaux  de  prix  : il  aura  de  la 
recherche  dam;  l’équipement  de  la  troupe  qui 
lai  fera  confiée.  Le  magiftrat  confervera  dans  fon 
luxe  la  gravité  de  fon  état  ; fon  luxe  aura  de  la 
dignité  , de  la  modération  : le  négociant , l’homme 
de  finance  auront  de  la  recherche  dans  les  com- 
modités ; tous  les  états  fentiront  le  prix  des  beaux 
arts  , & en  jouiront  ; mais  alors  ces  beaux  ans 
ramènent  encore  l'efprit  des  citoyens  aux  fenti 
mens  patriotiques  & aux  véritables  vertus  ; ils  ne 
font  pas  feulement  pour  eux  des  objets  de  difli- 
pation  ; ils  leur  prélentent  des  leçons  & des  mo- 
dèles. Des  hommes  riches , dont  l’aine  eft  élevée , 
élèvent  l’ame  des  artiftes  : ils  ne  leur  demandent 
pas  une  Galatée  maniérée  , de  petits  Daphnis  , 
une  Madeleine  , un  Jérome  ; mais  ils  leur  propo- 
fent  de  repréfenter  defaint  Hilaire  bleffé  dangereu- 
fement  , qui  montre  à fon  fils  le  grand  Turenne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  fut  l’emploi  des  beaux  arts  dans  la  Grèce 
avant  que  les  gouvernemens  s’y  fuifent  corrom- 
pus; c’eft  ce  qu’il's  font  encore  fouvent  en  Eu- 
rope, chez  les  nations  éclairées  qui  ne  fe  font  pas 
écartées  des  principes  de  leur  conftitution.  La 
France  fait  faire  un  tombeau  par  Pigalle  au  général 
qui  vient  de  la  couvrir  de  gloire  : fes  temples  font 
remplis  de  monumens  érigés  en  faveur  des  ci- 
toyens qui  l’ont  honorée  , & fes  peintres  ont  fou- 
vent  fan&ifié  leurs  pinceaux  par  les  portraits  des 
hommes  vertueux.  L’Angleterre  a fait  bâtir  le 
château  de  Bluifluine  à la  gloire  du  duc  de  Mal- 
borough  : fes  poètes  & fes  orateurs  célèbrent  con- 
tinuellement leurs  concitoyens  illuftres  , déjà  fi 
récompenfés  par  le  cri  de  la  nation  , & par  les 
honneurs  que  leur  rend  le  gouvernement.  Quelle 
force , quels  fentimens  patriotiques  , quelle  élé- 
vation , quel  amour  de  l’humanité  & de  l’ordre 
n’infpirenr  pas  les  Poéfies  des  Corneille  , des 
Addiffon  , des  Pope  & des  Voltaire  ! Si  quel- 
que poète  chante  quelquefois  la  molleffe  & la 
volupté,  fes  vers  deviennent  rexpreffion  dont  fe 
fert  un  peuple  heureux  dans  le  moment  d’une 
ivreffe  paffagère  , qui  n’ôte  rien  à fes  occupations 
& à fes  devoirs. 

L’éloquence  reçoit  des  fentimens  d’un  peuple 
bien  gouverné  ; par  fa  force  & fes  charmes  elle 
rallumeroit  les  fentimens  patriotiques  , dan*  les 
momens  où  ils  feroient  près  de  s’éteindre  , la  Phi- 
lofophie  , qui  s’occupe  de  la  nature  de  l’homme, 
«le  la  politique  & des  mœurs  , s’empreffe  à ré- 
pandre des  lumières  utiles  fur  toutes  les  parties 
<ie  radmimllration  , à éclairer  fur  les  principaux 
devoirs,  à montrer  aux  fociétés  leurs  fondemens 
folides  que  l’erreur  feule  pourroit  ébranler. 
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Ranimons  eneore  en  nous  l’amour  de  la  patrie , de 
l’ordre  , des  loix  , & les  beaux  arts  cefferon  de 
fe  profaner  en  fe  dévouant  à la  fuperftition  Hc 
au  libertinage  : ils  choifiront  des  fujets  utiles  aux 
mœurs  , & ils  les  traiteront  avec  force  & ave* 
n obi  elfe. 

L’emploi  des  richeffes  , d.’été  par  l’efprit  pa- 
triotique , ne  fe  borne  pas  au  vil  intérêt  per- 
fonnel  & à de  fauffes  & de  puériles  jouif- 
fances  : le  luxe  alors  ne  s’oppofe  pas  aux  devoirs 
de  père  , d’époux  , d ami  & d’homme.  Le  fpec- 
tacle  de  deux  jeunes  gens  pauvres  qu’un  homme 
riche  vient  d’unir  par  le  mariage  , quand  il  les 
voit  contens  fur  la  porte  de  leur  chaumière,  lui 
fait  un  plaifir  plus  fenfible  , plus  pur  & plus  du- 
rable que  le  fpectacle  du  grouppe  de  Salmacis 
ëc  d Hermaphrodite  placé  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pas  que , dans  un  érat  bien  adminiftré , S c 
où  par  conféquent  règne  l’amour  de  fa  patrie  , 
les  plus  beaux  magots  de  la  Chine  rendent  auff» 
heureux  leurs  poifeffeurs  que  le  feroit  le  citoyen 
qui  auroit  volontairement  contribué  à la  répara- 
tion d’un  chemin  public. 

L’excès  du  luxe  n’eft  pas  dans  la  multitude  d* 
fes  objets  & de  fes  moyens  ; le  luxe  eft  rarement 
excelfif  en  Angleterre,  quoiqu’il  y ait  chez  cette 
nation  tous  les  genres  de  plaifirs  que  l’induftrie 
eut  ajouter  à la  nature  ; il  ne  l’eft  devenu  en 
rance  que  depuis  que  les  malheurs  de  la  guerre  de 
17CO  ont  mis  du  défordre  dans  les  finances,  & 
ont  été  la  caufe  de  quelques  abus.  Il  y avoir  plus 
de  luxe  dans  les  belles  années  du  fiècle  de  Louis 
XIV  , qu’en  1710  , & en  1720  ce  .luxe  avoit  plus 
d’excès. 

Le  luxe  eft  exceffif  dans  toutes  les  occafîons 
où  les  particuliers  facrifient  à leur  fafte,  à leur 
commodité  , à leur  fantaifie  leurs  devoirs  ou  les' 
intérêts  de  la  nation  ; & les  particuliers  ne  font; 
conduits  à cet  excès  que  par  quelques  défauts 
dans  la  conftitution  de  l’état  ou  par  quelques  fautes 
dans  l’adminiftration.  Il  n’importe  à cet  égard 
que  les  nations  foient  riches  ou  pauvres , éclai- 
rées ou  barbares.  Quand  on  n’entretiendra  point 
chez  elles  l’amour  de  la  patrie  & les  pallions 
utiles  ; les  mœurs  y feront  dépravées  , & le  luxe 
y prendra  le  caractère  des  mœurs  : il  y aura  dans 
le  peuple  foibleffe  , pareffe  , langueur  , découra- 
gement. L’empire  de  Maroc  n’eft  ni  policé,  ni 
éclairé  , ni  riche  ; & quelques  fanatiques  ftipen- 
diés  par  l’empereur  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil 
troupeau  d’efclaves  fous  les  règnes  foibles  & 
pleins  dfabus  de  Philippe  III,  Philippe  IV  & 
Charles  II,  les  efpagnols  étoient  ignorans  8c 
pauvres  , fans  forces  de  mœurs  , comme  fans 
induftrie  ; ils  n’avoient  confervé  de  vertus  que 
celles  que  la  religion  doit  donner , & il  y avoic 
jufques  dans  leurs  armées  un  luxe  fans  goût , & 
une  extrême  misère. 
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Dans  les  pays  où  règne  un  luxe  grofiicr , fans 
arc  & fans  lumière  , les  traitemens  injufles  & durs , 
que  le  plus  foible  effuie  du  plus  fort , font  plus 
atroces.  On  fait  quelles  ont  été  les  horreurs  du 
gouvernement  féodal  , & quel  fut  dans  ce  teins  le 
luxe  des  feigneurs.  Aux  bords  de  l’Orénoque,  les 
mères  font  remplies  de  joie  , qumd  elles  peuvent 
en  fecret  noyer  ou  empoifonner  leurs  jeunes 
tilles  , pour  les  dérober  aux  travaux  auxquels  les 
condamnent  la  parelfe  féroce  & le  luxe  fauvage 
de  leurs  époux. 

Un  petit  Emir,  un  Nabab»  , & leurs  princi- 
paux officiers  écrafent  le  peuple  pour  entretenir 
des  férails  nombreux  : un  petit  fouverain  d'Al- 
lemagne ruine  l' Agriculture  par  la  quantité  des  bêtes 
qu'il  entretient  dans  fes  états  Une  femme  fauvage 
vend  fes  enfans  pi  >ur  acheter  quelque  ornement. 
Chez  les  peuples  policés  une  mère  tient  ce  qu'on 
appelle  un  grand  état , & meurt  fans  biffer  de 
patrimoine.  En  Europe  un  jeune  feigneur  oublie 
les  devoirs  de  fon  état  & fe  livre  à fes  goûts  polis 
& à nos  3rts.  En  Afrique  , un  jeune  prince  nègre 
paffe  fes  jours  à femer  des  rofeaux  & à danfer 
Voilà  ce  qti’eft  le  h xe  dans  les  pays  où  les  mœurs 
s'altèrent  ; mais  i!  prend  le  caractère  des  nations. 
Il  ne  le  fait  pas;  tantôt  efféminé  comme  elles, 
& tantôt  cruel  & barbare.  Je  crois  que  pour 
les  peuples  , il  vaut  encore  mieux  obéir  à des 
épicuriens  frivoles  qu’à  des  fauvages  guerriers  , 
& nourrir  le  luxe  des  fripons  voluptueux  & éclai- 
rés , que  celui  des  voleurs  héroïques  & ignorans. 
Puifque  le  defîr  de  s'enrichir  & celui  de  jouir  de 
fes  richeffes  font  dans  la  nature  humaine  dès  qu’elle 
elt  en  fociété  ; puifque  ces  defïrs  founennent  , en- 
richiffent , vivifient  toutes  les  grandes  fociétés , 
puifque  le  luxe  elt  un  bien  & que  par  lui  même 
il  ne  fait  aucun  mal  ; il  ne  faut  donc  ni  comme 
philofophe,  ni  comme  fouverain , attaquer  le  luxe 
çn  lui  même. 

Le  fouverain  corrigera  les  abus  qu’on  peut  en 
faire  & l’excès  où  il  peut  être  parvenu  , quand 
il  réformera  dans  l’adminiflration  ou  dans  la  conf- 
titution  les  fautes,  ou  les  defauts  qui  ont  amené 
ces  excès  ou  ces  abus. 

Dans  un  pays  où  les  richeffes  fe  feroient  enraf- 
fées  en  maffe  clans  une  capitale,  & ne  fe  parca- 
geroient  qu’entre  un  petit  nombre  de  citoyens 
chez  lefqueis  regnoient  fans  doute  le  plus  grand  luxe., 
ce  feroit  une  grande  abfurdité  d’obliger  tout-à- 
coup  les  hommes  opulens  de  diminuer  leur  luxe  ; ce 
feroit  fermer  les  canaux  par  où  les  richeffes  peuvent 
reyenir  du  riche  au  pauvre.;  & vous  réduiriez  au 
défefpoir  une  multitude  innombrable  de  citoyens 
que  le  luxe  fait  vivre  ; ou  bien  ces  citoyens  étant 
des  artifins  moins  attachés  à leur  patrie  qu’à  l’agri 
culture,  ils  pafferoient  en  fouie  chez  l’étranger. 

Avec  un  commerce  auflî  étendu,  une  induftrie 


LUX 

aufîi  univerfelle,  une  multitude  d’arts  perfection- 
nés, n’efpérez  pas  aujourd’hui  ramener  l’Europe 
à l'ancienne  fimplicité:  ce  feroit  la  ramener  à la 
foibleffe  & à la  barbarie.  Je  prouverai  ailleurs 
combien  le  luxe  a ajouté  au  bonheur  de  l’humanité  ; 
je  me  flatte  qu’il  réfulte  de  cet  article  que  le  luxt 
contribue  à la  grandeur  & à la  force  des  états, 
& qu’il  faut  l’encourager  , l’éclairer  & le  diriger. 

Il  n’y  a qu’une  efpèce  de’loi*  fomptuaires  qui 
ne  foit  pas  abfurde,  c’eft  une  loi  qui  chargeroit 
d’impôts  une  branche  de  luxe  qu’on  tireroit  de  l’é- 
tranger, ou  une  branche  de  luxe  qui  favoriferoit 
trop  un  genre  d’indnflrie  aux  dépens  de  plufieurs 
autres;  il  y a même  des  tems  où  cette  loi  pour- 
ront être  dangereufe. 

Toute  autre  loi  fomptuaire  ne  peut  être  d’au- 
cune utilité  ; avec  des  richeffes  trop  inégales  , 
de  l’oifïveté  dans  les  riches  & l’extin&ion  de 
l’efprit  patriotique  , le  luxe  paffera  fans  celfe  d’un 
abus  à un  autre  ; fi  vous  lui  ôtez  un  de  fes 
moyens,  il  le  remplacera  par  un  autre  également 
contraire  au  bien  général. 

Des  princes  qui  ne  voient  pas  les  véritables  cau- 
fes  du  changement  dans  les  mœurs,  s’en  font  pri* 
tantôt  à un  objet  de  luxe , tantôt  à l’autre  : com- 
modités , fantaifies  , beaux  arts  , philofophie , 
tout  a été  proferit  tour  à tour  par  les  empereurs 
romains  & grecs  ; aucun  n’a  voulu  voir  que  le 
luxe  ne  faifoit  pas  les  mœurs  , mais  qu’il»  en  pre- 
noit  le  caraétère  & celui  du  gouvernement. 

La  première  opération  à faire  pour  remettre  le 
luxe  dans  l’ordre,  & pour  rétablir  l’équilibre  des 
richeffes  c’eit  le  foulagement  des  campagnes  ; un 
prince  de  nos  jours  a fait , félon  moi , une  très- 
grande  faute  ,en  défendant  aux  laboureurs  de  fon 
pays  de  s’établir  dans  les  villes.  Ce  n’eft  qu’en 
leur  rendant  leur  état  agréable  , qu’il  eft  permis 
de  le  leur  rendre  néedfaire  , & alors  on  peut , 
fans  conféquence,  charger  de  quelques  impôts 
le  fuperflu  des  artifans  du  luxe  qui  reflueront  dans 
les  campagnes.  Ce  ne  doit  être  que  peu  à-peu  & 
feulement  en  forçant  les  hommes  en  place  à s’oc- 
cuper des  devoirs  qui  les  appellent  dans  les  pro- 
vinces , que  vous  devez  diminuer  le  nombre  des 
habitans  de  la  capitale. 

S’il  faut  féparer  les  riches,  il  faut  divifer  les  ri- 
chelfes  ; mais  je  ne  propofepoint  des  loix  agraires  , 
un  nouveaupartage  des  biens  , des  moyens  violets  ; 
qu'il  n’y  ait  plus  de  privilèges  exclusifs  pour  cer- 
taines manufactures  & certains  genres  de  com- 
merce ; que  la  finance  foit  moins  lucrative;  que 
les  charges  , les  béne'fices  foient  moins  entaf- 
fés  fur  les  mêmes  têtes  ; que  l’oifiveté  foit  punie 
par  la  honte  ou  par  la  privation  des  emplois  j 
üi  fans  attaquer  le  luxe  en  lui  même  , fans  même 
trop  gêner  les  riches  , vous  verrez  infenfiblement 
les  richeffes  fe  divifer  & augmenter  , le  luxe 
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augmenter  & fe  divifer  comme  elles  » & tout 
rentrer  dans  l'ordre,  je  fens  que  la  plupart  des 
vérités  renfermées  dans  cet  article  devroier.t 
être  traitées  avec  plus  d'étendue  ; mais  j'ai  refferré 
tout , parce  que  je  fais  un  article , & non  pas  un  - 
livre  : je  prie  le  le&eur  de  fe  dépouiller  égale- 
ment des  préjugés  deSparte  & de  ceuxde  Sybaris  : 
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8c  dans  l'application  qu'ils  pourront  faire  à leur 
fiècle  ou  à leur  nation  des  vérités  répandues 
dans  cet  ouvrage,  je  les  prie  de  vouloir  bien  r 
ainft  que  moi,  voir  leur  nation  & leur  fiècle,  fans 
des  préventions  trop  ou  peu  favorables  , fans  en- 
thoufiafme  comme  fans  humeur.  ( Ancienne  En- 
cyclopédie, ) 


M, 


Mariage  , f.  m.  Que  ne  m'ell-il  permis  de 

peindre  le  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie  , & 
la  fin  de  leurs  amours,  ou  plutôt  le  commence- 
ment de  l'amour  conjugal  qui  les  unit  ! Amour 
fondé  fur  l’ellime,  qui  dure  autant  que  la  vie,  fur 
les  vertus  qui  ne  s’effacent  point  avec  la  beauté, 
fur  les  convenances  des  caractères  qui  rendent  le 
commerce  aimable , & prolongent  dans  la  vieil- 
leflé  le  charme  de  la  première  union.  Mais  tous 
ces  détails  pourroient  plaire  fans  être  utiles  ; & 
jufqu’ici  je  ne  me  fu-'S  permis  de  détails  agréables 
que  ceux  dont  j’ai  cru  voir  l’utilité.  Quitterois-je 
cette  règle  à la  fin  de  ma  tâche  ? Non  , je  fens 
aufti  bien  que  ma  plume  ell  lalfée.  Trop  foible 
pour  des  travaux  de  fi  longue  haleine  , j’aban- 
donnerois  celui-ci , s’il  e’toit  moins  avancé  : pour 
ne  pas  le  laiffer  imparfait , il  elt  temps  que  j’a* 
chève. 

Enfin  , je  vois  naître  le  plus  charmant  des  jours 
d’Emile  & le  plus  heureux  des  miens  ; je  vois 
couronner  mes  foins  , & je  commence  d’en  goû- 
ter le  fruit.  Le  digne  couple  s’unit  d’une  chaire 
indiflbluble , leur  bouche  prononce , & leur  cœur 
confirme  des  fermens  qui  ne  feront  point  vains  : 
ils  font  époux.  En  revenant  du  temple  , ils  fe 
biffent  conduire  ; ils  ne  favent  où  ils  font,  où  i s 
vont , oe  qu’on  fait  autour  d eux.  Us  n’entendent 
point  , ils  ne  répondent  que  des  mots  confus  , 
leurs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien.  O dé- 
lire 1 ô foibleffe  humaine  1 Le  fentiment  du  bon- 
heur écrafe  l’homme  > il  n’ell  pas  affe$  fort  pour 
le  fupporter. 

Il  y a bien  peu  de  gens  qui  fâchent , un  jour 
de  mariage  , prendre  un  ton  convenable  avec 
les  nouveaux  époux,  La  morne  décence  des  uns 
& le  propos  léger  des  autres  me  femblent  égale- 
ment déplacés  J’aimerois  mieux  qu’on  biffât  ces 
jeunes  cœurs  fe  replier  fur  eux-mêmes  , &r  fe  li- 
vrer à une  agitation  qui  n’ell  pas  fans  charme, 
que  de  les  en  dillratre  fi  cruellement  pour  les 
attriller  par  Une  faufie  bienféance  , ou  pour  les 
embarrauer  par  de  mauvaifes  p'aifanteries  qui  , 
duifent  - elles  leur  plaire  en  tout  autre  tems  , font 
très-sûrement  importunes  un  pareil  jour. 

Je  vois  mes  deux  jeunes  gens , dans  la  douce 
langueur  qui  les  trouble  , n’écouter  aucun  des 
dîfcours  qu’on  leur  tient  : moi , qui  veux  qu’on 
jouiffe  de  tous  les  jours  de  la  vie , leur  en  laif- 
ferai-je  perdre  un  fi  précieux  ? Non  , je  veux 
qu’ils  le  goûtent  , qu’ils  le  favourent , qu’il  ait 
pçur  eux  fes  voluptés.  Je  les  arrache  à la  foule 


indiferète  qui  les  accable,  & les  menant  prome- 
ner à l’écart , je  les  rappelle  à eux-mêmes  en  leur 

f>arlant  d’eux.  Ce  n’eft  pas  feulement  à leurs  orei!- 
es  que  je  veux  parler  ; c’ell  à leurs  cœurs  ; & je 
n’ignore  pas  quel  ell  le  fujet  unique  dont  ils  peu- 
vent s’occuper  ce  jour-là. 

Mes  enfans  , leur  dis  - je , en  les  prenant  tous 
deux  par  la  main  , il  y a trois  ans  que  j’ai  vu 
naître  cette  flamme  vive  & pure  , qui  fait  votre 
bonheur  aujourd'hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmenter 
fans  ceffe  ; je  vois  dans  vos  yeux  qu'elle  ell  à fon 
dernier  degré  de  véhémence  , elle  ne  peut  plus 
que  s’affoiblir.  Leéleurs , ne  voyez-vous  pas  les 
tranfports , les  einportemens,  les  fermens  d’Emile, 
l’air  dédaigneux  dont  Sophie  dégage  fa  main  de 
la  mienne  , Si  les  tendres  protellations  que  leurs 
yeux  fe  font  mutuellement  de  s’adorer  jufqu’ati 
dernier  foupir  ? Je  les  biffe  faire  , Se  puis  je  rer 
prends. 

J’ai  fouvent  penfé  que,  fi  l’on  pouvoit  prolon- 
ger le  bonheur  de  l'amour  dans  le  mariage  , on 
auroit  le  paradis  fur  la  terre.  Cela  ne  s'ell  jamais 
vu  jufqu’ici.  Mais  fi  la  chofe  n’ell  pas  tout- à fait 
impoffible , vous  êtes  b en  dignes  l’un  & l’autre 
de  donner  un  exemple  que  vous  n’aurez  reçu  de 
perfonne  , Sc-  que  peu  d’époux  fauront  imiter. 
Voulcz-vi  us  , mes  enfans,  que  je  vous  dife  un 
moyen  que  j’imagine  pour  cela  , & que  je  «ois 
être  Iç  feul  polfilde  ? 

Ils  fe  regardent  en  fouriant , & fe  moquant  de 
ma  fimplicité , Emile  me  remercie  nettement  de 
ma  recette . en  difant  qu’il  croit  que  Sophie  en 
a une  meilleure  , Si  que  , quant  à lui,  celle-là  lui 
fuffit.  Sophie  approuve  , & paroît  tout  aufli  con- 
fiante. Cependant,  à travers  fon  air  de  raillerie  , 
je  crois  démêler  un  peu  de  curiofité.  J'examine 
Emile  : fes  yeux  ardens  dévorent  les  charmes  de 
fon  époufe  ; c’ell  la  feule  chofe  dont  il  foit  ci’* 
rieux  , & tous  mes  propos  ne  i'embarraffent  guère. 
Je  fouris  à mon  tour  en  difant  en  moi  - même  : je 
faurai  bientôt  te  rendre  attentif, 

La  différence  prefque  imperceptible  de  ces 
mouvemens  fecrets  en  marque  une  bien  carac- 
térülique  dans  les  deux  fexes , Si  bien  contraire 
aux  préjurés  reçus  : c’ell  que  ge'néralement  les 
hommes  font  moins  conffans  que  les  femmes  , 
& fe  rebutent  plutôt  qu’elles  de  l’amour  heu» 
reux.  La  femme  preffe  de  loin  l'inponflance  de 
l'homme , & s’en  inquiète  ; c’eft  ce  qui  la  rend 
auffi  plus  jalonfe.  Quand  il  commence  à s’attié- 
dir ; forcée  à lui  rendre  , pour  le  garder , {ou* 
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les  foins  qu’il  prit  autrefois  pour  lui  plaire,  elle  ' 
pleure,  elle  s’humilie  à fon  tour,  8c  rarement 
avec  le  même  fuccès.  L’attachement  8c  les  foins 
gagnent  les  cœurs  ; mais  ils  ne  les  recouvrent 
guère.  Je  reviens  à ma  recette  contre  le  refroi- 
diffement  de  l'amour  dans  le  mariage. 

Elle  ert  fimple  8c  facile,  reprends  - je  ; c'eft 
de  continuer  d'être  amans  quand  on  eft  époux. 
En  effet  , dit  Emile  en  riant  du  fccret , elle  ne 
nous  fera  pas  pénible. 

Plus  pénible  à vous  qui  parlez  que  vous  ne 
penfez  peut-être.  Laiiïez-moi  , je  vous  prie  , le 
teins  de  m'expliquer. 

Les  nœuds  qu’on  veut  trop  ferrer  rompent. 
Voilà  ce  qui  arrive  à celui  du  mariage  , quand 
on  veut  lui  donner  plus  de  force  qu’il  n’en  doit 
avoir.  La  fidélité  qu’il  impofe  aux  deux  époux  eft 
le  plus  faint  de  tous  les  droits  ; mais  le  pouvoir 
qu'il  donne  à chacun  des  deux  fur  l’autre  eft  de 
trop.  La  contrainte  & l'amour  vont  mal  enfem- 
ble  , 8c  le  piailïr  ne  fe  commande  pas.  Ne  rou- 
giffez  point , ô Sophie  , 8c  ne  fongez  pas  à fuir. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  offciifer  votre 
niodeftie  ; ma  s il  s'agit  du  dellin  de  vos  jours 
Poqr  un  fi  grand  objet , foulfrez  entre  un  époux 
8c  un  père  des  difcours  que  vous  ne  fupportetiez 
pas  ailleurs. 

Ce  n’eft  pas  tant  la  pofleffion  que  I'afTujettif- 
fement  qui  ralTafie  , 8c  l’on  garde  pour  une  fille 
entretenue  un  bien  plus  long  attachement  que 
pour  une  femme.  Comment  a ton  pu  faire  un 
devoir  des  plus  tendres  carefifes  , 8c  un  droit  des 
plus  doux  témoignages  de  l'amour  ? C'elt  le 
defir  mutuel  qui  fait  le  droit  : la  nature  n’en 
connoît  point  d’autre.  La  loi  peut  reltreindre  ce 
droit  ; mais  elle  ne  fauroic  l’étendre.  La  volupté 
çll  fi  douce  par  elle-même!  doit  - elle  recevoir 
de  la  trille  gêne  la  force  qu’elle  n’aura  pu  tirer 
de  fes  propres  attraits  ? Non , mes  enfans,  dans 
I e^mariage  les  cœurs  font  liés  ; mais  les  corps 
ne  font  point  affervis.  Vous  vous  devez  la  fidé- 
lité , non  la  complaifance.  Chacun  des  deux  ne 
peut  être  qu’à  l’autre  ; ma:s  nul  des  deux  ne  doit 
être  à l’autre  qu’autant  qu’il  lui  plaît. 

S’il  eft  donc  vrai , cher  Emile  , que  vous  vou- 
liez être  l’amant  de  votre  femme  , qu’elle  foi: 
toujours  votre  maîtrefle  8c  la  ûenne  ; foyez  amant 
heureux , mais  refpeftueux  ; obtenez  tout  de  l’a-, 
mour  , fans  rien  exiger  du  devoir  ; 8c  que  les 
moindres  faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous 
des  droits  , mais  des  grâces.  Je  fais  que  la  pudeur 
fuit  les  aveux  formels  , 8c  demande  d’être  vain- 
cue ; mais  avec  de  la  délicateflè  8c  du  véritable 
amour,  l’amant  fè  trompe- 1 -il  fur  la  volonté 
fecrète  ? Ignore-t  il  quand  le  cœur  8c  les  yeux 
accordent  ce  que  la  bouche  feint  de  refufer  : Que 
chacun  des  deux  , toujours  maître  de  fa  perfonne 
Encyclopédie.  Logique  , Méiaphyjique  0 Morale, 
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8c  de  fes  carefîes  , ait  droit  de  ne  les  difpenfer  à 
l’autre  qu’à  fa  propre  volonté  Souvenez  - vous 
toujours  que  , même  dans  le  mariage  , le  plaifir 
n’eit  légitime  que  quand  le  defir  eft  partagé.  Ne 
craignez  pas  , mes  enfans  , que  cette  lot  vous 
tienne  éloignés  ; au  contraire  , elle  vous  rendra 
tous  deux  plus  attentifs  à vous  plaire,  8c  pré- 
viendra la  fatiété.  Bornés  uniquement  l’un  à l’au- 
tre , la  nature  8c  l’amour  vous  rapprocheront 
afifez. 

A ces  propos  8c  d’autres  femblables  , Emile 
fe  fâche  , fe  récrie  ; Sophie  honteufe  tient  fon 
éventail  fur  fes  yeux  , 8c  ne  dit  rien.  Le  plus 
mécontent  des  deux  , peut-être  , n’eft  pas  celui 
qui  fe  plaint  le  plus.  J’infifte  impitoyablement  : 
je  fais  rougir  Emile  de  fon  peu  de  délicateffe  ; 
je  me  rends  caution  pour  Sophie  qu’elle  accepte 
pour  fa  part  le  traité.  Je  la  provoque  à parler; 
on  fe  doute  bien  qu’elle  n'ofe  me  démentir. 
Emile  inquiet  confulte  les  yeux  de  fa  jeune  époule: 
il  les  voit  , à travers  leur  embarras , pleins  d’un 
trouble  voluptueux  , qui  le  raffûte  contre  le  rif- 
que  de  la  confiance.  Il  fe  jette  à fes  pieds  , baife 
avec  tranfport  la  main  qu’elle  lui  tend  , 8c  jure 
qu’hors  la  fidélité  promife  , il  renonce  à tout 
autre  droit  fur  elle.  Sois  , lui  dit-il  , chère  époufe  , 
l’arbitre  de  mes  plaifirs  , comme  tu  l'es  de  mes 
jours  8c  de  ma  deftinée-  Dût  ta  cruauté  me  coûter 
la  vie,  je  te  rends  mes  droits  les  plus  chers.  Je 
ne  veux  rien  devoir  à ta  complaifaace  j je  veux 
tout  tenir  de  ton  cœur. 

Bon  ! Emile  , rafftire-toi  : Sophie  eft  trop  gé- 
néreufe  elle-même  pour  te  laiffei  mourir  viétime 
de  ta  générofité. 

Le  foir  , prêt  à les  quitter  , je  leur  dis  du  ton 
le  plus  grave  qu’il  m’eft  pcilîble  : fouvent z-vous 
tous  deux  que  vous  êtes  libres  , 8c  qu’il  n’eft  pas 
ici  queition  des  devoirs  d’époux  ; croyez-moi  , 
point  de  faufle  déférence.  Emile  , veux- tu  venir  ? 
Sophie  le  permet.  Emile  en  fureur  voudra  me 
battre.  Et  vous  , Sophie  , qu’en  dites-vous  ? faut- 
il  que  je  l’emmène?  La  menteufe  , en  rougifiTant, 
dira  qu’oui.  Charmant  & doux  menfonge  , qui 
vaut  mieux  que  la  vérité  ! 

Le  lendemain L’image  de  la  félicité  ne 

flate  plus  les  hommes  ; la  corruption  du  vice 
n’a  pas  moins  dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs. 
Ils  ne  favent  plus  fentir  ce  qui  eft  touchant  , ni 
voir  ce  qui  eft  aimable.  Vous  qui , pour  peindre 
la  volupté  , n’imaginez  jamais  que  d’heureux 
amans  nageant  dans  le  fein  des  délices  , que  vos 
tableaux  font  encore  imparfaits  ! Vous  n’en  avez 
que  la  moitié  la  plus  groflîère  ; les  plus  doux 
attraits  de  la  volupté  n’y  font  point.  Oh!  qui  de 
vous  n’a  jamais  vu  deux  jeunes  époux  unis  fous 
d’heureux  aufpices  fortant  du  lit  nuptial  , 8c  por- 
tant à la  fois  dans  leurs  regards  languifians  8c 
chaftes  l’ivreffe  des  doux  plaifirs  qu’ils  vienuenc 
Tome  III , I i i i 
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de  goûter  j l’aimable  fécurité  de  l’innocence,  & 
la  certitude  alors  fi  charmante  de  couler  enfem- 
ble  le  relie  de  leurs  jours  ? Voilà  l’objet  le  plus 
ravinant  qui  puiffe  être  offert  au  cœur  de  l’hom- 
me  ; voilà  le  vrai  tableau  de  la  volupté  ! Vous 
l'avez  vu  cent  fois  fans  le  reconnoitre  ; vos  cœurs 
endurcis  ne  font  plus  faits  pour  l’aimer-  Sophie 
heureufe  & paifible  paffe  le  jour  dans  les  bras 
de  fa  tendre  mère  ; c’elt  un  repos  bien  doux  à 
prendre,  après  avoir  palfé  la  nuit  dans  ceux  d’un 
époux. 

Le  fur  - lendemain  , j’apperçcis  déjà  quelque 
changement  de  fcène.  Emile  veut  paraître  un 
peu  mécontent  ; mais  , à tra\  ers  cette  affectation  , 
je  remarque  un  ernpreffement  ii  tendre  , 8c  même 
tant  de  foumiffion  , que  je  n’en  augure  rien  de 
bien  fâcheux.  Pour  Sophie  , elle  cil  plus  gaie  que 
la  veille  5 je  vois  btiller  dans  fes  yeux  un  air 
fatisfait.  Elle  ell  charmante  avec  Emile  ; elle  lui 
fait  prefque  des  agaceries  dont  il  n’dt  que  plus 
dépité. 

Ces  changemens  font  peu  fenfibles  ; mais  ils 
ne  m’échappent  pas  ; je  m’en  inquiète  , j’inter- 
roge Emile  en  particulier  ; j’apprends  qu’à  fon 
grand  regret , 8c  malgré  toutes  fes  inltances  > il  a 
fallu  faire  lit  à part  la  nuit  précédente.  L’impé- 
f eufe  s’ell  hâtée  d’ufer  de  fon  droit.  On  a un 
cclairciffement  ; Emile  fe  plaint  amèrement;  So 
phie  plaifante  ; mais  enfin  le  voyant  prêt  à fe 
fâcher  tout  de  bon  , elle  lui  jette  un  regard  plein 
de  douceur  & d’amour  , 8c  me  ferrant  la  main 
ne  prononce  que  ce  îeul  mot  , mais  d’un  ton  qui 
Va  chercher  l’ame  : ï ingrat  ! Emile  ell  fi  bête  , 
qu’il  n’entend  rien  à cela.  Moi  je  l’entends  ; j’é- 
carte Emile  , 8c  je  prends  à fon  tour  Sophie  en 
particulier. 

Je  vois , lui  dis-je  , la  raifon  de  ce  caprice.  On 
ne  fauroit  avoir  plus  de  délicateffe  , ni  l’employer 
plus  mal  à propos.  Chère  Sophie  , raffurez- 
vous  ; c’ell  un  homme  que  je  vous  ai  donné  , 
ne  craignez  pas  de  le  prendre  pour  tel  : vous 
avez  eu  les  pre’mices  de  fa  jeuneffe  ; il  ne  l’a 
prodiguée  à perfonne  , il  la  confervera  long-tems 
pour  vous. 

« Il  faut  , ma  chère  enfant , que  je  vous  ex- 
plique mes  vues  dans  la  converfation  que  nous 
eûmes  tous  trois  avant-hier.  Vous  n’y  avez  peut- 
être  apperçu  qu’un  art  de  ménager  vos  plaiiirs 
pour  les  rendre  durables.  O Sophie  ! elle  eut  un 
autre  objet  plus  digne  de  mes  foins.  En  devenant 
votre  époux  , Emile  ell  devenu  votre  chef  ; c’ell 
à vous  d’obéir , ainfi  l’a  voulu  la  nature.  Quand 
la  femme  reffemble  à Sophie  , il  ell  pourtant 
bon  que  l’homme  foit  conduit  par  elle  ; c’ell  en- 
core une  lot  de  la  nature  ; 8c  c’elt  pour  vous 
rendre  autant  d’autorité  fur  fon  cœur,  que  fon 
fexe  lui  en  donne  fur  votre  perfonne , que  je 
vous  ai  fait  l’arbitre  de  fes  plaiiirs.  Il  vous  en 
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coûtera  des  privations  pénibles  ; mais  vous  ré- 
gnerez fur  lui  , fi  vous  favez  régner  fur  vous  > 
8c  ce  qui  s’ell  déjà  paffé  me  montre  que  cet 
art  difficile  n’elt  pas  au-deffus  de  votre  courage. 
Vous  régnerez  long-tems  par  l’amour,  fi  vous 
rendez  vos  faveurs  rares  8c  précieufes  , fi  vous 
favez  les  faire  valoir.  Voulez-vous  voir  votre  mari 
continuellement  à vos  pieds?  tenez-le  toujours  à 
quelque  diitance  de  votre  perfonne.  Mais  dans 
votre  févérité  mettez  de  la  modellie,  8c  non  du 
caprice  ; qu’il  vous  voie  réfervée  , 8c  non  pas 
fantafque  ; gardez  qu’en  ménageant  fon  amour , 
vous  ne  le  f.iffiez  douter  du  votre.  Faites -vous 
chérir  par  vos  faveurs , 8c  refpeéler  par  vos  re- 
fus ; qu’il  honore  la  challeté  de  fa  femme,  fans 
avoir  à fe  plaindre  de  fa  froideur. 

«C’ell  ainfi,  mon  enfant,  qu’il  vous  donnera 
fa  confiance  , qu’il  écoutera  vos  avis,  qu’il  vous 
confultera  dans  fes  affaires  , 8c  ne  réfoudra  rien 
fjns  en  délibérer  avec  vous.  C’ell  ainfi  que 
vous  pouvez  le  rappeller  à la  fageffe  quand  il 
s’égare  ; le  ramener  par  une  douce  perfuafion  ; 
vous  rendre  aimable  pour  vous  rendre  utile  ; em- 
ployer la  coquetterie  aux  intérêts  de  la  vertu, 
8c  l’amour  au  profit  de  la  raifon. 

» Ne  croyez  pas  avec  tout  cela  que  cet  art 
même  puiffe  vous  fervir  toujours.  Quelque  pré- 
caution qu’on  puiffe  prendre  , la  jouiffance  ufe 
les  plaiiirs  , 8c  l’amour  avant  tous  les  autres.  Mais, 
quand  l’amour  a duré  long-tems , une  douce  ha- 
bitude en  remplit  le  vuide  , 8c  l’attrait  de  la 
confiance  fuccède  aux  tranfports  de  la  paffion. 
Les  enfans  forment  entre  ceux  qui  leur  o it  donné 
l’être,  une  liaifon  non  moins  douce,  ôc  fouvent 
plus  forte  que  l’amour  même.  Quand  vous  cef- 
ferez  d’être  la  rrfaîtreffe  d'Emile,  vous  ferez  fa 
femme  8c  fon  aime  ; vous  ferez  la  mère  de  fes 
enfans.  Alors  , au  lieu  de  votre  première  réferve, 
établiffez  entre  vous  la  plus  grande  intimité;  plus 
de  lit  à part , plus  de  refus  , plus  de  caprice.  De- 
venez tellement  fa  moitié  , qu’il  ne  puiffe  pjus 
fe  paffer  de  vous  , 8c  que  fi-tôt  qu’il  vous  quitte, 
il  fe  fente  loin  de  lui-même.  Vous  quifues  fi  bien 
régner  les  charmes  de  la  vie  domeltique  dans  la 
mai  fon  paternelle  , faites- les  régner  ainfi  dans  la 
vôtre  Tout  homme  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon  , 
aime  fa  femme.  Souvenez  - vous  que,  fi  votre 
époux  vit  heureux  chez  lui , vous  ferez  une  femme 
heureufe. 

» Quant  à préfent  , ne  foyez  pas  fi  févère  à 
votre  amant  : il  a mérité  plus  de  complaifance  > 
il  s’offcnferoit  de  vos  alarmes  ; ne  ménagez  plus 
fi  fort  fa  fanté  aux  dépens  de  fon  bonheur  , & 
jouiffez  du  vôtre.  Il  ne  faut  point  attendre  le 
dégoût  , ni  rebuter  le  defir  ; il  ne  faut  point  re- 
fufer  pour  refufer,mais  pour  faire  valoir  ce  que 
l’on  accorde  >». 

Enfuite  les  réunifiant , je  dis  devant  elle  à fon 
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jeune  époux  : il  faut  bien  fupporter  le  joug  qu’on 
s’ell  impofe  ; méritez  qu'il  vous  foit  rendu  lé- 
ger. Sur-tout  facrifiez  aux  grâces  , & n'imaginez 
pas  vous  rendre  plus  aimable  en  boudant.  La  paix 
n’eff  pas  difficile  à faire,  & chacun  fe  doute  ai- 
fément  des  conditions.  Le  traité  fe  figne  par  un 
baifer  j après  quoi  je  dis  à mon  élève  : cher 
Emile  , un  homme  a befoin  toute  fa  vie  de  con- 
feil  & de  guide.  J’ai  fait  de  mon  mieux  pour 
remplir  jufqu’à  préfent  ce  devoir  envers  vous; 
ici  finit  ma  longue  tache  , & commence  celle  d’un 
autre.  J'abdique  aujourd'hui  l’autorité  que  vous 
m'avez  confiée  , Se  voici  déformais  votre  gou 
verneur. 

Peu-à  peu  le  premier  délire  fe  calme,  & leur 
laiffe  goûter  en  paix  les  charmes  de  leur  nouvel 
état.  Heureux  amans  , dignes  époux  ! Pour  ho- 
norer leurs  vertus  , pour  peindre  leur  félicité  , il 
faudrait  faire  l’hiltoire  de  leur  vie.  Combien  de 
fois  contemplant  en  eux  mon  ouvrage  , je  me  fens 
faili  d’un  ravilfement  qui  fait  palpiter  mon  cœur! 
Combien  de  fois  je  joins  leurs  mains  dans  les 
miennes  en  béniffant  la  providence , & pouffant 
d'ardens  foupirs  ! Que  de  baifers  j’applique  fur  ces 
deux  mains  qui  fe  ferrent  ! De  combien  de  lar- 
mes de  joie  ils  me  les  Tentent  arrofer  ! Ils  s’atten- 
driffent  à leur  tour  en  partageant  mes  tranfports. 
Leurs  refpefracles  parens  jouiffent  encore  une 
fois  de  leur  jeunefle  dans  celle  de  leurs  enfans  ; ils 
recommencent , pour  ainfi  dire  , de  vivre  en  eux  , 
ou  p!uiôt  iis  connoiffent.  pour  la  première  fois  le 
prix  de  la  vie  : ils  maudiflent  leurs  anciennes  ri- 
cheffes,  qui  les  empêchèrent,  au  même  âge  , de 
goûter  un  fort  fi  charmant.  S’il  y a du  bonheur 
fur  la  terre  , c’eft  dans  l’afy le  où  nous  vivons  qu’il 
faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois  , Emile  entre  un 
matin  dans  ma  chambre , 8e  me  dit  en  m’embraf- 
fant  : mon  maure  , félicitez  votre  enfant  ; il  ef- 
père  avoir  bientôt  l’honneur  d’être  père.  O quels 
foins  vont  être  imjîofés  à notre  zèle  , & que  nous 
allons  avoir  befoin  de  vous  ! A Dieu  ne  plaife 
que  je  vous  laifie  encore  élever  le  fils  après  avoir 
élevé  le  père.  A D.eu  ne  plaife  qu’un  devoir  fi 
faint  & fi  doux  foit  jamais  rempli  par  un  autre 
que  moi  ; du(Té  - je  auffi  bien  choifir  pour  lui , 
qu’on  a choifi  pour  moi  - même.  Mais  reliez  le 
maître  des  jeunes  maîtres.  Confeillez-nous,  gou- 
vernez - nous  ; nous  ferons  dociles  : tant  que  je 
vivrai,  j’autai  befoin  de  vous.  J’en  ai  plus  be- 
foin que  jamais  , maintenant  que  mes  fondions 
d’homme  commencent.  Vous  avez  rempli  les  vô- 
tres ; guidez  moi  pour  vous  imiter  ; & repofez- 
vous , il  eft  tems.  ( Emile.  ) 

Il  y a une  infinité  de  maris  qui  m’écrivent  pour 
fe  plaindre  de  la  vanité  , de  l’orgueil , Se  fur  tout 
de  la  mauvaife  humeur  de  leurs  femmes.  Je  ne 
fais  comment  cela  va,  mais  il  me  Tenable  entre- 
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voir  dans  leurs  lettres,  qu’ils  font  eux-mêmes  la 
caufe  de  leurs  chagrins  ; & je  n'ai  prefque  jamais 
vu  aucun  mariage  malheureux  , que  l’époux  n’ait 
contribué  à le  rendre  tel , foit  manque  de  pru- 
dence ou  de  retenue.  Il  eil  certain  que  nous  fai* 
fons  d’ordmaire  l'amour  en  des  termes  8e  avec 
des  fentimens,  fi  éloignés  de  la  nature  , qu’ils  font 
en  partie  tragiques  & en  partie  romanefques.  De-là 
vient  qu’on  s’imagine  de  goûter  dans  le  mariage 
des  plaifirs  qui  ne  s’y  trouvent  pas  ; qu’on  re- 
garde la  perfonne  aimée  comme  une  fource  inta- 
riffable  de  joie  8e  de  bonheur , qu’on  ne  la  croit 
point  fujette  à la  bizarrerie,  aux  ii  firmités  de  l’âge, 
a l’impatience  , à la  trillcfle , ou  aux  maladies , 8c 
que  les  foiblelfes  attachées  à la  nature  humaine 
font  fouvent  tout  Ton  crime. 

Dans  tous  les  états  de  la  vie  , en  particulier 
dans  fon  domeihque  8e  dans  le  mariage  3 on  doit 
être  difpofé  à fe  faire  un  plailîr  de  tout,  & à fe 
contenter  de  ce  qui  s y trouve.  Pouf  acquérir 
cette  difpofition , il  n y a qu’à  confidérer  les  chofes 
dans  leur  jufte  point  de  vue , telles  que  la  nature 
les  a formées,  8e  non  pas  telles  que  notre  imagina- 
tion ou  nos  cupidités  les  fouhaiteroient.  Celui 
donc  qui  ne  prend  une  jeune  femme  que  dans  l’ef- 
pérance  de  goûter  tous  les  jo-urs  de  nouvelles  dou- 
ceurs fe  trouve  bien  éloigné  de  fon  compte  ; fa 
paffion  n’ert  pas  plutôt  fatisfaite,  qu’elle  fe  ralen- 
tit : il  ne  découvre  plus  dans  fon  époufe  les 
charmes  8c  le  mérite  qu’il  y voyoit  d’abord  : Il 
tombe  dans  l’indifférence  , le  dégoût , le  chagrin 
& le  defefpoir.  Mais  celui  qui  joint  la  raifon  à 
la  paffion , qui  regarde  l'objet  qu’il  aime  comme 
expofé  à toutes  les  calamités  de  la  nature  humaine 
foit  à l’égard  du  corps  ou  de  l’efprit,  & capable 
de  lui  attirer  de  nouveaux  foucis,  en  lui  procurant 
de  nouvelles  relations  ; celui-là*,  dis-je,  ne  peut 
que  s’accommoder  à fon  état  8e  aux  circonffances 
où  il  fe  trouve.  Il  eil  propre  à devenir  le  père 
i’ami , l’avocat  ou  le  tuteur  de  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  au  monde  , Se  il  eil  fenfible  à tous  les 
devoirs  qui  réiultent  du-  mariage.  Un  tel  homme 
peut  avoir  pitié  des  enfans  qui  crient;  mais  il  n’en 
grande  pas  ; & lorfqinl  les  entend  courir  nu-def- 
fus  de  fa  chambre , il  eft  plus  fatisfait  de  leur  joie 
qu  n n eff  détourné  par  leur  bruit.  J’ai  oui  dire  à 
M.  Juttinien,  qu’occupé,  dans  fon  cabinet,  à 
débrouiller  une  affaire  des  plus  épineufes,  il  croit 
que  fon  attention  redouble,  lorfqu’il  entend  Tes 
enfans , pour  l’amour  defqupls  il  n’épargne  aucun 
travail  , fauter  8c  fe  divertir  dans  la  chambre 
voifine.  D’un  autre  coté  , M.  Pimpan  ne  fauroit 
mettre  fa  peiruque  , ni  ajuller  fa  cravate  devant  le 
miroir , à caufe  du  bruit  que  font  ces  maudites 
nourrices  & ces  piailieurs  d’enfans  ; il  lâche  quel- 
que ironie  fur  les  plaifirs  du  mariage  ; fi  monte  en 
caroffe  8c  s enfuit  au  caffé  , puur  être  à l’abri  de 
tout  ce  tiïitamare. 

Suivant  que  le  mari  a le  cœur  difpofé,  toutes 
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les  circonltances  de  fa  vie  lui  donnent  du  chagrin 
ou  du  plaifir.  Lorlque  fon  affection  elt  bien  placée, 
& qu'elle  elt  foutenue  par  de  juites  égards  au  de- 
voir, à l'honneur  & à l'amitié, que  fon  état  exige; 
il  n'y  a ni  faveurs  ni  difgraces  de  la  fortune  qui  ne 
lui  procurent  quelque  plaifir  inconnu  à celui  qui 
n’elt  pas  marié. 

Tout  homme  qui  aime  fon  époufe  & fes  enfans, 
Sr  qui  tâche  de  faire  le  meilleur  ufage  qu'il  peut 
de  fa  tendreffe  , goûte  du  plaifir  à l’occafion  des 
thofes  les  plus  indifférentes,  au  lieu  que  celui  qui 
n’a  pas  renoncé  aux  man  ères  du  monde,  ni  aux 
faillies  galanteries  de  la  ville,  elt  chagrin  & fe 
dépite  à la  vue  de  tout  ce  qui  l'environne.  Dans 
l'un  & l'autre  de  ces  deux  cas  , on  ne  fauroit 
jouer  un  plus  fot  perfonnage  que  celui  d'entrete- 
nir fes  amis  des  douceurs  ou  des  embarras  de  fon 
domellique.  Hier  même,  fjns  chercher  plus  loin, 
un  tendre  époux  me  pria  d'aller  dîner  chez  lui  : 
A notre  arrivée  au  logis  , fa  femme  nous  ra- 
conta que  leur  petit  garçon  , à l'ouie  de  leur 
pendule  , qui  venoit  de  fonner  deux  heures,  avoit 
dit  que  fon  papa  fe  rendrait  bientôt  pourdiner.  Pen- 
dant que  ie  père  extafié  le  tenoit  entre  lès  bras, 
& qu'il  ne  celfoit  de  le  baifer  , la  mère  m'apprit 
qu'ii  n'avoit  alors  que  quatre  ans  accomplis.  En- 
fuite  ils  fe  difputoient  à qui  l'auroit  , on  me  le 
préfenta  , & t'on  ne  manqua  point  de  repéter 
ion  obfervation  fur  l'heure  du  jour.  Averti  par 
leurs  regards  , qu'ils  louhaitoient  de  m'entendre 
dire  quelque  chofe  là-delfus  , je  dis  au  père  que 
la  remarque  de  fon  petit  garçon  étoit  une  preuve 
certaine  qu'il  feroit  un  jour  un  grand  hiltorien 
ik  un  fameux  chronologue.  Quoiqu'ils  ne  foient 
pas  bêtes,  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  reçurent  mon 
compliment  Se  ma  prédidtion  avec  toute  la  recon 
noilfance  polfibte.  Je  fus  bien  régalé  à dîner  , 
& mes  hôtes  m'entretinrent  de  pluiïeurs  autres 
dits  notables  de  leur  héritier  préfomptif  , qui 
n'auroient  guères  plû  à un  autre  moins  adonné 
que  moi  à réfléchir  ; Mais' accoutumé  aux  fpécu- 
lations  , je  ne  pus  qu'admirer  le  bonheur  de  ceux 
à qui  les  moindres  bagatelles  procurent  de  gran- 
des efpérances  , de  la  joie  & des  triomphes.  D’un 
autre  côté  , j’ai  connu  un  fot  d’un  mauvais  natu- 
rel , dont  l'embonpoint  falloir  prefque  tout  le 
mérite  , & qui  , pour  n’avoir  pas  cette  heureufe 
difpofltion  , traitoit  tout  le  monde  chez  lui  de 
benêts  & d’innocens,  de  ce  qu’ils  racontoient  des 
chofes  qui  étoient  au  pied  de  la  lettre  au-delfus 
de  fa  portée. 

Malgré  tout  cela  , je  ne  faurois  nier  qu'il  ne  fe 
trouve  des  femmes  de  li  méchante  humeur,  qu’on 
doit  être  muni  d'un  fonds  tout  extraordinaire  de 
patience  & de  Philofophie  pour  viyre  avec  elles. 
Lorfque  celles  ci  rencontrent  des  maris  d'un  efpnt 
violent  , qui  n'ont  ni  favoir  ni  modération  , elles 
rifqtvent  d’être  fouvent  battues  ; mais  un  de  nos 
fameux  jurifconfultes  croit  que  ce  temede  ne  doit 
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être  employé  qu’à  l’extrémité,  pour  me  fervir  de 
fes  propres  termes.  D’ailleurs,  puifqu’il  faut  tirer 
quelque  ufage  fpintuel  de  toutes  lottes  d'afflic- 
tions , je  confeillerois  à ceux  qui  ont  époufe  des 
femmes  grondeules  de  fe  former  â la  vertu  par 
l'exercice  de  la  patience  dans  leur  domeltique. 
Socrate , qui  , de  l'aveu  de  tout  le  monde  , elt 
le  chef  indubitable  de  la  fedte,  qu'on  nomme  les 
bequetées  delà  />oK/e,reconnoilioit  devoir  une  grande 
partie  de  fa  vertu  à l'exercice  que  fa  femme  lui 
donnoit  tous  les  jours.  On  peut  recueillir  de  très- 
bonnes  leçons  des  fages  réponfes  qu'il  faifoit  à 
ceux  qu‘  avoiënt  moins  de  force  d'efprit  que  lui 
fur  ce  chapitre.  Lorfqu'un  de  fes  amis , indigné 
de  la  manière  dont  fa  femme  en  ufoit  à fon  égard, 
lui  eut  demandé,  comment  un  homme  aulïi  bon 
que  lui  pouvoit  vivre  avec  une  créature  fi  vio- 
lente ? Il  lui  répondit,  « Que  ceux  qui  apprennent 
à fe  tenir  fermes  à cheval  , s'accoutument  à 
monter  les  chevaux  les  plus  fougueux  , & qu’a- 
près  en  être  venus  à bout,  ils  ne  craignent  pas 
d'être  defarçonnés  lorfqu’ils  en  montent  d'autres 
moins  retifs.  » Il  a dit  plus  d’une  fois  à l’un  ou  à 
1 autre , qui  lui  parloit  du  même  fujet  , « Mon 
cher  ami , v.ous  êtes  redevable  à Xantippe  , dq 
ce  que  je  foutfre  fi  bien  vos  emportemens  dans 
la  difpute.  Il  difoit  aufii  en  pareille  occalïon  : 
Ma  poule  gloulfe  beaucoup , mais  elle  m'amène 
des  poulets  : Ceux  qui  logent  dars  une  rue  fort 
paffante  ne  font  pas  détournés  pas  ’e  bruit  des 
charretes.  Je  voudrois  , s’il  eif  polfible  , qu'un 
homme  de  bon  fens  fe  contentât  de  celle  qui  lui 
elf  tombée  en  partage,  quand  même  ce  Croit  une 
criailleufe , puifque , s’il  ne  peut  la  rendre  meil- 
leure, il  peut  lui-même  en  devenir  meilleur. 

Mais,  au  lieu  de  pourftiivre  mon  defTeirr&  de 
m’étendre  fur  les  agrémens  & les  attraits  de  l’a- 
mour conjugal , je  m'amufe  à rapporter  des  faits 
qui  tournent  à fon  préjudice.  Quoi  qu’il  en  foit, 
je  fuis  bien  perfuadé  que  tout  ce  qu’il  y a d'a- 
gréable dans  la  vie  humaine  elt  alfaifonné  d’un 
nouveau  relief  dans  l’état  de  mariage.  Celui  qui 
aime  fa  famille  , & qui  a quelque  fujet  de  joie 
ne  peut  que  la  fentir  redoubler  lorlqu'il  fe  dit  à 
lui-même.  « Quel  bonheur  ne  fera-ce  pas  pour  ma 
femme  Se  pour  mes  enfans  ? D’un  autre  côté  , 
s'il  elt  expofé  à quelque  embarras  ou  à quelque 
péri’  , il  peut  s’en  confoler , dans  la  penfée  que 
fa  femme  & fes  enfans  en  font  à l’abri-  Il  y a 
quelque  chofe  dans  cet  état  qui  augmente  les  plai- 
firs , parce  que  d’autres  y ont  part  ; & qui  dif* 
fipe  les  chagrins  , parce  que  d’autres  en  font 
exetnts.  Tous  ceux  qui  font  mariés  &r  qui  ne 
goûtent  pas  cette  aimable  douceur  vivent  dans 
une  moll.  & fade  indolence  , qu'il  elt  difficile 
d'atteindre;  ou  bien  ils  fe  voient  obligés  à toute 
heure  d’en  venir  à des  paroles  aigres,  à des  re- 
proches fanglans  & à des  Querelles  envenimées. 
En  un  mot , l’état  de  mariage , accompagne  ou 
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privé  de  la  tendrelfe  mutuelle  qui  lui  convient , 
clt  l’emblème  le  plus  exaét  de  paradis  ou  de 
l'enfer  que  nous  puiflions  admettre  dans  cette  vie. 

Monfieur , 

« Vous  êtes  fi  bien  verfé  dans  l’hiftoire  8c  la 
vie  de  Socrate,  que  vous  avez  lu  fans  doute  qu’il 
difcourut  un  jour,  avec  tant  de  fuccès  & de  force, 
fur  les  agrémens  de  l’amour  conjugal  , eue  tous 
les  jeunes  hommes  , qui  étoient  de  fes  auditeurs , 
refolurent  de  fe  marier  à ia  première  occafiop  , 8c 
que  tous  les  hommes  maries  prirent  auffuôt  la 
polie  pour  aller  rejoindre  leurs  femmes.  Je  ne 
doute  pas  que  vos  difeours , cù  vous  avez  tracé 
de  fi  agréîbies  peintures  du  mariage  n’aient  pro- 
duit àcit  égard  un  très-bon  effet  en  Angleterre. 
Nous  vous  fommes  obligés  du  moins  , de  ce  que 
vous  avez  banni  la  fotte  & impertinente  coutume 
qui  regnoit  depuis  long-tems  8c  qui  engageoit  les 
prétendus  beaux  efprits  de  la-ville  à fe  moquer 
de  leurs  pères  & de  leurs  mères , 8;  à les  tourner 
en  ridicule.  Pour  moi,  je  fuis  né  d’un  légitime  ma. 
riJge  , 8t  je  fuis  foit  aife  que  tout  le  monde  le 
fâche  : C’dl  pour  cette  raifon-là  même,  entre 
plufieurs  autres,  que  je  me  croirais  le  plus  fot  de 
tous  les  hommes , fi  je  m’avifois  de  foutenir  que 
le  cocuage  ell  inféparable  du  mariage  ou  d’em- 
ployer les  termes  de  mari  8c  d'époufe  comme  des 
termes  injurieux.  Je  vais  même  plus  loin  , mon- 
fieur , 8c  j’avoue  , à la  face  de  toute  la  terre  , 
que  je  fuis  marié  ; j’ai  d’ailleurs  allez  d’effronte- 
rie pour  n’avoir  pas  honte  de  ce  que  j’ai  fait. 

30  Entre  les  divers  plaifirs  qui  accompagnent 
cet  état  , 8c  que  vous  avez  décrits  dans  quel- 
ques uns  de  vos  difeours  , il  y en  a deux  que 
vous  n’avez  pas  relevés  , 8c  dont  ceux  qui  traitent 
le  même  fujet  ne  prennent  guère  connoilfance. 
Vous  aurez  bien  obfervé  , dans  vos  méditations 
fur  la  nature  humaine  , qu’il  n’y  a rien  de  ï. 
agréable  à l’efprit  de  l’homme  que  le  pouvoir  ou 
la  domination  , 8c  c’ell  ce  dont  je  me  crois 
amplement  pourvu  , en  qualité  de  père  de  fa- 
mille. Je  fuis  toujours  occupé  a donnçr  des  or- 
dres , à preferire  certains  devoirs  , à entendre 
les  plaintes  des  uns  8c  des  autres , à adminif- 
trer  la  juflice , à dillribuer  des  recompenfes  8c 
des  châtimens  ; 8c  , pour  me  fervir  des  termes  du 
du  centenier  de  l’évangile  : « je  dis  à l’un  : allez- 
là,  8c  il  y va  ; 8c  à l’autre  : venez  ici , 8c  il  y 
vient  : 8c  2 mon  efclave  , faites  cela  , 8c  il  le  fait.  3, 
En  un  mot  , je  regarde  ma  famille  comme  une 
fouveraineté  patriarch.de , donc  je  fuis  en  même 
tems  le  roi  8c  le  prêtre.  Tous  les  grands  gou- 
vernemens  ne  font  autre  chofe  qu’un  amas  de 
ces  petites  royautés  particulières  , 8c  c’eft  pour 
cela  que  j’envifage  les  maîtres  de  famille  comme 
de  petits  lieutenans  de  gouverneur  , qui  préfî  lent 
fur  les  d'fférens  petits  corps  8c  les  divers  pi- 
lotons de  leurs  compatriotes.  Si  d’un  côté  je 


trouve  un  plaifir  fenfible  à régir  mon  domeftique; 
de  l’autre,  je  me  crois  non  feulement  plus  utile 
à la  focitté,  mais  aufli  plus  illullre  8c  plus  heu- 
reux qu’aucun  jeune  homme  en  Angleterre  , de 
mon  rang  8c  de  ma  condition  , qui  n’eit  pas 
marié. 

33  II  y a un  autre  bien  qui  réfulte  du  mariage  , 
8c  que  j’ai  obtenu,  je  veux  dire  le  plaifir  d’a- 
voir nombre  d’enfans.  Je  ne  puis  que  les  regar- 
der comme  une  grande  bened'étion  du  ciel.  Lorf- 
que  j’ai  mon  petit  troupeau  fous  les  yeux  , je  me 
rejouis  d’avoir  fait  cette  addition  à mon  efpèce  , 
à ma  patrie  8c  à ma  religion  , ou  d’avoir  produit 
un  tel  nombre  de  créatures  raifonnables , d’ha- 
bitans  8c  de  chrétiens.  Je  me  plais  à me  voir 
ainfi  perpétué  , 8c  puifqu’aucune  produ&ion  n’elt 
comparable  à celle  d’une  créature  humaine  , je 
tire  pius  de  vanité  d’avoir  contribué  à dix  de 
ces  glorieufes  produirons  , que  fi  j’àvois  bâti 
cent  pyramides  à mes  frais  8c  dépens , ou  publié 
autant  de  volumes  remplis  de  tout  l’efprit  8c  de 
tout  le  favoir  du  monde.  Quel  relief  iéctiture 
fainte  ne  donne-t-elle  pas  à Ma  bd  on  , un  des 
juges  d Ifraël  , lorfqu’elle  dit  : qu 3 il avoit  quarante 
fi's  & trente  petit  Jiis  , qui  montoient  fur  Joixante- 
dix  anons , fuivant  la  magnificence  des  pais  orien- 
taux ? De  quelle  joie  le  cœur  de  ce  bon  vieil- 
lard ne  devoit-il  pas  être  inondé  , lorfqu’il 
voyoit  une  fi  belle  procefilcn  c fie  fes  defeendans, 
8c  une  fi  nombreufe  cavalcade  fortie  de  fes  rems. 
Pour  moi , je  goûte  un  plaifir  tout  extraordinaire 
dans  ma  fale  , lorlque  je  pâlie  en  revue  ure  demi- 
douzaine  de  mes  petits  garçons  montés  à cheval 
fur  des  cannes  , 6 c autant  de  petites  filles  qui 
s’amufent*  à inflruire  leurs  poupées  ; lorfqu’il  y 
a de  l’émulation  entre  eux  , 8c  qu'ils  tâchent 
de  faire  quelque  chofe  pour  obtenir  mes  bonnes 
grâces  8c  mon  approbation,  je  ne  faurois  dou- 
ter que  celui  qui  m'a  béni  d'une  fi  nombreufe 
lignée  ne  me  fiourniife  les  moyens  de  pourvoii; 
à leur  fubfiftance  ; 8c  qu’il  ne  fécondé  les  efforts 
que  j'y  emploie.  Ii  y a d’ailleurs  un  foin  que  je 
puis  accorder  à tous,  c’efi- à-dire  de  les  élever 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Je  crois  que  le  cheva- 
lier François  Bacon  a obfervé  que  , dans  une 
famille  où  il  y a plufieurs  enfans  , l’aîdé  ell 
fouvent  gâté  par  l’efpérance  d’un  héritage  con- 
fidérable  , 8c  le  plus  jeune  , parce  qu’il  efi  le 
favori  du  père  8c  de  la  mère  ; mais  que  Puri 
ou  l’autre  de  ceux  du  milieu,  qu'on  n’a  .jamais 
flatté  , s’élève  dans  le  monde  8c  furpafTe  tous  les 
autres.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  ell  de  mon  devoir 
d’infpirer  à tous  mes  enfans  la  même  induflrie 
Sc  les  mêmes  principes  d’honneur.  Par-là  j’ai  fu- 
jet d’efpérer  que  l’un  ou  l’autre  de  mes  garçons 
fe  pouffera  dans  le  monde  , foit  à l’armée ,"  ou 
fur  la  flote  , ou  dnr.s  le  négoce  , ou  quelqu’une 
des  trais  favantes  profelîîons  j du  moins  je  fuis 
convaincu  , par  une  longue  expérience  8c  des 
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obfervations  réitérées  , malgré  le  paradoxe  qu’y 
trouvent  la  plupart  de  ceux  avec  qui  je  con- 
verfe  , qu’un  homme  qui  a plufieurs  enfans  & 
qui  leur  donne  une  bonne  éducation  établira 
mieux  ht  famille  dans  le  monde  & pour  long- 
tems  , que  celui  qui  n’a  qu’un  feul  garçon  , quoi- 
qu’il lui  lailTe  tout  fon  bien.  C’elt  pour  cela  que 
je  me  divertis  quelquefois  à trouver  un  général, 
un  amiral  ou  un  échevin  de  Londres , un  théo- 
logien , un  médecin,  ou  un  avocat,  entre  mes 
petits  garçons  , quoiqu’ils  portent  encore  la  robe. 
D’un  autre  coté,  à la  vue  des  airs  maternels  qui 
paroiflent  dans  mes  petites  Hlies  quand  elles  ba- 
dinent avec  leurs  poupées, .je  me  date  que  leurs 
maris  &c  leurs  enfans  feront,  heureux  d'avoir  de 
telles  femmes  6c  de  telles  mères. 

» Si  vous  êtes  père,  vous  ne  trouverez  pas  cette 
lettre  tout-à-falt  ridicule  ; mais  fi  vous  êtes  jeune 
homme  , vous  n’entendrez  pas  ce  qu’elle  veut 
dire  , & vous  la  jetterez  petit- être  au  feu.  Quel- 
que fort  que  vous  lui  deltiniez  , foyez  petfiudé 
qu’elle  vient  de  celui  qui  elt  avec  fincerité.  Sec.  » 
O Philogame. 

L’Eflai  qui  fuit  vient  du  même  auteur  , à qui 
le  public  elt  redevable  de  quelques  excellens  dif- 
cours  , qui  font  marqués  au  bas  de  la  lettre  X. 

« J’ai  lu  quelque  part  une  fable  qui  fuppofe 
que  le  bien  elt  le  père  de  l’amour.  Il  elt  certain 
qu’on  doit  être  à l’abri  de  la  crainte  des  befoins 
& de  la  pauvreté  , avant  qu’on  puilfe  rechercher 
toutes  les  douceurs  & tous  les  agrémens  de  cette 
palfion.  Malgré  tout  cela  , nous  voyons  un  nom- 
bre infini  de  gens  mariés  qui  n’y  font  pas  fen- 
fibles  , au  milieu  de  toute  l’abondance  où  ils 
vivent. 

x>  Pour  rendre  un  mariage  heureux  , il  ne  fuffit 
pas  que  les  humeurs  des  parties  intérefiees  qua- 
drent  enfemble  : j’en  pourrois  alléguer  cent  cou- 
ples , qui  n’ont  pas  le  moindre  fentiment  d’a- 
mour l'un  pour  l’autre  , quoiqu'ils  foient  d’une 
humeur  fi  refiemblante  , que  s’ils  n ’étoier.t  pas 
déjà  mariés,  tout  le  monde  les  deltineroit  à for- 
mer cette  union. 

» L’efprit  de  l’amour  a quelque  chofe  de  fi 
fin  & de  fi  délicat  , qu’il  fe  difiipe  fouvent  & 
s'envole,  par  quelques  petits  accidens  , auxquels 
les  perfonnes  négligentes  & impolies  ne  font  ja- 
mais attention  , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  moyen 
de  le  recouvrer. 

» Rien  n’a  plus  contribué  à le  bannir  de  l’é- 
tat du  mariage  , qu’une  trop  grande  familiarité 
8c  la  violation  des  réglés  de  la  bienféance.  Quoi- 
que j’en  puiffe  donner  d>.s  exemples  à divers 
égards , je  ne  m’arrêterai  qu’à  celui  de  la  parure. 
Les  beaux  meffieurs  & les  belles  de  la  ville,  qui 
ne  s’ajuftent  que  dans  la  vue  de  s’attraper  les 
uns  les  autres , croient  n’avoir  plus  befoin  de 
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cet  appas , dès  que  le  fuccès  a répondu  à leur  at- 
tente. Mais  outre  la  malpropreté  , qui  n’elt  alors 
que  trop  commune,  il  y a plufieurs  autres  défauts, 
que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  relever  que 
dans  une  de  nos  comédies  modernes  , où  , fut 
ce  qu  une  femme  de  chambre  française  veut  fe 
deshabiller  & s’habiller  en  préfence  de  l’amant, 
qui  elt  le  héros  de  la  pièce  , & fur  ce  qu’elle  dit 
à fa  maitïcffe  que  cela  étoit  fort  ordinaire  en 
France,  la  dame  lui  répond  qu’elle  n’avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  cette  mode  , 8c  qu’elle 
elt  une  angloile  âifez  impolie , pour  ne  vouloir 
jamais  apprendre  à s’habiller  en  prefence  de  fon 
époux. 

» Il  y a quelque  chofe  de  fi  groffier  dans  la 
conduite  de  certaines  femmes  , qu’elle  perdent 
l'amitié  de  leurs  maris  pour  des  fautes,  dont  un 
homme  , qui  elt  d’un  bon  naturel , ou  bien  élevé, 
ne  fait  comment  les  avertir.  Je  crains  même  que 
les  dames  ne  foieçt  en  général  plus  coupables  à 
cet  égard  que  les  hommes  , 8c  que  , dans  les 
premiers  épanchemens  de  leurs  amours , elles 
ne  trouvent  un  goût  fi  doux  & fi  agréable  , qu’elles 
s imaginent  enfin  qu’il  elt  prefque  impofiible  de 
s’en  Taller. 

» Il  faut  tant  de  délicatelfe  & de  prudence 
pour  entretenir  l’amitié  après  le  mariage  , 8c  pour 
rendre  la  converfation  toujours  vive  8c  agréable 
au  bout  de  vingt  ou  trente  ans , que  je  ne  vois 
rien  qui  puiffe  mieux  y contribuer  , qu’un  fé- 
rieux  effort  de  fe  plaire  l’un  à l’autre , & qu’un 
bon  fens  fupérieur  de  la  part  du  mari.  J'appelle 
ici  un  homme  de  bon  fens  celui  qui  entend  les 
affaires  du  monde  8c  qui  a quelque  étude. 

» Une  femme  réglé  beaucoup  l’ellime  qu’elle 
a pour  un  homme  lur  la  figure  qu’il  fait  dans  le 
monde,  8c  fur  le  caractère  qu’on  lui  donne  en- 
tre fes  amis.  Puifque  le  favoir  elt  le  principal 
avantage  que  nous  ayons  fur  les  femmes , il  me 
femble  qu’un  homme  riche  elt  auffi  excufable 
de  n’avoir  point  étudié  , qu'une  femme  qui  ne 
fait  pas  de  quelle  manière  elle  doit  fe  compor- 
ter dans- les  occafions  les  plus  ordinaires  de  la 
vie.  C’elt  ce  qui  éloigne  les  deux  fexes  l’un  de 
l’autre  : une  femme  elt  ch  igiine  &c  fuiprile  de 
ne  trouver  rien  de  plus  dans'la  converfation  d’un 
homme  que  dans  le  commun  babil  de  fon  pro- 
pre fexe. 

» Quelque  petit  engagement  au  moins  dans 
les  affaires  fert  non-feulement  à mettre  les  ta- 
lens  d’un  homme  dans  tout  leur  jour , 8c  à LJ 
préferre  un  rôle,  dont  une  femme  ne  peutguere 
bien  fe  mêler  ; mais  il  -lui  fournit  de  frequentes  oc- 
cafions pour  ces  petites  abfences , qui  , malgré 
toute  l’inquiétude  apparente  qu’elles  peuvent  cail- 
ler , font  au  bout  du  compte  quelques  uns  des 
meilleurs  remedes  qu’il  y ait  pour  enueteoir  l'ami- 
tié & le  délit. 
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» Les  femmes  font  fi  bien  convaincues  qu’elles 
n’ont  lien  qui  mérite  de  leur  attacher  l'homme 
tout  entier,  8e  de  les  rendre  l'unique  objet  de 
fes  travaux , qu’elles  méprifent  fouverainement 
celui  qui , pour  me  fervir  de  leur  expreflion  fa- 
vorite, ell  toujours  pendu  à leur  ceinture- 


Laetitia  ell  jolie  , modelle  , pfeine  de  ten- 
dreffe  , 8e  ne  manque  pas  de  bon  fens  ; elle  ell 
mariée  à Eraile  , qui  elt  dans  un  emploi  civil , 
8e  qui  a du  goût  pour  les  belles  letttes.  Dans 
toutes  les  maiibns  qu'elle  fréquente  , elles  a le 
plailir  d’entendre  louer  quelque  aétion  généreufe 
de  fon  époux  , ou  quelque  bon  mot  qu’il  a dit- 
Depuis  leur  mariage,  Eraile  fe  met  d'une  ma- 
nière plus  galante  qu’il  11e  faifoit  auparavant  , 8c 
dans  toutes  les  vifites  où  il  fe  trouve  avec  Læ- 
titia , il  n’a  pas  moins  de  complaifance  pour  elle 
que  pour  toutes  les  autres  dames.  Je  l’ai  vû  re- 
lever fon  évatitail , qu'elle  avoit  laifle  tomber  , 
avec  toute  l’ardeur  & la  civilité  d’un  amant. 
Lorfqu’ils  vont  prendre  l’air  enfemble  , il  ne 
penfe  qu’à  cultiver  les  talens  de  fon  époufe  , 
& , à la  faveur  d’un  tour  d’efprit  , qui  lui  ell 
particulier,  il  lui  fait  entrevoir  bien  des  chofes, 
dont  elle  n'avoit  aucune  idée.  Ravie  de  cette 
nouvelle  fcène  qui  fe  développe  à fes  yeux  , Laeti- 
tia ne  fe  plaît  qu’à  la  compagnie  de  cet  homme 
qui  lui  donne  de  li  agréables  inllruttions.  De-là 
vient  non-feulement  qu’elie  a de  jour  en  jour 
plus  de  tendreffe  pour  lui  , mais  qu’elle  eft  in- 
finiment plus  contente  d'elle-même.  Dans  tout 
ce  qu’elle  dit  ou  obferve  , Eraile  trouve  une 
certaine  jullefle  ou  une  certaine  beauté  , dont 
elle  ne  s'étoit  pas  apperçue  : de  forte  que  , pat 
fon  moyen  , elle  découvre  en  elle-même  cent 
bonnes  qualités  , qu’elle  n’avoit  jamais  cru 
pofsèder.  Il  elt  d’ailleurs  d’une  complaifance 
la  plus  ingenieufe  du  monde,  8c,  par  des  infi- 
nuations  fort  éloignées , il  a le  fecret  de'  lui  faire 
dire  prefque  tout  ce  qu’il  veut  , qu’il  reçoit  tou 
jours  comme  fi  cela  venoit  d’elle-même  , dont  .1 
lui  attribue  tout  l’honneur. 


»»  Eralte  a un  goût  exquis  pour  la  pein- 
ture, 8c  il  mena  l’autre  jour  fon  époufe  voir  des 
tabl  eaux  qui  dévoient  fe  vendre  en  public.  Je 
vifite  quelquefois  cet  heureux  couple  , 8c  je  me 
trouvai  chez  eux  la  fetnaine  dernière.  Nous  nous 
promenâmes  dans  la  galerie  aux  peintures,  avant 
diner  ; 8c  ce  fut  alors  qu  Eraile  m'adrelfa  le  dif- 
cours  en  ces  termes  : « J’ai  employé  depuis  peu, 
me  dit-il  , quelque  argent  à de  neuve  les  aquifi- 
tions  : Voyez  vous  cette  pièce  de  Venus  8c  d’A- 
donis , je  l’ai  achetée  fur  le  goût  de  Laetitia  ; elle 
m’a  coûté  foixante  guinées  , 8c  ce  matin  l’on 
m’en  a offert  cent.  » Je  tournai  d’abord  les  yeux 
vers  Laetitia,  8c  je  vis  la  joie  éclater  fur  fon  vi 
fage  , pendant  qu’elle  jetta  , fur  Eralte  , un  re- 
gard le  plus  tendre  8c  le  plus  animé  que  j’aie 
vu  de  ma  vie. 


»>  Blondine  a époufé  Pimpan  ; elle  n’a  pu  re- 
filter  à fon  julte- au -corps  chamarré  8c  à fon  ma- 
gnifique nœud  d’épée  ; mais  elle  a la  mortifica- 
tion de  le  voir  méprifé  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  mérite.  Pimpan  11’a  pas  aucre  chofe  à 
faire  après  diner  , qu’à  refoudre  s’il  rognera  fes 
ongles  au  caffé  de  S.  James  , à celui  de  White , 
ou  chez  lui.  Depuis  fon  mariage  , il  n’a  rien 
dit  à Blondine  , qu’elle  ne  pût  avoir  appris  aulfi 
bien  de  fa  femme  de  chambre.  Avec  tout  cela 
il  a grand  foin  de  maintenir  l’infolente  8c  ma- 
ligne autorité  d’un  époux.  Quoique  ce  foit  qu’elle 
avance , il  ne  manque  jamais  de  la  contredire , 
de  la  regaler  d’un  ferment , par  voie  de  préface, 
8c  d’ajouter  d’abord  : « il  faut  avouer , ma  chère, 
que  vous  parlez  le  plus  fotement  du  monde,  » 
Blondine  avoir  naturellement  le  cœur  aufli  dif- 
pofé  à la  tendrelîe  conjugale  , que  le  peut  être 
celui  de  Laetitia  ; mais , comme  il  n’y  a guère 
plus  d’amitié  , après  qu’on  a perdu  l’eltime  , 
on  auroit  de  la  peine  à décider  aujourd'hui  , Il 
l’inlortunée  Blondine  hait  ou  méprife  plus  ce 
fat , avec  lequel  elle  ell  obligé  de  palier  le  relie 
de  fes  jours.  X.  (Le  fpeclateur). 

Celui  qui  a une  femme  8c  des  enfans,  a donné 
des  otages  à la  fortune.  Ce  font  des  entraves 
pour  les  grandes  entreprifes,  foit  que  la  vertu  ou 
le  vice  nous  y porte.  Tout  ce  qui  s’ell  fait  de 
plus  recommandable  en  faveur  de  la  fociété , a 
été  fait  par  des  gens  qui  n’avoient  point  d’enfans  , 
8c qui  ont  , pour  ainfi  dire,  époufé  8c  donné  toute 
leur  affedion  au  bien  public.  Il  paroîtroit  ce- 
pendant naturel  que  ceux  qui  ont  des  enfans  , 
eufient  plus  de  foin  que  les  autres  de  l’avenir , 
auquel  ils  doivent  tranfmettre  leurs  plus  chers 
dépôts. 

Il  y a des  gens , indépendamment  de  tout  cela , 
qui  ne  penfent  point  à faire  palier  leur  mémoire 
à la  pollérité.  Ils  regardent  comme  une  folie  de 
fe  donner  des  foins,  S c de  fe  tourmenter  pour  un 
tems  où  ils,  ne  feront  plus.  Quelques-uns  regaident 
une  femme  8c  des  enfans  feulement  comme  un 
fujet  de  dépenfe  ; 8c  qui  plus  ell  , il  y a des  avares 
allez  fous  pour  tirer  vanité  de  n’avoir  point  d’en- 
fans , parce  que  peut-être  ils  ont  entendu  dire  à 
quelqu’un  , en  parlant  d’un  homme  riche,  mais 
il  a beaucoup  d' enfans , comme  une  chofe  qui  di- 
minuoit  fa  richelïe.  Cependant  la  raifon  qui  fait 
le  plus  communément  garder  le  célibat  , c’ell 
l’envie  de  jouir  de  la  liberté  , fur-tout  pour  quel- 
ques efprits  contents  d’eux  mêmes , hypocondres  , 
fi  fenfibles  à la  moindre  contrainte , qu’ils  re- 
gardent prefque  leurs  jarretières  comme  des  chaî- 
nes. 

On  trouve  parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  ma- 
riés les  meilleurs  amis  , les  meilleurs  maîtres , & 
les  meilleurs  domelliques , mais  non  pas  toujours 
les  meilleurs  fujets  3 car  ils  fe  tranfplantent  aif»- 
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ment , & le  plus  grand  nombre  de  fugitifs  eft  de 
cette  efpèce. 

Le  célibat  convient  aux  eccléfialliques.  Il  eft 
rare  que  l'on  s'occupe  à arroler  des  plantes,  lorf- 
qu’on  a befoin  de  l'eau  pour  foi-même.  Mais  il 
me  paroît  qu’il  eft  indifférent  que  les  magillrats 
foient  mariés  ; car , s'ils  font  corrompus , ils  au- 
ront un  domertique  pire  qu’une  femme  pour  at- 
tirer & pour  recevoir  des  préfens.  A l'égard  des 
foldats  , je  trouve  que  ies  généraux  , pour  les 
engager  a bien  combattre , les  font  ordinairement 
reffouven'r  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfans. 
Je  crois  donc  que  le  mépris  du  mariage  , parmi  les 
turcs  , peut  rendre  leurs  Amples  foldats  moins 
réfolus. 

Une  femme  & des  enfans  augmentent  l’huma- 
nité dans  les  hommes  ; & quoiqu'un  garçon  foit 
fo Lèvent  plus  charitable,  parce  qu'il  a moins  de 
dépenfe  à faire,  il  eft  cependant  plus  cruel , plus 
dur  , & plus  propre  à faire  la  charge  d’inquiiï 
teur  , parce  qu’il  y a moins  d'occafions  qui  puif- 
fent  réveiller  en  lui  fa  tendreffe  , tte  toucher  fon 
cœur. 

Les  naturels  graves,  conduits  par  la  coutume, 
& qui  fe  piquent  de  confiance,  font  ordinaire- 
ment de  bons  maris  , comme  UlyfTe  , qui  vetulam 
fuam  prntulh  immortalitati. 

Les  femmes  çhaftes  font  fouvent  orgueilleufes 
& de  maqvaile  humeur  , enflées  du  mérite  de 
leur  chafteté.  Le  meilleur  lien  pour  retenir  une 
femme  dans  fon  devoir,  c'eft  qu’elle  ait  opinion 
de  la  prudence  de  fon  mari  ; opinion  qu'elle  n'aura 
pas  s’il  lui  paroît  jaloux. 

Les  femmes  font  des  maîtrefles  pour  les  jeunes 
gens,  pour  les  hommes  plus  âgés  des  compagnes , 
& pour  les-  vieillards  des  nourrices  ; de  manière 
qu’on  a tant  qu’on.  veut  un  prétexte  de  prendre 
img  femme.  Cependant  celui  à qui  on  deman- 
doit , quand  un  homme  devoit  fe  marier , & qui 
répondit  : un  jeune  homme  , pas  encore:  un  vieil- 
lard , point  du  tout  : celui-là , dis-je , eft  mis  au 
nombre  des  fages. 

On  voit  fouvent  que  les  mauvais  maris  ont 
de  bonnes  femmes , ou  du  moins  que  leur  ten- 
dreffe eft  bien  plus  efiimée  , lorfqu’ils  reviennent 
à elles.  Souvent  auffi  elles  fe  montrent  patientes 
par  orgueil  , fur-tout  fi  elles  ont  elles  - mêmes 
choifi  leurs  maris  contre  l’avis  de  leurs  pareils  ; 
car  alors  elles  veulent  (quoi  qu’il  leur  en  coûte) 
foutenir  leur  folie.  ( Ejfais  de  Bacon.) 

MECHANCETE , f.  f.  La  méchanceté  n’eft 
aujourd’hui  qu’une  mode.  Les  plus  éminentes  qua-, 
lités  n’auroient  pu  jadis  la  faire  pardonner,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à la  fo- 
çiété  que  ^méchanceté  lui  fait  perdre  , puifqu’elle 
en  fappelcs  for^cmens,  & quelle  çll  par-là  , fi- 
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non  l’afTemblage  , du  moins  le  réfultat  des  vices* 
Aujourd’hui  la  méchanceté  eft  réduite^n  art» 
elle  tient  lieu  de  mérite  à ceux  qui  n’en  ont 
point  d’autre , 8c  fouvent  leur  donne  de  la  con- 
fédération. 

Voilà  ce  qui  produit  cefte  foule  de  petits  mé- 
dians fubafternes  & imitateurs  , de  tauftiques 
fades  , parmi  lefquels  il  s’en  trouve  de  fi  inno- 
cens  ; leur  caractère  y eft  fi  oppofé  ; ils  auroient 
été  de  fi  bonnes  gens  , en  fuivant  leur  cœur» 
qu’on  eft  quelquefois  tenté  d’en  avoir  compaf- 
fion  , tant  le  mal  leur  coure  à faire.  Auffi  en 
voit-on  qui  abandonnent  leur  rôle  comme  trop 
pénible  ; d’autres  perfiftent  flatés  & corrompus 
par  les  progrès  qu’ils  ont  faits.  Les  feuis  qui  aient 
gagné  a ce  travers  de  mode  , font  ceux  qui 
nés  avec  le  cœur  dépravé,  l’imagination  déréglée, 
l’efprit  faux  > borné  & fans  principes,  méprifarvt 
la  vertu  , & incapables  de  remords  , ont  le  pîai- 
ftr  de  fe  voir  les  héros  d’une  fociété  dont  ils 
devroient  être  l’horreur. 

Un  fpeétacle  aflfez  curieux  eft  de  voir  la  fubor- 
dination  qui  règne  entre  ceux  qui  forment  ces 
forres  d’afTociations.  Il  n'y  a point  d’érat  où  elle 
foit  mieux  réglée.  Ils  fe  lignaient  ordinairement 
fur  les  étrangers  que  le  hafard  leur  adreffe  , 
comme  011  facrifioit  autrefois  dans  quelques  con- 
trées ceux  que  leur  mauvais  fort  y îaifoit  abor- 
der, Mais  lorfque  les  viélimes  nouvelles  leur 
manquent,  c’eft  alors  que  la  guerre  civile  com- 
mence. Le  chef  conferve  fon  empire  , en  immo- 
lant alternativement  fes  fujets  les  uns  aux  aurres. 
.Celui  qui  eft  la  viétime  du  jour,  eft  impitoya- 
blement accablé  par  tous  les  autres  , qui  font  char- 
més d’écarter  l’orage  de  deffus  eux  ; la  cruauté 
eft  fouvent  l’effet  de  la  crainte  , c’eft  le  cou- 
rage des  lâches.  *Les  fubalternes  s’eftaient  ce- 
pendant les  uns  contre  les  autres  ; on  cherche  à 
ne  fe  lancer  que  des  traits  fins;  on  voudrait  qu’ils 
fuflent  piquans  fans  être  greffiers  ; mais  comme 
l’efprit  n’eft  pas  toujours  auffi  léger  que  l’amour 
propre  eft  fenfible,  on  en  vient  fouvent  à fe  dire 
des  chofes  fi  outrageantes,  qu’il  n’y  a que  l’ex- 
périence qui  empêche  d’en  craindre  les  fuites. 
Si  l’on  pou  voit  cependant  imaginer  quelque  tem- 
pérament honnête  entre  le  caractère  ombrageux 
& l'aviliffement  volontaire  , on  ne  vivrait  pas 
avec  moins  d’agrément , & l’on  auroit  plus  d'u- 
nion & d'e'gards  réciproques. 

Les  chofes  étant  fur  le  pied  où  elles  font, 
l’homme  le  plus  piqué  n’a  pas  le  droit  de  rien 
prendre  au  férieux  , ni  d'y  répondre  avec  du- 
reté. On  ne  fe  donne  pour  ainfi  dire  que  des 
cartels  d’efpri:  ; il  faudrait  s’avouer  vaincu  , pour 
recourir  à d’autres  armes  , & la  gloire  de  l’ef- 
prit eft  le  point  d’honneur  d’aujourd’hui. 

On  eft  cependant  toujours  étonné  que  de  pa- 
reilles fociécés  ne  fe  défunillenc  point  par  la 

crainte  , 
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rrainte  , le  mépris , l’indignation  ou  l'ennui.  I! 
faut  efpérer  qu'à  force  d’excès  , elles  finiront  par 
faire  prendre  la  méchanceté  en  ridicule  > & c'eft 
l'unique  moyen  de  la  détruire.  On  remarque 
que  la  raifon  froide  eft  la  feule  chofe  qui  leur 
impofe  , & quelquefois  les  déconcerte. 

On  croiroit  que  l’habitude  d'offenfer  rendroit 
ceux  qui  l'ont  contraélée  incapables  de  fe  plier 
aux  moyens  de  travailler  à Leur  fortune.  Point 
du  tout  , il  vaut  mieux  infpirer  la  crainte  que 
l’eftime.  D’ailleurs,  ces  hommes  qu’on  prétend 
fi  finguliers  , fi  cauftiques  , fi  méchans  , fi  mifan- 
tropes  , réuffiffenc  parfaitement  auprès  de  ceux 
dont  ils  ont  befoin.  La  réputation  qu'ils  fe  font 
fabriquée  , donne  un  très-grand  poids  à leurs  pre’- 
venances , ils  defcendent  plus  facilement  qu'on 
ne  croit  à la  flatterie  baffe.  Celui  qui  en  ell 
l'objet , ne  doute  pas  qu’il  n’ait  un  mérite  bien 
décidé  , puifqu'il  force  de  tels  caraélères  à un 
llyle  qui  leur  eft  fi  étranger.  ( Confidéraùons  fur 
les  mœurs.  ) 

MÉDISANCE  , f.  f.  C’eft  une  confolation 
pour  les  ferviteurs  de  Jéfus-Chrift.dit  fainr  Auguf- 
tin  , de  lire  dans  l'évangile,  que  leur  maître  a été 
traité  de  fédu&eur  & de  famaritain  , mais  c’eft  en 
même  tems  une  inllrudlion  bien  importante  pour 
nous , qui  ménageons  fi  peu  dans  nos  entretiens 
la  réputation  de  nos  frères  , d’apprendre  que  les 
difcours  publics  ne  furent  jamais  favorables  au 
Sauveur,  & que  toute  l'innocence  de  fa  vie  ne 
pût  le  mettre  à couvert  des  traits  envenimés  de 
la  médifance.  En  effet  quoiqu'on  ne  fe  Jaffe  point 
aujourd  hui  de  fcrupule  fur  un  vice,  que  nul  pré- 
texte , & nulle  circonllance  ne  fauroit  autorifer, 
nous  ne  fommes  pas  moins  obligés  de  vous  en  dé- 
couvrir l’illufion  ; & c’eft  par-là  même  qu’il  eft 
plus  important  de  vous  donner  de  l’horreur  d’un 
vice  fi  commun  , & auquel  le  monde  , & la  pieté- 
même  font  tant  de  grâce  aujourd’hui.  Ce  n’ell 
pas  que  le  crime  de  ces  médifances  grofïieres , 
odieufes  devant  les  hommes,  & abominables  de- 
vant Dieu  félon  l’Efprit  Saint  r ne  faffe  horreur 
de  lui-même  ; il  eft  certaines  médifances  d’une  ma- 
lice plus  noire  , plus  ouverte  & plus  déclarée  , 
qui  fe  font  fins  art  , fans  ménagement  & fans 
précaution  ; qui  ont  affez  de  témérité  pour  cen- 
furer,  & n’ont  pas  affez  de  cet  art  fubtil  & déli- 
cat , pour  plaire  à ceux  qui  les  entendent. 

Si  je  n’avois  à parler  ici  qu’à  ceux  qui  médifent 
groflîèrement , il  ne  faudroit  que  montrer,  ce 
que  ce  vice  a de  contraire  à la  raifon  , & à 
la  politeffe , pour  en  infpirer  de  l’horreur  à 
ceux  qui  en  font  coupables  ? mais  il  y a une 
autre  forte  de  médifans  qui  déchirent  leurs  frères 
avec  politeffe  & avec  circonfpeétion  , & qui 
favent  fe  faire  écouter  & applaudir.  La  médi- 
fance  qu’ils  débitent  eft  prefque  répandue  fur  tout  le 
fltonde  , elle  ne  refpeite!,  ni  le  cloître,  ni  l’églife  : 
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elle  fe  trouve  dans  les  petits  comme  dans  les 
grands  , chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre. 
Ce  vice  lie  & entretient  la  confervation  de  ceux 
que  l’on  croit  être  d’une  vie  & d’une  conduite 
très-regülièie.  Il  entre  dans  le  zèle  , & fe  cou- 
vre de  la  charité  des  juftes  j & on  peut  dire  qu’il 
n’en  eft  pas  un  feul , qui  ait  confervé  fa  langue 
pure  & fes  levres  innocentes.  C’eft  pour  cela  que 
j’ai  crû  devoir  m’appliquer  aujourd’hui  à com- 
battre tous  les  prétextes  dont  on  fe  fert  dans  le 
monde  pour  infpirer  & autorifer  ce  vice  , & l'at- 
taquer dans  toutes  fes  circonftances. 

Comme  vous  le  croyez  peut-être  le  plus  in- 
nocent , je  tâcherai  de  vous  le  dépeindre  avec 
tout  ce  qu'il  a d’injuflice  &c  d’horreur  : comme 
vous  vous  imaginez  qu'il  ne  fait  point  de  mal  à 
votre  frère,  je  vous  montrerai  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  cruauté  & de  barbarie  : enfin  vous 
croyez  que  la  piété  vous  oblige  d’en  agir  comme 
vous  faites  , & vous  verrez  que  rien  n’eil  plus 
contraire  à la  véritable  pieté.  Voici  donc  les 
prétextes  dont  on  fe  fert  pour  autorifer  la  médi - 
fance , lefquels  je  vais  m'efforcer  de  détruire  : 
le  premi  r , c’eft  la  légèreté  des  défauts  de  fes 
frères  , qu'on  regarde  comme  frivoles  , & qui  ne 
font  point  de  mal  à la  rermtation  du  prochain  : le 
fécond  , c’eft  que,  a nmd  même  les  chofes  fe- 
roient  confidérables,  la  notoriété  publique  fait  que 
ces  chofes  étant  déjà  connues  & divulguées,  1a  ré- 
putation du  prochain  ne  perd  rien  par  les  difcours 
que  l’on  en  tient  : enfin  le  dernier  prétexte , c’eft 
que  la  gloire  du  Dieu  que  l’on  fert , ne  permet  pas 
qu’on  fouffre  la  témérité  & l'outrage  de  ceux  qui 
le  déshonorent*. 

i°.  Au  prétexte  tiré  de  la  légèreté  des  défauts 
que  l’on  publie,  difons  que  plus  ils  font  légers, 
plus  la  médifance  qui  les  publie  eft  injulle.  Pre- 
mier point. 

2.0.  Au  prétexte  de  la  notoriété  publique  , fai- 
fons  voir  que  plus  les  défauts  dont  011  s’entretient 
font  connus,  plus  la  médifance  qui  les  répand  en- 
core eft  barbare  & cruelle.  Second  point. 

5°.  Au  prétexte  de  zélé  & de  charité  fur  lequel 
on  s’exeufe , montrons  que  plus  nous  avons  da 
piété  & de  zèle  , plus  nous  fommes  obligés  de 
couvrir  les  fautes  de  nos  frères  , & de  les  fuppor» 
ter  avec  diferétion.  Trcifième  point. 

P r em  ièrî  Partie. 

La  langue  , dit  un  Apôtre,  eft  un  feu  dévorant, 
un  monde  d’iniquité  , un  mal  inquiet , une  fource 
pleine  d’un  venin  mortel  : Lingua  ignis  ejl , uni- 
vetf’.as  inquitatis  , ïniquietum  malum  y plena  veneno 
mortifère/.  Et  voilà  ce  que  j’apphquerois  à la  mé- 
dfance  fi  j’avois  entrepris  de  vous  donner  une 
'c.  Tonulll.  Kkkk 
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idéejufte  de  ce  vice  : je  vous  aurois  dit  que  la 
langue  méaifante  eit  un  feu  dévorant  qui  flétrir 
les  fleurs  les  plus  belles  ; qui  exerce  fes  fureurs 
impitoyables  fur  le  grain  comme  fur  la  paille  , fur 
relpr.it  comme  fur  le  corps , fur  le  peuple  comme 
fur  le  prince  ; qui  ne  laifle  que  de  mauvaifes 
odeurs  par  où  il  paffe  ; qui  fe  gliffe  jufque  dans 
les  entrailles  de  la  terre  pour  y déterrer  ce  qui 
efl  mort  au  fouvenir  des  nations  ; qui  va  cher- 
cher dans  de  viles  cendres  renfermées  fous  les 
horreurs  du  tombeau  3 de  légers  défauts  que  le 
Seigneur  a pardonnes  , que  le  tems  a fait  oublier  ; 
6c  qui  par  les  couleurs  qu’il  leur  donne  , les  fait 
paroître  plus  préfens  que  dans  le  tems  que  ces 
hommes  vivoient  ; qui  noircit  ce  qu’il  ne  peut 
eonfurr.er,  & qui  fait  biûler  avant  que  de  luire  , 
de  peur  qu’on  ne  fe  garantiffe  de  fes  flammes.  Je 
vous  aurois  dit  que  ia  médifance  efl  un  orgueil 
fe.cret  qui  faifant  des  talens  de  votre  frère  l’ob- 
jet de  fes  cenfures  , porte  un  coup  mortel  à fa 
réputation  ; que  c’ell  une  haine  d’autant  plus  noire 
qu’elle  ne  le  déclare  pas  ouvertement  ; une  perfi- 
die indigne  qui  loue  en  préfence  & qui  blâme  en 
fecret  ; une  barbarie  de  fang  froid  , qui  ne  peut 
jamais  trouver  fon  excufe  ; un  fcandale  perni- 
cieux où  l'on  donne  la  mort  a ceiui  qui  cherche 
fon  plaifir  & fon  divertifTement  ; une  injuilice 
cruelle  ^ où  l’on  ravit  à fon  frère  ce  qu’il  a de 
plus  cher.  Je  vous  aurois  dit  que  c’efl  ce  vice 
qui  defunit  les  fociétés  , qui  allume  la  guerre  dans 
les  royaumes  , qui  jette  le  trouble  dans  les  répu- 
bliques , qui  fème  ladifcorde  dans  les  familles,  qui 
arme  le  frère  contre  le  frère  l’ami  contre  l’ami , 
l’époux  contre  lépoufe  ; que  c’efl  le  crime  des 
princes  comme  de  la  populace  *-  des  perfonnes 
grofïières  comme  des  hommes  de  la  dernière  po- 
litefle,  iniquietum  malum.  Enfin  j’aurois  ajouté  que 
c’eft  un  monde  d’iniquité,  que  tout  en  ell  plein, 
& qu’il  n’efl  point  de  lieu  où  il  ne  régné  , univer- 
ftas  iniquitatis  ; que  la  langue  du  médifant  efl 
pleine  d’un  venin  mortel  ; que  fes  traits  font  tou- 
jours empoifonnés  ; que  lès  paroles  tuent , que 
fon  filence  bielle  , plcna  vcnena  mortifères. 

Voilà  ce  que  je  vous  aurois  dit,  fi  je  n’avois 
entrepris  que  d.e  vous  faire  la  peinture  de  ce  vice; 
mais  ce  font  là  des  inventives  générales  que  per- 
fonne  ne  prend  pour  foi.  On  convier. t allez  du 
principe , 8c  on  s’abufe  fur  l’ufage  , parce  qu’on 
trouve  dans  ces  tableaux  des  traits  qui  ne  nous  ref- 
femblent  point.  Je  Veux  attaquer  cette  médifance 
cruelle  dans  ce  qu’elle  paroît  avoir  de  plus  inno- 
cent; 8c  de  peur  que  dans  ie  portrait  que  j’en  fe- 
rai , vous  ne  vcms  reconnoifiiez  pas  ^ je  combattrai 
ki  tous  les  prétextes  dont  vous  vous  fervez  pour 
vious  excufer. 

Or  le  prétexte  le  plus  ordinaire  que  vous  nous 
apportez  là-deffus  3 c’ell  la  prétendue  légéreté  des 
difauti  dont,  vous  parlez  t on  ne  voudroit  pas , 
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! dit-on  , perdre  un  homme  de  réputation  , flétri? 
l’honneur  d'une  femme,  en  révélant  de  grands  dé- 
fauts ; mais  fur  mille  foiblefles , qu’on  en  a ap- 
pris oû  connu  par  foi- même  , il  n’ell  point  de  li- 
berté qu’on  ne  fe  donne  de  s’en  entretenir.  Pour 
combattre  donc  cette  rllufion  dangereufe ,.  fouf- 
frez  que  je  vous  montre  les  motifs,  les  circonf- 
tances  , 8c  les  fuites  de  ces  fortes  de  médifances  ; 
je  lâcherai  de  vous  les  faire  connoître  fi  claire- 
ment , que  vous  avouerez  vous-mêmes  qu  elles 
font  très-criminelles , 8c  pour  cela  je  ne  vous  de- 
mande qu’un  peu  d’attention. 

Vous  n’ignorez  pas  que  c’ell  l’intention  qui  dé- 
cide de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  vos  paroles, 
comme  de  vos  aidions  ; 8c  qu'ainfi  pour  bien  con- 
noître  la  qualité  de  ces  médifances  , que  vous  ap- 
peliez légères  , il  faut  remonter  jufqu’à  l’intention 
8c  aux  motifs  qui  en  font  les  principes.  Or  je  dis 
que  1 intention  de  ces  rriedifances,  ne  peut  être 
que  criminelle.  Car  quand  vous  ne  médiriez  que 
pour  engager  la  converfation  , quand  la  fource 
d’où  partent  ces  traits,  ne  feroit  pas  empoifon- 
née,  quelle  peut  être  l’innocence  de  ces  difcours? 
Si  une  parole  oifeufe  n’ell  pas  innocente  dans  h 
bouche  d’un  fideüe  ; fi  le  Seigneur  appelle  mal- 
heureux ceux  qui  rient , comment  excuferez-vous 
ceux  qui  rient  aux  dépens  du  prochain  ? Ah  ! fi 
l’églffe  défendoit  autrefois  des  plaifirs  pro- 
fanes qu’on  alloit  chercher  aux  fpeétacles  des 
gladiateurs  , elle  ne  croyoit  point  que  des  enfans 
formés  du  fang  de  Jéfus-Chrifl  pulfent  fe  re- 
paître 8c  fe  faire  un  plaifir  d’un  fpeéhicle  fi  inhu- 
main. Vous  faites  bien  pis  , 6 médifans  , vous 
ramenez  fur  la  fcène  , non  pas  des  hommes  con- 
damnés à mort  , mais  des  fideles  ÿ non  pas  des 
gladiateurs  ; mais  vos  frères  : faut-il  qu’il  en  coûte 
la  réputation  à vos  femblables  pour  vous  délalfer 
de  vos  fatigues  ? 8c  tin  plaifir  barbare  peut-il  faire 
le  fujet  de  vôtre  joie  ? Ah  ! édifiez-vous  les  uns 
les  autres  , 8c  ne  vous  décriez  pas  : entretenez- 
vous  des  vertus  qui  vous  font  recommandées  , & 
dont  vous  avez  des  exemples  devant  les  yeux  : 
faites-vous  un  dclaflement  de  la  piété  de  vos 
frères  , qui  viennent  mêler  l’offrande  de  leur 
cœur  aux  mérites  de  la  viétime  fainte  qui  elt 
immolée  dans  le  facrifice  , 8c  vous  applatidiffez  à 
la  vue  des  grâces  que  Jéfus-Chrill  fait  à fon 
églife,  en  lui  fufeitant  des  doéteurs  fideles  qui  la 
défendent  , des  princes  religieux  qui  la  fou- 
tienuent , des  maitirs  généreux  qui  en  cimentent 
les  fondemens  , des  faints  qui  y confervent  la 
règle  dans  toute  fa  pureté  , des  vierges  ferventes 
qui  en  édifient  tout  le  corps,  & qui  veillent  8c 
8c  prient  fans  ceffe  pour  le  falut  de  tous  fes 
membres. 

Efl-ce  que  tovs  ces  grands  objets  ne  font  pas 
dignes  de  la  joie  des  chrétiens  ? C’ell  ninfi  que  les 
premiers  fidèles  faifoient  de  leurs  entretiens  fpi- 
ntuels  8c  religieux  la  plus  douce  reflource  de  leurs. 
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calamités  temporelles  ; quoi  donc  l'ennui  ne  peut 
être  banni  des  converfations  que  par  des  médi- 
fam.es  frivoles  ! Mais  quand  vos  médifances  ne  fe- 
roient  que  de  pures  légèretés , 2e  que  l’illufion 
d'où  elles  partent  ne  feroit  pas  criminelle  , en  fe- 
riez-vous plus  jiiltes  devant  Dieu?  Un  vice  fi 
indigne  d'un  chrétien  , fi  éloigné  de  la  fagette  , 
de  la  probité,  & de  la  difciétion,  peut  il  fervir 
de  délalfement  à une  ame  fidelle  ? Vous  celferez 
de  conferver  la  grâce  , dès  que  vos  difcours  ne  fe- 
ront plus  alfaifonnés  du  fel  de  la  fagefie  : eh  1 
qu'importe  à vos  frères  que  ce  fait  indifcrécion 
ou  malice  qui  vous  les  falfe  déchirer?  Un  dard, 
pour  être  décoché  imprudemment , fait  - il  moins 
de  mal  que  celui  qu'on  a lancé  à deffein  ? & d'jil- 
leurs  faut- il  moins  d'application  lorfque  vous  par- 
lez de  vos  frères  pour  ne  pas  les  offenfer,  que 
vous  en  exigez  vous-même  dans  les  autres  pour 
ne  rien  dire  de  vous  qui  blette  votre  honneur  ? 
Jamais  affaire  ne  demanda  plus  de  précaution, 
que  celle  ou  il  s’agit  de  la  réputation  du  prochain  ; 
il  faut  mettre  une.  garde  fur  vos  lèvres  quand  il 
s'agit  d’en  parler,  & lailTer  mûrir  vos  paroles 
dans  votre  bouche  avant  que  de  les  produire. 

Etes-vous  capable  d'indiferétion  fur  votre  pro- 
pre gloire  ? Négligez  vous  les  difcours  que  vous 
en  faites,  lorfqu'il  s'agit  d'en  parler  ? vous  ne 
craignez  pas  même  de  publier  des  défauts  qui 
vous  font  quelque  honneur  dans  le  monde  : fi 
l’amour  que  vous  devez  à vos  frères  étoit  fincère  , 
vous  ne  feriez  point  capable  d’indiferétion  à leur 
égard  ; l’on  ne  s'oublie  que  dans  les  chofes  où  le 
cœur  n’eft  pas  ; approfondiffez  ici  votre  crime  , 
examinez  en  les  motifs.  D’où  vient  que  vous  ne 
vous  délaffez  jamais  plus  aifément,  ni  plus  agréa- 
blement qu’en  médifant  de  vos  frères  ? Son  rang  , 
fes  taleus,  fon  mérite  qui  le  diftinguent , ne  vous 
bleffent-ils  point  ? La  jaioufie  ne  vous  porte  t elle 
point  à faire  de  lui  des  médifances  ? S’il  eft  au- 
defifus  de  vous,  n'ête's-vous  pas  bien  aife  qu'on 
le  méprife,  & de  le  voir  humilié  par  quelque 
endroit  ? Saül  auroit-il  fi  fort  maltraité  David  , 
s il  ne  1 avoit  regarde  comme  fon  concurrent  l 
D ou  vient  que  les^  défauts  des  autres  nous  font 
tint  de  plaifir  à réciter  & à entendre  ? Par-tout 
ailleurs  on  exeufe  tout , & ici  on  envenime  tout  ; 
allez  a la  fource  , & vous  conclurez  , que  vous 
ne  pouvez  appeller  une  faute  légère  , ce  qui  part 
d’un  principe  fi  corrompu  , puifque  toutes  les 
médifances  partent  d'un  fond  & d'un  cœur  vuide 
de  charité;  elles  font  par  conféquent  très-cor- 
rompues  dans  leurs  motifs  ; mais  elles  ne  le  font 
pas  moins  dans  leurs  circonftances. 

Les  défauts  de  vos  frères  font  légers,  dites- 
vous,  je  le  veux;  c eft  par-là  même  que  vous 
êtes  plus  injufte  de  les  relever  : c’eft  pour  cela 
qu  il  faut  fuppofer  en  vous  une  malignité  que  rien 
ne  peut  exeufer  ; parce  que  fi  votre  frère  avoit 
de  grands  défauts , vous  vous  feriez  un  devoir  de 
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les  taire  } & parce  qu’il  n'en  a que  de  légers , vous 
vous  faites  un  devoir  de  les  publier  : mais  fi  c'étoit-là 
une  bonne  exeufe  pour  vous  ,*ce  qui  rend  vos 
frères  refpeéf  ables , vous  autoriferoic  donc  à les 
décrier.  Vous  dites  que  vous  cacheriez  en  fccret 
une  grande  injullice , Sc  vous  noi rdllez  une  jus- 
tice : d’ailleurs  auriez- vous  trouvé  ces  défauts 
légers,  fi  on  vous  les  avoit  reprochés  à vous- 
même  ? Appliquez-vous  donc  l’offenfe  que  vous 
faîtes  â votre  frère  , & mefurez  fur  vous  le  tort 
que  vous  lui  faites  : vous  dites  que  vous  ne  flé- 
triffez  point  le  fond  de  fa  réputation  , & que  ce 
que  vous  dites  de  lui  ne  lui  porte  aucun  préjudice; 
mais  quelle  eût  été  votre  difpofition  à fon  égard, 
s’il  en  avoit  dit  autant  de  vous  ? Dieu  ! quel  ref- 
fentiment  ! c'eft  alors  que  non  content  de  fe  ven- 
ger des  paroles  , on  pénétré  dans  les  intentions  ; 
on  a beau  dire  que  ce  reproche  eif  le'ger,  & qu’il 
n’intérefle  point  votre  réputation  , que  cela  ne 
diminue  rien  de  l’eftime  qu’on  a de  vous  : on  s’em- 
porte , on  éclate  , on  n'elt  pas  maître  de  fon  ref- 
fentiment  , & tandis  que  tout  le  monde  blâme 
ce  reffentiment  ; on  foutient  tout  feul  que  c’efi: 
avec  raifon  qu'on  fe  plaint  ? Ah  mon  frère  ! encore 
un  coup  appliquez-vous  l’offenfe  que  vous  faites 
& la  prenez  pour  vous  même  ;eil-elle  plus  légère 
pour  votre  frère  , que  pour  vous  ? Pourquoi  avez- 
vous  pour  votre  frère  un  poids  différent  de  celui 
que  vous  avez  pour  vous  ? Tout  eft  léger  à l’é- 
gard de  votre  frère  & tout  eft  confulérable  à 
votre  égard  1 

D’ailleurs  les  défauts  de  vos  frères  font  légers  ; 
mais  n’y  ajoutez-vous  rien  du  votre  ? n'y  mêlez 
vous  point  la  malignité  de  vos  conjectures  ? n'em- 
belliffez-vous  poin.  vos  bldfures  par  des  traits  , 
qui  pour  être  plus  polis  n’en  font  pas  moins  dan- 
gereux ? & pour  faire  de  votre  frère,  un  héros 
qui  plaife  , n’y  ajoutez-vous  pas  certains  tours 
qui  difpofent  l’efprit  de  l’auditeur  à porter  de 
lui  un  jugement  plus  défavantageux  ? Ne  portez- 
vous  pas  l’aflëmblée  à certains  foupçons  ? ne  cachez-, 
vous  pas  vos  médifances  fous  un  certain  filence 
que  vous  attestez,  & qui  vous  en  laifife  plus  à 
penfer  que  vous  n’en  auriez  pu  dire  ; fous  certains 
lignes  qui , pour  1 ai  fier  voir  que  vous  voulez  à 
deffein  vous  tenir  dans  les  jultes  bornes  de  la 
charité , n'en  font  garder  aucunes  à ceux  qui 
vous  écoutent  ? & c'elt  ainfi  qu’on  devient  calom- 
niateur, quand  on  n’a  pas  cru  même  être  médifant. 

Quand  ces  médifances  feroient  légères  par  elles- 
mêmes  , le  font- elles  par  rapport  à la  perfonne 
de  laquelle  on  les  fait?  Car  i°.  elle  eft  peut- 
être  d'un  emploi  où  tout  eft  fufpeCl,  où  le  moin- 
dre doute  eft  un  foupçon  formé , & où  n'être 
pas  loué  , eft  une  infamie  devant  les  hommes  : 
aufu  faint  Paul  veut  que  les  femmes  du  monde 
ne  donnent  point  atteinte  à leur  réputation  ; & 
le  bel  éloge  que  l’Ecriture  fait  de  Judith  , après 
avoir  parlé  de  fa  beauté  , de  fa  jeunette,  de  fon 
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Courage  & de  fa  vertu  , c’eft  de  n'avoir  jamais 
trouvé  perfonne  dans  Jérufalem  , qui  ait  parlé 
contre  fa  réputation; 

a®  C’eft  peut-être  un  des  miniftres  du  feigneur 
contre  qui  vous  lancez  vos  traits  , & dont  la 
réputation  pourroit  être  flétrie  , de  ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  la  moindre  impreflion  fur  d’autres.  En 
effet  le  feigneur  maudit  ceux  qui  ne  feront  que 
toucher  de  loin  à fes  miniftres  : le  crime  de 
la  mêdifance  empoifonne  tous  ceux  fur  qui  elle 
tombe  fans  diitinélion  d’état  8c  de  condition  ; 
on  peut  dire  qu’elle  n’eft  jamais  plus  envenimée, 
que  lorfqu’elle  fe  tourne  contre  les  eccléfiaftiques. 

Il  eft  vrai,  ô mon  Dieu,  que  vos  miniftres  traî- 
nent queiques-fois  après  eux  certains  vices'qui  les 
rendent  dignes  de  blâme,  & qu’il  eft  difficile  que 
le  monde  honore  un  caractère  qu’ils  deshonorent 
eux-mêmes;  mais  je  vous  l’ai  dit,  mes  frères, 
un  miniftre  en  qui  vous  reconnoiffez  des  foiblef- 
fss,  devroit  être  plutôt  le  fujet  de  vos  larmes, 
que  de  vos  dérifions.  Le  plus  terrible  fléau  dont 
Dieu  châtie  les  peuples  corrompus,  c’eft  le  re- 
lâchement des  prêtres;  mais  en  fommes-nous 
moins  les  miniftres  du  feigueur  ? En  un  mot,  le 
caractère  eft  faint  & refpeétable  dans  le  prêtre 
le  plus  digne  de  louange , ou  le  plus  digne  de 
blâme. 

3°.  La  m ldi  fane  e devient  un  grand  fcandale  , 
quand  elle  eft  faite  contre  ceux  qui  font  élevés 
fur  nos  têtes  , 8c  cependant  c’eft  ce  que  vous 
appeliez  mêdifance  légère:  on  croit  fe  dédomma- 
ger en  trouvant  des  foibleffes  dans  ceux  à qui 
l’on  doit  l’obéiflance , & là-deflfus  on  fe  donne 
la  liberté  de  relever  des  chofes  qu’on  étoit  obligé 
de  cacher.  Ainfi  la  fœur  de  Moife  ne  croyoit 
point  flétrir  la  réputation  de  fon  frère  , quand  le 
feigneur  la  reprit,  elle  difoit  feulement  qu’il  aimoit 
le  gouvernement.  Ces  reproches  n’étoient  pas 
beaucoup  diffamans  pour  un  homme  du  commun; 
mais  comme  Moïfe  étoit  choifi  de  D:eu  pour 
être  le  chef  de  fon  peuple,  la  licence  de  fa 
fœur  dev;nt  un  crime.  Marie  eft  frappée  de  lèpre, 
& féparée  du  peuple  pendant  fept  jours,  comme 
un  anathème  qui  n’a  aucun  commerce  avec  les 
fidèles. 

40.  Cette  perfonne  de  qui  vous  médifez  eft 
peut-être  votre  ami  qui  s’eft  confié  à vous  , 8c 
qui  vous  a découvert  jufqu’à  fes  moindres  dé- 
fauts, & cependant  vous  abufez  de  fa  confiance, 
pour  le  décrier:  vous  êtes  un  de  ces  cœurs  dou-» 
blés  condamnés  par  Jéfus-Chrift  : vous  louez  un 
ami  en  fa  préfence,  vous  exeufez  fes  foihlefles, 
vous  le  raffiirez  fur  fes  infirmités  dont  il  vous  \ 
fait  confidence  , & fi- tôt  qu’il  eft  hors  de  de- 
vant vous  , vous  les  relevez  pour  le  faire  con- 
naître tel  qu’il  eft  : tantôt  vous  en  dites  du  bien, 
tantôt  vous  en  dites  du  mal , & vous  fouflez  le 
froid  & le  chaud  de  la  même  bouche. 
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Que  dirai-je  de  ce  mépris  que  vous  avez  des 
âmes  juftes  ? vous  dites  devant  les  libertins  , 
que  vous  n’en  avez  pas  une  haute  idée  ; vous 
les  autorifez  donc  à penfer  qu’il  y a peu  de 
gens  de  bien  dans  le  monde  ; que  ceux  que  l’on 
croit  vertueux  ne  le  font  pas,  8e  que  la  plu- 
part de  ceux  qu’on  vous  donne  pour  tels , ref- 
femblent  au  refte  des  hommes  : vous  faites  in- 
jure i la  religion  par  ces  mauvais  foupçons  : en 
un  mot , vous  faites  blafphêmer  contre  ceux  que 
le  feigneur  loue  , 8e  que  le  ciel  applaudit.  Or  les 
juftes  font  ici  comme  des  arches  faintes,  à qui 
les  pêcheurs  ne  doivent  point  toucher,  8e  Dieu 
venge  les  plus  légers  outrages  qu’on  leur  fait  : 
ils  peuvent  chanceler  comme  l’arche;  car  la  vertu 
la  plus  forte  ne  fe  foutient  pas  toujours  égale- 
ment ; mais  le  feigneur  trouve  mauvais  que  des 
pécheurs  aient  la  témérité  de  les  vouloir  redref- 
fer.  A peine  ont-ils  porté  fur  eux  la  main  comme 
le  téméraire  Oza  fur  l’arche  fainte  , qu’il  les 
frappe  de  mort  ; 8c  il  eft  indigne  que  ceux  qui  ne 
devroient  trouver  que  des  imitateurs,  ne  trouvent 
que  des  cenlêurs  : ainfi  des  petirs  enians  furent 
maudits  8c  dévorés  fur  le  champ  par  des  ours , 
pour  avoir  infulté  un  peu  de  cheveux  d’un  pro- 
phète : ainfi  un  impie  fe  vit  périr  lui  8c  toute  fa 
poftérité,  pour  avoir  tourné  en  raillerie  la  prophé- 
tie de  l'homme  de  Dieu  : ainfi  la  fille  de  Saiil 
fut  condamnée  à la  ftérilité , pour  avoir  infulte 
à la  gloire  de  David  ; cependant  ce  n’étoit  qu’une 
fimpledérifion  : mais  c’eft  que  le  feigneur  ne  veut 
pas  que  ceux  qu’il  honore  deviennent  la  rifée  de  ces 
viles  créatures  : ce  qui  nous  marque  bien  que  ces 
mêdifances  que  l’on  regarde  comme  légères  , quel- 
quefois portent  avec  elles  un  caractère  de  répro- 
bation ; cependant  les  gens  de  bien  n en  tout 
point  de  fcrupule  , 8c  l’on  peut  dire  que  la  vertu 
fait  plus  de  médifans , que  la  mêdifance  même. 

Mais  achevons  cette  pfemicre  partie.  Quand 
les  motifs  de  la  mêdifance  feroient  purs  , 8c  fes 
circonftances  légères,  feroit-ce  alTez  pour  vous 
jultifier  ? fi  vous  en  confidérez  toutes  les  fuites 
fâcheufes,  ne  la  trouverez-vous  pas  très  injufte  ? 
vous  ne  relevez  ces  légers  défauts  de  vos  frères  , 
qu'à  un  ami , qu’à  une  feule  perfonne  ; mais  ce- 
lui à qui  vous  le  dites,  le  redit  à un  autre,  Sc 
ces  défauts  fe  groflilTent  en  les  redifant  les  uns 
aux  autres  , 8c  à mefure  qu’on  les  publie.  La 
langue  du  médifant  eft  femblable  à une  étincelle 
de  feu  qui  embrâfe  toute  une  grande  forêt  ; c eit 
le  défaut  des  difeours  publics  de  faire  tou; ours 
le  mal  plus  grand  qu’il  n’eft  : ce  que  vous  avez 
dit  d’abord  de  votre  frère  n’étoit  rien  ; mais  au- 
tant de  perfonnes  à qui  vous  1 avez  dit , y ajou- 
teront quelque  chofe  ; chacun  y joint  ce  que  fa 
paflion  lui  repréfente  : je  veux  bien  que  la  fource 
en  foit  prefque  imperceptible  ; niais  le  fleuve 
qui  en  provient , inonde  toute  la  ville  5 tou^  ce^a 
deviendra  un  mépris  formel,  une  fléttiffure  pour 
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la  réputatiort  de  votre  frère  ; l’huile  de  la  veuve 
fe  multipliera  tandis  quM  y aura  des  vafes  prêts 
à la  recevoir  ; cette  médifance  légère  croîtra  à 
l’infini , fi  on  ne  fe  lafife  point  de  l'entendre- 
Quel  remède  pouvez-vous  apporter  à ce  mal 
que  vous  avez  fait  ? quelle  pénitence  capable 
d’effacer  un  péché  répandu  dans  toute  une  pro- 
vince ? Les  péchés  de  toute  une  ville  deviennent 
prefque  les  vôtres , parce  que  vous  les  avez  cau- 
fés  : il  n’ell  pas  un  feul  mot  échappé  feulement 
par  hazard  contre  un  frère  , qui  ne  foit  l’oc- 
cafion  de  mille  autres  péchés  que  le  Dieu  jufte 
vous  impute  ; & quelque  pénitence  que  vous  en 
faffiez  j elle  n’arrêtera  jamais  le  torrent  que  vous 
avez  excité , & votre  crime  furvivra  toujours  à vos 
larmes  & à votre  repentir.  Mon  Dieu  ! c’ell-li 
un  de  ces  péchés  à i’occafion  defquels  on  ne 
peut  jamais  fe  calmer,  que  fur  votre  grande 
miféricorde.  Nous  en  voyons  bien  le  principe, 
mais  nous  n’en  connoitTons  pas  les  Emettes  effets. 
Nous  favons  que  Dieu  nous  rendra  cent  pour 
un  , qu’il  nous  récompenfera  félon  nos  travaux; 
mais  nous  favons  auffi  qu’il  nous  punira  félon  nos 
crimes.  Ah  ! qu’il  eut  été  bien  plus  avantageux 
à l’homme  médifant  de  n’avoir  jamais  été  , que 
de  s’êcre  rendu  coupable  d’un  tel  péché  1 que 
malheureux  eft  celui  qui  feandalife  fes  frères  ! & 
que  celui  qui  déchire  leur  réputation , fera  juge- 
ment précipité  d-acs  les  feux  éternels  ! Voilà 
quelle  eft  l’injuftice  de  la  médifance  : les  motifs 
en  font  toujours  corrompus , les  circonftances 
n’en  font  jamais  innocentes,  les  fuites  en  font 
prefque  toujours  irréparables  : voyons  fi  les  pré-  I 
textes  de  notoriété'  publique  la  juftifieront  davan- 
tage ; c’eft  par  là  que  je- finirai  ce ciifcoars. 

Seconde  Partie. 

D’où  vient,  mes  frères,  que  les  préceptes  font 
violés  par  ceux  même  qui  s’en  difent  les  fidèles 
observateurs  ? & qu’on  a prefque  moins  de  peine 
à corriger  les  pécheurs  de  leurs  rranfgreffions  , 
qu’à  les  en  faire  convenir  ? C’eft  qu’on  n’entre  ja-  ' 
mais  dans  l’efprit  du  précepte  pour  découvrir  fes 
propres  iliufions,  & qu’on  fuit  la  corruption  de 
Ion  cœur  pour  tirer  du  principe  une  conféquence. 
Or,  pour  appliquer  ceci  à mon  fujet  , quelles 
font  les  règles  de  l’Evangile , qui  condamne  la 
médifance  ? La  première  règle  c’eft  celle  de  l’hu- 
milité qui  nous  faifant  fermer  les  yeux  à tous  fen- 
timens  d’orgueil , doit  nous  les  faire  ouvrir  aux 
bonnes  qualités  de  nos  frères.  La  fécondé,  c’eft 
la  charité  évangélique,  qui  confifte  à croire  faci- 
lement le  bien  que  l’on  dit  du  prochain  , & à 
n’en  jamais  dire  de  mal.  La  troifième  , c’eft  la 
règle  de  la  juftice  , qui  confifte  à ne  point  fouf- 
frir  qu’on  attribue  à fon  prochain  ce  qu’on  ne 
peut  pas  fouffrir  pour  foi-même.  Or  je  dis  que 
les  fautes  qui  roulent  fur  la  médifance  , blefient 
ces  trois  grandes  règles. 
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_ La  médifance  blefie  la  règle  de  l'humilité  chré- 
tienne : car  fi  nous  étions  bien  touchés  de  nos 
propres  misères  , dit  faint  Chryfoftome,  nous  au- 
rions fans  cefic  nos  péchés  devant  les  yeux  ; & 
il  ne  nous  refteroit  , ni  allez  de  volonté,  nr 
affez  de  hardieiïe  pour  nous  entretenir  des  fautes  de 
nos  frères.  Plus  ces  fautes  feroie.it  publiques , plus 
nous  bénirions  le  feigneur  de  n’avoir  point  eu  de 
part  à cette  infamie  ,-plus  nous  rendrions  grâces  à fa 
mifericordede  ne  nous  être  point  trouvés  dans  une 
pareille  occafion  : nous  lui  marquerions  nos  re- 
connoiiTances , de  ce  qu’étant  peut-être  tombés 
comme  eux,  il  n’a  pas  permis  que  nos  chûtes 
aient  été  publiées  fur  les  toits  & dans  les  places 
publiques  : nous  ne  fauriens  comment  le  remer- 
cier de  nous  avoir  voulu  ménager  aux  yeux  des 
hommes  , une  réputation  que  nous  avons  tant 
de  fois  perdue  devant  lui-même  ; & nous  nous 
repréfenterions  fans  cefie  qu’il  ne  nous  a peut- 
être  épargné  cette  confufion  dans  ce  monde,  que 
pour  la  rendre  plus  durable  dans  l’autre. 

Telles  doivent  être  les  impreffions  des  fautes 
de  nos  frères  fur  nos  efprits  <k  fur  nos  coeurs  j 
elles  doivent  être  des  leçons  pour  nous  mêmes, 
& nous  n’en  devons  jamais  parler  aux  autres. 
AulT^  quand  il  s’agit  de  parler  de  la  femme 
adultère  , & que  les  autres  viennent  l’accufer 
devant  Jéfus-Chrift  , il  garde  un  filence  profond} 
<k  pour  confondre  ces  langues  téméraires , il  leur 
répond,  que  celui  qui  eft  fans  péché,  lui  jette 
la  première  pierre  ; comme  fi  par-la  il  eût  voulu 
nous  apprendre  , que  pour  être  en  droit  de  dire 
un  feul  mot  contre  fon  frère  ^ il  faut  être  exempt 
de  tout  reproche.  Qui  fine  pecc.no  eft  vcftrûm 
primus  in  il'.am  lapident  mictat.  Et  voilà  ce  que 
je  voudrais  qu’on  obfervât  , quand  il  s’agit  de 
parler  de  fon  prochain.  La  mauvaife  conduite 
de  cette  perfonne  à été  révélée  , &:  tout  le  monde 
en  parle:  eh  bien  ! que  celui  oui  eft  fans  péché 
lui  jette  la  première  pierre  ; qu’il  dite  le  premier 
mot  contre  elle  ; fi  vous  n’avez  rien  qu’on  puifte 
vous  reprocher , parlez  hardiment.  Qui  fine  pec- 
e.itoeft,  &c. 

O vous,  qui  parlez  fi  librement  & avec  tant 
de  plaifir  de  la  chiite  de  cette  perfonne  , vous 
êtes  plus  heureux  qu’elle  de  ce  qu’on  ne  parle 
point  des  vôtres;  mais  etes-vous  plus  innocent^ 
on  vous  croit  plus  de  vertu  parmi  le  monde - 
mais  Dieu  qui  fonde  le  fond  des  cœurs  en  ju-e- 
t il  comme  les  hommes  ? Ah  ! vous  ne  devez 
donc  votre  réputation  qu  a des  menagemens  que 
, Dieu  Peut  déconcerter,  en  permettant  qu’on  parle 
plus  mal  de  vous  que  vous  ne  parlez  des  autres  : 
vous  en  parlez  avec  plaifir  : mais  prenez  garde 
auffi  , qu  on  ne  parle  de  vos  chûtes  avec  joie. 
Souvenez-vous  que  celui  qui  fe  fert  du  glaive, 
périra:  par  !e  glaive.  Vous  qui  percez  vos  frères 
du  glaive  de  la  langue  médifante  ah  ! vous 
ferez  auffi  perce  du  même  glaive  1 vous  aurez 
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fe  même  fort , & à votre  tour  vous  deviendrez 
la  fable  & le  jouet  des  compagnies  : tel  ne  peut 
fe  lafler  d’exagérer  le  crime  de  ceux  qui  font  quel- 
que fautes  , & ont  groflfi  les  fiennes  à mefure 
qu’il  les  commet  ; il  paroît  le  plus  ardent  à de- 
mander leur  nom,  8 c au  fortir  de  là  il  eft  le 
premier  qu’on  décrie  ; & celui  qui  avoir  condamné 
fon  frère , eft  le  premier  que  tout  le  monde 
condamne. 

Mais  quelles  que  foient  les  fautes  de  vos  frè- 
res , les  règles  de  la  charité  vous  condamnent , 
fi  vous  en  parlez  ; car  la  charité  n’agit  point  en 
vain.  Or  fi  ceux  devant  qui  vous  médifez  de  vos 
frères,  font  informés  de  leurs  chûtes,  il  ell  donc 
inutile  de  les  leur  dire  : car  que  voulez-vous 
faire  ? Voulez- vous  tâcher  d’accabler  un  malheu- 
reux ? Tous  les  difcours  nouveaux  qui  exagére- 
ront fes  fautes,  & qui  font  capables  de  flétrir  à 
jamais  fa  réputation  ne  le  rendent-ils  pas  plus 
digne  de  votre  pitié  que  de  vos  cenfures  ? Que 
vous  propofez-vous  donc  , en  répétant  ce  que 
tant  d’aurres  ont  dit  devant  vous  ? £(t-i!  quelfion 
de  venir  jullifier  vos  foupçons  aux  dépends  de 
là  réputation  ? Quoi  ! voulez-vous  donc  vous  faire  j 
honneur  de  la  témérité  de  vos  jugcmens  ? Quelles  I 
démarches  ne  faites-vous  pas?  Quel  emprefl'ement 
pour  lire  fes  chutes  dans  l’avenir  ! vous  qui  ne 
devriez  pas  les  voir  quand  elles  font  arrivées. 
Soyez  prophète  dans  vos  propres  péchés  : dit 
faint  Chryfoltome:  pourquoi  ne  vous  piédifez- 
vous  pas  à vous-même,  que  fi  vous  ne  fortez 
de  vos  défordres  , vous  y périrez  ? que  fi  vous 
ne  renoncez  à ces  familiarités  criminelles,  vous 
y trouverez  votre  perte  ? que  fi  vous  ne  rompez 
pour  toujours  ces  infâmes  commerces  , fi  vous 
i»e  quittez  ce  jeu,  ces  fpeétacles  , ces  plaifirs, 
ces  compagnies , vous  mourrez  dans  votre  péché? 
que  le  public  qui  en  murmure  déjà  , éclatera 
enfin  , & qu’en  perdant  votre  réputation,  vous 
perdrez  yotte  ame  ? C’eft  ici  qu’il  faudroit  exer- 
cer votre  art  de  conjecture  ; & fi  vous  ne  pou- 
vez pas  envifager  de  loin  ce  qui  doit  vous  arriver, 
quelle  folie  de  regarder  de  loin  ce  qui  arrivera 
à vos  frères  ! c’eft  une  folie  d’autant  plus  grande, 
que  c’eft  abufer  de  l’avantage , qui  vous  revfen- 
droit  de  prévoiries  vôtres , & d’oublier  les  leurs. 
Plus  donc  vous  favez  de  fautes  dans  vos  frères  , 
plus  vous  devez  garder  le  filence  , & vous  étu- 
dier à les  cacher  & à les  aflfoupir,  de  peur  que 
d’autres  ne  les  fâchent. 

Mais  tout  le  monde  le  fait,  dites-vous,  tout  ! 
le  monde  en  parle,  & par  conféquent  je  ne  fais 
pas  de  mal  d’en  parler  avec  les  autres.  Ah  ! la 
conféquence  eft  barbare  , mes  frères  , quoi  ! parce 
que  tous  fe  déclarent  contre  votre  prochain  , il 
vous  fera  permis  d’achever  de  le  perdre  ! il  eft 
fi  beau  même  félon  la  nature  de  prendre  le  parti 
de  celui  qu’on  accable  ; &r  quand  la  religion  ne 
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vous  en  feroit  pas  un  devoir,  la  feule  politefie 
devroit  vous  en  faire  une  loi. 

Enfin , non-feulement  vous  fortez  des  règles  de 
1 humnite  & de  la  charité,  lorfque  vous  parlez 
malade  votre  frère  i vous  fortez  même  de  celles 
de  la  juftice.  La  chute  de  votre  frère  eft  publi- 
que, dites- vous  ; & c’eft  pour  cela  que  vous 
ne  craignez  plus  de  vous  en  entretenir.  Quoi  1 
parce  que  cetre  faute  n’eft  plus  pour  vous  un 
myftère  , faut-il  que  vous  la  répandiez  par-tout? 
D ailleurs,  que  favez  - vous  fi  cette  faute  n’eft 
point  une  impofture  qu’on  lui  attribue  ? li  eft 
tant  de  faux  rapports  , fur  lefquels  il  ne  faut 
jamais  compter , & qui  cependant  partent  pour 
vrais  dans  le  monde.  N’avez-vous  jamais  éprouvé 
là-deflus  l’injuitice  des  hommes  ? Que  favez- 
vous  fi  ce  n’eft  pas  un  curieux  , un  jaloux,  un 
ennemi  , un  concurrent,  qui  fait  courir  de  faux 
bruits  pour  rraverfer  cette  peribnne  dont  il  bri- 
gue le  polie  ? Ces  artifices  fonc-ils  fi  rares  dans 
le  fiècle  où  nous  vivons  ? Que  favez-vous  fi  ce 
n’elt  point  un  imprudent  qui . pour  avoir  lâché 
une  parole,  a donné  fondement  à cette  médifance  ? 
Ces  exemples  ne  font  ils  pas  de  tous  les  tems, 
de  tous  les  lieux  , de  toutes  les  perfonnes  ? 
Qu’y  avoit-il  plus  que  cela  pour  fondement  de 
la  noire  calomnie  qui  fe  répandit  contre  Sufane? 
Les  juges  véne’rables  d’ifraël  dépofèrent  qu’ils 
l’avoient  trouvée  en  adultère  : tout  le  peuple  la 
regardoit  comme  l’opprobre  d’Ifvaël  : cependant 
c’étoit  la  palfion  de  deux  vieillards  qui  lui  atti- 
roit  cette  infâme  calomnie  ; & fi  pour  la  julli- 
fier il  ne  fe  fût  trouvé  un  Daniel  qui  ofa  douter 
du  crime  dont  on  l’accufoit,  elle  eût  perdu  la 
vie  ; & l’échafaut  qu’on  lui  avoir  drelïe  , auroit 
été  bientôt  teint  de  fon  fang  innocent.  Qu’y 
avoit-il  de  plus  noir  que  les  calomnies  des 
juifs  contre  Jéfus  Chrilt  ? Tantôt  on  le  traitoit 
de  famaritain  , tantôt  de  féduéteur  du  peuple  , 
tantôt  d’ennemi  de  Céfar.  Cependant  voudriez- 
vous  exeufer  ces  gens  qui  calomnient  cet  inno- 
cent , & qui  l’accufent  d’avoir  commerce  avec 
Béelzebub  dans  les  prodiges  qu’il  faifoit?  C’eft 
donc  une  imprudence  de  juger  de  la  réputation 
de  fon  prochain , fur  le  rapport  de  quelques  bou- 
ches malignes  qui  ont  commencé  à le  décrier 
fans  fujet. 

Mais  je  vais  plus  loin  ; je  veux  que  votre  frère 
ait  le  tort  qu’on  lui  donne  ; qu’il  foit  tombé 
comme  vous  dites,  & comme  on  le  publie;  que 
favez-vous  s’il  ne  s’eft  pas  corrigé  de  ce  défaut  ? 
s’il  ne  s’eft  point  relevé  depuis  fa  chute  par  une 
fincère  pénitence  ? Que  favez-vous  fi  des  larmes 
fecrètes,  des  prières  continuelles,  un  repentir 
amer  n’ont  point  expié  ce  crime  que  vous  lui 
reprochez,  & dont  il  elt  à ptéfent  innocent  ? 
Il  ne  faut  pas  toujours  des  années  à la  grâce  pour 
une  converfion  ; il  eft  des  vi&oires  qu’elle  ne 
veut  pas  devoir  au  tems.  Souvenez-vous  de 
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ce  qui  ell  écrit  au  fujet  de  Magdelaine  : quand 
Simon  l'appelle  péchereffe  , Jefus-Chrifr  le  re- 
prend : elle  pleure  au  pied  du  fauveur,  & Simon 
murmure  de  lés  égaremens:  tout  le  monde  parle 
de  fa  converfion  , & ce  pharilîen  s’oblline  à parler 
de  Ton  péché  : c'etl  pour  cela  que  le  fauveur 
abfout  cette  péchereiTe,  pendant  qu’il  condamne 
ce  téméraire  cenfeur  : foyez  donc  fobre  à parler 
des  fautes  que  le  feigneur  a peut-être  oubliées. 
Quoi  ! montrer  à découvert  des  fautes  que  vous 
ne  connoiifez  qu'à  demi , Sc  apprendre  ce  qu'on 
ne  favoit  point  du  tout , n'êtes-vous  pas  injuile 
de  traiter  ainfi  votre  frère  ? il  n'y  avoir  qu'une 
éteinceüe  a (Toupie  & vous  tâchez  de  l'allumer  > 
vous  relfemblez  à cet  amalécite  cruel  qui  donna 
le  dernier  coup  à Sa iil  pour  achever  de  le  faire 
mourir,  parce  que  les  coups  que  ce  prince  avoir 
déjà  reçus,  lui  rendoient  la  mort  inévitable. 

Je  n'ajoute  pas,  que  ce  qu’on  avoir  dit  juf- 
que-là  de  votre  frère  n'avoic  peut-être  pas  fait 
beaucoup  de  mal  à fa  réputation  5 parce  que  les 
gens  qui  l'avoient  publié,  ne  méritoient  pas  qu'on 
y ajoutât  foi  ; mais  vous  qui  avez  plus  de  poids, 
& plus  de  crédit,  ah  ! quand  vous  en  parlez  , 
on  vous  croit , 8e  vous  ne  lailfez  plus  douter  des 
faits  qui  s'étoient  répandus.  N'êtes-vous  donc  pas 
bien  injulle  , & par  le  mal  que  vous  faites  à 
votre  frère  , & par  le  bien  que  vous  refufez  de 
lui  faire  ? On  vous  eût  cru  fi  vous  eulfiez  parlé 
en  fa  faveur,  & on  vous  auroit  cité  pour  excufer 
fes  défauts  , comme  l'on  vous  cite  pour  l’avoir 
noirci.  Quoi  de  plus  louable  que  de  parer  un 
coup  qu'on  vouloitlui  porter  ! mais  plus  vous  au- 
riez été  louable  de  le  parer,  plus  vous  êtes  cou- 
pable de  l'avoir  porté  vous-même.  Mon  Dieu! 
vous  nous  apprenez  fi  bien  en  diflimulant  nos 
crimes  , à diffimuler  aulfi  à notre  tour  les  crimes 
de  nos  frères  ? En  renvoyant  votre  jugement  au 
jour  de  vos  vengeances,  vous  nous  apprenez  que 
nous  devons  aulfi  y rènvoyer  les  fautes  de  nos 
frères  ; & nous  , dont  l’intérêt  elt  que  vous  ne 
veniez  pas  encore  révéler  5c  juger  nos  crimes», 
pruvons-nous  orer  révéler  &r  juger  fans  pitié  les 
défauts  de  notre  prochain  ? Mettons  donc  un 
frein  à notre  langue,  8e  ne  parlons  que  pour  de- 
mander à Dieu  miféricorde. 

Mais  s’il  eil  injulle  de  parler  mal  du  prochain, 
il  ne  l’eil  pas  moins  d’écouter  le  mal  qu'on  en 
dit  : & fi  nous  devons  mettre  une  garde  à .notre 
bouche  , nous  devons  aulfi  entourer  nos  oreilles 
d’épines,  de  peur  que  des  difeours  empoifonnés 
* n’entrent  par- là  dans  notre  cœur  -,  c'ell-à-dire  que 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  ne  point 
médire,  il  faut  jetter  loin  de  nous  les  médifances  : 
s’il  n'y  avoit  point  d»e  médifans  ; & il  ell  bien  vrai 
que  la  docilité  des  auditeurs  fait  plus  de  médi- 
fans , que  l'envie  8e  l’orgueil  de  ceux  qui  médifent. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  c'ell  que 
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la  pièce  même  fett  de  prétexte  à ce  vice,  Se  c’ell 
ici  par  où  je  finis  ce  difeours.  Quand  je  dis  que 
la  piété  fért  de  prétexte  à la  médifance , ce  n'elt 
pas  que  je  veuille  condamner  le  véritable  zèle  des 
gens  de  bien  à reprendre  le  vice  ; mais  feulement 
montrer  que  la  médifance  eil  un  des  défauts  les 
plus  ordinaires  à ceux  qui  font  profeflion  de 
piété.  Or  fouvenez-vous  que  la  vraie  piété  qui 
nous  fait  ge'mir  des  fcandales  & des  fautes  de 
nos  frères , ne  nous  en  fait  gémir  que  devant 
Dieu  -,  elle  nous  fait  fècher  de  douleur,  comme 
parle  le  pfalmillc  , fur  les  défordres  qui  fe  com- 
mettent ; elle  nous  porte  à prier  Dieu  de  fe  foi> 
venir  de  fes  anciennes  miféricordes , de  répandre 
fes  grâces  fur  nos  frères  , & de  les  pénétrer 
d'un  regret  fincère  de  leurs  péchés  : voilà  ce  que 
demande  le  véritable  zèle,  la  véritable  piété; 
S’offrir  comme  faint  Paul  d'être  anathème  pour 
fes  frères  ; intérefïer  par  nos  prières  & par  no- 
tre pénitence  le  ciel  à les  convertir  5 tacher  d’atti- 
rer fur  eux  les  grâces  d’un  changement  véritable , 
8e  les  bénédictions  que  Dieu  accorde  aux  juites  : 
voilà. une  manière  chrétienne  d'exercer  Ton  zèle  ; 
gémir  fur  les  chûtes  de  fes  frères  , déplorer 
leur  misère  , s’en  entretenir  avec  le  feigneur,  &: 
jamais  avec  les  autres  hommes.  Souvenez-vous 
que  la  piété  ne  vous  donne  pas  un  empire  fur  la 
réputation  de  votre  frère,  8e  que  s'il  ell  tombé  , 
c’eil  l’affaire  du  maître  qu'il  a offenfé  8e  non  pïs 
la  vôtre  ; que  l’églife  a fes  paileurs  pour  veiller 
à la  garde  & aux  inllruôlions  de  fes  enfans  ; 
qu  '41e  a fes  miniflres  pour  lafoutenir,  fans  que 
vous  vous  avanciez  pour  la  redreffer  vous-même. 
Enfin  fouvenez-vous  que  le  véritable  zèle  cher- 
che , non  pas  la  honte  , mais  le  falut  de  fes  frères  ; 
qu'il  aime  à édifier  , & non  pas  à nuire  & à 
renverEr  , que  la  médifance  ne  fert  point  à cor- 
riger votre  frère  , mais  qu’elle  ell  toujours  nui- 
fible  à fa  réputation,  nuifible  à la  piété  même 
que  vous  décriez  parmi  les  gens  de  bien  , r.uifible 
à ceux  qui  vous  écoutent , qui  croyoknt  ne  pou- 
voir s'égarer  en  fuivant  vos  traces,  3e  qui  ne 
regardent  plus  la  médifance  comme  un  vice,  apièa 
qu'elle  eil  fortie  de  votre  bouche. 

Ainfi,  mes  frères,  ôtons 'tout  fujet  de  blaf- 
pnème  contre  la  piété  : rendons-!a  eflimable  à 
ceux  qui  ne  veulent  ni  l'aimer , ni  la  pratiquer  : 
corrigeons  plutôt  nos  frères  par  nos  exemples 
que  par  nos  cenfures  : reprenons-les  en  vivant 
mieux  qu'eux  , & portons  contre  nous  notre 
haine  en  édifiant  le  monde,  & non  pas  le  cenfu- 
rant  : jugeons-nous  fincérement  nous-mêmes , afin 
que  les  jugemehs  du  feigneur  nous  feient  favo- 
rables ; JailTons  à notre  fouverarn  juge  le  foin  de 
juger  les  autres  ; afin  que  la  même  miféricorde 
que  nous  faifons  à nos  frères  nous  foit  rendue  j 
8e  qu'apres  avoir  exercé  envers  eux  un  jugement 
de  charité  , nous  publions  trouver  grâce  auprès 
de  Jéfus  - Chrill  dans  l’éternité  bien  - heureufe. 
( Sermon  de  MASSILLON  ). 


MENSONGE  , f.  f.  Le  premier  trait  de  la 
corruption  des  mœurs  , c’eft  le  banniffemen:  de 
la  vérité  : car  > comme  difoit  Pindare  , l'être  vé- 
ritable eft  le  commencement  d’une  grande  vertu, 
& le  premier  article  que  Platon  demande  au  gou- 
verneur de  l'a  république.  Notre  vérité  de  main- 
tenant , ce  n’eft  pas  ce  qui  tft  , mais  ce  qui  le 
perfuade  à autrui  : comme  nous  appelions  monnaie , 
non  celle  qui  eft  loyale  feulement,  mais  la  taulTe  , 
aufti  , quia  mile. Notre  nation  eft  depuis  long-tems 
reprochée  de  ce  vice  : car  Salvianus  Maflîlienfis  , 
qui  étoit  du  tems  de  l’empereur  Valentinien,  dit 
qu’aux  français  le  mentir  & fe  parjurer  n’eft  pas 
vice  , mais  une  façon  de  parler.  Qui  voudroit  en- 
chérir fur  ce  témoignage,  il  pourroit  dire  que  ce 
leur  eft  à préfent  vertu.  On  s’y  forme , on  s'y 
façonne , comme  à un  exercice  d’honneur  : car 
la  diflîmulation  eft  des  plus  notables  qualités  de 
ce  fiècle.  Ainli  j’ai  Couvent  confidéré  d’où  pouvoit 
naître  cette  coutume  , que  nous  obfervons  fi  re- 
ligieufement  ; de  nous  fentir  plus  aigrement  of- 
fenfés  du  reproche  de  ce  vice  qui  nous  eft  fi  or- 
dinaire , que  de  nul  autre  : & que  ce  foit  l’extrême 
injure  qu’on  nous  puifte  faire  de  parole  , que  de 
nous  reprocher  le  menfonge.  Sur  cela  je  trouve 
qu’il  eft  naturel  de  fe  défendre  le  plus  des  dé- 
fauts de  'quoi  nous  foinmes  le  plus  entachés.  Il 
femble  qu’en  nous  relïentant  de  l’accufation  & 
nous  émouvant  , nous  nous  déthirgeons  aucu- 
nement de  la  coupe  : fi  nous  l’avons  par  effet , 
au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence.  Se- 
roit  - ce  pas  aufti  que  ce  reproche  femble  qrve 
lopper  la  cohardife  8c  lâcheté  de  cœur  ï En  ell- 
îl  de  plus  expreffe , que  fe  dédire  de  fa  parole? 
quoi , fe  dédire  de  fa  propre  fcience  ! C'eft  un 
vilain  vice  que  le  mentir  ; & qu’un  ancien  peint 
honteufement , quand,  il  dit  que  c’eft  donner  té- 
moignage de  méprifer  Dieu  , 8c  quand  ik  quand 
de  craindre  les  hommes.  Il  n’eft  pas  poffible  d’en 
repréfenter  plus  richement  l’horreur , la  vilité  & 
le  déréglement  : car  que  peut-on  imaginer  plus 
vilain  , que  d’être  cohard  à l’endroit  des  hom- 
mes, & brave  à l’endroit  de  Dieu  ? Notre  in- 
telligence fe  çonduifant  par  la  feule  voix  de  la 
parole,  celui  qui  la  fauffe  , trahit  la  fociété  pu- 
blique. C’eft  le  feul  outil , par  le  moyen  duquel 
fe  communiquent  dos  volontés  & nos  penfées  : 
c’eft  le  truchement  de  notre  ame  : s’il  nous  faut , 
nous  ne  nous  tenons  plus , nous  ne  nous  entre- 
connoifions  plus.  S'il  nous  trompe  , il  rompt  tout 
notre  commerce  , 8c  diffout  toutes  les  liai  Ions  de 
notre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles  In- 
des (on  n'a  que  faire  d’en  remarquer  les  noms, 
ils  ne  font  plus  : car  jufques  à l’entier  aboliile- 
menc  des  noms  , & entière  connoiffance  des  lieux, 
s’eit  étendue  la  défolation  de  cette  conquête  , 
d'un  merveilleux  exemple  & inouï  ) effroient  à 
leurs  dieux  au  fang  humain  , mais  non  autre  , 
que  tiré  de  leur  langue  8c  de  leurs  oreilles,  que 
pour  l’expiation  du  péché  du  menfonge  , tant 


ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compagnon  de  grec 
difoit  que  les  enftms  s'amufent  par  les  offelets, 
les  hommes  par  les  paroles.  Quant  aux  divers 
ufages  de  nos  démentirs  , 8c  les  loix  de  notre 
honneur  en  cela  , & les  changemens  qu’elles  ont 
reçu  , je  remets  à une  autre  fois  d'en  dire  ce 
que  j’en  fais  : 8c  apprendrai  cependant  , fi  je 
puis  , en  quel  tems  print  commencement  cette 
coutume  , de  fi  exactement  pofer  8c  mefurer  les 
paroles,  8c  d’y  attacher  notre  honneur  : car  il 
eft  aifé  à juger  qu’elle  n’étoit  pas  anciennement 
entre  les  romains  8c  les  grecs  : 8c  m’a  femblé 
fmivent  nouveau  8c  étrange  de  les  voir  fe  dé- 
mentir & s’injurier , fans  entrer  pourtant  en  que- 
relle. Les  loix  de  leur  devoir  prenoient  quelque 
autre  voie  que  les  nôtres.  On  appelle  Céfar,  tantôt 
voleur  j tantôt  ivrogne  à fa  barbe.  Nous  voyons 
la  liberté  des  inventives  qu'ils  font  les  uns  contre 
les  autres  : je  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  , 
de  l’une  & de  l’autre  nation  ; où  les  paroles  fe 
revanchem  feulement  par  les  paroles  , 8c  ne  fe 
tirent  à autre  confequenc eXEjfais  Je  Montaigne.) 

MÉRITE  , f.  m.  Du  fentiment  du  mérite  & du 
démérite.  Outre  la  convenance  8c  la  difconvenance, 
la  décence  8c  l'indécence  , on  attribue  encore  aux 
aéfions  8c  à la  conduite  des  hommes  un.e  autre 
forte  de  qualités  qui  font  Ls  objets  d’une  autre 
efpèce  d’approbation  ou  de  blâme.  Ces  qualités 
font  le  mérite  8c  le  démérite  , ou  ce  qui  les 
rend  dignes  de  récompenfe  & de  châtiment. 

On  a déjà  obftrvé  çyae  le  fentiment  ou  l’af- 
feétion  du  cœur,  d ù chaque  aétion  procède, 
& d’où  lui  vient  tout  ce  qu’elle  a de  vertueux 
ou  de  vicieux , peut  erre  confidéré  fous  deux 
afpeets  ou  relations  d éférentes  } i°.  dans  fon 
rapport  avec  la  caufe  ou  l’objet  qui  l’excite  ; 
a°.  dans  fon  rapport  avec  la  fin  qu’ii  fe  propofe, 
ou  l’effet  qu'il  tend  à produire  ; que  c’eft  fur 
l’accord  ou  la  dilfonance,  la  proportion  ou  la 
difproportion  entre  la  caufe  ou  l’objet  qui  l’ex- 
cite , que  font  fondées  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  , la  bienféance  8c  la  mefféance  de 
l’aèfion  qui  en  réfulte  j 8c  que  c’eft  des  effets  bien 
oujTinlfufans  que  l’affeéfion  fe  propofe  ou  tend  à 
produire  , que  dépend  le  mérite  ou  le  démérite 
de  l’aélion  qu’el'e  occafionne.  Après  avoir  exa- 
miné dans  la  première  partie  de  ce  difeours  en 
quoi  confifte  le  fentiment  de  la  convenance  8 c 
de  la  difconvenance  des  allions , nous  allons  voir 
à préfent  en  quoi  confifte  celui  du  mérite  8c  du 
démérite. 

Une  aélicn  nous  paraît  mériter  récompenfe, 
quand  elle  nous  paroît  être  l’objet  propre  8c  ap- 
prouvé comme  tel  du  fentiment  qui  nous  porte  le 
plus  directement  8c  le  plus  immédiatement  à ré- 
compenfer  quelqu’un  ou  à lui  faire  du  bien.  Une 
aCtion  nous  paroît  mériter  châtiment  , quand  elle 
nous  paroît  être  l’objet  propre  8c  approuvé  comme 
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tel  du  fentiment  qui  nous  porte  le  plus  direéte* 
ment  8c  le  plus  immédiatement  à punir  quelqu'un 
ou  à lui  faire  du  mal. 

Le  fentiment  qui  nous  porte  le  plus  directe- 
ment Se  le  plus  immédiatement  à récompenfer 
8c  à punir , elt  d'un  côté  la  gratitude  & de  1 autre 
le  reiTentiment. 

Par  conféqtient  une  aCtion  nous  paroît  méri- 
ter récompenfe  ou  châtiment  , quand  elle  nous 
paroît  être  l’objet  propre  & approuvé  comme 
tel  , ou  de  la  gratitude  , ou  du  reiTentiment. 

Récompenfer  c'ell  compenfcr,  c’efl:  payer  > c’elt 
rendre  le  bien'pour  le  bien  qu’on  a reçu.  Châtier  , 
punir , elt  auffi  compenfer,  c'elt  payer,  mais  d’une 
manière  différente  j c’dt  rendre  le  mal  pour  le 
mal. 

Outre  la  gratitude  8c  le  reiTentiment  ; il  y a 
quelques  autres  paffions  qui  nous  intérelTent  au 
bonheur  8c  au  malheur  des  autres  ; mais  il  n’y  en 
a point  qui  nous  poulie  auffi  directement  à en  être 
les  initrumens.  L’amitié  8c  Teltime  , fondées  fur 
une  liaifon  & une  approbation  habituelle  , nous 
portent  à nous  réjouir  du  bien  qui  arrive  à l’ob- 
jet de  ces  douces  émotions  , 8e  à nous  prêter 
par  conféquent  volontiers  à y concourir  nous- 
mêmes.  Si  cependant  nous  n’y  avons  pas  con- 
couru , notre  amitié  ne  biffe  pas  d’être  pleine- 
ment fatisfaite.  Tout  ce  que  cette  paffion  délire 
elt  de  le  voir  heureux  fans  fe  mettre  en  peine 
d’où  vient  fa  félicité.  Mais  ce  qui  remplit  le  vœu 
de  l’amitié  ne  fuffit  point  pour  la  gratitude.  Celle- 
ci  n’elt  pas  contente  tant  que  la  perfonne  à qui 
nous  avons  des  obligations  ne  nous  doit  rien  de 
fon  bonheur  ; jufqu’à  ce  que  nous  y ayons  con- 
tribué, jufqu'à  ce  que  nous  ayons  été  les  inltru- 
mens  de  fa  profpérité  , nous  nous  Tentons  tou- 
jours charges  de  la  dette  contractée  par  les  fer- 
vices  qu'elle  nous  a rendus. 

De  même  la  haîne  8c  l’averfion  , fondées  fur 
une  improbation  habituelle  , nous  font  trouver 
fouvent  un  plaifir  malin  à voir  le  malheur  d’un 
homme  dont  b conduite  & le  caraCtère  font  naître 
en  nous  une  paffion  fi  pénible  -,  mais  quoique  1a 
haîne  8c  1 averfion  nous  endurciffent  contre  toute 
efpèce  de  fympathie,  8c  nous  difpofent  même  à 
nous  réjouir  du  mal  d’autrui  .elles  ne  nous  pouffent 
point  à lui  en  faire , à moins  que  le  reiTentiment  ne 
s’y  jo’gne  , 8c  que  nous  n’ayons  été  grièvement 
offenfés  dans  notre  perfonne  ou  dans  celle  de  nos 
amis.  Quand  nous  aurions  été  fùrs  de  pouvoir  être 
impunément  les  auteurs  ou  les  initrumens  de  fon 
infortune  , nous  aimons  mieux  qu’elle  foir  arrivée 
par  d'autres  voies.  Un  homme  dominé  par  une 
violente  haîne  feroit  peut-être  bien  aife  d’appren- 
dre que  la  perfonne  qu'il  abhorre  8c  qu’il  dételle 
a été  tuée  par  quelque  accident  : mais  s’il  a la  moin 
4re  étincelle  de  juftice,  comme  il  peut  l’avoir. 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Mora 
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quelque  défavorable  que  foit  à la  vertu  la  paffion 
qui  l'anime  , il  feroit  très-fâché  d’avoir  été  Toc- 
cafion  de  fa  mort,  même  fans  le  vouloir.  A plus 
forte  raifon  l’idée  d’y  contribuer  volontairement 
le  révolteroit  infiniment.  11  rejetteroit  avec  horreur 
une  penfée  fi  abominable,  & s’il  pouvoir  fe  croire 
capable  d’un  trait  auffi  noir,  il  commenceroit  à 
fe  voir  lui-même  dans  le  jour  odieux  où  il  voyoit 
l'objet  de  fon  averfion  Mais  l’effet  du  reiTentiment 
ell  bien  différent.  Si  celui  qui  nous  a fait  quelque 
injullice  atroce  , comme  par  exemple  , d’affalfi- 
ner  notre  pè^e  ou  notre  frère,  mouroit  auffitôt 
après  d’une  fièvre  , ou  qu’il  fût  même  puni  du 
dernier  fupplice  pour  quelqu’aiitre  crime,  quoique 
fa  mort  fatisfît  notre  haîne  , elle  n’affouviroit  pas 
notre  reiTentiment  , qui  n’exige  pas  feulement  que 
le  meurtrier  foit  puni , mais  qu’il  le  foit  par  nous 
8c  pour  l’injure  que  nous  en  avons  reçue.  Il  ne 
fuffit  pas  qu’il  fouffre  à fon  tour  ; il  faut  qu’il 
fouffre  pour  le  mal  même  qu’il  nous  a fait  8c  qu’il 
foit  forcé  aux  regrets  8c  au  repentir  pour  certe  ac- 
tion , afin  que  la  terreur  du  châtiment  intimide  8c 
détourne  les  autres  d’en  commettre  de  pareilles. 
Cette  paffion  en  cherchant  à fe  fatisfaire  tend 
d’elle-même  à remplir  toutes  les  vues  politiques 
de  Tétabüffement  des  peines  ; favoir , 1a  punition 
du  coupable  8c  l’exemple  pour  le  public. 

Qui  dit  l’objet  propre  8c  approuvé  comme  tel 
de  b gratitude  & du  reffentiment , dit  l'objet 
d’une  gratitude  ou  d’un  reffentiment  qui  paroiffent 
naturellement  convenables  8c  qu’on  approuve. 

Or  ces  paflïons  ainfi  que  toutes  les  autres  pa- 
roiffent naturellement  convenables  8c  obtiennent 
l'approbation,  quand  le  cœur  de  chaque  fpeètateur 
impartial,  de  chaque  témoin  indifférent  y entr® 
pleinement , quand  il  les  adopte  8c  qu’il  fympa- 
thife  entièrement  avec  elles. 

Celui-là  donc  paroît  mériter  récompenfe  ou 
châtiment  qui  elt  pour  une  ou  plufieurs  perfonnes 
l'objet  d’une  gratitude  ou  d’un  reffentiment  auquel 
le  cœur  de  tout  homme  fenfible  8c  raifonnable  eft 
difpofé  à s’unir  , 8c  confcquemment  à applaudir. 
Ileff  certain  que  nous  regardons  comme  digne  de 
récompenfe  ou  de  punition  tome  aétion  que  cha- 
cun de  ceux  qui  b connoiffent  voudroit  voir  , & 
voit  avec  plaifir,  foit  récompenfée,  foit  punie. 

Comme  nous  fympathifons  avec  1a  joie  de  no» 
femblables  quand  ils  font  dans  la  profpérité  , nous 
nous  joignons  à eux  dans  la  compbifance  8c  b fa- 
tisfaûion  avec  lefquelles  ils  regardent  naturelle- 
ment l’objet  qui  leur  caufe  cette  joie.  Nous  par- 
tageons l'amour  8c  l’affeétion  qu’-ls  lui  portent. 
Nous  ferions  fâchés  pour  l’amour  d’eux  qu’il  fût 
détruit  ou  même  placé  fi  loin  deux  que  leurs 
foins  8c  leur  protection  ne  pût  s’é’endre  jufqu’à 
lui  , quand  même  ils  ne  perdroient  rien  à foa 
abfence  que  le  plaifir  de  le  voir.  La  chofe  a lieu 
plus  particulièrement  fi  c'elt  un  honme  qui  fç 
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trouve  avoir  été  l’heureux  inllrument  du  bonheur 
de  Ton  frère.  Quand  nous  voyons  un  homme  fe- 
couru  , protégé^,  foulage  par  un  autre  homme  , 
notre  fympathie,  avec  la  joie  de  la  perfonne  obli- 
gée , ne  fait  qu’animer  le  fentimenr  par  lequel  nous 
entrons  dans  fa  reconnoilïance  envers  celui  qui 
l'oblige.  Lorfque  nous  confidérons  ce  dernier  avec 
les  mêmes  yeux  dont  nous  croyons  qu’il  eft  re- 
gardé par  fon  redevable  , il  nous  paroit  alors  dans 
le  jour  le  plus  attrayant  & le  plus  aimable.  Ainfr 
nous  fympathifons  avec  l'affection  que  fon  débi- 
teur conçoit  pour  lui  , nous  applaudirons  à la 
aifpofition  où  il  eff  de  le  payer  de  retour , & ce 
retour  dépendant  de  l’affedtion  dans  laquelle  nous 
entrons  complettement  nous  paroît  iiéceffaire- 
ment  convenable  en  tout  point  ëe  proportionné 
à fon  objet. 

De  même  comme  nous  fympathifons  avec  l’af- 
fliêtion  de  nos  femblubles  , nous  entrons  auflî 
dans  l’averfion  & l’horreur  qu’ils  ont  pour  tout 
ce  qui  les  afflige.  Notre  coeur  participant  à leur 
peine  , participe  également  à l’ardeur  avec  la- 
quelle ils  s’efforcent  d’en  éloigner  ou  d’en  dé- 
truire la  caufe.  Le  fentiment  indolent  & paflif 
par  lequel  nous  les  accompagnons  dans  leurs 
Souffrances,  fait  b entôt  place  à cet  autre  fenti- 
ment  plus  fort  & plus  aCtif  par  lequel  nous  les 
accompagnons  dans  leurs  efforts  à repouffer  le 
mal  , ou  à fatisfajre  leur  indignation  contre  ce 
qui  Poccafionne.  La  chofe  a beu  fur-tout  quand 
c’eft  un  homme  qui  en  eff  la  caufe.  Lorfque  nous 
voyons  quelqu’un  d’opprimé  ou  de  maltraite'  par 
un  autre , la  fympathie  que  nous  fentons  avec 
le  malheur  de  l’offenfe'  femble  ne  faire  autre  chofe 
qu’animer  le  reffentiment  que  nous  partageons 
avec  lui  contre  celui  qui  l’offenfe  , nous  fouîmes 
charmés  de  le  voir  attaquer  l’aggreffeur  à fon 
tour,  &r  nous  nous  portons  avec  empreffement  à 
lui  prêter  fecours  dans  les  efforts  qu’il  fait  pour 
fa  propre  défenfe  , ou  même  pour  tirer , jufqu’à 
un  certain  point , vengeance  de  fon  ennemi.  S’il 
pér  t dans  la  querelle  , non-feulement  nous  fym 
pathifons  avtc  le  reffentiment  réel  de  fes  parens 
& de  fes  amis  mais  avec  celui  que  nous  lui  fup- 
pofons  encore  lorfqu’il  efl  incapable  d’aucun  fen- 
timent humain.  Comme  nous  nous  mettons  à fa 
place,  & que  notre  ame  fe  tranfportant , pour 
ainfî  dire , dans  fon  corps  , va  ranimer  idéale- 
ment fon  ca  lavre  défiguré  & mutilé  , il  arrive 
qu’en  rapportant  le  cas  à nous-mêmes  , nous  fen- 
tons dans  cette  occafion  , comme  dans  plufieurs 
autres  , une  émotion  que  le  principal  intéreffé  ne 
peut  fentir  , & qui  elt  l’effet  de  la  fympathie  il- 
Îufoire  que  nous  confervons  encore  avec  lui.  Les 
larmes  fympsthiques  que  nous  verfons  pour  la 
perte  immenfe  & irréparable  que  nous  imaginons 
qu’il  vient  d’effuyet  ne  font  qu’une  petite  partie  j 
de  ce  que  nous  croyons  lui  devoir.  L’injure  qu'il  ! 
a fûuffette  nous  paroit  fur  - tout  digne  de  notre  t 
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attention.  Nous  éprouvons  le  reffentiment  quJïï 
doit  éprouver  félon  notre  idée , & qu’il  éprou- 
veroit  en  effet  s’il  lui  relioit  , dans  un  corps  froid 
& fans  vie  , quelque  connoiffance  de  ce  qui  fe 
paffe  fur  la  terre.  Il  nous  femble  que  fon  fang  crie 
vengeance  , & que  fes  cendres  même  fe  troublent 
à la  feule  penfée  que  fes  injures  demeureront  im- 
punies. Les  horreurs  qu’on  fuppofe  aflîéger  le 
lit  des  affaflins  , les  efprits  que  la  fuperffition 
fait  fortir  des  tombeaux  pour  demander  ven- 
geance de  ceux  que  le  meurtre  y a précipités 
avant  terme  , tout  cela  prend  fon  origine  dans 
notre  fympathie  avec  le  reffentiment  imaginaire 
des  morts  ; 8e  on  peut  dire  que  par  rapport  à ce 
crime  , le  plus  affreux  de  tous  les  crimes,  la  na- 
ture devançant  toutes  réflexions  fur  l’utilité  du 
châtiment , a gravé  ainfi  dans  le  cœur  humain  , 
avec  les  caractères  les  plus  forts  & les  plus  inef- 
façables une  approbation  dillinCte  & immédiate 
de  la  loi  néceffaire  & facrée  du  Talion. 

Il  faut  cependant  obferver  que  quelque  bien  ou 
malfaifantes  que  foient  les  aCtions  & les  inten- 
tions d’une  perfonne  à l’égard  d’une  autre  , nous 
ne  fympathifons  guères  avec  la  gratitude  de  celui 
qui  elL  obligé  , fi  Tes  motifs  de  celui  qui  l’oblige  ne 
nous  paroiffent  pas  convenables,  & fi  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  les  affeétions  qui  ont  déter- 
miné fa  conduite}  & que  nous  ne  fympathifons 
nullement  avec  le  reffentiment  de  quelqu’un  lorfaue 
nous  ne  voyons  aucune  difconvenance  dans  les 
motifs  de  celui  qui  le  maltraite,  & qu’au  contraire 
les  affeCtions  qui  ont  réglé  la  conduite  du  der- 
nier font  telles  que  nous  y entrons  néceffairemenr. 
Nous  trouvons  qu’il  elt  dû  fort  peu  de  recon- 
noiffance  dans  le  premier  cas  , & que  tout  reffen- 
timent feroit  injufle  dans  Lautre.  Là  le  bienfait 
mérite  peu  de  récompenfe  , ici  l’injure  ne  mérite 
aucun  châtiment. 

Je  dis  premièrement  que  toutes  les  fois  que  nous 
ne  pouvons  fympathifer  avec  les  affections  de  l’au- 
teur d’un  bienfait , & que  les  motifs  qui  déter- 
minent fi  conduite  ne  nous  paroiffent  pas  con- 
venables , nous  en  fommes  moins  difpofés  à en- 
trer dans  la  reconnoiffance  de  celui  qui  le  reçoit. 
Nous  ne  penfons  pas  qu’on  doive  beaucoup  de 
retour  à cette  générofité  folle  & fans  mefure  qui 
prodigue  les  plus  grands  biens  par  les  plus  petites 
raifons , qui  donne  par  exemple  une  terre  confi- 
dérable  à un  homme,  uniquement  parce  que  le  ha- 
fard  veut  qu’il  porte  le  même  nom  & le  même  fur- 
nom.  De  pareils  fervices  n’exigent  affurément 
pas  une  récompenfe  proportionnée.  Le  mépris 
pour  l’extravagance  du  donateur  nous  difpenfe 
d’entrer  bien  avant  dans  une  reconnoiffance  dont 
il  nous  paroît  indigne.  Comme  , en  nous  met- 
tant à la  place  de  la  perfonne  obligée  , nous  fen- 
tons que  nous  n’aurions  pas  une  grande  vénéra- 
tion pour  un  tel  bienfaiteur,  nous  la  déchargeons 
facilement  d’une  grande  partie  de  cette  ellime  üc 
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de  cette  foumiflion  que  nous  croyons  dues  à un  i 
caradère  plus  refpedable  j 8c  pourvu  qu'elle  traite 
un  ami  (1  foible  avec  honnêteté,  avec  humanité , 
nous  la  tenons  volontiers  quitte  de  bien  des  égards 
8c  des  attentions  que  nous  demanderions  pour  un 
patron  plus  méritant.  Les  princes  qui  ont  accu- 
mulé avec  profufion  , les  richeffes  , le  pouvoir  8c 
les  honneurs  fur  la  tête  de  leurs  favoris  , ont  rare- 
ment excité  pour  leur  perfonne  ce  degré  d’atta- 
chemer.t  qu'ontobtenu  d’autres  princes  plus  ména- 
gers  de  leurs  faveurs.  Les  profulions  de  Jacques  I. 
qui  étoient  celles  d'un  bon  cœur  , mais  d’un 
homme  fans  jugement , ne  lui  acquirent  l’affec- 
tion de  perfonne,  & malgré  fon  naturel  doux  & 
fociable  , il  paroît  qu’il  vécut  & mourut  fans  amis. 
Tous  les  feigneurs  & les  gentilshommes  d’Angle- 
terre exposèrent  leurs  vies  & leurs  fortunes  pour 
la  caufe  de  fon  fils  qui  tenoit  fon  rang  , & dont  la 
conduite  étoit  froide  8c  réfervée , mais  qui  don- 
noit  avec  plus  d’économie  8c  de  difcernement. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  toutes  les  fois  qu’un 
homme  fait  du  mal  à un  autre  par  des  motifs  8c 
des  affedions  dans  lefquels  nous  entrons  pleine- 
ment 8c  qui  ont  notre  approbation  .quelque  grand 
que  foit  le  mal,  il  ell  impoflible  que  nous  ayons 
aucunefympathieavec  le  reffentiment  de  celui  qui  le 
fouffre.  Si  nous  prenons  parti  dans  une  altercation  en- 
tre deux  perfonnes,  dès  que  nous  époufons  le  ref- 
fentiment de  l'une,  il  ne  fe  peut  que  nous  épouiions 
celui  de  l’autre.  La  fympathie  avec  celui  dont  nous 
approuvons  \es  motifs  comme  jultes  , prévient 
toute  fympathie  avec  fon  adverfaire  auquel  nous 
donnons  néceffairement  le  tort.  Quelque  mauvais 
traitemens  qu’éprouve  ce  dernier  , cela  ne  peut 
nous  déplaire  ni  nous  fâcher,  tant  qu’il  ne  fouffre 
pas  au-delà  de  ce  que  nous  fouhaiterions  le  voir 
fouffrir  , au-delà  de  ce  que  notre  indignation  fym- 
pathique  exigeoit  de  vengeance.  Nous  avons  bien 
quelque  compaffion  pour  le  fort  d’un  afTafTin  qu’on 
mène  à la  potence  ; mais  nous  ne  prendrions  au 
cune  part  à fon  reffentiment  s’il  étoit  affez  fotr  pour 
en  témoigner  contre  fa  partie  ou  contre  fes  juges. 
Il  ell  vrai  que  la  jufte  indignation  de  ceux-ci  de- 
vient fatale  8c  mortelle  au  coupable: mais  pouvons- 
nous  être  fâchés  de  l’effet  d’un  fentiment  que  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  d’adopter  quand  nous 
rapportons  le  cas  à nous- mêmes? 

Lors  donc  que  nous  fympathifons  franchement 
îc  pleinement  avec  la  gratitude  de  quelqu’un  à 
l’égard  d’un  autre  , ce  n’eft  pas  fimplement  parce 
qu’il  en  tient  fon  bonheur , mais  parce  qu’il  le 
tient  par  des  motifs  auxquels  nous  accédons  entiè- 
rement. Il  faut  que  notre  cœur  adopte  les  prin- 
cipes 8c  les  affedions  de  celui  qui  fait  du  bien  avant 
de  partager  8c  d’époufer  la  reconnoiffance  de  celui 
qui  le  reçoit.  Si  la  conduite  du  premier  manque  de 
convenance  , quelqu’ avantageux  que  foient  les  ef- 
fets qui  en  réfultent , il  ne  paroît  pas  quelle  de-  , 
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mande  ou  qu’elle  exige  une  récompenfe  propor- 
tionnée à ces  mêmes  effets. 

Maisquand  à la  bienfaifance  de  l’adion  fe  joint 
la  convenance  des  motifs  8c  de  l’affedion  d’où 
l’aéfion  procède,  l’amour  que  nous  concevons  pour 
celui  qui  en  ell  l’auteur  anime  8c  fortifie  notre  fym- 
pathie avec  la  gratitude  de  ceux  qui  lui  doivent  leur 
profpérité.  Ses  bienfaits  femhlent  demander  alors 
8c  revendiquer , pour  ainfi  dire,  hautement  une 
récompenfe  proportionnée , nous  entrons  parfai- 
tement dans  l’affedion  qui  porte  a les  reconnoître. 
Enfin  nous  le  regardons  comme  l’objet  propre  8c 
approuvé  d'une  rétribution  équivalente  , de  même 
que  nous  regardons  la  perfonne  obligée  comme 
l’objet  propre  8c  convenable  du  bienfait , lorfque 
nous  approuvons  8c  adoptons  l’affedion  8c  les  mo- 
tifs du  bienfaiteur. 

Nour  ne  pouvons  fympathifer  non  plus  avec  le 
reffentiment  d’un  homme  contre  un  autre  qui  l’a 
maltraité,  à moins  que  ce  dernier  n’ait  agi  par  des 
motifs  dans  lefquels  nous  ne  pouvons  entrer,  8c 
que  notre  cœur  ne  rejette  toute  fympathie  avec 
les  affedions  qui  ont  déterminé  fa  conduite.  Si 
ces  motifs  8c  ces  affrétions  nous  paroilfent  jufies 
8c  convenables  , quelque  dommageable  que  foit 
l’adion  qui  en  réfulte  pour  celui  ou  ceux  qui  en 
fouffrent,  elle  ne  femble  mériter  ni  punition  ni  ref- 
fentiment. 

Mais  lorfqu’au  préjudice  caufé  par  l’adion  il 
fejoint  l’irrégularité  ou  la  difconvenance  des  affec- 
tions , lorfque  notre  cœur  s’élève  avec  horreur  con- 
tre les  motifs  de  l’agent  ; nous  fympathifons  plei- 
nement 8c  cordialement  avec  le  reffentiment  de  la 
perfonne  qui  fouffre.  De  telles  aétions  nous  fem- 
blent  mériter  8c  invoquer,  pour  ainfi  dire , haute- 
ment un  châtiment  proportionné,  8c  nous  ne  pou- 
vons manquer  d’entrer  complettement  dans  la  paf- 
fion  qui  porte  à les  punir. 

Comme  le  fentiment  de  la  convenance  vient  de 
ce  que  nous  appellerons  une  fympathie  direde 
avec  les  affedions  8c  les  motifs  de  l’agent  , ainfi 
le  fentiment  du  mérite  vient  de  ce  que  nous  ap- 
pellerons une  fympathie  indirede  avec  la  grati- 
tude de  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle  il  agit. 

Comme  nous  ne  pouvons  entrer  parfaitement 
dans  la  gratitude  de  celui  qui  reçoit  le  bienfait* 
à moins  .que  nous  n’approuvions  antécédemment 
les  motifs  du  bienfaiteur  , le  fentiment  du  mérite 
paroît  conféquemment  être  compofé  de  deux  émo- 
tions diflindes  qui  font  la  fympathie  direde  avec 
les  affedions  de  la  perfonne  qui  fait  du  bien  , 
8c  la  fympathie  indirede  avec  les  affedions  de  la 
perfonne  qui  le  reçoit. 

On  peut  remarquer  aifément  dans  plufieursoc- 
cafions  ces  deux  différentes  émotions  combinées  & 
réunies  dans  le  fentiment  que  nous  avons  du  mê- 
me de  tel  caradère  ou  de  telle  adion  en  particu» 
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lier.  Quand  nous  lifons  de  ces  traits  d’une  bien- 
faifance  magnanime  8e  placée  , avec  quelle  ardeur 
n’entrons-nous  pas  dans  les  vues  des  grands  horn- 
ines  dont  lhiftoire  nous  les  raconte  ? A quel  point 
ne  fommes-nous  pas  animés  par  cette  héroïque 
généroiîté  qui  les  met  en  a&ion  ? quel  empreflé- 
ment  n’avons-nous  pas  de  voir  leurs  dedans  réuf- 
fir  ; quel  chagrin  de  les  voir  échouer  ? notre  ima- 
gination nous  transforme  dans  le  perfonnage  même 
dont  las  adions  nous  font  repréfentées  ; nous  nous 
tranfportons  fur  la  fcène  de  ces  évènemens  éloi- 
gnés , 8e  nous  nous  figurons  jouer  le  rôle  d’un 
Scipion,  d’un  Camille,  d'unTimoléon , d’unArif- 
tide  ; tant  il  eft  vrai  que  nos  fentimens  font  fondés 
alors  fur  la  fympathie  avec  la  perfonne  qui  fait  du 
bien.  On  ne  s’apperçoit  pas  moins  de  celle  que 
nous  avons  indu  dément  avec  ceux  qui  le  reçoi- 
vent. Avec  quelle  chaleur,  avec  quel  tranfport 
n’entrons-nous  pas  dans  leur  gratitude  toutes  les 
fois  que  nous  nous  mettons  à leur  place  ? nous  cou- 
rons, p ur  ainfi  dire  , avec  eux  embraiîer  le  mor- 
tel généreux  qui  leur  rend  des  fervicesaufli  fignalés, 
notre  cœur  fe  livre  auxplus  vifstranfports  de  leurre- 
comioi(fince;*il  n’y  a point  d honneur  ni  derécom- 
penfe  qu'il  ne  nous  paroifle  mériter  de  leur  part. 
S’ils  s’acquittent  dignement  envers  lui  , nous  leur 
applaudilfons , nous  nous  joignons  à eux  fans  ré- 
ferve,  Se  nous  fommes  extrêmement  fcandahfés 
s’ils  témoignent  par  leur  conduite  qu’ils  font  peu 
fenfibles  à l’obligation  qu’ils  ont  à fa  vertu.  En  un 
mot  tout  le  fentiment  que  nous  avons  du  mente 
8c  du  prix  de  pareilles  adions  , de  la  juftice  8e  de 
la  convenance  qu’il  y a à récompenfer  leur  auteur, 
& à lui  faire  goûter  à fon  tour  de  la  joie  Se  de  la 
fatisfadion  ; tout  ce  fentiment  vient  des  émotions 
fympathiques  d’amour  8e  de  reconnoilfance  que 
nous  éprouvons  en  nous  mettant  à la  place  des 
intéreffés  , 8e  qui  nous  paflîonnent  naturellement 
pour  celui  qui  s’eft.  montré  fi  noble  & fi  généreux 
à leur  égard. 

2°.  Comme  le  fentiment  de  la  difconvenance 
vient  du  défaut  de  fympathie  ou  d’une  antipathie 
direde  avec  les  affections  8e  les  motifs  de  l’agent, 
de  mè  ne  le  fentiment  du  démérite  vient  de  ce  que 
j’appelle  une  fynpathie  indirede  avec  le  reflen- 
timent  de  la  perf  *nne  contre  laquelle  il  agit. 

Pour  entrer  dans  ce  refifentîmer.t  il  faut  que 
notre  cœur  défapprouve  Se  rejette  auparavant  les 
m tifs  le  celui  qui  en  eft  la  caufe.  Ainfi  le  fenti- 
mern  du  démérite  auflî  bien  que  celui  du  maire  , 
par*  ir  compofé  de  deux  émotions  dillindes  : l’an- 
tipathie direde  avec  les  motifs  de  celui  qui  fait 
le  mal  , 8r  la  fympathie  induede  avec  le  reflfenti- 
toent  de  celui  qui  le  reçoit. 

Nous  pouvons  obfervefr  également  dans  plu- 
fïeurs  occaftons  ces  deux  différentes  émotions 
réunies  V combinées  dans  le  fentiment  que  nous 
-avons  de  tel  caractère  ou  de  telle  adion  en  parti- 


M E R 

culier.  Quand  l'hiftoire  nous  peint  la  perfidie  8e  la 
cruauté  d’un  Borgia  ou  d’un  Néron  , notre  cœur 
fe  foulève  contre  les  dcteftables  principes  de  leur 
conduite  , & rejette  avec  horreur  8e  abomination 
dJs  motifs  fi  exécrables  j preuve  évidente  que  nos 
fentimens  dans  ce  cas  font  fondés  fur  une  antipa- 
thie direde  avec  les  affections  de  celui  qui  fait  le 
mal.  La  fympathie  indirede  avec  le  reffentiment 
de  ceux  qui  le  fouffrent  eil  encore  plus  fenfible. 
De  auelle  indignation  ne  fommes-nous  pas  tranf- 
portés  contre  ces  infolens  8e  barbares  oppref- 
feurs  de  la  terre,  quand  nous  nous  mettons  à b place 
des  malheureux  trahis , outragés , malTacrés  par 
ces  fléaux  du  genre  humain  ! notre  fympathie  pour 
le  malheur  inévitable  de  ces  innocentes  vidimes 
n’eff  ni  plus  réelle  ni  plus  vive  que  celle  par  la- 
quelle nous  entrons  dans  leifr  reffentiment  qui  eft 
fi  jufie  8e  fi  naturel.  Notre  compaflion  ne  fert  qu  à 
donner  plus  de  force  à ce  dernier  mouvement  ; 1 j* 
dée  que  nous  avons  de  leur  infortune  ne  fait  qu  irrl-^ 
ter  & enflammer  notre  animofité  contre  leurs  per* 
fécureurs  , nous  n’en  prenons  que  plus  vivement 
parti  contre  ceux  ci , nous  n’en  fommes  que  plus 
difpofés  à entrer  dans  tous  les  projets  de  vengeance 
qu’on  forme  contr’eux  ; 8e  dans  notre  imagination 
nous  déchargeons  à chaque  inftar.t  notre  colere 
fur  les  violateurs  des  loix  de  la  fociété  par  les  châ- 
timens  que  notre  indignation  fympathique  afligne 
à leurs  crimes.  L’imprefïion  que  nous  fai*  1 hor- 
reur & l’effroyable  atrocité  de  leur  conduite,  le 
plaifir  avec  lequel  nous  apprenons  qu’ils  en  ont 
porté  la  peine  , le  chagrin  que  nous  Tentons  de  les 
voir  échappés  à la  vengeance  qu’ils  méritoient  ; en 
un  mot  tout  le  fentiment  que  nous  avons  du  dé- 
mérite de  ces  hommes  pervers,  de  la  convenance 
& delà  juftice  qu'il  y auroit  à leur  rendre  la  pa- 
reille 8c  à les  faire  gémir  à leur  tour;  tout  cela 
vient  de  l’indignation  fympathique  dont  le  cœur 
du  fpeélateur  eft  fai  fi  toutes  les  fois  qu  il  entre 
vivement  dans  la  fituation  de  ceux  qui  font  op- 
primés. 

Les  a&bns  qui  tendent  à faire  du  bien  ou  du 
mal  , 3e  dont  les  motifs  font  ou  ne  font  pas  con-r 
venables  , font  les  feules  qui  demandent  récom- 
penfe  ou  châtiment,  p rce  qu’elles  font  les  feules 
qu’on  approuve  comme  objets  propres  de  la  grati- 
tudeou  du  refTentiment  iymp  tthique  du  fpeCtajeur. 

La  bienfaifance  eft  toujours  libre,  & ne  peut 
erre  extorqué  ' par  la  force.  Le  fimple  défaut  de 
cette  vertu  n’expofe  point  au  châtiment , parce 
qu’il  ne  tend  à faire  aucun  mal  pofirit.  11  peut 
frurtrer  du  bien  qu’on  avoit  fujet  d’attendre  , 8e 
par  cette  raifon  encourir  i fteinent  le  b âme  Se 
l’averiion  ; mais  il  ne  peur  produire  un  reffentiment 
que  les  autres  époufent.  Celui  q i ne  récompenfe 
pas  fon  bienfaiteur,  lorfqu’il  eft  en  état  de  le 
faire  8e  que  fon  bienfaiteur  a befoin  d’en  être 
fecouru  , fe  rend  fans  contredit  coupable  de  U 
plus  noire  ingratitude.  Le  cœur  de  chaque  fpec- 
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tateur  impartial  rejette  toute  fympathie  avec  le 
vif  intérêt  de  fes  motifs  , & d devient  1 objet 
de  la  plus  hiute  improbation.  Mais  jufques-là  il 
ne  fait  aucun  mal  polïtif  à perfonne , feulement 
il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  conviendroit  de  faire  , 
il  s'attire  la  haine , paflion  qu'excite  naturellement 
la  convenance  de  fentimens  & de  conduite  ; mais 
il  ne  provoque  pas  le  reffentiment , paflion  qui 
n’elt  proprement  excitée  que  par  les  actions  tetv 
dante  à caufer  quelque  préjudice  réel  & pofitit 
à telle  ou  telle  perfonne  en  particulier.  Préten- 
dre le  contraindre  par  la  force  à s'acquitter  des 
devoirs  que  la  reconnoifiance  lui  impofe  & qu'il 
remplirait  avec  l'approbation  de  chaque  fpeita- 
teur  impartial;  ce  feroit,  s'il  eft  poflible , man- 
quera la  convenance  encore  plus  qu  il  n’y  man- 
que lui-même.  Son  bienfaiteur  fe  deshonoreroit 
s'il  tentoit  d'employer  la  violence  pour  fe  faiie 
payer  de  fes  fervices,  & il  feroit  impertinent  à 
un  tiers  de  s’en  mêler  s'il  n’étoit  fupérieur  ni  de 
l'un  ni  de  l’autre.  Or  de  tous  les  devoirs  de  la 
bienfaifance  , il  n’y  en  a point  qui  approche  de 
plus  près  d'une  entière  & parfaire  obligation  que 
ceux  que  la  reconnoiîfance  nous  prefcrit  ; ce  que 
l’amitié,  la  géuérofité,  la  charité  nous  porte- 
roient  à faire  avec  l’approbation  univerfelle  eft 
encore  plus  libre  , &c  peut  encore  moins  être 
arraché  de  force  que  les  devoirs  de  la  gratitude. 
Nous  difons  une  dette  de  reeonnoififance  & non 
de  charité  , de  générofité,  ni  même  d'amitié  quand 
l’amitié  n'eft  que  de  l’eftime , & que  les  noeuds 
n'en  font  pas  refferrés  par  la  reeonnoififance  pour 
de  bons  offices. 

Le  reflentiment  pnroît  flous  avoir  été'  donne' 
par  la  nature  pour  notre  défenfe  & pas  pour  au 
tre  chofe.  Il  elt  la  fauve-garde  de  la  juftice  & 
îa  sûreté  de  l'innocence.  Il  nous  porte  à repouf- 
fer le  mal  qu’on  voudroit  nous  faire  & à rendre 
celui  qu’on  nous  a déjà  fait , afin  de  forcer  l’a- 
grefifeur  au  repentir , & de  contenir  par  la  crainte 
d'un  pareil  châtiment  ceux  quî  feroient  déformais 
tentés  de  nous  attaquer.  Il  doit  donc  être  réfervé 
pour  cette  fin , & le  fpeéfateur  ne  peut  y entrer 
quan  l on  le  détourne  à d’autres  fins.  Or,  quoi- 
que le  défaut  des  vertus  bienfaifantes  trompe 
notre  attente  à l'égard  des  biens  que  nous  pou- 
vions raifonnablement  efpcrer , il  ne  nous  fait 
ni  ne  tend  à nous  faire  aucun  mal  pofitif  dont 
nous  ayons  à nous  défendre. 

Il  eft  cependant  une  autre  vertu  dont  la  pra- 
tique n'eft  point  laiffée  à notre  liberté,  à laquelle 
on  peut  nous  contraindre  , & dont  la  violation 
nous  expofe  au  reflentiment,  6c  par  confisquent , 
au  châtiment.  Cette  vertu  eft  la  juftice.  L'in- 
fraétion  de  la  juftice  eft  une  injure,  6c  fait  un 
mal  réel  & pofitif  à quelque  perfonne  en  parti 
culier  par  des  motifs  qui  font  naturellement  dé- 
fapprouvés.  Par-là  elle  devient  l’objet  propre  du 
reflentiment  & de  la  punition  qui  ell  la  confé- 
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qliettce  naturelle  du  reflentiment.  Si  les  hommes 
approuvent  & ratifient  la  violence  employée  pour 
fe  venger  du  mal  que  l’injuftice  a fait,  ils  ap- 
prouvent & ratifient  encore  plus  celle  qu’on  met 
en  ufage  pour  repoufler  l’injure  & prévenir  le 
mal  dont  on  eft  menacé.  Le  rvuehant  qui  médite 
un  mauvais  coup  ne  l’ignore  pas  ; il*  fent  que 
celui  qu’il  veut  attaquer  , & ceux  même  qu'il  ne 
veut  point  otfenfer,  ont  toutes  fortes  de  droit 
d ufer  de  la  force,  fuit  pour  arrêter  l’exécution 
de  fon  crime  , foit  pour  l'en  punir  quand  il  eft 
commis  ; &c  c’eft  là-delTus  qu'elf  fondée  cette 
diftinétion  remarquable  entre  la  juftice  &c  le  .ti- 
tres vertus  -fociales  fur  laquelle  un  auteur  un 
génie  fupérieur  & original  a particuliérement  ;n- 
filtédepuis  peu.  C'eft  que  nous  (entons  nous  mêmes 
que  nous  fommes  plus  étroitement  obligés  d .gu: 
conformément  à la  juftice,  que  conformement  a 
l'amitié  , à la  charité , à la  géuérofité  ; que  la 
pratique  de  ces  dernières  vertus  femble  être  en 
quelque  manière  abandonnée  à notre  propre 
choix  , mais  qu'en  toute  manière  nous  nous 
l'entons  particulièrement  liés,  tenus,  obligés  à 
l’obfervation  de  la  juftice;  c’eft-à-dire,  que  nous 
fentons  qu’on  peut  en  tout  droit , en  toute  con- 
venance , & avec  l'approbation  de  tout  le  monde  , 
nous  forcer  à garder  les  règles  de  l’une  , mais 
non  à fuivre  les  préceptes  des  autres. 

Il  faut  cependant  dtftinguer  toujours  foigneu- 
fement  ce  qui  n’eft  que  blâmable  ou  l'objet  pro- 
pre du  blâme,  de  ce  qu’on  peut  prévenir  ou 
punir  en  employant  la  force  ; nous  jugeons  blâ- 
mable ce  qui  eft  en-deça  du  degré  ordinaire  de 
bienfaifance  que  l'expérience  nous  fait  voir  que 
nous  pouvons  attendre  de  tout  le  monde,  & ce 
qui  eft  au-delà  nous  paroît  louable.  Ce  degré 
ordinaire  ne  paroît  mériter  lui-même  ni  louange 
ni  blâme.  Uu  père  , un  fils,  un  frère  qui  fe  con- 
duifent  fous  ces  dilférens  rapports  , comme  le 
commun  des  pères  , des  enfans  & des  frères,  font 
dans  le  cas  de  n’être  ni  loués  ni  blâmés.  On  ies 
condamne  ou  on  leur  donne  des  éloges  quand  ils 
furprennent  par  leur  animofité  ou  par  un  amour 
extraordinaire  & inattendu,  quoique  légitime, 
6c  dans  les  termes  de  la  convenance. 

Entre  égaux  le  degré  le  plus  commun  d'amî- 
tié  ne  peut  être  exigé  de  force.  Dans  l’égalité 
naturelle  & antérieurement  à l'inftitution  du  gou- 
vernement civil , on  regarde  chaque  individu 
comme  ayant  le  double  droit  de  fe  défendre  des 
injures  qu’on  veut  lui  faire  6c  de  fe  venger  juf- 
qu'à  un  certain  point  de  celles  qu’on  lui  a faites. 
Tout  ipeétateur  qui  a le  cœur  bien  placé  ap- 
prouve non-feulement  l’exercice  de  ce  droit,  mais 
il  entre  tellement  dans  les  fentimens  de  celui  qui 
1‘exerce  que  fouvent  il  lui  prête  volontiers  fon 
aflîftance.  Lorfqu’un  homme  en  attaque  un  autre  , 
qu’il  le  vole  ou  qu'il  fe  met  en  devoir  de  l’aflaf- 
finer,  tous  les  voflins  prennent  l'allarme  & croient 
faire  une  bonne  adtion  que  d'accourir , foit  pour 
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venger  !a  perfonne  attaquée  , foit  pour  le  tirer  du 
danger.  Mais  lorfqu’un  père  n'a  pas  pour  fon  fils 
ce  degré  ordinaire  d’aifeétion  paternelle,  ou  qu'un 
• fils  n'a  pas  pour  Ton  père  ce  refpeét  filial  qu'on 
en  peut  attendre , ou  que  les  frères  n'ont  pas  les 
uns  pour  les  autres  l'amitié  fraternelle  la  plus  com- 
mune; lorfqu'un  homme  ferme  fon  cœur  à la  com- 
paffion  8c  refule  'de  foulager  la  misère  de  fes  fem- 
blables, tandis  que  rien  ne  lui  feroit  plus  facile; 
quoique  tout  le  monde  blâme  leur  conduite,  per- 
fonne n'imagine  que  ceux  qui  font  peut-être  fondés 
à en  attendre  de  meilleurs  procédés , foient  fondés 
à les  exiger  de  force.  Le  parent  ou  le  malheu- 
reux qui  en  fouffre  ne  peut  que  fe  plaindre  , 8c  le 
fpeéfateur  ne  peut  s'en  mêler  que  par  voie  de 
perfuafion  8c  deconfeil-  Dans  toutes  ces  occafions 
des  égaux  qui  emploieroient  la  force  feroient  taxés 
de  la  plus  haute  infolence  3 c de  la  dernière  pré- 
fomption. 

Un  fupérieur  peut  quelquefois  , avec  l’appro- 
bation générale  , obliger  ceux  qui  dépendent  de 
fa  jurifdiétion  à mettre  à cet  égard  un  certain  de- 
gré de  convenance  dans  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent les  uns  envers  les  autres.  Chez,  toutes  les 
nations  civilifées,  les  loix  obligent  les  pères  à 
donner  la  fubfiifance  à leurs  enfans,  & les  en- 
fans  a la  fournir  à leurs  pères,  & leur  impofent 
plufieurs  autres  devoirs  de  bienfaifance.  Le  ma- 
girtrat  civil  elt  revêtu  du  pouvoir,  non-feulement 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  en  réprimant 
l'injuitice  , mais  encore  de  travailler  à l’avan- 
cement de  la  profpérité  des  citoyens  en  établif- 
fan:  une  bonne  difcipline  & en  décourageant  toute 
forte  de  vices  8c  d'indécences.  Il  peut  ainfi  pref- 
crire  des  règles,  non  feulement  pour  bannir  d’en- 
tr’eux  les  injultices  mutuelles,  mais  pour  y intro- 
duire & y commander  jufqu’à  un  certain  point 
les  bons  offices  réciproques.  Dès  que  le  fouverain 
commande  quelque  chofe  d’indifférent  par  fa  nature, 
8c  qu’on  pouvoir  omettre  fans  aucun  blâme  avant 
qu’il  l'eût  ordonné  , on  devient  non  - feulement 
blâmable,  mais  pumiTable  de  lui  défobéir.  A plus 
forte  raifo»  la  défobéiffance  mérite-t-elle  punition 
quand  ce  qu’il  commande  ne  pouvoit  être  négligé 
fans  encourir  le  blâme  avant  même  qu’il  l’eut 
commandé.  Cependant  de  tous  les  devoirs  des 
légillateurs  il  n’en  eff  peut  - être  point  qui  de- 
mande autant  de  délicateffe  8c  de  circonfpeéfion 
pour  s’en  acquiter  judicieufement  & convenable- 
ment. Le  négliger  entièrement  c’eft  expofer  la 
république  à beaucoup  de  défordres  greffiers  & 
d'irrégularités  choquantes  ; le  pouffer  trop  loin 
c’eff  détruire  toute  sûreté  2c  toute  juftice. 

Quoique  le  fimple  défaut  de  bienfaifance  pa- 
roiffe  ne  mériter  aucun  châtiment  de  la  part  de 
nos  égaux , les  grands  traits  de  cette  vertu  fem- 
blent  mériter  la  plus  haute  récompenfe.  Comme 
il  en  réfulte  les  plus  grands  biens , ils  font  les 
objets  naturels  & approuvés  de  la  plus  vive  re- 


MER 

connoiffance.  Au  contraire,  quoique  l’infraéfion 
de  la  juftice  expofe  au  châtiment , à peine  l'ob- 
fervation  des  règles  qu’elle  prefcrit  femble-t-elle 
mériter  aucune  récompenfe.  Il  y a fans  contredit 
de  la  convenance  dans  la  pratique  de  cette  vertu, 
qui , par-là  même , eft  digne  de  l’approbation 
dûe  à la  convenance  ; mais  comme  elle  ne  pro- 
duit aucun  bien  politif,  elle  n’a  guère  de  droit 
à la  reconnnoiffance.  La  fimple  juftice  n’eft  la  plu* 
part  du  teins  qu’une  vertu  négative  qui  nous 
empêche  uniquement  de  nuire  à notre  prochain. 
Uu  homme  qui  fe  borne  à ne  rien  entreprendre 
contre  la  perfonne  , les  biens  8c  la  réputation 
de  fes  femblables  , n’a  que  fort  peu  de  mérite 
pofitif  ; il  fuit  néanmoins  toutes  les  règles  de  ce 
qu’on  appelle  particuliérement  la  juftice  , &.  il 
fait  tout  ce  que  fes  égaux  pourroient  légitime- 
ment le  forcer  à faire  , & ce  qui  les  mettroit 
en  droit  de  le  punir  s’il  ne  le  faifoit  pas.  Sou- 
vent on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  juftic© 
les  bras  croifés  8c  dans  la  plus  parfaite  inadtion. 

Un  homme  fera  traité  comme  il  traite  les  autres  , 
8c  le  Talion  paroît  être  la  grande  loi  de  la  nature. 
La  bienfaifance  8 c la  générofité  nous  paroiffent 
faites  pour  ceux  qui  font  généreux  8c  bienfaifans. 
Quant  à ceux  dont  le  cœur  ne  s’ouvre  jamais  aux 
lentimens  de  l’humanité  , nous  penfons  qu'ils  doi- 
vent être  exclus  de  même  de  l’affedtion  de  tous 
leurs  femblables,  8c  qu’il  faut  les  laiffer  vivre  au 
milieu  de  la  focie'té  comme  dans  un  vafte  défert 
où  perfonne  ne  fe  foucie  8c  ne  s’informe  d’eux.  II 
faut  faire  fentir  au  violateur  de  la  jultice  le  mal  qu’il 
a fait  à un  autre , 8c  puifqu’il  ne  peut  être  contenu 
par  la  crainte  de  faire  fouffrir  fes  frères  , il  faut 
le  contenir  par  la  crainte  de  fouffrir  lui  - même. 
Tout  ce  que  peut  mériter  celui  qui  fe  contente 
d’être  innocent,  qui  s’en  tient  à la  feule  prati- 
que des  loix  de  la  juftice,  8c  qui  s'abftient  Am- 
plement de  nuire  ; c’eft  que  les  autres  refpedtenc 
fon  innocence  à leur  tour  8c  qu’on  obferve  reli- 
gieufement  à fon  égard  les  mêmes  loix  qu’il  ol> 
ferve  à l’égard  des  autres. 

Il  ne  peut  y avoir  de  motif  légitime  pour  nuire 
à un  autre  , ni  de  raifon  approuvée  de  lui  faire 
du  mal,  fi  ce  n’eft  la  jufte  indignation  pour  le 
mal  qu’il  nous  a fait.  Troubler  le  bonheur  de 
fon  femblable  uniquement  parce  qu’il  croife  le 
ncitre  , lui  enlever  ce  qui  lui  eft  utile  parce  qu'il 
peut  nous  être  autant  ou  même  plus  utile  qu'à  lui  ; 
fuivre  aux  dépens  d'autrui  la  préférence  naturelle 
que  nous  donnons  à notre  bien-être  fur  celui  des 
autres  ; ’c'ell  ce  que  tout  fpeélateur  impartial  ne 
fauroit  approuver  ni  adopter.  La  nature  , fans 
doute , a confié  chaque  homme  à fes  propres  foins, 
8c  il  eft  jufte  8c  convenable  que  cela  foit  ainfi , 
puifque  les  autres  ne  font  pas  auffi  propres  à veil- 
ler à fes  intérêts  que  lui-même.  Chaque  homme 
par  conféquent  eft  plus  vivement  touché  de  tout 
ce  qui  le  regarde  que  de  ce  qui  concerne  toute  au- 
tre perfonne  ; 8c  la  nouvelle  de  la  mort  de  quel? 
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qu’un  avec  qui  nous  n'avions  point  de  liaifon  par- 
ticulière, nous  donnera  peut-être  moins  de  cha- 
grin, dérangera  moins  notre  appétit,  troublera 
moins  notre  repos  que  le  plus  léger  contretems 
qui  nous  eft  arrivé  à nous  perfonnellement.  Mais 
quoique  la  ruine  de  notre  prochain  nous  foit  moins 
ienfible  que  le  plus  petit  accident  qui  tombe  fur 
nous,  il  ne  faut  pas  caufer  fa  perte  pour  nous 
garantir  de  ce  petit  accident , ni  même  de  notre 
propre  ruine.  Ici  & partout  ailleurs  nous  ne  de- 
vons pas  tant  nous  confidérer  dans  le  jour  où  il 
eft  naturel  que  nous  nous  voyons , que  dans  celui 
où  il  elt  naturel  que  les  autres  nous  voient.  Chaque 
individu  a beau  être,  félon  le  proverbe , le  monde 
entier  pour  lui  même  , pour  les  autres  il  n'en  eft 
que  la  portion  la  moins  confidérable  ; quoique 
fon  bonheur  puiffe  être  à fes  yeux  d'une  plus 
grande  importance  que  celui  de  tout  l'univers  , 
aux  yeux  des  autres  il  n'eft  pas  d'une  plus  grande 
conféquence  que  celui  de  tout  autre  homme.  Audi 
quoiqu'il  puiffe  être  vrai  que  chaque  individu  fe 
préfère  naturellement  dans  fon  propre  cœur  à tout 
le  relie  du  genre  humain  , il  n’oreroit  le  dire  en  face 
des  autres,  ni  afficher  qu'il  agit  par  ce  principe. 
Il  fent  que  les  autres  ne  lui  pafferont  jamais  cette 
préférence  qu'il  fe  donne  fur  eux  , & que  toute 
naturelle  qu'elle  puiffe  être  par  rapport  à lui  , 
elle  leur  paraîtra  toujours  exceifive  & extrava- 
gante. Lorfqu'il  fe  regarde  dans  le  même  point 
de  vue  où  il  fait  que  les  autres  le  regarderont  , 
il  n’eft  plus  qu'un  homme  comme  un  autre,  à’il 
veut  agir  de  façon  que  le  fpeétateur  impartial  en- 
tre dans  les  principes  de  fa  conduite,  ce  qui  elt 
la  chofe  du  monde  qu'il  déliré  le  plus  , il  faut 
qu’en  toute  occafion  il  réprime  l'arrogance  de  fon 
amour-propre , & qu’il  le  rabailfe  au  point  où 
les  autres  peuvent  s'y  accorder.  Ils  poufleront 
l’indulgence  pour  lui  jufqu'à  lui  permettre  d’être 
plus  jaloux  de  fon  propre  bonheur  que  de  celui 
de  toute  autre  perfonne  , de  de  le  pourfuivre  avec 
plus  d'ardeur  & de  perfévérance.  Jufques-là  tou- 
tes les  fois  qu'ils  fe  mettront  à fa  place,  ils  entre- 
ront volontiers  dans  les  fentimens.  On  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'il  courre  de  toute  fes  forces  dans 
la  carrière  de  la  fortune  , des  honneurs  & des 
emplois , ni  qu’il  falfe  les  derniers  efforts  pour 
l'emporter  fur  fes  ccncurrens.  Mais  fi  dans  fa 
courfe  il  heurte  ou  renverfe  un  de  fes.  compé- 
titeurs, il  n’y  a pius  d indulgence  pour  lui;  il  a 
fait  un  tour  indigne  d'un  galant  homme,  & qu’on 
ne  fauroit  lui  palfer.  Ce  riva!  , dans  l’opinion 
des  fpeètateurs,  le  vaut  bien  à tou$  égards;  ils 
ne  peuvent  entrer  dans  l’amour-propre  par  lequel 
il  fe  préfère  fi  fort  à lui,  ni  adopter  les  motifs 
qu’il  a eus  de  lui  nuire.  En  conféquence  ils  font 
pre  s à époufer  le  reffentiment  de  i'offenfé  , & 
l’oflfenfeur  devient  l'objet  de  leur  haine  & de  leur 
indignation.  ïl  s’en  apperçoit  lui -même  & fent 
que  de  conte  part  ces  fentimens  font  prêts  à éclater 
contre  lui. 
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L’indignation  fympathique  du  fpeétateur  & le 
fentiment  du  crime  dans  le  coupable,  font  d’au- 
tant plus  forts  que  le  reffentiment  doit  être  plus 
vif  dans  I’offenfé,  & que  le  mal  qu’on  lui  a fait 
elt  plus  grand  & plus  irréparable.  La  mort  eft 
le  plus  grand  mal  qu’un  homme  puiffe  faire  à un 
autre  , & rien  n’excite  d’avantage  le  reffentiment 
dans  ceux  qui  avoient  des  üaifons  immédiates  avec 
celui  qu’on  a privé  de  la  vie.  C’ell  pourquoi  de 
tous  les  crimes  qui  attaquent  les  individus,  il  n’y 
en  a point  de  plus  atroce  que  le  meurtre  aux 
yeux  du  genre  humain  & de  celui  qui  l’a  commis. 
G’eft  un  plus  grand  mal  d’être  privé  de  ce  qu’on 
pollédoit  que  d'être  Amplement  fruftré  de  ce  que 
l’on  attend.  En  conféquence  l’infraétion  de  la  pro- 
priété , le  vol  & le  larcin  font  de  plus  grands 
crimes  que  la  violation  d’un  contrat  par  laquelle 
nous  fommes  feulement  frultrés  de  ce  que  nous 
comptions  avoir.  Auffi  les  loix  les  plus  facrées 
de  la  juftice,  & celles  dont  la  violation  crie  le 
plus  vengeance  , font  celles  qui  gardent  la  vie 
& la  perfonne.  Viennent  enfuite  celles  qui  gardent 

Ila  propriété  & les  pafiîons,  & en  dernier  lieu 
celles  qui  gardent  ce  qu’on  appelle  les  droits  per- 
sonnels ou  ce  qui  nous  eft  dû  en  vertu  des  promeffes 
des  autres. 

Celui  qui  foule  aux  pie  As  les  loix  les  plus  fa- 
crées de  la  juftice  , ne  peut  réfléchir  fur  les  fen- 
timens que  les  hommes  doivent  avoir  pour  lui 
fans  reffentir  toutes  les  angoilfes  de  la  honte,  de 
l’horreur  8c  de  la  conflernation.  Lorfque  fa  paf- 
fion  eft  affouvie  & qu’il  commence  à revenir  de 
fang  froid  fur  fa  conduite,  il  rie  peut  plus' entrer 
dans  les  motifs  qui  l’ont  déterniné  ; il  les  trouvé 
auffi  déteftables  qu'ils  l’ont  toujours  paru  aux  au- 
tres Par  la  fimpathie  avec  la  haine  & l’horreur 
qu’il  doit  infpirer,  il  devient  en  quelque  forte 
l’objet  de  fa  propre  haine  & de  fa  propre  horreur,. 
L’état  de  celui  qui  a fouffert  de  fon  injuftice, 
réclame  fa  compaffion ; cette  idée  l’afflige,  il  re- 
grette les  malheureux  effets  de  fa  violence , il  fent 
en  même  tems  qu’ils  l’ont  rendu  l’objet  propre 
du  reffentiment  8c  de  l’indignation  de  tout  le 
monde  ; 8c  , ce  qui  en  eft  une  conféquence  natu- 
relle de  la  vengeance  & du  châtiment.  Cette 
penfée  ne  le  quitte  pas  8e  le  remplit  de  terreur  8c 
d’étonnemenr  ; il  n’ofe  plus  regarder  lés  hommes 
en  face  , & il  fe  confidère  comme  s’il  étoit  re- 
tranché & rejetté  de  l’affedfion  de  tout  le  genre 
humain.  Plus  de  confolation  à efpérer  pour  lui 
de  la  fimpathie  de  fes  femblables  dans  cette  extré- 
mité, qui  eft  le  plus  grand,  & le  plus  terrible  de 
tous  les  malheurs.  Le  fouvenir  qu’on  a de  fes  cri- 
mes lui  ferme  tout  accès  à la  compaffion  des  au- 
tres , leurs  fentimens  font  ce  qui  l’épouvante  le 
plus.  Dans  chaque  chofe  qui  fe  préfente  il  voit 
un  ennemi , tout  ftmble  confpirer  contre  lui  ; 8c 
le  meilleur  parti  , qu’il  ait  à prendre  c’eft  de  fuir 
dans  quelque  défert  inhabité , où  il  n’ait  plus  le 
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chagrin  de  voir  des  hommes,  ni  de  lire  fur  leurs 
vifages  la  condamnation  de  Ton  crime.  Mais  la 
folitude  eft  encore  plus  affreufe  pour  lui  que  la 
fociété;  fes  propres  idées  qui  raccompagnent  tou- 
jours 8c  qui  l'obsèdent,  ne  lui  préièntent  rien 
que  de  noir  , de  funefte  & de  défaftreux  , rien 
que  de  finiftres  préfages  d'une  misère  & d'une 
ruine  incompréhenfible.  L'horreur  de  la  folitude 
le  ramène  donc  parmi  les  hommes , & il  repa- 
roît  devant  eux  étonné  de  fe  retrouver  en  leur 
préfence  , chargé  de  honte  8c  hors  de  lui-même 
par  la  peur  qui  le  trouble  ; il  y reparoît  en  lup- 
pliant,  pour  voir  s'il  ne  trouvera  pas  quelque 
protection  dans  la  contenance  de  ces  mêmes  juges 
dont  il  fait  bien  qu'il  eft  déjà  unanimement  con- 
damné Telle  eft  la  nature  de  ce  fentiment  pro- 
prement appel  lé  remords  , le  plus  terrible  de  tous 
ceux  qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  humain.  Il 
eft  compofé  de  la  honte  provenant  du  fentiment 
de  la  uifconvenance  de  fa  conduite  palfée  , du 
chagrin  des  effets  de  cette  conduite  , de  la  pi- 
tié pour  celui  qui  en  a fouffert  , de  la  crainte 
8c  de  la  terreur  du  châtiment  , fondées  lur  la 
con  iction  intérieure  que  l'un  s'eft  jullement  at- 
tiré le  reffenttment  de  tous  les  êtres  raifonnables. 

Une  conduite  oppofée  infpire  naturellement  des 
fentunens  contraires.  Lorfqu'un  homme  , qui  a 
fait  ùne  aétion  généreufe,  non  par  caprice,  mais 
par  des  motifs  convenables  , jette  la  vue  fur  ceux 
qui  en  ont  fré  le  fruit , il  fent  qu'il  eft  l'objet 
naturel  de  leur  amour  8c  de  leur  reconnoiffance , 
8c  que  , par  I4  fimpathie  des  autres  avec  eux  , il 
dev-enc  l'objet  de  l'eftime  8c  de  l’approbation  de 
tout  le  monde.  Quand  il  vepaffe  fur  les  motifs 
qui  l’ont  fait  agir , 8c  qu’il  les  voit  dans  le  même 
jour  où  ils  feront  vus  par  le  fpeéhteur  indifférent , 
il  y entre  tout  de  nouveau , 8c  s’applaudit  lui- 
même  , par  fympathie  avec  l’applaudiffement  de 
ce  juge  impartial  qu’il  fuppofe.  Dans  ces  deux 
points  de  vue  , fa  propre  conduite  lui  donne  toute 
forte  de  contentement.  La  joie  , le  calme , la 
férénité  régnent  dans  fon  cœur.  Il  vit  dans  la 
concorde  8c  l’amitié  avec  tout  le  genre  humain  , 
il  voit  fes  femblables  avec  confiance  8c  avec  une 
fatisfaétion  pleine  de  bienveillance  pour  eux , sûr 
qu’ii  s'eft  rendu  digne  de  leurs  regards  les  plus 
favorables.  C’eft  dans  la  combinaifon  de  tous  ces 
fentimens  que  coofifte  celui  de  notre  propre  mérite 
6c  de  la  récompcnfe  qui  nous  eft  due. 

C’eft  ainfi  que  l’homme  , qui  ne  peut  fubfîfter 
qu’en  fociété , a reçu  de  la  nature  ce  qui  le  rend 
propre  à l’état  auquel  il  étoit  deftiné.  Tous  les 
membres  de  la  fociété  humaine  ont  befoin  de 
l’aififtance,  8c  font  expofés  aux  injures  les  uns 
des  autres.  Par-tout  où  les  hommes  s’entraident 
réciproquement  par  amour  , par  reconnoiffance , 
par  amitié  & par  eftime  , la  fociété  eft  floriffahte 
6c  heureufe  , tous  fes  différens  membres  font 
Unis  par  les  doux  liens  4e  l’amour  5c  de  l’afFec-  1 
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tion  , 8c  ils  font  attirés , pour  ainfi  dire , vers 
un  centre  commun  J qui  eft  celui  des  bons  offices 
réciproques. 

Mais , quoiqu’ils  ne  fe  prêtent  pas  les  fecours 
neceflaires  par  des  motifs  fi  généreux , fi  défin- 
téreffés  ; quoiqu'ils  n’aient  peut  être,  ni  amour, 
ni  affeétion  les  uns  pour  les  autres  ; la  fociété , 
qui  en  eft  moins  heureufe  , n’eft  pas  détruite 
pour  cela  j elle  peut  fe  maintenir,  comme  entre 
différens  marchands , par  des  raifons  d'utilité  ou 
d'jntérêt  ; 8c  quand  il  n’y  auroit  perfonne  qui 
eût  la  moindre  obligation  à un  autre , quand  il 
n’y  auroit  aucun  devoir  de  reconnoiffance,  elle 
fe  foutiendroit  encore  par  l’échange  mercénaire 
des  bons  offices  , félon  telle  évaluation  convenue. 

Mais  la  fociété  ne  peut  fubfifter  entre  ceux  qui 
font  toujours  prêts  à fe  nuire  & à s’entrechoquer. 
Du  moment  que  l’injuftice  parolt  , du  moment 
que  le  reffentiment  8c  l’animofité  mutuelle  s’éca- 
bliffent , tous  les  liens  font  rompus  , 8c  les  di- 
vers membres  qui  la  compofent  , font  , pour  ainfî 
dire  , difperfes  par  la  violence  8c  la  contrariété 
de  leurs  affections.  S’il  y a quelque  fociété  entre 
les  voleurs  8c  les  affaffins  , il  faut  fuivant  l’ob-* 
fervation  triviale,  qu’ils  s'abftiennent  au  moi  is 
de  fe  voler  8c  de  s’entretuer.  Par  conféquent  la 
bienfaifance  eft  moins  effentielle  au  maintien  de 
la  fociété , que  la  juftice.  Sans  la  bienfaifance  , 
la  fociété  peut  exifler  , quoique  jatna  s dans  le 
meilleur  état  poftîble  ; mais  elle  fe  dilfout  nécef* 
fairement  , où  prévaut  l’injuftice. 

Ainfi  la  nature  , qui  invite  les  hommes  à la 
bienfaifance  par  l’attrait  du  plaifir  attaché  à la 
connoiffance  intime  que  l’on  a de  fon  propre  mé- 
rite 8c  du  droit  à la  récompenfe  , n'a  pas  cru 
qu’il  fût  néceffaire  d’en  affurer  8c  d’en  preffer 
la  pratique  par  la  crainte  d’en  recevoir  des  chà- 
timens.  Cette  vertu  n’eft  pas  le  fondement  qui 
porte  l’édifice,  mais  un  ornement  qui  l’embellit $ 
d’où  il  fuit  qu’il  étoit  fuffifant  d'en  impofer  la 
pratique.  La  juftice  , au  contraire  , eft  la  pr  n-« 
cipale  colonne  qui  foutient  tout  l’édifice.  Utes 
cette  colonne , vous  réduirez  en  poudre  la  grande  , 
l’immenfe  fabrique  de  la  fociété  humaine  , ceç 
ouvrage  dont  la  conftru&ion  8c  la  eonfenation 
femblent  avoir  été  , pour  ainfi  dire  , l’objet  c liéri 
des  foins  que  la  nature  a pris  de  ce  bas  monde, 
C’eft  pourquoi  la  nature  , afin  d'obliger  à 1 ob- 
fervation  de  la  juftice,  a gravé  dans  le  cœur  hu- 
main le  fentiment  intérieur  du  démérite  8c  la 
terreur  des  jurtes  châtimens  dus  aux  transgieffeurs, 
comme  les  fauvegardes  accordées  peur  protéger 
les  faibles  , réprimer  les  méchans  8c  punir  les 
coupables.  Quoique  les  hommes  foient  naturel- 
lement portés  à la  fympathie,  ce  qu ils  fentent 
pour  ceux  qui  iffont  aucune  liaifon  particulière 
avec  eux  eft  fi  peu  de  chofe  au  prix  de  ce  qu’ils 
fentent  pour  eux-mêmes } la  misère  de  celui  qui 
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n’a  d’autre  titre  à leur  bienveillance  que  celui 
d’être  un  homme  comme  eux  , leur  importe  fi  peu 
en  comparaifon  de  la  plus  mince  commodité 
qu’ils  peuvent  fe  procurer  ; ils  ont  tant  de  moyens 
de  lui  nuire  , & peuvent  avoir  tant  de  tentations 
de  le  faire  > que  fi  ce  principe  ne  s’élevoit  dans 
leur  cœur  en  fa  faveur  , 8c  ne  les  contraignoit 
de  refpeéter  fon  innocence  , ils  feroient  à tout 
moment  prêts  à fondre  fur  lui  comme  des  bêtes 
féroces , & qu’on  entreroit  dans  une  aflemblée 
d’hommes  comme  dans  un  antre  de  lions. 

Dans  chaque  partie  de  l’univers  , nous  obfer- 
arons  des  moyens  adaptés  avec  une  adreffe  infinie 
aux  fins  pour  lefquelles  ils  font  dellinés , & dans 
le  méchanifme  d’une  plante  ou  d’un  animal  nous 
admirons  comment  chaque  chofe  eit  ménagée 
pour  l’avancement  des  deux  grands  delfeins  de  la 
nature  , la  confervation  de  l’individu  &C  la  propaga- 
tion de  l’efpèce.  Mais , dans  tous  les  objets  phyiî- 
ques,  nousdiltinguons  la  caufe  efficiente  de  la  caufe 
finale  de  leurs  mouvemens  & de  leur  organifation. 
La  digeftion  des  alimens , la  circulation  du  fang 
& la  fécrétion  des  différens  fucs  qui  en  font  extraits, 
font  des  opérations  nécefïaires  à la  vie  animale. 
Cependant  nous  ne  nous  avifons  jamais  de  les 
attribuer  à la  vie  animale  comme  à leur  caufe 
efficiente  , & nous  n’imaginons  pas  que  le  fang 
circule  , ou  que  les  alimens  fe  digèrent  d’eux- 
mêmes  dans  la  vue  ou  l’intention  de  remplir  le 
but  de  la  circulation  8c  de  la  digeftion.  Les  roues 
d’une  montre  font  merveilleufement  bien  ajuilées 
pour  leur  fin  , qui  eft  de  marquer  l’heure  , tous 
leurs  différens  mouvemens  concourent  > de  la  ma- 
nière la  plus  exadte  , à produire  cet  effet  ; quand 
elles  auroient  le  defir  8c  l’intention  de  le  produire  , 
elles  n’y  réuffiroient  pas  mieux.  Nous  ne  leur 
prêtons  cependant  jamais  un  pareil  defir,  ni  une 
pareille  intention  ; nous  les  attribuons  à l’horlo- 
ger , 8c  nous  favons  qu’elles  font  miles  en  mou- 
vement par  un  refïbrt  auffi  aveugle  qu’elles.  Mais, 
quoique  nous  ne  manquions  jamais  de  diftinguer 
ces  deux  caufes  , quand  nous  voulons  expliquer 
les  opérations  des  corps , nous  fommes  fort  por- 
tés à les  confondre,  quand  nous  voulons  rendre 
ra'fon  des  opérations  de  l’ame.  Conduits  par  des 
principes  naturels  à remplir  des  vues  qu’une  raifon 
éclairée  & raffinée  nous  fuggéroit,  nous  fommes 
fort  difpofés  à regarder  cette  raifon  comme  la 
caufe  efficiente  des  fentimens  8c  des  a étions  qui 
tendent  à remplir  ces  mêmes  vues  , & nous  pre- 
nons ainfi  pour  la  fagcffe  de  l’homme  ce  qui  n’ell 
réellement  que  la  fageffe  de  Dieu.  En  examinant 
les  chofes  fuperficiellement , cette  caufe  paroît 
fuffifante  pour  produire  les  effets  qu’on  lui  attri- 
bue , & le  fyltême  de  la  nature  humaine  paroît 
j)lus  fimple  8c  plus  agréable  , quand  on  déduit 
toutes  fes  différentes  opérations  d’un  feul  prin- 
cipe. 

Comme  la  fociété  ne  peut  fubfifter  , à moins 
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que  les  loix  de  la  juftice  ne  folent  pafiabLement 
obfervées , 8c  que  le  commerce  focial  ne  peut 
avoir  lieu  entre  les  hommes  qui  ne  s’ablliendr.oiçnc 
pas  ordinairement  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres, 
on  a cru  que  la  confidération  de  la  néceffité  de 
ces  loix  étoit  le  fondement  fur  lequel  nous  ap- 
prouvons que  leur  obfervation  foit  affinée  .&  ci- 
mentée par  le  châtiment  de  ceux  qui  les  violent. 
L’homme  , a-t*on  dit , aime  naturellement  la  fo- 
ciété , & il  fouhaite  que  l’union  règne  parmi  les 
hommes  , pour  cette  union  même,  & indépen- 
damment du  bénéfice  qu’il  en  peut  tirer.  Le  bon 
ordre  8c  l’état  florifTant  de  la  fociété  lui  font 
agréables  , & il  les  contemple  avec  plaifir.  Il 
fouffre,  au  contraire,  d’y  voir  le  défordre  8c  la 
confulïon  ; 8c  tout  ce  qui  tend  à les  y mettre  le 
chagrine.  Il  fent  aulfi  que  fon  propre  intérêt  eft 
lié  avec  la  profpérité  publique  , & que  du  main- 
tien de  h fociété  dépend  ion  bonheur  particu- 
lier , peut-être  fa  propre  confervation.  Il  abhorre 
donc  en  toute  manière  tout  ce  qui  tend  à la  dé- 
truire, 8c  il  eft  difpofé  à mettre  en  œuvre  tous 
les  moyens  qui  peuvent  prévenir  un  événement 
fi  funefte.  C’elt  pour  cela  qu’il  prend  l’alarme  à 
l’apparence  de  l’injuflice  , 6c  qu’il  court , pour 
ainfi  dire  , arrêter  les  progrès  d'un  mal  qui  lui 
enléveroit  bientôt  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
fi  l’on  ne  s’y  oppofoit.  Quand  les  moyens  de 
douceur  8c  d honnêteté  ne  fuffifent  pas  , il  faut 
qu’ii  emploie  la  force  &t  la  violence , 8c  qu  il  ar- 
rête le  cours  de  l’injuflice  à quelque  prix  que  ce 
foit.  De  là  vient,  dit-on,  qu’il  approuve  fouvent 
qu’on  oblige  aux  loix  de  la  juftice  , même  fous 
des  peines  capitales  pour  les  violateurs.  Par  - là 
le  perturbateur  du  repos  public  eft  retranché  de 
ce  monde,  & la  vue  de  fon  fort  infpirant  de  la 
terreur  aux  autres  , les  détourne  d’imiter  foi» 
exemple. 

Telle  elt  la  manière  dont  on  rend  ordinairement 
raifon  de  l’approbation  que  nous  donnons  à la 
punition  de  l’injultice  , & cette  explication  pa- 
roît d’autant  plus  vraie  , que  nous  avons  ftéquem- 
ment  occafion  de  confirmer  notre  fentiment  na- 
turel de  la  convenance  8c  de  la  jultice  des  châ- 
titnens,  en  réfléchifîant  combien  ils  font  nécef- 
faires  au  bon  ordre  de  la  fociété.  Lorfque  le 
criminel  eft  fur  le  point  de  fubir  la  peine  que  notre 
indignation  naturelle  demande  pour  fes  crimes  , 
lorfque  l’infolence  de  fon  injuftice  elt  brifée  & 
attérée  par  la  terreur  du  fupplice  prochain  , lors 
enfin  qu’il  n’elt  plus  à craindre,  il  commence  à 
devenir  l’objet  de  la  pitié  des  cœurs  humains  8c 
généreux.  L’idée  de  ce  qu’it  vafouffrir  éteint  leur 
refientiinent  pour  ce  qu’il  a fait  fouffrir  à d’autres. 
Ils  font  difpofés  à lui  pardonner  & à le  fauver 
de  cette  punition,  qu’ils  regardoient  auparavant 
dans  leurs  moinens  de  fang  froid  , comme  le  fa- 
laire  du  à fes  crimes.  Ils  fe  trouvent  donc  alors 
dans  le  cas  d’avoir  recours  à la  confidération  de 
Tome  Jll.  M m m m 
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l’intérêt  général  de  la  fociété  ; alors  une  huma- 
nité , plus  étendue  & plus  généreufe  , fait  le 
contrepoids  de  cette  humanité  foible  & partiale 
qui  parie  en  fa  faveur  ; ils  font  réflexion  que  la 
pitié  pour  les  coupables  eft  une  cruauté  pour  les 
innoceus  , 8r  à la  compaflïon  qu’ils  Tentent  pour 
un  particulier , ils  oppofent  cette  compaflïon  gé- 
nérale qu’ils  Tentent  pour  le  genre  humain. 

Il  Te  préfente  auflï  des  occafions  de  prendre 
parti  pour  les  règles  générales  de  la  juftice  , & 
d’en  prouver  la  convenance  par  la  raifon  qu’elles 
font  eflentielles  à la  fociété.  Nous  entendons  fré- 
quemment de  jeunes  libertins  tourner  les  plus 
faintes  loix  de  la  Morale  en  ridicule  3 & faire 
profeflion  de  maximes  abominables,  foit  parla 
corruption  de  leur  cœur , foit  , comme  il  arrive 
plus  fouvent,  par  vanité.  Notre  indignation  s’al- 
lume à leurs  propos  indécens  , & nous  relevons, 
nous  réfutons  avec  chaleur  des  principes  fi  dé- 
teflables.  Mais  , quoique  nous  /oyons  révoltés 
par  ce  qu’ils  ont  intrinféqucmem  d’hatftuble  & 
de  choquant , nous  ferions  fâchés  de  dire  que 
c’eft  pour  cela  feul  que  nous  les  condamnons.  Cette 
raifon  ne  nous  paroîtroit  pas  concluante  : cepen- 
dant pourquoi  ne  le  feroit  - elle  pas  fi  nous  les 
hatflons  , fi  nous  les  dételions  parce  qu’ils  font 
les  objets  propres  & naturels  de  la  haine  & de 
la  détellation  ? Mais  , quand  on  nous  demande 
pourquoi  nous  n’agiflons  pas  de  telle  & telle  ma- 
nière , la  quellion  même  fuppofe  que  celui  qui  la 
fait , ne  croit  pas  qu’il  faille  rejetter  cette  ma- 
niéré d’agir  pour  elle- même,  & comme  l’objet 
propre  & naturel  de  notre  averfion.  Il  faut  donc 
lui  montrer  qu’on  la  rejettepourquelqu’autrechofe. 
Nous  cherchons  donc  des  argumer.s  ailleurs  que 
dans  l’imprelfion  révoltante  que  nous  font  ces 
principes.  La  première  confidération  qui  fe  pré- 
fente à nous  , ell  le  défordre  & la  confufion 
qui  bouleverferoient  la  fociété,  fi  de  telles  maxi- 
mes étoient  généralement  fuivies.  Auflï  ell  ce  un 
lieu  commun  fur  lequel  il  ell  rare  qu’on  n’infilte 
pas. 

Mais  , quoiqu’on  n’ait  pas  befoin  d'un  grand 
difcernement , pour  voir  combien  ces  dangereufes 
maximes  tendent  au  malheur  de  à l’anéantiflement 
de  la  fociété  , c’ell  rarement  cette  confidération 
qui  nous  foulève  contre  elles.  Tous  les  hommes , 
raê  ne  les  plus  bornés  & les  plus  ftupides  , ab- 
horrent la  fraude  , la  perfidie  & l’injuflice  , & 
font  bien  aifes  de  les  voir  punies  ; mais  il  y en  a 
peu  qui  aient  réfléchi  fur  la  néceflité  de  la  jultice 
pour  le  maintien  de  la  fociété  , quelque  fimple 
& facile  à faire  que  cette  réflexion  puilfe  parortre 
à ceux  qui  l’ont  faite. 

Que  ce  ne  foit  point  relativement  à la  confer- 
Vation  de  la  fociété  , que  nous  nous  intérelîons 
originairement  à la  punition  des  crimes  commis 
contre  les  individus  ; c’ell  ce  qu’on  peut  démon- 
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trer  par  plufieurs  obfervations  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  bien  loin.  L’intérêt  que  nous  prenons 
au  fort  8e  au  bonheur  des  individus  , ne  vient 
pas  ordinairement  de  celui  que  nous  prenons  au 
fort  & au  bonheur  de  la  fociété.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  plus  touchés  de  la  deftruétion  ou  de  la 
perte  d’un  feul  homme  , parce  qu’il  eft  membre 
ou  partie  de  la  fociété  , 8e  parce  que  nous  fe- 
rions fâchés  que  la  fociété  fût  détruite  , que  nous 
ne  fommes  touchés  de  la  perte  d’une  feule  gui- 
née  , parce  qu’elle  fait  partie  de  mille  guinées, 
8e  parce  que  nous  ferions  fâchés  de  perdre  cette 
fomme  toute  entière.  Dans  l’un  8e  l’autre  cas  , 
notre  confidération  pour  les  individus  ne  vient 
point  de  celle  que  nous  avons  pour  la  multitude, 
mais  cette  dernière  eft  formée  des  confidérations 
particulières  que  nous  avons  pour  les  différens 
individus  qui  compofent  la  multitude  même. 
Comme  nous  pourfuivons  le  vol  qu’on  nous  a 
fait  d’une  petite  fomme  , moins  par  égard  pour 
la  confervation  de  notre  fortune  entière,  que  par 
égard  pour  la  petite  fomme  qu’on  nous  a déro- 
bée , de  même  nous  demandons  la  punition  d’un 
meurtre  &i  d’une  injure  faite  à un  autre  , moins 
par  rapport  à l’intérêt  général  de  la  fociété  , que 
par  rapport  à l’ir.téiêt  que  nous  prenons  à l’individu 
qui  eft  léfé  ou  détruit.  Obfervez.  cependant  que 
cet  intérêt  ne  fuppofe  aucun  des  degrés  de  ces 
fentimens  particuliers  qu’on  appelle  communément 
amour , e (lime  3 affection  } par  lefquels  nous  dillin- 
guons  nos  parens  8c  nos  amis.  Il  n’ell  autre  chofe 
que  la  fympathie  générale  que  nous  avons  avec 
un  homme  , parce  qu’il  eft  homme.  Nous  entrons 
dans  le  reilentiment,  même  d’une  perfonne  que 
nous  haiflons  , lorsqu’on  la  maltraite  fans  qu’elle 
y ait  donné  lieu.  Le  blâme  que  s’attire  de  notre 
put  Ton  caractère  8c  fa  conduite  ordinaire  n’é- 
touffe pas  entièrement  notre  fympathie  , pourvu 
que  nous  ayons  de  l’équité,  £c  que  nous  fuyons 
accoutumés  à corriger  & à rectifier  nos  fentimens 
naturels  par  les  règles  générales  , fans  quoi  la 
fympathie  ne  prévaudra  point  fur  la  haine. 

I!  eft  cependant  des  occafi  ns  où  l’on  punit,  8c 
où  l’on  approme  la  punition  p r la  feule  vue  de 
l'intérêt  général  de  la  fociété  , que  nous  croyons 
ne  pouvoir  fauver  autrement , témoins  les  peines 
qu’on  fait  fubir  aux  violateurs  de  la  police  civile 
ou  de  la  difeipline  militaire.  De  tels  crimes  ne  blef- 
fent  perfonne  direélement  8c  immédiatement;  mais 
01»  fuppofe  que  leurs  conféquences  éloignées  pro- 
duifent  ou  peuvent  produire  quelque  grand  incon- 
vénient ou  quelque  défordre  confidérable  dans  la 
fociété.  Par  exemple  un  fentine’de  qui  s'endort  dans 
Ton  polie  eft  puni  de  mort  par  les  loix  de  la  guerre, 
parce  que  fa  négligence  peut  mettre  toute  une  ar- 
mée en  péril.  Dans  plufieurs  cas  cette  févérité 
peut  paroître  néceffaire,  8c  par  là  julle  & con- 
venable. Quand  la  confervation  d’un  individu 
cil  incompatible  ayec  la  sûreté  de  la  multitude. 
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rien  n’eft  plus  juftc  que  de  préférer  le  tout  à fa 
partie  ; malgré  cela  , quelque  néceffaires  que  pa- 
roiffent  ces  châtimens  , nous  les  trouvons  toujours 
exceflîvement  févères.  La  faute  elt  fi  petite  & la 
punition  fi  grande  que  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup 
de  peine  que  notre  cœur  peut  fe  réconcillier  avec 
cette  difproportion.  Quoiqu’une  telle  négligence 
foit  jugée  fort  blâmable , c’ert  un  crime  dont 
l'idée  n’excite  pas  naturellement  un  reffentiment 
à nous  en  faire  tirer  une  vengeance  fi  terrible.  Un 
homme  qui  a de  l'humanitc  a befoin  de  rentrer  en 
lui-même , de  faire  un  effort  8c  de  ramalTer  tout 
ce  qu’il  a de  fermeté  & de  réfolution  avant  de 
fe  déterminer  à prononcer  le  jugement  du  coupa- 
ble , ou  à l’approuver,  & â l’adopter  quand  il 
eft  prononcé  par  d’autres.  II  ne  regarde  pas  du 
même  œil  le  fupplice  d’un  parricide  ou  d’unaf- 
faflin  qui  a poignardé  fon  bienfaiteur.  Son  cœur 
applaudit  avec  chaleur , avec  tranfport  à la  rétri- 
bution due  à de  fi  grands  crimes,  8c  il  feroit 
défefpéré  fi  par  quelque  hafard  ils  échappoient 
à la  vengeance.  Les  fentimens  du  fpeétateur  à 
l’égard  de  ces  différentes  punitions  prouvent  qu’il 
eft  bien  éloigné  de  les  approuver  fur  les  mêmes 
rincipes.  Il  regarde  le  fentinelle  comme  une  mal- 
eureufe  viétime  qui  eft  & qui  doit  être  dévouée 
au  falut  d’un  grand  nombre  , mais  que  fon  cœur 
feroit  charmé  de  pouvoir  fauver  du  facrifice,  & 
il  regrette  feulement  que  l’intérêt  des  autres  s’y 
oppofe  ; au  lieu  qu’il  eft  tranfporté  d’indignation 
fi  l’affaffin  vient  à efquiver  fon  fupplice,  8c  il 
en  appelle  à Dieu  pour  qu’il  venge  dans  l’autre 
inonde  un  crime  que  l’injuftice  des  hommes  a épar- 
gné dans  celui-ci. 

Car  c’elt  une  chofe  digne  d’être  obferrée  que 
bien  loin  d’imaginer  que  l’injuftice  doive  être 
punie  en  cette  vie  uniquement  pour  le  maintien 
de  l’ordre  de  la  fociété  , la  nature  nous  enfei- 
gne  à efpérer,  & la  religion  nous  autorife  à croire 
qu’elle  fera  punie  dans  une  vie  à venir.  Le  fen- 
timent  que  nous  avons  de  fon  démérite  la  pour- 
fuit , pour  ainfi  dire  , au-delà  du  tombeau  ; quoi- 
que l’exemple  des  châtimens  invifibles  , & qu’on 
ne  connoît  point , ne  puiffe  détourner  ici  bas  les 
hommes  de  tomber  dans  le  crime.  En  un  mot , 
nous  fommes  perfuadés  que  la  juftice  de  Dieu 
exige  qu’il  venge  dans  un  autre  monde  les  injures 
de  la  veuve  & de  l’orphelin  qui  demeurent  fi  fouvent 
impunies  fur  la  terre. 

Que  la  divinité  aime  la  vertu  & haïfte  le  vice , 
non  pour  eux-mêmes,  mais  par  rapport  aux  effets 
qu’ils  tendent  à produire  , comme  un  homme 
voluptueux  aime  les  richeffes  & n’aime  pas  la  pau- 
vreté ; qu’elle  aime  l’ure  parce  qu’elle  procure  le 
bonheur  du  genre  humain  que  fa  bienveillance  lui 
fait  defirer,  8c  qu’elle  luiffe  l’autre  parce  qu’il 
fait  le  malheur  des  hommes  que  cette  même  bien- 
veillance rend  l’objet  de  fon  averfion  ; ce  n'eft 
point  la  doélrine  delà  nature,  mais  le  raftneroem 
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d’une  philofophie  artificielle  , quoiqu’ingénieufe* 
Tous  nos  fentimens  naturels  nous  mènent  à croire 
que  comme  la  vertu  parfaite  doit  paroitre  à Dieu , 
ainfi  qu’à  nous,  être  par  elle-même  8c  fans  aucune 
vue  ultérieure , l’objet  propre  8c  naturel  de  l'amour 
8c  de  la  récompenfe  ; le  vice  doit  lui  paroître 
également  celui  de  la  haine  8c  du  châtiment. 
Toutes  lesfeétes  de  l’ancienne  Philofophie  tenoient 
généralement  pour  maxime  que  les  dieux  étoient 
incapables  d’avoir  du  reffentiment  ni  de  faire  du 
mal.  Si  par  reffentiment  on  entend  ce  trouble  vio- 
lent 8c  déréglé  qui  agite  fouvent  le  cœur  hu- 
main ; fi  par  faire  du  mal  on  entend  nuire  de 
gaieté  de  cœur  & fans  égard  pour  la  convenance 
8c  la  juftice,  il  eft  indubitable  qu’une  telle  foi- 
bleffe  eft  indigne  de  Dieu  : mais  fi  cela  fignifie 
que  le  vice  n’eft  pas  pour  la  divinité  un  objet 
d'horreur  8c  d’averfion  par  lui-même  ; 8c  qu’il  eft 
jufte  8c  convenable  de  punir  pour  lui-même  ; il 
n’eft  pas  fi  aifé  d’admettre  la  vérité  de  cette  ma- 
xime. En  ne  confultant  que  nos  fentimens  naturels 
nous  fommes  difpofés  à craindre  que  devant  la 
fainteté  de  Dieu  le  vice  ne  foit  plus  digne  de 
châtiment  que  la  foibleffe  8c  l’imperfedtion  de 
notre  vertu  n’eft  digne  de  récompenfe.  L’homme 
prêt  à paroître  devant  le  tribunal  d'un  être  fou- 
verainement  parfait  ne  peut  avoir  une  grande 
confiance  dans  fon  propre  mérite  ou  dans  la  conve- 
nance imparfaite  de  fa  propre  conduite.  Devant 
fes  femblables  il  peut  aller  tête  levée,  8c  penfer 
quelquefois  avec  raifon  très-avantageufement  de 
fon  caractère  8c  de  fes  aétions  par  comparaifon 
avec  les  leurs  ; mais  devant  Dieu  c’eft  toute  au- 
tre chofe.  A peine  imagine-t  il  qu’un  être  infini 
puiffe  trouver  de  quoi  récompenfer  dans  une  créa- 
ture auffi  petite,  auffï  foible;  mais  il  conçoit 
très  ailement  que  cet  être  ne  trouve  que  trop  de 
quoi  punir  dans  les  prévarications  fans  nombre 
où  il  eft  tombé  , & il  ne  voit  aucune  raifon  capa- 
ble d’arrêter  l’indignation  divine  contre  un  vil 
infeéte  tel  qu’il  doit  l’être  au  jugement  de  Dieu. 
S’il  ne  défefpère  pas  encore  d’être  heureux  , il 
fait  que  ce  n’eft  point  de  la  juftice  de  Dieu  ,■ 
mais  de  fa  miféricorde  qu’il  doit  attendre  fon  bon- 
heur. Le  repentir,  la  douleur,  l’humiliation,  U 
contrition  à la  vue  de  fes  péchés  lui  paroiffent 
être  en  conféquence  les  feuls  moyens  qui  lui  relient 
pour  appaifer  la  colère  divine  qu’il  s’eft  juftement 
attirée.  Il  va  plus  loin,  il  craint  que  tout  cela 
ne  foit  point  affez  efficace  ; il  craint  que  des 
lamentations  importunes  ne  puiffent  gagner  fur  la 
fageffe  de  Dieu  , l’impunité  qu’elles  obtiennent 
fouvent  de  la  foibleffe  des  hommes  ; il  imagine 
que  pour  le  réconcilier  avec  la  juftice  divine  il 
faut  une  autre  interceffion  plus  puifiante  que  la 
fienne , un  autre  facrifice , uneautre  expiation  d’un 
plus  grand  prix.  La  religion  s'accorde  à tous  égards 
avec  ces  préiugés  naturels  ; & comme  elle  nous 
apprend  combien  nous  devons  peu  compter  fur 
notre  propre  vertu,  elle  nous  offre  la  reflburcç 
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de  la  plus  puiffante  intercefiion  8c  du  plus  grand 
facrifice  pour  l'expiation  de  nos  iniquités.  ( Théo- 
rie des  fentimtns  moraux  ). 

MODE  , f.  f.  Une  chofe  folle  , 8c  qui  découvre 
bien  notre  petiteffe  , c’elt  l'aflfujettiffement  aux 
modes } quand  on  l'étend  à ce  qui  concerne  le  goût, 
le  vivre,  la  faute  8c  la  conlcience.  La  viande  noire 
eft  hors  de  mode , 8c  par  cette  raifon  infipide  : ce 
feroit  pécher  contre  la  mode  , que  de  guérir  de  la 
fièvre  par  la  faignée  : de  même  l’on  ne  tnouroit 
plus  depuis  long-tems  par  Théotime  : fes  tendres 
exhortations  ne  fauvoient  plus  que  le  peuple  , & 
Théotime  a vu  fon  fuccelfeur. 

La  curiofité  n’elt  pas  un  goût  pour  ce  qui  elt 
bon  ou  ce  qui  elt  beau  , mais  pour  ce  qui  elt  rare , 
unique  , pour  ce  qu’on  a , 8c  ce  que  les  autres 
n’ont  point.  Ce  n’elt  pas  un  attachement  à ce  qui 
elt  parfait , mais  à ce  qui  elt  couru  , à ce  qui  elt  à 
la  mode.  Ce  n’ell  pas  un  amufement,  mais  une  paf- 
fion,  Sc  fouvent  fi  violente,  qu’elle  ne  cede  à l’a- 
mour 8c  à l’ambition  , que  par  la  petiteiïe  de  fon 
objet.  Ce  n’elt  pas  une  palfion  qu’on  a généralement 
pour  les  c’nofes  rares  8c  qui  ont  cours  , mais  qu’on 
a feulement  pour  une  certaine  chofe  qui  elt  rare, 
& pourtant  à la  mode. 

Le  fleurifte  a un  jardin  dans  un  fauxboprg  , il  y 
court  au  lever  du  foleil , 8c  il  en  revient  a fon  cou- 
cher.Vous  le  voyez  planté,  8c  qui  a pris  racine’au  mi- 
lieu de  fes  tulipes  8c  devant  la  foliraire  : il  ouvre 
de  grands  yeux  , il  frotte  fes  mains,  il  fe  baiffe,  il 
la  voit  de  plus  près  , il  ne  l'a  jamais  vue  fi  belle  , il 
a le  cœur  épanoui  de  joie  : il  la  quitte  pour  l’orien- 
tale , de-là  il  va  à la  veuve,  il  pâlie  au  drap  d’or, 
de  celle-ci  à l’agathe , d’où  il  revient  enfin  à la  foli- 
taire  , où  il  fe  fixe  , où  il  fe  laffe , où  il  s’alfied  , où 
îl  oublie  de  dîner  ; aufifi  elt-elle  nuancée  , bordée, 
buüée  à pièces  emportées  -,  elle  a un  beau  vafe  , ou 
lin  beau  calice  : il  la  contemple  , il  l’admife.  Dieu 
&.  la  nature  font  en  tout  cela  ce  qu’il  n’admire 
point  : il  ne  va  pas  p'us  loin  que  l’oignon  de  fa  tu- 
lippe  , qu’il  ne  livrero’t  pas  pour  mille  écus , 8c 
qu’il  donnera  pour  rien  quand  les  tulippes  feront 
négligées  , & que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet 
homme  raifonnable , qui  a une  ame  , qui  a un  culte 
& une  religion  , revient  chez  foi,  fatigué,  affamé, 
mais  fort  content  de  fa  journée  : il  a vu  des  tu- 
lippes. 

Parlez  à cet  autre  de  la  richeffe  des  moiffons,  d’une 
ample  récolte  , d’une  bonne  vendange  , i!  eft  cu- 
rieux des  fruits,  vous  n'articulez  pas,  vous  ne  vous 
faites  pas  entendre  : parlez-lui  de  figues  8c  de  me- 
lons , dites  que  les  poiriers  rompent  de  fruit  cette  1 
année , que  les  pêchers  ont  donné  avec  abondance , 
c’elt  pour  lui  un  un  idiome  inconnu  , il  s’attache 
aux  feuls  pruniers  , il  ne  vous  répond  pas.  Ne  l’en- 
tretenez pas  même  de  vos  pruniers  : il  n’a  de  l’a- 
mour que  pour  une  certaine  efpèce , tout  autre  que 
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vous  lui  nommez  , le  fait  fourire  8c  fe  moquer.  Il 
vous  mene  à l’arbre,  cueille  artiftement  cette  prune 
exquife  , il  l’ouvre  , vous  en  donne  une  moitié, 
8c  prend  l’autre  : Quelle  chair,  dit-il , goûtez-vous 
cela  ? cela  elt  divin  ! Voilà  ce  que  vous  ne  trou- 
verez pas  ailleurs: 8c là-dcffus  fes  narines  s’enflent, 
il  cache  avec  peine  fa  joie  8c  fa  vanité , par  quelques 
dehors  de  modeffie.  O l’homme  divin  en  effet! 
homme  qu’on  ne  peut  jamais  affez  louer  8c  admi- 
rer! homme  dont  il  fera  parlé  dans  plufieurs  fiècles  ! 
que  je  voie  la  taille  8c  fon  vifage  pendant  qu’il  vit , 
que  j’obferve  les  traits  8c  la  contenance  d’un 
homme,  qui  feul  entre  les  mortels  poffêde  un 
telle  prune  ! 

Un  troifièmeque  vous  allez  voir,  vous  parle  des 
curieux  fes  confrères , 8c  fur-tout  de  Diognete.  Je 
l’admire  , dit-il  , 8c  je  le  comprends  moins  que  ja- 
mais. Penfez-vous  qu’il  cherche  às’inltruire  par  les 
médailles,  8c  qu’il  les  regarde  comme  des  preuves 
parlantes  de  certains  faits , 8c  des  monumens  fixes 
8c  indubitables  de  l’ancienne  hiltoire  ? Rien  moins. 
Vous  croyez  peut  être  , que  toute  la  peine  qu’il  fe 
donne  pour  recouvrer  une  tête,  vient  du  plaifir  qu’il 
fe  fait  de  ne  voir  pas  une  fuite  d’empereurs  inter- 
rompue , c'elt  encore  moins.  Diognete  fait  d’une 
médaille  le  fruit , le  feloux , 8c  la  fleur  de  coin  : il 
a une  tablette  dont  toutes  les  places  font  garnies  , 
à l’exception  d’une  feule,  ce  vuide  lui  bleffe  la 
vue  , 8c  c’elt  précifément  8c  à la  lettre  pour  le 
remplir,  qu’il  emploie  fon  bien  8c  fa  vie. 

Vous  voulez,  ajoute  Democede,  voir  mes  es- 
tampes, 8c  bien-tôt  il  les  étale  8c  vous  les  montre. 
Vous  en  rencontrez  une  qui  n’elt  ni  noire,  ni  nette, 
ni  deflinée , 8c  d’ailleurs  moins  propre  à être  gar- 
dée dans  un  cabinet , qu’à  tapiffer  un  jour  de  fête 
le  petit-pont , ou  la  rueNeuve.  Il  convient  qu’elle 
elt  mal  gravée  , plus  mal  deflinée  , mais  il  affure 
qu’elle  elt  d’un  italieïi  qui  a travaillé  peu  , qu'elle 
n’a  prefque  pas  été  tirée,  que  c’elt  la  feule  qui  foit 
en  France  de  ce  deflïn,  qu’il  l’a  achetée  très-cher, 
8c  qu’il  ne  la  changeroit  pas  pour  ce  qu’il  y a de 
meilleur.  J’ai , continue  t-il , une  fenfible  affliétion, 
8c  qui  m’obligera  de  renoncer  aux  eltampes  pour 
le  relte  de  mes  jours  : j’ai  tout  Calot,  hormis  une 
feule  , qui  n’elt  pas , à la  vérité , de  fes  bons  ouvrages, 
au  contraire,  c’elt  un  des  moindres , mais  qui  ache- 
veroit  Calot  ; je  travaille  depuis  vingt  ans  à recou- 
vrer cette  eltampe , 8c  je  défefpère  enfin  d’y  réuffir: 
cela  elt  bien  rude. 

T el  autre  fait  la  fatyre  de  ces  gens  qui  s’engagent 
par  inquiétude  , ou  par  curiofité  , dans  de  longs 
voyages , qui  ne  font  ni  mémoires  ni  relations  , qui 
1 ne  portent  point  de  tablettes  , qui  vont  pour  voir, 
8c  qui  ne  voient  pas  , ou  qui  oublient  ce  qu’ils  ont 
vu,  qui  défirent  feulement  de  connoître  de  nou- 
velles tours  , ou  de  nouveaux  clochers  , 8c  de  paf- 
fer  des  rivières  qu’on  n’appelle  ni  la  Seine,  ni  la 
Loire  , qui  fortent  de  leur  patrie  pour  y retourner. 
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<jui  aiment  à être  abfens , qui  veulent  un  jour  être 
'revenus  de  loin  : 8c  ce  fatyrique  parle  jutle  j & fe 
fait  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  appren- 
nent plus  que  les  voyages , & qu’il  m’a  fait  com- 
prendre par  fes  difcours  qu’i],a  une  bibliothèque  , 
je  fouhaite  de  la  voir  : je  vais  trouver  cet  homme , 
qui  me  reçoit  dans  une  maifon  , où,  dès  l’efcalier , 
ÿe  tombe  en  foiblelfe  . d’une  odeur  de  maroquin 
noir  dont  fes  livres  font  tous  couverts.  Il  a beau  me 
crier  aux  oreilles  pour  me  ranimer , qu’ils  font  do 
rés  fur  tranche,  ornés  de  filets  d’or , <k  de  la  bonne 
édition , me  nommer  les  meilleurs  l’un  après  l’autrej 
dire  que  fa  galerie  eft  remplie  à quelques  en- 
droits près  qui  font  peints  de  manières  qu’on  les 
prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  fur  des  ta- 
blettes , & que  l’oeil  s’y  trompe  ; ajouter  qu’il  ne 
lit  jamais , qu’il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  gale- 
rie , qu’il  y viendra  pour  me  faire  plaifir  ; je  le  re- 
mercie de  fa  coinplaifance  , & ne  veux  , non  plus 
que  lui , vifiter  fa  tannerie  , qu’il  appelle  biblio- 
thèque. 

Quelques-uns  par  une  intempérance  de  favoir , 
8c  par  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à renoncer  à aucune 
forte  de  connoiffance  , les  embraffent  toutes , 8c 
n’en  poifedent  aucune.jllsaimentmieux  favoir  beau- 
coup , que  de  favoir  bien  , 8c  être  foibles  8c  fuper- 
ficiels  dans  diverfes  fciences,  que  d’être  fûrs  & 
profonds  dans  une  feule.  Ils  trouvent  en  toutes  ren- 
contres , celui  qui  eft  leur  maître  , & qui  les  re- 
drefie  ? ils  font  les  dupes  de  leur  vaine  curiofité , 
& ne  peuvent  au  plus,  par  de  longs  & pénibles 
efforts , que  fe  tirer  d’une  ignorance  craife. 

D’autres  ont  la  clef  des  fciences , où  ils  n’entrerit 
jamais  : ils  paffent  leur  vie  à déchiffrer  les  langues 
orientales  & les  langues  du  nord  , celles  des  deux 
Indes , celles  des  deux  Pôles,  8c  celles  qui  fe  par- 
lent dans  la  lune.  Les  idiomes  les  plus  inutiles , 
avec  les  caractères  les  plus  bizarres  & les  plus 
magiques , font  précifément  ce  qui  réveille  leur 
paffion  8c  qui  excite  leur  travail.  Ils  plaignent  ceux 
qui  fe  bornent  ingénument  à favoir  leur  langue, 
ou  tout  au  plus  la  greque  8c  la  latine..  Ces  gens 
lifent  toutes  les  hiftoires,  & ignorent  l’hiftoire  : 
ils  parcourent  tous  les  livres , 8e  ne  profitent  d’au- 
cun : c’elt  en  eux  une  ftérilitc  de  faits  8c  de  prin- 
cipes qui  ne  peut  être  plus  grande  , mais  à 1 a vé- 
rité , la  meilleure  récolte  8c  la  richeffe  la  plus  abon- 
dante de  mots  8c  de  paroles  qui  pwfle  s’imaginer  : 
ils  plient  fous  le  faix,  leur  mémoire  en  elt  acca- 
blée , pendant  que  leur  efprit  demeure  vuide. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtimens  ; il  fe  fait  bâtir 
un  hôtel  fi  beau  , fi  riche  & fi  orné  , qu’il  efl  in- 
habitable: le  maître  honteux  de  s’y  loger,  ne  pou- 
vant peut  être  fe  réfoudre  à le  louer  à un  prince 
©u  à un  homme  d’affaires , fe  retire  au  galetas  , 
où  il  achève  fa  vie  , pendant  que  l’enfilade  & les 
planchers  de  rapport  font  en  proie  aux  anglois 
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&■  aux  ’allemans  qui  voyagent , & qui  viennent 
là  du  palais-royal , du  palais  L....G....  & du  Luxem- 
bourg. On  heurte  fans  fin  à cette  bèlle  porte  : tous 
demandent  à voir  la  maifon , 8c  perfonne  à voir 
monfieur. 

On  en  fait  d’autres  qui  ont  des  filles  devant 
leurs  yeux  , à qui  ils  ne  peuvent  pas  donner  une 
dot  5 que  dis-je  ? elles  ne  font  pas  vêtues,  à peine 
nourries  ; qui  fe  refufent  un  tour  de  lit  8c  du  linge 
blanc  , qui  font  pauvres  : 8c  la  fource  de  leur  mi- 
fère  n’eft  pas  fort  loin  , c’eft  un  garde-meuble 
chargé  8c  embarrafle  de  bulles  rares,  déjà  poudreux 
& couverts  d’ordure , dont  la  vente  les  mettroit 
au  large , mais  qu’ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
mettre  en  vente. 

Diphile  commence  par  un  oifeau,  8c  finit  par 
mille  : fa  maifon  n’en  «il  pas  infeCtée  , mais  em- 
peftée  : la  cour,  la  fale  , l’efcalier,  le  veftibule  , 
les  chambres , le  cabinet , tout  efl:  volière  : ce 
n’eft  plus  un  ramage  , c’ell  un  vacarme  , les  vents 
d’automne , 8c  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes 
crûes , ne  font  pas  un  bruit  fi  perçant  8c  fi  aigu, 
on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les  autres, 
que  dans  ces  chambres  où  il  faut  attendre  pour 
faire  le  compliment  d’entrée , que  les  petits  chiens 
aient  aboyé.  Ce  n’eft  plus  pour  Diphile  un  agréable 
amufement,  c’eft  une  affaire  laborieufe  , 8c  à la 
quelle  à peine  il  peut  fuffire.  Il  palfe  les  jours, 
ces  jours  qui  échappent  8c  qui  ne  reviennent 
plus,  à verfer  du  grain , 8c  à nettoyer  des  ordures  : 
il  donne  penfion  à un  homme,  qui  n’a  point  d’au- 
tre miniftère  que  de  fiffler  des  ferins  au  flageolet, 
8c  de  faire  couver  des  Canaries.  Il  eft  vrai  que  ce 
qu’il  dépenfe  d’un  côté  , il  l’épargne  de  l'autre, 
car  fes  enfans  font  fans  maîtres  8c  fans  éducation. 
Il  fe  renferme  le  foir  fatigué  de  fon  propre  plai- 
fir , fans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos , que  fes 
oifeaux  ne  repofent;  Sc  que  ce  petit  peuple,  qu’il 
n’aime  que  parce  qu’il  chante  , ne  ceffe  déchan- 
ter. Il  retrouve  fes  oifeaux  dans  fon  fommeil:  lui- 
même  il  eft  oifeau  , il  eft  huppé,  ilgafouille,  il 
perche,  il  rêve  la  nuit  qu’il  mue  , ou  qu’il  couve. 

Qui  pourroît  épuifer  cous  les  differens  genres 
de  curieux  ? Devineriez- vous  à entendre  parler 
celui-ci  de  fon  Léopard  , de  fa  plume,  de  fa  mu- 
fique  , les  vanter  comme  ce  qu’il  y a fur  la 
terre  de  plus  fingulier  8c  de  plus  merveilleux  , 
qu’il  veut  vendre  fes  coquilles  ? Pourquoi  non  ? 
s’il  les  acheté  au  poids  de  l’or. 

Cet  autre  aime  les  infe&es , il  en  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  emplettes  : c’eft  fur-tout  le  pre- 
mier homme  de  l’Europe  pour  les  papillons  , il 
en  a de  toutes  les  tailles  8c  de  toutes  les  couleurs. 
Quel  tems  prenez-vous  pour  lui  rendre  vifite  ? il 
eft  plongé  dans  une  amère  douleur  , il  a l’humeur 
noire  , chagrine  , 8c  dont  toute  fa  famille  fouffi  e , 
aufl'i  a-t-il  fait  une  perte  irréparable  : approchez, 
regarde*  ce  qu’il  vous  montre  fur  fon  doigt  , qui 
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n’a  plus  de  vie,  & qui  vient  d'expirer  , c’eft  une 
chenille,  8c  quelle  chenille! 

Le  duel  eft  le  triomphe  de  la  mode , & l’endroit 
où  elle  a exercé  fcn  empire  avec  le  plus  d’éclat.  Cet 
ufage  n’a  pas  laide  au  poltron  la  liberté  de  vivre  , 
il  l'a  mené  fe  faire  tuer  par  un  plus  brave  que  foi, 
& l’a  confondu  avec  un  homme  de  cœur  : il  a at- 
taché de  l’honneur  & de  la  gloire  à une  aétion 
folle  & extravagante  : il  a été  approuvé  par 
la  préfençe  des  rois , il  y a eu  quelquefois  une 
efpece  de  religion  à le  pratiquer  : il  a décidé  de 
l'innocence  des  hommes,  des  accufations  fauffes 
ou  véritables  fur  des  crimes  capitaux  : il  s’étoit 
enfin  fi  profondément  enraciné  dans  l'opinion  des 
peuples,  & s’étoit  fi  fort  faifi  de  leur  cœur  & de 
leur  efprit,  qu’un  des  plus  beaux  endroits  de  la 
vie  d’un  très-grand  roi  , a été  de  les  guérir  de 
cette  folie. 

Tel  a été  à la  mode  ou  pour  le  commande- 
ment des  armées  & la  négociation  , ou  pour  l’élo- 
quence de  la  chaire  , ou  pour  le  vers  , qui  n’y  eft 
plus.  Y a-t-il  des  hommes  qui  dégénèrent  de  ce 
qu’ils  furent  autrefois  ? Eft-ce  leur  mérite  qui  elt 
ufé  , ou  le  goût  que  l’on  avoit  pour  eux  ? 

Un  homme  à la  mode  dure  peu  , car  les  modes 
palTent  : s’il  eft  par  bâtard  homme  de  mérite  , 
il  n'eit  pas  anéanti,  & il  fubfifte  encore  par  quel- 
que endroit  : également  eftimable  , il  elt  feulement 
moins  efiimé. 

La  vertu  a cela  d’heureux  , qu’elle  fe  fuffit  à 
elle-même  , & qu’elle  fait  fe  paffer  d'admirateurs, 
de  partifans  & de  proteâeurs  : le  manque  d’appui 
& d’approbation  , non  feulement  ne  lui  nuit  pas, 
mais  il  la  conferve  , l’épure  & la  rend  parfaite  : 
qu’elle  fuit  à la  mode,  qu'elle  n’y  foit  plus, 
elle  demeure  vertu. 

Si  vous  dites  aux  hommes  8c  fur-tout  aux 
grands  , qu’un  tel  a de  la  vertu  , ils  vous  difent  : 
Qu’il  la  garde  ; qu’il  a bien  de  l'efprit , de  celui 
fur- tout  qui  plaît  & qui  amufe  , ils  vous  ré- 
pondent : Tant  mieux  pour  lui  , qu’il  a l’efprit  fort 
cultivé,  qu’il  fait  beaucoup,  ils  vous  demandent 
quelle  heure  il  elt,  ou  quel  t*cms  il  fait.  Mais  fi  vous 
leur  apprenez  qu'il  y a unTigilün  qui  fouffle  ou 
qui  jetee  en  fable  un  verre  d’eau-de-vie,  8e,  chofe 
rperveilleufe  ! qui  y revient  à plufieurs  fois  en  un 
repas  , alors  ils  difent  : Où  elt-il  ? amenez-le  moi 
demain,  cefoir;  me  l’amenerez-vous ? On  le  leur 
amene  ; cet  homme  propre  à parer  les  avenues 
d’une  foire  , 8c  à être  montré  en  chambre  pour 
de  l'argent , ils  l’admettent  dans  leur  familiarité. 

Il  n’y  a rien  qui  mette  plus  fubitement  un  homme 
à la  mode , $c  qui  le  fouleve  davantage  que  le  grand 
jeu  : cela  va  de  pair  avec  la  crapule.  Je  voudrois 
bien  voir  un  homme  poli  , enjoué  , fpirituel , fût- 
il  un  Çatulle  ou  fo»  difciple  , faire  quelque  com- 
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paraifon  avec  celui  qui  vient  de  perdre  huit  ceftte' 
piftoles  en  une  féance. 

Une  perfonne  à la  mode  reffemble  à une  fleur 
bleue  , qui  croît  de  foi-même  dans  les  filions , où 
elle  étouffe  les  épis  , diminue  la  moiffon  , & 
tient  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , qui 
n’a  de  prix  & de  beauté  que  ce  qu’elle  em- 
prunte d’un  caprice  léger  , qui  naît  & qui  tombe 
prefque  dans  le  même  inftant  : aujourd’hui  elle  efV 
courue , les  femmes  s’en  parent  : demain  elle  eft 
négligée,  8c  rendue  au  peuple. 

Une  perfonne  de  mérite  au  contraire , eft  une 
fleur  qu’on  ne  défigne  pas  par  fa  couleur,  mais 
que  l’on  nomme  par  fon  nom  , que  l’on  cultive 
par  fa  beauté  ou  par  fon  odeur , l’une  des  grâces 
de  la  nature  , l’une  de  ces  chofes  qui  embelliffent 
le  monde,  qui  eft  de  tous  les  tems,  & d’une 
vogue  ancienne  & populaire , que  nos  pères  ont 
eftimée  , & que  nous  eftimons  après  nos  pères  , 
à qui  le  dégoût  ou  l’antipathie  de  quelques-uns 
ne  fauroit  nuire  : un  lis , une  rofe. 

L’on  voit  Euftrate  aflis  dans  fa  nacelle  , où  il 
jouit  d’un  air  pur  & d’un  ciel  ferein  : il  avance 
d’un  bon  vent.,  8e  qui  a toutes  les  apparences 
de  devoir  durer  : mais  il  tombe  tout-d’un-coup , 
le  ciel  fe  couvre  , l’orage  fe  déclare  , un  tour- 
billon enveloppe  la  nacelle , elle  eft  fubmergée. 
On  voit  Euftrate  revenir  fur  l’eau  8e  faire  quel- 
ques efforts  , on  efpère  qu’il  pourra  du  moins  fe 
fauver  8c  venir  à bord  , mais  une  vague  l’enfonce , 
on  le  tient  perdu.  Il  paroît  une  fécondé  fois , 8e 
les  efpérances  fe  réveillent , lorfqu’un  flot  fur- 
vient  & l’abîme  } on  ne  le  revoit  plus  , il  eft 
noyé. 

Voiture  & Sarrafin  étoient  nés  pour  leur  fiècle; 
& ils  ont  pain  dans  un  tems,  où  il  femble  qu’ils 
étoient  attendus.  S’ils  s’étoient  moins  preffés  de 
venir  , ils  arrivoient  trop  tard  , 8c  j’ofe  douter 
qu’ils  fufTent  tels  aujourd’hui  qu’ils  ont  été  alors. 
Les  conventions  légères  , les  cercles  , la  fine 
plaifanterie  , Us  lettres  enjouées  & familières, 
les  petites  parties  où  l’on  étoit  admis  feulement 
i avec  de  l’efprit,  tout  a difparu  ; & qu’on  ne 
d fe  point  qu’ils  les  feroient  revivre  : ce  que  je 
puis  faire  eu  faveur  de  leur  efprit,  eft  de  con- 
venir que  peut-être  ils  exceüeroient  dans  un  autre 
genre.  Mais  les  femmes  font  de  nos  jours  , ou  dé- 
votes , ou  coquettes  , ou  joueufes , ou  ambi- 
tieufes  , quelques-unes  même  tout  cela  à la  fois  : 
le  goût  de  la  faveur,  le  jeu  , les  galans  , les  di- 
recteurs ont  pris  la  place  , 8c  la  défendent  con- 
tre les  gens  d’efprit. 

Un  homme  fat  8c  ridicule  porte  un  long  cha- 
peau , un  pourpoint  à ailerons  , des  chauffes 
à aiguillettes  8c  des  bottines  : il  rêve  la  veille  par 
où  8c  comment  il  pourra  fe  faire  remarquer  le 
jour  qu’il  fuit.  Un  philofophe  fe  laiffe  habiller 
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fciaï  fort  taïlleuf.  Il  y a autant  de  foibleffe  à fuît 
la  mode  , qu'à  l'affe&er. 

L’on  blâme  une  mode  , qui,  divifant  la  taille 
des  hommes  en  deux  parties  égales , en  prend 
une  toute  entière  pour  le  bulle  , & lailfe  l'autre 
pour  le  relie  du  corps  : l’on  condamne  celle  qui 
fait  de  la  tête  des  femmes  la  bafe  d’un  édifice 
à plufieurs  étages , dont  l'ordre  & la  ftruéture 
changent  félon  leurs  caprices,  qui  éloigne  les  che- 
veux du  vifage  , bien  qu’ils  ne  croiffent  que  pour 
l’accompagner , qui  les  releve  & les  hérilfe  à la 
manière  des  bacchantes  , & femble  avoir  pourvu 
à ce  que  les  femmes  changent  leur  phylîonomie 
douce  & modelle , en  une  autre  qui  foit  fière  & 
audacieufe.  On  fe  récrie  enfin  contre  une  telle  ou 
telle  mode,  qui  cependant,  toute  bifarre  qu'elle 
eft,  pare  & embellit  pendant  qu'elle  dure , & dont 
l'on  tire  tout  l'avantage  qu'on  en  peut  efpérer , 
qui  eft  de  plaire.  Il  me  paroît  qu'on  devroit  feule- 
ment admirer  l’inconftance  & la  légéreté  des 
hommes , qui  attachent  fucceflïvement  les  agré- 
mens  & la  bienféance  à des  chofes  toutes  oppo- 
fées  , qui  emploient  pour  le  comique  & pour  la 
nwfcarade,  ce  qui  leur  a fervi  de  parure  grave  , & 
d’ornemens  1er  plus  férieux  $ &r  que  fi  peu  de  tems 
en  fafife  la  différence. 

N....  eft  riche,  elle  mange  bien  , elle  dort  bien, 
mais  les  coëffures  changent  ; & lorsqu'elle  y penfe 
le  moins , & qu'elle  fe  croit  heureufe  , la  fienne  eft 
hors  de  mode. 

Iphis  voit  à l'églife  un  foulier  d’une  nouvelle 
mode  , il  regarde  le  fien  , & en  rougit , il  ne 
fe  croit  plus  habillé  : il  étoit  venu  à la  meffe  pour 
s y montrer  , & il  fe  cache  : le  voilà  retenu  par 
le  pied  dans  fa  chambre  tout  le  refte  du  jour. 
Il  a la  main  douce  , & il  l'entretient  avec  une  pâte 
de  fenteur.  Il  a foin  de  rire  pour  montrer  fes 
dents  : il  fait  la  petite  bouche  , & il  n'y  a gueres 
de  momens  où  il  ne  veuille  fourire  : il  regarde  fes 
jambes , il  fe  voit  au  miroir  , l'on  ne  peut  être 
plus  content  de  perfonne  qu'il  l’eft  de  luiVmême  : 
il  s’eft  acquis  une  voix  claire  & délicate,  & heu- 
reufement  il  parle  gras  : il  a un  nmuvement  <’e 
tere  , & je  ne  fais  quel  adouciftement  dans  les 
yeux  , dont  il  n'oublie  pas  de  s'embellir  : il  a une 
démarche  molle , & le  plus  joli  maintien  qu'il  eft 
capable  de  fe  procurer  : il  met  du  rouge  , mais  ra- 
rement , il  n’en  fait  pas  habitude  : il  eft  vrai  auflî 
qu'il  porte  des  chauffes  & un  chapeau,  & qu’il  n’a 
ni  boucles  d'oreilles  , ni  collier  de  perles:  auffi  ne 
l’ai-je  pas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes. 

Ces  memes  modes  que  les  hommes  fuivent  fi 
volontiers  pour  leurs  perfonnes , ils  affeéîem  de 
les  négliger  dans  leurs  portraits,  comme  s'ils  fen- 
toient  ou  qu  ils  prévilfent  l'indécence  & le  ridi- 
cule où  elles  peuvent  tomber*  dès  qu'elles  auront 
perdu  ce  qu’on  appelle  la  fleur  ou  l'agrément  de 
la  nouveauté  : ils  leur  préfèrent  une  parure  arbi- 
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traire , ûne  drapperie  indifférente , fahtaifies  du 
peintre,  qui  ne  font  prifes  ni  fur  l'air  ni  fur  le 
vifage  , qui  ne  rappellent  ni  ks  mœurs  ni  les  per- 
fonnes  : ils  aiment  les  attitudes  forcées  ou  immo- 
deftes  , une  manière  dure  , fauvage  , étrangère  , 
qui  font  un  capitan  d’un  jeune  abbé  , & un  Ma- 
tamor  d’un  homme  de  robe  , une  Diane  d'une 
femme  de  ville  , comme  d une  femme  Ample  & 
timide  une  amazone  , ou  une  Pallas  , une  Lais 
d'une  honnête  fille,  un  Scythe,  un  Attila,  d'im 
prince  qui  eft  bon  6c  magnanime. 

Une  mode  a à peine  détruit  une  autre  mode } 
qu'elle  eft  abolie  par  une  plus  nouvelle,  qui  cède 
elle  même  à celle  qui  la  fuit,  & qui  ne  fera  pas 
la  dernière,  telle  eft  notre  légéreté.  Pendant  ces 
révolutions , un  fiècle  s’eft  écoulé  , qui  a mis 
toutes  ces  parures  au  rang  des  chofes  paffées , & 
qui  ne  font  plus.  La  mode  alors  la  plus  curieufe, 
& qui  fait  plus  de  plaifir  à voir  , c'ell  la  plus 
ancienne  : aidée  du  tems  & des  années,  elle  a 
les  mêmes  agrémens  dans  les  portraits  , qu’a  la 
faye  ou  l’habit  romain  fur  les  théâtres  , qu'ont 
la  mante  , le  voile  & la  tiare  dans  nos  tapilfe- 
ries  & dans  nos  peintures. 

Nos  pères  nous  ont  tranfmis  , avec  la  connoif- 
fance  de  leurs  perfonnes,  celle  de  leurs  habits, 
de  leurs  coëffures  , de  leurs  armes , & des  autres 
ornemens  qu'ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  : nous 
ne  faurions  bien  reconnoitre  cette  forte  de  bien- 
fait , qu'en  traitant  de  même  nos  defeendans. 

Le  courtifan  autrefois  avoit  fes  cheveux  , étoit 
en  chauffes  & en  pourpoint , portoit  de  larges 
canons , & il  étoit  libertin.:  cela  ne  fied  plus.  Il 
porte  une  perruque  , l’habit  ferré , le  bas  uni , 
& il  eft  dévot  : tout  fe  règle  par  là  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  tems  à la  cour  étoit 
dévot  , & par-là  contre  touta  raifon  , peu  éloi- 
gné du  ridicule  , pouvoit-il  efpérer  de  devenir 
à la  naode  ? 

De  quoi  n’eft  point  capable  un  courtifan , dans 
la  vue  de  fa  fortune  , fi  pour  ne  la  pas  manque^ 
il  devient  dévot  ? 

Les  couleurs  font  préparées  , & la  toile  eft 
toute  prête  : mais  comment  le  fixer,  cet  homme 
inquiet,  léger,  ihcoiîftant,  qui  change  de  mille 
& mille  figures?  Je  le  peins  dévot , & je  crois  l'a- 
voir attrap;  é , mais  il  m'échappe  , & déjà  il  eft 
libertin.  Qu'il  demeure  du  moins  dans  cette  mau- 
vaife  fituaticn  , & je  faurai  le  prendre  dans  un 
point  de  dérèglement  de  cœur  & d’efptit  où  il 
fera  reconnoiflfable  : mais  la  mode  p, refte,  il  eft 
dévot. 

Celui  qui  a pénétré  la  cour  , connoît  ce  que 
c’eft  que  vertu  , & ce  que  c'eft  que  dévotion  , & 
il  ne  peut  plus  s'y  tromper. 

Négliger  vêpres , comme  une  chofe  antique 
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& hors -de  motte  , garder  fi  place  foi -même  pour 
le  Falut , favoir  les  êtres  de  la  chapelle  , connoître 
le  flanc  , favoir  où  l'on  eft  vu  8c  où  Ton  n’eft  pas 
Vu  , rêver  dans  l’églife  à Dieu  & à fes  affaires , y 
recevoir  des  vilites , y donner  des  ordres  & des 
commiflîor.s , y attendre  les  réponfes,  avoir  un  di- 
recteur mieux  écouté  que  l'évangile  , tirer  toute 
fa  fainteté  & tout  fon  relief  de  la  députation  de 
ion  directeur , dédaigner  ceux  dont  le  directeur 
a moins  de  vogue , 8c  convenir  à peine  de  leur 
falut , n’aimer  de  la  parole  de  Dieu  que  ce  qui  s’en 
prêche  chez  foi,  ou  par  fon  directeur,  pre'férer 
fa  meffe  aux  autres  meffes,  & les  facremens  don- 
nés de  fa  main  à ceux  qui  ont  moins  de  cette 
circonltance  , ne  fe  repaître  que  de  livres  de  fpi- 
ritualité,  comme  s’il  n’y  avoir  ni  Evangiles,  ni 
Epines  des  apôtres  , ni  Morale  des  pères  ; lire 
ou  parler  un  jargon  inconnu  aux  premiers  fiècles, 
circonftancier  à confeiTe  les  défauts  d'autrui,  y 
pallier  les  liens , s’accufer  de  fes  fouffrances , de 
la  patience  , dire  comme  un  péché  fait  peu  de  pro- 
grès dans  l’Héroïfme  , être  en  liaifon  fecrète  avec 
de  certaines  gens  contre  certaines  autres , n’eftimer 
que  foi  8c  fa  cabale,  avoir  pour  fufpeCte  la  vertu 
même  , goûter  , favourer  la  profpérité  & la  fa- 
veur , n’en  vouloir  que  pour  foi  , ne  point  aider 
au  mérite  , faire  fervir  la  piété  à fon  ambition  , 
aller  à fon  falut  par  ie  chemin  de  la  fortune  & 
des  dignités,  c’eft:  du  moins  jufqu’â  ce  jour  le 
plus  bel  effort  de  la  dévotion  du  tems. 

Un  dévot  eft  celui  qui  , fous  un  roi  athée  , 
feroit  athée. 

Les  dévots  ne  connoiffent  de  crimes  que  l’in- 
continence ; parlons  plus  précifément,  que  le  bruit 
ou  les  dehors  de  l’incontinence.  Si  Phére'cyde  paffe 
pour  être  guéri  des  femmes  , ou  Phére'nice  , pour 
être  fidelle  à fon  mari  , ce  leur  elt  affez  : laiffez-les 
jouer  un  jeu  ruineux , faire  perdre  leurs  créanciers, 
fe  réjouir  du  malheur  d’autrui  , & en  profiter , 
idolâtrer  les  grands , méprifer  les  petits , s’enivrer 
de  leur  propre  mérite,  fécher  d'envie,  mentir, 
médire  , cabaler  , nuire  , c’elt  leur  état  : voulez- 
vous  qu’ils  empiètent  fur  celui  des  gens  de  bien, 
qui  , avec  les  vices  cachés , fuient  encore  l’or- 
gueil & l’injuitice? 

Quand  un  coutifan  fera  humble  , guéri  du  faite 
8c  de  l’ambition  , qu’il  n'établira  point  fa  for- 
tune fur  la  ruine  de  fes  concurrens , qu’il  fou- 
lagera  fes  vaftaux  , paiera  fes  créanciers  , qu’il  ne 
fera  ni  fourbe  , ni  médifant  , qu’il  renoncera  aux 
grands  repas  & aux  amours  illégitimes  , qu’il  priera 
autrement  que  des  lèvres  , & même  hors  de  la 
préfence  du  prince  : quand  d’ailleurs  il  ne  fera 
point  d’un  abord  farouche  & difficile  , qu’il  n’aura 
point  le  vifage  auftère  & la  mine  trifle , qu’il  ne 
fera  point  parefTenx  8c  contemplatif,  qu’il  faura 
rendre  , par  une  fcrupuleufe  attention  , divers 
emplois  très-compatibles  , qu’ii'  pourra  8c  qu’il 
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Voudra  même  tourner,  fon  efprit  & fes  foins  au* 
grandes  & laborieufes  affaires  , à celles  fur-tout 
d une  luice  la  plus  étendue  pour  les  peuples  8c 
pour  tout  1 état  : qnand  fon  caractère  me  fera 
craindre  de  le  nommer  en  cet  endroit  , 8c  que 
fa  modeftie  t’empêchera  , fi  je  ne  le  nomme  pas, 
de  s’y  reconnoïtre  , alors  je  dirai  de  ce  perfon- 
nage  : il  eft  dévot  , ou  plutôt  c’eft  un  homme 
donne  a fon  fiecle  pour  le  modèle  d’une  vertu 
fincère,  8c  pour  le  difeernement  de  l’hypocrifie, 

Onuphre  n’a  pour  tout  lit  qu’une  houffe  de 
ferge  grife  , mais  il  couche  fur  le  coton  & fur 
le  duvet  : de  même  , il  eft  habillé  fimplement  , 
commodément , je  veux  dire  d’une  étoffe  fort  lé- 
gère en  e'té , & d'une  autre  fort  moèlieufe  pen- 
dant l’hiver  , il  porte  des  chemifes  très-déliées, 
qu’il  a un  très-grand  foin  de  bien  cacher.  Il  ne 
dit  point  : « ma  haire  & ma  difeipline  »,  au  con- 
traire , il  pafferoit  pour  ce  qu’il  eft  , pour  un 
hypocrite , & il  veut  paffer  pour  ce  qu’il  n’eft  pas, 
pour  un  homme  de'vôt  : il  eft  vrai  qu’il  fait  en  forte 
que  l’on  croie  , fans  qu’il  le  dife  , qu’il  porte  une 
haire  , 8c  qu’il  fe  donne  la  difeipline.  Il  y a quel- 
ques livres  répandus  dans  fa  chambre  indifférem- 
ment, ouvrez -les,  c’eft  le  combat  fpiutuel , le 
chrétien  intérieur  , Vannée  fainte  : d’autres  livres 
font  fous  la  clef.  S’il  marche  par  la  ville , 8c  qu’il 
découvre  de  loin  un  homme  devant  qui  il  eft  né- 
ceflaire  qu’il  foit  dévot,  les  yeux  baiffés  , la  dé- 
marche lente  & modefte , l’air  recueilli , lui  font 
familiers  : il  joue  fon  rôle.  S’il  entre  dans  une 
églife  , il  obferve  d’abord  de  qui  il  peut  être  vu  ; 
8c  , félon  la  découverte  qu’il  vient  de  faire , il  fe 
met  à genoux  & prie,  ou  il  ne  fonge  ni  à fe  mettre 
à genoux , ni  à prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  homme 
de  bien  8c  d’autorité , qui  le  verra  & qui  peut  l'en- 
tendre, non-feulement  il  prie,  mais  il  médite,  il 
pouffe  des  élans  & des  foupirs  : fi  l’homme  de 
bien  fe  retire  , celui-ci  le  voit  partir , s'appaife  8c 
ne  fouffie  pas.  Il  entre  une  autre  fois  dans  un  lieu 
faint , perce  la  foule  , choifit  un  endroit  pour  fe  re- 
cueillir , où  tout  le  monde  voit  qu’il  s’humilie  : 
s’il  entend  des  courtifans  qui  parlent , qui  rient  , 
& qui  font  à la  chapelle  avec  moins  de  filence  que 
dans  l’anti-chambre,  il  fait  plus  de  bruit  qu’eux 
pour  les  faire  taire  : il  reprend  fa  méditation  , qui 
eft  toujours  la  comparaifon  qu’il  fait  de  ces  per- 
fonnes  avec  lui-même  , 8c  où  il  trouve  fon  compte. 
Il  e’vite  une  églife  déferte  & folitaire,  où  il  pour- 
ront entendre  deux  meffes  de  fuite  , le  fermon , vê- 
pres 8c  complies,  tout  cela  entre  Dieu  & lui  , & 
fans  que  perfonne  lui  sût  gré  : il  aime  la  paroiffe, 
il  fréquente  les  temples  où  fe  fait  un  grand  con- 
cours : on  n’y  manque  point  fon  coup,  on  y eft  vu. 
Il  choifit  deux  ou  trois  jours  dans  toute  l’année  , 
ou  , à propos  de  rien  , il  jeûne  ou  fait  abftinence: 
mais  à la  fin  de  l’hiver  il  touffe  , il  a une  mauvaife 
poitrine , il  a des  vapeurs , il  a eu  la  fièvre  : il  fe  fait 
prier,  preffer,  quereller  pour  rompre  le  carême 
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dès  fon  commencement,  8c  il  en  vient  là  par  com- 
plaifance.  Si  Onuphre  ell  nommé  arbitre  dans  une 
querelle  de  parens  , ou  dans  un  procès  de  famille , 
il  eft  pour  les  plus  riches  > & il  ne  le  perfuade  point 
que  celui  ou  celle  qui  a beaucoup  de  bien  , puilfe 
avoir  tort.  S'il  fe  trouve  bien  d’un  homme  opulent, 
à qui  il  a fu  impofer,  dont  il  ell  le  parafite,  8c  dont 
il  peut  tirer  de  grand  fecours  , il  ne  cajolle  point 
fa  femme , il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  , ni  dé- 
clarât on  : il  s’enfuira,  il  lui  taillera  fon  manteau, 
s’il  n'eft  auffi  sûr  d'elle  que  de  lui-même  : il  ell  en- 
core plus  éloigné  d’employer  pourda  flater  8c  pour 
la  fédu  re  , le  jargon  de  la  dévotion  : ee  n’eft  point 
par  habuude  qu’il  lui  parle  , mais  avec  delTcin  , & 
félon  qu’il  lui  eft  utile  , & jamais  quand  il  ne  fer- 
viroit  qu’à  le  rendre  très  - ridicule.  Il  fait  où  le 
trouvent  des  femmes  plus  fociables  8c  plus  dociles 
que  celles  de  fon  ami , il  ne  les  abandonne  pas  p-  ur 
long  tems,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire  dire 
de  foi  dans  le  public  qu’il  fait  des  retraites  , qui 
en  effet  pourroit  en  douter,  quand  on  le  revoit  pa- 
roître  avec  un  vifage  extenué  , & d’un  homme  qui 
ne  fe  ménage  point  ? Les  femmes  d’ailleurs  qui 
fleurilTent  8c  qui  profpèrent  à l’ombre  de  la  dévo- 
tion , lui  conviennent,  feulement  avec  cette  petite 
différence  , qu’il  néglige  celles  qui  ont  vieilli , & 
qu’il  cultive  les  jeunes,  8c  entre  celles-ci,  les  plus 
belles  & les  mieux  faites,  c’elt  fon  attrait  : elles 
vont,  & il  va;  elles  reviennent,  & il  revient; 
elles  demeurent , 8c  il  demeure.  C’eft  en  tous  lieux 
& à toutes  les  heures  qu’il  a la  confobtion  de  les 
voir  : qui  pourroit  n’en  être  pas  édifié  ? Elles  font 
dévotes,  & il  eft  dévot.  Il  n’oublie  pas  de  tirer 
avantage  de  l’aveuglement  de  fon  ami  , & de  la 
prévention  où  il  l’a  jetté  en  fa  faveur  : tantôt  il  lui 
emprunte  de  l’argent , tantôt  il  fait  fi  bien  que  cet  / 
ami  lui  en  offre  ; il  fe  fait  reprocher  de  n’avoir  pas 
recours  à fes  amis  dans  fes  befoins.  Quelquefois  il 
ne  veut  pas  recevoir  une  obole  fans  donner  un  bil- 
let , qu’il  efl  bien  sûr  de  ne  jamais  retirer.  Il  dit 
uae  autre  fois  , 8c  d’une  certaine  manière,  que  rien 
ne  lui  manque  , & c’ell  loifqu’il  ne  lui  faut  qu’une 
petite  fomme.  Il  vante  quelqu’autre  fois  publique 
ment  la  générofité  de  cet  homme , pour  le  piquer 
d’honneur,  & le  conduire  à lui  faire  une  grande 
largeffe  : il  ne  perife  point  à profiter  de  toute  fa 
fuccelfion  , ni  à s’attirer  une  donation  générale  de 
tous  fes  biens,  s’il  s’agit  fur-tout  de  les  enlever  à 
un  fils,  le  légitime  héritier.  Un  homme  dévot  n’efl 
ni  avare , ni  violent , ni  injufie  , ni  même  intérefle. 
Onuphre  n’eff  pas  dévôt,  mais  il  veut  être  cru  tel , 

& par  une  parfaite  , quoique  faufle  imitation  rie  la 
piété  , ménager  fourdement  fes  intérêts  : auffi  ne 
le  joue-t-il  pas  à la  ligne  direéîe  , & il  ne  s’infinue 
jamais  dans  une  famille  où  fe  trouve  tout  à la  fois 
une  fille  à pourvoir , & un  fiis  à établir , il  y a là 
des  droits  trop  forts  & trop  inviolables,  on  ne  les 
traverfe  point  fans  faire  de  l’éclat  I 8c  il  l’appré- 
hende ) , fans  qu’une  pareille  entreprife  vienne  aux 
oreilles  du  prince  , à qui  il  dérobe  fa  marche  , par 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphyfique  & Morale^ 
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la  crainte  qu'il  a d’être  découvert  & de  paroîtt  e ce 
qu’il  eft.  Il  en  veut  à la  ligne  collatérale  , on  l’at- 
taque plus  impunément  : il  eft  la  terreur  des  cou- 
fins  & des  coufines  , du  neveu  & de  la  nièce  , le 
flateur  8c  l’ami  déclaré  de  tous  les  oncles  qui  ont 
fait.fortune.  Il  fe  donne  pour  l’héritier  légitime  de 
tout  vieillard  qui  meurt  riche  & fans  enfans  ; 8c 
il  faut  que  celui  ci  le  déshérite  , s’il  veut  que  fes 
parens  recueillent  fa  fucceffion  : fi  Onuphre  ne 
trouve  pas  jour  à les  en  frullrer  à fond  , il  leur  en 
ôte  du  moins  une  bonne  partie  : une  petite  calom- 
nie .moins  que  cela  , une  légère  médîfance  lui  fuffit 
pour  ce  pieux  deflein  , c’eft  le  talent  qu’il  pofsède 
à un  plus  haut  degré  de  perfection  : il  fe  fait  même 
fouvent  un  point  de  conduite  de  ne  le  pas  biffer 
inutile  ; il  y a des  gens , félon  lui , qu’on  eft  obligé 
en  confcience  de  décrier  , & ces  gens  font  ceux 
qu’il  n’aime  point,  à qui  il  veut  nuire,  8c  dont  il 
defire  la  dépouille  : il  vient  à fes  fins  fans  fe  don- 
ner même  la  peine  d’ouvrir  la  bouche  : on  lui  parle 
d’Eudoxe,  il  foutît  ou  il  foupire  : on  l’interroge , on 
inlîfle,  il  ne  répond  rien  ; & il  a raifon , il  en  a aftez. 
dit. 

Riez  , Zélie,  foyez  badine  8c  folâtre  à votre  or- 
dinaire. Qu  eft  devenue  votre  jo:e  ? Je  fu  s riche, 
dites-vous  , me  voilà  au  large  , 8c  je  commence  à 
refpirer  : riez  plus  haut,  Zélie  , éclatez  .-que  fert 
une  meilleure  fortune,  fi  elle  amène  avec  foi  le  fé- 
rieux  & la  ttiftefïe?  Imitez  les  grands  qui  font  nés 
dans  le  fein  de  l’opulence  , ils  rient  quelquefois  , ils 
cèdent  à leur  tempérament,  fuivez  le  vôtre  : ne 
faites  pas  dire  de  vous  qu’une  nouvelle  place  , ou 
que  quelque  mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de 
moins  vous  font  paffer  d’une  extrémité  à l’autre. 
Je  tiens,  dites  ■ vous , à la  faveur  par  un  endroit: 
je  m’en  doutois , Zélie,  mais  croyez  - moi,  ne 
biffez  pas  de  rire,  8c  même  de  me  frurire  en  paf- 
fant  comme  autrefois  . ne  craignez  rien  , je  n’en 
ferai  ni  plus  libre  , ni  pins  familier  avec  vous  ; je 
n'aurai  pas  une  moindre  opinion  de  vous  & de 
votre  porte  , je  croirai  également  que  vous  êtes  ri- 
che 8c  en  faveur.  Je  fuis  dévote  , ajoutez-vous: 
o’elt  affez,  Zélie,  8c  je  dois  me  fouvenir  que  ce 
n’eft  plus  la  férénité  & la  joie  que  le  fentimenc 
d’une  bonne  confcience  étale  fur  le  vifage.  Les 
naffions  trilles  8c  auftères  ont  pris  le  deffus  , 8c 
fe  répandent  fur  des  dehors,  elles  mènent  plus- 
loin,  8c  f’on  ae  s’étonne  plus  de  voir  que  la  dévo- 
tion fâche  encore  mieux  que  la  beauté  & : la  jeu- 
nette  rendre  une  femme  fière  8c  dédaigneufe. 

L’on  a été  loin  depuis  un  ficelé  dans  les  arts  & 
dans  les  fciences  , qui  toutes  ont  écé  pouffées  à un 
grand  point  de  raffinement  , jufques  à celle  du  fa- 
iut  , que  l'on  a réduite  en  règle  8c  en  méthode,  & 
augmentée  de  tout  ce  que  l’cfprit  des  hommes  pou- 
voir inventer  de  plus  beau  & de  plus  fublime.  La 
dévotion  & b Géométrie  ont  leurs  façons  lie  par- 
ler , c’eft  >.  e qu’on  appelle  les  termes  de  l’art  : celui 
qui  ne  les  fait  pas , n'eft  ni  dévot,  ni  géomètre.  Les 
Tome  111 . N nnn 
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premiers  dévots , ceux  - mêmes  qui  ont  été  dirigés 
par  les  apôtres,  ignoroient  ces  termes;  fimples 
gens  qui  n'avoient  que  la  foi  & les  oeuvres , 5c  qui 
fe  réduifoient  à croire  & à bien  vivre. 

C’efi  une  chofe  délicate  à un  prince  religieux  de 
réformer  la  cour  , & de  la  rendre  pieufe  ; inffruit 
jufques  où  le  courtifan  veut  lui  plaire  , 8c  aux  de'- 
pens  de  quoi  il  ferait  fa  fortune , il  le  ménage  avec 
prudence  , il  tolère , il  difiimule  , de  peur  de  le  je- 
ter dans  rhypocrifie  ou  le  facrilège  : il  attend  plus 
de  Dieu  8c  du  tems,  que  de  fon  zèle  8c  de  fon 
indufirie. 

C’eft  une  pratique  ancienne  dans  tes  cours  , de 
donner  des  penlîons,  & de  diilribuer  des  grâces  à 
un  muficien  , à un  maître  de  danfe , à un  farceur , à 
un  joueur  de  flûte , à un  dateur , à un  complaifant  : 
ils  ont  un  mérite  fixe , & des  talens  sûrs  8c  connus, 
qui  amufent  les  grands  , qui  les  délafient  de  leur 
grandeur.  On  fait  que  Favier  eft  beau  danfeur , 8c 
que  Lorenzani  fait  de  beaux  motets.  Qui  fait,  au 
contraire  j fi  bhomme  dévot  a de  la  vertu  ï II  n’y  a 
rien  pour  lui  fur  la  cadette  ni  à l'épargne  ; Sc  avec 
raifon  , c'efi  un  métier  aifé  à contrefaire , qui,  s'il 
croit  récompenfé,  expoferoit  le  prince  à mettre  en 
honneur  la  diflimulation  8c  la  fourberie,  8c  à payer 
penfion  à l'hypocrite. 

L'on  efpère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laiflfera 
pas  d’infpirer  la  réfidence. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  foit 
la  fource  du  repos.  Elle  fait  fupporter  la  vie , 8c 
rend  la  mort  douce  : on  n'en  tire  pas  tant  de  l'hy- 
pocrifie. 

Chaque  heure  en  foi,  comme  à notre  égard,  eft 
unique  : ell- elle  écoulée  une  fois,  elle  a péri  entiè- 
rement , les  millions  de  fiècles  ne  la  ramèneront 
pas.  Les  jours,  les  mois,  les  années  s’enfoncent, 
8c  fe  perdent  fans  retout  dans  l abîme  des  tems.  Le 
tems  même  fera  détruit  : ce  n’eft  qu'un  point  dans 
les  efpaces  immenfes  de  l’éternité,  8c  il  fera  effacé. 
Il  y a de  légères  8c  de  frivoles  circonftances  du 
tems  qui  ne  font  point  fiables , qui  partent , 8c  que 
j’appelle  des  modes , la  grandeur , la  faveur,  les  ri- 
chelfes,  la  puiifance  , l'autorité,  l’indépendance, 
le  plaifir,  les  joies  , la  fuperfluité.  Que  deviendront 
ces  modes  , quand  le  tems  même  aura  difparu  ? La 
vertu  feule  fi  peu  à la  mode , va  au-delà  des  tems. 

( Les  caracteres.de  la  Bruyère.  ) 


Tout  vouloir  eft  d’un  fou  ; l'excès  eft  fon  partage  ; 
La  modération  eft  le  tréfor  du  fage  : 

Il  fait  régler  fes  goûts , (es  travaux  , Ces  plaifrrs  , 
Mettre  un  but  à fa  courfe  , un  terme  à fes  defirs. 

Nu!  ne  peut  avoir  tour.  L’amour  de  la  fcience. 
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A guidé  ta  jeunette  au  fortir  de  l'enfance 
La  nature  eft  ton  livre,  & tu  prétends  y voir 
Moins  ce  qu’on  a penfé  , que  ce  qu’il  faut  fa  voir, 

La  raifon  te  conduit;  avance  à fa  lumière  ; 

Marche  encor  quelque  pas;  mais  borne  ta  carrière; 

Au  bord  de  l’infini , ton  cours  doit  s’arrêter  ; 

Là,  commence  un  abîme,  il  le  faut  refpefter. 

Réaumur,  dont  la  main  fi  favante  8c  fi  sûre, 

A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature. 
M’apprendra  t il  jamais  par  quels  fubtils  reflfort» 

L éternel  artifan  tait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  l’afpic  affreux,  le  tigre,  la  panthère. 

N’ont  jamais  adouci  leur  cruel  caraftère  , 

Et  que,  reconnoiflant  la  main  qui  le  nourrir , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maitre  qu’il  chérit? 

D ou  vient  qu’avec  cent  pieds , qui  femblent-inutiles. 
Cet  infefte  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  î 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau, 
S’enterre,  Sc  reflùfcite  avec  un  corps  nouveau  , 

Et  le  front  courorwié  , tour  brillant  d’étincelles, 

S élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 

Le  fage  Dufaï  parmi  fes  plans  divers. 

Végétaux  raftemblés  des  bouts  de  l’univers. 

Me  dira-t  il , pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains,  honteufe  & fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  patte  en  moi , 

Je  m’en  vais  confulter  le  médecin  du  roi  : 

Sans  doute  il  en  fait  plus  que  fes  dodles  confrères. 

Je  veux  favpir  de  lui  par  quels  fecrets  myftères 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  co  ps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines; 

En  longs  ruiflèaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines 
A mon  corps  languiflanc  rend  un  pouvoir  nouveau  , 
Fait  palpiter  mon  cœur , & penfer  mon  cerveau? 

I!  lève  au  ciel  les  yeux  , il  s’incline , il  s’écrie  : 
Deinandez-le  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Coariers  de  la  Phyfique , Argonautes  nouveaux  , 

Qui  franehiflez  les  monts , qui  waverfez  les  eaux  , 
Ramenez  des  climats  fournis  aux  trois  couronnes  , 

Vos  perches , vos  fefleurs , & fur-tout  deux  lapponnes; 
Vous  avez  confirmé  dans  c es  lieux  pleins  d’ennui 
Ce  que  Newton  connut  fans  fortir  de  chez  lui. 

Vous  avez  arpenté  quelque  foîble  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie. 

Dévoilez  ces  lettons,  qui  font  la  pefanteur. 

Vous  connoiflez  les  loix  qu’établit  fon  auteur. 

Parlez,  enfeignez  moi  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux  , graviter  tant  de  mondes.? 
Pourquoi  vers  le  iolerl  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  ? 

Parcourant  en  douze  ans  les  célelles  demeures. 

D’où  vient  que  Jupiter  a fon  jour  de  dix  heuies? 


MODERATION  , f.  f.  De  la  modération  en  1 
tout  , dans  l'étude  , dans  l'ambition  , dans  les  plai- 
Jirs. 
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Vous  n«  le  fav?2  point.  Votre  favant  compas 
Mefure  l’univers  , & ne  le  connoît  pas. 

Je  vous  vois  deffiner  , par  un  art  infaillible  , 

Les  dehors  d’un  palais  à l’homme  inaccefltble; 

Les  angles , les  côtés  font  marqués  par  vos  tvaits; 

I.e  dedans  à vos  yeux  eft  fermé  pour  jamais  , 

Pourquoi  donc  m’affliger  , fi  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue? 

Je  n’imiterai  point  ce  malheureux  favant, 

Qui  des  feux  de  l’Etna  fcrutateur  imprudent , 

Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  Si  de  cendre  , 
Fut  confumé  du  feu  qu’il  chetchoit  à comprendre. 

Modérons-nous  fur-tout  dans  notre  ambition  , 

C’eft  du  cœur  des  humains  la  grande  patEon. 

L’empefé  magiftrat , le  financier  fauvage, 
la  prude  aux  yeux  dévots,  la  coquette  volage. 

Vont  en  polie  à Verfaille  effuyer  des  mépris  , 

Qu’ils  reviennent  foudain  rendre  en  polie  à Paris, 

Les  libres  habitans  des  rives  du  Permefle 
Ont  faifi  quelquefois  cette  amorce  traîcreffei 
Platon  va  raifonner  à la  cour  de  Denis  : 

Racine  janfénifle  eft  auprès  de  Louis. 

L’auteur  voluptueux  qui  célébra  Gfycène  , 

Prodigue  au  fils  d’O&ava  un  encens  mercenaire  . 

Moi  même  renonçant  à mes  premiers  deffeins , 

J’ai  vécu , je  l’avoue  , avec  des  fouverains. 

Mon  vaifTeaH  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  firèr.es , 

Leur  voix  data  mes  fens , ma  main  porta  leurs  chaînes  ; 
On  me  dit  : je  vous  aime;  S : je  crus , comme  un  fot. 
Qu’il  étoit  quelque  idée  attachée  à ce  mor, 

J’y  fus  pris.  J’alfervis  au  vain  defir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caraûère; 

Et  perdant  la  raifon  dont  je  devois  m’armer, 

J’allois  m’imaginer  qu’un  roi  pouvoir  aimer. 

Que  je  fuis  revenu  de  cette  erreur  grolfièie! 

A peine  de  la  cour  j’entrai  dans  la  carrière  , 

Que  mon  ame  éclairée  , ouverte  au  repentir , 

N’eut  d'autre  ambition  que  d’en  pouvoir  forrir, 
Raifonneurs  beaux  efprits , & vous  qui  croyez  l’être. 
Voulez-vous  vivre  heureux  ?vivez  toujours  fans  maître. 

O vous  , qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sibaris  , 

Qui , plongés  dans  le  luxe , énervés  de  mollefle  , 
Nourrirez  dans  votre  ame  une  éternelle  ivrefie, 
Apprenez  , infenlcs , qui  cherchez  le  plaifir. 

Et  l’art  de  le  connoître  , &:  celui  d’en  jouir. 

Les  plaifirs  font  les  flrurs  , que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  r.aîœe. 
Chacune  À fa  faifon  , Sc  par  des  foins  prudens 
On  peut  en  conferver  dans  l’hiver  de  nos  ans. 

Mais , s’il  faut  les  cueillir , c’ell  d'une  uuin  lcgèie  ; 

On  flétrit  aifcment  leur  beauté  paflagère. 

N’offrez  pas  à vos  fens  de  molleflfe  accabié-s 
Tous  l^s  parfums  Je  Flore  a la  fois  *xhalés  : 
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Il  ne  faut  p«int  tout  voir , tout  fentir , tout  entendre. 
Quittons  ,les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre, 

Le  travail  efl  fouvcnc  le  père  du  plaifir. 

Je  plains  l’homme  accablé  du  poids  de  fon  loilîr. 

Le  bonheur  ell  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Il  n’eft  point  ici  bas  de  moiffons  fans  culture  ; 

Tout  veut  des  foins  fans  doute,  8c  tout  ell  acheté. 

Regardez  BrofiToret , de  fa  table  entêté  , 

Au  fortir  d’un  fpeèlacle  , où  de  tant  de  merveilles 
Le  fon  perdu  pour  lui  frappe  en  vain  fes  oreilles? 

Il  fe  traîne  à louper  , plein  d’un  fecret  ennui 
Cherchant  en  vain  la  joie,  Sc  fatigué  de  lui. 

Son  efpric  offufqué  d’une  vapeur  grofflère. 

Jette  encore  quelques  traits  fans  force  Sc  fans  lumière  J 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s’enivrer , 

Malheureux  , il  n’a  pas  le  tents  de  defirer. 

Jadis  trop  careflè  des  mains  de  la  mollefle, 

Le  plaifir  s’endormit  au  fein  de  la  pareflè  : 

La  langueur  l’accabla;  plus  de  chants , plus  de  vers. 

Plus  d’amour  ; Sc  l’ennui  détruifoit  l’univers. 

Un  Dieu  , qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine. 

Mit  auprès  du  plaifir  le  travail  & la  peine. 

La  crainte  l’éveilla  ; l’efpoir  guida  fes  pas  ; 

Ce  cortège  aujourd’hui  l’accompagne  ici  bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles  ; 

Je  le  dis  aux  amans  , je  le  répète  aux  belles. 

Daraon,  tes  fens  trompeurs.  Sc  qui  t’ont  gouverné  , 

T’onr  promis  un  bonheur  qu’ils  ne  t’ont  point  don.té. 

Tu  crois,  dans  lesdouceurs  qu’un  tendre  amour  apprête. 
Soutenir  de  Daphné  l’éternel  tè;e-à~tête  : 

Mais  ce  bonheur  ufé  n’efl  qu’un  dégoût  affreux- , 

Et  vous  avez  befoin  de  vous  quitter  tous  deux. 

Ah!  pour  vous  voir  toujours  fans  jamais  vous  dlplaire. 

Il  faut  un  cœur  plus  noble  , une  ame  moins  vulgaire  , 

Un  efprit  vrai,  fer.fc , fécond,  ingénieux, 

Sans  humeur  , fans  caprice  Sc  fur-tout  vertueux. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l’amitié  n’eft  point  faite,- 
O divine  amitié-!  félicité  parfaite! 

Seul  mouvement  de  l ame , où  l’excès  foit  permis , 

Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m’a  fournis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  nies  demeurez  , 

Dans  toutes  les  faifons  Sc  dans  toutes  les  heures; 

San*  toi  touc  homme  ell  feu!  ; il  peut,  par  ton  appui. 
Multiplier  fon  être  Si  vivre  dans  autrui. 

Idole  d’un  cœur  jufte , Sc  paffion  du  fage , 

Amitié  , que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage; 

Qu’il  préfiJe  â mes  vers , comme  il  règne  en  mon  cœur; 

Tu  m’appris  à connoître,  à chanter  le  bonheur. 

( Par  V oltaire  . ) 

MŒURS,  f.  f.  Aâions  libres  des  hommes; 
naturelles  ou  aequifes  , bonnes  ou  mauvailes  fuf« 
ceptibles  de  règles  & de  direction. 

Leur  variété,  chez  les  divers  peuples  du  monde, 
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dépend  du  climat,  de  la  religion,  des  Loix,  du 
gouvernement , des  befoins , de  l’éducation,  des 
manières  & des  exemples.  A mefure  que  dans 
chaque  nation  , une  dç  ces  caufes  agit  avec  plus 
de  force  , les  autres  lui  cèdent  d’autant. 

Pour  juttiiier  toutes  ces  vérités  , il  faudroit 
entrer  dans  des  détails  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  permettent  pas  ; mais  en  jettant  feu 
lement  les  yeux  fur  les  différentes  formes  du 
gouvernement  de  nos  climats  tempérés  ; on  devi- 
neroit  afièz  julte  par  cette  unique  confuiération 
les  mœurs  des  citoyens.  Ainfi  dans  une  républi- 
que qui  ne  peut  fubfilter  que  du  commerce  d’éco- 
nomie, la  lîmplicité  des  mœurs  , la  tolérance  en 
matière  de  religion  , l’amour  de  la  frugalité  , 
l’épargne,  l’efprit  d’intérêt  & d’avarice , devront 
néceffairement  dominer.  Dans  une  monarchie 
limitée , où  chaque  citoyen  prend  part  à l’admi- 
niflration  de  l’état , la  liberté  y fera  regardée 
comme  un  fi  grand  bien  que  toute  guerre  enrre- 
prife  pour  la  foutenir,  y paflera  pour  un  mal  j 
peu  confidérable.  Les  peuples  de  cette  monarchie 
feront  fiers , généreux  , profonds  dans  les  fcien- 
ces , & dans  la  Politique,  ne  perdant  jamais  de 
vue  leurs  privilèges , pas  même  au  milieu  des 
Ioifirs  & de  la  débauche.  Dans  une  riche  monar- 
chie abfolue,  où  les  femmes  donnent  le  ton, 
l’honneur,  l’ambition,  la  galanterie,  le  goût  des 
plaifirs  , h vanité  , la  molleffe  feront  le  carac- 
tère diftinétif  des  fujets  ; & comme  ce  gouverne- 
ment produit  encore  l’oifiveté  ; cette  oifiveté  cor- 
rompant les  mœurs  fera  naître  à la  place  la  poli- 
teffe  des  manières. 

Les  anciens  ont  fait  plus  d’attention  que  nous 
à l’influence  des  manières  fur  les  mœurs  & aux 
rapports  des  habitudes  du  corps  avec  celles  de 
lame.  Platon  diftingue  deux  fortes  de  danfe  ; 
l’une  qui  ell  un  art  d’imitation , à proprement 
parler,  la  pantomime  , la  danfe  & la  feule  danfe 
propre  au  théâtre  ; l’autre  l’art  d’accoutumer  le 
corps  aux  attitudes  décentes  , à faire  avec  bièn- 
féance  les  mouvemens  ordinaires.  Cette  danfe 
s’eft  confervée  chez  les  modernes , & nos  maîtres 
à danfer  font  profeffeurs  des  manières  : le  maître 
à danfer  de  Molière  n’avoit  pas  tant  de  tort  que 
l’on  penfe  > finon  de  fe  préférer , du  moins  de  fe 
comparer  au  maître  de  Philofophie. 

Les  manières  doivent  réprimer  le  refpeét  & la 
foumiflion  des  inférieurs  à l’égard  des  fupérieurs  ; 
les  témoignages  d’humanité  & de  condefcendaocc 
des  fupérieurs  envers  les  inférieurs  ; les  fenti- 
mens  de  bienveillance  & d’eftime  entre  les  égaux  ; 
elles  règlent  le  maintien  , elles  le  prescrivent 
aux  différens  ordres  , aax  citoyens  des  diffé- 
lens  états. 

On  voit  que  les  manières  ainfi  que  les  marsrs 
doivent  changer  félon  les  différentes  fortes  de 
gouvernement.  Dans  les  pays  du  defpotifme  , les 
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marques  de  foumiffion  font  extrêmes  de  la  part 
des  inférieurs  : devant  leurs  rois  les  fatrapes  de 
Perfe  fe  profiernoient  dans  la  pouffière  , & le 
peuple  devant  les  fatrapes  fe  proflernoit  de 
même  ; l’Afie  n’efl  point  changée. 

Dans  les  pays  de  defpotifme  les  témoignages 
d’humanité  & de  condefcendance  de  la  paît  des 
fupérieurs  fe  réduifent  à fort  peu  de  chofe. 

Il  y a trop  d’intervalle  entre  ce  qui  ell  homme 
& homme  en  place,  pour  qu’ils  puiffent  jamais 
fe  rapprocher;  car  les  fupérieurs  ne  marquent  aux 
inférieurs  que  du  dédain  & quelquefois  une  in- 
fultante  pitié. 

Les  égaux  , efclaves  d’un  commun  maître  , 
n’ayant  ni  pour  eux-mêmes , ni  pour  leurs  fembla- 
bles  , aucune  eilime , ne  s’en  témoignent  point 
dans  leurs  manières  ; ils  ont  foiblement  l’un  pour 
l’autre  les  fentimens  de  bienveillance  ; ils  atten- 
dent peu  l’un  de  l’autre,  Scies  efclaves  élevés  dans 
iafervitude  ne  favent  point  aimer  ; ils  font  plus  vo- 
lontiers occupés  à rejetter  l’un  fur  l’autre  le  poids 
de  leurs  fers  qu’à  s’aider  à les  fupporter  ; ils  ont 
plus  l’air  d’implorer  la  pitié  que  d’exprimer  la 
Ibienveillance. 

Dans  les  démocraties , dans  les  gouvernemens 
où  la  puiffance  légiflative  réfide  dans  le  corps 
de  la  nation , les  manières  marquent  foiblement 
les  rapports  de  dépendance  ; éc  en  tout  genre 
même  , il  y a moins  de  manières  & d’ufages 
établis  que  d’expreflîons  de  la  nature  ; la  liberté 
fe  manifefte  dans  les  attitudes , les  traits  & les 
aétions  de  chaque  citoyen. 

Dans  les  ariftocratiques , dans  les  pays  où  la 
liberté  publique  n’eit  plus,  mais  où  l’on  jouit 
encore  de  la  liberté  civile;  dans  les  pays  où  le 
petit  nombre  fait  les  loix  & fur-tout  dans  ceux 
où  un  feul  règne  , mais  par  les  loix  , il  y a 
beaucoup  de  manières  8c  d’ufages  de  convention. 
Dans  ces  pays  , plaire  elt  un  avantage  , déplaire 
ell  un  malheur.  Ün  plaît  par  des  agrémens  & 
même  par  des  vertus , & les  manières  y font 
d'ordinaire  nobles  & agréables.  Les  citoyens  ont 
befom  les  uns  les  autres  pour  fe  conferver,  fe 
fecourir , s’élever  ou  jouir.  Ils  craignent  d’éloi- 
gner d’eux  leurs  concitoyens  , en^laiffant  voir 
leurs  défauts-  On  voit  par-tout  f hiérarchie  & les 
égards,  le  refpeét  & la  liberté,  l’envie  de  plaire 
& h franchife. 

D’ordinaire  dans  ces  pays  on  remarque  au  pre- 
mier coup-d’œil  une  certaine  uniformité,  les 
caraétères  paroiifent  fe  relfembler,  parce  que  leur 
différence  elt  cachée  par  les  manières  , & même 
on  y voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les 
républiques,  des  caraétères  originaux  qui  femblent 
ne  rien  devoir  qu’à  la  nature,  &,  cela , non- feule- 
ment parce  que  les  manières  gênent  la  nature  , 
mais  qu'elles  la  changent. 

Dans  les  pays  où  règne  peu  de  luxe  » où  Le 
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peuple  eft  occupé  du  commerce  5c  de  la  culture 
des  terres , où  les  hommes  fe  voient  par  inte- 
ret de  première  néceflitè  , plus  que  par  des  rai- 
fons  d'ambition,  ou  par  goût  du  plaifir , les  de- 
hors font  fimples  &c  honnêtes , 8e  les  manières 
font  plus  fages  qu’affeétueufes.  Il  n’eft  pas  là 
queftion  de  trouver  des  agrémens  & d'en  mon- 
trer , on  ne  prouve  8c  on  ne  demande  que  de  la 
jultice  en  général,  dans  tous  les  pays  où  la  na- 
ture n'eft  pas  agite'e  par  des  mouvemens  impri- 
més par  le  gouvernement,  où  le  naturel  eft  ra- 
rement forcé  de  fe  montrer  & connoît  peu  le 
befoin  de  fe  contraindre  , les  manières  font  comp- 
tées pour  rien  : il  y en  a peu,  à moins  que  les 
les  loix  n’en  aient  inllitué. 

Le  préfident  de  Montefquieu  reproche  aux 
légiflateurs  de  la  Chine  d’avoir  confondu  la  reli- 
gion , les  mœurs  , les  loix  & les  manières;  mais 
n’eft-ce  pas  pour  éternifer  la  légiflation  qu’ils 
vouloient  donner , que  ces  génies  fublimes  ont 
lié  entr’elles  des  chofes  qui  dans  plufieurs  gou- 
vernemens  font  indépendantes  5c  quelquefois 
même  oppofées  ? C'eft  en  appuyant  le  moral  du 
phyfique,  le  politique  du  religieux,  qu’ils  ont 
rendu  la  conilitution  de  l’état  éternelle  & les 
mœurs  immuables.  S'il  y a des  circonftances,  fi  les 
fiècles  amènent  des  mcmens  où  il  ferait  bon  qu’une 
nation  changeât  fon  caractère  , les  legiflateurs 
de  la  Chine  ont  eu  tort. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  confervé 
plus  long-tems  leur  efprit  national , font  celles 
où  le  légiflateur  à établi  le  plus  de  rapport  en- 
tre la  conlhtution  de  l'état  , la  religion  , les 
mœurs  & les  manières,  & fur- tout  celles  où  les 
manières  ont  été  inftituées  par  les  loix. 

t.  > égyptiens  font  le  peuple  de  l’antiquité 
qui  a ci'iu^sé  le  plus  lentement  , 8c  ce  peuple 
étoit  conduit  par  des  rites , par  des  manières. 
Sous  l’empire  des  perfes  8c  des  grecs,  on  recon- 
noît  les  fujets  de  Pfammétique  5c  d’Apriès;  on  les 
reconnoît  fous  les  romains  & fous  les  mammelucs: 
on  voit  même  encore  aujourd'hui  parmi  les  égyp- 
tiens modernes,  des  veftiges  de  leurs  anciens  ufa- 
ges,  tant  eft  puiftante  la  force  de  l'habitude. 
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libre  étoient  encore  un  peuple  vertueux.  Néron 
allant  à Athènes  pour  fe  purifier  après  le  meur- 
tre de  fa  mère,  n’ofoit  paffer  en  Lacédémone  } 
il  craignoit  les  regards  de  les  citoyens,  5c  il  n’y 
avoit  pas  là  des  prêtres  qui  expiafîent  des  par- 
ricides. 

Je  crois  que  les  françois  font  le  peuple  de  l'Eu- 
rope moderne  dont  le  caraétère  elt  le  pius  maïqué 
8e  qui  a éprouvé  le  moins  d'altération.  Ils  font, 
dit  M.  Duclos  , ce  qu’ils  étoient  du  tems  des 
croifades  ; une  nation  vive  , gaie  , généreufe  , 
brave,  fière  , préfomptueufe,  incoaltante,  avan- 
tageufe  ; elle  change  de  mode  5c  non  pas  de  mœurs . 
Les  manières  ont  fait  autrefois,  pour  ainiidire, 
partie  de  fes  loix.  Le  code  de  la  chevalerie  , 
les  ufages  des  anciens  preux  , les  règles  de  l'an- 
cienne courtoilie  ont  eu  pour  objet  les  manières  ; 
elles  font  encore  en  France  , plus  que  dans 
tout  le  relte  de  l'Europe  , un  des  objets  de  cette 
fécondé  éducation  qu'on  reçoit  en  entrant  dans 
le  monde,  5c  qui  par  malheur  s’accorde  trop  peu 
avec  la  première. 

Les  manières  doivent  donc  être  un  des  objets 
de  l’éducation  5c  peuvent  être  établies  même  par 
des  loix,  aufli  fouvent , pour  le  moins,  que  par 
des  exemples.  Les  mœurs  font  l’intérieur  de 
l'homme  , les  manières  en  font  l'extérieur.  Eta- 
blir les  manières  par  les  loix  , ce  n’eft  que  don- 
ner un  culte  à la  vertu. 

Un  des  effets  principaux  des  manières , c’eft  de 
gêner  en  nous  les  premiers  mouvemens , elles 
ôtent  l’efforSe  l’énergie  à la  nature  ; mais  auflï  en 
nous  donnant  le  tems  de  la  réflexion  , elles  nous 
empêchent  de  faciifier  la  vertu  à un  plaifir  pré- 
fent , c’eft  à dire  le  bonheur  de  la  vie  à l’inté- 
rêt d’un  moment.  Il  ne  faut  point  trop  en  tenir 
compte  dans  les  arts  d’imitation  : le  poète  5c 
le  peintre  doivent  donner  à la  nature  toute  la 
liberté  ; mais  le  citoyen  doit  fouvent  la  con- 
traindre. H eft  bien  rare  que  celui  qui  pour  de 
légers  intérêts,  fe  met  au  deffus  des  manières, 
pour  un  grand  intérêt  ne  fe  mette  au  - deffus  des 
mœurs . 

Dans  un  pays  où  les  manières  font  un  objet 
important,  elles  furvivent  aux  mœurs  , & il  faut 
même  que  les  mœurs  foient  prodigieufement  alté- 
rées pour  qu’on  apperçoive  du  changement  dans 
les  manières  ; les  hommes  fe  montrent  encore  ce 
qu’ils  doivent  être  quand  ils  ne  le  font  plus.  L'in- 
térêt des  femmes  a confervé  long-tems  en  Eu- 
rope les  dehors  de  la  galanterie  ; elles  donnent 
même  encore  aujourd’hui  un  prix  extrême  aux 
manières  polies  ; aufli  elles  n’éprouvent  jamais  de 
mauvais  procédés,  & reçoivent  des  hommages; 
& on  leur  rend  encore  avec  empreffement  des 
fervices  inutiles. 

• Les  manières  font  corporelles,  parlent  ans 


Après  les  égyptiens  , les  fpartiates  font  le  peu- 
ple qui  a confervé  le  plus  long-tems  fon  carac- 
tère ; ils  avoient  un  gouvernement  où  les  mœurs , 
les  manières,  les  loix  & la  religion  s’unilfoient, 
fe  fortifioietrt , étoient  faites  l’une  pour  l’autre. 
Leurs  manières  étoient  inftituées,  les  fujets  Scia 
forme  de  la  converfation , le  maintien  des  citoyens  , 
la  manière  dont  ils  s’abordoient , leur  conduite 
dans  leurs  repas , les  détails  de  brenféance  , de 
décence  , de  l’extérieur  enfin,  avoient  occupé 
le  génie  du  légiflateur , comme  les  devoirs  eflen- 
tiels  8e  la  vertu.  Aufli  fous  le  règne  de  Nerva, 
les  lacédémoniens  fubjugués  depuis  long-tems  , 
les  lacédémoniens  qui  n’étoient  plus  un  peuple 
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fens , à l’imagination,  enfin,  font  fenfibles;& 
Voilà  pourquoi  elles  furvivent  aux  mœurs  ; voilà 
pourquoi  elles  les  confervent  plus  que  les  pré- 
ceptes & les  loix  5 c’eft  par  la  même  raifon  que 
chez  tous  les  peuples  il  refte  d’anciens  ufages , 
quoique  les  motifs  qui  les  ont  établis  ne  fubfif- 
tent  plus.  ( Ancienne  Encyclopédie). 

, Les  mœurs  ne  lignifient  autre  chofe  que  la  pra- 
tique des  vertu*  morales , ou  le  déréglement  de 
la  conduite  , fuivant  que  ce  terme  eft  pris  en  bien 
ou  en  mal.  On  voit  dès-là  que  les  mœurs  diffè- 
rent de  la  Morale  qui  devroit  en  être  la  règle  , 
& dont  elles  ne  s’écartent  que  trop  fouvent. 
Les  bonnes  mœurs  font  la  Morale  pratique. 

Relativement  à une  nation  , on  entend  par  les 
mœurs  , les  coutumes,  fes  ufages,  non  pas  ceux 
qui  indifférens  en  eux-mêmes  font  du  reiïort  d’une 
mode  arbitraire  ; mais  ceux  qui  influent  fur  la 
manière  de  penfer,  de  fentir  6c  d’agir,  ou  qui 
en  dépendent.  C’eft  fous  cet  afpeCt  que  je  con- 
iidère  les  mœurs. 

De  telles  confide'rations  ne  font  pas  des  idées 
purement  fpéculatives.  On  pourroit  l’imaginer 
d'après  ces  écrits  fur  la  Morale,  où  l’on  com- 
mence par  fuppofer  que  l'homme  n’eft  qu’un 
compofé  de  misère  & de  corruption  , 6c  qu’il  ne 
peut  rien  produire  d’eftimable.  Ce  fyftême  eft 
auffi  faux  que  dangereux.  Les  hommes  font  ega- 
lement capables  du  bien  & du  mal  ; ils  peuvent 
être  corrigés  , puifqu’ils  peuvent  fe  pervertir  ; 
autrement  pourquoi  punir,  pourquoi  récompetr- 
fer,  pourquoi  inftruire  ? Mais  pour  être  en  droit 
de  reprendre  , & en  état  de  corriger  les  hommes, 
il  faudrait  d’abord  aimer  l’humanité,  6c  l'on  ferait 
à leur  égard  jufte  fans  dureté,  & indulgent  alors 
fans  lâcheté. 

Les  hommes  font , dit  on  , pleins  d’amour-pro- 
pre , & attachés  à leurs  intérêts.  Partons  de -là. 
Ces  difpofitions  n’ont  par  elles-mêmes  rien  de 
vicieux , elles  deviennent  bonnes  ou  mauvaifes 
par  les  effets  qu’elles  produifent.  C’eft  la  fève 
des  plantes,  on  n’en  doit  juger  que  par  les  fruits. 
Que  deviendrait  la  fociété , fi  on  la  privoit  de 
fes  raiforts,  fi  l’on  en  retranchoit  les  palfions  ? 
Qu’importe  en  effet  qu’un  homme  ne  fe  propofe 
dans  fes  actions  que  fa  propre  fatisfaétion , s’il 
la  fait  confifter  à fervir  la  fociété  ? Qu’importe 
que  l’enthoufiafme  patriotique  ait  fait  trouver  à 
Régulus  de  la  fatisfaétion  dans  le  facrifice  de  fa 
vie  ? La  vertu  purement  défintérelfée,  fi  elle  étoit 
polfible  , produirait-elle  d’autres  effets  ? Cet 
odieux  fophifme  d’intérêt  pcrfonnel , n’a  été  ima- 
giné que  par  ceux  qui  , cherchant  toujours  exclu- 
livement  le  leur , voudraient  rejetter  le  reproche 
qu’eux  feuls  méritent  fur  l’humanité  entière.  Au 
lieu  de  calomnier  la  nature,  qu’ils  confultent  leurs 
intérêts  , ils  les  verront  unis  à ceux  de  la  vraie 
fociété. 
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Qu’on  apprenne  aux  hommes  à s’aimer  en* 
tr’eux , qu’on  leur  en  prouve  la  nécefîité  pour 
leur  bonheur.  On  peut  leur  démontrer  que  leur 
gloire  6c  leur  intérêt  ne  fe  trouvent  que  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs.  En  cherchant  à les 
dégrader,  on  les  trompe , on  les  rend  plus  mal- 
heureux ; fur  l’idée  humiliante  qu’on  leur  donne 
d’eux-mêmes , ils  peuvent  être  criminels  , fans 
en  rougir.  Pour  les  rendre  meilleurs , il  ne  faut 
que  les  éclairer,  le  crime  eft  toujours  un  faux 
jugement. 

Voilà  toute  la  fcience  de  la  Morale,  Icience 
plus  importante  & auffi  sûre  que  celles  qui  s’ap- 
puient fur  des  démonstrations.  Dès  qu’une  fociété 
eft  formée , il  doit  y exifter  une  morale  & 
des  principes  sûrs  de  conduite.  Nous  devons 
à tous  ceux  qui  nous  doivent,  &c  nous  leur  de- 
vons également , quelque  differens  que  foient  ces 
devoirs.  Ce  principe  eft  auffi  sûr  en  Morale , 
qu’il  eft  certain  en  Géométrie , que  tous  les 
rayons  d’un  cercle  font  égaux  , & fe  réunifient 
en  un  même  point. 

Il  s’agit  donc  d’examiner  les  devoirs  & les 
erreurs  des  hommes;  mais  cet  examen  doit  avoir 
pour  objet  les  mœurs  générales,  celles  des  diffé- 
rentes claffes  qui  compofent  la  fociété,  SC  non 
les  mœurs  des  particuliers  ; il  faut  des  tableaux 
6c  non  des  portraits  ; c’eft  la  principale  différence 
qu’il  y a de  la  Morale  à la  fatyre. 

Les  peuples  ont  comme  des  particuliers  leurs 
caractères  diftinétifs  , avec  cette  différence,  que 
les  mœurs  patticulières  d’un  homme  peuvent  être 
une  fuite  de  fon  caractère , mais  elles  ne  le  conf- 
tituent  pas  néceffairement  ; au  lieu  que  les  mœurs 
d’une  nation  forment  precifément  le  caractère 
national. 

Les  peuples  les  plus  fauvages  font  ceux  parmi 
Iefquels  il  fe  commet  le  plus  de  crimes  : l’en- 
fance d’une  nation  n'eft  pas  fon  âge  d’innocence. 
C’eft  l’excès  du  défordre  qui  donne  la  première 
idée  des  loix  : on  les  doit  au  befoin  , fouvent 
au  crime , rarement  à la  prévoyance. 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  auffi  les 
plus  vertueux.  Les  mœurs  fîmples  6c  lèveras  ne 
fe  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raifon  St  l’é- 
quité ont  policés  6c  qui  n’ont  pas  encore  a bu  lé 
de  l’efp'rit  pour  fe  corrompre.  Les  peuples  policés 
valent  mieux  que  les  peuples  polis-  Che7.  les  bar- 
bares , les  loix  doivent  former  les  mœurs  : chez 
les  peuples  policés  les  mœurs  perfectionnent  les 
loix  , 6c  quelquefois  y fuppléent  ; uns  faillie  poli- 
ttlfe  les  fait  oublier.  L’état  le  plus  heureux  leroit 
celui  où  la  vertu  ne  ferait  pas  un  mérite.  Quand 
elle  commence  à fe  faire  remarquer,  les  mœurs 
font  déjà  altérées  , & fi  elle  devient  ridicule* 
c’eft  le  dernier  degré  de  la  corruption. 
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Un  objet  très-intéreflant  feroit  l’examen  des 
cfifférens  caractères  des  nations,  & de  la  caufe 
phyfique  ou  morale  de  ces  différences  : mais  il  y 
auroit  de  la  témérité  à l’entreprendre,  fans  con- 
noître  également  bien  les  peuples  qu'on  voudroit 
comparer  , & l'on  feroit  toujours  fufpeét  de  par- 
tialité. D'ailleurs  l’étude  des  hommes  avec  qui 
nous  avons  à vivre,  elt  celle  qui  nous  elt  vrai- 
ment utile. 

En  nous  renfermant  dans  notre  nation  , quel 
champ  valle  Se  varié  1 Sans  entrer  dans  des  fub- 
divilions  qui  feroient  plus  réelles  que  lenfibles, 
quelle  différence , quelle  oppoiïtion  même  de  mœurs 
ne  remarque-t-on  pas  entre  la  capitale  Scies  pro- 
vinces î II  y en  a autant  que  d'un  peuple  à un  autre. 

Ceux  qui  vivent  à cent  lieues  de  la  capitale  , 
en  font  à un  lîècle  pour  les  façons  de  penfer  Se 
d'agir.  Je  ne  nie  pas  les  exceptions  , Se  je  ne 
parle  qu'en  général  : je  prétends  encore  moins  dé- 
cider de  la  fupériorité  réelle,  je  remarque  fimple- 
ment  la  différence. 

Qu’un  homme , après  avoir  été  long-tems  ab- 
fent  de  la  capitale , y revienne  , on  le  trouve  ce 
qu’on  appelle  rouillé  $ peut-être  n'en  eff-il  que  plus 
raifonnable,  mais  il  ell  certainement  différent  de 
ce  qu’il  étoit.  C’ett  dans  Paris  qu'il  faut  confî- 
dérer  le  françois  , parce  qu’il  elt  plus  françois 
qu’ailleurs. 

Mes  obfervatiorrs  ne  regardent  pas  ceux  qui 
dévoués  à des  occupations  fuivies  , à des  travaux 
pénibles,  n’ont  par-tout  que  des  idées  relatives  à 
leur  lîtuation , à leurs  befoins,  indépendantes  des 
lieux  qu'ils  habitent.  On  trouve  plus  à Paris  qu'en 
aucun  lieu  du  monde  de  ces  victimes  du  travail. 

Je  confidère  principalement  ceux  à qui  l’opu- 
lence 8c  l’oifiveté  fuggèrent  la  variété  des  idées, 
la  bifarerie  des  jugemens  , l’inconltance  des  fen- 
rimens  & des  affrétions , en  donnant  un  plein 
elîor  au  caraéière.  Ces  hommes-là  forment  un 
peuple  dans  la  capitale.  Livrés  alternativement 
& par  accès  à la  diflipation  , à l’ambition , ou 
à ce  qu'ils  appellent  Philofophie  5 c’elt-àdire,  à 
l'humeur , à la  Mifantropie  ; emportés  par  les 
plailîrs  , tourmentés  quelquefois  par  de  grands 
intérêts  ou  des  fantaifies  frivoles  , leurs  idées  ne 
font  jamais  fuivies,  elles  fe  trouvent  en  contra- 
diction , & leur  parodient  fucceffivement  d’une 
égale  évidence.  Les  occupations  font  différentes 
à Paris  & dans  la  province  5 l’oifiveté  même  ne 
s y reffemble  pas  : l'une  elt  une  langueur  , un 
engourdiflement , une  exiltence  matérielle  ; l’au- 
tre elt  une  aélivité  fans  deffein,  un  mouvement 
fans  objet.  On  fent  plus  à Paris  qu'on  ne  pente, 
on^  agit  plus  qu'on  ne  projette,  on  projette  plus 
qu’on  ne  réfout.  On  n'ellime  que  les  talens  & les 
arts  de  goût  ; à peine  a-t-on  l'idée  des  arts  né- 
ceffaires,  ou  en  jouit  fans  les  connoitre. 


Les  liens  du  fang  n'y  décident  de  rien  pouf 
l’amitié  ; ils  n'impolent  que  des  devoirs  de  décence  ; 
dans  la  province  ils  exigent  des  jfervices  : cen’dl 
pas  qu'on  s’y  aime  plus  qu’à  Paris , on  s’y  hait 
fouvenc  bien  davantage  , maison  y elt  plus  parent  : 
au  lieu  que  dans  Paris,  les  intérêts  croifés,  les 
événemens  multipliés,  les  affaires,  les  plailîrs , 
la  variété  des  fociétés  , la  facilité  d'en  changer  ; 
toutes  ces  caufes  réunies  empêchent  l’amitié  s 
l'amour  ou  la  haine  d’y  prendre  beaucoup  de 
conliltance. 

Il  règne  à Paris  une  certaine  indifférence  gé» 
nérale  qui  multiplie  les  goûts  paffagers,  qui  tient 
lieu  de  liaifon  , qui  fait  que  perfonne  n'eit  de 
trop  dans  la  fociété,  que  perfonne  n’y  elt  nécel- 
faire  : tout  le  monde  fe  convient  , perfonne  ne 
fe  manque.  L’extrême  diflipation  où  l’on  vit , fait 
qu’on  ne  prend  pas  allez  d’intérêt  les  uns  aux 
autres , pour  être  difficile  ou  confiant  dans  les 
liaifons. 

On  fe  recherche  peu,  on  fe  rencontre  avec 
plaifir  ; on  s’accueille  avec  plus  de  vivacité  que 
de  chaleur j on  fe  perd  fans  regret,  ou  même  fans 
y faire  attention. 

Les  mœurs  fqnt  à Paris  ce  que  l’efprit  du  gou- 
vernement fait  à Londres  ; elles  confondent  8c 
égalent  dans  la  fociété  les  rangs  qui  font  difiin- 
gués  & fubordonnés  dans  l’état.  Tous  les  ordres 
vivent  à Londres  dans  la  familiarité  , parce  que 
tous  les  citoyens  ont  befoin  les  uns  des  autres  ; 
l’intérêt  commun  les  rapproche. 

Les  plailîrs  prodûifent  le  même  effet  à Paris 
tous  ceux  qui  fe  plaiferit  fe  conviennent , avec 
cette  différeneeque  l'égalité  qui  elt  un  bien,  quand 
elle  part  d’un  principe  du  gouvernement  , ell 
un  très-grand  mal,  quand  elle  ne  vient  que  des 
mœurs  , parce  que  cela  n’arrive  jamais  que  par 
leur  corruption. 

Le  grand  défaut  du  françois  elt  d’avoir  tou- 
jours le  caractère  jeune  ; par  - là  il  elt  fou- 
vent  aimable  , &c  rarement  sûr  : il  n’a  prefque 
point  d’âge  mûr , & paffe  de  la  jeunelfe  à la 
caducité.  Nos  talens  dans  tous  les  genres  s’ar.- 
nonçent  de  bonne  heure  : on  les  néglige  long- 
tems  par  diflipation  , & à peine  commence-t-on 
à vouloir  en  faire  nfage,  que  leur  tems  elt  paffé. 

Il  y a peu  d’hommes  parmi  nous  qui  puilfent  s’ap- 
puyer de  l’expérience. 

Oferai-je  faire  une  remarque  , qui  peut-être  n’ell 
pas  auffi  sûre  qu’elle  me  le  parcît  j mais  il  me 
femble  que  ceux  de  nos  talens  qui  demandent 
de  l’exécution  , ne  vont  pas  ordinairement  juf- 
qu’à  loixante  ans  dans  toute  leur  force.  Nous  ne 
réunifions  jamais  mieux  dans  quelque  carrière  que 
ce  puiffe  être,  que  dans  l’âge  mitoyen , qui  elt  très-  \ 

couit,  & plutôt  encore  dans  la  jeunelfe  que  dans 
I un  âge  trop  avancé.  Si  nous  formions  de  bonne 
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heure  notre  efprit  à la  réflexion  , 8c  je  crois  cette 
éducation  poflible  , nous  ferions  fans  contredit  la 
première  des  nations,  puifque  , malgré  nos  dé- 
fauts , il  n’y  en  a point  qu’on  ptiiflTe  nous  préférer: 
peut-être  même  pourrions-nous  tirer  avantage  de  la 
jaloufie  de  plufieurs  peuples  : on  ne  jaloufe  que 
fes  fupérieurs.  A l’égard  de  ceux  qui  fe  préfèrent 
naïvement  à nous , c’eft  parce  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core de  droit  à la  jaloufie. 

D'un  autre  côté  , le  commun  des  françois  croit 
que  c’eft  un  mérite  que  de  l’être  : avec  un  tel 
fentiment  que  leur  manque- 1 il  pour  être  patrio- 
tes ? Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  n’eftiment  que 
les  étrangers.  On  n’affeéte  de  méprifer  fa  nation 
que  pour  ne  pas  reconnoître  fes  fupérieurs  ou  fes 
rivaux  trop  près  de  foi. 

Les  hommes  de  mérite,  de  quelque  nation  qu’ils 
foient,  n’en  forment  qu’une  entr’eux.  Ils  font 
exempts  d’une  vanité  nationale  & puérile;  ils  la 
biffent  au  vulgaire  , à ceux  qui  n’ayant  point  de 
gloire  perfonnelle,  font  réduits  a fe  prévaloir  de 
celle  de  leurs  compatriotes. 

On  ne  doit  donc  fe  permettre  aucun  parallèle 
injurieux  8c  téméraire  : mais  s’il  elt  permis  de 
remarquer  les  défauts  de  fa  nation  , il  elt  de  de- 
voir d’en  relever  le  mérite , 8c  le  françois  en  a 
un  diftinétif. 

C’eft  le  feul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent 
fe  dépraver,  fans  que  le  fond  du  cœur  fe  cor- 
rompe , ni  que  le  courage  s’altère;  il  allie  les  qua- 
lités héroïques  avec  le  plaiftr  , le  luxe  8c  la  mol- 
leffe  : fes  vertus  ont  peu  de  confiflance  , fes  vi- 
ces n’ont  point  de  racines.  Le  caractère  d’Alci- 
biade n’eft  pas  rare  en  Fiance.  Le  dérèglement 
des  mœurs  8c  de  l’imagination  ne  donne  point 
atteinte  à la  franchife  , à la  bonté  naturelle  du 
françois  : l’amour-propre  contribue  à le  rendre 
aimable  ; plus  il  croit  plaire  , plus  il  a de  pen 
chant  à aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au  dévelop- 
pement de  fes  talens  8c  de  fes  vertus  , le  pré- 
serve en  même  tems  des  crimes  noirs  8c  réfléchis. 
La  perfidie  lui  elt  étrangère  , 8c  il  eft  bientôt 
fatigué  de  l’intrigue.  Le  françois  eft  l’er.fant  de 
l’Europe.  Si  l’on  a quelquefois  vu  parmi  nous  des 
crimes  odieux,  ils  ont  difparu,  plutôt  par  le  ca- 
ractère national  que  par  la  févérité  des  loix. 

Un  peuple  très  éclairé  & très-eftimable  à beau- 
coup d’égards  , fe  plaint  que  la  corruption  eft 
venue  chez  lui  au  point  qu  il  n’v  a plus  de  prin- 
cipes d’honneur , que  les  aétions  s’y  évaluent  tou- 
tes , qu’elles  font  en  proportion  exadte  avec  l’in- 
térêt, & qu’on  y pourroit  faire  le  tarif  des  probités. 

Je  fuis  fort  éloigné  d’en  croire  l’humeur  8c  des 
déclamations  de  parti  ; mais  s’il  y avoit  un  tel 
peuple,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  il  feroit 
compofe’  d’une  multitude  de  vils  criminels,  parce 
qu’il  y en  auroit  à tout  prix,  8c  on  y trouve* 
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roit  plus  de  fcélérats  qu’en  aucun  lieu  du  mondes 
puifqu’il  n’y  auroit  point  de  vertu  dont  on  ne  pûc 
trouver  la  valeur. 

Cela  n’eft  pas  heureufement  ainfî  parmi  nous. 
On  y voit  peu  de  criminels  par  fyltême  , la  mi- 
sère y eft  le  principal  écueil  de  la  probité.  Le 
françois  fe  laifTe  entraîner  par  l’exemple  , 8c  fé- 
duire  par  le  befoin  ; mais  il  ne  trahit  pas  la  vertu 
de  delTein  formé.  Or,  la  néceflité  ne  fait  guère 
que  des  fautes  quelquefois  pardonnables;  la  cupi- 
dité réduite  en  fyltême  fait  les  crimes. 

C’eft  déjà  un  grand  avantage,  que  de  ne  pas 
fuppofer  que  la  probité  puifîe  être  vénale  ; cela 
empêche  bien  des  gens  de  chercher  le  prix  de  la 
leur  ; elle  n’exilte  plus  dès  qu’elle  eft  à l’encan. 

Les  abus  8c  les  inconvéniens  qu’on  remarque 
parmi  nous,  ne  feroient  pas  fans  rémèdes,  fi  on 
le  vouloir.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ceux  qui 
appartiennent  autant  à l’autorité  qu’à  la  Philo- 
fophie  , quel  parti  ne  tireroit  pas  de  lui  même 
un  peuple  chez  qui  l’éducation  générale  feroit 
alforiie  a fon  génie,  à fes  qualités  propres,  à 
fes  vertus , 8c  même  à fes  défauts  ? ( Conjîdéra - 
tiorts  fur  les  mœurs  ) 

MORALE  , f.  f.  L’exiltence  de  l’être  fuprême 
étant  une  fuis  reconnue  , nous  conduit  à cher- 
cher le  culte  que  nous  devons  lui  rendre.  Mais 
quoique  la  Philofophie  nous  initruife  jufqu’à  un 
certain  point  fur  ce  grand  objet  , cependant  les 
lumières  qu’elle  nous  donne  font  très-imparfaites. 
Le  créateur  nous  en  a avertis  lui-même , en  nous 
preferivant  par  u:  e révélation  particulière  la  ma- 
nière dont  il  veut  être  honoré  , 8c  que  tous  les 
efforts  de  la  raifon  n’auroient  pu  nous  faire  décou- 
vrir. Ainfi  la  religion,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
culte  que  nous  devons  à l'intelligence  fouve-aioe, 
ne  doit  point  entrer  dans  des  élémens  de  Phil  >fo- 
phie  ; la  religion  naturelle  ne  do  t même  y paroître 
que  pour  nous  avertir  qu’elle  ne  fuffit  pas. 

Mais  ce  qui  appartient  efTentiellement  8c  uni- 
quement à la  raifon  , 8c  ce  qui  en  conféquence  eft 
uniforme  chez  tous  les  penpLs,ce  font  les  devoirs 
dont  nous  femmes  tenus  envers  nos  femblables. 
La  connoiffance  de  ces  devoirs  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle Morale,  8c  l’un  des  plus  importans  fujets  fur 
lefqueh  la  raifon  pu’ffe  s'exe  rcer.  On  ne  fait  pas 
tant  d'honneur  à cette  foence  dans  nos  écoles. 
On  la  rejette  pour  l'ordinaire  à la  fin  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  Philofophie  , apparemment 
comme  la  moins  intéreffante  ; 8c  on  la  réduit  à 
quelques  pages , où  l'on  fe  borne  à agiter  des  quef- 
tions  vuides  8c  fcholaftiques , auffi  peu  propres  à 
nous  mftruire  qu’à  nous  rendre  meilleurs. 

Connoiffons  mieux  l’étendae  de  la  Morale  , 
le  cas  que  nous  devons  en  faire.  Peu  de  fciences 
ont  un  objet  plus  vafte,  & des  principes  plus  fuf- 
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Ceptibles  de  preuves  convaincantes.  Tous  ces 
principes  aboutiflent  à un  point  commun  , fur  le- 
quel il  elt  difficile  de  fe  faire  illufion  à foi-même  ; 
ils  tendent  à nous  procurer  le  plus  fur  moyen 
d'être  heureux  , en  nous  montrant  la  liaifon  intime 
de  notre  véritable  intérêt  avec  raccompliffement 
de  nos  devoirs. 

La  Morale  eft  une  fuite  nécefîaire  de  l’établif- 
fement  des  fociétés , puifqu'elle  a pour  objet  ce 
que  nous  devons  aux  autres  hommes.  Or  l’établif- 
femenr  des  fociétés  elt  dans  les  décrets  du  Créa- 
teur , qui  a ren  lu  les  hommes  néceffaires  les  uns 
aux  autres  ; ainfi  les  principes  moraux  rentrent 
dans  les  décrets  éternels.  11  n'en  faut  pourtant 
pas  conclure  avec  quelques  philolofophes  que  la 
connoitfance  de  ers  principes  fuppofe  néceffaire- 
ment  la  connoiifance  de  Dieu.  Il  s'enluivroit  delà , 
contre  le  fentiment  des  théologiens  même  , que 
les  païens  n'auroient  eu  aucune  idée  de  vertu. 
La  religion  fans  doute  épure  & fanétifie  les  mo- 
tifs qui  nous  font  pratiquer  les  vertus  morales  ; 
mais  Dieu , fans  fe  faire  connoître  aux  hommes., 
a pu  leur  faire  fentir,  & leur  a fait  fentir  en 
effet  la  néceffité  de  pratiquer  ces  vertus  pour 
leur  propre  avantage.  O a vu  même  par  un  ef- 
fet de  cette  providence  qui  veille  au  maintien  de 
la  fociété  , des  fedes  de  philofophes  qui  révo- 
quoient  en  doute  l'exiftence  d'un  premier  être  , 
profeffer  dans  la  plus  grande  rigueur  les  vertus 
humaines.  Zénon,chef  des  Stoïciens,  n'admet- 
toit  d’autre  dieu  que  l’univers , & fa  morale  eft 
la  plus  pure  que  la  lumière  naturelle  ait  pu  infpi- 
jrer  aux  hommes. 

C’eft  donc  à des  motifs  purement  humains 
que  les  fociétés  ont  dû  leur  naifTance  : la  reli- 
gion n’a  eu  aucune  part  à leur  première  forma- 
tion ; 8c  quoiqu'elle  foit  deltinée  à en  ferrer  le 
lien , cependant  on  peut  dire  qu’elle  eft  princi- 
palement faite  pour  l’homme  confidéré  en  lui  - 
même.  Il  fuffit  pour  s'en  convaincre  de  faire 
attention  aux  maximes  qu'elle  nous  infpire  , à 
l'objet  qu’elle  nous  propofe  , aux  récompenfes  & 
aux  peines  qu’elle  nous  promet.  Le  philolophe 
ne  fe  charge  que  de  placer  l’homme  dans  la  fo- 
ciété & de  l’y  conduire  ; c’eft  au  miflïonnaire  ù 
l’attirer  enfuite  aux  pieds  des  autels. 

La  connoiffance  des  principes  moraux  qui 
précède  la  connoiffance  de  l’êcre  fuprême  , eft 
elle-même  précédée  par  d’autres  connoiffances. 
C’eft  par  les  fens  que  nous  apprenons  quels  font 
nos  rapports  avec  les  autres  hommes  & nos  be- 
foins  réciproques  ; & c’ert  par  ces  befoins  ré- 
ciproques que  npus  parvenons  à connoître  ce 
que  nous  dévoras  à la  fociéré  & ce  qu’elle  nous 
doit  ; il  femble  donc  qu’on  peut  définir  très- 
exaélement  r^jufte  , ou  ce  qui  revient  au  même 
le  mal  moral,  ce  qui  tend  à nuire  à la  fociété 
pn  troublant  le  bien-être  phyfique  de  fes  mem- 
Encycloçédie.  Logique,  Méiapftyjique  & Mora 
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bres.  En  effet  le  mal  phyfique  eft  la  fuite  ordi- 
naire du  mal  moral  ; & comme  nos  fenfations  fuf- 
fifent  , fans  aucune  opération  de  notre  efprit, 
pour  nous  donner  l'idée  du  mal  phyfique  , il  eft 
évident  que  dans  l’ordre  de  nos  connoilfances  »- 
c’eft  cette  idée  qui  nous  conduit  à celle  du  mal 
moral , quoique  l'une  & l’autre  foient  de  nature 
différente.  Que  ceux  qui  nieront  cette  vérité  fup- 
pofent  l'homme  impaflîble  , & qu’ils  effaient  de 
lui  faire  acquérir  dans  cette  hypothèfe  la  fiotion 
de  l injufte. 

Mais  cette  notion  en  fuppofe  une  autre , celle 
de  la  liberté  ; car  fi  l’homme  n’éroit  pas  libre  , 
toute  idée  de  mal  fe  réduiroit  au  mal  phyfique. 
C’eft  donc  renverfer  l’ordre  naturel  des  idées, 
que  de  vouloir  prouver  l’exiftence  de  la  liberté 
par  celle  du  bien  8c  du  mal  moral.  Ceft  prou- 
ver une  vérité  qui  n’eft  que  de  fentiment,  c’eft  à- 
dire  de  l’ordre  le  plus  fimple  , par  une  vérité  fans 
doute  auffi  inconteftable  , mais  qui  dépend  d’une 
fuite  de  notions  plus  combinées.  Nous  difons 
que  l’exiftence  de  la  liberté  n’eft  qu’une  vérité 
de  fentiment  , 8c  non  pas  de  difeuffion  ; il  eft 
facile  de  s’en  convaincre.  Car  le  fentiment  de 
notre  liberté  confifte  dans  le  fentiment  du  pou- 
voir que  nous  avons  de  faire  une  action  con- 
traire à celle  que  nous  faifons  .usuellement  > l’idés 
de  la  liberté  eft  donc  celle  d’un  pouvoir  qui  ne 
s exerce  pas  , & dont  l’etfence  même  eft  de  ne 
pas  s’exercer  au  moment  que  nous  le  fentons  : 
cette  idée  ri’eft  donc  qu’une  opération  de  notre 
efprit , par  laquelle  nous  féparons  le  pouvoir  d’a- 
gir d’avec  l’aétion  même,  en  regardant  ce  pou- 
voir oifif  (quoique  réel;  comme  fubfirtant  pen- 
dant que  l adtion  n’exifte  pas.  Ainfi  la  notion  de 
la  liberté  ne  peut  être  qu’une  vérité  de  confidence. 
En  un  mot  la  feule  preuve  dont  cette  vérité  foie 
fufceptible  , eft  analogue  à celle  de  l’exiftence 
des  corps  ; des  êtres  réellement  libres  n’auroient 
pas  un  fentiment  plus  vif  de  leur  liberté  que  ce- 
lui que  nous  avons  de  la  nôtre  ; nous  devons 
donc  croire  que  nous  femmes  libres.*  D’ailleurs 
quelles  difficultés  pourroit  préfenter  cette  grande 
quellion  , fi  on  vouloit  la  réduire  au  feul  énoncé 
net  dont  elle  foit  fufceptible?  Demander  fi  l’homme 
eft  libre , ce  n’eft  pas  demander  s’il  agit  fans  mo- 
tif & fans  caufe  , ce  qui  feroit  impoffible  ; mais 
s’il  agit  par  choix  8e  fans  contrainte  ; 8e  fur  cela 
il  fuffit  d’en  appelier  au  témoignage  univerfel  de 
tous  les  hommes.  Quel  eft  le  malheureux , prêt 
à périr  pour  fes  forfaits  , qui  ait  jamais  penfié  à 
s’en  jultifier  en  foutenant  à fes  juges  qu’une  né- 
ceffité inévitable  l’a  entraîné  dans  le  crime  ? C'en 
eft  alfez  pour  faire  fentir  aux  philofophes , com- 
bien les  difeuffions  métaphyfiques  fur  la  liberté 
font  inutiles  à la  tête  d'un  traité  de  Morale.  Vou- 
loir aller  en  cette  matière  au-delà  du  fentiment 
intérieur , c’eft  fe  jetter  tête  bailfée  dans  les 
ténèbres. 
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Comme  kt  jufiice  morale  des  loix  efi  une  fuite 
de  la  liberté,  8e  non  la  liberté  une  fuite  de  la  juf- 
tice  des  loix  , ce  feroit  renverfer,  ce  me  femble, 
l'ordre  naturel  des  idées,  de  vouloir  prouver  que 
nous  fommes  libres , parce  qif  autrement  les  loix 
feroient  injufies-  Je  dis  plus  , on  auroit  tort  de 
prétendre  que  fi  nous  n'étions  pas  libres  , il  fau- 
drait anéantir  les  loix.  Ce  n’çfi  ici  , je  l'avoue, 
qu'une  fpéculation  purement  métaphyiïque , fur 
une  hypothèfe  qui  n’exifie  pas  ; mais  cette  fpé 
culation  abftraite  peut  fervir  à développer  & fixer 
nos  idées  fur  la  matière  que  nous  traitons.  Fuffions- 
nous  affujettis  dans  nos  aéhons  à une  puiffance 
fupérieure  & néceffaire  , les  loix  & les  peines 
qu’elles  impofent  n'en  feroient  pas  morns  utiles 
au  bien  phyfique  de  la  fôciété  , comme  uii  moyen 
efF.cacede  conduire  les  hom-mes  par  la  crainte,  & 
de  donner,  pour  ainfi  due  , l'impiiifion  à la  ma- 
chine. De  deux  fotiétés  femblabies , compofées 
d'êtres  qui  ne  feroient  pas  libres  , celle  où  il  y 
auroit  des  loix  feroit  moins  fujttte  au  défo.dre, 
parce  qu'elle  auroit  , fi  on  peur  parler  de  la  forte, 
un  régulateur  de  plus.  La  néceilité  phyfique  des 
loix  , dans  des  fociétés  pareilles , feroit  indépen- 
dante de  la  liberté  de  l’homme  ; mais  dans  la  fo- 
ciété  telle  qu'elle  efi,  compofée  d'êtres  libres, 
cette  néceffité  phyfique  fe  change  en  équité  mo- 
rale. Dans  le  premier  cas  , les  loix  ne  feraient  que 
néceffaires  ; dans  le  fécond  , elles  font  necefiaires 
& jufies. 

Ces  obfervatîons , effentieüement  relatives  aux 
questions  préliminaires  de  la  Morale  , nous  ont 
paru  indifpenfables  pourprémunirnos  iefteurs  con- 
tre les  notions  peu  exaétes  que  plufïeurs  ’philo- 
fophes  ont  données  de  cette  fcience  & des  vérités 
qui  en  font  la  bafe  , & pour  faire  fentir  de 
quelle  manière  ces  vérités  importantes  doivent 
être  traitées. 

Morale  de  l'homme. 

Quoique  le  genre  humain  ne  compofe  pro- 
prement qu'une  grande  famille  , néanmoins  la 
trop  grande  étendue  de  cette  famille  l'a  obli- 
gée de  fe  féparer  en  différentes  fociétés  qui  ont 
pris  le  nom  d’états  , ëc  dont  les  membres  fe 
rapprochent  par  des  liens  particuliers , indépen- 
damment de  ceux  qui  les  unifient  au  fyfiême  gé- 
néral. La  Morale  a donc  quatre  objets  ; ce  que 
les  hommes  fe  doivent  comme  membres  de  la  So- 
ciété générale;  ce  que  les  fociétés  particulières 
"doivent  à leurs  membres  ; ce  qu'elles  fe  doivent 
les  unes  aux  autres  ; enfin  ce  que  les  membres  de 
chaque  fociété  particulière  fe  doivent  mutuelle- 
ment 8e  à l’état  dont  ils  font  membres.  Les  pre- 
miers devoirs  renferment  la  loi  naturelle  ou  gé- 
nérale, qui  n'efl  bornée  ni  par  les  teins  ni  par  les 
lieux , & qu’on  peut  nommer  la  Morale  de  l’homme; 
le, s Revoirs  de  la  (econde  efpèce  peuvent  être  ap- 
cliés  là  Morale  des  légiflatënrs  ; ceux  de  la-troi- 
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fième  la  Morale  des  états  ; enfin  les  devoirs  du 
quatrième  genre  , la  Morale  du  citoyen.  Ainfi  on 
trouve  dans  cette  divifîon  le  droit  naturel  ou 
commun  ; le  droit  politique  , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  politique  à laquelle  il  efi  fouvent 
contraire  ; le  droit  des  gens  & le  droit  pofitif. 
A ces  quatre  branches  de  la  Morale  on  peut 
en  ajouter  une  cinquième,  la  Morale  du  philo- 
fophe  : elle  n'a  pour  objet  que  nous-mêmes  , 8e 
la  manière  dont  nous  devons  penfer  pour  rendre 
notre  condition  la  meilleure  ou  la  moins  trille 
qu’il  efi  pofiible.  Parcourons  fuccefiivement  ces 
différentes  branches , 8e  voyons  les  principaux 
points  qui  s'y  rapportent. 

Les  loix  générales  & naturelles  font  de  deux 
efpèces , écrites  ou  non  écrites.  Les  loix  natu- 
relles écrites  font  celles  dont  l’obfervation  efi 
tellement  néceffaire  au  maintien  de  la  fociété, 
qu’on  a établi  des  peines  contre  ceux  qui  les  vio- 
leraient. On  appelle  aime  toute  aétion  qui  tend 
à violer  les  loix  naturelles  écrites.  De  cette  feule 
notion  fedéduifent,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas , les  principes  par  lefquels  on  peut  juger  de 
la  nature  8e  du  degré  d’énormité  de  chaque 
crime. 

Les  loix  naturelles  non  écrites  font  celles  à 
l'infraétion  defquelles  on  n'a  point  attaché  de 
peines , parce  que  cette  infraction  ne  porte  pas 
un  trouble  au/fi  marqué  dans  la  fociété  que  l’in- 
fraction des  loix  naturelles  écrites.  Mais  fi  l’obfer- 
vation  de  celles  ci  efi:  néceffaire  pour  rendre  la  fo- 
ciété durable  , l'obfervation  de  celles-là  ne  l’eff 
pas  moins  pour  rendre  la  fociéré  douce  8e  florif- 
fante  ; leur  tranfgrelfion  efi  même  un  poifon  lent 
qui  doit  infenfiblement  la  miner  8e  fia  diffoudre. 
Pourquoi  néanmoins  les  légiflateurs  femblent-ils 
avoir  remis  à la  volonté  des  peuples  l’obfervation 
de  ces  loix  ? Pourquoi  n’efi  il  point  d’aélion  contre 
l’avarice,  la  dureté  envers  les  malheureux , l’in- 
gratitude 8e  la  perfidie  ? Celui  qui  laiffe  périr  de 
mifèce  un  citoyen  qu’il  peut  fccourir,  n’efi  it 
pas  à-peu-près  auffi.  coupable  envers  la  fociété 
que  s’il  faifoit  périr  ce  malheureux  par  une  mort 
lente  ? Pourquoi  donc  les  loix  l’ont- elles  épargné? 
C’efi  que  le  bien  de  cet  avare  étant  fuppofé 
acquis  par  des  moyens  que  les  loix  ne  réprouvent 
pas  , elles  ne  peuvent  le  lui  arracher  pour  le 
dopner  à d'autres  ; & que  fi  la  loi  qui  nous 
oblige  de  foulager  nos  femblabies  efi  une  des  pre- 
mières dans  l’état  de  nature,  elle  efi  fubordon- 
née,  dans  l’ordre  de  la  fociété,  à la  loi  qui  veut 
que  chacun  jomffe  tranquillement  8e  en  liberté 
de  ce  qu’il  poffède.  De  même  pourquoi  la  per- 
fidie 8t  l'ingratitude  n’ont  elles  point  de  peines 
afHiCtives  ? "C’efi  par  une  raifon  à-peu  près  fem- 
blable  à celle  pour  laquelle  le  larcin  n’étpit  point 
puni  à Sparte,  pour  nous  apprendre  à être  fur 
nos  gardes  avec  les  hommes  , & à ne  pas  placer 
trop  légèrement  notre  confiance  8e  nos  bienfaits  : 
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c’eft  aufTi  pour  ne  pas  trop  accorder  à la  tyran-  , 
nie  des  bienfaiteurs , & pou;  exciter  les  hommes  j 
aux  belles  actions  par  le  feul  plaifir  de  les  faire. 
Ainfi  h Morale  établit  la  réalité'  & la  jultice  des 
loix  non  écrites  par  les  raifons  même  qui  ont 
forcé  les  légifljteurs  à être  ir.dulgens  fur  la  tranf- 
gteffion  -de  ces  loix.  D'ailleurs  les  légiflateurs 
ont  pu  croire  que  les  hommes  fe  feroient  jullice 
eux-mêmes  fur  cette  trnnfgrelïion , en  punillant 
les-  coupables  , foit  par  la  honte  , foit  par  le 
mépris , foie  par  le  refus  de  leur  fecours  > mais 
) faut  avouer  que  fi  les  légiflateurs  ont  penfé  de 
la  forte  , ils  ont  eu  trop  bonne  opinion  du  cœur 
humain. 

L’obfervation  des  loix  naturelles  écrites  eft  ce 
qu'on  nomme  probité ^ lapratiquedes  loix  naturelles 
non  écrices  eft  ce  qu'on  appelle  vertu  Cette  pra- 
tique eft  proprement  l'objet  de  la  Morale  : car  la 
fç vérité  des  loix  qui  produit  la  crainte  eft  la  Mo- 
rale la  plus  efficace  qu'on  puiffe  oppofer  aux  cri- 
me%i  & la  vraie  Morale } celle  qui  enfeigne  la 
vertu,  eft  le  fupplément  des  lo:x. 

La  vertu  fera  d'autant  plus  pure , qu'on  fera 
plus  rempli  de  l'amour  univerfel  de  l'humanité. 
Or  notre  aine  n'a  qu’une  certaine  étendue  d’af- 
fe étions  ; ainfi  les  pallions  qui  rempliffent  l’ame 
de  quelque  objet  particulier  nuifent  à la  vertu  , 
parce  que  le  degré  de  fenriment  qu'elks  empor- 
tent & qu'elles  conformaient  , elt  autant  de  re- 
tranché fur  celui  que  l’on  doit  à tous  les  membres 
de  la  fociété  pris  enfemble.  L'amour , par  exem- 
ple , peut  produire  quelquefois  le  même  effet  que 
le  défaut  d'humanité,  par  la  violence  avec  laquelle 
il  nous  concentre  dans  un  objet , & nous  déta- 
che de  tous  les  autres  ; il  n'éteint  pas  l’amitié 
dans  les  âmes  vertueufes,  maisfouvent  il  l'affoupitj 
s’il  adoucit  quelquefois  les  arnes  féroces , il  dé- 
grade encore  plus  sûrement  les  âmes  foibics.  L'a- 
mour eft  pourtant  de  toutes  les  paffions  la  plus 
naturelle  , la  plus  excufable  & la  plus  commune. 

Les  paffions  peuvent  donc  être  contraires  à la 
vertu  par  leur  feul  excès  , quand  elles  auroient 
d’ailleurs  un  objet  louable  ; niais  elles  Te  peuvent 
être  encore  par  la  nature  même  de  leur  objet , 
&c  pour  lors  elles  font  appellées  vices ; le  vice 
n'étant  autre  chofe  qu’un  fentiment  habituel  qui 
nous  porte  à l'infraétion  des  loix  naturelles  de 
la  fociété  écrites  ou  non  écrites.  C'ert  pourquoi 
les  paffions  par  leur  excès,  8e  les  vices  par  leur 
nature  , font  un  des  plus  grands  objets  dont  la 
Morale  puiffe  s’occuper.  Elle  travaille  à modérer 
les  unes  & à déraciner  les  autres.  Nous  difons 
à modérer  les  unes  : car  quoique  les  fentimens 
trop  ifolés  & trop  concentrés  nuifent  à l'exer- 
cice des  vertus  fociates  , la  Morale  ne  prétend 
pas  réduire  les  affections  de  l’ame  à ces  feules 
vertus.  Elle  nous  apprend  feulement  que  ces  fen- 
timens  doivent  être  fubordonnés  à l’amour  de 
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l’humanité.  « Je  préfère , difoît  un  philofophe  , 
ma  famille  à moi , ma  patrie  à ma  famille , Sc 
le  genre  humain  à ma  patrie».  Telle  eft  la  de- 
vife  de  l’homme  vertueux. 

Si  on  appe'le  bien  être  tout  ce  qui  eft  au-delà 
du  befoin  abfoiu , il  s’enfuit  que  facrifier  l'on 
bien-être  aux  biens  d’autrui,  eft  un  grand  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus  fociales , & le  remède 
à toutes  les  paffions.  Mais  ce  facrifice  elt-ii  dans 
la  nature  , & en  quoi  doit  il  confifter  ? Sans  doute 
aucune. loi  naturelle  ni  pofitive  ne  peut  nous 
obliger  à aimer  les  autres  plus  que  nous;  cet 
héroïfme,  fi  on  peut  appeller  ainfi  un  fentiment 
abfurde  , ne  fauroit  être  dans  le  cœur  humain; 
mais  l’amour  éclairé  de  notre  propre  bonheur 
nous  montre  comme  des  biens  préférables  à tous 
les  autres,  la  paix  avec  nous-mêmes,  & l’atta- 
chement de  nos  femblables  ; & le  moyen  le  plus 
sûr  de  nous  procurer  cette  paix  & cet  attache- 
ment , eft  de  difputer  aux  autres  le  moins  qu’il 
eft  poffible , la  jou  fiance  de  ces  biens  de  con- 
vention , fi  chère  à l’avidité  des  hommes.  Ainfi 
l’amour  éclairé  de  nous- mêmes  eft  le  principe 
de  tout  facrifice  moral. 

La  difpofition  qui  nous  porte  à ce  facrifice 
s'appelle  difintérejftment.  On  peut  donc  regarder 
le  défintéreffement  comme  la  première  des  vertus 
morales.  C’eft  en  effet  celle  qui  contribue  le  plus 
à conferver  & à fortifier  en  nous  toutes  les  au- 
tres. C’eft  auffi  celle  que  les  malhonnêtes  gens 
connoîffent  le  moins,  celle  à laquelle  ils  croient 
le  moins,  celle  enfin,  qu'ils  craignent  ou  qu’ils 
h jïffent  le  plus  dans  ceux  à qui  ils  font  forcés 
de  l’accorder. 

Pour  fixer  quelles  font  les  loix  2e  les  bornes 
du  facrifice  que  nous  devons  aux  autres , il  faut 
diftir.guer  deux  fortes  de  r.éceflaire , l’abfoiu  Se 
le  relatif.  L’abfolu  eft  réglé  par  les  befoins  in» 
difpenfables  de  la  vie  ; le  relatif  par  l’état  & les 
circonltances.  Le  nécelTaire  relatif  n’eft  donc  pas 
égal  pour  tous  les  hommes  ; l’abfolu  même  ne 
l’elt  pas  ; la  vieilleffe  a plus  de  befoins  que  l’en- 
fance , le  mariage  que  le  célibat , la  foiblefle  que 
la  force  , la  maladie  que  la  fanté. 

La  Morale  doit  s’appliquer  à fixer  les  bornes  du 
nécelTaire  abfoiu  & du  néceffaire  relatif.  Il  ne  s’agit 
point  fur  cet  article  de  recourir  aux  pre'ceptes  ni 
même  aux  confeils  de  la  religion  ; il  s’agit  de  ce  que 
la  Philofophie  & les  loix  rigoureufes  de  la  fociété 
nous  permettent  ou  nous  ordonnent.  Car  des 
élémens  de  Morale  doivent  être  faits  pour  toutes 
les  nations , même  pour  celles  que  la  lumière  de  la 
foi  n'a  pas  éclairées. 

Les  bornes  du  néceffaire  ablolu  font  fort  étroi- 
tes ; un  peu  de  jultice  & de  bonne  foi  avec  foi- 
même  fuffira  pour  les  connoître.  A l’égard  du  né- 
| ceffaire  relatif,  la  règle  la  plus  sûre  pour  en  juger 
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eft  l'opinion  publique  ; elle  appre'cie  toujours  équi- 
tablement les  différens  befoins  de  chaque  état.  Un 
citoyen  auroit  donc  tort  de  régler  en  général  fon 
néceflaire  relatif  fur  l'exemple  de  fes  égaux  ; parce 
que , dans  un  mauvais  gouvernement , un  état  peu 
eltimable  en  lui-même  peut  être  le  chemin  de  l’o- 
pulence , & par  conféquent  n'autorife  pas  à ufer 
avec  faite  des  richelles  qu'il  a procurées.  Mais , 
au  défaut  du  gouvernement , la  nation  fait  jullice 
Sc  prononce  fur  ce  qui  eft  permis  à chacun  3 il  ne 
s’agit  que  de  lavoir  l'entendre. 

Au  relie  une  loi  antérieure  a toute  confidération 
fur  le  néceflaire  relatif,  c'elt  que  , dans  les  états 
où  plufieurs  citoyens  manquent  du  néceflaire  ab- 
folu  j ( Se  ces  états  font  par  malheur  le  plus  grand 
nombre  ) tous  ceux  qui  ont  plus  que  ce  néceflaire, 
doivent  à l'état  au  moins  une  partie  de  ce  qu’ils 
pofsèdent  au  - delà,  ür , quelle  eft  cette  partie 
qu'fls  doivent , & qu'ils  ne  peuvent  retenir  fans 
être  coupables  envers  la  fociétédont  ils  font  mem- 
bres ? La  réponfe  à cette  première  queflion  renfer- 
mera l’obligation  étroite  que  la  Morale  nous  im- 
pofe.  Mais,  quand  on  a fatisfait  à cette  obligation  , 
& qu'on  voit  encore  une  partie  de  fes  femblables 
manquer  du  néceflaire  par  l'injuftice  & la  barbarie 
du  plus  grand  nombre  des.citoyens , n’ell-il  pas  du 
devoir  de  l'homme  vertueux  de  pouffer  le  facrifàce 
plus  loin  , de  fe  priver  même  tout  à-fait  de  fon  né- 
ceflfaire  relatif;  6e  l’étendue  plus  ou  moins  grande 
ce  facr  fice  n’ell-elie  pas  la  véritable  mefure  de  la 
vertu  1 

Voilà  les  queftions  importantes  qu'on  doit  traiter 
dans  les  élémens  de  la  Morale  de  l'homme.  Cette 
fcience  , confidérée  fous  ce  point  de  vue,  devient 
line  eTpece  de  tarif,  mais  un  tarif  qui  doit  effrayer 
toute  ame  h nnête.  11  fera  voir  à l’homme  de  bien 
que  , s’il  lui  eft  permis  de  defîrer  les  richefles  dans 
la  vue  d'en  faire  ufage  pour  diminuer  le  nombre 
des  malheureux , la  crainte  des  injuftices  auxquelles 
l’opulence  l’expofe,  doit  le  confoler,  quand  il  elt 
réduit  au  pur  néceflaire. 

Le  Tuxe  eft  au  néceflaire  relatif  ce  que  celui  - ci 
eft  au  néceflaire  abfolu  : les  loix  morales  fur  le  luxe 
doivent  donc  être  encore  plus  rigoureufes  que  les 
Joix  fur  le  néceflaire  relatif.  On  peut  les  réduire  à 
ce  principe  févère  , mais  vrai , que  le  luxe  eft  un 
crime  contrel’humanité  , toutes  les  fois  qu'un  feul 
membre  de  la  fociété  fouffre , & qu’on  ne  l’ignore 
pas.  Qu’on  juge  de  là  combien  peu  il  y a d’occa- 
£ons&  degouvernemens  où  le  luxe  foit  permis,  & 
qu’on  tremble  de  s’y  laifler  entraîner , fi  on  a quel- 
que relte  d'humanité  & de  jultice.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  des  maux  civils  du  luxe  , de  ceux  qu'il 
peut  produire  dans  la  fociété  ; que  fera- ce  fi  l'on  y 
joint  les  maux  purement  perfonnels  , les  vices 
qu'il  produit  ou  qu'il  nourrit  dans  ceux  qui  s'y  li- 
vrent , en  énervant  leur  ame  , leur  efprit  & leur 
^sorps  ? Aufli , plus  l'amour  de  la  patrie , lt  zèle 
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pour  fa  défenfe , l’efprit  de  grandeur  & de  liberté 
font  en  honneur  dans  une  nation  , plus  le  luxe  y 
eft  profcrit  ou  méprifé  ; il  eft  le  fléau  des  républi* 
ques,  & l’inftrument  du  defpotifme  des  tyrans. 

Une  autre  queflion  qui  tient  à celles  du  nécef- 
fiire  abfolu  & relatif,  eft  la  queflion  de  l’ufure, 
fi  agitée  par  les  philofophes  & les  écrivains  mo- 
raux. Il  ne  feroit  pas  furprenant  que  fur  ce  point, 
ainfi  que  fur  beaucoup  d'autres  , les  préceptes  de 
la  religion , allaffent  plus  loin  que  ceux  de  la  fo- 
ciété; mais  pour  bien  connoître  ce  que  la  reli- 
gion ajoute  a la  Morale  en  cette  matière  , il  eft 
du  devoir  du  philofophe  d'examiner  les  règles  que 
la  raifon  & 1 équité  purement  naturelle  nous  pref- 
crivent  :En  quoi  conlîlte l'ufure,  propreme.it dite? 
Si  ce  qui  eft  ufure  dans  un  cas  peut  ne  pas  l'être 
dans  u*  autre,  eu  égard  aux  circonftances  & aux 
perfonnes  ? Si  l’aliénation  du  fonds  eft  néceflaire 
pour  pouvoir  exiger  l'intérêt  de  l'argent  ? Enfin  fi 
l'intérêt  compofé,  c'elt- à-dire  l’intérêt  de  l’inté- 
rêt, elt  en  lui  même  plus  contraire  a la  Morale 
que  l’intérêt  fimple  ? On  pourroit  faire  voir  à cette 
occafion , ( & c’eft  une  obfervation  que  nous 
croyons  nouvelle  & importante  ) que  fi  l’intérêt 
compofé  eft  plus  onéreux  au  débiteur  que  l’in- 
térêt fimple,  lorfque  le  débiteur  s'acquite  au-delà 
du  tems  par  rapport  auquel  l’intérêt  elt  fixé  , 
l’intérêt  compofé  elt  au  contraire  favorable  au  dé- 
biteur lorfqu’il  s’acquite  avant  ce  même  tems; 
vérité  de  calcul  qu’un  auteur  de  Morale  peut 
mettre  aifément  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  loix  naturelles  , écrites  ou' non  écrites  , 
ont  principalement  pour  but  deconferver  ou  d’a- 
méliorer l’exiltcnce  phyfique  des  citoyens  ; mais 
outre  cette  exiltence  , il  en  eft  encore  une  autre 
qu'on  peut  appeler  exijlence  Morale , & qui  ne 
doit  pas  leur  être  moins  chère  : elle  eft  fondée 
fur  l’eftime  & la  confiance  de  leurs  femblables, 
fentiment  précieux  fans  lequel  aucune  fociété  ne 
peut  fubfilter. 

Les  citoyens  ont  trois  efpèces  d'exiftence  M0- 
rnle.  La  première,  qui  confifte  dans  la  réputa- 
tion de  probité  , ne  fauroit  être  trop  ménagée 
dans  ceux  qui  la  méritent,  & trop  ouvertement 
attaquée  dans  ceux  qui  en  font  indignes.  La  fé- 
condé, qui  confifte  dans  la  réputation  de  vertu, 
eft  moins  rigoureufement  néceflaire , & par  con- 
féquent , lorfqu'elle  eft  ufurpée,  elle  peut  être 
attaquée  avec  plus  de  liberté  ; mais  elle  ne  le  fau- 
roit être  avec  trop  de  circonfpedion  & de  juftice. 
Enfin  la  troifième  eft  la  réputation  de  talent  & 
de  mérite,  qui  moins  néceflaire  encore  , peut 
aufli  fouffrir  des  attaques  plus  vives  quand  elle 
n'eft  pas  méritée  Ces  attaques  font  l'objet  de 
la  critique  ; ainfi  la  critique  eft  non  feulement 
permile  , elle  eft  encore  utile  & néceflaire  , 
pourvu  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  la  fatyre, 
dont  le  but  eft  plutôt  de  nuire  que  d'éclairer. 
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Mais  c'eft  une  des  queftions  les  plus  délicites 
de  ia  Morale  , que  de  marquer  avec  équité  la 
différence  précife  de  la  fatyre  & de  la  critique  ; 
d'un  c-oté  la  vanité  offenfée  voit  la  fatyre  où  elle 
n’ell  pas , de  l’autre  la  malignité  voudroit  trop 
en  reculer  les  bornes. 

Morale  des  U giflaient  s. 

Nous  avons  donné  dans  l’article  précédent  le 
précis  des  grands  objets  fur  lefquels  doit  porter 
la  Morale  de  l'homme.  Celle  des  légiflateurs  , à 
deux  branches , ce  que  tout  gouvernement  de 
quelqu’efpèce  qu'il  foit  doit  à chacun  de  fes  rr.e  li- 
bres , & ce  que  chaque  efpèce  particulière  de 
gouvernement  doit  àteeux  qui  lui  font  fournis. 

Confervation  & tranquillité  ; voilà  ce  que  tout 
gouvernement  doit  à fes  membres,  & ce  qu’il  doit 
également  à tous.  Or,  c’ert  par  les  loix  que  tout 
g uvernement  fatisfait  à ces  deux  po:nts.  Le  pre- 
mier principe  de  la  Morale  des  légiflateurs  efl 
donc,  qu'il  n'y  a de  bon  gouvernement  que  celui 
dans  lequel  les  citoyens  font  également  protégés 
& également  liés  par  les  loix.  Ils  ont  alors  un 
même  intérêt  à fe  défendre  & à fe  refpeéler  les 
uns  les  autres  ; & en  ce  fens  ils  font  égaux  , 
non  de  cette  égalité  méthaphyfique  , qui  confond 
les  fortunes , les  honneurs  & les  conditions,  mais 
d'une  égalité  qu'on  peut  appeller  Morale , & qui 
eft  plus  importante  à leur  bonhéur.  L’égalité 
métaphyfique  eft  une  chimère  qui  ne  fauroit  être 
le  Lut  des  loix,  & qui  feroit  plus  nnifible  qu'a- 
vantageufe.  Etablirez  cette  égalité,  vous  verrez, 
bientôt  les  membres  de  l'état  s ifoler , l'anarchie 
naître  & la  fociété  fe  dilTotidre.  Etablirez  au 
contraire  l’inégalité  morale  t vous  verrez  une  par- 
tie des  membres  oporimer  l’autre  , le  defpotifme 
prendre  le  deffus  & la  fociété  s'anéantir. 

Il  en  eft  des  loix  comme  des  fciences:  ce  n’ell 
pas  par  le  nombre  des  principes  particuliers',  c'elt 
par  la  fécondité  & l'application  des  principes  gé- 
néraux qu'on  leur  donne  de  l’étendue  & de  la  force. 
Les  loix. font  de  deux  efpèces,  criminelles  ou  ci- 
viles. Par  rapport  aux  loix  criminelles  , la  Morale 
s’attache  à développer  les  principes  qui  doivent  en 
diriger  l’objet,  l’établ  iîement  ik  l'exécution. 

Les  loix  fuppofent  qu’aucun  citoyen  ne  doit 
fe  trouver  par  fa  fitiution  dans  la  néceflicé  ab- 
folue  d’attenter  a la  vie  ou  à la  fortune  d'un  autre. 
Elles  ne  doivent  donc  permettre  d’attaquer  la  vie 
de  fon  ennemi  que  pour  défendre  la  ftenne.  Mais 
elle  ne  peuvent  permettre  en  aucune  occafîon 
d’attaquer  par  des  moyens  violens  la  fortune  de 
qui  que  ce  foit;  non  feulement  parce  qu'elles 
doivent  toujours  offrir  au  citoyen  des  moyens 
de  rentrer  dans  ce  qu’on  lui  a ravi  ; mais  parce 
que  l'économie  & la  balance  de  la  fociété  doit 
être  telle , qu'aucun  citoyen  n’y  foit  malheureux 
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fans  l’avoir  mérité  ; ce  qui  lui  ôte  le  droit  de  dé- 
pouiller ou  de  vexer  fon  femblable.  Ce  n'ell  pas 
à dire  pourtant  que  dans  une  fociété  mal  gou- 
vernée ( comme  la  plupart  le  font  ) les  citoyens 
malheureux  puifi’ent  fe  procurer  par  des  violences 
le  néceflaire  que  la  fociété  leur  refufe  ; tolérer 
ces  violences  ne  feroit  dans  l'état  qu'un  mal  de 
plus.  La  punition  des  coupables  eft  alors  une 
efpèce  de  facrifice  que  la  fociété  fait  à fou  repos; 
mais  il  eft  jufte  de  joindre  à ce  facrifice  une  pu- 
nition beaucoup  plus  févère  de  ceux  qui  gou- 
vernent. 

On  peut  diftinguer  les  crimes  en  différentes 
chiffes:  dans  la  première  font  ceux  qui  ôtent  ou 
attaquent  injuftement  la  vie  ; dans  la  fcconde 
ceux  qui  attaquent  l’honneur;  dais  la  trcifième , 
ceux  qui  attaquent  les  biens;  dans  la  quatrième 
ceux  qui  attaquent  la  tranquillité  publique  ; dans 
la  cinquième  ceux  qui  attaquent  les  moeurs.  Les 
peines  des  crimes  doivent  y être  proportionnées; 
ainfi  ceux  de  la  première  efpèce  doivent  être  pu- 
nis par  des  peines  capitales  , ceux  de  la  fécondé 
par  des  peines  infamantes,  ceux  de  la  troifième 
par  la  privation  des  biens  , ceux  de  la  quattième 
par  l'exil  ou  la  prifon  , ceux  de  la  cinquième 
par  la  honte  & le  mépris  publics.  Telles  font 
en  général  les  maximes  que  le  droit  naturel  pref- 
crit  fur  cette  matière  , & qui  ne  doivent  fouf- 
frir  d'exceptions  que  le  moins  qu’il  tft  poflîble. 
Car  le  crime  doit  être  puni  non  - feulement  à 
proportion  du  degré  auquel  le  coupable  a violé 
la  loi  , mais  encore  à proportion  du  rapport  plus 
ou  moins  étroit  , & plus  ou  moins  direét  de  la 
loi  au  bien  de  la  fociété-  C'eft  la  règle  fur  la- 
quelle le  légiflateur  doit  juger  du  degré  d’énor- 
mité des  crimes , & fur-tout  de  la  dillinétion  qu'on 
doit  y apporter,  en  les  envifageant  ,foit  par  rap- 
port à la  religion  , foit  par  rapport  à la  Morale 
purement  humaine.  Par-là  on  peut  expliquer  pour- 
quoi le  vol,  par  exemple,  eft  puni  par  les  loix 
beaucoup  plus  févérement  que  des  crimes  qui  atta- 
quent la  religion  auflï  direélement  que  le  vo!  : 
pourquoi  la  fornication  , quoique  beaucoup  moins 
criminelle  en  elle-même  que  l’adultère  caché  , efl 
cependant  en  un  fens  plus  nuifibie  à la  fociété 
humaine  , puifqu’elle  tend  ou  à multiplier  dans 
l’état  les  citoyens  malheureux  & fans  reflource  » 
ou  à faciliter  la  dépopulation  par  la  ruine  de  la 
fécondité. 

C’eft  ainfi  que  la  Morale  légiflative  décide  quelle 
doit  être  la  peine  des  crimes  , eu  égard  à leur 
objet,  à leur  nature  , aux  circonftances  dans 
lefquelles  ils  ont  été  commis  , à la  forme  du 
gouvernement,  au  caraélère  de  la  nation.  C'eft 
en  conféquence  des  mêmes  principes  , qu’elle  exa* 
mine  ; fi  dans  la  punition  des  crimes  il  n'ell  pas 
quelquefois  néceflaire  d aller  au-delà  des  limites 
qu«  la  loi  naturelle  femble  preferire  , & dans  quel 
cas  le  légiflateur  y eft  obligé  ? fi  on  doit  înfii- 
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Ser  dos  peines  infamantes  aux  avions  qui  (ie  font 
pas  infâmes  en  elle-même  ? Si  le  juge  doit  fui- 
vre  dans  cous  les  cas  la  lettre  de  la  loi  ! S'il  peut 
être  permis,  dans  quelque  efpèce  de  gouverne- 
ment que  ce  foit,  de  s'affairer,  fans  l'interven- 
tion des  loix,  de  la  perfonne  d'un  citoyen  dan- 
gereux ? 

Nons  ne  faifons  qu’indiquer  ici  ces  differens 
points  de  la  Morale  des  loix  criminelles.  Celle 
des  loix  civiles  elt  plus  courte.  11  elt  en  ce  genre 
un  grand  nombre  de  queltions  lur  lefquelles  le 
philofophe  ne  doit  pas  appuyer  , à caufe  de 
l'arbitraire  qu’elles  renferment.  Il  doit  fe  borner 
aux  objets  généraux  de  l'adminiltration,  examiner 
les  cas  où  l'on  doit  lacrifier  le  bien  particulier 
au  bien  public,  & ceux  où  il  peut  y avoir  des 
exceptions  à cette  maxime  ; les  principes  qui  ren- 
dent les  înpots  jultes  ou  injulies  ; la  différence  de 
la  dépendance  civile  , par  laquelle  les  citoyens 
tiennent  tous  également  au  corps  de  l'état  dont 
ils  fonefujets,  de  delà  dépendance  domeihque, 
par  laquelle  les  enfans  font  fournis  à leurs  pères  , 
les  femmes  à leurs  mai  s , les  ferviteurs  a leurs 
maîtres  ; les  bornes  de  la  dépendance  domellique 
où  les  citoyens  peuvent  être  les  uns  les  autres,  & 
la  néceflité  de  modifier  cette  dépendance  fans  la 
rompre  , pour  fe  (ferrer  les  liens  de  la  dépendance 
civile;  les  loix  du  mariage,  la  plupart  trop  oné- 
reufes  au  fexe  le  plus  foible  , parce  qu'elles  ont 
été  faites  par  le  plus  fort;  en  un  mot,  les  ma- 
ximes qui  doivent  fervir  de  bafe  aux  grands  prin- 
cipes de  gouvernement.  Le  relie  elt  la  matière  de 
la  Jurifprudcnce  , fcience  trop  contentieufe  & 
trop  peu  uniforme  pour  avoir  place  dans  des  élé- 
mens  de  philofophie. 

Enfin,  l’objet  des  légilhteurs  étant  de  procurer 
le  plus  grand  bien  de  la  fociété  qu’ils  gouvernent, 
ils  doivent  encore  engager  les  hommes  à concou- 
rir à ce  bien  pour  leur  propre  intérêt.  Si  le  droit 
politique  demande  qu’un  citoyen  ne  devienne  pas 
trop  puilTant,  le  droit  naturel  exige  qu’un  citoyen 
utile  foit  récompenfé.  Les  récompenfes  font  de 
deux  efpèces,  les  ricbelïes  & les  honneurs.  Les 
richeffes  font  dues  à ceux  qui  ont  enrichi  l’état, 
les  honneurs  à ceux  qui  l’ont  honoré.  Que  les 
citoyens  qui  fe  plaignent  d’être  pauvres  ou  d’être 
oubliés , méditent  cette  règle,  & qu'ils  fe  jugent. 

Comme  le  mérite,  les  talens  8e  les'fervices 
rendus  à l’état  font  perfonnels , les  récompenfes 
doivent"  l'être  auffi.  Ainli,  la  famille  d’un  citoyen , 
Icrlqu’dle  n'a  d’autre  mérite  que  celui  de  lui  ap- 
partenir , ne  devroit  pas  participer  aux  honneurs 
qu’on  lui  rend,  fi  ce  n'ellautant  que  cette  partici- 
pation feroit  elle-même  un  honneur  de  plus  pour  le 
citoyen.  Cette  participation  devroit-elîe  donc  s’é- 
tendre au  delà  du  tems  où.  le  citoyen  peut  en 
joirr,  c’ell-à  dire  , au-delà  de  fa  vie  ? Et  la  No- 
bltffe  héréditaire,  fur-tout  dans  les  pays  où  les 
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nobles  ont  beaucoup  de  prérogatives , n’a-t-elle  pas 
l'inconvénient  de  faire  jouir  des  avantages  dus 
au  mérite , des  hommes  fouvent  inutiles  ou  même 
nuifiblts  a la  patrie  ? 

Si  les  honneurs  ne  fe  doivent  qu'au  mérite  , 
ils  ne  doivent  donc  pas  être  la  récompenfe  de 
la  fortune;  ils  ne  doivent  donc  pas  fe  vendre. 
C’ell  à-peu-près,  dit  Platon  , comme  fi  on  tai- 
foit  quelqu'un  général  ou  pilote  pour  fon  argent. 
Ceux  qui  ont  fait  la  meilleure  apologie  de  cette 
vénalité  , ont  dit  que  dans  des  états  defpotiques  , 
où  le  prince  gouverne'  par  fes  courtifans  ell  expolé 
à faire  de  mauvais  choix  , le  hazard  donnera  de 
meilleurs  fujets  que  le  choix  du  prince  , & que 
l’efpérance  de  s'avancer  par  les  ricbelïes  entre- 
tiendra l’indullrie  ; c’elt-à-dire  , à proprement 
parler,  que  la  vénalité  des  honneurs  ne  devroit 
avoir  lieu  que  dans  un  gouvernement  dont  le  prin- 
cipe feroit  mauvais,  & le  chef  indigne  de  l'être. 

Nons  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  principes 
purement  moraux  qui  doivent  guider  Se  éclairer 
les  légillateurs.  La  religion  par  fes  préceptes , fes 
confeils,  fes  récompenfes  & fes  peines  , elt  le 
complément  des  loix  ; mais  comment  & jufqu'à 
quel  point  doit-'elle  en  faire  partie  ? De  là  plu- 
lieurs  grandes  queltions  qui  appai tiennent  effen- 
tiellement  à la  Morale  légiflative.  N’elt-il  pas  né- 
celïaire  que  les  loix  civiles  & celles  de  la  reli- 
gion foient  féparées  ? que  les  unes  & les  autres 
n'aient  rien  de  commun  entr’elles , ni  quant  aux 
obligations , ni  quant  aux  peines  ? Que  la  religion 
n’ait  aucune  influence  fur  les  effets  civils  , ni 
ceux-ci  fur  la  religion  ? la  tolérance  de  toutes  les 
manières  d honorer  l’être  fuprême  , ne  feroit-elle 
pas  l’effet  infaillible  de  cette  diftinétion  de  loix  ? 
Enfin  , dans  des  élémens  de  Morale  légdlative, 
ne  doit-on  pas  établir  l’efprtt  de  douceur  & de 
modération  à l'égard  de  quelque  culte  que  ce 
puiffe  être  ? Cette  dernière  queition  elt  la  plus 
facile  à décider.  En  effet  , parmi  cette  multitude 
de  religions  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , 
il  n’y  a point  de  nation  qui  r.e  croie  pofféder  la 
vraie  ; ainfi  des  élemens  de  Morale  devant  cm- 
braiïer  tout  l’univers , décideroier.t  en  pure  perte 
de  la  prééminence  ct'une  religion  fur  une  autre  ; 
ils  ne  feroient  là  deffus  changer  aucun  peuple; 
ils  doivent  donc  f;  borner  a concilier  aux  hom- 
mes de  fe  fupporter  fur  ce  point-  D’ailleurs  , li 
l'intolérance  religieufe  d’une  fociété  par  rapport 
à fes  membres,  étoit  autoiifée  par  la  Morale  , 
qlle  devroit  l'être  par  les  mêmes  principes , de 
fociété  à fociété:  or  quel  trouble  affreux  n’en 
réfui teroit-il  pas  fur  la  furface  de  la  terres  Ani- 
més par  un  zèle  éclairé  , nous  envoyons  nos 
millionnaires  à la  Chine  ; fi  les  chinois , pouiïés 
par  un  zèle  aveugle  , en  faifoient  autant  par  rap- 
port à nous  , tramerions-nous  leurs  millionnaires 
au  fupplice  ? Nous  nous  bornerions  a tacher  de 
les  convertir. 
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Il  faut  donc  bien  diftnguer  l’efprit  de  tolé- 
rance , qui  confifte  à ne  perfécuter  perfonne  , 
d’avec  l’efpiit  d’indifférence  qui  regarde  toutes 
les  religions  comme  égales.  Plue  à Dieu  que  cette 
diftinétion  , fi  efTentielle  & fi  juiie  , fut  bien 
connue  de  toutes  les  nations  ! La  religion  chré- 
tienne , qu'ii  eft  fi  important  aux  hommes  de 
pratiquer,  feroit  plus  aifée  à leur  faire  connoï- 
tre.  Car  la  chanté  que  cette  religion  même  nous 
oblige  d'avoir  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
l'ignorer  , n’exclut  pas  les  voies  de  douceur  par 
lesquelles  elle  doit  s’infinuer  dans  les  efprits.  Bien 
loin  de  rejetter  ces  moyens  de  perfuafion  , elle 
les  favorife  jk  les  prépare  ; fa  nature  eft  fans 
doute  de  faire  des  proféiytcs , mais  fans  y em- 
ployer l'autorité  coaftive.  Les  récompeniés  & 
les  diftinétions  font  le  feul  reffort  dont  les  légif- 
lateurs  puilfent  fe  permettre  de  faire  ufage  , pour 
mettre  la  véritable  religion  en  honneur.  Par  ce 
moyen  elle  acquerra  de  jour  en  jour  des  feéh- 
teurs  d’autant  plus  fidèles  qu’ils  feront  volontaires. 
La  perfécution  produiroit  un  effet  tout  oppofé. 
D ans  le  premier  cas , la  vanité  feule,  fans  aucun 
effort  , détache  infenfiblement  les  hommes  de 
leurs  opinions;  dans  l’autre  au  contraire  elle  les 
y attache. 

L’application  de  ces  principes  doit  principale- 
ment avoir  lieu  , lorfqu’i!  y a dans  un  état  deux 
religions  puifiantes,  rivales  l’une  de  l'autre.  Dans 
quelques  gouverneméns  on  y a ajouté  un  autre 
moyen  de  miner  infenfiblement  celle  des  deux 
religions  qu'on  veut  affaiblir,  c’eft  d’ouvrir  la 
porte  à toutes  les  elpèces  de  culte.  Ainfi  , difent 
les  partifans  de  ce  fyltême  : « pour  prévenir  ou 
faire  ceffer  une  inondation  dans  certains  fleuves, 
on  y ajoute  de  nouvelles  eaux  ftqui  creufentle  lit  Sc 
rendent  le  courant  plus  rapide;  au  leu  de  faire 
au  fleuve  des  faignées  , qui  en  affoibliflant  la 
rapidité  des  eaux  , ne  feroient  propres  qu’à  aug- 
menter le  débordement.  La  rivalité  de  deux  reli- 
gions qui  fe  difputent  l’empire  chez  un  peuple, 
eft  plus  propre  à y caufer  des  défordres  civils 
que  le  mé  ange  de  cent  religions  que  l’état  to- 
lèr-e  toutes,  & qui  fe  méprifent mutuellement  fans 
fe  craindre  & fans  fe  nu  re.  Audi  l’Angleterre 
qui  admet  toutes  les  manières  d'honorer  Dieu 
qu'il  a plu  aux  hommes  d’inventer-,  ne  connoit 
pas  ces  difputes  funeftes  de  religion  dont  tant 
d’autres  peuples  ont  éréla  vidtime  «.  Nous  n’exa- 
minerons pas  fi  ce  fyltême  a été  en  effet  utile  à 
l’Angleterre;  nous  examinerons  encore  moins  s’il 
feroit  utile  ou  dangereux,  & par  rapport  à la 
religion  , & par  rapport  à la  politique,  d’en 
faire  une  règle  générale. 

L’intolérance  en  matière  de  religion  ( nous  pnr- 
Jons  toujours  de  l’intolérance  qui  perfécute  ) eft 
d’autant  plus  injufte  dans  fon  principe  & dans 
fes  effets , qu’en  général  les  hommes  font  allez 
postés  d’eux-mêmes,  ou  à Suivre  la  religion  du 
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pays  qu’ils  habitent,  on  du  moins  à la  refpedter 
lorfqu'on  ne  les  y force  pas.  Pour  s’en  convain- 
cre il  fuffit  de  faire  attention  à l'horreur  que  les 
incrédules  même  affedlent  pour  ceux  de  leurs 
fembbbles  qui  embraffent  une  autre  religion  que 
celle  où  ils  font  nés.  De  la  part  d’un  chrétien 
perfuadé  , cette  horreur  eft  naturelle  ; mais  dans 
un  homme  qui  regarde  toutes  les  religions  comme 
aufli  indifférentes  que  la  manière  de  fe  vêtir  , quel 
peut  en  être  le  principe  ? Seroit-ce  pure  inconfé- 
quence  ? Seroit-ce  plutôt  une  fuite  de  ce  fenti- 
ment  de  refpeét  pour  la  religion  de  nos  pères  , 
que  l’éducation  a gravé  dans  nous , & auquel 
on  obéit , même  fans  s’en  appcrcevoir  ? 

Au  refte  , foit  que  l’état  doive  entrer  ou  non 
dans  les  qüeftions  de  religion,  il  doit  au  moins 
veiller  avec  foin  à ce  que  les  minilîres  de  la 
religion  ne  deviennent  pas  trop  puifîans.  Si  leur 
pouvoir  peut  être  de  quelque  utilité,  c’ert  dans 
les  états  despotiques,  pour  fervir  de  barrière  à 
la  tyrannie  ; c’eft:  à-dire  , que  ce  pouvoir  n’eft 
alors  qu’un  moindre  mal  oppofé  à un  plus  grand. 

Ces  principes  généraux  de  la  tolérance  civile 
(qu’il  re  faut  pas  confondre  encore  une  fois 
avec  la  tolérance  ecciéfiaftique,  c’eft- à dire,  avec 
i’indifrérence  pour  toute  religion  ) nous  ont 
p a tu  mériter  par  leur  importance  d’être  indiqués 
ici  avec  quelque  étendue , comme  un  des  prin- 
cipaux points  qu’on  doit  s’appliquer  à traiter  dans 
des  élémens  de  Morale  légifl -t  ve.  Mais  en  bif- 
fant à chaque  citoyen  la  liberté  de  penfer  en 
matière  de  religion  , lui  biffera- t-on  celle  de 
parler.  & d’écrire?  La  tolérance , cemefemble, 
ne  doit  pas  aller  jufques-!à  , fur-tout  fi  les  écrits 
& les  difeours  dont  il  s’agit  attaquent  la  religion 
dans  fa  Morale.  Cette  févérite'  s’étend  même  aux 
écrits  qui  attaquent  le  dogme  , chez  1a  plupart 
des  nations  qui  ont  le  bonheur  de  pofleder  b 
vraie  religion , & il  feroit  imprudent  d’ofer  en 
cela  blâmer  leur  conduite. -Mais  la  queftion  de- 
vient bien  plus  difficile  à réfoudre  par  rapport 
aux  contrées  dont  les  peuples  font  engagés  dans 
l’erreur;  fur-tout  quand  cette  erreur  eft  connue 
d’une  grande  partie  de  b nation  , & que  ceux 
qui  gouvernent  n’y  participent  pas,  ou  n’y  font 
fournis  qu’en  apparence.  En  effet,  fi  d’un  côté 
comme  le  chrifthnifnie  noue  l’enfeigne  , rien  n’eft 
plus  déplorable  que  de  biffer  en  matière  de  re- 
ligion toute  une  nation  plongée  dans  les  ténè- 
bres , de  l’autre  il  eft  quelquefois  plus  nuifible 
qu’utile  pour  le  repos  de  cette  même  nation  , 
de  chercher  à lui  arracher  ce  voile  impofteurt 
On  voit  par-là  avec  combien  de  précautions  & de 
fageffe  cette  queftion  doit  être  difemée.  Mais  quel- 
que méthode  qu’on  fuive  pour  b réfoudre,  il  eft 
un  principe  que  l’on  ne  doit  pas  oublier  en  b 
tra  tant , & qu  on  ne  fauroit  trop  infpirer  à tous 
les  citoyens  : c eft  qu’il  y a de  la  démence  à cou»- 
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battre  la  religion  fi  elle  elt  vraie,  3c  bien  peu 
de  mérite  fi  elle  eft  faufie. 

On  a quelquefois  attaqué  les  adverfaires  dé- 
clarés du  chrifiianifme  par  ce  principe,  qu'ils  ané- 
antifler.t  autant  qu’il  elt  en  eux  le  feul  frein  que 
puille  avoir  le  peuple.  11  feroit  dangereux,  ce 
me  femble , d'appuyer  uniquement , comme  ont 
fait  quelques  écrivains,  fur  cette  confidération 
purement  politique.  Ce  feroit  faire  injure  à la 
vraie  religion  que  de  vouloir  la  conferver  8c  la  dé- 
fendre parles  mêmes  vuesïqu'une  invention  pure- 
ment humaine.  Ce  .feroit  d ailleurs  ignorer,  que 
fi  la  croyance  d’un  Dieu  vengeur  elt  un  des  plus 
puifians  remparts  que  les  légillatedrs  puiffent  op- 
pofer  à la  méchanceté  des  hommes,  ce  motif  n’agit 
pas  avec  une  égale  force  fur  tous  les  efprits.  La 
multitude,  pour  l'ordinaire,  n'ert  vivement  agi- 
tée que  par  la  crainte  d’un  mal  ou  Tefpérance 
d'un  bien  préfent.  Une  expérience  tnfte  mais  mal 
heureufement  trop  vraie  , prouve  à la  honte  de 
l'humanité,  que  les  crimes  qui  font  punis  par  les 
loix  fe  commettent  peu , en  comparaifon  de  ceux 
dont  l’être  fuprême  elt  le  feul  témoin  8c  le  feul 
juge,  quoique  la  loi  divine  défende  également 
les  uns  8c  les  autres.  Atnfi  d’un  côté  les  peines 
dont  la  foi  nous  menace  , font  par  leur  nature 
le  frein  le  plus  redoutable  des  crimes;  de  l'au- 
tre l'aveuglement  de  l'efprit  humain  empêche  ce 
frein  d'être  aulfi  général  8c  aullï  fort  qu'il  pour- 
roit  l’être. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  que 
dans  les  pays  même  où  la  tolérance  civile  elt 
admife,  le  moralilte  ne  doit  pas  établir  cette  rè- 
gle de  ne  jamais  punir  les  écrits  contre  la  reli- 
gion ; mais  qujl  doit  lailTer  à la  prudence  du 
gouvernement  & des  rrugitlrats  , à déterminer 
en  ce  genre  ce  qu’il  vaut  mieux  ignorer  que  punir. 

Quelques  philofophes  de  nos  jours  prétendent , 
que  fi  l'on  proferit  entièrement  les  ouvrages  con- 
tre la  religion  , il  ne  feroit  peut-têtre  pas  moins  à 
propos  d’interdire  auffi  les  écrits  en  fa  faveur. 
« Dès  qu'il  n'y  aura  pas  moins  , difent-ils , 
d’adverfaires  déclarés , ces  écrits  ne  ferviroient 
qu'à  prouver  aux  fimples  que  la  religion  a des 
adverfaires  fecrets.  D’ailleurs  qu'ajouteront  tous 
çes  ouvrages  aux  excellens  livres  déjà  compofés 
en  faveur  du  chrfiianifme  ? Et  qu’y  ajoutent- 
ils  fouvent  en  effet , que  des  argumens  foibles 
& mal  préfentés,  qui  prouvent  plus  de  zèle  que 
de  lumière  , 8c  qui  peuvent  donner  aux  incrédu- 
les une  apparence  d'avantage  « ? Nous  conve- 
nons que  dans  la  fiippofition  préfente,  les  apo- 
logiftes  de  la  religion  feraient  moins  néceffaires, 
mais  fi  certe  caufe  refpeétable  peut  être  défen- 
due, comme  nous  n’en  doutons  point , par  des 
raifons  viétorieufes  , pourquoi  feroit-il  dangereux 
d'écrire  en  fa  faveur , même  fans  avoir  d’adver- 
faires à combattre  ? Penfer  de  la  forte  , ce  fe- 


M o R 


roit  marquer  une  défiance  injurieufe  à la  vérité,, 

Outre  les  loix  générales  qui  ont  rapport  aux 
hc  mm  es  confidérés  comme  membres  d’une  fociété 
quelconque,  chaque  fociété  particulière  a une 
forme  qui  lui  elt  propre  ; 8c  fa  forme  elt  prin- 
cipalerr.e  it  déterminée  par  deux  chofes  ; par  la 
nature  des  loix  particulières  de  chaque  fociété,  & 
par  la  nature  de  la  puiffance  chargée  de  les  faire 
obferver.  Cette  puiflànce  réftde  , ou  dans  le  corps 
de  l’état  pris  enfemble  , ou  dans  une  partie  des 
citoyens,  ou  dans  un  feul;  ce  qui  conflitue  les 
trois  efpèces  de  gouvernemens  , démocratique  » 
aristocratique,  8c  monarchique.  Le  détail  de  ce 
qui  convient  aux  uns  8c  aux  autres  n'appartient 
point  à des  élémens  de  Morale  ; l’efquiffe  fui- 
var  te  offre  les  principaux  points  fur  lefquels  on 
doit  s'arrêter. 

D'un  côté  les  abus  font  plus  fu jets  à s’intro- 
duire , & plus  difficiles  à guérir  dans  un  grand 
que  dans  un  petit  état  ; mais  de  l’autre  un  grand 
état  a plus  de  relf  urces  en  lui-même  pour  fa 
confervation  & pour  fa  définfe.  C'eit  donc  une 
belle  queftion  de  Morale  léeiflative  , que  de  fa- 
voir  s'il  eft  bon  qu’il  y ait  de  grands  étais  ; 8c 
quel  eil  pour  chaque  état  le  'eeré  détendue  8c 
le  genre  Je  gouvernement  le  plus  convenable, 
fuivant  le  caractère  des  peuples  ? 

Lorfque  l’état  en  corps  n’eft  pas  dépofitaire 
des  loix  , le  corps  particulier  ou  le  citoyen  qui  en 
eft  chargé  , n’en  elf  abfolument  que  le  dépofitaire 
8c  non  le  maître  ; rien  ne  l’autorife  à changer  à 
fon  gré  les  loix.  C’eft  en  vertu  d’une  convention 
entre  les  membres  que  la  fociété  s’eit  formée  ; & 
tout  engagement  a des  liens  réciproques.  Telle 
elt  la  Morale  de  tous  les  rois  juftes.  Il  répugne  , 
en  effet  , à la  nature  de  l’efprit  8c  du  coeur  hu- 
main , qu’une  multitude  d’hommes  ait  dit  fans 
Condition  à un  feul  ou  à quelques-uns  ; « com- 
mandez-nous 8c  nous  vous  obéirons  >■>. 


Sans  difeuter  les  avantages  réciproques  du  gou- 
vernement  républicain  8c  du  monarchique  , la 
Morale  établit  feulement , que  la  meilleure  répu- 
blique eit  celle  qui  par  la  fiabilité  des  loix  & 
['uniformité  du  gouvernement  reffemble  le  mieux 
à une  bonne  monarchie  , 8c  que  la  meilleure  mo- 
narchie elt  celle  où  le  pouvoir  n'eft  pas  plus  arbi- 
traire que  dans  la  république. 

Les  devoirs  mutuels  du  gouvernement  8c  des 
membres  font  le  fondement  de  la  ve'ritable  liberté 
du  citoyen  , qu'on  peut  définir  la  dépendance  des 
devoirs , & non  des  hommes.  Plus  le  principe 
du  gouvernement  s'éloigne  de  cet  efprît  de  liberté  ^ 
plus  l'état  eit  loin  de  fa  ruine.  Le  defpotifme 
porte  en  luirmême  fa  caufe  de  defiruftion  , parca 
qu’une  troupe  d’efclaves  fe  lafie  bientôt  de  l'être, 
ou  fe  lai  Ile  facilement  fubjuguer  par  les  états 
yoifins.  Le  tyranmeide  eft  né  du  pouvoir  arbi- 
traire 
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traire  ; &■  les  peuples  que  la  religion  n’a  pas 
éclairés»  ont  honoré  ce  crime  comme  une  verru  ; 
mais  la  religion  apprend  aux  chrétiens  à regarder 
cette  vie  comme  un  état  de  fouffrance  , & à 

lailfer  à l’être  fuprême  la  vengeance  & la  mort. 
Ce  qu'il  y a de  fmgulier , & ce  qu’il  nous  fera 
peut-être  permis  de  remarquer  en  paffant  » comme 
une  des  plus  étranges  contradictions  de  l’efprit 
humain  , c’eit  que  les  anciens  romains,  après  avoir 
affafliné  leurs  tyrans,  ne  refufoient  point  d’en 
faire  des  dieux  ; ils  plaçoient  dans  le  ciel  avec 
les  maîtres  de  l'univers  ceux  qu’ils  avoient  crus 
indignes  de  vivre  fur  la  terre  avec  les  hommes-  11 
étoit  décidé  que  le  chef  de  l’empire  devoit  après 
fa  mort  être  un  dieu,  n’eût-il  été  qu'un  monitre 
durant  fa  vie  ; le  tyrannicide  endéüvroit,  l’apo- 
théofe  n'étoit  qu’une  vaine  cérémonie  , qui  fans 
engager  le  peuples  rien,  pouvoit  flatter  fa  va- 
nité. N-ron  , dieu,  nuifoit  moins  à l’empire  que 
Néron  homme. 

Morale  des  états. 

Enfin  chaque  état,  outte  fes  loix  particuliè- 
res , a aufti  des  loix  à obferver  par  rapport  aux 
autres.  Ces  loix  ne  diffèrent  point  de  celles  que 
les  membres  d’une  même  fociété  doivent  obfer- 
ver mutuellement.  La  modération,  l'équité,  la 
bonne  foi,  les  égards  réciproques,  en  doivent 
être  les  grands  principes.  C’eft  là  toute  la  bafe 
du  droit  des  gens , & du  droit  de  la  guerre  & 
de  la  paix.  Cette  Morale,  il  eft  vrai,  n’elt  pas 
fort  utile  , eu  égard  au  peu  de  moyens  qu’elle  a 
pour  fe  faire  pratiquer.  La  Morale  de  1 homme 
elt  affurée  par  les  loix  de  chaque  état  qui  veillent 
à ce  qu’elle  foit  obfervée,  & qui  pour  cela  ont 
la  force  en  main  ; la  Morale  des  légiflateurs  eil 
appuyée  fur  la  dépendance  réciproque  du  gou 
vernement  & des  lujets;  mais  les  états  font  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  à-peu-près  comme 
les  hommes  dans  l’état  de  pure  nature;  il  n’y  a 
point  pour  eux  d’autorité  coaCtive,  la  force  feule 
peut  régler  leurs  différends.  Un  citoyen  elt  obligé 
d’obferver  les  loix  , même  quand  on  ne  les  ob- 
ferve  pas  à fon  égard,  parce  que  ces  loix  fe  font 
chargées  de  fadéfenfe;  il  ne  fauroit  en  être  de 
même  d'un  état  par  rapport  à un  autre.  Ainfi 
on  punit  les  malfaiteurs  , & on  fe  foumet  aux 
conquérans.  Nous  n’avons  rien  de  plus  à dire 
ici  fur  la  Morale  des  états.  On  fera  peut-être 
étonné  du  peu  détendue  que  nous  lui  donnons 
dans  cet  effai;  mais  malheureufement  pour  le 
genre  humain,  elle  eft  encore  plus  courte  dans 
la  pratique. 

Morale  du  citoyen, 

La  Morale  du  citoyen  vient  immédiatement 
après  celle  des  états.  Elle  fe  réduit  à être  fidèle 
obfervateur  des  loix  civiles  de  fa  patrie , & à 
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fe  rendre  le  plus  utile  à fes  concitoyens  qu’il 
elt  poffible. 

Tout  citoyen  elt  redevable  à fa  patrie  de  trois 
chofes , de  fa  vie , de  fes  talens , & de  la  manière 
de  les  employer. 

Les  loix  de  la  fociété  obligent  fes  membres  de 
fe  conferver  pour  elle  , & par  conféquent  leur 
défendent  de  difpofer  d’une  vie  qui  appartient 
aux  autres  prefqu’autant  qu’à  eux.  Voilà  le  prin- 
cipe que  la  Morale  purement  humaine  nous  offre 
contre  le  fuitide.  On  demande  fi  ce  motif  de 
conferver  fes  jours  aura  un  pouvoir  fuffifant  fur 
un  malheureux  accablé  d’infortune  , à qui  la  dou- 
leur & la  misère  ont  rendu  la  vie  à charge  ? Nous 
répondons  qu’alors  ce  motif  doit  être  fortifié  par 
d’autres  plus  puiffans  , que  la  révélation  y ajoute. 
Auflï  les  feuls  peuples  chez  lefquels  le  fuicide 
ait  été  généralement  flétri  , font  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d’embraffer  le  chriftianifme.  Chez, 
les  autres  il  eft  indiftinéfement  permis , ou  flé- 
tri feulement  dans  de  certains  cas.  Les  légifla- 
î teurs  purement  humains  ont  penféqu’il  étoit  inu- 
tile d’infliger  des  peines  à une  aéfion  dont  la  na- 
ture nous  éloigne  affez  d’elle-même  , & que  ces 
peines  d’ailleurs  étoient  en  pure  perte  » puifque 
le  coupable  eft  celui  à qui  elles  fe  font  fentir 
le  moins.  Ils  ont  regardé  le  fuicide  , tantôt 
comme  une  aétion  de  pure  démence,  une  mala- 
die qu’il  feroit  injufte  de  punir , parce  qu’elle 
fuppofe  l’ame  du  coupable  dans  un  état  où  il 
ne  peut  plus  être  utile  à la  fociété  ; tantôt  comme 
une  action  de  courage  , qui  humainement  parlant, 
fuppofe  une  ame  ferme  & peu  commune.  Tel  a 
été  le  fuicide  de  Caton  d’Utique.  Plufisurs  écri-, 
vains  ont  très-injufteir.ent  accufé  cette  aétion  de 
foibleffe  ; ce  n’étoit  pas  par-là  qu’il  falloit  l’atta- 
quer. « Caton  , difent-ils , fut  un  lâche  de  fe  don- 
ner la  mort,  il  n’eut  pas  la  force  de  furvivre  à 
la  ruine  de  fa  patrie  ».  Ces  écrivains  pourroient 
foutenir  par  les  mêmes  principes  , que  c’eft  une 
aéLon  de  lâcheté  que  de  ne  pas  tourner  le  des 
à l’ennemi  dans  un  combat , parce  qu’on  n’a 
pas  le  courage  de  fupporter  l ignominie  que  cette 
fuite  entraîne.  De  deux  maux  que  Caton  avoic 
devant  les  yeux  , la  mort  ou  la  liberté  anéan- 
tie , il  ch  >ifit  fans  doute  celui  qui  lui  parut  le 
moindre  ; mais  le  courage  ne  conlîfte  pas  à choi- 
fir  le  plus  grand  de  deux  maux;  ce  choix  eft: 
auff'i  impoffible  que  de  defirer  fon  malheur.  Le 
courage  confiiioit  , dans  la  circonftance  où  fe 
trou  voit  Caton,  à regarder  comme  le-moindje 
des  deux  maux  qu’il  avoit  à choifir , celui  que 
la  plupart  des  hommes  auroient  regardé  comme 
le  plus  grand.  Si  les  lumières  de  la  religion  dont 
il  étoit  malheureufement  privé  lui  euffent  fait 
voir  les  peines  éternelles  attachées  au  fuicide  , 
il  eût  alors  choifi  de  vivre,  & de  fubir  par  obéif» 
fance  à l’être  fuprême , le  joug  de  la  tyrannie». 
Tome  111,  Pppp 
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, Mais  quand  une  raifon  purement  humaine 
pourroit  exeufer  en  certaines  circonilaoces  le 
l’uicide , proprement  dit  , que  le  chriftianifme 
condamne,  cetctkmême  raifon  n'en  proferit  pas 
moins  en  toute  occafion  le  fuicide  lent  de  foi- 
même  , qui  ne  peut  jamais  avoir  ni  motif  ni 
prétexte.  De  ce  principe  réfulte  une  vérité  que 
la  Philofophie  enfeigne  & que  la  religion  bien 
entendue  confirme  > c'ell  que  les  macérations 
indiferettes  qui  tendent  à abréger  les  jours , font 
une  faute  contre  la  fociété  , fans  être  un  hommage 
à la  religion.  S'il  y a quelques  exceptions  à cette 
règle  , la  raifon  & le  chriftianifme  nous  appren- 
nent qu'elles  font  très-rares.  L'être  fuprême,par 
des  motifs  que  nous  devons  adorer  fans  les 
connoître  , peut  choifir  parmi  les  êtres  créés 
quelques  victimes  qui  s'immolent  à fon  fervice, 
mais  il  ne  prétend  pas  que  tous  les  hommes 
foient  fes  viéfimes.  I!  a pu  fe  confacrer  une  Thé- 
baïde  dans  un  coin  de  la  terre , mais  ce  feroit  contre 
fes  loix  & fes  defieins  que  l’univers  deviendroit 
une  Thébaide.  Ces  réflexions  fuffifent  pour  faire 
fentir  fous  quel  point  de  vue  le  fuicide  doit  être 
profert  par  la  Morale. 

Non-feulement  le  citoyen  eft  redevable  de  fa 
vie  à la  fociété  humaine  ; il  eft  encore  redevable 
de  fes  talens  à la  fociété  que  le  fort  lui  a donnée, 
ou  qu'il  s’ell  choifie.  Nous  difons  qu'il  s'eit 
choifie  , car  dans  les  gouvernemens  qui  ne  font 
pas  absolument  tyranniques  , chaque  membre  de 
l’état , dès  qu'il  trouve  fa  condition  trop  onéreu- 
fe , eil  libre  de  renoncer  à fa  patrie  pour  en 
chercher  une  nouvelle.  L'attachement  fi  naturel 
& fi  général  des  hommes  pour  leur  pays , eft 
fondé  ou  fur  le  bonheur  qu'ils  y goûtent , ou 
fur  l'incertitude  de  fe  trouver  mieux  ailleurs.  Fai- 
tes connoître  aux  peuples  d'Afie  nos  gouverne- 
mens modérés  d’Europe  , les  defpotes  de  l’Afie 
feront  bientôt  abandonnés  de  leurs  fujets  ; faites 
connoître  à chaque  citoyen  de  l’Europe  le  gou- 
vernement fous  lequel  il  fe  trouvera  le  plus  li- 
bre & le  plus  heureux  ; eu  égard  à fes  talens,  à 
fes  mœurs  , a fon  caractère , à fa  fortune  ; il 
n’y  aura  plus  de  patrie , chacun  cho'fira  la  fienne. 
Mais  la  nature  a prévenu  ce  défordre , en  faifant 
craindre , même  à la  plupart  des  citoyens  mal- 
heureux, de  rendre  par  le  changement  leur  fitua- 
îion  plus  fâcheufe. 

Putfque  tout  citoyen  , tant  qu'il  relie  dans  le 
fein  de  fa  patrie,  lui- doit  l’ufage  de  fes  talens, 
il  doit  les  employer  pour  elle  de  la  manière  la 
plus  utile.  Cette  maxime  peut  fervir  à réfoudre 
la  queftion  fi  agitée  dans  ces  derniers  tems, 
jufqu'à  quel  point  un  citoyen  peut  fe  livrer  à 
l'étude  des  fciences  & des  arts , & fi  cette  étude 
n’etl  pas  plus  nuifible  qu'avan'aeeufe  aux  états. 
Queftion  qui  a rapport  à la  Morale  légiflative 
&:  à celle  du  citoyen  , Se  qui  ueut  bien  méri- 
ter à ce  double  titre  de  trouver  fa  place  dans  les 
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élémens  de  Morale.  Sans  pre'tendre  ici  la  traite1 
à fond  , il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expo- 
fer  en  peu  de  mots  de  quel  côté  la  Morale  doit 
l’envifager  , d'indiquer  les  moyens  de  la  réfoudre 
en  la  décompofant. 

Si  on  réduit  l’homme  aux  connoifiances  de  la 
néceflité  abfolue , fon  cours  d’e'tude  ne  fera  pas 
long.  La  nature  lui  fait  connoître  fes  befoins  , 
& lui  offre  par  fes  différentes  productions  le 
moyen  de  les  fatisfaire.  Cette  même  nature  , 
paifiblement  écoutée,  lui  apprend  fes  devoirs  ri- 
goureux envers  les  autres.  En  voilà  affez  pour 
former  une  fociété  de  fauvages.  On  pourroit 
demander  quels  avantages  réels  un  état  policé 
peut  avoir  fur  une  focie'té  pareille.  Cette  quef- 
tion fe  réduit  à décider  , fi  l'éducation  qui  aug- 
mente tout  à la  fois  nos  connoifiances  & nos 
befoins  , nous  eft  plus  avantageufe  que  nuifible; 
s'il  nous  elt  plus  utile  de  multiplier  nos  plaifirs  fac- 
tices , & par  conféquent  de  nous  préparer  des 
privations , que  de  nous  borner  aux  plaifirs  fim- 
ples  & toujours  sûrs  que  la  nature  nous  offre. 
Notre  but  en  propofant  ces  queitions,  n'eil  point 
de  faire  regretter  à perfonne  l’état  de  fauvage; 
la  vérité  force  feulement  à dire  , qu'en  mettant 
à part  la  connoiflance  de  la  religion  , il  ne  pa- 
role pas  qu’on  ait  rendu  beaucoup  plus  heureux 
le  petit  nombre  de  fauvages  qu’on  a forcé  de 
vivre  parmi  des  peuples  policés.  Mais  le  même 
amour  de  la  vérité  oblige  d'ajouter  en  même 
tems  , que  les  regrets  de  ces  fauvages  fur  leur 
premier  état , ne  prouveroient  rien  pour  la  pré- 
férence qu’on  devroit  lui  accorder.  Ces  regrets 
feroient  feulement  une  fuite  de  l’habitude  , & 
de  l'attachement  naturel  des  hommes  à la  manière 
de  vivre  qu'ils  ont  contractée  dès  l'enfance.  Il 
s’agit  donc  uniquement  de  favoir  fi  un  citoyen  , 
né  & élevé  parmi  les  peuples  policés  , y ell  plus 
ou  moins  heureux  qu'un  fauvage  né  & élevé  parmi 
fes  pareils.  Le  confentement  des  hommes  femble 
avoir  décidé  cette  queftion  par  le  fait;  la  plupart 
d’entr’eux  ont  cru  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux 
de  vivre  dans  des  états  policés  ; & l’on  ne  peut 
guère  accufer  le  genre  humain  d'être  aveugle  fur 
fes  vrais  avantages.  Or  la  police  des  états  fuppofe 
au  moins  quelque  degré  de  culture  & de  connoif- 
fances  dans  les  membres  qui  les  compofent  ; relie 
à examiner  jufqu’où  ces  connoifiances  doivent  être 
portées. 

Nos  connoifiances  font  de  deux  efpèces  , utiles 
ou  curieufes.  Les  connoifiances  utiles  ne  peuvent 
avoir  que  deux  objets , nos  devoirs  & nos  befoins; 
les  connoifiances  curieufes  ont  pour  objet  nos 
plaifirs,  foit  de  l’efprit , foit  du  corps.  Les  con- 
noifrjuces  utiles  doivent  néceffairement  être  culti- 
vées dans  une  fociété  policée  ; mais  jufqu'où  s’é- 
tendent les  connoifiances  utiles?  Il  eft  évident  que 
l'on  peut  refierrer  ou  augmenter  cette  étendue* 
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félon  que  l’on  aura  plus  ou  moins  égard  aux  diffé- 
rens  degrés  d’utilité. 

Les  connoifiances  d’utilité  première  font  celles 
qui  ont  pour  objet  les  befoins  ou  les  devoirs  com- 
muns à tous  les  hommes.  Enfuite  viennent  les  con- 
noiflanccs  qui  nous  font  utiles  par  rapport  à la  fo- 
ciété  particulière  dans  laquelle  nous  vivons  ; favoir 
la  connnoilTance  des  loix  de  cette  fociéte' , & de  ce 
que  la  nature  fournit  à nos  befoins  dans  le  pays  que 
nous  habitons.  Enfin  , on  doit  placer  au  troifième 
rang  les  connoiflances  utiles  à une  fociété  confidé- 
rée  dans  fon  rapport  avec  les  autres. 

Toutes  les  connoiflances , dont  nous  venons  de 
faire  mention  , doivent  être  cultivées  dans  une  fo- 
ciété policée.  11  femble  d’abord  que  cet  objet  ouvre 
un  champ  fort  vafie  ; cependant  ce  champ  fi  vafle 
fe  reflerre  beaucoup  , fi  on  réduit  ces  conno  fiances 
à ce  qu’elles  ont  d’abfolumsnt  néceflaire. 

A l’égard  des  connoiflances  fimplement  curieu- 
fes  » il  faut  en  difiinguer  de  deux  efpèces.  Quel- 
ques-unes tiennent  au  moins  indirectement  aux 
connoifiances  utiles.  Il  doit  donc  être  permis,  il 
efi  même  avantageux  que  ces  fciences  foient  culti- 
vées avec  quelque  foin  , fur  tout  fi  elles  dirigent 
leurs  recherches  vers  les  objets  d’utihte'. 

Mais  que  dirons-nous  des  connoifiances  de  pure 
fpe'culation  , de  celles  qui  ont  pour  unique  but  le 
plaifir  ou  l’ofientation  de  favoir  ? Il  femble  que  l’on 
ne  doit  s’appliquer  à ces  fortes  de  fciences  que 
faute  de  pouvoir  être  plus  utile  à fa  nation-  D’où 
il  réfulte  qu’elles  doivent  être  peu  en  honneur 
dans  les  républiques,  où  chaque  citoyen  faifant 
une  partie  réelle  & indifpenfable  de  l’état,  eft  plus 
obligé  de  s’occuper  d'objets  utiles  à l’état.  Ces 
e'tudes  font  donc  réfervées  aux  citoyens  d’une  mo- 
narchje  que  la  confiitution  du  gouvernement  oblige 
fi’y  relier  inutiles,  & de  chercher  à adoucir  leur 
oifiveté  par  des  occupations  fans  conféquence. 

Nous  ne  parlons  encore  ici  que  des  fciences  pu- 
rement fpéculatives  , qui , renfermées  dans  un  ob- 
jet abilrait  & difficile,  ne  fauroient  .être  l’occupa- 
tion ou  i’amufement  que  d’un  très-petit  nombre  de 
perfonnes.  Il  n’en  eft  pas  tout  à fait  de  même  des 
connoifiances  de  pur  agrément.  Si  leur  culture  ne 
peut  être  l’ouvrage  que  du  talent  & du  génie  , les 
fruits  qui  en  naiffent  , doivent  être  partage's  & 
goûtés  par  la  multitude.  Ces  connoiflances  , pou- 
vant contribuer  à l'agrément  de  la  fociété , font 
fans  doute  préférables  à cet  égard  aux  connoif- 
fances  de  fpéculation  aride  ; mais  cet  avantage  eft 
compenfé  par  un  inconvénient  confidérable.  En 
multipliant  les  plaifirs , elles  en  infpirent  ou  en  en- 
tretiennent le  goût  , & ce  goût  eft  proche  de  l’ex- 
cès &c  de  la  licence  ; il  eft  plus  facile  de  le  répri- 
mer que  de  le  régler.  Il  feroit  donc  peut  - être 
plus  à propos  que  les  hommes  fe  fuffent  interd't 
les  arts  d’agrément  que  .de  s’y  être  livrés.  Néan- 


M O R 66"} 

moins  ces  arts  d’agrément  étant  une  fois  connus , 
ils  peuvent,  dans  certains  états,  occuper  un  grand 
nombre  de  fujets  oifîfs  , & les  empêcher  de  rendre 
leur  oifiveté  nuifible.  Nous  paflerions  les  bornes 
de  cet  eflai,  fi  nous  entrions  dans  un  plus  grand 
détail.  Mais , en  conlïdérant  ainfi  fous  différens 
chefs  la  queftion  propofée  , & en  la  divifant  en 
différentes  branches , on  pourra  examiner,  ce  me 
femble , avec  quelque  précifion  , l’influence  que  la 
culture  des  fciences  & des  beaux  arts  peut  avoir 
fur  la  Morale  des  états  & fur  celle  du  citoyen. 

Morale  du  philofcphe. 

Venons  à la  Morale  du  philofophe.  Elle  a pour 
but,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  , la  manière.dont 
nous  devons  penfer  pour  nous  rendre  heureux  in- 
dépendamment des  autres.  Cette  manière  de  pen- 
fer fe  réduit  à deux  principes  , au  détachement  des 
richeffes  & à celui  des  honneurs.  Le  premier  entre 
dans  la  Morale  de  l’homme,  &nous  en  avons  parlé; 
le  fécond  paroït  tenir  moins  à cette  Morale  , parce 
que  les  honneurs  ne  font  partie  ni  de  notre  vérita- 
ble bien-être  phyfiqtie,  ni  même  de  l’exiftence  wo- 
rale  à laquelle  tous  les  citoyens  ont  un  droit  égal. 
Mais  , fi  le  défintéreflement  fur  les  honneurs  n’eft 
pas  d’obligation  morale  par  rapport  à la  fociété,  il, 
n’eft  pas  moins  néceflaire  à notre  bonheur  que  le 
défintéreflement  fur  les  richefies.  La  raifon  per- 
met fans  doute  d’être  flaté  des  honneurs,  mais  fans 
les  exiger  ni  les  attendre  ; leur  joiûflance  peur  aug- 
menter notre  bonheur,  leur  privation  ne  doit  point 
l’altérer.  C’efi  en  cela  que  confille  la  vraie  Philo- 
fophie , & non  dans  l’affe&ation  à méprifer  ce  que 
l’on  fouhaite.  C’elt  meme  un  trop  grand  prix  aux 
honneurs  que  de  les  fuir  avec  empreffemenr  ou  de 
les  rechercher  avec  avidité  ; le  même  excès  de  va- 
nité produit  ces  deux  effets  contraires. 

D’après  ces  principes , la  Morale  établit  & dé- 
termine jufqu’où  il  eft  permis  de  porter  l’ambition. 
Cette  paflîon  , le  plus  grand  mobile  des  a&ions  & 
même  des  vertus  des  hommes , & qu’ainfi  il  fe* 
roit  dangereux  de  vouloir  éteindre  . a cela  de  fin- 
gulier  , que  , lorfqu’elle  eft  modérée  , c’ert  un 
fentiment  eftimable,  la  fuite  & la  preuve  de  l’élé- 
vation de  l'ame,  & que  , portée  à l’excès,  elle  eft 
le  plus  odieux  & le  plus  funefte  de  tous  les  vices. 
En  effet  , elle  eft  le  feul  qui  ne  refpeéfe  rien , ni 
fang  , ni  liaifons  , ni  devoirs.  L’avare  eft  quelque- 
fois généreux  pour  fon  ami , l’amant  lui  facrifie 
quelquefois  fa  maîtrefie  , l’ambitieux  facrifie  tout 
à l’objet  qu’il  veut  atteindre  ou  qu’il  pofsède.  Aufli 
de  tous  les  maux  que  les  pafiions  des  hommes  leur 
caufent  , les  malheurs  que  l’ambition  leur  fait 
éprouver  font  ceux  qui  excitent  le  moins  la  com- 
paffion  du  fage. 

Pour  réprimer  plus  efficacement  l’ambition  , la 
Morale  nous  fait  fur- tout  envifager  les  excès  qui 
en  font  la  fuite.  C’eft  parce  que  l’ambition  excef- 
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five  eft  une  p'àlïion  fi  détefta'ole  , que  l’envie  en  eft 
une  fi  honteufe.  Ces  deux  pallions  ont  leur  fource 
dans  le  même  principe  ; l'ambition  a feulement 
quelque  chofe  de  moins  vil , en  ce  qu’elle  fe  mon- 
tre pour  l’ordinaire  à décûuveit , au  lieu  que  l’en- 
vie agit  en  fe  cachant  ; elle  fuppofe  en  effet  , ou  la 
conno  fiance  fecrète  de  fon  infériorité  & de  fon 
impuiffance  . ou  , ce  qui  eft  plus  bas  encore,  le 
chagrin  de  la  jullice  rendue  à fon  inférieur,  c’eft- 
à dire,  le  chagrin  d’un  bienfait  à autrui  qui  n’elt 
pas  un  mal  pour  foi  ; or , aucun  de  ces  deux  fenti- 
mens  n’elt  fait  pour  être  mis  au  grand  jour.  L’envie 
fuppofe  toujours  au  moins  quelque  mérite  réèl 
dans  celui  qui  en  elt  l’objet  ; elle  eft  donc  Toujours 
injulte;  c’elt  pour  cela  qu’elle  fe  cache.  Si  l’objet 
de  i’envie  n’a  qu’un  mérite  faétice , d’emprunt  ou 
de  cabale  , l’envie  diminue  à proportion  , & fe 
tourne  bientôt  en  mépris  pour  celui  qui  reçoit  les 
honneurs , pour  ceux  qui  les  donnent , & pour  les 
honneurs  même. 

La  jaloufie  en  amour  n’elt  pas  du  même  genre 
que  l’envie  ; c’eit  un  fentiment  plus  naturel,  & 
dont  on  a beaucoup  moins  à rougir.  Elle  n’elt  autre 
chofe  que  la  crainte  d’être  troublé  dans  la  polfef- 
fion  de  ce  qu’on  aime.  L’amour  eit  un  fentiment 
fi  exclufif,  & qui  anéantit  tellement  tous  les  au- 
tres , qu'il  exige  naturellement  un  retour  femblable 
de  la  part  de  fon  objet.  Ce  n’elt  donc  point  en  y 
attachant  une  idée  de  balfelfe , que  la  Morale  at- 
taque la  jaloufie  en  amour  ; c’elt  en  nous  repréfen- 
tant  les  malheurs  dont  l’amour  même  elt  la  fource; 
fentiment  doux  3c  terrible  , qu’on  peut  demander 
fi  l’être  ft  prême  a imprimé  aux  hommes  dans  fa  fa- 
veur ou  dans  fa  colère.  Un  philofophede  nos  jours 
examine  dans  un  de  fes  ouvrages,  pourquoi  l'a- 
mour fait  le  bonheur  de  tous  les  êtres  , & le  mal- 
heur de  l’homme  : c’eil  , dit-il  , qu’il  n’y  a dans 
cette  palfion  que  le  phyfique  de  bon  , & que  le 
moral,  c’eft-à-dire , le  fentiment  qui  l’accompagne, 
n’en  vaut  rien.  Ce  philofophe  n’a  pas  prétendu  fans 
doute  que  le  moral  n’eft  qu’une  iüufion  ; ce  qui  elt 
vrai , mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plaifir  : 3c 
combien  peu  de  plaifirs  ont  un  objet  réel  ! Il  a 
voulu  dire  feulement  que  le  moral  de  l’amour  elt 
ce  qui  en  caufe  tous  les  maux  ; 3c  en  cela  on  ne 
peut  que  foufcrire  à fon  avis.  Concluons  feulement 
de  cette  trille  vérité,  que,  fi  des  lumières  fupé- 
rieures  à la  raifon  ne  nous  promettoient  pas  une 
condition  meilleure  , nous  aurions  beaucoup  à nous 
p’aindre  de  la  nature  , qui  , en  nous  prélentant 
d’une  main  le  plus  féduifant  des  plaifirs , femble 
avoir  voulu  nous  en  éloigner  de  l’autre  par  les 
écueils  dont  elle  Ta  environné  ; elle  nous  a , pour 
ainli  dire  , placés  fur  le  bord  d’un  précipice  entre 
la  douleur  3c  la  privation. 

C’eft  donc  le  grand  principe  de  la  Morale  du 
phil  >fophe>(  8c  tel  elt  le  déplorable  fort  de  la 
condition,  humaine  ) qu'il  faut  prefnue  toujours  re- 
noncer aux  plaifirs  pour  éviter  les  maux  qui  en 
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font  la  fuite  ordinaire.  Cette  exiftence  infipide 
qui  nous  fait  fupporter  la  vie  fans  nous  y attacher, 
elt  pourtant  l’objet  de  l’ambition  & des  efforts  du 
fage  } & c’elt  en  effet  , tout  mis  en  balance  , la 
fituation  que  notre  condition  préfente  nous  doit 
faire  defirer  le  plus.  Encore  la  plupart  des  hommes 
font-ils  li  à plaindre  , qu’ils  ne  peuvent  même  par 
leurs  foins  fe  procurer  cet  état  d’indifférence  & de 
paix  : mille  caufcs  tendent  à le  troubler  ; les  unes, 
comme  la  douleur  corporelle  , font  abfolument  in- 
dépendantes de  nous  ; d’autres , comme  le  defir  de 
la  corfidération  , des  honneurs  & de  la  gloire,  ont 
leur  fource  dans  l’opinion  des  autres  , qui  n’eft: 
guère  plus  en  notre  pouvoir  ; d’autres  enfin  ont 
leur  origine  dans  notre  propre  opinion , mais  n’en 
font  pas  pour  cela  des  tyrans  moins  funeftes  à notre 
tranquillité. 

Toutes  les  leçons  de  la  Philofophie  fur  ce  point 
feront  bien  foibles  pour  nous  guérir,  fi  la  nature 
ne  nous  y a préparés  d’avance  par  une  difpofition 
qui  dépend  principalement  de  la  ftrudlure  des  or- 
ganes. Il  eft  vrai  que  cette  infenfibiiité,  fuit  phyfi- 
que , foit  morale  , a l'inconvénient  de  porter  en 
même  tcms  fur  les  plaifirs  & fur  les  maux  , & d’af- 
foiblir  les  uns  en  adoucilfant  les  autres  ; comme 
l’extrême  fenfibilité  à la  douleur  fuppofe  auffi  des 
organes  plus  propres  à faire  goûter  les  imprelfions 
agréables. 

On  voit  par  cet  expofé  quels  font  les  principaux 
points  de  la  Morale  du  philofophe.  Celle  des  légis- 
lateurs & celle  des  états  ne  regardent  qu’un  afifez 
petit  nombre  d’hommes  > celle  de  l’homne  & celle 
du  citoyen  intérelfent  chaque  membre  de  la  fo- 
cie'té  ; mais  elles  ont  , fi  on  peut  parler  ainfi  , des 
traits  marqués  8c  cranchatis  que  chacun  doit  apper- 
cevoir  fans  peine  ; la  Morale  du  philofophe  a des 
nuances  plus  fines  qui  ne  peuvent  être  failles  que 
par  des  efprits  juftes  & des  âmes  fortes.  Cette  par- 
tie fi  importante  de  la  fcience  des  mœurs  en  doit 
être  le  principal  fruit  ; le  but  auquel  doit  afpirer 
tout  homme  qui  penfe;  c’eft  par  laque  des  élémens 
de  cette  fcience  doivent  fe  terminer.  La  Morale  du 
philofophe  termine  en  même  tems  la  partie  de  la 
Philofophie  qui  doit  nous  intérelfer  le  plus  , & qui 
contient  l’art  de  raifonner,  la  connoififance  de  l’être 
fetprême  , celle  de  nous-mêmes  & de  nos  devoirs. 

Nous  fera- 1- il  permis  de  conclure  ces  eiémens 
de  Morale  par  un  fouhait  que  l’amour  du  bien  pu- 
blic nous  infpire  , & dort  il  feroit  à defirer  qu’un 
citoyen  philofophe  jugeât  l’exécution  d’gne  de  lui  f 
Ce  feroit  celle  d’un  catéchifme  de  Morale  à Tu* 
fage  & à la  portée  des  enfans.  Peut-être  n’y  au- 
roit-il  pas  de  moyen  plus  efficace  de  multiplier 
dans  la  fociété  Us  hommes  vertueux  ; on  appren- 
droit  de  bonne  heure  à l’être  par  principes  > 3c  Ton 
fait  quelle  eft  fur  notre  ame  la  force  des  vérités 
qu’on  y a gravées  dès  l’enfance. 

Il  ne  s'agiroit  point  dans  cet  article  de  rafiner  & 
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de  cîffcourir  fur  les  notions  qui  fervent  de  bafe  à la 
Morale  ; on  en  trouverait  les  maximes  dans  le  cœur 
meme  des  enfans,  dans  ce  cœur  où  les  pallions  & 
1 intérêt  n’ont  point  encore  obfcurci  la  lumière  na- 
turelle. C’eft  peut-être  à cet  âge  que  le  fentiment 
du  juit  e & de  l’injulte  elt  le  p'us  vif  ; & quel  avan- 
tage n’y  auroit-il  pas  à le  développer  & à l’exercer 
oe  bonne  heure  ? Mais  un  catéchifme  de  Morale  ne 
devrait  pas  fe  borner  à nous  inltruire  de  ce  que 
nous  devons  aux  autres.  Il  devroit  infiiter  aulïi  fur 
ce  que  nous  nous  devons  à nous-mêmes  ; nous  inf- 
pirer  les  règles  de  conduite  qui  peuvent  contribuer 
a nous  rendre  heureux  , nous  apprendre'  à aimer 
nos  femhlubles  &:  a les  craindre,  à mériter  leur  ef- 
time  3z  à nous  confoler  de  ne  la  pas  obtenir,  enfin  à 
trouver  en  nous  la  récompenfe  des  fentimens  hon- 
nêtes & des  a étions  vcrtueufes.  Un  des  points  les 
plus  importans , & en  même  tems  les  plus  diffici- 
le5 éducation  , elt  de  faire  connoître  aux  en- 
fans  juiqu  à quel  deg-é  ils  doivent  être  fenfibles  à 
I^opinion  des  hommes  : trop  d’indifférenee  peut  en 
faire  desfcélérats  ; trop  de  fenlibilité  peut  en  faire 
des  malheureux.  ( EJ/ai  fur  les  élément  de  Philofo- 
pkie.  ) 


Après  avoir  vu  quels  font  les  refiforts  habituels 
de  nos  aétions  , quels  font  aufli  les  moyens  que 
nous  pouvons  avoir  de  les  diriger , ne  touchons- 
nous  pas  à la  définition  la  plus  fimple  de  la  Morale  ? 
C elt  ia  connoiifance  des  moyens  qui  peuvent 
nousafiurer  allez  d’empire  fur  nos  facultés  pour 
en  faire  le  meilleur  ufage  poffible,  c’elt  la  fcience 
des  habitudes  propres  à perfectionner  notre  être  , 
a nous  conduire  à 1 état  le  plus  conltamment  heu- 
reux. 

/ L autorité  des  loix  elt  établie  fur  la  puiflfance  du 
legiflateur  , dont  la  force  en  garantit  l’exécution. 
Celle  de  la ^ religion  l’eft  également  fur  la  puiffance 
infinie  de  l’être  fuprême. 


Quelle  fera  donc  l’autorité  de  la  Morale  ? C’eft 
1 inltinél  même  de  la  nature  qui  a dit  à l’homme  : 
Voilà  ma  règle  , tu  ne  peux  être  heureux  qu’à  ce 
prix. 

Toute  la  Morale  ne  feroit  qu’un  feul  fentiment , 
ce  feroit  ce  penchant  fi  doux  qui  nous  porte  à fui- 
vre  fans  effort  toutes  les  infpirati-ons  de  la  nature  , 
fi  nos  idées  & nos  préjugés  n’avoient  pas  altéré  nos 
a^e<^jons  naturelles  , fi  ces  2ffeétions  , ou  trop 
exahées  ou  trop  affaiblies  par  des  habitudes  vi~ 
cieufes , n’avoient  pas  corrompu  à leur  tour  nos 
idées  & notre  jugement. 


Aujourd’hui  le  feul  moyen  peut  être  de  rectifier 
nos  idées  & nos  affrétions  , c’eit  de  tâcher  d’abord 
d’en  faire  la  diltinétion  la  plus  exaéte  , pour  les 
obferver  idées  les  mes  des  autres  , & les  compa- 
rer enfuite  de  nouveau.  Après  les  avoir  dépouillées 
de  leurs  rappons  factices  , nous  verrons  plus  clai- 
rement quels  font  leurs  rapports  naturels. 
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C’eft  ainfi  qu’en  Chymie  l’on  parvient  à recon- 
noître  les  fubfbnces  principes,  en  les  d.’barrafTant 
autant  qu’il  fit  poffible  du  mélange  de  toutes  par* 
tics  hétérogènes. 

On  n’eft  pas  bon  pour  avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion j on  n’a  pas  l’efpiit  juite  pour  avoir  rencon- 
tré une  idée  vraie  ; on  n’eft  pas  heureux  pour 
avoir  eu  quelques  jouiiTances  très  vives.  11  n’y  a 
qu’une  manière  d’êcre  habituelle  qui  puilTe  être  re- 
garde’e  comme  un  état  de  la  vie  digne  de  fixer  nos 
foms  & nos  vœux. 

Ce  font  les  moyens  de  nous  afiurcr  cet  état  que 
la  Morale  doit  chercher  , en  déterminant  le  choix 
de  nos  habitudes  , er,  nous  enfeignant  l'art  de  les 
régler  ou  d’y  renoncer , fui  vaut  ce  qu’exige  notre 
repos  ou  notre  bonheur. 

Morale  des  fenfations. 

Il  eft  peu  d’impreffions  phyfiques  dont  l’afcen- 
dant  ne  puiffe  devenir  funelte  à notre  bien  - être; 
mais  ce  n’eit , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  n’eft: 
que  par  l’effet  d’une  -longue  habitude  que  cet  af- 
cendant  nous  domine  & devient  quelquefois  in é- 
filtible.  Notre  premier  principe  de  Morale  fera 
donc  d’éviter  avec  foin  le  danger  des  habitudes. 

Ne  nous  refufons  à aucune  jouilïànce  agréable, 
mais  , pour  n’en  être  point  efclave,  ne  ncus  y li- 
vrons jamais  avec  affez  de  fuite  , avec  alfez  d’aban- 
don , pour  qu’il  ne  foit  plus  en  notre  pouvoir  de 
mus  en  abltenir  à volonté;  plus  elle  nous  plaît, 
plus  il  fera  important  de  nous  en  priver , fans  aucun 
autre  motif  que  celui  de  n’y  point  trop  habituer  nos 
fens  ou  notre  imagination  ; c’elt  le  feul  moyen  d’é- 
viter deux  inconvéniens  également  contraires  au 
bonheur,  le  dégoût,  l’ennui  d'une  fenfation  agréa- 
ble , ou  la  chaîne  pefante  d’un  befoin  trop  impé- 
rieux. 

S’abftenir  pour  jouir  , difoit  Julie , c’dt  i’épicu- 
réifme  de  la  raifon  , c’elt  le  fecrer  d'une  vertu  qui 
pourroit  bien  être  la  première  de  toutes  les  vertus  ; 
car  n’ell-ce  pas  la  tempérance  qui  ncus  conferve 
cet  empire  fur  nous-mêmes  auquel  nous  devons  la 
force  , le  courage  , tous  les  fentimens  de  jufiiee  8c 
de  générofité  qui  peuvent  élever  l’ame  ? 

Il  n’eft  jamais  impofiîble  de  réduire  le  pouvoir 
des  habitudes  auxquelles  on  a biffe  prendre  un 
trop  grand  afeendant  ; mais  ce  pouvoir  eft  comme 
tous  les  autres  : il  eft  bien  plus  aifé  fans  doute  d’en 
prévenir  la  nailfance  que  d’èn  arrêter  les  progrès. 

Quelque  entraînant  que  foit  le  charme  d’une 
fenfation  préfente  , l’expériem  e a prouvé  mille  fois 
qu’il  pouvoit  être  détruit  par  celui  de  p'ufieurs 
fenfations  p.iffées  , dont  il  nous  refioit  encore  un 
fouvenir  allez  vif.  Ainfi  notre  fagtffe  dépend  loi»- 
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vent  de  l’intenfité  de  notre  mémoire , ou  de  la  vi- 
vacité de  notre  imagination. 

Pour  combattre  l’influence  de  certaines  impref- 
fions phyfiques , on  emploiera  donc  avec  plus  de 
fuccès  d’autres  impreffions  phyfiques  qui  les  efia- 
çent  ou  les  contrarient,  que  toutes  les  forces  réu- 
nies du  fentiment  6c  de  la  raifon. 

C’eft  ainfi  qu’en  s’accoutumant  à des  exercices 
plus  ou  moins  pénibles  , l’on  pourra  fe  défaire  in- 
fenfiblement  de  ces  habitudes  de  mollefife  dont  il 
eft  fi  difficile  de  fe  défendre  , grâce  à toutes  les  in- 
conféquences  de  notre  éducation,  à toutes  les  1er- 
vitudes  de  notre  manière  d’être. 

Nous  avons  une  grande  difpofition  à devenir 
machines  , c’eft-à-dire  , à être  le  lendemain  ce  que 
nous  avons  été  la  veille , à faire  & à fentir  ce  que 
nous  faifons  6c  ce  que  nous  fentons , fans  aucun 
choix  , fans  aucune  yéflexion.  Ce  qui  n’eft  guère 
m»ins  vrai,  c’eit  qu’il  elt  peu  de  chofes  que  nous 
fallions  ni  plus  sûrement  ni  mieux  , que  ce  que 
nous  faifons  ainfi  machinalement. 

De  cette  expérience  qui  pourroit  donner  lieu , je 
crois  , à plufieurs  obfervations  importantes  , je  ne 
tirerai  dans  ce  moment  que  ce  feul  réfultat  : que, 
s’il  elt  beaucoup  de  rapports  où  l'on  doit  craindre 
de  fe  laiffer  aller  à cette  manière  d’être  purement 
machinale  , il  en  eft  d’autres  où  l’on  peut  le  defi- 
rer  le  plus  raifonnablement  du  monde. 

Beaucoup  d’habitudes  font  utiles  , effentielles , 
qui  n’ont  cependant  en  elles-mêmes  que  peu  ou 
point  d’intérêt.  De  ce  nombre  font  certaines  habi- 
tudes d’exercice  , d'ordre,  de  propreté  , de  foin  , 
de  complaifance  , qui  tiennent  à des  détails  , ou 
pénibles  , ou  monotones  , ou  minutieux.  11  elt  bon 
de  s’accoutumer  à faire  machinalement  tout  ce 
qu’il  eft  utile  de  faire  , & qu’on  ne  feroit  point 
d’ailleurs  fans  peine  ou  fans  effort. 

Morale  du  fentiment. 

Nous  fommes  portés  naturellement  à a:mer  l’or- 
dre & l’harmonie. 

Nous  fommes  naturellement  doux  & compatif- 
fans. 

S'il  elt  des  habitudes  ou  des  paffions  qui  trou- 
blent ces  difpofuions  naturelles  , il  ne  faut  pas 
plus  les  attribuer  à la  nature  de  notre  être  moral , 
qu’on  ne  doit  attribuer  à la  nature  même  de  notre 
être  phyfique,  des  modifications  accidentelles  qui 
dépendent  ou  de  quelque  vice  particulier  dans  les 
organes  , ou  Amplement  d’un  état  de  convulfion 
plus  ou  moins  extraordinaire  , plus  ou  moins  vio- 
lant , plus  ou  moins  pacager. 

Les  cruautés  qu’infpire  la  colère  ou  la  ven- 
geance , prouvent  fi  peu  contre  ce  fentiment  de 
compuffion  qui  nous  cil  naturel,  que  c’ell  fouvent 


m o R 

ce  fentiment-là  même  qui  les  fait  naître  ou  qui  en 
ell  la  fuite. 

Il  exille  dans  la  fociété  différens  états  qui  fem- 
blent  faits  ans  doute  pour  étouffer  tout  fentiment 
naturel  de  compaflion  ; mais  il  fe  trouve  heureufe- 
ment  d’aflez  longs  intervalles  entre  les  fondions 
cruelles  de  ces  états  de  violence  & de  deftruction, 
qui  lailfent  au  cœur  la  liberté  de  fe  recueillir  en  Im- 
même , 6c  de  reprendre  fa  fenfibilité  naturelle. 

Pour  conferver  à ce  premier  reffort  de  toutes  les 
■ impreffions  morales  l’élaflicité  dont  il  a befoin  , 
craignons  également  de  le  rendre  ou  trop  foible  , 
ou  trop  fufceptible. 

Evitons  ce  qui  nous  farailiariferoit  inutilement 
avec  l’image  de  la  peine  ou  delà  douleur,  mais 
accoutumons-nous  à voir  fans  foibleife  & la  peine 
& la  douleur  que  nous  pouvons  efpérer  d'adoucir 
ou  de  foulager. 

Voulez  - vous  traduire  le  fentiment  de  la  com- 
pafllon  dans  le  langage  de  la  raifon  ? dites  comme 
le  légifljteur  des  brames  : ne  faites  jamais  aux  au- 
tres ce  que  vous  ne  voulez  point  qu’on  vous  farte 
à vous  mêmes.  On  n’a  rien  dit  en  Morale  de  plus 
fimple  6c  de  plus  vrai. 

Il  eft  fans  doute  encore  plus  beau  de  dire 
comme  le  légiilateur  des  chrétiens  : faites  pour  les 
autres  tout  ce  que  vous  defirez  qu'on  faffe  pour 
vous.  Mais  la  première  de  ces  maximes  eft  une  rè- 
gle de  jultice  ; la  fécondé  n’eft  peut-être  qu’un 
principe  de  vertu  , de  générofité. 

N’entendre  pap  compaflion  que  le  mouvement 
de  trouble  & de  pitié  qu’on  éprouve  à l’afpeél  de 
la  peine  ou  de  la  douleur  , c’ell  trop  refferrer  en- 
core le  fens  de  ce  mot  5 c’eft  borner  à un  feul  de 
fes  effets  l’adtion  d’un  principe  ou  d’une  faculté 
dont  l’influence  eft  »aturellement  beaucoup  plus 
étendue. 

Compatir  , c’eft  s’identifier  en  quelque  forte 
avec  l’objet  qui  nous  frappe  ou  nous  intéreffe  ; 
c’eft  confondre , pour  ainfi  dire  , fon  exillence  avec 
la  nôtre  , ou  la  nôtre  avec  la  fienne. 

Le  fentiment  qui  nous  attache  à nos  amis , à nos 
parens , à la  famille  , à la  fociété  dans  laquelle 
nous  fommes  accoutumés  à vivre , dépend  de  «ette 
difpofition  naturelle  à nous  identifier  avec  ce  qui 
nous  touche  & nous  intéreffe  ; il  en  dépend 
comme  la  pitié  que  nous  infpire  la  vue  d’un  être 
qui  fouffre.  Cette  difpofition  eft  ce  qu’on  a voulu 
exprimer  , je  penfe  , par  le  mot  fympathie. 

Il  eft  des  fympathies  qui  ont  une  grande  force  , 
parce  qu’elles  font  fubites  , imprévues  ; il  en  eft 
d’autres  qui  ne  naiffent  que  d’une  longue  habitude. 

Ceci  nous  conduit  à parler  de  l’amour , de  l’ami- 
tié , du  patriotifme , de  la  religion. 
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L’amour  n’eft  d’abord  fans  doute  qu’un  befoin  i 
phyfique  ; mais  qu’il  devient  aifément  un  befoin  du 
cœur  ! Ce  paftuge  cil  fi  facile  fi  nature! , fi  nécèf- 
faire  , qu’on  ne  peut  guère  chercher  ailleurs  l’ori- 
gine de  la  fociabihté. 

L’homme  heureux  avec  l’être  qui  lui  fait  goûter 
la  volupté  fuprême  , ne  s’en  éloigne  qu  à regret  , 
cherche  à le  rencontrer  fans  ceffe , le  retrouve 
fa'ns  cefle  avec  de  nouvelles  délices  , s’y  attache  , 
ne  veut  plus  s’en  féparer  ; 8c  d’une  liaifon  fi  douce 
naiftent  tous  les  rapports  de  l’homme  locial. 

Amour , dont  le  faint  nom  fut  tant  de  fois  pro- 
fané , amour  , dont  la  religion  & la  vertu  prolcri- 
virent  tant  de  fois  le  culte  8c  les  autels , amour, 
fans  toi  l’homme  errant  encore  dans  les  forêts, 
n’eut  connu  ni  bonheur , ni  vertu  ! 

Quand  tout  femble  ifoler  l’homme  , c’eft  ton 
pouvoir  qui  le  rapproche  de  fes  femblables  , qui  ré- 
veille fa  fenfibilité,  qui  ranime  en  lui  cet  inftinâ: 
eélefte  qui  le  difpofe  à la  douceur,  à la  bienveil- 
lance , à la  pitié.  Amour,  nous  te  devons  un  inf- 
tinft  plus  néceifaire  encore  à notre  bonheur,  à la 
perfection  de  notre  être. 

Ce  que  nous  appelions  bonheur , qu’eft  - il  autre 
chofe  qu’un  fentiment  plus  vif,  plus  pur,  plus 
étendu  de  notre  exiltence  ? C’elt  le  charme  de  l’a- 
mour qui  le  fit  éprouver  à l’homme  pour  la  pre- 
mière fois  ; c’ell  ce  charme  divin  qui  l’identifie  de 
la  manière  la  plus  intime  avec  l’objet  de  fa  ten- 
drelfe  , qui  en  fait  un  autre  lui -même,  mais  un 
autre  lui-même  qu’il  prétère  à foi.  C'eit  ainfi  que 
ce  fentiment, la  plus  fublime  de  toutes  nos  affec- 
tions naturelles  , double  & embellit  notre  exif- 
tence  ; c’eft  ainfi  qu’il  anéantit  le  principe  le  plus 
deftrudteur  de  tout  fens  moral , ce  froid  égoïfme  , 
cet  amour  de  foi  qui  relTemble  à la  haine,  refierre 
l’ame  au  lieu  de  l’épanouir , 8c , comme  l’avarice  , 
ne  vit  que  d’inquiétude  8c  de  privations  ; c’eft  ainfi 
que  ce  fentiment  trop  méconnu  difpofe  une  ame 
fenfible  à tous  les  efforts , à tous  les  facrifices  que 
peut  exiger  la  gloire  ou  la  vertu. 

Je  n’oublie  point  les  dangers  qui  environnent  la 
fource  des  plus  pures  délices  8c  des  plus  aiipables 
vertus } mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’en  parler. 


attachent  plus  particuliérement  à telle  liaifon  d’a- 
mitié qu’à  telle  autres 

Il  n’y  a encore  , ce  me  femble  , qu’une  ame  exal- 
tée par  l’amour  qui  ait  pu  devenir  fufceptible  de 
toutes  ces  préférences  délicates  qui  font  naître  l’a- 
mitié, 8c  qu’elle  feule  infpire. 

S’aimer  dans  les  autres,  c’eft  vraiment-là  ce  qui 
diftingue  l’homme  moral  de  l’homme  fauvage  ou 
ifolé  5 ce  myftère  divin  de  la  nature  humaine,  un 
dieu  feul  a pu  nous  l’apprendre , 8c  ce  dieu  c’elt 
l’amour. 

S'aimer  dans  les  autres , ce  mot  feul  explique 
tous  les  facrifices  que  l’amour,  l’amitié,  la  gloire 
8c  le  patriotifme  ont  obtenus  de  la  foibleffe  hu- 
maine. 

C’eft  contre  un  fentiment  plus  vif  de  fon  exif- 
tence  qu’on  s’eft  déterminé  a échanger  des  années, 
une  vie  entière  de  jouiflances  moins  vives- 

Comment  ne  pas  adorer  une  fi  noble  réfolu- 
tion  , lorfqu’il  en  réfulte  pour  toute  une  Société  , 
quelquefois  même  pour  l’humanité  entière  , un 
avantage  qui  ne  pouvoit  être  obtenu  qu’à  ce  prix? 

Je  ne  veux  parler  ici  de  la  religion  que  comme 
d’un  fentiment  naturel.  Je  ferois  mieux  peut-être 
de  l’appel  1er  inftincl. ...  Ce  fentiment  , quoi  qu’il 
en  foir , appartient , ce  me  femble  , à la  nature  de 
l’homme  5 je  le  trouve  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre.  J’en  crois  retrouver  le  germe  au  fond  de  mon 
cœur , indépendant  de  toutes  les  lumières  8c  de 
toutes  les  incertitudes  auxquelles  mon  efprit  a pu 
fe  livrer  fur  cet  abîme  éternel  de  difpute  8c  de  mé- 
ditation. 

L’homme  le  plus  fauvage  n’eft  jamais  frappé  vi- 
vement d’un  grand  phénomène  , d’un  bien  ou  d’un 
mal  tout-à -fait  imprévu  , fans  en  chercher , fans  en 
voir , fans  en  imaginer,  fans  en  craindre  ou  fans  en 
révérer  la  caufe  ; véritable  on  non  , vifible  ou  ca- 
chée, elle  ne  tarde  guère  à devenir  l’objet  de  fon 
culte  8c  de  fes  adorations. 

Un  fentiment  fecret  de  notre  foiblefle  8c  de 
notre  dépendance  nous  porte  à defirer  l’appui  de 
quelque  être  d’un  ordre  fupérieur , à qui  fans  doute 
il  paroît  nature!  d’attribuer  la  puifTance  8c  routes 
les  perfeéfions  dont  nous  nous  fentons  le  befoin. 


Les  plus  grands  torts  qu’on  puilfe  reprocher  à 
l’amour  , tiennent  à des  circonftances  qui  lui  font 
étrangères  , au  vice  de  nos  inftitutions  faciales  : ne 
vit  - on  jamais  d’heureufes  loix  écarter  les  defor- 
dres  qui  marchent  a fa  fuite  ? 

S’il  n’y  avoir  jamais  eu  d’amans,  peut-être  n’y 
auroit  - il  jamais  eu  d’amis.  L’attrait  caché  , mais 
fouvent  irréfiftible  , qui  entraîne  l’homme  vers 
telle  femme  p'utôt  que  vers  telle  autre  , ne  fiip- 
pofe  pas  une  fenfibilité  auflî  développée  que  le 
fentiment  de  ces  rapports  fins  8c  déliés  qui  nous 


Quand  tous  les  efforts  ^e  la  méditation  ont  at- 
teint les  preuves  de  l’exiftence  d’un  être  fuprême  , 
ce  n’eft  peur  être  encore  que  fous  ces  rapports 
fimples  8c  groïïurs  , que  cet  être  fuprême  peut 
exifter  pour  nous , ou  que  nous  pouvons  nous  en 
former  quelque  idée. 

Quoi  qu’il  en  foie  , n’eft-ce  pas  une  chofe  infi- 
niment douce  au  cœur  de  l’homme  de  bien  , que 
de  fe  recueillir  dans  l’idée  d’un  être  doué  de  tou- 
tes les  perfections  que  notre  intelligence  peut 
concevoir,  de  l’avoir  pour  témoin  de  fes  actions 
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& de  Tes  penfées  les  plus  fecrèies , de  Te  rnp- 
pel  1er  fouvent  que  tout  vient  de  lui  , pour  rap- 
porter le  ma!  avec  plus  de  patience,  pour  fen- 
tir  le  bien  avec  une  reconnoiffance  plus  vive  & 
plus  pure  ? 

L’habitudé  d'un  culte  de  refpeét  & d’amour 
pour  le  plus  partait  des  êtres  femble  élever  l’homme 
au-deffus  de  lui  même.  Si  Dieu  n’ex.'fiait  pas  , 
<lifoitM.  de  Voltaire,  il  faudroit  l’inventer. 

C’efl  précifément  parce  que  les  hommes  n’ont 
jamais  manqué  de  fe  faire  une  religion  à leur 
fantaifie  , lorfqu’ils  n’en  n’ont  point  connu  d’au- 
tres , qu’on  doit  leur  en  laiffer  une  qui  , loin 
de  I eur  nuire , puilîe  fervir  à les  rendre  plus 
raifonnab’les  Sc  plus  heureux. 

J’ai  le  malheur  d’entendre  comment  tant  de 
religions,  ou  pufillanimes  , ou  fanguinaires,  ou 
tout  à-la  fois  l’un  & l’autre,  ont  pu  rendre  la 
religion  odieufe  à de  vrais  amis  de  l’humanité  ; 
mais  comment  oublier  qu’une  religion  finiole  & 
pure  efi  le  plus  ferme  appui  de  la  foibleffe  hu- 
maine ; qu’elle  rend  la  vertu  plus  fublime  & 
plus  touchante  ; qu’elle  foulage  l'infortune  ; qu’elle 
infpire  au  imlheur  un  courage  furnaturel  ; qu’à 
J’efpérance  , la  première  & la  dernière  dilution 
de  la  vie  , elle  donne  l’éternité  en  partage  ? O 
fubümes  idées  de  l’être  fuprême  & d’une  exif- 
tence  éternelle!  que  font  près  de  vous  les  plus 
étonnantes  combinaifons  de  la  fcience  & du 
génie,  toutes  leurs  découvertes,  toutes  les  mer- 
veilles de  leur  calcul  ? 

Mon  ame  a béni  mille  fols  l’inftant  où  l’efprit 
de  l’homme  ofa  s’élever  jufqu’à  ces  hauteurs  infi- 
nies. Quelque  foibles  que  foient  les  rayons  que 
laiffe  tomber  fur  nous  leur  immenfe  lumière  , 
mes  yeux  éblouis  ne  les  apperçoivent  jamais  far. 5 
U»  raviffement  d’amour  Se  d’admiration. 

Ah  ! s’il  étoit  poffible  d’acquérir  de  plus  vives 
certitudes  fur  des  objets  qui  furpafîent  de  fi  loin 
toutes  les  mefures  de  l’intelligence  humaine,  les 
paieroit  on  trop  du  facrifice  de  tous  les  biens 
que  nous  permet  d’efpérer  le  cercle  étroit  de 
notre  deflinée  actuelle  ? 

On  penfera  peut-être  qu’il  efi  encore  d’autres 
fentimens  naturels  dont  j’aurois  dû  parler  ici , tels 
que  la  pudeur , la  piété  filiale,  l’amour  de  la  liberté, 
le  defir  de  la  gloire  , celui  de  l’immortalité  ; mais 
tous  ces  fentimens  , quelque  vrais  , quelque  na- 
turels qu’il  paroilTent , tiennent  au  développement 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  indiqués  , ou  font 
dès  leur  na’.ffance  tellement  modifiés  par  la  nature 
de  nos  infirmions  fociales  , qu’il  femble  aujour- 
d’hui prefque  impolfible  de  les  reconnoirte  dans 
leur  (implicite  primitive.  Il  elt  des  fiècles  , des 
nations  entières  ou  vous  pouvez  à peine  en  je- 
^'tquyer  quelque  foiblç  vçüige, 
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La  pudeur  eft  fans  doute  un  des  premiers  char- 
mes de  l’amour  ; elle  voile  avec  le  même  foin 
ce  qui  peut  augmenter  nos  defirs  , ce  qui  pour- 
roit  nuire  à leur  douce  illulion;  elle  prête  au 
fexe  le  plus  foible  une  arme  de  plus  pour  réfifter, 
& pour  relever  par  fa  rt'fillance  même  le  prix  d’un 
triomphe  qui  dans  le  moment  ne  coûte  pas  plus 
à fa  gloire  qu’à  fon  bonheur,  mais  qui  par  fes 
fuites  peut , fans  doute,  compromettre  de  la  ma- 
nière la  plus  funelle  l’un  & l'autre.  Tout  ce  qui 
efi  au-delà  nous  paroit  dépendre  d’opinions  fac- 
tices plus  ou  moins  fages,  plus  ou  moins  utiles. 

Si  le  premier  de  tous  les  liens  fut  l’amour , la 
tendrefle  maternelle  fut  le  fécond  ; c’eft  de  la 
reconnoiffance  , c’efi  du  pouvoir  de  l’habitude, 
que  la  piété  filiale  tient  fa  plus  grande  force;  s’il 
s’y  mêle  quelque  autre  rapport  , quelque  analo- 
gie de  traits  , de  goûts  , d’inclinations , ce  lien 
fans  doute  en  deviendra  plus  puiffant.  Il  paroît 
cependant  fort  douteux  que  ce  rapport  feu! , 
quel  qu’il  puifTe  être,  réfifie  aux  efforts  du  teins, 
de  l’abfence,  & de  mille  autres  événemens  capa- 
bles d'en  effacer  jufqu’aux  moindres  traces. 

Ce  qui  peut  arrêter  l’exerc'ce  de  nos  forces, 
ce  qui  peut  fufpendre  le  développement  de  nos 
facultés , ce  qui  peut , en  un  mot , refferrer  ce  fen- 
timent  de  notre  exifience  , la  fource  première  de 
toute  efpèce  de  bonheur,  efi  évidemment  contraire 
à la  nature  de  l’homme. 

Il  efi  donc  de  la  nature  de  l’homme  d’aimer 
la  liberté  qui  le  fait  jouir  de  toutes  fes  forces, 
il  efi  de  fa  nature  de  chérir  la  gloire  qui  ajoute 
à l’opinion  qu’il  a lui  même  de  fes  forces,  celle 
qu’en  ont  les  autres.  Il  efi  de  fa  nature  enfin  , 
de  defirer  1 immortalité  qui  donne  au  fentiment 
de  fon  exifience  toute  l’étendue  , toute  la  durée 
que  fes  vœux  peuvent  concevoir. 

Je  n’ai  jufqu’ici  confu’té  que  les  mouvemens 
de  mon  cœur;  cherchons  l’accord  qui  doit  ré- 
gner entre  ces  mcuv.mens  & les  lumières  de  ma 
raifun. 

Morale  réfléchie. 

Il  n’eft  point  de  principe  qui  appartienne  plus 
sûrement  au  fyfiênae  des  vérités  que  notre  efprit 
peut  eitibraffer  avec  confiance  , que  celui  dont 
nous  reconnoifïons  toujours  également  la  juf- 
teffe , à quelque  objets  de  nos  penfées  , de  nos 
calculs  , de  nos  affections  que  nous  effayons  de 
l’appliquer. 

Or  je  n’en  vois  point  qui  porte  plus  évidem- 
ment ce  caraCtère,  que  le  principe  de  l’ordre. 
Cet  accord  de  toutes  les  parties  , qui  forme  un 
enfemble  heuieux  , un  tout  régulier,  & le  fait 
paroîre  à nos  regards  ce  qu’il  doit  être  , ni  plus, 
ni  moins  ; cet  accord  efi  la  perfection  que  nous 
cherchqns  dans  les  ouvrages  dç  la  nature  & de 
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l’art;  cet  accord  fublime  eft  la  vérité  que  nous 
cherchons  dans  nos  penfées  & dans  nos  calculs} 
c’eft  la  beauté  qui  captive  nos  defirs  & nos 
affections  ; c’eft  encore  la  fource  de  cette  bonté 
morale  qui  fait  dans  ce  moment  l’objet  de  nos 
recherches. 

Ariftote , Horace  & tous  ceux  qui  ont  traité 
à leur  exemple  la  théorie  des  beaux  arts  , ont 
établi  pour  principe  qu’un  ouvrage  n’étoit  beau  , 
qu’autant  qu’il  e’toit  un  , c’elt-à-dire  , que  toutes 
les  parties  dont  il  étoit  formé  confpiroient  par 
un  accord  heureux  à en  faire  un  feul  tout. 

Marc-Aurèle  , Epictète  ont  dit  également  : Un 
homme  n’eft  bon  qu’autant  qu’il  eft  un  , c’ell- 
à-dire  , d’accord  avec  lui-même. 

Ces  principes  d’accord  , d’unité  * de  iiaifon  , 
d’enfemble  , .fe  retrouvent  donc  par-tout. 

Qu’eft-ce  qu’un  homme  d’accord  avec  lui-même? 

C’eft  l’homme  dont  toutes  les  facultés  fe 
trouvent  avoir  entr’elles  le  rapport  qu’elles  doi- 
vent avoir. 

C’eft  l’homme  dont  toutes  les  aétiorts  , dont 
^toutes  les  penféas,  dont  toutes  les  habitudes  fe 
dirigent  vers  un  même  but , la  confervation  8c 
le  perfectionnement  de  fon  être. 

Cette  dernière  vue  meparoît  d’autant  plus  jufte 
que  l’homme  elt  , par  fa  nature  même  , dans  une 
efpèce  de  mouvement  continuel  dont  le  progrès 
tend  néceffairement  ou  à le  détruire  , ou  à le 
perfectionner. 

De  tous  les  êtres  que  nous^connoiffons  , c’elt 
fans  contredit  le  feul  qui  fe  perfectionne  -ou  fe 
dégrade  d’une  manière  aufli  fenfible,  aufli  marquée. 

Il  n’eft  point  de  vertus , je  ne  parle  point  ici 
de  celles  qui  ne  font  que  de  convention  , qui  ne 
tiennent  à quelque  fyftême  particulier  de  I’égif- 
lation  civile  & religieufe  : il  n’eit  point  de  vertu 
naturelle  qui  ne  contribue  à la  confervation  , au 
perfectionnement  de  notre  être  } il  n’eft  aucun 
vice  dont  l’habitude  ne  détruife  ou  ne  dégrade  au 
moins  quelqu’une  de  nos  facultés. 

Un  des  premiers  points  de  la  Morale  réfléchie, 
eft  donc  de  trouver  & d’établir  le  rapport  de 
la  mefure  de  nos  forces , à l’exercice  qu’il  con- 
vient d’en  faire  pour  les  conferver  ou  les  ac- 
croître. 

Si  nous  ne  faifons  pas  de  nos  facultés  tout 
l’emploi  que  nous  en  pouvons  faire  fans  fatigue 
& fans  effort , nous  les  verrons  diminuer  infenfi- 
blement,  & fe  perdre  enfin  tout-à-fait. 

Beaucoup  d’hommes  abufent  de  bonne  heure 
d’une  partie  de  leurs  forces  , & l’épuifement  par- 
ticulier qui  en  réfulte  , influe  bientôt  fur  l’orga- 
nifation  entière  de  la  machine  } mais  il  eft , je 
-crois  , bien  peu  d’hommes  qui  ail'ent  aufli  plus 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  & Morale ■ 
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loin  que  l’enfemble  de  leurs  forces  pouvoir  le 
permettre  , & c’elt-là  fans  doute  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dégradation  du  genre  humain , 
de  l’efpèce  d’enfance  où  nous  le  voyons  vieillir. 

Quittez  un  travail  , un  exercice  quelconque 
l’inftant  qui  précède  celui  de  la  laflitude  ; faites 
chaque  jour  quelque  pas  de  plus  , à mefure  que 
vous  fentez  l’accroiffement  de  vos  forces  , & 
vous  arriverez  à un  terme  auquel  vous  n’auriez 
jamais  ofé  afpirer,  en  mefurant  de  1 œil  1 eipace 
que  vous  aviez  a parcourir  du  point  dont  vous 
êtes  parti. 

Combien  d’hommes  reffcmblent  à ce  duc  d O- 
lonne,  qui  avoit  parié  qu’il  traverferoit  le  grand 
baflin  des  tuileries,  & qui  arrivé  au  milieu  ,_  aima 
mieux  convenir  qu’il  avoit  perdu  , & revenir  iur 
fes  pas  j que  de  pafifer  à l’autre  bord  1 

Nous  avons  dit  qu’entre  les  différentes  facul- 
tés de  notre  être  , il  exiftoit  un  rapport  fins  le- 
quel l’homme  ne  pouvoir  acquérir  cette  bonté 
morale  } qui  n’eft  que  la  plus  grande  perfection  • 
où  fa  nature  puiffe  atteindre.  Ce  principe  exige 
quelques  développemens. 

Si  notre  jugement  n’eft  pas  en  raifort  de  notre 
efprit  ou  de  notre  mémoire  , c’eft-i-dire , fi  la  fa- 
culte  que  nous  avons  de  faifir  ta  jui  elfe  ou  la 
vérité  des  rapports,  na  ni  la^  force  , ni  Re- 
tendue néceffaire  pour  s’appliquer  heureufe- 
ment  à la  multiplicité  de  nos  idées,  il  dt  évi- 
dent que  nous  nous  laiderons  entraîner  dans 
une  infinité  d’erreurs  & de  préventions  de  toute 
efpèce.  Si  notre  goût  n’ell  pas  en  raifon  de 
notre  imagination  , c’eft- a-dire  , si  la  facu  te  que 
nous  avons  de  faifir  la  jufteffe  ou  la  convenance 
des  images  que  nous  offre  le  fouvemr  denosfenfa- 
tions,n’n  ni  l’étendue, ni  ia  force  néceffaire  pour  s ap- 
pliquer heureufement  à la  multiplicité  de  ces  ;m  ges; 
i!  ed  évident  que  nous  nous  laiff-rons  éblouir  pat 
des  conceptions  pleines  d’ablurdite,  d incohérence, 
de  faux  brillans  Si  la  feirneté du  courage  l’emporte 
toujours  fur  lafenfibilité,  il  eft  à craindre  ou  elle  , 
ne  dégénère  en  férocité. Si  la  ieniibilité  ed  extrême, 
il  n’eft  p2S  moins  à craindre  qu’elle  ne  dégé  ère 
en  foibleffe.  Si  nos  délits  ne  font  pas  en  propor- 
tion avec  nos  forces,  nous  éprouverons  les  lup- 
plices  de  l’inquiétude  , ou  les  langueurs  de  1 in- 
différence & de  l’ennui.  C’eft  donc  ce  jufte  équi- 
libré entre  les  différentes  facultés  de  notre  être  , 
qui  maintient  la  perfeétion  de  l’enfemble  , qui 
laiffant  à chacune  le  degré  d’aétivité  qui  lui  con- 
vient , en  rend  l’exercice  plus  facile , 8e  les  fait 
confpirer  toutes  au  même  but. 

Nous  venons  de  rappeler  ici  la  perfection  mé- 
taphyfique  de  l’homme. 

Si  dans  tout  le  cours  des  fiècles  qu’embraffe 
notre  hiftoire  , l’on  ne  peut  excepter  qu’un  très- 
petit  nombre  d’hommes  qui  ait  touché  à ce  det- 
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nier  terme  de  force  , de  lumière  , de  puiflance  , 
fixé  par  la  nature  même  , il  en  eft  peut-être 
encore  moins  , dont  les  facultés  développées 
dans  le  degré  le  plus  éminent  , aient  confervé 
entre  elles  ce  julte  équilibre  que  nous  avons 
regardé  commed’idéal  de  la  perfection  humaifie. 

La  chaîne  des  circonftances  phyflques  2e  morales 
pèfe  tellement  fur  les  trois  quarts  & demi  du 
genre  humain  , qu’elle  oppofe  au  développement 
de  la  plupart  de  leurs  facultés  un  obftacle  invin- 
cible ; les  fecours  que  nous  offrent  nos  inftitu- 
tions  fociales  ne  favorifent  guère  le  développe- 
ment de  quelques  - unes  de  nos  facultés  qu’aux 
dépens  de  toutes  ies  autres. 

Ces  obfervatiops  trop  inconteftables  , ne  nous 
laiffent  que  deux  idées  confolantes  ; la  première', 
«’eit  que  moins  nos  facultés  font  développées , 
ïz  plus  il  s’établit  facilement  entre  elles  ce  rap- 
port , cet  équilibre  néceffaire  à leur  confervation  ; 
dc-li  plus  de  repos,  moins  d’inquiétudes , moins 
de  peines  imaginaires  , les  plus  fepfibles  de  toutes, 
dans  les  dernières  claflesdela  fociété. 

Un  autre  adouciffement  à l’inégalité  des  pro- 
grès que  les  hommes  font  dans  l’ordre  focial  , 
c’eft:  la  manière  dont  ils  s’y  trouvent  placés  j les 
chances.de  ce  jeu  ne  font  pas  toujours  , je  le 
fais  , ri  fort  juftes  , ni  fort  équitables  ; mais  il 
tft  pourtant  vrai  qu’en  général  ce  que  les  cir- 
conftances ont  refuféà  tel  individu  de  la  fociété  , 
y peut  aff  z facilement  être  fuppléé  par  les  ref- 
fources  prodjguées  à tel  autre.  Au  fein  de  tant 
de  combinai  fons  multipliées  , il  fe  forme  une 
' maffe  univerfelle  de  forces  , de  richeffes  & de 
lumières  , où  chacun  peut  échanger  avec  plus 
eu  moins  d’avantage  ce  qu’il  a de  trop,  contre 
ce  qui  lui  manque  le  plus  efTentielltment. 

La  fociété  la  mieux  organifée  eft  peut  être  celle 
où  cette  forte  d’échanges  fe  fait  avec  le  plus  de 
juftice,  d’aifance  , Se  de  bonne-foi. 

• 

Pour  tout  homme  qui  a une  pâtre  , point 
d’autre  loi,  point  d’autre  morale  que  le  plus 
entier  dévouement  aux  loix  de  la  patrie  : il  n’a 
plus  d’ex<ftence  à lui  ; fa  confervation  , fon 
bonheur  dépendant  de  la  confervation  , de  la  prof- 
périté  de  fon  pays  : il  tient  tout  de  Ii  patrie  ; 
c’eft  à la  patrie  qu’il  doit  tout  , qu’il  rapporte 
tout  ; & c’eft  , fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , la 
conïcience  publique  qui  répond  de  la  Tienne. 

De  grandes  vertus  naiffent  fans  doute  de  cette 
manière  d’être  , de  cette  grande  viétoire  rempor- 
tée par  la.légiflation  fur  la  nature  même  ; mais 
quelque  admiration  que  m’infpirent  ces  grandes 
vertus , je  conçois  un  état  de  fociété  que  j’ofe 
lui  préférer,  parce  que  je  le  crois  plus/avorable 
au  bonh.’ur  général  de  l’humanité,  au  dévelop- 
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pêmetit  de  toutes  les  forces  8z  de  toutes  les  lu- 
mières > c’eft  celui  où  le  bonheur  de  l’Etat , fondé 
fur  des  lois  figes  Se  une  grande  puiflance  , exige 
moins  de  facriflces  , parce  qu’ils  lui  font  moins 
nécefiaires  , Se  laifle  aux  particuliers  ..une  plus 
grande  portion  de  liberté  , .parce  que  les  abus 
même  de  cette  liberté  ne  lui  Iaiflert’  plus  rien  à 
redouter.  C’eft-là  que  des  inllitutions  habilement 
combinées,  loin  d’enchaîner  l’efprit , le  talent, 
le  génie  , peuvent  leur  prodiguer  les  reflources 
& les  encouragemens  ; c’cft-là  que  l’homme  jouit 
à-Ia-fois  de  toutes  fes  forces  naturelles  , & de 
cette  efpèce  de  force  faéfice  qui  , née  de  l’in- 
fluence fociale  , la  reproduit  à fon  tour  , & ne 
celle  d’exalter  l’énergie  Se  l’adfivité  de  toutes  les 
facultés  individuelles. 

Quelques  charmes  que  l’éloquence  du  citoyen 
de  Genève  ait  pu  donner  à toutes  ces  vaines  dé- 
clamations contre  la  corruption  du  ficelé  , il  ell 
bien  temps  de  les  abandonner  aux  plus  fades  des 
poètes , ou  à ces  trilles  philofophes  li  dignes  de 
la  barbarie  qu’ils  regrettent. 

L’homme  ne  peut  plus  fe  conlîdérer  comme 
un  être  ifolé  ; fon  exiftence  morale  dépend  de 
fes  relations  avec  fes  femblables  , & cette  exif- 
tence peut  devenir  plus  heureufé  au  milieu  de 
nos  grandes  fociétés  que  par-tout  ailleurs  , pourvu 
qu’il  y conferve  ce  défir  de  fe  perfectionner  , que 
l’objet  primitif  de  toute  inflitution  sociale  tend  à 
exciter  , à fatisfaire , à entretenir. 

Le  premier  moyen  fans  doute  de  nous  acquit- 
ter envers  la  fociété  de  tout  ce  que  nous-  lui 
devons  , c’eft  d’acquérir  toutes  les  perfections 
dont  nous  forr.mes  fufceptibles  ; ce  principe  eft: 
d’accord  avec  le  vœu  de  la  nature,  avec  tous 
les  calculs  de  l’intérêt  perfonnel. 

Le  fécond  moyen  d’acquitter  une  dette  fi  fa- 
créë  , c’elt  d’employer  au  lèrvice  de  nos  fembla- 
bles , les  forces  & les  qualités  que  nous  pouvons 
avoir  acquifes.  Ce  principe  eft  encore  d’accord 
avec  le  vœu  de  la  nature  , avec  le  fentiment 
de  compaflïon  que  nous  trouvons  tous  au  fond  de 
nos  cœurs,  comme  la  première  de  toutes  les  im- 
preflions  morales. 

Se  foumettre  à l’ordre  établi  par  la  loi  , ou 
renoncer  aux  avantages  qu’il  nous  procure,  le  ref- 
peCter  tant  qu’il  fublïlte  , ou  que  l’on  n’aura  point 
déterminé  les  auteurs  ou  les  garans  de  la  loi  à en 
adopter  un  autre  , eft  un  principe  qu’il  fuffit  en- 
core d’énoncer  pour  en  faire  fenrir  toute  l’évi- 
dence ; & c’eft  fur  ces  trois  principes  que  repofe, 
ce  me  fernble  , toute  la  morale  de  l'homme  fo- 
cial. 

On  peut  fuppofer  , fl  l’on  veut,  la  poflibilité 
de  voir  développer  une  grande  partie  des  facul- 
tés de  l’homme  moral  , au  fein  de  la  plus  profond* 
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solitude  ; mais  en  admettant  même  une  fuppofi- 
tion  fi  romancfque  &t  fi  peu  vrafembiable  , il 
il  n’en  fera  pas  moins  évident  qu’il  eft  un  grand 
reffort  donné  à la  penfée  & à l’adlivité  de  l’hom- 
me , qu’il  ne  peut  tenir  que  de  la  fociété.  C’elt 
le  pouvoir  de  l’opinion  publique  , ce  pouvoir  ma- 
gique qui  y du  fein  même  des  vices  & des  par- 
lions les  plus  dangereufes , a fait  germer  tant  de 
vertus , tant  de  grandes  penfées  , tant  de  belles 
avions. 

L’illufion  de  ce  pouvoir  tient  encore  à un  fen- 
timent  très-naturel  , ce  befoin  d’étendre  notre 
exigence  , d’en  prolonger  la  durée  , d’en  recu- 
ler les  limites.  11  eft  aifé  de  voir  que  rien  ne  peut 
donner  à l’homme  l’efpérance  d’aller  feul  auffi 
loin  que  peut  le  porter  l’élan  de  l’opinion  pu- 
blique. C'elt  elle  qui  le  fait  vivre  dans  les  autres, 
qui  foumet  en  quelque  manière  à fa  penfée  les 
efprits  , les  temps  , les  lieux  les  plus  éloignés 
de  lui  , & le  détermine  , s’il  le  faut  , à s’immo- 
ler foi-même  pour  jouir,  ne  fût-ce  qu’un  inftant  , 
de  la  plus  haute  exiftence  que  puiffent  concevoir 
fes  vœux. 

Je  prends  ici  l’exemple  des  hommes  les  plus 
diffingués,pour  exprimer  plus  vivement  mon  idée  : 
appliquée  aux  hommes  vulgaires  , elle  n’en  eit 
pas  moins  vraie. 

Ce  qu’on  ne  fait  pas  pour  l’opinion  des  fiecles  , 
on  !e  fait  pour  celle  de  fa  ville  , de  fon  quartier , 
de  fa  maifon  , de  fa  fociété  la  plus  intime  ; mais 
c’elt  toujours  en  raifon  du  même  principe.  L’opi- 
nion de  ceux  qui  nous  entourent  fait  une  partie 
elfentielle  de  notre  exiltence  ; elle  augmente  ou 
diminue  très-réellement  nos  forces  , le  pouvoir 
de  bien  ou  mil  faire  ; & le  plus  grand  tort  peut- 
être  que  puilfe  avoir  l’homme  en  fociété  , c’elt 
de  ne  pas  la  refpeéter  comme  le  génie  tutélaire 
de  fon  bonheur  & de  fa  fureté.  C’elt  fous  ce  rap- 
port que  le  foin  d’acquérir  de  la  fortune  , de  la 
conferver  & de  l’augmenter , devient  un  des  foir.s 
indifpenfables  de  l’homme  qui  veut  faire  tout  le 
bien  qui  peut  dépendre  de  lui.  L’argent,  la  for- 
tune , la  conlîdération  font  très-véritablement 
pour  l’homme  qui  vit  en  fociété  , ce  que  la 
force  & l’agilité  du  corps  font  pour  le  fau- 
vage. 

Toutes  les  pallions , lorfqu’elles  ne  troublent 
ni  l’ordre  public  de  la  fociété  , ni  l’ordre  in- 
térieur de  notre  être  , font  autant  de  bienfaits 
de  la  nature  ; c’elt  le  principe  du  mouvement 
qui , dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
phyfique  , entretient  la  chaleur  & la  vie.  Com- 
me il  n’elt  aucune  paffion  qui  ne  puilTe  troubler 
notre  repos  & notre  bonheur  , il  n’en  eft  aucune  1 
qui  ne  devienne  danaereufe  , lorfqu’elle  échappe 
a l’empire  que  la  raifon  doit  conferver  fur  toutes 
nos  affeétions.  Conferver  de  l’empire -fur  foi- 
même  , voilà  fans  douce  la  grande  étude  de  l’horn- 
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me  y la  plus  difficile  fi  on  s’y  applique  trop  tard, 
mais  toujours  la  plus  elfentielle. 

S’accoutumer  à une  grande  préfence  d’efprît , 
ne  point  fe  biffer  aller  à fes  idées  , les  fuivre 
les  écouter , les  prévenir , les  diriger  , réprimer 
fouvent  fes  fantaifics  les  plus  innocentes  , con- 
trarier fouvent  fes  habitudes , même  les  plus  in- 
différentes , fortifier  fon  jugeaient  à force  de 
réflexions , & fe  défier  fans  ceffe  de  fes  premiers 
aoperçus  difpofcr  continuellement  fon  efprit  à 
s’ouvrir  à de  nouvelles  lumières , fans  prévention 
& fans  légèreté,  exercer  fon  caractère  à rempor- 
ter des  victoires  plus  ou  moins  aifées  fur  les  pen- 
chans,  fur  les  goûts  qui  tendent  à le  dominer, 
revenir  fouvent  dans  lesmomens  de  calrr.e  fur  les 
impreffiors  paffées  , pour  les  apprécier  mieux  , 
pour  en  calculer  les  fuites  , pour  en  jouir  avec 
'plus  de  modération,  ou  pour  y renoncer  entiè- 
rement ; être  toujours  dans  une  forte  de  guerre 
avec  foi-même  , faire  intérieurement  tout  ce  que 
fait  un  bon  citoyen  dans  l’Etat  pour  en  mainte- 
nir la  liberté  ; ce  font  des  confeils  répétés  il  eff 
vrai  plus  d’une  fois  par  tous  nos  moralifles , 
mais  qui  n’en  font  pas  moins  utiles  ; & pour 
les  fuivre  , il  ne  faut  affurément  que  le  bien 
vouloir.  C De  la  Morale  naturelle.  ) 

MORT  , f.  f.  I.  La  mort , eff  comme  b 
naiffance  , un  myffère  de  la  nature  , une  nou- 
velle combinaifon  des  mêmes  élémens.  Mais  il 
n’y  a rien  là  qui  doive  faire  de  la  peine  , car  il  ne 
s’y  trouve  absolument  rien  qui  répugne  à l’effence 
d’un  être  intelligent , ni  au  plan  de  fa  forma- 
tion. 

I I. 

Eft- ce  diffipation  ? réfolution  en  atomes  ? 
anéantiffement  ? extin&ion  ? fimple  déplace- 
ment ? 

I I I. 

Oh  ! que  toutes  chofes  font  bien  vite  en- 
glouties : les  corps  par  la  terre  , leur  mémoire  par- 
le temps  ! Qu’eft-ce  que  tous,  les  objets  fenfibles, 
particulièrement  ceux  qui  nous  amorcent  par  l’idée 
du  piaifir , ou  qui  nous  épouvantent  par  l’idée  de 
la  douleur  , ou  ceux  qu’on  admire  tant  ? Que 
tout’ cela  eff  frivole,  méprifable  , bas,  corrup- 
tible, cadavéreux  ! Approche-toi  , en  efprit  , de 
ceux  même  dont  les  opinions  & les  fuffrages  dif- 
penfent  la  gloire.  Songe  ce  què  c’eft  que  la 
mort.  Si  tu  parviens  à bien  connoure  ce  feul  ob* 
j jet,  fi  tu  en  fépares  par  la  penfée  tout  ce  que 
l’imagination  y ajoute  , tu  ne  la  verras  que  comme 
un  ouvrage  de  la  nature  ; or  , il  faut  être  enfant 
pour  avoir  peur  d’un  effet  naturel.  Et  ce  n’cft: 
pas  feulement  une  opération  de  la  nature , mais 
de  plus  une  opération  qui  lui  eff  utile. 

Comment  l’homme  tient-il  à Dieu?  Par  quelle 
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partie  * & quand  y tient-il  ? Et  quel  repos  cette 
partie  de  l'homme  ne  trouve-t-elle  pas  en  Dieu? 

I V. 

Tu  as  fubfifté  comme  parrie  d’un  tout.  Ce 
qui  t'avoic  produit  t’abforbera  , ou  , pour  mieux 
dire,  tu  feras  reçu,  par  un  changement  dans  le 
fein  fécond  de  fa  raifon. 

V.  • 

Ce  qui  elt  venu  de  la  terre  retourne  à la  terre  ; 
mais  ce  qui  avoit  une  célefte  origine  retourne 
dans  les  cieux , dit  un  poète.  Ce  premier  chan- 
gement cil  , ou  une  réparation  d’atomes  qui 
étoient  adhérens,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
e’ell  une  difperfion  d’élémens  inanimés. 

V I. 

Celui  qui  redoute  la  mort  craint  , ou  d’être 
privé  de  tout  fentiment , ou  d’en  avoir  d’une 
autre  forte.  Mais  au  premier  cas  il  n’aura  point 
de  mal  , & au  fécond  il  fera  autrement  animé  ; il 
ne  ceffera  pas  de  vivre. 

V I I. 

Si  les  âmes  fenfitives  ne  périment  pas , com- 
ment depuis  tant  de  fiècles  l’air  peut-il  les  con- 
tenir ! Mais  comment  la  terre  peut  elle  contenir 
tant  de  corps  qui  y ont  été  renfermés  depuis  le 
même  temps  l 

Comme  les  corps , après  quelque  féjour  en 
terre,  s’altèrent  & fediffolvent , ce  qui  fait  place 
à d’autres , de  même  les  âmes  , après  quelque 
féjour  dans  l’air  , s’altèrent  , fe  fondent  &:  s’en- 
flamment , en  rentrant  dans  le  fein  fécond  de  la 
raifon  de  l’univers , ce  qui  fait  place  à celles  qui 
furviennent. 

Voilà  ce  qu’on  peut  répondre  , en  fuppofant 
que  les  âmes  ne  périifcnt  pas. 

Or , non-feulement  il  faut  tenir  compte  de  ce 
grand  nombre  de  corps  enterrés,  mais  encore  des 
animaux  qui  font  mangés  tous  les  jours  , tant  par 
nous  que  par  d’autres  animaux  ; car  combien  y 
en  a-t-il  de  confommes  , qui  ont  été  comme  en- 
terrés dans  les  corps  de  ceux  qu;  s’en  nourriffent  ! 
Cependant  le  même  lieu  les  contient  , parte 
tfu’ils  y font  convertis  en  fang  , en  air  & en  feu. 

VIII. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  ce  mot  d’HÉR  aclite  , 
que  Ta  mort  de  la  terre  elt  de  fe  tourner -en  eau , 
celle  de  l’eau  de  fe  tourner  en  air , celle  de  l’air 
de  fe  tourner  en  feu  , & réciproquement. 

I X. 

C’elt  une  néceflité  aux  parties  du  grand  tout 
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je  veux  dire  à toutes  celles  qui  compofent  le 
monde  vifible  , de  fe  corrompre  , c'ell-  à-dire  de 
s’altérer,  pour  aller  former  d’autres  individus. 

Si  je  dis  que  c’efl  pour  elles  un  mal,  & un  mal 
nécelfaire,  ce  monde  efl  donc  mal  gouverné;  car 
en  effet  fes  parties  paroiffent  faites  pour  s’altérer 
& fe  corrompre  en  mille  manières. 

Ett-ce  que  la  nature  auroit  voulu  tout  exprès 
faire  du  mal  à fes  parties , les  aflujettir  au  mal  , 
les  créer  pour  les  y faire  tomber  inévitablement? 
Ou  bien  cela  fe  pafleroit-il  indépendamment  de 
la  nature  ? L’un  & l’autre  elt  incroyable. 

• Que  fi  quelqu’un  , fàns  parler  de  la  nature  , difoit 
feulemenr , les  parties  du  monde  font  ainfi  faites  ; 
il  n’évitera  pas  le  ridicule  de  la  contradiction 
qu’il  ÿ a de  convenir  que  les  parties  du  monde 
font  faites  pour  changer  de  forme  , & d’être  ce- 
pendant étonné  , fâché  même  de  ces  changemens 
comme  d’un  défordre  ; fur-tout  dès  qu’on  voit 
chaque  individu  fe  réfoudre  dans  les  principes 
dont  il  avoir  été  formé  ; car  la  corruption  vient, 
ou  de  la  difperfion  des  élémens  du  corps  , ou  de 
la  converfion  de  ce  qu’il  y a de  folide  en  terre , 
& de  ce  qu’il  a de  fpiritueux  en  air  , l’un  & l'au- 
tre rentrant  dans  la  maffe  de  l’univers,  pour  être 
confommé  un  jour  avec  lui  , ou  pour  le  renou- 
veler par  de  perpétuelles  vicifïitudes. 

Et  n’imagine  pas  que  ces  parties  folides  & fpi- 
ritueufes  du  corps  y foient  depuis  fa  conception  j 
car  tout  ceci  n’y  elt  que  d’hier  ou  d’avant-hier, 
par  les  alimens  ou  la  refpiration.  C’ell  donc  ceci 
qui  change  , Sc  non  ce  que  la  mère  a mis  au 
monde. 

Et  fi  tu  fuppofes  que  ceci  fade  une  principale 
partie  de  l’homme  , c'eit  une  fuppofition  qui , à 
mon  avis , ne  détruit  pas  ce  qui  efl  & que  j’ai 
voulu  dire. 

X. 

Tout  ce  qui  elt  corporel  va  très- vite  fe  per- 
dre dans  la  maife  totale  de  la  matière.  Tout  ce 
qui  agit  comme  caufe  particulière , eft  repris  très- 
vïte  par  la  raifon  de  l’univers;  & la  mémoire  de 
tout  elt  engloutie  très-vite  dans  l’abîme  du  tems. 

X I. 

J’ai  été  compofé  de  matière  & de  quelque 
chofe  qui  agit  en  moi  comme  caufe.  Et  comme 
ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  été  faits  de  rien  , ni  l’un 
ni  l’autre  ne  feront  anéantis.  Ainfi  toute  partie 
qui  eft  à moi  fera  changée  en  quelqu’autre  partie 
du  monde,  & celle-ci  en  une  autre,  à l’infini.  C’eft 
par  un  de  ces  changemens  que  j’ai  exilté , que 
mes  parens  ont  exilté  , & de  même  en  remon- 
tant plus  haut  indéfiniment;  car  on  peut  s’expri- 
mer de  cette  forte  , quoique  le  monde  foit  deitiné 
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à éprouver  les  révolutions  fixées  par  celui  qui  le 
gouverne. 

X I I. 

Plufieurs  grains  d'encens  ont  été  dellinés  à brû- 
ler fur  le  même  autel.  Que  l’un  y tombe  plutôt, 
l’autre  plus  tard , cette  différence  n’eft  rien. 

XIII. 

Si  quelque  Dieu  venoit  t’annoncer  que  tu  dois 
mourir  demain  , ou  au  plus  tard  après-demain , tu 
ne  te  foucierois  pas  beaucoup  que  ce  fût  après- 
demain  plutôt  que  demain  , à moins  que  tu  ne 
fuites  le  plus  lâche  des  hommes  ; car  quel  feroit 
ce  délai  ? Penfe  de  même  qu’il  t’importe  peu  de 
mourir  demain  ou  après  plufieurs  années. 

X I V. 

Un  moyen  trivial  . mais  fort  bon  , pour  mé- 
prifer  la  mort , c’efi  de  fonger  aux  vieillards  qui 
ont  le  plus  tenu  à la  vie.  Ont-ils  quelqu’avantage 
fur  ceux  qui  moururent  jeunes  ? On  doit  trouver 
quelque  part  les  tombeaux  de  Cadicîen  , de  Fa- 
bius, de  Julien,  de  Lepide , 3c  de  leurs  pareils  , 
qui , après  en  avoir  enterré  tant  d’autres , l’ont 
été  à leur  tour.  Toute  vie  elt  courte  ; & encore 
dans  quelles  mifères  , dans  quelle  fociété  , dans 
quel  corps  nous  faut- il  la  paffer  ? Ce  n’eft  donc 
pis  grand  chofe.  Regarde  derrière  toi  l’immen- 
iîté  des  temps , & devant  toi  un  autre  infini  : 
dans  cet  abîme  quelle  elt  la  différence  de  trois 
jours  à trois  fiècles  ? 

X V. 

Il  eft  égal  d’avoir  connu  ce  monde  trois  an- 
nées , ou  cent. 

XVI. 

Celui  qui  voit  maintenant  le  monde,  a tout 
vu.  Il  a vu  toute  l’éternité  paffée  & à venir.  Car. 
tout  elt  & fera  de  même  nature  3c  de  même  ap- 
parence. 

X V I I. 

Lorfqu’au  théâtre  & en  d’autres  jeux  on  ne  te 
fait  voir  qu’une  répétition  uniforme  des  mêmes 
objets,  tu  t'ennuies.  Il  devroit  t'en  arriver  au- 
tant toute  la  vie  , car  dans  ce  monde  tu  ne  vois 
en  haut , en  bas  , que  les  mêmes  effets,  un  jeu 
égal  de  caufes  toujours  les  mêmes.  Ah  , ceci  ne 
finira-t-il  point  ! 

XVIII. 

Revois  le  pafie.  Que  de  révolutions  d'empires! 
Tu  peux  aufii  voir  l’avenir  > le  fpeétacle  fera  le 
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même  ; tout  ira  du  même  pas  & fur  le  même 
ton  que  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui.  Il  elt  donc 
égal  d’être  pendant  quarante  ans  fpettateur  de  la 
vie  humaine , ou  de  l’être  pendant  dix  mille’}  car 
que  verrois-tu  de  plus  ? 

y 

X I X. 

Tous  les  êtres  vivans  que  tu  vois  & tous  ceux 
qui  les  voient , tomberont  bientôt  en  pourriture. 
Le  vieillard  décrépit  qui  meurt  ne  fe  trouvera 
pas  en  meilleur  état  que  celui  qui  meurt  très- 
jeune. 


XXI. 

O homme  ! ru  as  été  citoyen  de  la  grande 
ville  du  monde.  Que  t’importe  de  ne  l’avoir 
été  que  cinq  ans  ? Perfonne  ne  peut  fe  plain- 
dre qu’il  y ait  de  l’inégalité  dans  ce  qui  fe  fait 
par  les  loix  du  monde.  Qu’y  a-t  il  donc  de  fâ . 
cksux  fi  tu  es  renvoyé  de  la  ville  , non  par  un 
tyran , par  un  juge  inique  , mais  par  la 
nature  même  qui  t’y  avoit  admis  ? C’eft  comme 
fi  un  afteur  étoit  congédié  du  théâtre  par  l’entre- 
preneur qui  l’y  avoit  employé.  Hé  , je  n’ai  pas 
joué  les  cinq  -aétes , je  n’en  ai  joué  que  trois  I 
Tu  dis  bien.  Mais  dans  la  vie,  trois  aétes  font 
une  pièce  complette  ? car  elle  eft  toujours  termi- 
née à propos  par  celui  qui  l’ayant  compofée  , or- 
donne maintenant  l’interruption.  En  tout  cela 
tu  n’as  été  ni  l’auteur  ni  la  caufe  de  rien.  Va- 
t-en  doue  paifiblement  ; car  celui  qui  te  con- 
gédie eft  plein  de  bonté. 

XXII. 

Hyppocrate  , après  avoir  traité  bien  des  mala- 
dies , elt  tombé  malade  , efi  mort.  Les  devins  , 
après  avoir  annoncé  bien  des  morts  , ont  été  en- 
levés à leur  tour  par  h parque.  Alexandre  & 
Pompée,  & Caïus-Ce'far , après  avoir  fi  fotivent 
détruit , de  fond  en  comble  , des  villes  entières  , 
après  avoir  fait  périr  dans  les  combats  plufieurs 
milliers  d’hommes  de  cheval  & de  pied  , font 
enfin  fortis  eux-mêmes  de  la  vie.  Heraclite  , après 
avoir  dit  en  phyficien  tant  de  belles  chofes  fur 
l’embrâfement  du  monde  , eft  mort  le  corps  plein 
d’eau  , 3c  couvert  de  fiente  de  vache.  La  ver- 
mine fit  mourir  Démocrite  , 3c  une  autre  forte 
de  vermine  tua  Socrate.  Qu’eft-ce  à dire  ? Tu 


Celui  qui  ne  reconnoît  pour  bon  que  ce  qui 
fe  fait  aux  temps  marqués;  celui  qui  penfe  qu’il 
eft  égal  d'avoir  eu  , ou  non  , affez  de  temps  pour 
faire  beaucoup  d’aétes  de  raifon  , & qu’il  n’y 
a point  de  différence  à voir  ce  monde  plus  ou 
moins  d’années,  celui-là,  dis-je,  n’ertvifage  pas 
la  mort , comme  un  objet  terrible. 
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t’es  embarqué  ; tu  as  navigué  ; tu  es  arrivé  ; 
fors  du  vaiflfeau.  Si  c’eft  pour  une  autre  vie , tout 
elt  plein  de  la  divinité.  Tu  y trouveras  des  dieux. 
Si  c’eft  pour  être  privé  de  tout  femiment , tu 
'céderas  d’être  obfédé  par  la  douleur , par  la  vo- 
lupté , & d’être  affujetti  au  vafe  qui  te  renferme  : 
vafe  fi  fort  au-deffous  de  toi.  Faut-il  que  ce 
qui  doit  fervir  commande  ? Tu  .es  efprit  & génie; 
le  relie  n’ett  que  fange  & pourriture. 

XXIII. 

Combien  de  ceux  qui  étoient  entrés  avec  moi 
dans  le  monde  en  font  déjà  fortis! 

XXIV. 

La  vie  elt  moiffonnée  comme  des  épis  dont  les 
uns  font  mûrs  & les  autres  verds. 

XXV. 

N’oublie  pas  combien  il  elt  mort  de  médecins 
qui  fouvent  avoient  froncé  les  fourcils  auprès  de 
leurs  malades;  combien  d’altrologues  qui  avoient 
préd  t avec  emphafe  les  morts  des  autres;  combien 
de  philofophes  qui  avoient  débité  avec  confiance 
une  infinité  de  fyftêmes  fur  la  mort  & l’immorta- 
lité ; combien  de  guerriers  fameux  qui  avoient 
immolé  un  nombre  d’ennemis;  combien  de  tyrans 
qui  j avec  une  horrible  férocité  , avoient  abufé 
de  leur  pouvoir  fur  la  vie  de  leurs  fujets , comme 
fi  eux-mêmes  euffent  été  invulnérables;  combien 
il  elt  mort  , pour  ainfi  dire.,  de  villes  entières  , 
Helic  , Pompeye , Herculane  , une  infinité  d’autres  ! 
Paffe  encore  fuîceffivement  à tous  ceux  que  tu  as 
connus.  Tel  qui  avoit  enterré  celui-ci  , l’a  été 
par  celui-là  , &r  le  tout  en  fort  peu  de  tems. 
Ah!  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  toutes 
les  chofes  humaines  font  paffagères  & fans  con- 
fiftance.  Hier  l’homme  étoit  un  fituple  germe  , 
demain  ce  fera  une  momie  ou  de  la  cendre.  Il 
faut  donc  palier  cet  initant  de  vie  conformément 
à notre  nature,  & nous  foumettre  à notre  dif- 
folution  avec  douceur , comme  une  olive  mûre 
qui  en  tombant  femble  bénir  la  terre  qui  l’a  por- 
tée , & rendre  grâces  au  bois  qui  l’avoir  produite. 

XXVI. 

Verus  eft  mort  avant  ma  fille  Lucilla  , & puis 
Lucilla.  Maximus  avant  Secunda , & puis  Se- 
cunda.  Diotime  avant  Epitynchan , & puis  Epi- 
tynchan.  Fauftine  , ma  tante,  avant  Tite  Anto- 
nin  & puis  Antonin.  Tout  le  relie  a été  de  même. 
Adrien  avant  Celer , & enfuite  Celer.  Quant 
à ces  gens  d’un  efprit  fi  délié,  fi  prévoyant  dans 
l’avenir,  ou  fi  faftueux  , où  font-ils  ? par  exemple , 
ces  génies  fubtils,  Chiarax,  Démétrius  le  pla- 
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j tonicien  , Eudemon  , & leurs  pareils,  s’il  y en 
a eu  ? Tout  cela  n’a  duré  qu’un  jour;  tout  elt 
mort  depuis  long-tems.  Quelques-uns  n’ont  pas 
laide  d’eux  le  moindre  fouvenir  , & la  mémoire 
des  autres  a dégénéré  en  fables , ou  difparu  des 
fables  mêmes.  Souviens-toi  donc  de  ceci  : il  fau- 
dra, ou  que  ce  petit  compofé  de  ton  être  foit 
difïipé,  oti  que  le  foib'e  principe  de  ta  vie  s’é- 
teigne : ou  qu’il  foit  déplacé  & employé  quel- 
qu’autre  parc. 

XXVII. 

La  cour  d’Augulle,  fa  femme,  fa  fille,  fes  petits 
enfans  , fes  beaux-fils,  fa  fœur , Agrippa,  fes 
parens,  les  officiers  de  fa  maifon , Arius,  Mé- 
cène, fes  médecins,  fes  facrificateurs  , tout  eft 
mort.  Vois  encore  ailleurs  , non  la  mort  d’un  feu! 
homme  , mais  par  exemple  , celle  de  la  race  en- 
tière de  Pompée.  Auffi  trouve-t-on  gravé  fur  des 
tombeaux  : ci  gît  le  dernier  de  fa  race.  Songe 
combien  les  ancêtres  de  celui  là  s’étoient  donné  de 
foins  pour  laitier  un  héritier  de  leur  nom.  Quel- 
qu'un fera  néceffairement  le  dernier  ; par  confé-i 
quent  la  famille  entière  mourra. 

XXVIII. 

Rien  n’eft  plus  propre  à te  faire  méprifer  la 
mort } que  de  fonger  que  ceux  même  qui  ont 
regardé  la  volupté  comme  un  bien  & la  douleur 
comme  un  mal , l’ont  cependant  méprifée. 

XXIX. 

Que  defires-tuî  D’exifters  ; c’eft  à-dire,  de  fen- 
tir , de  vouloir  , de  croître  pendant  un  tems,  de 
ne  plus  croître  enfuite , de  parler , de  penfer. 
Laquelle  de  ces  facultés  te  paroît  la  plus  excel- 
lente ? Si  chacune  en  particulier  te  femble  peu 
de  chofe  , va  au  dernier,  qui  elt  d'obéir  à ta 
raifon  & à Dieu.  Mais  il  y a de  la  contradiction 
à honorer  l’un  & l’autre,  Sc  de  ne  pouvoir  fup» 
porter  la  privation  du  relie  par  la  mort. 

XXX. 

PafTe  en  revue  le  détail  des  actions  de  ta  vie^ 
8c  fur  chacune  demande-toi  fi  la  mort  eft  terrible 
parce  quelle  pourra  te  priver  de  faire  telle  chofe- 

XXXI, 

DufTes-tu  vivre  trois  mille  & même  trente 
mille  ans , n’oublie  jamais  que  perfonne  ne  peut 
perdre  que  la  vie  qu’il  a , ni  jouir  d’une  autre 
forte  de  vie  que  de  celle  qui  s’évanouit  fans  ceffe. 

’ Ainfi  la  plus  longue  8c  la  plus  courte  vie  revien- 
nent au  même.  Le  préfent  elt  l’égale  durée  pour 
tous.  Il  n’y  a donc  pas  de  différence  dans  U 
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perte.  Ce  n’eft  jamais  que  l'inftant  préfent  qui  nous 
échappe  ; on  ne  peut  perdre  ni  le  paffé,  ni  l’ave- 
nir. Comment  pourroit-on  ôter  à quelqu’un  ce 
qu’il  n’a  pas  ? 

Rappelle-toi  ces  deux  vérités  : l’une , que  de 
tout  tems  le  fpeélâcle  du  monde  a été  le  même  ; 
tout  ne  -fait  que  rouler  en  cercle  ; ii  n’y  a rien 
d’intéreffant  à voir  les  mêmes  objets  pendant  un 
fiècle  ou  pendant  deux  , ou  même  .à  l’infini  ; 
l’autre,  que  celui  qui  meurt  fort  jeune  ne  perd 
pas  plus  que  celui  qui  a vécu  fort  long- tems  ; car 
l'un  & l'autre  ne  perdent  , comme  j’ai  dit  , que 
Imitant  préfent , «puifqu’on  ne  fauroit  perdre  ce 
qu’on  n'a  pas. 

XXXII. 

A-" 

La  mort  met  heureufement  fin  à l’agitation 
que  les  fens  communiquent  à Lame,  aux  violen- 
tes fecouifes  des  pallions  , à la  mobilité  , aux 
écarts  de  lapenfée,  à la  fervitude  que  la  chair 
nous  impofe. 

XXXIII. 

Il  ne  tient  qu’à  toi  de  recommencer  ta  vie. 
Revois  toutes  les  chofes  que  tu  as  vues.  C’eft 
revivre. 

XXXIV. 

Le  tems  ell  comme  un  fleuve  qui  entraîne  rapi- 
dement tout  ce  qui  naît.  Auflîtôt  qu’une  chofe  à 
paru  , elle  elt  emportée.  Une  autre  roule  enfuite, 
mais  pour  ne  faire  que  palier. 

XXXV. 

Tous  les  objets  que  tu  vois  changent  fans  s’ar- 
rêter. Ils  finiront  par  s’évaporer  s'il  n’y  a qu’une 
l'eule  fubttance  , ou  par  fe  réfoudre  en  leurs  divers 
éiémens. 

XXXVI. 

Un  individu  fe  hâte  d’être  , un  autre  de  n’ètre 
plus  ; & de  tout  ce  qui  eft  né,  quelque  portion 
s’eil  déjà  éteinte.  Ces  écoulemens,  ces  altérations 
renouvellent  continuellement  le  monde , comme 
la  fuite  continuelle  du  tems  le  rend  & le  rendra 
éternellement  nouveau.  Mais  au  milieu  de  ce 
courant  oià  il  n’y  a rien  de  itable  , quelqu’un 
pourroit-il  faire  cas  de  chofes  fi  paffagères  ?Ce 
feroit  fe  prendre  d’afteétion  pour  un  oifeau  qui 
vole  & qu’on  perd  de  vue  dans  un  moment.  Notre 
vie  n’a  rien  de  plus  felide  que  le  cours  des  efprits 
qui  s’exhalent  du  fang,  & que  la  refpiration  de 
l’air.  Vois  ce  que  c’eft  qu’attirer  l’air  une  fois  , 
& puis  le  rendre,  comme  nous  le  faifons  con- 
tinuellement. C’eft  la  même  chofe  de  rendre  tout 
à la  fois  à la  fource  de  qui  tu  le  tiens  , cette  refpi- 
ration que  tu  reçus  en  naiflant  hier  ou  avant- hier. 
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On  redoute  fon  changement  ? Mais  fans  le 
changement,  qu’eft-ce  qui  fe  feroit  dans  le 
monde  .?  Y a-t-il  rien  de  plus  farriiher,  déplus 
ordinaire  à la  nature  de  l’univers  ? Toi-merne 
pourrois-tu  prendre  le  bain  , fi  le  bois  rie  chan- 
geoit  î -Pourrois-tu  te  nourrir,  fi  les  alimens  ne 
changeoient  ? Pourroit-il  en  général  fe  rien  faire 
d’utile  fans  le  changement  ? Ne  vois-tu  pas  que 
le  changement  qui  t’attend  fera  de  même  nature 
que  tous  les  autres  dont  la  nature  de  l’univers  ne 
peut  fe  paflfer  ? 

XXXVIII. 

La  nature  de  l’univers  fe  fert  de  toute  la  ma- 
tière comme  d’une  cire  molle.  Elle  en  fait  main- 
tenant le  corps  d’un  cheval  , puis  mêlant  avec 
le  relie  la  matière  du  cheval,  elle  en  fait  un 
arbre,  puis  le  corps  d’un  homme,  puis  autre 
chofe  j bc  chacun  de  ces  êtres  fubfille  peu.  Mais 
il  n’y  a pas  plus  de  mal  pour  une  armoire  , d’être 
défaite  que  d’être  montée. 

XXXIX. 

Ce  qui  meurt  ne  va  pas  tomber  hors  du  monde  ; 
mais  il  y relie  pour  y changer  & par  conféquent 
fe  réfoudre  en  fes  éiémens  qui  font  ceux  du 
monde  & les  tiens  propres.  Or  tous  ces  éiémens 
fe  changent  & ils  n’en  murmurent  pas. 

X L. 

Tout  ce  que  tu  vois  , la  nature  qui  gouverne 
l’univers  le  changera,  &'de  cette  fubftance  elle 
fera  d’autres  chofes,  puis  d’autres,  afin  que  le 
monde  foit  toujours  jeune. 

X L I 

Te  déplaît-il  de  pefer  tant  de  livres  & de  n’en 
pas  pefer  trois  cents  ? Il  en  doit  être  de  même  de 
ce  que  tu  as  à vivre  tant  d’années,  Hz  pas  davan- 
tage. Car , comme  tu  es  content  de  la  quantité 
de  matière  qui  t’a  été  accordée , tu  dois  l’être 
aufli  de  la  durée. 

XL  II. 

Penfez-vcus,  di foit  Platon,  qu’un  homme  né 
avec  un  efprit  mâle  & aflez  fort  pour  contempler 
à la  fois  i’immenfité  des  tems  & l’eiifemb'.e  des 
êtres , regarde  la  vie  humaine  comme  un  bien 
confidérable  ? Cela  .ne  fe  peut.  Air:fi  un  tel  homme 
ne  penfera  pas  que  la  mort  foit  un  mal  ? Non 
fans  doute. 
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Point  de  mal  aux  êtres  qui  changent , comme 
aucun  bien  pour  ce  qui  les  remplace. 

X L I V. 

La  nature  n’a  pas  moins  dirigé  la  fin  que  le 
commencement  Sc  la  route  de  chacun  de  nous. 
Celui  qui  joue  à la  paume  fait  de  même  en  la 
poufiant.  Mais  eft-ce  un  bien  pour  la  balle  d’être 
pou  (fée  en  haut  ? Eft-ce  un  mal  d’être  portée 
en  bas  ou  de  tomber  par  fon  poids  ? Eil-ce  un 
bien  pour  ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  l’eau 
de  fe  foutenir  , ou  un  mal  de  fe  rompre?  Dis-en 
autant  d’une  lampe. 

X L V. 

Périr  n’eft  autre  chofe  qu’être  changé  : c’eft 
ce  qui  plaît  beaucoup  à la  nature  univerfelle , qui 
fait  fi  bien  toutes  chofes.  De  tout  rems  elle  en. 
a ufé  ainfi.  A l’infini  elle  fera  des  chofes  nouvelles. 
Quoi  donc  ! diras-tu  que  tout  elt  & fera  toujours 
mal?  que  tant  de  dieux  n’ont  pas  eu  affez  de  puif- 
fance  pour  corriger  ce  défordre  ? ou  que  le  monde 
a été  condamné  à êcre  perpétuellement  miférable  5 

X L V I. 

Chaque  aétion  particulière  qui  finit  en  fon  tems 
ne  perd  rien  de  fa  valeur , parce  qu’elle  finit.  Celui, 
qui  l’a  faite  , n’éprouve  aufïi  aucun  mal  à caufe  de 
cette  fin.  De  même  donc  notre  vie , qui  n’eft  qu'un 
compofé  d’aétions , venant  à finir  en  fon  tems , ne 
devient  pas  malheareule  en  ce  qu’elle  finit,  &r  ce- 
lui qui  en  fon  tems  fe  trouve  parvenu  à la  derniere 
de  fe  s allions  n’eft  point  maltraité.  C’eft  toujours 
la  nature  qui  diftribue  le  tems  convenable  & le 
terme  : quelquefois  la  nature  particulière  comme 
quand  on  meurt  de  vieilleffe , & en  général  la 
nature  de  l’univers,  lequel,  par  le  changement 
continuel  de  fes  parties  , eft  toujours  jeune  & 
vigoureux.  Ce  qui  eft  utile  à l’univers  eft  toujours 
bien  & toujours  de  faifon  : ainfi  la  fin  de  la  vie 
n'eft  point  un  vrai  mal  pour  nous  , puifqu’elie 
n’offre  rien  de  honteux  qui  dépende  de  notre 
volonté,  ni  qui  blefle  les  loix  communes.  C’eft 
même  un  bien  , puifqu’elie  eft  de  faifon  pour  l’uni- 
vers, qu’elle  lui  eft  utile,  & qu’elle  eft  amenée 
avec  tout  le  refte. 

Si  tu  penfes  de  cette  façon , fi  tu  te  portes 
vers  les  mêmes  objets  que  Dieu  , & fi  ta  raifon 
(e  porte  à approuver  tout  ce  qu’il  fait , tu  pourras 
te  dire  vraiment  porté  par  l’efprit  de  Dieu. 

XL  VII. 

Une  action  , un  defir , une  penfe'e  meurent , 
pour  ainfi  dire  , lorfqu’elles  finiffent.  Il  n’y  a point 
de  mal  à tout  cela. 


M O R 

Songe  maintenant  à l’enfance , à l’adolefcence , 
à la  jeunefie,  à l’âge  avancé.  Le  partage  de  cha- 
cun de  ces  états  à celui  qui  le  fuit  fuppofe  la 
mort  de  celui  qui  a pre'cédé;  y a-t-il  la  quel- 
que mal  ? 

Parte  enfuite  aux  intervalles  de  tems  que  tu  as 
vécu  fous  ton  ayeul  , ta  mère  . ton  père  ; rap* 
pelle  toi  ainfi  plufieurs  autres  différences  & chan- 
gemens  de  fîtuation , & t’arrêtant  à la  fin  de 
chacune,  demande-toi  y a-t-il  eu  là  quelque  mal? 
11  en  fera  donc  de  même  de  la  fin , de  la  cef- 
fation , du  changement  de  toute  ta  vie. 

X L V I I I. 

Du  raifin  verd  , du  raifin  mûr,  du  raifin  fec  , 
tout  cela  n’eft  que  changement , non  de  l’être 
au  néar.t  , mais  d’une  manière  d’être  à une  autre. 

X L I X. 

Tout  homme  qui  s’afflige  Sc  fe  fâche  de  quel- 
qu’évenement  que  ce  foit  , reffemble  à un  vil 
pourceau  qu>  , pendant  qu’on  l’immole  , regimbe 
& crie.  Fais-toi  la  même  image  de  celui  qui  , 
fe  voyant  étendu  dans  fon  lit , y déplore  feul 
en  fecret  fa  deftinée.  Songe  qu’il  n’a  été  donné 
qu’aux  êtres  raifonnablss  d’obéir  librement  aux 
difpofitions  primitives  ; car  ne  faire  qu’y  obéir 
fimplement  , c’eft  pour  tous  une  chofe  inévi- 


Aucun  homme  n’eft  affez  fortuné  pour  n’avoir 
pas  en  mourant  quelqu’un  près  de  lui  qui  foit 
bien  aife  de  l’événement.  Que  ce  foit  un  homme 
vertueux  & fage  , ne  fe  trouvera  t-il  pas  quelqu’un 
qui,  le  voyant  à fa  dernière  heure  ne  dife:  jerefpirerai 
enfin  , délivré  de  ce  pédant.  Il  eft  vrai  qu’il  ne 
faifoit  du  mal  à aucun  de  nous  , mais  nous  avons 
bien  fenti  qu’en  fecret  il  nous  condamnoit.  Voilà 
pour  l’homme  de  bien. 

Quant  à,  nous  fouverains  , combien  de  fortes 
d’intérêts  font  dire  à plufieurs  : qu’il  s’en  aille  ! 
Cette  penfée  donc  doit  te  faire  quitter  la  vie  plus 
volontiers  , car  tu  pourras  te  dire  : je  quitte  une 
vie  ou  ceux  qui  paffoient  la  leur  avec  moi  , pour 
qui  j’avois  tant  travaillé  , fait  tant  de  vœux  , pris 
tant  de  foucis  , font  les  mêmes  qui  veulent  m* 
mon  , dont  peut-être  ils  efpèrent  quelqu’avanta- 
ge.  Pourquoi  relier  ici  plus  long  temps  ? 

Cependant  ne  t’en  vas  pour  cela  moins  biea 
difpofé  à leur  égard  ; continue  d’avoir  pour  eux 
de  l’affeélion  , de  l’amitié  , de  l’indulgence.  Ne 
les  quitte  pas  non  plus  comme  fi  on  t’arrachoit 
du  milieu  d’eux.  Il  faut  que  tu  t’en  fépares  avec 
la  même  aifance  que  Lame  de  ceux  qui  favent  bien 
mourir  fe  dégage  de  leur  corps.  Car  enfin  c’eft 
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la  nature  qui  te  lia  & t’unit  avec  eux  ; c’eft  elle 
qui  t’en  détache.  Je  prends  congé , il  elt  vrai  , 
de  mes  amis  j mais  fans  déchirement  de  cœur, 
fans  violence  -,  car  c’eft  une  chofe  conforme  à la 
nature. 

L I. 

Quelle  ame  que  celle  qui  eft  prête  à fortir  du 
corps , dans  le  moment , s’il  le  faut  , foit  pour 
s'éteindre  ou  fe  difîïpev  ; ou  pour  fubfifter  à part  ! 
Je  dis  prête  par  un  effet  de  fes  réflexions  parti- 
culières i non  avec  une  fougue  d’enfar.s  perdus 
comme  les  chrétiens  , mais  avec  jugement  & gra- 
vité, & d’une  façon  à faire  paffer  fes  fentimens 
dans  l’ame  d’un  autre  fans  le  fecours  d’une  faf- 
tueufe  déclamation. 

L I I. 

Ne  méprife  point  la  mon-,  envifage-la  favora- 
blement comme  un  des  ouvrages  qui  plaifent  à 
la  nature  ; car  être  diffous  eft  la  même  chofe 
que  paffer  de  l’enfance  à la  jeuneffe  & puis  vieil- 
lir, que  croître  & fe  trouver  homme  fait,  que 
prendre  des  dents , de  la  barbe  & puis  des  che- 
veux blancs  , que  donner  la  vie  à des  enfans  , 
les  porter  , puis  en  accoucher,  & ainfî  des  au- 
tres opérations  naturelles  qui  conviennent  à cha- 
que âge.  Il  eft  donc  d’un  homme  fage  de  n’être 
ni  léger  , ni  emporté  , ni  fier  & dédaigneur  fur 
la  mort  , mais  de  l’attendre  comme  une  des  fonc- 
tions de  la  nature.  Attends  donc  le  moment  où 
ton  ame  éclorra  de  fon  enveloppe  , comme  tu 
attends  que  l’enfant  dont  ta  femme  eft  enceinte 
vienne  au  monde. 

Si  tu  veux  encore  un  reconfort  trivial  , mais 
propre  à donner  même  du  goût  pour  la  more  , 
jette  les  yeux  fur  les  objets  dont  elle  te  déli- 
vrera , & de  quel  bourbier  de  mœurs  tu  feras  forti. 
Il  ne  faut  point  s’irriter  contre  les  médians  -,  il 
faut  même  en  prendre  foin  , & les  fupporter  avec 
douceur.  Souviens-toi  cependant  que  tu  n’auras 
point  à quitter  les  hommes  imbus  des  mêmes 
principes  que  toi  ; car  ce  feroit  la  feule  chofe 
qui  pourroit  te  faire  reculer  fur  la  mon  , & t’at- 
tacher à la  vie  , fi  tu  pouvois  efpérer  de  ne  vivre 
qu’avec  des  hommes  fidèles  à fuivre  des  maxi- 
mes femblables  aux  tiennes.  Mais  tu  fais  com- 
bien la  difcordance  de  mœurs  te  rend  fâcheufe 
la  néceffité  de  vivre  avec  eux,  jufqu’à  te  faire 
dire  : ô mort  , hâte-toi  de  venir  , de  peur  qu’à 
la  fin  je  ne  m’oublie  auffi  moi-même  1 

liii. 

Ou  tout  eft  un  amas  confus  d’atomes  qui  , 
après  s’être  accrochés  , fe  difperfent  ; ou  bien 
tout  a été  uni  & arrangé , ce  qui  fuppofe  une 
providence.  Au  premier  cas  pourquoi  fouhaite- 
Encydopédie,  Logique  , Métapkyjiqus  & Morale 
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rois-je  de  refter  plus  long-temps  au  milieu  d’un 
affemblage  fait  au  hafard , au  milieu  d’un  bour- 
bier ? Devrois -je  avoir  d’autre  défir  que  de  de- 
venir terre  à tous  égards  ? Pourquoi  me  trouble- 
rois-je_?  Car,  quoi  que  je  fifl'e  , la  force  de  la 
difperfion  parviendroit  jufqu’à  moi  ; au  lieu  que 
s’il  en  eft  autrement  , j’adore  la  main  qui  me 
gouverne , & je  mets  en  elle  tout  mon  repos  , 
toute  ma  confiance. 

Sur  l'immortalité  de  l'ame. 

Marc-Aurele  confidère  l’homme  comme  com- 
pote d’un  efprit , d’une  ame  fenfitive  & d’un 
corps. 

Il  paroît  avoir  envifagé  l’efprit  de  l’homme 
fous  l’emblème  d’une  fphère  ou  ballon  , capable 
par  fon  reftort  de  s’étendre  on  fe  reffener  à fon 
gré. 

En  fuivant  cette  idée  de  Marc-Aurele  , il  faut 
dite  que  le  rclfort  fpirituel  agit  fur  le  fluide 
très  fubtil  qui  certainement  exifte  dans  les  nerfs 
& les  mufcles  de  l’homme  , & que  par  eux  il 
fait  mouvoir  à fon  gré  quelques  organes  du 
I corps  , mais  qu’il  eft  afftété  malgré  lui  de  beau- 
coup de  mouvemens  de  ces  efprit  s vitaux  exci- 
tés par  l’impeflion  des  objets  du  dehors  fur  les 
fens. 

L’efprit,  «félon  Marc-Aurele  , eft  ce  principe 
qui  fe  donne  à lui-même  le  mouvement , qui  fe 
tourne  & fe  fait  ce  qu’il  veut  être.  Il  ett  d’une  force 
invincible  lorfqu’il  fe  ramaffe  en  lai-même  com- 
me une  fphère  d’une  rondeur  parfaite  ».  li  agit 
donc  à fon  gré  fur  les  efprits  viraux  , non  feu- 
lement pour  exécuter  les  mouvemens  volontaires 
des  bras  , des  jambes  , mais  même  pour  exciter 
ou  tempérer  ceux  de  l’imagination  & des  paf- 
fions.  Marc-Aurele  n’a  pas  entreprs  d’expliquer 
le  comment  de  l’a&ion  de  l’efprit  pur  fur  le  flui- 
de vital.  Il  s’eft  borné  fagement  à l’expérience 
intime.  Le  fopffle  d’un  ballon  qui  mettroit  en 
mouvement  le  pendule  d’une  horloge  , peut  fer- 
vir  d’image  à l’a&ion  déterminante  de  la  volonté 
fur  les  efprits  vitaux. 

Mais  l’efprit  pur  eft  affeété  auflï  malgré  lui  par 
tout  ce  qui  vient  des  fens  corporels.  Il  en  eft 
affeété  , dit  Marc-Aurele  , par  une  forte  de  fym- 
pathie  comme  d’aimant  ou  d’unillbn. 

Voilà  donc  deux  adjoints  à l’efprit  pur,  qui  agif- 
fent  fur  lui  & fur  lefquels  il  agit.  Il  pouffe  en 
quelque  forte  & il  eft  pouffé  , mais  c’eft  un 
reffort  incorporel  qui  fe  donne  auffi  le  mouve- 
ment à lui-même. 

Or , ces  deux  adjoints  d’un  côté , & l’efprit 
pur  de  l’autre  , font,  félon  Marc  Aurèle  , trois 
; fnbftances  diftin&es  & de  nature  différente , trois 
s.  Tome  IIIt  Rr  r r 
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élémens  divers , ou  trois  reftbrts  contigus  & fu- 
bordonnés.  Le  corps  organifé  n’eft  au  tond  que 
matière  ; une  machine  compofée  comme  les  plan- 
tes , qui  fublïfte  , fe  nourrit , croît  & fe  repro- 
duit à-peu-près  comme  elles.  L’efprit  pur  eft  un 
être  fimple , qui  veut  , qui  penfe  & qui  fent. 
Mais  le  fluide  vital  , ou  Taine  fenfuive  , eft  une 
fubifance  mitoyenne  mife  en  action  par  les  deux 
autres.  Elle  eit  , félon  Marc-Aurele , de  même 
nature  que  celle  des  animaux  ; c’eft  elle  , par 
exemple  , qui  eft  affrétée  par  les  images  qui  fe 
peignent  au  fond  de  l’œil  , & qui  en  tranfmet 
l’idée  à Tefprit  pur. 

Marc-Aurele  ne  s’arrête  qu’aux  faits  , fans 
chercher  à expliquer  la  nature  de  cet  être  inter- 
médiaire entre  l’ame  raifonnable  & le  corps-  Les 
difficultés  à cet  égard  paroiffent  être  les  mêmes 
que  fur  l’ame  des  bêtes.  Nous  n’expliquons  que 
par  la  toute-puiifance  de  Dieu  comment  fon  ef- 
pr;t , fans  frapper  les  corps,  les  met  en  mouve- 
ment. Pourquoi  bornerions-nous  fa  toute-puiifance 
quant  à l’adiivité  réciproque  des  âmes  & des  corps 
par  un  milieu  purement  fenfitif  qui  les  joint  V 
Dieu  qui  les  a créés  également  ne  les  a-t-il  pas 
compofés  & tempérés  convenablement  aux  effets 
que  nous  voyons?  Et  concevons- nous  affez.  bien 
leur  nature  pour  en  décider  ? 

Cette  ame  fenfitive  cft  mortelle  , félon  Marc- 
Aurele  , ainfî  que  le  font  le  corps  & les  organes 
des  fens.  . 

Qu’eft-ce  à dire  mortels  ? 

Marc-Aurele  entend  qu’une  telle  ame  fenfitive  & 
un  tel  corps  organifé  ceffent  d’être  les  adjoints 
d’un  tel  efprit , & qu’ils  rentrent  chacun  dans 
leur  élément  , pour  paffer  dans  la  compofition 
d’autres  individus  à l'infini  > car  , félon  tous  les 
philofophes , rien  ne  retourne  jamais  à lien.  Marc- 
Aureie  fur- tout  ne  ceffe  de  parler  de  ces  transfor- 
mations des  êtres  les  uns  dans  les  autres. 

Mais  que  devient  Tefprit  pur  féparé  de  l’ame 
fenfitive  & du  corps  fes  adjoints  ? 

Il  rentre  auffi  dans  fon  élément  qui  eft  Dieu  , 
dont  il  eff  un  écoulement , une  pattie  détachée. 
Voici  les  preuves  que  Marc-Aurele  donne  de 
cette  extraction  divine  , & à quelles  conditions 
il  a conçu  qu’une  ame  raifonnable  trouvera  fon 
repos  dans  fa  réunion  avec  Dieu. 

Ce  qui  eft  certainement  vrai  pour  I’efprit  hu- 
main l’eft  également  pour  tous  les  êtres  intelli- 
gens  fupérieurs  à lui  , 6c  pour  Dieu  même. 

Ainfi  il  n’y  a , dit  Marc-Aurele  , qu’une  feule 
vérité. 

Toutes  les  raifons  font  feinblables  en  ce  point , 
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puifqu’elles  voient  la  même  vérité.  Elles  font 
ièmblables  entre  elles  ; & toutes  fÿnt  fembla- 
bles  auflî  en  ce  point  à celle  de  Dieu  qui  les  a 
faites. 

C’eft  en  ce  fens  que  la  raifon  de  l’homme 
eft  , félon  Marc-Aurele  , une  émanation  , une 
portion- de  la  raifon  de  Dieu  , qui  eft  la  fource 
& l’élément  de  toute  raifon  dans  l’univers.  «Tu 
es  efprit  & génie,  fe  difoit-il  ; le  relie  n’eft  que 
fange  & pourriture.  Regarde-toi  comme  un  prêtre 
& un  miniftre  des  dieux.  Confacre-toi  au  culte 
de  celui  qui  a été  placé  au-dedans  de  toi  comme 
dans  un  temple.  Pardonne  à ton  prochain  ; il  eft 
ton  frère  , puifqu’il  participe  comme  toi  à une 
portion  de  l'efprit  divin  , &c.  » 

Un  philofophe  qui  s’exprime  ainfi  eft  bien 
éloigné  de  regarder  fon  efprit  comme  mortel , 6c 
même  de  douter  s’il  ne  l’eft  pas.  Marc-Aurele 
s’eft  expliqué  pofitivement  à ce  fujct  : « Ne  laiffe 
pas  vaincre,  fe  difoit-il,  la  partie  la  plus  divine 
de  toi-même  , pour  l’affujettir  à la  moins  noble  , 

à celle  qui  doit  mourir.  « Tu  as  fubfifté  

Ce  qui  t’avoit  produit  t’abforbera  , ou  , pour 
mieux  dire  , tu  feras  reçu  par  un  changement 
dans  le  fein  fécond  de  fa  raifon.  Tout  ce  qui 
agit  comme  caufe  particulière  eft  repris  très-vite 
par  la  raifon  de  l’univers.  « 

On  demandera  fans  doute  ce  que  doit  deve- 
nir , fuivant  les  idées  de  Marc-Aurele  , cet  efprit 
de  l’homme  après  qu'il  aura  été  féparé  de  fes 
adjoints  , & qu’il  fera  rentré  dans  le  fein  de  Dieu, 
& fi  l’état  des  méchans  ne  fera  pas  différent  de  celui 
des  bons. 

Marc-Aurele  n’a  pu  rien  affirmer  de  particu- 
lier fur  de  tels  fujets  , étant  malheureufement 
privé  du  fecours  de  la  révélation  & de  la  foi 
chrétienne  : mais  il  dit  en  général  que  « Dieu 
regarde  les  efprits  comme  étant  émanés  de  lui , 
& qu’illes  touche  par  fon  intelligence.  » Il  ajoute 
« que  l’efprit  humain  réduit  à lui-même  brille 
d’une  lumière  qui  lui  découvre  la  vérité  de  toutes 
chofes.  » Comment  l’homme , dit-il , « tient-il  à 
Dieu  ? Par  quelle  partie  , & quand  y tient-il  ? Et 
quel  repos  cette  partie  de  l’homme  ne  trouve- 
t-elle  pas  en  Dieu  ! » 

Ces  mots  , quand  y tien-il , conviennent  fur- 
tout  à l’état  de  l’ame  après  la  mort  ; & le  repos 
en  Dieu  fuppofe  une  continuation  d’exiftence  à 
part. 

Mais  Marc-Aurele  n’ignoroit  pas  à quelles  con- 
ditions il  pouvoit  obtenir  ce  repos  en  Dieu.  Ou- 
blie le  pafte  , fe  difoit-il  j « remets  l’avenir  entre 

les  mains  de  la  providence Te  voilà  bientôt 

à la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu  dédaignes  tout  le  relie  , 
pour  t’occuper  uniquement  de  cet  efprit  dont  la 
fource  eft  divine  & qui  te  guide  j fi  iu  ne  crains 
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pas  de  mourir  , mais  feulement  de  n’avoir  pas  aftez 
tôt  commencé  à vivre  conformément  à ta  nature  , 
tu  te  rendras  digne  ( de  fauteur  ) du  monde  qui 
t’a  donné  l’être.  En  quel  état  faut -il  que  fe  trou- 
vent 8c  le  corps  8c  l'ame  quand  la  mort  arrive  ? 
Cette  vie  eft  courte  ; elle  eft  précédée  & fuivje 
d’une  éternité.  Conferve  dans  la  pureté  le  génie 
qui  t'anime  , comme  il  dans  l’inftant  tu  devois  le 
rendre.  Paffe  ta  vie  avec  la  même  pureté  de  con- 
fcience  que  ton  père  Antonin  * afin  que  ta  der- 
nière heure  te  trouve  au  même  état  que  lui.  « 

En  adoptant  ces  conditions  du  repos  en  Dieu  , 
Marc-Aurele  fait  allez  entendre  que  le  fort  des 
méchans  ne  fera  pas  le  même.  Il  reconnoit  ex- 
prelfément  la  jufiice  diftributive  de  Dieu  félon 
les  mérites.  Il  ne  parloit  que  pour  lui  , 8c  n’a 
pas  fans  doute  écrit  tout  ce  qu’il  avoit  penfé  en 
fa  vie.  Il  n’avoir  pas  tout-à-fait  59  ans  lorfqu’il 
mourut,  & il  avoit  employé  beaucoup  plus  de 
temps  à agir  qu’à  écrire. 

C’en  ell  alfez  pour  faire  voir  que  Marc-Aurele 
croyoit  l’imm  ortalité  de  l’ame. 

Ceux  qui  ont  cru  qu’il  en  avoit  toujours  douté 
n’avoient  pas  alfez  médité  fes  penfées.  J’ai  déjà 
cbfervé  que  Marc-Aurele  parle  fouvent  dans  d’au- 
tres fyftêmes  que  le  lien  , pour  fe  mieux  exciter 
à être  vertueux  , quelque  fuppofition  qu’on  vou- 
lût faire  ; & il  en  a ufé  de  même  , foit  pour  faire 
une  énumération  complette  des  différentes  hypo- 
thèfes  ( dans  lefquelles  il  comprend  celle  du  fim- 
ple  déplacement  ou  tranfmigration  de  l’efprit  ) , 
foit  pour  faire  fentir  l’égalité  naturelle  de  tous 
les  hommes , foit  pour  fe  mieux  détacher  de  tou- 
tes les  chofes  d’ici-bas. 

L’opinion  de  Marc-Aurele  fur  l’immortalité  de 
l’ame  étoit  une  fuite  nécelfaire  de  celle  qu’il’ avoit 
fur  une  providence  pleine  de  jufiice  , ôc  j’ai  déjà 
obfervé  qu’il  tenoit  à cette  dernière  opinion  plus 
qu’à  fa  propre  vie  : Qu’ai-je  à faire  , s’écrioit- 
ii , de  vivre  dans  un  monde  fans  providence  & 
fans  dieux  ! ( Fin  de  la  vie  de  Marc-Aurele.  ) 

Cicéron  dit  que  philofopher  ce  n’eft  autre  chofe 
que  s’appreiler  à la  mort.  C’eft  d’autant  que  l’étude 
tk  la  contemplation  retirent  aucunement  notre  ame 
hors  de  nous,  & l’embefongnent  à part  du  corps  , 
qui  eft  quelque  apprentiffage  8c  reffemblance  de  la 
mort  : ou  bien  , c’eft  que  toute  la  fageffe  & dif- 
cours  du  monde  fe  refont  enfin  à ce  point,  de  nous 
apprendre  à ne  craindre  point  à mourir.  De  vrai , 
ou  la  raifon  fe  moque,  ou  elle  ne  doit  vifer  qu’à 
notre  contentement , 8c  tout  fon  travail  tendre  en 
fomme  à nous  faire  bien  vivre,  8c  à notre  aife  , 
comme  dit  la  fainte  écriture.  Toutes  les  opinions 
du  monde  en  font  là  , que  le  plaifir  ell  notre  but , 
quoiqu’elles  en  prennent  divers  moyens  ; autre- 
ment on  les  chafferoit  d’arrivée.  Car  qui  écouteroît 
celui  qui  pour  fa  fin  établiroit  notre  peine  8c  méfaife  ? 
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Les  diflenfions  des  feéles  philofophiques  en  ce  cas 
font  verbales.  Tranfcurramus  JolertijJimas  nugas.  Il  y 
a plus  d'opiniâtreté  8c  de  picoterie  , qu’il  n’appar- 
tient à une  fi  fainte  profeflion.  Mais  quelque 
perfonnage  que  l’homme  entreprenne,  il  joue  tou- 
jours le  lien  parmi.  Quoi  qu’ils  difent , en  la  vertu 
même,  le  dernier  but  de  notre  vifée  , c’eft  la  vo- 
lupté. Il  me  plaît  de  battre  leurs  oreilles  de  ce 
mot,  qui  leur  eil  fi  fort  à contrecœur:  8c  s’il  figni- 
fie  quelque  fuprême  plaifir , 8c  quelque  exceffif 
contentement  , il  eft  mieux  dû  à l’aftiftance  de  la 
vertu,  qu'à  nulle  autre  aifiltance.  Cette  volupté 
pour  être  plus  gaillarde , nerveufe , robufte , virile , 
n’en  eft  que  plus  férieufement  voluptueufe.  Et  lui 
devrions  donner  le  nom  du  plaifir,  plus  favorable, 
plus  doux  8c  nature!  : non  celui  de  la  vigueur , du- 
quel nous  l’avons  dénommée.  Cette  autre  volupté 
plus  baffe,  fi  elle  méritoit  ce  beau  nom  , ce  devroic 
être  en  concurrence,  non  par  privilège.  Je  la  trouve 
moins  pure  d’incommodités  8c  de  traverfes,  que 
n’eft  la  vertu.  Outre  que  fon  goût  eft  le  plus  mo- 
mentané , fluide  & caduque , elle  a fes  veilles, 
fes  jeûnes  8c  fes  travaux , 8c  la  fueur  8c  le  fang. 
Et  en  outre  particuliérement,  fes  pallions  tran- 
chantes de  tant  de  fortes  , 8c  fon  côté  une  fatieté 
fi  lourde,  qu’elle équipole  à penitence.  Nous  avons 
grand  tort  d’eftimer  que  fes  incommodités  lui  fer- 
vent d’aiguillon,  & de  condiment  a fa  douceur, 
comme  en  nature  le  contraire  fe  vivifie  par  fon  con- 
traire : 8c  de  dire  , quand  nous  venons  à la  vertu , 
que  pareilles  fuites  & difficultés  Taccablent , la 
rendent  auftère  8c  inaccelîible.  Là  où  beaucoup 
plus  proprement  qu’à  la  volupté,  elles  enncblif- 
fent , aiguifent , 8c  rehauftent  le  plaifir  divin  & par- 
fait , qu’elle  nous  moyenne.  Celui  là  eft  certes  bien 
indigne  de  fon  accointance  , qui  contrepêfe  fon 
coût,  à fon  fruit , 8c  n’en  connoît  ni  les  grâces,  ni 
l’ufage.  Ceux  qui  nous  vont  inftruifant  , que  fa 
quête  eft  feabreufe  8c  laborieufe  , fa  jouiftance 
agréable  : que  nous  difent-ils  par-là  , finen  qu’elle 
eft  toujours  defagréable?  Car  quel  moyen  humain 
arriva  jamais  à fa  jouiftance?  Les  plus  parfaits  fe 
font  bien  contentés  d’y  afp;rer,  & de  l’approcher, 
fans  la  poffeder.  Mais  ils  fe  trompent  , vu  que  de 
tous  les  plaifirs  que  nous  connoiflons  , la  pourfuite 
meme  en  eft  plaifante.  L’entreprife  fe  fent  de  la 
qualité  de  la  chofe  qu’elle  regarde  : car  c’eft  une 
bonne  portion  de  l’effet, '&  confubftantielle.  L’heure 
& la  béatitude  , qui  reluit  en  la  vertu  , remplit  tou- 
tes fes  appartenances  & advenuesjjufques  à la  pre- 
mière entrée  & extrême  barrière.  Or  l’un  des  prin- 
cipaux bienfaits  de  la  vertu  , c’eft  le  mépris  de 
la  mort , moyen  qui  fournit  notre  vie  d’tine  molle 
tranquillité,  8c  nous  en  donne  le  goût  pur  8c  amia- 
ble , fans  qui  toute  autre  volupté  eft  éteinte.  Voilà 
pourquoi  toutes  les  règles  fe  rencontrent,  & con- 
viennent à ect  article.  Et  combien  qu’elles  nous 
conduifent  auffi  toutes  d'un  commun  accord  à 
méprifer  la  douleur,  la  pauvreté,  8c  autres  acci- 
deus , à quoi  la  Yie  humaine  eft  (uhjeéte,  ce  n’eil 
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pas  d’an  pareil  foin , tant  parce  que  ces  nccidens 
rie  font  pas  de  telle  neceffité,  la  plupart  des  hom- 
mes paiTant  leur  vie  fans  goûter  delà  pauvreté, 
te  tels  encore  fans  fentimens  de  douleur  Sc  de 
maladie,  comme  Xenophilus  le  Muficien  qui  vef- 
cut  cent  6c  fix  ans  d'une  lanté  entière  : qu’auflî 
d'autant  qu’au  pis  aller,  la  mort  peut  meme  fin, 
quand  il  nous  plaira  , & couper  broche  à tous 
autres  inconveniens.  Mais  quant  à la  mort  elle  dt 
inévitable. 

Omnes  eodcm  cogimur.  Omnium 

Verfatur  urna  : fcriiis  , ocius 

Sors  exitura  & nos  in  æternum 

Exilium  impofuura  cymls.. 

Et  par  conféquent , fi  elle  nous  fait  peur,  c’ell 
un  fujet  continue!  de  tourment  , 8c  qui  ne  !e  peut 
aucunement  foulager.  Il  n’eit  lieu  d’où  elle  ne  nous 
vienne.  Nous  pouvons  tourner  fans  ceffe  la  tête  çà 
& là,  comme  en  pays  fufped  : Qua  quaji  faxum 
Tantalo  femper  impendu.  Nos  parlemens  renvoyent 
louvent  exécuter  les  criminels  au  lieu  où  le  crime 
e!t  commis  : durant  le  chemin  , promenez  les  par 
de  belles  maifons , faites  leur  tant  de  bonne  chere 
qu'il  vous  plaira  ; 

— — non  S'icuIa  dapes 
Dulcem  elaborubunt  faporcm  , 

Non  avium  , cythar&que  cantus 
Somnum  reducent. 

Penfez-vous  qu’ils  s’en  puiffent  refiouir  ? &r  que 
la  finale  intention  de  ’eur  voyage  leur  étant  ordi- 
nairement devant  les  yeux  , ne  leur  ait  altéré  6c  af- 
fady  le  goût  à toutes  ces  commodités  ? 

Audit  iter , numeratque  dits  , fpatioque  viarum 

Metitur  vitam  , torquetur  pejle  futurâ. 

Le  but  de  notre  carrière  c’ell  la  mort , c’eft  l’ob- 
jet nécefiaire  de  notre  vifée:  fi  elle  nous  effraye, 
comme  elt-il  poflîble  d’aller  un  pas  avant  , fins 
fievre  : le  retnede  du  vulgaire  c’ell  de  n’y  penfer 
pas.  Mais  de  quelle  brutale  (lupidité  lui  peur  ve- 
nir un  fi  grofiîer  aveuglement  ? il  lui  faut  faire  bri- 
der l’âne  par  la  queue. 

Qui  capite  ipfe  fuo  injlituit  vefiigia  rétro. 

Ce  n’eft  pas  de  merveille  s’il  efl  fi  fouvent  pris 
au  piège.  On  fait  peur  à nos  gens  feulement  de 
nommerl  a n on  , 8c  la  plupart  s’en  feignent  comme 
du  nom  du  diable.  Et  parce  qu’il  s’en  fait  mention 
aux  teftamens  , ne  vous  attendez  pas  qu’ils  y 
mettent  la  main  , que  le  Médecin  ne  leur  ait  donné 
l’extrême  fentence.  Et  Di  u fait  lors  entre  la  dou- 
leur 8c  la  frayeur , de  quel  bon  jugement  ils  yous 
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le  patîfïent.  Parce  que  cette  fyllabe  frappent  trop 
rudement  leurs  oreilles,  8c  que  cette  voix  leur  fem- 
bloit  maltncontreufe  , les  romains  avoient  appris 
de  l’amollir  , ou  l’étendre  en  périfrafes.  Au  lieu 
de  dire  ; il  elt  mort  ; il  a cefié  de  vivre  , difent-ils, 
il  a vefeu.  Pourveu  que  ce  (oit  vie,  foit-elle  palfée  , 
ils  fe  confiaient.  Nous  en  avons  emprunté  , notre 
feu  Maître  Jehan.  A l’adventure  eit-ce,  que  comme 
on  dit , le  terme  vaut  l’argent.  Je  naquis  entre 
onze  heures  & midi  , le  dernier  jour  de  Fevritr 
1^33  comme  nous  contons  à cette  heure,  com- 
mençant l’an  en  Janvier.  Il  n’y  a jufiement  que 
quinze  jours  que  j’ai  franchi  39  ans,  il  m’en  faut 
pour  le  moins  encore  autant.  Cependant  s’empê- 
cher du  penfement  de  chofie  fi  éloignée  , ce  feroit 
folie.  Mais  quoi  ? les  jeunes  6c  les  vieux  laiffent  la 
vie  de  même  condition.  Nul  n’en  fort  autrement 
que  fi  tout  préfentement  il  y entroit  ? Joint  qu’il 
n’eft  homme  fi  décrépite  tant  qu’il  voit  Mathufa- 
lem  devant , qui  ne  penfe  avoir  encore  vingt  ans 
dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es  , 
qui  t’a  établi  les  termes  de  ra  vie  ! Tti  te  fondes  fur 
les  contes  des  médecins.  Regarde  plutôt  l'effet  8c 
l’expérience.  Par  le  commun  train  des  chofes  , tu 
vis  pieça  par  faveur  extraordinaire.  Tu  as  paffé  les 
termes  accoutumés  de  vivre  : Et  qu’il  foit  ainfi  , 
conte  de  tes  connoiffans  , combien  il  en  efl  mort 
avant  ton  âge  , plus  qu’il  n’en  y a qui  I’ayent  at- 
teint : Et  de  ceux  mêmes  qui  ont  ennobli  leur  vie 
par  renommée  , fais  en  regifire  , 8c  j’entrerai  en 
gageure  d’en  trouver  plus  qui  font  morts  avant, 
qu’après  trente-cinq  ans.  Il  eil  plein  deiaifon  Sc 
de  pitié,  de  prendre  exemple  de  l’humanité  même 
de  Jéfus-Chrifl.  Or  il  finit  fia  vie  à trente  8c  trois 
ans.  Le  pliis  grand  homme  , fimplement  homme, 
Alexandre  , mourut  auffi  à ce  terme.  Combien  a 
la  mort  de  façons  de  furprife  ? 

Quid  quifque  xitet  , numquam  hominis  fatis 

lautum  ejl  in  horas. 

Je  laiffe  à part  les  fièvres  8c  les  pleurefies.  Qui 
eût  jamais  penle  qu’un  duc  de  Bretagne  dût  être 
étouffé  de  la  preffe  , comme  fut  cc'ui-là  à l'entrée 
du  Pape  Clement  mon  voifin,  à Lyon  ? N'as- tu 
pis  vu  tuer  un  de  nos  rois  en  fie  jouant  ? 8c  un  de 
fies  ancêtres  mourut-il  pas  choqué  pat  tin  pour- 
ceau ? Æchylus  menacé  de  la  cheute  d’une  m.iifon  , 
a beau  fe  tenir  à l’ante  , le  voilà  nfiommé  d’un  toit 
de  tortue  , qui  échappa  des  pattes  d’un  aigle  en 
l’air;  l’autre  mourut  d’-.n  grain  de  raifin  ; un  em- 
pereur de  l’égratigneure  d’un  peigne  en  fe  teron- 
nanr  ; Æmylius  Lcpidus  pour  avoir  heurté  du  pied 
contre  le  fenl  de  fon  huis  ; 8c  Aufidius  pour  avoir 
choqué  en  ent  ant  contre  la  porte  delà  chambre 
du  confeil.  F.'  entre  les  cirffes  des  femmes  Cor- 
nélius Gallus  Prêteur , Tigdlinus  capitaine  du  guet 
à Rome  , Ludovic  fi’s  de  Gui  de  Gonfague  , mar- 
quis de  Mantue  3 8c  d’un  encore  pire  exemple. 
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Speufippus  philo fophe  platonicien  , & 1 un  de  nos 
Papes.  Le  pauvre  Bebius  , juge,  cependant  qu’il 
donne  delai  de  huitaine  à une  partie,  le  voilà  faifi, 
le  lien  de  vivre  étant  expiré  : Et  Cajus  Julius  mé- 
decin , greffant  les  yeux  dun  patient,  voilà  la 
mort  qui  clôt  les  Tiens.  Et  s’il  m’y  faut  meler  , un 
mien  frere  le -capitaine  S.  Martin  , âgé  de  vingt- 
trois  ans , qui  avoit  déjà  fait  affez  bonne  preuve 
de  fa  valeur,  jouant  à la  paume  , reçut  un  coup 
d’éteuf  qui  l’affena  un  peu  au-deffus  de  l'oreille 
droite.  Tans  aucune  apparence  de  contufioji,  n’y 
de  bleffure , il  ne  s’en  affit , n’y  repofa  : mais  cinq 
ou  fix  heures  après  il  mourut  d’une  apoplexie  que 
ce  coup  lui  caufa.  Ces  exemples  fi  frequens  8c  fi 
ordinaires  nous  paffans  devant  les  yeux  , comment 
ell -il  poffible  qu’on  Te  puiffe  défaire- du  penfement 
de  la  mort , 8c  qu’à  chaque  inftant  il  ne  nous  fem- 
ble  qu’elle  nous  tienne  au  col'et  ? Qu’importe-t-il  , 
me  dites- vous , comment  que  ce  Toit , pourvu  qu  on 
ne  s’en  donne  point  de  peine?  Je  fuis  de  cet  advis,. 
& en  quelque  maniéré  qu’on  Te  puiffe  mettre  à 
l’abri  des  coups,  fut-ce  fous  la  peau  d’un  venu  , 
je  ne  fuis  pas  homme  qui  y reculât  ; car  il  me  fuf- 
fit  de  paffer  à mon  aife , & le  meilleur  jeu  que  je 
me  puiffe  donner , je  le  prens  ; fi  peu  glorieux  au 
relie  & exemplaire  que  vous  voudrez. 

— — pratulerim  delirus  inerfque  videri  , 

Dum  mea  dileclent  malame  }vel  denique  fallant , 

Quâm  fapere  & ringi. 

Mais  c’eft  folie  d’y  penfer  arriver  par  là.  Ils 
vont,  ils  viennent,  ils  trottent  , ils  danfent,  de 
mort  nulles  nouvelles. Tout  cela  ell  beau,  mais  aulli 
quand  elle  arrive,  ou  à eux  , ou  à leurs  femmes, 
enfans  & amis, les  furprenant  en  défordre  8c  au  dé- 
couvert, quels  tourmens  , quels  cris  , quelle  rage 
8c  quel  defefpoir  les  accable?  Vires  vous  jamais 
ren  fi  rabaiffé  , fi  changé,  fi  confus?  Il  y faut 
pourvoir  de  meilleure  heure  : Et  cette  nonchalance 
beftiale  , quand  elle  pourroit  loger  en  la  tète 
d’un  homme  d’entendement,  ce  que  'je  trouve 
entièrement  impoffible  , nous  vend  trop  cher  fes 
denrées.  Si  c’étoit  un  ennemi  qui  fe  pût  éviter  , 
je  confeiilerois  d’emprunter  les  armes  de  la  cohar- 
dife:  mais  puifq  l’il  ne  fe  peut,  putfqu’il  vous  attrape 
fuyant  & poltron  auffi  bien  qu’un  honnete  homme , 

Nempe  & furacem  perfequitur  virum  : 

Nec  pareil  imbellis  juventa 
Poplitibus  , timidoque  tergo. 

8c  que  nulle  trempe  de  cuiraffe  ne  vous  couvre  , 

Jile  U cet  ferro  cautus  fe  condat  & are  , 

Mors  tamen  inclufum  protiahet  inde  caput, 

apprenons  à le  foutenir  de  pied  ferme,  6c  à le  com- 
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battre  : 8c  pour  commencer  à lui  ôter  Ton  plus 
grand  avantage  contre  nous  , prenons  voye  tonte 
contraire  à la  commune.  Otons  lui  l’étrangeté  , 
pratiquons- le  , accoutumons- le  , n’ayons  rien  fi 
fouvent  en  la  tète  que  la  mort  : à tous  inllans  rc- 
prefentons- la  à notre  imagination  8c  en  tous  vi- 
fages.  Au  broncher  d’un  cheval,  à la  chute  d'une 
tuile , à la  moindre  piquure  d’épingle  , remafehons 
foudain  , 8c  bien  quand  ce  feroit  la  mort  même  ? 
8c  là-deifus  , roidiffons-nous  , 8c  nous  efforçons. 
Parmi  les  fêtes  & la  joie , ayons  toujours  ce  refrein 
de  la  fouvenance  de  notre  condition  , 8c  ne  nous 
biffons  pas  fi  fort  emporter  au  plaifir , que  par  fois 
il  ne  nous  repaffe  en  la  mémoire  , en  combien  de 
fortes  cette  notre  allegreffe  ell  en  butte  à la  mort , 
8c  de  combien  de  prinfes  elle  la  menace.  Ainfi  fai  - 
foient  les  égyptiens , qui  au  milieu  de  leurs  fellins , 
8c  parmi  leur  meilleur  chere  , faifoient  apporter 
l’Anatomie  feiche  d’un  homme,  pour  fervir  d’aver- 
tiffemcHt  aux  conviés. 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxijfe  fupremum  , 

Grata  fupervenict , ou&  non  fperabitur  hora. 

II  ell  incertain  où  b mort  nous  attende , attert- 
dons-la  par  tout.  La  préméditation  de  1a  mort } ell 
préméditation  de  la  liberté.  Qui  a appris  à mourir, 
il  a défapris  à fervir.  Il  n’y  a rien  de  mal  en  b vie, 
pour  celui  qui  a bien  compris  que  b privation  de 
la  vie  n’ell  pas  mal-  Le  favoir  mourir  nous  affian- 
chit  de  toute  fubjeétion  8c  contrainte.  Paulus  Æmi- 
lius  répondit  à celui  que  ce  miferable  roi  de  Ma- 
cédoine fon  prifonnier  lui  envoyoit,  pour  le  prier 
de  ne  le  mener  pas  en  fon  triomphe.  Qu’l!  en  face 
la  requête  à foi -même.  A 1a  vérité  en  toutes 
chofes , fi  nature  ne  prête  un  peu , il  ell  malaifé 
que  l’art  8r  l'induffrie  aillent  guere  avant.  Je  fuis 
de  moi-même  non  mélancholique  , mais  funge- 
creux  : il  n’elî  rien  de  quoi  je  me  fois  dès  touiours 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort  j 
voir  en  1a  faifon  b plus  licentieufe  de  mon  âge. 

Jucundum  cum  suas  jlorida  ver  ageret. 

Parmi  les  daines  8c  les  jeux  , tel  me  penfoit  em- 
pêché à digérer  à part-moi  quelque  jaloufie  , ou 
l'incertitude  de  quelque  efpérance , cependant  que 
je  m’entretenois  de  je  ne  fais  qui  furpns  les  jours 
précédera  d’une  fièvre  chaude,  8c  de  fa  fin  , au 
partir  d’une  fête  pareille  , b tête  pleine  d’oifiveté, 
d’amour  8c  de  bon  tems,  comme  moi:  8c  qu’au- 
tant  m’en  pendoit  à l’oreille  : 

Jam  fuerit , nec  pofl  unquam  revocare  licebit . 

Je  ne  ridois  non-plus  le  front  de  ce  penfement- 
là  , que  d’un  autre.  Il  ell  impoffible  que  d’arrivée 
nous  ne  Tentions  des  piquures  de  tel 'es  imagina- 
tions : mais  en  les  maniant  8c  repaffanr  , au  long 
aller , on  les  apprivoife  fans  doute  : Autrement 
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de  ma  part  je  fuiïe  en  continuelle  frayeur  8c  fré- 
néfie  : Car  jamais  homme  ne  fe  défia  tant  de  fa 
vie  , jamais  homme  ne  fit  moins  d'état  de  fa  du- 
rée. Ni  la  fanté  , que  j'ai  joui  jufques  à préfent 
très-vigoureufe  8c  peu  fouvent  interrompue  , ne 
m’en  allonge  l’efpérance  , ni  les  maladies  ne  me 
raccourcirent.  À chaque  minute  il  me  femble 
que  je  m'échappe  ; 8c  me  rechante  fans  cefle  , 
tout  ce  qui  peut  être  fait  un  autre  jour , le  peut 
être  aujourd'hui.  De  vrai  les  hafards  & dangers 
nous  approchent  peu  ou  rien  de  notre  fin  : 8c  fi 
nous  penfons  combien  il  en  relie  , fans  cet  acci- 
dent qui  femble  nous  menacer  le  plus , de  mil- 
lions d’autres  fur  nos  têtes  ; nous  trouverons  que 
gaillards  8c  fiévreux , en  la  mer  8c  en  nosmaifons, 
en  la  bataille  Sc  en  repos  , elle  nous  ell  également 
près.  Nemo  altero  fragilior  eji  : nemo  in  craflinum  fui 
ce  ni  or.  Ce  que  j'ai  à faire  avant  mourir  , pour  l'a- 
chever tout  loifir  me  femble  court  , fût-ce  œuvre 
d'une  heure.  Quelqu’un  feuillettant  l’autre  jour 
mes  tablettes  , trouva  un  mémoire  de  quelque 
chofe , que  je  voulois  être  faite  après  ma  mort  : 
je  lui  dis  comme  il  étoit  vrai  , que  n’étant  qu’à 
une  lieue  de  ma  maifon  , 8c  fain  8c  gaillard  , je 
m’étois  hâté  de  l'écrire  là  , pour  ne  m’afifurer  point 
d’arriver  jufque  chez  moi.  Comme  celui  qui  con- 
tinuellement me  couvre  de  mes  penfées,  8c  les 
couche  en  moi  : je  fuis  à toute  heure  préparé  en- 
viron ce  que  je  le  puis  être  , 8c  ne  m’advertira  de 
rien  de  nouveau  la  furvenance  de  la  mort.  Il  faut 
être  toujours  botté  8c  prêt  à partir,  en  tant  qu'en 
nous  ell , 8c  fur  tout  fe  garder  qu’on  n'ait  lors  à 
faire  qu’à  foi. 

Quid  brevi  fortes  jaculamur  &vo 

Mu/ta  ? 

Car  nous  y aurons  aiTez  de  befogne , fans  autre 
fnreroit.  L'un  fe  plaint  plus  que  de  la  mon , de  quoi 
elle  lui  rompt  le  train  d’une  belle  viiloire  ; 
l'autre  , qu'il  lui  faut  déloger  avant  qu’avoir  marié 
fa  fille,  ou  contrôlé  l’inftitution  de  fes  enfans; 
l’un  plaint  la  compagnie  de  fa  femme , l’au- 
tre de  fon  fils  , comme  commodite's  princi- 
pales de  fon  être.  Je  fuis  pour  cette  heure  en 
tel  état , Dieu  merci , que  je  puis  déloger  quand 
il  lui  plaira , fans  regret  de  chofe  quelconque  : 
Je  me  dénoue  par- tout , mes  adieux  font  tantôt 
pris  de  chacun  , fauf  de  moi.  jamais  hemme 
ne  fe  prépara  à quitter  le  monde  plus  purement 
8c  pleinement , 8c  ne  s’en  déprit  plus  univer- 
fellement  que  je  m'attends  de  faire.  Les  plus 
mortes  morts  font  les  plus  faines. 

«— • mi  fer , 6 mifer  ( aiunt  ) omnia  ademit 

Vna  dies  infefla  mihi  tôt  pr&rnia  vit*  . 

Et  le  bâtiffeur. 

*— manent  ( dit-il  ) opéra  interrupta  min&quç 

Murorutn  intentes, 
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Il  ne  faut  rien  défigner  de  fi  longue  haleine,  ou 
au  moins  avec  telle  intention  de  fe  paflîonner 
pour  en  avoir  la  fin.  Nous  fommes  nés  pour 
agir  : 

Ciim  moriar , medium  folvar  & inter  opus. 

Je  veux  qu’on  agiffe,  8c  qu’on  allonge  les  of- 
fices de  la  vie , tant  qu’on  peut  ; 8c  que  la 
mort  me  trouve  plantant  mes  choux  , mais  non- 
chalant d’elle  , 8c  encore  plus  de  mon  jardin 
imparfait.  J’tn-vis  mourir  un  , qui  étant  à l’ex- 
trémité fe  plaignoit  inceflamment , de  quoi  fa*def- 
tinée  coupoit  le  fi;  de  l’hilf oire  qu’il  avoir  en  main  â 
fur  le  quinzième  otf  feizieme  de  nos  rois. 

Iilud  in  his  rebus  non  addunt , nec  tibi  carum. 

Jam  defderium  rerum  fuperinfdet  una. 

I!  faut  fe  décharger  de  ces  humeurs  vulgaires  8c 
nuiiibles.  Tout  ainfi  qu’on  a planté  nos  cime- 
tières joignant  les  églifes , 8c  aux  lieux  les  plus  fré- 
quentés delà  ville,  pour  accoutumer,  difoit  Lycur- 
gus  le  bas  populaire  , les  femmes  8c  les  enfans,  à 
ne  s’éfaroucher  point  de  voir  un  homme  mort 
8c  afin  que  ce  continuel  fpeétacle  d’oflemens  » 
de  tombeaux  8c  de  convois , nous  avertiffe  de 
notre  condition. 

Quin  etiam  exhilarare  viri  convivia  et  ’e 

Mos  o/im  , (y  mifcêre  cpulis  fpeÜaeula  dira 

Certatum  ferro  f&pc  , & fuper  ipfa  cadentum 

Pocu/a , refperfis  non  parco  fanguine  menfs. 

Et  comme  les  Egyptiens  entre  leurs  fellins,  faî- 
foient  préfenter  aux  afiiilans  une  grande  image 
de  la  mon  , par  un  qui  leur  crioit  : bois  8c 
t'efiouy , car  mort  tu  feras  tel  : aufli  ai-je  pris 
en  coutume,d’avoirnon-fculement  en  l’imagination, 
mais  continuellement  la  mort  en  la  bouche.  Et  n'eil 
rien  de  quoi  je  m’informe  fi.  volontiers,  que  de 
la  mort  des  hommes  : quelle  parole  , quel  vifage  , 
quelle  contenance  ils  y ont  eu  : ni  endroit  des 
hilloires , que  je  remarque  fi  attentivement,  il 
y paroît  la  farciffiire  de  mes  exemples  8c  que  j’ai 
en  particulière  affe&ion  cette  matière.  Si  j’étois 
faifeur  de  livres,  je  ferois  un  regillre  commenté 
des  morts  diverfes , qui  apprendroit  les  hommes 
à mourir  , leur  apprendroit  à vivre.  Dicearchus 
en  fit  un  de  pareil  titre , mais  d’autre  8c  moins  utile 
fin.  ün  me  dira  , que  l’effet  furmonte  de  fi  loin  la 
penfe'e,  qu’il  n'y  a fi  belle  eferime,  qui  ne  fe 
perde,  quand  on  en  vient  là  : laiflfez-les  dire  ; le 
préméditer  donne  fans  doute  grand  avantage  : 8c 
puis  n’efl-ce  rien  , d’aller  au  moins  jufques-là  fans 
altération  8c  fans  fièvre?  11  y a plus,  nature  même 
nous  prête  la  main , 8c  nous  donne  courage.  Si 
c’eft  une  mon  courte  8c  violente  , nous  n’avons 
pas  loifir  de  la  craindre;  fi  elle  eft  autre , je 
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m’apperçois  qu’à  mefure  que  je  m’engage  dans  !a 
maladie  , j'entre  naturellement  en  quelque  dédain 
de  la  vie.  Je  trouve  que  j’ai  bien  plus  à faire  à 
dige'rer  cette  réfolution  de  mourir,  quand  je  fuis 
en  fanté,  que  je  n’ai  quand  je  fuis  en  fièvre  ; d’au- 
tant que  je  ne  tiens  plus  fi  fort  aux  commodités  de  la  j 
vie  , à raifon  que  je  commence  à en  perdre  l’ufage  . 
8c  le  plaifir,  j’en  vois  la  mort  d’une  vue  beaucoup  | 
moins  effrayée.  Cela  me  fait  efpérer  , que  plus  je 
m’éloignerai  decelle-là , & approcherai  de  cette-ci , 
plus  aifément  j’entrerai  en  compofition  de  leur 
échange.  Tout  ainfi  que  j’ai  eifayé  en  plufieurs 
autres  occurrences  , ce  que  dit  Céfar , que  les 
chofes  nous  paroiffent  fouvent  plus  grandes  de 
loin  que  de  près  : j’ai  trouvé  que  fain  j’avois  eu 
les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur  , que  lors 
que  je  lésai  fenties.  L’allégrefie  où  je  fuis,  le 
plaifir  8c  la  force  , me  font  paroître  l’autre  état 
fi  difproportionné  à celui-là,  que  par  imagination 
je  groffis.  ces  incommodités  de  la  moitié , & les 
conço  s plus  pefantes , que  je  ne  les  trouve  quand 
je  les  ai  fur  les  épaules.  J’efpére  qu’il  m’en  advien- 
dra ainfi  de  la  more.  Voyons  à ces  mutations  8c 
déchnaifons  ordinaires  que  nous  fouffrons,  comme 
nature  nous  dérobe  la  vue  de  notre  perte  & 
empirement.  Que  relie- 1 il  à un  vieillard  de  la 
vigueur  de  fa  jeuneffe  & de  fa  vie  pafîée  ? 

Heu  fenibus  vit  a.  portio  quanta  manet  ! 

Céfar  à un  foldat  de  fa  garde  recreu  8c  caffé  , 
qui  vint  en  la  rUe  , lui  demander  congé  de  fe  faire 
mourir  , regardant  Ion  maintien  décrépit , répon- 
dit plaifamment  : tupenfe  donc  être  en  vie  ? Qui 
y tomberoit  tout  à un  coup , je  ne  crois  *pas  que 
nous  fuffîons  capables  de  porter  un  tel  changement  : 
mais  conduits  par  la  main  , d’une  douce  pente  & 
comme  infenfible , peu- à-peu  , de  degré  en  degré, 
elle  nous  roule  dans  ce  miférable  état , 8c  nous 
y apprivoife,  fi  que  nous  ne  (entons  aucune  fe- 
coulîe,  quand  la  jsuneffe  meurt  en  nous  : qui  efi 
en  eflfence  8c  en  vérité  , une  mort  plus  dure  , 
que  n’efi  la  mort  entière  d’une  vie  languiffante , 
& que  n’efi:  la  mort  de  la  vieilleffe,  D’autant  que 
le  faut  n’efi  pas  fi  lourd  du  mal  - être  au  non- être, 
comme  il  l’efi  d’un  être  doux  & fleuriffant  , à 
un  être  pénible  8c  douloureux.  Le  corps  courbé 
8c  plié  a moins  de  force  à foutemr  un  faix , auflî 
a notre  ame.  Il  la  faut  drelfer  8c  élever  contre 
l’effort  de  cet  adverlaire.  Car  comme  il  efi  im- 
poffible  qu’elle  fe  mette  en  repos  pendant  qu’elle 
le  craint  ; fi  elle  s’en  afleure  aitfli,  elle  fe  peut  van- 
ter ( qui  efi  chofe  comme  furpaffant  l’humaine 
condition  ) qui  efi  impoffible  que  l’inquiétude  , 
le  tourment  8c  la  peur,  non  le  moindre  déplaifir, 
loge  en  elle. 

Non  vu! tus  înflantis  tyranni 

Mente  auatit  folida , neque  Aufler , 

Dux  inquieti  tarbidus  AdrU  , 

Nec  fulminantes  magna  Jovis  manus. 
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Elle  efi  rendue  maîtreffe  de  fes  pallions  8c  concu- 
pifcence,  maîtreffe  de  l’indigence  , de  la  honte  » 
dfi'Ja  pauvreté  , & de  toutes  autres  injures  de  for- 
?jr)(i.VtGagnons  cet  advantagequi  pourra  : C’eff  ici 
la  vraie  & feuveraine  liberté  , qui  nous  donne 
de  quoi  faire  la  figue  à la  force  8c  à l'injufiice, 
8c  nous  mocquer  des  prifons  8c  des  fers. 

• in  manicis , G? 

Compcdibus  ftvo  te  fub  euflede  tenebo. 

Ipfe  Deus  fimul  atque  volam , me  folvet.  Opinor. 

Hoc  fentit  moriar.  Mors  ultima  linea  rerum  eji . 

Notre  religion  n’a  point  eu  de  plus  affuré  fon- 
dement humain  , que  le  mépris  de  la  vie.  Non- 
feulement  le  difeours  de  la  raifon  nous  y appelle  ; 
car  pourquoi  craindrions-nous  de  perdre  une  chofe , 
laquelle  perdue  ne  peut  être  regrettée  ? mais  auflî 
puifque  nous  fommes  menacés  de  tant  de  façons 
de  mort , n’y  a-t-il  pas  plus  de  mal  à les  crain- 
dre toutes  , qu’à  en  foutenir  une?  Que  chaut-il, 
quand  ce  foit,  puifqu’elle  efi  inévitable  ? A celui 
qui  di foit  à Socrates  : les  trente  tyrans  t’ont  con- 
damné à la  mort  : 8c  nature,  eux,  répondit- il. 
Quelle  fottife , de  nous  peiner  fur  le  point  du 
paffage  à l’exemption  de  toute  peine  ? Comme 
notre  naiffance  nous  apporta  la  naîffance  de  tou- 
tes chofes  : auflî  nous  apportera  la  mort  de  toutes 
chofes  , notre  mort.  Parquoi  c’eff  pareille  folie 
de  pleurer  de  ce  que  d’ici  à cent  ans  nous  ne 
vivrons  pas  , que  de  pleurer  de  ce  que  nous 
ne  vivions  pas  il  y a cent  ans.  La  mort  efi  origine 
d’une  autre  vie  : ainfi  pleurâmes-nous  , 8c  ainfi 
nous  couffa-il  d’entrer  en  cette-ci , ainfi  nous  dé- 
pouillâmes-nous de  notre  ancien  voile  , en  y en- 
trant. Rien  ne  peut  être  grief , qui  n’eft  qu’une  fois. 
Eff-ce  raifon  de  craindre  fi  loug-tems  quelque  chofe 
de  fi  brief  tems  ? Le  long  teins  vivre,  & le  peu 
de  tems  vivre  efi  rendu  tout  un  par  la  mort 
Car  le  long  8c  le  court  n’efi  point  aux  chofes 
qui  ne  font  plus.  Ariftote  dit  qu’il  y a de  pe- 
tites bêtes  fur  la  riviere  Hypanis , qui  ne  vivent 
qu’un  jour.  Celle  qui  meurt  à huit  heures  du 
matin  , elle  meurt  en  jeuneffe  : celle  qui  meurt  à 
cinq  heures  du  foir , meurt  en  fa  décrépitude. 
Qui  de  nous  ne  fe  mocque  de  voir  mettre  en 
confidération  d’heure  ou  de  malheur,  ce  moment 
de  durée  ? Le  plus  8c  le  moins  en  la  nôtre  , fi 
nous  la  comparons  à l’éternité , ou  encore  à la 
durée  des  montagnes,  des  rivières,  des  étoiles, 
des  arbres  , 8c  même  d'aucuns  animaux , n’efi 
pas  moins  ridicule  mais  nature  nous  y force. 
Sortez,  dit-elle,  de  ce  monde  comme  vous  y êtes 
entré.  Le  même  paffage  que  vous  fîtes  de  la 
mort  à la  vie  , fans  paffion  8c  fans  frayeur  , re- 
faites-le  de  la  vie  à la  mort.  Votre  mort  efi  une 
des  pièces  de  l’ordre  de  l’univers , c’eff  une  pièce 
de  la  vie  du’monde. 

— - - inter  fe  mortales  mutua  vivunt , 

Et  quafi  curfores  vit  ai  lampada  tradunc. 
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Changerai-je  pas  pour  cette  belle  contexture  des 
choies  ? C’elt  la  condition  de  votre  création  , 
c'elt  une  partie  de  vous  que  la  mort  : vous  vous 
fuyez  vous-mêmes.  Cet  être  que  vous  joui/»..,  j ’’ 
également  parti  à la  mort  8c  à la  vie-  Le  pre- 
mier jour  de  votre  nailfance  vous  achemine  à 
mourir  comme  à vivre. 

prima , qiuvitam  dédit , hora  , carpfit. 
Nafcentes  morimur  ,finifque  ab  origine  pendet. 

Tout  ce  que  vous  vivez  , vous  le  dérobez  à 
la  vie  : c'elt  à fes  dépens.  Le  continuel  ouvrage 
de  votre  vie,  c’elt  bâtir  la  mort.  Vous  êtes  en 
la  mort  pendant  que  vous  êtes  en  vie  : car  vous 
êtes  après  la  mort , quand  vous  n’êtes  plus  en 
vie.  Ou,  (i  vous  l’aimez  mieux  ainli,  vous  êtes 
morts  après  la  vie  : mais  pendant  la  vie  , vous  êtes 
mourant  : 8c  la  mort  touche  bien  plus  rudement 
le  mourant  que  le  mort,  8c  plus  vivement  8c  ef- 
fentiellement.  Si  vous  avez  fait  votre  profit  de 
la  vie,  vous  en  êtes  repeu  : allez-vous-en  fa- 
tisfait  : 

Cur  non  ut  plenus  vit  a cor.viva  recedis  ? 

Si  vous  n’en  avez  fu  ufer , fi  elle  vous  étoit  inu- 
tile , que  vous  importe-t-il  de  l’avoir  perdue  ? à 
quoi  faire  la  voulez-vous  encore  ? 

■ — cur  amplius  adhéré  qu&ris 

Rurfum  quod  pereat  male  , & ingratum  occidat. 
omne  ? 

La  vie  n’elt  de  foi  ni  bien  ni  mal,  c’elt  la  place 
du  bien  8c  du  mal  , félon  que  vous  la  leur  faites. 
Et  fi  vous  avez  vécu  un  jour , vous  avez  tout  vu , 
un  jour  elt  égal  à tous  jours.  Il  n’y  a point  d’autre 
lumière  ni  d'autre  nuit.  Ce  foleil , cette  lune, 
ces  étoiles  , cette  difpolition  , c’elt  celle  même 
que  vos  aïeuls  ont  jouie,  8c.  qui  entretiendra  vos 
arriérés  neveux. 

Non  alium  videre  patres  : aliumve  nepotes 
■ Afpicient. 

Et  au  pis  aller,  la  diltribtition  & variété  de  tous 
les  aétes  de  ma  comédie  fe  parfounit  en  un  an. 
Si  vous  avez  pris  garde  au  branle  de  mes  quatre 
laifons , elles  embralTent  l’enfance  , l’adolefcence  , 
la  virilité  8c  la  vieiilelfe  du  monde.  Il  a joué  fon 
jeu  , il  n’y  fait  autre  fineffe  que  de  recommen- 
cer : ce  fera  toufiours  cela  même. 

■ ■■•  Verfamur  ibidem  arque  infurnus  ufque , 
Atque  in  fe  fua  per  vefligia  volvitur  annus. 

Je  ne  fuis  pas  délibéré  de  vous  forger  autres  nou- 
veauxpali’e  temps. 
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Nam  tibi  pr&terea  quod  machiner  , inveniamque 
Quod placeat , nihil  eft , eadem  funt  omnia  femper , 

Faites  place  aux  autres  comme  d’autres  vous 
1 ont  faite.  L’équalité  elt  la  première  pièce  da 
1 équité.  Qui  fe  peut  plaindre  d’être  compris  où 
tous  font  compris?  Auflï  avez-vous  beau  vivre, 
n’en  rabattez  rien  du  temps  que  vous  avez  à être 
mort',  c’elt  pour  néant,  aullî  long-temps  ferez- 
vous  en  cet  état-là  que  vous  craignez  , comme 
fi  vous  e'tiez  mort  en  nourrice. 

•—  Licet  , quoi  vis  , vivendo  vincere  ftc/a. 
Mors  Aterna  tamcn , nihilominus  ilia  manebit. 

Et  fi  vous  mettrai  en  un  point,  auquel  vous  n’au- 
rez aucun  mécontentement. 

In  vera  nefcis  nullum  fore  morte  alium  te , 

Qui  pojft  vivus  tibi  te  lugêre  peremptum 
Stanfque  jacentem. 

Ni  ne  defirez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 

Nec  fibi  enim  quifquam  tumfevitamque  requirit , 
Nec  défiderium  noftri  nos  afficit  ullum. 

La  mort  elt  moins  à craindre  que  rien  , s’il  y avoit 
quelque  choie  de  moins  que  rien. 

— — multo  mortem  minus  ad  nos  effe  putandum  , 

Si  minus  effe  potejl  qakm  quod  nihil  ejfe  videmus. 

Elle  ne  vous  concerne  ni  mort  ni  vif.  Vif,  parce 
que  vous  êtes  ; mort } parce  que  vous  n’êtes  plus. 
Davantage  , nul  ne  meurt  avant  fon  heure.  Ce 
que  vous  lailfez  de  temps,  n’étoit  non  plus  votre 
que  celui  qui  s’elt  palfe'  avant  votre  nailfance , 
8c  ne  vous  touche  non  plus. 

Refpice  enim  quant  nil  ad  nos  ante  alla  vetuflas. 
Temporis  Aterni  fuerit. 

Où  que  votre  vie  finifle  , elle  y eft  toute.  L’ut  dite 
du  vivre  n’elt  pas  en  l’efpace  , elle  eft  en  l ufage. 
Tel  a vécu  long-temps,  qgi  a peu  vécu-  Atten- 
dez-vous y pendant  que  vous  y êtes.  Il  gît  en 
votre  volonté , non  au  nombre  des  ans  , que  vous 
ayez  alEz  vécu.  Penfiez-vous  jamais  n’arriver-là 
où  vous  alliez  fans  celfe  i Encore  n’y  a-t-il  che- 
min qui  n’aye  fou  ilfue.  Et  fi  la  compagnie  vous 
peut  foulager , le  monde  ne  va-t-il  pas  même  train 
que  vous  allez? 

omnia  te  vita  perfuncla  fcquentur. 

Tout  ne  branle- t-il  pas  votre  branle  ? y a- t-il  chofe 
çtine  vieillille  quant  & vous?  Mille  hommes, 

mille 
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mille  animaux  & mille  autres  créatures  meurent 
en  ce  même  mitant  que  vous  mourez. 

Nam  nox  nu.Ua  diem  , neque  nociem  aurora  fe~ 

quuta  efl  , 

Qua  non  audierit  miflos  vagicibus  egris 

Vloratus  mortis  comités  & funeris  atri. 

A quoi  faire  y reculez-vous  fi  vous  ne  pouvez  tirer 
arriéré  ? Vous  en  avez  affez  vu  qui  fs  font  bien 
trouvés  de  mourir,  achevant  par  là  de  grandes 
miferes.  Mais  quelqu'un  qui  s'en  foit  mal  crouvé , 
en  avez-vous  vu  ? Si  elt-ce  grande  fimplcffe  de 
condamner; chofe  que  vous  n'avez  éprouvé  ni  par 
vous  ni  par  autre.  Pourquoi  te  plains-tu  de  moi 
& de  la  deftinée,  te  faifons-nous  tort  i Elt-ce 
à toi  de  nous  gouverner,  ou  à nous  toi?  En- 
core que  ton  âge  ne  foit  pas  achevé,  ta  vie  l'elt. 
Un  petit  homme  elt  homme  entier  comme  un 
-grand.  Ni  les  hommes  ni  leurs  vies  ne  fe  mefurent 
à l’aune.  Chiron  refufa  l'immortalité),  informé 
des  conditions  d’icelle  , par  le  Dieu  mêmedu  tems, 
& de  la  durée , Saturne  fon  pere  * Imaginez 
de  vrai  combien  feroit  une  vie  perdurable  , moins 
fupportable  à l’homme,  & plus  pénible  que  n’eft 
la  vie  que  je  lui  ai  donnée.  Si  vous  n'aviez  la 
mort , vous  me  maudiriez  fans  celfe  de  vous  en 
avoir  privé.  J’y  ai  efcient  mêlé  quelque  peu  d’a- 
mertume , pour  vous  empêcher , voyant  la  com- 
modité de  fon  ufage , de  l'embralfer  trop  avide- 
ment & indifcrètement  : pour  vous  loger  en  cette 
modération  , ni  de  fuir  la  vie  , ni  de  fuir  la  mort 
que  je  demande  de  vous  ; j’ai  tempéré  l’une  & 
l’autre  entre  la  douceur  & l’aigreur.  J’appris  à 
Thalés , le  premier  de  vos  fages  , que  le  vivre  & 
le  mourir  étoient  indifféreas  : par  où,  à celui  qui 
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lui  demanda  pourquoi  donc  il  ne  mouroit  j il  ré- 
pondit très-fagement  : Pour  ce  qu’il  elt  indiffé- 
rent. L’eau,  la  terre  , l’air  tk.  le  feu,  & autres 
membres  de  ce  mien  bâtiment , ne  font  noiv  plus 
inftrumens  de  ta  vie,  qu’inllrumens  de  ta  mort. 
Pourquoi  crains-lu  ton  dernier  jour?  Il  ne  con- 
fère non  plus  à ta  mort  que  chacun  des  autres. 
Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  laflitude,  il  la  dé- 
clare. Tous  les  jours  vont  à la  mort  : le  der- 
nier y arrive.  Voilà  les  bons  avertilfemensde  notre 
mere  nature.  Or  j’ai  penfé  fouvent  d’où  venoit 
cela  qu'aux  guerres  le  vifage  de  la  mon  , foie 
que  nous  la  voyons  en  nous  ou  en  autrui , nous 
femble  fans  comparaifon  moins  effroyable  qu’en 
nos  maifons  : autrement  ce  feroit  une  armée  de 
médecins  & de  pleurars  : 8e  elle  étant  toujours 
une,  qu’il  y ait  toutefois  beaucoup  plus  d’affu- 
rance  parmi  les  gens  de  village  8e  de  baffe  con- 
dition qu’ès  autres.  Je  crois  à la  vérité  que  ce 
font  ces  mines  8e  appareils  effroyables  , de  quoi 
nous  l’entournons  , qui  nous  font  plus  de  peur 
qu’elle  : une  toute  nouvelle  forme  de  vivre  : 
les  cris  des  meres,  des  femmes  8e  des  enfans, 
la  vifitation  des  perfonnes  étonnées  & tranfies, 
l’affiltance  d’un  nombre  de  valets  pâles  & éplorés  , 
une  chambre  fans  jours  : des  cierges  allumés  : notre 
chevet  afliégé  de  médecins  8e  de  prêcheurs  : fomme 
tout  horreur  8e  tout  effroi  autour  de  nous.  Nous 
voilà  défia  enfevelis  8e  enterrés.  Les  enfans  ont 
peur  de  leurs  amis  même  quand  ils  les  voient 
mafqués , auffi  avons-nous.  Il  faut  ôter  le  mafque 
auffi  bien  des  chofes  que  des  perfonnes.  Oté  qu’il 
fera,  nous  ne  trouverons  au-deffous  que  cette 
même  mort , qu’un  valet  ou  firnple  chambrière 
pafferent  dernièrement  fans  peur.  Heureufe  la 
mon  qui  ôte  le  loifir  aux  apprdls  de  tel  équipage. 


Encyclopédie.  Logique  j Mêtàphyfqûe  & Morale,  Tome  111 , 
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N A TI  ON  , f.  f . Des  mœurs  des  nations  poli- 
cées & commerçantes.  Dans  Tétât  de  grofîiéreté, 
Tefpèce  humaine  préfente  une  grande  uniformité 
dans  fes  mœurs;  mais  dans  Tétat  de  civilifation, 
les  objets  de  fon  activité  fediverfifient,  elle  occupe 
un  plus  varte  champ , & fes  portions  font  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  de  plus  grandes  dif- 
tances.  Si  cependant  ces  portions  continuoient 
à être  guidées  par  des  difpofitions  femblables  , 
& par  les  mêmes  fuggeltions  de  la  nature , elles 
devraient  , à la  fin  de  même  qu'au  commence- 
ment de  leurs  progrès  , fe  rencontrer  en  plufieurs 
points.  Les  communautés  ayant  admis  parmi  leurs 
membres  cette  diverfité  de  rangs  & de  proférions 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , comme  une 
conféquence  ou  une  bafe  du  commerce,  on  devroit 
appercevoir,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres, 
plufieurs  effets  pareils  de  cette  dillribution  8c 
des  autres  circonftances  qui  leur  font  à-peu-près 
communes. 

Quel  que  foit  le  gouvernement , ceux  qui  en 
ont  l'a  conduite  fe  propofent  pour  objet  capital 
d'éloigner  les  dangers  dont  Tétat  eft  menacé  de  la 
part  des  ennemis  du  dehors  , & de  prévenir  les 
défordres  qui  pourraient  l’agiter  au-dedans.  S’ils 
réunifient  dans  ce  plan  de  conduite  , ils  parvien- 
nent en  peu  de  fiècles  à donner  de  Tafcendant 
à leur  pays  ; à établir  une  frontière  loin  de  la 
capitale  ; l’amour  de  la  tranquillité  qui  gagne 
infenfiblement  tous  les  cœurs  , 8c  les  mefures 
publiques  qui  tendent  à maintenir  la  paix  de  la 
fociété,  mettent  enfin  un  terme  aux  guerres  exté- 
rieures 8c  affoupiifent  les  troubles  domeltiques. 
Les  adminifirateurs , à la  faveur  de  ce  relâche, 
apprennent  à décider  fans  tumulte  toutes  les  con- 
teifations,  8e  à faire  jouir  tout  citoyen  de  fes  droits 
perfonnels  fous  la  fauve-garde  de  la  loi. 

Dans  cette  fituation  , qui  eft  celle  à laquelle 
afpirent  toutes  les  nations  aélives  & indulfrieufes, 
te  à laquelle  elles  parviennent  à des  degrés  diffé- 
rens , les  hommes  ayant  donné  un  fondement  à 
la  sûreté,  travaillent  à élever  un  édifice  politique 
analogue  à leurs  vues.  La  conféquence  eil  diffé- 
rente pour  les  différens  états  , même  pour  les 
différens  ordres  d’une  même  communauté;  8c  l’ef- 
fet, par  rapport  à chaque  individu  , correfpond  au 
pofie  qu’il  occupe.  Ainfi  le  militaire  8c  l’homme 
employé  dans  Tadminillration , fe  trouvent  en  état 
de  fixer  les  formes  fuivant  lefquelles  ils  doivent 
procéder;  les  différentes  poffeftions,  de  chercher 
chacun  f©n  avantage  particulier  » l'horrime  de 


plaifir , de  fe  livrer  au  raffinement , 8c  l’homme  d’é- 
tude à la  contemplation  & à la  culture  des  lettres. 

Dans  ce  mouvement  général  les  recherches  s’é- 
tendent à tout  ce  qui  a quelque  rapport  aux  objets 
qui  occupent  la  fociété;  & l’exercice  de  la  raifon 
& du  fentiment  devient  lui-même  une  profeffion. 
Les  chants  du  barde , les  harangues  de  l’officier 
civil  8c  militaire,  la  tradition  8c  Thilfoire  des  an- 
ciens tems , font  confidérés  comme  les  modèles 
ou  comme  les  plus  anciennes  productions  de  tous 
ces  arts , 8c  c’elt  là  le  fonds  que  ces  différentes 
profeffions  fe  propofent  d’imiter  ou  de  perfec- 
tionner. Les  ouvrages  d’imagination  font  diftingués 
par  dafies  8c  par  efpèces , comme  les  objets  d’hif- 
toire  naturelle  ; on  rartemble  féparément  les  rè- 
gles de  chaque  genre  ; 8c  les  bibliothèques  font 
des  magafins  aflortis  , où  fe  trouvent  les  produc- 
tions les  plus  parfaites  de  tous  les  arts , qui , à 
l’aide  de  la  grammaire  8c  de  la  critique,  afpirent, 
chacun  dans  fa  fphère,  à éclairer  Tefprit  8c  à 
toucher  le  cœur. 

Chaque  nation  elt  un  artemblage  bigarré  de  diffé- 
rens caractères,  8c  contient,  quel  que  foit  fon 
gouvernement , un  échantillon  de  la  variété  qui 
doit  réfulter  de  l’humeur,  du  tempérament , de 
la  tournure  d’efprit  d’hommes  occupés  de  tant 
de  manières  fi  différentes.  Chaque  profeffion  a 
fon  point  d'honneur  8c  fon  fyltême  de  mœurs  : 
le  commerçant  prétend  à TexaCtitude  8c  à la 
loyauté  ; l’homme  d’adminirtration  , à la  capacité 
8c  à la  dextérité  ; l’homme  de  fociété,  à J’efpric 
8c  au  favoir  vivre.  Chaque  état  a un  train , un 
habillement,  un  cérémonial  qui  le  dillinguent , 
8c  qui  font  difparoître  le  cara&ère  national  fous 
celui  du  rang  ou  de  l’individu. 

Cette  defeription  convient  également  à Athè- 
nes , à Rome,  à Londres,  8c  à Paris;  l’obfer- 
vateur  groffier  ou  fimple  qui  n’eft  point  frappé 
de  TafpeCt  différent  qu’offrent  différentes  nations  t 
ne  manquera  pas  de  l’être  de  la  différence  qui 
paraît  dans  les  habitations  8c  les  occupations  des 
différentes  perfonnes  ; il  trouvera  dans  les  rues 
de  la  même  ville,  autant  de  diverfité  que  dans 
le  territoire  de  deux  peuples  fépare’s.  Le  nuage 
qui  offufque  fes  yeux,  l’empêchera  de  difeerner 
en  quoi  Tartifan,  le  commerçant  , l’homme  de 
lettre  d’un  pays , différent  de  ceux  d’un  autre  ; 
mais  le  naturel  de  chaque  province  , diftingue 
d’abord  l’homme  qui  n'en  eft  pas  ; 8c  lorsqu’il 
voyage  , au  moment  qu’il  parte  la  frontière  de 
fon  pays  , il  eft  frappé  de  Tafpeét  différent  du 
pays  où  il  entre  ; l’air  de  la  perfonne , le  fon  de 
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la  voix  , l’idiôme  , le  ton  , les  inflexions  de  la 
conversation  , foit  dans  le  grave  ou  l'enjoué  , foit 
dans  le  touchant,  ou  le  pathétique;  toutes  ces 
chofes  ne  font  plus  les  mêmes. 

Il  peut  fe  rencontrer  chez  les  nations  policées, 
une  infinité  de  différences  de  cette  efpèce  , pro- 
duites par  l’ïnfluence  du  climat  ou  de  la  mode  , 
qui  eft  encore  un  mobile  plus  obfcur  & plus 
inexplicable  ; mais  ce  qui  conflitue  les  princi- 
pales dirtinétions  auxquelles  nous  pouvons  nous 
en  tenir,  c’eil  le  rôle  qu’un  peuple  eft  obligé 
de  jouer  en  qualité  de  nation  ; ce  font  les  objets 
que  l’état  offre  à fes  regards  8c  à fon  activité  ; 
ou  bien  la  conftitution  du  gouvernement  qui,  en 
prefcrivant  à fes  fujets  les  conditions  de  la  fociéré , 
influe  d’une  façon  très-marquée  fur  leurs  idées  8c 
leurs  habitudes. 

Le  peuple  romain  , dont  la  deftinée  étoît  de 
s’emichir  par  les  conquêtes  8c  les  dépouilles  des 
provinces  ; les  carthaginois , occupés  à faire  valoir 
des  établiffemens  de  commerce , & comptant  fur 
les  retours  de  leurs  marchandifes , durent  voir 
les  rues  de  leurs  capitales  refpeétives , fourmiller 
d’hommes  de  difpofition  & d’afpeél  tout  à fait 
différent.  Le  romain  lorfqu’il  vouloit  être  confi- 
dérable , prenoit  l’épée  , & letat  trouvoit  fes 
aimées  prêtes  dans  les  maifons  de  fes  citoyens. 

Le  carthaginois,  avec  le  même  projet,  fe  teaoit 
retiré  au  fond  de  fon  comptoir  ; 8c  lorfque  l’état 
étoit  alarmé  , 8c  que  la  guerre  étoit  réfolue  , il 
facrifioit  une  partie  de  fes  profits  pour  acheter 
une  armée  chez  l’étranger. 

Il  y a néceffairement  de  la  différence  entre  un 
membre  d'une  république  8c  un  fujet  d’une  mo- 
narchie ; parce  que  les  formes  de  ieur  pays  leur 
aflîgnent  des  rôles  différens  : l’un  ell  defliné  à 
vivre  avec  fes  égaux  , ou  à difputer  la  préémi- 
nence par  fes  talens  8c  fon  caractère  perfonnels, 
l'autre  eft  né  pour  un  polie  fixe  8c  dans  un 
ordre  de  chofes  où  tout  ce  qui  tend  à l’égalité 
produit  de  la  confufion , & où  la  grande  fcience 
ell  la  fcience  des  rangs  8c  de  la  préféance.  L’un 
& l’autre , lorfque  les  inllitutions  de  leur  pays 
font  parvenues  à leur  maturité,  peut  trouver  dans 
les  loix  une  proteélion  qui  lui  alfure  la  jouiffance 
de  fes  droits  perfonnels  ; mais  ces  droits  eux- 
mêmes  ne  font  pas  entendus  de  la  même  ma- 
nière à l’égard  de  l’un  & de  l’autre  ; & comme 
ils  traitent  un  cortège  d’opinion  tout  différent , 
ils  produifent  auffi  une  trempe  d’efprit  différente. 
11  faut  que  le  républicain  agiffe  dans  l’état  pour 
foutenir  fes  prétentions  : il  faut , pour  opérer  fa 
sûreté  , qu’il  tienne  à un  parti  ; il  faut  qu’il  en 
forme  un , s’il  veut  être  confidérable.  Le  fujet 
d’une  monarchie  en  appelle  à fa  naiffance  ; c’eft 
fur  elle  qu’il  fonde  les  honneurs  qu’il  réclame; 
il  fait  fa  cour  pour  montrer  fon  importance  ; & 
il  arbore  l’enfeigne  de  la  dépendance  & de  la 
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faveur , pour  obtenir  de  la  confidération  dans 
le  public. 

Si  les  inllitutions  nationales  faites  pour  le  main- 
tien de  la  liberté  , au  lieu  de  mettre  le  citoyen 
dans  la  néceflité  d’agir  pour  lui-même,  & de  dé- 
fendre fes  droits,  pouvoient  lui  donner  une  fauve- 
garde  qui  le  difpenfàt  de  toute  attention  , de 
tout  effort  perfonnel  ; de  pareilles  inllitutions  , 
en  apparence  le  chef-d'œuvre  de  l’art  politique, 
pourroient  bien  affaiblir  le  lien  focial , 8c  en  inf- 
pirant  l’indépendance,  elles  fépareroient  infail- 
liblement 8c  rendroient  étrangers  l’un  à l'autre 
les  diftérens  ordres  qu’elles  avoient  pour  objet  de 
concilier.  Dès  que  les  membres  de  l’état  ceffe- 
| roient  d’être  unis  par  le  fentiment  d’une  dépen- 
dance mutuelle,  il  n’y  auroit  plus,  ni  les  partis 
qui  fe  forment  dans  les  républiques,  ni  les  affern- 
blées  de  cour  que  l’on  voit  dans  les  monarchies. 
Les  lieux  de  commerce  pourroient  continuer  à 
être  fréquentés  ; on  chercheroit  encore  la  foule 
dans  la  vue  du  feul  amufement  ; mais  l’intérieur 
des  maifons  deviendroit  l’afyle  de  la  réferve  8c 
de  l’égoifme , où  chacun  chercheroit  à fe  fouf- 
traire  aux  embarras  des  égards  3c  des  attentions , 
qui  peut-être  , aux  yeux  d’une  politique  peu 
éclairée  , paroiffent  de  peu  de  conféquence  , 8c 
qu’elle  fe  fait  un  point  d’honneur  de  méprifer. 

Cet  inconvénient  n’eft  pas  de  nature  à fa  faire 
fentir  ni  dans  les  républiques,  ni  dans  les  monar- 
chies : il  appartient  plus  particuliérement  aux  gcu- 
vernemens  qui  font  un  mélange  des  deux  autres; 
où  l’adminillration  de  la  juftice  peut  être  mieux 
affurée;  où  le  fujet  eft  tenté  d’afpirer  à l’égalité 
& où  il  ne  trouve  que  l’indépendance  dans  fon 
rang , où  enfin  un  efprit  d’égalité  lui  apprend  à haïr 
toutes  les  dillinélions  qui  exigent  de  fa  part  une 
déférence  marquée  , à raifon  de  leur  importance 
réelle. 

Sous  les  gouvernemens  ou  purement  républi- 
cains, ou  purement  monarchiques,  & par- tout 
où  l’on  fe  conduit  d’après  lès  principes  de  ces 
deux  gouvernemens  , les  hommes  font  obligés  de 
ménager  leurs  concitoyens,  8c  d'employer  leurs 
talens  & ieuradreffe  pour  améliorer  leur  fortune, 
même  pour  fe  procurer  la  sûreté.  Dans  tous  les 
deux , ils  trouvent  une  école  de  pénétration  & 
de  difcernement  ; mais  dans  l’un  , ils  apprennent 
à négliger  les  qualités  qui  font  le  mérite  du 
caraélère  privé,  pour  acquérir  du  crédit  dans 
le  public  ; & dans  l’autre,  à préférer  aux  talens 
vraiment  grands  8c  refpeélables , les  qualités  agréa- 
bles qui  font  réuffir  dans  la  fphère  de  l’amufe- 
ment,  8c  dans  la  fociété  particulière.  Dans  tous 
les  deux , ils  font  oblige’s  de  fe  conformer  reli- 
gieufement  à la  mode  8c  aux  mœurs  du  pays  ; le 
caprice  , la  bizarerie  d’humeur  , la  fingularité 
d’efprit  ou  de  caraélère  n’ofenr  s’y  montrer.  Il  faut 
que  le  républicain  foit  populaire  8c  affable  ; le 
courtifan  fouple  8c  poli.  Le  premier  ne  doit  jamais 
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fe  trouver  déplacé , en  quelque  compagnie  qu’il  | 
fe  trouve  ; l’autre  doit  choifir  les  lieux  qu’il  fré- 
quente j 8c  ne  defirer  d’être  dillingué  que  où  la 
fociété  elle-même  ell  plus  eftimée  8c  plus  recher- 
chée. Avec  fes  inférieurs,  il  prend  un  air  de 
protedlion  , 6c  laiffe  à fon  tour  prendre  le  même 
air  avec  lui.  Tout  cela  peut-être  n’étoit  pas  né- 
ceffaire  à Sparte , où  le  citoyen  ne  craignoit  rien 
finon  de  manquer  a fon  devoir  ; ou  iln’aimoitque 
fon  ami  & l’état  ; où  il  étoit  auffi  attentif  fur  lui- 
même  pour  foutenir  fon  caractère  , que  peut  l’être 
le  fujet  d'une  monarchie  pour  ajuller  fa  dépenfe 
& fon  revenu  avec  les  defirs  de  fa  vanité , 8c 
paroître  avec  l’éclat  qu’il  croit  convenable  à fa 
naiffance  ou  à fon  ambition. 

Une  des  injuftices  auxquelles  mous  fommes  le 
plusfujets,  eli  d’attribuer  à l’individu  le  caractère 
que  l’on  fuppofe  à fon  pays  ; & une  erreur  non 
moins  fréquente,  cft  de  fe  former  l’idée  d une 
nation  d’après  l’exemple  d’un  ou  de  quelques  uns 
de  fes  membres.  La  conftitution  athénienne  eut 
l’avantage  de  produire  un  Cléon,  un  Péiiclès; 
mas  mus  les  athéniens  ne  firent  pas  pour  cela 
des  Cléon  ou  des  l-’éiiciès.  Thémiftocle  St  Arif- 
tido  vécurent  dans  le  même  âge  ; l’un  montra 
à fon  pavs  ce  qui  lui  étoit  avantageux.  Si  l’au- 
tre ce  qui  étoit  juile. 

La  loi  naturelle  à 1 egard  des  nations  , ell  la 
même  qu’à  l’egard  des  individus;  elle  donne  au 
corps  collectif  le  droit  de  fe  conferver  , d’em- 
pîover  librement  & fans  oppofition  les  moyens  de 
la  vie;  derecueillir  les  fruits  de  fon  travail;  d’exiger 
l’obférvation  des  ltipulations  & des  contrats.  En 
cas  de  violence  elle  condamne  l’aggreffetir  > établit 
du  côté  de  la  partie  offenfée , le  droit  dedéfer.fe 
üi  de  répétition.  Cependant  cette  loi  , dans  fes 
applications,  fournit  matière  à des  difputes , & 
produit  des  variétés  fans  nombre  dans  les  idées 
au  Ai  bien  qne  dans  la  pratique. 

I.es  nations  fe  font  accordées  univerfellement 
à d ftinguer  le  juile  de  l’injufte;  à exiger  la  ré- 
paration des  torts  de  gré  ou  de  force.  Elles  Ce  font 
toujours  repofées  jufqu’à  un  certain  point  fur  la 
foi  des  traités,  mais  elles  ont  agi  comme  fi  la 
force  étoit  l’arbitre  en  dernier  reffort  de  toutes 
leurs  difputes  , 8c  le  pouvoir  de  fe  défendre  , la 
fauve  garde  la  plus  sûre.  Guidées  par  ces  notions 
communes,  elles  ont  varié  entr’elles  & admis 
des  différences , non  pas  feulement  fur  des  points 
de  la  plus  grande  importance  , par  rapport  à l’ufage 
de  la  guerre  , aux  effets  de  la  captivité , 8c  aux 
droits  de  la  conquête  8c  de  la  victoire. 

Lorfque  plufieurs  communautés  indépendantes 
confédérées  fe  font  vues  fréquemment  enveloppées 
dans  des  guerres,  8c  qu’elles  ont  leurs  alliances 
Scieurs  oppofitions  arrêtées,  elles  adoptent  des 
coutumes  dont  elles  font  la  ba(e  des  règles  ou 
des  ioix  qui  doivent  être  obfervées  , ou  réclamées 
dans  leurs  rapports  mutuels.  Elles  veulent , même 
dans  ia  guerre  , fuivre  un  fyltême,  8c  exigent  l’ob- 


N A T 

fervation  des  formes  jufques  dans  leurs  opérations 
pour  leur  mutuelle  ddlru&ion. 

Les  moeurs  des  anciens  états  de  la  Grèce  & de  l’I- 
talie relativement  à la  guerre,  portoient  l’empreinte 
de  la  nature  de  leur  gouvernement  républicain, 
celles  de  l’Europe  moderne  fe  reffentent  du  mo- 
narchifme  , qui , devenu  la  forme  prédominante 
dans  cette  partie  du  monde , influe  puiffatnment  fur 
les  nations,  fur  celles  même  qur  ne  vivent  pas 
fous  ce  gouvernement.  D’après  les  maximes  mo- 
narchiques , on  conçoit  une  diilinétion  entre  l’état 
& fes  membres  , de  même  qu’entre  le  roi  & le 
peuple,  qui  fait  que  la  guerre  ell  une  affaire  de 
politique,  & non  d’animofité  populaire.  Tandis 
que  nous  cherchons  à ruiner  l’intérêt  public,  nous 
voudrions  épargner  l’intérêt  particulier  ; nous  coh- 
fervons  pour  les  individus  des  égards  & desména- 
gemensqui  fouvent  arrêtent  l’eftufion  du  fang  dans 
la  chaleur  de  la  victoire , & font  trouver  aux  pri- 
fonniers  de  guerre  les  traitemens  de  l'hofpitalité 
dans  'a  même  ville  qu’il  avoit  en  vue  de  détruire. 
Ces  ufages  font  ii  fohdement  établis,  que  le  plus 
juile  reflèntiment  envers  un  ennemi  , la  raifon  de 
repréfailles , ou  la  néceflité  du  iervice  pourroient 
à peine  jullifier  ou  exculer  la  violation  de  ces  rè- 
gles regardées  comme  des  loix  d’humanité , eu 
taire  que  le  chef  qui  s en  feroit  rendu  coupable,  ne 
devînt  un  objet  d’horreur  8c  d’exécration. 

La  pratique  générale  des  grecs  8c.  des  romains 
étoit  abfolument  oppofée , ils  s’apphquoient  à blet- 
fer  un  état , en  dérruifant  fes  membres  , en  dévas- 
tant fon  territoire  , en  ruinant  les  pefleflions  des 
fujets.  Ils  ne  faifoient  quartier  que  pour  faire  des 
elclaves  ou  pour  réferver  le  prifonnier  a une 
execution  plus  folemnelie;  un  ennemi,  dès  qu’il 
étoit  défarmé  , étoit  prefque  généralement  ou  nfs 
à mort,  ou  vendu  au  marché,  afin  qu'il  ne  pût 
jamais  retourner  fortifier  fon  parti.  Faut-il  s’éton- 
ner , quand  tel  dl  le  fort  de  la  guerre  , qu’une  for- 
tereife  foit  défendue  jufqu’à  la  dernière  extrémité, 
Ôc  que  les  batailles  foient  prolongées  avec  l’achar- 
nement du  défefpoir.  Le  jeu  de  la  vie  humaine 
étoit  une  partie  chère  qui  étoit  difputée  avec  une. 
ardeur  8c  une  opiniâtreté  proportionnées  à fon 
importance. 

Dans  cet  état  de  mœurs,  les  grecs  8c  les  ro- 
mains ne  pouvoient  employer  le  terme  de  barbare 
dans  le  fens  dans  lequel  nous  l’employons,  pour 
caradtérifer  un  peuple  indifférent  pour  les  arts  de 
commerce  , prodigue  de  fa  vie  8c  de  celle  des  au- 
tres, aident  dans  fon  affedtion  pour  une  fociété, 
8c  implacable  dans  fon  anthipatie  pour  une  autre. 
Tel  ell  dans  une  grande  partie  de  leur  hilloire , 8c 
dans  la  plus  Jap liante  , leur  propre  caractère  aufli 
bien  que  celui  de  quelques  autres  nations  que,  pour 
cette  r.ifon,  nous  daignons  parles  épithètes  de 
barbares  ou  grojjieres. 

Nous  ayons  déjà  obfervé  que  ces  nations  célè- 
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bres  font  redevables  d’une  grande  partie  de  leur  ! 
luftre  , non  aux  matériaux  de  leur  hilloire  , mais 
à la  manière  dont  ils  ont  été  employés , & aux  ta- 
lens  de  leurs  hdloriens  Sc  de  leurs  autres  écrivains. 
Leur  hi  lloire  a été  maniée  par  des  hommes  qui  ont 
fu  attirer  l’attention  fur  les  procédés  de  l’efprit  & 
du  cœur,  plutôt  que  fur  le  détail  des  faits;  3c 
qui  poffèdoient  l’art  de  faire  admirer  & aimer  des 
caractères  au  milieu  d’aétions  qui  feroient  aujour- 
d’hui univerfellement  blâmées  & dételtées.  De 
même  qu’Homère , le  modèle  de  la  littérature 
grecque , ils  ont  eu  la  magie  de  nous  faire  oublier 
l'horreur  d’une  vengeance  atroce,  de  cruautés  abo- 
minables exercées  fans  remords  contre  des  enne- 
mis, en  faveur  de  la  conduite  ferme,  du  courage 
& des  affections  forces  que  montrent  leurs  héros, 
à défendre  la  caufe  de  leur  ami  ou  de  leur  patrie. 

Nos  mœurs  font  fi  différentes  , 8c  le  fyitême 
d’après  lequel  nous  réglons  nos  idées  fur  la  plu- 
part des  chofes,  elt  fioppofé,  qu’il  n’en  falloir 
pas  moins  pour  nous  faire  lupporter  la  pratique 
des  anciens  peuples.  Si  ces  ufages  eutfent  été  rap- 
portés par  de  iimples  joui  nullités  qui  ne  s'atta- 
chent qu'aux  détads  des  événemens  , fans  draina 
tique  , fans  mettre  en  jeu  le  caractère  des  aCtcurs; 
femblahles  à l’h'florien  Tartare  qui  dit  Amplement 
quels  Hors  de  fang  furent  vetfés  fur  le  champ 
de  bataille  . & combien  de  milliers  d habitans  fu- 
rent maffacrés  dans  la  ville  ; les  grecs  feroient 
reités  confondus  avec  leurs  voilîns  barbares  , & 
on  eût  refufé  aux  romains  la  qualité  de  nation  civi- 
lifée,  jufques  bien  avant  dans  leur  hiltoire,  & 
prelque  jufqu’au  déclin  de  leur  empire. 

Suppofons  un  de  nos  voyageurs , un  de  ces 
hommes  que  nous  envoyons  quelquefois  courir  le 
monde  , pour  étudier  les  mœurs  de  l'efpece  hu- 
maine ; fuppofons-!e  tranfporté  dans  l’ancienne 
Grèce  , fans  le  fecours  de  î’hiltoire , cherchant 
à faifir  le  caractère  des  grecs  d’après  l’érat  de 
leur  pays,  ou  leur  pratique  à la  guerre  ; (es  ob- 
servations ferment  fans  doute  fort  curieufes.  « Ce 
pays,  nous  diroit  i\  en  comparaifon  des  nôtres, 
a l’air  de  la  ftérilité  & de  la  défolation.  J’ai 
vu  le  long  des  chemins  des  troupes  de  labou- 
reurs occupés  des  travaux  de  la  campagne , mais 
je  n’ai  point  apperçu  d’habitations  pour  les  mar- 
tres & les  propriétaires.  On  me  dit  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  sûreté  à habiter  les  campagnes  ; 3c  que 
les  colons  de  chaque  ddlrict  fe  réfugioient  en  fouie 
dans  les  villes,  pour  être  dans  une  place  de  dé- 
fenfe.  Il  elt  impoffible  en  effet  que  ces  peuples 
fe  civililent  , tant  qu  i s n’auront  pas  adopté 
quelque  gouvernement  régulier,  & établi  des  tri- 
bunaux pour  recevoir  les  plaintes  &r  rendre  la  juf» 
tice.  A prêtent  chimie  ville,  je  pourrois  dire  chaque 
village,  agit  ftp.  émeut  p ur  fon  compte,  8c  il 
en  refaite  les  plus  grands  iéfordres.  A la  vérité, 
je  n’ai  pas  été  inquiété  ; car  il  faut  que  vous  j 
fâchiez  que  ces  hordes  prennent  la-  qualité  de  i 
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nations , & que  c’elt  fous  pre'texte  de  guerra 
qu’elles  exercent  leur  brigandage. 

« Mon  intention  ri’elt  pas  d'ufer  des  privilèges 
des  voyageurs  , ni  de  jouter  avec  le  célèbre  au- 
teur du  voyage  à Lilüput;  mais  je  n’ai  pu  m’em- 
pêcher d’effayer  de  vous  donner  une  idée  de  co 
que  j’éprouvai  en  les  entendant  parler  de  leur 
territoire  , de  leurs  armées  , de  leurs  revenus, 
de  traités  & d’alliances.  Figurez-vous  des  marguil- 
liers  & des  commifiaires  de  Highgateou  de  Hamp- 
llead  métamorphofés  en  hommes  d’état  & en  gé- 
néraux d'armées,  & vous  aurez  une  idée  affez  julle 
de  ce  pays  fingulier.  J'ai  rraverfé  un  état  où  la 
maifon  la  plus  confulérab'e  ne  pourroit  pas 
loger  le  dernier  de  vos  laboureurs , 8c  où  vos 
naendians  ne  ferment  point  du  tout  emprdfés  de 
dîner  avec  le  roi.  Cet  e'tat  cependant  eit  regardé 
comme  une  action  confidérable  , 8c  n’a  pas  moins 
de  deux  rois.  J'ai  vu  l’un  des  deux  ; quel  poten- 
tat! à peine  étoit-il  vêtu;  & fa  majefté  étoit 
obligée  , pour  fa  table  , d’ailer  àVec  fes  fujets 
à l’auberge  commune.  Là  on  ne  connoît  pas  lou- 
age de  la  monnoie;  & je  fus  obligé  de  vivre 
aux  dépens  du  public  , parce  qu’il  n’y  a point 
de  marché  où  l’on  puiife  acheter  des  vivres. 
Vous  imaginez,  peut  être,  que  les  étrangers  de 
quelque  confidération  y font  reçus  avec  un  grand 
appareil  de  fomptuoiîté  , & fervis  en  vaiffell® 
de  prix  ; mais  toute  la  chere  qu’on  me  fit  con- 
fifloit  en  un  plat  d’un  trille  potage , qui  me  fut 
apporté  par  un  efclave  nud;  8c  on  me  laiiïa 
y faire  honneur,  tant  qu’il  me  plut  : que  dis-je  ! 
je  fus  continuellement  en  danger  de  me  voir 
enlever  mon  dîner  par  les  erifans,  qui  font  au  (Il 
preftes  à faifir  l’inllant,  & aufiî  adroits  à enlever 
leur  proie,  qu’aucun  levrier  affamé  que  vous  ayez 
vu.  En  un  mot  , la  mifere  de  tout  ce  peuple  , 
i‘  mifere  que  je  partageai  tout  le  tems  que  j’y  refiai, 
j palTe  toute  expreifion.  On  croiroit que  ces  hommes 
j mettent  tous  leurs  foins  à fe  tourmenter  le  p!us 
! qu’ils  peuvent  : ils  étoient  mécontens  d’un  de 
leùrs  rois,  parce  q.i’il  avoit  l'art  de  fe  faire  aimer. 
Ce  roi,  pendant  mon  féjour,  avoit  fait  préfen 
d'une  vache  a un  de  tes  favoris,  & d’une  ve!le  à 
un  autre;  8c  on  difoit  publiquement  que  cette 
maniéré  de  fe  faire  des  amis  étoit  un  vol  fait  au 
public.  Mon  hôte  me  dit  avec  beaucoup  de  gravité 
qu’il  ne  faut  pas  qu'un  homme  contracte  d’o- 
bligation capable  d’affoiblir  l’amour  qu’il  doit 
à fon  pays  ; ni  qu’il  forme  d’attachement  per- 
fonnel  qui  aille  au-delà  de  la  fimple  habitude  de 
vivre  avec  fon  ami  , & de  lui  rendre  tous  les 
fervices  qui  dépendent  de  lui. 

Je  lui  demandai  un  jour  pourquoi  , par  rapport 
à eux-mêmes,  ils  ne  mettoient  pas  leurs  rois  en 
état  d’avoii  un  train  un  peu  plus  confidérable? 
c’eft  , me  répondit  il  , parce  eue  nous  voulons 
qu’ils  ebériffent  le  bonheur  de  vivre  avec  des  hom- 
mes. Je  blâmai  la  conftruétion  de  leurs  maifons. 
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& lui  marquai  en  particulier  ma  furprife  de  ce  qu’ils 
n'avoient  pas  des  temples  plus  fomptueux.  Quoi 
donc  , me  dit-il , ell-ce  que  vous  feriez  conlïlter 
la  religion  dans  des  murs  de  pierre  ? cet  échan- 
tillon fuffit  pour  vous  donner  une  idée  de  notre 
converfation  ; fententieufe  , telle  que  je  vous  la 
peins  ; Vous  pouvez  croire  que  je  ne  m'arrêtai 
.pas  long-tems  pour  en  profiter. 

« Le  peuple  de  cet  autre  endroit  n’elt  pas 
tout-à-fait  aufii  fiupide.  Il  y a un  marché  vafie 
formant  une  afiez  belle  place  , & quelques  bâti- 
mens  paffables  ; on  m'a  dit  qu'il  y avoit  aufli 
quelques  barques  & bateaux  pour  l’ufage  du  com- 
merce, que  dans  l'occafion  on  rafiemble  pour  for- 
mer une  flotte  qui  doit  refiembler  afiez  bien  au 
fpe&acle  que  donne  le  lord  Maire  fur  la  Tamife. 
Mais  ce  qui  me  plaît  plus  que  tout  cela  , c'ell  que 
d'ici  je  puis  partir  & dire  adieu  à ce  malheureux 
pays.  Je  me  fuis  donné  bien  des  peines  pour  m'inf- 
truire  des  cérémonies  religieuses,  tk  raflembler 
des  curiofités.  J'ai  copié  plufictirs  infcriptions, 
comme  vous  le  verrez  en  parcourrant  mon  jour- 
nal , & vous  déciderez  alors,  fi  ce  que  j'ai  rap- 
porté peut  me  dédommager  des  fatigues  & de 
la  vie  miférable  qu'il  m’a  fallu  fupporter.  Vous 
concevez  aifément , d'après  ce  que  je  vous  ai  dit, 
que  le  peuple  n’efl  pas  d'un  commerce  bien  fé- 
duifant  : malgré  fa  mifere  & fa  malpropreté  , 
il  ell  vain  & orgueilleux  ; un  drôle  qui  n'a 
pas  vaillant  quatre  fols , fe  croiroit  déshonoré 
de  travailler  pour  gagner  fa  vie.  Ces  gens  vont 
pieds  nuds  & la  tête  découverte , enveloppés  de 
couvertures,  dans  lefquelles  on  croiroit  qu'ils  ont 
couché.  Us  ne  cachent  rien  : lorfqu'ils  viennent 
à leurs  jeux,  à leurs  exercices  violens  , on  diroit 
que  ce  font  autant  de  Cannibales  nuds  ; là  ils 
mettent  toute  leur  gloire  à fe  fignaler  par  des 
tours  de  force  & d'adrefie.  Des  membres*  ro- 
bufies  , des  bras  nerveux  , la  faculté  de  palfer 
des  nuits  entières  en  plein  air  , de  fupporter  long- 
tems  la  faim , de  fe  nourrir  de  tout  ce  qui  fe 
trouve , voilà  les  qualités  qui  font  l'homme  accom- 
pli. Il  n’y  a point  de  gouvernement  fixe , autant 
que  j'ai  pu  m’en  aflurer  ; c'ell  tantôt  la  populace, 
tantôt  la  portion  la  plus  relevée  du  peuple,  qui 
gouverne  à fon  gré  : on  s’aflfemble  en  foule  en 
plein  air  ; & rarement  on  s'accorde  fur  quelque 
chofe  que  ce  foit.  Une  voix  forte  & beaucoup 
de  préemption , c'en  ell  allez  pour  faire  grande 
figure.  Il  y a quelque  tems  qu'il  fe  trouva  ici  un 
tanneur  qui  vint  à bout  de  fe  rendre  maître  des  af- 
faires , pendant  un  efpace  aflfez  conlîdérable.  Il 
cenfura  avec  tant  de  véhémence  ce  que  les  autres 
avoient  fait , parla  de  ce  qu'il  falloir  faire  avec 
tant  de  confiance,  qu'à  la  fin  on  l’envoya  mettre 
fes  difeours  à exécution  , & tanner  l’ennemi 
au  lieu  de  Tes  cuirs.  Vous  imaginez  peut-être 
qu’il  fut  enrôlé  dans  une  recrue  ; non , il  fut 
envoyé  commander  l’armée.  A la  vérité,  rare- 
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ment  ils  perlîfient  long-tems  dans  la  même  difpo- 
fition  , excepté  dans  leur  acharnement  à tour- 
menter leurs  voifins.  Us  partent  en  corps  , & 
volent,  pillent  & mafiacrent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent”. D'après  toutes  les  obfervations  que  l’on 
peut  fuppofer  de  la  part  de  ces  voyageurs;  quand 
on  vient  à fa  rappeller  la  haute  renommée  que 
ces  nations  ont  acquife,  en  s’éloignant  de  nous, 
ne  feroit-on  pas  tenté  d’ajouter  « Que  l’on  ne 
conçoit  pas  comment  des  favans  , des  hommes 
d’un  goût  épuré  , des  femmes  même , peuvent 
s'accorder  à admirer  un  peuple  qui  leur  reflemble 
fi  peu  ». 

Pour  juger  de  l’efprit  qui  les  animoit  dans  leurs 
rivalités  & leurs  guerres  avec  les  nations  voifines , 
il  faut  examiner  ce  qu’ils  étoient  chez  eux.  Fiers 
& intrépides  dans  leurs  diflenfions  civiles , ils 
étoient  toujours  prêts  à fe  porter  aux  dernières 
extrémités , & à foumettte  leurs  débats  à la  déci- 
fion  de  la  force.  L'individu  étoit  dillir.gué  par  fa 
vigueur  & fon  activité  perfonnelles , & non  par 
le  lultre  de  fa  naiilance  & par  l’opinion  de  fa  fot- 
tune.  Son  élévation  étoit  fondée  , non  fur  la 
prééminence  du  rang  , mais  fur  le  fentiment  de 
l’égalité.  Le  général  qui  avoit  commandé  durant 
une  campagne , fervoit  dans  les  rangs  la  campagne 
fuivante  en  qualité  de  fimple  foldat.  Tous  leurs 
foins  tendoient  à fe  procurer  la  force  du  corps  ; 
parce  que  telles  étoient  les  armes  dont  ils  fe 
fervoient  que  le  fort  des  batailles  dépendoit  de 
la  force  du  foldat,  autant  que  de  l’habileté  du 

I commandant.  Ce  qui  nous  ell  relié  de  morceaux 
de  fculpture  de  ce  tems  refpire*  une  grâce  mâle 
& un  air  d’aifance  & de  fimplicité;  genre  de  mé- 
rite familier  aux  artiiles  , parce  que  telle  étoit 
la  nature  qu'ils  avoient  fous  les  yeux.  Peut  être 
la  vigueur  & la  fouplefîe  du 'corps  communi- 
quoient-elles  aux  âmes  de  la  hardiefie  & de  la 
force;  leur  éloquence  & leur  llyle  étoit  analogue 
à leur  maintien.  La  grande  école  où  ils  fe  for- 
moient  l’efprit,  c'étoit  le  maniement  des  affaires. 
Les  perfonnages  les  plus  refp^élablesrelloient  con- 
fondus dans  la  foule  ; il  n'y  avoit  que  leur  con- 
duite , leur  éloquence  & leur  vigueur  perfon- 
nelles qui  puflent  les  élever  au-deffus  du  niveau 
commun.  Leur  langue  manquoit  de  termes  & de 
tours  pour  exprimer  une  foumifl'ion  de  politefie 
& des  refpeéls  d’étiquette.  Chez  eux  l’inveétive 
étoit  poufi’ée  jufqu’à  la  raillerie  fanglante  ; leurs 
orateurs  les  plus  accomplis  & les  plus  admirés 
employoient  fouvent  les  expreflïons  de  la  dernière 
grüfiiéreté.  Enfin  ils  ne  connoifioient  de  règles, 
dans  leurs  querelles,  que  les  mouvememens  de  la 
paflion  qui  finiflfoientle  plus  fouvent  par  les  injures, 
l’emportement  & les  voies  de  fait.Heureufementque 
chez  eux  l’ufage  étoit  d’aller  toujours  défariné  ; 
porter  une  épée  en  tems  de  paix  étoit  le  fait  d’un  bar- 
bare. Lorfque  , dansla  chaleur  de  leurs  faétions  , ils 
envenoient  à prendre  les  aimes,le  patti  le  plus  fort  fa 
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rendoitle  maître  par  l’expulfion  du  parti  contraire, 
& fe  maintenoit.  par  les  profcriptions  & par 
l’effufion  du  fang.  Un  ufurpateur  avoit  recours 
aux  exécutions  les  plus  violentes  8c  les  plus  promptes 
pour  fe  foutenir  ; à fon  tour  il  étoit  fans  ceffe 
en  but  aux  confpirations , aux  affaflinats , & les 
citoyens  les  plus  refpedablesétoient  toujours  prêts 
à faire  ufage  du  poignard. 

Tel  étoit  leur  caradère  dans  leurs  fermenta- 
tions inteffines  ; & communément  il  fe  déployoit 
avec  la  même  force  & la  même  violence  contre 
leurs  rivaux  & leurs  ennemis  du  dehors.  Les 
motifs  touchans  d'humanité  avoient  peu  de  prife 
fur  eux  dans  les  opérations  de  la  guerre.  Des 
villes  etoient  rafées  ou  réduites  en  fervitude  ; les 
prifonniers  vendus,  mutilés  ou  condamnés  à mort. 

Confidérées  foue  ce  point  de  vue , les  nations 
anciennes  ont  peu  de  droit  à l’effime  des  habitans 
de  l'Europe  moderne,  qui  font  profeflion  de  por- 
ter , jufques  dans  la  guerre , les  civilités  de  la 
paixj  ôc  qui  font  plus  jaloux  de  la  réputation 
d’une  bonté  d'ame  fans  exception  , qu’ils  ne  le 
font  de  la  gloire  attachée  aux  exploits  militaires, 
& à l’amour  de  la  patrie.  Cependant , à d’autres 
égards , ces  nations  ont  mérité  & obtenu  nos 
éloges.  Leur  ferme  attachement  à leur  pays  } 
leur  mépris  des  fouffrances  8c  de  la  mort , lorfqu'il 
s’agilfoit  de  la  caufe  commune,  leurs  idées  mâles 
concernant  l’indépendance perlonnelle  , qui,  fous 
des  établilfemens  mal  allurés  & des  loix  impar- 
faites , rendoient  chaque  individu  le  gardien  de 
la  liberté  de  fes  concitoyens  5 leur  activité  d’a- 
me , leur  vigueur  d’efprit } en  un  mot  , leur 
fageffe , leur  pénétration  , leur  conduite  admirable 
leur  ont  acquis  le  premier  rang  , parmi  les  nations. 

S’ils  étoient  extrêmes  dans  leurs  animofités, 
ils  l’étoient  de  même  dans  leurs  affedions  ; peut- 
être  étoient-ils  durs  8c  inflexibles , lorfque  nous 
fommes  , je  ne  dirai  pas  indulgens,  mais  feule- 
ment irréfolus  ; peut-être  auffi,  ce  qui  n’excite  < 
en  nous  que  la  compaflion , produifoit-il  en 
eux  l’ affeCtion.  Après  tout,  ce  qui  conftitue  le  mé- 
rite d’un  homme  , c’êft  fa  franchife,  fagénérofité 
envers  fes  affociés  ; c’eft  fon  zele  pour  les  objets 
nationaux  , & fa  vigueur  pour  le  maintien  des 
droits  politiques  ; 8c  non  pas  feulement  la  modé- 
ration , qui  n’eit  fouvent  qu’une  indifférence 
pour  les  intérêts  publics  & nationaux  , 8c  qui 
contribue  à relâcher  les  refforts  d’où  dépend  la 
vigueur  du  caraCtère  privé  , auffî-bien  que  du 
caraCtère  public. 

Lorfque  , fous  les  monarchies  des  macédoniens 
& des  romains , on  en  fut  venu  au  point  de  con- 
fidérer  une  nation  comme  la  fortune  du  prince, 
& les  habitons  d’une  province  comme  une  propriété 
lucrative  , alors  la  conquête  n’eut  plus  pour  objet 
la  deitruCtion  des  peuples  , mais  la  polfeifion  de 
leur  territoire.  Le  citoyen  pacifique  ne  fut  plus  que 
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foiblement  intéreffé  dans  les  querelles  des  fouve- 
rains  ; la  violence  du  foldat  fut  réprimée  pan  la 
difcipline.  Il  fe  battit  parce  qu’il  avoit  appris  a 
manier  les  armes  & à obéir } quelquefois  , dans 
l’emportement  de  la  victoire , il  re'pandit  le  fang 
hors  de  néceffité  } mais  excepté  dans  les  cas  de 
guerres  civiles  , il  n’eut  plus  rien  qui  excitât 
en  lui  l’animofité  , fi  ce  n’eft  la  vue  du  champ 
de  bataille  , le  moment  de  l’adion  & 1 approche 
de  l’ennemi.  Les  chefs  jugèrent  des  motiis  d une 
entreprife , 8c  ces  motifs,  une  fois  remplis,  ils 
arrêtent  à leur  gré  l’épée  du  foldat. 

Chez  les  nations  modernes  de  l’Europe  , où 
l’étendue  du  territoire  admet  une  diffindion  entre 
l’état  & fes  fujets,  nous  fommes  accoutumés  à 
confidérer  les  individus  avec  intérêt  8c  compaf- 
fion  , & rarement  le  public  avec  amour  & zèle. 
Nous  avons  perfectionné  les  loix  de  la  guerre  & 
les  tempéramens  imaginés  pour  en  adoucir  les 
rigueurs  ; nous  avons  mêlé  la  politeffe  à l’ufage 
de  l’épée;  nous  avons  appris  à faire  la  guerre 
fous  les  ltipulations  de  traités  8c  de  cartels , 8c 
à nous  confier  à la  foi  de  l’ennemi  dont  nous 
méditons  la  ruine.  Il  y a plus  de  gloire  à fauver 
8c  à protéger  le  vaincu  qu’à  le  détruire  : & nous 
paroiffons  être  parvenus  au  point  le  plus  défi- 
rable  , de  n’employer  la  force  que  pour  obtenir 
jultice  , 8c  pour  défendre  les  droits  nationaux. 

C’ell-!à  peut-être  le  principal  trait  diltindif 
d’après  lequel , chez  les  nations  modernes  , on 
leur  donne  les  épithètes  de  civilifées  ou  de  po- 
licées. Mais  nous  avons  vu  que  chez  les  grecs 
le  progrès  des  arts  ne  fut  pas  accompagné  de 
cette  circonltance.,  & qu’elle  n’elt  point  insé- 
parable de  l’avancement  de  la  police , de  la  lit- 
térature & de  la  philofophie.  Chez  les  modernes 
elle  a devancé  le  retour  de  l’infirudion  6c  de 
la  politeffe  ; elle  fe  fait  remarquer  dans  les  périodes 
les  plus  reculés  de  nos  hiftoires,  & caradérife 
peut-être  ces  âges  grofiîers  8c  incultes  à tout 
autre  égard  , d’une  façon  plus  marquée , que 
l’âge  même  où  nous  vivons.  Il  y a près  de  quatre 
cents  ans  qu’un  roi  de  France , prifonnier  chez 
les  ennemis  , fut  traité  avec  autant  d’égards  Se 
de  refpeds,  qu’une  tête  couronnée  pourroit  en  at- 
tendre en  pareil  cas , dans  ce  fiecle  fi  poli.  Le 
prince  de  Condé,  battu  , prifonnier  à la  bataille 
de  Dreux  , paffe  la  nuit  8c  dort  dans  le  même 
lit , à côté  du  duc  de  Guife  , fon  ennemi. 

Si  le  moral  des  traditions  populaires  8c  le  goût 
des  légendes  fabuleufes  qui  font  les  produdions 
& les  délices  de  certains  fiècles,  doivent  être 
auffi  confédérés  comme  des  indications  certaines 
des  idées  8c  des  caradères  propres  à ces  fiècles, 
nous  fommes  en  droit  d’en  inférer  que  ce  que 
l’on  regarde  aujourd’hui  comme  le  droit  de  la 
guerre  & des  nations  , eut  fon  principe  dans  les 
moeurs  de  l’Europe,  auffi  bien  que  les  fentimeos 
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exprimés  dans  les  contes  de  chevalerie  8e  de 
galanterie.  Il  n’y  a pas  plus  de  différence  er.tre 
notre  fyftéme  de  guerre  & celui  des  Grecs , 
qu’il  n’y  en  a entre  les  cara&ères  favoris  de 
nos  anciens  romans , & ceux  de  l’iüade  ou 
de  tout  poë.ne  ancien.  Le  héros  de  la  fable  grecque, 
cloué  d’un  courage  , d’une  force , d’une  adrelfe  fu- 
périeures , tire  avantage  de  tout  contre  un  enne- 
mi, pour  le  tuer  avec  sûreté  pour  lu'-même; 
poulie  , ou  par  le  defir  de  fa  dépouille,  ou 
par  un  motif  de  vengeance  , jamais  fon  animofité 
n'eft  retenue , ni  par  la  corapaffion , ni  par 
les  remords.  Homère,  qui  connut  mieux  qu’aucun 
poète  l’art  de  rendre  les  mouvemens  d’une  émo- 
tion violente  , cherche  rarement  à expirer  la 
commifération.  He&or  meurt  fans  infpirer  de 
pitié  , 8c  fon  corps  eft  expofé  aux  infultes  du 
dernier  des  Grecs. 

Dans  notre  fable  ou  nos  romans  modernes  on 
voit  prefque  toujours  un  objet  de  pitié,  foible, 
opprimé , 8c  fans  défenfe , contraller  avec  un 
objet  d’admiration  , brave , magnanime  & vic- 
torieux ; le  héros  court  le  monde  uniquement 
pour  chercher  des  dangers  âc  des  occafions  de 
fïgnaler  fa  valeur.  Rempli  des  maximes  d'une 
courtoifie  raffinée  qu’il  fe  pique  d’obferver,  même 
envers  fes  ennemis  , 8c  d’un  honneur  délicat  & 
fcrupuleux,  qui  ne  lui  permet  point  d’employer 
l’artifice  8c  la  furprife  ; dédaignant  la  dépouille 
des  vaincus , il  ne  combat  que  pour  la  renommée, 
& confacre  fa  valeur  à feceurir  l’infortune,  & 
à protéger  l’innocence.  Si  la  vittoire  le  favorife  , 
il  s’élève  au-deffus  de  la  nature  par  fa  clémence 
& fa  générofité  autant  que  par  fa  bravoure  Sc 
fes  faits  guerriers. 

En  fuivant  ce  contraire  entre  le  fyftême  de 
la  fable  ancienne  & de  la  fable  moderne , il 
n’eft  pas  aifé  de  découvrir  ce  qui  a pu  produire 
des  notions  ft  différentes  8c  ft  opppofées  fur  le 
point  d’honneur  , parmi  des  nations  également 
groffières  , également  vouées  à la  guerre,  égale- 
ment avides  de  la  gloire  militaire.  Le  héros  de  la 
poëfie  grecque  procède  fuivant  les  maximes  de 
i’animofné  8c  de  l’heftilité  : fes  principes  , dans 
la  guerre , font  ceux  du  fauvage  dans  les  forêts 
de  l’Amérique  ; ils  lui  commandent  d’être  brave, 
mais  ils  lui  permettent  d’employer  contre  l’en- 
nemi toute  forte  de  flratagêmes.  Le  héros  de  nos 
romans  modernes , fait  profeffion  de  méprifer  la 
rufe  comme  il  mépnfe  le  danger  ; il  réunit  dans 
la  même  perfonne  des  caractères  3c  des  difpofi- 
tions  qui  parodient  incompatibles  ; la  férocité 
avec  l’humanité  , 8c  la  foif  du  fang  , avec  la 
pitié  8c  1a  fenfibilité. 

Le  fyftême  de  la  Chevalerie , après  qu’il  eut 
pris  confiltance  , portoit  fur  trois  points  : fur  une 
vénération  8c  un  refped  pour  le  beau  fexe  , portés 
julqu’au  merveilleux  } fur  les  formes  du  combat 
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établies  ; 8c  fur  la  réunion  fuppoféc  du  caractère 
héroïque.  Les  anciennes  nations  Celtiques  de 
l’Europe  , connoiffoient  les  formalités  du  duel  , 
8c  une  efpèce  de  défi  juridique.  Les  Germains 
même  , dans  leurs  forêts  natales , rendoient  une 
efpèce  de  culte  au  fexe  féminin.  La  religion, 
chrétienne  vint  prêcher  la  bienveillance  8c  la  cha- 
rité à des  fïècîes  barbares.  Ces  différens  principes 
combinés,  pourroient  avoir  fourni' le  fond  d’un 
fyftême  dans  lequel  le  courage  étoit  guidé  par  la 
religion  8c  l’amour  , 8c  où  le  guerrier  8c  l’hom- 
me aimable  fe  confondoient  dans  la  même  per- 
fonne. Lorfque  le  caractère  de  fainteté  fut  allié 
à celui  d’héroïfme  , l’efprit  de  modération  du 
chriltianifme  , quoiqu’il  fût  fouvent  empoifonné 
par  le  fanatifme  des  fedtes  oppofées  , quoiqu’il 
ne  fût  pas  toujours  allez  fort  pour  dompter  la 
férocité  du  guerrier  , 8c  détruire  le  préjugé  d’ad- 
miration pour  la  force  8c  le  courage  , pour  affer- 
mir les  idées  des  hommes  fur  ce  qui  devoit  être 
regardé  comme  beau  8c  louable  dans  la  conduite' 
de  leurs  querelles. 

Dans  les  temps  reculés  8c  traditionnels  de 
l’hiftoire  des  Grecs  8c  des  Romains  , on  voit  que 
les  rapts  font  les  fujets  de  guerre  les  plus  ordinai- 
res s fans  doute  que  dans  tous  les  temps  , les 
fexes  ont  été  l’un  à l’autre  d*une  égale  impor- 
tance. C’eft  dans  le  voifinage  de  l’Afie  8c  de  1 A- 
frique  , que  l’enthoufufme  de  l’amour  eft  le  plus 
puiflant  ; 8c  probablement  la  beauté  confidérée 
comme  une  pofTeflion , étoit  plus  eftimée  par  les 
compatriotes  d’Homère , qu’elle  ne  l’étoit  par 
ceux  d’Amadis  de  Gaule , ou  par  les  auteurs  de 
la  galanterie  moderne.  » Eft- il  étonnant  , » s’é- 
crie le  vieux  Priam  , en  voyant  patoître  Hélene , 
« que  des  nations  fe  difputent  une  pareille  beauté  »? 
Cette  beauté,  il  eft  vrai,  avoit  été  pofledée  par 
plufieurs  amans  s c’eft-là  un  article  fur  lequel  le 
héros  moderne  eut  bien  desraffinemens  , 8c  fem- 
ble  fe  perdre  dans  les  nues.  Il  adoroit,  à unedif- 
tance  refpeûueufe , 8c  employoit  la  valeur  pour 
obtenir  non  la  poffeffion  de  fa  maîtreffe  , mais  fon 
admiration.  Une  chafteté  froide  , inexpugnable 
étoit  érigée  en  une  divinité  , à laquelle  le  héros 
8c  l’amant  offroient  en  tribut  leurs  travaux  , leurs 
fatigues,  leurs  combats. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  établiflemens 
féodaux  , en  plaçant  certaines  familles  dans  un 
haut  degré  d’élévation  , n’aient  puiffamment  fa- 
vorifé  ce  fyftême  romanefque.  Non- feulement  le 
préjugé  d’une  naiflance  illuftre  , mais  ces  magnifi- 
ques châteaux  flanqués  de  baftions  , de  tours  , de 
créneaux  , fervoient  à enflammer  l’imagination  8c 
à infpirer  une  vénération  religieufe  pour  le  fang 
des  guerriers  fameux  , pour  leur  fille , leurs  fœurs, 
dont  le  point  d’honneur  étoit  d’être  inacceffibles 
8c  chaftes  , qui  ne  dévoient  connoître  d’autre 
mérite  que  la  bravoure  8c  l’élévation  des  fenti- 
mens , & qu’on  ne  pouvoit  aborder  qu’avec  le 
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langage  5c  k ton  du  refpeét  & de  la  foumif- 
fioa. 

Ce  que  ces  idées  avoient  de  fingulier  dans 
l’origine  , fut  enfuite pouffé  jufqu’a  l’extravagance 
par  les  romanciers , & préfenté  par  eux  fous  le 
litre  de  Chevalerie , comme  un  modèle  de  con- 
duite , même  dans  les  affaires  ordinaires  : la  ga- 
lanterie décjdade  la  fortune  des  nations  ; & la  vie 
humaine  , dans  fes  circonftances  les  plus  impor- 
tantes , devint  le  théâtre  de  l'affectation  & de 
la  folie.  Des  guerriers  coururent  le  monde  pour 
réalifer  les  le'gendes  dont  ils  s’étoient  rempli  la 
tête  ; des  princes  , des  généraux  d’armées  , con- 
facrèrent  leurs  exploits  les  plus  férieux  à une 
maîtreffe  , ou  réelle,  ou  fantallique. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l’origine  de  notions  fou- 
vent  fi  fublimes  & fi  ridicules,  nous  ne  pouvons 
douter  de  la  continuité  de  leur  influence  fur  nos 
moeurs.  Le  point  d'honneur , le  rôle  confidérable 
que  joue  la  galanterie  dans  nos  converfations  & 
fur  nos  théâtres  , la  plupart  des  idées  que  le 
vulgaire  applique  même  à la  conduite  de  la  guerre  ; 
le  préjugé  où  il  ett  qu’un  général  d'armée  à qui 
on  préfente  bataille  à avantage  égal , fe  désho- 
nore en  l’évitant , font  inconteilablement  des  dé- 
bris de  ce  fyftême  furanné  : & probablement  la 
chevalerie,  conjointement  avec  le  génie  de  no- 
tre police  , a produit  ces  particularités  dans  le 
droit  des  gens , qui  diflinguent  les  états  mo- 
dernes des  états  anciens.  Si  c'elt  cette  confidéra- 
tion  , ou  les  progrès  des  arts  de  commerce  qui 
doivent  décider  du  degré  de  politefle  & de  ci- 
vilifation  , on  trouvera  qu’il  n’y  a aucune  des 
nations  célèbres  de  l’antiquité  fur  qui  nous  ne 
l’emportions  de  beaucoup. 

De  ce  qu'on  appelle  prééminence  nationale  , £r*  des 
vicijjitudes  des  ckofes  humaines. 

Il  n’y  a point  de  nations  alfez  malheureufes 
pour  fe  croire  inférieures  au  relie  des  hommes  : 
il  y en  a peu  même  qui  fe  réduifent  à prétendre 
l’égalité.  La  plupart  s’établiffent , chacune  dans 
fon  efpèce , pour  arbitre  & pour  modèle  de  la 
perfection  , s’arrogent  le  premier  rang  , & diltri- 
buent  les  rangs  inférieurs  & la  confidération  aux 
autres  , fuivant  quelles  approchent  le  plus  de 
leur  propre  manière  d’être.  L’une  tire  vanité  du 
caraCtère  perfonnel  ou  du  favoir  de  quelques  uns 
de  fes  membres  ; une  autre  de  fa  police  , de  fa 
richelfe , de  fon  induftrie  , de  fes  édifices  & de 
fes  jardins  j & celles  qui  n’ont  rien  à vanter  , 
font  vaines  de  leur  ignorance  même.  Les  RufTes  , 
avant  le  règne  de  Pierre-le  Grand  , fe  croyoient 
en  poffedion  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire  & l'or- 
nement des  nations  , &:  méprifoient  en  propor- 
tion leurs  voifins  occidentaux  d’Europe  , qu'ils 
appeiloient  Némei  , ou  peuples  muets.  A la 
Chine  , la  maüpe  monde  étoit  un  quarré  plat 
Encyclopédie,  Logique  , Métaphyfiquc  & Morale • 
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dont  la  plus  grande  partie  e'toit  couverte  par  les 
provinces  de  ce  valte  empire  , & où  on  ne  laif- 
foit  à occuper  aux  miférables  relies  de  l'efpèce 
humaine  , que  quelques  coins  obfcurs  vers  les 
extrémités.  « Si  vous  n’avez  point  l'ufage  de  nos 
« lettres  , ni  la  connoifTance  de  nos  livres  » , 
difoit  un  lettré  Chinois  à un  millionnaire  Euro- 
péen , « quelle  fcience  & quelle  littérature  pou- 
» vez  vous  avoir  ? » 

Le  terme  de  policé , fi  l’on  en  juge  par  fon 
e'tymologie,  fe  rapportoit  originairement  à l’état 
des  nations  à l’égard  de  leurs  loix  & de  leur  gou- 
vernement. Dans  l’ufage  moderne  , i!  comprend 
également  leur  progrès  dans  les  arts  libéraux  & 
méchaniques , dans  la  littérature  & dans  le  com- 
merce. Mais  quelle  qu’en  foit  l’application  , il  y 
a lieu  de  croire  que  s'il  y avoit  une  qualifica- 
tion plus  honorable  que  celle  là  , toutes  les  na- 
tions , même  les  plus  barbares  & les  plus  cor- 
rompues , ne  manquetoient  pas  de  fe  l’arroger 
& de  donner  la  qualification  contraire  à toutes 
celles  qui  auroient  le  malheur  de  leur  déplaire 
ou  de  ne  pas  leur  refTembler.  Les  noms  d’aubain 
ou  d’étranger , fe  prononcent  rarement  fans  quel- 
que intention  de  blâme  ou  d’infultf.  Celui  de 
barbare  ufité  chez  un  peuple  arrogant  , celui  de 
gentil  chez  un  autre  , ne  fervoient  qu’à  diltin- 
guer  l’étranger  qui  avoit  une  généalogie  & un 
langage  différens  des  leurs. 

Nous-mêmes  , qui  prétendons  fonder  nos  ju- 
gemens  fur  la  raifon  , & jultifier  la  préférence 
que  nous  donnons  à une  nation  fur  une  autre  , 
le  plus  fouvent  nous  accordons  notre  ellime  fur 
des  circonltances  tout-à-fait  étrangères  au  carac- 
tère national  , & qui  n’ont  aucun  rapport  au 
bonheur  des  hommes.  Les  conquêtes , une  grande 
étendue  de  territoire  peuplé  ou  non  peuplé  , une 
grande  richelfe  bien  ou  mal  repartie  ou  employée  ; 
voilà  les  titres  fur  lefquels  nous  établilfons  notre 
vanité  & celle  des  autres  nations  , dejla  même 
manière  que  les  particuliers  établilfent  la  leur  fur 
la  fortune  & les  honneurs  qu’ils  polfèdent.  Ne 
nous  a-t-on  pas  vus  même  quelquefois  difputer  à 
qui  avoit  la  capitale  la  plus  imuaenfe  , ou  le  roi  le 
plus  defpotique  , ou  bien  dans  laquelle  des  deux 
cours  » le  pain  des  fujets  étoix  dilfipé  avec  le  plus 
d’extravagance  & de  profufion.  Ce  font-là  , à la 
vérité  , les  idées  du  vulgaire  ; mais  qui  elt  ce  qui 
oferoit  décider  jufqu’où  les  ide'es  du  vulgaire  ne 
peuvent  point  entraîner  le  genre  humain  ? 

Il  ell  certain  qu’il  y a bien  peu  d’exemples 
d’états  qui  aient  cherché  à perfectionner  par  les 
arts  & la  police  les  difpofitions  originelles  de  la 
nature  humaine  , ou  à prendre  de  bonnes  &c 
fages  mefures  pour  en  prévenir  la  dépravation. 
L'affeétion  & la  vigueur  de  l’ame  qui  font  le  lien 
& la  force  des  fociétés  , furent  des  préfens  de  la 
divinité,  & les  attributs  originels  de  la  nature  de 
• Totie  III,  T t U 
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l'homme.  Les  polices  les  plus  Cages  des  nations  > 
ft  on  en  excepte  quelques  exemples  bien  rares  , 
ont  eu  pour  objet , autant  que  nous  pouvons  en 
juger , d’entretenir  la  paix  de  la  fociété  , 8c  de 
réprimer  les  effets  extérieurs  des  paillons  nuifi- 
bles  , plutôt  que  de  fortifier  le  penchant  du  cœur 
pour  la  jnftice  8e  la  bonté.  Elles  ont  abouti , par 
l’introduéfion  des  arts  divers  , à exercer  l’induf- 
trie  des  hommes  ; 8c  , en  les  attachant  à des 
objets  divers  , à des  études  Sc  des  recherches 
diverl'es  , à perfectionner  l'eCprit  , 8c  plus  fou- 
ver, t à le  corrompre»  Elles  ont  fourni  matière  aux 
d fini  étions  & à la  vanité  > & en  Curchargeant 
l'individu  de  nouveaux  fu jets  de  foin  pcrfonnel , 
el'e-  ont  fubltitué  l’anxiété  qu’il  a pour  lui  même, 
a l’aff. Ction  & à la  confianco  qu’il  devroit  avoir 
pour  Ces  conforts.  ' 

Que  cette  accufation  foît  bien  ou  mal  fondée  , 
nous  voilà  parvenus  au  moment  de  traiter  des 
circonfhnces  propres  à la  jultifier  ou  à la  dé- 
truire. S’il  elt  important  d’avoir  des  idées  jufies 
fur  la  félicité  réelle  des  nations  , il  l’eft  certai- 
nement auffi  de  connoître  quels  font  les  foi- 
blelfes  & les  vices  qui  font  que  les  hommes  non- 
feulement  altèrent  Sc  corrompent  cette  félicité  , 
mais  encore  qu’ils  peident  dans  un  fiée  le  tous  les 
avantages  extérieurs  qu’ils  avoient  acquis  dans 
les  lïècles  précédens. 

La  richeffe  & l’accroiffement  de  puiffance  chez 
les  nations  , font  ordinairement  des  effets  de 
vertu  ; la  perte  de  ces  avantages  ell  Couvent  une 
conféquence  de  vice. 

Toutes  les  fois  que  nous  fuppofons  que  des 
hommes  ont  réuflî  dans  la  découverte  Se  la  pratique 
de  tous  les  arts  qui  fervent  au  gouvernement  8c 
à la  confervation  des  états  ; & que  , par  des 
efforts  de  fagefTe  3e  de  magnanimité  , ils  font  par 
venus  à fe  procurer  les  établiffemens  & les  avan- 
tages que  l’on  admire  chez  un  peuple  ci v ilifé  & 
fl  «rifTu't  ; la  partie  fubféquente  de  leur  hilfoire 
devroit  , fuivant  la  marche  ordinaire  des  idées, 
nous  offrir , dans^  un  état  d’abondance  3e  de  ma- 
turité , ces  fruits'  dont  jufqu’alors  on  n’a  encore 
vu  que  la  fleur  8e  le  premier  germe  3 8c  mériter 
. même  plus  que  la  première  de  fixer  nos  regards, 
8e  d’exciter  notre  admiration. 

I!  s’en  faut  bien  cependant  que  l’événement 
réponde  à cette  attente.  Les  hommes  montrent 
bien  plus  de  vertus  dans  les  temps  difficiles  , 
qu’après  qu’üs  font  arrivés  à leurs  fins.  Ces  fins 
elles  mêmes , quoique  le  produit  de  la  verni , de- 
viennent fouvent  des  caufes  de  vice  Se  de  cor- 
ruption. En  afpirant  au  bonheur  national , fou 
vent  es  hommes  ont  mis  les  arts  qui  augmentent 
la  richeffe,  à la  place  de  ceux  qui  rendent  mol 
leurs.  Sous  les  noms  fpécieux  de  politefle  6c  de 
civilifation  , ils  ont  admiré  en  eux  des  chofes  qui 
auraient  dû  les  faire  rougir  de  honte  3 8c  fi  qucl-- 


N A T 

J quefoîs  ils  fe  font  condnits  pendant  un  temps 
d’après  des  principes  propres  à elever  , & à ren- 
foncer 8c  a conièrver  le  caractère  national  , 
tôt  ou  tard  ils  fe  font  écartés  de  leur  objet  , 
8c  font  tombés  dans  le  malheur  ou  dans  les  né- 
gligences que  la  profpérité  elle  même  a produites. 

La  guerre  qui  fournit  à l’efprit  inquiet  8c  tur- 
bulent des  hommes  une  de  fes  principales  occu- 
pations , fert  , par  la  diverfité  des  événemens  qui 
en  font  la  fuite  , à varier  leur  fortune.  Tandis 
qu’elle  fraye  à une  tribu  ou  à une  fociété  la  route 
de  la  prééminence  8c  de  la  domination  , elle  erj 
précipite  une  autre  dans  lafervitude  , 8c  termine 
pour  elle  le  rôle  de  nation.  La  fameufe  rivalité 
de  Carthage  8c  de  Rome,  fournit  à l’une  8c  à l’au- 
tre une  o.ccaficn  naturelle  d’exercer  un  efprit  am- 
bitieux à qui  toute  réfillance  ou  même  toute  éga- 
lité étoit  infupportable.  L’habileté  8c  la  fortune 
des  généraux  tinrent  pendant  quelque  temps  la 
balance  en  fafpens  ; mais  , de  quelque  côté  qu’el- 
le dût  pencher  , il  y alloit  de  la  chure  d’une 
grande  nation  3 il  falloit  que  le  fiège  de  l’empire 
8c  de  la  police  fût  transféré  d’un  lieu  à un  au- 
tre ; Scie  fort  avoit  alors  décidei  fi  ce  feroit  dans 
la  langue  Syriaque  ou  dans  la  langue  Latine  que 
feroient  confgnées  les  connoiflances  qui  dévoient 
occuper  les  favans  des  âges  futurs. 

C’ert  ainfi  que  des  états  ont  été  conquis  par 
des- ennemis  du  dehors  , avant  que  d’avoir 
montré  aucun  fymptéme  d’une  décadence  in- 
térieure , au  milieu  même  de  leur  profpérité  , Sc 
dans  le  période  de  leur  plus  grande  ardeur  pour 
les  objets  nationaux.  Athènes  ,,  au  plus  haut 
point  de  fon  ambition  Sc  de  fa  gloire,  reçut  le 
coup  fatal  , lorfqu’elle  entreprit  de  porter  fa  puif- 
fance  maritime  au-delà  des  paiages  de  la  Grèce. 
Des  nations  de  toute  efpèce , formidables  par 
leur  rudeffe  8c  leur  férocité  , refpedfécs  par  rap- 
port à leur  difcipüne  8c  leur  expérience  dans  la 
guerre,  furent  l une  après  l’autre  la  proie  de  l’ef- 
prit  ambitieux  8c  arrogant  des  Romains  , les  unes 
dans  le  déclin  , les  autres  durant  l’accroiffemenc 
de  leur  force.  De  pareils  exemples  feroient  bien 
capables  d’alarmer  la  jalouiie  des  états  8c  de  ré- 
veiller 'eur  vigilance  5 la  préfence  de  dangers 
femblables  offre  une  belle  carrière  au  génie  des 
politiques  8c  des  hommes  d’état  ; mais  les  ma- 
tériaux les  plus  ordinaires  de  l’hiftoire  font  des 
revers  de  fortune  , & il  y a long-temps  qu’ils 
ont  perdu  le  droit  de  nous  frapper. 

S’il  étoit  vrai  que  des  nations,  après  de  foibles 
commencemens  , parvenues  a la  pofltflion  des  arts 
qui  mènent  à la  domination  , euffent  eu  l’adrelfe 
de  s’affurer  la  perpétuité  de  leurs  avantages , à pro- 
portion qu’elles  ont  eu  les  qualités  nécefiaires  pour 
les  acquérir  3 ou’elles  eulfent  joui  d’un  cours.de 
félicité  non  interrompu,  jufqu’à  ce  quelles  eulfent 
été  ruinées  par  des  calamités  extérieures , 8c  qu’elles 
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euffent  confervé  leur  force  , jufqu’à  ce  qu'il  s'éle- 
vât une  puiflance  plus  vigoureufe  8c  plus  fortunée 
pour  les  abattre  ; il  en  réfu  teroic  que  le  fait  n’of- 
friroit  dans  la  fpéculation  , ni  de  grandes  difficul- 
tés à réfoudre  , ni  des  réflexions  bien  intéreflântes 
à en  tirer.  Mais  quand  on  remarque  dans  les  na- 
tions une  efpèce  de  retour  fpontané  vers  la  foi- 
blelfe  8c  l’obfcurité  ; quand  , au  mépris  des  aver- 
tiflemens  fans  cefTe  réitérés  du  danger  qui  les  me- 
nace , nous  les  voyons  fe  laiiTer  fubjuguer  dans  un 
fiècle  par  des  puiffances  qui  , dans  le  fiècle  pré- 
cédent , n’auroient  ofé  entrer  en  concurrence 
avec  elles,  & par  des  forces  qu’elles  ont  plus  d’une 
fois  méprifées  8c  terrafïees , alors  le  phénomène 
devient  plus  curieux  8c  plus  difficile  à expliquer. 

C’eft  un  fait  conflaté  par  un  grand  nombre 
d’exemples.  L’empire  d’Aiie  palfa  plus  d’une  fois 
des  mains  d'une  puiflance  fupérieure , dans  celles 
d’une  moindre  puilfance.  Les  états  de  la  Grece  , 
autrefois  fi  belliqueux  , éprouvèrent  l’affoiblifle- 
ment  de  leur  vigueur  ; 8c  l'afcendant  qu’ils  avoient 
difputé  aux  monarques  d’Orient  leur  fut  enlevé 
par  les  armes  d’une  fouverainetéobfcure,  devenue 
formidable  en  peu  d années , 8c  portée  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  fous  la  conduite  d'un  feul 
homme.  Rome  qui,  durant  plufieurs  fiècles , avoir 
été  le  feul  empire  qui  avoir  alfujetti  tous  fes  ri- 
vaux , 8c  ne  voyoit  plus  de  domination  qui  lui  fît 
ombrage,  Rome  fut  enfin  abattue  par  un  enne 
mi  barbare  8c  méprifable.  Abandonnée  aux  incur- 
fions , au  pillage  , elle  vit  enfin  entamer  fes  fron- 
tières 5 elle  fe  vit  mutilée  dans  fes  extrémités  > mi- 
née , reflerrée  de  tous  côtés.  Son  territoire  fut 
démembré , 8c  fes  provinces  lui  échappèrent  comme 
des  branches  qui  fe  féparent  du  tronc  par  caducité 
8c  non  par  les  coups  violens  d’un  ouragan  furieux. 
II  n'exilloit  plus , ce  courage  aélif  & ferme  de 
Marius  qui , le  fiècle  précédent , avoit  décon- 
certé 8c  repouffé  les  attaques  des  barbares , ni  cette 
vigueur  civile  8c  guerrière  avec  laquelle  le  conful 
8c  fes  légions  avoient  reculé  les  bornes  de  l’em- 
pire. La  grandeur  romaine  condamnée- à s’écrou- 
ler de  la  même  manière  qu  elle  s’étoit  élevée , 
lentement  8c  par  degrés , recevoit  échec  dans  tou- 
tes les  rencontres.  A la  fin  , réduite  à fes  pre- 
mières dimeniions , à l’enceinte  d’une  feule  ville  , 
8c  dépendante  du  fort  d'un  fiège,  elle  fut  renver- 
fée  d’un  feul  8c  même  coup  ; le  brandon  qui  avoit 
embrâfé  de  fes  feux  l’univers  , fut  étouffé  comme 
l’eff  une  foible  flamme  fous  un  éteignoir. 

Des  faits  de  cette  efpèce  ont  donné  lieu  à l’o- 
P>  nion  générale  que  le  retour  des  nations  à l’état 
de  foibieflfe  8c  d’obfcurité  , eil  auffi  néceffaire , 
auffi  inévitable  que  leur  progrès  eff  naturel  dans 
les  chofes  que  nous  regardons  comme  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  nationale.  On  applique  aux 
fociétésla  compir.ufon  des  âges  delà  vie  humaine, 
& l'on  fuppofe  que  , de  même  que  les  individus, 
elles  ont  un  période  marqué  , une  durée  préfixe > 
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que  le  fil  de  leur  dellince  n’a  qu’une  longueur  dé- 
terminée, uni  8c  fort  dans  une  portion  de  fa  lon- 
gueur , foible  8c  ufé  dans  l'autre,  & tout  prêt  à 
fe  rompre  , lorfque  le  moment  fatal  fera  venu  , & 
que  l’emblème  commencera  à fe  renouveller  à l’é- 
gard de  celles  qui  prennent  leur  place.  Carthage, 
beaucoup  plus  ancienne  que  Rome,  dit  Polybe  , 
éprouva  auffi  beaucoup  plurôt  fa  décadence  : Sc 
cet  écrivain  appercevoit  dès  lors  dans  la  puiflance 
furvivante  Jes  germes  de  fa  ruine  future. 

Il  faut  avouer  que  la  comparaifon  eff  jufte,  & 
que  l’on  trouve  fans  cefife  à en  faire  l 'application 
dans  l’hilloire  de  l’efpèce  humaine.  Mais  il  faudroic 
obferver  cependant  que  le  cas  des  nations  efi  bien 
différent  de  celui  des  individus.  L’organifation 
humaine  a un  cours  général  ; 8c  dans  chaque  in- 
dividu, elle  ell  d’une  contexture  fragile  dont  la 
du  rée  ell  limitée  ; elle  s’ufe  par  l’exercice,  8c  s’é- 
puife  par  la  répétition  de  fes  fonctions  : au  lieu 
que  dans  une  fociété  dont  les  membres  fe  renou- 
vellent à chaque  génération  , où  !a  race  femble 
jouir  d'une  jeunelfe  éternelle  8c  inaltérable  , 8c 
accumule  les  avantages  de  tous  les  fiècles,  la  pa- 
rité cefTe  , |8c  l’on  ne  devroit  pas  s’attendre  à y 
trouver  les  infirmités  qui  ne  tiennent  qu’à  l’âge  & 
à la  durée. 

Le  fu jet  n’ell  pas  neuf  ; il  y a peu  de  'eéteurs  à 
qui  i!  ne  faffe  naître  une  foule  de  réflexions.  Mais 
d’un  autre  côté  , je  ne  puis  croire  que  ce  foit  une 
chofe  abfolument  infructueufe  pour  l’humanité  de 
fixer  les  idées  £c  l’attention  fur  une  matière  auffi 
importante  , ne  fût  ce  même  qu’en  fpéculations  ; 
quelque  peu  d’influence  que  puiflent  avoir  fur 
Ja  conduite  des  hommes  les  travaux  des  philo- 
fophes,  on  conviendra  du  moins  que  de  toutes  les 
illufions  , la  plus  pardonnable  dais  un  écrivain, 
eff  d’être  perfuadé  qu'il  peut  faire  beaucoup  de 
bien.  Nous  bifferons  à d’autres  le  foin  d’analyfer 
les  effets , 8c  nous  continuerons  à rechercher  les 
caufes  de  cette  ir.ftabilité  qui  régné  dans  les  chofes 
humaines,  les  fources  de  décadence  intérieure, 
8c  les  corruptions  défaffreules  auxquelles  les  na- 
tions font  fujettes  ; dans  ce  qu’on  fuppofe  l’e'tat 
le  plus  parfait  de  civilifation. 

Des  efforts  momentanés  & des  rélâchemens  de 
L‘ eff  rit  national. 

Les  obfervations  générales  que  nous  avons  faites 
jufqu’ici  fur  les  traits  généraux  qui  cara&érifent  la 
nature  humaine  , tendent  à nous  perfuader  que 
l'homme  n'eff  pas  fait  pour  le  repos.  En  lui , tout 
ce  qui  eff  qualité  aimable  8c  refpeétable  eff  une 
faculté  aétive  j tout  ce  qui  eff  fujet  d'éloge  eff  un 
effort.  Si  fes  erreurs,  fi  fes  crimes  font  les  mouve- 
mens  d’un  être  agiffant , fes  vertus  & fon  bonheur 
confident  pareillement  dans  l’emploi  qu’il  fait  de 
fon  cœur  ; l’éclat  qu’il  jette  au-dehors  pour  atti- 
ra les  regards  8c  gagner  l’amour  de  fes  femblables , 
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comme  la  lumière  d’un  météore,  ne  brille  qu’ali- 
tant de  tems  que  dure  fon  mouvement  ; le  moment 
du  repos  eft  pour  lui  le  moment  de  l’obfcurité. 
On  fa:t  qu’il  peut  être  remué  trop  , aufli-bien  que 
trop  peu  ; que  les  tâches  qui  lui  font  afïignées  peu- 
vent être  au-deftùs , auffi-bien  qu’au-deffotis  de  fes 
forces  i mais  on  ne  pourroit  tirer  une  ligne  précife 
entre  les  fituations  capables  de  le  haraffer  , 8c 
celles  qui  le  laifferoient  tomber  dans  la  langueur. 
On  fait  qu’il  elt  propre  à une  infinité  de  fonc- 
tions différentes  qui  intéreffent  différentes  paf- 
fions;  8c  que  , par  le  moyen  de  l’habitude,  il  fe 
fait  à toutes  les  pofitions.  Tout  ce  que  l’on  peut 
affurer  en  général , c’eft  que  , quels  que  foient 
les  objets  auxquels  il  s’attache  , la  conftitution  de 
fa  nature  demande  qu’il  foit  occupe' , & fon  bon- 
heur qu’il  foit  jufte. 

Nous  avons  maintenant  à examiner  pourquoi 
des  nations  ceffent  d’être  floriïantes  ; pourquoi 
des  fociétés  qui  ont  attiré  l’attention  de  l’efpèce 
humaine  par  de  grands  traits  de  magnanimité  , de 
conduite,  par  leurs  fuccès  nationaux  , tombent 
du  faite  de  leur  gloire , 8c  cedent  dans  un  fiècle  la 
p ilrne  qu’elles  avoient  remportée  dans  un  autre 
fiècle.  Les  raifons  ne  manqueront  pas  de  fe  pré- 
fenter  en  fouie.  On  en  trouve  une  dans  la  légè- 
reté 8c  l’inconftance  des  hommes,  qui  fe  laffent 
de  leurs  efforts , 8c  fe  dégoûtent  des  objets  de 
leurs  pourfuites  , tandis  même  que  les  motifs 
auxquels  elles  tiennent  fubfiftent  encore  en  par- 
tie : une  autre  raifon  efit  le  changement  de  fîtua- 
tion  , 8c  l’éloignement  des  objets  qui  entretenoient 
leur  adivité. 

La  sûreté  publique  , 8e  les  intérêts  refpedifs 
des  états  ; les  étabüffemens  politiques,  les  pré- 
tentions des  partis  , le  commerce  Sc  les  arts,  voilà 
ce  qui  occupe  l’attention  des  nations.  Les  avan- 
tages qu’elles  obtiennent  relativement  à quelques- 
uns  de  ces  objets  , déterminent  le  degré  de 
profpérité  publique.  L’ardeur  8c  la  vigueur  avec 
lefquelles  elles  les  fuivent  tous  à la  fois , font  la 
mefure  de  l’adivité  nationale.  Quand  ces  mobiles 
ceffent  d’animer  les  efprits , on  peut  dire  qu’une 
nation  tombe  dans  l’engourdiffc ment  ; quand  ils 
font  négligés  pendant  un  tems  confidérable  , le 
peuple  dégénéré  nécefiairement , 8c  il  s’enfuit  la 
décadence  de  l’état. 

Chez.  les  nations  les  plus  hâtives , les  plus  entre- 
prenantes, les  plus  inventives  8c  les  plus  induf- 
trieufes , cette  adivité  eft  intermittente  ; 8c  celles 
qui  font  les  plus  confiantes  à pouffer  leurs  pro- 
grès ou  à les  foutenir,  ont  leurs  périodes  de  tié- 
deur aufïi  - bien  que  de  vivacité.  Dans  tous  les 
tems  , le  defir  de  la  sûreté  publique  eft  un  puiffant 
motif  de  conduite  $ mais  jamais  il  n’opère  avec 
aucant  d’efficacité  , que  lorfqu’il  efi  combiné  avec 
des  paffions  accidentelles  ; qu’il  efi  animé  par  les 
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menaces  d’un  ennemi  ; qu’il  eft  encouragé  par  des 
fuccès , ou  aigri  par  des  humiliations. 

Tout  un  peuple  , de  même  que  les  individus 
qui  le  compofent  , eft  fujet  à être  entraîné  par 
des  accès  d’humeur  paflagère,  par  des  efpérances 
impétueufes  ou  par  des  animofités  violentes.  Dans 
certains  tems  il  fe  jette  à corps  perdu  dans  les  af- 
faires nationales  ; dans  d’autres  , il  s’en  éloigne 
par  pur  dégoût  8c  par  laffitude.  Dans  les  débats 
8c  les  contefiations  domeftiques  , il  eft  ardent  ou 
froid,  félon  la  difpofition  du  moment.  Des  inté- 
rêts , ou  futiles  ou  importans  , allument  des  paf- 
fions  épidémiques  , ou  les  éteignent.  Quelquefois 
des  partis  font  tout  prêts  à fe  former , le  caprice 
ou  le  hafard  leur  foumiffent  leurs  dénominations 
& le  prétexte  de  leur  oppofîtion  ; d’autres  fois, 
on  parte  fous  filence  les  événemens  de  la  plus  grande 
conféquence.  Si  le  génie  vient  à ouvrir  une  car- 
rière nouvelle  ; fi  un  champ  nouveau  fe  préfente 
à l’invention  8c  aux  recherches  ; auffi-tôt  les  décou- 
vertes ou  vraies  ou  pre'tendues  fe  multiplient  3 
8c  le  feu  de  la  difcuflîon  anime  toutes  les  conver- 
fations.  Qu’on  vienne  à découvrir  une  nouvelle  • 
fource  de  richefTe,  ou  à offrir  la  perfpedtive  d'une 
conquête,  les  imaginations  travaillent  8c  s’enflam- 
ment, 8c  toutes  les  parties  du  globe  s’embarquent 
dans  des  entreprifes  ou  ruineufes  ou  fortunées. 

Si  on  veut  fe  rappeller  l’ardeur  que  montrèrent 
nos  ancêtres , 8c  les  vues  qui  les  animorent , lorf- 
que  s’élançant  du  fond  de  leurs  antiques  féjours, 
ils  vinrent,  comme  un  déluge,  inonder  les  pro- 
vinces de  l’empire  Romain,  on  verra  peut  être, 
au  moins  après  leurs  premiers  fuccès  , que  les 
hommes  font  fufceptibles  d’un  degré  de  fermen- 
tation qui  ne  connoît  point  d’entreprife  trop  dif- 
ficile , ni  d’obftacle  infurmontable. 

Après  cette  époque  , les  fiècles  d’a&ivité  qu’on 
trouve  en  Europe  , font  ceux  où  l’enthoufiafine 
de  la  dévotion  fonna  l'alarme  , 8c  où  les  croifés 
envahirent  l’Orient,  pour  ravager  un  pays,  8c  re- 
couvrer un  tombeau  ; ceux  où  les  peuples  dans 
quelques  états,  s’armèrent  pour  la  liberté  Sc'  off- 
rent réclamer  contre  les  ufurpations  civiles  8c  reli- 
gieufes  j celui  où  après  avoir  trouvé  les  moyens 
de  traverfer  la  mer  Atlantique  , 8c  doubler  le  cap 
de  Bonne  Efpérance  , les  habitans  d’une  moitié  du 
monde  fe  précipitèrent  dans  l’autre , pour  chercher 
de  l’or  au  prix  de  dangers  8c  de  crimes  de  toutes 
efpèces,  8c  à travers  des  flots  de  fang. 

Dans  ces  fiècles  remarquables  , la  contagion 
fe  communique  jufqu’aux  foibles  8c  aux  noncha- 
lans  , l’exemple  les  rend  entreprenans  ; des  états 
qui , par  la  nature  de  leur  confîitution  , n’ont  pas 
en  eux-mêmes  de  quoi  fe  foutenir  long-tems  dans 
un  état  de  contention  8c  d’efforts , foit  que  leurs- 
efforts  foient  favorables  , foit  qu’ils  foient  con- 
traires au  bien  de  l’efpèce  humaine  , peuvent 
néanmoins  avoir  des  paroxyfmes  d’ardeur , 8c 
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montrer  par  inftans  des  fymptômes  de  vigueur 
nationale.  A la  vérité,  le  retour  de  la  modéra- 
tion n’elt  à l’égard  des  nations  de  cette  efpèce 
qu’une  rechute  dans  l’obfcurité,  & la  préfomption 
d’un  fiècle  dégénère  en  abattement  dans  le  fiècle 
qui  fuit. 

Mais  dans  les  états  fortunés  relativement  à leur 
police  intérieure  , l’extravagance  elle-même  peut , 
après  des  convulfions  violentes , fe  changer  en 
fageffe.  Le  peuple  guéri  de  fes  folies  8c  éclairé  par 
l’expérience , reprend  fes  premiers  erremens  : où 
bien  ayant  perfectionné  fes  talens  par  fa  conduite 
au  milieu  même  des  égards  où  la  frénéfie  l’avoit 
égaré  , il  n’en  paroît  que  plus  propre  à fuivre 
avec  fuccès  l'objet  des  nations.  Comme  les  ancien- 
nes républiques , immédiatement  après  quelques 
féditions  alarmantes,  ou  comme  b grande  Breta- 
gne, au  fortir  de  fes  guerres  civiles  , il  conferve 
l’efprit  d’adtivité  que  les  troubles  ont  réveillé  , 

il  tourne  toute  fa  vigueur  du  côté  de  la  pol;ce 
ou  de  l’inltrudtion , ou  des  arts.  Des  bords  de 
l’abyme  où  il  étoit  près  d’être  enfeveli,  il  s’élance, 
pour  ainfi  dire,  au  plus  haut  degré  de  gloire  & 
de  profpérité. 

Les  hommes  ne  proportionnent  pas  à l’importance 
des  objets  le  degré  d’ardeur  qu’ils  mettent  dans  leurs 
pourfuites.  Séparés  par  l’oppofition  , ou  réunis 
par  des  vues  communes,  tout  ce  qu’ils  défirent!, 
c’eft  des  prétextes  pour  agir.  Dans  la  chaleur  de 
leurs  animofités  , ils  oublient  le  fujet'  de  leurs 
différends  ; ou  bien  dans  les  raifonnemens  qu’ils 
font  fur  ce  fujet  , ils  ne  cherchent  qu’à  jetter 
un  voile  fur  leurs  pallions.  Quand  le  cœur  elt 
enflammé  , il  n’y  a point  de  confédération  qui 
puiffe  arrêter  fes  tranfports  ; & quand  fa  chaleur 
tombe  , il  n’y  a point  de  force  de  raifons,  point 
d’éloquence  capable  de  le  ranimer,  8c  de  lui  ren- 
dre fon  impulfion. 

La  continuité  de  l’émulation  entre  des  états 
rivaux , doit  dépendre  du  degré  d’égalité  avec 
lequel  leurs  forces  font  balancées , ou  de  l’effi- 
cacité des  motifs  qui  portent  un  parti  ou  tous 
les  partis  à continuer  leurs  efforts.  De  longues 
paix , dans  tous  les  périodes  de  la  fociété  civi'e 
indiilinéfement , énervent  & corrompent  le  génie 
militaire.  La  réduction  d’Athènes  par  Lyfandre 
porta  le  coup  fatal  aux  inftitutions  de  Lycurgue; 
8c  pour  le  bonheur  de  l’humanité  peut-être  , la 
tranquille  pofleffion  de  l’Italie  avoit  prefque  mis 
fin  aux  conquêtes  des  romains.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  repos , Annibal  trouva  l’Italie 
peu  préparée  à fon  expédition,  & les  romains 
difpofés  à borner  aux  rives  du  Pô  cette  ambi- 
tion martiale , qui , réveillée  par  le  fentiment  d’une 
alarme  nouvelle  , les  conduifit  dans  la  fuite  juf- 
qu’au  Rhin  & à l’Euphrate. 

Quelquefois  des  états  même  diftingués  par  leurs 


NAT  "7e  1 

exploits  guerriers,  'aident  tomber  leurs  armes  par 
laffitude  8c  par  ennui  d’éternifer  des  querelles 
infruétueufes  : fi  ces  e’tats  confcrvent  leur  indé- 
pendance , il  ne  manqueront  pas  d’avoir  fouvent 
des  occafions  de  réveiller  & d’exercer  leur  vigueur. 
Quelquefois  les  hommes , même  dans  des  gou- 
vernemens populaires,  perdent  de  vue  leurs  droits 
politiques,  8c  paroiffent  par  inllans  engourdis  8c 
indifférens  fur  cet  article;  s’ils  fe  font  réfervé 
le  pouvoir  de  fe  défendre,  il  n’y  a pas  lieu  de 
craindre  qu’ils  foient  long-tems  fans  en  ufer  ; les 
droits  politiques  font  infailliblement  envahis  , 
dès  qu’ils  font  négligés  : & les  alarmes  fréquen- 
tes qui  viennent  de  ce  côté-là,  réveillent  la  vi- 
gilance des  parties  intéreffées.  L’amour  des  arts 
8c  des  connoiffances  peut  bien  changer  d’objets  , 
même  fommeiller  pendant  un  tems  ; mais  tant  que 
les  hommes  jouilfent  de  la  liberté,  tant  que  le 
mérite  & les  talens  trouvent  matière  à s’exercer; 
la  marche  de  l’efprit  général  d’une  nation  peut 
être  intermittente  , 8c  fe  rallentir  en  différens 
tems;  mais  rarement  fes  progrès  éprouvent  une 
interruption  totale  , 8c  rarement  les  acquifitions 
d’un  fiècle  font  entièrement  perdues  pour  le 
fiècle  fuivant. 

Si  nous  voulons  trouver  les  caufes  d’une  cor- 
ruption finale,  nous  n’avons  qu’à  porter  nos  re- 
gards fur  ces  boulverfemens  d’états,  qui  écartent 
ou  anéantirent  tous  les  objets  des  talens  de  l’ef- 
prit & d’une  noble  indullrie  ; qui  ôtent  au  citoyen 
les  occafions  d’agir  comme  membre  d’un  public, 
qui  écrafent  fon  efprit,  étouffent  fon  aéfivité  ; 
avilifi’ent  fes  fentimens  , 8:  le  rendent  incapable 
de  toute  fonétion  fociale. 

Des  relâchtmens  de  l’efprit  national  auxquels  font 
Jujets  les  états  polices. 

Les  nations  qui  font  en  train  de  fe  perfectionner, 
dans  le  cours  de  leurs  piogrès , ont  à lutter  contre 
des  ennemis  extérieurs  à qui  ils  portent  une  haine 
extrême  , Sc  contre  qui,  en  pluiieurs  rencontres , 
ils  ont  à combattre  pour  leur  exillence  même  en 
qualité  de  nations.  Dans  certains  périodes , elles 
fentent  auffii  dans  leur  police  domeftique  , des 
abus  8c  des  inconvéniens  qui  les  moiellent  8c  leur 
donnent  une  vive  impatience  ; & elles  apperçoi- 
vent  des  réformes  8c  de  nouveaux  étabÜffemens 
à faire , dont  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
effets  relativement  au  bonheur  public.  Dans  les 
premiers  âges  . tout  art  elf  imparfait  8c  fufeep- 
tible  de  beaucoup  d’accroiflement.  Les  premiers 
principes  des  fciences  font  encore  des  fecrets  à 
découvrir , 8c  une  fource  de  gloire  8c  de  triom- 
phes pour  ceux  qui  viennent  fucceffivement  à les 
publier. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  la  race  hum  fine 
dans  ces  âges  de  progrès,  nous  pourrions  la  com- 
parer à des  aventuriers  qui  vont  à la  découverte 
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de  terres  fertiles  ; !e  monde  eft  ouvert  devant 
eux  ; tout  ce  qu’ils  rencontrent  les  frappe  par 
l’air  de  la  nouveauté.  Ils  entrent  dans  une  contrée 
nouvelle  , pleins  d'efpérance  & d’alégrdle  : ils 
entreprennent  tout  avec  l’ardeur  de  gens  qui  fe 
croient  au  moment  d’arriver  au  bonheur  national 
6c  a une  gloire  permanente  ; 6c  ils  oublient  les 
traverfes  qu  ils  ont  efluyéesdans  l’tvrefTe  anticipée 
des  fuccès  qu’ils  fe  promettent.  C'elt  l'ignorance 
feule  qui  rend  les  efprics  groflîers,  obilinés  dans 
leurs  partions  6c  leurs  préjugés  ; qui  les  prévient 
èti  faveur  de  leur  propre  fituation  , de  leurs 
goûts  6e  de  leurs  occupations,  6c  qui  leur  fait 
croire  que  l’état  de  chofes  dans  lequel  ijls  font 
placés , elt  piéterable  à tout  autre.  Animés  éga- 
lement par  les  bons  & les  mauvais  fuccès,  ils  font 
arder.s,  impétueux,  précipités  ; mais  s'ils  lailTent 
aux  âges  plus  éclaués  qui  viennent  après  eux, 
des  monumens  d’une  indulirie  imparfaite  6c  d’une 
exécution  informe  dans  tous  les  arts  ; ils  leur 
la  ffent  aufli  l’empreinte  d’un  efprit  ardent  6c 
vigoureux  que  leurs  fucceffeurs  ne  font  pas  tou- 
jours en  état  de  foutenir  ou  d’imiter. 

C’eft-là  peut-être  ce  qu’on  peut  admettre 
comme  une  peinture  fidelle  des  fociétés  florilfan- 
tes  , au  moins  durant  certains  périodes  de  leurs 
progrès.  Leur  marche  peut  être  inégale  dans  les 
différens  âges  , & elles  peuvent  éprouver  des 
paroxylmes  6c  des  intermittences  provenant  de 
i’inconftance  des  pallions  humaines,  6c  de  la  fré- 
quence ou  de  l’éloignement  des  circonitances  qui 
leur  donnent  du  reflort.  Mais  cet  efprit  qui  , 
pendant  un  tems  accélère  le  progrès  des  arts  civils 
üc  du  commerce,  expire-t-il  au  moment  que  l'es 
projets  font  accomplis!  L’ouvrage  de  la  lociété 
civile  peut-il  arriver  à fa  fin,  & l’induftrie  n’avoir 
plus  de  matière  à s’évertuer  ? La  continuité  des 
mauvais  fuccès  n’émouffe  - 1 - elle  pas  l'aiguillon 
de  l'efpérance  ! & les  objets  ne  perdent-ils  pas , 
par  la  familiarité,  l'attrait  que  leur  pretoit  la 
nouveauté  ! l’expérience  elle-même  ne  réfroidit- 
elle  pas  la  chaleur  des  âmes  ? Doit-on  encore 
comparer  la  fociété  à l'individu  , 6c  préfumer  que 
la  vigueur  d'une  n.uion , quoiqu’elle  ne  foit  point 
fujette  à une  décadence  phyiîque , comme  la 
vigueur  du  corps  humain  , fe  perd  par  le  défaut 
d’exercice , 6c  expire  au  terme  de  les  efforts  l 
Les  focie'tés  parvenues  à l’accompliffement  de 
tous  leurs  defieins  deviennent-elles  froides  6:  in- 
différentes pour  les  objets  qui  , dans  leur  âge  de 
groffiéreté,  étoient  en  poffeilion  de  les  remuer, 
comme  les  vieillards  deviennent  infenfibles  aux 
pallions  de  la  jeuneffe,  6c  dédaignent  fes  amu- 
feinens.  Enfin,  un  état  policé  nq  reffëmble-t-il 
pointa  un  homme  qui,  après  avoir  exécuté  fon 
plan,  après  avoir  fait  fon  foit,  bâti  fa  maifon  ; 
en  un  mot  , après  avoir  moiffonué  la  fleur  de 
tous  les  objets , épuifé  fes  goûts  & diiïipé  fon 
adlivffé , tombe  dans  la  langueur , l'indifférence 
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Sc  l'infenfibiüté  ? S'il  en  étoit  ainfî , nous  aurions 
du  moins  trouvé  encore  une  autre  comparaifou 
applicable  à notre  fujet  ; mais  il  eft  vraifembla- 
ble  que  la  parité  leroit  encore  impaifaite,  6c 
que  les  indudtrons  qui  en  réfuteraient , comme 
celles  qui  réfutent  de  la  plupart  des  railonr.e- 
mens  , tirés  de  l’analogie,  feraient  plus  propres 
a arnufer  l’imagination  qu’a  répandre  des  minières 
certaines  fur  la  matière  à laquelle  elles  fe  rap- 
portent. 

Les  matériaux  ne  manquent  jamais  totalement 
à l’art  des  hommes  , 6c  les  occupations  de  l’in- 
duttrie  font  mépuifables.  L’ardeur  d’une  nation 
r.'elt  dans  aucun  teins  proportionnée  au  motif 
qui  la  met  en  aétion  , ni  la  cunofité  à l’étendue 
du  fujet  qui  relte  à étudier. 

L’homme  ignorant  & fans  art  , à qui  les  objets 
de  fcience  font  nouveaux  , 6c  qui  eft  ma!  pouivu 
à l’égard  des  commodités  de  la  vie  , au  lieu  d être 
plus  aélif  6c  plus  curieux,  elt  communément 
plus  indolent  6c  moins  inventif  que  l’homme  inf- 
trurt  6c  policé.  Si  l’on  compare  les  occupatioi  s 
des  hommes  dans  l’état  grolfter  6c  dans  l’état  civr- 
lifé,  on  trouvera  que  dans  cedcrnrer,  elles  font 
infiniment  agrandies  6c  multipliées.  Les  queftions 
que  nous  avons  élevées  méritent  néanmoins  que 
nous  y répondions  ; 6c  il  dans  les  âges  avancés 
de  la  fociété  , nous  ne  trouvons  les  objets  d’aéti- 
vité  ni  perdus  > ni  diminués  conlidérabiemenc  , 
du  moins  nous  les  trouvons  changés  ; 6c  en  appré- 
ciant l’efprit  national,  nous  verrons  qui  l’attention 
qui  fe  porte  fur  certaines  parties , ne  compenfe 
point  la  négligence  qui  croit  à l’égard  d'autres 
parties. 

C’elt  une  vérité  en  général  , que  dans  toutes 
nos  entrepriies  nous  nous  propuions  un  terme , 
un  point  de  repos  auquel  il  faut  arriver.  C’elt 
un  inconvénient  dont  on  veut  fe  délivrer  ; c’elt 
un  avantage  qu’on  veut  fe  procurer,  pour  être 
en  état  de  mettre  fin  à fes  travaux.  « Quand 
j’aurai  conquis  1 Italie  6c  la  Sicile,  difoii  Pynhus, 
alors  je  me  livrerai  au  repos  C’cit  là  le  but 
qu’on  le  propofe  dans  les  efforts  nationaux  aulli 
bi;n  que  dans  les  efforts  perfonnels  ; 6c  que 
malgré  l'expérience  du  contraire  , on  confé- 
déré de  loin  comme  le  comble  de  la  félicité. 
Mais  la  fage  nature  fe  joue  de  nos  projets:  elle 
a placé  loin  de  notre  portée  ce  terme  chimérique 
d’un  repos  abfolu.  La  fin  d’une  entreprife  n’dt 
que  le  commencement  d’une  entrepriie  nou- 
velle; & la  découverte  d’un  art  ne  fait  qu’allon- 
ger le  fil  qui  nous  conduit  a d’autres  recherches  , 
6c  à nous  foutenir  au  milieu  du  labyrinthe  par 
l’efpérance  d’en  fortir. 

Parmi  les  occupations  qui  tendent  à exercer  le 
génie  6c  à perfectionner  les  talens,  on  doit  comp- 
ter celles  qui  ont  rapport  aux  commodités  de 
la  vie  Se  à la  richeffe  ; ce  qui  comprend  toutes 
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les  differentes  inventions  qui  fervent  à l'augmen- 
tation des  manufattures  àc  à la  perfection  des 
métiers.  Mais  il  faut  avouer  que,  comme  lesmaté- 
riaux  du  commerce  peuvent  s'accroître  de  le  multi- 
plier à l'infini , de  même  auffi  les  arts  qui  s'appli- 
quent à les  perfectionner,  font  l’ufceptibles  de  ruh- 
nemensà  l'infini.  On  ne  voit  pas  qu'il  y ait  de  degré  ) 
d'opulence  on  d’induUrie  qui  diminue  ce  qu'on 
appelle  les  b: foins  de  ta  vie  ; l'abondance  6c  le 
rafinement  enfantent  fans  celle  de  nouveaux  délits 
en  même  tems  qu'ils  fuggèrenfcjes  expt;diens , 6c 
fourmfient  les  moyens  de  les  fatislatre. 

Le  réfultat  du  déveleppement  des  aits  , c’efl  | 
que  l'inégalité  des  fortunes  fe  trouve  confidera-  | 
blement  augmentée,  8c  que  la  plus  grande  partie  ! 
de  la  nation  elt  forcée  par  la  néceflité  , ou  du  | 
moins  fortement  follicitée  par  l'ambition  8c  la  J 
cupidité',  à faire  ufage  de  tous  les  talens  qu'elle 
polfède.  Après  plufieurs  mille  ans  confacrés  aux 
manufactures  & au  commerce,  les  habitans  de 
la  Chine  font  encore  aujourd'hui  le  peuple  le 
plus  laborieux  8c  le  plus  indultrieux  qu’il  y ait 
fur  la  furface  de  ja  terre. 

On  peut  étendre  à la  littérature  8c  aux  arts 
d’élégance  une  partie  de  cette  obfervation.  Leurs 
matéraux  font  également  inépuifables  , tic  ils 
tiennent  à des  defirs  qui  ne  peuvent  être  alfou- 
vis.  Mais  la  confidération  que  l’on  accorde  au 
mérite  littéraire  , n’eli  pas  chofe  permanente , 
c’elt  une  affaire  de  mode  , par  conféquent  fu- 
jette  à des  viciffitudes.  Lorfque  les  productions 
favantes  fe  font  multipliées,  on  emploie  à acquérir 
du  favoir  tout  le  tems  qu’on  eût  pu  employer  j 
à inventer.  Des  talens  médiocres  & même  infé-  j 
rieurs  fuffifent  pour  faire  un  érudit , 8c  i’e'clat  « 
de  quelques  hommes  vraiment  fupérieurs  , efl 
affaibli  par  le  nombre  des  prétendans  dont  la 
lille  groflic  chaque  jour.  Quand  on  ne  fait  qu’ap- 
prendre ce  que  d’autres  ont  penfé , il  eil  vrai- 
lemblable  que  les  lumières  que  l’on  peut  acquérir 
n’égaleront  pas  celles  des  maîtres.  On  continue  ! 
à prononcer  avec  admiration  les  noms  filuftres, 
après  qu'on  a ceffé  d’examiner  les  titres  fur  lefquels 
leur  réputation  elt  fondée  ; on  rejette  avec  dédain 
les  nouveaux  afpirans  , non  point  parce  qu’ils 
font  au-deffous  de  leurs  prédécefléurs,  mai;  parce 
qu’ils  fie  font  pas  au-deffus  d eux  ; ou  bien  parce 
qu  en  effet  on  a admis  fur  parole  & fans  examen  I 
le  mc'rite  des  premiers  , 8c  que  l’on  n’elt  en  e'tat 
de  juger  ni  les  uns  ni  les  autres. 


Le3  arts  de  commerce  8c  de  lucre  peuvent 
continuer  à profpérer  5 mais  l’afeendant  qu’ils 
gagnent,  efl:  toujours  aux  dépens  d’autres  objets. 
L'amour  du  gain  étouffe  l’amour  de  la  perfection  ; 
1 intérêt  emflamme  le  cœur  & glace  l’imagination  ; 
& tailant  préférer  les  occupations  à proportion 
que  L profit  qu’elles  donnent  eit  plus  confidérab’e 
& plus  certain,  il  confine  le  génie,  & même 
l’ambition  au  fond  d’un  comptoir  ou  d un  attelier. 

Mais  indépendamment  de  ces  confidérations , 
îa  féparation  des  profellîons  qui  femble  favorable 
aux  Drogrès  de  l’induilrie  , 8c  qui  fait  réellement 
que  les  productions  de  tous  les  arts  deviennent 
plus  parfaites  à mefure  que  le  commerce  s’étend, 
produit  néanmoins , en  dernier  réfultat,  de  fâ- 
cheux effets  ; elle  fublVitue  la  forme  à la  place  des 
efforts  du  génie  ; elle  rompt  en  quelque  forte  les 
liens  de  la  fociété  , fk  é ugne  les  individus  du 
théâtre  commun  d’occupation,  où  les  mouveniens 
de  l’ame  & les  forces  de  l’efprit  trouvent  à s’exer- 
cer de  la  manière  la  plus  heureufe. 

La  dilfindion  des  proférions  élève  des  répa- 
rations entre  les  différens  membres  d’une  fociété 
policée  : chaque  individu  polfède  un  talent  parti- 
culier & un  genre  d habileté , à l’égard  defquels 
tous  les  autres  fe  reconnoilTent  ignorans  -,  8c  la 
fociété  fe  trouve  compofe'e  de  parties  dont  aucune 
n’eil  animée  par  l’efprit  de  la  fociété  elle-même, 
ce  Nous  voyons,  difoit  Périclès,  dans  les  mêmes 
perfonnes , autant  de  zèle  pour  la  chofe  publi- 
que , que  pour  leur  chofe  particulière  ; 8c  dans 
des  hommes  voués  à des  profdlions  exclufives  , 
une  connoilïance  fuffifante  des  affaires  qui  .inté* 
reffent  la  communauté  ; car  nous  fommes  la  feule 
nation  chez  qui  l’on  compte  pour  rien  tour  ci» 
toyen  indifférent  fur  les  intérêts  de  l’état  ».  Péri- 
clès ne  faifoit  vraifemblablement  cet  éloge  des 
athéniens , que  parce  qu’il  fentoit  que  le  repro- 
che contraire  pouvoit  leur  être  fait  par  les  enne- 
mis , ou  que  bientôt  ils  leur  donneroient  lieu  à 
le  leur  faire.  Audi  arriva-t-il  que  les  affaires  d’e'tat, 
de  même  que  la  partie  de  la  guerre  , furent  très- 
mai  admirfifirées  à Athènes  , lorfque  les  fondions 
qui  y ont  rapport  8c  toutes  les  autres  fondions, 
y furent  devenues  les  objets  de  profelfions  dif- 
tindes  ; &c  l’hiifoire  de  ce  peuple  montre  évidem- 
ment que  les  individus  ceifèrent  d’être  citoyens, 
& même  d’être  orateurs  & poètes,  à mefure  qu’ils 
fe  vouèrent  exclufivement  à ces  talens  8c  aux  au- 
tres arts. 


Après  que  les  bibliothèques  font  fournies  , & 
que  toutes  les  routes  du  génie  font  frayées,  nous 
nous  prévenons  contre  les  nouveaux  effais  en  pro- 
portion de  notre  ethnie  pour  ce  que  nous  pof- 
fédons.  Nous  étudions,  nous  admirons  les  modè- 
les , au  lieu  de  jouter  contre  eux  ; 8c  nous  met- 
tons la  connoilfance  des  livres  à la  place  de  l’efprit 
inveatif  8c  ardent  qui  les  a didés. 


Les  animaux  que  la  nature  a traités  d’une 
manière  moins  dilhnguce  que  nous  , ont  allez 
de  fagacité  pour  trouver  leur  fubfiltance , 8c  lès 
moyens  de  fe  procurer  leurs  plaifirs  folitaires.  Il 
efl  réfervé  à l'homme  feul  de  délibérer,*  de  per- 
fuader  , de  fe  mettre  en  oppofition , de  s’enflam- 
mer dans  la  fociété  de  fes  femblables , & de 
perdre  dans  la  chaleur  de  l’amitié  ou  de  l’oppo- 
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/ition  , jufqu'au  fenciment  de  fa  sûreté  & de  fon 
intérêt  pcrfonnels. 

Sommes  - nous  englobés  dans  quelqu’une  des 
divisions  qui  partagent  l’efpèce  humaine  , fous  les 
dénominations  de  patrie,  de  tribu , ou  d’un  ordre 
d’hommes  animés  de  quelque  manière  que  ce  foit 
par  des  intérêts  communs,  & guidés  par  des 
paillons  qu’ils  fe  communiquent , alors  notre  ame 
femble  avoir  rencontré  fon  polie  naturel  ; & les 
fentimens  du  coeur  & les  talens  de  l'efprit  avoir 
trouvé  l’exercice  qui  leur  convient.  Les  qualités 
qu’exige  un  pareil  théâtre  , font  la  fageffe , la 
vigilance  , la  fidélité,  le  courage,  & c’elt-là  aulfi 
la  polition  la  plus  propre  à perfectionner  ces 
qualités. 

Durant  les  âges  de  fimplicité  ou  de  barbarie, 
que  les  nations  font  fojbles  & toujours  aux  prifes 
avec  des  ennemis , l’attachement  à un  pays , à 
un  parti  ,1  à une  faétion , ne  font  qu'une  même 
chofe.  Le  public  elt  une  troupe  d’anus  qui  ont 
pour  ennemis  le  relie  de  l’efpèce.  La  mort  ou 
l’efclavage  font  les  malheurs  ordinaires  dont  ils 
ont  à fe  garantir  ; la  viétoire  & la  domination 
font  les  fins  auxquelles  ils  afpirent.  La  crainte 
des  calamités  qui  fuivent  une  invafion  de  la  part 
des  étrangers  , eft  pour  toute  fociété  floriffante 
le  feul  motif  d’augmenter  fes  forces  & de  reculer 
fes  limites.  La  fécurité  augmente  à mefure  qu’on 
y réuffit.  Les  habitans  des  diltriéts  intérieurs  , 
éloignés  des  frontière^,  ne  favent  plus  ce  que 
c’cit  que  les  alarmes  du  dehors.  Ceux  qui  font 
placés  aux  extrémités,  loin  du  liège  du  gouver- 
nement, n’entendent  plus  rien  aux  intérêts  poli- 
tiques , & le  public  devient  peut-être  un  objet 
trop  valte  pour  que  ni  les  uns  ni  les  autres  puif- 
fent  en  avoir  idée.  Ils  jouilfent  de  la  protection 
de  fes  loix  ou  de  fes  armes  ; ils  tirent  vanité  de 
fa  fplendeur  & de  fa  puilfance  ; mais  ces  vifs  fen- 
timens d'affeCtion  publique  qui , dans  les  petits 
états,  fe  confondent  avec  ceux  de  père  & da 
mant  , d’ami  & de  camarade  , perdent  une  grande 
partie  de  leur  vivacité  & de  leur  énergie  , uni- 
quement parce  que  leur  objet  s’ell  agrandi. 

f Les  moeurs  des  nations  grofiîères  ont  befoin 
fl  etre  réformées.  Les  guerres  extérieures  & les 
diflentioDS  domeltiques  font  des  théâtres  de  paf- 
fions  violentes  & fanguinaires.  Un  état  plus  calme 
produit  un  grand  nombre  d’effets  heureux.  Mais 
fi  une  nation  continue  à fuivre  les  vues  d’agran- 
diffement  & de  pacification  , au  point  que  fts 
membres  ne  pmffent  plus  fentir  les  liens  communs 
de  la  fociété,  & que  leur  zèle  & leur  affeCtion 
pour  les  intérêts  de  leur  pays  fe  refroidiffent , 
cette  nation  tombera  infailliblement  dans  l’incon- 
vénient oppofé  ; & faute  d’avoif  laide  fubfifter 
de  quoi  donner  du  reffort  aux  efprits , elle  éprou- 
vera bientôt  les  langueurs  de  l’engourdiffement , 
& peut-être  une  prochaine  décadence. 
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Il  peut  donc  arriver  que  les  membres  d’une 
communauté  femblables  aux  habitans  d’une  pro- 
vince conquife,  perdent  le  fentiment  de  toute 
connexion  , excepté  celle  de  la  parenté  ou  du 
yoifinage  ; qu’ils  n’aient  plus  d’affaires  communes 
à traiter  que  des  affaires  de  commerce  : rapports 
où  l’amitié  & la  probité  peuvent  encore  trouver 
matière  à fe  fignaler,  mais  où  l’efprit  national 
dont  nous  examinons  ici  le  flux  & reflux  , n’a 
plus  rien  à démêler. 

Cependant  ce  que  nous  obfervons  ici  touchant 
l’agrandifiement  & fa  tendance  à relâcher  les 
liens  de  l’union  politique  , ne  peut  s’appliquer 
aux  nations  qui , relferrées  dans  leur  origine  , n’ont 
jamais  cherché  à s'agrandir  confidérablement  ; ni 
à celles  qui,  dans  l’état  de  groflîéreté,  avoient 
déjà  l’étendue  d’un  grand  royaume. 

Dans  les  territoires  d’une  vafte  étendue  , fou- 
rnis à un  feul  gouvernement , & où  la  liberté  efl 
établie,  l’union  nationale  , dans  les  fiècles  greffiers, 
elt  très-imparfaite.  Chaque  diftrict  forme  une  par- 
tie féparée;  & fous  les  dénominations  de  clans  ou 
de  tribus  , les  defeendans  des  différentes  familles 
font  oppofés  les  uns  aux  autres  : rarement  ils  fe 
réunifient  d'une  manière  alfez  fiable  pour  agir 
longtems  de  concert  ; le  plus  fouvent  leurs  haiaes 
& leurs  animolîtés  leur  donnent  l’air  de  nations 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres  , plutôt  que 
d’un  peuple  réuni  par  les  liens  politiques.  Cepen- 
dant , au  milieu  de  leurs  diflenfions  particulières, 
au  milieu  d’un  défordre  pernicieux  à tout  autre 
égard,  ils  acquièrent  une  vigueur  dont  l’énergie, 
dans  bien  des  occafions , tourne  au  profit  de  la 
puilfance  publique. 

Quelle  que  foit  l’étendue  nationale,  les  avan- 
tages les  plus  précieux  , les  plus  importans  font 
l’ordre  civil  & la  régularité  du  gouvernement  ; 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  toutes  les 
efpèces  d’arrangemens  faits  dans  la  vue  d’obtenir 
ces  avantages,  & qui  ne  peuvent  fe  faire  fans 
exercer  & cultiver  les  plus  belles  qualités  des 
hommes  , foient  par-là  même  de  nature  à pro- 
duire des  effets  permanens  , & à alfurer  la  durée 
de  cette  vigueur  nationale-  qui  leur  a donné 
naiffance. 

On  a bien  raifon  de  fe  de'fier  des  rafinemens 
politiques  des  hommes  d’un  génie  ordinaire , lorf- 
qu’on  voit  qu'ils  tendent  principalement  à produire 
le  repos  ou  même  l'inaétion  ; que  fouvent  leurs 
fyfiêmes  de  gouvernement  font  difpofés  de  ma- 
nière non  pas  feulement  à prévenir  l’mjuffice  &: 
l'erreur , mais  à fupprimer  l’agitation  & le  mou- 
vement ; & qu’avec  les  barrières  qu’ils  oppofent 
aux  mauvaifes  actions  des  hommes , ils  finiroient 
par  les  empêcher  d'agir  tout  à fait.  Aux  yeux  des 
politiques  de  cette  efpèce , toute  difpute  parmi 
un  peuple  libre  dégénère  en  défordre  & paroît 
une  infraction,  une  perturbation  de  la  tranquillité 

publique. 
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publique.  Ecoutez-les  s'écrier  : quelle  ardeur  in- 
difcrète  ! voilà  les  affaires  interrompues  , plus 
de  fecrec  dans  les  confeils , plus  de  célérité  dans 
l'exécution  , "plus  d'ordre,  plus  de  police!  On 
feroit  tenté  de  croire  que  ces  hommes  fublimes 
font  perfuadés  que  le  vulgaire  n'a  ni  le  droit  d'a- 
gir, nj  le  droit  de  penfer.  Un  grand  prince  s’elt 
amufé  à-  tourner  en  ridicule  les  précautions  qui 
ont  été  prifes  chez  un  peuple  libre  pour  reitrein- 
dre  la  fonction  des  juges  à l’application  ltriCtc 
& pofitive  de  la  loi. 

Nous  ne  fommes  déjà  que  trop  portés  à faire 
bonne  compofîcion  fur  la  mefure  de  liberté  qu'on 
pourroit  lailfer  aux  hommes  fans  inconvéniens  & 
fans  expofer  l’ordre  public.  Les  agitations  d’un 
état  républicain  , & la  licence  de  fes  membres 
ïnfpirent  de  l'averlîon  & du  goût  aux  fujets  d’un 
état  monarchique.  La  liberté  qu'ont  les  européens 
de  parcourir  à leur  gré  les  rues  &c  les  campagnes 
paroîtroit  à un  chinois  un  avant-coureur  certain 
de  confufion  & d’anarchie.  « comment  des  hommes 
peuvent-ils  envifagerleur  fupérieur  fans  trembler? 
comment  peuvent-ils  vivre  & converfer  enfem- 
b!e,  fans  un  cérémonial  écrit  8c  pofitif  ? com- 
ment compter  fur  la  tranquillité  publique  , h l'on 
n’a  le  foin  de  barricader  les  rues  à une  certaine 
heure  ? quel  défordre  affreux  li  l'on  permet  aux 
hommes  de  faire  en  toutes  chofes  ce  qui  leur 
plaît  » ! 

Si  les  précautions  que  prennent  ainfi  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  étoient  nécelfaires  pour 
prévenir  les  crimes , & qu'elles  ne  fulfent  pas 
l’ouvrage  d’une  ambition  dépravée  ou  d'une  jalou- 
fie  cruelle  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouvernent , 
on  pourroit  applaudir  le  procédé  en  lui-même  , 
comme  le  meilleur  expédient  contre  les  vices  de 
l’efpèce.  Il  faut  tenir  la  vipère  dans  l’éloignement, 
& le  tigre  dans  les  chaînes.  Mais  fi  une  police 
rigide  , plus  propre  à affervir  les  individus  qu'à 
les  contenir , aboutit  effectivement  à corrompre 
les  moeurs , 8c  à anéantir  l’énergie  des  nations  ; 
fi  la  févérité  de  cette  police  fert  moins  à réformer 
les  abus  qu’à  mettre  fin  aux  agitations  d'un  peu- 
ple libre  ; fi  bien  fouvent  on  loue  certaines  for- 
mes comme  falutaires,  uniquement  parce  qu'elles 
tendent  à étouffer  la  voix  de  l’humanité , ou  fi 
on  les  condamne  comme  pernicieufes , parce  qu'elles 
permettent  à cette  voix  de  fe  faire  entendre  ; 
on  trouvera  que  la  plupart  des  perfeCtionnemens 
fi  vantés  de  la  fociété  civile  , ne  font  que  des 
inventions  imaginées  pour  tenir  en  bride  la  vigueur 
politique  & enchaîner  les  vertus  aCtives  des 
hommes  , plutôt  que  leurs  inclinations  inquiètes 
& turbulentes. 

S'il  efl  un  peuple  dont  la  police  ait  pour  objet 
avoué  dans  tous  fes  rafinemens  intérieurs , de  mettre 
en  sûreté  la  perfonne  & la  propriété  du  fujet , fans 
s’ambarraffer  de  fon  caraétère  politique,  il  peut 
Encyclopédie.  Logique  , Métaphysique  6’  Morale. 
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fe  faire  que  fa  conltitucion  foit  effectivement  libre, 
mais  que  fes  membres  deviennent  indignes  de  leur 
liberté  6c  très-peu  propres  à la  conferver.  Peuc- 
ètre  que  l’effet  d'une  pareille  conltitution  feu 
de  lâcher  la  bride  à tous  les  ordres  de  citoyens, 
de  livrer  les  uns  à leur  goûc  pour  les  plailîrs  dont 
ils  jouiffent  fans  inquiétude  , & les  autres  à l’a- 
mour du  gain  dont  les  produits  leur  font  affurés 
fans  qu'ils  aient  à fonger  au  bien  public. 

Si  tel  eit  le  terme  des  travaux  politiques,  le 
plan  une  fois  exécuté,  en  affurant  à l'individu 
fon  état  & les  moyens  de  fubfillance  , peut  aboutir 
à l’anéantiffement  des  vertus  même  qui  furent 
néceffaires  pour  le  mettre  à exécution  , parce 
qu’il  en  rendroit  l'ufage  inutile.  L'homme  qui 
conjointement  avec  fes  concitoyens  elt  aux  prifes 
-avec  l’ufurpation  pour  défendre  fon  bien  ou  fa 
perfonne , a de  quoi  fignaler  de  la  force  d'efprit 
& de  la  grandeur  dame*  mais  celui  qui,  à la 
faveur  d’établiffemens  politiques  par  lefquds  ces 
deux  points  font  cenfés  lui  être  affurés , ne  penfe 
qu'à  jouir  de  fa  fortune,  parce  qu’il  n'a  rien  à 
craindre,  celui-là  convertit  réellement  en  fource 
de  corruption  les  avantages  même  dont  il  efl  rede- 
vable aux  vertus  d’autrui.  Dans  certains  âges  les 
individus  tirent  principalement  leur  protection  de 
la  force  du  parti  auquel  ils  font  attachés  : mais 
dans  les  tems  de  corruption  , ils  fe  flattent  de 
pouvoir  continuer  à tenir  en  public  cette  sûreté 
que  dans  les  âges  précédons  ils  étoient  obligés 
de  tuer  de  leur  propre  vigilance,  de  leur  activité, 
de  l'affeCtion  8e  de  l'attachement  de  leurs  amis, 
& de_  l’ufage  de  toute  efpèce  de  talens  propres 
à les  faire  refpeCter , craindre  on  aimer.  Ainfi  dans 
l’un  de  ces  deux  périodes , les  feules  circonftances 
excitent  la  vigueur  âe  confervent  les  moeurs  des 
hommes;  & dans  l’autre,  il  faut  pour  cela  beau- 
coup de  fagefle  &c  un  grand  amour  du  bien  public 
dans  ceux  qui  gouvernent. 

Rome,  comme  on  peut  le  croire,  ne  mourut 
point  de  léthargie  , elle  ne  périt  point  par  un 
refroidiffement  de  fermentation  intérieure.  Son 
mal  paroît  avoir  été  d une  nature  plus  violente 
&c  plus  aigue.  Cependant  fi  Brutus  & Caton , 
dans  ces  derniers  momens  de  la  république  expi- 
rante , trouvent  encore  de  quoi  faire  éclater 
leurs  vertus  , Atticus  durant  ce  même  orage 
trouva  fa  sûreté  dans  la  neutralité  Hz  dans  une 
prudente  retraite  ; & le  grand  corps  du  peuple 
fut  à peine  ébranlé,  il  ne  fit  que  fuivre  le  torrent 
qui  renverfa  les  citoyens  des  rangs  fupérieurs. 
Le  fentiment  du  bien  public  é.toit  effacé  dans  l'ef- 
prit  du  peuple;  i’animofité  même  des  fonctions  étoit 
ralentie  : il  n’y  avoit  à gagner  dans  le  b.oulever- 
fement  que  pour  ceux  qui  étoient  foldats  dans 
les  légions,  ou  partifans  d'un  chef.  Mais  ce  ne 
fut  pas  faute  d’hommes  d'un  mérite  éminent  que 
cet  état  tomba  dans  l'obfcurité.  Si , dans  le  tems 
dont  nous  parlons , il  ne  s’agit  que  de  trouver 
Tome  III.  V v v v 


'joé  NAT 

quelques  noms  diftingués  dans  l’hiftoire  de  1 es- 
pèce humaine  , il  n’clt  pas  de  période  qui  nous 
en  offre  une  lifte  plus  nombreufe.  Mais^ces  noms 
s'illuftrent  en  fe  difpcitant  le  pouvoir  abfolu  , & 
non  en  défendant  la  liberté  & c l'égalité  : la  nation 
étoit  corrompue  ; l’empire  du  monde  connu  avoit 
b. foin  d’un  maître. 

En  général  les  gouvernemens  républicains  cou- 
rent rifque  de  périr  par  l’alcendant  des  factions 
particulières  & par  l'efprit  mutin  de  la  populace  , j 
qui  dès  qu’elle  eft  corrompue  , n’eft  plus  propre  a 
avoir  part  à i’adminiftration  de  l’état.  Mais  dans 
les  autres  conftitutions  ou  la  liberté  peut  etre 
établie  d’une  façon  plus  folide  , fi  les  hommes 
font  corrompus,  la  vigueur  nationale  de  perd  par 
l’abus  de  la  fécurité  même  qui  réfulte  de  la  pré- 
tendus perfection  de  1 ordre  public. 

Une  diftribution  du  pouvoir  & des  offices  , une 
exécution  de  la  loi , allez  parfaites  pour  prévenir 
ou  reprimer  les  ufurpations  les  véxations  mu- 
tuelles , pour  afturer  pleinement  à l’individu  fa 
liberté  perfonnelle  & fa  propriété,  fans  quil 
ait  befom  d’amis  ni  d’intrigue  , fans  qu  il  en 
foit  redevable  à ptrfonne  ; fans  doute  ces  pré- 
cieux avantages  font  un  honneur  infini  au  geme 
d’une  / talion  ; ils  n’ont  pu  être  portes  a ce  haut 
degré  de  perfeCtion»  que  par  une  conduite  pleine 
de  fageffe  tk  d’intégrité , & par  ces  traits  de  vigueur 
& de  réfolution  qui  font  l’ornement  des  annales 
d’un  peuple  , & font  pour  les  âges  futurs  1 ob- 
jet de  l’admiratioti  & des  eloges  les  plus  légiti- 
més. Mais  fi  ce  but  une  fois  atteint,  nous  fup- 
pofons  que  les  individus,  au  fein  de  la  liberté, 
« ceftaffent  d'agir  par  des  fentimens  généreux , & 

dans  la  vue  de  maintenir  les  moeurs  publiques  ; 
s’ils  s’imaginoient  que  leur  sûreté  n’exige  plus 
d’eux  ni  vigilance  ni  efforts  perfonnels,  il  pour- 
rort  bien  fe  faire  que  ces  avantages  fi  vantés  n’a- 
boutiffent  qu’à  leur  procurer  les  moyens  de  jouir 
à loinr  des  commodités  de  la  vie,  ou  , pour  parler 
le  langage  de  Caton , à leur  apprendre  à chérir 
leurs  palais,  leurs  maifons  de  campagnes,  leurs 
peintures  & leurs  feulptures  plus  que  la  républi- 
que. Il  pourroit  fe  faire  qu’en  fecret  ils  s’en- 
mtyaftent  de  cette  conftitution  libre  , qu’ils  ne 
celferoient  d’exalter  dans  leurs  entretiens , & à 
laquelle  leur  conduite  n’auroit  aucun  rapport. 

Ce  n’eft  point  les  dingers  dont  la  liberté  peut 
être  menacée  , que  nous  nous  propofons  de  con- 
fi  iérer  en  ce  moment  ; les  plus  grands  qu’elle  ait 
à redouter,  font  ceux  qui  riaiffent  du  relâchement 
que  nous  fuppofons  dans  une  nation  ; la  confti- 
tution quelle  qu’elle  foit  , ne  peut  tenir  fa  Ha- 
bilité que  du  mobile  auquel  el  1 dut  fon  établif- 
finrent,  la  vigueur  perfonnelle  des  citoyens;  & 
j .mais  ce  don  précieux  n’eft  moins  affi  l é , que 
Jorfqu’il  eft  entre  les  mains  d'hommes  qui  me 
craignent  point  de  le  perdre  , & qui  , en  confé- 
quence  , ne  confidérent  l’état  que  fous  le  point 
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de  vue  des  emplois  lucratifs  qui  offre  à leur  cupi- 
dité , & auxquels  ils  font  toujours  prêts  à facri- 
fier  jufqu’à  ces  droits  perfonnels,  à qui  ils  doi- 
vent les  égards  & la  considération  dont  ils  jouiffent. 

Ces  réflexions  tendroient  donc  à faire  croire 
que  fi  l’énergie  nationale  eft  fujette  à des  vicif- 
fitudes , c’eft  moins  une  maladie  inhérente  à la 
nature  humaine,  qu’une  corruption  & une  négli- 
gence volontaire.  Peut-être  que  cette  énergie  eft 
attachée  feulement  à l’exécution  d’un  certain  nom- 
bre de  projets  , tels  que  ceux  qui  ont  rapport 
à l’acquifition  du  territoire  & de  la  richeffe  ; & 
qu’après  que  l’objet  eft  rempli , elle  fe  rouille 
comme  une  arme  qui  ne  fert  plus  à rien. 

Les  établiffemens  ordinaires  aboutiffent  au  relâ- 
chement de  la  vigueur,  & font  incapables  de 
foutenir  les  états  ; parce  qu’ils  accoutument  les 
hommes  à compter  fur  leurs  arts  & non  fur  leurs 
vertus,  & à prendre  pour  perfectionnement  de 
la  nature  humaine,  ce  qui  n’eft  qu’une  augmen- 
tation de  richeffe  & de  bien-être.  Des  inftitu- 
tions  qui  fortifieroient  l’ame  , qui  infpireroieut  le 
courage  , qui  n’auroient  pour  but  que  la  félicité 
nationale  , ne  peuvent  tendre  à la  décadence 
des  nations. 

Eft-il  donc  impoffible  que  notre  admiration 
pour  les  arts  laiffe  quelque  place  à de  pareilles 
inftitutions  ? répondez  pour  votre  compte  , hom- 
mes d’état  chargés  du  gouvernement  des  nations  \ 
C’eft:  à vous  à nous  montrer  fi  vous  n’afpirez, 
aux  poftes  éminens  , que  pour  fatisfaire  votre 
avidité  qui  pourroit  s’affouvir  plus  complettement 
dans  l’obfcurité  ; & fi  vous  avez  des  idées  juftes 
fur  le  bonheur  d’un  peuple  dont  vous  êtes  fi 
empreffés  d’entreprendre  les  affaires. 

Souventles  hommes  s’oublient  eux-mêmes  tandis 
qu’ils  s’appliquent  à améliorer  leur  fortune  ; & 
tandis  qu’ils  s’épuifent  en  raifonnemens  fur  les 
intérêts  de  leur  pays,  ils  perdent  de  vue  la  chofe 
qui  mérite  le  plus  leur  attention.  La  population, 
la  richeffe  & les  autres  mobiles  relatifs  à la  guerre  , 
voilà  les  objets  de  la  plus  haute  importance  : 
mais  les  nations  ne  font-elles  pas  compofées 
d’hommes  ? & une  nation  compofée  dTiommes 
abâtardis  & lâches , n’eft-elle  pas  une  nation  foible  ; 
au  lieu  que  celle  qui  eft  compofée  d’hommes  vigou- 
reux, déterminés  & animés  d’un  efprit  public, 
eft  une  nation,  forte  & puiflante.  Toutes  chofes 
d’ailleurs  égales,  les  moyens  relatifs  à la  guerre 
décident  une  querelle;  mais  qu’eft-ce  que  font 
ces  moyens  dans  des  mains  qui  ne  favent  pas  eu 
faire  ufage  ? 

La  vertu  eft  une  bafe  néceffaire  à la  force  natio- 
nale : l’habileté  &:  la  vigueur  d’efprit’ font  égalant  nt 
maintenir  la  fortune  des  états.  C’eft  l’inilruClion , 
ce  font  les  exercices  auxquels  les  hommes  font 
adonnés,  qui  perfectionnent  ccs  qualités. Nous  re- 
gardons d’un  oc  il  de  dédain  ou  de  pitié  le  partage 
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de  l'efpèce humaine,  tant  qu’elle  continue  à vivre 
Tous  des  établiflemens  incertains,  & que  le  même 
individu  eft  obligé  de  jouer  à la  fois  le  perlon- 
nage  de  fénateur,  d’homme  d’état  & de  foldat. 
Les  nations  policées  trouvent  qu’un  feul  de  ces 
rôles  fuffit  pour  occuper  une  perfonne  toute  en 
tière  ; & que  lorfqu’ils  font  féparés , chacun 
remplit  plus  aifémenr  fon  objet-  Cependant  c’eft 
durant  ce  prermer  état  de  chofes  que  les  nations 
profpèrent  & s’avancent  à la  perfection , au  lieu 
que  durant  l’autre  période , elles  voient  leur 
énergie  s’affoiblir  & penchent  vers  leur  déclin. 

II  y a lieu,  fans  doute,  de  féliciter  notre  efpèce 
de  s’être  tirée  d’un  état  de  défordre  &:  de  vio- 
lences barbares  , pour  arriver  à un  état  de  paix 
intérieur  & de  police  régulière  ; d’avoir  abjuré 
l’ufage  du  poignard  & défarmé  les  animofités  des 
débats  civils  ; d’en  être  venue  au  point  de  ne 
plus  employer  dans  fes  querelles  d’autres  armes 
que  l’afcendant  de  la  raifon  & la  force  de  l’élo- 
quence. Mais  en  même  tems  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  déplorer  que  tous  fes  progrès  dans 
la  recherche  de  la  perfection  aboutilfent  toujours 
à amener  à un  comptoir  toutes  les  parties  de 
l’admiuillration  ;&  au  lieu  d’employer  des  h mimes 
d’état  , de  n’avoir  plus  d’occupation  à donner 
qu’à  des  arithméticiens  & à des  commis. 

En  fuivant  un  pareil  fyftême  dans  e me  fa  por- 
tée, il  fe  forme  des  hommes,  qui  peuvent  bien 
copier 'pour  Céfar  fes  inltruCtions  militaires , ou 
même  exécuter  une  parrie  de  fes  plans  ; mais 
aucun  qui  foit  en  état  d’agir  dans  toutes  les 
différentes  conjonctures  auxquelles  un  chef  doit 
être  préparé  , foit  pour  le  maniement  des  affai 
res  , foit  pour  la  conduite  des  armées  , dans  les 
momens  de  calme  ou  d’agitation,  au  milieu  des 
troubles  ou  dans  le  fein  de  la  concorde;  aucun  qui 

{miffe  porter  de  la  vigueur  dans  les  cnnfciis  , 
orfqu’il  s’agit  de  décider  dans  les  occafi  >ns  or- 
dinaires , ou  lorfque  l’état  eft  alarmé  par  des 
a:taques  au  dehors. 

La  police  de  la  Chine  eft  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre  d’arrangement  qui  elt  le 
but  des  rafïinemens  ordinaires  en  fait  de  gouver- 
nement ; & les  habitans  de  cet  empire  possèdent 
dans  le  plus  haut  degré  ces  arts  dans  lefquels 
les  efprits  vulgaires  font  confilter  la  grandeur  & 
la  félicité  des  nations.  L’étac  a porté  fa  popu- 
lation & les  autres  reflources  de  la  guerre  à un 
point  qui  n’a  pas  fon  égal  dans  l’hiftoire  de  IV- 
pèce  humaine.  On  a fait  ce  que  nous  fommes 
iî  fort  enclins  à admirer;  on  a mis  les  affairés  na- 
tionales à la  portée  des  moindres  talens;  on  les 
a morcelées  & divi fées  en  départemens  fépares  ; 
on  a attaché  à toute  efpèce  de  procédé  un  cé- 
rémonial impofant , & des  formes  majeltueufes  ; 
& lorfque  le  refpeCt  pour  les  formes  ne  fuffit 
pas  pour  préveair  le  défordre  , une  police  ri- 


N A T 707 

goureufe  Sc  févère  vient  à fon  fecours,  armce 
de  tous  les  genres  de  punitions  corporelles.  Le 
cito;cn  de  toute  condition  a le  touct  ëc  le  bâ- 
ton à redouter;  le  magiftrat  qui  en  ordonne  1 ulage, 
les  craint  pour  lui  même.  Un  manaann  elt  fouetté 
pour  avoir  taie  donner  a un  filou  trop  ou  trop 
peu  de  coups. 

Chaque  département  forme  une  proftffion  par- 
ticulière ; il  tauc  que  tout  homme  qui  a t pire  a une 
place,  air  paftc|pai  une  éducation  , régulière-  &qu'.j 
air  obtenu  par  fes  progrès  ou  par  un  certain  temp’s 
d’étude  le  degré  auquel  il  veut  parvenir,  delà  même 
manière  que  l’on  parvient  aux  grades  de  nus  uni- 
verlitts.  Les  tribunaux  de  l’état,  de  la  guerre 
& des  finances  , aulli  bien  que  ceux  de  litté- 
rature , font  occupés  par  des  gradués  dans  les 
connoilfances  qui  ont  rapport  a chacun  de  ces 
départemens  : mais  fi  d un  côte  la  fcience  eli 
le  moyen  sûr  d’obtenir  la  préférence  , d’un  autre 
côté  cette  fcience  le  réduit  a favoir  lire  & écrire  : 
& la  grande  affa  re  du  gouvernement  ne  s’étend 
pas  au-delà  de  ce  qui  concerne  la  p odudjon  &c 
ta  confommation  des  fruits  de  ia  teric.  Avec  toutes 
ces  reliources  & tout  cet  appareil  d’inlfruét  on 
qui  devrait  fervir  a tirer  un  giand  parti  de  ces 
rdïources  , l'état  elt  réellement  fcble  ; il  a donné 
a plus  dune  r^prile  l'exemple  de  la  révolution 
dont  nous  cherchons  a expliquer  1 s caufes  ; & 
parmi  ces  docteurs  en  fan.  de  guerre  bt  de  po- 
lice, parmi  des  millions  d’homnits  voués  exc  u- 
livemcnr  à la  proteffion  des  armes  , il  ne  *'cn 
trouve  aucun  capab  e de  lecourir  ion  pays  dans 
les  momens  de  detrelïc  & de  le  détendre  contre 
les  invaiions  réitérées  d’un  ennemi  qu  ils  regar- 
dent comme  mépnfib  e & groliïer. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  dire  combien  de  temps  on 
pourroit  retarder  la  décadence  des  états  en  en- 
courageant ia  culuire  des  .ms  d’où  dépend  réelle- 
ment leur  force  & leur  tehcite  ; en  excita  :t  dans 
les  citoyens  des  rangs  les  plus  elevés  le  g ûr  des 
talens  néceflaires  à la  guerre  & dans  les  ton  ei.s, 
qu'on  ne  peut  féparer  fans  y perdre  les  plus  grands 
avantages  ; en  nourriilant  dans  le  cor;, s du 
peuple  cer  amour  de  la  patrie  & ce  curàctere 
guerrier  qui  le  met  en  état  d'agir  periunntlle- 
ment  pour  le  maintien  de  fes  droits- 

-Il  peut  venir  un  rems  où  tout  propre  aire  en 
feroit  réduit  à défendre  fes  poiïèflî.ms,  & tout 
homme  libre  à combattre  pour  conf.  rver  fon 
indépendance  p rfonnelle,  Onpouiro’t  c oire  que 
dans  une  pareille  détr.lfe  une  an.  ée  de  troupes 
mercenaires  feroit  une  fauve  garde  luffifanre;  mais 
n’arnve-t-il  pas  quelquefois  que  ces  .roupes  elks- 
mêmes  font  l'ennemi  contre  lequel  un  peuple  eft 
contraint  d’en  venir  aux  mains  ? Ici  nous  n'avons 
en  vue  aucune  application  particulière  ; 6c  n >i:s 
nous  flattons  qu’une  pareille  extrémité  elt  bien 
loin  de  nous  ; mais  en  raifonnant  fur  les  révo- 
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lutions  générales  d-s  affiires  humaines , nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d'établir  cette  fuppofition 
& de  rechercher  les  circonltances  où  le  cas  eit 
arrivé.  Il  eil  arrivé  toutes  les  fois  qu’une  nation 
policée  eit  devenue  la  proie  d'une  nation  grof- 
fière  , & toutes  les  fois  que  le  paifible  habitant 
a été  réduit  en  fervitude  par  la  force  militaire. 

Si  la  défenfe  & le  gouvernement  d’une  nation 
dépendent  d’un  peut  nombre  d’hommes  qui  taffent 
métier  de  la  conduite  de  l’état  ou  des  armées  ; 
foit  que  ces  hommes  foient  étrangers  ou  natio- 
naux ; foit  qu'on  réuiTdfe  à les  chaiTer  tout  d’un 
coup  , comme  les  anciens  bretons  chalTèrent  les 
légions  romaines;  foit  qu'ils  fe  tournent  contre  leurs 
commettans  , comme  fit  l'armée  de  Carthage  ; foit 
enfin  qu’ils  foient  difperfés  & écrafés  par  un  coup 
de  fortune  inattendu,  il  faudra  toujours,  en  pa- 
reils cas,  que  le  peuple  lâche  & indifcipliné 
reçoive  dans  fon  fein  un  • ennemi  ou  étranger 
ou  dometlique  , de  la  même  manière  qu’il 
effuieroit  un  fléau  public , un  tremblement  de 
terre , avec  un  étonnement  & un  effroi  qui  ne 
lui  biffent  aucun  efpoir  ; & le  grand  nombre  de 
cette  multitude  împuiffante  ne  fervira  qu’a  aug- 
menter le  triomphe  du  conquérant,  & à lui  offrir 
une  plus  riche  dépouille. 

Une  fufpenfion  des  règles  ordinaires  fuffit  pour 
déconcerter  les  minillres  & les  généraux  accou- 
tume's  à être  guidés  par  les  formes  ; au  moindre 
dérangement  ils  défefpèrent  du  falut  de  l’état  : 
ils  n’étoient  propres  qu’à  fuivre  une  certaine  rou- 
tine ; s’ils  fe  voient  forcés  à s’en  écarter,  ils  fe 
trouvent  véritablement  incapables  de  traiter  avec 
les  hommes.  Ils  ne  faifoient  que  remplir  leur  part 
de  formalités  dont  ils  n’avoient  point  fu  péné- 
trer l’efprit  ; & fuivant  leur  manière  de  voir, 
l’état  lui  - même  celle  d’exifter  au  moment  où 
la  marche  des  chofes  ceffe  d’être  la  même.  Le 
nombre,  les  poffeffions , les  reffources  d’un  grand 
peuple  ne  préfentent  plus  à leurs  yeux  qu’un 
théâtre  de  confufion  , de  terreur  & de  défefpoir- 

Dans  les  fiècles  grofliers  les  dénominations  de 
communauté  , de  peuple  , de  nation  , fignifioient  un 
nombre  d’hommes;  & l'état  étoic  réputé  fauf  &r 
entier  tant  que-fes  membres  fubfiiloient.  Les 
fcythes  en  fuyant  devant  Darius,  fe  moquoient 
de  fon  entreprife  puérile  : Athènes  furvécut  aux 
dévaluations  de  Xerxès  ; & Rome  , dans  fon  état 
de  groflîéreté , à celle  des  gaulois.  Chez  les  nations 
policées  & mercantiles  , le  cas  ert  quelquefois 
tout  contraire.  La  nation  ert  un  territoire  cultivé 
& enrichi  par  fes  propriétaires  ; & l'on  détruit  la 
poffeffion  , quoique  les  poffeffeurs  relient , l’état 
ert  perdu. 

Il  ert  vraifembtable  que  cette  molleffe  de  ca- 
ractère & cette  foibleffe  qu’on  reproche  quelque- 
fois aux  nations  policées  , n’elt  qu’une  maladie 
de  L ’ame.  La  force  de  tout  animal  , celle  de 
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l'homme  en  particulier",  dépend  de  fa  nourriture 
& de  l’efpèce  de  travail  à laquelle  il  ert  accou- 
tumé. Une  fublïltance  faine  & un  travail  péni- 
ble qui  font  le  partage  du  grand  nombre  dans 
tout  pays  policé  & commerçant , affinent  à l’état 
une  multitude  d hommes  doués  de  la  force  du 
corps  & endurcis  aux  travaux  & à la  fatigue. 

On  peut  même  obferver  qu’une  vie  délicate 
& l’habitude  de  toutes  les  commodités  ne  font 
pas  ce  qui  énerve  le  corps.  Les  armées  d’Eu- 
rope ont  été  forcées  d’en  faire  l’expérience  ; des 
fils  de  familles  opulentes,  nourris  avec  délica- 
teffe,  élevés  avec  les  plus  tendres  foins  , fe  font 
trouvés  aux  prifes  avec  le  fauvage.  En  imitant 
fes  talens,  ils  ont  appris  à traverfer  comme  lui 
les  forêts  immenfes  & à fubfifter  en  toute  faifon 
dans  des  déferts.  Peut-être  ont-ils  recouvré  cette 
vérité  qu’il  avoit  fallu  plufieurs  fiècles  aux  nations 
civilifées  pour  oublier  : c’eft  que  la  fortune  d’un 
homme  ert  entière  tant  qu’il  relie  poffeffeur  de 
fa  perfonne. 

Il  y a lieu  de  croire  néanmoins  que,  parmi 
les  nations  célèbres  de  l’antiquité  dont  le  dertin 
a fourni  tant  d’obfervations  fur  les  viciflitudes 
des  affaires  humaines  , il  y en  a peu  qui  aient 
fait  de  grands  progrès  dans  ces  arts  énervans 
dont  nous  avons  parlé;  ou  qui  aient  établi  chez 
elles  ces  arrangemens  dont  on  pourroit  fuppo- 
fer  que  provient  le  danger  en  queilion.  Les 
Grecs  en  particulier , dans  le  temps  qu’ils  fu- 
birent  le  joug  des  Macédoniens,  n’avoient  cer- 
tainement point  porté  les  arts  de  commerce  à 
un  auflî  haut  degré  qu’il  elt  ordinaire  de  les  voir 
portés  chez  les  nations  de  l’Europe  les  plus  fle- 
riffantes  & les  plus  fortunées.  Ils  avoktrt  en- 
core confervé  la  forme  de  républiques  indépen- 
dantes ; le  peuple  étoit  admis  généralement  à 
prendre  part  au  gouvernement  , & comme  ils 
n’avoient  pas  de  quoi  foudoyer  des  armées,  ils 
étoient  obligés  par  la  ne’ceflîté , à concourir 
perfonnellement  à la  défenfe  de  leur  pays.  Leurs 
guerres  continuelles  & leurs  commotions  intefti- 
nes  les  avoient  accoutumés  aux  dangers  & fa- 
miliarifés  avec  les  allarmes  & la  détreffe  : ils 
étoient  par  conféquent  encore  réputés  les  meil- 
leurs foldats  & les  plus  habiles  politiques  du 
monde  connu.  Cyrus  le  jeune,  avec  leur  affif- 
tance , fé  promit  la  conquête  de  l’Afie  ; & 
après  fon  défaftre , un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, quoique  privé  de  fes  généraux,  brava  , dans 
une  retraite  â jamais  mémorable  , toutes  les  for- 
ces militaires  de  l’empire  perfan.  Le  conquérant 
de  l’Afie,  lui- même,  ne  fe  crut  affez  fort  pour 
entreprendre  fon  expédition  , que  lorfqu’il  eut 
formé  une  armée  des  débris  des  républiques  de 
la  Grèce  fubjuguées. 

Il  faut  avouer  cependant  que  , dès  le  fièclc 
de  Philippe , l’efprit  militaire  & politique  de  ces 
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peuples  paroît  déjà  déchu  confidérablement,'  peut- 
être  parce  qu'il  avoit  été  altéré  par  la  multitude 
d’intérêts  nouveaux  , de  nouveaux  objets  de  paf- 
fion  , aufli-bien  que  par  le  goût  des  plaifirs  qui 
s’etoient  emparés  des  citoyens  : ils  avoient  mê- 
me déjà  réparé  en  quelque  forte  le  cara&ère  ci- 
vil & militaire.  Phocion , dit  Plutarque  , ayant 
remarqué  que  les  hommes  principaux  de  fon  tems 
fe  partagoient  entre  les  différentes  carrières  , 
que  les  uns  fe  vouoient  au  maniement  des  affai- 
res civiles,  les  autres  à Part  de  la  guerre,  aima 
mieux  fuivre  l’exemple  des  capitaines  des  fiècles 
précédens  , des  Tnémiffocles  , des  Ariftides  , 
des  Périelès  qui  étoient  également  propres  aux 
fufféfions  de  la  paix  8c  de  la  guerre. 


On  trouve  dans  les  hirangues  de  Démofthè- 
nes  des  allufions  continuelles  à cet  état  de  mœurs. 
Il  exhorte  les  athéniens  non  pas  feulement  à dé- 
clarer la  guerre  , mais  encore  à prendre  eux- 
mêmes  les  armes  pour  l’exécution  de  leurs  pro- 
jets militaires.  On  voit  dans  cet  orateur  qu’il 
y avoit  alors  un  ordre  d’hommes  qui  faifoient 
métier  de  la  guerre  , qui  paffoient  facilement 
du  fervice  d’un  état  à celui  d’un  autre;  8c  qui, 
lorfqu’ils  fe  voyoient  fans  emploi  chez  eux , al- 
loient  faire  des  expéditions  au  dehors  pour  leur 
propre  compte.  Peut-être  ces  guerriers  ne  le  cé- 
doient-ils  pas  à ceux  des  fiècles  précédens;  mais 
ils  n’étoient  point  attachés  à un  état  en  parti- 
culier ; 8c  les  habitans  fédentaires  des  villes 
ne  fe  croyoient  plus  capables  de  faire  le  fervice 
militaire.  Peut-être  la  difcipline  des  armées  ccoic- 
elle  perfectionnée  ; mais  la  vigueur  des  nations 
étoit  dans  fnn  déclin.  Philippe  8ç  Alexandre  , 
après  la  défaite  des  armées  grecques , compofées 
principalement  de  foldats  de  fortune , eurent 
bon  marché  du  relte  des  habitans  : 8c  lorfque 
le  dernier  dans  la  fuite  eut  pris  à fon  fervice  ces 
mêmes  foldats  8c  qu’il  entreprit  la  conquête  de 
l’empire  des  Perfes,  il  parut  avoir  emmené  avec 
lui  prefque  tout  ce  qu’il  y avoit  d’efprit  martial  ; 
& n'avoir  pas  eu  befoin  de  prendre  d’autres 
mefures  que  d’éloigner  les  guerriers  de  profef- 
fion , pour  maintenir  , pendant  fon  abfence  , fon 
autorité  fur  ce  peuple  naturellement  mutin  8c 
prompt  à la  révolte. 
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Il  eft  vrai  qu’à  certains  égards  la  fubdivifion 
des  arts  8c  métiers  tend  à en  perfectionner  la 
pratique  8c  à étendre  leur  objet  8c  leur  utilité. 
A la  réparation  du  métier  de  tanneur  8c  de  ce- 
lui de  drapier  nous  avons  gagné  d’être  mieux 
chauffés  & mieux  vêtus.  Mais  féparer  les  talens 
qui  font  le  citoyen  & l’homme  d’état,  les  arts 
de  la  police  8c  de  la  guerre  , c’elt  vouloir  mor- 
celer le  caraCtère  de  l’homme  8c  détruire  ces 
arts  même  que  l’on  a intention  de  perfection- 
ner. C’elt  priver  en  effet  un  peuple  libre  de  ce 
qui  eft  néceffaire  à fa  fureté  ; c’eft  établir  con- 
tre les  invafions  du  dehors  un  état  de  défenfe 


qui  facilite  l’ufurpation  au-dedans  & favorife  leta- 
bliffement  du  gouvernement  militaire. 

Il  y a lieu  d’être  furpris  en  voyant  que  cer- 
taines connoiffances  militaires,  chez  les  Romains, 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  guerre  contre 
les  Cimbres.  Ce  fut  alors,  au  rapport  de  Valère 
Maxime,  que  les  foldats  romains  apprirent  des 
gladiateurs  le  maniement  de  lepée  : 8c  fuivant 
cet  écrivain  , les  antagoniftes  de  Pyrrhus  & d’An- 
nibal  ignoroient  jufqu’aux  premiers  elémens  de 
leur  métier.  Déjà  par  le  b'on  ordre  de  leurs  ar- 
mées , par  le  choix  de  leurs  campemens  , ils 
avoient  imprimé  la  terreur  Ôc  le  refpeCI  au  gé- 
néral grec,  8c  l’avoient  contraint  à folliciter  la 
paix  , non  par  leurs  victoires  , mais  par  leur  conf- 
tance  & leur  vigueur  nationales,  après  des  défaites 
réitérées.  Peut-êrre  que  le  romain  fier  8c  altier 
avoit  fenti  l’avantage  de  l’ordre  8c  de  l’enfem- 
ble,  fans  vouloir  fe  rabaiffer  aux  talens  fubalter- 
nes  du  foldat  mercenaire  ; il  avoit  le  courage 
d’affronter  les  ennemis  de  la  patrie  , quoiqu’il 
n’eût  point  étudié  l’ufage  de  fes  armes,  dans 
la  vue  de  fe  garantir  des  bleffures.  Il  pouvo;t 
ne  pas  prévoir  qu’il  dût  venir  un  tems,  oùles 
nations  , à force  de  rafinement  Sc  d’habileté  ré- 
duiraient l’art  de  la  guerre  à un  peut  nombre 
de  formes  techniques  ; où  il  y auroit  prefqu’autanc 
de  différence  entre  le  foldat  8c  le  citoyen  qu’il 
y en  a entre  les  deux  fexes;  où  le  citoyen  devien- 
droit  poflelfeur  d’une  propriété  qu’il  ne  feroit 
ni  obligé,  ni  capable  de  défendre;  tandis  que 
le  foldat  feroit  chargé  de  conlèrver  pour  autrui 
ce  qu’il  auroit  appris  à convoiter  pour  lui-mê- 
me , ayant  en  mains  le  pouvoir  de  fe  l approprier  ; 
en  un  mot , qu’une  portion  d’hommes  feroit  in« 
téreffée  à la  confervation  des  établiffemens  civils  3 
fans  avoir  la  force  de  les  défendre  ; 8c  que  l’au- 
tre auroit  cette  force  fans  être  portée  ni  par  fon 
intérêt,  ni  par  fon  inclination , à en  faire  ufage. 

C’eft-là  cependant  ce  qui  arriva  chez  ce  peu- 
ple ; il  parvint  par  degrés  à mettre  fur  ce  pied 
fes  forces  militaires.  Marius  fit  une  innovation 
capitale  dans  la  manière  de  lever  les  foldats  dans 
Rome  : il  remplit  fes  légions  d’indigens  8c  d’hom- 
mes du  bas  peuple  qui  avoient  befoin  de  leur 
folde  pour  fubûfter;  il  créa  une  force  fondée  uni- 
quement fur  la  difcipline  8c  fur  l’adreffe  de  gla- 
diateur ; il  apprit  à fes  troupes  à tourner  leurs 
armes  contre  la  conrtitution  de  leur  patrie,  8c 
donna  un  exemple  qui  fut  bientôt  adopté  ôc  por- 
té plus  loin  par  fes  fucceffeurs. 

Les  Romains  avec  leurs  armées  fe  propofoient 
feulement  de  miner  la  liberté  des  autres  nations 
pour  conferver  la  leur.  Ils  ne  penfoient  pas  que 
tenir  raffemblés  des  foldats  de  fortune,  8c  tailler 
un  chef  difpofer  à fon  gré  d’une  armée  difcipli- 
née,  c’étoit  en  effet  renoncer  à leurs  droits  po- 
litiques 8c  donner  un  maître  à l’état.  Enfin  ce 
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peuple  dont  la  paflîon  dominante  fut  la  dépré- 
dation & les  conquêtes,  finit  par  être  lui  même 
la  viélime  d’un  fytlême  qu’il  avoir  établi  pour 
le  malheur  des  hommes. 

Les  rafinemens  Ij  vantés  de  la  civilifation  ne 
font  donc  pas  exempts  de  dangers  Si,  de  cer 
tains  côtés , ils  ferment  l’accès  au  défaille , ils 
lui  en  ouvrent  d’autres  peut-être  aulli  taciles.  S’ils 
font  élever  des  murailles  5c  des  remparts,  ils 
énervent  l’ame  de  ceux  qui  font  faits  pour  les 
défendre.  Ils  forment  des  armées  disciplinées , 
mais  iis  altèrent  6c  corrompent  l’efprit  militaire 
des  nations  ent  èrcs  ; & en  mettant  l’épée  à la 
place  des  établiifemens  civils  qu’ils  ont  affoiblis 
& découragés,  ils  préparent  aux  hommes  le  gou- 
vernement de  la  force. 

C’efl  un  bonheur  pour  les  nations  de  l’Europe 
que  la  d tférence  entre  le  foldat  & le  citoyen  pai- 
fible  ne  puiife  jainai  y devenir  auffi  grande  qu’eile 
le  fut  chez  les  grecs  8c  les  romains  Par  la  nature 
des  armes  qui  font  aujourd’hui  en  u âge  , tout  ce 
que  fait  ie  foldat  vétéran  peut  être  appris  & 
exécuté  facilement  par  le  novice  } Se  fi  c’étoit 
une  chofe  vraiment  difficile  de  le  ■ ui  apprendre, 
heureux  font  ceux  qui  ne  font  point  rebutés  par 
de  pareilles  difficultés  8c  qui  peuvent  découvrir 
les  ans  qui  tendent  à fortifier  6c  à confeiver  , & 
aon  à énerver  6c  ruiner  leur  pays. 

De  la  mauvaife  économie  nationale. 

La  force  des  nations  confille  dans  h richeffe  , 
le  nombre  & le  caraélère  du  peuple.  L’hdtoire 
de  leurs  progrès  depuis  l’état  de  groflîéreté  n’eft 
en  grande  partie  que  le  récit  des  alfauts  qu’ils  ont 
effuyés  & des  moyens  qu’ils  ont  pratiqués  pour  fe 
fortifier  & opérer  leur  fûrete.  Leurs  conquêtes  , 
leur  population  6c  leur  commerce  , Içurs  arrange- 
mens  civils  & militaires  , leur  habileté  dans  la 
fabrication  des  armes  & dans  leurs  méthodes 
d’attaque  &:  de  défenfe  ; la  difiribution  des  tâches , 
foit  dans  les  occupations  des  particuliers  , foit 
dans  les  aff aires  publiques  ; tout  cela  tend  ou  à 
procurer  ce  qui  conftitue  une  force  nationale  6c 
des  refTources  de  la  guerre , ou  à les  employer  avec 
avantage, 

Si  l’on  fiippofe  qu’avec  ces  refTources  le  carac- 
tère militaire  d’un  peuple  relie  fans  atteinte  f ou 
fe  perfedlionne  , il  s’enfuh  que  tout  ce  qu’il  a 
gagné  du  côté  de  la  civil  dation  , tourne  en  une 
augmentation  réelle  de  force  ; 6c  que  les  na- 
tions ne  devroient  jamais  trouver  erj  elles -mê- 
mes le  principe  de  leur  ruine.  Toutes  les  fois 
que  nous  voyons  des  états  arrêtés  tout  court 
dams  leur  marche  , ou  tombés  dans  une  déca- 
dence réelle  , on  petK  préfumer  que  , quoique 
difpofés  à aller  plus  loin  , ils  ont  trouvé  un  terme 
2U-(klà  duquel  ils  ne  pouvoient  avancer  j ou 
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que  par  un  relâchement  d’efprit  national  & u» 
affoibhffement  de  caractère  , ils  n’étoient.  pas  ca* 
pables  de  tirer  tout  le  parti  polfible  de  leurs 
refTources  & de  leurs  avantages  naturels.  D’après 
cette  fuppohtion  , on  peut  conclure  que,  s’ils  font 
foncés  de  s’arrêter , ils  peuvern  également  décheoir, 
&r,  par  une  marche  rétrograde  , arriver  au  bout  de 
que  ques  âge- , a un  état  de  foiblelfe  plus  grande 
que  celle  d’où  ils  étoient  partis  au  commen- 
cement de  leurs  progrès  ; 6c  avec  l’air  d’une  meil- 
leure conduite  6c  des  arts  plus  parfaits  en  appa- 
rence , ils  peuvent  être  expofés  à devenir  la  proie 
de  peuples  baibares  , que  , du  faîte  de  leur 
gloire  , ou  meme  durant  le  cours  de  leurs  Pa- 
gres, ils  ont  braves  & meprifés. 

Quelle  que  puîffe  être  la  richefTe  naturelle  d’un 
peuple  , ou  quel  que  foit  le  terme  au-delà  duquel 
il  ne  lui  efl  plus  poffible  d’améliorer  fon  fonds 
il  y a lieu  -le  croire  que  jamais  aucune  nation 
n’ell  parvenue  à ce  terme,  •&  n’a  été  en  état 
de  reculer  les  effets  de  fa  mauvaife  conduite 
l’époque  de  fes  malheurs  , jufqu’à  ce  que  fon 
fonds  fe  matériaux  & la  fertilité  de  fin  fol  fuffant 
épuifés , ou  le  nombre  de  fes  citoyens  confidéra- 
blemenr  diqamué.  Les  mêmes  fautes  en  fait  de  po- 
lice , & la  foibleffe  des  mœurs  qui  s’oppofent 
au  bon  ufige  des  refTources  , s’oppofent  aulli  à 
leur  accroiiiement  & à leur  amélioration. 

La  richeffe  de  l’état  confille  dans  la  fortunes 
de  fes  membres.  Le  revenu  e ffeéhf  de  l’état  ell 
la  proportion  de  chaque  fortune  particulière  que 
le  public  a coutume  d’exiger  pour  les  befoins  na- 
tionaux. Ce  revenu  ne  peut  pas  être  toujours  pro- 
portionné à ce  qui  peut  être  réputé  fuperflu  dans 
les  fortunes  particulières  , mais  à ce  qui  ell , 
;ttfqu’à  un  certain  point , regardé  comme  tel  par 
le  propriétaire  ; ou  bien  à ce  qu’il  peut  épar- 
gner fans  rien  prendre  fur  fa  façon  de  vivre  8c 
fans  interrompre  fes  projets  de  dépenfe  ou  de 
commerce.  Il  s’enfuivroit  delà  que  toute  augmen- 
tation exceffive  de  dépenfe  de  la  part  des  par- 
ticuliers efl  l’avant-coureur  d’un  aff"ib'-ffement 
national  : le  gouvernement  , tandis  même  que 
chacun  de  fes  fuje-ts  feroît  la  confommation  d’un 
prince,  pourroit  être  très-refferré  à l’égard  de  fon 
revenu  , & ce  cas  feroit  l’explication  du  pa- 
radoxe , que  le  public  efl  pauvre  , tandis  que  fes 
membres  font  riches. 

C’efl  une  erreur  fort  commune  de  prendre  l’ar- 
gent pour  la  richefTe  ; on  croit  qu’un  peuple  ne 
peut  être  appauvri  par  les  profitions  d’argent  , 
pourvu  qu’il  fe  dépenfe  dans  l’intérieur  de  l’état. 
Le  fait  ell  qu’il  n’y  a oue  deux  manières  de  s’ap- 
pauvrir ; la  confommation  des  fubfiflances  & la 
fufpenfion  des  profits  ; l’argent  dépenfe  dans  l’in- 
térieur circule  lans  fe  confommer  & ne  peut  pas 
plus  diminuer  la  richeffe  publique  , ou’une  lettrç 
de  change  en  pafiant  de  mains  en  mains  ne  ai  mi* 
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hue  la  richeffe  de  la  compagnie  dans  laquelle  elle 
circule.  Mais  tandis  que  les  efpèces  circulent  dans 
l'intérieur , il  peut  arriver  que  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie,  qui  continuent  la  vraie  richeffe, 
foient  confommées  infrudlueufement  ; que  l’in- 
duftrie  qui  doit  fervir  à augmenter  le  fonds  d'une 
nation  , foit  arrêtée  ou  tournée  en  abus. 

De  grandes  armées  entretenues  au  dehors  ou 
dans  l’intérieur , fans  aucun  objet  d'utiüté  pour 
la  nation,  font  des  milliers  de  bouches  ouvettes 
fans  néceffté  pour  dévorer  fes  provifions  , & 
autant  de  bras  enlevés  aux  arts  auxquels  elle  doit 
fes  profits  Les  entreprises  qui  tournent  mal  font 
autant  de  coups  ruineux  pour  un  état , autant  de 
pertes  réelles  proportionnées  au  capital  qu'on  y a 
employé.  Les  Helvétiens.,  dans  le  deffein  d’en- 
vahir la  province  Romaine  de  la  Gaule  , brûlèrent 
leurs  habitations  ; jetterent  leurs  inllrumens  de  la- 
bourage & confommèrent  dans  une  année  les 
économies  de  plufieurs  années  ; l'entreprife  man- 
qua, & la  nation  fut  ruinée. 

On  a vu  quelquefois  des  états , au  lieu  d’em- 
p’oyer  leur  capital , engager  le  crédit  pour  dégui- 
iér  les  hafards  qu’ils  couroient.  fis  ont  trouvé 
dans  les  emprunts  une  reffource  cafuelle  pour  exé- 
cuter leurs  entreprises.  Par  cette  méthode  de  créer 
des  fonds  tranfponibles  , on  croit  laiffer  dans  les 
mains  des  Sujets  pour  les  befoins  du  commerce  , le 
capital  que  le  gouvernement  dépenfe  alors  bien 
réellement.  Par  ce  moyen  on  vient  à bout  d’exé- 
cuter de  grands  projets  nationaux  , fans  que  l’in- 
dullrie  des  particuliers  éprouve  d’interruption  , 
&:  on  laiffe  aux  générations  Subséquentes  à faire 
face  pour  leur  part  à des  dettes  contractées  dans 
Ja  vue  d’un  avantage  à venir.  Jufques-la  l’expé- 
dient paroît  julte  & raifonnable.  Mais  le  fardeau 
toujours  croiffant  eft  tranfmis  fucceffivement  d'âge 
eu  âge  ; & fi  le  vaiffeau  public  eil  menacé  d’être 
un  jour  fubmergé  , chaque  miniltre  fe  flatte  de 
pouvoir  encore  le  tenir  à flot  durant  fon  adminif- 
tration.  Auff  ell-ce  par  cette  raifon-là  même  que 
ce  moyen  , malgré  tous  fes  avantages , eft  extrê- 
mement dangeureux  entre  les  mains  d’une  admi- 
niflration  ambitieufe,  précipitée  dans  fes  deffeins, 
qui  ne  confidère  que  le  moment  préfent  , &r  qui 
imagine  qu’un  état  eft  inépuifabie  tant  qu’il  trouve 
des  capitaux  à emprunter  & qu’il  peut  en  payer 
les  arrérages . 

On  parle  d’une  nation  qui  , durant  un  ceitain 
période  , a été  la  rivale  du  monde  ancien  dans  I 
tous  les  genres  de  gloire  , qui  à fu  s’affranchir  de  j 
la  domination  d’un  maître  armé  contr’elie  de  j 
toutes  les  forces  d’un  grand  royaume  , qui  brifa  1 
le  joug  “dont  elle  avoir  été  opprimée,  & qui  par-  ! 
vint  prefeue  dans  l’efpace  d’un  fiècle , à force  ; 
d’induilre  & de  vigueur  nationale  , à former  une 
puiifance  nouvelle  & formidable  , qui  frappa 
d’étonnement  & de  crainte  les  anciens  potentats 
de  l’Europe.  Les  lambeaux  de  la  pauvreté  qui 


fut  foh  partâge  au  moment  où  elle  prit  l’effor, 
devinrent  entre  fes  mains  des  étendarts  de  guerre 
& de  domination.  Pour  arriver  à ce  terme,  il 
fallut  les  plus  grands  efforts  du  courage  irrité  par 
l'oppreifion  ; i!  fallut  des  fuccês  conftar.s  dans 
la  pourfuite  de  la  fortune  publique;  il  fallut  aufti 
une  anticipation  hardie  du  revenu  futur.  Au'lî 
on  prétend  que  cette  nation  illuftre  a non-feule- 
ment joui  prématurément  dans  le  fens  du  cha- 
pitre précédent , mais  encore  qu’elle  a fequeltré 
d’avance  l'héritage  de  plufieurs  fiècles  à venir.. 

Cependant  une  grande  dépenfe  nationale  ne 
prouve  pas  toujours  qu’un  peuple  eil  en  fouffrance. 
Tant  que  le  revenu  elf  Employé  avec  fuccès  à 
obtenir  quelque  fin  profitable  , les  gains  de  chaque 
entreprife  étant  plus  que  fufnfans  pour  en  cou- 
vrir les  avances,  ii  peut  arriver  que  l’état  gagne 

continue  à multiplier  fes  reffources.  Mais  toute 
dépenfe  faite  ou  au-dehors , ou  au  dedans , foit 
qu’elle  fe  faffe  aux  dépens  du  revenu  préfent,  ou 
par  anticipation  fur  le  revenu  à venir  , fi  elle  ne 
rapporte  pas  un  retour  proportionné  , doit  être 
comptée  parmi  les  caufes  de  la  ruine  nationale. 

( Ejfai  fur  l hijloire  de  la  fociété  civile .) 

NATURE,  f.  f.  Souvent  la  nature  fe  tient 
cachée  ; quelquefois  elle  eft  vaincue  ; mais  rare- 
ment on  peut  la  détruire  : la  contrainte  même 
redouble  fa  force  , fi  elle  reprend  le  deffus.  L’at- 
tention & les  bons  préceptes  peuvent  l’arrêter 
quelque  teins  ; mais  l'habitude  feule  a le  pou- 
voir de  la  réprimer  & de  la  furmonter. 

Celui  qui  cherche  à corriger  fes  imperfections 
naturelles  , ne  doit  fe  tailler  ni  trop  , ni  trop 
peu  de  befogne  ; il  courroit  rifque  de  perdre 
courage  en  manquant  fouvent  d’arriver  ou  il  fe 
feroit  propofé  , ou  bien  il  n’avanceroit  pas  af- 
fez  , quoiqu’il  y arrivât.  Il  doit  s’exercer  au 
commencement  avec  des  aides , comme  ceux  qui 
apprennent  à nager  en  fe  foutenant  fur  des  lièges , 
mais  qu’il  s’exerce  enfuite  avec  défavantage, 
comme  les  danfeurs  avec  des  foutiers  lourds. 
Lorfque  l’exercice  eft  au-deffus  de  l’ufage,  on  fe 
rend  plus  parfait  ; où  la  nature  eil  forte  , & par 
conféquenr  la  viétoire  difficile  , il  faut  aller  par 
degrés.  Premièrement  arrêter  la  nature  feulement 
pour  quelque  tenus  , comme  celui  qui  s’étoit  ac- 
coutumé , lorfqu’i!  fe  feutoit  en  colère,  de  répé- 
ter les  lettres  de  l’alphabtth  avant  que  de  rien  faire  : 
il  faut  enfuite  la  modérer  & la  réduire  peu  à 
peu  , comme  quelqu’un  , qui  ayant  envie  de 
quitter  le  vin  , an  lieu  de  plufieurs  coups,  com- 
mencerait à n’en  boire  qu’un  à chaque  repas  , 
& dans  la  fuire  s’en  févreroit  tout-à  fait.  Mais 
cependant  fi  un  homme  avoir  la  force  & la  ré- 
futation de  s’affranchir  tout  d’un  coup  , ce  fe- 
roit affurement  le  mieux. 

Optimus  ille  animi  vir.dex  l&dentia  pechis 

Vincula  qui  ruft  } dcioluitqie  femel. 
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L'ancienne  réglé  auflfi  n’eft  pas  mauvaife  de 
plier  la  nature  dans  l'extrémité  contraire  , comme 
un  bâton  qu’on  veut  redrelïer , pourvu  que  le 
contraire  ne  Toit  pas  un  vice. 

Ne  vous  forcez  pas  à une  habitude  par  un 
uiage  trop  continuel  ; prenez  quelque  relâche- 
Les  relâches  donnent  plus  de  force  à la  nou- 
velle attaque  Celui  qui  n'eft  pas  parfait  dans  ce 
qu'il  pratique  continuellement  , court  rifque  de 
tomber  toujours  dans  les  mêmes  défauts  , & de 
fe  faire  une  habitude  de  ce  qu’il  fait  mal , comme 
de  Ce  qu'il  pratique  le  mieux.  Le  meilleur  re- 
mède contre  cet  inconvénient , elt  une  intermif- 
fion  à propos.  Mais  qu’on  ne  fe  fie  pas  trop  à fa 
viétoire  lur  la  nature  5 elle  reliera  long-tems  en- 
fevelie  , & reprendra  tout-à-coup  fes  premières 
inclinations  , dans  quelque  occafion  qui  viendra 
la  tenter , femblable  à la  chate  de  la  fable  d'E- 
fope  , qui,  ayant  été  changée  en  femme,  fe  tenoit 
fort  bien  aflife  à table  jufqu’à  ce  qu’une  fouris 
vînt  à paffer.  Evitez  donc  avec  un  grand  foin  telles 
occafions  ; ou  , faites-vous  une  habitude  fi  par- 
faite de  les  furmonter  , qu’elles  ne  faffent  plus 
la  même  impreftion  fur  vous. 

Le  penchant  de  la  nature  fe  remarque  mieux 
dans  le  train  ordinaire  , 6c  dans  les  affaires  jour- 
nalières , où  on  agit  avec  moins  d’étude  : il  fe 
remarque  mieux  auili  dans  l’emportement,  qui  fait 
oublier  toutes  les  réglés  6c  tous  les  préceptes. 
Enfin  dans  quelque  cas  fubit , nouveau  & imprévu , 
alors  l'habitude  même  n'a  point  de  lien  ; heureux 
ceux  dont  le  tempérament  s’accorde  avec  leur 
vocation  1 autrement  on  peut  dire  , multum  in- 
cola fuit  anima  mea. 

Dans  les  études , on  doit  prendre  des  heures 
fixes  pour  les  donner  à ce  qui  n’eft  pas  fi  agréa- 
ble , fuivant  fon  penchant  naturel.  Mais  pour 
les  chofes  qui  nous  plaifent,  il  ne  faut  pas  s’em- 
barrafter  d’heures  fixes.  Nos  penfées  y voleront 
d’elles-mêmes  ; & le  tems  qu’on  n’a  deftinc  à 
aucun  travail , y fera  employé. 

La  nature  a mis  en  nous  de  bonnes  6c  de  mau- 
vaifes  chofes.  Cultivons  donc  avec  foin  les  pre- 
mières , 6c  déracinons  les  autres.  ( Ejj'ais  de 
Bacon  ). 

NATUREL,  ( le  ) f.  m.  le  tempérament,  le 
caractère,  l'humeur,  les  inclinations  que-l’hom- 
me  tient  de  la  naiffance  , eft  ce  qu’on  appelle 
fon  naturel.  Il  peut  être  vicieux  ou  vertueux  , 
cruel  & farouche  comme  dans  Néron  , doux  & 
humain  comme  dans  Socrate  , beau  comme  dans 
Montefquieu  , infâme  comme  dans  C. . . , F. . . 
ou  P. . . , &c. 

L'éducation  , l’exemple  , l’habitude  peuvent  à 
la  vérité  rectifier  le  naturel  dont  le  penchant  eft 
rapide  au  mal  , ou  gâter  celui  qui  tend  le  plus 
heureufemeut  vers  le  bien  ; mais  quélque  grande 
que  foie  leur  puiftance  y un  naturel  contraint , fe 
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j trahit  dans  les  occafions  imprévues  : on  vient  3 
bout  de  le  vaincre  quelquefois,  jamais  on  ne  l’é 
touffe.  La  violence  qu'on  lui  fait,  le  rend  plu 
impétueux  dans  fes  retours  ou  dans  fes  emporte- 
mens.  Ii  eft  cependant  un  art  de  former  l’ame 
comme  de  façonner  le  corps , c'eft  de  propor- 
tionner les  exercices  aux  forces  ; 6c  de  donner 
du  relâche  aux  efforts.  Il  y a deux  temps  à ob- 
ferver  : le  mouvement  de  la  bonne  volonté  pour 
le  fortifier  , & le  moment  de  la  répugnance  pour 
fe  roidir.  De  ces  deux  extrémités  , réfulte  une 
certaine  aifance  propre  à maintenir  le  naturel  dans 
un  jufte  tempérament.  Nos  fentimens  ne  tien- 
nent pas  moins  au  naturel  , que  nos  actions  à 
1 habitude.  La  fuperftition  feule  furmonte  le  pen- 
chant de  la  nature  , & l'afeendant  de  l'habitude, 
témoin  le  moine  Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ; c’ell 
un  des  fruits  d'un  heureux  tempérament  que  l’é- 
ducation peut  cultiver  avec  gloire  , mais  qu’elle 
ne  donne  pas.  Il  met  la  vertu  dans  fon  plus 
grand  jour  , & diminue  en  quelque  manière  la 
laideur  du  vice  ; fans  ce  bon  naturel , du  moins 
fans  quelque  chofe  qui  en  revêt  l’apparence  , on 
ne  fauroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans  le 
monde.  De-là  vient  que  pour  en  tenir  lieu  , on 
s’elt  vu  réduit  à forger  une  humanité  artificielle  , 
qu’on  examine  par  le  mot  de  bonne  éducation  ; 
car  fi  l’on  examine  de  près  l’idée  attachée  à ce 
terme  , on  verra  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  le 
finge  du  bon  naturel  3 ou  fi  l’on  veut , l’affabilité  , 
la  complaifance  & la  douceur  du  tempérament  , 
réduite  en  art.  Ces  dehors  d’humanité  rendent 
un  homme  les  délices  de  la  fociété  , lorfqu’ils  fe 
trouvent  fondés  fur  la  bonté  réelle  du  cœur  ; 
mais  fans  elle  , ils  reffemblent  à une  fauffe  mon- 
tre de  fainteté  , qui  n’ert  pas  plutôt  découverte, 
qu’elle  rend  ceux  qui  s’en  parent , l’objet  de 
l’indignation  de  tous  les  gens  de  bien. 

Enfin  , comme  c’eft  du  naturel  que  notre  fort 
dépend  , heureux  eft  celui  qui  prend  un  genre 
de  vie  conforme  au  caractère  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit , il  trouva  toujours  du  plaifir  Sc  des 
reffources  dans  le  choix  de  fon  attachement  '.(Art* 
cinne  Encyclop.  ), 

NATURELLE,  loi , f.  f.  On  définit  la  loi  natu- 
relle , une  loi  que  Dieu  impofe  à tous  les  hom- 
mes , & qu’ils  peuvent  découvrir  par  les  lumiè- 
res de  leur  raifon  , en  confidérant  attentivement 
leur  nature  & leur  étar. 

Le  droit  naturel  eft  le  fyftême  de  ces  mêmes 
loix  , & la  jurifprudence  naturelle  eft  l’art  de  dé- 
velopper les  loix  de  la  nature  , & les  appliquer 
aux  aéfions  humaines. 

Le  favar.t  évêque  de  Péterborough  définit  les 
loix  naturelles  , certaines  propofitions  d'une  vé- 
rité immuable  , qui  fervent  à diriger  les  aétes 
volontaires  de  notre  ame  dans  la  recherche  des 

biens 
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des  biens  o“u  dans  la  fuite  des  maux , & qui  nous 
impofent  l'obligation  de  régler  nos  a&ions  d’une 
certaine  manière , indépendamment  de  toute  loi 
civile  , & mifes  à part  les  conventions  par  lef- 
quelles  le  gouvernement  eft  établi.  Cette  défi- 
nition du  doéteur  Cumberland  revient  au  même 
que  la  nôtre. 

Les  lois  naturelles  font  ainfi  nommées  pafce 
qu'elles  dérivent  uniquement  de  la  conltitution 
de  notre  être  avant  l’établiffement  des  fociétés. 
La  loi,  qui  en  imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée 
d’un  créateur  , nous  porte  vers  lui  , elb  la  pre- 
mière des  lois  naturelles  par  fon  importance  , 
mais  non  pas  dans  l'ordre  de  ces  lois.  L’homme 
dans  l’état  de  nature  , ajoute  M.  de  Montef- 
quieu  , auroit  plutôt  la  faculté  de  connoître, 
qu’il  n’auroit  des  connoiffances.  Il  elt  clair  que 
fes  premières  idées  ne  feroient  point  ces  idées 
fpéculatives  , il  fongeroit  à la  confervation  de  fon 
être  avant  que  de  chercher  l'origine  de  fon 
être. 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d’abord  que  fa 
foibleffe  } fa  timidité  feroit  extrême  > & fi  Ton 
avoir  là-deffus  befoin  de  l’expérience  , l’on  a 
trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  fauvages  ; 
tout  les  fait  trembler  , tout  les  fait  fuir.  Les 
hommes  dans  cet  état  de  nature  ne  cherchent 
donc  point  à s’attaquer  ; 8c  la  paix  eft  la  pre- 
mière loi  naturelle . 

Au  fentiment  de  fa  foibleffe  , l’homme  joint  le 
fentiment  de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  loi 
naturelle  elt  celle  qui  lui  infpire  de  chercher  à fe 
nourrir. 

Je  dis  que  la  crainte  porteroit  les  hommes  à fe 
fuir  ; mais  les  marques  d’une  certaine  bienveil- 
lance réciproque  les  engageroient  bientôt  à s’ap- 
procher. Ils  y feroient  portés  d’ailleurs  par  le 
plaifir  qu'un  animal  fent  à l’approche  d’un  ani- 
mal de  fon  efpèce.  De  plus,  ce  charme  que  les 
deux  fexes  s’infpirent  par  leur  différence  , aug- 
menterait ce  plaifir  ; & la  prière  naturelle  qu’ils 
fe  font  toujours  l’un  a l’autre  , feroit  une  troifième 
loi. 

Les  hommes  parvenant  à acquérir  des  connoîf- 
fances  , ont  un  nouveau  motif  de  s’unir  pour  leur 
bien  commun  ; ainfi  le  deiîr  de  vivre  en  fociété 
eft  une  quatrième  loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  généraux  des 
lois  naturelles  , favoir  i°.  la  religion  : zc.  l’amour 
de  foi-même  : 30.  la  fociabilite' , ou  la  bienveillan- 
ce envers  les  autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  lois  naturelles 
qui  ont  Dieu  pour  objet.  La  raifon  nous  faifant 
connoître  l'ctre  notre  fuprême  comme  créateur, 

Enej/Uopédie.  Logique  , Niétaphyftque  & Morale. 
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J notre  confervateur  8c  notre  bienfaiteur  : il  s’en- 
fuit que  nous  devons  reconnoître  notre  dépen- 
dance abfolue  à fon  égard.  Ce  qui  par  une  con- 
féquence  naturelle , doit  produire  en  nous  des 
fentimens  de  relpeôt  , d’amour  8c  de  crainte  , 
avec  un  entier  de'vouement  à fa  volonté  ; ce  font\ 
là  les  fentimens  qui  conltituent  la  religion.  V oyer 

RELIGION. 

L’amour  de  foi-même  , j’entends  un  amour 
éclairé  & raifonnable  , elt  le  principe  des  lois  na- 
turelles qui  nous  concernent  nous-mêmes.  Il  eft 
de  la  dernière  évidence  que  Dieu  en  nous  créant, 
s’elt  propofé  notre  confervation  , notre  perfec- 
tion & notre  bonheur.  C’elt  ce  qui  paraît  ma- 
nifeftement , & par  les  facultés  dont  l’homme  eft 
enrichi , qui  tendent  à ces  fins , & par  cette  forte 
inclination  qui  nous  porte  à rechercher  le  bien 
& à fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que  chacun  tra- 
vaille à fa  confervation  & à fa  perfection  , pour 
acquérir  tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable  , con- 
formément à fa  nature  8c  à fon  état. 

La  fociabilité  , ou  la  bienveillance  envers  les 
autres  hommes , eft  le  principe  d’où  l’on  peut 
déduire  les  lois  naturelles  qui  regardent  nos  de- 
voirs réciproques  , & qui  ont  pour  objet  la  fo- 
ciété, c’elt-à-dire  les  humains  avec  lefquels  nous 
vivons.  La  plupart  des  facultés  de  l’homme  , fes 
inclinations  naturelles , fa  foiblefie  fes  befoins, 
font  autant  de  liens  qui  forment  l’union  du  genre 
humain  , d’où  dépend  la  confervation  & le  bon- 
heur de  la  vie.  Ainfi  tout  nous  invite  à la  focia- 
bilité  ; le  befoin  nous  en  impofe  la  néceffité  , le 
penchant  nous  en  fait  un  plaifir,  & les  difpofi- 
tions  que  nous  y apportons  naturellement  , nous 
montrent  que  c’eft  en  effet  l’intention  de  notre 
créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni  fub- 
fifter , ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels 
Dieu  l’a  établie  > à moins  que  les  hommes  n'aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d’affedion 
& de  bienveillance  , il  s’enfuit  que  Dieu  veut 
que  chacun  foit  animé  de  ces  fentimens  , & faite 
tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour  maintenir 
cette  fociété  dans  un  état  avantageux  & agréa- 
ble , & pour  en  refièrrer  de  plus  en  plus  les 
noeuds  par  des  fervices  8c  des  bienfaits  récipro- 
ques. 

Ces  trois  principes , la  religion  , l’amour  de 
foi-même  8c  la  fociabilité  , ont  tous  les  caractères 
que  doivent  avoir  des  principes  de  lois  > ils  font 
vrais  puifqu’ils  font  pris  dans  la  nature  de  l’hom- 
me , dans  fa  conltitution  , & dans  l’état  où 
Dieu  l'a  mis.  Ils  font  fimples  , & à la  portée 
de  tout  le  monde  ; ce  qui  tft  un  point  important, 
parce  qu’en  matière  de  devoirs  , il  ne  faut  que 
des  principes  que  chacun  puiffe  faifir  aifémentj 
Tome  UI.  X x x x 


714  NAT 

& qu'il  y a toujours  du  danger  <$ans  la-  fubtilité 
d’efprit  qui  fait  chercher  des  routes  fingulières  & 
nouvelles.  Enfin  ces  mêmes  principes  font  fuffi- 
fans  & très-féconds  , puifqu’ils  embraflent  tous 
les  objets  de  nos  devoirs , & nous  font  connoître 
la  volonté  de  Dieu  dans  tous  les  e'tats , & toutes 
les  relations  de  l'homme. 

i°.  Les  lois  naturelles  font  fuffifamment  con- 
nues des  hommes  , car  on  peut  découvrir  les 
principes  , & de-là  déduire  tous  nos  devoirs  par 
Pillage  de  la  raifon  cultivée  ; & même  la  plupart 
de  ces  lois  font  à la  portée  des  efprits  les  plus 
médiocres. 

2°.  Les  lois  naturelles  ne  dépendent  point  d’une 
inllitution  arbitraire  ; elles  dépendent  de  l’inlti- 
tution  divine  fondée  d'un  côté  fur  la  nature  & 
la  conftitution  de  l'homme  ; de  l’autre  fur  la  fa- 
gelTe  de  Dieu  , qui  ne  fauroit  vouloir  une  fin  , 
fans  vouloir  en  même  temps  les  moyens  qui  feuls 
peuvent  y conduire. 

30.  Un  autre  caractère  efTentiel  des  lois  naturel- 
les , c’ell  qu'elles  font  nniverfdles  , c’eû-à-dire 
qu’elles  obligent  tous  les  hommes  fans  exception  ; 
car  non  feulement  tous  les  hommes  font  égale- 
ment fournis  à l'empire  de  Dieu  , mais  encore 
les  lois  naturelles  ayant  leur  fondement  dans  la 
conllitution  & l’état  des  hommes  , & leur  étant 
notifiées  par  la  raifon  , il  elt  bien  manifefte  qu’el- 
les conviennent  efientiellsment  à tous,  &■  les  obli- 
gent tous  fans  dillindbn  , quelque  différence 
qu’il  y ait  entr’eux  par  le  fait,  & dans  quelqu’é- 
tat  qu’on  les  fuppofe.  C’ell  ce  qui  dillingue  les 
lois  naturelles  des  lois  pofittves  ; car  une  loi  posi- 
tive ne  renarde  que  certaines  perfonnes , ou  cer- 
taines fociétés  en  particulier. 

40.  Les  lois  naturelles  font  immuables  , 8c  n’ad 
mettent  aucune  difpenfe.  C’dl  encore  là  un  ca- 
raélere  propre  de  ces  lois  , qui  les  dillingue  des 
toutes  lois  pofitives  , foit  divines  , foit  humaines. 
Cette  immutabilité  des  lois  naturelles  n’a  rien 
qui  répugne  à l’indépendance  , au  fouverain  pou- 
voir , ou  à la  liberté  de  l’être  tout  parfait.  Étant 
lui  même  l’auteur  de  notre  conllitution  , il  ne 
peut  que  preferire  ou  défendre  les  chofes  qui 
ont  une  convenance  ou  une  difeonvenance  nç- 
ceffaire  avec  cette  même  conllitution  , & par 
conféquent  il  ne  fiuro’t  rien  changer  aux  lois 
naturelles  , ni  en  difpenfer  jamais.  C’ell  en  lui 
une  glorieufe  nécefiké  que  de  ne  pouvoir  fe  dé- 
mentir lui-même. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau  pafTage 
de  Cicéron  ; la  loi  , dit  - il  , n’ell  point  une 
invention  de  l’efprit  humain  , ni  un  établifTe- 
ment  arbitraire  que  les  peuples  aient  fait  ; mais 
i’expjellion  de  la  raifon  étemelle  qui  gouverne 
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l’imivers.  L’outrage  que  Tarquin  fit  à Lucrèce 
n’en  étoit  pas  moins  un  crime  , parce  qu’il  n’y 
avoit  point  encore  à Rome  de  loi  écrite  contre 
ces  fortes  de  violences.  Tarquin  pécha  contre 
la  loi  éternelle  , qui  étoit  loi  dans  tous  les  tems  , 
& non  pas  feulement  depuis  l’inftant  qu’elle  a 
été  écrite.  Son  origine  ell  aufiî  ancienne  que 
l’elprit  divin  ; car  la  véritable , la  primitive , & 
la  principale  loi  n’ell  autre  chofe  que  la  fouve- 
raine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi , dit-il  ailleurs  , efl  univerfelle  ; éter- 
nelle, immuable  ; elle  ne  varie  point  félon  les 
lieux  & les  temps  : elle  n’ell  pas  différente  au- 
jourd’hui de  ce  qu’elle  étoit  anciennement.  Elle 
n’ell  point  autre  à Rome  , & autre  à Athènes.  La 
même  loi  immortelle  règle  toutes  les  nations  , 
parce  qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  qui  a donné  & 
publié  cette  loi. 

C’en  eft  afTez  fur  les  lois  naturelles  confédérées 
d’une  vue  générale  ; mais  comme  elles  font  le 
fondement  de  toute  la  morale  & de  toute  la  po- 
litique , le  leéleur  ne  peut  en  embraffer  le  fyllê- 
me  complet , qu’en  étudiant  les  grands  & beaux 
ouvrages  fur  cette  matière  : ceux  de  Grotius  , de 
Pufendorf,  de  Thomalius  s de  Buddé  , deShar- 
rock  , de  Selden  , de  Cumberland  , de  Wollaf- 
ron , de  Locke , & autres  favans  de  cet  ordre» 
Ancienne  Encyclopédie.  D.  J.  ) 

Soit  qu’un  être  inconnu  , par  lui  feul  exiffant. 

Ait  tire  depuis  peu  l’univers  du  néant  : 

Soit  qu’il  ait  arrangé  la  matière  éternelle; 

Qu’elle  nage  en  Ton  fein  . ou  qu’il  règne  loin  d’elle  } 

Que  l’ame  , ce  flambeau  fouvent  fi  ténébreux, 

Ou  (oit  un  de  nos  fens  , ou  fubfifie  fans  eux  : 

Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  maître  invilible. 

Mais  du  haut  de  fon  trône  obfcur , inacceffible. 

Quel  hommage  , quel  culte  exige  t-il  de  vous  ; 

De  fa  grandeur  fuptème  indignement  jaloux  ; 

Des  louanges , des  vœux  , flattent-ils  fa  piiilEmre? 

Eli  ce  le  peuple  altier , conquérant  de  Byfance , 

Le  tranquille  chinois , le  tartare  indompté  , 

Qui  cennoît  fon  eflence , St  fuir  fa  volonté  ? 

Différens  dans  leurs  mœurs  . ainfi  qu’en  leur  hommage. 

Us  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage. 

Tous  fe  font  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d’impotteurs  odieux  ; 

Et  fans  vouloir  fonder  d’un  regard  téméraire , 

De  la  loi  des  chrétiens  l’ineffable  myftère , < 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé  , 

Cherchons  par  la  raifon  û Dieu  n’a  point  parlé. 

La  nature  a fourni  d’une  main  falmaire 
Tou;  ce  qui  dans  la  vie  à l'homme  efl  néceflaire. 
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Les  refforts  de  fon  ame , 5c  l’inftind  de  Tes  fens. 

Le  ciel  à fes  befoins  foumet  les  élémens. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante, 

Y peint  delà  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objec  de  fes  fens  prévient  la  volonté. 

Le  fon  dans  fon  oreille  eft  par  l’air  apporté. 

Sans  efforts  5c  fans  foins  fon  œil  voit  la  lumière. 

Sur  fon  Dieu  , fur  fa  fin  , fut  fa  caufe  première , 
L’homme  efb-il  fans  fecours  à l’erreur  attaché} 

Quoi  I le  monde  eft  vifîble , &:  Dieu  feroît  caché  ! 

Quoi  ! le  plus  grand  befoin  que  j’aie  en  ma  misère  , 

Eft  le  feul  qu’en  effet  je  ne  peux  fatisfaire. 

Non  ; le  Dieu  qui  m’a  fait , ne  m’a  point  fait  en  vain. 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  fon  fceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  maître; 

11  m’a  donné  fa  loi , puifqu’il  m’a  donné  l’être. 

Sans  doute  il  a parlé,  mais  c’eft  à l’univers, 

IJ  n’a  point  de  l’Egypte  habité  les  déferts, 

Delphes , Delos  , Animon , ne  font  pas  fes  afyles. 

11  ne  fe  cacha  point  aux  antres  des  fibyles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps , en  tout  lieu  , 

A des  fiedes  fans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

C’eft  la  loi  de  T rajan  , de  Socrate  , 5c  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  natute  eft  l’apôtre; 

Le  bon  fens  la  reçoit , Sc  les  remords  vengeurs. 

Nés  de  la  confcience  , en  font  les  défenfeurs  ; 

Leur  redoutable  voix  par  tout  fe  faire  entendre. 

Penfez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandie  , 

Audi  vaillant  que  vous , mais  bien  moins  modèté  , 
Teint  du  fang  d’un  ami  trop  inconfidéré. 

Ait  pour  fon  repentir  confulcé  des  augures } 

Ils  auroient  dans  leurs  eaux  lavé  fes  mains  impures  , 

Ils  auroient  à prix  d’or  abfous  bientôt  le  roi. 

Sans  eux  , de  la  nature  il  écouta  la  loi  ; 

Honteux  , défefpéré  d’un  moment  de  furie, 

11  fe  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 

Cect<  loi  fouveraine  , à la  Chine  , au  Japon , 

Infpira  Zoroaftre , illumina  SoJon. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  elle  parle  , elle  crie  : 

**  Adore  un  Dieu,  fois  jufte,  3c  chéris  ta  patrie 
Ainfi  le  froid  Lapon  crut  un  être  étçfael  ; 

J I eut  de  la  juftice  un  inftind  naturel  ; 

Et  le  Negre  vendu  fur  un  lointain  rivage. 

Dans  les  negtes  encor  aima  fa  noire  image. 

Jamais  un, parricide,  un  calomniatenc, 

N’a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  fon  coeur  : 

« Qu  il  eft  beau,  qu’il  eft  doux  d’accabler  l’innocénce  , 
» De  déchirer  le  fein  qui  nous  donna  naiftance  h 
M Dieu  jufte,  Dieu  parfait , que  le  ctime  a d’appas  ! 
Voila  ce  qu’on  ditoit  , mortels,  n’en  doutez  pas, 
S’iln’étoit  une  loi  terrible  , univerfelle  , 

Que  refpeftc  le  crime  en  s’élevant  contr’elle. 

Eft-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  fentimens  ? 
Avons-nous  fait  notre  am«  > avons-nous  fait  nos  fens? 
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L’of  qui  naît  au  Pérou , l’or  qui  naît  à la  Chine,' 

Ont  la  même  nature  & la  même  origine; 

L’artifan  les  façonne  , 5c  ne  peut  les  former. 

Ainfi  l’être  éternel , qui  nous  daigne  animer  , 

Jetta  dans  tous  les  cœurs  une  même  femence. 

Le  ciel  fit  la  vertu  , l’homme  en  fit  l’apparence. 

11  peut  la  tévêcir  d’impofture  5c  d’erreur  ; 

11  ne  peut  la  changer;  fon  juge  eft  dans  fon  cœur. 

J’entends  avec  Cardin  , Spinofa  qui  murmure. 

Ces  remords , me  dit-il , ces  cris  de  la  nature. 

Ne  font  que  l’habitude  5c  les  illufions , 

Qu’un  befoin  mutuel  infpire  aux  nations. 

Raifonneur  malheureux,  ennemi  de  toi-même. 

D’où  nous  vient  ce  befoin  ? pourquoi  l’être  fuprême 
Mit-il  dans  notre  cœur , £ l’intérêt  porté , 

Un  inftind  qui  nous  lie  à la  fociécé  ? 

Les  loix  que  nous  faifons,  fragiles  , inconftantos. 

Ouvrages  d’un  moment , font  par-tout  différentes. 

Jacob  chez  les  hébreux  put  époufer  deux  fœurs  ; 

David  . fans  offenfer  la  décence  5c  les  mœurs. 

Flatta  de  cent  beautés  la  tendieffe  importune! 

Le  pape  au  Vacicann’en  peur  pofîl-der  une. 

Là  le  pète  à fon  gré  choifit  fon  fuccefleur. 

Ici , l'heureux  aîné  de  tout  eft  pofTeftéur. 

Un  Polaque  à mouftache  , à la  démarche  altière, 

Peut  arrêter  d’un  mot  fa  république  entière. 

L’empereur  ne  peut  rien  fans  fes  chers  éledeurs,  • • 

L’anglois  a du  crédit,  le  pape  a des  honneurs. 

Ufages  , intérêts  , culte  , loix  , tout  différé. 

Qu’on  foie  jufte,  il  fufht,  le  refte  eft  arbitraire. 

Mais  tandis  qu’on  admire  5c  ce  jufte  5c  ce  beau . 

Lond.e  immole  fon  roi  par  la  main  d’un  bourreau. 

Du  papeBorgiale  bâtard  fanguinaire. 

Dans  les  bras  de  fa  fœur  affaftine  fon  frère. 

Là  , le  froid  hollandois  devient  impétueux  , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  ftères  vertueux. 

Plus  loin  la  Brinvilliers  dévote  avec  tendreffe, 
Enpoifonne  fon  pere  en  courantà  confeffe. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  eftafcatcn. 

Hé  bien  ! conclurez-vous  qu’il  n’eft  point  de  vertu  i 
Quand  des  vents  du  midi  les  funeftes  haleines. 

Des  femences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines. 

Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  fon  courroux 
Ne  laiffa  la  fanté  féjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable 
Du  choc  des  éîémens  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  gourons  corrompent  la  douceur  ; 

Mais  tout  eft  paffager  , le  crime  5c  le  malheur. 

De  nos  defirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laiffe  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  5c  la  morale, 

C’eft  une  fource  pure  : en  vain  dans  fes  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  : 

En  vain  fur  fa  furface  une  fange  étrangère 
Appoite  en  bouillonnant  un  limon  qui  l’altère  ; 

Xxxxz 
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L’homme  !e  plus  injufte  5c  le  moins  poPcé 
S’y  contemple  aifément  quand  l’orage  eft  pafTé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel  , avec  l’intelligence  , 

Ce  frein  de  la  juflice  5c  de  la  confcicnce. 

De  la  raifon  naiffante  elle  eft  le  premier  fruit; 

Dès  qu’on  la  peut  entendre , auflî-tôt  elle  inflruit  : 
Contrepoids  toujours  prompt  â rendre  l’équilibre 
Au  cœur  plein  de  deûrs , alTervi , mais  né  libre  , 

Arme  que  la  nature  a mife  en  notre  main , 

Qui  combat  l’intérêt  pouf  l'amour  du  prochain. 

De  Socrate  en  un  mot  c’eft  là  l heureux  génie  ; 

C’eft  là  ce  dieu  fccret  qui  dirigeoit  fa  vie  , 

Ce  dieu  qui  jufqu’au  bouc  prélîdoit  à fon  fort. 
Quand  il  but  fans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi!  cet  efprit  divin  n’eft-il  que  pour  Socrate!  i 
Tout  mortel  a le  lien  qui  jamais  ne  le  flatte. 

Néron  cinq  ans  entiers  fut  fournis  à fes  loix. 

Cinq  ans  des  corrupteurs  il  repoufla  la  voix. 

Marc.  Aurele  appuyé  fur  la  philofophie  , 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  tems  de  fa  vie. 

Julien  s’égarant  dans  fa  religion , 

Iulïdelle  à la  foi,  fidelle  à la  raifon, 

Scanda'e  de  l’égüfe , 5c  des  rois  le  modèle. 

Ne  s’écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  infifte  ; on  me  dit  : L’enfant  dans  fon  berceau 
N’efl  peint  illuminé  par  ce  divin  flaptbeau  ; 

C’eâ  l'éducation  qui  forme  fes  penlees , 

Par  l’exemple  d’autrui  fes  mœurs  lui  font  tracées  ; 

11  n’a  rien  dans  l’efprit,  il  n’a  tien  dans  le  cœur  ; 

De  ce  qui  l’environne  il  n’efl  qu’imitateur  ; 

Il  répété  les  noms  de  devoir,  de  juflice  ; 
jl  agit  en  machine  : 5c  c’eft  par  fa  nourice 
Qu’il  efl  juif  ou  païen,  fidelle  ou  mu'ïilman 
\ ètu  o’un  jufle  au-corps,  ou  bien  d‘un  doliman. 

Oui , de  l’exemple  en  nous  je  fais  quel  efl  l’empire, 

I!  efl  des  lentimens  que  l’habitude  infpire. 

Le  langage  , la  mode  Sc  les  opinions  , 

Tous  les  dehors  de  l’ame  & fes  préventions  , 

Dans  nos  foibleacïpr  ts  font  gravés  par  nos  pères. 

Du  cachet  des  mortels  impreflîons  légères. 

Mais  les  premiers  reflortt  font  faits  d’une  autre  main. 

Leu:  pouvoir  eftconllant,  leur  principe  efl  divin." 

11  faut  que  i'enfant  ccoifle  afin  qu’il  les  exerce; 
li  ne  les  connoît  pas  fous  la  main  qui  le  berce, 
le  moineau  dans  l’inftant  qu’il  a reçu  le  jour. 

Sans  plumes  dans  fon  nid  peut-  ii  fentir  l'amour? 

Le  renard  en  naifiànt  va-t-il  chercher  fa  proie? 

Les  infe.tes  changeant  qui  nous  filent  la  foie. 

Les  elfa'ms  bourdotinans  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétrifient  la  cire  5c  compofen:  le  miel. 

Sitôt  qu’ils  font  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 

Tout  mûrit  par  le  temps  5c  s’accroît  par  l’ufage. 
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Chaque  être  x fon  objet , 5c  dans  l’inftant  marqué 
]1  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  efl  vrai , s’écartent  nos  caprices. 

Le  jufle  quelquefois  commet  des  injuflices. 

Gn  fuit  le  bien  qu’on  aime  , on  hait  le  ma!  qu’on  fait. 

De  foi-même  en  tout  temps  quel  cœur  efl  fatisfait. 
L’homme  ( on  nous  l’a  tant  dit  ) efl  une  énigme  obfcure 
Mais  en  quoi  l’efl-il  plus  que  toute  la  nature? 

Avez- vous  pénétré , philofophes  nouveaux , 

Cet  inflinft  sûr  5c  prompt  qui  fett  les  animaux  ? 

Dans  fon  germe  impalpable  avez*vous  pu  connoître 
L’herbe  qu’on  foule  aux  pieds  5c  qui  meurt  pour  renaître} 
Sur  es  vafte  univers  un  grand  voile  eft  jetté  ; 

Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obfcurité , 

Si  la  raifon  nous  luit,  qu’avons- nous  à nous  plaindre? 
Nous  n’avons  qu’un  flambeau,  gardons-nous  de  l’étcindr«< 
Quand  de  l'immenfité  Dieu  peupla  les  défères  , 

Alluma  des  fcleils  5c  fouleva  des  mers  : 

Demeurez  , leur  dit-il  , dans  vos  bornes  preferites. 

Tous  les  mondes  naiflàns  connurent  leurs  limites. 

Il  impofa  des  loix  à Saturne,  à Vénus, 

Aux  fehe  orbes  divers  dans  nos  cieux  contenus. 

Aux  élémens  unis  dans  leur  utile  guerre  , 

A la  courfe  des  vents , aux  flèches  du  tonnerre , ’ 

A l’animal  qui  penfe  , 5c  né  pour  l’adorer , 

Au  ver  qui  nous  attend,  né  pour  nous  dévorer, 
Au:ons-nous  bien  l’audace  , en  nos  foibles  cervelles; 
D’ajouter  nos  décrets  à ces  loix  immortelles  ? 

Hclas  : feroit-ce  à nous , fantômes  d’un  moment. 

Dont  l’être  imperceptible  efl  voifin  du  néant. 

De  nous  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre, 

Et  de  donner  en  Dieux  des  ordtes  à la  terre? 

NOBLES.  Voyei  Devoirs. 

NOUVEAUTÉ  , f.  f.  C’eft  tout  changement, 
innovation  , réforme  bonne  ou  mauvaife , avan- 
tageufe  ou  nuifible  : car  voilà  le  caractère  d'a- 
près lequel  on,  doit  adopter  & rejetter  dans  un 
gouvernement  les  nouveautés  qu’on  y veut  intro- 
* duire. 

Le  temps , dit  Bacon  , eft  le  grand  innovateur  j 
mais  ft  le  temps  par  fa  courfe  empire  toutes  cho- 
ses , & que  la  prudence  & 1 induftrie  n’appor- 
tent pas  des  remèdes  , quelle  fin  le  mal  aura-t-il? 
Cependant  ce  qui  eft  établi  par  coutume  fans 
être  trop  bon  , peut  quelquefois  convenir,  par- 
ce que  le  temps  & les  chofes  qui  ont  marché 
long-temps  enfemble  , ont  contrarié  pour  ainfi 
dire  une  alliance  , au  lieu  que  les  nouveautés  , 
quoique  bonnes  & utiles  , ne  quadrent  pas  fi 
bien  enfemble  : elles  reftemblent  aux  étrangers 
qui  font  plus  admirép  & moins  aimés.  D’un  au- 
tre côté  3 puifque  le  temps  lui  même  marche 
toujours  , fon  irritabilité  faic.qu’iine  coutume  fixe 
eft  aufiî  propre  à troubler  qu’uHe  nouveauté.  Que 


NAÎ 

faire  donc  ? admettre  des  chofes  nouvelles  8c 
«jui  font  convenables , peu-à-peu  & pour  ainfi 
dire  înfenfiblement  : fans  cela  tout  ce  qui  eft 
nouveau  peut  furprendre  & bouleverfer.  Celui 
qui  gagne  au  changement  remercie  la  fortune  &: 
le  temps  ; mais  celui  qui  perd  , s’en  prend  à l’au- 
teur de  la  nouveauté.  Il  eft  bon  de  ne  pas  faire 
de  nouvelles  expériences  pour  raccommoder  un 
état , fans  une  extrême  néceflité  & un  avantage 
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vilible.  Enfin , il  faut  prendre  garde  que  ce  foit 
le  defir  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  change- 
ment j & non  pas  le  defir  frivole*  du  change- 
ment qui  attire  la  réforme. 

Quant  à la  Morale  , je  m’en  tiens  à ce  feul  paf- 
fage  de  l’Ecriture  : Stemus  fuper  vias  antiquas 
atque  circumfpiciamus  que.  fit  via  bona  & recta  , & 
ambulemus  in  ea.  ( Ancienne  Encyclopédie  ). 
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O BLIGATION.  On  peut  définit  Y obligation 
confédérée-  en  général , une  reftriétion  de  la  liberté 
naturelle  produite  par  la  raifon  , dont  les  con- 
feils  font  autant  de  motifs  qui  déterminent  l’hom- 
me, à une  certaine  manière  d’agir  préférablement 
à toute  autre. 

Telle  eft  la  nature  de  Y obligation  primitive  , 
qui  peut  être  plus  ou  moins  forte,  félon  que 
les  raifons  qui  l’e'tabliffent  ont  plus  ou  moins  de 
poids  fur  notre  volonté  ; car  il  eft  manifelfe  que 
plus  les  motifs  feront  puifTans  , 6c  plus  aufïi  la 
néceflité  d’y  conformer  nos  allions  fera  forte  ou 
indifpenfable. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe  de  Y obli- 
gation proprement  ainfi  nommée , la  volonté  d’un 
être  fupérieur  , duquel  on  fa  reccnnoic  dépen- 
dant. H penfe  qu'il  n'y  a que  cette  volonté  , ou 
les  ordres  d’un  tel  être  , qui  puiTent  mettre  un 
frein  à la  liberté  , 3c  nous  affujetiir  à régler  nos 
a&ions  d’une  certaine  manière.  Il  ajoute  que  ni 
les  rapports  de  proportion  8c  de  convenance  que 
nous  reconnoilfons  dans  les  chofes  mêmes  , ni 
l’approbation  que  la  raifon  nous  donne  , ne  nous 
mettent  point  dans  une  néceflité  indifpenfable 
de  fuivre  leurs  idées  comme  des  règles  de  con- 
duite. Que  notre  raifon  n'étant  au  fond  autre 
chofe  que  nous-mêmes  , perfonne  ne  peut  , à 
proprement  parler,  s’impofer  à foi  - même  une 
obligation  j enfin  , il  conclut  que  les  maximes  de 
la  raifon  , confédérées  en  elles-mêmes  , 8c  indé- 
pendamment de  la  volonté  d'un  fupérieur  qui 
les  autorife  , n’ont  rien  d’obligatoire. 

Il  nous  paroît  cependant  que  cette  manière 
d'expliquer  la  nature  de  X obligation  , & d’en  po- 
fer  le  fondement  , ne  remonte  pas  jufqu’à  la 
fource  primitive.  Il  eft  vrai  que  la  volonté  d’un 
fupérieur  oblige  ceux  qui  font  dans  fa  dépendan- 
ce ; mais  cette  volonté  ne  peut  produire  cet  effet, 
qu’autant  qu’elle  fe  trouve  approuvée  par  notre 
raifon , 8c  qu’elle  tend  à notre  bonheur.  Sans  cela 
on  ne  fauroit  concevoir  que  l’homme  fe  puifTe 
foumettre  volontairement  aux  ordres  d’un  fupé- 
rieur, ni  fe  déterminer  de  bon  gré  à l'obéiffance. 
J'avoue  que  fuivant  le  langage  des  Jurifconful- 
tes  , L’idée  d’un  fupérieur  qui  commande  , in- 
tervient pour  établir  Yobligation  , telle  qu’on 
J envifage  ordinairement.  Mais  fi  l’on  ne  fonde 
l'autorité  même  de  ce  fupérieur  fur  l’approba- 
tion que  la  raifon  lui  donne,  elle  ne  produira 
jamais  qu’une  contrainte  extérieure  , bien  diffé- 
rente de  Yobligation  morale  , qui  par  elle- même  a 
la  force  de  pénétrer  la  volonté  8c  de  la  fléchir 


par  un  fentiment  intérieur  ; enforte  que  l’homme 
eft  porté  à obéir  de  fo.n  propre  mouvement , de 
fou  bon  gré  , 8c  fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguei  deux  fortes  d’o- 
bligations : Yune  interne  & l’autre  externe.  J’en- 
tends par  obligation  interne  , celle  qui  émane  de 
notre  propre  raifon  confîdérée  pour  la  règle  pri- 
mitive de  notre  conduite  , & en  conféquence  de 
ce  qu’une  a&ion  a en  elle  même  de  bon  ou  de 
mauvais.  V obligation  externe  fera  celle  qui  vient 
de  la  volonté  de  quelque  être  , dont  on  fe  re- 
connoît  dépendant  , & qui  commande  ou  défend 
ceitaines  chofes  fous  la  menace  de  quelque  peine  : 
ces  deux  obligations  ne  font  point  oppofées  en- 
tr'elles  j car  comme  Yobligation  externe  peut  don- 
ner une  nouvelle  force  à Yobligation  interne,  aufïi 
toute  la  force  de  l’ obligation  externe  dépend  en 
dernier  reffort  de  Yobligation  interne  j & c’eft 
de  l’accord  8c  du  concours  de  ces  deux  obligations 
que  réfulte  le  plus  haut  degré  de  ne'ceflité  mo- 
rale , lien  le  plus  fort  ou  le  motif  le  plus  propre 
à faire  impreflion  fur  l’homme  , pour  le  déter- 
miner à fuivre  conftamment  certaines  règles  de 
conduite  , 8c  à ne  s’en  écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder  , avec  Cumber- 
land , Yobligation  morale  , comme  un  aéte  du 
légillateur , par  lequel  il  donne  à connoître  que  les 
adions  conformes  à fa  loi  font  néceffaires  pour 
ceux  à qui  il  les  prefetit.  Une  aétion  eft  regar- 
dée comme  néceffaire  à un  agent  raiformable  , 
lorfqu’il  eft  certain  qu’elle  fait  partie  des  caufes 
abfolument  néceffaires  pour  parvenir  à la  félicité 
qu’il  recherche  naturellement,  8c  par  conféquent 
néceffiirement.  Ainfi  nous  fommes  obligés  à 
rechercher  toujours  8c  en  toute  occafion  le  bien 
commun  , parce  que  la  nature  même  des  chofes 
nous  montre  que  cette  recherche  eft  abfolument 
néceffaire  pour  la  perfection  de  notre  borhatrr  , 
qui  dépend  naturellement  de  l’attachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifonnables. 

L 'obligation  d’avancer  le  bien  commun  , comme 
une  fin  néceflaire  , étant  une  fois  établie  , il  s’en- 
fuit que  Yobligation  commune  de  tous  les  hom- 
mes à fuivre  les  maximes  de  la  raifon  fur  tous  les 
movens  néceffaires  pour  le  bonheur  de  tous , eft 
fuffifamment  connue.  Or  toutes  les  maximes  font 
renfermées  dans  la  proportion  générale  fur  la 
bienveillance  de  chaque  être  raifonnable  envers 
tous  les  autres.  D’où  il  paroît  clairement  qu’une 
guerre  de  tous  contre  tous  , ou  la  volonté  que 
chacun  auroit  de  nuire  à tout  autre  , tendant  à la 
ruine  de  tous , ne  fauroit  être  un  moyen  propre 
à les  rendre  heureux , ni  s’accorder  avec  le» 
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moyens  néceflaires  pour  cette  fin  ; & ptfr  con- 
féquent  ne  peut  être  ni  ordonné  ni  permis  par 
la  droite  raifon.  Ane.  Enc.  (D.  J.) 

I. 

La  raifon  noui  donne  diverfes  réglés  de  conduite. 

C’eft  déjà  beaucoup  que  d’êtrè  parvenu  àcon- 
noître  la  règle  primitive  des  avions,  humaines  , 
& de  favoir  quel  eft  ce  guide  fidèle  qui  doit 
diriger  l'homme  dans  tous  fes  pas  , & dont  il 
peut  fuivre  la  direction  & les  confeils  avec  une 
entière  confiance.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  : 

6 comme  l'expérience  nous  apprend  que  nous 
nous  trompons  fouvent  dans  no;  jugemens  fur  les 
biens  & fur  les  maux  , & que  ces  jugemens  er- 
ronés nous  jettent  dans  des  egrremens  très- pré- 
judiciables ; interrogeons  notre  guide,  & appre- 
nons de  lui  quels  font  les  cara&ères  des  vrais 
biens  & des  vrais  maux , afin  de  favoir  en  quoi 
confifte  la  véritable  félicité.  Se  quelle  eft  la  rou- 
te que  nous  devons  fuivre  pour  y parvenir. 

I I. 

Faire  un  jnfle  difeernement  des  biens  & des  maux. 

Quoique  la  notion  générale  du  bien  & du 
mal  foie  en  elle  même  fixe  & invariable  , les 
biens  Sr  les  maux  particuliers  , ou  les  chofes 
qui  paffent  pour  telfés  dans  l'efprit  des  hommes, 
ionr  pourtant  de  plufieurs  fortes. 

iG.  C'eft  pourquoi  le  prenrer  confeil  que  la 
raifon  nous  donne  , eft  : « De  bien  examiner 
la  nature  des  biens  & des  maux  , & d'en  obferver 
avec  fon  Us  différences,  afin  de  donner  à cha- 
que chofe  fon  jufre  prix  ». 

Ce  di.cernement  n’eft  pas  d;fficile  à faire. 
Une  légère  attention  fur  ce  que  nous  expé- 
rimentons tous  les  jours  , nous  apprend  d’abord  : 

7 .Que  l'homme  étant  un  être  compofé  d’un  corps  & 
d'une  ame,  il  y!  a auffides  biens  des  maux  de  deux 
fortes  , fpirituels  ou  corporels.  Les  premiers  font 
ceux  « qui  viennent  de  nos  feules  penfées  » : 
les  féconds  « font  produits  par  les  imprefnons 
des  objets. extérieurs  fur  nos  fens  ».  Ainfi  le  fen 
timent  agréable  que  caufe  la  découverte  d’une 
vérité  importante,  ou  l'approbation  que  l'on  fe 
donne  à foi-même,  quand  on  s’eft  acquitté  de 
fon  devoir,  &c.  font  des  biens  purement  fpiri- 
tuels : comme  le  chagrin  d’un  géomètre,  qui 
ne  trouve  pas  une  démonilration  ; ou  les  remords 
que  l’on  fent  pour  avoir  ma!  agi,  &c.  font  auili 
des  peines  purement  fpirituejies.  A l’égard  des 
biens  & des  maux  corporels  , ils  font  afîez  con- 
nus : c’eft  d’un  côté  , la  faute.  la  force  , la  beau- 
té ; de  l'autre,  les  maladies,  l’affoibliffement , la 
douleur  , &c.  Ces  deux  fortes  de  biens  & de 
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maux  intéreffent  l'homme , & ne  peuvent  pas 
être  comptés  pour  indifférens  ; parce  que  l’hom- 
me étant  compofé  d’un  corps  & d’une  ame  , l’on 
voit  bien  que  fa  perfeélion  & fa  félicité  dépen- 
dent du  bon  état  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
parties. 

2.°.  Nous  remarquons  aufli  fréquemment  que 
les  apparences  nous  trompent,  8c  que  ce  qui  nous 
a d’abord  paru  un  bien  , fe  trouve  réellement 
un  mal  ; tandis  qu’un  mal  apparent  cache  fou- 
vent  un  très  grand  bien.  11  y a donc  une  di0inc- 
tion  à faire  des  biens  & des  maux  réels  8c  vé- 
ritables, d'avec  ceux  qui  font  faux  8c  apparens. 
Ou  ce  qui  revient  prefqu’au  même  , lejbien  eft 
quelquefois  purement  bien , & le  mal  purement 
mal  : d’autres  fois  il  y a un  mélange  de  l’un  8c 
de  l’autre,  qui  ne  laiffe  pas  difeerner  d’abord 
quelle  partie  1 emporte  & fi  c’eft  le  bien  ou  le  mal 
qui  y domine. 

3°.  Une  troifième  différence  regarde  la  durée 
des  uns  S c des  autres.  A cet  égard  les  biens  8c 
les  maux  n’ont  pas  tous  la  même  nature  : les 
uns  font  folides  & durables;  les  autres  font  paf- 
fagers  8c  inconlhns.  A quoi  l’on  peut  ajouteç 
qu’il  y a des  biens  8c  des  maux  dont  nous  fom- 
mes , pour  ainfi  dire  , les  maîtres  , 8c  qui  dé- 
pendent tellement  de  nous,  que  nous  pouvons 
fixer  les  uns  pour  en  jouir  conftamment,  & nous 
délivrer  des  autres.  Mais  tous  ne  font  pas  de 
ce  genre  : il  y a des  biens  qui  nous  échappent 
malgré  nous,  8c  des  maux  qui  nous  atteignent, 
quelqu’efforc  que  nous  fafllons  pour  nous  en  ga- 
rantir. 

4°.  I!  y a des  biens  8c  des  maux  préfens,  que 
nous  éprouvons  aétuellement  ; 8c  des  biens  & 
des  maux  avenir , qui  font  l’objet  de  nos  efpé- 
rances  ou  de  nos  craintes. 

5°.  Il  y a des  biens  8c  des  maux  particuliers, 
qui  n’affeétent  que  quelques  individus , & d'au- 
tres qui  font  communs  & univerfels  , auxquels 
tous  les  membres  de  la  fociété  participent.  Le 
bien  du  tout  eft  le  véritable  bien;  celui  d’une 
des  parties  , oppofé  au  bien  du  tout,  n’eft  qu’un 
bien  apparent , '6c  par  conféquent  un  vrai  mal. 

6°.  De  toutes  ces  remarques  nous  pouvons 
conclure  enfin  : Que  lesbiens  & lesmiux  n’étant 
pas  tous  d’une  même  efpèce,  il  y a entr'eux  des 
différences  ; Sc  que  comparés  enfembie  , on  trou- 
ve qu’il  y a des  biens  plus  excellens  les  uns  que 
les  autres,  8c  des  maux  plus  ou  moins  fâcheux. 

Il  arrive  de  même  qu’un  bien,  comparé  avec 
un  mal  , peut  être  ou  égal  , ou  plus  grand,  ou 
moindre  ; ce  qui  produit  encore  des  différences 
ou  des  gradations , qui  méritent  d’être  appré- 
ciées. 

Ces  détails  font- bien  fentir  l’utilité  de  la  prin- 
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cipale  règle  que  nous  avons  donnée  , 8c  combien 
il  eft  effentiel  à notre  félicité  de  faire  un  jufte 
difcernemenc  des  biens  & des  maux.  Mais  ce 
n'eft  pas  le  feul  confeil  que  la  raifon  nous  adref- 
fe  ; nous  a1  Ions  en  indiquer  d'autres  qui  ne  font 
pas  moins  importuns. 

I I I. 

Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifter  dans  les  chofes 
incompatibles  avec  la  nature  & l état  de  L1 homme. 

« Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confiner  dans 
des  chofes  qui  font  incompatibles  avec  la  nature 
& l'état  de  l'homme  ».  Voilà  un  autre  principe 
qui  découle  naturellement  de  la  notion  rmême 
du  bien  & du  mal.  Car  ce  qui  eft  incompati- 
ble avec  la  nature  d’un  être,  tend  par  cela  mê- 
me à le  dégrader  ou  à le  détruire  , à le  corrom- 
pre ou  à altérer  fa  conftitution  ; ce  qui  étant 
directement  oppofé  à la  confervation , à la  per- 
fection au  bien  de  cet  être , fappe  & ren- 
verfe  les  fondemens  même  de  fa  félicité.  Ainfi 
la  raifon  étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme, 
£c  faifant  fa  principale  eficnce,  tout  ce  qui  elt 
incompatible  avec  la  raifon  ne  fauroit  faire  fon 
bonheur.  J ajoute  que  ce  qui  èft  incompatible 
avec  l’état  de  l'homme  ne  peut  contribuer  à fa 
félicité  j 8c  c’eit  encore  là  une  choie  de  la  der- 
nière évidence  Tout  être  qui  par  fa  conftitution  , 
a des  rapports  elTentiels  à d'autres  êtres  dont  il 
n : fauroit  fe  détacher , ne  doit  pas  être  confidé 
ré  feulement  dans  ce  qu’il  eft  en  lui-même  ; mais 
nulïi  comme  frifant  partie  d’un  tout  auquel  il 
fe  rapporte.  Et  il  eit  b;en  manifeite  que  c’elt  de 
la  lituation  où  il  fe  trouve  à l’égard  des  êtres 
qui  l’environnent , 8c  des  rapports  de  convenan- 
ce ou  d’oppofïtion  qu’il  a avec  eux,  que  doit  dé- 
pendre, en  grande  partie,  fon  bon  eu  fon  mau- 
vais état , fon  bonheur  ou  fa  mifère. 

ï V. 

Comparer  enfemble  le  préfent  & L'avenir. 

Pour  fe  procurer  un  folide  bonheur  : Il  ne 
fuffit  pas  de  faire  attention  au  bien  & au  mal 
préfent,  il  faut  encore  examiner  quelles  en  fe- 
ront les  fuites  naturelles}  afin  que,  comparant 
le  préfent  avec  l’avenir,  8c  balançant  l’un  par 
l’autre , on  puiffe  reconnoitre  d’avance  quel  en 
doit  être  je  réfuitac  ». 

pie  pas  rechercher  un  bien  qui  apporte  un  mal  plus 
grand, 

II  eit  donc  contre  la  raifon 
pn  bien  qui  caufep.  certainement  yn  mal  plus  con- 
fujérablç'»*  ‘ 
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Souffrir  un  mal  léger  dont  la  fuite  ejl  un  bien  con - 
fidé table. 

Mais  au  contraire,  « Rien  n’eft  plus  raifon- 
nable  que  de  fe  réfoudre  à fouffrir  un  mal  dont 
il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand 
bien  ». 

La  vérité  & 1 importance  de  ces  maximes  fe 
font  fentir  d’elles-mêmes.  Le  bien  & le  mal 
étant  les  deux  oppofés,  l’effet  de  l’un  détruit 
l’effet  de  l’autre  : c’elf-à-dire , que  la  pofTeffion 
d’un  bien  qui  elt  accompagné  d’un  plus  grand 
mal,  nous  rend  véritablement  malheureux;  & au 
contraire,  un  mal  'eger , mais  qui  nous  procure  un- 
bien  plus  confidérable,  n'empêche  point  que  nous 
ne  foyons  heureux.  Ainfi  tout  bien  compté,  le 
premier  doit  être  évité  comme  un  vrai  mal , 8c 
le  fécond  doit  être  recherché  comme  un  vrai  bien. 

La  nature  des  chofes  humaines  exige  que  l'on 
fade  attention  à ces  principes.  Si  chacune  de 
nos  aéfions  écoit  tellement  rellreinte  8c  termi^ 
née  en  elle-même,  qu’elle  n’entraînât  après  foi 
aucune  conféquence,  on  ne  fe  méprendroit  pas 
fi  fouvent  dans  le  choix,  Sc  l’on  feroit  prefque 
fur  de  faifir  le  bien.  Mais  inftruits  comme  nous 
le  fommes  par  l’expérience  , que  les  chofes  ont 
fouvent  des  effets  bien  différens  de  ce  qu’çlles 
fembloient  promettre,  en  forte  que  les  plus 
agréables  ont  des  fuites  amères , 8c  qu’au  con- 
traire un  bien  folide  & réel  coûte  à acquérir  ; 
la  prudence  ne  permet  pas  de  s’arrêter  unique- 
ment au  préfent.  Il  faut  étendre  fa  vue  fur 
l’avenir , 6c  confidérer  également  l’un  8c  l’au- 
tre , afin  de  porter  un  jugement  folide , qui  fer- 
ve  à nous  bien  déterminer. 

v. 

Donner  la  p référance  aux  biens  les  plus  exce liens. 

Par  la  même  raifon  , « l’on  doit  préférer  un 
plus  grand  bien  à un  moindre  ; on  doit  afpirer 
toujours  aux  biens  les  plus  excellens  qui  peuvent 
nous  convenir,  8c  proportionner  nos  defirs  8c 
nos  recherches  à la  nature  8c  au  mérite  de  cha- 
que bien  ».  Cette  règle  eil  fi  évidente  , que  ce 
feroit  perdre  le  tems  que  d’y  infifter 

V I. 

Dans  certains  cas  , la  feule  poffibilité  & a plus 
forte  raifon  la  vraifemblanee , dois  nous  déter- 
miner. 


II  n’eft  pas  néceftaire  d’avoir  une  entière 
certitude  à l’égard  des  biens  8c  des  maux  con- 
le  rechercher  , fîdérables  : la  feule  poffibilité  , Sc  p:us  encore 
la  vraifemblanee  fuffit  pour  engager  une  perfon- 
ne  raiionnablc  à fe  priver  de  quelques  pet.ts 

bien* 
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biens  , 8c  même  à fouffrir  quelques  maux  lé- 
gers , en  vue  d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus 
grands  ; ou  d'éviter  des  maux  beaucoup  plus 
fâcheux  ». 

Cette  régie  eft  une  conféquence  de  celles  qui 
la  précédent  ; de  l’on  peut  dire  que  la  conduite 
ordinaire  des  hommes  montre  qu'ils  en  fenrent 
tous  la  fageflTe  & la  néceflité.  En  effet  , quel 
eit  le  but  de  tout  ce  tracas  d'affaires  oû  ils 
fe  jettent 8c  à quoi  tendent  tous  les  travaux 
qu'ils  entreprennent,  toutes  les  peines  8c  les  fa- 
tigues qu'ils  endurent , tous  les  périls  auxquels  ils 
s’expofent?  Leur  vue  eft  de  fe  procurer  certains 
avantages  qu’ils  ne  croient  pas  acheter  trop  cher , 
quoique  ces  avantages  ne  foient  pi  préfens  , ni 
aufli  certains  que  les  facrifices  qu'il  faut  faire 
pour  les  obtenir. 

Et  cette  minière  d’agir  ell  très-raifonnable. 
La  raifon  veut  qu’au  défaut  de  la  certitude,  nous 
prenions  la  probabilité  pour  règle  de  nos  juge- 
mens  & de  nos  déterminaifons  ; car  alors  la  pro- 
babilité ell  Tunique  lumière,  le  fsul  guide  que 
nous  ayons.  Et  à moins  qu’il  ne  vaille  mieux 
errer  dans  l'incertitude  , que  de  fuivre  un  guide; 
à moins  qu’on  ne  foutienne  qu'il  faut  éteindre 
notre  lampe  , quand  nous  fommes  privés  de  la 
lumière  du  foleil  ; il  eft  raifonnable  de  nous  con- 
duire par  la  probabilité,  lorfque  nous  ne  pou- 
vons avoir  l’évidence.  On  parvient  encore  mieux 
au  but , à l'aide  d’une  foible  clarté , que  fi  Ton 
reftoit  dans  les  ténèbres. 

VII. 

Prendre  le  goût  des  vrais  liens. 

" Il  ne  faut  ,rien  négliger  pour  faire  prendre 
à notre  efprit  le  goût  des  vrais  biens  ; enforte 
que  la  confédération  des  biens  excellens  & re- 
connus pour  tels,  excite  en  nous  les  defirs , S c 
nous  fade  faire  tous  les  efforts  néceffaires  pour 
en  acquérir,  la  polfeffion  ». 

Cette  dernière  règle  vient  naturellement  à la 
fuite  des  autres , pour  en  affurer  l’exécution  6c 
les  effets.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  éclairé  Tefprit 
fur  la  nature  des  biens  & des  maux  qui  peuvent 
nous  rendre  véritablement  heureux  ou  malheu- 
reux ; il  faut  encore  rendre  ces  principes  aétifs 
& efficaces,  en  formant  la  volonté  à fe  déter- 
‘ miner  par  goût  & par  habitude,  conformément 
aux  confeils  d’une  raifon  éclairée.  Et  que  Ton  ne 
penfe  pas  qu’il  foit  impolfible  de  changer  les 
inclinations,  ou  de  réformer  les  goûts.  11  en  eft 
du  goût  de  Tefprit,  comme  de  ceiui  du  palais. 
L’expérience  montre  que  Ton  peut  changer  l’un 
& l’autre , 8c  faire  en  forte  que  nous  trouvions 
enfin  du  plaifir  dans  des  chofes  qui  d’abord  nous  j 
Encyclopédie.  Logique  , Métapkyflque  & Morale 
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éfoient  défagréables.  On  commence  à faire  une; 
chofe  avec  peine  6c  par  un  effort  de  raifon 
enfuite  on  fe  familiarife  peu  à peu  avec  elle;  de_ 
aéies  réitérés  nous  la  rendent  plus  facile;  la  réj 
pugnance  ceffe;  on  voit  la  chofe  d’un  autre  œic 
qu’on  rie  la  voyoit,  & Tufage  enfin  nous  fai 
aimer  ce  que  nous  regardions  auparavant  avec 
averfion.  Tel  ell  l’effet  des  habitudes  : elles  font 
trouver  infenfiblement  tant  de  commodité  8c  d’at- 
trait dans  ce  que  Ton  a coutume  de  faire  , qu’on 
a de  la  peine  à s’en  abltenir. 

VIII. 

Notre  efprit  acquiefce  naturellement  à ces  maximes  ' 
& elles  doivent  influer  fur  notre  conduite. 

Voilà  les  principaux  confeils  que  nous  donne 
la  raifon.  Ce  font  tout  autant  de  maximes,  quf 
tirées  de  la  nature  des  chofes , & r en  particulier 
de  la  nature  de  l’homme  8c  de  l’état  où  il  fe 
trouve  , nous  font  connoître  ce  qui  lui  couvïent 
effentiellement , 3c  renferment  les  règles  les  plus' 
néceffaires  pour  fa  perfeélion  & fa  Félicité. 

Ces  principes  généraux  font'  d’aiileurs  d’une 
telle  nature , qu’ils  nous  arrachent , pour  ainfi 
dire  , notre  affentiment  ; en  forte  qu’une  raifon 
éclairée  8c  tranquille  , dégagée  des  préjugés  8c 
du  trouble  des  paffions  , ne  peut  s’empêcher  d’en 
reconnoître  la  vérité  8c  la  fageffe.  Chacun  voit 
combien  il  feroit  utile  à l’homme  d’avoir  tou- 
jours ces  principes  préfens  à Tefprit  , afin  que 
par  l’application  & Tufage  qu’il  en  feroit  dans 
les  cas  particuliers,  ils  devinffent  infenfiblement 
la  règle  uniforme  & confiante  de  fes  inclinations 
& de  fa  conduite. 

En  effet,  de  telles  maximes  ne  font  pas  de 
{Impies  fpéculations  ; elles  doivent  naturellement 
influer  fur  les  moeurs  8c  être  d’ufage  dans  la 
pratique.  Car  à quoi  ferviroit  d’entendre  les  con- 
feiîs  de  la  raifon  , fi  Ton  ne  vouloir  pas  les 
fuivre  ? & de  quel  prix  feroient  des  règles  de 
conduite  qui  nous  paroiiTent  évidemment  bonnes 
8c  utiles,  fi  Ton  refufoit  de  s’en  fervir?  Nous, 
Tentons  nous-mêmes  que  ee  flambeau  nous  a été 
donné  pour  régler  nos  mouvemens  & nos  dé- 
marches. Si  Ton  a manqué  de  fuivre  les  maxi- 
mes'dont  nous  parlons , Ton  fe  défapprouve  foi- 
même  & Ton  fe  condamne , comme  on  défap- 
prouve auffi  tout  autre  qui  ell  dans  le  même  cas. 
Mais  a-t  on  fuivi  ces  maximes  ? c’efi  un  fujet  de 
fatisfaélion  intérieure  ; Ton  s’approuve  foi- même, 
comme  Ton  approuve  également  les  autres  qui 
ont  agi  de  cette  manière.  Ces  fentimens  font  fi 
naturels , qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  de  peu  fer 
autrement.  Nous  fommes  forcés  de  refpeéler  ces 
principes,  comme  une  règle  qui  convient  à notre 
nature  , 8c  d’où  dépend  notre  bonheur. 

Tome  lîl , Y y y y 
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Ce  que  c cjî  que  /'obligation  confdérée  en  général,  j 

Cette  convenance  bien  reconnue  emporte  une 
néceffité  d’y  conformer  notre  conduite.  Quand 
nous  parlons  de  néceffité,  chacun  comprend  bien 
qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  néceffité  phyfique  ; mais 
feulement  d’une  néceffité  morale  , qui  confite 
dans  l’impnefiàon  que  font  fur  nous  certains  mo- 
tifs , qui  nous  déterminent  à agir  d’une  certaine 
façon  j 8c  ne  nous  pei  mettent  pas  raifonnablement 
d’agir  d’une  manière  oppofée. 

Quand  on  fe  trouve  dans  ces  circonftances  , 
l’on  dit  que  l’on  elt  dans  F obligation  de  faire  une 
claofe  , ou  de  s’en  abftenir.  C’elt-à-dire , que 
J’on  y ell  déterminé  par  de  foiides  raifens , 8c 
engagé  par  de  puîfTans  motifs  , qui  comme  autant 
de  liens,  entraînent  notre  volonté  de  ce  côté  là. 
C’eft  en  ce  fens  qu’on  fe  dit  obligé  à quel- 
que chofe.  Car  foit  que  l’on  s’arrête  au  langage 
populaire  , foit  que  l’on  s’adrelfe  aux  jurifconful- 
tes  eu  aux  moraliftes  , l’on  trouvera  que  les  uns 
& les  autres  font  conlïfter  proprement  1 ’ obli- 
gation dans  une  raifon  , qui  étant  bien  comprife 
& approuvée,  nous  détermine  abfolument  à agir 
d’une  certaine  manière  préférablement  à une  au- 
tre. D’où  il  rtfulte  , que  toute  la  force  de  cette 
obligation  dépend  du  jugement  par  lequel  nous  ap- 
prouvons ou  nous  condamnons  une  certaine  ma- 
nière d’agir.  Car  approuver , c’eft  reconnoîrre 
que  l’on  doit  faire  une  chofe  ; & condamner , 
c’eft  reconnoître  qn’on  ne  doit  pas  la  faire.  Or 
devoir  ou  être  obligé  font  des  termes  fynonimes. 

Nous  avons  déjà  infinité  l’analogie  toute  na- 
turelle qu’il  y a entre  le  fens  propre  8c  littéral 
du  mot  obuger , & le  fens  figuré  de  ce  même 
terme.  L’ obligation  fignifie  proprement  un  lien. 
Un  homme  obligé  eft  donc  un  homme  hé.  Et 
comme  celui  qui  elt  lié  de  cordes  ou  de  chaînes, 
ne  fauroit  fe  remuer  pour  agir,  il  en  eft  à-peu- 
près  de  même  d’un  homme  obligé  5 avec  cette 
différence  , qu’au  premier  cas  c’eft  un  empêche- 
ment extérieur  & phyfique  qui  arrête  l’effet  des 
forces  naturelles;  mais  au  fécond  cas,  le  lien 
n’eft  que  moral  : c’eft  à-cire  , que  Da(T.j jsttifi'c- 
ment  où  fe  trouve  la  liberté,  eft  produit  par 
la  raifon,  qui  étant  la  règle  primitive  de  l’hom- 
me & de  fes  facultés  , en  dirige  & en  modi- 
fie nécefiairement  les  opérations  d’une  manière 
convenable  à la  fin  qu’elle  fe  prepofe. 

L’on  peut  donc  définir  l 'obligation  confidévée 
en  général , &r  dans  fa  première  origine  : « Une 
reftriét'on  de  la  liberté  naturelle , produite  par 
la  raifon;  en  tant  que  les  confeils  que  la  raifon 
nous  donne,  font  autant  de  motifs  qui  détermi- 
nent l’homme  à une  certaine  manière  d’agir  pré- 
férablement à toute  autre  ». 


L’obligation  peut  être  plus  ou  moins  forte. 

Telle  ell  la  nature  de  Y obligation  primitive  8c 
originale.  Il  s’enfuit  de-là  que  cette  obligation 
peut  être  plus  ou  moins  forte  , plus  ou  moins 
rigoureufe  , félon  que  les  raifons  qui  l’établif- 
fer.t  ont  plus  ou  moins  de  poids,  8c  que  par- 
conféquent , les  motifs  qui  en  réfultent  font  plus 
ou  moins  d’imprefiîon  fur  notre  volonté.  Car 
il  eft  bien  manifefte,  que  plus  ccs  motifs  feront 
puiiïans  & efficaces,  plus  auffi  la  néceffité  d’y 
conformer  nos  actions  deviendra  forte  8c  indif- 
penfable. 

X I. 

Sentirr.ens  de  M.  Clarke  fur  la  nature  & l’origine 
de  /“obligation. 

Je  n’ignore  pas  que  tous  les  jurifconfîiltes  8c 
les  moraliftes  n’expliquent  pas  la  nature  8c  l’ori- 
gine de  \ obligation  , comme  nous  venons  de  le 
faire.  Quelques-uns  prétendent  : « Que  la  con- 
venance & la  difconvcnance  naturelle  que  nous 
reconnoiftons  dans  certaines  nétions , eft  le  vrai 
8c  le  premier  fondement  de  toute  obligation  ; 
que  la  vertu  a une  beauté  intérieure  qui  la  rend 
aimable  par  elle  même,  8c  qu’au  contraire  le 
vice  eft  accompagné  d’une  laideur  intrinfèque  > 
qui  doit  nous  le  faire  haïr  ; 8c  cela  alitéçédem- 
naent  8c  indépendamment  du  bien  8c  du  mal  , 
des  recompenfes  8c  des  peines  que  la  pratique 
de  l’un  ou  de  l’autre  peut  nous  procurer  ». 

Mais  il  me  femble  que  ce  fentiment  ne  fauroit 
fe  foutenir  qu’autant  qu’on  le  ramènera  à celui 
que  nous  avons  expliqué.  Car  dire  que  la  vertu 
a par  elle-même  une  beauté  naturelle  qui  fait 
quelle  mérite  d’être  pratiquée,  & qu’au  contraire 
le  vice  mérite  par  lui-même  notre  averfion  ; 
n’eft-ce  pas  reconnoître  que  nous  avons  une  rai- 
fon de  préférer  l’un  à l’autre  ? Or  certainement 
cette  raifon , quelle  qu’elle  foit  , ne  devient 
un  motif  capable  de  déterminer  la  volonté,  qu’au- 
tant qu’elle  nous  préfente  quelque  bien  à ac- 
quérir, ou  qu’elle  tend  à nous  faire  éviter  quel- 
que mal  ; en  un  mot , qu’autant  qu’elle  peut  con- 
tribuer à notre  fatisfaétion , 8c  à nous  mettre 
dans  un  état  heureux  8c  tranquille.  C'eft  la  conf- 
titution  mêma  de  l’homme  8c  la  nature  de  la  vo- 
lonté , qui  le  veulent  ainfi.  Car  comme  c’eft  le 
bien  en  général , qui  eft  l’objet  de  la  volonté’  ; 
le  feul  motif  capable  de  la  mettre  en  mouvement, 
ou  de  la  déterminer  pour  un  parti  préférablement 
à un  autre  , c’eft  l’efpérance  d’obtenir  le  Sten. 
Faire  abftraélion  de  tout  intérêt  par  rapport  à 
l'homme  , c’eft  donc  lui  ôter  tout  motif  d’agjr  ; 
c’eft  le  réduire  à un  état  d’inaétion  8c  d’indifté- 
rence.  D’ailleurs  , quelle  idée  pouiroit-on  fe 
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faire  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
des  adtions  humaines , de  leur  beauté  ou  de  leur 
turpitude , de  leur  proportion  ou  de  leur  défor- 
dre,  fi  l'on  ne  rapportoic  pas  tout  cela  à l’hom- 
me lui-même,  6c  à ce  que  demandent  fa  deiti- 
nation,  fa  perfection , le  bien-être  de  fa  nature, 
& pour  tout  dire  en  un  mot,  fa  véritable  félicité  ( 

X I I. 

Sentiment  de  M.  Burbeyrac  fur  Le  mè  ne  fujct. 

La  plupart  des  jurifconfultes  ont  fuivi  un  fen- 
timent  différent  de  celui  du  doéteur  Clarke.  f<  Ils 
établiflent  pour  principe  de  l'obligation  propre- 
ment ainfi  nommée , la  volonté  d’un  être  lupé- 
rieur , duquel  on  fe  reconnoît  dépendant,  ils 
prétendent  qu’il  n’y  a que  cette  volonté  , ou  les 
ordres  d’un  tel  être,  qui  puilfent  mettre  un  frein 
à la  liberté  ,6c  nous  alfujettir  à régler  nos  ac 
tions  d’une  certaine  manière.  Ils  ajoutent  que  ni 
les  rapports  de  proportion  6c  de  convenance  que 
nous  reconnoifîbns  dans  les  chofes  même , ni 
l’approbation  que  la  raifon  leur  donne,  ne  nous 
mettent  point  dans  une  néceflïté  indifpenfable  de 
fuivre  ces  idées  comme  des  règles  de  conduite. 
Que  notre  raifon  n’étant  au  fond  autre  chofe 
que  nous-mêmes,  perfonne  lie  peut,  à propre- 
ment parler  , s’impofer  à foi-même  une  obiiga-  j 
tion.  D’où  l’on  conclut  : que  les  maximes  de 
la  raifon,  confidérées  en  elles-mêmes , & indépen- 
damment de  la  volonté  d’un  fupérieur  qui  auto 
rife , n’ont  rien  d’obligatoire  ». 

Cette  manière  d’expliquer  la  nature  de  Y obli- 
gation 8c  d’en  pofer  le  fondement , nous  paroît 
infuffifante , parce  qu’elle  ne  remonte  pas  jufqu’à 
la  fource  primitive,  & aux  vrais  principes.  Il 
eff  vrai  que  la  volonté  d’un  fupérieur  oblige  ceux 
qui  font  dans  fa  dépendance  j mais  cette  volonté 
ne  peut  produire  cet  effet,  qu’autant  qu’elle  fe 
trouve  approuvée  par  notre  raifon.  Pour  cela  il 
faut,  non-feulement  que  la  volonté  du  fupérieur  • 
n’ait  en  elle-même  rien  d’oppofé  à la  nature  de 
l’homme 5 mais  que  de  plus  elle  foit  tellement 
proportionnée  à fa  eoaftitution  & à fa  dernière 
fin,  que  l’on  ne  puiffe  s’empêcher  de  la  recon- 
noître  comme  la  règle  de  nos  actions  ; en  forte 
que  nous  ne  faurions  la  négliger  fins  nous  jetter 
dans  un  égarement  funerte  ; &c  qu’au  contraire  le 
feui  moyen  d’atteindre  notre  but  eit  de  nous  y 
conformer.  Sans  cela , on  ne  fauroit  concevoir 
que  l'homme  puifle  fe  foumettre  volontairement 
aux  ordres  d’un  fupérieur , ni  fp  déterminer  de 
bon  gré  à l’obéiffance.  J’avoue  que  fuivant  le 
langage  des  juiifconfultes , l’idée  d’un  fupérieur  i 
qui  commande  intervient  pour  établir  Y obligation , 
telle  qu’on  la  Confidère  ordinairement.  Mais  fi  l’on 
se  remonte  pas  plus  haut , en  fondant  l’autorité 
même  de  ce  fupérieur  fur  l’approbation  que  la 


raifon  lui  donne,  elle  ne  produira  jamais  qu’une 
contrainte  extérieure  , bien  différente  de  Yobli. 
gation  , qui  a par  clle-mcme  la  force  de  pénétrer 
la  volonté  6c  de  la  fléchir  par  un  fentiment  in- 
térieur} enforte  que  l'homme  eft  porté  à obéir 
defon  propre  mouvement,  de  fon  bon  gré,  & fans 
aucune  violence. 

XIII. 

Deux  fortes  d’obligations.  Obligation  interne  : obli- 
gation externe. 

Je  conclus  de  toutes  ces  remarques,  que  les 
différences  qui  fe  trouvent  entre  les  principaux 
fyltêmes  fur  la  nature  & l’origine  de  Y obligation 
ne  font  pas  aufïi  grandes  qu’elles  le  parodient 
d’abord.  Si  l’on  examine  de  près  ces  fentimens 
en  remontant  jufqu’aux  premières  fources , i’on 
verra  que  ces  différentes  idées , réduites  à leur 
jufle  valeur , loin  de  fe  trouver  en  oppofition  , 
peuvent  fe  rapprocher , & doivent  même  con- 
courir , pour  former  un  fyfiême  bien  lie’  avec 
toutes  les  parties  qui  lui  font  dïemielles , relati- 
vement à la  nature  de  l’homme  & à fon  état. 
C’eft  ce  que  nous  efpérons  de  faiie  voir  plus 
particulièrement  dans  la  fuite.  Mais  il  ell  bon 
d’avertir  dès-à-ptéfent , que  l’on  peut  difringuer 
deux  fortes  d 'obligations  , l’une  interne  & l’autre 
exferne.  J’entends  par  obligation  interne , « celle 
qui  eft  uniquement  produite  par  notre  propre 
raifon  , cor.fidérée  comme  la  règle  primitive  de 
notre  conduite  , & en  conféquence  de  ce  qu’une 
aétion  a en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais 
t Pourl 'obligation  externe,  ce  fera  « celle  qui  vient 
{ de  la  volonté  de  quelque  être  dont  on  Ce  recort- 
) noît  dépendant,  6c  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes',  fous  la  menace  de  quelque  pa- 
ne ».  A quoi  i!  faut  ajouter,  que  tant  s’en  faut 
que  ces  deux  obligations  foient  oppofées  entr’el- 
les , qu’au  contraire  elles  s’accordent  parfaitement. 
Car  comme  Yobligation  externe  peut  donner  une* 
nouvelle  force  à Yobligation  interne , aufii  toute 
la  force  de  Yobligation  externe  dépend , en  der- 
nier reifort,  de  Yobligation  interne;  & c’eft  de 
l’accord  6c  du  concours  de  ces  deux  obliga- 
tions , que  réfulte  le  plus  haut  dégré  de  nécefiité  ’ 
morale  , le_  lien  le  plus  fort , bu  le  motif  le  plus 
propre  à faire  impreflion  fur  l’homme  pour  le 
déterminer  à fuivre  conffamment  certaines  règles 
de  conduite  , 6c  à ne  s’en  écarter  jamais  :%n 
un  mot , c’ell  par  là  que  fe  forme  l’obligation  la 
plus  parfaite. 

I. 

Le  terme  de  droit  fe  prend  en  plufeurs  fens  par- 
ticuliers , qui  tous  découlent  de  la  notion  générale. 

Outre  l’idée  générale  du  droit,  telle  que  nous 
venons  de  l’expliquer,  6c  en  le  confidéranc  com- 
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me  la  règle  primitive  des  aCtions  humaines  ; ce 
terme  fe  prend  encore  en  plufieurs  fens  particu- 
liers qu'il  faut  indiquer  ici. 

Mais  avant  toutes  chofes , il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  notion  primitive  & générale  que  nous 
avons  donnée  du  droit.  Car  comme  c'eft  de  cet- 
te notion  que  fe  déduit,  comme  de  fon  principe, 
tout  ce  qui  va  faire  la  matière  de  ce  chapitre 
& des  fuivans  ; fi  nos  raifonnemens  font  juftes  en 
eux-mêmes  , & s’ils  ont  une  liaifon  nécefïaire 
avec  le  principe , il  réfultera  de-là  une  nouvelle 
preuve  de  fa  vérité.  Que  fi  contre  notre  atten- 
te , il  en  eft  autrement , l'on  aura  du  moins  l’avan- 
tage de  découvrir  l’erreur  dans  fa  fource , & de 
pouvoir  mieux  fe  redreifer.  Tel  eft  l'effet  d’une 
bonne  méthode.  On  reconnoît  qu’une  idée  gé- 
nérale eft  jufte  , quand  toutes  les  idées  particu- 
lières s'y  rapportent,  & peuvent  y être  ramenées 
comme  des  branches  à leur  tronc. 

I I. 

Ce  que  c'eft  que  le  droit , pris  pour  faculté. 

Premièrement , le  droit  fe  prend  fouvent  pour 
une  qualité  perfonnelle  , une  puiffance , un  pou- 
voir d'agir,  une  faculté.  C'eft  ainfi  que  l'on  dit 
que  tout  homme  a le  droit  de  pourvoir  à fa  con- 
fervation  ; qu’un  père  a le  droit  d’élever  fes  eiK. 
fans  ; qu'un  fouverain  a le  droit  de  lever  des 
troupes  pour  la  défenfe  de  l’état , &c. 

Dans  ce  fens  il  faut  définir  le  droit  : « Le 
pouvoir  qu’a  l’homme  de  fe  fervir  d'une  certaine 
manière , de  fa  liberté  & de  fes  forces  naturel- 
les , foit  par  rapport  à lui-même , foit  à l’égard 
des  autres  hommes  ; en  tant  que  cet  exercice 
de  fes  forces  & de  fa  liberté  eft  approuvé  par 
la  rai  fon. 

Ainfi  , quand  nous  difons  qu'un  père  a le  droit 
d'élever  fes  enfans , cela  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe  , fi  ce  n’eft  que  la  raifon  approuve  qu'un  père 
fe  ferve  de  fa  liberté,  & de  fes  forces  naturelles 
d’une  manière  convenable  à la  confervation  de 
fes  enfans  , & propre  à leur  former  l'efprit  & 
le  cœur.  De  même  , comme  la  raifon  donne  fon 
approbation  au  fouverain  pour  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  à la  confervation  & au  bien  de  l’état, 
elle  l’autorife  lpécialement  à lever  des  troupes 
& à mettre  fur  pied  des  armées,  pour  s’oppofer 
à un  ennemi}  & l’on  dit  en  conféquence , qu’il 
a le]  droit  de  le  faire.  Mais  nous  afturons  au  con- 
traire , qu'un  prince  n’a  pas  droit  de  tirer  fans 
néceffité  les  laboureurs  de  la  campagne,  ou  d'en- 
lever les  artifans  à leur  famille  & à leur  travail  j 
qu'un  père  n’ell  pas  en  droit  d’expofer  fes  enfans , 
ni  de  les  mettre  à mort , &c.  parce  que  la  rai- 
fon , loin  d’approuver  ces  chofes , les  condamne 
fromellement. 
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1 1 1. 

Il  faut  bien  diftinguer  le  ftmple  pouvoir  du  droit. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  fimple  pou- 
voir avec  le  droit.  Le  fimple  pouvoir  eft  une 
qualité  phyfique  : c'eft  la  puilfance  d'agir  dans 
toute  l’étendue  des  forces  naturelles  & de  la  li- 
berté : mais  l’idée  du  droit  eft  plus  reftreinte. 
Elle  renferme  un  rapport  de  convenance  avec 
une  règle  qui  modifie  le  pouvoir  phyfique,  & 
qui  en  dirige  les  opérations  d’une  manière  propre 
à conduire  l’homme  à un  certain  but.  C’eft  pour- 
quoi l’on  d;t  que  le  droit  eft  une  qualité  morale. 
I!  eft  vrai  que  quelques-uns  mettent  le  pouvoir,  auffi- 
bien  que  le  droit,  au  rang  des  qualités  mora- 
les : mais  il  n'y  a rien  en  cela  d’effentiellement 
oppofé  à la  diftindiion  que  nous  en  faifons.  Ceux 
qui  comptent  ces  deux  idées  entre  les  êtres  mo- 
raux, entendent  par  le  pouvoir,  à-peu-près  la 
même  cliofe  que  nous  entendons  par  le' droit; 
& l'ufage  même  femble  autorifer  cette  confufion  : 
car  on  dit  également , par  exemple  , le  pouvoir 
paternel  & le  droit  paternel,  &rc.  Quoi  qu'il  en 
foit , il  ne  faut  point  difputer  des  mots.  L’eflen- 
tiel  eft  de  diftinguer  ici  le  phyfique  du  moral; 
& il  femble  que  le  terme  de  droit  eft  par  lui- 
même  plus  propre  à défigner  l’idée  morale,  que 
celui  du  pouvoir,  comme  Pufendorf  lui-même 
l'infinue.  En  un  mot,  l’ufage  de  nos  facultés  ne 
devient  un  droit,  qu’autant  que  la  raifon  l’ap- 
prouve, & qu’il  fe  trouve  conforme  à la  règle  pri- 
mitive des  actions  humaines-  Et  tout  ce  que  l’hom- 
me peut  faire  raifonnablenient , devient  pour  lui 
un  droit,  parce  que  la  raifon  eft  le  feul  moyen 
qui  puiife  le  conduire  à fon  but  de  la  manière  la 
plus  abrégée  & la  plus  fûre.  Il  n’y  a donc  rien 
d’arbitraire  dans  ces  idées  ; elles  font  toutes  pri- 
fes  de  la  nature  même  des  chofes  : & fi  on  les 
rapproche  des  principes  qne  nous  avons  pofés  ci- 
devant,  l’on  verra  qu’elles  en  font  des  conféquen- 
ces  néceffaires. 

I V. 

Fondement  général  des  droits  de  l'homme. 

Que  fi  l’on  demande  enfuite  fur  quel  fonde- 
ment la  raifon  approuve  un  tel  exercice  de  nos 
forces  & de  notre  liberté  , plutôt  qu’un  autre  ; 
la  réponfe  fe  préfente  d’elle-même.  La  différen- 
ce de  ces  jugemens  vient  de  la  nature  même  des 
chofes  & de  leurs  effets.  Tout  ufage  de  nos 
facultés  , qui  par  lui-même  tend  à la  perfection 
tir  au  bonheur  de  l’homme , eft  approuvé  par  la 
raifon  , qui  condamne  par  conféquent  celui  qui 
va  à des  fins  contraires. 

V. 

Le  droit  produit  /'obligation. 

Ce  qui  répond  au  droit  pris  de  la  manière 
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<ue  nous  venons  de  l’expliquer,  8c  confédéré 
dans  fes  effets  par  rapport  à autrui , c’eft  1* obli- 
gation. 

L’on  a déjà  parlé  de  X obligation  y qui  fait  con- 
noître  qu’elle  eft  en  général  la  nature  de  cette  qua- 
lité morale.  Mais  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  cel- 
le dont  il  s’agit  ici,  on  obfervera  que  lorfquejla 
raifonapprouve  que  l’homme  falTe  un  certain  ufage 
de  fes  forces  Sc  de  fa  liberté,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  lorfqu’elle  reconnoît  en  lui  un  cer- 
tain droit;  il  faut,  par  une  conféquence  natu- 
relle , que  pour  affûter  ce  droit  à un  homme  , 
elle  reconnoiffe  en  même-tems  que  les.  autres 
hommes  ne  doivent  point  fe  fervir  de  leurs  for- 
ces ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfifter  en  cela  ; 
mais  qu'au  contraire  ils  doivent  refpeéter  fon 
droit,  Se  l’aider  à en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 
De-là  découle  naturellement  l’idée  de  l’obligation, 
qui  n’eft  autre  chofe  ici  « qu’une  reftriélion  de  la 
liberté  naturelle  , produite  par  la  raifon  ; en  tant 
que  la  raifon  ne  permet  pas  que  l’on  s’oppofe  à 
ceux  qui  ufent  de  leur  droit,  & qu’au  contraire 
elle  aifujettit  toute  autre  perfonne  à favorifer  & 
à aider  ceux  qui  ne  font  que  ce  quelle  autorife, 
plutôt  que  de  leur  réfifter  ou  de  les  traverfer 
dans  l’exécution  de  ce  qu’ils  fe  propofent  légi- 
timement. 

V I. 

Le.  droit  & /'obligation  font  deux  idées  relatives. 

Le  droit  8c  l’ obligation  font  donc  des  termes 
corrélatifs , comme  parlent  les  logiciens  : l’une 
de  ces  idées  fuppofe  néceffairement  l’autre;  8c 
l’on  ne  fçauroit  concevoir  un  droit,  fans  une  obli- 
gation qui  y réponde.  Comment , par  exemple 
pourroit-on  attribuer  à un  père  le  droit  de  for- 
mer fes  enfans  à la  fageffe  8c  à la.  vertu  par  une 
bonne  éducation  , fans  reconnoître  en  même-tems 
que  les  enfans  doivent  fe  foumettre  à la  direétion 
paternelle  ; 8c  que  non-feulement  ils  font  obligés 
de  n’y  point  réfîiter , mais  encore  qu’ils  doivent 
concourir  par  leur  docilité  8c  leur  obéiffance  , 
à l’exécution  des  vues  que  leur  père  fe  propofe 
par  rapport  à eux  ? S’il  en  étoit  autrement , la 
raifon  ne  feroit  plus  la  règle  des  a&ions  humai- 
nes. Elle  fe  trouveroit  en  contradiction  avec  elle- 
même  ; 8c  tous  les  droits  qu’elle  accorde  à l’hom 
me  lui  deviendroient  inutiles  8c  de  nul  effet  : ce 
feroit  lui  ôter  d'une  main  ce  qu’elle  lui  donne 
de  l'autre. 

, V I I. 

Dans  quel  tems  l’homme  ejl  fufceptiblc  de  droit  & 
d’obligation. 

Telle  eft  la  nature  du  droit  pris  pour  faculté. 
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Se  de  X obligation  qui  y répond.  L’on  peut  dire 
en  général , que  l'homme  elt  fufceptible  de  ces 
deux  qualités , auffi-tôt  qu’il  commence  à jouir 
de  la  vie  8c  du  fentiment.  Cependant  il  faut 
mettre  ici  quelque  différence  entre  le  droit  8c 
l’obligation  à l'égard  du  tems  auquel  ces  qualité» 
commencent 'à  fe  développer  dans  l’homme.  Les 
obligations  où  l’on  eft  en  tant  qu’homme  , ne 
déploient  aétuellement  leur  vertu  , que  lorfque 
l’homme  elt  parvenu  à un  âge  de  raifon  8c  de 
difeernemenr.  Car  pour  s’acquitter  d’une  obliga- 
tion, il  faut  en  avoir  connoiffance  ; il  faut  favoir 
ce  que  l’on,  fiait , fie  être  en  état  de  comparer  fes 
aétions  avec  une  certaine  règle.  Mais  pour  les 
droits  qui  peuvent  procurer  lavantage  de  quel- 
qu'un fans  qu’il  fâche  ce  qui  fe  paffe  , ils  pren- 
nent nàiffance  6c  font  valables  dès  le  premier 
moment  de  fon  exiftence  , 8c  mettent  les  autres 
hommes  dans  X obligation  de  les  refpeéter.  Par 
exemple  , le  droit  d’exiger  que  perfonne  ne  nous 
maltraite  8c  ne  nous  offenle,  n’appartient  pas  moins 
aux  enfans , 8c  même  à ceux  qui  font  encore  dans 
le  fein  de  leur  mère,  qu’aux  hommes  faits.  C'eft 
le  fondement  de  la  règle  équitable  du  droit  ro- 
main, qui  porte  : “ Que  les  enfans  encore  dans 
le  fein  de  leur  mère,  font  cenfés  venus  au  mon- 
de , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  quelque  chofe 
qui  tourne  à leur  avantage  Mais  l’on  ne  fau- 
roit  dire,  à parler  exactement,  qu’un  enfant  né 
ou  à naître  foit  actuellement  affujetti  à quelque 
obligation  à l’égard  des  autres  hommes.  Cet  état 
ne  commence  proprement  par  rapport  à lui , 
que  lorfqu’il  a atteint  l’âge  de  connoiffance  8c  de 
diferétion. 

VIII. 

Les  droits  & les  obligations  font  de  pfufieurs  fortes , 

L’on  peut  faire  plufieurs  diftinétions  des  droits 
3 C des  obligations  : nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer ici  les  principales. 

Premièrement,  il  y a des  droits  naturels  8c  des 
droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux  « qui  ap- 
partiennent originairement  8c  effentiellement  à 
l’homme 5 qui  font  inhérens  à fa  nature;  dont  il 
jouit  par  cela  même  qu’il  ell  homme  , indépen- 
damment d’aucun  fait  particulier  de  fa  part”.  Les 
droits  acquis  font , au  contraire  , « ceux  dont 
l’homme  ne  jouit  pas  naturellement , mais  qu’il 
s’eft  procurés  par  fon  propre  fait  «.  Ainfi  le  droit 
de  pourvoir  à fa  conservation,  eft  un  droit  na- 
turel à l’homme  : mais  la  fouveraineté  , ou  le 
droit  de  commander  à une  fociété  d’hommes , 


20.  Il  y a des  droits  parfaits  8c  rigoureux , 8c 
des  droits  imparfaits  on  non  rigoureux.  Les  droits 
parfaits  font  « ceux  dont  on  peut  exiger  l'effet 
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à toute  rigueur  , 8c  s’il  elt  nécefTuïe  ; jtifqu’à 
employer  h force  pour  en  obtenir  l’exécution  , 
ou  pour  en  maintenir  l'ufage  contre  ceux  qui 
voudraient  nous  réfilter  ou  nous  troubler  à cet 
égard  ».  C’etl  ainfi  que  l’on  peut  raifonnablement 
oppofer  la  force  à quiconque  attente  injultement 
fur  notre  vie,  fur  nos  biens  ou  fur  notre  liberté. 
Mais  « lorfque  la  raifon  ne  nous  permet  pas  d’em- 
ployer des  voies  de  fait  pour  nous  alfurer  la  jouif- 
l’ance  des  droits  qu’elle  nous  accorde  »,  alors  ces 
droits  ne  font  qu’imparfaits  & non  rigoureux. 
Ainfi,  quoique  la  raifon  autorife  ceux  qui  par  eux- 
mêmes  font  deftitués  des  moyens  de  vivre,  à 
exiger  du  fecours  des  autres  hommes  ; ils  ne  peu- 
vent pourtant  pas  en  cas  de  refus  , fe  le  procu- 
rer par  la  force , ni  le  leur  arracher  malgré  eux. 
L’on  comprend  bien , fans  qu’il  foit  befoin  de 
le  (lire  , que  l ‘obligation  répond  ici  exactement 
au  droit,  8c  qu’elle  eft  plus  ou  moins  forte  , qu'el- 
le  eft  parfaite  ou  imparfaite , félon  que  le  droit 
lui-même  elt  parfait  ou  imparfait. 

3°.  Une  autre  dillinéb'on  qui  mérite  d’être  re- 
marquée , c’ell  qu’il  y a des  droits  auxquels  on  peut 
renoncer  légitimement»,  & d’autres  « à l’égard  def- 
quels  cela  n’elt  pas  permis  ».  Un  créancier  , par 
exemple  , peut,  s’il  le  veut  , remettre  la  dette  à 
fon  débiteur , ou  en  tout,  ou  en  partie  : mais  un 
père  ne  fauroit  renoncer  au  droit  qu’il  a fur  fes 
enfans,  ni  les  laider  dans  une  entière  indépen- 
dance. La  raifon  de  cette  différence  elt  qu’il  y 
a des  droits  qui  ont  par  eux-mêmes  une  liaifon 
naturelle  avec  nos  devoirs  8c  qui  ne  font  données 
à l’homme  que  comme  des  moyens  de  s’en  ac- 
quitter. Renoncer  à ces  fortes  de  droits,  ce  fe- 
rait donc  renoncer  à foti  devoir  , ce  qui  n’ell 
jamais  permis.  Mais  à l’égard  des  droits  qui  n’in- 
te’reffent  en  rien  nos  devoirs,  la  renonciation 
elt  licite,  3c  ce  n’elt  qu’une  affaire  de  prudence. 
Ajoutons  encore  un  exemple  : L’homme  ne  fauroit 
renoncer  entièrement , abfolument  & fans  referve 
à faliberte”,  car  ce  feroit  manifeitement  fe  mettre 
dans  la  nécefiité  de  mal  faire,  fi  celui  auquel  on 
s’elt  fournis  fur  ce  pied-là  l’ordonno't  ; mais  l’on 
peut  légitimement  renoncer  à une  partie  de  fa  li- 
berté , fi  l’on  fe  trouve  par-là  d’autant  mieux  en 
ént  de  remplir  fes  devoirs,  8c  qu’on  fe  procure 
quelque  avantage  certain  8c  raifonnable.  C’eft  avec 
ces  modifications  qu’il  faut  entendre  la  maxime 
commune  : “ Qu’il  elt  permis  à chacun  de  re- 
noncer à fon  droit  ». 

4°.  Enfin  le  droit  confidéré  par  rapport  à fes 
différons  objets,  peut  être  réduit  à quatre  efpè- 
ces  principales.  i°.  Le  droit  que  nous  avons  fur 
notre  propre  perfonne  & fur  nos  actions  Jlequd 
s’appelle  liberté  \ z°.  Le  droit  que  l’on  a fur  les 
chofes  qui  nous  appartiennent  en  propre  , qui  fe 
nomme  propriété  ou  domaine  ; 30.  Le  droit  que 
j’on  a fur  la  perfonne  & les  actions  des  autres 
hommes , qu’on  défigne  pur  le  nom  d ‘empire  ou 
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A' autorité  ; 40.  Et  enfin  le  droit  que  l’on  peut 
avoir  fur  les  chofes  qui  appartiennent  à autrui 
lequel  peut  être  de  plufieurs  fortes.  Il  fuffit* 
quant  à prefent,  d avoir  donné  une  conno’ifance 
générale  de  ces  différentes  efpèces  de  droits.  On 
en  explique  la  nature  & les  effets  quand  on  en 
vient  au  détail  de  ces  matières. 

Telles  font  les  idées  que  l’on  doit  avoir  du 
droit  , confidéré  comme  une  faculté.  Mais  il  y 
a encore  un  autre  fans  particulier  de  ce  terme  , 
par  lequel  il  fe  prend  pour  la  loi  ; comme  quand 
on  dit , que  le  droit  naturel  et!  le  fondement 
delà  morale  8c  de  la  politique  ; qu'il  défend  de 
manquer  à fa  parole  ; qu’il  ordonne  la  réparation 
du  dommage,  &c.  Dans  tous  ces  cas,  le  droit 
dl  pris  pour  la  loi.  Et  comme  cette  efpèce  de 
droit  convient  à l’homme  d’une  façon  particu- 
lière , il  elt  important  de  bien  le  développer. 

( Droit  naturel  de  Burlamaqui.  ) 

OBLIQUE,  (Obliquité.)  Il  fe  dit  de  toutes 
les  actions  qui  s’écartent  de  la  vé  ité  , de  la  jus- 
tice, de  la  décences  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
elt  confidéré  comme  règle  de  droiture  parmi  les 
hommes.  Mais  outre  l’idée  d’mjultice  3c  d’écart, 
il  s’en  trouve  encore  une  autre  à Y obliquité } c’eft 
la  feinte,  la  tromperie  , la  trahilon  fecrette.  ( An- 
cienne Encyclopédie . ) 

ODIEUX  , digne  de  haine.  Voye^  Haine.  Lfs 
méchans  font  odieux  même  les  uns  aux  autres  : de 
tous  les  méchans  , les  tyrans  font  les  plus  odieux , 
piiifqu’ils  enlevent  aux  hommes  des  biens  inalié- 
nables , la  liberté  , la  vie  y la  fortune  , &c.  Oa 
déguife  les  procédés  les  plus  odieux  fous  des  ex- 
prefîlons  adroites  qui  en  dérobent  la  noirceur  : 
ainfi  un  homme  lelte  elt  un  homme  odieux  , 
qui  fait  faire  rire  de  fon  ignominie.  Si  un  homme 
fe  rend  le  délateur  d’un  autre  , celui-ci  fût-il 
coupable  , le  délateur  fera  toujours  aux  yeux  des 
honnêtes  gens  un  rôle  odieux.  Combien  de  droits 
odieux  que  le  fouverain  n’a  point  prétendu  impo- 
fer , 3c  dont  l’avidité  des  traitans  furcharge  les 
peuples  ! Le  dévolu  eft  licite  , mais  il  a je  ne 
fais  quoi  d ‘odieux  : celui  qui  l’exerce  paraît  en- 
vier à un  autre  le  droit  de  faire  l’aumône;  3c  au 
lieu  d’obéir  à l’Evangile  qui  lui  ordonne  d’aban- 
donner fon  manteau  à celui  qui  lui  en  difputera 
la  moitié , il  ne  me  montre  qu’un  homme  ir  - 
térefle  qui  cherche  à s’approprier  le  manteau  d’un 
autre.  Mais  n’eft-ce  pas  un  chofe  fort  étrange  , 
que  dans  un  gouvernement  bien  ordonné , une 
aétion  puifle  être  en  même  tems  licite  8c  odieuje ? 
N’elt  ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encore,  que 
les  magiltrats  chargés  de  la  police  , foient  quel- 
quefois forcés  d’encourager  à ces  a&ions  ? 8c 
n’eft-ce  pas  là  facrifier  1 honneur  de  quelques 
citoyens  mal  nés  , à la  fécurité  des  autres  ? Odieux 
vient  du  mot  latin  odium  ; les  médifans  font  moins 
infupportables  8c  plus  odieux  que  les  fou.  Il  fe 
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dit  des  chofcs  8c  des  perfonnes;  un  homme  odieux, 
des  procédés  odieux , des  applications , des  com- 
paraifons  odieuses,  &c.  (,  Ancienne  Encyclopédie.') 

(ECONOMIQUE  , c’eft  le  nom  d’une  des 
parties  de  la  philofophie  morale  , qui  enfeigne 
le  ménagé  8c  la  façon  de  gouverner  les  affaires 
d’une  famille  ou  de  régir  une  maifon.  V oyez  Éco- 
nomie. 

OFFENSE , f.  f.  (Offenfcs , Offenfeur,  Off.-nfé,) 
Vojfenfe  elt  toute  aétion  injuffe  confidérée  relative- 
ment au  tort  qu’un  autre  en  reçoit , ou  dans  fa 
perfonne  ou  dans  fi  confidération  publique  , ou 
dans  fa  fortune.  On  offenfe  de  propos  & de  fait. 

Il  eff  des  offenfes  qu’on  ne  peut  méprifer  ; il  n’y  a 
que  celui  qui  l’a  reçue  qui  en  puilfe  connoître 
toute  la  griéveté  ; on  les  repouffe  diverfemeot  fé- 
lon l’efprit  de  la  nation.  Les  Romains  qui  ne  por- 
tèrent point  d’armes  durant  la  paix  , trad  .iloient 
Yoffenfeur  devant  les  loix  5 nous  avons  des  loix 
comme  les  Romains,  & nous  nous  vengeons  de 
Yojfeife  comme  des  barbares.  Il  n’y  a p-efqtie  pas  1 
un  chrétien  qui  puiiïe  faire  firpriere  du  matin  fans 
appeller  fur  lui  même  la  colère  & la  vengeance 
de  Dieu:  s’il  fe  fouvient  encore  de  Voffenfe  qu’il 
a reçue  , quand  il  prononce  ces  mots  : pardonnez- 
nous  nos  offenfer  , comme  nous  pardonnons  à ceux  qui 
nous  ont  offensés  ; c’eff  comme  s’il  difoit  : j’ai  la 
haine  au  fond  du  cœur  , je  brûle  d’exercer  mon 
reffentiment  ; Dieu  que  j’ai,  offenfe,  je  confens 
que  tu  en  ufes  envers  moi  , comme  j’en  uferois 
envers  mon  ennemi  , s’il  étoit  en  ma  puiffance. 
La  Philofophie  s’accorde  avec  la  Religion  pour 
inviter  au  pardon  de  Voffenfe.  Les  Stoïciens  , les 
Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu’on  fe  vengeât  ; 
il  n’y  a prefque  aucune  proportion  entre  Vojfenfe 
& la  réparation  ordonnée  par  les  loix.  Une  injure 
& une  forr.me  d’argent , ou  une  douleur  corpo- 
relle , font  deux  chofes  hétérogènes  & incommen- 
furables.  La  lumière  de  la  vérité  ojfenfe  fingulière- 
ment  certains  hommes  accoutumés  aux  ténèbres  ; 
la  Rur  préfenter  , c’eff  introduire  un  rayon  du 
foleil  dans  un  nid  de  hiboux  , il  ne  fert  qu’à  bief- 
fer  leurs  yeux  8c  à exciter  leurs  cris.  Pour  vivre 
heureux  , il  faudroit  n offenfer  perfonne  & ne 
s 'offenfer  de  rien;  mais  ceia  eff  bien  difficile,  l’un 
fuppofe  trop  d’attention  8c  l’autre  trop  d’infen- 
fibilité. 

OFFICE  , f.  m.  pris  dans  fon  fens  moral , mar- 
que un  devoir , c’eft-à-dire  , une  chofe  que  la 
vertu  8c  la  droite  raifon  engagent  à faire.  Voyez 
Morale,  &c. 

La  vertu,  félon  Chauvin,  eff  le  defieîn  de 
bien  faire  ; ce  qui  fuit  ou  rélïiite  immédiatement 
de  ce  deffein,  eff  l'obéiffance  à la  vertu,  qu’on 
appelle  aufll  devoir , ou  ojfcium , ainfi  Y office  & 
le  devoir  font  ’obéifTance  qu’on  rend’à  la  vertu. 
Voyez  Vertu. 
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Cicéron  , dans  fon  traité  des.  offees , reprend 
Pan.vtms  , qui  avoir  écrit  avant  lui  fur  la  même 
matière  , d'avoir  oublié  de  définir  la  chofe  fur 
laquelle  il  ccrivoit  : cependant  il  tll  tombé  lui- 
même  dans  une  fembiable  faute.  Il  s’étend  beau- 
coup fur  la  divifion  des  offices  ou  devoirs  ; mais 
il  oublie  rie  les  définir.  Dans  un  autre  de  fes 
ouvrages , il  définit  le  devoir  une  aélion  que  la 
raifon  exige.  Quod  autem  ratione  actum  ft  , id  of- 
ficium  appellamus . Définit. 

Les  Grecs,  fuivant  la  remarque  de  Cicéron, 
diffinguent  deux  efpèces  de  devoirs  ou  offices  ; 
favoir,  les  devoirs  parfaits,  qu’ils  appellent  kater- 
deimu , & les  devoirs  communs  ou  indifférens  , 
qu’ils  appellent  kudykon  ; ils  les  diffinguent  en 
riifant  que  ce  qui  elt  abfokiment  jufte  eff  un  of- 
fice parfait  , ou  devoir  abfolu  , au  lieu  que  les 
chofes  qu’on  ne  peut  faire  que  par  line  raifon  pro- 
bable, font  des  devoirs  communs  ou  indiffère!». 
Voyez  Raison.  Voyez  Devoirs. 

OFFICE  , SERVICE,  BIENFAIT.  Seneque 
dlffingue  allez  bien  Jes  idées  acceffoires  attachées 
à ces  trois  termes,  office,  fervice  8c bienfait , ojfi - 
cium  , minifierium  , bencficium.  Nous  recevons  * 
dit  il , un  bienfait  de  celui  qui  pourroit  nous  né- 
gliger fans  en  être  blâmé  ; nous  recevons  de  bons 
offices  de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous  les 
refufer,  quoique  nous  ne  puifiïons  pas  les  obliger 
à nous  les  rendre  ; mais  tout  ce  qu’on  fait  pour 
notre  utilité  , ne  fera  qu’un  fimple  fervice  , lorf- 
qu’on  eff  réduit  à la  néceffïté  indifpenfable  de  s’en 
acquitter  ; on  a pourtant  raifon  de  dire  , que  l’at- 
feélion  avec  laquelle  on  s’acquitte  de  ce  qu’on 
doit , mérite  d'être  comptée  pour  quelque  chofe. 

OISI  VETE , f.  f.  Defœuvrement , fainéantife  , 
ou  manque  d'occupation  utile  8c  honnête  ; car  le 
mot  oifiveté  renferme  ces  deux  idées. 

j II  y a , dit  la  Bruyere  , des  créatures  de  Dieu  , 

[ qu’on  appelle  des  hommes  , dont  toute  la  vie  eff 
occupée.  Se  toute  l'attention  eff  réunie  à feier  du 
marbre  : c'eff  très  peu  de  chofe.  Il  y en  a beau- 
coup d’autres  qui  s’en  étonnent  5 mais  qui  font 
entièrement  inutiles,  8c  qui  paffent  les  jours  à ne 
lien  faire,  c’eff  bien  moins  que  feier  du  marbre. 

Le  défoeuvrement  dans  lequel  en  languit  eff 
une  fource  de  défordre.  L’efprit  humain  étant 
d'une  nature  agiflante  , ne  peut  pas  demeurer  dans 
l’inaétion  ; & s’il  n’eff  occupé  de  quelque  chofe  de 
bon,  il  s’applique  inévitablement  au  mal;  car  quoi- 
qu’il y ait  des  chofes  indifférentes,  elles  deviennent 
mauvaifes  lorfqu’elles  occupent  feules  l’efprit , s’il 
eff  vrai  néanmoins  qu’il  y ait  des  perfonnes  oifives 
qui  s’occupent  davantage  de  chofes  indifférentes 
que  de  vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  blâmer  ceux  qui  emploient 
tout  leur  terns  à des  chofes  inutiles , s’il  eff  encore 
i vrai  que  les  hommes  fiaient  créés  pour  faire  du  bien* 
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mais  on  voit  parexpérience  que  ceux  qui  ne  s’ap- 
pliquent à aucune  occupation  honnête,  tombent 
dans  le  dérèglement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d’autre  foin  que 
de  manger  , fans  aucun  travail  , les  biens  que 
la  fortune  leur  a procurés,  fatisfairs  d’eux-mêmes, 
quand  ils  ont  l’art  de  regler  leur  dépenle  fui- 
vant  leurs  revenus  ; de  tels  hommes  , dis -je, 
font  inutiles  à la  fociété  , en  ne  faifant  rien  pour 
elle.  La  nonchalance  dans  laquelle  ils  vivent  , 
rétrécit  leur  efprit,  les  rend  méprifables  aux  autres, 
& fouvent  leur  devient  funefte  au  premier  re- 
vers. 

La  pratique  de  Yoiftveté  eft  une  chofe  con- 
traire aux  devoiis  de  l’homme  8c  du  citoyen, 
dont  l’obligation  générale  eft  d’être  bon  à quel- 
que chofe,  8c  en  particulier,  de  fe  rendre  utile  à 
la  fociété  dont  il  eft  membre.  Rien  Fie  peut  dif- 
penfer  perfonne  de  ce  devoir,  parce  qu’il  eft  im- 
pofé  par  la  nature  5 le  filence  de  nos  loix  civiles  à 
cet  égard  , n’eft  pas  plus  capable  de  difculper  ceux 
qui  n’embralTent  aucune  profeffion  , que  de  ju-f- 
tirter  ceux  qui  recherchent , ou  qui  exercent  impu- 
nément des  emplois  dont  ils  ne  font , ni  ne  veulent 
fe  rendre  capables. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d’avoir 
travaillé.  Le  repos  eft  une  récompenlé  qu’il  faut 
avoir  mérité.  On  lit  fur  une  cornaline  repréfentant 
Hercule  , cette  fentence  grecque  , la  fource  de  la 
gloire  & dubonheureft  dans  le  travail,  vérité  de  tous  les 
rems  8c  de  tous  les  âges.  Il  faut  même  fe  perfua- 
der  que  le  travail  eft  une  des  fources  du  plaifir, 
& peut-être  la  plus  certaine.  Une  vie  oifive  doit 
être  néceffairement  une  vie  trifte.  Je  demande  aux 
gens  riches  8c  défœuvrés  fi  leur  état  eft  heureux. 
L’ennui  qui  les  confirme  , me  prouve  bien  le  con- 
traire. 

L oijiveté  eft  fur-tout  fatale  au  beau  fexe.  Ju- 
venal  fait  fentir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort 
beaux. 

Pr&ftabat  caftas  humilis  fortana  latinas 
Quonàam  , nec  vitiis  continÿ.  parva  folebant 
Tecla  : labsr , fomnique  brèves  , £r  vellere  Tufco, 
Vexata.  duraque  manus. 

Un  empereur  chinois  de  la  famille  de  Tang, 
tenoit  pour  maxime  , que  s’il  y avoir  dans  fes 
états  une  femme  qui  ne  s’occupât  point , lin 
homme  qui  ne  labourât  point  , quelqu’un  fouf- 
froic  le  froid  , ou  la  faim  dans  l’empire.  Sur  ce 
principe  , dit  le  P.  du  Halde  > il  fit  détruire  une 
infinité  de  monaftères  de  bonzes. 

Les  Egyptiens , les  Lacédémoniens  , le  Luca- 
niens  avoient  des  lois  contre  Yoiftveté.  Là  chacun 
étoit  tenu  de  déclarer  au  magiftrat  de  quoi  il  vi- 
vait, 8c  à quoi  il  s’occupoic  , 3c  ceux  qui  fe 
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trouvoient  mentir  , ou  n’avoir  aucune  profeffion  , 
étoient  châtiés. 

Les  Athéniens  entrèrent  encore  dans  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  Yoiftveté  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à s’occuper  de  cho- 
fes  femblables  , a caufe  de  l'inégalité  de  leurs 
biens  , ils  leur  firent  embraller  des  profef- 
fions  conformes  à l’état  8c  auX~faculte's  de  cha- 
cun. Pour  cet  effet , ils  ordonnèrent  aux  plus 
pauvres  de  la  république  de  fe  tourner  du  côté 
de  l’agriculture  8c  du  négoce  ; car  n’ignorant 
pas  que  Yoiftveté  eft  la  mère  delà  pauvreté,  8c 
que  la  pauvreté  eft  la  mère  des  crimes , ils  cru- 
rent prévenir  ces  défordres  en  ôtant  la  fource  du 
mal.  Pour  les  riches , ils  leur  prefcrivirent  de 
s’attacher  à l’art  de  monter  à cheval  , aux  exer- 
cices , à la  chalfe  8c  à la  philofophie  , étant 
perfuadé"  que  par-là  ils  porteroient  les  uns  à ta 
cher  d'exceller  dans  quelqu’une  de  ceschofes,  8c 
qu’ils  dètournevoient  les  autres  d'un  grand  nom- 
bre de  déréglemens. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eût  également  par- 
mi nous  des  loix  contre  Yoiftveté  , 8c  qu'il  ne  fût 
permis  à perfonne  , de  quelque  rang  qu’il  fût , 
de  vivre  fans  avoir  quelqu’occupation  honnête 
d’efprit  ou  de  corps. 

En  effet , tout  ce  que  la  morale  peut  dire 
contre  Yoiftveté  fera  toujours  foible  , tant  qu’on 
n’en  fera  pas  une  affaire  capitale.  L’imagination 
humaine , on  ne  fauroit  trop  le  répéter , a be- 
foin  d’être  nourrie  ; lorfqu’on  ne  lui  préfenre  pas 
des  objets  véritables , elle  s'en  forme  d’une  fan- 
taifie  dirigée  par  le  plaifir  ou  l’utilité  momen- 
tane’e.  Exanrnez  les*  fcélérats  que  la  juftice  eft 
obligée  de  condamner  à la  mort , ce  ne  font  pas 
ordinairement  des  artifans  ou  des  laboureurs  : 
j les  travailleurs  penfent  au  travail  qui  les  nourrit  ; 
ce  font  des  gens  oififs  que  la  débauche  ou  le  jeu  , 
enfans  de  Yoiftveté  , ont  portés  à tous  crimes. 
C’ell  à cette  première  oiftveté  que  l’on  doit  attri- 
buer la  plupart  des  troubles  , & en  partie  la 
chûce  de  la  république  de  Rome.  Publius  Nafica 
fit  conftruire  , fans  qu’il  en  fût  befoin  , les  cho- 
fes  néceflaires  à une  armée  navale  pour  exercer 
les  Romains  : on  craignoit  déjà  Yoiftveté  plus  que 
les  ennemis. 

Concluons  que  cette  maladie  eft  également 
funefte  aux  hommes  8c  aux  empires  j & que  mul- 
tiplier dans  un  état  les  genres  d’occupations  , 
c’eft  s’aflurer  du  bonheur , des  richefles  8c  de  la 
tranquillité  des  fujets.  ( D.  J.) 

OPPRESSION  , f.  f-  Par  un  malheur  at- 
taché à la  condition  humaine  , «les  fujetsfont 
quelquefois  fournis  à des  fouverains  , qui 
abufant  du  pouvoir  qui  leur  a e’té  confié  , leur 
font  éprouver  des  rigueurs  que  la  violence  feule 
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autorife.  L ‘opprejjton  eft  toujours  le  fruit  d’une 
mauvaife  adminitiration.  Lorfque  le  fouverain  ett 
injufte  , ou  lorfque  fes  repréfentans  fe  préva- 
lent de  fon  autorité  , ils  regardent  les  peuples 
comme  des  animaux  vils , qui  ne  font  faits  que 
pour  ramper  j & pour  fatisfaire  , aux  dépens  de 
leur  fang  , de  leur  travail  & de  leurs  tréfors  , 
leurs  projets  ambitieux  , ou  leurs  caprices  ridi- 
cules. En  vain  l'innocence  gémit  , envain  elle 
implore  la  prote&ion  des  lois  , la  force  triom- 
phe 8c  infulte  à fes  pleurs.  Domitien  difoit > om- 
nia  fibi  in  homincs  iicere  ; maxime  digne  d'un 
monltre  , 3c  qui  pourtant  n'a  été  que  trop  fuivie 
par  quelques  fouverains.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

ORDRE.  Voyeii e Discours  sur  l'Etude 
®e  la  Morale. 

ORGUEIL , f.  m.  L 'orgueil  eft  une  opinion 
exceffive  de  fon  propre  mérite  ; c'eft  un  fentiment 
qui  confifte  à s'éftimer  foi-même  plus  que  les 
autres , ou  fans  raifon  , ou  fans  fujet  fuffifant  5 
& dans  cette  prévention  à les  méprifer  mal-à  pro- 
pos. Je  dis  fans  raifon  , 8c  c'eft  alors  une  folie  : 
j'ajoute  8c  fans  fujet  fuffifant,  parce  que  quand 
quelqu'un  a légitimement  acquis  un  droit  qui  lui 
donne  une  prééminence  par-deflùs  les  autres, 
il  eft  maître  de  faire  valoir  ce  droit  8e  de  le  main- 
tenir , pourvu  qu’il  évite  un  mépris  injurieux  vis- 
à-vis  de  fes  inférieurs.  Mais  le  bon  fens  , la  ré- 
flexion , la  Philofophie  , la  foiblefle  humaine,  l'é- 
galité qui  efl  entre  les  hommes,  doivent  fervir  de 
préfervatifs  contre  {‘orgueil , ou  du  moins  de  cor- 
rectifs de  cette  paffion  \ c'elt  ce  qui  fait  dire  fpiri- 
tuellement  à l’auteur  des  maximes  ,que  l' orgueil  ne 
monte  dans  l'efprit  de  quelqu'un  , que  pour  lui 
épargner  la  douleur  de  voir  fes  imperfections. 

( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Del ' orgueil , de  la  vanité  , du  luxe. 

L'orgueil  elt  une  ide'e  haute  de  foi-même , 
accompagnée  de  mépris  pour  les  autres.  L'or- 
gueilleux eft  injufte  en  ce  qu'il  ne  s'apprécie 
jamais  lui- même  avec  équité  ; il  s'exagère  fon 
propre  mérite , 8c  ne  rend  pas  juftice  à celui 
des  autres.  L’orgueilleux  annonce  de  l'impru- 
dence 8c  de  la  fottife  ; il  prétend  s’attirer  l'efti- 
me  , la  confidération  , les  égards  des  autres  , 
tandis  qu’il  les  révolte  par  fa  conduite  8c  ne 
s'attire  pour  l’ordinaire  que  leur  haine  8c  leur 
mépris.  L'orgueilleux  eft  un  être  infociable  ; il 
fe  fait  le  centre  unique  de  la  fociété  dont  il  veut 
exclufivenient  obtenir  l’attention  , fans  avoir  au- 
cun e'gard  aux  droits  de  fes  affociés.  L'homme 
orgueilleux  ne  voit  par-tout  que  lui  feul  ; il  fem- 
ble  croire  que  fes  femblables  ne  font  faits  que 
pour  l'adorer  8c  lui  rendre  des  hommages  , fans 
être  obligé  de  leur  montrer  du  retour  : l’orgueil- 
leux eft  colère  , inquiet  , très-prompt  à s'alar- 
mer ; ce  qui  toujours  dénote  l’abfence  d'un 
Encyclopédie.  Logique,  Métaphyfique  & Mora 
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mérite  réel  : la  bonne  confcience  , c'eft  à-dire, 
l'eltime  méritée  de  foi  - même  8c  des  autres  , 
donne  de  la  force,  de  la  confiance , de  la  fécunté; 
elle  ne  craint  pas  d’être  privée  de  fes  droits. 

N’eft-ce  pas  méconnoitre  fes  intérêts  que  de 
montrer  de  l’orgueil  ? Affligeant  pour  les  autres, 
il  les  porte  naturellement  à examiner  les  titres 
de  celui  qui  prétend  à s'élever  au-deflus  d’eux  ; de 
cet  examen  il  réfulte  rarement  que  l’orgueilleux 
foit  digne  de  la  haute  opinion  qu'il  a , ou  qu’il 
veut  donner  de  lui.  Le  mérite  réel  n'eft  jamais 
orgueilleux  , il  eft  communément  accompagné 
de  modeftie  j vertu  li  néceffaire  pour  amener  les 
hommes  à reconnoître  la  fupériorité  que  l’on  a 
fur  eux  , dont  ils  ont  toujours  tant  de  peine  à 
convenir. 

Tout  homme  s’aime  fans  doute  , 8c  fe  pré- 
fère aux  autres , mais  tout  homme  defire  de  voir 
fes  fentimens  confirmés  par  les  autres.  Pour 
avoir  le  droit  de  s’eftimer  8c  de  voir  fon  amour- 
propre  étayé  des  fuffrages  publics  , il  faut  mon- 
trer des  talens  , des  vertus  , des  difpofitions  vrai- 
ment utiles  , des  qualités  que  l'on  puifle  fincé- 
rement  confidérer.  L’amour  légitime  de  foi , l’ef- 
timée  fondée  fur  la  jufte  confiance  que  l’on  mé- 
rite la  tendreffe  8c  la  bienveillance  des  autres  , 
n'eft  point  un  vice  ; c'eft  un  a&e  de  juftice  , qui 
doit  être  ratifié  par  la  fociété  , 8c  auquel  , 
fans  être  injufte  , elle  ne  peut  refufer  defouf- 
crire. 

Défendre  à l’homme  de  bien  de  s’aimer,  de 
s’eftimer , de  fe  rendre  juftice  , de  fentir  fon  mé- 
rite 8c  de  fon  prix  , c'eft  lui  défendre  de  jouir 
des  avantages  8c  des  douceurs  d’une  bonne  con- 
fcience , qui , comme  on  l’a  fait  voir  , n'eft  que 
la  connoiflance  des  fentimens  favorables  qu'une 
conduite  louable  doit  exciter.  Le  fentiment  de  fi 
propre  dignité  eft  fait  pour  foutenir  l’homme  de 
bien  contre  l'ingratitude  , qui  fouvent  lui  refufe 
les  récompenfes  auxquelles  il  a droit  de  préten- 
dre. La  confiance  que  donne  le  vrai  mérite, 
permet  en  effet  au  fage  cette  ambition  légitime, 
qui  fuppofe  ia  volonté  8c  le  pouvoir  de  faire  du 
bien  à fes  femblables.  Où  en  feroit  la  fociété  , 
s'il  n’étoit  jamais  permis  aux  âmes  honnêtes  d'af- 
pirer  aux  honneurs , aux  dignités , aux  places  dans 
lefquelles  un  grand  cœur  peut  exercer  fa  bienfai- 
fance  ? Enfin,  c'eft  le  fentiment  de  l'honneur, 
c’eft  le  refpeét  pour  lui-même  , c'eft  une  noble 
fierté  qui  empêche  l’homme  vertueux  de  s'avilir, 
de  fe  prêter  à des  baffeffes  8c  aux  moyens  hon- 
teux par  lefquels  tant  de  gens  s'efforcent  de  parve- 
nir en  facrifiant  leur  honneur  a la  fortune.  Les 
âmes  baffes  8c  rampantes  n’ont  rien  à perdre  i 
elles  font  accoutumées  aux  mépris  des  autres  , 
8c  à s’eftimer  très-foiblement  elles-mêmes. 

Ainfi  ne  défendons  pas  à l'homme  vertueux  , 
bien  f ai  Tant  , éclairé  , de  s’eftimer  lui-même  , 
Tome  11L  Zzz  z 
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il  en  a le  droit  ; mais  défendons  à tout  homme 
qui  veut  plaire  à la  fociété  , de  s'exagérer  fon 
propre  mérite  , ou  de  l'étaler  avec  farte  d'une 
façon  humiliante  pour  les  autres  ; il  perdroit 
dès-lors  l'ertime  de  fes  concitoyens  : difons-lui 
que  la  préfomption  , ou  la  confiance  peu  fon- 
dée fur  des  talens  & des  vertus  qu'on  n’a  pas  , 
eft  un  orgueil  très-ridicule  , & ne  peut  être  le 
partage  que  d'un  fot  , dont  la  folie  eft  de  fe 
croire  un  mérite  qu'il  n’a  point.  Craignons  de 
nous  rendre  naépnfables  par  une  fatuité  , qui  fait 
que  l’on  ne  fe  montre  occupé  que  de  foi-même, 
îc  des  qualités  que  l’on  croit  pofleder.  Si  ces 
qualités  font  réellement  en  nous  , nous  fatiguons 
les  autres  à force  de  les  leur  préfenter  : font- 
elles  fauffes  , nous  leur  paroiffons  imperrinens 
& ridicules  > dès  qu'ils  ont  une  fois  démêlé  l'im- 
ofture  ou  l'erreur.  Evitons  l'arrogance  8t  la 
auteur,  dont  l’effet  eft  de  repouffer  & de  bleffer  ; 
jejetons  comme  une  folie  toute  infolence  , qui 
confîfte  à faire  fentir  fon  orgueil  à ceux  mêmes 
à qui  l'on  doit  de  la  foumiflïon  & du  refpcét  : 
la  grofïiéreté  , la  brutalité  , l'impolitcffe  font  des 
effets  ordinaires  d'un  orgueil  qui  fe  met  au-def- 
fus  des  égards , qui  rehife  de  fe  conformer 
aux  ufages  , 8c  de  montrer  les  déférences  8c  les 
attentions  que  des  êtres  fociables  fe  doivent  les 
uns  aux  autres.  Tout  orgueilleux  femble  croire  qu'il 
exifte  tout  feul  dans  la  fociété. 

L’impudence  peut  être  définie  , l'orgueil  du 
vice  ; l'effronterie  eft  le  courage  de  la  honte  : il 
n'y  a que  la  corruption  la  plus  complète  qui  puiffe 
rendre  fier  de  ce  qui  devroit  faire  rougir  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  Tout  efclave  , tout  homme 
bas  ou  corrompu  qui  fe  glorifie  , doit  être  regardé 
comme  un  impudent , un  effronté. 

La  vanité  eft  un  orgueil  fondé  fur  des  avantages 
qui  ne  font  d’aucune  utilité  pour  les  autres.  La 
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vanité  eft , dit-OD,  la  gloire  des  petites  estes.  Un 
grand  homme  ne  peut  être  flatté  de  la  poffef- 
fion  des  chofes  qu’il  reconnoît  inutiles  à la  fociété. 
L’orgueil  de  la  naiffance  eft  une  pure  vanité  , 
puifqu’ii  fe  fonde  fur  une  circonftance  du  hafard  , 
qui  ne  dépend  aucunement  de  notre  propre  mé- 
rite , dontl  il  ne  réfulte  aucun  bien  pour  le  relie 
des  hommes.  L’oftentation  , le  farte , la  parure 
font  des  marques  de  vanité  j elles  annoncent  qu'un 
homme  s'ettime  , 8c  veut  être  eftimé  des  autres 
par  des  endroits  qui  ne  font  aucunement  intéref- 
fans  pour  le  public.  Quel  avantage  réfulte  t-il 
qu’un  homme  étale  aux  yeux  des  partants  des 
équipages  dorés  , des  livrées  magnifiques , des 
courtiers  d’un  grand  prix  ? Les  repas  fomptueux 
du  prodigue  ne  font  utiles  qu’à  quelques  parafi- 
tes  , qui  paient  en  flatteries  le  fot  qui  les  ré- 
gale. Morale  Univerfelle. 

OSTENTATION , f.  f.  Parade  de  fes  qualités, 
de  fes  talens  , ou  de  fes  actions.  Si  cette  parade 
eft  fauffe  , elle  nous  rend  le  jouet  de  nos  folies  , 
& nous  couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée , mais 
fans  faite  injurieux  pour  les  autres,  c'ell  un  vernis 
qui  a la  propriété  d'embellir  8c  de  conferver  ce 
qui  en  eft  digne.  La  vertu  , faut-il  le  dire  ? a quel- 
quefois befoin  de  fe  faire  valoir  pour  être  remar- 
quée. Cicéron  fe  trouva  dans  des  conjonctures 
où  il  lui  convenoit  de  parler  de  lui-même  8c  de  fes 
fervices  avec  quelque  ojltntation.  Elle  réuflit  d’or- 
dinaire dans  les  républiques , rarement  à la  cour  des 
I rois , ou  dans  un  corps  de  fénateurs  ariftocratiques. 
Elle  ne  lied  pas  mal  à un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pour  faire  aimer  la  belle  gloire  aux  troupes, 
il  y faut  mêler  un  peu  de  la  fauffe-  La  bravoure  des 
foldats  eft  toute  dans  les  yeux  ou  dans  la  voix  de 
celui  qui  les  commande.  Ils  ont  befoin  pour  mar- 
cher qu'on  leur  enfle  le  coeur  de  vaines  promeffes 
8c  de  magnifiques  projets.  Ane.  Enc. 
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